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PREFACE. 


Le  mol  Estnélique  n'a  <^lé  trouve^  que  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  et  ce  n'est  qu'à  cette  époque  que  l'on  a 
commencé  à  s'occuper  sérieusement  de  la  théorie  du  beau,  (".'est  surloul  à  la  lin  du  xvni'  siècle  et  au  commencement 
de  celui-ci,  que  la  pliilosophie  de  l'art  est  devenue  l'objet  d'une  allenlion  particulière  qui  a  persévéré  jusqu'à  nos 
jours.  Toutefois,  la  plupart  des  écrivains  qui  s'en  sont  occupés,  ne  l'avaient  traitée  qu'incidemment  et  par  manière  de 
dijfression.  Pas  un  n'avait  songé  à  considérer  spécialement  sous  le  rapport  de  l'esthétique,  en  les  faisant  marcher  de 
frontdans  un  même  ouvrage,  l'architecture,  la  musique,  la  peinture  et  la  sculpture,  dont  la  réunion  forme  cet  ensem- 
ble harmonieux  qu'on  ajjpelle /es  «r/s /i/'tJcrtKX.  Encore  moins  avait-on  eu  la  pensée  d'envisiger  simultanément  ces 
quatre  arts  libéraux  au  point  de  vue  principal  de  la  poéticpie  chrétienne  qui  les  a  si  profondément;  si  admirablement 
transformés,  en  leur  imprimant  son  cachet  mystique  et  divin. 

C'est  donc  pour  la  première  fois  qu'on  essaye  de  poser  et  de  développer  dans  un  même  livre  les  conditionsdu  beau 
idéal  surnaturel,  divin,  en  même  temps  que  celles  du  beau  idéal  humain,  dans  leur  principe  et  dans  leur  application 
respective  aux  Q'uvres  de  l'art.  Grâce  à  la  distinction  fondamentale  que  nous  formulons  nettement  entre  ces  deux 
genres  de  beauté,  tout  malentendu  devient  impossible  dans  l'appréciation  des  monuments  de  l'art,  et  l'on  n'est  plus 
exposé  à  voir  se  reproduire  dans  les  écrits  qui  s'y  rattachent  cette  incohérence,  cette  confusion,  disons  même,  ces 
contradictions  flagrantes  que  révèlent  tant  d'opinions  émises  par  des  juges  d'ailleurs  habileset  compétents.  Celte  dis- 
tinction fondamentale,  sans  laquelle  tout  n'est  que  chaos  dans  les  appréciations  si  diverses  de  la  critique  ,  nous  l'éta- 
blissons théoriquement  dans  les  deux  dissertations  préliminaires  mises  en  tête  du  Dictionnaire.  Ensuite,  dans  le 
corps  de  l'ouvrage,  nous  en  faisons  l'application  pratique  à  quelques-uii'»  des  principaux  monuments  de  l'art.  11  n'eu 
est  pour  ainsi  dire  aucun  de  ceux  que  nous  décrivons  ou  que  nous  analysons,  dans  l'ordre  de  l'archilecture,  de  la  pein- 
ture, de  la  scul[)lure  et  de  la  musique,  que  nous  n'ayons  vu  ou  entendu.  Dans  les  itigemenls  oont  ils  ont  été  l'objet 
de  notre  part,  nous  avons  eu  pou""  lumière  et  pour  guide  non-seulemeul  les  bibliothèques  publiques  et  privées,  les 
églises  et  les  riches  musées  qu'il  nous  a  été  donné  de  visiter,  d'étudier  ou  de  consulter  en  France,  en  Belgique,  en 
Allemagne,  en  Suisse  et  en  Italie,  mais  encore  les  nombreuses  notes  et  impressions  de  voyage  recueillies  dans  ces 
pérégrinations  que  l'amour  de  l'art,  etsurtout  de  l'art  chrétien,  nous  avait  fait  entreprendre  en  divers  temps  et  en  di- 
vers lieux 

En  parlant,  un  peu  longuement  peut-être,  des  lilresque  nous  pouvons  avoir  à  la  confiance  de  noslecteurs,  nous  cédons 
moins  au  sentimentd'un  puéril  amour-propre  qu'au  désir  d'appeler  leur  indu'gence  sur  un  travail  qui  doit  nécessairement 
présenter  des  imperfections  et  des  lacunes  dans  l'exécution,  par  cela  même  qu'il  est  entièrement  neuf,  et  quanta 
la  forme  et  quant  à  la  conception.  X  ceux  qui  trouveraient  que  le  nombre  des  articles  est  restreint  comparativement 
aux  autres  Dictionnaires  qui  traitent  de  l'art  chrétien,  nous  ferons  observer  que  ce  livre  est  un  livre  de  principe  avant 
tout.  A  ce  point  de  vue,  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  ia  description,  par  exemple,  de  la  cathédrale  d'Amiens,  comme  ty- 
pe du  genre  gothique,  considéré  sous  le  double  rapport  du  beau  tumainet  du  beau  divin,  remplit  aussi  bien  notre  but, 
que  le  ferait  celle  de  dix  autres  églises  en  style  ogival,  il  en  est  de  même  ^)Our  les  églises  romanes  et  pour  les 
œuvres  qui  se  rattachent  aux  autres  arts  que  celui  de  l'architecture.  D'ailleurs,on  comprend  facilement  qu'un  plus 
grand  nombre  d'articles  sur  chaïune  de  ces  quatre  catégories  eût  grossi  au  delà  de  toute  raisonnable  limite  un  ou- 
vrage de  doctrine  et  de  synthèse  plutôtque  de  détails. 

Ce  Dictionnaire  est  le  résumé  de  plus  de  vingt  années  d'études  sur  l'art  chrétien.  Parmi  les  champions  de  cette 
noble  cause  qui  compte  déjà  des  noms  si  éclatants,  il  n'en  est  pas,  sans  doute,  nous  en  faisons  volontiers  l'aveu,  de  plus 
humble  etdeplus  obscurquenous  ;  mais  nous  oserons  ajouter  qu'iln'yenajamaiseudeplus  constant  et  de  plus  dévoué. 
Il  y  a  bien  longtemps,  dans  des  articles  publiés  à  Lyon,  à  Paris  et  ailleurs,  nous  soutenions  en  matière  d'art  chrétien, 
des  thèses  fort  avancées  et  très-hardies  pour  l'époque,  alors  qu'il  y  availquelque  courage  à  orendre  en  main  la  cause, 
presque  universellement  incomprise  ou  dédaignée  de  l'esthétique  sacrée.  Aujourd'hui  qu'une  réaction,  de  plus  en 
plus  sensible,  dans  un  sens  inverse,  a  popularisé  lesœuvresde  la  foi  et  du  gén:e  chrétien,  tout  auteur  qui  s'en  dé- 
clare le  sincère  défenseur,  est  assuré  de  rencontrer  dans  le  public  sérieux  et  intelligent  auquel  il  s'adresse  des  sym- 
pathies réelles,  au  lieu  des  défiances  systématiques  et  des  préventions  aveugles  d'un  autre  temps. 
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DISSERTATIONS  PRELIMINAIRES 


PREMIERE  DISSERTATION. 

SUR  LE  BEAU  IDÉAL  DAiNS  L'ORDRE  DE  LA  NATURE  OU  DE  LA  CRÉATION. 


Dieu,  source  immuable  de  toute  beauté. 

Qu'est-ce  que  le  beau?  Il  existe  une  foule 
de  réponses  à  cette  question;  mais  toutes 
peuvent  se  résumer  en  ces  quelques  mots  : 
«  Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai.  »  Or, 
qu'est-ce  que  le  vrai?  si  ce  n'est  ce  qui 
existe  nécessairement,  ou  Dieu  lui-mêiue. 
Luiiseul,  en  effet,  existant  nécessairement 
à  l'abri  de  la  mol)ilité  du  temps,  des  caprices 
et  des  passions;  lui  seul,  possédant  essen- 
tiellement, comme  être  nécessaire,  les  per- 
fections dont  l'harmonieux  ensemble  con- 
stitue le  beau,  le  bien  et  le  vrai  (trois  choses 
parfaitement  synonymes,  quant  au  fond),  a 
pu  les  refléter  sur  le  monde  physique  sorti 
de  ses  mains  et  en  laisser  l'empreinte  plus 
ou  moins  imparfaite,  en  même  temps  que  la 
notion  impérissable,  dans  l'âme  humaine 
créée  à  l'Image  de  ce  prototype  divin.  Et 
voilà  pourquoi,  tandis  que  les  choses  créées, 
soit  corps,  soit  esprits,  passent  rapidement 
avec  leurs  beautés,  emportées  par  les  suc- 
cessions rapides  du  temps,  la  beauté  divine 
et  le  sentiment  de  cette  beauté  parmi  les 
hommes  ne  périssent  jamais.  Toujours  il 
existe  au-dessus  d'eux,  et  indépendamment 
de  tout  caprice  ou  de  toute  convention,  un 
type  invisible  qui  se  révèle  à  leur  intelli- 
gence et  se  manifeste  extérieurement  à  leurs 
veux  dans  les  œuvres  de  la  création,  pour 
leur  apjirendre  que  tout  principe  de  l)eauté 
est  dans  l'unité  qui  découle  de  la  notion  d'un 
Dieu  seul  existant  par  lui-même,  seul  véri- 
tablement grand,  aimable,  de  sa  propre  na- 
ture, seul  digne,  par  conséquent,  d'être 
pour  lui-même  aimé  et  imité.  Ecoulons  ici 
saint  Augustin  que  nous  citerons  plusieurs 
fois,  car  aucun  des  Pères  n'a  parlé  aussi  lon- 
guement et  mieux  que  lui  du  principe  et 
des  conditions  du  beau. 

Témoignage  de  saint  Augustin. 

«  Il  y  a,  dit-il,  une  nature  qui  change  selon 
les  lieux  et  les  temps,  comme  le  corps.  Et 

{i)  Est  natura  per  locos  et  tempora  mutabilis,  ut 
corpus.  Et  est  natura,  quœ  nec  per  locos,  tiec  per 
tempora  mutari  potesl,  hoc  Deus  est.  Quod  hic  insi- 
nuavi  quoquo  modo  mutabile,  creatura  dicîtur;  quod 
immutabile,  Creator.  Cum  autem  oiune  quod  esse 
dkimus,  in  quantum  manet  dica>nus,  et  in  quanluni 
unum  est ,  omnis  porro  putchritudinis  (ormositas 
sic  :  vides  profecto  in  ista  dislribuliuiie  naturaruni 
quid  summesit,  quid  infime  et  tamen  sit;  quid  medie  ma- 
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il  y  a  une  nature  qui  ne  peut  changer  ni 
selon  les  lieux,  ni  selon  les  tem[)s;  je  veux 
dire  Dieu.  Ce  que  je  viens  d'indiquer, 
comme  susceptible  de  toute  espèce  de  chan- 
gements, s'appelle  créature,  et  ce  qui  est 
immuable,  c'est  le  Créateur.  Or,  comme 
tout  ce  que  nous  disons  être,  nous  ne  l'en- 
tendons qu'autant  qu'il  existe  d'une  manière 
permanente,  et  qu'autant  qu'il  est  un,  l'u- 
nité étant  la  forme,  la  condition  de  toute 
beauté,  on  voit,  par  conséquent  dans  cette 
distribution  des  natures,  ce  qui  est  élevé, 
et  ce  qui  est  infime,  et  ce  qui  existe  néan- 
moins, ce  qu'il  y  a  de  moyen,  de  plus  grand 
que  rinfim.e,  et  cependant  au-dessous  de 
l'être  divin  (1).  » 

Et  dans  un  autre  de  ses  ouvrages  :  «  Tout 
ce  qui  est  beau,  dit-il,  dérive  de  la  souve 
raine  beauté,  qui  est  Dieu,  et  la  beauté  des 
choses  temporelles  existe  ets'opère  toujours, 
pendant  que  ces  mêmes  choses  disparais- 
sent et  se  succèdent  tuur  à  tour  Ci).  » 

Les  créatures  visibles,  reflet  de  la  beauté 
de  Dieu. 

C'est  ainsi  que  Dieu,  souverain  et  im- 
muable prototype  du  beau,  se  révélant  con- 
stamn)ent  à  l'homme,  dans  les  choses  visi- 
bles, reflet  de  ses  perfections  invisibles  et  de 
sa  divinité,  les  hommes  ont  toujours  pu 
connaître,  par  la  beauté  de  l'ouvrage,  celle 
du  divin  Créateur,  selon  le  langage  de  saint 
Paul,  dans  son  Epître  aux  Romains  (3).  Le 
monde  a  été  et  est  encore  pour  eux,  sur- 
tout pour  les  savants  et  les  philosophes, 
comme  un  miroir  qui  renvoie  de  tous  côtés 
l'image  de  Dieu.  En  effet,  tout  dans  l'uni- 
vers parle  aux  sens  ,  à  l'esprit  et  au  cœur. 
Tout  est  clair  et  intelligible,  dans  ce  vaste 
tableau  où  Dieu  a  fait  rejaillir  en  mille 
rayons  sa  gloire  et  sa  beauté.  Quoi  de  plus 
éblouissant  que  le  soleil,  ce  foyer  inépuisa- 
ble de  lumière  et  de  vie  ?  Quoi  de  plus  scin- 
tillant que  ces  milliers  d'astres  fixés  à  la 

jusque  infimo,  et  minus  summo  sit.  (Ep.  l8Cœ(estino.) 

(2)  Omne  pulchrum  a  summa  pulchritudine  est  , 
quod  Deus  est;  lempuralis  autem  pulchritudo,  rébus 
aecedenlibus  succedenlibmque  peragitur.  (I)e  dii'ersis 
qua'stionibus    ocloginia  tribus.  Lit),  i  ,  qu*s(.   44.) 

(3)  Ir.visibilia  enim  ipsius,  a  creatura  mundi  ,  pjer 
ea  quœ  facia  sunt,  inteUecta  conspiciuniur;  sempiier- 
naque  ejus  virtus  et  divinitas  :  itn  ut  sint  inexcusabile&. 
(Hom.  i,  20.) 


Sf 


ruhMitUL;  Dissian'AiioN. 


iî 


\ftûte  lies  ciLMi\?  Quoi  île  plus  luu'nionioux 
(juo  l'onlre  iiiuuual)io  (jui  [uésido  à  leur 
niarclie  el  à  leurs  révolutions?  Quoi  de  plus 
varié  qiK'  les  tleui'S,  les  plantes  el  les  fruits 
(jui  (-ouvrent  le  sul  de  la  terre  que  nous  lia- 
l>ilons?Quoide  ()lus  niulti|)lié  tjue  les  es|)è- 
ees  ituiouihrables  d'animaux  (lui  riiaUitenl, 
de  iiiènie  (jue  les  poissons  i[ui  se  jouent  dans 
cette  grande  mer,  eidaeam  k\  terre  dans  ses 
immenses  replis?  ("ombien  ces  éclatantes 
merveilles  de  la  terre  et  des  deux  raconterit 
la  yloire  do  Dieu  et  la  magnificen -e  de  ses 
œuvres  (V)  !  Aussi,  la  lumière  splendide,  (pii 
en  rejaillit,  l'environne  connue  d'un  vète- 
Icuient,  amictus  lumine  sicut  veslhncnto. 
(Psat.  cm,  2.)  Kt  pour  que  rien  ne  manquât 
?i  une  telle  démonstration  de  sa  beauté,  il 
a  voulu  )  joindre  les  contrastes  les  plus  sai- 
sissants, tels  que  la  mélodie  printannière 
des  oiseaux,  et  le  rugissement  des  lions 
dans  la  forôt,  et  i)arfois  le  murmure  sourd  et 
jiroloiigé  du  tonnerre  (lui  ébranle  les  nuées, 
t'ii  môme  tem[)s  que  les  vagues  écumantes 
de  la  mer  en  courroux  mêlent  leur  bruisse- 
ment horrible  à  celui  des  vents  déchaînés 
dans  toute  leur  fureur.  C'est  ainsi  que  les 
yeux  et  les  oreilles  de  rhoinme  sont  péné- 
trés de  la  pensée  de  Dieu.  C'est  ainsi  que 
les  œuvres  de  ce  sufirême  architecte  su«t 
toutes  marquées  au  coin  de  sa  sagesse,  de 
sa  puissance  et  de  sa  grandeur,  en  sorte  que, 
do  môme  qu'on  reconnaît  une  pièce  do 
monnaie  à  rclligie  du  jirincc  qui  l'a  fait 
frapfier,  ainsi  nous  reconnaissons  la  divine 
beauté  à  ^'empreinte  qu'elle  a  laissée  sur 
hs  œuvres  de  la  création. 

L'homme,  image  la  plus  vraie,  la  plus  sensible 
de  cette  divine  beauté. 

M'flis  naus  iravons  encore  rien  dit  de  la 
])lus  merveilleuse  do  toutes,  de  celle  qui 
retrace  avec  le  jvlus  de  force  et  de  vérité 
cette  divine  beauté,  puisqu'elle  a  été  formée 
directement  à  son  image. 

Lorsqu'il  eut  créé  et  disposé  l'univers, 
Dieu  se  retira  dans  le  fond  de  -sa  pensée,  et, 
l>renant  conseil  de  sa  sagesse  et  de  sou 
amour,  il  en  tira  une  idée  plus  belle.  11  dit 
dans  le  conseil  de  ses  trois  inetfables  per- 
sonnes !  Faisons  l'homme  à  notre  image  et 
à  notre  ressemblance  (5),  afin  que,  placé  au 
haut  de  la  création,  il  unisse  le  Créateur  à  la 
créature,  Tarchitecte  à  son  ouvrage,  en  [mv- 
ticipant  à  la  fois  de  notre  nature  el  de  celle 
(les  êtres  formés  de  nos  mains  ;  et  aussitôt 
il  fit  l'homme  du  limon  delà  terre  {G}. 

Jusque-là  l'homme  n'avait  rien  qui  le 
distinguât  de  la  simple  créature  :  c'était  un 
être  merveilleusement  disposé  dans  toutes 
ses  parties,  mais  incapable  d'intelligence  et 


d'aiiiftiir.  /.V  /^(V'i/,  conlinuc  i  historien  sa- 
cré, répandit  sur  son  visage  un  souffle  de  vie, 
et  l'homme  devint  vivant  et  animé  (7). 

C'est  ainsi,  ([ue  la  simple  créature  fut 
élevée  h  la  resscml)lance  du  Créateur,  par 
son  âme,  souffle  de  vie  que  Dieu  tira  de  sa 
propre  substance,  pour  animer  le  corps  d'ar- 
gile (ju'il  venait  do  former  (8).  Dès  lors, 
animé  par  le  souille  divin,  l'homme  exi>la, 
se  connut  et  s'aima,  réunissant,  autant  (pie 
peut  le  faire  un  être  lini,  les  trois  conditions 
de  l'ôtre  inlini,  la  vie,  la  connaissance  et 
l'amour.  xVinsi,  selon  la  belle  expression  d(.' 
liossuet,  une  trinité  créée  que  Dieu  fait 
dans  nos  âmes,  nous  représente  la  'J'rinit('^ 
incréée  que  lui  seul  i)Ouvait  nous  révé- 
ler (9). 

L'homme  trouve  en  lui-même  Vidée  type  du 
beau  et  du  bien,  en  même  temps  qu'il  est 
doué  de  la  faculté  de  les  réaliser  par  ses 
œuvres. 

Au  moyen  de  cette  révélation  primitive, 
immédiate,  .Dieu  a  communiqué  à  l'homme 
l'idée  type  du  beau  et  du  bien,  en  même 
temps  que  la  faculté  de  les  réaliser,  par  les 
œuvres  les  plus  admirables,  et  par  les  plus 
héroïques  vertus.  L'homme  est  devenuainsi 
un  être  complexe,  intermédiaire  entre  Dieu 
et  les  autres  créatures  visibles,  tenant  à  ces 
dernières  par  son  cor[)s,  mais  bien  élevé 
au-dessus  d'elles  et  tenant  à  Dieu  par  son 
âme  créée  à  cette  image  divine.  Il  reste  ainsi 
dépendant  du  suprême  artisan,  dont  il  re- 
connaît la  touche,  soit  dans  ses  facultés  in- 
térieures, soit  dans  cette  longue  série  de 
beautés  visibles,  réparties  sur  l'immense 
échelle  de  la  création  et  qui,  depuis  les  in- 
férieures.jusqu'aux supérieures,  aboutissent 
Unalemeni  à  Dieu. 

Voici  comment  saint  Augustin  expose  cette 
gradation  dans  le  livre  déjà  cité  :  «  L'esprit 
humain,  en  jugeant  des  choses  visibles, 
peut  aisément  se  reconnaître  supérieur  à 
toutes.  Mais,  obligé,  à  cause  de  son  imper- 
fection et  de  ses  progrès  dans  la  sagesse, 
de  s'avouer  muable,  il  trouve  au-dessus  de 
soi  la  vérité  immuable  et  v  adhérant , 
comme  il  a  été  dit  :  Mon  âme  s<tttacheàvous, 
il  en  devient  heureux,  parce  qu'il  trouve  au 
dedans  de  soi-même  le  Créateur  et  Sei- 
gneur do  toutes  les  choses  visibles.  Il  no 
s"occu()e  donc  plus  des  choses  visibles,  quoi- 
que célestes,  qui  ne  S(;  trouvent  pas  ou  qui 
ne  se  trouvent  qu'avec  un  grand  travail,  et 
en  vain,  tant  qu'on  n'a  pas  su,  au  moyen  de 
leur  beauté  extérieure,  découvrir  le  suprême 
architecte  qui  est  au-dedans  de  nous,  et  qui 
forme  premièrement  dans  l'âme  des  beautés 
supérieures,  el  ensuite  dans  le  corps  des 
beautés  inférieures  (10).  » 


(4)  Ctsli  cnarrant  gloriam  Dei,  et  opéra  matiunm 
ejusauuunlial  ftnnametitum.  {Ps(d.  xvm,  1.) 

(5)  Faciunias  liomiuein  ad  iinafjinem  el  ■simililu- 
dineiu  nvsDain.  {Gcn.\,  0.) 

(())   Fonnav'u   igilur  Domiuus   Deus  iiorwieiu  de 
liiiio  lerrie.  [Gi;u.  ii,  7.) 


(7)  Et  factusesl  homo  in  animam  vivenlem.  {Ceu. 

»'-■'.)  

(8)  tl  inspiravtt  iii  faaem   ejus  spiraculuin  v  t'JS, 

(Ibid.) 

(D)  Etévaliuns  sur  les  mijsteres.  A'  seni. 

(10)   Mens  eniin  humaua  de  àsibilibus  dijudiciim, 
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SIJK  LE  BEAL  IDEAL  DAMS  L  OUDUE  NATLIiKE. 


t> 


Ainsi,  tandis  tjiio  les  Vrénluies  inaiiiin»^<'s 
n'ilètent  exléricurcmoiit  avec  plus  «tu  iiioiiis 
d'éclat  la  beauté  du  Dieu  qui  les  a  tirées  du 
néant,  riioninie  seul  trouve  nu  fond  do  son 
ànie  le  type  uiéaie  de  cette  éternelle  beauté, 
et  c'est  à  ce  type  qu'il  emprunte  la  pensée 
génératrice  des  plus  merveilleuses  créations 
dans  lesarts.EneHet,  quels  que  soient  leurs 
progrès  relatifs  et  leurs  transformations  di- 
verses dont  riiistoire  nous  énumère  les 
causes  si  variées,  ces  arts  ont  toujours  été 
régis  j)ar  certains  principes  fondamentaux 
qui  ne  iurcnt  jamais  trouvés  [)ar  [lersonne, 
et  dont  on  chercherait  vainement  l'origine 
au  dehors  de  la  révélation  que  Dieu  en  a 
faite  lui-môme  primitivement  à  l'humanité. 

Le  beaii^   immuable   comme  Dieu  qui  en  est 
l'auteur. 

Les  premiers  princi[)es  du  beau  qui  nous 
révèlent  l'unité,  l'ordre,  l'harmonie,  les  pro- 
j;oi*tions,  l'heureux  ellot  des  contrastes, 
comme  conditions  essentielles  de  toute  beau- 
té, sont  aussi  indépendants  que  ceux  du 
bien,  des  caprices,  des  variations  de  lamodo^ 
des  mœurs  et  des  climat*  ;  on  ne  les  viole 
jamais  impunément.  Malheur  à  l'artiste  ciui 
b'en  écarte,  [lour  suivre  ou  llalter  le  mau- 
vais goût  de  son  époque,  de  son  pays.  Il 
])Ourra  bien  obtenir  les  éloges  éphémères 
que  l'engouement  d'un  jour  prodigue  vo- 
Jontiers  à  de  telles  complaisances,  mais  son 
oeuvre,  radicalement  défectueuse,  ne  saurait 
trouver  grâce  auprès  de  l'impartiale  pos- 
térité. 

La  nature  et  les  conditions  du  beau  étudiées 
dans  la  nature  du  bien  lui-même,  et  prin- 
cipalement dans  son  unité. 

11  existe  donc  un  beau  absolu,  comme  il 
existe  un  bien  absolu.  Il  y  a  donc  également 
dans  ces  deux  ordres,  qui,  au  fond,  sont  une 
seule  et  même  chose,  des  lois  immuables, 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays.  Dans 
celui  du  beau,  il  n'est  pas  plus  permis  de 
violer  l'unité,  les  convenances  et  les  [»ro- 
portions,  que,  dans  celui  du  bien,  de  violer 
la  justice,  l'ordre  public  et  les  rapports  qui 
unissent  Dieu  à  l'homme  et  l'homme  à  ses 
semblables.  Par  conséquent,  c'est  dans  la 
violation  ou  la  négation  deces  lois  éternelles 
du  beau  et  du  bien  que  consistent  le  mal  et 
la  laideur.  Il  importe  donc  de  déterminer  ces 
principes  essentiels.  Pour  ne  parler  que  du 
beau,  objet  spécial  de  cet  écrit,  étudions-en, 
un  instant,  la  nature  et  les  conditions  dans 
celles  de  Dieu  lui-même.  C'est  lui  qui  se 


définit  clairement  |>ar  ces  mol-î  j.Ires>é>  h 
Moïse  :  «  Je  suis  celui  (jui  suis  :  »  K(/o  sttm 
(/ni  sum.  (Exod.  m,  l'»j.  L'antiquité  païenne 
a-l-elle  jamais  entendu  une  définition  de 
Dieu,  qui  a[)prochàt  de  celle-là  ?  11  existe,  il 
est  un,  tout  vient  de  lui,  tout  retourne  à  lui. 
il  ne  partage  sa  gloire  avec  iiersonne  (11). 
^'oilà  Vunilé,  la  première  condition  de  l'être 
de  Dieu,  comme  elle  doit  être  aussi  la  pre- 
mière de  toute  œuvre  d'art.  En  etfet,  celui 
qui  existe  par  lui-même,  est  le  premier  et 
le  dernier,  Valpha  et  Voméga,  |)rin(ipe  et  fin 
de  toute  chose.  11  réunit  donc  pleinement 
toutes  les  perfections.  L'univers,  qu"il  a  for- 
mé (îomme  en  se  jouant,  ne  saurait  rien  ajou- 
ter à  sa  gloire,  ni  en  retrancher  quelque 
chose,  car  il  était  avant  que  tout  fût;  il  était, 
dis-je,  comme  il  est  encore,  comme  il  sera 
toujours,  sans  d'autre  limite  à  son  exis- 
tance  que  l'éternité,  sans  d'autres  bornes  à 
ses  perfections  que  ces  perfections  elles- 
mêmes.  Les  merveilles  de  la  nature,  les 
œuvres  de  la  main  de  l'homme  et  de  son 
génie,  les  pensées  nobles  et  généreuses,  les 
actes  héroïques  de  courage  et  de  magnani- 
mité, toutJécouIede  cet  être  divin  qui,  sem- 
blable au  soleil,  ne  cesse  de  répandre  par- 
tout la  lumière  et  la  vie.  Qui  pourrait  se 
soustraire  à  ce  feu  divin?  Il  anime  et  pénètre 
tout  l'univers  (12).  Sans  lui,  la  semence 
confiée  à  la  terre  deviendrait  stérile,  l'arbre 
languissant  serait  bientôt  dépouillé  de  son 
feuillage  et  de  ses  fruits,  la  nature  entière 
retomberait  dans  le  néant. 

La  variété  dans  l'unité,  seconde  condition  du 
beau,  que  nous  trouvons  en  Dieu,  tel  que 
la  foi  nous  le  révêle,  un,  dans  la  Trinité 
des  personnes. 

Un  second  principe  du  beau,  et  qui  n'est 
que  la  conséquence  du  premier,  c'est  celui 
de  la  «  variété  dans  l'unité.  »  Or,  nous  le 
découvrons  dans  la  Trinité  des  personnes 
de  l'Etre  divin,  telle  qu'il  a  voulu  lui- 
même  nous  la  révéler.  En  effet,  quoi  de 
plus  beau  que  cette  variété  incessante  de 
modes,  d'opérations,  dans  cet  Etre  néan- 
moins toujours  le  même,  toujours  immua- 
ble. Oui,  il  est  une  substance  unique,  indi- 
visible; mais  cette  substance  se  connaît  et 
s'aime  nécessairement  dans  la  connaissance 
de  son  être,  et  cela,  dès  le  moment  où  elle 
a  commencé  d'exister,  si  l'on  pouvait,  sans 
folie  et  sans  impiété,  lui  assigner  un  com- 
mencement. Le  terme  éternel  de  cette  con- 
naissance que  Dieu  a  de  lui-même,  est  le  ' 
Verbe  ou  le  Fils,  image  parfaite,  splendeur 
de  sa  substance,  et  comme  Dieu  ne  saurait 


potest  aguoscere  omnibus  tisibilibus  seipsum  esse 
vieliorein.  Quœ  lamen,  cum  etiam  se  propler  defec- 
iiiiii  profeclumque  in  supientiu  fatelur  esse  mutabilem, 
iuveuil  supra  se  esse  immulabilem  veritatem;  alque  ita 
adhtvrcus  post  ipsam,  sicut  dictum  esl.  Aiilucsit 
anima  inea  posl  le,  beala  efficilur  iiitriiisecus  iuve- 
uiens  etiam  omnium  visibilium  Creatorem  atque 
Vomimim;  non  quœrens  exiriusecus  visibilia  quamvis 
cœleslia  :  quw,  aut  non  inveniuntur  ,  aut  cum  musno 


labore  frustra  inveniuntur,  nisi  ex  eorum  quœ  fortes 
sunt  pulcliritndiue,  inveniaiur  orlifexqui  inlus  est,  et 
prius  in  anima  superiores ,  deinde  in  corpore  infe- 
riores  pulcliritudines  operatur.  (lAb.  i,  qiiiçsl.  55.) 

(11)  Gloriam  meam  alleri  non  dabo.  {Isai.   xLvui, 
11.) 

(i"2)  Spiritus  intus  alit,  tolamque  infusa  par  artua 
Mens  agit.it  niolem  et  magno  se  corpore  niiscet. 
(ViRC,  .'En.,  lib.  VI.) 
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♦;o  connnîlro  >nnN  s'aimor,  l'amour  mutuel 
qui  unit  Dieu  le  Père  au  Fils  comme  à  son 
imaj;e  éternelle,  et  le  Fils  au  Père,  comme 
h  son  itrincipe  éternel,  produit  le  Sairit- 
lvs|)rit,  terme  également  éternel  et  divin 
(le  eel  amour  du  Père  et  du  Fils.  Dire  l'a'- 
tivité,  la  profondeur,  la  multiplicité  des 
oi)érations  inetTables  qui  ont  lieu  en  ces 
trois  personnalités  divines,  serait  chose  ah- 
solument  impossible  à  tout  langage  humain 
et  môme  angélique.  Tout  ce  que  l'on  peut 
aflirmer,  c'est  que  les  merveilles  de  l'uni- 
vers et  du  génie  de  l'homme,  réunies  en 
un  seul  tout,  n'en  donneraient  plus  une 
idée  approximative.  Ce  que  nous  pouvons 


naître  sans  aimer.  Néanmoins,  elle  ne  cesse 
(le  rester  une  substance  unique,  indivisible. 
C'est  ainsi  que  pour  elle  connue  pour  Dieu, 
la  vaiiété  est  nécessairement  ramenée  à  l'u- 
nité. 

Rapports  intimes  qui  existent  entre  le  beau 
et  le  bien.  Jls  émanent  de  la  même  source, 
qui  est  Dieu. 

Je  pourrais  faire  la  môme  réflexion  pour 
le  sentiment  de  l'ordre,  de  la  justesse,  de 
l'harmonie  ,  des  convenances  ,  que  Dieu 
possède  essentiellement,  et  qu'il  a  com- 
muniqué à   notre  âme,  en  môme  temps  que 


voir  de  [dus  sensible,  et  toujours  par  la  rêvé-  ^elui  de  la  justice,  de  la  bonté  et  de  la  sain- 
lation,  de  ces  profondes  oi^éralions  de  la  teté,  qui  sont  le  fondement  de  la  morale  du 
Trinitédes  personnes  divines,  c'est  le  grand     -'    >  -       -•     -■       '.     .  .     •     ■• 

mystère  de  l'Incarnation  auquel  elles  ont 
concouru,  et  dont  la  mystérieuse  intluence 
sur  le  génie  et  les  œuvres  de  l'humanité 
sera,  en  son  lieu,  l'objet  de  nos  études  et  de 
nos  api>récialions. 

Ainsi  se  révèle  et  s'opère  dans  le  sein  de  recommandation  que  lui  fait  son  divin  Créa- 
Dieu,  au  moyen  de  l'intelligence  et  de  l'a-  teurd'ôtre saint,  parce  qu'il  est  saint  (13);  en 
mour  divins,  cet  autre   grand   principe   de      m^  ^lot,  d'être,  autant  qu'il  est  en  lui,  par- 


Décalogue.  En  elfel ,  Dieu  étant  Ja  justice, 
la  bonté  et  la  sainteté  môme,  devait  vou- 
loir nécessairement  que  ces  attributs  lus- 
sent reproduits,  autant  qu'une  créature  est 
capable  de  les  ex[)rimer,  dans  la  conduite 
de  l'homme  formé  à  son  image.  De  là  celte 


toute  beauté  «  la  variété  dans  l'unité  »  Dieu 
existe,  seul,  immuable:  voilà  l'unité,  il  se 
connaît,  il  s'aime  dans  la  connaissance  de 
son  être;  de  là,  un  nombre  prodigie\ix,  in- 
fini, d'opérations  d'intelligence  et  d'amour: 
voilà  la  variété  qui  naît  de  l'unité.  Mais,  en 
se  connaissant  et  en  s'aimant,  il  reste  tou- 
j(mrs  un  Dieu  unique,  une  substance  uni- 
que :  voilà  la  variété  ramenée  à  l'unité. 

L'homme  créé  à  limage  de  Dieu  réalise  en 
lui-même  ces  deux  conditions  du  beau: 
l'unité  et  la  variété  dans  l'unité. 

Or,  ces  deux  conditions  de  l'unité,  et  de 
la  variété  dans  l'unité,  nous  les  retrouvons, 

quoique  moins  accusées  comme  cela  devait     déjà  tracés  dans  mon  esprit  ;  il  ne  me  man- 
ôtre  par  rapport  à  la  créature,  dans  notre     que  plus  que  la  pierre  et    le  ciseau  pour 


fait,  comme  le  modèle  divin  sur  lequel  il  a 
été  créé  (H).  Les  commandements  de  Dieu, 
en  morale,  sont  donc  fondés  sur  l'essence 
des  choses,  sur  la  nature  de  Dieu  lui-môme, 
telle  qu'il  a  voulu  en  Icrisser  dans  notre 
âme  l'ineffaçable  empreinte.  Il  en  est  de 
même  des  j)réceptes  du  beau,  puisqu'ils 
nous  viennent  de  la  même  source  que  ceux 
du  bien.  L'homme  qui  a  pu  trouver  à  cette 
source  le  principe  des  plus  grandes  vertus, 
a  pu  y  trouver  aussi  celui  des  plus  belles 
conceptions  dans  les  arts.  Il  a  j)U  dire  dans 
son  cœur  :  «  Je  vais  élever  un  édifice  d'une 
incomparable  beauté.  L'ordre  et  la  division 
de  ses  parties,  le  détail  des  ornements  jiré- 
cieux  qui  achèveront  de  l'embellir,   sont 


âme  formée  à  l'image  de  Dieu.  Cette  âme 
existe,  elle  se  connaît,  elle  s'aime  dans  cette 
connaissance  de  son  être  ;  et  pour  elle,  dans 
son  étroite  sphère,  comme  pour  Dieu,  dans 
sa  sphère  infinie.  Ces  deux  facultés  essen- 
tielles, l'intelligence  et  l'amour,  elle  les 
exerce  continuellement  sur  elle-même,  sur 
les  autres  créatures  animées  et  sur  toutes 


réaliser  extérieurement  l'œuvre  de  ma  pen- 
sée. » 

Sans  doute,  les  hommes  ne  sont  pas  tous 
architectes,  pas  plus  qu'ils  ne  sont  tous 
peintres  ou  sculpteurs.  Lt  même  ,  parmi 
ceux  qui  pratiquent  les  arts,  tous  ne  sont 
pas  des  génies.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  chacun  de  nous  |)orte  en  soi   un 


les  choses  visibles  qui  la  préoccupent  et  lu  type  du  beau,  comme  un  tyjie  du  bien,  plus 
captivent  à  des  titres  divers;  en  sorte  que,  ou  moins  développé,  selon  la  mesure  d'in- 
pour  elle,  vivre  n'est  autre  chose  que  con-     telligence  qu'il  a  apportée  en  naissant,  selon 


naître  et  aimer.  Tout  est  là  en  eflet,  et  il 
n'est  rien  de  ce  qui  préoccupe  l'aspect  et  le 
cœur  de  l'homme,  c'est-à-dire  le  travail, 
la  science,  l'art,  les  relations  et  la  vertu 
elle-même,  qui  ne  soit  du  domaine  de  l'in- 
telligence et  de  l'amour.  Toutefois,  ces 
deux  facultés,  quoique  distinctes,  sont  in- 
séparables dans  lame  humaine  et,  de  plus, 
essentielles  à  son  être;  en  sorte  qu'elle  ne 
saurait  exister  sans  se  connaître  ni  se  cou- 


le degré  de  culture  reçue,  et  selon  le  cou- 
rant d'idées,  dans  lequel  il  a  été  élevé. 

Oui ,  notre  âme  n'est  qu'un  tableau  plus 
ou  moins  fidèle,  qui  réproduit  à  sa  manière, 
dans  les  actions  et  dans  les  arts,  les  per- 
fections et  les  amabilités  infinies  du  bien. 
L'erreur,  les  préjugés  et  les  passions  pour- 
ront bien  en  altérer  les  traits  et  les  couleurs  ; 
mais  que  la  grâce,  secondant  nos  efforts, 
vienne  épurer,  réhabiliter  notre  âme  à  son 


(1.">)  Sancli  eslote, 
M.  44.) 


quia   efjo   smiclus  stim.   (Lev. 


(14)  Estote  perfecii  sicul  et  Pater  rester  perjettus 
eu.  [Matth.  v,  48.) 
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gré,  et  ce  tableau  reprendra  [leu  à  peu  son 
premier  éclat,  et  retracera  d'une  manière 
sublime  les  beautés  de  l'original.  Quels 
types,  en  effet,  de  beauté  morale  que  ceux 
d'un  saint  Paul,  d'une  sainte  Thérèse  et 
d'un  saint  Augustin!  Mais,  par  contre, 
(}uels  types  affreux  de  laideur  morale  (|uc 
ceux  d'un  Chaumetle,  d'un  Marat  et  d'un 
CoUot-d'Herbois  !  Tous,  cependant,  étaient 
hommes,  dans  les  mômes  conditions  d'in- 
telligence et  d'amour.  La  différence  entre  les 
premiers  et  les  derniers,  c'est  que  ceux-ci  ont 
déformé,  souillé  par  l'erreur  et  les  vices  dont 
ils  se  sont  rendus  esclaves,  leur  âme,  image 
de  la  Divinité,  tandis  que  chez  ceux-là  qui 
ont  correspondu  par  la  [)rière,  la  médita- 
tion et  les  ()lus  généreux  efforts,  à  la  grâce 
sanctitlante,  cette  image  a  été  de  plus  en 
pius  é()urée,  embellie,  exaltée  et  transfor- 
mée jusqu'à  la  ressemblance  laplus  parfaite 
qui  puisse  exister  ici-bas  de  la  Divinité. 
Mais  que  de  degrés  intermédiaires  entre  ces 
monstres  et  ces  héros  de  l'humanité  1  II  y 
en  a ,  et  en  aussi  grand  nombre ,  entre  les 
extrêmes  du  beau  et  du  laid  qu'entre  ceux 
du  mal  et  du  bien  (15). 

H  existe  donc  un  beau  absolu  comme  un 
bien  absolu  dans  l'ordre  naturel.  Mais,  de 
cette  analogie  qui  règne  entre  l'un  et  l'au- 
tre, faudra-t-il  conclure  qu'il  n'y  a  de  vrais 
artistes  que  parmi  les  hommes  de  bien?  Je 
n'oserais  tirer  cette  conclusion  rigoureuse. 
Sans  doute,  l'homme  qui  réalise  dans  ses 
actes,  l'honnête  et  le  bien,  a  beaucoup  plus 
d'aptitude,  toutes  choses  étant  égales  d'ail- 
leurs, à  réaliser  aussi  le  beau  dans  ses 
œuvres,  que  celui  dont  la  conduite  viole 
plus  ou  moins  les  règles  immuables  de  la 
vertu;  et  cela,  à  cause  de  l'analogie  incon- 


(lo)  Les  plus  grands  philosoplips  et  moralistes  du 
paganisme  ont  reconnu  les  rapports  intimes  qui 
existent  entre  le  bien  et  le  beau.  On  connaît  la  cé- 
lèbre définition  de  l'orateur,  Vir  bonus  dicendV  pc- 
riius.  Platon  est  irès-explicite  sur  ce  point.  «  La 
beauté,  l'élégance,  de  même  que  l'éclat  cl  le  nom- 
bre des  discours,  dit-il  dans  son  livre  De  civilate, 
suivent  la  pureté  des  mœurs  :  Pulchra  igitur  oratio 
et  conciimilus  ei  decus  et  numerus  vtorum  bonilatem 
seqnuutur.  Et  plus  bas  :  •  Ces  diverses  qualités 
abondent  dans  la  peinture  et  tout  ce  qui  s'y  ratta- 
che, dans  l'ait  de  lisser  les  étoiles  précieuses  et 
dans  to\iles  les  autres  industries,  et  même  dans  les 
corps  et  dans  les  autres  plantes  ;  car,  dans  toutes 
ces  variétés  de  l'art,  il  y  a  quelque  cliose  de  beau 
on  de  laid,  el  ce  qui  est  laid,  irrégulier  et  privé 
d'harmonie  est  synonyme  de  mauvais  discours  et 
de  mauvaises  moeurs,  et  au  contraire,  ce  qui  est 
beau  et  régulier,  est  synonyme  el  imitalion  de 
mœurs  bien  réglées  el  bien  ordoiuiées.  »  Ext  aulem 
horumpleua  pictura  el  omne  liujitsmodi  artificiitiu, 
plena  item  terendi  ars  et  larirnidi  atqtie  œdï- 
ficand'i  el  omnis  rursus  cœteroruni  iuslrumeulornm 
affeclio,  quin  et  corporum  et  reliquarum  plantarum 
natura;  nam  in  omnibus  istis  décorum  quiddam  inest 
vel  indecorum  ,  el  mdecorum  quidem  et  numéro  ca- 
rens  et  inconcinnum  sermonis  turpis  et  improbi  nwris 
qermana  sunt,  contraria  vero  contrarii,  temperali  et 
boni  ivùris  qermana  et'imitanienta.  {De  civilate  iib. 
u..) 

Platon  est  encore  phis  explicite  dans  le  livre  vi 


testable  que  présentent  le  beau  el  le  bien. 
Mais  cette  analogie  réelle  n'ein|ièche  |)as 
l'existence  non  moins  réelle  d'un  type  idéal, 
que  chaque  homme,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  les  habitudes  de  sa  vie,  peut 
consulter,  au  besoin,  soit  dans  les  œuvre.s 
de  la  nature  et  du  génie,  soit  dans  le  secret 
le  [)lus  profond  de  son  esprit.  Toutefois,  ce 
ne  sera  que  par  une  exception  assez  rare, 
que  l'artiste,  dont  il  s'agit,  découvrira  la 
veine  du  beau;  car  il  est  im[)Ossible  qu'un 
homme,  dont  les  habitudes  journalières  ré- 
vèlent le  désordre  moral  dans  les  actes  et 
les  pensées  qui  les  déterminent,  se  nour- 
risse constamment  des  idées  d'ordre,  d'har- 
monie, de  justes  proportions  qui  forment' 
les  éléments  du  beau.  Ce  serait  là  un  état 
de  contradiction  peri)étuelle  qu'on  ne  sau- 
rait admettre  dans  une  inême  personne  et 
qui  est  démenti,  d'ailleurs,  ])ar  l'histoire  et 
1  expérience  de  tous  les  temps.  Toujours, 
en  effet,  Fart  est  comme  la  littérature,  l'ex- 
pression de  l'hotnrae  et  de  la  société  et,  se- 
lon que  cette  société  se  montre  matérialiste 
ou  spiritualiste,  l'art  se  matérialise  ou  se 
spirituaîise.  Il  faut  ajouter,  pour  être  rigou- 
reusement exact ,  que  l'art  exerce,  à  son 
tour,  une  grande  inlluence  sur  les  mœurs  de 
la  société,  en  sorte  qu'ils  réagissent  mutuel- 
lement l'un  sur  l'autre,  comme  cause  et  effet. 
C'est  ainsi  que  la  notion  du  beau  et  ûo 
ses  principes  constitutifs  dérive  primitive- 
ment du  bien.  Les  esprits  d'élite  ,  même 
dans  le  paganisme,  comprirent  cette  vérité, 
et  l'un  d'eux  a  dit  avec  autant  de  précision 
que  de  poésie  : 

•       Ab  Jove  principium,  Jovis  omrtia  plena. 

(ViRG.,   etl.  m.) 

du  même  ouvrage,  lorsqu'il  dit  par  la  bouche  de 
Socrate.  Porro  et  ipsum  pulclirum  et  ipsum  bonuni, 
ac  siviiliter  in  omnibus,  quœ  tune  ut  viulia  poneba- 
tjius,  rursus  secundum  idcam  unam  cujusque  tan- 
qunm  una  sit  ponenles  unumquodque  id,  quod  cal  ap- 
pellamus. 

t  Mais,  ajoute-t-il  plus  bas,  la  science  et  la  vérité 
qui  constituent  le  beau,  étant  nécessairement  con- 
tenues dans  ridée  du  bien  ,  comme  la  clarté  et  la 
vue  des  choses  d'ici-bas  dépendent  du  soleil,  leur 
principe  est  par  conséquent  plus  excellent  qu'elles, 
bien  que  semblables  à  elles;  de  même  le  bien  doit, 
comme  principe  essentiel  du  beau  ,  quoi(|u"il  lui 
soit  semblable,  occuper  la  place  la  plus  noble,  la 
plus  relevée  :  lllud  iqitur,  quod  verilatem  iltis  quw 
intelligentur,  et  inleÙigenti  jacultateiii  prwbei,  boni 
ideam  esse  dicito,  causant  vero  scieniia  et  veritalis 
ut  cognoscendœ  eam  exislinunis,  cum  adeo  pulchra 
hœc  duo  sint,  cognitio  ac  veritas,  tamen  aliud  ipsum 
et  pulchritts  tiis  statuens  recle  statiieris  ;  sic  eliani 
vero  et  verilatem,  quemadmodum  illic  tucem  ac  visiun 
soli  similia  existimare  decet,  solem  vero  ipsum  esse 
uequaquam,  ila  et  lue  boni  simileni  ntramque  existi- 
mare convenit,  bonum  vero  ipsum  allerutram  earnm 
staluere  non  convenit,  sed  augusliore  etiam  loco  ha- 
benda  est  boni  na'.ura.  (Edition  de  Schneider.  Paris, 
185-2.) 

Nous  reviendrons  sur  celte  pensée,  que  le  biei 
ou  le  beau  moral,  émai'.alion  directe  de  Dicn,  e^t 
en  définitive  le  prin'Mp:  fuiulamcntal  de  louLe 
beauté. 
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Tous  les  êli'iiinits  de  la  civilisation  ,  l'homme 
les  a  reçus  de  Dieu.  Preuves  manifestes  de 
tette  importante  vérité.  liéfulation  de  In 
théorie  du  protjrès,  tel  que  i  entendent  les 
rationalistes  du  jour. 

Oui ,  l'homme  a  tout  rpçu  do  Dieu,  non- 
sculeniont  le  sentiment  du  l)eau,  mais  en- 
cote  tous  les  autres  éléments  de  la  civilisa- 
Jion.  Oui,  il  y  a  eu  une  civilisation  pré- 
e\i>tante  h  toutes  les  autres  que  Dieu  a  ré- 
vélée au  genre  iiumain  en  le  créant.  L'or- 
gueil philosophique,  rationaliste  et  pro- 
j^ressiste,  qui  veut  absolument  se  passer  de 
Dieu  en  tout  et  partout,  a  beau  le  nier;  il  a 
beau  opposer  à  l'histoire  des  temps  primi- 
tifs (lu  monde.,  telle  qu'elle  nous  est  réicon- 
lée  par  la  Genèse,  son  roman  favori  du 
premier  homme  enfant  de  la  nature,  jeté  on 
ne  sait  comment  au  milieu  des  bois,  et  ne 
s'éb.'vant  que  graduellement  et  après  des 
ettbrts  inouïs  à  un  certain  degré  de  civili- 
sation. La  science  moderne  a  réduit  en 
poussière  ce  roman  de  l'orgueil;  elle  a  fait 
justice  de  ces  contes  puérils  imaginés  pour 
expliquer,  en  dehors  de  la  révélation, 
l'histoire  de  la  société.  Une  nouvelle  géné- 
ration d'historiens,  de  géographes,  d'ar- 
chéologues, de  naturalistes  et  d'explora- 
teurs, à  des  titres  différents,  a  découvert 
dans  les  monuments,  les  langues,  les  tradi- 
tions des  peu|)les  les  plus  divers,  les  plus 
ofiposés,  des  traces  communes  d'une  civili- 
sation antérieure  à  toutes  les  autres,  d'une 
science  reçue  et  non  acquise,  d'une  perfec- 
tion étonnante  dans  les  œuvres  de  l'esprit, 
perfection  qu'on  chercherait  vainement  dans 
une  source  terrestre,  et  dont  l'origine 
échappe  à  toutes  les  investigations  humai- 
nes   qui  voudraient  répudier   le  récit  des 

(16)  Qui  ne  sait  que  c'est  aux  dieux  eux-mêmes, 
que  la  tradition  conslanlc  des  peuples  ali.rilnia  Fin- 
veulion  et  l'enseignement  du  comuierce,  de  l'agri- 
tiilluie,  des  sciences  et  des  arts  mécaniiiues  et  li- 
l'éraux  ?  Les  Muses  étaient  lilles  d'un  dieu  et 
dune  déesse,  de  Jupiter  et  de  Muémosyne.  Platon 
<loMl  les  écrits  exercèrtuit  une  si  grande  influence 
sur  la  pliilosopliie  de  lart,  voulait  que  les  artistes 
-s'appliquassent  à  réaliser  le  beau  idéal  dans  leurs 
œuvres  ;  mais  il  taisait  remonter  le  beau  idéal'ius- 
4|u'à  Dieu,  qu'il  regardait  comuie  le  vrai  prolelvpe 
<lu  beau  et  au  bien.  C'était  là  le  fondement  de  sa 
philosophie,  qui  reflète  en  plusieurs  points  fonda- 
.iientaiix  celle  des  livres  saints  dont  il  avait  eu  cer- 
lainement  quelque  connaissance  dans  le  cours  de 
.ses  longues  et  lré(|ueiites  pérégrinations.  Je  citerai 
plus  d'une  fois  cet  illustre  plulosophe.  >"ul ,  dans 
lantiquité,  n'a  développé  avec  autant  de  justesse 
etdétenduc  les  théories  du  beau  idéal  absolu,  dans 
l'ordre  naturel.  Saint  Augustin  s'est  évidenmient 
inspiré  de  lui  en  plusieurs  enciroits;  mais  il  l'a  sur- 
passé, même  lorsqu'il  ne  songeait  ([u'à  l'imiter, 
yràce  aux  divines  lumières  de  la  révélation  évan- 
gélique,  qui  le  rendaient,  à  son  insu,  et  plus  clair  et 
pins  profond, 

V(»ici,  eu  quelques  mots,  le  résumé  de  Ja  ihéoi  ie 
de  Platon,  sur  le  beau  :  L'imitation  idéale  étant  la 
lin  que  se  proposent  l'ait  et  la  poésie,  il  ne  peut  y 
avoir,  sans  l'idée,  ni  imitation,  ni  ressemblance. 
Or,  Dieu  Ht  l'idée,  et,  soit  nécessite,  soit  \olouté,  il 
ia  fit  uni(|ue,  parce  que,  s'il  l'eût  créée  nndliple, 
UJc  Cijsciicc  supérieure  et  connnunc  eût  dû  piccxis 


temps   primitifs  consigné    dans  les  livres 
saints. 

.VIors  on  a  ri  de  l'homme  de  la  nature,  de 
Rousseau  et  de  ses  adeptes  superficiels. 
Alors  il  a  été  clairement  démontré  que  ce 
soi-disant  état  de  nature,  loin  d'ôlre  l'état 
normal  de  l'humanité,  n'en  est  que  la  dé- 
viation; et  le  sauvage  ne  s'est  plus  montré 
(jue  ce  qu'il  est  réellement,  un  être  dégradé, 
jeté  en  dehors  de  la  société  par  quelque 
catastrophe,  ou  tombé  par  suite  du  ma- 
térialisme qu'engendre  une  civilisation  trop 
rallinée  dans  l'ignorance  et   la  corruption. 

Et  ce  travail  de  réhabilitation  se  poursuit 
avec  ardeur,  et  présente  un  spectacle  ad- 
mirable aux  yeux  de  l'observateur  attentif, 
et  est  mirabiie  in  oculis  nostris,ei  de  tant  de 
richesses  amassées  par  des  explorateurs  si 
divers  rejaillissent  tous  les  jours  de  nou- 
velles lutuières  sur  Dieu  et  sur  les  condi- 
tions de  l'humanité.  '<  On  dirait,  s'écrie  un 
de  nos  grands  poètes  modernes,  à  la  vue  de 
cette  inqiulsion  étonnante  qui  ramène  les 
sciences  vers  la  révélation,  pour  la  réhabi- 
liter et  la  confirmer,  on  dirait  t}uc  le  génie, 
en  expiation  de  quelque  ancien  blasphème, 
ne  peut  remuer  un  mystère  sans  en  faire 
sortir  le  Dieu  des  Chrétiens  (17).  » 

Voilà  le  progrès  réel  de  notre  époque, 
car  nous  regardons  comme  indigne  d'un  si 
beau  nom  celui  que  les  rationalistes,  les 
progressistes  et  les  humanitaires  du  jour 
ont  conçu  en  haine  de  l'Eglise,  et  qui  n'est 
que  le  délire  de  l'orgueil  humain.  N'est-ce 
}>as,  en  etfet ,  le  comble  du  délire,  que  de 
faire,  à  la  façon  d'Eugène  Pelletan  ,  table 
rase  des  traditions  fondamentales,  univer- 
selles de  l'humanité,  telles  que  celle  du 
péché  originel ,  qui  en  explique  si  bien 
tous  les  mystères,  ])Our  se  donner  le  plaisir 

ter,  et  celle-là  eût  été  la  véritable  idée.  Cette  idée, 
dont  l'auteur  naturel  est  Dieu,  c'est  la  source  de 
toutes  les  imitations  de  l'art  et  l'origine  de  toutes  les 
ressemblances,  (liépublique,  x.)  Le  caractère  qui 
forme  le  beau  dans  les  choses,  n'est  ni  la  conve- 
nance, ni  l'utilité  en  général,  ni  l'utilité  cause  du 
bien,  ni  l'agrément,  m  ces  deux  réunis.  (Grand- 
Ilippins.)  Nous  connaissons  la  voie  qui  mène  l'es- 
prit à  liiiée  propre  du  beau,  lorsqu'il  s'élève  de  lu 
beauté  du  corps  à  l'idée  propre  de  l'âme,  vive  lu- 
mière dont  faulre,  plus  faible,  est  un  reflet,  puis  de 
la  beauté  de  l'âme  à  la  beauté  intelligible  en  géné- 
ral, ])uis  de  celle-ci  à  la  beauté  divine  en  soi.  (Le 
liumiuel.) 

Indépendamment  du  beau  purement  idéal  qui 
réside,  selon  lui,  dans  les  essences  contemplées  par 
l'esprit,  Platon  admettait  la  beauté  symbolique , 
image  de  l'autre  dans  l'élendue,  objet  de  l'amour 
ici-bas,  beauté  des  formes,  en  un  mot,  que  l'organe 
de  la  vue  lait  connaître  au  corps  eX  la  géométru'  à 
l'esprit  (Pliisède,  Phèdre)  ;  puis  une  autre  beauté 
relative  aux  sons  et  à  l'ouïe,  qui,  soumij>e  au  nom  ■ 
bre  connue  la  première,  se  nuiuifesle  par  le  chant, 
par  la  poésie,  par  la  parole.  De  même  nue  le  beau 
dans  la  ligure,  est  une  image  émanée  uu  beau  su- 
prême ou  de  l'idéal  du  beau,  de  même  les  noms, 
cléments  du  langage,  dépendent  de  la  nature  de  l.i 
chose  idéale  ou  vraie  (|ui  est  nonunée.  (Mdtiiiel  de 
pliilosopliie  (iiiàennc,  par  Charles  Uoocvitii,  vol.  Il, 
p  ig.  lin  ol  suiv.) 

(17)  SoiMLT,  préface  du  pocme  La  divine  é]\yc£. 
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de  rêvpr  un  progrès  indéfini  de  l'esprit  hu- 
main en  dehors  do  la  religion  révélée,  ou 
plutôt  contre  elle,  et  «'ela  en  dé|)it  des  en- 
«ieigncmenls  formels  de  riiisloiro  et  de 
l'expérience  de  tous  les  siècles.  Que  nous 
a|)prennent,  en  effet,  ces  enseignements? 
Que  chaque  pcujile  a  eu  ses  périodes  de 
gloire  et  de  décadence;  que  l'un  s'est 
élevé,  pendant  que  l'autre  dégénérait; 
qu'on  a  vu  la  civilisalioii  et  la  barbarie  se 
succéder  à  des  époques  et  chez  des  nations 
diverses  ;  mais  que  jamais,  au  grand  jamais, 
on  a  vu,  comme  le  prétendent  nos  progres- 
sistes modernes,  les  peuples  des  deux  hé- 
misphères suivre  une  marche  parallèlement 
ascendante  de  civilisation  et  de  progrès. 
C'est  là  une  brillante  utopie  dont  le  simple 
bon  sens  ferait  justice,  qu;md  môme  la 
science  et  l'histoire  ne  l'auraient  pas  déjà 
mise  à  néant. 

Ce  quon  entend  par  le  beau  idéal.  Son  ori- 
gine. Sa  nature.  Son  excellence. 

De  cette  révélation  du  vrai,  du  beau,  faite 
directement  à  l'homme  par  Dieu,  et  qui 
constitue  le  beau  absolu  ,  il  résulte  que  ce 
beau  est  idéal,  en  ce  sens  que  l'homme  n'a 
pas  besoin  de  le  chercher  dans  les  choses 
extérieures,  mais  qu'il  en  trouve  en  lui- 
même  le  type  le  plus  élevé, à  cause  de  l'ex- 
cellence de  sa  nature,  supérieure  à  celle 
des  autres  créatures.  El  voilà  l'origine  du 
beau  idéal,  dans  l'ordre  naturel,  que  nous 
appelons,  pour  cette  raison,  le  beau  idéal 
naturel  (18).  Saint  Augustin  en  parle  sou- 
vent dans  ses  écrits,  et  principalement  dans 
les  chapitres  30-iO  de  son  livre  :  De  la  vraie 
religion.  C'est  à  ce  type  intérieur  qu'il  nous 
renvoie,  pour  le  consulter,  lorsqu'il  s'agit 
de  la  beauté  et  de  la  convenance  des  choses 
••réées.  Il  insiste  sur  cette  remarque  pleine 
tic  justesse,  qu'on  peut  bien  voir,  distin- 

(18)  C'est  de  ce  beau  que  Cliàtcaubriand  a  dit  que 
les  poêles  anciens  y  arrivèrent  en  trouvant,  par  Te- 
tnile  et  la  réilexion,  des  lornies  qui  n'étaient  plus 
naturelles,  mais  qui  étaient  plus  parfaites  que  la 
nature,  et  que  les  artistes  appelèrent  le  beau  idéal. 
(Cihiie  du  christianisme,  deuxième  pailie,  livre  ii, 
cliap.  11.)  Nous  invoquerons  plus  iu  extenso  le  té- 
moignage du  grand  écrivain,  lorsque  nous  traiterons 
du  beau,  dans  l'ordre  surnaturel. 

Cicéron  s'exprime  d'une  manière  remarquable 
sur  le  beau  idéal  dont  il  est  ici  question,  dans  son 
livre  de  l'Ora^'ur  ;  «  Lorsque  Phidias  travaillait  à 
une  slaluede  Jupiter  ou  de  Minerve,  il  ne  s'attachait 
point  à  copier  un  modèle  quelconciue,  pour  le  re- 
produire fidèlenieiit,  mais  il  contemplait  un  certain 
type  plus  excellent  qui  résidait  en  lui-même,  en 
sorle  qu'entièrement  allentil  à  ce  type  intérieur, 
il  dirigeait  son  ait  et  sa  main  pour  en  reproduire 
Il  ressemblance.  ISec  vero  ille  artifcx  [Phidias)  ctim 
'acercl  Jovis  j'ormam  i.ut  Mincriw,  contemplabalur 
uliqneni  a  quo  siniilitudincm  ducercl  :  scd  ipsius  in 
meule  insidebat  specics  pulchnliidiiiis  cxiniiœ  <juœ- 
dam,(iuannntucns  in  caque  defix.-is,  ad  iltius  siniili- 
(udincni  arlcni  et  manuni  dirigebat.  (CiCEUO ,  Oralor, 

(19)  Sed  mullis  finis  est  Itumana  dclcclalio,  ncc 
votunl  tenderc  ad  supcriora,  nt  judiccnl  cur  ista  visi- 
hilia  placeanl.  Itaqncsi  quaiiim  ub  artifice,  une  nrcu 


guer  et  sentir  le  beau  ;  mais  en  explupier 
l'essence,  impossible:  pane  que  le  l)caii, 
comme  le  bien,  étant  Dieu,  ou  ne  s.iurait 
pas  plus  démontrer  les  principes  de  l'un 
(|ue  ceux  de  l'autre.  Eu  effet,  il  est  aussi 
difliiile  (le  prouver,  en  morale,  qu'il  faut 
ôlre  juste  envers  son  prochain,  en  arithmé- 
tique, que  deux  et  deux  font  quatre,  que  de 
dire  le  pourquoi  des  règles  de  convenance 
et  d'harmonie,  dont  la  pratique  fidèle  dans 
les  œuvres  d'art  est  pour  nous  la  cause  de 
tant  de  jouissances  du  cœur  et  de  l'espril. 
Pour  peu  que  nous  voulions  raisonner  ces 
jouissances,  il  nous  faut  nécessairement 
remonter  à  un  principe  divin ,  immuable, 
au-dessus  de  nous  et  de  toutes  les  choses 
créées.  «  Mais,  dit  saint  Augustin,  la  délec- 
tation pour  elle-même  est  la  lin  dernière  que 
se  proposent  la  j)lu[)art  des  hommes  (19). 
C'est  pourquoi,  si  je  demande  à  un  archi- 
tecte pourquoi,  ayant  construit  une  arcade 
à  l'une  (les  ailes  de  son  édifice,  il  en  fait  au- 
tant à  l'autre,  il  me  répondra,  je  crois,  que 
c'est  afin  que  les  membres  de  son  arciiitec- 
ture  symétrisent  bien  ensemble;  mais  si, 
poursuivant  mon  interrogation  ,  je  lui  de- 
mande pourquoi  cette  syr.iéirie  lui  paraît 
nécessaire,  il  me  répondra  que  cela  con- 
vient, que  cela  est  beau  et  plaît  aux  specta- 
teurs; mais  il  n'osera  pas  s'aventurer  au 
delà,  et,  baissant  les  yeux,  il  témoignera 
suffisamment  par  laque  le  [lourquoi  du  beau 
lui  éclia|)pe.  » 

Mais,  reprenant  mes  interrogations,  je  lui 
demanderai  d'abord  (20),  si  cela  est  beau 
jiarce  qu'il  plaît,  ou  si  cela  |)laît  parce  qu'il 
est  beau?  Il  répondra,  sans  dilîicuilé,  que 
cela  plaît  i)arce  qu'il  est  beau.  Je  lui  de- 
manderai incontinent  pourquoi  cela  est 
beau?  Et  s'il  chancelle,  j'ajouterai  :  si  c'est 
jiarce  que  les  parties  du  bâtiment  se  corres- 
pondent, et  que  leur  convenance  réduit  tout 
à  l'unité?  El  lorsqu'il  aura  découvert   et 

conslructo,  cur  alleruin  parent  contra  in  altéra  parte 
violiatur;  respondet,  credo  :  «  it  paria  paribus  adi- 
ficii  membra  respondeant.  »  Porro,  si  pergam  qua-- 
rerc,  id  ipsum  cur  elignt  ?  dicet  hoc  dcccre,  hoc  esse 
pulchrum,  hoc  delectare  cémentes;  niiiil  uudebii 
aniplius.  In'clinalis  eniin  recunibit  orulis,  et  nnde 
pendent  non  intelligil.  (Lib.  De  vcra  rcligioiic , 
cap.  3:2.) 

(20)  tt  prias  quœram  ntrum  ideo  pulctira  sinl, 
quia  délectant  ;  an  ideo  délectent,  quia  pulchra  sunt. 
Quœram  ergo  dcinceps  quare  sint  pulchra  ;  et  si  li^ 
tnbabilur  subjiciainutruin  ideo  quia  siniiles  sibi  par- 
tes sunt,  et  ùliqua  copulatione  ad  unaiu  convenien- 
tiam  rediyuntur. 

Quod  cum  ita  esse  compererit,  inlerrogabo  ulruni 
hune  ipsain  nnitatem,  quant  conviiicuntur,  appetere., 
sumtne  inipleant,  an  lange  infrajaceant,  et  eam  quo- 
dam  modo,  mcntiantur?  Qttod  si  ila  est  (mm  ejus  non 
adntonilus  videal-,  ueque  nullam  spcciem,  ncque  uUutn 
omnino  esse  corpus,  quod  non  habeql  unitatis  quale- 
cniique  vesligium;  ncque  quantumiis  piilcherrimutti 
corpus,  cuni  inlervallis  locorum  tiec&ssario  aliud 
alibi  habcat,  passe  assequi  enm,  quant  seqtiilur,  uni- 
lalem),  quarg,  si  hoc  ita  est,  flagilaho  ut  respon- 
deal;  ubi  vidait  ipse  luiitatcni  liane,  aut  nndc  vidcai  ; 
quam  si  non  vidcret,  unde  cognosceret  el  auid  tmila- 
rctiir  corporum,  s'ifcics,  et  quid  iniplerc  -ion  pniiCi  ? 
(Lib.  De  vcra  rctigiove,  cap.  52.) 
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jnnué  qu'il  on  est  ainsi,  je  le  prierai  de  me 
(lire  si  vérilablemerit  ces  diverses  parties 
réalisent  l'unité  qu'on  leur  allribiie,  ou  si 
elles  sont  bien  au-dessous  et  n'offrent  qu'un 
simulacre  de  celte  unité.  Kn  eiïet,  (pii  ne 
voit,  avec  un  peu  d'attention,  qu'il  n'est  au- 
cune ombre,  aucune  ap|iarence  de  corps, 
qui  n'ait  ({uelque  trace  d'unité;  mais  aussi 
qu'il  n'y  a  point  de  corps,  môme  parmi  les 
I>lus  beaux  ,  qui  puisse  parvenir  à  celte 
unité  complète,  h  cause  des  innombrables 
parties  dont  chacun  se  compose,  et  delà  dif- 
férence des  temps  et  des  lieux  qui  les  dis- 
tinguent? Or,  s'il  en  est  ainsi,  j'insisterai 
pour  qu'il  nie  réponde  oij  il  voit  cette  unité, 
et  d'où  il  la  voit?  Que  s'il  ne  la  voyait  pas, 
d'oij  la  connaîlrait-il,  et  que  serait  le  type 
original  qu'imiteraient  ces  formes  cor"|)o- 
relles  ou  quelles  ne  pourraient  imiter  (21)? 

Ou  ces  dilîicuités  demeureront  à  tout  ja- 
mais insolubles,  ou  il  faut  en  tirer,  avec  le 
saint  docteur,  la  conséquence  rigoureuse 
'lue  ce  sentiment  intime  de  l'unité,  dont 
i'a()plication  nous  paraît  impérieuse  en 
même  temps  qu'elle  nous  charme  dans  la 
])ratique  des  arts,  nous  révèle  nécessaire- 
i'ient  la  source  d'oii  il  émane,  je  veux  dire 
l'unité,  originale,  souveraine,  éternelle,  de 
Dieu  en  qui  sont  renfermés  tous  les  trésors 
<le  science  et  de  beauté.  Autrement,  il  fau- 
drait admettre  des  effets  (et  quels  effets!) 
sans  cause,  ce  qui  serait  une  absurdité. 

Tel  est  le  principe  du  boau  idéal  dans  l'or- 
dre naturel.  Ce  beau  idéal  naturel  admis,  on 
s'explique  aisément  pourquoi  l'art  est  plus 
qu'une  imitation  servile  de  la  nature  ;  mais 
qu'il  en  est  l'imitation  embellie,  perfection- 
née, donnant  plus  qu'elle,  et  même  s'élevant 
parfois  à  un  genre  de  beauté,  dont  elle  ne 
saurait  fournir  de  modèle.  Cela  se  conçoit 
([uand  on  songe  que  l'homme  trouve  en 
lui-même  un  type  du  beau,  supérieur  aux 
motifs  que  lui  en  fournit  la  vie- réelle.  Sans 
•ioule,  il  est  tristement  déchu  par  le  péché 


dont  nous  exposerons  plus  bas  les  lamenta- 
bles suites  [tar  rapport  à  son  intelligence; 
mais  celte  intelligence  a  conservé  quelcjuos 
restes  de  la  science  et  de  l'insiiiration  pri- 
mitive que  Dieu  lui  avait  communiquée, 
en  la  créant  de  son  souille  divin  (22). 

C'est  un  édifice,  en  ruines  mais  dont  les 
frises  et  les  colonnes  à  demi  renversées  at- 
testent encore  l'antique  s[)lendeur,  et  font 
f)araître  mesquines  les  constructions  moder- 
nes qu'on  y  a  juxtaposées  après  coup. 
Aussi,  à  mesure  que  l'on  remonte  de  l'ère 
chrétienne  au  berceau  du  genre  humain, 
on  remarque  une  civilisation  de  plus  en 
plus  grandiose  et  développée.  Les  villes 
sonl  plus  vastes,  les  temples,  les  palais  sont 
I)lus  magnifiques,  les  travaux  d'art,  plus  gi- 
gantesques. Qu'il  me  suiTise  de  citer  ici  l'en- 
ceinte prodigieuse  de  Thèbes,  les  jardins 
suspendus  de  Babylone,  les  immenses  mo- 
numents souterrains  de  Karnak,  les  pyra- 
mides d'Kgypte,  et  ces  colossales  statues 
é(]uestres  en  granit  provenant  des  fouilles 
de  Ninive,qui  nous  ont  révélé  un  type,  jus- 
que-là inconnu,  de  force,  de  grandeur  et  de 
majesté. 

Comment  l'artiste  conçoit  et  réalise  exté- 
rieurement le  beau  idéal.  On  prouve,  par 
quelques  comparaisons  et  par  le  témoignage 
de  saint  Augustin,  sa  supériorité  sur  le  beau 
naturel. 

Lors  donc  que  l'artiste  veut  produire  le 
beau  par  l'imitation  de  la  nature,  il  ne  se 
contente  pas  d'étudier  avec  soin,  pour  les  ex- 
primer fidèlement,  les  traits  divers  de  l'ob- 
jet qu'il  a  sous  les  yeux;  mais,  s'élevant  par 
la  pensée  au-dessus  de  la  réalité  et  faisant 
un  retour  profond  sur  lui-même,  il  se  re- 
cueille dans  le  silence  de  la  méditation  pour 
consulter  ce  type  idéal,  invisible,  du  beau 
qui  est  en  lui.  11  dit,  comme  les  trois  |»er- 
sonnes  divines  ,  avant  de  former  son  âme  : 
«Faisons  ceci  à   notre   image   (23)  :  »    et 


(21)  C'est  <Ians  le  niêine  sens  que  Platon  parle  de 
ceux  qui,  en  si  grand  nnnibre,  avides  d'enlendre  et 
d'  voir,  se  délccieni  dans  la  beaulé  des  voix,  des 
<;ouleurs  et  des  ligures,  et  dont  la  pensée  est  inca- 
pable de  voir  et  de  comprendre  la  nature  même  du 
iti'au.  llli,  inquam,  qui  audinidi  el  spectaudi  cvpidi 
>i(nt,  pnlcliris  vocibus,  coloribu$  et  figuris  el  omni- 
bus, quœ  ex  talibus  conslaiil  delectaniur  ;  ipsiiis  au- 
lern  pukliri  naiuram  cogitatio  eorum  videre  atque  ani- 
plecli  non  poiest.  {Civiias  ,  lib.  v.)  Tandis  que  ceux 
qui  s'élèvent  jusqu'à  l'essence  du  beau  pour  le  con- 
sidérer en  lui-même,  lormenl  le  petit  nombre.  Qui 
reio  ad  ipsum  putclirum  accedere  et  per  se  sotum 
videre  possunt  nonne  rari?  {Id.)  C'est  pourquoi, 
ajoutent-ils,  ils  révent  plutôt  qu'ils  ne  vivent,  ceux 
«jui  croient  à  l'existence  des  belles  choses,  sans  s'in- 
qniéterdu  beau  en  lui-même,  ou  sans  s'occuper  de  le 
suivre  lorsqu'ils  sont  emmenés  à  le  connaître  :  Tum, 
'lui  Tes  pulchras  esse  existimal  ip^ani  vero  pulchrilu- 
(linem  neque  putat  esse,  nrque,  si  qnis  ducat  ad  cogni- 
Honem  ejus  sequi  pote>>t,  utrum  per  somnium  an  vere 
iiverc  sibi  videtur ?  Car,  n'est-ce  pas  rêver  (pie, 
ti:)il  dans  le  sommeil,  soit  étant  éveillé,  de  regarder 
cft  qui  est  semblable  à  une  chose,  comme  celle 
chose  elle-même?  Somniare  nonne  idem  est,  sive 
(tormiens  qnis,   sive  ligilans  quod  alifui  simile  est, 


non  simiic,  sed  ipsum  esse  censel  cui  est  simile? (Jbid.) 

•Sous  Irouvons  en  nous,  inéine  après  noire  dé- 
chéance, le  type  de  ce  beau  idéal,  affaibli,  il  est 
vrai,  mais  supérieur  néanmoins  à  tous  ceux  que 
nous  fournit  la  vie  réelle. 

(22)  Saint  Anguslin  reconnaît  formellement  celle 
véiilé,  quand  d  dit  :  Quid  igitur  restât,  luide  non 
possit  anima  rccordari  primant  pulchritudinem  quam 
rctiquit,  quatido  de  ipsis  suis  viliis  pulcst  ? 

«  Ainsi,  pouisuil-il,  la  sagesse  de  Dieu  atteint 
foriement  son  but  d'une  exliemilé  à  l'antre  Ainsi, 
par  elle,  ce  supeibe  architecte  a  conlextuié  ses  œu- 
vres de  manière  à  ce  qu'elles  tendent  à  une  fin  uni- 
que de  beaulé.  »  Ita,  per  banc  summus  ilie  ariifex 
opéra  sua  m  unum  fmem  decoris  ordinata  con- 
texuit.  «C'est ainsi  que  celte  bonté  divine  qui  no 
porte  envie  à  aucune  beaulé  supérieure  ou  infé- 
rieure, puisqu'il  n'en  est  aucune  qui  ne  vienne  né- 
cessaireinenl  de  lui,  a  disposé  les  clioses  de  telle 
façon  que  personne  ne  soit  lelleuient  lejelé  de  la 
vérilé,  qu'il  ne  conserve  encore  quelque  trace  de  la 
vérilé.  V  Vl  nemo  ah  ipsa  veritate  dejiciatur,  ejus 
non  excipialur  ab  aliqua  effigie  vcritatis.  (Lib.  De 
rera  religione,  cap.  51).) 

(25)  Faciamus  liominem  ad  imaginem  et  iimUHu- 
dinemnorAram.  [Gen-  i,26.) 
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biemôl  une  statue  ravissante  de  grâce  et  de 
beauté  sera  le  résultat  de  cet  etTort  suprême 
de  sa  pensée  et  de  sa  volonté. 

Et  voilà  pourquoi,  il  n'exista  jamais  de 
femme  aussi  belle  que  celle  dont  le  pinceau 
d'A|ielles  dessina  les  formes  harmonieuses 
et  l'attitude  pleine  de  grâce  et  de  douceur; 
et  voilà  pourquoi  la  nature  ne  produisit 
jamais  une  tête  aussi  belle  que  celle  de 
l'AppolonduBelvédère.ouaussi  majestueuse 
nue  celle  du  Jupiter  01ym[)ien,ciiel-d"œuvre 
de  Phidias;  et  voilà  pourquoi,  en  un  mot, 
pour  ne  pas  multiplier  de  telles  '.-omparai- 
sons,  le  gazouillement  des  oiseaux  n'appro- 
chera jamais  des  notes,  aussi  expressives 
que  mélodieuses,  d'une  prima  dona  rendant 
les  inspirations  mélo(ii(]ucs  d'un  Mozart  ou 
d'un  Uossini.  Je  ne  parle  pas  ici  de  la  poésie, 
étrangère  au  plan  de  cet  ouvrage,  et  qui, 
sous  la  [)lume  d'un  Homère,  d'un  ^'irgile, 
a  créé  des  types  de  bravoure,  de  tidélité,  de 
générosité  et  de  grandeur  d'âme  dont  on 
chercherait  en  vain  les  équivalents  dans  la 
vie  réelle  des  hommes  les  plus  célèbres  de 
l'antiquité. 

Tel  est  ïidcal  du  beau  dans  les  arls;  ils 
expriment  donc,  grâce  à  lui,  mieux  aussi 
que  la  nature  elle-même  ne  saurait  l'expri- 
mer, la  beauté  physique  et  la  beauté  morale. 
S'il  en  était  autrement,  si  les  arts  ne  s'éle- 
vaient point,  dans  l'expression  du  beau  au- 
dessus  des  conditions  présentes  de  l'ordre 
naturel .  ce  serait  dès  lors  chose  parfaite- 
ment inutile  d'imiter  au  prix  de  tant  d'efforts 
et  de  labeur  des  types  que  nous  avons  jour- 
nellement sous  les  yeux,  et  il  faudrait  dire 
adieu  à  la  peinture,  à  la  sculpture,  à  la  mu- 
sique et  à  la  poésie. 

«  Reconnaissez  donc,  nOus  dit  saint  Au- 
gustin, la  convenance  suprême,  divine,  qui 
est  en  vous  (2i).  N'allez  pas  la  chercher  dans 
les  objets  extérieurs,  rentrez  en  vous-même, 
car  c'est  dans  l'homme  intérieur  que  réside 
Ja  vérité,  et  si  vous  trouvez  votre  nature 
dégénérée  exposée  aux  changements,  élevez- 
vous  au-dessus  d'elle  et  au-dessus  de  vous- 
même.  Mais  rappelez-vous  qu'en  vous  éle- 
vant ainsi,  vous  trouvez  toujours,  au-dessus 
de  vous,  votre  âme  raisonnante,  émanation 
delà  raison  suprême  de  Dieu.  Tendez  donc 
finalement  à  ce  Dieu,  d'où  procède  la  lu- 
mière elle-même  de  votre  raison.  »  Et  plus 
bas  :  «  Confessez  que  vous  n'êtes  pas  ce 
qu'est  cette  vérité  divine  elle-même,  puis- 
qu'elle ne  se  cherche  i)as  elle-même,  et  que, 
uour  vous,  vous  êtes  arrivé  jusqu'à  elle,  en 
la  cherchant,  non  dans  l'espace  des  lieux. 


mais  par  le  désir  de  votre  cœur,  aRn  que 
l'homme  intérieur  fût  uni  et  assorti  à  l'hôte 
divin  qui  habite  avec  lui,  non  par  une  vo- 
lupté infime  et  charnelle,  mais  bien  élevée  au- 
dessus  des  sens  et  toute  spirituelle  (25).  » 

Il  existe  donc,  dans  l'ordre  naturel,  un 
beau  absolu,  indé^jcndant  des  vicissitudes 
du  temps,  des  caprices  de  l'opinion,  des 
fantaisies  de  la  mode,  un  beau  qui  consiste 
dans  la  vérité,  dans  l'unité,  dans  l'ordre, 
dans  l'harmonie,  c'est-à-dire  dans  les  rap- 
ports des  parties  à  un  lout,  et  dans  leurs 
convenances  respectives;  un  beau  qui  réside 
primitivement  et  essentiellement  en  Dieu, 
source  de  toute  beauté  et  de  tout  bien; 
un  beau  dont  il  a  gravé  l'empreinte  dans 
notre  âme,  en  la  créant  à  son  image,  et 
dont  les  œuvres  de  l'homme  ne  sont  que  le 
rellet,  de  même  que  l'homme  lui-même,  avec 
toutes  les  autres  merveilles  de  l'univers 
n'est  que  le  reflet  de  la  sagesse,  de  la  puis- 
sance, de  la  bonté  et  des  autres  perfections 
de  Dieu. 

D'où  vient  chez  les  honuncs  la  variété'  des  dis- 
positions, qui  fait  que  les  uns  préfèrent  un 
genre  de  beauté,  les  autres  un  autre? 

De  là  cette  connaissance  et  cet  amour  du 
beau  (]ui  s'épanouissent  dans  noire  es|)ril  et 
dans  noire  cœur  avec  la  raison ,  comme  le 
jour  avec  le  soleil.  «  Mais,  dit  le  brillant  et 
ingénieux  auteur  de  l'Essai  sur  le  beau,  la 
raison  étant  la  même  dans  tous  les  hommes, 
d'oli  vient  cette  étonnante  diversité  dans  les 
inclinations  particulières  qui  nous  |)ortent 
rapidement  les  uns  à  un  genre  de  beau,  les 
autres  à  un  autre? 

«  C'est  là,  répond  le  P.  André  (26),  une 
question  qui  n'en  serait  point  une,  si  nous 
n'avions  des  philosophes  qui  ont  le  talent 
d'obscurcir  la  raison  par  le  raisonnement.  » 
Ensuite,  après  avoir  réfuté  ceux  qui  préten- 
dent que  l'éducation  est  la  seule  cause  qui 
nous  détermine  à  préférer  une  espèce  de 
beau  particulière  à  une  autre,  il  poursuit  en 
ces  termes  : 

«  Pour  en  découvrir  la  vraie  cause  (de  cette 
grande  variété  d'inclinations  et  de  goûts 
relativement  au  beau),  aurons-nous  recours 
aux  divers  tempéraments  des  hommes? 

Cette  variété  ne  vient  pas  de  la  différente 
conformation  des  corps  ,  qui  influerait 
sur  celle  des  âmes. 

«  Chercherons-nous  la  raison  de  ladifTé- 


(24)  Recognosce  igitur  quce  sil  sumvia  convenientia. 
Noli  joras  ire,  in  le  ipniim  rcdi.  m  iuieriore  honiiue 
Uabilut  verilas;  etsi  ttiain  iiaturaiii  luutabilein  invene- 
tis,  transcende  et  teipsunt.  Sed  memcnlo,  cum  te 
trunscendis,  rationantem  animant  le  transcendcrc. 
JHuc  ergo  tende  undc  iptiiun  lumen  raliunis  accendi- 
iur.  (Lib.  De  vera  religione,  cap.  59.) 

(io)  Conjiiere  te  non  esse  quod  ipsa  est  :  siqiiidem 
se  ipsa  non  giuvrit,  tu  autem  ad  ipsani  quœrcndo  ve- 
uisti,  non  locorum  spalin.  sed  mcntisafjeclu.  ut  ipfein- 
Icnorliomo cum  suo inliabiialvre,  non  infxmaet  arnali, 


sed  summa  cl  spiritali  voluplate  conveniat.  (Ibid.) 

(2G)  Yves  Marie,  dit  le  P.  André,  parce  qu'il 
olail  jésiiile,  iiaiiuil  eu  IGTo  à  CluUeaiiiiii  en  basse 
Brelagiie.  U  nioiirut  en  161)5,  après  avoir  rempli 
pemlaiil  la  plus  invalide  partie  de  sa  vie  les  lone- 
tioiis  de  piolesseiir  de  niatliémaliqiies  au  collège  de 
Caoïi.  Parmi  ses  Œuvres  pliilosophiques  qui  ont  été 
publiées  par  M.  Cousin  en  1845.  ou  remarque  son 
Essai  sur  le  beau,  qui,  paru  en  1741,  a  été  souvent 
réimprimé.  La  dernière  édition  que  nous  suivons, 
est  telle  d'Avignon  (1827.) 
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rcnce  des  Unies  d^ns  la  ditrércritc  ooriloi- 
inatiou  des  w)r[)s  (lu'ellos  animciil  ?  Je  ne 
dis  |ias  dans  leur  conformation  e\tc'ricuro, 
l'eriMMàr  siérait  lro|)  j^iossière  ;  je  dis  dans 
leur  conlofniation  inlérioure,  dans  la  diilé- 
ij'nte  coiislruction  du  cieiir  on  du  cerveau, 
i\iui:i  la  linesso  ou  dans  la  grossièreté,  dans 
la  mollesse  ou  dans  la  dureté  dos  fibres  qui 
en  composent  le  tissu,  dans  les  diverses 
<|ualilés  du  sang  et  des  Immeurs,  dans  l'a- 
bondance ou  dans  la  disette  des  esprits  ; 
etdin,  que  sais-je?  dans  une  certaine  liar- 
monie,  dans  une  certaine  s\nqiytliie,  dans 
vin  certain  unisson  de  nos  organes  avec  cer- 
tains objets,  d'oi'i  il  résulterait  dans  nos 
<lmes  diverses  inclinations  ,  divers  pen- 
chants secrets  pour  un  certain  genre  de 
beau  plutôt  (jne  pour  un  autre? 

«  C'est  une  manière  de  philosoplier  assez 
à  la  mode.  Nous  savons  que  parmi  ceux-là 
môme  qu'on  nomme  grands  auteurs  ,  il  y  a 
des  es[)rits  si  enfoncés  dans  la  matière, 
qu'ils  y  veulent  trouver  Ja  raison  de  tout. 
Ksclaves  de  leurs  sens,  ils  n'ont  pas  la  force 
de  s'élever  plus  liaut,  et  quand  ils  ont  fait 
l'anatomie  d'un  cor[)s,  ils  croient  avoir  fait 
l'analyse  de  leur  âme.  Nous  leur  rendrons 
plus  de  justice  ;  nous  ne  prétendrons  pas 
même  que  cette  manière  de  })Iiiloso[)ht:r  sur 
la  diversité  de  nos  inclinations  naturelles 
soit  absolument  fausse  en  tout  ;  on  peut  lui 
accorder  par  exemple  que  le  lom|)érament 
du  cor[)S  diversifie  nos  goûts,  par  rap[)ort 
aux  biens  du  cor[)S.  (]ela  est  dans  l'ordre  de 
la  nature;  mais  ce  n'est  jjoint  là  notre  ques- 
tion. 

'I  II  s'agit  de  trouver  la  cause  de  nos  divers 
goûts  s|)irituels,  de  cet  amour  de  préférence 
qne  nous  sentons  quelquefois  naître  avec 
la  raison  pour  un  certain  genre  de  science, 
pour  un  certain  genre  de  vertu;  en  un  mot 
pour  ces  genres  de  beau  sublime,  et  pour 
ainsi  dire  escarpés,  où  l'on  no  ()eut  atteins 
dre  que  par  des  travaux  pénibles  qui  coû- 
tent trop  au  corps  pour  les  entreprendre 
sans  y  être  déterminé  par  une  force  supé- 
rieure. A  l'égard  des  biens  sensibles,  nous 
ne  l'éprouvons  que  trop  souvent  :  c'est  le 
corps  qui  entraine  l'Ame  à  leur  poursuite; 
mais  ici,  au  contraire,  nous  éprouvons  que 
c'est  l'âme  qui  entraîne  le  corps  malgré  lui 
dans  les  recherches  dont  il  n'a  ({ue  faire,  et 
dont  il  sait  bien  la  punir,  quand  elle  s'y  ap- 
plique avec  trop  d'ardeur;  contrariété  de 
])enchant.s  qui  nous  démontre  à  toutes  les 
heures  du  jour  la  grossière  illusion  de  ces 
j)hilosophes  qui  vont  chercher  dans  le  corps 
la  cause  de  la  différence  des  esprits.» 

Sentiment  de  Platon  sur  cette  question. 

«  Abandonné  des  philosophes  modernes, 
consultons  les  anciens.  Platon,  le  seul  que 
je  sache  qui  soit  entré  là-dessus  dans  quel- 
que détail,  a,  sur  la  cause  de  l'amour  du 
beau  dans  nos  cœurs  un  système  qui  paraî- 
tra, sans  doute,  bien  paradoxal,  et  où  je  con 


viens  môme  qu'il  y  a  (piGlqufs  erreu^'s; 
mais  du  moins  donne-t-il  une  cause  toute- 
siuriluclle  à  un  elfot  tout  s|)irituel. 

Il  sup[)ose  (27)  que  nos  âmes,  avant  fi,ue 
d'être  unies  au  corps,  ont  été  admises  par   ;- 
le  Créateurà  la  contemplation  du  beau  es-    l 
sentiel.  C'est-à-dire  (jue  dans  une  autre  vi*   i 
toute  s()irituellc   qui  aurait  fjrtTétlé  notre 
naissance,  nos  ûmes  ont  vu  en  lu-i-mème  ce-    , 
beau  exemplaire  et  universel,  (jui  cwilient,.    ' 
comme  dans  un  tableau,  tous  les  modà-le* 
des    plus  jjarfaits  ouvrages    de  la  nature, 
toutes  les   règles  des  sciences,,  toutes  l.e> 
lois  de  la  vertu;  que  dans  cette  conteui[»la- 
tion  du  beau  universel,   les  unes   ont  été 
plus   frappées    d'une    certaine  esjièce    de 
beau  ;  les  autres  d'une  autre  :  celles-ci,,  par 
exemple,  du  beau  de  la  philosophie  ou;  de 
la  géométrie  ;  celles-là  du  beau  politiciuc  ou 
économique  :  les   unes  du  beau  de  1.  esprit 
et  de  l'art;  les  autres,  de  celui  du  cœuc  et 
des  vertus  civiles  ;  qu'ayant  ainsi  reçu  do  la 
cause  universelle  chacune  son  emprein.tc 
particulière,  elles  ont  été  envoyées  dans  des 
corps  où  elles  la  conservent  toujours  coiu- 
me  la   marque  de  l'ouvrier,  gravée  sur  son 
ouvrage;   que  l'esprit  en  a  retenu  l'idée; 
que  le  cœur  en  a  conservé  l'amour  ;,Vuu  et 
1  autre,   il  est  vrai,  d'abord  ensevelis  dans 
les  ténèbres  de  l'enfance,  comme  dans  un 
profond  sommeil  ;  mais  qu'aussitôt  q.ue  la: 
raison  vient  à  dissiper  ces  ténèbres  ,,  l'âme 
se  réveille  de  «on  assoupissement,  qu'elle 
demande  le  beau  à  tous  les  ol)jets    qui  se 
présentent  à  elle;   d'où  il  arrive,  continue 
Platon,  que  si  la  réflexion  lui  en  trace  dans 
l'esprit  quehjues  idées  ,  ou  si  le  s{)ectaclft 
de  la  nature  lui  en  offre  quelques  images 
frappantes ,  son  cœur  à  l'instant  vole  au  cie- 
vant  de  lui  avec  rapidité,  surtout  au-devant 
de  ce  beau  particulier  qui  l'avait  autrefois 
le  plus  charmée  dans  le  beau  universel,  et 
pour  qui  elle  conserve  toujours  une  prédi- 
lection déclarée  par  la  réminiscence  de  soji 
premier  amour. 

«  A  cette  peinture ,  quoique  plus  séante 
à  un  poète  qu'à  un  philosophe,  on  ne  laissa 
);as  de  reconnaître,  comme  l'ont  observé  les 
l*ères  de  l'Eglise  ,  que  Platon  avait  lu  les 
livres  des  Hébreux,  surtout  Moïse  et  Salo- 
mon;  Moïse,  puisqu'il  admet  un  Dieu  créa- 
teur, et  Salomon,  i)uisqu'il  admet  une  sa- 
gesse, un  Verbe,  un  beau  éternel.  » 

Après  avoir  montré  l'insuOisance  des  cau- 
ses particulières ,  i>hysiqucs  ou  morales 
auxquelles  on  voudrait  attribuer  le  |»hé- 
nomène  dont  il  s'agit,  le  P.  André  en  dé- 
couvre la  source  dans  la  cause  universelle. 

CctAe  différence  de  sympathie  chez  les  hommes 
relativement  aux  divers  genres  de  beautés, 
est  un  effet  de  la  sagesse  du  divin  Créateur 
qui  a  voulu  répandre  dans  le  7nonde  moral 
la  même  variété  que  dans  le  monde  ])hijsi- 
que. 

«  C'est  ,  dit-il,  l'auteur  de  la  nature  qni. 


(27)  PtiT  ,  ;ji  Phffdr  cl  nltas  pomim. 
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en  formant  nos  corps  ,  y  a  ré[)an(lu  celle  va- 
riété infinie  de  traits  ditrércnls,  <iui  lait  une 
(les  plus  grandes  beautc^s  du  monde  sensi- 
ble. Il  fallait  nous  donner  un  moyen  facile 
(le  nous  distinguer  les  uns  des  autres.  No 
j)eut-on  pas  dire  par  la  môme  raison  ,  que 
Dieu,  en  créant  nos  Ames,  y  a  voulu  niet- 
Ire  une  semblal)le  diversité  pour  varier  les 
agréments  du  monde  intelligible,  qui  était 
certainement  un  princi{)al  d(>ssein  dans  la 
construction  de  l'univers? 

«  Je  considère  le  Créateur  dans  la  formation 
du  moîide  spirituel .  comme  le  distributeur 
des  génies,  dos  talents,  des  vertus,  im- 
j-rimant  d'abord  dans  toutes  les  âmes  cjui 
sortent  de  ses  mains  l'amour  du  beau  en 
général,  pour  les  réunir  toutes  par  la  môme 
inclination,  et  inspirant  à  chacune  d'elles, 
en  [)articulier ,  un  amour  de  prédilection 
pour  un  certain  genre  de  beau,  pour  les 
distinguer  les  uns  des  autres;  à  celles-ci , 
l'amour  dominant  de* la  vérité,  qui  fait  les 
grands  philosophes  et  les  grands  géomè- 
tres; à  celles-lù  l'amour  de  rordrc,  qui 
fait  les  grands  rois,  les  bons  magistrats , 
les  citoyens  fidèles;  aux  unes,  l'amour 
des  arts  utiles,  qui  forme  les  artistes  in- 
dustrieux ,  les  grands  architectes ,  les  sa- 
ges capitaines  ,  les  habiles  navigateurs  ; 
aux  autres  l'amour  des  arts  qui  servent 
aux  agréments  de  la  vie  ;  la  jieinture , 
la  musique,  la.  poésie  même,  dont  il  sem- 
ble que  l'unique  but  soit  de  plaire,  mais 
que  les  bons  esprits  savent  toujours  rap- 
porter h  l'utilité  publique  selon  l'inten- 
tion du  Créateur  :  c'est-à-dire,  en  un  ruot, 
<iue  ,  de  même  qu'il  y  a  un  certain  tempé- 
rament du  corps  qui,  selon  les  lois  de  la 
Jiature,  diversifie  nos  goûts  par  rapport  aux 
biens  du  corps,  il  y  a  aussi  un  certain  tem- 
jnérament  de  l'âme,  qui  selon  les  vues  de 
la  Providence  ,  (iiversifie  nos  goûts  par  rap- 
port aux  biens  de  res[irit. 

«  Au  reste ,  ce  n'est  point  là  un  paradoxe 
que  j'avance.  Rien  de  plus  conforme  aux 
idées  les  plus  communes,  et  même  si 
communes  que  l'on  en  a  fait  un  pro- 
verbe :  Heureuses,  dit-on,  les  âmes  bien 
nées  :  Gaudeant  bene  nati.  Salomon  se  fé- 
Jicitait  d'avoir  élé  bien  partagé  dans  la 
<:listribution  des  âmes  :  Puer  autem  erom 
ingeniosus  et  sortitus  sum  animam  bonam. 
{Sap.  vin,  19.)  C'est  encore  le  seul  de  la 
maxime  universellement  reçue  que,  pour 
bien  réussir  dans  une  science ,  dans  un 
art,  dans  un  état  ou  dans  un  emploi,  il  faut 
y  avoir  été  formé  par  les  mains  de  la  nature. 

(28)  Essai  sur  le  beau.  Huitième  discours,  p. 271- 
280. 

(2'J)  Jean  Joaclùm,  célèbre   antiquaire,  ne  eu 

ITlTàHcindall   (Brandel)ourg).  Enlraiiië   par    un 

}.^oûi  décidé  pour  les  iirls,  il  se  rcndilàUome,  après 

ivoir  abjuré  le  luliiéranisuie  (1750),  et  lui  nomme, 

n  1758,  par  le  cardiual  Albani,  devenu  son   pro- 

tecleiu"  el  son  ami,  bibliolliécairc  el  inspocleur  do 

l:i  riciie  collection  d'anliqucs.  Plus  lard,  en  1705,  il 

devint  président  des  antiquités  de  Kome  et  biblio- 

lliccaire  du  Vatican,  .\  son  retour  d'un   voyage  en 

JdleniajjMio,  il  mourut  à  Triostc,   nssassir^c  "piu    un 


Ainsi,  à  la  vue  de  ces  divers  goûts  spiri- 
tuels qui  caractérisent  les  hommes  par  rap- 
j)ortau  beau,  n'en  cherchons  point  d'autre 
cause  ,  disons  sans  crainte  avec  le  Sage,  à  la 
gloire  du  Créateur  :  C'est  le  père  de  la 
beauté  qui,  selon  les  divers  desseins  de  sa 
j)rovidcnce,  a  établi  cette  admirable  diver- 
sité dans  les  esprits  comme  dans  les  cor|)s  : 
Speciei  generator  hœc  omnia  constitua  (Sap. 
xiii,  14)  (28).  .. 

Je  ne  crois  pouvoir  mieux  terminer  cette 
dissertation  sur  le  beau  idéal  absolu, que 
par  quelques  citations  d'un  critique  célè- 
bre qui  en  posséda  le  sentiment  à  un  haut 
degré,  je  veux  parler  de  Winkelmann  (29). 
C'est  dans  son  écrit,  intitulé  :  Du  sentiment 
(lu  beau  dans  les  ouvrages  de  l'art,  que  nous 
trouvons  des  passages  remarquables  dont  la 
reproduction  ne  pourra  que  confirmer,  en 
les  éclaircissant,  les  principes  que  nous 
venons  d'exposer.  Sans  doute,  le  célèbre 
critique,  de  môme  que  la  plupart  des  philo- 
sophes de  ces  derniers  tem|)s,  ne  compte 
pour  rien,  dans  ses  appréciations,  un  Dieu 
créateur  et  la  révélation  primitive  qu'il  a 
faite  à  l'homme,  encore  moins  celle  bien 
plus  ample  et  plus  directe  qui  a  eu  lieu 
dans  la  suite  des  temps  par  son  propre  Fils. 
Tout  en  déplorant  cette  espèce  île  respect 
humain,  qui,  dejiuis  un  siècle  surtout, 
fiappe  de  mutisme  à  l'endroit  de  Dieu  el  de 
sa  révélation,  des  auteurs  d'ailleurs  recom- 
mandables  sous  tant  de  ra[)ports,  je  dois 
avouer  que  celui  dont  il  s'agit  maintenant, 
reconnaît  au  fond  l'un  etl'autre,  quoiqu'il  ne 
les  nomme  point.  Nos  lecteurs  eu  juge- 
ront. » 

Après  avoir  remarqué  préalablement  que 
c'est  le  beau  rendu  sensible  qui  constitue 
la  beauté,  objet  le  plus  sublime  de  l'art,  et 
que  le  beau  étend  son  empire  sur  tout  ce  qui 
peut  être  pensé  ,  conçu  et  exécuté,  il  s'ex- 
})rime  ainsi  sur  ra[)tiiudc  de   le  connaître. 

Nous  possédons  tous  le  sentiment  du  beau  ; 
mais  ce  sentiment  est  bien  a/J'aibli  chez  la 
plupart  des  hommes. 

«  Il  en  est  de  cette  aptitude  de  discerner 
le  beau,  comme  du  sens  commun,  que  cha- 
cun croit  avoir  en  partage,  et  qui  néanmoins 
est  plus  rare  que  l'esprit  même.  Parce  qu'on 
a  des  yeux  comme  tout  le  monde,  on  se 
flatte  d'avoir  la  vue  aussi  bonne  que  son 
voisin;  et,  de  même  qu'il  n'y  a  joint  de 
femiue  qui  s'imagine  êlrc  laide,  il  n'y  a 
personne  qui  se  croie  privé  du  sentiment 
du  beau.  Kien  ne  blesse  davantage  l'amour- 

misérable  qui  avait  gagné  sa  conliancc  en  simulant 
un  grand  auiour  pour  les  arts.  NVinkelmann  a  beau- 
coup écrit  sur  l'bistoire  el  restbétiiiue  de  l'ait.  Ses 
deux  principaux  ouvrages  sont  :  Histoire  de  l'art 
chez  les  anciens  (en  allemand.  Dresde,  17G4,  2  vol. 
in-4'',  traduits  plusieurs  l'ois  en  français),  et  Monu- 
nicnti  anticlii  inedili.  Rome,  1707,  2  vol.  in-b)lio, 
trad.  en  franc,  par  Fanlin-Desodoard,  Paris,  1819, 
cl  rééd. lé  à  Home  avec  de  nombreuses  et  belles 
gravuics,  en  18J1,  i>  u  Toiclii  di  Carlo  Mordac- 
<bini. 
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propre  que  de  se  voir  soupçonné  dépourvu 
(le  bon  goût,  ou,  ce  qui  revient  au  inêiue, 
incapable  de  connaître  le  beau  dans  les  oJ- 
vra^es  de  l'art.  On  veut  bien  (quelquefois,  à 
la  vérité,  convenir  du  défaut  d'expérience 
dans  cette  connaissance,  mais  ce  neA  qu'a- 
vec douleur  que  nous  avouons  notre  inca- 
pacilé  à  cet  égard.  Il  en  est  de  cette  percef»- 
lion  du  beau  connue  du  génie  (loétique  :  l'un 
et  l'autre  sont  des  dons  du  ciel  qui  deman- 
dent d'ôtre  cultivés,  et  qui,  sans  l'instruc- 
tion et  l'exercice,  seraient  perdus  pour  nous, 
«  Quoique  le  ciel  accorcJe  à  tous  les  êtres 
raisonnables  le  sentiment  du  beau,  ils  ne 
le  possèdent  pas  cependant  tous  au  même 
degré.  La  plupart  des  bomaies  ressemblent 
è  ces  brins  de  paille  qui  tous,  sans  distinc- 
tion, sont  attirés  par  la  force  occulte  de 
l'ambre,  mais  qui  en  retombent  bientôt  : 
voilà  pourquoi  leur  sentiment  du  beau  est 
d'une  durée  aussi  faible  que  celle  du  son 
qu'on  tire  de  la  corde  d'un  instrument.  Le 
beau  et  le  médiocre  leur  font  une  impression 
également  agréable,  de  même  que  l'homme 
de  génie  est  confondu  avec  celui  qui  n'a 
aucun  mérite,  par  ceux  qui  poussent  la  po- 
litesse jusqu'à  l'excès.  Chez  quelques-uns 
le  seiuiment  du  beau  est  si  sourd,  que  rien 
ne  fieut  l'atfecter;  tel  était,  par  exemple, 
celui  du  jeune  anglais  d'uiie  illustre  nais- 
sance, qui  ne  donna  seulement  pas  le 
moindre  signe  de  vie,  pendant  que  je  l'en- 
tretenais, en  voiture,  des  beautés  sublimes 
de  l'Apollon  du  Belvédère,  et  des  autres 
statues  de  la  première  classe....  » 

Influence    de   ["éducation   et   du   sr'jour  des 
(jiandes  villes  sur  son  développement. 

«  Une  éducation  honnête  et  bien  raisonnée 
fait  naître  et  donne  un  essor  prématuré  au 
sentiment  du  beau;  quoique  une  mauvaise 
étlucation,  en  le  retardant,  ne  puisse  pas 
néanmoins  l'étouffer  tout  à  fait,  ainsi  que 
j'en  suis  convaincu  par  ma  propre  expé- 
rience. Cependant  les  grandes  villes  sont  un 
séjour  bien  plus  favorable  que  la  province 
au  prompt  développement  de  cette  percep- 
tion; et  l'étude  y  contribue  réellement 
moins  que  la  société  et  la  conversation  des 
personnes  instruites  ;  car,  le  grand  savoir, 
disent  les  Grecs,  ne  sert  de  rien  à  la  jus- 
tesse de  l'esprit;  et  l'on  voit  que  ceux  qui 
se  sont  distingués  par  leur  profonde  con- 
naissance dans  l'anticpjilé,  n'ont  possédé 
aucune  autre  espèce  de  talent.... 

i'ne  âme  tendre  et  des  organes  flexibles  sont 
les  indices  assurés  de  celte  heureuse  dis- 
position. 

«  Dans  l'adolescence,  le  sentiment  du  beau 
se  trouve,  ainsi  que  toutes  nos  autres  idées, 
obscurci  et  émoussé  par  le  choc  de  diffé- 
rentes passions,  et  ne  se  lait  sentir  que 
comme  une  titillation  dans  le  sang,  dont  on 
ne  peut  ni  déUnir  la  cause,  ni  assigner  le 
siège.  On  doit  s'attendre  à  trouver  cette  qua- 
lité plutôt   chez  les  «eunes  gens  )»ien  laits 

(50)  Iliade,  livre  vi 


que  chez  d'autres,  farce  que  nos  idées  sont 
en  général  analogues  à  notre  conformation; 
mais  il  faut  cependant  moins  chercher  cette 
analogie  dans  les  formes,  que  dans  l'es- 
sence et  dans  le  caractère  de  l'homme  :  une 
âme  tendre  et  des  organes  llexibles  sont  des 
signes  heureux  de  ce  don.  Oji  s'en  aperçoit 
plus  facilement  encore,  quand,  à  la  lecture 
d'un  livre,  notre  âme  se  trouve  doucement 
émue  {)ar  (ies  passages  sur  lesquels  l'esprit 
ardent  et  impétueux  glisse  rapidement, 
ainsi  que  cela  arrive,  par  exemple, en  lisant 
la  comjiaraison  que  Glaucus  fait  à  Diomède, 
de  la  vie  humaine  avec  les  feuilles  que  le 
vent  etdève  et  disperse  au  loin,  et  qui  se 
renouvellent  quancJ  toule  la  nature  est  ra- 
nimée par  le  printemj-s  (30). 

Elle  est  plus  sensible  encore  dans  les  enfants 
qui,  élevés  loin  des  arts,  montrent  néan- 
moins pour  eux  une  aptitude  qui  semble 
leur  être  innée.         ' 


«  11  est  aussi  inutile  de  faire  connaître  I& 
beau  à  celui  qui  n'est  pas  doué  de  ce  senti- 
ment, qu'il  le  serait  d'enseigner  la  musiqua 
à  celui  (Jont  l'oreille  n'est  pas  musicale.  Une 
preuve  f)lus  sensible  encore  de  ce  don,  c'est 
lorsqu'on  voit  des  enfants  qui,  élevés  loin  des 
arts,  montrent  néaiîmoins  une  a|ititude  et  un 
penchantnaturels  pour  le  dessin,  qui  semblent 
leur  être  innés,  comme  l'est  dans  certaines 
)ersonnes  le  goût  pour  la  poésie  et  pour 
a  musique.  Couime  d'ailleurs  les  belles  for- 
mes du  corps  humain  entrent  dans  la  con- 
naissance du  beau  en  général,  j'ai  remar- 
qué que  ceux  dont  l'attention  ne  se  fixe  que 
sur  les  beautés  dont  la  femme  est  suscep- 
tible, et  (jui  ne  sont  que  faiblement  touchés 
de  celles  de  notre  sexe,  ne  possèdent  point 
le  sentiment  du  beau  au  degré  nécessaire 
pour  constituer  un  vrai  connaisseur.  Ils 
seront  même  incapables  de  juger  des  ou- 
vrages des  Grecs,  dont  les  plus  grandes 
beautés  se  trouvent  principalement  dans  ies 
statues  d'hommes. 

Un  plus  Itaut  degré  de  sensibilité  et  de  per- 
ception est  nécessaire  pour  juger  des 
beautés  de  Varl  que  de  celles  de  lu  nature. 
Cette  serisibilité  doit  être  exercée  de  bonne 
heure  et  tournée  vers  des  objets  réellement 
beaux. 

«  Il  faut  cependant  plus  de  sensibilité  et  de 
perception  })our  juger  des  beautés  de  l'art 
que  de  celles  de  la  nature;  parce  que  dans 
l'art,  cette  sensibilité  est  le  résultat  de  la 
seule  imagination,  sans  être  excitée,  comme 
au  théâtre,  [)ar  le  geste,  par  la  voix  et  par 
les  larmes.  Et  comme  cette  sensibilité  est 
bien  plus  vive,  bien  p»lus  agissante  dans  la 
jeunesse  que  dans  l'âge  mûr,  elle  doit  être 
exercée  do  bonne  heure  et  tournée  vers  des 
objets  réellement  beaux,  avant  que  l'âge 
vienne  à  émousser  le  sentiment;  car  alors, 
il  faut  l'avouer,  nous  ne  sommes  jjIus  en 
étatde  connaître etde  distinguerle  beau(31). 

Il  serait  néanmoins  injuste  de  conclure 

(ôl)  De  ce  que  bien  des  p-Msonnps  adir.ircnt  ce 
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de  ce  qne  nous  venons  de  dire,  que  toutes 
les  personiKîs  qui  admirent  ce  qui  est  mau- 
vais, ne  soient  pas  douées  de  ce  sentiment 
«la  beau.  Car,  de  même  que  les  oni'ants  qui 
s'accoutument  à  regarder  les  objets  de  fort 
près  apprennent  à  loucher,  de  même  cette 
perception  du  beau  peut  se  perdre,  et  môme 
devenir  vicieuse,  et  lorsque  les  objets  qu'on 
présente  à  nos  yeux,  pendant  les  })remières 
années  que  nous  commençons  à  réfléchir, 
sont  mauvais  ou  médiocres 

«  On  peut  comparer  le  juste  sentiment  du 
beau  à  un  plâtre  bien  coulant  qu'on  verserait 
sur  la  tête  de  l'Apollon,  cl  qui  en  couvrirait 
toutes  les  parties  par  un  contact  exact.  Ce 
■n'est  point  ce  que  la  passion,  l'amitié  ou  la 
complaisance  nous  engagent  à  admirer,  qui 
(teut  être  l'objet  de  cette  peicoption,  laquelle 
doit  être  dépourvue  de  toutes  vues  person- 
nelles ou  relatives,  afin  qu'on  n'admire  que 
ce  qui  est  réellement  beau  par  lui-même. 
Vous  me  direz,  sans  doute,  mon  ami,  que 
je  me  livre  ici  à  des  idées  platoniciennes, 
t't  que  de  la  manière  dont  je  prends  la  chose, 
j)eu  de  personnes  se  trouveraient  douées 
(le  l'aptitude  dont  il  est  question.  Mais  vous 
n'ignorez  pas  que  dans  l'instruction  particu- 
lière comme  dans  la  législation  civile,  il  faut 
monter  l'instrument  au  plus  haut  ton, 
j)arce  que  les  cordes  ne  sont  que  trop  su- 
jettes à  se  relâcher  d'elles-mêmes.  Je  vous 
parle  ici  de  ce  qui  devrait  être  et  non  de  ce 
qui  est,  et  mon  raisonnement  même  doit 
être  regardé  comme  une  preuve  de  la  vérité 
de  ce  que  j'avance.  {Du  sentiment  du  beau 
dans  les  ouvrages  de  Cart,  et  sur  les  moyens  de 
l'acquérir.  Paris,  178G,  p.  243-246.) 

Après  Winckelmann  ,  plusieurs  écrivains 
français  et  étrangers  ont  traité,  soit  ex  pro- 
fessa, soit  incidemment,  de  la  théorie  du 
beau  dans  les  arts.  Nous  donnons  la  nomen- 
clature de  leurs  ouvrages  à  la  fin  de  cette 
première  dissertation.  Je  la  termine  par 
l'analyse  du  septième  chapitre  du  volume  in- 
titulé :  Du  beau,  du  vrai  et  du  bien,  [)ublié 
tout  récemment  par  M.  Victor  Cousin  (32). 
Nous  remarquons  dans  cette  septième  leçon, 
qui  a  pour  titre  :  Du  beau  dans  les  objets, 
la  réfutation  de  diverses  théories  sur  la  na- 
ture du  beau,  en  même  temps  que  nous  y 
retrouvons,  avec  des  développements  nou- 
veaux, les  principales  idées  de  Platon  ,  du 
P.  André  et  du  célèbre  Winckelmann. 

Théorie  de  M.  Cousin  sur  le  beau.  —  //  ne 
consiste  pas  plus  dans  ce  qui  est  utile  que 
dans  ce  qui  est  agréable. 

Après  avoir  réfuté  l'opinion  que  le  beau 
est  ce  qui  plaît  aux  sens,  ce  qui  leur  procure 
une  impression  agréable,  M.  Cousin  prouve 
que  celle  qui  met  l'utile  à  la  [)lace  de  l'a- 
gréable n'est  pas  mieux  fondée.  «  En  effet, 
ce  qui  est  utile  n'est  pas  toujours  beau,  ce 
qui  est  beau  n'est  pas  toujours  utile,  et  ce 


qui  est  à  la  fois  utile  el  beau  est  beau  par 
un  autre  endroit  que  par  son  utilité.  Vn 
levier,  une  poutre  sont  assurément  tiès- 
utiles  ;  ce{)endant  on  ne  peut  pas  dire  que 
cela  soit  beau.  Un  vase  aniicpie  admira- 
blement travaillé  est  beau,  mais  on  ne  se 
demande  point,  en  l'admirant,  à  quoi  il 
servira.  Enfin  la  symétrie  et  l'ordre  sont  des 
choses  belles  et  en  même  tenq)s  utiles  sous 
plusieurs  rapports  ;  néanmoins  ces  deux 
choses  ne  sont  point  belles  [»arce  qu'elles 
sont  utiles,  ni  utiles  parce  qu'elles  sont 
belles.  L'utile  est  donc  entièrement  dillé- 
rentdubeau,au  lieu  d'en  être  le  fondement.» 

//  ne  consiste  pas  non  plus  dans  la  convenance 
des  moyens  relativement  à  leur  fin,  bien 
quil  soit  vrai  de  dire  qu'un  objet  nest  pas 
beau  s'il  ne  possède  cette  convenance.  Exem- 
ple. 

«  Est-il  vrai ,  comme  l'enseigne  Platon 
dans  son  //^/pp/as,  que  la  beauté  consiste  dans 
l'a  parfaite  convenance  des  ojoyens  relali- 
v<fment  à  leur  fin  ?  Cette  théorie,  en  mettant 
de  côté  l'agréable  et  l'utile  pour  ne  consi- 
dérer que  ce  qui  est  comme  il  faut,  nous 
rapproche  de  l'idée  du  beau,  mais  n'atteint 
ras  encore  cependant  le  vrai  caractère  de 
la  beauté.  Il  y  a,  en  effet,  des  objets  très- 
bien  disposés  pour  leur  fin  et  que  nous  n'ap- 
pelons pas  beaux.  Un  siège  sans  ornement 
et  sans  élégance,  mais  solide  et  bien  en 
rapport,  dans  toutes  ses  parties,  avec  la  Un 
à  laquelle  il  est  destiné,  n'est  point  beau 
pour  cela.  Toutefois  il  y  a  ici  cette  diffé- 
rence entre  la  convenance  el  l'utilité,  qu'un 
objet,  pour  être  beau,  n'a  pas  besoin  d'être 
utile  ,  mais  qu'il  n'est  pas  beau  s'il  ne  pos- 
sède de  la  convenance,  s'il  y  a  en  lui  désac- 
cord entre  la  fin  et  les  mo\ens.  » 

//  n'existe  pas  davantage  dans  fa  propor- 
tion, gui  est  une  des  conditions  de  la  beauté, 
mais  qui  n'en  est  qu'une.  Exemple. 

«  Le  beau  n'existe  pas  davantage  dans  la 
pro[)ortion,  qui  est  une  des  conuitions  de 
la  beauté,  mais  qui  n'en  est  qu'une.  Sans 
doute,  un  objet  mal  proportionné  ne  peut 
être  beau  ;  mais  ce  n'est  pas  la  proportion 
qui  domine  dans  un  arbre  élancé,  aux  bran- 
ches flexibles  et  gracieuses,  au  feuillage 
riche  et  nuancé,  dans  la  beauté  terrible 
d'un  orage,  d'une  grande  image,  d'un  vers 
isolé  ou  d'une  ode  sublime.  Ce  qui  nous 
fait  admirer  toutes  ces  choses  n'est  pas  la 
même  qualité  qui  nous  fait  admirer  une  fi- 
gure géométrique ,  c'est-à-dire  l'exacte  cor- 
respondance des  parties.  » 

//  en  est  de  même  de  l'ordre,  qui  est  quelque 
chose  de  moins  rigoureux  que  la  propor- 
tion, et  qui  aboutit  comme  elle,  comme 
l'harmonie  à  l'unité. 

«  Ce  que  nous  disons  de  la  proportion,  on 


qui  est  mauvais,  on  ne  doit  pas  en  conclure  qu'el-  gue  h.ibitude  de  mal  voir  ou  de  ne  voir  que  dos  ub- 

Ics  sont  toutes  privées  du  sentiment  du  beau,  puis-  jets  disgracieux. 

que  te  sentiment  peut  se  perdre  et  même  se  vicier,  (32)  Paris,  chez  Didier,  2'  édition,  1854. 

de  luènie  que  celui  de  la  vue.  par  suite  d'une  lou- 


S5 


IMUvMlKlii:   DlSSKUTAilON. 


50 


preiuenl  dite,  toute  beauté  spirilucllo.  Met- 
tons cette  opinion  à  l'épreuve  des  faits. 

«  Placez- vous  devant  celle  slaïuo  d'ApoI-, 
Ion,  (|u'on  appelle  l'Apollon  du  Ii(dvé(ière, 
et  observez  attentivement  ce  qui  vous 
lra[)pe  dans  ce  clief-d'(iïuvre.  AVinkelniann  . 
qui  n'était  jtas  ua  mélajiliysicien,  mais  un 
savant  antiquaire,  un  homine  de  goût  sans 
système,  Winkelmann  a  fait  une  analyse 
célèbre  de  l'Apollon.  Il  est  curieux  de  l'étu- 
dier. Ce  que  AVinkelmann  relève  avant  tout, 
c'est  le  caractère  de  divinité,  empreint  dans 
la  jeunesse  immortelle,  répandue  sur  ce 
'unité  et  la  variété  s'appliquent  a  tous  les  1,^;^^  corps,  dans  la  taille,  un  peu  au-dessus 
ordres  de  beauté.  ^\Q  ]a  taille  humaine,  dans  l'attitude  majes- 

«  La  i.lus  vraisemblable  théorie  du  beau  est     tueuse,  dans  le  mouvement  imiiérieux,  uans 


ie  peut  dire  de  l'ordre,  qui  est  quelque 
chose  de  moins  mathématique  que  la  pro- 
portion, mais  (pii  n'expli(iuc  pas  mieux  ce 
(ju'il  y  a  de  libre,  de  varié,  d'abandonné 
dans  ceilaines  beautés.  Toutes  ces  théories 
qui  ramènent  la  beauté  à  l'ordre,  h  l'har- 
monie ,  h  la  proj)ortion,  ne  sont,  au  fond  , 
qu'urne  seule  et  môme  théorie  qui  voit  avant 
toulTïans  le  beau  l'unité;  et  assurément 
l'unité  est  belle,  elle  est  une  partie  consi- 
dérable de  la  beauté,  mais  elle  n'est  pas  la 
beauté  tout  entière  (33). 


encore  celle  qui  le  comi)Ose  de  deux  élé 
ments  contraires  et  également  néctissaires  : 
l'unité  et  la  variété.  Voyez  une  belle  Heur. 
Sans  doute,  l'unité,  l'ordre,  la  proportion, 
la  symétrie  même  y  sont;  car  sans  ces  qua- 
lités, la  raison  eu  serait  absente,  et  toutes 
choses  sont  faites  avec  une  merveilleuse 
raison.  Mais  en  môme  temps,  que  de  di- 
versité! Combien  de  nuances  dans  la  cou- 
leur !  (juelles  richesses  dans  les  moindres 


l'ensemble  et  dans  tous  les  détails  de  la 
personne.  Ce  front  est  bien  celui  d'un  dieu  : 
une  paix  inaltérable  y  habite.  Flus  bas 
l'humanité  reparaît  un  peu  et  il  le  faut  bien, 
j)Our  intéresser  l'humanité  aux  œuvres  de 
iart.  Dans  ce  regard  satisfait,  dans  le  gon- 
llement  des  narines,  dans  l'élévation  de  la 
lèvre  inférieure,  on  sent  à  la  fois  une  co- 
lère môlée  de  dédain,  l'orgueil  de  la  vic- 
toire et  le  peu  de  fatigue  qu'elle  a  coûté. 


détai'ls  1  Môme  en  mathématique  ,  ce  qui  est     l'esez  bien  chaïque  mot  de   Winkelmann  ^ 

beau,  ce   n'est  pas  un  principe  abstrait,     " '"" """  '" 

c'est  un  princi|)e  traînant  avec  soi  toute 
une  longue  chaîne  de  conséquences.  Il  n'y 
a  pas  de  beauté  sans  la  vie;  et  la  vie,  c'est 
le  mouvement,  c'est  la  diversité.  L'unité  et 
la  variété  s'api)liquent  à  tous  les  ordres  de 
beauté.  » 


vous  y  trouverez  une  imj)ression  morale 
Le  ton  du  savant  antiquaire  s'élève  peu  à 
peu  jusqu'à  l'enthousiasme,  et  son  analyse 
devient  un  hymne  à  la  beauté  spirituelle. 
«  Au  lieu  d'une  statue,  observez  l'homme 
réel  et  vivant.  Regardez  cet  homme    qui, 
sollicité  par  les  motifs  les  plus  puissants, 
de  sacritier  son  devoir  à  sa  fortune,  triom- 
Trois  ordres  de  beauté  :  la  beauté  physique,      phe  de  l'intérêt  ai)rès  une  lutte  héroïque, 
la  beauté  intellectuelle,  la  beauté  morale.         et  sacritie  la  fortune  à  la  vertu.  Regardez-bj 
L'auteur  fait  ensuite  l'énumération  rapide     au  moment  où  il  vient  de  prendre  cette  rô- 


de la  beauté  physique  qui  dérive  des  cou- 
leurs, des  sons,  des  figures,  des  mouve- 
ments ;  de  la  beauté  intellectuelle,  plus 
sévère,  mais  non  moins  réelle,  qui  découle 
des  lois  universelles ,  qui  régissent  les 
corps,  de  celles  qui  gouvernent  l'intelli- 


solution  magnanime;  sa  figurerons  j'araî- 
tra  belle  ;  c'est  qu'elle  ex[)rime  la  beauté  ue 
son  âme.  Peut-ôlre  en  toute  autre  cirions- 
lance  la  figure  de  cet  homme  est-elle  com- 
mune, triviale  même;  ici,  illuminée  par 
'âme  qu'elle  manifeste,  elle  s'est  ennoblie. 


gence,  des  grands  principes  qui  contiennent     elle  a  i)ris  un  caractère  imposant  de  beauté 
■    '     ■  . ,  .      ■  .  jj  Considérez   la  figure    de  l'homme    eu 

rc[)Os  :  elle  est  plus  Jjelle  que  celle  de  la- 
nimal,  et  la  figure  de  l'animal  est  plu?  l)elle 
que  celle  de  la  forme  de  tout  objet  inanimé. 
C'est  que  la  figure  humaine,  môme  en  l'ab- 
sence de  la  beauté  et  du  génie,  réfiécliiL 
toujours  une  nature  intelligente  et  morale; 
c'est  que  la  figure  de  l'animal  réfiéchit  au 
moins  le  sentiment,  et  déjà  quelque  chose 
de  l'âme,  sinon  l'âme  tout  entière.  Si  de 
l'homme  et  de  l'animal  on  descend  à  la  na- 
ture purement  physique,  on  y  trouvera  en- 
core de  la  beauté,   tant  qu'on  y   trouveiM 


et  engendrent  de  longues  déductions,  du 
génie  qui  crée  dans  l'artiste,  le  poëte  ou  le 
philosophe;  enfin,  de  la  beauté  morale  qui 
naît  de  la  liberté,  de  la  vertu,  du  dévoue- 
ment et  qui  surpasse  encore  les  deux  autres 
beautés. 

Ces  trois  ordres  de  beauté  se  résolvent  dans 
une  seule  et  même  beauté,  la  beauté  morale 
et  toute  beauté  spirituelle.  On  le  prouve 
par  r examen  d\m  chef-d'œuvre  de  sculpture, 
par  l'étude  de  lliomme  réel  et  vivant,  des 
autres  êtres  animés  et  de  la  nature  tout 
entière. 


quelque  ombre   d'intelligence;  je  ne  sais 

«  Il  s'agit,  maintenant,  de  rechercher  l'u-  quoi,  qui  du  moins  éveille  en  nous  quel- 

nilé  de  ces  trois  sortes  de  beauté.   Or,  nous  que  pensée,  quelque  sentiment.  Arrive-l-oii 

pensons    qu'elles    se    résolvent   dans  une  à  quelque  morceau  de  matière  qui  n'ex- 

seule  et  môme  beauté,   la  beauté  morale,  prime  rien,  qui  ne  signifie  rien,  l'idée  du 

entendant  par  là,  avec  la  beauté  morale  pro-  beau  ne  s'y  applique  i)lus. 

(53)  Sans  doule,  etje  ne  sache  pas  que  l'on  pré-  beauté,  c'est  ce  que  je   crois  avoir  sufTisamme  it 

lende  que  l'unité  est  la  beauté  elle-niènie.  Mais  que  établi  plus  baut,  et  ce  que  M.  Cousin  lui-monie  V-i 

l'unité  soit  avec  la  variété  qu'elle  engendre  néees-  leconnailie  bientôt, 
saireaicnl  ,    la  condition    loudaïucnlale    de  toute 


57 


SlJft  LE  Bi:.\t  lOFAI.  DANS  i/OllDUB  NATLRF.L. 


38 


M  "Mais  'tftot  ce  ^lui  existe  est  animé?  l.a 
tiistière  est  mue  et  pénétrée  par  des  forces 
qui  ne  sont  pas  matérielles,  et  elle  suit  des 
lois  qui  attestent  une  intelligence  }tarlont 
présente.  L'onaîyse  chimique  la  plus  suhiilu 
ne  parvient  i)oifit  à  une  nature  molle  et 
inertp,  mais  ù  une  nature  organisée  à  sa 
manière,  et  qui  n'est  dépourvue  ni  de  forces 
iii-tie'ichs.  Dans  3es  profondeurs  de  l'abîme 
<'omrae  dans  les  hauteurs  des  cieux,  dans 
■un  grain  d«  sable  comme  dans  une  nion- 
i  tagne  gigantesque,  un  esprit  immortel 
•ravonnc  à  tra^vers  les  envelop[)es  les  plus 
.grossières.  Contemplons  la  nature  avec  les 
yeEX  de  l'âme,  aussi  bien  qu'avec  les  yeux 
du  cor|)S  :  partout  une  ex[)ression  morale 
nous  ïrBi)péra-,  et  la  forme  nous  saisira 
coam>e  un  symbole  de  la  pensée.  Nous 
vivons  dit  que  chez  l'homme  et  chez  l'ani- 
nial--mème  la  Hgur-o  est  belle  par  l'expres- 
sion. Mais  quand  vo^s  êtes  sur  les  hauteurs 
44es  Alpes  ou  en  face  de  l'immense  Océan, 
-(juRHd  \^{>os  assistez -au  lever  ou  au  coucher 
du  soleil,  à  la  naissance  de  la  lumière  ou  h 
■celle  de  la  nuit,  ces  imposants  tableaux  ne 
^^rotluisent-ils  pas  sur  vous  un  effet  moral? 
Tous  ces  grandis  spectacles  apparaissent-ils 
«euiemont  i»ovir  apparaître?  Ne  les  regar- 
dons-nous pas  c«»mme  des  manifestations 
4'uRe  puissance,  d'une  intelligence  et  d'une 
sagesse  admirables.;  -et,  pour  ainsi  parler, 
^a  face  de  la  nature  n "est-elle  pas  expressive 
•com^me  celle  de  rhoa)rae?  La  forme  ne  peut 
•être  une  forme  teute  seule,  elle  doit  être  la 
foriae  de  quelque  clwse.  La  beauté  physique 
est  donc  le  si-gne  d'une  beauté  intérieure, 
.qui  est  la  beauté  spirituelle  et  morale,  et 
c  est  -là  qa'-est  le  fond,  le  principe,  l'unité 
du  beau.  » 

Ensuite,  i»rlant  du  beau  idéal,  il  ajoute  : 
■«  La  nature  ou  i'-expérience  nous  fournit 
l'occasion  de  le  concevoir;  mais  il  en  e>t 
es^entiellement  distinct.  Pour  qui  l'a  une 
fois  cançu,  toutes  les  ligures  naturelles,  si 
ijelles  qu'elles  puissent  être,  ne  sont  que 
iJes  siinuJacTes  d'une  beauté  supérieure 
<ju'i)s  ine  réalisent  point.  Donnez-moi  une 
ijeUe-actWQ,  j'en  imaginerai  encore  une  plus 
i)elle,  L'Apollon,  lui-même,  admet  plus 
4'une  critique.  L'idéal  recule  sans  cesse,  à 
mesure  qu'on  en  approche  davantage.  Son 
derniôr  terme  est  dans  l'intini,  c'est-à-dire 
en  Dieu,  ou,  pour  mieux  parler,  le  vrai  et 
<ibsolu  idéal  n'est  autre  chose  que  Dieu 
lûôtne. 

«  Dieu,  <$tant  le  principe  de  toutes  choses 
doit  être  à  ce  titre  celui  de  la  beauté  par- 
faite et,  par  conséquent  de  toutes  les  beautés 
naturelles  qui  l'expriment  plus  ou  moins 
imfiarfaitement;  il   est  le  principe   de    la 
Jjeauté,  et  comme  auteur  du  monde  phy- 
sique  et  comme  père  du  monde  intellectuel 
et  du  monde  moral.  Ne  faut-il  pas  être  es- 
elave  des  sens  et  des  apparences  pour  s'ar-  ; 
rôter  aux  mouvements,   aux  formes,  aux 
iions,  aux  couleurs,  dont  les  combinaisons 
harmonieuses  produisent  la  beauté  de  ce  ' 
monde  visible,  et  ne  pas  concevoir  derrière  , 
tctte  scène  magnifique  et  si  bien  réglée, 


l'ordonnateur,    le    géomètre,    l'ailible  su- 
prême? 

«  La  beauté  physique  sert  d'(;nveloppc  à 
la  beauté  intellectuelle  et  5  la  beauté  mo-. 
raie.  La  beauté  intellectuelle,  cette  splen-« 
deur  du  vrai,  <iuel  en. peut  être  le  principe, 
sinon  le  |)rinci|)e  de  toute  vérité?  Li  beauté 
morale  comprenil  deux  éléments  distincts  : 
la  justice  et  la  charité. 

«  Ainsi  Dieu  est  le  principe  des  trois 
ordres  de  beauté ,  que  nous  avons  distin- 
gués, la  beauté  physique,  la  beauté  intellec- 
tuelle, la  beauté  morale.  » 

Ensuite,  après  avoir  fait  remarquer  com- 
ment la  variété  et  le  contraste  des  perfec- 
tions de  Dieu  nous  ramène  à  l'unité  de  son  • 
être  nécessaire  et  infini,  et  comment  pnr 
l'être  que  nous  possédons  nous  avons  quel- 
que idée  de  l'être  infini  de  Dieu,  et  com- 
ment par  le  néant  qui  est  en  nous,  nous 
nous  perdons  dans  l'être  de  Dieu,  toujours 
forcés  de  recourir  à  lui  pour  expliquerquel- 
que  chose,  et  toujours  rejetés  en  nous- 
mêmes  sous  le  poids  de  son  intinilude,  l'au- 
teur poursuit  et  conclut  ce  remarquable 
chapitre  en  ces  termes  : 

«  Ainsi  l'être  absolu,  qui  est  tout  ensemble 
l'absolue  unité  et  l'infinie  variété,  Dieu  est 
nécessairement  la  dernière  raison,  le  der- 
nier fondement,  l'accompli  idéal  de  toute 
beauté.  C'est  là  cette  beauté  merveilleuse 
que  Diotime  avait  entrevue  et  qu'elle  peint 
ainsi  à  Socrate   dans  le  Banquet  : 

«  Beauté  éternelle,  non  engendrée  et  non 
«  périssable,  exempte  de  décadence  comme 
«  d'accroissement,  qui  n'est  point  belle  dans 
«  telle  partie  et  laide  dans  telle  autre  ;  belle 
«  seulement  en  tel  temps,  en  tel  lieu,  dans  tel 
«  rapport;  belle  pour  ceux-ci,  laide  pour 
«  ceux-là  ;  beauté  qui  n'a  point  de  forme  sen- 
«  sible,  un  visage,  des  mains,  rien  de  corpo- 
«  rel,  qui  n'est  pas  non  plus  telle  pensée  ou 
«  telle  science  particulière,  qui  ne  réside 
«  dans  aucun  être  différent  d'avec  lui-môme, 
«  comme  un  animal  sous  la  terre,  ou  Je  ciel 
«  ou  toute  autre  chose  ;  qui  est  absolument 
«  identique  et  invariable  par  elle-même,  de 
«  laquelle  toutes  les  autres  beautés  partici- 
«  peut,  de  manière  cependant  que  leur  nais- 
«  sance  ou  leur  destruction  ne  lui  apporte  ni 
«  diminution, ni  accroissement,ni  le  moindre 
'(  changement!...  Pour  arriver  à  cette  beauté 
«  parfaite,  il  faut  commencer  par  les  beautés 
«  d'ici-bas,  et,  les  yeux  attachés  sur  la  beauté 
«  suprême,  s'y  élever  sans  cesse,  en  passant 
«  pour  ainsi  Jire  par  tous  les  degrés  de  l'é- 
«  chelle,  d'un  seul  beau  corps  à  deux,  de 
«  deux  à  tousles  autres,  des  beaux  cor{)s  aux 
«  beaux  sentiments, des  beaux  sentiments  aux 
«  belles  connaissances,  jusqu'à  ce  que  de 
«  connaissances  en  connaissances  on  arrive  à 
«  la  connaissance  par  excellence,  qui  n'a d'au- 
«  tre  objet  que  le  beau  lui-même,  et  qu'on 
«  finisse  par  le  connaître  tel  qu'il  est. 

«  0  mon  cher  Socrate,  continua  l'étrangère 
«  de  Mantinée,  ce  qui  peut  donner  du  prix 
«  à  cette  vie,  c'est  Je  spectacle  de  la  beauté 
«  éternelle....  quelle  ne  serait  pas  la  destinée 
«  d'un  mortel  à  qui  il  serait  donné  de  couleur- 
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•«  pler  le  beau  sans  mélange,  dans  sa  purel6 
«  et  sa  simplicité,  non  plus  revêtu  de  chairs 
«  et  de  coulcHjrs  liiimaines,  et  de  tous  ces 
«  vains  agréments  condamnés  à[>érir,  àqui  il 
«  serait  doniié  de  voir  face  à  lace,  sous  sa 
«  forme  unique,  la  beauté  divine  I  » 

Tels  sont  les  princi{»cs  constitutifs  du 
beau  idéal  absolu ,  principes  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  lieux,  que  Thomme  n'a 
point  imaginés,  mais  qu'il  a  trouvés,  gravés 
par  une  main  divine,  dans  son  esprit  et  dans 
son  cœur.  Bien  que  la  révélation  évangéli- 
que,  source  elle-même  d'un  autre  genre  de 
beauté  plus  intime,  plus  élevée",  que  nous 
éiudierons  bientôt,  nous  en  ait  rendu  la 
«omprébension  plus  facile,  en  les  éclairant 
^l'un  nouveau  jour,  au  fond  ils  sont  toujours 
restés  les  mêmes.  On  a  pu  le  voir  par  les 
nombreuses  citations  que  nous  avons  faites 
des  ouvrages  des  principaux  esthéticiens, 
depuis  Platon  jusqu'à  Winkelmann.  Trans- 
mis à  l'homme  directement  par  le  Créateur, 
ces  principes  immuables  ont  constamment 
résisté  à  l'inlluence  [)ernicieuse  des  erreurs 
et  des  préjugés,  et  au  moment  oii  ils  pa- 
raissaient devoir  faire  naufrage  avec  le  genre 
humain  tout  entier,  ils  ont  été  sauvés  avec 
lui  par  retle  lumière  divine  faite  chair,  que 
que  nous  avons  vue  descendre  des  deux  sur  la 
terre,  pleine  de  grâce  et  de  vérité.  [Joan.  i,  9.) 

Ce  serait  maintenant  le  lieu  d'appliquer 
ces  principes  que  nous  venons  d'ex|)Oser  à 
chacune  des  quatre  grandes  branches  de 
l'art  en  particulier,  je  veux  dire  la  musique, 
la  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture. 
Mais  nous  en  ferons  l'application  avec  au- 
tant d'à-propos  et  plus  de  détails  que  nous 
ne  pourrions  le  faire  ici,  à  chacun  de  ces 
mots  et  à  leurs  relatifs,  dans  le  corps  du 
Dictionnaire  dont  cette  dissertation  n'est 
pour  ainsi  dire  que  la  préface.  Nous  allons 
nous  livrer  à  une  deuxième,  qui  s'y  ratta- 
che nécessairement,  sur  les  principes  du 
beau  dans  l'ordre  surnaturel  et  divin,  objet 
spécial  de  cette  publication.  Mais  avant  de 
l'entreprendre,  je  crois  devoir  donner  la  no- 
menclature par  ordre  alphabétique  d'auteurs 
des  principaux  ouvrages  tant  anciens  que 
modernes,  qui,  en  dehors  de  ceux  déjà  ci- 
tés dans  cette  première  dissertation,  ont  trait 
à  la  philosophie  de  l'art  ou  aux  principes 
dd  beau  dans  l'ordre  naturel. 
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SUR    LE   BEAU    INHÉAL    SURNATUREL    OU    DIVIN. 


De  Vart  chrétien, 

l.'hoinmo  de  science  et  de  foi,  qui  élutiie, 
'cn   véritable    pliilosophe,    les  annales   du 
christianisme,  se  sent  écrasé  sous  le  poids 
de  ses  œuvres  aussi  multiples  que  gigan- 
tesques. Pour  ne  parler  ici  que  de  celles 
qui  se   rattachent  aux  arts   dits    lit)éraux, 
]  architecture,  la  sculpture,   la  peinture  et 
la  musique,  objet  actuel  de  nos  éludes,  elles 
otlVent  à  l'observateur  attentif  des  sujets 
inépuisables  de  réflexions,  et   par-dessus 
■4out,  ce  type  de  beau  idéal  surnaturel  ou 
divin  que    le  christianisme    seul   pouvait 
nous  révéler.  Tout  le  monde  connaît  cette 
heureuse  pensée  de  M.   de  Bonald  :  «  La 
littérature  est  l'expression  de  la  société.  » 
Ce  que  cet  illustre  philosophe  a  dit  de  la 
îitlérature,  nous  pouvons,  avec  non  moins 
de  justesse,  l'apidiquer  aux  beaux  arts,  et 
dans  notre  société  chrétienne,  à  l'art  trop 
'tardivement  appelé  chrétien.  Nommer  cet 
art,  n'est-ce  i)as  présenter  à  l'esprit  l'idée 
<J'une   poétique  puisée    dans   les   inspira- 
tions des  livres  saints,  dans  les  enseigne- 
ments et  la  vie   de  Jésus-Christ,   des  apô- 
Ires  et  des  martyrs,  et  dans  les  naïves  et 
attachantes   légendes  des    siècles  de   foi? 
West-ce  pas  rappeler  un  ordre  d'idées  et 
de  sentiments  les  plus  purs,  les  plus  éle- 
Tés,  les  plus  dégagés  du  sensualisme  de 
^'antiquité?  Le  mot   est   nouveau,  mais  la 
-chose   est  aussi  ancienne  que  le  christia- 
nisme. L'art  chrétien  a  commencé  avec  les 
peintures  et  les  sculptures  des  catacombes, 
avec  les  hjujnes  chantées  par  Jësus-Christ 
•et  ses  disciples,  et  répétées  ensuite  dans 
toutes  les  assemblées,  in  ecclesiis,  présidées 
par  Pierre,  Paul,  et  leurs  successeurs.  L'art 
ehrétien  remonte  donc  à  Jésus-Christ.  Nom- 
»ner  l'art  païen,  au  contraire,  esl-ce,  môme 
en  l'appréciant    aussi   favorablement  qu'il 
est  permis   raisonnablement  de   le    faire, 
•aller  au  delà  de  l'élégance,  de  la  grâce,  de 
la  régularité,  de  la  beauté  de  la  forme,  en 
un  mot,  et  de  l'expression  du  beau  moral 
tel  qu'on  pouvait  le  concevoir  dans  les  con- 
ditions de  la  gentilité? 

Différence  radicale  qui  existe  entre  l'art 
chrétien  et  l'art  païen,  liaisons  de  cette 
différence. 

11  existe  donc  une  difl'érence  radicale 
entre  ces  deux  arts,  quoi  qu'en  disent  les 
preneurs  exclusifs  de  l'antiquité  grecque, 
et  nos  critiques  i>anthéistes  qui  voudraient 
que  l'on  confondît  dans  la  même  admira- 
tion les  artistes  païens  et  les  artistes  chré- 
tiens, comme  ils  veulent  qu'on  honore  du 
même  respect  et  du  même  intérêt  les  cultes 
les  plus  divers,  les  plus  opposés.  Mais  avec 
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la  meilleure  volonté  du  monde  on  ne  par- 
viendra jamais  à  assimiler  deux  éléments 
aussi  profondément  distincts  que  l'art  grec 
et  l'art  chrétien.  En  etfet,  que  remarquons- 
nous  dans  le  premier?  La  prédomination 
de  la  beauté  de  la  forme,  unie  quelquefois, 
il  est  vrai,  à  une  très-haute  expression 
morale,  autant  que  le  paganisme  pouvait  y 
atteindre.  C'est  ce  que  nous  avons  déjà 
appelé  le  beau  idéal  naturel,  pour  compren- 
dre dans  une  définition  commune  et  expli- 
quer d'après  elle  le  beau  physique  et  le 
beau  moral  antique,  idéalisés,  bien  que 
prenant  leur  point  de  départ  dans  l'ordre 
naturel. 

Dans  l'art  chrétien,  au  contraire,  que 
remarquons-nous?  si  ce  n'est  la  prédomi- 
nation de  rins})iration  surnaturelle,  mysti- 
que, céleste,  divine,  que  le  christianisme 
seul  pouvait  nous  révéler  ;  prédomination 
tellement  sensible,  que  la  chair,  participant 
elle-même  de  cette  transformation  diviue, 
tend  sans  cesse  à  se  spiritualiser. 

Le  beau  chrétien:  pourquoi  appelé  beau  idéal 
surnaturel  et  divin  ;  ne  doit  pas  être  con- 
fondu avec  le  beau  idéal  naturel  ou  hu- 
main, comme  on  le  fait  communément. 
Inconvénients  de  cette  confusion.  Elle  a 
été  occasionnée  par  la  reforme  et  la  renais- 
sance, et  de  nos  jours  par  les  systèmes  des 
rationalistes,  des  progressistes  et  des  fana^ 
tiques  de  l'art  pour  lart. 

Et  voilà  pourquoi  j'appelle  le  beau  chré- 
tien :  beau  idéal  surnaturel  ou  divin,  » 
pour  expliquer  convenablement  les  condi- 
tions essentielles  de  cet  art  qui,  sans  dé- 
daigner la  beauté  de  la  forme,  s'élève  au- 
dessus  d'elle,  au-dessus  de  ce  monde  ter- 
restre, matériel,  pour  aller  découvrir  dans 
les  splendeurs  du  Verbe,  ces  types  du  beau 
et  du  bien  qu'il  est  venu  nous  révéler  lui- 
même,  en  nous  communiquant  directement 
!a  vérité  et  la  vie  dont  il  possède  toute  la 
plénitude.  C'est  faute  d'avoir  remarqué 
cette  difl'érence  radicale  qui  existe  entre  le 
beau  idéal  «  naturel  »  du  paganisme  et  le 
beau  idéal  «  surnaturel  »  des  Chrétiens, 
que  des  écrivains  et  des  artistes,  très-distin- 
gués d'ailleurs,  se  sont  laissé  aller  aux  plus 
étranges  aberrations,  soit  dans  l'examen 
comparatif  des  œuvres  des  deux  écoles,  soit 
dans  la  direction  qu'ils  ont  cru  devoir  im- 
primer à  leurs  élèves. 

Et  cela  n'a  rien  d'étonnant,  quand  on 
songe  à  l'influenoe  pernicieuse  qu'ont  exer- 
céesurl'esprit  public  la  renaissance  païenne 
et  la  réforme  du  xvi' siècle.  Ces  deux  sœurs, 
unies  par  tant  de  liens,  ont  laissé  pour  hé- 
ritage trois  siècles  de  dénigrement  et  do 
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calomnie,  pendant  lesquels  l'histoire  n'a 
été,  selon  l'expression  si  juste  et  si  éner- 
gique de  M.  de  Mai^lre,  qu'une  conspira- 
tion flagrante  contre  la  vérité.  On  sait  com- 
raent  les  grands  hommes  et  les  grandes 
institutions  du  catholicisme  lurent  immolés 
h  ce  paganisme  renouvelé  des  Oecs  et  des 
Romains.  On  connaît  les  assauts  redoublés 
que  le  dogme  et  l'art  chrétien  ont  eu  à 
soutenir,  môme  dans  ces  derniers  temps, 
de  la  part  des  rationalistes,  des  soi-disant 
progressistes  et  des  fanatiques  de  l'art 
«  pour  l'art.  »  Nous  reviendrons  })lus  tard 
sur  ces  diverses  considérations  ainsi  que 
sur  cette  réaction  merveilleuse  qui  depuis 
cinquante  ans  se  manifeste,  de  plus  en  plus 
sensible,  en  faveur  de  Tart  chrétien. 

Nécessité  d'établir  clairement  les  principes 
et  les  conditions  du  beau  dans  l'art  chré- 
tien. 

Pour  le  moment,  il  importe  d'établir 
clairement  les  principes  et  les  conditions 
du  beau  dans  cet  art  si  longtemps  méconnu. 
C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire  dans 
cette  deuxième  dissertation  préliminaire 
aux  nombreux  articles  de  ce  Dictionnaire, 
dont  elle  sera  pour  ainsi  dire  la  clef  en  les 
reliant  entre  eux  par  un  lien  commun  et 
par  des  considérations  générales  qui  se 
rapportent  à  toutes  les  branches  de  l'art 
chrétien  envisagé  au  point  de  vue  du  beau 
surnaturel  ou  divin  qui  lui  est  propre.  Et 
comme  chacune  de  ces  branches  de  l'art 
catholique  a  son  côté  humain,  nous  les 
traiterons  d'abord  à  ce  point  de  vue,  d'a- 
près les  principes  du  beau  idéal  naturel 
que  nous  avons  posés  dans  notre  première 
dissertation;  ensuite  nous  les  considérerons 
au  point  de  vue  plus  relevé  du  beau  sur- 
naturel ou  divin,  tel  que  nous  allons  l'ex- 
poser dans  celle-ci.  Nous  n'aurons  donc 
qu'à  appliquer  à  chacun  des  mots  Architec- 
ture, Sculpture,  Musique  et  Peinture,  et  à 
leurs  dérivés,  les  conséquences  des  princi- 
pes déjà  établis  in  extenso  dans  nos  deux 
dissertations,  et,  tout  en  payant  un  large 
et  bien  légitime  tribut  d'admiration  à  la 
beauté  idéale  dans  l'ordre  naturel,  nous 
apprendrons  à  connaître  et  à  apprécier 
l'excellence  incontestable  de  labeauté  idéale, 
dans  l'ordre  surnaturel. 

La  déchéance  originelle  de  Vhomme  et  du 
monde  phijsi(/ue,  et  la  réhabilitation  de 
l'un  et  de  l'autre  par  le  Verbe  incarné; 
deux  grands  faits  dont  il  faut  nécessaire- 
ment tenir  compte  pour  comprendre  les 
véritables  conditions  du  beau  idéal  surna- 
î  turel  et  sa  supériorité  sur  le  beau  idéal 
humain. 

Pour  comprendre  cette  excellence  du 
beau  idéal  chrétien  ou  surnaturel,  il  faut 
nécessairement  tenir  compte  de  deux  grands 
faits  autour  desquels  gravite  l'histoire  de 
l'humanité  tout  entière,  je  veux  dire  la 
déchéance  de  l'homme,  dans  son  âme,  dans 
son  corps,  avec  celle  du  monde  physique, 
et  la  réhabilitation  de  l'un  et  de  l'autre  par 


le  Verbe  incarné,  d'abord  dans  le  temps, 
ensuite,  et  plus  complète,  dans  l'éternité 
après  la  résurrection  générale  d<'s  corps.  Ces 
deux  grands  faits,  soit  qu'on  les  admette 
dans  le  sens  catholique  h  titre  de  dogmes 
inébranlables,  soit  qu'on  les  admette  dans 
un  sens  purement  hy[)Othétique  et  rationnel, 
peuvent  seuls  nous  expliquer  les  évolu- 
tions diverses  et  mystérieuses  de  l'esprit 
humain,  et  ses  aspirations  incessantes  vers 
une  beauté  et  une  félicité  qu'il  sait  ne 
pouvoir  exister  ici- bas.  Faute  d'en  tenir 
compte,  par  la  crainte  de  paraître  trop  reli- 
gieux, la  plupart  de  nos  esthéticiens  ont 
méconnu  les  comlitions  essentielles  de  l'art 
chrétien  et  les  véritable^  causes  de  sa  su- 
périorité sur  l'art  païen,  ou  ne  les  ont  connues 
que  bien  im()arfaitement,  en  sorte  que 
n'ayant  pas  le  û\  qui  seul  pouvait  les  diri- 
ger sûrement  dans  le  labyrinthe  des  opi- 
nions humaines  aussi  variées  que  contra- 
dictoires, ils  sont  allés  constamment  à  la 
dérive,  se  laissant  emporter  à  tout  vent  de 
doctrine,  quand  ils  ont  voulu  juger  les  œu- 
vres d'un  art  tout  surnaturel  et  divin.  Qui 
ne  voit,  en  effet,  que  la  déchéance  de 
l'homme  et  de  ce  monde  par  le  péché,  et 
leur  réhabilitation  par  la  révélation  du 
A'erbe  incarné,  se  rattachant  nécessairement 
à  la  création  et  à  la  révélation  primitive, 
le  lien  qui  unit,  en  les  soudant  l'une  à  l'au- 
tre, ces  deux  révélations  et  qui  unit  de 
même  l'ordre  de  la  création  et  celui  de  la 
rédemption,  auxquels  elles  correspondent, 
établit  des  rapports  étroits  entre  le  beau 
surnaturel  et  divin  et  le  beau  naturel  et 
humain.  Et  comme  en  fait  de  doctiiiie  et  <,e 
morale  proprement  dite,  l'ordre  de  la  créa- 
tion est  surpassé  de  beaucoup  par  l'ordre 
de  l'incarnation,  il  en  est  de  même,  dans 
ces  deux  ordres,  du  beau  naturel  et  hu- 
main par  rapport  au  beau  surnaturel  et 
divin.  C'est  là  une  vérité  qui  ressortira, 
j'espère,  avec  plusieurs  autres  qui  s'y  rat- 
tachent, de  l'ensemble  de  cette  deuxième 
dissertation  dont  les  deux  principales  di- 
visions sont  déjà  indiquées  d'elles-mêmes, 
c'est-à-dire  que  dans  la  première  nous  ex- 
poserons la  déchéance  de  l'homme  et  de  ce 
monde  physique  par  le  péché,  et  dans  la 
seconde  et  dernière,  la  réhabilitation  de 
l'un  et  de  l'autre,  parle  Verbe  fait  chair,  en 
même  temps  que  les  conséquences  directes 
de  cette  réhabilitation  pour  la  poétique  de 
l'art  qu'elle  a  transformé  et  divinisé. 

CHAPITRE  PREMIER. 

déchéance  de  l'homme  et  du  monde  physique 
par  le   péché  originel. 

En  quoi  consistait  la  rectitude  dans  laquelle 
l'homme  fut  créé.  Ses  effets  sur  le  monde 
physique  lui-même. 

Au  commencement  des  choses,  Dieu  créa 
l'houime  droit.  Or,  cette  rectitude  consistait 
dans  la  soumission  parfaite  de  l'esprit  à 
Dieu  et  du  corps  à  l'esprit.  L'âme,  créée  à  l'i- 
mage de  Dieu,  était  naturellement  et  invin- 
ciblement portée  à  le  contempler  et  à  l'aimer. 
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î.o  corps,  so\imis  à  TAme  dans  tous  ses  mou- 
vements, participait  h  ses  actes  et  à  sa  féli- 
rité  (34).  Les  créatures  inférieures  étaient,  à 
leurtour,  soumises  à  l'homme  queDieu  avait 
état)li  sur  elle,  comme  leur  roi.  Ainsi  tout 
était  dans  l'ordre,  et  rien  ne  venait  troubler 
fvette  belle  harmonie;  car  le  péché  n'étant 
pas  connu  il  n'existait  point  de  peine,  par 
conséquent  il  n'y  avait  pas  de  révolte 
dans  les  sens,  point  de  concupiscence,  point 
de  douleur,  point  de  calamités  morales  et 
Physiques,  tout  cela  n'étant  que  la  suite  et 
la  punition  du  péché. 

Comment  Vliomme  n'a  point  compris  Vex- 
ctUence  de  sa  condition  pre^nicre.  et  l'a 
perdue. 

Mais  l'homme  élevé  si  hautne  comprit  pas 
l'excellence  de  cet  état  de  justice  et  de  sain- 
teté originelle  (35).  Enivré  de  lui-même  et 
séduit  par  la  pensée  d'un  état  plus  relevé 
encore,  il  prêta  l'oreille  3u\  suggestions  de 
^'orguei]  qui  lui  promettait  la  possession  de 
la  grandeur  et  de  la  science  divine  (36).  Et 
comme  Dieu,  pour  l'éprouver,  de  même  qu'il 
avait  éprouvé  les  anges,  afin  de  rendre  son 
obéissance  méritoire,  lui  avait  laissé  'son 
libre  arbitre,  il  voulut  en  faire  l'essai,  et  il 
tomba,  déçu  par  sa  {«-opre  liberté,  sua  liber- 
tate  deceptus.  Jl  touiba,  et  toute  l'économie 
de  la  création  fut  bouleversée  1 

Comment  la  chute  de  l'homme  a  été  la  plus 
profonde?  Désastreuses  conséquences  de 
celte  chute,  d'abord  pour  Thomme,  ensuite 
pour  la  nature  tout  entière  qui  y  a  été  for- 
cément entraînée. 

fin  effet,  Ihomraeavaii  été,  à  cause  de  son 
excellence,   placé  à  la  tête  de  la  création 
<;omme  point  intermédiaire  en-tre  Dieu  et  ce 
monde  visible  et  matériel.  En  tombant,  il 
«ntraîna  l'univers  dans    une     catastrophe 
commune,  s«lonce  principe,  que  l'accessoire 
suit  toujours   le  sort  du  principal.  Mais  la 
chute  de  l'homme  fut  la  plus  profonde,  parce 
que  en  se  détachant  de  Dieu  pour  se  com- 
plaire en  lui-même,  il  était  tombé  de  plus 
naut,  et  s'était  par  conséquent  enfoncé  da- 
vantage dans  Tabîme  de  la  dégradation.  C'est 
la  pensée  de  saint  Augustin,  lorsqu'il  nous 
dit  dans  son  livre  de  la  Cité  de  Dieu  (37),  que 
l'homme  en  tombant  d'en  haut  est  d'abord 
tombé  sur  lui-même.  Mais  en  tombant  sur 
lui-même,  il  a  dii  nécessairement  perdre  de 
ses  forces  et  tomber  encore  plus  bas.  Com- 
ment cela  ?  c'est  que  l'âme  s'étant  détachée 
de  Dieu,  le  corps   entraîné  lui-même  dans 
cette  catastrophe  a  dtl  aussi  se  révolter  con- 
tre l'âme  et  la  rendre. l'esclave  de  ses  appé- 
tits brutaux.  Comme  on  voit  un  grand  arbre 
qui  domine  une  haute  montagne,  brisé  par 
la  violence  de  l'orage,  tomber  d'abord  sur 
son  tronc,  et  rouler  ensuite  avec  les  vastes 

(54)  Fecil  Dominus  hominem  rectum.  (  Eccle.  vu, 
30.) 

(35)  Homo   cum  in  honore  essel,  non    intellexit. 
{Psal  xLvni,  15.) 

(36)  Erilis  sicut  dit,  scienles  bonum   el  maluni.- 
(Oen.  ni.  5.) 
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débris  qu'il  entraîne,  dans  le  creux  de  la- 
bîine;  ainsi  l'homme  placé  à  la  tête  de  la 
ciéation,  el  le  jilus  |)rès  de  Dieu,  est  tombé 
d'abord  sur  lui-même,  ensuite  de  chute  en 
chute,  il  est  descendu  jusqu'h  la  ressem- 
blance de  la  brute  par  ses  instincts  charnels 
et  grossiers  (38).  \oi\h  pour  la  dégradation 
de  l'homme;  voyons  maintenant  celle  de  ce 
monde  visible  et  matériel. 

Déchéance  de  ce  monde  visible  et  matériel. 

Le  lien  qui  l'unissait  au  souverain  Créa- 
teur ayant  été  brisé ,  toute  la  nature  phy- 
sique fut  associée  à  la  déchéance  de  son 
maître.  Comme  lui,  elle  tomba  dans  une  dé- 
gradation qui  ne  fit  que  s'accroître  par  la  ' 
suite  des  temps,  et  dont  les  caractères  ré- 
pandus sur  toute  la  surface  du  globe  vien- 
nent à  chaque  instant  attrister  nos  regards. 
Depuis  ,  les  créatures  asservies  au  joug  du 
péché  dont  elles  sont  devenues  les  instru- 
ments par  la  malice  du  démon  et  des  mé- 
chants, n'ont  cessé  de  soupirer  après  leur 
délivrance  de  cette  honteuse  servitude. 

Ces  effets  déjà  si  désastreux  de  la  déso- 
béissance originelle  se  sont  aggravés  encore 
de  la  malédiction  particulière  que  Dieu  lança 
sur  la  terre  souillée  par  le  péché,  en  la  con- 
damnant à  ne  produire  d'elle-même  que  des 
ronces  et  des  épines  au  lieu  des  fleurs,  des 
fruits  et  des  plantes  de  toute  espèce  qu'elle 
étalaitjadis  avec [)rofusion,  sans  que  l'homme 
fût  obligé  de  l'arroser  de  ses  sueurs. 

Oui,  le  péché  a  ravi  à  la  terre  sa  première 
fécondité  :  In  sudore  vultus  lui.  [Gen.  m,  19.) 
11  a  déchaîné  sur  elle  et  sur  ses  habitants 
des  fléaux  de  toute  espèce,  dont  l'énuraéra- 
tion  seule  fait  reculer  l'imagination  d'épou- 
vante en  même  temps  qu'elle  est  une  écla- 
tante confirmation  de  cette  sentence  de  l'Es- 
prit-Saint,  que  (t'est  l'iniquité  qui  rend  les 
nations  misérables  (39).  Que  dis-je  !  le  péché, 
après  avoir  porté  le  trouble  et  la  désolatiac 
dans  le  cœur  de  l'homme,  les  a  portés  dans 
tous  les  éléments.  Il  a  vicié  l'air  que  nous 
respirons,  l'eau  qui  nous  désaltère  et  les 
aliments  destinés  à  nous  sustenter.  N'est-ce 
pas  la  triste,  la  désolante  réalité  des  choses 
d'ici-bas?  N'est-ce  pas  le  cri  de  l'Eglise 
dans  ses  exorcismes  si  variés, dansses  rites, 
dans  ses  bénédictions,  dans  toute  sa  liturgie 
si  profonde,  si  mystérieuse,  si  peu  connue  ? 

Com.ment  Vignorance  entra  dans  le  cœur  de 
l'homme  avec  le  péché  et  la  concupiscence 
qui  en  est  la  suite. 

A  peine  Adam  et  Eve  eurent-ils  goûté  du 
fruit  qui  devait  les  rendre  semblables  à 
Dieu  ^>ar'  la  science  du  bien  et  du  mal,  qu'au 
lieu  de  cette  prétendue  science  ils  s'aper- 
çurent que  des  ténèbres  épaisses  obscurcis- 
saient leur  esprit  en  même  temps  que  le  ve- 
nin de  la  concupiscence  s'infiltrait  dans  tout 

(57)  Chapitre  14. 

(58)  Comparatus  est  jnmentis  insipientibus  et  si- 
milis facius  est  itiis.  {Psal.  xLvni,  13.) 

(59)  Miseras  autem  populos  facil  peectiium.  {Prov. 
x;v,  ci  ) 
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lune  et  tous  les  biens  de  la  vie.  C'est  ainsi 
que  la  vanité  des  hommes  introduisit  les 
idoles  dans  le  monde,  et  avec  elles  toute 
t«orte  de  crimes  (42). 

Vanité  de  la  sagesse  humaine. 

Seconde  vanité,  tille  de  l'ignorance  origi- 
nelle, la  sagesse  humaine  chez  les  diverses 
sectes  de  philosophes  qui  se  sont  succédé 
jusqu'à  nous. 

Qui  n'a  entendu  parler  des  philosophes 
païens,  si  vains  dans  leur  science,  si  im- 
puissants dans  leur  doctrine,  si  [)eu  d'accord 
entre  eux,  et  tellement  ridicules  dans  la 
plupart  de  leurs  systèmes,  que  de  l'aveu  de 
l'un  d'eux,  il  n'y  a  rien  d  absurde  qui  n'ait 
été  avancé  par  un  philosophe  ?  Saint  Paul 
nous  en  a  tracé  une  peinture  aussi  vraie 
qu'énergique  dans  son  Epilre  aux  Romains, 
en  disant  qu'en  voulant  se  faire  passer  pour 
sciences  et  tant  d'autres  qui  leur  étaient  fa-  sages,  ils  ont  joué  le  rôle  d'insensés  (43),  que 
milières,  s'obscurcissent  tout  à  coup  h  leurs  lf,^^J.  c^^^J.  ^'^^^  couvert  de  nuages  épais  (kk), 
yeux.  De  ces  connaissances  si  profondes,  si  Q^  ^j^-g^  punition  de  leur  orgueil  Dieu  les  a 
variées,  il  ne  leur  reste  plus  qu  erreur,  Uvrés  aux  plus  infâmes  désirs  [ko). 
mensonge  et  illusion,  vaine  complaisance  g^^s  doute,  et  il  faut  le  reconnaître  fran- 
et  surtout  un  orgueil  incurable  qui  a  infecté  chement,  la  sagesse  antique  avait  conservé 
toute  la  masse  du  genre  humain  et  nous  gt  même  emprunté  en  partie  des  Juifs,  des 
accompagnejusqu'auitombeau.  Au  milieu  de  fragments  non  insignifiants  des  traditions 
ces  épaisses  ténèbres,  l'homme  devient  à  primitives,  et  maintes  fois  il  lui  est  échappé 
lui-même  un  mystère  inextricable,  ignorant  jjgg  ^veux  bien  remarquables  sur  Dieu,  sur 
le  secret  de  sa  naissance,  de  sa  vie  et  de  sa  s^^  m-,jté  et  sur  quelques-unes  de  ses  per- 
mort.  Son  intelligence  ainsi  obscurcie  et  dé-  fections.  Mais  quelques  vérités  de  ce  genre, 
gradée  ,^  s'abaissa  jusqu'aux  recherches  de  pi^g  ou  moins  clairement  énoncées,  ne  pou- 
1  ..^  -.    -  i.. _  . ..  ,    „  -    „    .  valent  point,  mêlées  qu'elles  étaient  au  dé- 

luge d'erreurs  qui  inondait  la  terre,  préva 


leur  corps  et  le  portait  h  la  révolte  contre 
J'esprit  |)ar  des  convoitises  inaccoutumées. 
Ils  remar(juent  nour  la  première  fois  qu'ils 
sont  nus.  Ils  veulent  cacher  cette  chair  agitée 
par  les  sens.  Us  fuient  les  regards  de  Dieu, 
eux  qui  conversaient  familièrement  avec  lui 
dans  le  parailis  terrestre,  lorsqu'il  se  mon- 
trait à  leurs  regards  sous  des  formes  sensi- 
bles. Us  se  cachent,  ils  baissent  les  yeux 
vers  la  terre,  honteux  d'une  telle  dégrada- 
tion. Et  voilà  la  science  qu'ils  ont  trouvée 
en  voulant  s'égaler  à  Dieu,  celle  de  la  honte 
et  des  remords. 

C'est  aiiibi  que  l'ignorance  pénétra  avec  le 
péché  dans  l'dme  de  nos  premiers  parents. 
L'être  de  Dieu,  ses  souveraines  perfections, 
la  science  des  lois  qui  gouvernent  le  monde 
et  président  aux  productions  de  la  terre,  la 
connaissance  de  soi-même,  la  })remière  de 
toutes,  après  celle  de  Dieu;  ces  diverses 


la  vanité  et  se  lit  vaine  comme  elle  (40'> 
Trois  vanités,  filles  de  Vignorance  originelle. 

Elle  se  fit  et  elle  est  restée  vaine  dans 
son  culte,  dans  sa  sagesse,  dans  sa  science, 
trois  vanités,  filles  de  l'ignorance  originelle, 
que  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  recon 


loir  sur  l'ignorance  et  les  passions.  Aussi  la 
philosophie  antique  n'a-t-elle  jamais  été  ca- 
pable de  trouva?  et  de  promulguer  un  corps 
de  doctrine  et  de  morale  approprié  aux  be- 
soins de  l'humanité,  qui  consistent  dans  la 
naUre  chez  tous  les  peuples  en  dehors  de  la     connaissance  de  la  vérité  et  dans  la  pratique 


révélation  judaïque  ou  évangélique. 

Vanité  en  religion;  V idolâtrie. 

La  première  de  ces  vanités,  filles  de  l'i- 
gnorance, fui  l'idolâtrie  dont  l'Esprit-Saint 
nous  a  expliqué  l'origine  comme  celle  de 
toutes  les  erreurs  qui  ont  souillé  la  terre. 
Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  dans 
le  Livre  de  la  Sagesse  :  «  Tous  les  hommes 
privés  de  la  science  de  Dieu  (de  la  science 
révélée)  sont  vains  et  impuissants  (41)  ;  »  car, 
ayant  pu  comprendre,  par  les  biens  visi- 
bles, le  souverain  Etre,  ils  n'ont  point  re- 
connu le  Créateur  par  la  considération  de 
ses  ouvrages,  mais  ils  se  sont  imaginé  que 
le  feu  ou  le  vent  ou  l'air  le  plus  subtil  étaient 
les  dieux  qui  gouvernaient  le  monde.  Mais 
le  comble  de  leur  folie,  c'est  d'avoir  donné 
le  nom  de  Dieu  à  l'ouvrage  de  leurs  mains, 
à  l'or,  à  l'argent  façonnés  par  la  sculi)ture, 
et  de  s'être  prosternés  ensuite  devant  ces 
images,  pour  leur  demander  la  santé,  la  for- 

(40)  H omovanitati  similis  faclus  est.(Ps.c\ui\A.) 

(41)  Vani  sunl  liomines  in  quibus  non  subesl  scitn- 
tta  Dei.  (Sap.  xni,  1.)  j         •        <, 

(42)  Supervacuilas  hominuni  liœc  adveuil  in  orbem 
lenurum,  {Sap.  xiv,  14. 


des  devoirs  qu'elle  impose.  Tel  est  l'écueil 
contre  lequel  elle  est  venue  constamment 
échouer,  dans  son  impuissance  visible  à  tous 
les  yeux. 

Vanité  de  la  sagesse  moderne,  en  particulier. 

Non  moins  impuissante,  mais  encore  plus 
coupable,  notre  moderne  philosophie  n'a 
pas  été  plus  heureuse  malgré  ses  immenses 
prétentions.  Cinquante  ans  d'efforts,  aidés 
de  la  triple  influence  du  talent,  du  crédit  et 
du  pouvoir  que  donne  la  direction  des  af- 
faires jiubliques,  n'ont  abouti  qu'à  une  anar- 
chie intellectuelle  et  morale,  la  plus  épou- 
vantable qu'on  eût  jamais  vue,  et  dont  nous 
sommes  encore  les  tristes  témoins.  Que  sont 
devenus,  en  effet,  ces  apôtres  de  la  nature, 
de  l'humanité,  ces  prêtres  de  la  raison,  ces 
grands  (irécepteurs  du  genre  humain,  ligués, 
disaient-ils,  contre  les  abus,  les  supersti- 
tions, les  préjugés?  Et,  après  eux,  ces  so- 

(43)  Dicentcs  se  esse  sapienles,  stulti  facti  sunt. 

(Rom.  I,  2^2.)  .  .  ^.... 

(UyObscuratam  esl  mmptens  cor  eonim.  [loia.^ 

21.) 

(45) /tid.,24. 
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phistes  qui  voulaient  opérer  la  génération  foire  plier  son  orgueil  et  confesser  son  iui- 

du  christianisnae  par  la  glorification  delà  puissance  ;  3"  eniin,  [)arce  que,  à  mesure  que 

matière,  par  le  culte  de  la  chair,  que  sont-  l'horizon  des  connaissances  acquises  s'élar- 

ils  devenus?  Maintenant,  c'est  le  rationa-  git,  celui  des  connaissances  qu'on  ignore 

lisme  allemand,  naturalisé  français,  dont  la  s'élargit  également,  mais  dans  une  sensible 

théorie,  cent  fois  plus  obscure,  plus  nua-  disproportion,  en  sorte  que  des  génies  tels 

geuse  que  nos  mystères,  voudrait  se  sub-  que  les  Newton,   les  Pascal,  les  Leibnitz, 

stituer  A  la  révélation  évangélique ,  pour  ont  été  amenés,  à  force  d'études,  à  la  con- 

lancer  l'humanité  dans  la  voie  du  progrès  viction  de  l'ignorance  originelle  et  de  son 

absolu,  indétini.  Son  programme  est  magni-  néant,   et    ont  répété  avec  Salomon  :  J'ai 

fîque,  car  c'est  celui  de  l'antique  orgueil  liu-  étudié  et  vu  tout  ce  qui  se  passe  sous  le  so- 

main  qui  répète  encore,  après  quatre  mille  leil,  et  fui  trouvé  que  tout  n'est  que  vanité  et 

ans,  «  Je  veux  me  passer  de  Dieu  (iG).»  Mais  qu  affliction  d'esprit  sur  la  terre. 


passer  de  Uieu  (iG) 
jusqu'ici  nous  n'avons  eu  de  lui  que  de 
vaines  promesses,  que  de  grandes  phrases  à 
effet,  et  je  ne  sache  pas  que  messieurs  les 
beaux  esprits  rationalistes,  qui  trônent  dans 
nos  salons  et  dans  nos  académies,  aient,  à 
eux  tous,  fait  autant  de  bien,  par  la  doc- 
trine et  l'enseignement,  qu'en  fait  chaque 
jour,  dans  un  j  simple  hameau,  un  seul 
des  quarante  mille  prêtres  répartis  sur 
notre  sol  français  pour  instruire  et  consoler 
les  âmes. 

Telle  est  la  seconde  vanité,  flile  de  l'igno- 
rance originelle,  la  vanité  de  la  sagesse  hu- 
maine. 

Troisième  vanité;  celle  de  la  science  humaine. 
Affliction  d'esprit  qui  s'y  attache  nécessai- 
rement, et  pourquoi  ? 

Quelle  est  la  troisième  ?  je  l'ai  déjà  nom- 
mée ;  c'est  la  vanité  de  toute  science  qui  se 


Inquiétude  continuelle  de  l'esprit  de  l'homme 
produite  par  le  désir  impuissant  de  con- 
naître, qui  lui  est  resté  de  la  science  pri- 
mitive qu'il  avait  reçue  de  Dieu.  Effets  de 
ce  désir  impuissant  dont  il  est  tourmenté,  i 

Or  qu'est-ce  que  cette  affliction  d'es[)rit, 
si  ce  n'est  cette  inquiétude  vague,  indéfi- 
nissable, produite  par  le  désir  impuissant 
de  connaître  dont  nous  sommes  dévorés,  et 
qui  fait  notre  tourment  ici-bas.  Car,  au  rai- 
lieu  des  épaisses  ténèbres  que  le  péché  a 
ramassées  autour  de  nous,  nous  nous  sen- 
tons entraînés  par  un  instinct  invisible  à  la 
recherche  de  la  vérité.  Quelque  chose  nous 
est  reslé  de  cette  science  primitive  dont  le 
créateur  avait  orné  l'esprit  de  nos  premiers 
parents.  De  là  vient  que  le  nôtre  se  moût 
dans  tous  les  sens  pour  se  dépouiller  des 
nuages  qui  l'obscurcissent  et  secouer  ce 
pose  en  dehors  de  la  révélation.  Ecoutons  fardeau  pesant  de  l'ignorance,  qui  lui  dé- 
ici  le  plus  grand,  le  plus  célèbre  de  tous  les  robe  les  secrets  du  présent  et  les  mystères 
savants:  «  .MoiEcclésiaste,  c'est-à-dire  Pré-  de  l'avenir.  De  là  vient  cette  curiosité  in- 
dicateur de  !a  sagesse,  dit  Salomon,  je  fus  quiète  et  toujours  active  qui  le  porte,  tantôt 
établi  roi  d'Israël  dans  Jérusalem,  et  lorsque  à  la  recherche  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 
j'eus  été  élevé  à  ce  degré  de  puissance,  je     le  monde  et  de  ses  intrigues  les  plus  ca- 


résolus  moi-même  de  l'employer  à  la  re 
cherche  et  à  l'examen  de  tout  ce  qui  se 
passe  sous  le  soleil  ;  car  c'est  là  la  pire  oc- 
cupation que  Dieu  a  faite  aux  enfants 
des  hommes,  en  leur  cachant  les  ressorts 
secrets  des  choses  naturelles  (17).  J'ai  donc 
considéré  tout  ce  qui  se  j)asse  sous  le  so- 
leil, et  j'ai  vu  que  celui  qui  veut  augmen- 
ter sa  science  augmente  son  travail  (i8)  ;  et 
j'ai  trouvé  que  tout  était  vanité  et  afflic- 
tion d'esprit  (4-9).  » 

Pourquoi  cette  vanité  et  cette  aftliction  d'es- 
prit attachées  à  toute  science  humaine? 
1°  parce  que  l'acquisition  de  la  science  est  en 

soi  un  travail  dur  et  o[)iniâtre.  En  etfet,  de  ,  .     . 

mêmequel'hommef.ut  condamné  à  gagner  le     ceux  qui  s'occupent  des  arts  et  générale 
pain  matériel  du  corps  à  la  sueur  de  son  front,     ment  des  œuvres  de  l'esprit,  pour  arriver  à 


chées,  tantôt  aux  sciencesoccultesdes  astres, 
des  songes,  des  devins  et  de  tout  ce  qui 
tient  à  la  magie,  tantôt  à  l'étude  plus  réelle 
mais  non  moins  vaine,  quand  elle  n'est  pas 
dirigée  par  la  foi  et  l'humilité ,  des  siècles 
passés. 

Autre  effet  de  l'ignorance  originelle.  Ce  n'est 
qu'avec  de  longs  efforts  que  l'homme  par- 
vient à  la  simplicité  et  à  la  vérité,  dans  les 
œuvres  d'art  et  de  l'esprit. 

Mais  voici  un  autre  mystère  de  l'huma- 
nité, que  le  péché  originel  seul  peut  nous 
expliquer,  je  veux  parler  de  ces  longs  ef- 
forts auxquels  sont  soumis  la  plupart  de 


ainsi  il  fut  condamné  à  gagner  la  science, 
nourriture  de  son  âme,  au  prix  de  veilles, 
de  fatigues  et  de  privations  plus  dures  en- 
core à  supporter  que  les  peines  corporelles  ; 
2°  parce  que  dans  cette  science,  but  de  nos 
efforts,  nous  rencontrons  à  chaque  pas  des 
difficultés,  des  contradictions  et  des  mystè- 
res devant  lesquels  il  faut  nécessairement 

(46)  Non  serviam.  (jcr.  ii,  20.) 

(47)  Hanc  occupaliouem  pessimam  dédit  Dens  fi- 
lin homimnn,  ui  occupareniur  in  ea.  {Eccle.  i,  13) 


cette  vérité,  à  cette  simplicité  qui  en  font  le 
charme  et  le  prix. 

Sans  doute,  et  nous  en  avons  fait  plus 
haut  la  remarque,  le  simple,  le  vrai  et  les 
autres  conditions  du  beau  sont  choses  natu- 
relles à  l'homme,  en  ce  sens  qu'il  en  possède 
les  premières  notions  gravées  dans  son  âme 
par   le  Créateur;    d'où    vient    donc    qu'il 


(48)  Qui  additscientiamadditeltabûrem.(lbid 

(49)  El  ecce  universa  vanitas  el   nfjlictio  spi 
Jbid.,  14.) 


18). 
.piriiui. 
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<iprouve  tant  de  peine,  tant  de  fatigue  pour 
les  réaliser  dans  ses  œuvres  d'art  ou  «lans 
ses  écrits?  On  conunence  |)res(pie  toujours 
j)ar  la  bizarrerie  et  i'atrectation,  et  ce  n'est 
(pi'après  mille  ellorts  répétés  et  mille 
épreuves  successives,  que  l'on  parvient  h 
<ette  vérité,  à  cette  sim()licité,  (jui  sont  le 
taractére  du  génie  et  de  la  beauté.  Pour- 
quoi cela?  C'est  (jue  l'homme  est,  selon  la 
pensée  de  Pascal,  comme  un  roi  détrôné, 
qui  conserve  encore  le  sentiment  de  sa  [)re- 
mière  grandeur  et  de  sa  noble  origine,  en 
même  temps  que  le  souvenir  confus  de 
cette  beauté  divine,  incréée,  qu'il  contem- 
plait jadis  sans  elfort,  et  dont  les  principauv 
traits  avaient  été  empreints  dans  son  âme, 
alors  vierge  de  toute  souillure,  par  le  soui- 
lle de  Dieu  lui-même.  Maintenant  que  sa 
raison  s'est  révoltée  contre  Dieu,  et  que  son 
corps,  à  son  tour,  s'est  révolté  contre  sa 
raison,  il  est  obligé  de  secouer  le  joug  de 
cette  concupiscence  tyrannique  qui  obscur- 
cit son  entendement,  en  luttant  sans  relâche 
contre  la  nature  déchue,  en  remontant  le 
courant  des  affections  terrestres  qui  l'en- 
traînent, pour  revenir  à  cette  beauté  tou- 
jours ancienne  et  toujours  nouvelle,  qui  est 
Dieu. 

Et  voilà  comment  la  pratique  des  scien- 
ces et  des  arts  est  devenue  l'occupation  la 
plus  longue,  la  |)lus  pénible  [Hanc  occupa- 
tionem  pessimam).  Voilà  comment  un  tia- 
vail  dur  et  accablant  s'attache  à  toute  étude 
i ri-bas  {Qui  addit  scientiam  addit  et  labo- 
rein).  Voilà  comment  la  vanité  et  l'allliction 
li'esprit  ont  pénétré  partout  avec  le  péché 
(Et  universa  vanitas  et  afflictio  spiritus). 

Application  des  réflexions  qui  précèdent  aux 
nations  de  la  gentilité.  Observations  par- 
ticulières sur  quelques-unes  d'entre  elles, 
qui  se  sont  distinguées  par  la  culture  des 
sciences  et  des  arts. 

Parmi  les  nations  infidèles  chez  lesquelles 
l'ignorance  originelle  se  manifeste  avec  ses 
caractères  les  plus  frappants,  on  })eut  citer 
les  Egyptiens,  les  Indiens  et  les  Chinois, 
qui  depuis  deux  mille  ans  n'ont  pas  fait  un 
pas  dans  la  civilisation,  tandis  que  les  peu- 
])les  chrétiens,  fécondés  par  le  germe  de  vi- 
talité qu'ils  ont  reçu  du  Verbe  divin,  lu- 
mière et  vie  du  monde,  ont  fait  des  merveilles, 
tant  qu'ils  ont  correspondu  à  leur  vocation. 
Les  nations  païennes,  au  contraire,  frappées 
d'impuissance  et  de  stérilité,  sont  restées 
immobiles  dans  leur  dégradante  supersti- 
tion, et  le  voyageur  peut  encore  de  nos  jours 
observer  au  milieu  d'elles  la  triste  et  éter- 
nelle reproduction  des  folies  de  la  genti- 
lité. 

A  la  vérité,  certains  peuples,  tels  que  les 
Etrusques  d'abord,  et  les  Grecs  ensuite,  ont 
excellé  dans  les  sciences  et  les  arts.  Mais 
outre  que  ce  n'a  été  que  par  exception,  on 

(50)  On  a  coutume  de  faire  remarquer,  parmi 
ccs^circonstances  favorables,  les  efTels  propices  du 
climat  pur  et  tempéré  dont  jouissaient  les  Grecs, 
U  beauîî  de  leur  langue  et  les  exercitts  gymnasli- 


j.eut  dire  que  ces  peuples  ainsi  favorisés 
étaient  néanmoins  inférieurs  à  ceux  qui 
avaient  été  plus  rapprochés  qu'eux  de  la  ré- 
vélation primitive,  comme  les  Babyloniens 
et  les  Ninivites  dont  les  œuvres  si  gran- 
dioses, à  n'en  juger  môme  que  d'après  les 
rares  fragments  qui  nous  en  restent,  écra- 
sent l'imagination.  De  plus,  pour  ne  parler 
ici  que  des  Grecs  qui  ont  joué  le  rôle  le 
plus  brillant  dans  les  arts  parmi  ceux  qui 
ont  précédé  immédiatement  la  venue  de. 
Jésus-Christ,  il  ne  faut  pas  oublier,  ainsi 
que  nous  en  avons  fait  la  remarque  dans 
notre  première  Dissertation,  que  la  faculté- 
de  concevoir  et  de  rendre  le  beau  dans  les 
œuvres  d'imagination»  ne  lient  pas  essen- 
tiellement à  la  pureté  des  mœurs  de  ceux 
qui  s'y  livrent,  et  cela,  pour  les  raisons  que 
nous  avons  dites  en  cet  endroit.  Si  donc  it 
se  rencontre  parfois  des  artistes  qui  réalisent 
cette  exception,  de  la  manière  que  nous 
l'avons  déjà  exposé,  il  n'est  pas  étonnant  que 
parmi  tant  de  nations  païennes  un  petit 
peuple  comme  le  peuple  grec  Tait  réalisée 
avec  tant  de  distinction,  grâce  à  un  heureux 
concours  des  circonstances  les  plus  favora- 
bles, qui  lui  en  ont  facilité  les  moyens  (50). 
Mais  ce  peuple,  si  privilégié  du  côté  de  l'in- 
telligence, n'a  pas  moins  été  enseveli  que 
les  autres  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance 
originelle,  malgré  ses  sages  et  leur  brillant 
enseignement.  On  peut  même  dire  qu'à  me- 
sure qu'il  faisait  plus  de  progrès  dans  les 
arts  et  dans  la  philosophie,  il  s'enfonçait 
davantage  dans  l'abime  de  l'erreur  et  des 
superstitions;  et  cette  rétlexion  est  égale- 
ment vraie  pour  les  autres  peuples  gentils 
qui  se  sont  trouvés  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  le  peuple  grec.  L'histoire  est  là 
pour  nous  l'attester.  Je  dis  plus,  c'est  qu'à 
partir  de  la  prédication  évangélique,  toutes 
les  nations  païennes  semblent  avoir  été 
frappées  d'une  stérilité  absolue,  en  fait 
d'art  ;  et  durant  le  laps  des  dix-huit  siècles 
qui  se  sont  écoulés  depuis,  il  serait  impossi- 
ble d'en  citer  une  seule  qui  ait  été,  sous  ce 
rapport,  à  la  hauteur  de  la  civilisation  des 
peuples  chrétiens  pris  dans  leur  généralité. 
Ainsi,  tout  se  réunit  pour  nous  apprendre 
la  déchéance  primitive  de  l'humanité,  et 
pour  nous  montrer  dans  l'ignorance  origi- 
nelle qui  en  fut  une  des  principales  suites, 
la  cause  des  imperfections;  des  faiblesses, 
des  incertitudes  et  de  toutes  les  misères  de 
l'esprit  humain.  Mais  si,  dans  un  tel  état  de 
déchéance,  il  a  pu  encore  parfois,  se  déga- 
geant des  ténèbres  épaisses  qui  l'envelop- 
paient, s'élever  bien  haut  dans  la  compré- 
hension et  l'expression  du  beau  idéal  na- 
turel ,  de  quoi  n'esl-il  pas  devenu  capable 
une  fois  qu'il  a  été  illuminé  des  splendeurs 
de  la  lumière  divine  que  lui  a  révélée  avec 
tant  de  largesse  et  d'éclat  le  Verbe  incarné  I 
Or,  ce  sont  les  merveilleux  effets  de  cette  ré- 

ques  auxquels  ils  se  livraient. Winckelniann  donne 
«l'assez  grands  détails,  à  ce  sujel,  dans  sa  Répome 
servant  d'appendice  à  ses  Réflexions  utr  rimitaiion 
des  arliitef  gréa  dam  la  peinture  el  la  sculpture. 
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vélation  divine  sur  les  conditions  du  beau, 
transformé  et  surnaturalisé  par  elle  ,  que 
nous  allons  considérer  dans  le  cha[)iire  sui- 
vant. 

CHAPITRE  II. 

RKUABILITATION   DE  l'hOMME  PAR    IL    VERBE 
FAIT  CHAIR. 

Contraste  frappant  entre  Vancienne  société 
païenne  de  l'Europe  et  la  société  chrétienne 
actuelle  decetteré(jion.«Le  peuple  qui  mar- 
chait dans  les  ténèbres  a  vu  une  grande 
lumière,  et  le  jour  s'est  levé  pour  éclairer 
ceux  qui  habitaient  dans  Cambre  de  la 
mort  (51).  » 


Comment  cette  société  a  été  illuminée  pur  la 
révélation  du  Verbe  fait  chair.  Son  igno- 
rance, ses  doutes,  ses  contradictions  sur 
les  points  1rs  plus  importants  à  connaître, 
dissipés  pur  i enseignement  divin  de  Jc'sus- 
Chrisi. 

Or  ce  i)eu[)le  a  vu  tout  h  cou|>  une  grande 
lumière  qui  se  lovait  sur  lui.  Cette  lumière, 
c'était  la  vérité  divine  elle-même,  rendue 
accessible  aux  yeux  et  à  l'entendement  des 
simples  mortels,  sous  une  forme  humaine 
semblable  à  la  leur.  C'était  le  Verl)e  de  Dieu 
que  l'on  voyait,  ])Our  la  première  fois,  plein 
de  grâce  et  de  vérité,  apporter  lui-même  la 
lumière  et  la  vie  à  ce  monde  aveugle  et 
corrompu.  Et  pour  ne  parler  ici  que  de  cette 


Quel  est  ce  peuple  dont  parlait  jadis  le     lumière  divine,  afin  de  me  maintenir  dans 


prophète  du  Seigneur?  Pour  le  connaître, 
nous  n'avons  qu'à  franchir  par  la  pensée 
l'intervalle  dedi-x-huit  siècles,  et,  sans  sor- 
tir des  lieux  que  nous  habitons,  considérer 
ce  qui  existait  à  la  place  de  ce  qui  existe 
aujourd'hui.  Que  verrions-nous  alors?  Au 


es  limites  que  m'impose  mon  sujet,  faisons 
remarquer  tout  d'abord  que  le  premier  ca- 
ractère que  les  livres  saints  attribuent  au 
Verbe  incarné,  c'est  d'avoir  été  la  lumière 
du  monde,  et  d'être  venu  ,  en  celte  qualité, 
montrer  aux  hommes  la  voie  qui  conduit  à 


lieu  de  nos  augustes  basiliques  consacrées  à     Dieu,  en  faisant  briller,  au  milieu  des  plus 
'a  prière  et  aux  louanges  du  vrai  Dieu,  nous     épaisses  ténèbres,  le  flambeau  de  la  vérité. 

Elle  était,  en  effet,  le  grand  mal  de 
l'homme,  l'ignorance  originelle  que  nous 
avons  exposée  tout  à  l'heure,  comme  la 
suite  et  la  punition  du  péché.  Elle  enve- 
loppait à  peu  près  dans  la  même  obscurité 
les  grands  et  les  petits,  les  savants  et  les 
ignorants.  Partout  les  antiques   traditions 


verrions  des  temples  élevés  aux  dieux  du 
mensonge  ;  au  lieu  de  ces  milliers  d'asiles 
ouverts  par  la  charité  à  tous  les  besoins,  à 
toutes  les  infortunes,  nous  verrions  des 
théâtres  ruisselant  du  sang  des  animaux  et 
même  des  victimes  humaines;  au  lieu  de 
ces  institutions  si  variées  oii  la  jeunesse  va 


se  former,  en  même  temps  qu'aux  sciences     sur  l'unité  de  Dieu  et  ses  perfections,  sur 


et  aux  arts,  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  la 
loi  révélée  ;  nous  verrions  des  écoles  de 
philosophes  où  les  0|)inions  Jes  plus  erro- 
nées non  moins  que  les  superstitions  les 
plus  grossières  seraient  enseignées  ou  au- 
torisées ;  enfin,  au  lieu  de  notre  société  mo- 
derne si  supérieure,  malgré  ses  écarts,  à  la 
société  antique,  nous  verrions  la  société 
païenne  avec  tout  son  cortège  d'erreurs  et 
de  vices,  dont  le  seul  aspect  nous  épouvante, 
quels  que  soient  d'ailleurs  les  désordres  du 
temps  où  nous  vivons.  Voilà  ce  que  nous 
verrions  dans  nos  temples,  dans  nos  mai 


l'origine  et  la  destinée  de  l'homme,  sur  la 
distinction  du  bien  et  du  mal,  sur  les  ré- 
compenses et  les  châtiments  d'une  autre  vie, 
avaient  été  abandonnées  ou  altérées  par  des 
doctrines  ridicules  et  dégradantes.  Ces 
points  qu'il  nous  importe  si  fort  de  con- 
naître, car  ils  nous  touchent  de  bien  près, 
étaient,  depuis  des  siècles,  l'objet  de  vaines 
recherches  et  l'aliment  de  perpétuelles 
contradictions. 

On  se  disputait  pour  savoir  si  le  monde 
avait  toujours  existé,  s'il  était  le  produit 
d'une  cause  première  ou  simplement  d'un 


sons,  sur  nos  places  publiques,  sur  toute  la  aveugle  hasard.   On  doutait   des  attributs 

surface  de  cette  vaste  contrée  que  nous  ha-  essentiels  de  la  Divinité,   de  son  éternité, 

bitons.  Tels  étaient  nos  ancêtres  les  païens,  de  sa  prescience  ,  de  sa  providence  dans  le 

eux  dont  saint  Paul,  qui  les  voyait  de  près,  gouvernement  des  choses  d'ici-bas.  Ces  su- 

traçait  le  portrait  dans  ces  brèves  et  éner-  blimes  vérités,  et  tant  d'autres  non  moins 

giques  paroles  ce  Ils  suivent  dans  leur  con-  importantes,   qui,  grâce  à  la   révélation, 

duite  la  vanité  de  leurs  pensées;  ils  ont  sont  devenues  en  quelque  sorte  vulgaires 

l'esprit  plein  de  ténèbres;  ils  sont  éloignés  parmi  nous  ,  étaient  alors  des  mystères  im 


«le  la  loi  de  Dieu,  à  cause  de  leur  ignorance 
et  de  l'aveuglement  de  leur  cœur,  au  point 
qu'ayant  perdu  tout  esfioir  de  salut,  ils 
s'abandonnent  sans  retenue  à  l'impureté,  à 
l'avarice  et  à  toutes  les  œuvres  immondes 
(52);  et,  dans  un  autre  endroit,  il  dit  qu'ils 
sont  «  sans  affection,  sans  foi,  sans  miséri- 
corde (53).  n 

(51)  Populus  qui  habilabat  in  teiiebu  vidit  lucem 
viagnam,  hahitanlibus  j?»  rcijione  umbra;  mords  lui 
orta  est  eis.  (ha.  ix,  '2.) 

(52)  El  jam  non  ambuleiis,  sicut  et  génies  avibu- 
lanl  in  vauiiale  sensus  sui,  Icnehris  obscuratum  fia- 
(fentes  indilecium,  atienali  a  vila  Dei^  pcr  ignoran- 


pénétrables,  et  au  milieu  de  ce  dédale  d'er- 
reurs et  de  vains  systèmes,  l'esprit,  sans  fil 
pour  le  diriger,  se  précipitait  dans  un  doute 
affreux,  source  de  raille  maux.  Le  genre 
humainressemblait  à  un  aveugle  qui,  ayant 
perdu  son  conducteur,  erre  à  l'aventure, 
près  de  tomber,,  à  chaque  ras,  dans  labîme 
qui  doit  l'engloutir. 

tiam  quw  est  in  illis,  propter  cœcitatem  cordis  ipso- 
rum,  qui  deèperaules,  semelipsos  tradideruntimpttdi- 
ciliw,in  operalioneni  iinmundiliœomnis,  i)i  avaniium. 
(Ephes.  IV,  i7,  i8,  1"J.) 

(53)  Sine  affeciionc,  absque  fœdcre,  ^ine  miseric»/' 
dia.  [Rom.  i,  51.) 


D..                                                          DliL'MEMB  DISSERTATION.  SR 

.Mais  ,  tandis  que  ces  épaisses  ténèbres  classes  :  celle  des  oppresseurs  et  celle  des 
couvraient  le  monde,  et  lorsque  cette  nuit  opprimés  (55);  celle  des  maîtres  et  celle  des 
était  au  milieu  de  ,sa  course,  le  Verbe,  esclaves,  considérés  comme  la  cbo.>e  du 
splendeur  du  Père,  est  descendu  des  de-  maître  et  traités  à  l'instar  de  vils  animaux  ; 
meures  rovales  de  la  Divinité  [Sap.  xviii,  dans  une  société  qui  passait  au  111  de  l'épée 
13,  li),  et  il  s'est  fait  chair  et  il  a  habité  tous  les  captifs  i)ris  dans  les  combats,  ou 
parmi  nous,  et  nous  l'avons  tu  i)leiu  de  qui  les  a  conservait  »  pour  une  servitude 
grâce  et  de  vérité  (/oan.  i,  li),  et  nous  mille  fois  pire  que  la  mort -dans  une  société 
avons  entendu  sortir  de  sa  bouclie  dos  pa-  (|ui  exposait  les  enfants  jiar  milliers  sur  les 
rôles  qui  nous  ont  dévoilé  des  secrets  places  publiques;  qui  n'avait  pas  ouvert  un 
jusque-là  inconnus  auï  sages  et  aux  savants,  seul  asile  à  l'infortune,  et  qui  ne  connais- 
J-llles  nous  ont  révélé,  en  effet,  l'unité  de  sait  pas  même  le  nom  de  l'humanité. 
Dieu,  la  trinlté  des  personnes,  la  création  A  peine  ce  commandement  nouveau  est-il 
de  l'homme,  sa  chute,  son  repentir,  la  {)ro-  promulgué,  que  l'on  voit  les  disciples  du 
messe  d'un  libérateur  qui  écraserait  la  tète  Christ  ne  faire  qu'une  famille  de  frères, 
du  serpent  ennemi,  et  nous  rouvrirait  les  n'ayant  «  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  »  Union 
portes  du  ciel  où  nous  attend  une  félicité  touchante  qui  fut  le  caractère  distinclif  de 
éternelle,  inelfable,  qui  consiste  dans  la  l'Eglise,  dès  son  berceau,  et  que  les  pro- 
possession de  Dieu,  source  de  tout  bien.  phètes  de  la  naissance  du  Sauveur  avaient 

/-«...   ^,  i   !'•/   ,;    n-            -,  /;■  annoncée  sous  les   couleurs  les  plus  gra-- 

Comment  eh  ils  de  Dieu  a  reiabh,parm  mo-  ^.^^           ^.,^  ^^^^^^j           1^  1^           /j^^i^  ^^^^ 

raie  sublune ,  nos  rapport,  prumt ifs  avec  pagneau,  le  lion  avec  la  brebis,  et  qu'un  en- 

meu    avec  le  prochain  et  avec  nous-mêmes,  f^  °   y^^  con.luirait  tous,   parce  que  la  terre 

2!^/Efr^'"         /    •^^"T'rT"'''''  '^'^''^  «-emplie  de  la  connaissance  du  Sei- 

"livirH       ^          'jrand précepte  de  l  amour  ^^^^^  ^^  ^^  ^^  ^^.  ^^-^^^^^  ^^^^_  ^^^  ^.g  ^ 

^T  „  .  .  1  ,  ,  •  -4iec  nous-mêmes,  par  le  précepte  du  déta- 
^on  content  de  nous  éclairer  sur  notre  ,,^„J„t  intérieur. 
origine  et  nos  sublimes  destinées,  Jésus- 
Christ  nous  indique  encore  les  moyens  de  Enfin,  après  nous  avoir  réconciliés  avec 
nous  en  rendre  dignes,  en  rélablissvint  nos  Dieuetleprochain,  Jésus-Christnous  récon- 
rapports,  que  les  passions  avaient  brisés  ,  cilie  avec  nous-mêmes  par  l'abnégation  inté- 
arec  Dieu,  avec  le  prochain  et  avec  nous-  rieure,  qu'il  nous  imposecomme  la  basedela 
mêmes.  Pour  nous  réconcilier  avec  Dieu,  il  vie  chrétienne,  dontlacharité  est  le  sommet. 
nous  prescrit  de  l'aimer  par- dessus  toute  Les  plus  grands  ennemis  de  notre  i)aix^ 
chose,  et  aussitôt  disparaît  l'égoïsme  humain  et  même  de  notre  liberté,  ce  sont  nos  pas- 
de  l'amour  de  soi  poussé  jusqu'au  mépris  sions.  Qu'on  leur  lâche  la  bride,  et  l'on  se 
de  Dieu,  pour  faire  place  à  l'amour  divin  donnera  autant  de  tyrans  domestiques  qui 
poussé  jusqu'au  mépris  de  soi-même;  et  en  ne  nous  laisseront  ni  trêve  ni  repos.  En 
même  temps  disparaissent  aussi,  par  une  etfet,  «  qui  a  résisté  à  Dieu  et  a  obtenu  la 
conséquence  inévitable,  les  idoles  païennes,  paix  du  cœur  (56)  ?  »  L'homme  qui  obéit  en 
qui  n'étaient  que  les  passions  de  l'homme  aveugle  à  l'entraînement  ues  sens,  est  le 
iiéiQées,  pour  faire  place  au  culte  d'un  Dieu  jouet  continuel  d'un  mirage  trompeur.  11 
unique,  dont  la  majesté  va  être  adorée  dans  peut  bien  glaner  çà  et  là  quelques  semblants 
des  temples  élevés  sur  tous  les  points  de  d'indépendance  et  de  félicité,  mais  de  réa- 
l'univers.  Unité  admirable  qui  réunit",  dans  lité,  jamais.  La  réalité  est  un  fantôme  qu'il 
un  même  esprit  et  dans  les  mêmes  rites  ex-  poursuit  sans  cesse,  et  qui  sans  cesse  lui 
térieurs,  les  peuples  de  toutes  les  parties  échappe  au  moment  oii  il  croyait  le  saisir, 
du  globe.  C'est  elle  qui  faisait  dire  à  Ba-  D'où  nous  viennent  les  guerres  et  les  dis- 
h)ûm  dans  une  vision  prophétique  :«  Que  ^ensions  intestines  qui  nous  tourmentent, 
vos  pavillons  sont  beaux,  ôJacobl  et  que  si  ce  n'est  des  convoitises  do  notre  cœur  (57)? 
vos  tentes  sont  magnifiques,  ô  Israël  (54)  !  »  Or,  comment  nous  soustraire  à  cette  ty- 

A,.n^i«^^^^h  •             7    j       •«           '      /  rannie  des  passions,  si  ce  n'est  en  leur  li- 

Aiec  e  prochain  ,  par  le  deuxième  précepte,  ^^^^^^^  ^^^    '^^^^^  incessante  par  le  renonce- 

^mblable  au  premier,  de  la  chante.  ^^^^^^  intérîeur  ;   en  résistant  par  l'humilité 

En  même  temps,  Jésus-Christ  nous  récon-  à  l'orgueil ,  qui  est  l'élément  de  notre  na- 

cilie  avec  le  prochain  par  les  liens  de  la  ture;  par  l'esprit  de  pauvreté  à  celui  de  la 

charité,  dont  il  dit  que  c'est  un  commande-  cupidité,  qui  nous  porte  à  l'oubli  de  tous 

luent  nouveau  qu'il  donne  à  ses  disciples,  nos  devoirs;  par  la  mortification  à  ce  sen- 

de  s'aimer  les  uns  les  autres,  comme  il  les  sualisme  charnel  qui  infecte   toute   notre 

a  aimés,  (/otttt.  xni,  3i.)  C'était,  en  effet,  un  substance  de  son  venin  contagieux?  C'est 

commandement  bien  nouveau  pour  une  so-  par  elle,  en  effet ,  et  ce  n'est  que  |)ar  elle 

ciété  divisée  depuis  si  longtemps  en  deux  que  le  Chrétien,  digne  de  ce  nom,  acquiert 

(o-i)  Quam  pidchra  tabernacula  tua,  Ja^ob,  et  len-  tait  douze  esclaves  pour  un  homme  libre,  c'est-à- 

'^'^'fL'"'^'  ^^'■5^'-'  (-Viim.  XXIV,  o.)  dire  dix  millions  d'hommes  libres  et  cent  vingt  mH- 

(5o)  On  sait  combien  était  plus  nombreuse  celte  lions  d'esclaves, 

dernière  que  la  première.  A  Athènes,  Ton  comptait  (56)  Quit  restitil  Deo,et  pacemfiabail  ?  {Jobi\,i.) 

S«iîe  esclaves  pour  un  homme  Ubre,  n  plus  tatd,  (57)  Inde  belia  et  liles  in  vobis,    nonne  ex  concupi^ 

dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain,  on  conip-  ueniiii  vesiris  ?  {Jac.  iv,  1.) 
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la  vraio  lihcrlé  et  ta  vraie  félicité.  En  coni- 
battanl,  par  la  foi  et  la  patieiico,  les  ré- 
voltes de  la  chair,  il  se  soustrait  de  plus  en 
j)lusà  la  domination  des  sens,  et  obtient 
par  là  ce  calme  de  l'âme,  cette  sainte  indé- 
pendance de  Tesprit  ,  (pii  nous  rapprochent 
le  plus  de  la  Divinité.  Où  voit-on,  en  ell'et, 
l'expression  de  la  soulTrance,  des  cuisants 
remords  et  des  soucis  ronj^eurs,  si  ce  n'est 
dans  les  traits  décomposés  des  licmmes  im- 
Diortifiés?  Où  voit-on,  au  contraire,  la  séré- 
nité de  l'innocence  et  de  la  paix  du  cœur,  si 


et  invisibles  de  Tunivers,  dans  les  deux  et 
sur  la  terre,  ayant  été  établies  et  renfermées 
en  lui ,  et  créées  par  lui  et  en  lui  (o9j ,  il  a 
plu  à  Dieu  le  Père  de  lui  donner  une  plé- 
nitude entière  de  puissance,  et  de  se  récon- 
cilier toutes  les  créatures  par  lui,  en  paci- 
fiant tout  ce  qui  est  sur  la  terre  et  dans  les 
cieiix,  par  le  sang  qu'il  répandrait  sur  la 
croix  (GO),  et  dont  il  arroserait,  pour  l'anéan- 
tir, le  titre  de  la  dette  que  nous  avions  con- 
tractée par  le  péché  {Coloss.  n,  li),  en  se 
formant  [)ar  le  môme  sang  une  épouse  bien- 


ce  n'est  |)armi  les  fidèles  disciples  d'un  Dieu     aimée,  sainte  etimmaculée.  Or,  cette  épouse, 


souffrant  et  mortifié? 

Jifirveillcuses  conséquences  de  la  pratique  de 
l'abnégation  sur  les  types  jusque-là  incon- 
nus de  beauté,  même  extérieure,  que  nous 
offrent  les  saints. 

Admirable  vertu  de  l'abnégation,  qui  re- 
nouvelle le  vieil  homme  de  jour  en  jour, 
l'élève  graduellement,  le  transforme  à  l'i- 
mage vivante  de  Jésus-Christ  lui-même,  et 
répand  sur  toute  sa  perjonne  ce  doux  reflet 
de  la  Divinité,  que  nulle  langue  humaine  ne 
saurait  exf)rimer!  De  là  ces  types  incompa- 
rables de  saints  et  de  bienheureux ,  dont 
la  peinture  chrétienne  nous  a  retracé  la 
l'hysionomie  tendre  et  sereine ,  douce  et 
inspirée  ,  naïve  et  sublime  à  la  fois,  types 
<:élestes  et  divins  que  l'art  païen  le  "plus 
avancé  ne  connut  point,  et  qu'il  ne  pouvait 
point  connaître,  sans  la  révélution.  De  cette 
transformation  de  lanature  humaine  en  Dieu, 
le   degré  le   plus  élevé    sur    la  terre    est 


c'est  son  Eglise  qui  est  véritablement  son 
corps  mystique,  et  chacun  de  nous,  chaque 
fidèle,  nous  sommes  ses  membres  formés  do 
laciiair  et  des  os  de  Jésus-Christ,  dormant 
sur  la  croix,  comme  Eve  a  été  formée  cor- 
porellement  de  la  chair  d'Adam,  lorsqu'il 
dormait. 

Comment  votre  chair  d'abord  a  été  exaltée 
dans  l'humanité  de  Jésus-Christ 

Admirons  d'abord  ici  l'exaltation  de  la 
chair  à  un  degré  de  gloire  et  d'honneur 
inouï.  Cette  chair  de  boue,  de  misère  et  de 
péché,  un  Dieu  s'en  revêt,  jioar  ne  jamais 
plus  la  quitter  ;  il  s'identifie  avec  elle;  il  en 
subit  volontairement  les  besoins ,  les  dou- 
leurs, les  incommodités,  et  même  la  mort, 
pour  nous  affranchir  nous-mêmes  un  jour  de 
toutes  ses  misères,  en  ressuscitant  dans  la 
môme  chair,  glorieuse,  incorruptible,  comme 
le  «  Premier-né  d'entre  les  morts  (61).  » 
Mais,  en  attendant,  de  combien  d'honneur 


l'extase,   et  l'on  conçoit  facilement  qu'une     nelacomble-t-il pas?  en  l'associant  à  tousses 


sainte,  extatique  comme  Thérèse,  repro- 
duite [)ar  le  pinceau  d'un  artiste  inspiré 
(•orame  l'était  Fra- Angelico,  surpasserait 
autant  les  plus  belles  Vénus,  même  les 
plus  belles  Minerves  de  l'art  grec,  que  le 


mérites;  en  faisant  de  nos  corps  ses  propres 
membres,  et  en  même  temps  les  tem|)les  du 
Saint-Esprit;  en  les  nourrissant  de  sa  chair 
divine  qui  dépo.-e  en  eux  le  germe  de  la 
résurrection  future  et  de  la  bienheureuse 


beau  idéal  chrétien  l'emporte  sur  le  beau     immortalité.  Ces  corps,  il  est  vrai,  seront  un 


idéal  humain 

C'est  ainsi  que  l'homme,  déchu  parle 
péché,  a  été  relevé  de  l'ignorance  et  de  la 
corruption  originelles,  par  la  doctrine  ci  la 
morale  de  Jésus-Christ.  Toutefois,  sa  réha- 
bilitation n'est  que  commencée  ici-bas  ;  elle 
ne  sera  pleinement  accomplie,  comme  celle 


jour  ensevelis  dans  la  terre  et  deviendront 
la  pâture  des  vers.  Mais,  au  jour  marqué, 
la  terre  les  rendra  fidèlement  à  Dieu  comme 
un  dépôt  qui  lui  avait  été  confié.  Elle  les 
rendra  splendidement  transformés  de  l'op- 
probre à  la  gloire,  de  la  pourriture  à  l'incor- 
•uptibilité,  de  la  mort  à  rimmortalilé;  mais 


î'„^„x^..î^^"'^^  physique,  qu'au  grand  jour  de     avant  là  mort  et  la  résurrection  ,  nos  corps 

"""'        '"  '"   '  ""     '"  '"'  ""  "  " "     intimement  unis  à  l'âme,  sont  associés  à  ses 

mérites  et  à  toutes  ses  vertus  N'est-ce  pas, 
en  effet,  (lar  les  organes  corporels  que 
"."âme  rend  à  Dieu  un  culte  perpétuel  de 
jirière,  de  louange,  principalement  dans  les 
temples  qu'ils  lui  ont  élevé,  en  même  temps 
que  par  eux  aussi ,  elle  exerce  dans  les  liô- 
aussi  belle  que  vraie  ,  en  disant  que  Dieu,  pitaux  et  dans  les  autres  asiles  consacrés  à 
de  qui  procèdent  toutes  choses,  nous  a  ré-  l'infortune,  le  ministère  touchant  et  sublime 
conciliés  à  lui,  et  le  monde  tout  entier  en     de  la  charité? 

Jésus-Christ  (58],  et  en  nous  disant  dans  un         \oilà  comment  cette  chair  de  boue  et  de 
autre  endroit  que  toutes  les  choses  visibles     péché  a  été  exaltée  et  surnaluralisée  à  un 


la  résurrection  de  la  chair.  C'est  ce  que  nous 
allons  voir  dans  le  chapitre  suivant. 

CHAPITRE  III. 

HÉHABILITAT10N,     PAR    LE    VERBE    FAIT    CHAIR, 
DE    CE    MONDE    VISIBLE     ET   MATÉRIEL. 

Saint  Paul   s'est  servi  d'une  expression 


(58)  Dens  erat  in  Chrislo  mundum  reconcilians 
sibi..{H  Cor.  V,  19.) 

{od)»Quoniam  in  ipso  condita  stint  uuiversa  in 
cœlis  et  in  tt;rra,  visibitia  et  invisibilia,  sive  ilironi, 
sive  dominaiiones,  sive  principalus,  sive  polesiules  : 
emnia^cripsuniy  e(  in  ipso  crcnia  T,unl.  (Cy/oss.  i,  6.) 


(60)  Quiainipso  placuit  omnem  pleniludinem  inlia- 
bitare  ;  et  per  euin  reconciliare  omnia  in  ipsuiu^paci" 
ficans  per  sanguinem  crucis  ejus,  sive  quœ  in  terril^ 
sive  qnœ  in  cœlis  sunl.  (Colosa.  i,  19,  20.) 

(61)  Priuwyenilub  ex morlui».  [Ibid.,  18.4 


Sî) 
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tel  [)oint  que  l'homme,  de  charnel  qu'il 
éia'd  même  dans  l'esprit,  est  devenu  spiri- 
tuel même  dans  la  chair. 

Notre  chair  ainsi  exaltée  a  amené'  également 
la  réhabilitation  des  autres  eréatures  que 
Dieu  avait  placées  au-dessous  d'elle,  et  celle 
de  tout  ce  monde  visible  et  matériel. 

Or  cette  chair,  qui  est  de  sa  nature  moins 
excellente  que  l'âme,  mais  plus  excellente 
que  toutes  les  autres  choses  créées,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  d'après  saint  Au- 
gustin, ayant  été  ainsi  réhabilitée  ()ar  la 
chair  divine  du  Verbe,  et  par  les  conséquen- 
ces directes  de  son  incarnation,  a  dû  entraî- 
ner dans  cette  réhabilitation  ces  mômes 
créatures  que  le  vieil  Adam  avait  entraînées 
dans  sa  chute  et  dans  sa  dégradation.  Saint 
Paul  ne  nous  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet, 
car,  indépendamment  des  textes  si  précis 
que  nous  venons  de  citer  de  ce  grand  apôtre, 
Il  dii.  positivement  encore ,  dans  son  Epître 
aux  Ephésiens,  qu'il  a  plu  à  Dieu  et  père 
de  Jésus-Christ,  lorsque  la  plénitude  des 
temps  serait  arrivée,  de  restaurer  toutes 
choses  dans  le  Christ,  soit  dans  les  cieux, 
soit  sur  la  terre  (62). 

Cette  réhabilitation  du  monde  visible  et  maté- 
riel devant  être  successive,  comme  celle 
de  la  créature  intelliç/ente,  il  importe  d'en 
établir  l'ordre  et  l'économie.  Mais  il  con- 
vient d'exposer  d'abord  les  degrés  princi- 
paux par  lesquels  cette  dernière  arrive  peu 
à  peu  à  son  entière  réhabilitation. 

Mais  cette  restauration  devant  être  suc- 
cessive, comme  celle  de  la  créature  intelli- 
gente dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il 
importe  d'en  établir  ici  l'ordre  et  l'économie 
d'après  le  témoignage  des  livres  saints,  de 
l'Eglise,  de  ses  docteurs  et  de  sa  divine 
liturgie.  Tout  cela  touche  essentiellement 
aux  conditions  intimes  du  beau  idéal  sur- 
naturel dans  l'art  chrétien,  comme  nous  le 
verrons  bientôt.  Parlons  d'abord  des  degrés 
successifs  de  la  réhabilitation  par  le  Christ 
et  son  Eglise,  de  la  créature  intelligente  et 
spirituelle.  Elle  a  une  connexion  étroite 
avec  celle  du  monde  visible,  qui  nous  oc- 
cupe actuellement,  puisque,  non-seulement 
elle  la  détermine  ainsi  que  nous  venons  de 
le  voir,  mais  encore  elle  en  détermine  les 
phases  diverses,  par  lesquelles  elle  doit  ar- 
river h  son  complet  développement.  Je 
m'explique. 

L'homme  régénéré  parle  baptême  n'arrive 
que  par  degré  à  l'état  d'homme  i)arfait,  in 
virum  perfectum,  à  la  plénitude  de  Jésus- 
Christ,  in  mensuram  œtatis  plenitudinis 
Christi.  {Ephes.  iv,  13.)  Or  ces  degrés  cor- 
respondent à  trois  âges  différents,  comme 
ceux  de  notre  existence  matérielle,  savoir  : 
l'enfance,  la  jeunesse  et  la  virilité.  Dans 
chacun  de  ces  degrés,  qui  sont  :  le  baptême, 
la  possession  de  Dieu  dans  le  ciel,  et  la  ré- 
surrection générale  des  corps,  nous  sommes 


successivement  délivrés  de  chacun  de  nos 
trois  grands  ennemis,  qui  sont  :  le  péché,  la 
concupiscence  et  la  mort. 

Le  ba|)tême  efface  en  nous  le  péché  origi- 
nel et  même  actuel;  voilà  l'enfance  spiri- 
tuelle, qui  est  le  |)remier  de^^ré  :  Quasi  modo 
(jeniti.  (I  Petr.  ii,  2.)  Mais  la  concupiscence 
reste,  et  il  faut  la  combattre  sans  relâche, 
par  la  prière,  la  vigilance  et  les  sacrements. 
Plus  tard,  après  l;i  mort  elle  est  éteinte  dans 
le  ciel  oij  ne  règne  que  la  charité  ;  et  voilà 
le  deuxième  degré.  Enfin,  la  mort,  ce  troi- 
sième et  dernier  ennemi, sera  détruite  :No- 
vissima  autem  inimica  destruetur  mors 
(1  Cor.  XV,  26),  lorsque,  par  la  résurrection 
générale,  nos  corps  jusque-là  ensevelis  dans 
le  tombeau,  et  étrangers  à  la  félicité  de  l'âme 
dans  le  ciel,  seront  associés  à  notre  âme  et 
à  sa  transformation  glorieuse  en  Jésus- 
Christ;  et  voilà  le  troisième  et  dernier  de- 
gré, qui  est  l'homme  parfait  :  In  virum  per- 
fectum. 

Telle  est,  d'après  les  témoignages  formels 
des  livres  saints,  des  docteurs  etde  la  liturgie 
sacrée,  l'économie  de  la  réhabilitation  suc- 
cessive, et  enfin  définitive  du  chrétien  régé- 
néré parle  baptême,  devenu  ainsi  enfant  de 
l'Eglise  et  mort  dans  l'amitié  de  son  Dieu, 
pour  ressusciter  ensuite  avec  tous  ses  élus. 
Mais  si  la  créature  intelligente  et  spirituelle 
n'arrive  ainsi  que  par  degré  à  son  entière 
délivrance  et  à  sa  dernière  perfection,  il  en 
est  de  même  des  créatures  intelligentes  et 
insensibles,  qui  composent  le  monde  visible 
et  matériel,  et  cela,  d'après  les  mêmes  au- 
torités que  nous  venons  de  citer  plus  haut. 

On  expose  les  diverses  phases  qxii  doivent 
également  marquer  la  réhabilitation  de  ce 
monde  visible  et  matériel.  Splendidement 
créé  des  mains  de  Dieu,  il  est  entraîné  dans 
la  chute  de  l'homme  et  de  sa  dégradation. 

En  effet,  ce  monde  visible  et  matériel 
avait  d'abord  été  embelli  de  toutes  les  ma- 
gnificences de  la  création.  Mais  l'homme, 
qui  avait  été  placé  à  sa  tête  pour  en  être  la 
clef  de  voûte,  étant  tombé,  il  entraîna  néces- 
sairement dans  sa  chute  tout  cet  édifice  de 
la  création. 

//  offrait  partout  des  signes  nombreux  de 
cette  triste  dégradation ,  lorsque  Jésus- 
Christ,  nouvel  Adam,  est  venu  le  régénérer 
et  l'affranchir,  en  se  l'unissant  étroitement 
dans  son  humanité  qui  embrassait  et  com- 
prenait le  monde  tout  entier. 

De  là  vint  que  les  éléments  furent  boule- 
versés, l'air  vicié,  et  que  la  terre  elle-même 
perdit  sa  première  fécondité.  Aussi,  toutes 
les  créatures  abîmées  par  la  corruption  du 
péché  offraient  partout  aux  regards  effrayés 
les  signes  frappants  de  leur  décadence  etde 
leur  servitude  ,  lorsque  le  Verbe  éternel 
vint  les  purifier  et  les  affranchir,  en  se  les 
unissant  étroitement  par  l'incarnation,  dans 
son  humanité  qui  embrassait  et  représen- 


(62)  In  dispensatione  plenitudinis    teniponim  iustaurare  omnia  inChristo,  quœ  in  cœlis,  el  qtiœ  in   (erra 
iunl,  tn  ip6o.  {Kphes.  i,  10.) 
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'ail  le  monde  tout  entier.  C'est  pourquoi, 
de  même  qu'Adam  établi  au-dessus  des 
créatures,  les  avait  entraînées  dans  sa  chute 
et  dans  l'ininaitié  de  Dieu,  ainsi  Jésus-Christ, 
nouvel  Adam,  établi  au-dessus  de  ces  mêmes 
créatures,  par  son  corps  humain,  devait  en 
vertu  de  son  union  intime  avec  elles,  les 
réhabiliter,  les  aflranchir  et  les  réconcilier 
avec  Dieu.  Or  il  l'a  fait,  selon  celte  belle 
expression  de  l'Apôtre,  déjà  citée  :«  Dieu  se 
réconciliant  le  monde  en  Jésus-Christ  :  Deus 
eratinChristo  mundum  reconcilians  sibi{63). 

Comment  Jésus-Christ  a  réconcilié  également 
le  monde  avec  Dieu,  en  employant  les  cho- 
ses créées  à  son  usage,  en  les  bénissant, 
en  les  arrosant  de  son  sang,  et  en  en  faisant 
la  matière  des  sacrements  qu'il  instituait. 

De  plus ,  Jésus-Christ  a  réconcilié  le 
monde  avec  Dieu  et  l'a  réhabilité  en  em- 
ployant les  choses  créées  à  son  usage,  en 
les  bénissant  avant  le  repas,  en  les  arrosant 
de  ses  larmes,  et  plus  tard  de  son  sang,  en- 
lin  en  voulant  qu'elles  servissent  de  matière 
et  d'instrument  à  la  communication  de  la 
grâce  divine  par  les  sacrements.  C'est  ainsi 
(j[ue  l'eau,  l'huile,  le  vin  et  le  froment,  qui 
furent  toujours  d'un  usage  si  vulgaire  et  si 
général  parmi  les  hommes,  sont  devenus, 
par  la  volonté  de  Jésus-Christ,  la  matière 
des  sacrements  du  baptême,  de  l'extrême 
onction  et  de  l'Eucharistie,  c'est-à-dire  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  touchant,  de  plus 
relevé  dans  le  culte  chrétien,  en  même 
temps  que  chacun  de  ces  éléments  est  le 
symbole  naturel  de  la  vertu  surnaturelle  qu'il 
communique  par  le  sacrement  auquel  il  cor- 
respond, en  vertu  de  l'institution  divine  de 
Jésus-Christ  (64). 

Mais,  indépendamment  de  cette  institu- 
tion divine  qui  a  établi  les  sacrements,  l'E- 
glise a  continué  après  Jésus-Christ,  et  elle 
continue  encore  tous  les  jours  la  réhabilita- 
tion de  la  matière  en  la  purifiant  par  des 
bénédictions  et  des  exorcismes  souvent  réi- 


térés, en  la  faisai.l  servir  à  la  structure  et  à 
l'embellissement  des  teni|)les  qu'elle  élève 
au  Très-Haut,  en  rcnqilo^aiit  dans  les  actes 
les  plus  augustes  de  son  culte  et  de  sa  mys- 
térieuse liturgie. 

Néanmoins,  cette  réhahililntion  n  est  que  com- 
mencée, de  même  que  celle  de  l'homme  ici- 
bas. 

C'est  ainsi  que  par  Jésus-Christ  et  son 
Eglise  sont  réhabilitées  môme  les  créatures 
insensibles,  (jui  avaient  été  entraînées  dans 
la  dégradation  du  péché.  Toutefois,  leur 
réhabilitation  n'est  pas  complète;  elle  n'est 
que  commencée,  comme  celle  de  l'homme 
ici4»as.  Dieu  permet  que  dans  ce  monde 
d'épreuves  nécessaires,  od  l'ivraie  est  sans 
cesse  mêlée  avec  le  bon  grain,  les  méchants 
les  asservissent  au  joug  du  péché  et  s'en 
servent  tous  les  jours  pour  l'otfenser.  C'est 
pourquoi,  selon  le  langage  de  l'Apôtre,  elles 
attendent  avec  grand  désir  la  manifestation 
glorieuse  des  enfants  de  Dieu  (65),  assujet- 
ties qu'elles  sont  présentement  à  la  vanité 
(66),  fiar  la  cupidité  des  hommes  et  la  malice 
des  démons.  Et  elles  ne  le  sont  pas  volon- 
tairement; mais  elles  s'y  soumettent,  à  cause 
de  celui  qui  les  y  a  assujetties,  dans  l'espé- 
rance qu'elles  ont  reçue  de  lui,  qu'elles  se- 
raient délivrées  elles-mêmes  un  jour  de  cel 
asservissement  à  la  corruption,  pour  parti- 
ciper à  la  gloire  et  à  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu  (67).  Elles  soupirent  donc  toutes  dans 
celte  attente,  comme  une  femme  qui  est  dans 
le  travail  de  l'enfantement  (68). 

Cette  réhabilitation  ne  sera  complète  qu'après 
la  résurrection  de  la  chair. 

Et  non-seulement  elles,  mais  encore  nous 
qui  possédons  les  prémices  de  l'Esprit  par 
les  uons  surnaturels  que  nous  en  avons  re- 
çus, nous  gémissons  en  nous-mêmes,  at- 
tendant avec  impatience  l'entière  adoption 
divine,  qui  aura  lieu  par  la  résurrection  de 
la  chair  (69).  Alors  Dieu  créera  de  nouveaux 


(63)  Ces  belles  paroles  de  saint  Paul  doivent 
s'entendre  particulièienjent  de  riiumolalion  de  Jé- 
sus sur  la  croix.  Mais,  «  pourquoi ,  demande  saint 
Jean  Chrysostome,  a-t-il  voulu  être  immolé  sur  la 
croix,  en  un  lieu  élevé,  et  non  sous  un  toit? 
C'était,  répond  le  saint  docteur,  alin  de  purilier 
Pair  vicié  par  le  péclié  :  Ut  aeris  tiaturam  purgaret. 
La  terre  aussi  a  été  purifiée  par  celte  immolation, 
car  le  sang  coulait  sur  elle  du  côléde  Jésus-Christ. 
Purgabatur  item  et  terra,  (luebal  enini  a  Intere  san- 
gui$  in  ipsam.  Et  voilà  pourquoi,  continue  le  saint 
docteur,  Jésus-Christ  a  voulu  soulFrir  la  mort  hors 
la  ville  et  les  murs  de  Jérusalem  ,  pour  nous  ap- 
prendre que  son  sacrifice  était  universel,  et  qu'il 
voulait  s'ollrir  pour  toute  la  terre,  et  que,  par  con- 
séquent, la  purification  était  commune,  et  non  spé- 
ciale à  un  peuple,  comme  pour  les  sacrifices  qui 
avaient  lieu  chez  les  juifs  :  Idcirco  extra  urbem  et 
tnœnia,  ut  discas  tiniversale  sacrificium  esse  quia  pro 
universa  terra  erat  oblatio;  et  purgatiutiem  item  esse 
communem ,  non  peculiarem,  quemadmodum  apud 
Judœos.  I  (Homil.  De  Cruce  et  Latr.) 

(64)  On  peut  ajouter,  dans  lu  sens  des  considéra- 
tions qui  précèdent,  que  l'enipire  si  grand,  si  uni- 


versel du  démon  sur  les  hommes  et  sur  toutes  les 
choses  créées  devenues  esclaves  du  péché,  a  été  sin- 
gulièrement amoindri  depuis l-kicarnaiion  du  Verbe, 
de  même  que  celui  de  l'idolâtrie,  l'œuvre  satanique 
parexcelleiice.  (Diigentiumdœmoma.[Psat.  xcv,5.j) 
Ces  deux  conséquences  incontestables  et  incontes- 
tées de  l'incarnation,  ont  été  immenses  dans  les 
destinées  du  monde  el  de  l'humanité.  Or  celle 
guerre  que  le  Fils  de  Dieu  était  venu  livrer  au 
I  Prince  de  ce  monde,  >  l'Eglise  la  poursuit  et  la 
poursuivra  sans  relâche  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

(65)  Nain  crspeclatio  creaturœ  revelationem  (ilio- 
ruin  ûei  exspectal.  {liom.  viii,  19.) 

(66)  Vànitati  enim  creatura  subjecta  est  non  vo- 
lens.  (Ibid.,  20.) 

(67)  Sed  propter  eum  qui  subjecit  eam  in  spe  :  q%ia 
el  ipsa  creatura  liberabitur  a  servilule  corruptionis, 
in  libertatem  gloriw  jiHorum  Dei.  (Ibid.,  20,21.) 

(68)  Omnis  creatura  iugemiscit  et  parturit  usque 
adhuc.  (Ibid.,  22.) 

(69)  Non  solum  autem  illa,  sed  et  nos  ipsi  primilias 
spiritus  liabentes,  et  ipsi  inlra  nos  gemimus  adoptio- 
riem  filtorumOei  exspectantes,  redempliotiem  corporit 
nostri.  (Ibid.,1'^.) 
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cieux,  et  une  nouvelle  terre,  et  il  eiraceia 
jusqu'au  souvenir  de  ce  monde  corrompu 
(70). 

Maintenant  le  moment  est  venu  <l*exami- 
ncr  s'il  est  vrai  que  le  christianisme  ait 
anniliilé  la  matière  et  lui  ait  ravi  la  place  ho- 
noiahle  qu'elle  doit  occuper  dans  les  œuvres 
de  la  création. 

Réponse  à  l'accusation  qu'on  porte  contre 
It  christianisme  d'avoir  trop  ravalé  ia 
madère. 

Que  penser  auionrd'hui  de  nos  écrivains 
sensualistes  et  soi-disant  progressistes,  qui 
accusent  le  catholicisme  de  ravaler  la  ma- 
tière, de  la  frapper  d'impuissance  et  de 
nullité?  que  penser  de  ces  écrivains,  si  ce 
n'est  qu'en  ceci  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres points,  ils  calomnient  gratuitement  le 
catholicisme  dont  ils  méconnaissent  la  vaste 
et  profonde  sagesse?  Inconsidérés  propaga- 
teurs de  je  ne  sais  quel  système  de  trans- 
formation religieuse  et  sociale,  vous  dites 
((ue  jus(]u'à  présent  le  catholicisme  a  trop 
exalté  l'esprit  aux  dépens  de  la  matière  ; 
qu'il  est  temps  de  réhabiliter  celle-ci  etdelui 
restituer  la  place  honorable  qui  lui  revient 
dans  les  œuvres  de  Dieu.  Hé  !  qui  la  lui  a  ra- 
vie, cette  place  honorable,  si  ce  n'est  la  con- 
voitise des  sens  dont  vous  encouragez  par 
principe  les  fulles  exigences  ?  Qui  l'a  res- 
pectée le  plus,  cette  matière,  ou  de  Jésus- 
Christ  qui  l'a  élevée  par  sou  union  hypos- 
tatique  jusqu'à  la  divinité,  ou  de  vos  maîtres 
(lui  n'ont  jaoiais  pu  l'exalter  au  delà  de 
l  utile  ou  du  positif?  qui,  maintenant,  l'ho- 
nore le  plus,  ou  de  l'Église  catholique  qui 
la  consacre  aux  œuvres  de  charité,  qui  l'a- 
dopte sous  mille  formes  à  la  structure,  à  ia 
décoration  de  ses  temples,  à  la  splendeur  de 
ses  cérémonies,  ou  de  vos  disciples  qui  la 
sacritient  tous  les  jours  aux  caprices  ue  la 
vanité  ?  ou  des  chrétiens  qui  respectent 
leurs  corps  comme  les  temples  du  Saint- 
Es})ril,  ou  de  vos  partisans  qui  les  prosti- 
tuent à  tous  les  excès?  Maintenant  silen- 
cieuses, ces  créatures  élèveront  la  voix 
contre  vous,  au  grand  jour  de  la  résurrec- 
tion de  la  chair,  qui  sera  aussi  celui  de  leur 
délivrance.  Elles  demanderont  à  Dieu  ven- 


geance de  la  servitude  oiî  vous  les  faites  gé- 
mir encore  ici-bas;  et  alors  vous  verrez  ces 
nouveaux  cieux  et  cette  nouvelle  terre,  vers 
lesquels  ne  se  portèrent  peut-être  jamais  vos 
yeux,  appesantis  qu'ils  étaient  par  ue  vaines 
et  terrestres  pensées. 

Telle  est,  non  d'après  les  vains  caprices 
de  l'imagination,  mais  bien  d'après  le  texte 
formel  des  livres  saints,  des  Pères  et  des  doc- 
teurs, la  théorie  catholique  de  la  réhabilita- 
tion de  ce  monde  visible  et  matériel. 

Combien  ce  dogme  de  la  réhabilitation  par  le 
Verbe  fait  chair,  de  la  créature  infettifjente 
et  de  ce  monde  visililf,  a  dû  modifier  pro- 
fondément les  conditions  de  l'art  et  de  la 
poésie.  Témoignages  remarquables  de  Cha- 
teaubriand à  ce  sujet. 

Or  qui  ne  voit  combien  une  semblable  théo- 
rie, avec  celle  de  la  réhabilitation  de  la  créa- 
ture intelligente,  spirituelle,  qui  la  suppose 
nécessairement,  a  dû  bouleverser  de  fond  en 
comble  les  conditions  de  l'art  et  de  la  poésie, 
au  point  de  vue  dusentiment  religieux  et.de 
rexi)ression  des  caractères  et  des  passions. 
Sous  ce  dernier  ra{)port,  notre  immortel 
Chateaubriand  n'a  rien  laissé  à  dire  à  ceux 
qui  viendraient  aj^rès  lui.  Nous  ne  pouvons 
donc  que  renvoyer  le  lecteur  au  livre  deuxiè- 
me de  la  seconde  partie  de  son  Genterfuc/im- 
tianisme,  qui  traite  delà  poétique  chrétienne 
dans  ses  rapports  avec  les  caractères;  et  au 
livre  troisième  et  suivant  où  il  est  question 
de  cette  même  poétique  chrétienne,  dans  ses 
rapports  avec  les  passions.  Néanmoins,  je  ne 
puis  résister  au  désir  de  citer  quelques-uns 
des  passages  les  plus  saillants  de  ce  livre 
admirable. 

«  S'il  existait  une  religion  qui  s'occupât 
sans  cesse  de  mettre  un  frein  aux  passions 
de  l'homme,  cette  religion  augmenterait 
nécessairement  le  jeu  des  passions  dans  le 
drame  et  dans  l'épopée  ;  elle  serait  plus  fo- 
vorablft  à  la  peinture  des  sentiments  que 
toute  institution  religieuse  qui,  ne  connais- 
sant j)oint  des  délits  du  cœur,  n'agirait  sur 
nous  que  ))ar  des  scènes  extérieures.  Or 
c'est  ici  le  grand  avantage  de  notre  culte  sur 
les  cultes  de  l'antiquité  :  la  religion  chré- 
tienne est  un  vent  céleste  qui  enfle  les  voiles 


(70)  Ego  creo  cœlos  noms  et  terrant  novam,ettion 
erunt  m  uiemoria  priora,  et  non  a^cendent  super  eos. 
(Isa.  Lxv,  17.)  C'est  dans  le  iiièiiie  sens  q-.ic  saint 
Pierre,  après  avoir  parlé  de  ranéantissenient  par 
Je  feu  du  monde  actuel,  ajoute  :  «  Nous  attendons, 
selon  la  promesse  de  Dieu,  de  nouveaux  cieux  et 
une  nouvelle  terre,  qui  seront  le  séjour  de  la  jus- 
tice. iVonos  vero  cœlos  et  novim  terrain  secundum 
promissa  ipsius  exspeclamus,inquibusjuslilia  inliabi- 
lat.  »  (//  Petr.  m,  12,  15.)  Saint  Jean  n'est  pas 
moins  explicite,  lorsqu'il  nous  dit  dans  l'Apoca- 
lypse (xxi,  1)  :  El  vidi  cœbiin  tvn'um  el  terram  ni- 
vain.  l'rimum  enim  cœluni,  et  prima  terra  abiit,  et 
mare  jam  non  est.  Faut-il  prendre  à  la  lettre  ces 
nouveaux  cieux  et  celte  nouvelle  terre?  Sans  entrer 
ici  dans  une  discussion  qui  sortirait  de  mon  plan, 
je  me  bornerai  à  faire  observer  que  les  expressions 
dont  il  s'agit  ont  été  prises  litlcralenient  par  le* 
plus  grands  docteurs  de  riiglisc.  Je  citerai    àculc- 


oiont  saint  Jean  Chrysostome,  qui  s'exprime  ainsi 
dans  son  homélie  sur  l'immortalité  de  l'àme,  à 
l'endroit  où  il  commente  le  passage  de  saint  Paul, 
Oiiinis  crealura  ingemiscit,  etc.,  rappelé  plus  haut  : 
«  Tout  périra,  non  pour  élre  anéanti,  mais  pour 
ctrt!  changé,  et  la  mort  ne  sera  qu'un  germe  d'ini- 
nu)rtalité...  Nouveaui;  cieux,  nouvelle  terre.  Ce  ne 
sera  pas  vous  seul,  6  homme,  qui  serez  adranchi 
des  liens  qui  vous  enchaînent  à  la  mortalité,  à  la 
corruption;  touies  les  créaturesle  seront  avec  vous, 
régénérées  comme  vous  à  une  existence  nouvelle. 
Klles  ont  participé  à  votre  servitude  ;  elles  partici- 
peront à  votre  liberté.  Devenues  corruptibles  avec 
vous,  elles  deviendront  avec  vous  incorruptibles. 
La  terre,  nourrice  de  l'homme,  fut  enveloppée  dans 
sa  disgrâce.  Réhabilitée  avec  son  royal  pupille,  elle 
recouvrera  sa  première  magnificence  au  jour  où, 
transformé  lui-même,  rappelé  au  trône  Av  Dicu,f(tn 
pèe,  il  sera  rendu  à  sou  aniiquc  gloire.  > 
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de  la  vertu,  et  multi[)lie    les  orages  de   la 
ronscien<;e  autour  du  vice.  » 

Krisuile,  après  avoir  démontré  par  la  dif- 
férence radicale  que  le  christianisme  a  ap- 
portée h  la  signification  res[ie(tive  des  mots 
(lui  désignent  les  vices  et  les  vertus,  tels  que 
orgueil  et  humilité,  comment  les  bases  de  la 
morale  ont  été  changées  parmi  les  hommes, 
<lu  moins  parmi  les  hommes  chrétiens  de- 
puis la  prédication  de  l'Evangile,  Château- 
i^riand  fait  remarquer  comment  cette  trans- 
mutation de  principes  montre  la  nature  hu- 
maine sous  un  jour  tout  nouveau,  à  tel 
point  que  nous  découvrons  dans  les  passions 
des  rapports  que  les  anciens  n'y  voyaient 
pas. 

«  Donc,  pour  nous,  conclut-il,  la  racine 
du  mal  est  \a  vanité,  et  la  racine  du  bien  la 
charité:  de  sorte  que  les  passions  vicieuses 
sont  toujours  un  composé  d'orgueil,  et  les 
passions  vertueuses  un  composé  d'amour. 
—  Pourtiuoi  les  passions  (|ui  tiennent  au 
courage  sont-elles  plus  belles  chez  les  mo- 
dernes que  chez  les  anciens?  Pourquoi  avons- 
nous  donné  d'autres  prof)Ortionsà  la  valeur, 
et  transformé  un  mouvement  brutal  en  une 
vertu?  ("/est  par  le  mélange  de  la  vertu  chré- 
tienne directement  opposée  à  ce  mouvement, 
Vhumilité.  De  ce  mélange  est  née  la  ?«a(/na- 
ninité  ou  la  générosité  poétique,  sorte  de 
passion  (  car  les  chevaliers  l'ont  poussée 
jusque  là)  totalement  inconnue  des  anciens. 
«  Un  de  nos  [)lus  doux  sentiments,  et  peut- 
être  le  seul  qui  ap[)artienne  absolument  à 
l'âme  (les  autres  ont  quelque  mélange  des 
sens  dans  leur  nature  ou  dans  leur  but),  c'est 
l'amitié.  Et  combien  le  christianisme  n'a-t-il 
point  encore  augmenté  les  charmes  de  cette 
passion  céleste,  en  lui  donnant  pour  fon- 
dement la  charité?  Jésus -Christ  dormait 
dans  le  sein  de  Jean  ;  et  sur  la  croix  avant 
d'expirer,  l'amitié  l'entendit  prononcer  ce 
mot  digne  d'un  Dieu  :  Mater,  ecce  filius  tuus  ; 
diacipute,  ecce  mater  tua.  (Joan.  xix  ,  26  et 
27.)  Mère,  voilà  ton  fils;  disciple,  voilà  ta 
mère,  »  Et  plus  bas  : 

«  Cette  chaleur  que  la  charité  répand  dans 
les  passions  vertueuses  leur  donne  un  ca- 
ractère divin.  Chez  les  hommes  de  l'antiquité 
l'avenir  des  sentiments  ne  passait  pas  le 
tombeau  où  il  venait  faire  naufrage.  Ainsi, 
frères,  é[)0ux,se  quittaient  aux  portesde  la 
mort,  et  sentaient  que  leur  séj)aration  était 
éternelle.  Le  comble  de  la  félicité  pour  les 
Grecs  et  les  Romains  se  réduisait  à  mêler 
leur  cendres  ensemble  ;  mais  combien  elle 
devait  être  douloureuse,  une  urne  «jui  ne 
renfermait  que  des  souvenirs!  Le  poly- 
théisme avait  établi  l'homme  dans  les  régions 
du  passé;  le  christianisme  l'a  placé  dans  les 
champs  de  l'espérance.  Le  principe  de  nos 


amitiés  n'est  point  dans  ce  monde  :  deui 
êtres  qui  s'aiment  ici-bas  sont  seulement 
sur  la  route  du  ciel  où  ils  arriveront  en- 
semble, si  la  vertu  les  dirige  :  de  manière 
que  cette  forte  expression  des  poètes,  exhaler 
son  âme  dans  celle  de  son  ami,  est  littérale- 
ment vraie  pour  deux  Chrétiens.  En  se  dé- 
pouillant de  leur  corps,  ils  ne  font  que  se 
dégager  d'un  oblacle  qui  s'opposait  à  leur 
union  intime,  et  leurs  ûmes  vont  se  con- 
fondre dans  le  sein  de  l'Eternel.  * 

A  cette  peinture  (que  nous  avons  dû  né- 
cessairement abréger)  de  Vamitié  chrétienne, 
l'illustre  auteur  fait  succéder  celle  de  l'a- 
mour passionné  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  la  poétique  des  peuples  modernes.  Ce 
n'est  que  parmi  eux  qu'on  a  vu  se  former  ce 
mélange  dos  sens  et  de  l'Ame,  cette  espèce 
d'amour  dont  l'amitié  est  la  partie  morale. 
C'est  encore  au  christianisme  que  l'on  doit 
ce  sentiment  perfectionné;  c'est  lui  qui,  ten- 
dant sans  cesse  à  épurer  le  cœur,  est  jiarve- 
nu  à  jeter  de  la  sj)irilualité  jus(|ue  dans  le 
penchant  qui  en  paraissait  le  moins  suscep- 
tible (71).  Voilà  donc  un  nouveau  moyen  de 
situations  poétiques  que  cette  religion  si 
dénigrée  a  fourni  aux  auteurs  mêmes  qui 
l'insultent  ;  on  peut  voir  dans  une  foule  de 
romans  les  beautés  qu'on  a  tirées  de  cette 
passion  deaii-chrétienne. 

«  Cet  amour  n'est  ni  aussi  saint  que  la 
piété  conjugale,  ni  aussi  gracieux  que  le 
sentiment  des  bergers;  mais,  plus  poignant 
que  l'un  et  l'autre,  il  dévaste  lésâmes  où  il 
règne.  Ne  s'appuyant  point  sur  la  gravité  du 
mariage,  ou  sur  l'innocence  des  mœurs 
cham[iêtres,  ne  mêlant  aucun  autre  prestige 
au  sien,  il  est  à  soi-même  sa  propre  illusion, 
sa  pruj)re  folie,  sa  propre  substance.  Igno- 
rée de  l'artisan  trop  occupé  et  du  laboureur 
trop  sim[)le,  cette  passion  n'existe  que  dans 
ces  rangs  de  la  société  oii  l'oisiveté  nous 
laisse  surchargés  du  poids  de  notre  cœur, 
avec  sou  immense  amour-propre  et  ses  éter- 
nelles incertitudes. 

«  Il  est  si  vrai  que  le  christianisme  jelte 
une  si  éclatante  lumière  dans  l'abîme  de  nos 
passions,  que  ce  sont  les  orateurs  de 
l'Eglise,  qui  ont  dépeint  les  désordres  du 
cœur  humain  avec  le  plus  de  force  et  de  vi- 
vacité. Quel  tableau  Bourdaloue  ne  fait-il 
pas  de  l'ambition  I  Comme  Massillon  a  |)é- 
nétré  dans  les  replis  de  nos  âmes,  et  exposé 
au  jour  nos  penchants  et  nos  vices.  «  C'est  le 
«  caractère  de  cette  {;assion,  dit  cet  homme 
«  éloquent,  en  parlant  de  l'auiour,  de  remplir 
«le  cœur  tout  entier,  etc  ;  on  ne  ['eut  plus 
«s'occuper  que  d'elle  ;  on  en  est  possédé,  cni- 
«vré;  on  la  trouve  partout;  tout  enre  trace 
«  les  funestes  images;  tout  en  réveille  les  in- 
«  justes  désirs;  le  monde,  la  solitude,  la  pré- 


(71)  On  sait,  en  effet,  combien  ce  pencltant  avait 
«^lé  inalériaiisé  chez  les  gentils,  et  on  particulier 
chez  les  Grecs  el  les  Romains.  Tout,  parmi  eux, 
lois,  coutumes,  inslilulions,  lendail  sans  cesse  à 
ravaler  le  se\e  presqu'au  niveau  de  la  brûle.  Il  ne 
tant  donc  point  s'élonner  si,  à  leurs  yeux,  la  femme 
n'étail  qu'un  inslrumeul  de   grossière  volupté,  et 


s'ils  choisissaient  de  préférence,  chez  les  hommes, 
les  types  de  la  beauté  physique.  On  conn.iil  leur 
prédileclion  infâme  pour  Jesjeunes  garçons,  el  l'on 
sait  que. les  philosophes  eux-mêmes  donnaienldans 
cet  étrange  désordre  de  l'esprit  el  <les  sens,  el  ne 
prenaient  pas  même  la  peine  de  s'en  (  acLf.n*. 


(•.7 

«  sence,  réloignenienl,  les  objets  les  plus  in- 
«ditrérents.lesoccupationsles  plus  sérieuses, 
«le  teuii)l(?  saint  Ini-in'^mc,  les  autels  sacrés, 
«  les  mystères  terribles  en  rappellent  le  sou- 
«  venir  (72).»  L'espace  nous  manque  (jour  re- 
produire le  beau  cliapitre  3,  dans  lequel 
Chateaubriand  analyse  la  Phèdre  de  Racine, 
plus  passionnée  encore  que  Didon,  parce 
qu'elle  n'est  qu'une  épouse  chrétienne.  Sous 
la  plume  du  grand  [joëte  français,  pénétré 
à  son  insu  de  l'esprit  chrétien,  l'épouse 
de  Thésée  se  montre  en  etl'et  plus  pas- 
sionnée, plus  cou[)able  et  plus  tourmen- 
tée par  le  remords  que  ne  l'ont  repré- 
sentée les  |)0étes  antiques.  C'est  un  type 
complètement  transformé.  Il  en  est  d'autres 
encore  plus  remarquables,  puisqu'ils  ne 
doivent  rien  au  paganisme,  parmi   lesquels 
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moments  et  ne  leur  laissaient  aucune  place 
aux  ennuis  du  cœiir. 

«  D'une  autre  part,  ils  n'étaient  pas  enclins 
auv  exagérations,  aux  espérances,  aux 
craintes  sans  objet,  à  la  mobilité  des  idées 
et  des  sentiments,  à  la  perpétuelle  incons- 
tance, qui  n'est  qu'un  dégoût  constard  ;  dis- 
positions quenous  acquérons  dans  la  société 
des  femmes.  Les  femmes,  indépendamment 
de  la  jjassion  directe  qu'elles  font  naître  chez 
les  peuples  modernes,  influent  sur  les  autres 
sentiments.  Elles  ont  dans  leur  existence  un 
certain  abandon  qu'elles  font  passer  dans  la 
nôtre;  elles  rendent  notrecaraclère d'homme 
moins  décidé  ;  et  nos  passions,  amollies  par 
le  mélange  des  leurs,  jirennent  à  la  fois  quel- 
que chose  d'incertain  et  de  tendre. 

«  Enfin  les  Grecs  et  les  Romains,  n'éten- 
i'iïlustVe  et"  pr^mierdéfenseur  de  la  poé-  fiant  guère  leurs  regards  au  delà  de  la  vie, 
tique  chrétienne  a  choisi  Julie  d'Etange,  et  ne  soupçonnant  point  de  plaisirs  plus 
Clémentine  et  Héloïse.  Je  ne  [)uis  que  ren-  parfaits  que  ceux  de  ce  monde,  n'étaient  point 
vuyer  le  lecteur  au  chapitre  5,  d'ailleurs  portés  comme  nous  aux  méditations  et  aux 
bien  connu,  dans  lequel  Chateaubriand  trace  <lésirs  par  le  caractère  de  leur  culte.  For- 
de  main  de  maître  une  esquisse  aussi  fine     mée  pour  nos  misères  et  pour  nos  besoins, 


que  profonde  de  ces  trois  caractères  si  di- 
versement et  si  admirablement  nuancés. 
Mais  je  ne  saurais  passer  sous  silence  le 
chapitre  9  qui  termine  le  livre  !ii'  de  la 
seconde  partie  et  qui  traite  du  vague  des 
passions,  attendu  qu'il  est  la  conclusion  natu 


la  religion  chrétienne  nous  offre  sans  cesse 
le  double  tableau  des  chagrins  de  la  terre  et 
des  joies  célestes;  et,  parce  moyen,  elle  fait 
dans  le  cœur  une  source  de  maux  présents 
et  d'espérances  lointaines  d'oii  découlent 
d'inépuisables  rêveries.  Le  Chrétien  se  re- 


reîleenraêmetempsquelecomplémentdetout  garde  toujours  comme  un  voyageur  qui  passe 

ce  que  l'auteur  vient  d'exposer  touchant   la  ici-bas  dans  une  vallée  de  larmes,  et  qui  ne 

transformation  morale  opérée  par  l'influence  se  repose  qu'au  tombeau.  Le  monde  n'est 

du principechrétiendanslecœurde l'homme,  point  l'objet  de  ses  vœux,   car  il  sait  que 

lei  encore,  l'on  ne  peut  que  citer.  rhomme  vit  peu  de  jours  {Job  xiv,   1),  et  que 

Il       .     'v        1      j      1'/.  .  A    va™        •  cet  objet  lui  échapperait  vite 
«  Il  reste  à  parler  de   1  état  de  1  âme  qui,  -•'  ^^ 


ce  nous  semble,  n'a  pas  encore  été  bien  ob- 
servé :  c'est  celui  qui  précède  le  développe- 
ment des  passions,  lorsque  nos  facultés 
jeunes,  actives,   entières,  mais  renfermées, 


«  Les   perséi'utions    qu'éprouvèrent   les 
premiers  Chrétiens  augmentèrent  en  eux  ce 
dégoiit  des  choses  de  la  vie.  L'invasion  des 
Barbares  y  mit  le  comble,  et  l'esprit  humain 
,  Il         A  en  reçut  une  impression  de  tristesse,  et  peut- 

ne  se  sont  exercées  que  sur  elles-mêmes,  être  même  une  teinte  de  misanthropie  qui  ne 
sans  but  et  sans  objet.  Plus  les  l^euplp  s'est  jamais  bien  effacée.  De  toutes  parts  s'é- 
avancent  en  civilisation,  plus  cet  état  du 
vague  des;  passions  augmente  ;  car  il  arrive 
alors  une  chose  fort  triste  :  le  grand  nombre 
d'exemples  qu'on  a  sous  les  yeux,  la  multi- 
tude des  livres  qui  traitent  de  l'homme  etde 
ses  sentiments  rendent  habile  sans  expé- 
rience. On  est  détrompé,  sans  avoir  joui  ;  il 
reste  encore  des  désirs  et  l'on  n'a  plus  d'il- 
lusions. L'imagination  est  riche,  abondante 
et  merveilleuse  ;  l'existence,  pauvre,  sèche 
et  désenchantée.  On  habite  avec  un  cœur 
plein  un  monde  vide!;  et  sans  avoir  usé  de 
rien,  on  est  désabusé  de  tout. 


levèrent  des  couvents,  où  se  retirèrent  des 
malheureux   trompés  par  le  monde,  et  des 
âmes  qui  aimaient  mieux  ignorer  certains 
sentiments  de  la  vie  que  de  s'exposer  à  les 
voir  cruellement  trahis.  iMais  de  nos  jours, 
quand  les  monastères  ou  la  vertu  qui  y  con- 
duit ont  manqué  à  ces  âmes  ardentes,  elles 
se   sont  trouvées  étrangères  au  milieu  des 
hommes.  Dégoûtées  par  leur  siècle,  effrayées 
par  leur  religion,  elles  sont  restées  dans  le 
monde,  sans  se  livrer  au  monde;  alors  elles, 
sont  devenues   la  proie  de  mille  chimères  ; 
alors  on  a  vu  naître  cette  coupable  mélan- 
«  L'amertume  que  cet  état  de  l'âme  répand     colie  qui  s'engendre  au  milieu  des  passions, 
sur  la  vie  est  incroyable;  le  cœur  se  retourne     lorsque  ces  passions,  sans   objet,   se  con- 
et  se  replie  en  cent  manières  pour  employer     sument  d'elles-mêmes  dans   un  cœur  soli- 
des forces  qu'il  sent  lui  être  inutiles.   Les     taire  (73).  » 

anciens  ont  peu  connu  cette  inquiétude  se-  A  ces  belles  pages  sur  le  vague  des  pas- 
crète,  cette  aigreur  des  passions  étouffées  qui  sions  qui  caractérise  les  peuples  modernes, 
fermentent  toutes  ensemble;  une  grande  nouspourrionsajouterque  la  même  influence 
existence  publique,  les  jeux  du  Gymnase  et  de  l'esprit  chrétien  aim|)rimé  chez  eux  à  la 
du  Champ  de  Mars,  les  att'aires  du  Forum  et  physionomie  humaine  une  sensibilité,  une 
tle  la  place  publique,  remplissaient  leurs     énergie,  une  étonnante  variété  d'expression 


tie. 


(72)  Massillon,  VEnfant  prodigue,  première  par-         (73)  Génie  du  christianisme,  livre  m,  chap.  19. 
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que  l'on  chercherail  vainement  dans  les  types 
(le  l'art  antique,  si  froids,  si  nionolonesdans 
leur  régularité.  De  là  une  différence  bien 
sensible,  surtout  dans  la  peinture,  soit 
quant  à  l'exéculion,  soit  quant  à  l'oiret,  entre 
res  types  et  ceux  de  l'art  moderne  et  de  l'art 
chrétien  en  particulier.  Mais  n'antici[)ons 
point  :  celle  réflexion  et  |)lusieurs  autres 
qui  s'y  raltaclient,  trouveront  mieux  leur 
l)lace  dans  le  cœur  de  l'ouvrage  et,  en  partie, 
dans  le  chapitre  3  et  suivants  de  celte  dis 
sertation. 

CHAPITRE  IV. 

DES    QUATRE     PRINCIPAUX     CARACTERES     D'EX- 
PRESSION,   PROPRES  A    l'art    CHRÉTIEN, 

Le  premier  de  ces  caractères  est  la  grandeur. 

Nous  venons  de  voir  quel  champ  immense 
■et  tout  nouveau  offre  à  l'imagination  de  l'ar- 
tiste chrétien  la  réhabilitation  successive  de 
l'humanité  par  le  Verbe,  avec  ses  consé- 
quences dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  en 
même  temps  que  la  transformation  morale 
et  physique  qui  en  est  résultée  pour  les  in- 
dividus. Dans  le  cours  de  mon  Dictionnaire, 
je  reprendrai,  pour  lui  donner  les  dévelop- 
pements qu'elle  exige,  cette  thèse  si  impor- 
Innle  et  si  féconde  en  aperçus  d'un  grand  in- 
térêt. L'objet  de  ces  deux  dissertations  j)ré- 
liminaires  étant  de  })Oser  les  principes 
qui  doivent  servir  de  base  aux  jugements 
que  nous  aurons  à  porter  ensuite  sur  les 
ceuvres  de  l'art,  je  termine  celle-ci  par  l'ex- 
posé des  princif)aux  caractères  qui  sont  pro- 
pres à  l'art  chrétien  et  qui  en  révèlent  toute 
l'excellence.  Or  ces  caractères  sont  :  la 
grandeur,  le  mystère  et  l'amour  ;  je  m'ex- 
plique. 

Dieu  seul  pouvait  nous  faire  connaître 
Dieu.  C'est  ce  qu'il  a  fait,  lorsque,  sortant  de 
la  lumière  inaccessible  qu'il  habitait,  il  est 
devenu  comme  l'un  de  nous,  nous  laissant 
voir  et  toucher  dans  sa  propre  chair  celte  lu- 
mière cachée  jusque-là  dans  ses  profondeurs 
infinies.  C'est  alors  que  nous  avons  vu  cet 
Homme-Dieu  «  plein  de  grâce  et  de  vérité,  » 
et  que  nous  avons  entendu  sortir  de  sa  bou- 
che des  paroles  ineffables  sur  l'unité,  l'infi- 
nité et  l'éiei'nité  de  Dieu,  sur  ses  perfections 
adorables,  si  étrangement  méconnues  ou 
défigurées  par  les  fables  des  poêles  et  les 
iolies  de  la  gentililé  ;  aussitôt  se  sont  écrou- 
lés des  milliers  d'idoles  avec  leur  culte 
tantôt  riant,  tantôt  sanguinaire,  tantôt  vo- 
luptueux, mais  toujours  terrestre  et  charnel  : 
Jéhova  qui  n'a  d'autre  nom  que  celui  de 
l'Etre,  Jéhova,  le  Dieu  des  armées,  qui  est 
assis  sur  les  chérubins;  qui  vole  au  milieu 
des  airs  dans  des  chariots  tie  feu  ;  qui,  d'un 
Feul  mot  peut  anéantir  des  millions  d'uni- 
vers, Jéhova  domine  de  toute  la  hauteur  du 
ciel,  l'Olympe  avec  sa  cour  mesquine  de 
dieux  et  de  demi-dieux.  Sans  doute,  à  l'aide 
de  quelques  traditions  antiques  échap|)ées 
au  naufrage  des  vérités  révélées,  les  poètes 
et  les  artistes  ont  pu  s'élever  parfois  à  une 
grande  hardiesse    d'image  et   de   pensée. 


Ainsi,  Homère  a  bien  pu  nous  représenter 
Ju|)iler  ébranlant  tout  l'Olympe  d'un  simple 
mouvement  de  son  sourcil.  Mais  ces  images 
sont  rares  dans  les  poètes  antiques,  tandis 
que  nos  livres  saints  semblent  se  jouer  con- 
tinuellement avec  le  sublime  de  pensée  et 
d'ex[)ression. 

Or  ces  idées  si  hautes,  si  magnifiques, 
que  le  Verbe  fait  homme  est  venu  nous 
donner  de  Dieu,  ont  imprimé  nécessaire- 
ment à  l'art  chrétien  un  caractère  de  subli- 
mité qu'on  chercherait  vainement  ailleurs. 
Les  anciens  ont-ils  quelque  chose  de  com- 
l)arable,  pour  les  paroles  et  pour  le  chant,  à 
notre  Te  Deum  laudamus,  surtout  lorsqu'il 
est  exécuté  par  des  milliers  de  voix  el  ac- 
compagné de  la  grande  harmonie  de  l'orgue 
et  des  cloches  dans  une  immense  basilique. 
C'est  ce  caractère  de  grandeur  morale,  pro- 
pre à  l'art  chrétien,  qui  lui  imprime  un 
genre  de  beauté  auquel  n'atteignit  jamais 
lart  des  anciens.  Quels  types,  en  effet,  pour 
cet  art  que  la  plu|)art  des  dieux  et  des  demi- 
dieux  qui  étaient  le  thème  ordinaire  de  ses 
inspirations.  Combien  ces  types  étaient  vul- 
gaires, et  trop  souvent  ridicules  ou  indé- 
cents !  Il  a  fallu  tous  les  efforts  du  génie 
pour  les  idéaliser,  et  l'on  sait  que  de  tout 
temps,  même  pendant  la  plus  belle  époque 
de  l'art  grec,  le  génie  n'a  été  qu'une  heu- 
reuse exception  parmi  les  artistes.  Ceux,  au 
contraire,  qui  ont  travaillé  sous  l'inspira- 
tion du  christianisme,  n'ont  eu,  en  quelque 
sorte,  qu'à  se  laisser  diriger  par  son  souffle 
divin,  pour  multiplier  dans  nos  basiliques 
des  œuvres  d'une  incomparable  granueur. 
Mais  aussi,  quels  tyj/es  ins[)irateurs,  que 
ceux  de  Jésus-Christ  Dieu  et  homme,  de 
Marie,  Vierge  et  Mère  de  Dieu,  des  esprits 
célestes,  avec  leur  hiérarchie,  des  vierges, 
des  justes  et  des  martyrs  ? 

Nous  reviendrons  en  leur  lieu  sur  ces 
types  incomparables  et  inépuisables  de 
beauté.  Observons  seulement  ici  que  ce 
caractère  de  grandeur  chrétienne  qui  nous 
occupe  maintenant  fait  que  nos  tenïples 
chrétiens,  plus  grands  par  leurs  dimensions 
matérielles  que  ne  l'étaient  les  temples 
païens,  le  sont  encore  par  leur  caractère 
auguste,  et  surtout  par  la  majesté  des  rites 
qui  s'y  opèrent  aux  principales  solennités. 
Nous  reviendrons  plus  tard  sur  celte  consi- 
dération. Tel  est  le  premier  caractère  propre 
à  l'art  chrétien,  la  grandeur.  Le  second, 
c'est  le  mvslère 

Second  caractère  de  l'art  chrétien,  le 
mystère. 

Avec  la  doctrine  de  l'unité  et  des  perfec- 
tions divines,  nous  a  été  révélée  la  Trinité 
des  personnes,  Irinilé  inénarrable  dont  Dieu 
a  voulu  imprimer  l'image  nécessairement 
imparfaite  dans  l'âme  humaine,  trinilé  dont 
le  nombre  mystérieux  joue  aussi  un  grand 
rôle  dans  les  types,  les  symboles  et  lejs  tra- 
ditions primitives  de  l'humanité.  A  ce  mys- 
tère s'en  rattache  un  autre,  non  moins  au- 
guste et  non  moins   fécond  en  nouvelles 
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inspiral.ions  pour  les  beaut  arts,  celui  de 
riiuarnaliofi.  Le  Verbe,  dans  son  ainour  in- 
fini l'Our  l'iiumanité,  a  voulu  se  l'unir  par 
des  liens  si  étroits  quil  ne  fi'it  avec  elle 
qu'une  même  personne  en  deux  natures. 
On  a  vu  alors  Injustice,  la  miséricorde  el  la 
paix  s'embrasser,  [)ar  une  étreinte  commune 
dans  cette  personne  du  \'erbe  incarné,  où 
elles  s^étaient  donné  rendez-vous  depuis  la 
prévarication  du  paradis  terrestre.  Jésus 
médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  vient 
réconcilier  le  monde  avec  son  créateur,  jia- 
cifiant  par  son  sang  le  ciel  et  la  terre,  nous 
ouvrant  ensuite  la  porte  des  cieux  oij  son 
humanité  sainte  doit  intercéder  pour  nous 
sans  relûclie,  jus(ju'à  ce  qu'îi  travers  bien  des 
peines,  bien  des  dangers,  bien  des  épreuves, 
nous  avons  mérité  de  la  contempler  nous- 
mêmes  "dans  sa  gloire. 

En  attendant,  assaillie  par  les  tempê- 
tes redoublées  qui  traversent  sa  marche 
laborieuse  et  semée  d'écueils  ,  l'Eglise 
demande  apjmi  et  protection  à  son  cé- 
leste époux;  mais  ce  n'est  (las  elle  qui 
prie,  c'est  le  Saint-Esprit,  qui  prie  en  elle 
et  pour  elle,  qui  lui  inspire  la  forme  de  ses 
cérémonies  et  l'onction  de  ses  chants  divins. 
C'est  lui  qui  nous  apprend,  au  milieu  des 
dangers  et  des  amertumes  de  la  vie,  à  a|)- 
jielerDieu;  mon  Père;  in  quo  clamamus  Abba 
(Pater)  (Rom.  viii,  15),  ce  Dieu  que  l'homme 
jadis  osait  a  peine  ap[)cler  Maître  ou  Sei- 
gneur. C'est  lui  encore  qui,  par  son  action 
invisible  et  pénétrante,  nous  détache  gra- 
duellement de  la  terre  et  nous  fait  désirer 
les  ailes  de  la  colombe,  pour  aller  nous  re- 
poser dans  le  sein  de  Dieu.  La  terre  elle- 
même  déjà  délivrée  en  partie  du  joug  du 
péché,  par  le  sang  du  médiateur,  qui  a 
coulé  sur  elle,  gémit  et  soujjire  comme  une 
femme  dans  l'enfantement,  a[!rès  cette  dé- 
livrance })arfaite  qui  n'aura  lieu  qu'à  la  ré- 
surrection des  corps.  Et  c'est  le  Saint-Esprit 
qui  pousse  ainsi  toutes  les  créatures  inani- 
mées à  leur  entier  affranchissement,  en  les 
purifiant  par  ses  cérémonies,  ses  expiations, 
ses  exorcismes,  du  reste  de  souillure  qu'elles 
ont  conservé  du  péché. 

De  là  ce  mélange  de  joie  et  de  tristesse, 
de  crainte  et  d'espéiance,  exj)ression  vraie 
d'une  réhabilitation  laborieuse  et  non  ache- 
vée qui  domine  dans  la  liturgie  chrétienne 
el  dans  ses  chants  en  particulier.  De  là  cette 
mélancolie  qui  s'élève  dans  le  cœur  du 
Chrétien  même  le  plus  fidèle,  à  la  vue  d'une 
délivrance  assurée  parle  sang  d'un  Dieu, 
mais  à  chaque  instant  compromise  jiar  !a 
faiblesse  de  sa  nature  et  par  les  occasions 
nombreuses  de  chute  semées  sous  ses  ])as, 
délivrance  commencée  dans  le  temps,  mais 
(lui  ne  doit  être  certaine  et  définitive  qu'à 
la  porte  de  l'éternité.  Ainsi  tout,  dans  la 
vie  du  Chrétien,  est  mystérieux  comme  son 
culte  ;  tout,  jusqu'à  ses  joies  et  ses  périls, 
jusqu'à  ses  craintes  et  ses  espérances.  Tel 
est  le  deuxième  caractère  de  la  poétique 
chrétienne,  le  mystère.  Passons  au  troi- 
sième, je  veux  dire  «  l'expression  de  l'amour 
divin.  » 


Troisième  carne  the  de  la  poétique  chrétienne, 
l'expression  de  l'amour  divin. 

Ainsi  que  nous  en  avons  fait  déjà  la  re- 
maicjne,  le  christianisme,  avec  ses  grands 
et  ineffables  mystères,  en  révélant  à  l'homme 
un  monde  nouveau  d'idées,  d'images  el  de 
sentiments  ,  a  singulièrement  élargi  la 
sphère  de  son  intelligence  el  de  son  amour. 
Principalement  dévoués  au  culte  de  la 
forme ,  les  artistes  grecs  ne  virent  rien 
au  delà  de  la  beauté  humaine,  et  dans  leurs 
com|t)sitions  les  plus  terribles  ils  eurent 
toujours  soin  d'éviter  un  genre  d'expression 
trop  énergique  qui  aurait  pu  blesser  leur 
délicatesse.  De  là  ce  calme,  cette  placidité, 
je  dirais  presque  ce  froid  glacial  que  nous 
remarquons  dans  leurs  plus  célèbres  monu- 
ments de  peinture,  et  de  tels  hommes,  non- 
seulement  étaient  étrangers  à  l'enthousias- 
me de  l'amour  divin,  mais  encore  de  l'amour 
}irûfane,  ils  ne  connaissaient  guère  que  le 
côté  matériel. 

Mais  comme  l'amour  est  le  premier  besoin 
de  l'homme  sur  la  terre,  besoin  que  l'amour 
divin  seul  peut  satisfaire,  depuis  que  l'hom- 
me,  en  quittant  le  Créateur  pour  se  recher- 
cher lui-même,  est  devenu  malheureux,  en 
se  trouvant,  Jésus  est  venu  lui  ajiporter  cet 
aliment  de  l'amour  divin,  Ignem  veni  mittere 
in  terram.  {Luc.  xii,  49.)  On  connaît  les 
résultats  merveilleux  de  cet  élément  nou- 
veau dans  le  monde  qui  en  a  été  transformé. 
Mais  on  n'apprécie  peut-être  pas  assez  son 
influence  sur  l'art  qui  n'est  que  l'écho 
fidèle  des  sentiments  du  cœur  humain.  Il 
est  hors  de  doute  que  celui  de  l'amour 
profane  dérive  de  cette  influence  chié- 
tienne,  si  l'on  ne  le  considère  que  dans  ce 
qu'il  a  de  généreux,  d'exalté, d'immatériel. 
Cela  est  si  vrai,  qu'on  n'observe  que  chez 
les  nations  modernes  cette  transformation 
de  l'amour  humain,  tandis  que,  même  ilc 
nos  jours,  nous  ie  voyons  encore  réduit  à 
l'état  d'instinct  naturel  chez  les  infidèles  et 
en  particulier  chez  les  mahométans. 

L'amour  profane,  ainsi  modifié  et  jusqu'à 
un  certain  point  spiritualisé  par  le  génie 
chrétien,  doit  offrir  el  offre  réellemeni  dans 
ses  divers  genres  d'expression  au  moyen 
des  arts  et  de  la  {)oésie,  des  analogies  iVap- 
])antes  avec  ceux  de  l'amour  divin.  Et,  en 
effet,  y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  tendre 
el  de  plus  exalté,  dans  la  langue  de  l'amour 
profane,  que  les  chants  séraphiques  d'un 
François  d'Asisses,  d'une  Thérèse  et  de  tant 
d'autres  martyrs  (lui  se  consumaient  dans 
l'amour  de  Dieu  !  Comme  l'amour  humain, 
celui-ci  a  ses  délires,  je  dirais  même  ses 
emportements  dans  ces  personnages  extati- 
ques devenus  «  fous  d'amour,  »  eux-mêmes 
le  disent,  dans  l'enthousiasme  et  les  trans- 
ports ue  l'amour  divin.  Jamais  on  n'entendit 
la  lyre  d'un  poète  chanter  des  vers  comme 
celui-ci,  par  exemple,  de  la  vierge  d'Avila, 
«  Je  me  meurs  du  regret  de  ne  pouvoir 
mourir.  »  Que  rnuero  perque  non  muero,  qui 
revient  à  la  fin  de  chaque  strophe  de  son 
cantique  célèbre.  Il  faut  lire  cet  admirable 
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chant  tout  enlier,  pour  se  faire  une  idée  de      la  poétique  chrétienne   ces   quatre    carac- 
cet  amour  qui,  selon  l'expression  de  Thé-     tères  de  grandeur,  de  mystère,  d'amour,  de 


rèse  elle-même,  pénètre  la  moelle  du  cœur 
Mais  il  ne  la  ronge  })as,  comme  Tamour 
profane,  et  ce  n'est  point  là  la  seule  diffé- 
rence qui  le  distingue  de  celui-ci;  car, 
antantl'un  est  égoïste,  jaloux, inquiet,  con- 
centré en  lui-môme ,  autant  l'autre  est  ex- 
pansif,  généreux,  large,  calme  et  sérieux 
(74.).  Vous  n'avez  qu'à  jeter  les  yeux  sur  un 


grâce  et  de  naïveté  qu'elle  possède  exclu- 
sivement à  toute  autre.  Et  ces  quatre  grands 
caractères,  l'Eglise  les  énumère  tous  les 
jours  dans  ce  beau  c.mtique  d'adoration, 
d'amour  et  de  reconnaissance,  dont  jô 
début  fut  improvisé  par  les  anges  d<ms 
les  cieux.  Gloire  à  Dieu  dans  les  deux  et 
paix    sur  la    terre    aux   hommes  de  bonne 


tableau  de  'Jaddée,  de   Dominique  Bartolo     volonté. {Luc.  u,  ik.)  Nous  vous  louons,  nous 
ou  de   Lorenzo  di  Credi  (75),  pour  recon-     vous  bénissons,  nous  vous  adorons,  nous  vous 


naître  cet  heureux  mélange  d'ivresse  et  de 
sérénité,  de  paix  et  d'extase,  de  calme  et  de 
ravissement,  que  révèlent  les  traits  des 
anges  et  des  bienheureux. 

Tel  est  cet  amour  qui  a  ins{)iré  la  com- 
position des  chants  ,  des  tableaux  et  des 


glorifions,  nous  vous  rendons  des  actions  de 
grâces  à  cause  de  votre  grande  gloire.  Sei- 
gneur, Roi  du  ciel.  Dieu,  Père  tout-puissant, 
Seigneur,  Fils  unique  de  Dieu,  Jésus-Christ, 
Seigneur  Dieu,  Agneau  de  Dieu,  Fils  du 
Père,  ô  vous  qui  effacez  les  péchés  du  monde. 


statues   de  l'art  catholique,  non,  toutefois,  oyez  pitié  de  nous;  vous  qui  effacez  les  péchés 

avec    l'exaltation    et    rim[)étuosité  qui  se  du  monde,  accueillez  notre  supplication:  vous 

révèlent  dans   les  cantiques    de   quelques  qui  êtes  assis  à  la  droite  du  Père,  ayez  pitié 

saints  personnages,  mais  avec  cette  exprès-  de  nous.  Parce  qus  vous  êtes  le  seul  saint,  le 

sion  douce,  céleste,  quoique  très-animée  et  seul  Seigneur,  le   seul  Très-Haut,  ô  Jésus- 

toujours  pénétrante,  qui  est  Je  cachet  ordi-  Christ,  avec  le  Saint-Esprit,  dans  la  droite 

naire  de  l'amour  divin.  de  Dieu  le  Père.  Amen. 

Quatrième    caractère  de  la   poétique    chré-  re^fprm^i' h'pT^J'  «n."    '^'^.^^'f'"''^^  est 

tienne,  la  grâce  et  la  naiveié.  lantZ.i  H.  t  ^à  cantique  d  adoration  de 

^  louange  et  de  prière  :  1  unité,  la  grandeur 

Aux  caractères  de  grandeur,  de  mysfère  ^.^  Dieu,  la  trinité  des  personnes,  lincarna- 

et  d'amour,  que   nous  révèle   la  poétique  *'op  du  Verbe,  Fils  deDieu,  Agneau  de  Dieu 

chrétienne,  il  faut  ajouter  ce  mélange  de  Qui  efface  les  péchés  du  monde,  les  besoins 

Çrace   et  de  naïveté  qui  prête  un  charme  ^j-  'es  misères  de  l'humanité,  ses  supplica- 

inexprimable  à   ses   compositions  dont    il  ^ions  réitérées  vers  le  ciel.  Il  n'est  donc  pas 

tempère  admirablement  la  gravité.  Prenons  étonnant  qu'il  renferme  aussi   toute  l'éco- 


nomie de  la  poétique  chrétienne, 
elle-même 


3,  qui  n'est 
que  la  traduction  du  dogme  et 
du  rite  catholique,  à  la  fois  mystérieux,  gra- 
cieux et  sublime.  On  chercherait  vaine- 
ment  quelque  chose  d'analogue  dans  les 


pour  exemple  la  naissance  du  Verbe  incarné. 
C'est  celle  d'un  Dieu,  mais  d'un  Dieu  en- 
fant. Elle  est  chantée  par  les  anges  dans  les 
cieux,  célébrée  par  -la  joie  champêtre  des 
bergers,  annoncée  par  une  étoile  miracu- 
leuse qui,  des  confins  de  l'Arabie,  dirige  autres  poétiques  de  l'art.  Celui  des  Chré- 
vers  le  nouveau-né  les  trois  mages  avec  ^'ens  ne  s'explique  donc  que  par  le  principe 
leurs  riches  présents.  Que  de  chants  suaves  qui  le  détermine  et  le  dirige  dans  ses  quatre 
et  gracieux  n'inspire  fias  tous  les  jours  à  la  grands  moyens  d'expression,  qui  sont  la 
lyre  chrétienne  Marie,  rose  mystique ,  lis  sculpture,  la  peinture,  la  musique  et  Tar- 
de pureté,  source  claire  et  limpide  que  ne     chitecture,  que   la   liturgie  appelle   à   son 


souillèrent  jamais  les  eaux  bourbeuses  de 
la  concupiscence  ;  jardin  semé  de  toutes 
sortes  de  fleurs,  de  vertus ,  où  ne  pénétra 
jamais  le  serpent  corrupteur!  Marie,  reine 
des  anges ,  mère  de  Dieu  et  des  hommes, 
étoile  lumineuse  dans  les  ténèbres  de  la 
vie,  tour  de  sûreté  contre  les  orages,  refuge 
constamment  ouvertaux  pécheurs;  Marie  fut 


secours.  Et  ce  principe  n'est  autre  que  l'in- 
carnation du  Verbe  réparateur  de  Ihomme 
et  de  l'univers  déchus  par  le  péché.  En  voici 
une  preuve  frappante  entre  toutes  les 
autres. 

Vous  êtes  près  d'une  grande  ville,  à  Reims, 
par  exemple.  C'est  au  moment  où  le  crépus- 
cule commence  à  envelo|)per  la  cité  de  son 


toujours  pour  les  sculpteurs,  les  peintres  et  demi-jour.  Au-dessus  de  ses  toits  pressés  et 
les  musiciens,  le  type  par  excellence  de  la  de  son  incessante  agitation,  vous  apparaît 
grâce,  de  la  douceur  et  de  l'aimable  pureté;  dsns  le  lointain  la  basilique  chrétienne, 
type  unique  auquel  nul  ne  saurait  être  masse  imposante  qu'on  prendrait  pour  une 
comparé!  type  merveilleux,  enfanté  avec  tant  montagne,  mais  dégagée  par  ses  tours  aé- 
d'autres  merveilles  par  la  naissance  dans  riennes,  évidée  par  ses  longues  fenêtres 
la  chair,  de  Celui  qui  n'a  cessé  de  conserver  ogivales,  ses  sculptures  de  dentelle,  ses 
néanmoins  la  vie  divine ,  éternelle,  qui  lui  pinacles  et  ses  clochetons.  Le  bourdonne- 
est  propre!  Nous  y  reviendrons  dans  le  ment  sourd  et  harmonieux  de  ses  cloches 
cours  de  cet  ouvrage.  frappe  en  même  temps  vos  oreilles,  et  vient 
C'est  ainsi  que  l'Incarnation  a  fourni  à  compléter  l'émotion  qui  vous  a  déià  saisi. 


(74)  Lire,  pour  plus  de  développement,  le  parallèle 
aussi  juste  qu'ingénieux  entre  V amour  terrestre  et  l'a- 
mour  céleste,  qui  est  à  la  fin  des  Mémoires  du  prince 
de  Hoiienlolie.  (i  vol.  in-8",  Lagny,  à  Paris,  1855.) 

DiCTiONN.  d'Esthétiqie. 


(75)  Trois  célèbres  peintres  de  Vécole  mystique 
Italienne.  iS'ous  reviendrons  avec  plus  de  détails  sur 
celte  école,  au  mot  Peinture,  siystum  e. 
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Une  secrète  imi)ulsion  vous  entraîne  vers  le 
portail  (le  la  cathédrale,  majestueuse  [)réface 
de  l'édifice,  dont  la  configuration  hiératique 
et  les  luyriades  de  statues  qui  le  décorent 
sont  autant  de  symboles  mystérieux.  C'est 
avec  regret  qne  vous  détournez  les  yeux  de 
ce  sublime  poëme,  écrit  sur  la  pierre,  pour 
pénétrer  dans  l'intérieur  du  temple.  Cet 
intérieur  est  déjà  un  magnificiue  syujbole. 
C'est  la  nef,  navis,  le  vaisseau,  car  il  ligure 
admirablement  par  sa  longueur  et  l'arc 
aigu  de  sa  voûte  le  vaisseau  de  l'Eglise, 
battu  par  la  tempête  et  toujours  debout. 
La  basilique  elle-môme  a  la  forme  d'une 
croix,  [)Our  vous  rappeler  rinstrumcnt 
du  grand  sacrifice  qui  se  renouvelle  tous  les 
jours  dans  le  temple  auguste.  Au  chevet  do 
cette  croix  repose  ,  comme  il  reposait  au 
chevet  du  Calvaire,  l'Homme-Dieu  victime, 
tête  et  point  de  départ  de  tout  le  culte  chré- 
tien. Mais  déjà  les  accents  de  la  prière  se 
sont  fait  entendre;  déjà  vos  oreilles  ont  été 
fra|>pées  du  murmure  doux  et  solennel  de 
l'orgue,  qui ,  tantôt  accompagne  amoureu.se- 
ment  des  chants  de  louange  qu'on  dirait  l'é- 
cho de  ceux  du  ciel,  tantôt  promène  seul  dans 
la  mystérieuse  profondeur  des  nefsseslarges 
et  mélancoliques  accords.  Vous  croyez  alors 
entendre  le  frémissement  des  vitraux,  vous 
croyez  voir  les  statues  d'anges  et  de  saints 
se  mouvoir,  s'associer  à  ce  concert  ineffa- 
ble de  prières  et  d'actions  de  grâces.  Alors 
le  peuple  fidèle,  agenouillé  sur  les  dalles  du 
temi)le,  semble  avoir  perdu  sous  ces  voûtes 
saintes  l'empreinte  de  la  souillure  et  des 
passions  mondaines.  Agrandi  par  tant  de 
mystères  augustes  dont  il  a  été  le  principal 
objet  et  qui  se  renouvellent  tous  les  jours 
l)0ur  lui  (tant  son  âme  est  d'une  valeur  ines- 
timable devant  Dieu) ,  il  apparaît,  ce  qu'il 
est  véritablement  devenu  par  la  médiation  du 
Verbe  incarné,  une  race  choisie,  — unsa- 
cprdoce  royal  {IPetr.  u,9),— une  nation  sainte 
(Ibid.),  — un  peuple  d'acquisition  [Ibid.],  ra- 
cheté au  prix  d'un  sang  divin.  C'est  ce  que 
nous  découvririons  plus  particulièremenî,si 
nous  entrions  plus  avant  dans  la  signification 
de  ces  cérémonies,  de  ces  ornements,  de  ces 
cantiques  sacrés.  Nous  verrions  que  l'âme  de 
tous  ces  rites  symboliques  et  mystérieux,  c'est 
la  réhabilitation  de  l'homme  déchu  et  celle  de 
ce  monde  visible  et  matériel  entraîné  dans  sa 
chute  et  dans  sa  dégradation.  C'est  ainsi  que 
ce  monde  matériel  iui-même  se  purifie, 
s'ennoblit ,  se  dégage  de  jour  en  jour  de  la 
servitude  du  péché,  en  prêtant  ses  éléments 
divers  à  l'architecture  ,  à  la  sculpture,  à  la 
peinture  et  à  la  musique  chrétiennes,  et  ses 
éléments  acquièrent  ensuite  une  nouvelle 
perfection  des  rites  mystérieux  qui  s'accom- 
plissent dans  le  temple  saint  à  l'érection  et 


à  l'embellissement  du(}uel  ils  ont  déjà  con- 
tribué. Lisez  attentivement  le  rituel  romain 
et  vous  verrez  que  nous  ne  parlons  pas  ici, 
en  figures,  mais  qu'il  s'agit  d'augustes  et 
sensibles  réalités.  Oui,  l'homme  tombé  et 
relevé  de  sa  chute  jus(pi'à  Dieu  descendu 
jusqu'à  l'homme,  voilà  la  clef  non-seule- 
ment des  dogmes  du  christianisme ,  mais 
encore  de  ses  rites  ;  non-seulement  de  ses 
rites ,  mais  encore  des  arts  consacrés  à  son 
culte,  dont  ils  sont  les  sublimes  et  éloquents 
interprètes.  Et  si  la  clef  de  tant  de  mystè- 
res n'était  point  dans  l'Incarnation ,  où  la 
trouverions-nous? 

Tels  sont  les  princii)cs  qui  doivent  nous 
diriger  dans  nos  appréciations  des  œuvres 
de  l'art  chrétien,  soit  que  nous  les  consi- 
dérions en  elles-mêmes,  soit  que  nous  les 
envisagions  dans  leur  rapport  avec  l'art 
païen.  Ce  seront ,  par  conséquent,  ceux  qui 
nous  guideront  dans  cet  ouvrage.  Il  sera 
entièrement  rédigé  sur  un  plan  réel,  quoi- 
que non  apparent,  la  forme  de  dictionnaire, 
excluant  nécessairement  toute  ordonnance 
symétrique  dans  la  distribution  des  matiè- 
res. Une  table  analytique  et  raisonnée  de  ces 
dernières  que  nous  donnerons  à  la  fin  du 
volume  rendra  visible  à  l'œil  le  plan  que 
nous  aurons  scrupuleusement  observé  pour 
l'esprit.  Ce  plan  nous  est  clairement  tracé 
par  les  deux  dissertations  préliminaires  qui 
précèdent.  Nous  le  suivrons  pour  la  plu[>art 
des  articles  de  ce  dictionnaire  ;  c'est  dire  que 
nous  les  traiterons  au  double  point  de  vue 
du  beau  humain  ou  naturel  et  du  beau  divin 
ou  surnaturel.  Tout  en  payant  aux  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  antique  un  large  et  bien 
légitime  tribut  d'admiration  qu'on  ne  sau- 
raitleur  refusersans  injustice,  nous  établi- 
rons solidement ,  j'aime  à  le  croire,  que  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien  ne  leur  sont 
nullement  inférieurs  sous  le  rapport  de  la 
beauté  de  la  forme  ,  et  que  de  plus  ,  ils  les 
surpassent  évidemment  par  un  autre  genre 
de  beauté  qui  leur  est  propre,  je  veux  dire 
cette  expression  mystique,  surnaturelle  ou 
divine,  que  les  plus  grands  artistes  païens 
ne  pouvaient  pas  même  soupçonner. 

Nous  complétons  cette  deuxième  disser- 
tation par  la  liste  des  auteurs  dont  les  ou- 
vrages ont  plus  ou  moins  trait  à  l'Esthétique 
chrétienne.  C'est  forcément  que  nous  em- 
jiloyons  cette  formule  restrictive,  attendu 
qu'il  n'existe  pas  d'auteur  jusqu'à  ce  jour, 
du  moins  à  notre  connaissance,  qui  ait  trai- 
té ,  ex  professa  ,  du  beau  dans  l'art  chrétien, 
tandis  qu'il  en  est  un  grand  nombre  qui  ont 
traité,  ex  professa,  dnbéau  en  général,  comme 
on  a  pu  le  voir  par  la  liste  que  nous  en  avons 
donnée  à  la  suite  de  notre  première  disser- 
tation uréliminaire. 
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ALBl  (Cathédrale  d')  (7t>).  Si  dans  notre 
France peuconnueetsidignede l'être. il  exis- 
te un  chef-d'œuvre  qui,  à  certains  égards,  n'a 
pas  son  pareil  dans  le  monde;  ce  chef-d'œu- 
vre, c'est  la  cathédrale  d'Albi.  Ce  n'est  [)as 
que  sous  le  rapport  architectural  ,  cette 
église  ne  soit  inférieure  à  nos  j)lus  renom- 
mées. On  concevra  facilement  qu'il  en 
doive  être  ainsi,  en  considérant  qu'il  s'agit 
d'une  vaste  construction  toute  en  briques, 
comme  on  en  voit  tant  dans  une  région  où 
il  est  impossible  de  se  procurer  d'autres 
matériaux.  C'est  i)Ourquoi,  sauf  un  hardi 
clocher  et  un  merveilleux  porche  dont  nous 
parlerons  plus  bas,  l'extérieur  de  la  cathé- 
drale albigeoise  n'offre  qu'une  grande  et 
lourde  masse  d'une  teinte  rouge  foncé,  qui 
est  celle  de  la  brique  exclusivement  em- 
})loyée  à  sa  construction.  Mais  quand  on 
pénètre  dans  l'intérieur  de  ce  vaste  temple, 
auquel  prépare  si  peu  la  vue  de  l'extérieur, 
on  est  saisi  du  contraste  frappant  qu'offre 
une  immense  surface  recouverte  dans  tous 
les  sens  de  riches  et  magnifiques  peintures 
qui  se  déroulent  aux  regards  enchantés  de 
l'heureux  spectateur  d'une  telle  merveille. 
Et,  comme  ce  genre  de  peinture  est  une  des 
parties  principales  de  la  décoration  de  nos 
temples  catholiques  dont  il  relève  si  bien 
la  beauté,  nous  devions,  sous  ce  rapport, 
un  article  spécial  à  la  splendide  cathédrale 
d'Albi. 

Ce  fut  une  idée  vraiment  grandiose,  que 
de  concevoir  et  de  réaliser  sur  une  aussi 
vaste  échelle  cette  magnifique  ornementa- 

(76)  Située  dans  une  belle  plaine  et  sur  une  émi- 
nence  dont  la  base  est  baignée  par  les  eaux  du 
Tarn,  la  ville  d'Albi,  nommée  par  les  Romains  Ci- 
vitas  Albienshnn ,  était  de  h  première  Aquitaine 
qui  avait  Bourges  pour  métropole,  et  elle  continua 
d'en  dépendre  sous  le  rapport  ecclésiastique,  lors- 
qu'elle eut  été  dotée  d'un  siège  épiscopal.  Cet  évé- 
chc  était  devenu  de  bonne  heure  un  des  plus  riches 
de  France.  Le  chapitre  était  composé  de  chanoines 
réguliers  de  Saint  Augustin,  et  ce  l'ut  le  Pape  Boni- 
lace  VIII  qui  le  sécularisa  en  iidl.  L'évéché  d\\\U\ 
fut  érigé  en  archevêché  en  1671».  Par  acte  passe  ii 


tion.  Ne  pouvant,  à  cause  de  l'imperfection 
des  matériaux  dont  ils  disposaient,  élever 
une  cathédrale  comme  celle  de  Chartres  ou 
de  Reims,  les  évoques  et  le  chapitre  d'Albi 
voulurent  que,  par  une  riche  compensation, 
la  peinture  murale  étalât  toutes -ses  magni- 
ficences sur  les  parois  intérieures  de  l'édi- 
fice, au  point  d'en  métamorphoser  complète- 
ment l'aspect.  C'est  pourquoi  ils  étendirent 
sur  toute  cette  surface  une  immense  couche 
bleu  de  ciel,  sur  laquelle  les  pinceaux  les 
plus  habiles  delà  France  et  de  l'Italie  de- 
vaient dessiner  en  compartiments  harmo- 
nieux des  milliers  de  figures  célestes  d'an- 
ges, de  saints,  de  saintes,  éblouissante  image 
des  splendeurs  du  paradis. 

Mais  avant  de  tracer  une  esquisse  rapide 
de  ce  chef-d'œuvre  d'iconographie  chré- 
tienne ,  nous  ne  saurions  complètement 
omettre  quelques-unes  des  parties  princi- 
pales de  l'édifice,  qui,  au  double  point  de 
vue  de  l'architecture  et  de  la  sculj)ture,  ne 
le  cèdent  en  rien  à  leurs  analogues  qu'on 
ne  se  lasse  d'admirer  dans  certaines  de 
nos  églises  le  plus  en  renom.  Nous  voulons 
parler  du  péristvle  et  du  porche  découpé 
de  la  grande  porte  latérale,  non  moins  que 
du  jubé  et  de  tout  l'ensemble  du  chœur 
merveilleux  de  celte  basilique. 

La  cathédrale  primitive,  fondée  sous  le 
titre  de  Sainte-Croix,  entre  le  palais  des 
comtes  d'Albigeois  (aujourd'hui  l'archevê- 
ché) et  la  métropole  actuelle,  avait  pris, 
dans  la  suite  des  temps,  le  vocable  de  sainte 
Cécile,  qui  lui  est  resté.  Plus  d'une  fois  il 
avait  été  question  de  rebâtir  cet  édifice  sur 
des  dimensions  et  avec  une  magnificence 
proportionnées  à  la  richesse  et  à  l'impor- 
tance de  l'évéché  et  du  chapitre,  qui  étaient 
des  plus  considéiables  de  France.    Divers 

• 

r.irchevêché  de  Paris,  en  1673,  l'archevêque  et  le 
chapitre  de  Bourges  consentirent  à  ce  que  l'Eglise 
d'Albi,  érigée  en  archevêché  et  détachée  de  la  métro- 
pole de  Bourges,  jouit  des  mêmes  droits  et  préroga- 
tives sur  les  cinq  évéchés  qui  étaient  égalemel  dé- 
tachés de  cette  vaste  province,  à  savoir  :  Cahors, 
Rodez,  Mende,  Castres  et  Vabre,  aux  conditions  que 
l'archevêque  de  Bourges  prendrait  15,000  livres  de 
revenu  annuel  sur  celui  de  l'archevêché  d'Albi,  et 
que  cette  séparation  ne  pourrait  nuire  ni  préjudicier 
à  la  qualité  de  patriarche  et  de  primat  d'Aquitaine, 
a  tachée  au  siège  de  Bourges. 
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legs  avaient  été  faits  successivement,  dans 
ce  but,  par  les  comtes  d'Albigeois,  par  Ray- 
mond, comte  de  Toulouse,  par  Mail'red,  vi- 
comte de  Narbonne,  et  sa  femuie  Adélaïde, 
et  par  Traincavel,  vicomte  de  Béziers,  lors- 
que le  cardinal  Bertrand  de  Castanet,  évo- 
que d'Albi,  dans  la  seconde  moitié  du  xni* 
siècle,  dressa  et  réalisa,  en  partie,  le  {)lan 
de  la  nouvelle  calhétirale,  à  laquelle  il  con- 
serva le  vocable  de  sainte  Cécile,  et  dont  il 
posa  la  première  pierre  le  jour  de  l'Assom))- 
tion,  en  1282,  à  son  retour  de  Rome  où  il 
était  allé  presser  la  canonisation  de  saint 
Louis.  L'œuvre  de  Derlrand  de  Castanet  fut 
continuée  par  Bérold  de  Fargis  et  Jean  de 
Soya  ses  successeurs  directs.  JÈii  1383,  Cuil- 
laume  de  la  Voulte  termina  la  dernière  ar- 
cade du  côté  du  couchant,  et  éleva  le  clo- 
cher au  niveau  de  la  toiture.  L'église  ne 
put  être  consacrée  que  le  23  avril  1V80,  et 
ne  fut  terminée  qu'en  1512. 

La  tour,  le  péristyle  et  le  porche  de  la 
grande  porte  latérale.  —  OEuvre  de  Louis 
d'Amboise,  |)remicr  du  nom,  évêque  d'Albi, 
la  tour,  construite  en  briques,  comme  le 
corps  de  l'édifice,  produit  néanmoins  un 
bel  effet,  à  cause  de  son  ainideur  et  de  sa 
hauteur,  qui  est  de  280  pieds,  à  partir  de  la 
base,  et  de  400  au-dessus  du  niveau  du 
Tarn.  Formée  de  plusieurs  étages  en  re- 
traite, elle  se  termine  [)ar  une  plate-forme 
octogone.  Elle  est  située  à  la  partie  occi- 
dentale de  l'église  tournée  vers  l'orient,  et 
y  adhère,  mais  sans  porte  d'entrée,  contrai- 
rement à  l'usage  presque  universel  qui  veut 
que  la  grande  porte  des  églises  orientées 
s'ouvre  au  couchant.  Ce  qui  paraît  avoir 
déterminé  cette  dis()Osition  particulière  , 
c'est  l'intention  d'établir  au  bas  de  l'église 
un  chœur  s[)écialement  destiné  aux  ollices 
de  la  paroisse.  Il  existe,  en  effet,  dans  cette 
cathédrale,  de  môme  que  dans  celles  de 
Besançon,  de  Mayence,  et  quelques  autres, 
aux  deux  extrémités  de  la  nef  longitudinale, 
deux  chœurs  qui  se  regardent,  celui  de  la 
paroisse  et  celui  du  chapitre.  Il  résulte 
d'une  telle  disposition,  que  la  porte  princi- 
pale doit  être  nécessairement  latérale  à  l'é- 
difice. C'est  ce  qui  a  lieu  pour  la  cathédrale 
d'Albi.  La  grande  porte  d'entrée,  pratiquée 
au  tlanc  méridional  de  l'édifice,  s'élève  sur 
un  vaste  et  beau  péristyle,  de  forme  carrée, 
où  l'on  arrive  par  un  magnifique  escalier  à 
larges  et  nombreuses  marches  en  pierres  de 
taille.  Le  porche  extérieur  qui  la  précède, 
et  qui  fut  commencé  par  Louis  d'Amboise, 
offre  une  ordonnance  à  laquelle  rien,  dans 
ce  genre,  ne  saurait  être  comparé.  Il  se 
com[)Ose  de  quatre  grandes  arcades  à  vide, 
fort  élancées,  surmontées  d'un  couronne- 
ment à  jour,  que  la  sculpture  flamboyante 
du  xV  siècle  (1"  moitié)  a  fouillé,  ouvragé, 
contourné  avec  un  art  et  une  délicatesse 
incroyables.  On  comparerait  cette  œuvre 
étonnante  à  un  bijou  finement  ciselé,  si  ce 
n'était  le  grandiose  de  ses  proportions  qui 
offrent  un  harmonieux  mélange  de  grâce  et 
de  majesté.  Ce  porche  délicieux  sert  comme 
d'introduction  à  un  autre  chef-d'œuvre  non 


moins  admirable  de  sculpture;  nous  vou- 
lons parler  du  jubé  et  de  l'enceinte  du 
chœur  qu'il  sé[>aie  dans  la  grande  nef. 

Le  jubé  et  le  chœur.  —  Ce  fut  une  idée 
véritablement  belle  et  bien  conforme  à  celle 
que  les  prophètes  nous  donnent  de  la  pré- 
dication, (lue  la  création  de  ces  ambons  ou 
tribunes  élevés  primitivement  dans  la  par- 
tie antérieure  du  sanctuaire,  et  du  haut  des- 
quels le  diacre  chantait  l'évangile,  et  l'é- 
vêque  annonçait  la  bonne  nouvelle  du  sa- 
lut. Ces  ambons,  dont  plusieurs  existent 
encore  dans  les  anciennes  basiliques,  furent, 
au  xiu"  siècle,  remplacés  par  les  jubés,  qui 
l'ont  été  à  leur  tour,  maisdisgracieuseiiient, 
quanta  remf)lacement  et  quant  à  lalorme, 
par  nos  lourdes  chaires  à  prêclier.  L'on  ne 
saurait  trop  regretter,  au  double  point  de 
vue  liturgique  et  archéologiijue,  la  destruc- 
tion de  la  plu|)art  de  ces  jubés,  effectuée 
pendant  le  xviir  siècle,  époque  désastreuse 
pour  nos  monuments  religieux.  Parmi  ceux, 
en  petit  nombre,  qui  ont  résisté  au  vanda- 
lisme des  architectes  soi-disant  restaura- 
teurs, de  ce  temps-là,  il  n'en  est  point  cer- 
taineuient  de  plus  remarquable  que  celui 
de  la  cathédrale  d'Albi.  Tout  ce  que  l'ima- 
gination peut  se  figurer  de  richesses,  disait 
M.  Romagnesi,  dans  son  rapport  au  minis- 
tre des  cultes  (1832),  n'a|)proche  point  de  la 
vérité.  J'ai  vu  tout  ce  qui  existe  en  ce  genre, 
tant  en  France  qu' en  Belgique  et  en  Hol- 
lande: je  n'ai  rien  vu  d'aussi  riche  et  d'un 
travail  plus  délicat.  Des  esquissesfaites  à  la 
hâte,  et  même  les  lithograiihies  les  plus  par- 
faites peuvent  à  peine  en-donner  une  idée. 
C'est  le  dernier  gothique  dans  toute  sa  ri- 
chesse. 

Trois  portes  pratiquées  dans  le  jubé,  et 
remarquables  par  leurs  fines  et  innombra- 
bles moulures  conduisent  de  la  nef  dans 
le  chœur.  La  magnificence  de  ce  jubé,  au- 
quel nul  autre  ne  saurait  être  comparé, 
étonne  l'imagination  elle-même.  On  don  en 
dire  autant  de  toute  la  vaste  enceinte  du 
chœur  qui  n'en  est  en  quelque  sorte  que  la 
l)rolongation,  et  autour  de  laquelle  on  peut 
librement  circuler  pour  en  admirer  le  tra- 
vail aussi  riche  que  délicat.  Cette  belle  clô- 
ture, surmontée  de  panaches  élégants,  or- 
née de  moulures  et  de  statues  de  grand  prix, 
donne  au  chœur,  quand  on  le  considère  des 
tribunes  supérieures ,  [)rin(;ipalement  de 
celle  du  fond  ,  l'aspect  d'un  magnifique 
écran  qui  s'étale  avec  grâce  dans  la  somp- 
tueuse basilique.  En  faisant  extérieurement 
le  tour  de  cette  magnifique  clôture,  on  y 
admire  soixante  et  douze  belles  statues  de 
grandeur  presque  naturelle,  qui  représen- 
tent les  grands  et  les  [)etits  prophètes  ainsi 
que  les  femmes  célèbres  de  l'Ancien  Tes- 
tament ;  on  a  réservé  pour  l'intérieur , 
comme  la  partie  la  pl'us  digne,  les  statues 
des  apôtres  et  celles  des  anges  musiciens 
qu'on  voit  au  dossier  des  stalles  canoniales 
et  qui  sont  ravissantes  de  forme  et  d'ex- 
pression. Tout,  dans  ce  vaste  intérieur  du 
chœur,  pavé,  boi'series,  ornements,  est  en 
rapport  avec  Ja  magnificence  de  l'édifice  ;  on 
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n'y  désirerait  qu'un  maître-autel  gotliique 
an  lieu  de  celui  tout  moderne  que  le  u)au- 
vais  goût  duxviH'  siècle  a  substitué  à  l'an- 
cien. Mais  ce  sont  les  peintures  de  la  voûte 
et  des  clia|)olles  qui  font  la  principale  beauté 
de  la  cathédrale  albigeoise.  Elles  vont 
maintenant  absorber  notre  attention. 

Peintures.  —  C'est  le  plus  grand  ouvrage 
à  fresque  qui  ait  jamais  existé.  Il  suffît  j)0ur 
s  en  convaincre,   d'observer  que  la  cathé- 
drale d'Albi  est  un  vaste  édifice,  à  une  seule 
nef,  qui  présente  une  longueur  dans  œuvre 
df.  3-2i  pieds,  une  largeur  de  5V  pieds  pour 
la  nef,  et  de  8i  avec  les  cha|telles,  et  une 
hauteur  de  92  pieds  6  pouces,  sous  clé  de 
voûle,  ce  (jui  donne  un  ensemble  de  dimen- 
sions sui)érieures  à  celles  de  l'ancienne  ca- 
thédrale de  Vienne  en  Dauphiné   (77).   Ce 
vaisseau,  dont  les  voûtes  sont  arc-boutées 
par  des  contreforts  en  tambour  peu  saillants, 
otfre  cette  particularité,  qu'à   l'instar  des 
églises  d'Ks[)agne,  il  n'a  ni  croix  ni  bas  cô- 
tés, ce  qui  le  fait  paraître  encore  plus  long 
et  plus  élevé  qu'il  ne  l'est  réellement;  dans 
tout  son  pourtour  intérieur  règne  une  ga- 
lerie fort  simple  courant  au-dessus  des  ar- 
cades de  ses  nombreuses  chapelles  qui  sont 
elles-mêmes  entièrement  peintes  h  la  fres- 
que, comme  tout   le  reste  de   l'édifice.  La 
grande  voûte  est  toute  ogivale,  et  ses  arê- 
tes encadrent  heureusement  les  divers  su- 
jets repréi  ntés  sur  cette  immense  surface, 
qui    n'embrassent  rien  moins  que  la  des- 
cription par  ordre  chronologique,  à  partir 
du  bas  de  l'église,  des   principaux  jjerson- 
nages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, a  Des  arabesques  peintes  en  blanc  et 
rehaussées  d'or,  présentent  aux  yeux  ravis 
le  type  de  la  grâce  et  du  bon  goût,  des  for- 
mes enchanteresses    et    un    contour  non 
moins  pur  qu'élégant.  Des  anges  s'y  balan- 
cent dans  des  enroulements  de  feuillage  ; 
les  patriarches,  les  prophètes,  les  saints,  les 
vierges,   les  martyrs,   se  détachent  de  ces 
arabesques  sur  ces  voûtes  étincelantes  d'or 
et  d'azur.  Le  style  du  dessin,  le  jet  des  dra- 
peries, la  sim[)licité  des  poses  de  ces  pein- 
tures magnihques,   tout  annonce  en  elles 
l'école   italienne,   à  l'époque  de  sa  glo-.re 
(78).  »  La  t'ouche  qui  y  domine  est  celle  de 
l'école  de  Pérugin,  ce   maître  de  Raphaël, 
c'est  celle,  par  conséquent,  ou  à  peu  près, 
de  la  première  manière  du  célèbre  peintre 
d'Urbin,  la  plus  belle,  la  plus  parfaite,  au 
point  de  vue    de   l'esthétique  chrétienne. 
Aussi,  les  formes  des  loges  du  Vatican,  que 
nous  avons  visitées ,   ne  nous  paraissent 
point  supérieures  à   celles  moins  connues 
et  bien  plus  grandioses  d'ailleurs   comme 
dimension,  de  la  cathédrale  d'Albi.  Que  ces 
l)eintures  soient,  en  bonne  partie,  sinon  en 
totalité,  d'artistes  italiens,  c'est  ce  que  ren- 
dent plus   vraisemblable  les  rapports  fré- 
quents des  évêques  fondateurs  de  la  basili- 

(77)  Celle  belle  église,  à  trois  nefs,  dont  la  prin- 
cipale était  jadis  occupée  par  nn  jubé,  a  dans  œuvre, 
Sî8i  pieds  de  longueur,  et  80  pieds  de  hauteur,  sous 
de.  &a  largeur  intérieure  cil  de  1U7  pieds,  et  sa  laï- 


que albigeoise  avec  cette  région,  et  surtout 
l  inscription  suivante  qu'on  lit  encore  dans 
les  deux   premiers  com[)artiinents  des  tri- 
bunes de  droite,    en  se  dirigeant  vers  le 
chœur  :  Franciscus  Doneta,   pictor  ilaius, 
de  Carpa,  fevit.  «   On   est   étonné   de   leur 
fraîcheur  et  de  leur  conservation,  dit  l'au- 
teur de  la  nouvelle  et  intéressante   mono- 
graphie de  la  basilique.  Cet  immense  tra- 
vail, commencé  en  1502,  par  Louis  d'Am- 
boise,   deuxième   évêque  (Je   ce  nom,  fut 
continué  et  achevé  en  1510,   par  Charles 
Bobertet,  son  successeur....  La  voûte  est 
parsemée  de  médaillons  et  de  tableaux  ;  on 
y  voit  la  suite  des   patriarches  et  des  pro- 
phètes, qui  se  termine  par  la  figure  de  Jé- 
sus-Christ tenant  le  livre  ouvert  des  Evan- 
giles  où  se   trouve    l'accomplissement  de 
cette    ancienne  loi  ;   viennent  ensuite   les 
saints  et  les  martyrs  de  la  loi  nouvelle.  Ou 
y  a  entremêlé  de  temps  à  autre  des  figures 
symboliques,  telles  que  les  Vertus,  la  Théo- 
logie, la  Musique   personnifiée,   des  écus- 
sons   et  des   emblèmes   religieux  (voir  la 
Description  naïve  de  l'église  Sainte-Cécile, 
de  168i,  à  la  bibliothèque  d'Albi).  Que  l'on 
se  représente,  dit  M.  du  Mège,  les  voûtes 
d'un  tera|)le  qui  a  plus  de  300  pieds  de  lon- 
gueur, qu'on  en  calcule  les   courbes  et  les 
dévelop[)ements  ;  qu'on   étende  sur  le-tout 
une  teinte  d'azur  ;  que  sur  ce  fond,  dont  la 
couleur  éthérée  })araît  doubler  la  hauteur 
de  l'édifice,  on  retrace  par  la  pensée  ces 
tortueux  rinceaux  d'acanthe,  ces  enroule- 
ments   gracieux  que   l'on  admire  dans  les 
palais  de  la  belle  Italie,  que  ces  arabesques 
délicates  empruntent  à  l'albâtre  sa  blancheur, 
et  qus)   l'or  seul  en  rehausse  les  élégants 
contours  ;  que  des  êtres  célestes  se  jouent 
dans  les  feuillages  ;  que  les  prophètes,  les 
vierges,  les  saints  y  soient  re[)résentés,  que 
la  pureté  du  dessin,  la  simplicité  des  poses 
annoncent  l'école  de  Raphaël  et  rappellent 
les  fresques  du  Vatican,  que  l'or  brille  par- 
tout, qu'il  étincèle  sur  l'azur,  qu'il  forme 
les  nervures  des  voûtes  et  les  principales 
lignes  architecturales,  et  l'on  aura  une  idée 
imparfaite   encore  de  l'ensemble  magique 
que  présentent  les  somptueuses  voûtes  de- 
Sainte-Cécile.  »  «  C'est   un    monument  à 
part,  »  dit  M.  de  Chateaubriant,  «  auquel  sous 
beaucoup  de  rapi)Orts   nul  autre  ne  peut 
être   comparé.  Son  architecture    est  char- 
mante, et  ses  peintures,  au-dessus  de  tout 
ce  qui  existe  en  ce  genre  ;  ce  n'est  pas  seu- 
lement une  église,  c'est  encore  un  admira- 
ble Musée.  » 

Dans  cette  cathédrale  qui  porte  depuis  si 
longtemps  le  vocable  de  Sainte-Cécile,  la 
peinture,  ainsi  que  les  autres  arts,  a  large- 
ment payé  son  tribut  à  1&  reine  de  l'harmo- 
nie. L'apothéose  de  cette  patronne  de  la 
musique  y  est  retracée  on  plusieurs  en- 
droits, et  notamment  à  la  grande  voûte  où 

geur  extérieure,  de  H4  pieds, 

(78)  Guide  du  voyageur  en  France.  (Firmin  Didot 
1838.) 
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la  sainte  est  représentée  sous  les  plus  beaux 
traits,  dans  l'attitude  d'une  douce  et  ravis- 
sante extase,  entourée  d'anges  musiciens 
qui  semblent  se  jouer  dans  les  étincelantes 
arabesques  dont  la  voûte  est  seuiée.  Les  fi- 
gures des  autres  vierges-martyres,  telles 
que  sainte  Catherine,  sainte  Agathe,  sainte 
Lucie,  ne  sont  ni  moins  belles,  ni  moins 
expressives,  et  môme  du  pavé  du  lem[ile, 
le  S[)ectateur  j)eut  sans  ellort  distinguer 
leurs  regards  si  doux,  si  |)énétrants,  qui 
semblent  toujours  dirigés  vers  lui.  Le  buiret 
du  grand  orgue  établi  au  bas  de  l'église  au- 
dessus  de  la  voûte  du  deuxième  chœur  est 
orné  de  la  statue  de  la  sainte  et  de  celles 
d'un  grantl  noujbre  d'anges  et  d'autres  per- 
sonnages tenant  des  instruments  de  musi- 
que à  Ta  main.  En  lin,  sur  la  plate -forme  du 
luagnitiquejubé  on  remarque  des  pu|)itres 
constamment  dressés.  Ainsi,  tout  annonce 
que  ce  tem[)le,  dédié  sous  l'invocation  de 
la  patronne  de  la  musique,  est,  par  excel- 
lence, le  temple  de  l'harmonie  sacrée.  Jadis 
la  fête  de  Sainte-Cécile  qu'on  y  célébrait 
avec  beaucoup  de  pompe,  attirait  tous  les 
ans  à  AIbi,  des  divers  points  du  Languedoc 
une  foule  de  musiciens  qui  venaient  se  join- 
dre aux  amaleurs  de  la  ville  pour  y  honorer 
par  un  grand  festival  leur  commune  pa- 
tronne, ils  étaient  largement  indemnisés 
parle  chapitre  de  leurs  frais  de  voyage  et 
de  séjour.  Alors  le  clergé  pouvait  beaucoup 
dans  l'intérêt  des  arts,  parce  qu'il  dispo- 
sait d'abondantes  ressources  pour  cela.  Il 
n'a  point  manqué,  tant  s'en  faut,  à  une  aussi 
noble  mission;  et  lorsque  le  philosophisme, 
avec  son  ignorance  ou  sa  mauvaise  foi,  lui 
demandera  compte* de  sa  gestion,  {redde  ra- 
tionem  vilUcationis  tuœ)  il  n'aura,  pour  toute 
réponse,  qu'à  lui  montrer  ces-  sjtlendides 
monuments  dont  il  a  couvert  le  solfrançais, 
et  dont  les  magnifiques  restes  font  encore  la 
gloire  la  plus  belle,  la  plus  pure,  de  notre 
pays.  loi/.  Expression  ,  CATACoiiBEs,  Des- 
sin, Peinture. 

ALCUIN.  Aumônier  de  Charlemagne,  ?i\i- 
ieMc  d'un  Traité  sur  les  huit  tons  d'église. 
Voy.  Tonalité. 

ALLEGORIE.  Plus  ou  moins  familière  à 
l'homme  qui  aime  à  symboliser  les  pensées 
que  lui  retrace  son  esprit  et  les  sentiments 
que  lui  révèle  son  cœur,  l'allégorie  est  un 
des  éléments  les  plus  féconds  du  beau  dans 

{19}  Histoire  de  la  peinture  chrétienne,  au  moyen  âge. 

(80)  On  voit  des  exemples  de  ceUe  manière  de 
représenter  Jésus-Christ,  sur  un  dyplique  d'ivoire, 
sculpté,  selon  toute  .ipparenoe,  vers  le  septième  ou 
le  huitième  siècle,  et  publié  par  Goii,  etc.  etc. 
C'est  par  extension  du  même  principe,  que  les  pa- 
triarches, les  prophètes  et  les  apôtres  étaient  quel- 
quefois peints  jeunes  et  sans  barbe. 

(81)  Parmi  les  monumenis  de  sculpture  où  est 
représenté  le  Bon  Pasteur,  je  citerai  de  préférence 
cumme  les  plus  remarquables  pour  le  mérite  de  la 
pose  et  de  l'exécution,  ceux  qui  ont  été  publiés  par 
Bosio,  pag.  5y-515;  par  Ariiighi,  tom.  1,  pag.  291- 
619,  et  tom.  lî,  p.  145-2G7;  parmi  les  peintures, 
felles  qu'on  trouve  gravées  dans  Bosio,  p.  507-527, 
ç^dans  .\ringhi,  tom.  II,  pag.  2o-505.  Ces  peintures 


les  arts.  Elle  élève,  elle  ennoblit  la  nature 
physique,  en  la  spiritualisant  ;  elle  oUre  de 
plus  l'avantage  de  ne  montrer  que  par  des 
signes  les  objets  qu'on  ne  veut  révéler  (ju'à 
un  petit  nombre  d'initiés.  C'est  j;rincipale- 
ment  sous  ce  dernierrapport,  que  les  artistes 
chrétiens  primitifs  ad'ecièrent  le  symbo- 
lisme à  la  peinture  et  à  la  sculpture.  Ils  re- 
présentèrent Dieu  et  sa  puissance  sous- la 
figure  d'une  main  sortant  d'un  nuage  ou  d'un 
rayon  qui  descendait  du  ciel.  Ce  ne  fut  que 
plus  tard  cpi'on  se  hasarda  h  peindre  «  V\n- 
cien  des  jours»  tel  qu'il  avait  apparu  à  Da- 
niel, sous  les  dehors  d'un  vieillard  majes- 
tueux, assis  sur  des  nua.;es,  débrouillant  le 
chaos  et  faisantjaillir  la  lumière  du  sein  dos 
ténèbres.  «  Tantôt,  «  dit  Emeric-David  i'79), 
en  parlant  des  jieintres  du  iv' au  vi'  siècle, 
«  pour  rappeler  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
ils  nous  peignent  un  adolescent  doué  d'une 
grâce  et  d'une  beauté  immortelles,  foulant  à 
ses  pieds  nus  le  lion  et  le  dragon  (80);  tan- 
tôt, pour  honorer  sa  mission,  sous  l'emblème 
du  bon  Pasteur,  ils  le  représentent  comme 
un  jeune  berger,  sans  barbe,  d'une  taille 
élégante,  portant  sur  ses  épaules  la  brebis 
qui  s'égare  (81);  ou  bien  sous  l'emblème 
d'Orphée,  ils  le  peignent  assis  au  haut  d'une 
montagne,  un  instrument  de  musique  dans 
ses  mains,  entouré  d'animaux  cruels,  qu'il 
charme  par  la  douceur  de  ses  accents. 

«  Cette  image  d'Orphée  entouré  d'animaux 
qu'il  charme  par  ses  accords,  fut  employée 
dans  les  peintures  chrétiennes  les  plus  an- 
ciennes, comme  un  emblème  de  la  mission 
de    Jésus -Christ.    (Eus.    Laud.    Constant., 

I.  xni,  c.  '2'6.  — Aringhi,  1.  vi,  c.  21,  etc.) 

«  Cet  Orphée  al  légorique  est  représenté  as- 
sis, coitfé  dun  bonnet  phrygien  et  jouant  de 
la  lyre.  C'est  ainsi  qu'on  le  "voit  dans  Bosio 
(p.  239,  255),  et  dans  Aiinghi  (tom.  I,  p.  527, 
563).  Les  gravures  publiées  par  ces  deux 
antiquaires  sont  faites  d'ajirès  les  peintures 
du  cimetière  de  saint  Calixte.  Elles  sont  du 
même  style  et  très-remarquables  par  leutr 
élégance.  On  voit  dans  l'une  d'elles,  au- 
dessus  d'Orphée,  l'image  de  la  Vierge  tenant 
l'Enfant  Jésus  sur  ses  genoux  :  ce  fait  an- 
nonce que  cette  peinture  est  postérieure  à 
l'an  i3l.  IS'ous  ferons  remarquer  tout  à 
l'heure  que  les  peintures  des  cimetières  de 
saint  Calixte,  de  saint  Marcellin,  etc.,  ne  da- 
tent pas  toutes  de  la  même  époque.  C'est  en 

sont  des  iv%  v'  et  vi'  siècles.  Elles  existent  en- 
core à  Rome,  dans  les  catacombes  de  Sainl-Callixte, 
de  Saint-Marcellin,  de  Sainte-Agnès,  etc. 

Le  Bon  Pasteur  tient  souvent  en  main  une  flùle 
à  sept  tuyaux.  Quelquefois  il  est  représenté  comme 
un  homme  de  quarante  à  cinquante  ans,  avec  la 
barbe,  mais  ces  exemples  sont  rares.  (Bosio,  p. 
223.— Aringhi,  tom.  11,  p.  189.— BoldeUi,  p.  200.) 
Il  est  presque  toujours  jeune  et  sans  barbe.  Les 
chrétiens  peignaient  déjà  l'image  allégorique  du  Bon 
Pasteur  sur  les -calices  employés  au  saint  sacriiice, 
et  même  sur  leurs  verres  à  boire,  à  la  lin  du  se- 
cond siècle  de  l'Eglise,  dans  le  temps  de  Tertullien. 
(De  pudicilia,  c.  8  et  10— Ariïighi,  t.  XI,  18,  tom. 

II,  pag.  51.) 
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parlant  de  celles  dont  il  s'agit  ici,  qui  sont  devenir  cluélien;  cette  transition  de  l'un  à 

l'es  plus  anciennes,  que  Boldetti  a  dit  :  Elles  l'autre,  qui  se   révèle  graduellement  aux 

sont  bonnes,  sinon  excellentes.  Buone ,  se  yeux  de  l'observateur,  est  pour  lui  du  plus 

non  excellenti.  Ce  savant  les  croyait  du  temps  vif  intérêt,  sans  parler  de  cetie  grâce  naïve 

de  Néron  {Osserv.  sopra  cim.de  S.  Mart.,  et  touchante  que  le  génie,  déjà  s|)iritualisé. 


1.  1,  p.  5,  c.  18),  ce  qui  me  paraît  une  er 
reur, 

«  Des  allégories  également  ingénieuses  et 
intéressantes  rap()ellent,  en  le  voilant,  le 
double  mystère  de  la  mort  et  de  la  résurrec- 
tion du  Sauveur.  Nouveau  Daniel,  Jésus  est 
entièrement  nu  parmi  des  lions,  dont  sa  grâce 
naissante  a  désarmé  la  férocité  (82)  ;  nou- 
veau Jonas,  il  est  dévoré  par  la  baleine  qui 
doit  le  rendre  à  la  lumière  dans  trois 
jours  (83);  agneau  soumis  et  éclatant  de 
Liancheur,  il  ex[)ire  au  pied  d'une  croix, 
qu'il  arrose  de  son  sang  (8i);   |)liénix  ra 


des  peintres  catholiques  a  imprimée  à  leurs 
compositions  primilives. 

«  Les  f)0itraits  (le  Jésus-Christ,  «continue 
Emeric-David,  «  olfrent  un  autre  caractère. 
Dans  celte  sorte  d'images,  où  généralement 
l'allégorie  dut  cesser,  l.a  beauté  du  Christ 
s'évanouit  pres(]uc  toujours  avec  elle.  C'est 
l'opinion  de  Terlullien,  de  saint  Jlasile  et  de 
saint  Cyrille,  qui  paraît  avoir  dirigé  la  main 
du  sculpteur  et  du  peintre.  Quelquefois  les 
traits  conservent  une  sorte  de  grandeur; 
mais  ce  mérite  est  rare  ;  plus  souvent  ils  se 
dégradent;   les   sourcils   s'arrondissent,   la 


dieux,  vainqueur  des  esprits  de  ténèbres,  il     tête  s'allonge,  elle  devient  maigre  et  même 


s'élève  dans  les  airs  ou  se  pose  à  la  cime 
d'un  palmier,  emblème  de  sa  victoire  (85). 
S'agit-il  de  peindre  les  miracles  del'Homme- 
Dieu?  les  artistes,  voulant  exprimer  sa  puis- 
sance surnaturelle,  le  représentent  encore 
comme  un  beau  jeune  homme  sans  barbe, 


triste  et  vieille  (87).  Ce  n'est  point  ici  l'etret 
de  l'ignorance  ou  du  hasard.  Les  artistes  ont 
été  évidemment  conduits  parleurs  opinions 
religieuses;  on  n'en  peut  douter,  puisqu'on 
voit  fréquemment  dans  le  même  monument, 
d'un  côté,  le  bon  Pasteur,  Jonas  ou  Jésus- 


qui  tient  un  sceptre  ou  une  baguette  dans  Christ  même  0|)érant  des  miracles,  représen 

ses    mains;    c'est    ainsi   qu'ils   nous   l'of-  tés  jeunes,  ornés  de  toute  la  beauté  oij  l'art 

frent,  multipliant  les  pains,  guérissant  le  pouvait  atteindre,  et  de  l'autre,  Jésus;  qui 

paralytique,  ressuscitant  Lazare,  et  même,  le  prêcha  devant  ses  disciples,  portant  la  barbe, 

sceptre  seulement  excepté,  entrant  en  triom-  maigre,  bien  plus  âgé  que  les  traditions  de 

phe  dans  Jérusalem,  ou  comparaissant  de-  l'Eglise  ne  l'enseignent,  dénué entin  de  toute 

vant   Pilate  (86).   Malgré  l'incorrection  du  grâce  et  de  toute  majesté  (88) 


dessin,  on  croit  voir  que  dans  ces  occasions 
les  artistes  grecs  ne  craignaient  point  de 
consulter  les  beaux  ouvrages  de  leurs  an- 
cêtres ;  ils  semblaient  du  moins  n'avoir  to- 
talement oublié  ni  les  proportions  ni  les 
poses  faciles  des  chefs-d'œuvre  honorés  dans 
l'antiquité.  » 

On  a  de  la  peine  à  détacher  ses  regards 
de  ces  sujets  [)rjraitifs  et  allégoriques  de  l'art 
chrétien,  si  tidèleraent  reproduits  dans  les 
belles  gravures  d'Ariiighi  et  des  autres  an- 
tiquaires que  nous  venons  de  citer.  Cette 
expression  antique  de  l'art  qui  s'essaye  à 


(82)  Bosio,  p.  235  ."87. — Aringhi.  toin.  I,  pag. 
545,  ol)7  ;  loin.  11,  pag.  105-199.  —  Dans  toutes  ces 
peintures,  Daniel  est  entièrement  nu  et  tient  les 
bras  en  croix.  On  le  trouve  vêtu,  sur  un  sarcophage 
publié  par  Ciainpini,  (De  sacris  œdif.,  lab.  ni. 
p.  14.) 

(85)  Bosio,  p.  225-449.— Aringlii,  loin.  I,  p.  539; 
loin.  Il,  p. 71,  91,  97,  105. — Jonas  est  toujours  nu; 
il  est  quelquefois  représenté  avec  la  barbe,  mais  ra- 
rement. Bosio,  p.  289. —  Aringlii,  loni.  1,  pag. (il?; 
lom   H,  p.  551. 

{6A)  Casali,  De  vet.  sacr.  Cliristian.  rit.  part,  i, 
c.  1,  p.  3. — Ciainpini,  Vêlera  munim.,  c.  25,  lom.  I, 
p.  240. 

(85)  Casali,  loco  cit,  pag.  5. —  Aringhi,  lom.  I, 
pag.  295. — Ciampini,  Vêlera  monim.,  c.  8,  tav.  16; 
0.  29,  tav.  47,  c.  27,  tav.  52;  loin.  Il,  p.  61,  162. 
Toutes  ces  mosai(|iies  «iibsisleiit.  Celle  de  sainte. 
Praxède,  que  Ciampini  donne  à  la  pag.  1 48,  a  été  exé- 
cutée vers  l'an  818;  le  Phénix  y  est  représenté  avec 
une  auréole.  Celle  de  saiiil  Côme,  et  saint  Damicii 
■qu'on  voit  à  la  page  61,  date  de  l'an  550  ou  environ. 
Le  Phénix  y  e^^l  peint  dans  les  airs;  sa  tète  étincelle 
de  neul  ravons. 

(86)  Aringlii,  loin.  1,  p.  289,295;  tom.  II,  p.  59- 
159.  —  Buonarotti,  V'usi  antichi  di   vetro,  lav.  7, 


'<  Lorsque  le  concile  Quinisext.,  tenu  à 
Constantinople  en  692,  ordonna  de  préférer 
la  réalité  aux  images,  et  de  montrer  le  Christ 
sur  la  croix.  Antiquas  ergo  figuras  et  um- 
bras,  ut  veritatis  signa  et  characteres  Ecclesiœ 
traditos,  amplectentes,  graliam  et  verilatem 
proponimus,  eam  ut  legis  implementum  susci- 

pienles.  Itaque jubemus ,    etc.    {Concil. 

quinisext.  in  Trullo,  can.  82.)  L'es[)rit  d'al- 
légorie, malgré  ce  décret,  ne  s'anéantit  point 
entièrement.  Le  génie  des  Grecs  semblait  se 
refuser  à  peindre  Jésus-Christ  <;ouronné 
d'épines,  percé  d'un  coup  de  lance,  épuisé 

p.  51,  etc.  —  Quelquefois  Jésus-Christ  est  repré- 
senté opérant  des  miracles,  vieux  et  une  baguette  a 
la  main.  (Aringhi,  tom.  Il,  p.  529,  555.)  Quelque- 
fois aussi,  on  le  voit  pièchant,  au  milieu  de  ses  dis- 
ciples, jeune  et  sans  barbe.  (Aringhi,  lom.  I,  p. 
277-521.) 

(87)  Aringhi,  tom,  I,  p.  295-307,  —  Ciampini, 
Yel.  mouim..  l.  Il,  tav.  27,  p.  102.  —  Id.,  De  sacr. 
œdif.,  lav.  15,  p.  42;  tav.  14,  p.  49  ;  tav.  50,  p.  151, 

—  On  peut  consulter  les  médailles  grec(|ues  où  est 
représentée  la  tête  de  Jésus-Christ.  Llles  sont  gra- 
vées dansDuCaiige,  Famil.  aug.  Bijznnt.  p.  116-156, 

—  Parmi  les  anciens  portraits  de  Jésus-Clirist  que 
les  artistes  ont  dû  tonsidérer  comme  des  types  ori- 
ginaux, il  faut  compter  encore  celui  que  Ton  coi>- 
serve  à  Kome  dans  la  chapelle  de  Sainl-Jean-de-La- 
iran,  dite  Sancla  sanclorttm.  Il  est  gravé,  mais  peu 
lidèlemenl,  dans  l'histoire  de  celte  chapelle 'donnée 
par  Marangoni,  ainsi  que  dans  les  Nolizzie  délie  sa- 
cre lesle  deSS.  aposloti  Pietro  et  Paoli/,  du  savant 
Cancellieri.  M.Renou  agravé  danssoi»  Voijaged'E- 
gypte  {  pi.  110)  une  tète  syrienne,  dessinée  s:ir  la 
nature,  où  il  croit  avoir  rclrouvé  h  peu  près  le  lype 
que  la  plupart  des  artistes  du  moyen  âge  ont  suivi 
et  enlaidi. 

(    (88)  Voy.  le  sarcophage  de  marbre  du  v'  siècle, 
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par  l'agonie.  Les  Latins  eux-mêmes,  qui 
connurent  pluslôtquelesGrecs  ces  peintures 
lugubres,  paraissent  ne  les  avoir  adoptées 
qu'à  regret.  Longtemps  encore,  après  avoir 
peint  Jésus  soutirant,  ils  le  représentèrent 
sur  la  croix,  jeune,  sans  barbe,  inaccessible 
à  la  douleur,  coilFé  d'un  l)aii(leau  ro.valj 
d'une  mitre  ou  d'une  tiare,  et  quelquefois 
môme  assis  au  milieu  dece  bois  mystérieux, 
comme  sur  un  trône  (89). 

«  Mais  peu  à  peu  les  peintures  chrétiennes 
s'approchèrent  davantage  du  genre  histori- 
que. Souvent  l'allégorie  se  confondit  si  bien 
avec  l'histoire,  qu'on  ne  la  distingua  pres- 
que plus.  Cette  grande  révolution,  qui  devait 
enfin  conduire  à  un  nouveau  perfectionne- 
menl,  ne  servit  pendant  longtemps  qu'à  dé- 
grader la  figure  du  Christ.  Les  peintres 
s'attachèrent  h  ex[)rimer  dans  les  traits  du 
Sauveur  crucifié  les  etfets  de  ses  soulfran- 
ces;  et,  incapables  d'ap[irécier  les  difficultés 
de  ce  genre  d'imitation,  ces  dessin;Ueurs 
ignorants  enlaidirent  de  plus  en  plus  l'hom- 
rae-Dieu,  en  croyant  donner  à  son  visage 
une  expression  vive  et  touchante.  »  (  Voir  les 
crucifix  publiés  par  Gori,  Vet.  dipt.,  t.  Ul, 
tav.  16  et  17,  pag.  116  et  265,  etc.,  etc.) 

Quelques  mots  sur  ces  dernières  réflexions 
du  savant  et  judicieux  historien  de  la  pein- 
ture chrétienne  pendant  le  moyen  âge.  Ce 
n'est  pas  de  prime-saut  qu'on  a  jamais  at- 
teint la  perfection  dans  n'importe  quelle 
branche  de  l'art.  Les  peintres  grossiers,  dont 
il  est  ici  question,  ouvrirent,  peut-être  sans 
s'en  douter,  une  voie  divine  à  la  peinture 
hiératique,  en  s'atlachant  à  ce  nouveau  genre 
d'exf)ression  à  la  fois  humaine  et  divine  dans 
les  souU"rances  de  l'Horame-Dieu.  Dans  cette 
nouvelle  phase  de  l'iconographie  chrétienne, 
le  génie  mystique  des  peintres  vraiment  ca- 
tholiques s'éleva  graduellement  jusqu'aux 
dernières  limites,  en  quelque  sorte,  d'un 
genre  de  beauté  surhumaine,  inetl'able,  que 
l'art  antique  n'eût  jamais  soupçonné,  et  i>on 
l)oint  de  départ  ne  fut  et  ne  pouvait  être 
que  les  naïfs  et  incorrects  essais  des  peintres 
dont  il  vient  d'être  parlé. 

Ici  nous  quittons  le  domaine  de  l'allégorie 
pour  entrer  dans  un  nouvel  ordre  de  types. 
{Voir  ce  mot  et  ceux  Jésls-Christ,  Vierge 
Marie,  etc.) 


ALLEGRI  (Gregorio).  Célèbre  composi- 
teur de  l'école  romaine.  Voy.  Mi  siqle. 

AMBROISE  (Saint).  Restaurateur  du  chant 
liturgiciue.  Voy.  Cuamt  liturgique. 

Ambroise  de  Lorrenzo,  peintre  Siennois. 
Voy.  Peinture. 

AMETHYSTE.  Couleur  symbolique.  Voy. 
Couleur. 

AMIENS  (Cathédrale  d).  L'origine  de 
cette  grande  et  ancienne  ville,  autrefoiscapi- 
tale  de  la  Picardie,  se  perd  dans  la  nuit  des 
âges.  Elle  s'a|)|)elait  Saraarobriva,  du  temps 
de  Jules  César,  oui  y  tint  une  assemblée 
générale  des  Gaulois.  Elle  fut  embellie  par 
Antoine  et  Marc-Aurèle,  et  considérée  dès 
lors  comme  une  des  plus  importantes  cités 
de  la  Gaule  Belgique.  Tombée  successive- 
ment au  pouvoir  des  Gépides,  des  Alains, 
des  Vandales  et  des  Francs,  elle  fut  dévas- 
tée par  Attila,  i)endant  le  règne  de  Mérovéo 
qui  y  avait  été  proclamé  loi  et  |)orté  à  son 
trùne  sur  un  bouclier.  Les  Normands  la 
brûlèrent  trois  fois.  Elle  eut  beaucoup  à 
souffrir  des  Impériaux  qui,  sous  François  1" 
et  Henri  II,  cherchèrent,  mais  en  vain,  à 
s'en  emparer.  Ses  habitants  embrassèrent 
avec  transportl'union  éminemment  nationale 
et  catholique  qu'on  appela,  à  si  juste  titre,  la 
Sainte  Ligue,  et  qui  plus  tard  a  été  calomniée 
par  l'ignorance  ou  la  mauvaise  foi.  On  sait 
par  quel  stratagème,  après  s'être  soumise  à 
Henri  IV,  elle  fut  prise  par  les  Espagnols. 
Henri  IV  ne  la  recouvra  qu'au  moyen  d'un 
siège  long  et  dispendieux.  # 

Amiens  ,  aujourd'hui  ville  de  52,  149  ha- 
bitants (90),  est  baignée  en  partie  par  la 
Sommequi,  dans  l'intérieur  delà  cité,  se 
divise  en  onze  canaux.  Extérieurement,  le 
canal  formé  par  cette  rivière  contourne  au 
nord  de  remarquables  boulevards  qui,  sur 
une  étendue  de  5  kilomètres,  ceignent  la 
ville  dans  toute  sa  circonférence. 

Mais,  la  merveille  d'Amiens ,  c'est  sa  ma- 
gnifique cathédrale,  chef-dœuvre  de  l'archi- 
tecture ogivale,  dont  les  premiers  fonde- 
ments furent  jetés  en  1220  durant  l'épisco- 
pat  d'Evrard  de  Fouilloy,  et  sous  la  direc- 
tion de  Robert  de  Luzaiches,  ainsi  nommé 
du  lieu  où  il  était  né.  En  1288,  l'édifice 
sauf  le  haut  des  tours  (91)  qui  flanquent  le 
portail,  était  entièrement  terminé. 


qu'on  croit  être  celui  d'Olybrius  et  de  Julienne  sa 
lemnie,  dans  Aringlii,  lom".  1,  p.  501,  505,  et  dans 
Boltari.  {liom.  solier.,  tav.  25  et  26,  p.  9y.)  —  On 
peut  remarquer  celle  diiTérence  sur  la  même  face 
du  même  monument,  dans  Aringlii ,  ib.,  p.  295-299. 
—  L'idée  de  peindre  Jésus-Clirist  vieux  dans  ses 
porhails  peut  avoir  pris  sa  source  dans  l'opinion  de 
saint  Irénée,  qui  croyait  que  le  Sauveur  était  mort 
âgé  de  près  de  cinquante  ans.  (S.  Iren.,  Contra  hœ- 
res.,  1.  Il,  c.  22,  p.  147,  U8.)  — Toutes  ces  choses, 
au  surplus,  durent  varier  durant  tout  le  cours  du 
moyen  âge,  suivant  les  opinions  religieuses  des  ar- 
tistes ou  celles  des  supérieurs  ecLlésiasiiques  qui 
les  dirigeaient.  La  laideur  du  Christ  pouvait  èlre 
une  allégorie,  de  même  que  sa  beauté;  elle  pouvait 
être  le  symbole  de  son  mépris  pour  les  grandeurs 
Inmiaines ,  de  sa  descente  dans  le  tombeau,  etc. 
C'est  en  ce  sens  que  quelques  docteurs  ont  cru  re- 


connaître Jésus-Christ  dans  un  emblème  égyptien 
représentant  un  hibou  qui  porte  une  croix  sur  la 
tète.  (Faclus  suni  sicut  nijcticorax  in  domicilio.) 
{Psal.  Cl,  7.)  Jacob.  Bosius,  De  Iriumpli.  crue,  l.  v, 
c.  10,  p.  il'2.  —  Casali,  p.  11. 

(89)  Casali,  p.  2.  —  Ant.  Bos.,  p.  581.  —  Arin- 
ghi,  loin.  II,.  p.  555.  —  Cianipini,  Veter.  monim., 
lom.  il,  tav.  15,  p.  -48.  —  Gori,  De  milra.  cap.Jes.- 
Christ,  crucifix.,  cl,  §  5  et  5  ;  c.  8,  §  2  et  8  :  In 
symb.  litt.  med.  œv.,  tom.  III,  p.  96  et  seq.,  p.  176 
et  seq. 

(90)  Ce  chiffre  est  celui  du  dernier  recensement 
officiel  de  la  population  de  la  France. 

(91)  On  pense  que  cette  partie  ne  fut  construite 
que  vers  l'an  1590,  par  Pierre  Largenl,  maître  des 
ouvrages  de  l'église  d'Amiens,  après  Thomas  et  Re- 
nault de  Corraont,  qui  avaient  eux-mêmes  succéiié 
à  Robert  de  Luzarches. 
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Les  deui  plus  belles  cathédrales  gothi- 
ques sont,  à  mon  avis,  Reims  et  Amiens  ; 
Reims,  pour  son  extérieur,  et  Amiens,  pour 
son  intérieur,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
l'intérieur  de  Reims  ne  soit  réellement  beau, 
etrextérieurd'Amiens,  digne  do  toute  notre 
admiration.  Peut-être  laudrait-il  ajouter  que 
la  cathédrale  de  Chartres,  est  celle  qui  ré- 
sume le  plus  fidèlement  la  beauté  intérieure 
d'Amiens  et  la  beauté  extérieure  de  Reims, 
et  qu'à  ce  titre  elle  mérite,  en  somme,  d'oc- 
cu|)er  le  rang  le  plus  élevé.  C'est  d'ailleurs 


de  la  base  au  sommet,  au  centre  de  la  ville 
qu'elle  domine  de  toute  sa  hauteur.  (93) 

Le  porche  du  milieu,  appelé  du  «  Sau- 
veur. »  ou,  mieux  encore,  du  «  beau  Dieu 
d'Amiens,  »  nous  offre  en  effet  le  Christ,  de- 
bout sur  le  j)ilier  ipii  séiiare  la  porte  en 
deux  valves,  à  l'instar  de  la  statue  placée 
au  portail  septentrional  de  Reims.  «  Le  Fils 
de  Dieu  sendjle  préaider  un  concile  au- 
guste,  formé  par  ses  apôtres  rangés  autour 
de  lui  et  reconnaissables  encore  à  leurs  at- 
tributs et  à  leurs  pieds  nus.  Rien  n'égale  1h 


celui  que  plusieurs  de  nos  archéologues  lui     beauté  et  la  majesté  de  cette  statue  colos 


ont  assigné,  en  rapjjelant  le  Partliénon  du 
moyen  Age.  (92)  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  trois 
merveilleuses  basiliques  brillent  parmi  leurs 
sœurs  d'un  si  grand  éclat,  que  l'ami  de  l'art 
chrétien  a()rôs  lesavoir  tourà  tour  étudiées, 
n'éprouve  pas  un  médiocre  embarras  |>our 
les  classer,  selon  leur  4népite,  et,  qu  en  der- 
nière aucriyse,  le  sentiment  qui  finit  par  do- 
miner chez  lui  et  par  absorber  tous  las  au- 
tres, c'est  celui  d'une  profonde  et  indicible 
admiration. 

Dans  l'impossibilité  ofl  nous  sommes  de 
donner  de  la  cathédrale  Amiénoise  une  des- 
cription en  forme,  qui  comporterait  tout  un 
volume,  nous  nous  bornerons  à  faire  res- 
sortir dans  ce  Dictionnaire,  les  principaux  ca- 
ractères de  beauté  naturelle  et  surnaturelle 
que  nous  révèle,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'in- 
térieur, cette  merveille  du  style  ogival. 

Commençons  par  le  grand  portail,  l'un 
des  plus  vastes  que  l'on  puisse  voir.  Formé 


sale  du  Christ,  bénissant  de  la  main  droite 
et  devant  tenir,  de  la  gauche,  le  nou- 
veau code  ilestiné  à  régénérer  le  monde.  Il 
foule  sous  le  pied  droit  un  lion  et  sous  le 
})ied  gauche  un  dragon  ;  au-dessous  sont 
deux  animaux  que  M.  l'abbé  Duval,  dans 
une  savante  di^seilaiion,  a  parfaitement  fait 
reconnaître  comme  l'aspio  et  le  basilic  (9i). 
On  voit  la  même  idée  traduite  sur  un  cha- 
piteau de  l'église  de  Bertaucourt,  i>àlie  en 
1095.  En  avant  des  deux  derniers  animaux, 
est  une  vigne,  emblème  de  l'Eglise  et  de 
l'Eucharistie  (95).  Au-dessous  est  un  roi,  que 
l'on  croit  être  Philippe-Auguste  ,  sous  le 
règne  duquel  la  cathédrale  fut  commencée, 
en  1220. 

«  A  ses  côtés  sont  deux  vases  d'où  s'élan- 
cent deux  plantes  :  à  droite  un  lis,  symbole 
de  la  royauté  française  ;  à  gauche  le  rosier 
dont  la  fleur  formait  le  centre  de  l'ancien 
sceau  de  la  ville  d'Amiens,   dit  des  Mar- 


de  trois  porches   ornés  d'un  grand  nombre  niouzets  (96).  Les  jambages  de  la  porte  sont 

de  statues,  de  bas-reliefs  et  d'autres  sculp-  décorés,  adroite,  par  les  cinq  vierges  sages, 

tures  d'un  goût  pur  et  sévère,  il  en  impose  tenant    leurs    lampes    droites;    à   gauche, 

à  l'observateur  le  moins  impressionable  par  par  les  cinq  vierges  folles,  dont  les  lampes 

l'élégance,  la  majesté,  l'harmonie  de  ses  li-  sont  renversées  (97).  Au-dessous  des  premiè- 

gnes   et   de  ses   nobles  proportions.    C'est  res  est  l'arbre  chargé  de  fruits,  auquel  sont 


pourquoi,  il  présente  un  ensemble  dont  le 
caractère  est  facile  à  saisir,  malgré  les  dé- 
tails infinis  de  sculpture  dont-il  est  parse- 
mé, ces  détails  concourant  tous  admirable- 
ment à  l'effet  général.  Cette  réflexion  s'ap- 
plique du  reste,  atout  l'édifice.  Il  en  est 


suspendus  des  encensoirs  ;  au-dessous  des 
vierges  folles,  est  l'arbre  desséché  qui 
reçoit  dans  son  tronc  la  cognée  destinée 

à  rabattre  (98) Le  stéréobate  qui  règne 

dans  toute  la  longueur  du  portail  se  com- 
pose ,  en   bas,  d'une    élégante   mosaïque, 


peu  de  ce  genre  qui  offreà  un  si  haut  degré,  formée  de  quatre  feuilles  et  de  deux  rangs 

la  variété  dans  l'unité,  et  la  grandeur  mo-  de  médaillons  quadrilobés,  renfermant  di- 

rale    qui   en  résulte  nécessairement.  Mais  verses   sculptures;    les  vingt-quatre    bas- 

à  la  grandeur  morale  vient    se  joindre  la  reliefs  du  porche  central  représentent  à  peu 

grandeur  physique  dans    un    temple,   qui  près,   comme   à  Notre-Dame  de  Paris,  et 

par  ses  vastes  dimensions,  présente  au  loin  dans  le  même  ordre,  les  emblèmes  des  vices 

l'aspect  d'une  montagne  de  pierre  ouvragée,  et  des  vertus,  en  opposition  (99). 

(92)  La  cathédrale  de  Chartres,  dit  M.  A.  Reis- 
chenperger,  est,  comme  ensemble,  le  monument  le 
plus  magnifique  que  j'aie  jamais  admiré,  et  je  crois 
avoir  vu  en  ce  genre,  tout  ce  quon  vante  le  plus. 
Ce  peuple,  de  statues  et  de  ligures,  celte  structure 
gigantesque  seraient  écrasants,  si  cela  n'exhalait 
pas  je  ne  sais  quel  parfum  de  sainteté  et  d'harmo- 
nie surnaturelle.  En  regardanl  ces  portails,  les  ca- 
tacombes de  Rome  me  sont  involontairement  reve- 
nues dans  la  mémoire,  et  j'éprouvais  le  même  sen- 
limenl  que  si  les  saints  qui  les  gardent  étaient  con- 
ciles dans  les  sépulcres  des  premiers  martyrs. 
(L'Art  et  rArcliéulogie  en  Allemagne;  Annales  ar- 
chéologiques, lom.  Xlll,  1855.) 

(95)  Voici  les  principales  dimensions  de  l'édifice: 
longueur  dans  œuvre,  15-4  mètres  80  centimètres  ; 
hauteur  sous  clef  de  voûte,  44  mètres,  )  compris  la 


saillie  de  la  clef.  Hauteur  de  la  flèche  établie  sur 
le  transsept,  H5  mètres  70  centimètres. 

(94)  Super  aspidem  et  basiliscum  ambulabis,  et 
conculcabis  leonem  et  draconem.  [Psal.  xc,  15.) 

(95)  Ego  siim  vilis  vera ,  et  pater  meus  agricota 
est.  (Matih.  xv.  1.) 

(96)  On  pourrait  y  voir  également  le  lys  et  le 
pommier  du  Cantique  des  cantiques  (ii,  2,  5),  sic- 
ut  liliuni  inter  spinus ,  sic  arnica  inea  inler  (ilias... 
sicut  vialus  inter  ligna  sylvarum  sic  dilectus  meus 
inter  filios... 

(97)  ilatili.  XXV,  1-12. 

(98)  Jam  enim  securis  ad  radiées  arborum  poiild 
est;  omnis  enim  arbor,  quœ  non  f'acit  fructum  bo- 
num,  eicidetuT  et  in  ignem  mittetur.  {Dan.  iv,  7 
seq.;  Matlli.  m,  10.)  ---*• 

(99 j  Ai»i»ffTg*3EaîErftwKfiLe  la  cWlidrale  d'A- 
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«  Le  tyinpan  représente  la'  grande  scène 
dQ  Jugement  dernier„en  quatre  tableaux, 
que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  sora- 
inaireraent.  Au  1"  et  au  2%  quatre  anges 
sonnent  de  la  trompette  et  réveillent  les 
morts  dans  leurs  tombeaux;  au  milieu,  l'ar- 
change saint  Michel,  ayant  à  ses  côtés  deux 
anges  qui  sonnent  de  la  trompette,  pèse  dans 
sa  balance  deux  âmes,  dont  l'une  (celle  du 
Juste),  ligurée  par  un  agneau  crucifère,  est 
introduite  par  saint  Pierre,  qui  tient  une  clé, 
dans  le  Paradis,  symbolisé  par  un  étiihce 
terminé  en  tlèche,  où  elle  reçoit  sur  la  tôle, 
des  mains  d'un  ange,  la  couronne  des  élus; 
tandis  que  l'autre  âme  (celle  d'un  réprouvé), 
sous  la  l'orme  d'un  ïuonstre,  est  précipitée 
par  un  ange,  armé  d'une  é|)ée  flamboyante, 
dans  l'énorme  gueule  (espèce  de  goutl're)  du 
dragon  inlcinal. 

«Au  3'  tableau,  Jésus-Christ,  portant  un 
manteau  bordé  d'un  galon  d'or  et  parsemé 
de  croissants  et  de  croix  grecques  ,  et  ayant 
è  ses  côtés  la  sainte  Vierge  et  saint  Jean- 
l'Evangélisie  ,  agenouillés  ,  juge  tous  les 
humains. 

«  Au  4'  tableau  :  Le  Fils  de  Dieu  trône 
dans  les  nuages,  sa  barbe  courte  distingue 
ia  seconde  personne  de  la  sainte  Trinité  de 
la  première.  Ses  mains  tiennent  des  rouleaux 
déployés,  sur  lesquels  sont  sans  doute  ins- 
crites de  terribles  sentences,  et  des  épées 
courtes  ou  bndelaircs  dont  la  pointe  aboutit 
à  sa  bouche  (100).  Satêteest  ornée  du  nimbe 
et  de  la  croix  grecque,  et  non  du  triangle 
mystique,  comme  l'a  démontré  le  dessin 
fiJèled'un  artiste,  un  de  nos  collaborateurs. 
A  sa  droite,  un  ange  tient  le  soleil  dont  les 
rayons  sont  écourtés;  un  autre,  à  sa  gauche, 
porte  la  lune  dont  le  croissant  est  montant 
et  non  au  commencement  ou  à  la  fin  d'une 
de  ses  périodes,  comme  on  l'a  encore  avancé 
à  tort  (101).  Sur  les  chapiteaux  des  colon- 
nes sont  placés  divers  groupes  :du  côté  des 
élus,  en  avant,  un  patron  puissant  dans  les 
régions  célestes  élève  un  voile  rempli  d'â- 
mes, sous  l'emblème  de  jeunes  enfants. 
Cette  composition  est  d'une  expression  su- 
blime. Au  sixième  chapiteau,  un  ange  sort 
d'un  édifice  ajouré  d'ogives  et  de  trèfles  dé- 
licatement découpés.  11  tient  une  couronne, 
tandis  que  d'autres,  aux  environs,  portent 
des  vases,  des  fleurs,  emblèmes  des  récom- 
penses destinées  aux  justes. 

«  Du  côté  de  l'enfer,  se  voient  les  scènes 
les  plus  terribles.  »  (102)  Nous  les  omettons 
pour  abréger,  et  nous  passons  aux  voussu- 
res du  porche. 

«  La  baie  immense  de  ce  porche,  bâtie 
sous  l'évêque  Arnoult,  de  1236  à  12i7,  s'ou- 
vre de  60  centimètres  de  plus  qu'à  la  cathé- 
drale de  Reims.  Ony  remarque  tous  les  su- 
jets qui,  d'après  une  convention  générale, 
figurent  dans  les  édifices  chrétiens  de  Tâge 
d'or  du  catholicisme  ;  toutes  les  cathédrales 

miens,  par  M.  Goze,  (1  vol.  m-i",  1847,  p.  12  el 
13.)  .   •*• 

(100)  Procedit  gladius  ex  ulraque  parte  acnlus,  ni 
ipse  perciitiut  gentes.  [Apoc.   xix,  u.j 


de  celte  époque  instruisent  les  fidèles,'ou 
ex[)0sent  h  leurs  yeux  les  mômes  sujets  ;  la 
disposition,  là  place  en  peuvoiU  varier,  mais 
on  y  reconnaît  toujours  la  môme  pensée  et 
la  même  intention.  Les  reftrésentaiions 
])ieuses  qu'on  ne  rencontre  pas  aux  mémos 
lieux  que  dans  d'autres  églises,  se  retrou- 
vent dans  les  stalles,  les  fresques,  les  vitraux 
qui  existent  encore  ou  que  l'histoire  fait  re- 
vivre. 

«  Huit  cordons  des  vastes  voussures  du 
porche  sont  décorés  de  statues  dont  l'en- 
semble figure  le  ciel  ouvert.  La  cathédrale 
de  Paris  ne  compte  à  la  voûte  de  son  portail 
central,  que  six  cordons  qui  ne  sont  pas 
jjcuplés  de  150  statues,  comme  ceux  d'A- 
miens. 

«  1"  cordon,  (à  partir  du  fond).  —  Douze 
anges  joignant  les  mains,  sont  plongés  dans 
un  profond  recueillement  à  l'aspect  de  la 
Majesté  divine. 

v  2'  cordon.  —  Quatorze  anges  présentent 
des  âmes  sous  la  figure  de  petits  enfants 
qu'ils  portent  dans  leurs  bras  ou  guident  par 
la  main,  emblème  touchant  des  célestes  gar- 
diens auxquels  la  bonté  divine  nous  confie 
en  naissant,  pour  nous  aider  l\  lutter  contre 
les  démons  nos  ennemis.  Ils  sont  munis 
de  deux  paires  d'ailes  qui  semblent  desti- 
nées à  seconder  leur  active  surveillance. 

«  3'  cordon.  —  Quatorze  martyrs,  la  palme 
à  la  main,  célèbrent  leur  glorieux  triomphe 
acheté  au  prix  de  leur  sang. 

«  k'  cordon.  —  Seize  docteurs  tiennent  à  la 
main  les  livres  par  lesquels  ils]  ont  éclairé 
le  monde.  Quelques-uns  élèvent  des  calices 
à  coupe  hémis[)hérique.  On  y  remarque  plu- 
sieurs de  ces  moines  laborieux,  si  injuste- 
ment dénigrés  par  quelques  écrivains  du 
xviii'siècle;  ils  oubliaient,  tes  philosophes, 
que  ces  hommes  vénérables  avaient  cultivé 
les  esprits,  comme  ils  avaient  cultivé  les 
champs  stériles  des  barbares,  dès  le  com- 
mencement du  moyen  âge  ; 

«  5*  cordon.  —  Dix-huit  vierges  célèbrent 
dans  leurs  chants  purs  le  triomi>he  de  l'A- 
gneau ;  la  plupart  tiennent  des  livres,  des 
fleurs  et  des  vases  allongés  du  haut  et  ren- 
flés du  bas,  comme  des  fioles  ; 

«  G'  cordon.  —  Vingt  vieillards  exécutent 
un  concert  avec  divers  instruments  ;  on  en 
distingue  un,  à  gauche,  qui  tient  sur  ses 
genoux  un  orgue  portatif  à  quatre  rangs  do 
tuyaux,  qu'on  avait  pris  jusqu'à  présent 
pour  une  flûte  de  pan;  les  autres  portent 
d'une  main  des  instruments  usités  au  xiu* 
siècle,  tels  que  rebecs,  lyres,  guitares,  har- 
pes, huchets,  oliphants,  etc  ;  de  l'autre  main, 
ils  élèvent  des  fioles; 

«  T  cordon.  — Du  sein  de  Jessé  endormi, 
s'élance  une  vigne  qui  s'enlace  autour  de 
vingt-six  rois,  glorieux  ancêtres  du  Messie 
et  de  sa  sainte  Mère  ;  à  droite,  on  reconnaît 
David  à  sa  "harpe,  et  Jésus-Christ  autour 

(101)  Percussa  est  tertia  pars  solis  el  lertia  para 
luuœ.  {Job  vui,  12.) 

(102)  Nouvelle  description  de  la  calliédrale  d'A- 
miens, p.  0-8. 
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duquel  sont  porchées  des  colombes  dési- 
gnant les  dons  du  Saint-Esprit;  à  gauche, 
en  haut,  est  la  sainte  Vierge  tenant  un  livre 
comme  son  Fils  et  entourée  de  grappes  de 
raisin  (103). 
«  8'  cordon.  —  Vingt  -  huit  personnages 


tant  leurs  [)résents,  etc.  Au  portail  gauche, 
les  saints  Firmin  et  Denis,  sainte  Ulphe,  etc. 
Dans  ces  i)roductions,  dit  l'auteur  de  l'Essai 
historique  sur  les  arts  du  dessin  en  Picardie 
(106),  rien  n'est  servile,  rien  ne  sent  l'école 
ni  la  tradition;  tout  est  s|)ontané,  et  l'heu- 


tiennent  des  iainbels  ou  phvlactères,  qu'ils  reux  fruit  de  talents  qui,  [)cut-ùtre,  s'igno- 

déroulent  de  plus  en  [)lus  à  mesure  qu'ils  raient  eux-mêmes. 

s'élèvent  vers  le  sommet  de  la  voûte,  comme  «  Sous  les  deux  petits  j)Orches  du  grand 

j'Our  signilier   que  la  vérité   se   manifeste  portail  il  n'y  a  que  trois  cordons  chargés  de 

d'autant  plus  qu'on  se  rapproche  de   Dieu  ligures  d'anges,  de  rois  ou  de  vieillards;  on 

(104).  en  compte  dix  au  |)remier,  douze  au  se- 

«  Toutes  ces  statues  étaient  rehaussées  cond  et  quatorze  au  troisième. 


par  une  coloration  a|)pliquée  avec  ménage- 
ment ;  une  teinte  rougeâtre  animait  les  visa- 
ges et  les  chevelures,  des  traces  noires  mar- 
quaient les  sourcils  et  les  prunelles,  et  des 


«  Au  portail  droit  consacré  à  la  sainte 
Vierge,  au  trumeau  du  fond  est  sa  statue 
qui  a  été  très-bien  appréciée  par  l'auteur 
que  nous  venons  de   citer.  Son  manteau, 


lignes  brunes  bordaient  les  vêtements  et  les     dit-il,  est  relevé  avec  grâce,  et  son  agence 


ouvertures  des  édifices  (105),  etc.  » 

Sur  le  plan  supérieur,  on  voit  le  Père 
éternel  tenant  un  lambel  et  une  épée  nue 
dans  chaque  main. 

Nous  ne  dirons  rien  du  portique,  adroite, 
oij  l'on  voit  sur  le  pilastre  de  la  f>orte  une 
belle  statue  de  la  Reine  du  ciel,  divers  grou- 
pes représentant  Adam  et  Eve,  et  leur  ex- 
pulsion du  Paradis  terrestre,  et  aux  murs 
de  face,  les  Rois  mages,  le  Baptême  de  Clovis, 
])lus  bas,  la  Fuite  en  Egypte,  le  Massacre  des 
Innocents,  saint  Louis  en  prière  auprès 
d'une  chapelle  gothique,  etc.  Nous  ne  dirons 


ment  n'a  ni  la  trop  grande  simplicité  des 
statues  du  xii'  siècle,  ni  les  mouvements 
exagérés  de  celles  des  âges  suivants.  Sa 
figure  est  d'une  beauté  à  la  fois  grave  et 
douce;  tout  respire,  dans  cette  statue,  la  di- 
gnité et  la  sérénité  qui  doivent  caractériser 
la  mère  de  Dieu,  sans  ce  mélange  de  pas- 
sions humaines  et  de  sentiments  vulgaires, 
qu'à  des  époques  postérieures  on  a  donné  à 
ses  images.  Ce  n'e.st  pas  un  dragon  qu'elle 
foule,  mais  le  serpent  à  tête  de  femme, 
comme  on  le  voit  dans  l'histoire  de  nos  pre- 
miers pères,  sculptée  sur  trois   rangs  au 


rien  non  plus  du  portique  à  gauche,  dit  de  piédestal  de  cette  même  statue.  Le  tympan 

saint  Firmin,  à  cause  de  la  statue  de  ce  saint  (ainsi  que  celui  du  porche  de  gauche)  se  di- 

évêque  et  apôtre  d'Amiens,  quiorne  ce  por-  vise  en  trois  tableaux 

tique,  dont  le  tympan  au  haut  de  la  porte  «  La  belle  galerie  qui  surmonte  ces  trois 
est  enrichi  d'une  foule  de  sculptures  repré-  porches  correspond  exactement  au  triforium 
sentant  plusieurs  traits  de  la  légende  du  de  l'intérieur.  On  y  remarque  une  denteHe 
saint  martyr.  Seulement,  nous  appelons  festonnée  qui  ôroc/ie  sur  l'archivolte,  au  lieu 
l'attention  de  l'observateursur  les  cinquante  d'être  appendue  au-dessous,  comme  c'est 
deux  statues  colossales  qui,  en  y  compre-  l'ordinaire,  et  des  arcs  secondaires  en  plejn- 
nant  les  douze  apôtres,  sont  adossées  aux  cintre,  formés  d'un  tore,  qui  rappelleraient 
colonnes  du  bas  du  portail  :  «  Leur  tête  est  le  style  roman.  Les  pyramides  qui  terminent 
abritée  par  des  dais  composés  d'édilices,  qui  les  piliers-butants,  qui  séparent  les  porches, 
permettent  d'étudier  tous  les  genres  de  offrent  encore  quelques  traces  de  ce  style 
construction  en  usage  dans  le  xiii*  siècle,  dans  les  ligures  grimaçantes  et  les  colon* 
Leur  réunion  forme  des  villes  qui  consti-  nettes  courtes  de  leurs  bases, 
tuent  une  espèce  de  couronne  aux  saintes  «  Au-dessus  de  ce  premier  portique,  une 
images  ;  leurs  pieds  reposent  sur  des  nuées  autre  galerie,  très-élégamment  tréUée,  con- 
placées  sur  des  consoles  variées  et  fré-  tient  vingt-deux  statues  colossales  d'une 
quemment  supportées  par  des  démons;  ces  exécution  assez  grossière;  les  têtes  sont  en 
idées  allégoriques  expriment  la  puissance  général  trop  volumineuses,  mais  les  figures 
des  saints  qui,  souvent  ignorés  et  persécu-  de  quelques-unes  ne  sont  pas  sans  dignité  ; 
tés  sur  la  terre,  régnent  dans  le  ciel  sur  les  les  draperies  sont  à  longs  plis ,  et  huit 
villes  qu'ils  ont  honorées  de  leurs  vertus,  d'entre  elles  tiennent  leurs  manteaux,  ce 
et  sur  les  démons  qu'ils  ont  vaincus.  qu'on  remarque  d'ordinaire  dans  les  statues 
'<  Les  supports  sont  la  plupart  fantasti-  exécutées  depuis  le  règne  de  Philip[)e  le 
ques;  deux  méritent,  en  particulier,  d'être  Hardi,  jusqu'à  celui  de  Charles  V,  c'est-à- 
remarqués;  ils  sont  sous  le  portail  droit,  à  dire  de  1280  à  1360.  On  a  dit  que  ces  figures 
gauche,  et  représenteraient  la  Synagogue  représentaient  les  rois  de  France,  mais  quel- 
sous  la  ûgure  d'une  femme  aux  yeux  bandés,  ques  archéologues  soutiennent  qu'elles  dé- 
Les  grandes  statues  ne  peuvent  facilement  signent  les  rois,  ancêtres  de  la  sainte  Vierge, 
être  déterminées;  on  y  reconnaît,  au  portail  Du  reste,  ils  n'ont  aiicun  des  insignes  qui 
di-oit  :  la  sainte  Vierge  et  sainte  Elisabeth,  caractérisent  nos  anciens  monarques;  leurs 
Vange  Gabriel,  h  droite  ;  h  gauche,  Salomon,  sceptres  se  terminent  [)ar  des  feuillages 
l&reine  de  Saba,  Hérode,  les  rois  Mages  [>or-  épanouis,   plutôt  que  par  des  nommes  de 

(103)  ha.  w,  1,  2,  3.  (lOS)  Nouvelle  description  de  la   cathédrale  d'A-, 

(104)  On  reoonnaîl  parmi  les  premiers,  à  gauche  miens;  pages  10,  11,  12. 

Moise,  et  à  droite  Aaro».  (106)  Par  M.  Rigollot,  pag.  103,  107. 
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pin.  On  n'nperroJt  ]iulle  liait  des  (leurs  de 
lis. 

«  La  statue  du  rende  est  montée  sur  un 
lion  et  lient  à  la  main  un  globe  surmonté 
d'une  croix.  Plusieurs  calliéurales,  entre  au- 
tres celles  de  Chartres  et  di;  Keims,  mon- 
trent encore  sur  leurs  iaçaiies  ces  statues 
royales.  Noire-Dame  de  Paris  lésa  vues  dis- 
paraître en  1793,  avec  la  plupart  de  celles 
qui  décoraient  ses  porches  (107).  La  rose  oc- 
cidentale, dite  de  mer,  est  eiuourée  d'une 
bordure  à  feuilles  entablées  el  de  tores  al- 
ternant avec  des  scolies;  pour  empêcher  l'eau 
de  séjourner  dans  les  moulures  creuses, 
trois  masques,  placés  à  leur  [)arlie  inférieure, 
servent  à  les  dégorger  en  cas  de  {)luio,  par 
leurs  gueules  ouveites.  Au  centre  des  ner- 
vures tlambloyantes  de  ce  magnifique  oct- 
Lus,  est  l'écusson  des  Coquerels,  d'une  fa- 
mille d'anciens  maïeursde  la  ville  d'Amiens. 
Les  ouïes  inférieures  des  tours  sont  en 
ogives  [)eu  aiguës  à  trois  retraites,  décorées 
d'autant  de  colonnes;  leur  style  est-u)àle  et 
élégant  à  la  fois,  et  elles  gagneraient  beau- 
coup à  être  débarrassées  des  ignobles  cloi- 
sons, revêtues  d'ardoises,  qui  les  obstruent, 
ainsi  que  des  abat-vents  monstrueux  qui 
engorgent  les  ouïes  supérieures. 

«  Lorsqu'on  examine  le  portail  jusqu'à 
celte  hauteur,  en  cachant  avec  la  main  la 
parlie  supérieure,  on  jouit  de  l'aspect  d'une 
façade  qui,  aux  plus  belles  proportions  dans 
son  ensemble,  joint  la  plus  grande  perfec- 
tion dans  ses  détails.  Si  l'on  regarde  de  la 
même  manière  le  haut  de  la  façade  achevée 
en  liOl,  on  est  choqué  des  défauts  qui  la 
déparent.  La  galerie  dite  des  sonneurs  est 
tro[)  basse;  les  grands  trèfles  qui  la  bordent 
eu  bas  ne  correspondent  pas  avei;  ses  pi  liers  ; 
ils  auraient  été  mieux  remplacés  par  la  série 
de  lozanges  trèfles  qui  parcourt  le  bas  du 
grand  comble. 

«  Les  tours  aplaties  d'avant  en  arrière  ont 
deux  ouïes  sur  leurs  faces  et  une  seule  sur 
leurs  côtés;  en  élevant  davantage  la  tour  de 
gauche,  on  a  rendu  celte  irrégularité  plus 
i.hoquante;  de  plus,  on  l'a  teroiinée  par  un 
couronnement  à  jour,  dont  les  ouvertures 
ne  sont  pas  toutes  trétlées  ;  le  nu  des  murs 
de  celle  même  tour  est  racheté  par  des  or- 
nements mesquins,  tels  que  des  arcades 
feintes  ou  panneaux,  des  colonnettes  sculp- 
tées le  long  des  arêtes  des  piliers-butants; 
on  commençait  à  perdre  de  vue  le  système 
pyramidal,  qui  contribue  tant  à  la  majesté 
et  à  la  beauté  des  monuments  du  moyen 
âge.  Ce  système  consiste  à  établir,  au  point 
culminant  des  édifices,  une  ligne  fictive, 
qui  arrive  au  sol  plus  ou  moins  inclinée  et 
qui  sert  de  limite  aux  différentes  élévations, 
de  sorte  que  le  tout  forme  une  pyramide 
composée  de  plusieurs  autres.  La  tour  de 
gauche,  plus  basse,  est  plus  en  rapport  avec 
l'étroitesse  de  la  façade,  à  laquelle  les  pre- 
miers architectes  de  la  cathédrale  auraient 
donné  plus  de  largeur  si  les  chapelles  laté- 

(107)  Ou  est  en  Irain  de  les  remplacer.  [Sole  de 
fauteur.) 

DlCTIONN.    d'EsTHÉTIQIE. 


raies  de  la  nef  étaient  entrées  dans  le  plan 
priiiiilif.  L'n  commencemf.'nl  de  frdiiiuti,  au- 
dessus  des  ouïes,  était  d'un  meilleur  goût 
que  les  accolades  de  l'autre  tour;  ces  ouïes, 
for-mées  de  colniuielles  el  de  tores,  seraient 
plus  élégantes  si  d'énormes  abat-VL-uLs, 
coujme  [lartout  ailleurs,  n'inteiTompaient 
pas  leur  contour. 

«  Nous  pensons  ne  pas  nous  écarter  des 
idées  des  premiers  architectes,  en  émettant 
l'opinion  (jue  les  tours  devaient  avoir  une 
terminaison  |)yramidale,  qu'au  centre  de- 
vait s'élever  une  haute  ilèche  hexagonale, 
disposition  (|ui  se  serait  accommodée  à  la 
forme  aplatie  des  tours;  c'est,  au  reste,  un 
préjugé  de  croire  que  les  évèchés  ne  pou- 
vaient pas  avoir  de  tours  égales  en  hauteur; 
le  manque  d'argent  ou  le  changement  dans 
les  plans  a  été  la  seule  cause  de  cette  im- 
perfection. Plusieurs  cathédrales, en  France, 
ont  des  tours  symétriques,  sans  être  le  siège 
d'un  archevêché. 

«Oncom[)te,  dans  ce  nombre,  celle  de  Pa- 
ris, qui  n'obtint  ce  titre  qu'en  16-23,  celles 
de  Toul,  de  Bayeux,  etc. 

«  Nous  ne  croyons  pas  néanmoins  que  la 
cathédrale  d'Amiens  gagnût  beaucoup  au 
rehaussement  de  sa  tour  basse,  quand  même 
on  la  construirait  dans  le  style  de  l'autre, 
si  l'on  ne  trouvait  pas  en  même  temps  le 
moyen  d'élargir  la  façade  jusqu'à  une  grande 
hauteur,  à  partir  des  porches.  Nous  avons 
assez  de  jieine,  nous,  hommes  de  |)eu  de 
foi  du  XIX'  siècle,  à  réparer  les  œuvres 
])leines  de  verve  des  fervents  chrétiens  du 
xnr.  Attendons  que  le  sentiment  du  beau 
et  du  grand  revienne  avec  le  flambeau  de 
la  religion  échaulfer  nos  cœurs  glacés  et  il- 
luminer nos  intelligences  obscurcies  par 
d'épais>es  ténèbres.  Nous  pourrons  alors 
porter,  sans  témérité,  la  main  sur  les  œu- 
vres de  nos  pères  et  les  achever  selon  l'es- 
prit dans  lequel  elles  ont  été  conçues. 

«  Dans  la  galerie  des  sonneurs  on  voyait 
autrefois  un  groupe  représentant  la  sainte 
Vierge  tenant  l'enfant  Jésus,  accompagnée 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  comme  l'at- 
teste une  gravure  exécutée  sous  l'épisco- 
pat  de  Mgr  François  Lefebvre  de  Caumar- 
tin,  de  1618  à  16o2.0n  devrait  rétablir  cette 
re[)résentation  qui,  dans  d'autres  églises 
du  même  lem()s,  rappelait  d'anciens  usages, 
tels  que  le  chant  de  certaines  hymnes,  lors 
des  processions  qui  se  faisaient  à  des  épo- 
ques fixes  sur  ces  galeries  élevées  (108).» 

Le  côté  septentrional  de  la  noble  basi- 
lique est,  malgré  les  nombreuses  statues  qui 
le  décorent,  moins  orné  et  moins  dégagé 
que  le  côté  opposé.  H  e>t  longé  par  une  rue 
étroite,  et  de  plus  obstrué  en  partie  par 
des  juxta-positions,  et  même,  disons  le 
mot,  par  d'ignobles  écuries.  Le  portail  de  ce 
côté  est  soutenu  par  des  colonnes  annelées. 
On  remarque  au  tympan  un  vitrage  qui  a  la 
forme  d'une  araignée,  sur  le  piédestal  qui 
supporte  la  statue  de  saint  Firmin  le  Con- 

(i08)  youvelle  descripiion  de  la  calliédraU  d'À' 
viieiis ,  pag    17  23. 
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fesseur,  et  que  l'on  croirnil  être  celle  de 
saint  Honore^,  qui  aurait  été  rap[)ortée  du 
portail  du  njidi,  on  voit  des  reliefs  ellacés 
qui  représentent  l'Annonciation  et  la  Visi- 
tation. On  admire  au-dessus  les  nervures 
délicates  de  la  spiondide  rosace  du  nord. 

Le  portail  méridional,  dit  de  saint  Honoré 
ou  de  la  Vierge  dorée,  à  cause  de  la  belle 
statue  de  la  Vierge,  posée  sur  le  pilier  cen- 
tral ilu  porche,  est  remarquable  par  l'élé- 
gance de  sa  construction.  I-l  est  surmonté 
d'un  |)ignonfleuronnéqu"accom|)agnentdeux 
légers  cain[»aniles  dont  la  forme  p)  ramydale 
augmente  l'elfet  on  ne  [)eut  plus  gracieux. 
Tout  le  pourtour  de  la  cathédrale,  princi()a- 
lement  à  ce  côte  méridional ,  est  environné 
d'une  forôt  de  statues,  de  pinacles  et  de 
clochetons. 

«  La  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  bâtie 
en  1292,  fait  un  très-bel  ellet  [lar  son  pro- 
longement conforme  au  système  pyramidal 
(109).  Ses  piliers-butants  sont  couronnés 
par  siï  belles  statues  assises  et  couronnées; 
Ja  première  paraît  être  David  pinçant  de  la 
harpe,  et  la  dernière  une  reine  jouant  d'un 
instrument  semblable  à  une  vielle. 

«  C'est  ainsi  que  se  présente  aux  regards 
du  chrétien  et  de  l'ami  des  arts  le  i)euple 
des  saintes  images  qui,  depuis  plus  de  six 
siècles,  anime  la  noble  cathédrale  d'A- 
miens  

«  lUen  n'est  comparable  au  spectacle  que 
présente  la  vue  perspective  des  arcs-bou- 
tants  de  la  cathédrale,  contemplés  de  la  ter- 
rasse cjui  s'étend  au  bas  des  grandes  fenê- 
tres ;  l'habile  crayon  de  Chapuy  a  très-bien 
rendu  ce  magnifique  tableau.  Les  pyramides 
qui  terminent  les  piliers-butants  du  chœur 
sont  d'un  beau  caractère  et  bien  préférables 
à  celles  de  la  nef,  qui  sont  groupées  lour- 
dement et  d'un  style  dégénéré.  Ceux  des 
angles,  vers  les  transsepts,  ont  seuls  con- 
servé leur  ancien  caractère.  A  la  net  les 
arcs-boutants  sont  doubles,  sans  ornements, 
et  par  cette  raison  d'un  aspect  sévère,  tandis 
que  ceux  du  chœur  sont  évidés  par  de  lé- 
gères ogives  garnies  de  nervures  trétlées, 
alternativement  arrondies  et  llamboyantes  ; 
ce  qui  indiquerait  un  remaniement  fait  dans 
cette  partie  de  l'édifice  à  une  époque  où  le 
dernier  style  commençait  à  devenir  à  la 
mode. 

«  Les  architectes  de  Notre-Dame  d'Amiens 
ont  fait  servir  à  l'ornementation  ces  contre- 


forts qui  font  ressembler  d'autres  églises, 
comme  celle  de  Paris,  à  un  édifice  étayé  de 
tous  côtés,  parce  (jue  leur  troj)  grande  pro- 
jection n'est  pas  interrompue  à  propos  par 
<les  obélisques  élancés.  Ces  additions  do 
masses  verticales  ne  contribuent  pas  seule- 
ment au  décor,  mais  encore  à  la  solidité  ; 
car  en  chargeant  les  piliers  elles  em[iêchent 
le  déversement  que  causerait  la  poussée  de 
la  multitude  des  voûtes  (jui  se  croisent  dans 
tous- les  sens  (110).» 

Au  centre  de  l'édifice  s'élève  la  flèche  aé- 
rienne qui  le  domine  à  une  grande  hauteur 
et  qui  jadis  était  entièrement  dorée.  C'est 
l'œuvre  d'un  sinqde  charpentier  du  village 
de  Cottenchy,  a})pelé  Simon  Tanneau.  Cette 
llôclie  si  légère,  si  élancée,  est,  après  celle 
de  Strasbourg,  la  plus  haute  de  France.  Les 
salamandres  et  les  autres  ornements  qu'on 
y  remarque,  rappellent  le  style  du  temps  do 
François  1",  Elle  a  65  mètres  30  centimè- 
tres de  hauteur,  à  partir  des  combles  de  l'é- 
difice, et  113  mètres  70  centimètres  du  pavé 
jusqu'au  coq  dont  elle  est  surmontée. 

La  cathédrale  d'Amiens  a-t-elle  été  con- 
struite sur  le  modèle  de  celle  de  Cologne, 
avec  laquelle  elle  a  des  traits  fraj)pants  de 
ressemblance,  ou  bien  est-ce  le  dôms  de 
Cologne  qui  a  été  érigé  sur  le  type  amié- 
nois?  Telle  est  la  grave,  l'intéressante  ques- 
tion qui  a  été  naguère  agitée  parmi  les  ar- 
chéologues les  plus  distingués  du  nord  de 
la  France  et  des  bords  du  Rhin  (111).  Elle  a 
abouti,  historiquement  et  archéologique- 
ment,  à  une  conclusion  en  faveur  de  la  ca- 
thédrale d'Amiens.  Historiquement,  il  a  été 
démontré  par  des  documents  authentiques 
que  cette  dernière  basilique,  commencée  en 
1220,  était  complètement  terminée  en  1282, 
lorsque  les  murs  du  dôme  de  Cologne 
étaient  à  peine  à  fleur  de  terre  (112).  Ar- 
chéologiquement,  il  a  été  également  démon- 
tré au  moyen  de  l'étude  comparative  des 
plans  et  détails  respectifs  de  ces  deux  no- 
bles basiliques,  que  les  architectes  de  Co- 
logne avaient  successivement  fait  de  larges 
emprunts  à  celle  d'Amiens,  et  même  à 
d'autres  édifices  français  qui  offrent  un  style 
analogue  à  celui  de  l'ancienne  capitale  de 
la  Picardie.  On  trouvera  toutes  les  pièces 
de  cet  im|)ortant  débat  dans  les  trois  remar- 
quables articles  auxquels  il  a  donné  lieu,  et 
qui  ont  été  publiés  dans  le  A'Il'  volume  des 
Annales  archéologiques,  année  18i7.  Le  pre- 


(109)  Celte  gradation  pyramidale  donne  à  l'église 
d'Amiens  une  beauté  que  n'ont  pas  celles  de  Beau- 
vais  et  de  Cologne  ;  leurs  arcliilecles,  venus  après 
Robert  de  Luzarcbes,  ont  voulu  faire  plus  giand 
que  riiomme  de  génie,  ne  pouvant  rien  créer  d'aussi 
parfait.  Nous  avons  t'ait  le  parallèle  de  Notre-Dame 
d'Amiens  et  de  Saint-Piene  de  Beau  vais  dans  le 
deuxième  volume,  pag.  59,  des  Arcliives  de  Picar- 
die, par  MM.'Dusevel,  Goze  et  le  baron  Lafons.  Ceux 
qui  ont  entendu  M.  le  baron  de  Roisin  lire  son 
beau  travail  sur  la  cathédrale  de  Cologne,  à  la 
séance  publique  de  la  société  des  antiquaires  de  la 
Picardie,  ont  pu  juger  ce  monument  célèbre;  au 
reste,  ce  savant  a  rendu  pleine  et  entière  justice  à 
la  basilique  amiénoise. 


(110)  ISouvelle  description  de  la  calliédrale  d'A- 
miens, pag.  2540. 

(111)  MM.  Sulpicc  Boisserée,  Reinchensperger, 
baron  de  Roisin  et  ViiVw  île  Verneilli. 

(ll'l)  La  cathédrale  de  Cologne  n'a  été  commen- 
cée, au  plus  tôt,  qu'en  1248,  sous  l'épiscopat  de 
Conrad  de  Uochsieiltn,  qui  a  son  tombeau  dans  une 
des  chapelles  du  rond-point.  Gérard,  mort  avanl 
1502,  en  lut  le  premier  archilLCie  ou  maître  de 
l'œuvre.  Il  conunença  par  le  chœur,  qui  ne  l'ut  con- 
sacre qu'en  ISi"!.  Ainsi,  les  travaux  de  celle  partie 
de  l'édilice  durèrent  soixante-quatorze  ans,  pendant 
lesquels  ils  durent  èlre,  à  plusieurs  reprises,  inter- 
rompus. 
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inier  et  le  troisième  .sont  do  M.  Félix  de 
Vcrneilh,et  le  second  est  de  M.  le  baron  de 
Iloisin.  Ils  sont  n(Conii><ignés  d'uno  excel- 
lente gravure  (dessin  de  M.  Th.  Olivier)  du 
plan  des  chœurs  de  Cologne,  d'Amiens  et 
de  Boauvais.  Dans  rinifiossibililé  où  nous 
sommes  d'en  donner  ici,  môiuo  une  simple 
analyse  qui  dépasserait  les  limites  que  nous 
imposent  la  nature  et  les  conditions  de  cet 
ouvrage,  nous  nous  bornerons  à  reproduire 
quelques-uns  des  passages  les  plus  saillants 
(lu  troisième  et  dernier  article  de  M.  de 
Verneiih,  qui  résume  les  deux  précédents 
et  leur  sert  de  conclusion. 

«  Ayant  vu  et  analysé  avec  soin  la  métro- 
pole de  la  Picardie,  nous  ne  pûmes  jeter 
les  yeux  (c'était  vers  1839)  sur  les  planches 
magnifiques  de  la  Monographie  de  Colo- 
gne, sans  être  aussitôt  ira|)pé  d'une  ana- 
logie ou  d'une  parenté  évidente  assurément. 
Cette  idée,  d'autres  l'avaient-ils  eue  avant 
nous?  Nous  ne  savons  ,  mais  nous  le  croi- 
rions volontiers,  tant  elle  nous  semble  na- 
turelle. Ce  qui  nous  étonna  le  plus  alors,  ce 
l'ut  de  voir  dans  quelles  étranges  mé[irises 
on  tombait  toutes  les  fois  que  Ion  voulait 
comparer  les  dimensions  de  la  cathédrale 
de  Cologne  à  celle  de  nos  autres  grands 
monuments  du  moyen  âge.  Il  y  a  jiied  et 
1)ied,  comme  on  sait:  pied  allemand,  pied 
français,  pied  romain,  pied  métrique  (113). 
On  confondait  tout  ;  on  disait  communé- 
ment, par  exemple,  que  les  votltes  de  Co- 
logne avaient  cent  cinquante  pieds  de  hau- 
teur, tandis  qu'elles  sont  beaucoup  moins 
élevées  que  celles  de  Beauvais,  qui  n'en 
ont  que  cent  quarante-deux.  Puis  on  prenait 
continuellement  une  côte  pour  une  autre  ; 
et  certes,  il  n'est  point  hors  de  propos  de 
répéter  ces  réflexions  ;  car  encore  aujour- 
d'hui, dans  la  réponse  de  M.  Boisserée,  tous 
les  chiffres  sont  inexacts,  sont  faux,  et  tous 
les  raisonnements  pèchent  par  leur  base 

«  La  parenté  de  Cologne  avec  Amiens 
n'est  point  [)Our  nous  un  fait  isolé,  extraor- 
dinaire, qui  trouve  jusqu'à  un  certain  point 
son  explication  dans  des  relations  ignorées 
d'évê(jue  àévêque,  d'architecte  à  architecte, 
de  corporation  à  corporation,  mais  qui  reste, 
après  tout,  un  accident,  un  phénomène. 
C  est  le  plus  curieux,  le  plus  saillant  d'une 
série  de  faits  analogues.  Nous  le  montre- 
rons, le  premier  maître  de  l'œuvre  de  Co- 
logne n'a  pas  seulement  connu  et  imité  la 
cathédrale  d'Amiens,  mais  celle  de  Beau- 
vais, mais  celle  de  Troyes,  mais  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris.  Il  a  pris  en  France,  par- 
tout 011  elle  se  trouvait,  cette  architecture 
ogivale  qui  n'existait  point  en  Allemagne  ; 
il  Ta  prise  uniquement  en  France,  parce 
qu'elle  y  était  née,  parce  que  nulle  part  ail- 
leurs eile  n'était  parvenue  au  même  degré 
u'avancement  et  de  perfection  ;  et,  si  l'archi- 

(115)  Dans  l'usage  vulgaire  on  prend  souvent 
un  mètre  pour  uois  pieJs. 

(li'i'»  \oh  à  ce  mot  ce  que  nous  disons  nous- 
mêmes  du  rôle  qu'a  joué  la  France  dans  la  praii- 
quo  des  arts,  ei  de  la  priorité  qu'elle  a  attribuée  à 


tecttire  ogivale  est  ainsi  d'origine  exclusi- 
vement française,  ce  n'est  point  encore  là 
un  accident,  un  phénomène.  Le  st\le  ogi- 
val ne  pouvait  naître  indifréremmetU  de 
tous  les  styles  romans,  ni  partout  en  même 
temps;  il  devait  se  former  K",nlement,  d.-uis 
une  région  déterminée  et  plus  ou  moins 
restreinte  ,  dans  celle  qui ,  par  sa  prosj)é- 
rité,  par  sa  science,  par  sa  littérature,  j)ré- 
cédait  momentanément  dans  la  voie  de  la 
civilisation  les  autres  régions  de  rLuropc 
occidentale,  c'est-à-dire  dans  la  France  du 
nord  (IIV).  Voilà  le  système  (jue  nous  avons 
déjà  soutenu  dans  ces  Annales  à  troisjre- 
prises  différentes  (115),  et  celui  (jue  nous 
chercherons  encoie  à  faire  |)révaloir.  Voilii 
l'idée  mère  qui  nous  guide  ou  qui  nous 
égare,  mais  en  laquelle  nous  mettons  har- 
diment toute  notre  confiance. 

«Ainsi  que  nous  en  avions  pris  l'enga- 
gement, nous  donnons,  rapj)rochés  sur  la 
même  feuille  et  mis  à  la  même  échelle  ,  les 
deux  plans  d'Amiens  et  de  Cologne,  ce  qui 
est  essentiel  pour  que  l'on  juge  d'un  coup 
d'œil,  non  pas  seulement  de  la  forme  et  des 
proportions,  mais  aussi  des  dimensions. 
Ces  plans  sont  arrêtés  l'un  et  l'autre  à  la 
ligne  médiane  des  transsepts,  comme  l'exi- 
geait notre  format ,  mais  cela  importe  peu. 
Il  s'agit  uniquement  de  la  fondation  pre- 
mière de  Cologne,  qui  ne  comprenait  (jue 
le  chœur  et  ne  s'étendait  môme  pas  jus- 
qu'aux portails  latéraux,  dont  l'arrangement 
actuel  a  donné  lieu,  co'ume  on  sait,  à  des 
discussions  fort  animées.  Peut-être  n'esl-il 
pas  permis  de  dire  que  ces  deux  plans  se 
couvrent  l'un  l'autre ,  selon  l'énergique  ex- 
pression de  M.  Beinchensperger;  luais,  lors- 
qu'ils ne  se  confondent  pas,  ils  se  sui- 
vent du  moins  de  bien  près.  Dans  le  chœur 
des  deux  basiliques,  le  nombre  des  tra- 
vées, des  chapelles  rayonnantes,  des  pi- 
liers, des  contre-forts  est  le  même  ;  le  même 
est  celui  des  fenêtres  et  des  meneaux  de 
chaque  fenêtre.  Pas  une  nervure  de  plus 
d'un  côté  que  de  l'autre  ,  car  c'est  la  chute 
d'un  clocher  qui  a  occasionné  à  Amiens  la 
reconstruction  de  la  votite  du  calchidique. 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  escaliers  conduisant 
des  bas-côtés  du  chœur  aux  galeries,  qui  ne 
soient  en  luème  nombre  et  (ilacés  au  même 
endroit. 

«Dans  la  largeur,  toutes  les  dimensions 
se  correspondent  admirablement  bien  ;  ainsi, 
le  premier  et  le  second  bas-côtés  sont  iné- 
gaux entre  eux  de  la  même  façon.  Mais, 
'dans  la  longueur,  le  plan  de  Cologne  paraît 
sensiblement  plus  développé,  même  en  te- 
nant compte  des  deux  travées  supplémen- 
taires qu'otl're  la  chapelle  terminale  d'A- 
miens. C'est  d'abord  en  cela,  et  principale- 
ment par  l'épaisseur  des  contreforts,  que 
les  proportions  diffèrent.  Au  reste,  le  rap- 

quelquesunes  de  ses  provinces,  loucliant  la  Dé- 
couverte du  style  ogival,  [yole  de  l'auteur.) 

(tl5)  Origine  \ranca\se  de  l'archilectnre  ogivale. 
—  Annales  archéol. ,  \o\.  Il,  page  153';  vol.  III, 
pages  i  et  bO. 
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port  (les  pleins  et  des  vides  serait,  mais  non 
de  beaucoup,  à  l'avanlage  d'Amiens. 

«  Lors(|ue  le  i>lan  de  (lologne  s'éloigne  du 
plan  d'Amiens ,  c'est  [)our  suivre  celui  «Je 
Beauvais.  Ainsi,  déjh  l'archilecle  beauvai- 
sien  avait  rendu  parallèles ,  au  lieu  de  les 
faire  divergents,  les  murs  lalcVaux  des  cha 


Mais  d'ailleurs,  au  lieu  de  quatre  travées, 
le  chœur  de  Reims  n'en  avait  que  trois,  dont 
l'une  beaucoup  plus  resserrée  que  les  au- 
tres; au  lieu  de  sept  chapelles,  il  n'en  avait 
que  cinq,  d'une  forme  arrondie.  Enfin,  et 
cette  observation  n'est  pas  moins  vraie  f)our 
IJeauvais,  d'un  monument  à  l'autre,  le  rap(iori 


pelles  rayonnantes,  excellent  moyen  de  for-     des  pleins  et  des  vides  varie  du  simple  au 


tifier  à  leur  base  les  contreforts  de  l'abside, 
sans  alourdir  l'ensemble  de  l'édifice.  Déjà 
aux  piliers  ronds  et  cantonnés  de  quatre 
colonnettes  du  rond-point  il  en  avait  substi- 
tué d'autres  en  faisceau  allongé,  et  déjà  il 


ouble,  ce  qui  dénote  un  progrès  immense. 
«  Entre  Amiens  et  Beauvais,  ces  deux  ca- 
thédrales bâties  à  quekiues  lieues  et  à  quel- 
ques années  l'une  de  1  autre,   l'analogie  ne 
pouvait  qu'être  grande;  mais  les  diilerences 


avait  donné  rexera[)le  de  diminuer  la  cha-  sont  très-grandes  au'ssi,  surtout  en  éleva 

pelle  de  la  Vierge  pour  la  rendre  toute  pa-  lion.  C'est  ainsi,  par  exem[)lo,  que  les  bas- 

rcille    aux   six   autres.   Remarquons    aussi  (ôtés  du  chœur  de  Beauvais  ont  un  triforium 

que  la  cage  des  escaliers  était  carrée  exté-  et  des  fenêtres  hautes  qui  prennent  jour 

rieurement,  comme  elle  l'est  à  Cologne,  et  par-dessus  le  toit  des  cha[)elles. 
que  ces  escaliers  s'ouvraient  sur  les  bas-cô-         «Non,  le  doute  n'est  point  permis  à  cet 

tés,  non  dans  les  chapelles.— OEuvrc  gâchée  égard;  ce  n'est  pas  parhasard  ou  par  l'etîet 

et  llickwerk  (116)  tant   qu'on  voudra,  que  d'-ine   certaine  conformité  ''le  style,  que  le 

cette  pauvre  cathédrale  de  Beauvais;  mais  même  plan  se  trouve  reproduit  deux  fois  à 


il  est  grandement  à  craindre  qu'on  ne  l'ait 
roj)iée  quelque  part.  —  Oui,  les  j)iliers  de 
Beauvais  étaient  trop  grêles  et  trop  espacés  ; 
oui,  le  grand  vaisseau  était  trop  large  d'un 
mètre,  et  cette  dimension  ne  pouvait  con- 
venir qu'à  un  édifice  aussi  robuste  que  la 
cathédrale  de  Chartres.  Oui,  sans  doute,  il 
valait  mieux  réduire  la  nef,  en  augmentant 
les  bas-côtés  et  les  chapelles,  rjuo  de  tenter 
pour  la  seconde  fois  une  œuvre  presque  im- 
possible. Pourtant  tout  n'était  [»as  mauvais 
dans  ce  plan  trop  hardi,  et  tout  n'aura  pas 
été  dédaigné. 

«  Pour  apprécier  la  valeur  de  ces  ressem- 
blances et  pour  se  convaincre,  rien  de  tel 
que  de  comparer  Amiens  et  Beauvais  à 
Reims,  leur  commune  métropole,  ou  même 
les  cathédrales  d'Amiens  et  de  Beauvais  en- 


cent  lieufsde  distance. Évidemment  Cologne 
a  tout  pris  à  Amiens  et  Beauvais,  ou  Beau- 
vais et  Amiens  à  Cologne;  mais  laînesse 
des  deux  cathédrales  françaises  ne  saurait 
être  mise  en  ([uestion,  et  nous  ne  voulons  pas 
admettre  un  seul  moment  celte  seconde  hy- 
pothèse. 

'<  Personne  n'ignore  que  la  cathédrale 
d'Amiens  a  été  bâtie  de  1220  à  1282.  On  n'a 
jamais  contesté  et  sans  doute  on  ne  contes- 
tera jamais  ces  dates  ;  nous  allons  pourtant 
donner  ici  les  documents  historiques  sur 
lesquels  elles  s'appuient.  Il  ne  suffit  pas  de 
connaître  le  moment  de  la  fondation  pre- 
mière et  celui  de  l'achèvement  ;  nous  avons 
besoin  de  déterminer  l'âge  relatif  des  dilfé- 
rentes  parties  de  la  cathédrale.  » 

M.  de  Verneilh  prouve  en  effet  péremp- 


ire  elles.  Nous  n'allons  point  jusqu'à  Char-      loirement,  mais  trop  longuement  pour  que 


très,  jusqu'à  Bourges  (117),  monuments 
qui  commencent  à  s'éloigner  beaucoup, 
mais  non,  certes,  autant  que  Cologne ,  de 
la  province  et  de  la  date  d'Amiens.  Nous 
nous  arrêtons  à  Reims  oii  sont  réunies 
toutes  les  chances  possibles  de  parenté  et 


nous  puissions  reproduire  ici  cette  démons- 
tration, que  chaque  partie  de  la  cathédrale 
d'Amiens  est  antérieuie  aux  parties  corres- 
pondantes du  dôme  de  Cologne.  Pour  Beau- 
vais, dit-il,  nous  nous  contenterons  de  rap- 
jieler  que  le  chœur,  commeni  é  en  1225,  était 


d'analogie.  Eh  bien  1   la  royale  basilique,      achevé  longtem{)S  avant  1272  (car,  à  cette 


commencée  neuf  ans  seulement  avant  la  ca- 
thédrale d'Amiens,  quatorze  ans  avant  celle 
de  Beauvais,  ne  leur  ressemble  pas  moitié 
autant  que  le  dôme  de  Cologne.  Le  chœur 
seul  était  en  voie  d'exécution  ;  le  chœur 
seul  s'offrait  comme  un  modèle  naturel  aux 
architectes  d'Amiens  et  de  Beauvais  ;  mais 
son  influence,  pour  évidente  qu'elle  soit, 
n'en  a  pas  moins  été  très-restreinte.  La 
forme  des  piliers,  l'arrangement  des  bas- 
côtés,  doubles  dans  la  partie  droite  et  sim- 
)>les  dans  la  partie  demi-circulaire  du  chœur, 
la  prééminence  de  la  chapelle  de  la  Vierge  : 
voilà  tout  ce  qu'emprunte  le  plan  d'Amiens. 


(116)  P^xpression  allemande,  dont  s'était  servi 
»I.  Siilpice  Boisserée,  en  parlant  de  la  calliédrale 
le  Beauvais.  (Noie  de  l'auleur.) 

(117)  Le  chœur  de  Chartres,  aussi  vaste,  par 
parenll)èse,  que  celui  de  Cologne,  et  le  cliœnr  de 
iloiirgpsnous  pîésenteraient  uiilypelrès-distisiclqiii 


date,  on  relevait  sa  voûte  écroulée),  et  que, 
dans  les  diverses  restaurations  dont  il  fut 
l'objet,  on  a  respecté  la  basse  œuvre  entière 
et  les  contre-forts  su[)érieurs,  en  grande 
])artie. 

Ensuite  il  entre  dans  les  détails  du  paral- 
lèle entre  les  deux  édifices  et  il  fait  ressor- 
tir les  traits  nombreux  de  ressemblance 
qu'ils  présentent  à  l'observateur  attentif.  U 
y  a  néanmoins  des  ditférences,  dont  les 
unes  tiennent  aux  temps,  aux  circonstances, 
les  autres  à  la  volonté  des  architectes;  cel- 
les-ci sont  à  l'avantage  d'Amiens...  En  dé- 
finitive, le  plan  du  chœur  de  Cologne,  sans 

dérive  directement  de  Notie-Dame  de  Paris,  ou,  si 
Ton  veut,  de  l'église  abljatiale  de  Saint-Denis  :  il 
est  caractérisé  par  des  bas-eolés  doubles  jusqu'au 
rond-point,  et  par  de  très-petites  chapelles  qui  ne 
pfiuvent  pas  remplir  tout  l'intervalle  dos  contre- 
toits. 
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Mre  tout  à  fait  iiréprocliable,  vaut  un  peu 
mieux  que  celui  d'Auiicns,  beaucoup  ujieux 
(jue  celui  de  Beauvais,  ruais  il  est  fait  avec 
ces  deux  autres  plans,  et  il  n'otfre,  h  coup 
sûr,  rien  de  neuf  ni  d'original.  M,  de  Hoi- 
sia  passe  ensuite  à  l'élévation  res[)eclivc 
des  deux  cathédrales. 

«  Il  n'est  plus  besoin  de  dire  que  l'analo- 
gie continue  (c'est  le  plus  souvent  une  con- 
séquence nécessaire  et  forcée);  mais  elle 
se  produit  encore,  alors  môme  que  la  di- 
versité serait  [)0ssible.  Ainsi,  le  dessin  ou 
tracé  des  fenêtres  inféiieures  dilVère  peu, 
(juoique  Tarcliitecte  de  Cologne  ait  eu  aussi 
on  vue  un  autre  et  un  meilleur  modèle. 
Dans  la /jaK^e-œiare, où  l'on  n'était  plus  aussi 
étroitement  enchaîné  par  le  plan  à  terre,  où 
les  contre-forts  surtout  pouvaient  librement 
changer  de  forme,  la  ressemblance  augmen- 
terait presque  au  lieu  de  diminuer  ;  car 
Cologne  suit  Amiens  jusque  dans  ses  bi- 
zarreries. Les  dimensions,  d'abord,  sans 
<^lre  itlentiquemont  les  mêmes,  conservent 
leur  premier  rapport.  Nous  regrettons  de 
n'avoir  pas  mesuré  la  hauteur  sous  clef  de 
la  grande  voûte  du  dôme,  mais  on  se  trompe 
probablement  lorsqu'on  lui  donne  9  pieds 
de  plus  qu'à  celle  d'Amiens  (118).  Bien  que 
toute  la  haute  œuvre  de  Cologne  nous  ail 
semblé  réellement  un  peu  plus  élancée,  la 
différence,  au  moins,  quant  aux  voûtes,  ne 
devrait  guère  dépasser  1  mètre.  Nous  avons 
la  mesure  exacte  de  la  voûte  d'Amiens , 
))rise,  il  est  vrai,  en  avant  des  six  marches 
du  chœur,  lesquelles  n'existent  pas  à  Colo- 
gne :  elle  est  de  kS  mètres  et  de  ii  mètres, 
y  compris  la  saillie  et  l'épaisseur  de  la  clef. 
br,  la  hauteur  du  grand  vaisseau  de  Colo- 
gne serait,  selon  M.  Boisserée,  de  trois  fois 
sa  largeur,  d'axe  en  axe,  exactement,  ce 
qui  ne  ferait  que  H  mètres,  10  centimè- 
tres (ll9j. 

«  C'est  surtout  pour  les  contre-forts,  que 
la  ressemblance  est  significative  :  de  part  et 
et  d'autre  ils  sont  cruciformes,  et  cette  dis- 
position parait  avoir  été  adoptée,  pour  la 
)remière  fois,  par  l'architecte  qui  termina 
e  chœur  d'Amiens.  »  M.  de  Verneilh  ex- 
pose les  raisons  de  cette  adoption  qui  a  été 
imitée  par  Cologne,  de  même  que  la  so- 
briété relative  de  décorations  au  portail  se|)- 
tentrional.  Ne  pouvant  suivre  l'éminent  ar- 
chéologue dans  ses  savant  et  judicieux  dé- 
veloppements, nous  allons  droit,  pour  la 
reproduire,  à  rojiinion  qui  termine  sa  re- 
marquable dissertation  touchant  la  valeur 
respective  des  deux  cathédrales  comparées 
entre  elles  telles  qu'elles  existent,  comme 
si  l'une  n'avait  pas  servi  à  l'autre,  comme 
si  elles  avaient  été  portées  dans  le  même 
nombre  d'années  au  même  degré  d'achève- 
ment. 

Voici  comment  il  s'exprime,  après  avoir 
au  |)réalable  fait  observer  qu'une  seconde 
édition,  revue,  corrigée,  considérablement 
augmentée,  vaut  ordinairement  mieux  que 

(118)  Voir  la  Ir'.ilre  de  M.  de  Roisin,  .innalcf  .\r 
chéol.,  vol.  Vil,  p.ig.  182. 


la  première,  et  que  cela  ne  change  jtoinl  sou 
ordre  de  date. 

«  Le  dôme  de  Cologne,  dans  cinquanîe 
ans,  l'emportera  aiséuient  en  beauté,  non 
[las  en  intérêt,  sur  les  monuments  religieux 
du  monde.  De  môme,  le  chœur  seul  achevé, 
l'emporte  sur  son  modèle  d'Amiens.  Mais 
cette  supériorité,  évidente, autotal,  s'amoin- 
drit en  de  ceitaines  parties,  au  point  de  de- 
venir douteuse.  Ainsi,  pour  les  bas  -  côtés, 
pour  les  chapelles,  pour  toute  la  basse  œu- 
vre, enlin,  nous  ain)ons  autant  Amiens  que 
Cologne.  Les  profils  architecturaux  sont 
plus  fermes,  les  sculptures  (>lus  sévères  et 
d'un  i)lus  grand  etfet  dans  la  cathédrale 
française.  Puis,  nous  en  faisons  l'aveu,  ces 
demi-fenèlrcs  du  chœur  allemand,  avec  leurs 
roses  et  leurs  ogives  interrouq)ues  qui  vien- 
nent se  perdre  dans  une  massive  muraille, 
nous  déjdaisent  souverainement,  sans  par- 
ler de  celles  qui  sont  tout  à  fait  bouchées. 

—  Si  nous  ne  fermions  |)as  exprès  les  yeux 
sur  les  magnificences  des  stalles  d'Amiens 
et  de  la  clôture  extérieure  du  chœur,  nous 
inclinerions  décidément  contre  le  dôme. 
Mais,  dans  la  haute  œuvre,  il  n'y  a  plus  à 
hésiter;  Amiens  est  médiocre  et  Cologne  in- 
comparable. El  ce  n'est  point  seulement  en 
raison  de  l'extrême  richesse  du  dôme  que 
nous  nous  prononçons  ainsi  :  les  ornements, 
plus  abondants,  sont  en  même  temps  d'un 
goût  meilleurel  d'uneélégance  plus  grande. 

—  Ce  n'est  point  h  cause  des  cordons  infé- 
rieurs qui  contournent  les  colonnettes  d'A- 
miens ;  outre  que  l'on  ne  s'est  accoutumé 
que  graduellement  à  sacrifier  les  lignes  ho- 
rizontales aux  lignes  verticales,  nous  n'a- 
vons nullement  la  même  horreur  que  M. 
Boisserée  pour  celte  gracieuse  guirlande  de 
fleurs  et  de  feuillages  qui  court  d'une  ex- 
trémité à  l'autre  du  grand  vaisseau,  en  em- 
brassant, sans  les  interrompre,  les  faisceaux 
de  colonnes  qui  descendent  des  voûtes.  — 
Non,  c'est  que  le  haut-chœur  de  Cologne, 
malgré  les  dimensions  énormes  de  ses  con- 
treforts qui  ne  laissent  jamais  apercevoir  à 
la  fois  plus  d'une  fenêtre,  est  réellement 
une  merveilleuse  création,  et  de  plus  une 
construction  excellente.  On  sait  combien  il 
est  rare  que  \es  arcs-boutants  neutralisent 
complètement  la  poussée  des  grandes  voû- 
tes ;  eh  bien  !  l'écartement  des  murs  qui  dé- 
passe un  pied  à  Amiens,  est  à  peine  sensi- 
ble à  Cologne  :  c'est  l'indice  le  plus  sûr 
d'une  construction  soignée. 

«  Voilà  pour  la  valeur  intrinsèque  des 
deux  monuments.  S'il  s'agissait  ensuite 
d'apprécier  le  mérite  relatif  des  premiers 
architectes  d'Amiens  et  de  Cologne  ;  s'il  s'a- 
gissait déjuger,  non  pas  ce  qu'ont  dessiné 
leurs  successeurs,  mais  ce  qu'ils  ont  des- 
siné eux-mêmes,  ce  qu'ils  ont  bâti  et  non  ce 
qu'ils  auraient  pu  bâtir,  si  leurs  conceptions 
avaient  été  moins  disproportionnées  avec 
les  ressources  sur  lesquelles  ils  devaient 
raisonnablement  compter;  s'il  s'agissait  en- 

(119)  Cinquante    et   cent  cinquante   pieds  ro- 
mains. 
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fin  lie  inetlre  en  balaruG  les  services  qu'ils 
ont  rendus,  les  jn-ogi-ùs  qu'ils  ont  fait  r.nro 
à  l'art,  nos  conchisions  seraient  bien  dillé- 
rentes.  Le  mérite  de  l'un,  nous  l'avons  as- 
sez prouvé,  est  avant  tout  un  mérite  d'in- 
vention ;  celui  des  antres  un  mérite  de 
perfectionnement.  Nons  placerions  donc, 
sans  scrupule,  notre  Robert  de  Luzarchos 
au-dessus  de  tous  les  maîtres  inconnus  de 
l'ieuvre  de  Cologne  (120).  » 

Intérieur  de  la  cathédrale. 

Un  des  plus  beaux  intérienrs  de  ten)ple 
catbolique,  pour  ne  pas  dire  le  plus  beau, 
(•'(îst,  sans  contredit,  celui  de  la  catbédrale 
d'Amiens.  Lors(iue  vous  pénétrez  par  la 
porte  |n-inci|)ale  sous  ces  voûtes  gigan- 
tesques, dont  la  hauteur  égale  l'immensité, 
vous  êtes  saisi  d'une  admiration  indicible 
et  d'un  profond  recueillement.  Si  vous  vou- 
lez ensuite  vous  rendre  compte  de  vos  im- 
|)ressions,  vous  en  découvrirez  aisément  la 
cause  dans  l'élancement  prodigieux  des 
voûtes  et  dans  la  hardiesse  de  leurs  retom- 
bées; dans  l'élégante  légèreté  des  piliers 
ilont  les  nervures,  à  mesure  qu'elles  s'élè- 
vent jiour  rejoindre  la  voûte,  s'épanouissent 
en  mille  faisceaux;  dans  la  longue  galerie  à 
arcades,  et  dans  la  frise  richement  sculi)tée 
(particulière  à  cette  église),  qui  contournent 
si  gracieusement  tout  l'éditice;  dans  les  su- 
l)erbes  fenêtres  qui  contribuent  si  bien  à 
son  évidement;  en  un  mot,  danslélonnante 
variété  de  lignes  très-heureusement  com- 
binées avec  l'unité  parfaite  d'ensemble  et 
il'exécution.  Cet  intérieur,  est,  en  ell'ot,  un 
des  plus  homogènes,  comme  il  est  un  des 
plus  vastes  qu'il  soit  possible  de  rencontrer. 
La  maîtresse-voûte  mesurant  130  pieds , 
sous  clef,  est  une  des  plus  hautes  qui  existent 
dans  l'univers  catholique,  et  la  plus  haute 
de  toutes  les  églises  de  France,  a[)rès  celle 
de  Beauvais  (121).  Sa  longueur,  dans  œuvre, 
(jui  dépasse  404  pieds,  ne  le  cède  guère 
«lu'à  celle  de  la  cathédrale  de  Reims,  qui  en 
mesure  428. 

Un  tel  intérieur  réunit  donc  émineujment 
la  grandeur  physique  et  la  grandeur  mo- 
jale.  Ajoutons  y  cette  grandeur  surnaturelle 
qui  découle  nécessairement  des  conditions 
hiératiques,  liturgiques  et  symboliques, 
inhérentes  au  temple  catholique,  et  nous 
aurons  devant  les  yeux  un  des  ty()es  les 
plus  grandioses,  les  plus  saisissants  de  la 
beauté  en  architecture   que  le  génie  cliré- 

(120)  ^L  Bosselée  a  répondu  à  ce  secorui  arlide 
(le  M.  (le  Venieilli,  par  une  lelhe  au  directeur  des 
Annules  Arcltéologiquea,  insérée  au  tome  Mil  de 
celte  revue.  .M.  de  Yerneilli  a  répliciué,  à  son  tour, 
par  un  autre  article  publié  dans  le  inèiue  volume, 
cl  dans  leijuel  il  explique  et  développe  la  thèse 
([u'il  avait  soutenue  daiis  les  précédents,  en  fai- 
sant, entre  autres  choses,  ressortir  l'analogie  cons- 
tante, continuelle,  qui  existe  entre  la  cathédrale  de 
Pologne,  la  Sainle-Cha|)elle  de  Paris  et  la  cathé- 
drale de  I/iMiogcs,  deux  chefs-d'œuvre  de  l'arclii- 
li'cture  oiiivale,  (pii  sont,  riin  cl  l'autre,  d'une  date 
cvideniincnt  aiilériciMc  à  celle  du  (ionic  allemand. 
Nous  ne   |■»ouvl»^^  que  r<'n\fiy('r  W   !c.  li'ur  à  ces 


tien  ail  inspiré.  Trouverions-nous  dans  la 
longue  nomenclature  des  édifices  innombra- 
bles consacrés  aux  dieux  par  les  architectes 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  un  intérieur  de 
temple  (pii,  je  ne  dirai  point,  ressemblAt, 
mais  seulement  approi^hât  de  celui-ci?  On 
sent  bien,  en  circulant  sous  ces  voûtes  gi- 
gantesques, (pi'un  athée  serait  mal  à  l'aise 
dans  ce  temj)le  si  digne  de  la  grandeur  de 
Dieu  (122). 

Maintenant,  si  nous  passons,  dansunexa- 
i))en  forcément  ra[)ide,  aux  détails  des 
ornements  principaux  qui  le  décorent,  nous 
y  trouverons,  comme  pour  l'extérieur,  ma- 
tière à  l'éloge  et  à  la  critique. 

Les  trois  grandes  rosaces  de  l'ouest,  de 
l'est  et  du  se|)tentrion,  figurant  les  quatre 
éléments,  sont  justement  admirées,  à  cause 
de  la  variété  et  de  l'éclat  de  leurs  couleurs. 
Elles  ont  environ  100  [)ieds  de  circonféren- 
ce. La  première,  appelée  rose  de  wier,  repré- 
sente la  terre  et  rair;  la  deuxième,  le  feu,. 
parce  que  le  rouge  y  domine,  rei)résente, 
tout  le  long  de  sa  circonférence,  la  célèbre 
roue  de  la  vie  humaine;  la  troisième,  l'eau, 
est  la  plus  remarquable.  On  regrette  néan- 
moins que  les  meneaux  et  compartiments  de- 
ces  troisjbelles  rosaces  soient,  à  cause  de  leur 
style  flamboyant,  en  désaccord  avec  le  stylu 
purement  ogival  de  la  grande  nef  et  du 
transse[)t. 

La  chaire  à  prêcher,  supportée  par  trois 
statues  allégoriques,  la  Foi,  l'Espérance  et 
la  Charité,  et  surmontée  d'un  ange  qui  tient 
à  la  main  un  livre  ouvert  où  sont  écrits  ces 
mots  :  Hoc  fac  et  vives ,  est  T'œuvre  d'un 
sculpteur  habile  d'Amiens.  Construite  aux 
frais  de  M.  de  La  Motte,  évêque  d'Amiens 
(123),  elle  ne  rappelle  que  trop  par  sa  forme 
lourde ,  épaisse  et  sans  caractère,  la  ma- 
nière de  cette  époque  si  néfaste  à  l'art  chré-. 
tien.  C'est  dire  qu'elle  contraste  désagréable- 
ment avec  le  style  du  monument. 

Les  dix  chapelles  des  deux  bas-côtés  of- 
frent plusieurs  tombeaux,  statues,  tableaux 
et  autres  objets  d'art,  qui  doivent  fixer  l'al- 
teniion  du  visiteur.  Mais,  ajoutées  après 
coup,  elles  ne  sauraient  racheter  par  la 
beauté  des  détails,  l'altération  si  préjudicia- 
ble qu'elles  ont  causé  au  noble  éditice,  en 
masquant  les  deux  grandes  lignes  de  fenê- 
tres qui  complétaient  jadis  celles  du  rang 
supérieur,  et  doimaient  à  tout  l'éditice  une 
transparence  et  une  légèreté  qu'il  ne  pos- 
sède plus  luaintenant  au  même  degré.  11  en 

deux  nouvelles  pièces  qui  n'ont,  d'ailleurs,  rien. 
changé  au  fond  du  débat. 

[l'-ll]  Cette  dernière  couq)te  14  pieds  de  plus  que 
celle  d'Amiens.  Mais  il  faut  observer  qu(!  Ucanvais 
n'a  de  teriniiié  que  le  chœur,  tandis  qiu^  la  grand»; 
voûte  d'Aniiens,  supérieure  d'ailleurs,  coniine  c(in- 
slruction  et  comme  ellel,  à  celle  de  IJeauvais,  se  pro- 
longe sans  interruption,  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  l'éditice,  sur  une  lon!j;uei!r  de  plus  (1(>  -iOO  pieds. 

(l-l-l)  Celte  réllcxion  lut  laite  jtar  Napoléon  Bona- 
parte, lorsqu'il  visita  la  ciillicdrale  d'Aniiens,  ae-v 
i-oiiipa'^iié  duii  îionibrcux  et  luiliaiil  élat-major. 

(^J^)^  i:iic  coùim  5o, ouu  i. 
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est   autrement  des  chapelles  des  bas-côtés  retiré  à  l'uvéncmeiil  au  trône    de    Charles 

du  chœur,  (jui  entraient  dans  le  i)lan  ininii-  VI  (l"2i).  » 

lif  de  la  hasilique.  Elles  ofirent,  comme  «  Le  mur  de  clôture  du  chœur  offre  de  re- 
colles des  l)as-côtés  de  la  grande  nef,  (luoi-  marcjuahles  grou{)esen  pierre,  reproduisant 
que  dans  une  moindre  jiroportion,  plusieurs  divers  traits  de  la  vie  de  saint  Firmin,  évê- 
objets  d'art,  dignes  d'être  remarqués.  que  d'Amiens;  ses  prédications,  ses  conver- 

Celle  dédiée  h  saint  Eloi,  oiJ  repose  le  sions,  son  emprisonnement,  son  martyre  ;  la 
chanoine  Adrien  de  Lamorlière,  auteur  des  découverte  de  son  tombeau,  par  saint  Salve, 
Antiquités  dWmiens,  ont  des  vitres  où  sont  à  Saint- Achexd  ;  son  exhumation  et  sa  truns- 
})eints  divers  traits  de  la  vie  du  saint  |)a-  /oa'on.  Ces  sculptures  présentent  encore  dH> 
iron  des  orfèvres,  avec  les  costumes  du  restes  de  peinture  polychrome  ,  nouvelle 
temps.  Les  cavaliers  portent  des  casques  preuve  à  ajouter  à  tant  d'autres  du  rôle 
pointus,  des  tuniques,  et  sont  montés  à  poil  important  (jue  jouaient  la  peinture  et  la  do- 
sur  leurs  chevaux.  rure  dans  la  décoration  des  tcm[iles,  durant 

«  Les  cinq  chapelles  qui  suivent  sont  très-  le  moyen  Age.  Dans  des  niches  inférieures, 

remarquables  par  les  ornements   des   croi-  on  voit  les    statues  couchées   do  Ferri  do 

sées,  consistant   en  vitraux  peints  sur  les-  Beauvoir,  évêque   d'Amiens,  et  d'Adrien  du 

quels   sont    retracées   plusieurs    légendes,  Hénencourt,  doyen  de  la  cathédrale  qui,  on 

relatives  à  la  vie  des  saints  qu'on  y  révère.  Ii87  et  1527,  lit  élever  ces  monuments.  On 

«  Dans  la  cha|)elle  de  Saint  Françoisd'As-  lit  au  bas  de  curieuses  inscriptions  en  vers 
sises  on  remarque  une  assez  bonne  copie  du  foruiant  neuf  quatrains. 
Christ  aux  anges  de  Lebrun.  C'est  aux  murs  «  Un  double  perron  de  six  marches  cou- 
de refend  de  cette  chapelle  qu'existent  plu-  duit  au  chœur.  L'entrée  fTincipale,  les  i)or- 
sieurs  colonnes  appelées  piliers  sonnants;  tes  latérales  et  les  ouvertures  sous  les  arcs 
ils  ont  une  réputation  un  ])eu  usurpée,  car  autour.-  du  sanctuaire,  sont  fermées  par  des 
le  son  qu'ils  rendent  ne  ressemble  guère  à  grillescnferartistementtiavaillées,quiméri- 
celui  d'une  cloche,  et  d'ailleurs,  plusieurs  tent  l'attention  des  connaisseurs;  mais  ce 
autres  i)iliers  autour  du  chœur  rendent  des  qui  frapjie  surtout  les  regards,  c'est  la  ma- 
sons  pareils  aux  leurs.  On  dit  que  les  car-  gnifique  boiserie  des  stalles  qui  régnent  à 
reaux  du  pavé  qui  se  trouve  vis-à-vis,  sont  droite  et  à  gauche  du  chœur.  Celte  boiseri« 
coui)és  de  deux  lignes  transversales,  pour  sur|)assc  en  élégance  et  par  la  richesse  de 
])erpétuer  le  souvenir  du  massacre  des  ca-  ses  détails,  tout  ce  que  les  meilleurs  ou- 
tholiques  eu  cet  endroit  par  les  proies-  vrages  de  ce  genre  otlrent  de  plus  beau  ;  les 
tants,  en  1561.  sujets  des  grands  bas-reliefs  qui  la  dôco- 

«  La  chapelle  de  la  Vierge,  ou  Petite  Pa-  rent  sont  tirés  de  l'Ecriture  sainte.  On   y  a 

roiMc,  oc«u[)e  le  chevet  ou   rond-point  de  aussi  rofirésenté  les  rfiters  emfs  cLe/o  socù-Ve 

l'église,  elle  est  vaste  et   ornée  d'un  ad  mi-  et  les  vices  sous  des  emblèmes  assez  dilïï- 

rabJe  groupe  en  marbre  blanc,  rejirésenlant  ciles  à  expliquer.  Ce   superba  ouvrage  fut 

l'Assomption  de  la  sainte  Vierge.  On  doit  en-  commencé  eni508  et  fini  en  1522.  Il  fut  exé- 

core  ce  bel  ouvrage  à  un  maître  de  la  con-  cuté  aux  frais  du  chapitre  et  d'Adrien  de 

frérie  du  Puy,  nommé  François  Dufresiie.  Hénen(;ourt  (doyen),    par  Alexandre  Huei, 

l\  en  fit   don  en  1637,  à  la  cathédrale  où  il  Arnoult   Boulin,   Jean   Turpin  et  Antoine 

^tail  d'abortl  placé  dans   la  nef.  Celte  clia-  Avernier.  Il  coûta  ea  tout  9,i88  livres  11 

})elle  renferme  aussi  deux  tableaux,  peints  sous  3  deniers.  Le  prineipal  ouvrier,  Jean 

par  Forty,  assez   estimés  des  connaisseurs,  Turpin,  gagnait  {lar  jour  sept  sous,  y  com- 

Le  premier  a  pour  sujet   la  mort  de  saint  pris  son  apprenti  (125). 
François  Xavier,  et  le  second  le  retour  de         «  Près  du  lutrin,   sculpté  en  style  gothi- 

VEnfant  prodigue.  rpie,  on  lit   les  épitaphes  des   MM.   de  La 

K  Vis-à-vis  cette  chapelle  est  le  tombeau.  Motte,  de  Bombelleset  de  Chabons,  évoques 
en  niarbre  blanc  du  chanoine  Guillain  Lu-  d'Amiens.  De  là  on  tourne  sesregards  vers  la 
cas,  fondateur  de  r/fcti/e  des  orphelins,  o\i  belle  vitre  qui  décore  l'abside  du  sanctuairr, 
f»i/"«n/A- /y/e</s  de  cette  ville.  Parmi  les  sta-  et  que  donna  Bernard  d'Abbe ville  en  1269.  Le 
tues  qui  décorent  ce  riche  mausolée,  on  re-  sanctuaireestséparédelanefparunebalustra- 
marque  un  génie  funèbre  qui,  sous  le  nom  de  en  marbre  blanc,"à  hauteur  d'appui.  Deux 
ûe  Petit  pleureur,  jouit  d'une  grande  celé-  grands  candélabres  en  bois  doré  sont  placés 
brilé  en  France.  Ce  chef-d'œuvre  est  dû  au  sur  celte  balustrade  et  servent  à  sa  décora- 
ciseau  du  scul()teurBlasset.  Sous  une  arcade  lion.  Les  jambages  des  arcades  du  rond- 
pratiquée  dans  le  bas  du  monument,  on  point  sont  revêtus  d'un  riche  lambris  de 
aperçoit  la  statue,  aussi  en  marbre  blanc,  du  marbre.  Les  bustes  en  médaillons  des  qun- 
cardinal  de  Lagrange,  évoque  d'Amiens,  et  tre  évangélistes,  et  leurs  symboles,  ornent  les 
surintendant  des  finances  sous  Charles  V.  premiers  piliers  du  sanctuaire.  Contre  ces 
Il  mourut  en  li02,  à  Avignon,  où  il  sélait  mêmes  piliers  et  les  suivants,  sont  des  an- 

(124)  Visite  à  la  cathédrale  d'Amiens,  par  M.  E.  Brou,  d'Anvers,  <le  Rouen,  etc.,  l.i  Descriptio»  des 
D....  pag.  ^28,  'id.              '  stalles  de  la  catlicd>ale  d'Ainieus,  par  M.M.  Joiirdaia 

(125)  Voir,  pour  plus  de  détails,  sur  ce  diei-  cl  Duval,  aujourdlmi  cliauoines  de  celle  église, 
d'œuvredo  la  suIpUne  sur  bois,  qui  surpasse  par  ses  {y'olc  de  ('auteur.] 

dinienbioiib  auiaiit  qwt  par  ^a  beauté  les  slailos  de 
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ges    portant  des   torches  giuiiies  de  cier- 
ges. 

«  L'autel,  construit  ù  la  romaine,  est  isolé; 
sa  principale  décoration  consiste  en  un  bas- 
relief  représentant  Jésns-Christ  on  jardin 
desOliiiers.  Sa  table  est  surmontée  ti'un  gra- 
din garni  de  plusieurs  chandeliers  en  bi onze 
doré. 

«  Derrière  cet  autel  on  vf)it  une  gloire 
exécutée  en  1768,  par  M.  Cristophe,  archi- 
l'^cte  ;  quelfjuos  artistes  la  regardent  comme 
un  bon  morceau  d'architecture  moderne. 
I*lusieurs  personnes  cejiendant  la  croient 
lourde  et  peu  convenable  à  un  temple  go- 
thique. Cette  gloire  est  formée  de  rayons 
et  (le  nuages  ,  parmi  lesquels  |)araissent 
des{anges  et  des  chérubins  (125*)  » 

Pour  mon  compte ,  je  me  permettrai  de 
dire  que  tout  cet  apjiareil  de  rayons,  de 
nuages,  d'anges  et  de  chérubins,  que  cette 
«gloire»  en  un  mot ,  triste  produit  d'une 
époque  de  décadence,  est  ici,  comine  lignes, 
com{)Osition  et  etfet,  un  déplorable  ana- 
chronisme ,  un  contre-sens  véritablement 
fâcheux,  surtout  à  ce  point  culminant  de 
l'intérieur  de  la  l^asilique.  Lorsque  je  vis 
cette  «  gloire  »  pour  la  [)remière  fois,  je  re- 
venais de  lAllemagne,  de  la  Belgique  où 
j'avais  pu  remarq.uer,  notamment  à  la  cathé- 
drale d'Anvers, des  contre-sens  de  ce  genre; 
et  quoique  j'y  fusse  en  quelque  sorte  habi- 
iiié,  j'éprouvai  une  pénible  surprise,  à  la 
vue  d'unetelle  puérilité  dans  un  templeaussi 
majestueux.  Indépendamment  du  complet 
désacord  {de  style  avec  Téditice,  que  {)ré- 
sente  cet  appendice  malencontreux,  il  offre 
l'inconvénient  encore  plus  grave  d'en  abré- 
ger la  longueur  d'une  centaine  de  pieds  , 
en  obstruant  au  moins  en  partie ,  cette 
perspective  du  rond-point  de  l'abside,  dont 
l'effet  est  toujours)  si  beau,  si  mystérieux. 
Malheureusement  d'autres  cathédrales  de 
France,  et  des  plus  belles,  ont  été  ainsi, 
(qu'on  me  passe  l'expression)  aveuglées  par 
le  goût  stupide  de  ces  architectes  du  xvm* 
siècle;  qui  s'imaginaient  «embellir»  «lisons 
plus ,  «  réhabiliter  »  ces  barbares  édifices 
gothiques,  en  les  affublant  de  maints  coli- 
lichets  soi-disant  usités  dans  l'architecture 
antique,  et  qui  ne  servent  qu'à  les  déshono- 
rer (126). 

Heureusement ,  la  cathédrale  amiénoise 
est  trop  vaste  et  trofi  bien  urise  dans  son 
ensemble,  pour  qu'un  semblable  hors-d'œu- 
vre  puisse  nuire  à  l'effet  général,  conjme 
il  le  ferait  dans  un  autre  intérieur  qui 
aurait  de  moindres  proportions. 

Il  m'a  été  donné  de  contempler,  dans  les 
conditions  les  plus  favorables,  ce  magniti- 
que  intérieur  ;  c'était  un  jour  de  grande 
tête,  à  l'issue  de  la  messe  |)ontilicale  et  au 
moment  où  celle  de  midi  allait  commencer  ; 
les  valves  de  la  basilique  étaient  ouvertes, 

(liî)*)  Visite  à  la  cathédrale  d'Amiens ,  pag.  3-2-5i. 

(l'iil)  Nous  citerons,  oiilre  ;uilies  tallicciialos  gd- 
liiiqiies  qui  se  Irouveiil  ilaiis  ce  cas,  (elles  de  Sens, 
J'Auxerre  cl  de  Naiboiine,  avec  la  ilillérciice,  (inaii 
lieu  lie  «  ij'loirc  »  c'est  un  eiionne  bal(la(]iiin  suiilenu 


pour  laisser  sortir  et  entrer  la  foule  très- 
cûuqiacte  ce  jour  là.  Du  milieu  du  parvis 
où  je  nie  trouvais  alors  en  face  du  splen- 
dideet  immense  [lortail  delà  basilique, mes 
regards  [don^eaicnt  sous  sa  gigantesque  et 
sublime  voûte  aux  nervures  croisées  jus- 
i[u'aux  graniies  fenêtres  de  l'abside,  planant 
sur  <les  milliers  de  tôles  de  cette  foule  com- 
pacte (jui  agi-andissnit  encore  à  l'œil  l'im- 
mense perspective  du  temple,  en  même 
temps  (pi'elle  lui  communiquait  le  mouve- 
ment et  la  vie;  les  sons  de  l'orgue,  de  cet 
instrument  mystérieux  qui  est  la  voix  inté- 
rieure de  nos  teni|iles,  n'avaient  pas  encore 
cessé  :  ils  murmuraient  gravement  et  se  per- 
daient sous  les  nombreuses  arcades  des  nefs 
dont  les  échos  répercutaient  cette  harmonie 
pleine  île  majesté,  tandis  que  celle  des  bour- 
dons et  des  cloches,  qui  sont  la  voix  exté- 
rieure de  la  basilique,  s'exaltait  en  majes- 
tueuses volées,  dans  les  airs,  au-dessus  de  la 
grande  cité.  Sous  l'empire  de  l'émotion  douce 
et  profonde  à  laquelle  j'aimais  à  me  lais- 
ser aller,  je  compris  mieux  que  jamais  ; 
combien  1  action  liturgi(pie,  avec  son  cor- 
tège obligé  de  la  multitude  des  tidèles  qui 
y  prennent  fiart,  coûifilète  admirablement, 
en  la  rehaussant  de  toute  sa  i)oésie  divine, 
la  beauté  incom[)arable  de  nos  temples  chré- 
tiens. Voy.  Ai.Bi  ,  Basiliques,  France, 
Reims,  Scllpture,  Statuaire,  Strasbourg, 
Stvi.e  0";n  al.  Style  roman. 

AM;H10  (Félix).  Né  en  1560,  coraposi- 
Icur  rom.  \oy.  Misique. 

AN(iFLlC(J  (Fra)  de  Fiésole.  Célèbre 
peintre  mysticp.ie.  Voy.  Peinture,  et  Mys- 
tique. 

ANGES.  Parmi  les  ly|)es  les  plus  nobles, 
les  plus  beaux  cl  les  plus  variés  de  la  sta- 
tuaire et  delà  peinture  chrétienne,  figurent 
les  anges,  êtres  célestes,  privilégiés,  qui  tou- 
chent cependant  par  tant  de  [loints  à  la  terre 
et  à  l'histoire  de  riiumanité.  La  création  des 
anges  eut-elle  lieu  avant  celle  de  ce  monde 
sensible,  ou  bien  aiirès,  et  immédiatement 
avant  celle  de  l'homme  ?  Saint  Basile,  dans 
son  Hexaméron ,  ou  Livre  de  six  jours^ 
incline  jiour  le  premier  sentiment,  lorsqu'il 
s'exprime  ainsi  :  «  Il  est  permis  de  conjec- 
turer que,  antérieurement  à  la  création  de 
ce  monde  visible,  il  existait  un  ordre  de 
créatures  plus  pari'ailes,  indiqué  par  l'Apô- 
tre, (luaiul  il  dit  :  Tout  a  été  créé  par  lui  (Jé- 
sus-Christ )  l'int  les  choses  visibles  que  les 
invisibles,  soit  les  dominations,  soit  les  prin- 
cipautés,  soit  les  puissances,  soit  les  vertus 
[Coloss.,  I,  16),  c'est-à-dire  les  armées  des 
anges  auxquelles  les  archanges  président.  11 
était  convenable  qu'à  ce  monde  préexistant 
Dieu  ajoutât  un  monde  nouveau  qui  fût  et 
lécole  où  l'homme  devait  s'instruire,  et  le 
domicile  de  tous  les  êtres  destinés  à  naître 
ou  à  mourir.  Avec  lui,  et  au  même  moment, 

par  (iiiaUc  coloiuies,  d'ordres  grecs,  qui  écrase  le 
inaiLre  aiilel  el  iiias<iiie  eiilieieiiieiit  la  vue  «lu  roi><l- 
poiiil  el  (!esa  eliapelle  lei  initiale.  CeUe  (iisposiiii)ii, 
ainsi  que  j'ai  pu  m'en  eoiivaiiiere  de  mes  propres 
yeux,  fSt  emoïc  piu5  vicieuse  (pie  eelle  d'Amiens. 
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fut  créé  le  temps  dont  la  scccession  conti- 
nue allait  coniinencer  pour  rouler  sans  cesse 
cl  ne  s'arrôter  j.'miais  dans  son  cours;  lo  temps 
qui  se  compose  de  parties  où  le  [lassé  n'est 
plus,  l'avenir  n'existe  pas  encore,  et  le  pré- 
sent écliap[>e  avant  même  qu'il  soit  connu.» 
L'opinion  de  saint  Basile  est  commune 
parmi  les  autres  Pères  de  l'Eglise.  L'incer- 
titude (pii  existe  touchant  l'épociue  [)rccisc 
de  la  création  des  anges  vient  de  ce  (ju'il 
n'en  est  [)as  dit  un  seul  luol  dans  le  récit  de 
Moïse.  Saint  Jean-Chrysostume,  dans  son 
premiei-sermonsurla  Genèse,  nousexplicpie 
la  cause  de  ce  silence,  à  l'occasion  du  \)us- 
i!,a-^e,Aui:ommencemenlDicuafaitle  cirlct  la 
terre  [G e II.,  i,  l.)  «Pourquoi,)Klil  le  saint  Doc- 
teur, «  .Moïse  ne  nous  donn«;-î-il  pas  d'abord 
la  création  des  anges  et  des  archanges?  car 
si  l'ouvrier  se  fait  reconnaître  à  son  ouvra- 
ge, n'était-ce  point  par  cetordre  de  créatures 
qu'il  fallait  commencer,  comme  nous  don- 
nant la  plus  haute  idée  de  la  puissance  du 
Créflteur?  Nous  admirons  le  ciel,  l'autre  du 
jour,  les  beautés  du  firmament.  Les  esprits 
célestes  ne  sont-ils  pas  encore  plus  resplen- 
dissants de  beauté?  Pourquoi  donc  enmie- 
ner  sur  la  scène  des  objets  d'une  nature  in- 
férieure, |)lutôt  que  de  nous  transporter  aus- 
sitôt dans  une  région  plus  élevée?  C'est  que 
Moïse  avait  affaire  à  des  Juif5,  à  un  peuple 
dont  l'intelligence  dominée  parles  sens,  ne 
pouvait  prendre  un  essor  aussi  haut,  h  un 
peuple  qui,  nouvellement  sorti  de  l'Egypte, 
l'imagination  encore  remplie  du  culte  gros- 
sier qu'il  y  voyait  établi,  aurait  conçu  dif- 
l'cilement  de  la  divinité  une  idée  spirituelle. 
C'était  donc  par  des  aspects  sensibles  qu'il 
fallait  l'y  amener.  Voilà  pourquoi  l'histo- 
rien porte  leurs  regards  sur  le  ciel,  la  terre, 
la  mer  et  les  autres  parties  de  la  création 
dont  tous  les  yeux  étaient  frappés.  Quand 
leurs  esprits  auront  acquis  plus  de  matu- 
rité, ce  sera  le  moment  de  leur  parler  des 
vertus  célestes,  comme  le  fera  David  dans  ce 
])saume.  Vous  qui  êtes  dans  les  deux, 
louez  le  Seigneur,  louez-le  du  plus  haut  du 
prinomcnt  ;  anges  du  Seigneur,  louez-le  tous. 
Années  du  Seigyieur,  louez-le  toutes  de  con- 
cert :  car  il  a  commandé,  et  toutes  choses  ont 
été  créées  ;  il  a  parlé,  et  tout  a  été  fait.  [Psal. 

CXLVIII,  1,  7). 

«  Dans  le  temps  même  où  les  sublimes 
.'eçons  devaient  trouver  des  intelligences 
mieux  disposées  à  les  entendre,  quand  un 
testament  nouveau  aura  été  donné  au  mon- 
de, rA[)ôtredes  nations  suivra  la  même  mé- 
thode que  le  législateur  des  Juifs.  Saint  Paul 
})arleraaux  Athéniens  le  môme  langage  que 
;;\Ioïse  aux  Hébreux.  Il  ne  les  entretiendra 
ni  des  anges  ni  des  archanges,  mais  du  ciel 
et  de  la  terre  {Act.  xvii,  2i).  Dieu  qui  a  fait 

(1:27)  C'est  pouiquoi  les  anges,  qui  apparliennoiil 
éniiiieiimienl  à  cet  ordre  de  suit- tances  ont  ëic 
comparés  à  la  lumière,  qui  est  le  plus  léger,  le  plus 
suhlil  lie  tous  les  corps,  et  ont  éléreprésenléscùiiiMie 
des  éclairs,  des  souilles  et  dos  étincelles.  (Voir  les 
•  liap.  1  et  X  du  prophète  Ezédiiel.)  Sainl  Jean  Da- 
inascène,  dans  sou  trailé  De  augelis  (cliap.  5t,  dit- 
que  ce  sont  autant  de  lumières  émanées  de  la  lu- 
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le  monde,  étant  le  Seigneur  du  ciel  et  de  Ia 
terre,  n'habite  point  (laiis  des  lemf)les  bâtis 
]>ardes  hommes.  Qu'il  ait  h  parler  aux  fidè- 
les de  Colosses,  son  langage  sera  bien  plussu- 
blitne:  Toutes  choses  ont  été  créées  par  lui, 
tant  celles  du  ciel  que  celles  de  la  terre,  les 
visibles  et  les  invisibles,  soit  les  trônes,  soii 
les  dominations,  soit  tes  principautés,  soit 
les  puissances,  ont  été  créés  par  lai  et  pour  lui. 
{Coloss.  I,  16). 

«  L'évangélisle  saint  Jean,  écrivant  pour 
des  disciples  i)lus  parfaits,  ernl)rasse  tout 
l'ensemble  de  la  création,  ne  s'arrêtant  |)as 
aux  détails:  Toutes  choses,  dit-il,  ont  été 
créées  par  lui,  et,  sans  lui,  rien  na  été  fait  de 
ce  quia  été  fait  {Joan.  i,3j,  tant  ce  qui  se  mon- 
tre aux  regards  que  ce  qui  leur  échappe.  En 
quoi  tous  ces  saints  personnages  se  confor- 
mant à  la  portée  de  leurs  auditeurs,  imi- 
tent la  conduite  des  instituteursqui  proporr 
tionncnt  leurs  leçons  à  l'intelligence  de 
leurs  disciples.  Législateurs  d'une  nation 
plongée  dans  une  ignorance  universelle,  en- 
core dans  les  langes  d'une  première  enfance, 
ils  se  bornent  à  des  leçons  sulTisantes  pour 
lui  faire  connaître  l'existence  d'un  Dieu 
Créateur.  Paul  et  Jean  l'évangélisle,  prenant 
les  hommes  pour  ainsi  dire  au  sortir  de  l'é- 
cole, les  élèvent  à  des  connaissances  d'un 
ordre  bien  supérieur,  avec  l'attention  da 
rappeler  sommairement  les  premières  ins- 
tructions. Harmonie  [)arfaite  entre  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament.  L'Ancien  expose 
la  création  jiar  le  spectacle  des  choses  visi- 
bles ;  et  quelle  idée  David  nous  donne  déjà 
de  la  puissance  du  Créateur,  [tarées  [)aroles  : 
//  a  commandé  et  tout  a  été  fait  [Psal.  xxxii, 
9).  Le  Nouveau  nous  le  montre  dans  la  pro- 
duction des  substances  invisibles  (127).  » 

La  suite  des  temps  na  fait  que  confirmer 
la  justesse  de  cette  réflexion  de  saint  Jean- 
Chrysostome  En  effet,  nous  voyons  d'abord 
les  Pères  les  p-lus  anciens  commencer  [-.ar 
nous  donner  la  description  aussi  exacteque 
poétitjue  des  neuf  chœurs  des  anges.  En- 
suite les  peintres  orientaux,  et  à  leur  suite, 
les  Italiens,  se  hasardent  à  nous  les  repré- 
senter tantôt  sous  la  figure  de  têtes  d'enlants 
ailées,  tantôt  à  mi-corps,  mais  avec  quatre 
ailes,  deux  qui  [tartent  de  la  tête,  et  les 
deux  autres,  des  deux  extrémités  inférieures 
du  buste  qu'elles  terminent  ainsi  de  la  ma- 
nière la  [dus  légère  et  la  |)lus  gracieuse. 
Enfin,  nos  [leintres  catholiques  occidentaux 
les  représentent  sous  l'apparence  de  l'hom- 
me. «  Seulement,  et  c'est  comme  un  carac- 
tère indélébile, les  deux  ailes  restenttoujours 
attachées  sur  les  épaules  de  l'ange,  parce 
que  fange,  comme  le  dit  toujours  son  nom 
[cly/eloç)  est  le  messager  ou  l'envoyé  de  Dieu, 
(128)  et  que  pour  aller  plus  raj  uienienttù 

niière  incréée,  dont  elles  ont  la  splendeur.  Us  n'ont 
besoin  ni  de  langue,  ni  d'(»reilles;  mais  ils  conunii- 
ni(iuent  leurs  pensées  et  donnent  leurs  conseils, 
sans  le  secours  de  la  parole  ni  îles  sens  :  Sed  sine 
ulla  prohati  sermouis  ore  muttis  sine  sensu  sua  coni- 
niniiii-inil  et  consilia. 
(1:28)  L'Ancien  el  le  Nouveau  Tcstanieni  alondrul 
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le  souverain  maître  lui  ortiorine  de  se  ren- 
dre, il  semble  s'armer  de  cet  instrument  de 
locomotion. 

«  Ainsi,  ligure  humaine,  complétée  })ar  les 
ailes  de  l'oiseau  et  resplendissante  de  lu- 
mière, telle  est  comme  forme  et  comme  cou- 
leur, la  plus  ordinaire  représentation  sous 
laquelle  la  poésie  et  l'art  nous  montrent 
l'anime. 

«Quanta  la  poésie,  Dante  est  une  mine  à 
descriptions.  Au  chant  xxxi  du  Paradis,  il 
dit;  Je  levai  les  yeux,  et,  comme  le  matin  ta 
partie  orientale  de  lliorizon  est  plus  éclatante 
que  celte  où  le  soleil  se  couche,  ainsi,  lorsque 
mes  yeux  montèrent  comme  d'une  vallée  sur 
une  colline,  je  vis,  au  sommet,  une  place  qui 
surpassait  en  éclat  toutes  les  autres. Comme  ta 
partie  du  ciel  où  l'on  attend  ce  char  que  Phaéton 
ne  sut  pas  guider  s'embrase  davantaqe,  tandis 
que  des  deux  côtés  la  lumière  s'amoindrit,  ainsi 
cet  te  oriflamme  de  paix  [ta  sainte  }ierge)flam- 
bloyait  au  milieu,  en  faisant  pâlir  également 
tes  splendeurs  autour  d'elle.  Dans  ce  milieu,  je 
vis  plus  de  mille  anges  avec  tes  ailes  ouvertes 
et  tous  différents  d'éclat  et  d'attitude. — Voi- 
là le  foyer  lumineux  où  brillent  et  bouil- 
lonnent les  flots  de  ces  natures  célestes; 
voici  maintenant  quelques  rayons  qui  s'é- 
chappent de  celte  source. — Dante,  au  chant 
vnr  du  Purgatoire,  dit  :  Je  vis  sortir  du  ciel 

et  descendre   deux   anges Leurs  robes, 

vertes  comme  les  petites  feuilles  qui  viennent 
d'éclore,  frappées  et  agitées  par  le  vent  de 
leurs  ailes,  vertes  aussi,  flottaient  en  ar- 
rière   Je   distinguais  bien    leurs    têtes 

blondes  ,  mais  l'œil  était  ébloui  par  leur  face, 
comme  une  faculté  qui  succombe  à  de  trop 
grands  efforts.  —  Au  chant  vi'  du  Purga- 
toire, Dante  décrit  ainsi  le  [)remier  ange 
qu'il  voit  :  U7ic  lueur  m\ipparut ,  qui  venait 
sur  la  mer,  et  d'un  mouvement  si  rapide,  que  le 
vol  d'aucun  oiseau  ne  pourrait  l'égaler.  Ayant 
un  peu  détourné  les  yeux,  afin  d'interroger 
vion  guide,  je  la  revis  plus  lumineuse,  et 
déjà  plus  grande.  Puis,  de  chaque  côté,  7n  ap- 
paraissait je  ne  sai^  quoi  de  blanc,  d'où  sor- 
tait peu   à  peu   quelque  autre  objet ,   blanc 

comme  le  premier \oici  l'ange  de  Dieu.... 

Vois  comme  il  dédaigne  tes  moyens  humains. 
Jl  ne  veut  point  de  rames  ni  d'autres  voilvs  que 

ses  ailes Vois  comme  il  les  tient  dressées 

vers  le  ciel.  Jl  bat  l'air  de  ses  plumes  éter- 
nelles, qui  ne  muent  point  comme  la  cheve- 
lure des  mortels.  —  Plus  s'approchait  de 
nous  l'oiseau  divin,  plus  brillant  il  appa- 
raissait, de  sorte   que  de  près  les  yeux  ne 

en  exemples  de  ces  messages  que  Dieu  se  plaîl  à 
conlii'ià  sc^  anges.  Nous  citerons  (^nlre  autres  ceux 
que  nous  fournissent  les  histoires  d'Abraham,  de 
Lolii,  de  Jacob,  de  Moïse,  de  David,  de  Daniel,  de 
Tobie,  sans  parler  de  ceux  que  nous  révèlent  les 
annales  du  Nouveau  Testament,  et  parmi  lesquelles 
rAnnoncialion  tient  le  premier  rang.  D'.iilleurs 
saint  Paul  ne  nous  déclare  l  il  pas  expressément, 
dans  son  Kpilre  aux  Hébreux,  ([ue  les  anges  sont  les 
H.iiiistres,  les  envoyés  de  Dieu  auprès  des  hommes 
pour  l(»ut  ce  qui  concerne  leur  salut.  Nantie  omnes 
aunl  administralorii  spiiilus  ,  in  ininislerinin  missi 
frvpicr  cas  qui  liarcdiiuiciii  lajiicnl  butulib?  {Ilabr., 


pouvaient  soutenir  sa  splendeur La  béa- 
titude était  peinte  sur  son  front.  —  .Vu  chant 
xu"  du  Purgatoire ,  Dante  ajoute  (piel- 
ques  traits  à  son  tableau  :  Vois  un  ange  (jui 

s  apprête   à  venir vers  nous La  belle 

créature  venait  vêtue  de  blanc,  et  son  visage 
scintillait  comme  on  voit  trembler  l'étoile  du 
matin.  Elle  étendait  les  bras,  et  puis  elle  ou- 
vrit les  ailes. 

«  Quiconque  a  regardé  les  peintures  mu- 
rales de  l'Italie,  les  mosaïques  de  la  (Irèce, 
et  les  émaux  byzantins  disséminés  en  Eu- 
rope, reconnaîtra  que  les  anges  de  Giotto  et 
d'Orcagna,  de  Fra  Angelio  et  du  Pérugin; 
(|uo  les'anges  de  Saint-Luc  en  Livadie  et  de 
Sainte-Sophie  de  Saloni(iue;  que  les  anges 
de  l'inappréciable  reliquaire  byzantin  de 
Limbourg  (129)  ne  sont  qu'une  autre  ex- 
pression, une  expression  parle  dessin,  des 
anges  tels  que  Dante  les  décrit.  Mêmes 
formes,  mêmes  ailes,  mêmes  lumières;  la 
poésie  et  la  peinture  ont  traduit  en  deux 
langues,  l'une  \)ar  des  paroles,  l'autre 
par  des  lignes  et  (les  couleurs  ,  une  pensées 
absolument  identique  (130).  » 

Quanta  la  classification  et  aux  attributions 
respectives  des  neuf  chœurs  des  anges,  voi- 
ci comment  s'exprime  saint  Denis  l'Aréo- 
pagite,  dans  son  Traité  de  la  Hiérarchie 
céleste  : 

«  Le  chœur  innombrable  des  anges  se  j)ar- 
tage  en  trois  hiérarchies  différentes.  La  pre- 
mière se  compose  de  ceux  qui  sont  toujours 
devant  la  face  de  Dieu,  et  qui  lui  sont  unis 
d'une  manière  plus  intime  et  plus  immé- 
diate. Ce  sont  les  brûlants  séraphins,  ainsi 
nommés  à  cause  des  feux  du  divin  amour 
qui  les  consument  sans  cesse;  les  lumi- 
neux chérubins,  ainsi  nommés  à  cause  des 
lumières  pures  et  sublimes  dont  leur  intel- 
ligence est  éclairée,  et  les  trônes,  qui, 
comme  leur  nom  le  fait  assez  entendre, 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  parmi  les  in- 
telligences célestes.  Tous  ces  esprits,  por- 
tés sur  les  ailes  du  plus  ardent  amour,  sont 
entraînés  par  d'invincibles  transports  vers  le 
souverain  bien,  et  s'eiTorcent  sans  cesse  de 
s'approcher  de  plus  en  plus  vers  la  source 
qui  les  enivre.  L'excellence  de  leur  nature 
])araît  assez  par  le  rang  sublime  qui  leur 
a  été  donné.  Placés  sur  le  seuil  même  du 
sanctuaire  auguste  qu'habite  la  Divinité,  ii's 
ne  voient  que  Dieu  au-dessus  d'eux ,  et 
laissent  au-dessous,  à  une  distance  infinie, 
toute    créature  visible  et  invisible.   Leurs 

I,  1-i.)  Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  du  rôle  si  im- 
portant et  si  poétique  que  la  légende  elle-même  leur 
a  attribué. 

(12'J)  C'est  un  rerupiaire  de  la  vraie  croix  ,  d'une 
valeur  considérable  et  d'une  beauté  sans  pareille, 
d'origine  byzantine,  datant  du  x'  siècle  probable- 
ment; il  est  couvert  d'émaux  translucides  '^ur  lond 
d'or.  Il  provient  du  trésor  de  la  c;Ulicdrale  de  Trê- 
ves, et  lut  livré  par  le  dernier  aiehevèqne  électeur 
de  Trêves  au  due  de  .Nassau,  (|ui  l'a  donné  récei» 
ment  à  la  cathédrale  de  Limbouig. 

(130)    lamofirapliie   den    nuftea,  par    M.    Didiou. 
[Annukt)  uicliéuUKjujucb,  loui.  XI,  p.  353-54.) 
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voix  cl  leurs  concerts  ressemblent  au  fré- 
missement d'une  multitude  innombrable  de 
torrents.  Ils  ci'icnt  sans  cesse  :  Gloire  et 
bénédiction  soit  au  Seigneur!  {Apoc.  v, 
11.)  D'autres  fois,  ils  font  retentir  ces  pa- 
roles, ou  plutôt  ce  cantique,  si  digne  du 
Dieu  qu'ils  adorent  :  Saint,  Saint,  Saint, 
est  le  Seigneur,  le  Dieu  des  années  ;  toute  la 
terre  est  remplie  de  sa  gloire.  {Isa.  vi,  3.) 

«  La  seconde  hiérarchie  renferme  les  do- 
minations, les  vertus  et  les  |)uissances.  Les 
dominations  sont  ainsi  appelées,  parce 
qu'elles  dominent  les  autres  anges,  (ju'elles 
sont  libres  de  toute  espèce  de  contrainte  , 
et  servent  Dieu  avec  la  |)lus  sublime  indé- 
l)endance.  Le  nom  de  vertus  indique  assez 
que  ces  esprits  possèdent  une  force,  un 
courage  indomptable  ,  qui  se  manifestent 
dans  toutes  leurs  actions,  et  qui  font  que 
rien  de  ce  qui  pourrait  diminuer  les  lu- 
mières divines  qui  éclairent  leur  intelli- 
gence ne  trouve  accès  dans  leur  volonté. 
Leur  unique  occupation  est  de  s'etforcer 
de  devenir  semblables  de  plus  en  plus  h  la 
Divinité.  Enfin,  les  puissances  ,  qui  sont 
sur  la  même  ligne  que  les  dominations  et 
les  vertus,  sont  chargées  de  veiller  aux 
destinées  du  monde,  et  d'empêcher  que  les 
esprits  pervers  ne  lui  fassent  tout  le  mal 
que  leur  suggère  leur  méchanceté. 

«  La  troisième  hiérarchie  se  compose  des 
principautés,  des  archanges  et  des  anges. 
Les  principautés  ont  pour  attributions  de 
commander  aux  anges,  qui  leur  sont  infé- 
rieurs en  dignité,  et  de  les  disposer  à  exé- 
cuter les  ordres  de  Dieu.  Leur  soin  est  de 
veiller  sur  les  grandes  divisions  du  monde, 
comme  par  exemple  sur  une  contrée,  sur 
un  royaume.  Les  archanges,  placés  entre 
les  principautés  et  les  anges,  sont  en  quel- 
que sorte  le  lien  qui  les  unit,  et  tiennent 
tout  à  la  fois  et  des  uns  et  des  autres.  Leurs 
fonctions  consistent  à  annoncer  aux  hommes 
Jes  choses  de  Dieu,  et  à  éclairer  l'esprit  des 
{iro[)hètes.  Enfin  les  anges  complètent  et 
terminent  toute  la  céleste  hiérarchie.  Ce 
sont,  [)our  ainsi  dire,  les  messagers  ordi- 
naires que  Dieu  emploie  pour  communi- 
quer avec  les  hommes.  Us  viennent  nous 
annoncer  ses  volontés,  et  nous  conduisent, 
comme  par  la  main,  jusqu'à  la  connaissance 
de  sa  nature.  Voilà  pourquoi  l'Ecriture  at- 
tribue à  ces  Esprits  en  particulier  le  soin 
de  tout  ce  qui  nous  concerne.  C'est  ainsi 
qu'elle  ai)i)elle  l'ange  Michel  le  guide  et  le 
••lief  du  peuple  Juif,  et  qu'elle  en  dit  autant 
de  quelques  autres  auges,  qu'elle  appelle 
églement  les  guides  et  les  chefs  des  autres 
jieu})les.» 

La  représentation  de  ces  neuf  chœurs  des 
anges,  divisés  en  cercles  concentriques  qui 
aboutissent  à  un  cercle  commun,  Jésus- 
Christ  dans  sa  gloire  au  plus  haut  des 
cjeux,  forme  le  sujet  des  grandes  roses  oc- 
cidentales de  plusieurs  de  nos  cathédrales 
ogivales.  Kien  d'éblouissant,  de  magique  , 
de  grandiose  comme  ces  immenses  et 
magnifiques  rosaces,  lorsque,  frap{)écs  des 
iti}uns  du  soleil  couchant,   elle  |ir(»jeltcnt 
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dans  l'enceinte  sacrée  qu'elles  éclairent  d'uu 
jour  mystérieux,  ces  anges,  ces  séraphins, 
ces  chérubins  aux  mille  et  scintillantes 
couleurs.  Rien  qui  ressemble  aux  magni- 
ficences du  paradis,  comme  ces  roses  trans- 
parentes qui  nous  en  retracent  avec  tant 
d'éclat  et  de  poésie  les  incomparables  splen- 
deurs. L'art  antique  offre-t-il  quelque 
chose  qui  ressemble,  même  de  très-loin, 
à  ces  brillantes  verrières,  et  surtout  à  ce.> 
roses  éblouissantes?  Elles  sont  le  chef- 
d'œuvre  de  la  peinture  sur  verre,  comme 
cette  peinture  elle-même  est  la  reine  delà 
peinture  chrétienne  en  général.  Dans  les 
branches  si  variées  de  celle-ci,  nous  pou- 
vons admirer  sous  mille  formes  différentes 
la  reproduction  du  type  angélique.  I^a  sta- 
tuaire, celle  des  siècles  de  foi,  nous  le  ré- 
vèle également  avec  une  admirable  va- 
riété d'invention  et  avec  une  beauté  ravis- 
sante d'expression.  Il  y  aurait  à  énumérer 
par  centaines  les  œuvres  d'art  qu'il  a  ins- 
pirées ou  embellies. 

Celui  des  livres  du  Nouveau  Testament 
qui  offre  à  l'art  le  plus  grand  nombre  du 
tyjtes  d'anges,  c'est,  sans  contredit,  V Apoca- 
lypse de  saint  Jean.  Nous  y  voyons  d'abord 
figurer  sous  cette  dénomination  les  sept 
évô(}ues  d'E[»hèse,  de  Smyrne,  de  Pergame. 
de  Tliyalire,  de  Sardes,  de  Philadel()hie  et 
de  Laodicée.  {Apoc,  u,  m.)  Ensuite,  c'est 
l'ange  fort  et  puissant  qui  crie  à  haute  voix, 
du  haut  des  cieux  :  Qui  est  digne  d'ou- 
vrir le  livre  d'en  lever  les  sceaux?  {Apoc. 
V.)  Puis,  ce  sont  les  quatre  anges  qui,  (lortés 
aux  quatre  coins  du  globe,  retiennent  les 
quatre  vents  du  monde  pour  les  empêcher 
de  souftler  sur  la  terre,  sur  la  mer  et  sur 
aucun  arbre  ;  c'est  un  autre  ange  qui  monte 
du  côté  de  l'Orient,  ayant  dans  la  main  le 
sceau  du  Dieu  vivant  et  criant  à  haute  voix 
aux  quatre  anges  qui  avaient  reçu  le  [)Ouvoii 
de  nuire  à  la  terre  et  à  la  mer,*de  ne  point 
les  frapper,  non  plus  que  les  arbres,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  marqué  au  front  les  serviteurs 
de  Dieu.  [Apoc.  xii.)  Après  que  les  justes 
ont  été  marqués  au  front,  nous  voyons  tous 
les  anges  se  tenir  autour  du  trône  de  l'A- 
gneau, des  vieillards  et  des  quatre  animaux, 
et  se  prosternant  le  visage  contre  terre, 
adorer  Dieu  et  chanter  :  Amen,  bénédic- 
tion, gloire,  sagesse,  actions  de  grâces,  hon- 
neur, puissance  et  force  à  notre  Dieu,  dans 
tous  les   siècles    des  siècles.   Amen.  {Apoc. 

VII.) 

Le  chapitre  viii  nous  montre  les  sept 
anges  qui  se  tiennent  devant  Dieu,  toujours 
prêts  à  exécuter  ses  ordres.  On  leur  donne 
sept  trouipettes.  Après  qu'un  autre  ange  qui 
se  tenait  devant  l'autel  ayant  un  encensoir 
rempli  de  parfums ,  a  offert  à  Dieu  ces  par- 
fums, qui  sont  les  prières  des  saints,  et  a 
jeté  ensuite  sur  la  terre  l'encensoir  lemjjli 
du  feu  de  l'autel  d'où  viennent  des  ton- 
nerres, des  voix,  des  éclairs  et  un  grand 
tremblement  de  terre,  les  sept  anges  qui 
avaient  les  se[tt  tr'ompeltes ,  en  sonnent 
l'un  a[)rès  l'autre,  et  il  en  résulte  successi- 
vement des  prodiges,  des  monstres,  des  ca- 
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lamités  de  toute  espèce  qui  désolent  la  terre. 
(Apor.  IX. j 

Cciiondaiit  l'aiiôtrc  inspiré  voit  un  autre 
ange  fort  et  puissant,  qui  descend  du  ciel, 
revêtu  d'une  nue'e  et  ayant  un  arc-en-ciel  sur 
la  tête.  Son  visage  était  comme  le  soleil,  et  ses 
pieds  comme  des  colonnes  de  feu.  Il  mit  son 
pied  droit  sur  lu  mer,  et  son  pied  gauche  sur 
la  terre.  Et  il  cria  d'une  voix  forte  comme 
un  lion  qui  rugit.  Et  après  quil  eut  cric,  sept 
tonnerres  firent  entendre  leurs  voix....  Alors, 
poursuit  l'exilt.'  do  Pathiuos,  l'ange  que  j'avais 
vu,  qui  se  tenait  debout  sur  la  mer  et  sur  la 
terre,  leva  sa  main  au  ciel,  et  jura  par  celui 

?'ui  vit  dans  les  siècles  des  siècles,  qui  a  créé 
e  ciel  et  tout  ce  qui  est  dans  le  ciel,  la  terre 
et  tout  ce  qui  est  dans  la  terre,  la  mer  et  tout 
ce  qui  est  dans  la  mer,  qu'il  n'y  aurait  plus  de 
temps;  7nais  qu'au  jour  oi^i  le  septième  ange 
ferait  entendre  sa  voix,  et  sonnerait  la 
Uompelte,  le  mystère  de  Dieu  s'accompli- 
rait, ainsi  qu'il  l'a  annoncé  par  les  prophètes 
ses  serviteurs.  {Apoc.  x,  1-7.)  Or,  ce  septième 
ange  ayant  sonné  de  la  trompette,  on  entendit 
de  grandes  voix  dans  le  ciel  qui  disaient  : 
«  L'empire  de  ce  monde  a  passé  èi  notre  Sei- 
gneur et  à  son  Christ,  et  il  régnera  dans  les 
siècles  des  siècles.  Amen.  » 

Alors  les  vingt-quatre  vieillards,  qui  sont 
assis  sur  leurs  trônes  devant  Dieu,  se  pros- 
ternèrent et  adorèrent  Dieu,  en  disant  :  «  Nous 
vous  rendons  grâces.  Seigneur,  Dieu  tout- 
puissant,  qui  êtes,  qui  étiez,  et  qui  devez 
venir,  de  ce  que  votis  êtes  entré  en  posses- 
sion de  votre  grande  puissance  et  de  votre 
règne  éternel,  »  <nc.,  etc.  Alors  le  temple  de 
Dieu  fut  ouvert  dans  le  ciel,  et  on  vit  l'arche 
d'alli<ince  dans  son  temple,  et  il  se  fit  des 
éclairs,  des  voix,  des  tonnères,  un  tremble- 
ment de  terre  et  une  grêle  effroyable.  [Apoc. 

XI,  15-19.) 

Au  clia|)itre  suivant  nous  lisons  le  récit 
du  combat  des  bons  et  des  mauvais  anges. 

//  se  donna  une  grande  bataille  dans  le 
ciel.  Michel  et  ses  anges  combattaient  contre 
te  dragon;  et  le  dragon  avec  ses  anges  com- 
battaient contre  lai.  Mais  ceux-ci  furent  les 
plus  faibles,  et  dipuis  ce  moment  ils  ne  pa- 
rti»-ent  plus  dans  le  ciel.  Et  ce  grand  dragon, 
cet  ancien  serpent,  qui  est  appelé  diable  et 
satan,  qui  séduit  tout  le  monde,  fut  préci- 
pité en  terre  et  ses  anges  avec  lui.    {Apoc. 

XII,  7  9.) 

Quels  tableaux,  quelles  images,  quelle 
jioésie  dans  tout  ce  récit  apocalvptique,  dans 
ces  scènes  toutes  plus  grandioses  les  unes 
que  les  autres,  qui  se  déroulent  sur  cet  im- 
mense théâtre  cju'on  appelle  la  terre  et  les 
cieux  !  Et,  pour  nous  borner  aux  anges,  com- 
bien leur  rôle  est  sublime  et  varié  dans  ces 
magnifiques  scènes,  auprès  desquelles  les 
plus  grandes  de  V Iliade  ne  seraient  que  des 
jeux  d'enfants.  Remarquons  particulière- 
ment ici  la  justesse  profonde  de  cette  pensée 
de  ?aint  Jean  Chrysostome,  rapportée  idus 
haut,  <]uo  leNouveauTestament  nous  révèle 


(151)  Voir  Rom.  vni,  38.    /  Cor.  iv,  9  ;   xi,  10; 
Xili,  1.   //Cor.  il,   Ij;  Ga/.  i,  8,  m,  19;  iv,    1-i. 


les  substances  invisibles  que  l'Ancien  nous 
avaità  peine  laissé  entrevoir.  En  effet,  indé- 
pendamnient  de  saint  Jean  l'évangéliste,  les 
autres  apôtres,  et  particulièrement  saint 
Paul  (131),  nous  ex|)Osent  clairement  l'ori- 
gine, l'excellence  et  la  mission  de  ces  esprits 
célestes.  Les  saints  Pères  également ,  nous 
venons  de  le  voir,  s'en  sont  beaucoup  occu- 
pés dans  leurs  écrits.  On  sait  tout  le  parti 
qu'ont  tiré  de  ce  ty[)e  bien  supérieur  aux  gé- 
nies de  l'antiquité,  la  légende  et  la  poésie  des 
chrétiens.  11  otTre  encore  une  richesse  da 
sujets  et  de  motifs  on  ne  peut  plus  nobles, 
gracieux  et  touchants,  aux  peintres  et  aux 
sculpteurs  qui,  à  l'exemfjle  des  artistes  du 
moyen  âge  et  de  leurs  fidèles  imitateurs,  les 
(".ornélius,  les  Steinle,  les  Hauser,  les  Ower- 
bek,  auront  soin  de  l'étudier  sérieusement 
dans  les  saintes  Ecritures,  dans  les  Pères, 
dans  la  liturgie  et  dans  les  œuvres  d'art  qui, 
exécutées  sous  Theureuse  influence  de  celle 
triple  inspiration,  l'ont  reproduit  avec  au- 
tant de  variété  que  de  bonheur.  {Voir,  pour 
les  détails  et  descriptions  qui  s'y  rapportent, 
plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire,  entre 
autres,  ceux-ci  :  Amiens,  Peinture  cuBé- 
TiENNE,  Peinture  mystique,  Sculture,  Sta- 
tuaire, Reims,  Strasbourg,  Types.) 

ANGLETERRE  (Cathédraues  d').  \oy.  Di- 
mensions. 
ANIMAUX  SYMBOLIQUES.  \oy.  Anges. 

ANTMUCCIA  (Jean).  Elève  de  Goudimel, 
compositeur  romain.  \oy.  Musique. 

ANTHEMIUS  de  Tralles.  Architecte  de 
Sainte-So[)hie  de  Constantinople.  \oy.  Cot- 

POUES. 

ANTIENNES  de  sainte  Agnès,  de  saint 
Martin, DE  sainte  Lucie.  \oy.  Modes  ecclé- 
siastiques. 

ANTOINE  DE  Ferrare.  Peintre  élève  de 
Gaddi.  \oy.  Peinture. 

ANTOINE  DE  \enise.  Peintre,  élève  de 
Taddeo  Gaddi.  Voyez  Peinture. 

ANVERS  {Cathédrale  d).  Yoy.  Dimen- 
sions. 

APOCALYPSE  (Scènes  DE  l').  Yoy.  Anges. 

APOTRES.  Voy.  Types,  Amiens,  Stras- 
bourg. 

ARCHITECTURE.  Art  de  bâtir. 

L'architecture  est  Texpression  la  plus 
vraie,  la  plus  sensible  dessociétés  humaines. 
C'est  sur  ses  pages  de  pierre  que  sont  tra- 
cés en  caractères  ineffaçables  les  croyances, 
les  mœurs,  le  génie,  la  gloire  et  la  décadenre 
des  peuples  divers.  Témoin  lidèle  des  ré- 
volutions des  emidres,  elle  raconte  aux  gé- 
nérations qui  se  succèdent  l'histoire  des 
générations  passées.  Moins  accessible  que 
la  peinture  et  les  manuscrits  aux  injures 
du  temps,  elle  conserve  intact,  à  travers  les 
siècles,  le  souvenir  d'événements  qui,  sans 
elle,seraient  restés  ensevelis  dans  un  éternel 
oubli.  On  ne  saurait  donc  porter  trop  de 
respect  aux  monuments  publics,  surtout 
quant  il  s'agit  de  ceux  qui  furent  érigés  par 

Coloss.  Il,  18.  //  The^s.  i,  7.  /  Tint,  ni,  16;  v,  21; 
el  leà  cliup.  1,  u,  M  et  ximlc  VEpiirc  aux  Hébreux. 
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le  christianisme,  véritablo  point  de  clépflrt 
(les  sociétés  mndcrnos.  Conuiicnt  nier  l'in- 
lluence  universelle  de  ce  nouveau  principe 
de  civilisation?  La  transformation  qu'il  a 
opérée  dans  les  arts,  la  littérature,  la  poli- 
tique et  la  philosophie  des  nations  euro- 
péennes, est  tellement  visible,  que  leur  his- 
toire, sous  quelque  rap[)ort  qu'on  l'envisage, 
se  rattache  nécessairement  à  celle  de  la  re- 
ligion, qui  les  j)ritau  berceau  de  la  barl)arie 
et  les  éleva  peu  à  peu  de  l'état  d'enlance  à 
l'âge  de  la  virilité.  Quel  plus  riche  thème 
l'ut  jamais  oirert  à  la  plume  de  l'écrivain  ou 
à  l'éloquence  de  l'orateur,  que  l'action  atlmi- 
rable  de  ce  principe  qui  domine  toute  notre 
histoire  1  Cette  donnée  nous  a  valu  \e^  plus 
beaux  livres  écrits  dans  ces  derniers  temps. 
r'Ile  est  devenue  nécessaire  à  tout  écrivain 
qui  veut  sortir  de  cette  ornière  des  préjugés 
aveugles  que  plusieurs  siècles  de  haine  et  de 
calomnie  contre  le  christianisme  et  son  gé- 
nie, avaient  creusée  de  plus  en  plus  large  et 
profonde.  Elle  Test  surtout  pour  quicon(iue 
s'occupe  de  la  philosophie  de  l'art  chrétien. 
Les  anciens  avaient  dit  avec  raison  :AbJo- 
ve  principium.  Ce  principe  qu'ils  suivaient 
dans  leurs  théories,  ne  le  jierdons  jamais  de 
vue  dans  les  nôtres.  Avant  de  parler  de  l'art 
chrétien,  il  faut  nécessairement  se  préoccu- 
per du  principe  chrétien  qui  l'inspire  et  le 
domine.  A  Christo  principium  ;  tout  est  là. 
Tel  a  été  aussi  l'objet  de  notre  deuxième 
dissertation  préliminaire.  Maintenant  il  ne 
s'agit  plus  que  d'appliquer  les  principes  i)0- 
sésàchacundes  quatre  grands  arts  libéraux. 
Nous  commençons  par  l'architecture,  qui 
fait  le  sujet  de  ce  premier  article. 

Les  conditions  essentielles  de  cet  art  ne 
sont  autres  que  celles  que  nous  avons  pré- 
cédement  définies,  en  parlant  de  l'art  en  gé- 
néral ;  c'est-à-dire  ,  dans  les  détails,  l'har- 
monie, la  variété;  dans  l'ensemble,  l'unité. 
Il  faut  y  ajouter  les  conditions  de  convenance 
dans  la  distribution  intérieure,  dans  le  goût 
des  ornements  intérieurs  et  extérieurs ,  et 
principalement  dans  le  caractère  général  du 
monument  qui  doit  être  facile  à  saisir  et  in- 
diquer à  première  vue  la  destination  à  la- 
quelle on  a  voulu  le  consacrer.  Un  monu- 
ment quelconque  n'est  réellement  beau 
qu'aulani  qu'il  réunit  toutes  ces  conditions 
d'harmonie,  de  convenance  et  d'unité.  Les 
règles,  sans  doute,  sont  très-simples  et  [)a- 
raissent  de  prime  abord  devoir  être  d'une 
facile  exécution.  Et  cependant,  combien  de 
fois  n'ont -elles  pas  été  violées  plus  ou 
moins  ouvertement,  surtout  dans  la  cons- 
truction de  nos  modernes  édifices?  La  liste 
de  ces  constructions  manquées  ,  avortées, 
ne  saurait  trouver  place  dans  cet  ouvrage  ; 
d'ailleurs,  elle  serait  malheureusement 
beaucoup  trop  longue. 

(152)  Que  dirons-nous  de  la  découverte  toute  ré- 
cente des  ruines  de  Ninive  ?  de  ces  temples-palais 
dont  la  construction  remonte  au  delà  de  sept  siè- 
cles avant  notre  ère,  et  qui  eux-mêmes  n'avaient 
(jue  remplacé  d'autres  temples- palais  érigés  par  les 
pins  anciens  rois  d'Assyrie,  au  moins  onze  ou  douze 
cents  ans  avant  Jésus-Christ.  Conune  ces  mai;nili- 
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Ce  sont  les  monumenfs  chrétiens,  qui 
doivent  lixer  notre  .ittenlion.  Nous  niions  en 
étudier  l'architecture  au  double  point  do 
vue  de  la  pratique  des  règles  éternelhîs  et 
immuables  du  beau  dans  l'ordre  naturel,  qui 
lui  est  commune  avec  les  monuments  anti- 
ques, et  de  l'expression  mystique  qui  lui 
est  propre  et  (|ui  constitue  le  beau  dans 
l'ordre  surnaturel.  Pour  mieux  faire  ressor- 
tir ces  deux  points  de  ressemblance  et  de 
dilférence  qui  existent  entre  l'architecturo 
chrétienne  et  l'architecture  antique ,  nous 
allons  ti'abord  tracer  une  esquisse  rapide 
de  celle-ci  depuis  l'origine  de  la  civilisation 
jusque  aux  catacombes,  premier  point  do 
déjiart  de  l'architecturo  chrétienne,  dont  la 
beauté  nous  apparaîtra  toujours  ancienne  et 
toujours  nouvelle,  à  travers  les  phases  di- 
verses par  lesquelles  elle  a  })assé.  C'est 
d'ailleurs  une  chose  des  plus  instructives, 
des  plus  intéressantes,  esthétiquement  par- 
lant, que  de  mettre  ainsi  en  regard  l'expres- 
sion des  différents  genres  d'architecture  des 
anciens,  et  celle  des  grands  monuments  du 
l'architeciure  des  chrétiens. 

D'abord,  l'immense  plaine  de  Sennaar, 
théâtre  des  premiers  grands  travaux  que  les 
hommes  aient  entre[)ris,  nous  offre  les  cé- 
l'èbres  ruines  de  Babylone,  et  jjrincipale- 
ment  le  palais  de  Nemrod,  l'antique  Babel, 
gigantesque  terrasse  de  2,082  pieds  de  tour 
et  d'une  hauteur  de  50  à  200  pieds,  de  l'occi- 
dent à  l'orient  (132). 

Ensuite,  les  rives  du  Gange  et  celles  du 
Nil  nous  révèlent  la  plus  ancienne  architec- 
ture après  celle  des  Ikibylonicns,  dans  ces 
immenses  excavations  souterraines,  qui, 
comme  à  Bahar,  à  Ellora,  à  Eléphanlis  et 
non  loin  de  l'ancienne  Thèbes,  offrirent  aux 
vivants  un  abri  contre  un  soleil  de  feu,  et 
aux  morts  des  sépulcres  aussi  .«-olides  que 
les  rocs,  dans  la  ])rofondeur  desquels  ils 
avaient  été  taillés.  Plus  tard,  nous  verrons 
ces  peuples,  à  mesure  qu'ils  se  répandront 
dans  la  plaine,  occupés  à  élever  sur  la  sur- 
face de  la  terre  ces  temples,  ces  sépulci-es 
recelés  jadis  dans  ses  flancs.  Les  tours  py- 
ramidales de  granit,  sur  le  plateau  du  Dékàn 
et  dans  les  monts  Gathes  d'une  jtart,  et  de 
l'autre,  les  célèbres  pyramides  de  Chéops , 
de  Chéphrem  et  de  Mycerinus  attestent  cette 
IransformaUon  importante  dans  l'art  et  les 
aiceurs  de  ces  deux  nations. 

D'une  autre  côté,  la  Tartarie  nous  pré- 
sente d'abord  ses  tentes  en  peaux  de  bêtes, 
ensuite  ses  maisons,  ses  édifices  en  terre 
cuite,  en  faïence,  en  porcelaine,  indice  cer- 
tain d'un  nouveau  genre  de  vie  chez  ce 
j)euple  devenu  sédentaire  d'errant  qu'il 
était. 

Bien  des  siècles  doivent  s'écouler  avant 
que  nos  voyageurs  européens  découvrent 

qiies  débris  d'un  art  aussi  grandiose  qu'original  in- 
téi'essenl  particuliéreinenl  à  cause  des  admiral)les 
statue-;  qu'ils  notis  ont  révélées,  nous  nous  en  or- 
cupeioiis  spécialement  au  mot  Sculplure.  En 
attendant,  nous  recommandons  à  rios  lecteurs  les 
l/isserlalions  sur  les  mouimieiils  de  Arnne,  dcM.La- 
jard,  et  de  MM.  Botta  cl  Flandin. 
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dans  les  lorêts  du  Nouveau-Monde  des  rui- 
nes de  vastes  édifices,  des  inscriptions,  iiiii 
offrent  une  analogie  IVappante  avec  celles 
des  uionuiuenls  indiens  ou  lartares-,  nou- 
velle preuve  de  ce  grand  fait  d'une  commu- 
nauté d'origine  |)armi  tous  les  liahilanls  du 
globe,  que  I  incrédulité  moderne  avait  essavé 
de  nier. 

Non  loin  de  l'Egypte,  dans  l'antique  Idu- 
mée,  aujourd'hui  l'Arabie  Pétréo,  nous  ad- 
mirons ces  temples,  ces  palais  étages  en 
galerie  dans  les  lianes  des  montagnes,  dont 
les  ruines  imposantes  sont  encore  \h  pour 
attester  l'accomplissement  des  pro|)liéties. 

Ecoulons  Jéréraie  (c.  xxix.)  :  L'orgueil 
de  votre  cœur  vous  a  séduits,  dit-il  aux 
Iduméens  descendants  d'Esaù  ,  vous  qui 
habitez,  dans  le  creux  des  rochers ,  et  qui 
tâchez  de  monter  jusqu'au  sommet  des 
monts.  Quand  vous  auriez  élevé  votre 
nid  aussi  haut  que  l'aigle  ,  je  ne  vous  en 
arracherais  pas  moins.  Ce  sont  en  effet, 
dit  M.  de  Laborde,  qui  a  visité  cette  con- 
trée, des  étages  de  marbre  ou  de  granit  su- 
perposés à  plusieurs  rangs  de  colonnes, 
dont  la  physionomie  gigantesque  étonne 
l'œil  [)ar  son  caractère  d'audace  et  de  fierté. 
Les  magnifiques  ruines  de  Palmyre ,  les 
pylônes  et  les  propylées  de  l'Egypte,  s'effa- 
cent, malgré  leur  renom,  devant  un  tel  as- 
pect. 

La  Grèce  nous  montre  d'abord  les  ruines 
cycloi^éennes  de   ses  édifices  pélasgiques, 
monuments  d'une  époque   et  d'une   école 
bien  différentes  de  celles  de  Périclès,  et  qui 
offrent  dans  leur  style  et  dans  leur  carac- 
tère une  ressemblance  frappante  avec  les 
constructions    étrusques    érigées    vers    le 
même  temps.  Mais  l'art  grec,  transformé  plus 
tard  par  les  Hellènes,  après  la  conquête  d'E- 
gine,  nous  a  laissé   des  restes  non  moins 
importants  de  cette  deuxième  époque  dans 
les  fameuses  statues  éginétiques  découver- 
tes en  1811,  par  de  jeunes  artistes  allemands, 
et  devenues  aujourd'hui  un  des  principaux 
ornements  du  musée  de  Munich  (133).  Ceux 
qui  les  ont  étudiées  avouent  y  avoir  décou- 
vert le  cachet  d'une  beauté  mâle  et  d'un  faire 
qui  rappelle  le  caractère  expressif  dans  sa 
rudesse,  énergique  et  grandiose  dans  sa  sim- 
plicité, de  fart  assyrien  ou  d'origine  assy- 
rienne. Cette  seconde  période  architecturale 
de  la  Grèce,  nous  montre  d'abord  l'ordre 
dorique  dont  les  membres  principaux  furent 
empruntés  à  la  cabane   de  bois,  son    type 
primitif,  type  sévère,  qui  indique  les  mœurs 
austères  qui    président  ordinairement   au 
berceau  des   nations.    A   mesure  que    ces 
mœurs   deviendront   plus    polies   ou   plus 
corrompues,  la  molle  lonie  nous  présentera 

(153)  Ces  statues,  de  marbre  et  de  opieds  envi- 
ron de  hauteur,  décoraient  le  fronton  du  uiagnili- 
que  temple  de  Minerve,  élevé  dans  file  d'Lgine,  vers 
1  année  5i9  avant  noire  ère.  Au  centre  paraissait 
Minerve,  debout  avec  le  casque,  le  bouclier  et  la 
lance.  Acquises  par  le  roi  de  Bavière,  elles  furent 
restaurées  à  Uonie  par  le  célèbre  slatu:.ire  Thorn- 
walsen,  et  placées  dons  la  glyplolliéque  de  Munich, 
où  OH  les  admire  encore  aujourd'hui.  «  Lo  corps 


sa  volute  élégante,  gracieusement  recour- 
bée, etCorintlie  étalera  son  cha;  iteau  sculpté 
en  feuilles  d'acanthe.  Eidlii,  arrivés  h  cette 
troisième  période  de  l'architeclure  grecque, 
nous  voyons  l'Acropolis,  le  Parthénon  ,  lo 
temple  de  Thésée  et  tant  d'autres  admirables 
monuments  se  dessiner  avec  leurs  lignes  si 
pures  sous  un  ciel  f)lus  pur  encore,  et  révé- 
ler aux  générations  futures  ce  goût  exquis 
[tour  la  beauté  de  la  forme,  que  la  nature 
avait  si  lil)éralemenl  dé])arti  aux  anciens  en- 
fants de  la  Grèce. 

Les  Romains  font  la  conquête  de  ce  pays 
célèbre.  L'art  grec  survit  «^  leur  victoire; 
mais  ce  [)euple  de  géants  l'élève  à  la  hau- 
teur de  sa  taille  et  l'adapte  à  la  largeur  de 
son  horizon.  Il  lui  imprime  ce  cachet  de 
solidité  et  de  grandeur  qu'il  imprimait  à 
toutes  ses  œuvres.  Il  le  façonne,  le  déve- 
loppe, le  transforme  à  sa  manière  dans  l'é- 
rection de  ses  temf)les,  de  ses  bain>,  de  ses 
aqueducs,  de  ses  arcs  triomphaux,  ([u'il  érige 
avec  une  profusion  incroyable  sur  la  vaste 
surface  de  son  empire.  Qui  de  nous  n'en  a 
pas  admiré  la  majesté,  la  hardiesse  et  l'in- 
destructible solidité  dans  les  antiques  villes 
d'Orange,  de  Nîmes,  d'Arles  l'impériale, 
comme  dans  celles  de  Saintes,  de  Sens  ou 
d'Autun,  surnommée  la  sœur  et  l'émule  de 
Uome,  soror  et  œmula  Romœ?  Nous  ne  par- 
lons pas  ici  de  la  basilique  romaine  qui 
trouvera  sa  place  bientôt. 

Un  élément  nouveau,  sinon  comme  dé- 
couverte, au  moins  comme  application  sys- 
tématique et  universelle,  la  voûte,  devient 
le  caractère  distinctif  de  l'architecture  ro- 
maine. Plus  tard,  l'architecture  (-hrétienne 
s'en  emparera  pour  l'approprier  merveilleu- 
sement à  la  structure  de  ses  tem{)les,  en 
leur  communiquant,  parla  suppression  de 
l'architrave,  cette  physionomie  qui  les  distin- 
gue des  autres  édifices. 

Nous  ne  saurions  terminer  ces  quelques 
lignes  consacrées  à  l'art  des  Romains,  sans 
citer  au  moins  les  merveilles  architecturales 
de  Palmyre,  auxquelles  ils  eurent  autant 
de  part  que  la  reine  Zénobie,  et  les  ruines 
magnifiques  du  temple  que  les  Antonin  éri- 
gèrent en  l'honneur  du  Soleil  dans  la  ville 
syrienne  de  Balbek. 

Sans  doute,  les  chefs-d'œuvre  de  styles 
si  divers  d'architecture,  dont  nous  venons 
de  tracer  la  ra[)ide  esquisse,  se  recomman- 
dent tous  indistinctement  par  les  qualités 
essentielles  du  beau  qui  sont  l'unité  dans 
l'ensemble,  l'harmonie  et  la  variété  dans 
les  détails.  Mais,  en  outre,  chacun  a  le  genre 
d'expression  qui  est  [iropre  au  style  archi- 
tectural d'après  lequel  j  il  a  été  conçu  et 
exécuté.  Or,  quelle  étonnante  variété  d'ex- 

des  guerriers  appartient  à  l'art  le  plus  pur;  l'ex- 
pression trop  naïve  du  visage  et  Tarrangemenl  de 
la  chevelure  sont  un  sacrilice  fait  à  la  tradition,  » 
dit  M.  Abonl,  dans  un  récent  Mémoire  sur  Egine, 
envoyé  par  cet  élève  de  l'école  Irançaiss  d'Athènes 
cl  par  son  condisciple  M.  Victor  Guériii  à  l'acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Celles-Lettre;  nous  revien- 
drons sur  ce  Mémoire,  à  farliclc  Sculpture. 
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pression  cl  de  caractère  dans  ces  types  ar- 
chitecturaux que  l'histoire  de  cent  peu|)lf:s 
divers,  d'accoril  avec  les  monuments  et  les 
descri|)tions  qui  nous  en  sont  restées,  dé- 
roule à  nos  yeux.  Elle  est  aussi  grande,  celte 
variété,  que  celle  des  mœurs,  des  coulumes, 
des  institutions  nationales  dont  rarchilec- 
ture  n'est  que  le  reflet.  Et  c'est  là  une  con- 
dition de  beauté  qui  consiste  dans  l'harnio- 
nie  du  caractère  moral  d'un  peu|)le  avec 
celui  de  ses  monuments,  harmonie  bien  plus 
sensible  dans  l'art  des  anciens  que  dans  ce- 
lui des  modernes,  abstraction  faite  des  peu- 
ples qui  ont  osé  être  franchement  catlioli- 
ques  dans  les  beaux-ans,  conmie  dans  les 
croyances  et  les  pratiques  de  leur  culte, 
l'armi  ceux-ci,  de  môme  que  parmi  les  an- 
ciens, c'est  la  religion  qui  a  joué  le  granii, 
jiour  ne  pas  dire  l'unique  rôle,  dans  l'art  et 
dans  la  société.  Mais  l'art  chrétien,  admira- 
ble comme  l'art  ancien,  dans  la  prodigieuse 
variété  de  ses  types  divers  et  même  dans 
celle  non  moins  étonnante  des  motifs  de 
chacun  de  ces  types  en  particulier,  l'a  été 
encore  plus  par  le  caractère  toujours  mys- 
tique ,  toujours  surnaturel,  des  temples 
qu'il  a  conçus  et  élevés  au  vrai  Dieu.  C'est 
'■e  qu'il  nous  sera  facile  de  voir  dans  les 
trois   grandes   divisions]  de    l'architecture 


chrétienne  que  nous  allons  parcourir,  et  (|u« 
nous  (loimcnl  les  styles  Basilicnl  ou  latin. 
Romun  ou  le  'plein  cintre,  Ofjival  ou  l'arc 
aigu.  (  Voir  ces  trois  mots,  après  celui  de  Ca- 
tacombes.) 

AUCS-HOUTANTS.  Yoy.  Koman. 

AHKZZO  (Gui  d').  Célèbre  didacticien  de 
musique  (\'  siècle).  Yoy.  Modes,  Tona- 
LiTi;. 

ARLES.   (Eglise  Sainte  Tropiiime.  Ci.ol- 

THE.)   Voy.  SciI.PTlRE. 

AKTS  LlHÉHAl  X  et  occupations  men- 
suelles. Yoy.  Keims. 

ASSOMPTION.  Analyse  du  vhnui  de  In 
messe  de  cette  solennité.  Voj/.  Modes  Ecctt- 

SlASTIQl-ES. 

ASSYHIK.  Etat  avancé  de  ce  peuple  dans 
la  civilisation.  Yoy.  Statiaire. 

AUGUSTIN   (Saint).   Yoy.    (jiant   litir- 

r.IQLE. 

AURÉLIENdeReomée.  Auteur  d'un  Traité 
de  nntsique.  Yoy.  Tonalité. 

AUTEL.  Yoy.  Catacombes.  Roman. 

AVE  REGINA  COELORUM.  Caractère  du 
cette  Antienne.  Yoy.  Modes  ecclésiastiql'es. 

AVIGNON.  Manuscrits  de  chant,  de  la  bi- 
bliothèque de  cette  ville.  Yoy.  Manuscrits. 

AZUR.  Couleur  symbolique.  Yoy.  Cou- 
leurs. 
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BACH  (Jean-Sébastien).  Célèbre  compo- 
siteur et  organiste,  né  à  Eisenach  en  1685, 
Yoy.  Musique. 

BARNABA.  Né  en  Toscane  et  mort  en 
1150,  le  plus  ancien  peintre  connu,  parmi 
ceux  du  moyen  âge,  après  André  Rico.  Yoy. 
Peinture. 

BARTHOLOMEO  (Fra).  Peintre  italien. 
Voy.  Peinture. 

BASILE  (Saint).  Son  opinion  sur  les  an- 
ges. Yoy.  Anges. 

BASILIQUES.  Les  Chrétiens  ayant  été  ren- 
dus à  la  liberté  par  la  conversion  de  Constan- 
tin, songèrent  à  substituer  des  temples  aux 
catacombes  où,  pendant  trois  siècles,  ils 
avaient  dérobé  leur  culte  aux  investigations 
de  leurs  persécuteurs.  Dans  certaines  villes 
ils  choisirent,  à  cette  fin,  des  temples  païens 
déjà  abandonnés  ou  affectés  à  cette  desti- 
nation par  les  édits  des  empereurs.  Mais 
dans  la  plupart  des  cités  ils  témoignèrent 
de  la  répugnance  à  faire  servir  aux  céré- 
monies de  leur  religion  les  édifices  jadis 
consacrés  au  culte  impur  du  [)aganisme, 
sans  parler  d'autres  considérations  de  con- 
venance liturgique  dont  il  sera  question  |)lus 
bas.  Ils  s'attachèrent  de  [iréférence  aux  ba- 
siliques où  se  rendait  ordinairement  la  jus- 
tice et  où  se  traitaient  les  affaires  de  com- 
merce. C'est  ainsi  que  plusieurs  de  ces  édi- 
fices furent  bientôt  convertis  en  églises  ou 
servirent  de  modèle  à  celles  qu'on  voulait 
bâtir,  non  sans  avoir  subi,  au  préalable,  des 
modifications  inspirées  par  le  génie  chré- 
tien et  par  les  nécessités  du  service  divin, 


modifications  qui  se  développèrent  sous 
l'influence  de  cette  double  cause  et  fiiiiient 
par  constituer  pour  l'architecture  des  égli- 
ses chrétiennes  un  type  universel  qui  n'a 
cessé  d'être  plus  ou  moins  suivi  jusqu'à 
nos  jours. 

Or,  ces  basiliques  consistaient  en  une 
vaste  enceinte  formant  un  carré  long  ter- 
miné en  hémicycle  ou  demi-ccrclc,  couverte 
d'une  charpente  toute  unie,  ayant  des  ga- 
leries ou  bas-côtés  surmontés  ordinairement 
de  tribunes.  Bientôt,  sous  l'empire  des 
idées  mystiques  qui  devaient  exercer  une 
si  grande  influence  sur  les  constructions 
religieuses,  on  voulut  donner  à  la  basilique 
chrétienne  la  forme  d'une  croix,  en  allon- 
geant les  deux  extrémités  de  la  nef  trans- 
versale qui  séparait  l'hémicycle  des  trois 
ou  des  cinq  nefs.  En  même  temps  les  pla- 
tes-bandes qui  formaient  les  entre-colonne- 
ments  furent  converties  en  arceaux  cintrés. 
Ce  système  de  voûtes  ne  tarda  |»as  à  rem- 
j)lacer  en  plusieurs  lieux  les  lambris  qui 
couvraient  l'édifice,  auquel  il  prêta  ainsi  un 
caractère  plus  sévère,  plus  solennel.  Avec 
ces  modifications  et  plusieurs  autres  que 
nous  indiquerons  plus  bas,  la  basilique  ro- 
maine devint,  au  moins  qu.int  à  sesdisjjosi- 
tions  principales,  le  type  oblige  de  toutes 
Itis  églises  importantes  qui  devaient  être 
érigées  dan?  la  chrétienté.  Les  plus  ancien- 
nes furent  bâties  à  Rome  par  l'empereur 
Constantin.  De  ce  nombre  était  la  basilique 
de  saint  Jean  de  Latran,  cathédrale  de  Rome, 
nière  et  maîti-esse  de  toutes  les  églises, 
réédifiée  à  plusieurs  reprises,  comme  nous 
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l'exitoserons  en  son  lieu;  celle  de  Sninl- 
Paiil  hors  les  Murs,  dévorée  (l'abside  et  le 
graml  portail  exceptés)  |)ar  un  iiicenilie  en 
1823,  et  maintenant  pres((ue  rétablie  sur  Je 
plan  primitif;  enlin,  celle  de  Saint-Pierre 
sur  le  mont  Vatican,  démolie  au  xvr  siècle 
et  rem|)lacée  par  la  nouvelle  basilique  du 
même  nouj. 

On  voit  par  le  sim|ile  exposé  qui  précôilc 
quel  intérêt   puissant   s'attache,    même   au 
seul  point  de  vue  de  Ja  pure  eslhélicpie,  à 
la  description  des  basiliques,  et  de  celles  de 
Rome  en  particulier.  Ces  temples  augustes, 
dont  plusieurs,  tels  ciue  Saint- Laurent  hors 
les  Murs,  Sainte-Marie-Majeure,  subsistent 
encore    dans  leur  forme  antique,  fouini- 
raient  à  l'observateur  chrétien  un  sujet  iné- 
puisable d'études  et  de  réflexions.  Par  leurs 
sites  respectifs  qui  se  marient  si  heureu- 
sement aux  grandes  lignes  de  l'horizon  ro- 
main, parleur  destination  si  0])posée  à  celle 
des  édifices   sur   les  ruines  desquels  elles 
ont  été  élevées,  par  le  mélange  de  souvenirs 
païens  et  de   souvenirs  chrétiens  qu'elles 
iap[)ellent    nécessairement  à  l'imagination 
de  l'observateur  attentif,  elles  olTrent,  à  un 
très-haut  degré,  ces  contrastes  et  ces  har- 
monies dont  la  réunion  forme  un  des  prin- 
cipaux éléments  du  beau  dans  l'art,  et  prin- 
<il)alement  dans  l'art  chrétien.  On  les  voit, 
comme  on  les  voyait,  il  y  a  quinze  cents 
ans,  s'élever  de  distance  en  distance  autour 
de    la    ville    éternelle    qu'elles   entourent 
comme  d'une  ceinture  de  gloire  et  de  pro- 
tection. Elles  sont  disséminées  au  dehors  de 
la  cité  sainte,  parce  qu'elles  reposent  toutes 
sur  les  ossements  des  apôtres  ou  des  mar- 
tyrs, à    l'endroit  où.   ils  répandirent   leur 
sang  [extra  portant  passi  siint)  ou  bien  aux 
lieux  où  ils  furent  ensevelis.  Elles  reposent 
pour  la  plupart  sur  les  déi)ris  des  monu- 
ments les  plus  célèbres  du  paganisme,  et 
taudis  que,  par   exemple,  la    basilique  de 
Saint-Pierre    écrase  de  tout  son  ])oids  les 
restes  des  jardins  et  du  cirque  de  Néron, 
elle   porte  jusqu'aux  nues  sur   son   dôme 
majestueux  cette  croix,  ignominie  aux  yeux 
des  gentils,  mais  aux  yeux  des  chrétiens 
répandus  actuellement  dans  tont  l'univers, 
la  vertu,  la  sagesse  de  Dieu,  l'instrument 
de  la  régénération  du  monde.  C'est  ainsi 
que  la  llome   nouvelle,  comme  le   momie 
nouveau  dont  elle  reste  toujours  la  capitale, 
est  la  Kome  ancienne  complètement  retour- 
née.  Les  mystères  saints   qu'elle  célébrait 
jadis  furtivement  dans  les    catacombes  se 
sont  étalés  au  grand  jour  dans  des  temples 
splendides  ,  élevés   par   enchantement  au- 
tour de   sa  vaste  enceinte,   tandis   que  les 
statues   des  dieux  et  des  césars  qui  domi- 
naient autrefois  cette  lière  cité,  sont  des- 
cendues de  leurs  colonnes  et  de  leurs  tem- 
ples maintenant  abandonnés,  pour  s'ense- 
velir éternellement  dans   les   ruines  et   la 
poussière:  Déposait  patentes  de  sede  et  exal- 
tavit  humiles.  {Luc.  i,  52.) 

Si  les  Komains  du  siècle  d'Auguste  rei)a- 
raissaient  aujourd'hui  dans  leur  antifpie 
capitale,  de  quel  étonneinent  n*  seraient-ils 


pas  saisis,  témoins  d'un  tel  bouleversement 
(ians  sesédilices,  et  d'un  tel  contraste  entro 
les  anciennes  et  les  nouvelles  pratiques  re- 
ligieuses de  ses  habitants?  Leur  .•surprise 
serait  grande,  surtout  à  la  vue  des  basiliques 
chrétiennes  et  des  rites  mystérieux  qui  ont 
lieu  dans  leur  enceinte.  Mais  notre  étonne- 
ment  ne  doit-il  pas  être  |)lus  grand  encore, 
lorsqu'avec  le  flambeau  de  la  foi  nous  envisa- 
geons un  contraste  aussi  extraonlinaire? 
Quand  on  se  figure  en  effet  que  dans  ces  tem- 
ples magnifiques,  qui  surpassent  en  richesse 
et  en  étendue  tous  ceux  de  la  gentilité,  on  a 
vu  depuis  quatorze  cents  ans  les  souverains 
jiontifôs  successeurs  d'Aaron,  vicaires  de 
Jésus-Christ,  ofîicier  danj  tout  l'éclat  de 
leur  dignité  suprême,  on  a  entendu  jadis 
les  homélies  éloquentes'des  saint  Grégoire, 
des  saint  Léon,  on  a  assisté  à  ces  conciles 
célèbres  où  se  débattirent  les  plus  grands 
intérêts  du  monde  chrétien;  quand  on 
pense  à  l'antiquité  et  à  l'illustration  des 
chapitres  qui  desservent  ces  basiliques,  aux 
cérémonies  imposantes  qui  s'y  déploient 
dans  les  grandes  solennités,  aux  chants  har- 
monieux dont  elles  ne  cessent  de  retentir; 
quand  on  les  considère  en  un  mot  comme 
les  types  les  plus  anciens,  les  plus  vénéra- 
bles de  l'art  chrétien,  envisagé  sous  ses 
divers  aspects,  on  se  demande  s'il  existe 
dans  l'univers  catholique  des  tenifiles  dont 
l'histoire  et  la  descriiition  offrent  un  plus 
haut  degré  d'intérêt?  Aussi,  les  [lapes,  non 
contents  de  les  avoir  entretenus  ou  restau- 
rés magnifiquement,  ont  voulu  qu'ils  fus- 
sent longuement  décrits  et  splendidement 
figurés.  11  n'est  pas  une  des  sept  basiliques 
de  Rome,  qui  n'ait  sa  monographie  spéciale, 
et  même  chacune  des  principales  d'entre 
elles  en  possède  plusieurs,  enrichies  de  sa- 
vantes recherches  et  ornées  de  superbes 
gravures.  Je  citerai,  entre  autres,  le  grand 
ouvrage  de  Paul  de  Angelis,  chanoine  de 
Sainte-xMarie -Majeure,  et  un  autre  tout  ré- 
cent et  des  plus  remarquables  (formai  in- 
folio), intitulé  :  Le  quattre  principaii  JBasi- 
liche  di  Roma,  par  Val  en  ti  ni. 

Ce  serait  une  erreur  de  penser  que  les 
basiliques  primitives  furent  comme  l'en- 
fance de  r.irt  chrétien.  Nous  espérons  éta- 
blir bientôt  qu'elles  furent  dès  le  principe 
de  [)arfaits  modèles  de  nos  temples  chré- 
tiens, autant  sous  le  rapport  de  la  distribu- 
tion matérielle,  que  sous  celui  de  l'expres- 
sion religieuse  qui  doit  en  résulter,  ou, 
(pour  me  servir  d'un  langage  mieux  en 
rap[iorl  avec  le  but  de  ce  Dictionnaire)  au- 
tant sous  le  rapport  de  Ja  symétrie,  de 
l'harmonie  et  des  convenances  architectu- 
rales, que  sous  celui  du  caractère  mystique, 
symbolique  qui  convient  aux  édifices  con- 
sacrés au  culte  liturgique.  Or,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  c'est  dans 
la  réunion  de  ces  deux  conditions  que  con- 
siste la  beauté,  soit  matérielle,  soit  sj)irl- 
tuelle  de  nos  tem|)Ies  saints  qui  furent  con- 
struits dans  l'un  des  trois  grands  styles  qui 
se  sont  succédé,  c'est-à-dire,  le  style  latin 
ou  basllical,  le  stvle  romnin  et  le  stvle  ogi- 
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val.  Sans  doute  ces  trois  grands  styles  chré- 
tiens se  distinguent  les  uns  des  autres  par 
des  dill'ércnces  qui  ne  sont  ni  insignifiantes, 
ni  peu  nombreuses.  Toutefois,  malgré  ces 
\arianles  obligées  que  nous  étudions  avec 
soin,  ils  oiïrent  des  traits  frappants  d'une 
fesseml)lance  générale  quant  à  l'ensemble 
de  leur  distribution  et  (^uant  à  la  nature  do 
Timpression  (ju'iis  ))roduisent.  Et,  pour 
commencer  par  les  basiliques,  nous  divi- 
serons cette  im|)orfante  matière  en  quatre 
parties  princi|)ales.  Dans  la  première,  nous 
donnerons, d'après  les  auteurs  les  plus  com- 
pétents, le  véritable  sens  de  ce  mot  basilique 
et  nous  énumérerons  toutes  celles  qui  exis- 
taient à  Rome  avant  les  persécutions.  Dans 
la  seconde,  nous  examinerons  les  motifs  qui 
portèrent  les  chrétiens  du  ir°  siècle  à  adop- 
ter la  basili(iue  latine  comme  type  de  leurs 
temples  sacrés.  Dans  la  troisième,  nous  ra- 
conterons sommairement  l'histoire  de  la 
fondation  des  principales  basiliques  chré- 
tiennes de  Rome.  Dans  la  quatrième  enfui, 
nous  nous  attacherons  particulièrement  à  la 
description  esthétique  de  quelques-unes 
des  principales  églises  actuelles  de  Rome, 
telles  que  Sainte-Marie-Majeure  ,  Sainte 
Agnès  et  Saint-Paul  hors  les  Murs,  qui  ont 
îe  mieux  conservé  la  distribution  et  le  ca- 
ractère des  anciennes  basiliques,  ce  qui  ne 
nous  em[)êchera  point  de  faire  des  eicur- 
fi  ons  dans  certaines  autres  villes  d'Jtalie,qui 
{  ossèdent,  coumie  celle  de  Pise,  par  exemj'le, 
des  cathédrales  du  genre  basilical  dignes  de 
toute  notre  admiration.  Mais  la  forme  de 
Dictionnaire  que  nous  avons  choisie  pour 
cet  ouvrage,  nous  forçant  nécessairement 
a  restreindre  le  présent  article  à  ce  que  nous 
avons  à  dire  des  basiliques  en  général,  nous 
distribuerons  les  deux  autres  parties  selon 
l'ordre  des  lettres  alphabétiques  auxquelles 
correspondent  les  noms  des  basiliques  ^^que 
nous  devons  décrire. 

•Pénétré  de  la  haute  importance  que  pré- 
sentent l'histoire  et  la  description  de  ces 
célèbres  églises,  je  n'ai  rien  négligé  pour 
me  procurer  les  documents  qui  les  concer- 
nent. Non  content  de  les  avoir  étudiées  sur 
les  lieux,  j'ai  recherché  et  compulsé  dans 
plusieurs  grandes  bibliothèques  tous  les  ou- 
vrages qui  pouvaient  m'éclairer  sur  un  des 
sujets  les  plus  riches,  les  plus  intéressants 
dont  un  esthéticien  ait  à  s'occuper.  J'ai 
trouvé  des  autorités  plus  que  sulTisantes  pour 
étayer  mes  jugements  et  mes  observations 
de  preuves  et  de  témoignages  irrécusables. 
J'avoue  même  que  les  fatigues  que  m'ont 
occasionnées  ces  recherches,  ont  été  plus  que 
comjjensées  par  le  charme  que  j'ai  trouvé  à 
l>arcourir  les  documents  anciens  et  moder- 
nes qui  se  rattachent  aux  types  primitifs  de 
l'art  chrétien. 


Puemi£:re  paktie.  —  Dé/hiiliun  de  lu  basili- 
que. —  ^numération  de  celles  e/ui  exis- 
taient à  Rome  à  la  fin  des  persécutions. 
Le  mot  basilique,  dérivé  du  grec,  b«(t<- 
),£cov,  signifie,  demeure  royale.  C'e^t  le 
sens  que  lui  donne  Isidore,  archevèipie  de 
Séville,  dans  son  v'  livre  Des  oriç/ines,  lors- 
que, rapprochant  l'nncienne  destination  de 
ces  édifices  de  celle  qu'ils  avaient  reçue 
plus  tard  du  christianisme,  il  s'ex|)rime  en 
Ces  termes  :  «  On  a[)pelait  d'abord  basiliques 
les  demeures  des  rois,  d'oij  leur  vient  le 
nom  qu'elles  portent;  maintenant  on  a\)- 
pelle  de  ce  nom  les  temples,  demeures  du 
vrai  Dieu,  parce  que  c'est  dans  leur  enceinte 
qu'on  offre  un  culte  et  des  sacrifices  au  Roi 
des  rois,  au  Dieu  de  l'univers  (13^-).  » 

Il  paraît  que  les  Romains  n'inventèrent 
pas  la  basilique,  et  qu'ils  n'apprirent  à  con- 
naître ce  genre  de  monument  qu'après  leur 
guerre  avec  Philippe  de  Macédoine  et  le  roi 
d'Epire.  Il  est  à  remarquer,  en  elTet,  que  lo 
sens  de  ce  mot  qui  exprime  l'idée  de  de- 
meure royale,  indique  que  ces  sortes  de  con- 
structions tiraient  leur  origine  d'un  pays 
oii  commandait  un  roi.  C'est  le  sentiment  do 
M.  Ramée,  dans  son  excellent  Manuel  d'ar- 
chitecture générale,  tome  II,   page  28  et  29. 

On  sait  que  primitivement  les  rois  avaient 
coutume  de  rendre  la  justice  dans  une  des 
salles  de  leur  palais.  Lorsqu'ils  eurent  fait 
construire  plus  tard  des  édifices  séjiarés  où 
les  juges  exerçaient  ce  droit  en  leur  nom,  ce- 
lui de  basilique  ou  do  salle  royale  fut 
conservé  à  ces  édifices  et  unit  même  parleur 
être  exclusivement  consacré.  Ces  basiliques; 
d'abord  spécialement  réservées  aux  magis- 
trats, eurent  ensuite  une  autre  destination, 
par  la  faculté  accordée  aux  négociants  et 
banquiers  d'y  traiter  leurs  affaires  de  com- 
merce. Cette  double  destination  de  la  basi- 
lique était  déjà  un  fait  établi  sous  l'empe- 
reur Auguste,  comme  le  prouve  la  définition 
que  donne  Vitruve,  dans  un  passage  du  v* 
livre  (chapitre  1")  de  son  Traité  d'architec- 
ture, ainsi  conçu  :  «  Les  liasiliques  sont  des 
édifices  destinés  au  commerce  et  contigus 
aux  places  publiques,  dans  lesquels,  en  hi- 
ver surtout,  ont  lieu  les  plaidoiries  et  les 
réunions  des  magistrats  (135).  » 

Dans  le  nombre,  il  y  en  avait  qui  n'étaient 
destinées  qu'aux  juges,  tribuns  ou  centum- 
virs;  d'autres,  qui  ne  l'étaient  qu'aux  négo- 
ciants et  aux  banquiers  ;  d'autres  enfin  ([ui 
ne  l'étaient  qu'à  l'une  de  ces  deux  dernières 
professions.  C'est  des  premières  qu'il  e^t 
probablement  question  dans  ce  passage  de 
ia2i"lettrede  Pline  :«  J'étais  descendu  dans 
la  basilique  Julia,  pour  savoir  ce  que  j'avais 
À  répondre  à  la  prochaine  audience  ;  les  ju- 
ges étaient  assis  sur  leurs  sièges  (136).»  C'est 


(134)  Basilicœ  prius  v:!cabantur  regum  habitacula, 

inide  cl  nonien  Itabeni;  uunc  tavien  ideo  basilicœ  di- 

vina  letupla  nominantur,  quia  ibiRegi  regum  omnium 

l)eo  cullus  et  sacrificium  offernnlnr. 

(135)  Loca  veniatium  rerum  (oris   conjuncla,  in 
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quibus,  hieme  polissimum,  publica;  conciones  etnego- 
cianlium  cotweutus  habebautur. 

(136)  Desceuderam  in  basilicam  Jnliam  auditurus 
quid  proxima  comperendinaùone  rcspondere  dehcam  : 
sedebaut  judices. 
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des  secondes   qu'il  s'agit  clans  la  lettre  du  Je  m'explique.  Les  basiliques  se  divisaient, 

poète  Ausonne  à  llrntien,où  l'on  voit  ce  qui  dans  leur  longueur,  en  trois  ou  cinq  allées, 

suit  :  «  Le«  basiliques,  qui  autrefois  étaient  dont  la  médiane  était  toujours  la  principale 

pleines  d'ad'aires  de  commerce,  ne  retentis-  par  sa  hauteur.  Ces  allées  aboutissaient  h 

sent  plus  maintenant  que  âeà  vœux  formés  une  galerie  transversale,  qui  s'arrondissait 

pour  votre  conservation  (137).  »  toujours  en  demi-cercle  devant  l'allée  prin- 

Enfui,  les  basiliques   cx.clusivement   ré-  cipale  et  mielquefois  aussi  devant  chacune 

servées  aux  banquiers  et  agents  de  change,  des  allées  latérales.  Or,  lors(]ue  cette  der- 

étaienl  ap|)elées  pour  cette  raison  argentai-  nière  disposition  avait    lieu,   chacune  des 

res,  argentariœ.  C était  dans  ces  dernières  allées  ayant  en  face,  dans  toute  sa  longueur, 

qu'au  ra[)[)ort  de  Quintilien(/>e  inslitutione  un  hémicycle  ou  abside,  comme  l'alléo  du 

oratoria,  lib.  xii,  ca[).  5),  les  écoliers  allaient  milieu,  on  conçoit  la  possibilité  d'établi.*  un 

selivrerà  l'exercice  delà  déclamation,  pour  tribunal  dans  chacun  de  ces  hémicycles,  cl 

se  faire  connaître   et  avoir  un  [)lus  grand  d'en  faire  siéger  trois,  quatre,  cinq  à  la  fois, 

nombre  d'auditeurs.  selon  le  nombre  des  allées  et  des  hémicy- 

On  vit  môme  de  simples  particuliers  con-  clés  qui  leur  correspondaient, 
struire  à  leurs  frais  de  som[)tueuse5  basili-         Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que 

ques,  comme  il  résulte  de  ce  passage  d'une  dans  les  basiliques  à  un  seul  tribunal,  les 

lettre  de  Cicéron  à  Atticus  (liv.  iv)  :  «  Le  ci-  jurisconsultes,  et,  selon  l'occurrence,  les 

toyen  Paulus  a  fait  ériger  lui-même  dans  le  agents  se  tenaient  dans  le  transsept,  autour 

Forum  un  édifice  presque  comparable  à  une  de  l'abside  centrale,  les  uns,  pour  répondre 

basilique,  [lar  les  colonnes  antiques  dont  il  à  leurs  clients  touchant  certaines  questions 

est  orné;»  et  cet  autre  passage  plus  expli-  de  droit,  les  autres  pour  négocier  les  tran- 

cite  de  la  18'  lettre  de  saint  Jérôme  à  Mar-  sactions  commerciales.  Mais  dans  les  basi- 

relle  :«  C'est  Ih  (à  Rome)  qu'on  peut  voir  des  liques  qui  réunissaient  à  la  fois  plusieurs 

Jiasiliques  de  simples  particuliers  aussi  bel-  tribunaux  de  justice,  on  avait  pratiqué  h 

les  que  dos  palais  (138).»  Cette  particularité  chacune  des  extrémités  du  transept  ou  ga- 

ne  nous  étonnera  |)oint,  si  nous  nous  rap-  lerie  transversale,  des  cabinets  particuliers, 

pelons  roi)ulence  fabuleuse  de  certains  ci-  qu'on  croit  être  les  calchidiques  dont  parle 

toyens  romains.  Vitruve ,  et  qui  étaient  destinés  aux  juris- 

Nous  lisons  dans  le  xn'  livre  de  VInstilu-  consultes  et  aux  agents  de  commerce.  C'est 
tion  oratoire  de  Quintilicn  un  passage  fort  à  ces  sortes  de  cabinets  que  Cicéron  fait 
•  urieux,  louchant  les   basiliques  considé-  allusion,  dans  sa  l^t' lettre  à  Atticus. 
rées  comme  trib anaux,  où  l'on  rendait  la         Pline  nous  apprend,  dans  son  vi*  livre, 
justice.  Il  s'agit  d'un  célèbre  avocat  nommé  qu'on  comptait  à  Rome  jusqu'à  dix-huit  ba- 
Tiimalchus,  dont  la  voix  retentissante  cou-  siliques.  En  voici  la  liste  par  ordre  alpha- 
vrait  toutes  les  autres,  même  dans  les  salles  bétique,  tirée  du  grand  dictionnaire  de  Mo- 
les plus  s[)acieuses.  Voici  comment  Quin-  réri  :  je   n'en  ai  trouvé  nulle  part   d'aussi 
tiiien  s'exprime  au  sujet  de  cet  orateur  :  complète.  J'y  ajoute,  autantque  faire  se  peut, 
«  Je  me  souviens  que  plaidant  un  jour  de-  les  dates  de  leur  fondation,  qui  manquent 
vant  l'un  des  quatre  tribunaux  qui  se  tien-  dans  le  grand  dictionnaire  historique, 
nent,  selon  l'usage,  dans  la  basilique  Julia,         ,>  »  va.-  ai.  „., 
au   Milieu  des  dameurs   dont  retentissait  ,  Basilique  Alexandrine,  bâtie  par  Alexan- 
toute  la  salle,  il  se  lit  entendre  et  corapren-  die  Sévère,  près  du  Champ  de  Mars  . 
dre,  et  même  (ce  qui  fut  tout  à  faithumi-         Basilique  Antonienne,  érigée  par     em- 
liant  pour  les  avocats   qui  plaidaient  devant  pe^-eur  Antonin,  dans  le  neuvième  quartier 
les  trois  autres  tribunaux;,  il  fut  applaudi  tie  nome.                              a        .     • 
par   tous  les  quatre  à  la  fo  s.  Mais  c'est  un         Basilique  Akgenta.re  ,  Argmtaria   parce 
Vœu  que  je  fais,  et  une  aussi  heureuse  na-  ^^  ;>"  y  '^f^'\  ^^^^^'   f^^^^  ^^  ^^^^-^^  ^^^ 
ture  est  bien  rare  (139).  »  (Traduction  de  <ie  ^^.joux  d  or  et  d  argent. 
M   Nisard  )                 v       y      ».                                  Basilique  de  Caius  et  Julius,  bâtie  i)ar 

Il  est  facile,  d'après  ce  passage,  de  se  fi-  ^.uguste. 
gurer  l'immensité  de  certaines  basiliques.         Basilique  de  Fulvie,  érigée  par  le  consul 

dans  lesquelles  quatre  tribunaux  i)0uvaient  Paulus  ,  d'autres  disent  par  Marcus  Fulvius 

siéger  à  la  fois  sans  se  gêner,  nonobstant  Nobilior,  119  ans  avant  Jésus-Christ, 
les  clameurs  des  avocats  et  le  bruit  de  la         Basilique  Julia    (une  des  plus  célèbres), 

multitude  qui  assistait  à  ces  séances.  On  se  bâtie  par  Auguste  proche  le  temple  de  Jules 

demande   comment  ces   divers     tribunaux  César,  en  l'an  29  avant  Jésus-Christ, 
pouvaient  ainsi  siéger  simultanément  dans         Basilique  Martianne,  bâtie  [)ar  la  sœur  de 

la  même  salle?  TempereurTrajan,  dans, le  neuvième  quar- 

11  est  probable  qu'ils  étaient  tous  sur  la  lier  de  Rome, 
même  ligne,  à  l'extrémité  de    la  basilique.  Basilique  de  Neptune,  bâtie  par  Abas- 

(137)  Basilicœ  olim  negoliis  plenœ,  nuuc  votis,  vo-  (159)  Certecuminbasilicn  Julia  diceret  primo  tri- 
tinque  pro  tua  salute  susceplis.  bunali,(iuatuor  atitem  jiidicia,  ut  mûris  est,  agerenttir, 

(138)  Lbiinstar  palalii,  privalorum  instructœ  bu-  aique  omnia  clamoribus  fremercnl,  ut  auditum  et  in- 
stiicœ  ut  vilis  corpiisculum  hominis  pretiosius  iuum-  lellectum,  et  quod  aqenlibus  avteris,  cunlnmeliosis- 
bulet,  et  quasi  modo  quisquam  -possit  ornalius,  tecla  simutn  fuit,  laudatum  quoque  in  quatuor  tribunalibus 
sua  magis  velint  inspicerc  quam  cwlum.  memini;  serf  Iwc  votvm  est  et  rara  félicitas. 
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cante,  affranchi  d'Augusle,  pioche  du  cii-que 
de  Flaminius. 

Basilique  Opimie,  construite  en  lan  21 
avant  Jésus-Ciirist,  par  le  consul  0()iuiius, 
dans  la  grande  place  publiciue. 

Basilique  Pallink,  bâtie  par  Paul-Emile. 

Basilique  de  Pompée. 

Basilique  Poucia, bâtie  parMarcus  Porcins 
Caton,  pendant  sa  censure. 

Basilique  Semproxia,  bâtie  par  le  censeur 
Tibérius  Serapronius ,  en  l'an  169  avant 
Jésus-Christ,  près  du  grand  cirque. 

Basilique  de  Sicimus,  depuis  convertie 
en  basilique  chrétienne. 

Total ,  quinze  basiliques,  auxquelles  il 
faut  joindre  les  trois  que  Titus  érigea  sur 
le  Forum,  ce  qui  donne  les  dix-huit" basili- 
ques dont  il  est  question  dans  la  lettre  de 
Pline,  sans  compter  celle  que  Domitien  éri- 
gea plus  tard  sur  le  mont  Palatin. 

Je  ne  parle  pas  des  basiliques  privées, 
qui  paraissent  avoir  été  fort  nombreuses 
dans  Rome,  et  parmi  lesquelles  il  faut  com- 
prendre la  célèbre  basilique  Latérane  ,  qui 
dépendait  du  palais  du  sénateur  Lateranus, 
contemporain  de  Néron,  et  qui,  transformée 
en  église  par  Constantin,  devint  la  cathé- 
drale, de  Rome  et  de  tout  l'univers  chré- 
tien. 

Ainsi,  depuis  l'érection  de  la  première  ba- 
silique par  Marcus  Porcins  Caton,  en  l'an  20+ 
avant  Jésus-Christ,  jusqu'au  règne  deDomi- 
lien,  c'est-à-dire  pendant  trois  cents  ans  en- 
viron, ces  édifices  ne  cessèrent  de  se  multi- 
plier à  Rome.  On  en  construisit  aussi  un 
grand  nombre  dans  les  provinces. 

Les  Chrétiens  eurent  donc  devant  les 
veux,  au  sortir  des  persécutions,  de  nom- 
breux modèles  pour  la  construction  de  leurs 
temples.  Mais  pourquoi  s'attachèrent-ils 
de  préférence  à  l'imitation  de  la  basilique  ? 
Pour  deux  raisons  principales  que  nous  al- 
lons   examiner  dans   une  deuxième  partie. 

deuxième  partie 

Pourquoi  les  premiers  chrétiens  rendus  à7o 
liberté  adoptèrenl-ils  la  forme  hasilicaie 
dans  l'architecture  de  leurs  temples  ? 

Ce  fut  :  1"  A  cause  des  convenances  de 
plus  d'un  genre  que  leur  olTrait ,  quant  à 
l'esprit  et  quant  à  la  forme  de  leur  culte, 
la  structure  tant  extérieure  qu'intérieure  des 
basiliques  ;  2°  A  cause  de  la  facilité  avec  la- 
quelle cette  structure  basilicale  se  prêtait 
à  l'idée  symbolique,  qui  commençait  déjà  à 
jouer  un  grand  rôle,  dans  la  conliguration 
extérieure  et  dans  la  distribution  intérieure 
de  nos  temples  sacrés.  Il  est  facile  de  voir 
que  de  ces  deux  considérations,  l'une  lou- 
che à  l'esthétique  humaine  ou  à  la  théorie 
du  beau,  dans  l'ordre  naturel,  et  l'-sutre,  à 
l'esthétique  chrétienne  ou  à  la  théorie  du 
beau  dans  l'ordre  surnaturel  ou  divin. Nous 
allons  les  dévelopi)er  successivement. 

Qu'était-ce  que  la  basilique?  (tétait  un 
bâtiment  public  construit  superbement,  où 
se  rendait  la  justice  et  oii  se  traitaient  les 
atraires,àcouvert,à  la  ditlérence  du  Forum, 
qui  était  une  place  publiane  exposée  à  lair. 


Kxtérieuretnent ,  elle  avait  la  furme  d'un 
grand  carré  long,  avec  un  simple  mur  d'en- 
ceinte dépourvu  de  co'onnes,  et  dont  la  sur- 
face entièrement  lisse  n'était  coupée  (pie 
par  de  simples  fenêtres  cintrées.  C'était 
pour  l'intérieur  qu'on  réservait  les  sufierbes 
colonnes,  les  riches  dorures,  les  laujbris 
somptueux,  à  la  didérence  des  temples  qui, 
affectant  un  grand  luxe  de  colonnes  et  d'or- 
nements à  l'extérieur,  étaient  intérieurement 
d'une  grande  simplicité.  Ce  contraste  de  la 
basilique  avec  le  temple  s"expli([ue  facilement 
par  la  différence  de  leur  dolination  respec- 
tive. C'était  dans  la  basilicjue  que  le  jteu- 
ple  se  réunissait  pour  assister  aux  débats 
judiciaires  ou  y  traiter  de  ses  affaires,  tan- 
dis qu'il  se  tenait  hors  du  temple  pendant 
les  cérémonies  du  sacrifice.  C'est  pourquoi 
la  basilique,  d'une  si  pauvre  ap[)ar<^nce  à 
l'extérieur,  était  plus  vaste,  [)lus  riche,  plus 
ornée  à  l'intérieur;  au  lieu  que  le  temple 
n'ayant  qu'une  cellaoïi  enceinte  fortétroite, 
mais  toujours  suffisante  pour  les  prêtres  i.'i 
c|uelques  privilégiés,  offrait  à  la  foule  qui 
1  entourait  des  i)ortiques  spacieux  à  plu- 
sieurs rangs  de  colonnes  et  embellis  de  tou- 
tes les  magnificences  de  l'art. 

Cette  différence  radicale  entre  rinlèrieur 
des   temples  et  celui  des  basiliques  aurait 
sufll  pour  décider  les  chrétiens    en  faveur 
de  ces  dernières,  à  cause  de    leur  éloigne- 
ment  pour  tout   ce  qui  pouvait  leur  rap- 
peler la  forme  des  sanctuaires  du  vice  et  de 
l'erreur.  Mais  une  autre  considération  non 
moins  puissante  à  leurs  yeux,  c'est  cjue  l'ex- 
térieur de  la  basilique  leur  rappelait  par  sa 
simplicité,  l'époque  douloureuse  et  chère  à 
leur  piété,  ou  ils  étaient  obligés  d'envelop- 
per  leurs  cérémonies   saintes  du  voile  des 
ténèbres  et  de  la  pauvreté.  Aussi  les  voyons- 
nous,  longtemps  a|)rès  les  persécutions"i con- 
server à  leurs  plus   belles  basiliques  cette 
envelop[)e  grossière,  comme  on  peut  le  voir 
encore  à  Saint-Paul  hors  les  Murs,  dont  lex- 
térieur  si  nu,  si  délabré,  contraste   si  éton- 
namment avec  la  magnificence  de  l'intérieur. 
Mais  pour  la  décoration  de  l'enceinte  sacrée 
ils  n'avaient  pas  assez  de  marbre,  de  granit, 
de  jiorphyre,  d'or  et  de  pierres  précieuses  ; 
car  c'était  là  que  devaient  s'dccom[ilir,  sous 
les  yeux  d'un  peuple  immense  de  fidèles, 
les  rites  les  plus  augustes,  les  plus  impo- 
sants. En  effet,   dès  lors  que  les  conditions 
du  culte  étaient  totalement  changées,  il  fal- 
lait bien  aussi  que  les  édifices  du  culte  re- 
vêtissent une  forme  difl'érente.  C'est  ainsi 
que  par  une  mélarmophose  inévitable,  les 
temples  chrétiens  présentaient  l'image  de 
temples  païens  retournés.  Ce  contraste' était 
plus  que  de  convenance  ;  il   était  et    il  est 
encore,  aujourd'hui  que  les  mêmes  motifs 
qui  l'ont  amené  existent  comme  autrefois, 
d'une   nécessité  absolue.  Aussi ,  voyez  la 
triste  et  grimaçante  figure   de   nos  églises 
modernes  calquées  plus  ou   moins   sur  le 
temple  grec!  Un  a  beau  y  prodiguer  le  mar- 
bre et  les  statues  ;  on  a  beau  multiplier  dans 
leur    enceinte  les  peintures,  les  fresques, 
les  caissons  dorés  ;  le  simple  fidèle,  avec  son 
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};ros  bon  sens,  ou  plutôt  avec  i-e  sentiment 
(les  convenantes  liturgiques  qui  le  dirige  à 
(son  insu,  ne'peut  y  reconnaître  la  maison 
de  son  Dieu.  11  dit  :  «Cela  est  bien  riche,  mais 
(^e  n'est  pas  une  église  ;  je  ne  saurais  y 
prier.  » 

Tels  furent  les  principaux  motifs  de  con- 
venance qui  portèrent  les  premiers  archi- 
tectes chrétiens  à  imiter  la  forme  extérieure 
des  basiliques.  Mais  la  disposition  intérieure 
de  ces  raonoiments  leur  offrait  des  conve- 
jiances  plus  grandes  encore,  au  point  de  vue 
du  culte  nouveau.  Quelle  était,  en  effet, 
cette  disposition  intérieure?  Nous  l'avons 
<iéjà  indiqué.  En  avant  de  la  basilique  ré- 
gnait un  porche  plus  ou  moins  développé, 
mais  tellement  lié  avec  le  bâtiment  que, 
vu  du  dehoi:s,  i-1  ne  pouvait  en  être  distin- 
gué. Le  corps  principal  de  Tédifice,  défigure 
oblongue,  se  divisait  en  trois,  quelquefois 
en  cinq  allées,  séparées  par  des  colonnes  et 
couvertes  pardes  lambris.  L'allée  du  milieu 
était  la  plus  large  et  la  j)lus  haute ,  |)arce 
qu'elle  avait  une  seconde  galerie  servant  de 
tribune,  et  dont  les  colonnes  ou  pilastres 
.vup|)orlaient  le  grand  lambris,  comme  on  le 
voit  encore  aujourd'hui  à  Sainte-Marie-Ma- 
jeure. Les  deux  allées  latérales  étaient  moins 
hautes  et  moins  larges.  Ces  trois  allées 
aboutissaient  à  une  galerie  transversale, 
nommée  pour  cette  raison  transsept,  plus 
haute  de  quelques  marche  et  réservée  aux 
«vocais  et  aux  autres  gens  de  loi.  Ce  trans- 
sept s'arrondissait  en  forme  de  tête  de  niche 
fiu  de  coquille,  dans  toute  la  largeur  de 
l'allée  du  milieu.  En  grec,  cette  niche  s'ap- 
pelait àZiç,  et  en  latin  tribunal,  parce  que 
c'était  là  (l'ue  siégeaient,  entourés  de  leurs 
/issesseurs,  les  tribuns  et  les  autres  magis- 
trats chargés  de  rendre  la  justice.  C'est  de 
là  qu"'est  venu  le  nom  de  tribune,  ap[)liqué 
fréquemment,  dans  les  premiers  siècles,  au 
rond-point  de  nos  églises.  C'est  de  là  qu'est 
venu  aussi  le  nom  de  tribunal,  donné  à  nos 
palais  de  justice  et  à  nos  salles  d'audience 
en  particulier.  Par  une  coïncidence  remar- 
quable, et  qui  n'est  pas  sans  doute  l'effet 
du  hasard,  ces  salles  se  terminent  encore 
aujourd'hui,  comme  les  anciennes  basili- 
ques, comme  une  abside  ou  demi-cercle,  en 
lurme  de  coquille,  destinée  aux  magistrats. 

Il  est  facile  de  voir  combien  cette  ordon- 
donnance  intérieure  de  la  basilique  romaine 
se  prêtait  aux  ordonnances  du  nouveau  culte 
chrétien.  D'abord  le  porche  ou  vestibule 
élail  naturellement  la  place  des  catéchu- 
mènes et  des  pénitents ,  qui  ne  devaient 
obtenir  le  droit  d'entrer  dans  l'église  que 
par  le  baptême  ou  l'absolution.  Les  doux 
nefs  latérales  facilitaient  la  sé[)aration,  alors 
jugée  nécessaire,  des  hommes   d'avec  les 

(159*)  Voici  (  texlucUomeiU  )  ce  que  nous  lisons 
oans  les  Consiùulions  apostoliques,  qui,  si  elles  ne 
icmonlenl  aux  apôtres  ,  sont  certainenienl  l'un  des 
pins  anciens  inoninnents  du  christianisme  :  «  Avant 
loin  ,  l'éditice  sera  long  en  tonne  de  vaisseau ,  et 
lourné  vers  l'Orient,  ayant  de  chaque  côté,  dans  la 
même  direction,  un  appariemenl  conligu.  Au  milieu 
siéy.era  ré\è'iue  ayant  de  part  et  d'autre  les  sigers 


femmes.  Dans  la  grande  nef,  on  pouvait 
réserver  une  place  considéral)le  pour  les 
chantres  et  les  clercs  minorés,  ainsi  que  dans 
les  ambons  et  jubés,  du  haut  desquels  l'e- 
véque  prononrait  ses  homélies  et  le  diacre 
lisait  à  haute  voix  les  Ecritures.  Entre  cette 
partie  du  chœur  et  l'abside,  l'autel  trouvait 
convenablement  sa  place ,  d'autant  mieux 
que,  établi  au  milieu  du  transept  qui  était 
élevé  de  |)lusieurs  marches,  il  dominait 
ainsi  l'édifice  tout  entier.  Derrière  l'autel 
et  au  centre  de  l'abside,  à  la  place  du  magis- 
trat et  de  ses  assesseurs,  devait  siéger  l'évé- 
que,  entouré  de  prêtres,  formant  son  presby- 
terium,  qui  ne  le  quittait  pas,  et  qui  fut  l'o- 
rigine primitive  des  chapitres,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  des  ca- 
nonistes  qui  ont  traité  cette  question. Cette 
place  était  d'autant  plus  convenable  à  l'é- 
vêque  qu'elle  lui  permettait  mieux  qu'au- 
cune autre  de  remplir  les  fonctions  d'inten- 
dant, de  surveillant ,  exprimées  par  le  mot 
grec  £7ri(T>..r)7rof ,  sans  qu'il  fut  gêné  comme 
il  l'est  aujourd'hui  par  le  maître-autel,  qui 
alors  était  une  simple  table  de  marbre,  re- 
couvrant le  corps  ou  les  reliques  d'un  mar- 
tyr. 

Tels  furent  les  principaux  rapports  de 
convenance  que  les  premiers  architectes 
chrétiens  observèrent  entre  l'ordonnance 
extérieure  et  intérieure  de  la  basilique  ro- 
maine et  celle  des  édifices  destinés  au  nou- 
veau culte.  Ces  rapports  sont  si  frappants, 
que  Constantin  n'hésita  point  à  convertir 
immédiatement  en  églises  deux  véritables  ba- 
siliques, la  Sessorienne,  aujourd'hui  Sainte- 
Croix  de  Jérusalem,  et  celle  du  palais  de 
Lairan.  Toutes  les  autres,  telles  que  celles 
de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  hors  les 
Murs,  furent  bâties  sur  le  même  modèle, 
conmje  nous  le  verrons  plus  bas. 

Mais  ces  rapports  de  convenance  qui  exis- 
taient entre  la  configuration  tant  extérieure 
qu'intérieure  de  la  basilique  romaine  et  les 
exigences  du  culte  nouveau,  ne  furent  pas 
la  seule  considération  qui  engagea  les  pre- 
miers architectes  à  ado[)tcr  la  l'orme  basili- 
cale  j)Our  les  églises  ;  un  autre  motif  encore 
plus  relevé  les  y  détermina,  à  savoir  le  be- 
soin qu'on  éprouvait  déjà  d'imprimer  le  ca- 
chet de  rcxi)ression  symbolique  à  nos  édi- 
fices saints.  Ceci  demande  quelques  expli- 
cations. 

Les  canons  apostoliques  exigeaient  que 
les  églises  eussent  la  forme  du  vaisseau  de 
saint  Pierre,  d'oià  le  mot  navis ,  nef,  aj)pli- 
quée  à  l'allée  princi[iale  de  nos  temples 
(139*).  Cette  allégorie  du  vaisseau  était  Irès- 
l)ropre ,  en  effet ,  à  se  re[)résenter  la  condi- 
tion de  l'Eglise  militante,  poursuivant  jus- 
qu'à la  fin  des  temps  sa  navigation  laborieuse, 

de  ses  prêtres.  Les  diacres  debout,  vêtus  de  ma- 
nière à  pouvoir  se  porter  partout,  feront  l'oftice 
de  matelots  qui  manœuvrent.  Ils  auionl  soin  que 
dans  le  reste  de  rassemblée,  les  laïques  observent 
l'ordre  prescrit,  et  que  les  femmes,  séparées  des 
autres  fidèles,  gardent  le  silence,  >  etc.  {Consùtulxous 
apostoliques,  livre  ii,  pag.  57.) 
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mais  ferme,  «jir  la  mer  orageuse  du  monde,  de  développer  sur  une  plus  grande  échelle 

sans  cesse  ballottée  par  les  tem|iêtes  du  schis-  le  type  primitif  des  clia[)elles  des  catacoui- 

me,  de  l'hérésie,  de  l'incrédul'ité,  et  néan-  bes,  fourni  parla  religion  elle-mômc  ;    2* 

moins  toujours   debout   malgré  ses   conti-  les  convenances  de  plus  d'un  genre  (jue  leur 

nuelles  oscillations,  parce  qu'elle  est  fon-  offrait,  quanta  l'esprit  et  quant  à  la  forme 

dée  sur  la  parole divinecomme sur  une  ancre  de  leur  culte,  la  structure  ,  tant  intérieure 

qui  l'empêche  de  chavirer.  C'est  ainsi  que  qu'extérieure,  des  basiliques  ;  3"  la  facilité 

l'église  matérielle  doit  représenter  dans  sa  avec  laquelle  cette  structure  basilicale  so 

forme  principale  l'état  présent  de  l'Eglise  prêtait  à  l'idée  symbolique,  qui  comraen- 

spirituelle,  pour  ne  parler  que  de  ce  rap-  çait  déjà  5  jouer  un  grand  rôle  dans  la  con- 

port,  car  il  en  existe  beaucoup  d'autres  que  figuration  extérieure  et  dans  la  disposition 

nous  ferons  ressortir  plus  tard.  De  là  cette  intérieure  de  nos  temples  sacrés.  Je  crois 

locution  de  naris,  nef,' si  fréquemment  em-  avoir  sullisarament,    quoique  brièvement, 

ployée  dans  les  rubriques   pour  désigner  exposé  ces  motifs.  Ils  ont  d'ailleurs  reçu 

l'intérieur  de  nos  églises  :Dum  clcriis  ingre-  la  sanction  la  plus  respectable,  la  plus  du- 

ditur  in  navim,  insistil  innavi,  etc.,  et  qui  rable,  la  plus  générale  de  la  i)ratique  de 

s'est  transmise  jusqu'à  nous,  consacrée  par  l'Eglise,  qui  ne  s'en  est  jamais  entièrement 

la  double  autorité  de  l'usage  et  de  la  litur-  écartée,  sauf  pour  quelques  cas  isolés.  11 

gie.  Or,  la  basilique  romaine,  par  sa  forme  n'a  rien  moins  fallu  que  ces  trois  derniers 

allongée  et  par  son  allée  principale  du  mi-  siècles   d'oubli   des  traditions   liturgiques, 

lieu,  se  prêtait  parfaitement  à  l'expression  |)Our  faire  omettre,  dans    quelques  pays, 

de  ce  symbole,  qui  fut  ensuite  perfectionné,  cette   forme  antique  et  consacrée.  Encore 

comme  beaucoup  d'autres,  par  le  génie  de  dans  la  plupart  de  nos   églises   modernes 

nos  artistes  chrétiens.  Nous   verrons   plus  construites  à  la  grecque,  n'a-t-on  {)u  se  dé- 

loin    comment  ces  grands   artistes   appli-  fendre  de  se  conformer  un  peu  à  la  forme 

quèrent  à  l'ordonnance  de  nos  cathédrales  basilico-catholique,  tant  son  influence  est 

ce  beau  symbole  du  vaisseau  voguant  sur  la  profonde  dans  la  chrétienté. 

mer  orageuse  du  monde,  figure  sensible  et  Les  diverses  considérations  qui  précèdent 

désignée  par  les  monuments  de  la  plus  haute  (sans    parler  d'autres  que  nous  ferons   en 

antiquité  chrétienne  de  l'arche  de  Noé,  qui  leur  lieu)  sont  d»^jà  une  réponse  [)éreraptoire 

seule  portait  le  salut  du  genre  humain  au-  à  l'objection  que  nos  églises  n'étant  qu'une 

dessus  des  flots  du  déluge  universel.  imitation  de  la  basilique  romaine,  nous  n'a- 

II  est  un  autre  symbole  qui  ne  tarda  pas  à  vons  pas  d'architecture  chrétienne  propre- 
se  développer  dans  J'ordonnance  générale  ment  dite .  Ce  raisonnement  est  inexact,  et 
lies  églises  :  je  veux  parler  de  la  forme  de  la  quant  aux  prémisses  et  quant  à  la  conclusion 
croix  de  Notre-Seigneur ,  qu'on  essaya ,  dès  qu'on  voudrait  en  tirer.  En  elfet,  il  n'est  point 
les  premiers  temps,  de  leur  imprimer.  Or,  vrai  que  nos  églises  ne  soient  qu'une  imita- 
pour  l'expression  de  ce  symbole  comme  tion  de  la  basilique  romaine,  [)uisque  letype 
pour  celle  du  vaisseau,  la  basilique  romaine  primitif  en  a  été  tiré  des  catacombes  mêmes, 
présentait  plus  de  facilité  qu'aucun  autre  et  qu'on  l'aurait  trouvé  également  partout  ail- 
édifice.  Il  ne  s'agissait,  en  etîet,  que  d'al-  leurs  oii  il  y  aurait  un  prêtre  et  des  chrétiens, 
longer  un  peu  les  deux  extrémités  du  tran-  attendu  que  ce  type  puise,  avant  tout,  son 
se[)t,  et  l'on  obtenait  la  représentation  exacte  principe  générateur  et  sa  raison  d'être  dans 
de  l'auguste  signe  de  notre  rédemption,  les  conditions  essentielles  duculte  chrétien. 
Dans  cette  modification  delà  basilique,  l'ab-  toutes  difl'érentes  du  culte  païen.  Or,  un 
side  conservait,  même  au  point  de  vue  sym-  type  original  comme  celui-là  n'a  pu  pro- 
bolique,  son  ancienne  prééminence,  en  re-  duire  qu'une  architecture  originale,  quelque 
présentant  la  tête  de  la  croix  sur  laquelle  importants  que  soient  les  motifs  qu'il  a  em- 
reposait  celle  du  Sauveur.  C'est  pourquoi  pruntés  au  style  basilical  romain  ;  et  cela  : 
elle  fut  désignée  sous  le  nom  de  chevet.Vin-  l"  parce  que  ce  style  n'avait  rien  de  commun 
fluence  de  ce  symbole  de  la  croix  devint  de  avec  les  temples  païens  :  2°  parce  qu'il  a  été 
plus  sensible  sur  la  disposition  des  prin-  transformé  par  l'art  chrétien,  grâces  aux 
cipales  parties  de  nos  églises,  durant  toute  modilications  successives  qu'il  en  a  re- 
la  période  romane;  mais  elle  s'affaiblit  pen-  çues. 

dant  l'ère  ovigale,  pour  des  raisons  que  II  est  donc  vrai  que  de  cette  circonstance, 
nous  exposons  en  leur  lieu.  En  ce  qui  con-  d'ailleurs  si  remarquable  ,  de  l'imitation  de 
cerne  la  question  qui  nous  occupe  actuel-  la  basilique  dans  la  .structure  primitive  de 
lement,  il  suffit  de  faire  remarquer  que  cette  nos  églises,  on  ne  peut  rien  conclure  contre 
influence  se  manifesta,  quoique  timide-  l'existence  d'un  type  antérieur  siii  generis 
inenl,  dès  l'origine  de  l'architecture  chré-  d'architecture  chrétienne.  On  ne  le  peut, 
tienne.  On  peut  s'en  édifier  en  considérant  car  l'imitation  dont  il  s'agit  n'a  été  que  rela- 
ie plan  figuré  de  plusieurs  des  églises  cons-  tive,  conditionnelle  et  d'appropriation,  et 
truites  à  cette  époque  réculée.  le  symbolisme  religieux,  qui  a  fait  subir  des 

Maintenant,   pour  nous   résumer,   rap-  modifications  importantes  à  nos  églises,  tout 

pelons  les  motifs  principaux  qui  portèrent  en  leur  conservant  leur  forme  essentielle  et 

les  premiers  architectes  chrétiens  à  l'imita-  primitive  ,  les  a  élevées   peu  à  i)eu  à  une 

tion  de  la  basilique  lomaine  dans  la  cons-  perfection  inouïe  d*^-,  style  et  d'expression 

truction  de  leurs  temples  nouveaux.  Nous  mystique  et  hiératique,  qui  se  révèle  i)rinci- 

avons  dit  que  ces  motifs  furent  1"  la  faculté  paiement   dans  nos  belles    cathédrales  ra- 


Ul 


avs 


DlCriONNAIKL 


BAS 


US 


maiies  du  xr  siècle,  coiuinc  nous  rex[)0.se- 
roiis  plus  bas.  Ceci  soit  dit,  sans  être  injuste 
envers  les  chefs-d'œuvre  du  style  ogival,  qui 
réclament  h  d'autres  titres  notre  légitime  et 
l>rolbnde  admiration.  Le  moment  d'ailleurs 
n'est  pas  encore  venu  d'aborder  la  (jucsliou 
.*ii  intéressante  et  si  compliquée  de  la  pré- 
séance du  style  roman  sur  le  style  ogival,  et 
vice  versuy  mais  nous  avons  à  nous  occu(»er 
actuellement  de  la  fondation  et  de  la  des- 
cription de  quelques-unes  des  princii)ales 
basiliques  de  Rome  chrétienne. 

Nous  ne  saurions  prendre  de  meilleur 
guide  (ju'Anaslase,  bibliothécaire  de  lasainte 
Eglise  romaine,  dans  son  ouvrag,e  intitulé  : 
Anastasii  S.  R.  E.  Bibliothecarii  Historia 
de  Vitis  Romanorum  pontificum  à  B.  Pelro 
aposf.olousquc  ad  Nicolaum  I  nunquam  hac- 
tenus  typis  excusa,  dcinde  }'ita  Adriani  II  et 
Stephani  VI  auctore  Guillelmo  Bibliothe- 
cario . 

Cette  histoire  renferme  des  détails  curieux 
et  qu'on  ne  pourrait  se  [irocurer  ailleurs, 
sur  la  profusion  incroyable  des  richesses 
dont  Constantin,  ses  successeurs  et  les  sou- 
verains pontifes  ornèrentcestemples  augus- 
tes, trop  peu  connus  parmi  nous.  Je  suivrai 
l'édition  de  Mayence,  et  préiérablement  en- 
core, quand  j'en  aurai  la  faculté,  la  version 
que  Baronius  a  délayée  dans  ses  Annales, 
et  qui  est  la  plus  authentique,  puisque  le 
savant  cardinal  ne  cite  que  d'après  le  ma- 
nuscrit original  qu'il  avait  fréquemment 
consulté.  C'est  de  ces  Annales  (tome  III,  pag. 
3-2Ï  et  suivantes),  que  j'ai  tiré  les  passages 
suivants  d'Anaslase  le  Bibliothécaire. 

«  Dans  le  môme  temps  (c'est-à-dire  en 
l'année  'S-lk  de  Jésus-Christ,,  du  pontificat 
de  Sylvestre  la  2%  et  du  règne  de  Constan- 
tin la  19°),  Constantin  Auguste  construisit 
une  basilique  en  l'honneur  du  bienheureux 
apôtre  Pierre  sur  les  ruines  d'un  temple 
d'Apollon,  dont  il  entoura  l'enceinte  desti- 
née à  recevoir  le  corps  de  Pierre,  d'airain 
de  Chypre  (liO).  Ce  tombeau  avait  cinq  pieds 
(.le  hauteur  et  autant  de  longueur.  Il  l'orna 
de  colonnes  de  pori)hyrc  et  d'autres  colonnes 
q'.i'il  avait  fait  venir  de  la  Crèce.  U  le  sur- 
monta d'un  édicule  voûlétout  brillant  d'or. 
Le  Pa()e  saint  Grégoire  rapportait,  dans  sa 
lettre  à  Constance  Auguste,  que  son  prédéces- 

(140)  Eodem  tcmpore  Conslanlhms  Aniiustus  (e- 
cil  basilicam  beato  Pelro  Aposlolo  in  teinplo  Apol- 
liuis,  cnjus  locnlum,  cum  corpus  S.  Pétri  recondi- 
(l\l  uudique  ex  Cyprio  conelusil,  quod  est  immo- 
bile. 

(lil)  Super  os  quo  couclusil  illud,  fecit  crucem 
auream  purissimam,  pensuntem  librus  cenlnm  quin- 
quaijinta,  ubi  scriptuin  hoc  est  :  Coislanliuus  Au- 
(jiistns  et  tlelena  Augusla  liane  donnun  rcfjuli  si- 
mili fulgore  coruscanlem  auro  circumdant. 

(142)  Fecit  autem  caudelabra  ex  uuriclialco  in 
pedibus  decem  numéro  quatuor,  urqeulo  conclusa 
cum  sigiliis  nrgenteis,  nnde  Actus  apostolorum  ccr- 
ucbantur,  pensantia  simjula  libras  trecentas.  Cali- 
ces autem  très  cum  gemmis  prasiuis  quadraginta 
quin.^ue  pensantes  singulos  libras  duodecim.  Me- 
trela-i  argenteas  duas,  veiisantes  libras  duceutas. 
Calices  argctileos  viginti,  pensante^  singulos  libras 
decem.  .\mas  aureu^   duas  pensantes  ringula^  librus 


seurajanl  voulu  changer  l'ordonnance  de  ce 
tombeau  en  avait  été  détourné  (jar  un  cer- 
tain signe  qui  l'avait  rempli  de  terreui-. 

«  Au-dessus  de  l'ouverture  de  cet  édicule, 
Constantin  fit  placer  une  croix  d'or  le  plus 
pur,  pesant  cent  cinquante  livres,  avec 
cette  inscrijition  :  Constantin  Auguste  et 
Hélène  Auguste  ont  orné  ce  monument  d'un 
éclat  royal,  en  y  faisant  briller  l'or  de  toutes 
parts  (Ul). 

«  Il  fit  faire  quatre  candélabres  haut  de  dix 
|)ieds,  en  cuivre  revêtu  d'argent,  avec  des 
médaillons  de  même  métal  sur  lesquels  on 
avaitre|)résenté  les  actes  desapôtres.  Chaque 
candélabre  pesait  trois  cents  livres.  U  lit  don 
de  trois  grands  calices  ornés  de  quarante - 
cinq  émeraudes  et  pesant  douze  livres.  U 
donna  également  à  cette  basilique  deux 
grandes  urnes  en  argent,  du  poids  de  deux 
cents  livres  ;  vingt  calices  en  argent,  pesant 
chacun  dix  livres;  deux  vases  d'or  pesant 
chacun  six  livres  ;  cinq  vases  d'argent  pe- 
sant chacun  vingt  livres  ;  une  fiatène  d'or 
avec  un  tourtereau  et  une  colombe,  de  l'or 
le  plus  pur,  enrichie  d'émeraudes,  d'amé- 
thystes, de  perles,  au  nombre  de  deux  cent- 
quinze  et  pesant  en  tout  trente  livres  ;  cinq 
patènes  d'argent  pesant  chacune  quinze  li- 
vres ;  une  couronne  d'or  suspendue  sur  le 
corps  du  prince  des  apôtres,  laquelle  n'est 
autre  chose  qu'un  grand  lustie  de  forme 
ronde,  orné  de  cinquante  dauphins,  et  pe- 
sant en  tout  trente-cinij  livres;  dans  l'enceinte 
deja  basilique,  un  grand  nombre  de  lustres 
ou  candélabres  d'argent  avec  des  dauphins,, 
pesant  chacun  dix  livres  ;  dans  l'allée  trans- 
versale de  droite,  trentre  lustres  d'argent 
pesant  chacun  huit  livres.  Il  orna  le  maître 
autel  d'une  enveloppe  d'or  et  d'argent  enri- 
chie d'émeraudes  ,  d'améthystes  ,  de  perles 
au  nombre  de  deux  cent  dix,  et  pesant  trois 
cent  cinquante  livres;"  une  cassolette  d'or 
pour  brûler  l'encens,  toute  garnie  de  pierres 
].récieuses,  du  poids  de  quinze  livres 
(li2). 

«  Tels  sont  les  vases  sacrés  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre  qui, quatre-vingt-six  ans  plus 
tard,  lors  de  la  prise  de  Roue  par  Alaric, 
furent  cachés  dans  la  demeure  d'une  vierge 
chrétienne;  mais  les  Goths  les  ayant  décou- 
verts, furent  tellement  frai)pés  d'admiration 

decem.  Amas  argenteas  quinque  pensantes  singulas 
libras  viginti.  Patenam  auream  cum  turture  et 
columba  ex  auro  purissimo,  oriiatam  gemmis  pra- 
&inis  et  hyacintliinis,  et  margaritis  smaragdinis  nu- 
méro ducentis  et  quindecim,  pensanteni  libras  tri- 
ginta.  Patenas  argenteas  quinque,  pensantes  sin- 
gulas libras  quindèc.m.  Coronam  auream  ante  cor- 
pus, quœ  est  pliarus  cantliarus  cum  delphinii 
quinquaginta,  pensanteni  libras  iriginta  quinque 
Pliaros  pluies  argenleos,  in  gremio  basilicœ  cum 
delphinis,  pensantes  singulos  libras  decem.  Ad 
dexteram  basiliciv  ptiaros  argenleos  iriginta,  pen- 
santes singulos  libras  oclo.  Ipsum  allure  ex  auro 
et  argenlo  ctuusum,  cum  gemmis  prasinis  et  liya- 
cintliinis  et  albis  ducentis  decem  pensans  libras  tre- 
centas quinquaginta.  Thymiamateriuin  aureum  cinn 
gemmis  undique  exornatum,  pensans  libras  quinde- 
cim. (Aiiast;tïjius,  toc.  cit.) 
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à  la  vue  d  une  si  prodigieuse  magnificence, 
qu'ils  les  replacèrent  eux-iuèmosavec  res- 
pect dans  la  basilique  du  prince  des  apô- 
tres (1^3).  » 

Quant  aux  revenus  destinés  par  le  pieux 
empereur  à  rentrelien  de  cette  basilique  et 
de  ses  nombreux  ministres ,  ils  étaient  im- 
menses et  assignés  sur  îles  villes  et  des  pro- 
vinces entières  de  l'empire.  Pour  le  seul 
luminaire,  l'Orient  devait  fournir  ses  bau- 
mes les  plus  précieux,  ses  pariums,  ses 
aromates  les  plus  exquis  et  les  plus  rares. 
(Voir  les  détails  de  ces  diverses  fondations 
dans  Anastase). 

Constantin  ne  déploya  pas  une  moindre 
magnificence  dans  les  "deux  autres  grandes 
basiliques  qu'il  érigea  en  môme  temps,  je 
veux  dire  celle  de  Saint-Paul  hors  les  Murs 
et  celle  de  Latran.  C'est  ce  qui  résulte  en- 
core du  témoignage  d'Anastase  le  Bibliothé- 
caire. 

Dans  le  même  temps,  dit-il,  l'empereur, 
se  rendant  au  désir  du  Pape  Sylvestre  ,  éri- 
gea une  basilique  au  bienheureux  Paul , 
apôtre,  et  déposa  son  corps  dans  un  tombeau 
d'airain,  comme  il  avait  fait  pour  le  bien- 
heureux Pierre,  Il  fit  à  cette  église  les  mê- 
mes présents  qu'à  la  première,  en  vases  sa- 
crés d'or,  d'argent  et  d'airain.  Il  plaça  éga- 
lement sur  son  sépulcre  une  grande  croix 
d'or  pesant  cent  cinquante  livres  (14-i). 

De  plus,  il  affecta  pour  l'entretien  de  cetfe 
église  des  domaines  immenses  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire.  On  en  trouvera  ci- 
dessous  la  note  détaillée  et  copiée  textuelle- 
ment d'Anastase  le  Bibliothécaire  (lio). 

Un  autre  jour  continue  le  même  auteur, 
Constantin  commença  la  construction  d'une 
nouvelle  basilique  dans  son  palais  ,  en  dé- 
clarant par  un  édit  spécial,  qu'il  voulait  faire 
ouvertement  profession  de  la  foi  chrétienne, 
et  ériger  à  Jésus-Christ  un  temple  dans  son 
propre  palais  pour  y  tenir  les  assemblées  des 
fidèles,  afin  que  tous  ceux  qui  voudraient  de- 
venir chrétiens  et  qui  seraient  pauvres  fus- 
sent d'abord  nourris  aux  dépens  fJu  fisc,  et 
reçussent  ensuite  la  robe  des  catéchumènes 
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et  une  somme  d'argent,  f)Ourvu  qu'ils  fu>^- 
sent  munis  d'un  billet  de  l'cvêque  de  Hu- 
me (U6). 

C'est  ce  qui  a  inspiré  au  poète  Prudente 
les  deux  vers  suivants  : 

Cœlibus  aut  mapnisLaleranenses  ciirrilad  œdcs 
Lndc  sacrum  referai  regali  chrisnialc  signutn. 

• 

Voici  comment  s'exprime  Ciampinisur  la 
fondation  de  Saint-Jean  de  Latran,  dans  le 
chapitre  2  de  son  bel  ouvrage  sur  les  basi- 
liques constantiniennes  : 

«  La  première  de  toutes  et  la  plus  renom- 
mée dans  l'univers,  qui  fut  dédiée  au  Sau- 
veur et  qui  devint  si  célèbre  par  sa  gran- 
deur et  par  ses  richesses,  doit  son  origine 
à  l'empereur  Constantin  le  Grand,  d'où  elle 
fut  appelée  basilique  Constantinienne,  bieu 
qu'elle  s'appelle  à  un  aussi  juste'titre  Laté- 
rane,  à  cause  des  bâtiments  immenses  que 
celte  illustre  et  sénatoriale  famille  de  La- 
tran occupait  sur  le  mont  Cœlius,  et  du  mi- 
lieu desquels  cette  auguste  basilique,  mère 
de  toutes  les  églises  de  l'univers,  éleva  sa 
tète  glorieuse  :  Prima  hœc  igitur ,  perque  in 
tmiversum  terranim  orbem  basilica  cclcbcr- 
rima,  sub  auspicaiissimo  nomine  Salvatoris 
erecta,  molis  suce  fnmcvqxie  tam  grandis,  cxor- 
dia  débet  imperatori  Constnnlino  Magno  a 
qito  et  Constantinianœ  appellationem  sor- 
tita  est,  licet  visitatori  cognomine  Latera- 
nensi  indigit^tur,  abœdibus  nobilissimœ  olim 
et  senatoriœ  familiœ,  in  monte  Ccelio  surgcn- 
tibus,  a  quorum  œdificiis  hœc  ecciesiarum  pa- 
rens  augustissima  caput  extulit. 

«  Les  temples  des  faux  dieux,  continue  le 
même  auteur,  ayant  été  fermés  et  leurs  sa- 
crifices interrom;)us,  Constantin  dirigea  tous 
ses  efforts  vers  l'érection  d'immenses  basi- 
liques où  les  assemblées  des  fidèles  pussent 
avoir  lieu,  et  où  le  Christ  pût  être  honoré 
convenablement.  C'est  pourquoi,  vers  l'an  du 
Seigneur  323,  il  donna  au  pape  Sylvestre  et 
à  l'Eglise  romaine  ces  magnifiques  bâti- 
ments de  Latran,  tant 'ceux  qui  avaient  ap- 
partenu à  son  épouse  Fausta  que  ^es  siens 
propres,  et  il  les  convertit,  aux  frais  du  trésor 


(143)  Hœc  suut  illa  ipsa  basilicœ  S.  Pétri  sacra 
rasa,  quœ  posl  octoginta  lex  annos,  cum  ab  Ala- 
rico  itrbs  capta  est,  occultaia  apud  sacram  virgi- 
nem  et  inventa,  ut  tradit  Oroxms,  prœ  mugnilmii- 
ne,  pulcliriiudine,  pondère  et  diversUale,  Ootlios 
reddiderunt  attonitos  iia  ut  ab  eisdem,  sic  numine 
disponenle,  cum  honore  eideni  baîiliciv  restilula  sunt. 
(Baron.,  loco  cilato.) 

(144)  Eodem  teiiip  re  Constantinus  Augustus  fe- 
cit  basilicam  bealo  Paulo  apostolo  ex  suggestione 
S.  Sijlvestri  episcopi,  cujus  corpus  sancium  ita 
recondidit  in  œre  et  conclusit,  sicut  et  beali  Pétri, 
et  dona  obtulit.  .\  am  omnia  rasa  sacra  aiirea  vel 
argenlea  vel  œrea  ita  posait  sicut  et  inillain:  sed 
crucem  auream  super  loculum  B.  Pauli  apostoli  po- 
stât pensanlem  libras  centuni  qninquagintu. 

(145)  Sub  civitate  Tyriœ ,  possessionem  Comi- 
tum,  prœstantem  solidos  guingenlos  quinquaginla . 
Possessionem  Formianam  ,  prœstantem  solidos 
stpluaginla.  Possessionem  Tiniam  prastantem  so- 
lidos  ducentos  quinquagiuia  ;  olci  nardini  libros 
scpiunginla,  aromatum  libras  quinqunginta,  ca- 
siœ  libras  quinquaginla.  Sub   civitate  ^Egtjptia  pos' 


sessionem  Cyrcos  prœstanlem  solidos  leptinginla 
decem,  olei  nardini  libras  septuaginta,  balsami 
libras  triginta,  aromatum  libras  septuaginta,  sto- 
racis  libras  triginta,  slactis  libras  centwn  quin- 
quaginla. Possessionem  Basilicam  ,  prœstanlem 
solidos  quingenlas  quinquaginla,  aromatum  libras 
quinquaginla,  olei  nardini  libras  sexaginla,  balsami 
libras  viginli.  Possessionem  insulœ  Macariœ  prd'~ 
slantem  solidos  quingenla  decem,  cic.  (Anaslasiiis, 
lac.  cil.) 

(146)  Altéra  vero  die  Constanlitius  simililer  intra 
palalium  suum  Lateranensis  basilicœ  fabricare  cœ- 
pit,  lege  paritcr  sanciens  alque  promulgans,  aden 
se  Christianœ  religionis  projileri  velle  culturam,  ul 
Clirislo  Dec  vellel  intra  palalium  templum  crigi, 
ubi  Cbristiani  convenlus  agcrent,  alque  his  qui 
Chrisliani  jieri  relient  et  pauperes  esseut,  prœsla- 
rentur  er.  largilione  fiscali  affaiim  alimenta,  eis- 
demque  in  primis  a  baptismale  candida  vestimenla 
et  solidi  viginti,  dum  tamcn  afferrent  pro  tessera 
episcopi  R.imani  chirographum.  (Anaslasius,  loeo 
cilato.) 
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public,  en  nno  supeibo  basilitjno,  sous  l'in- 
voratio»  du  Sauveur,  qui  lut  apfjelée  l'K- 
glise  d'or,  à  cause  des  prodigieuses  riches- 
ses qu'il  y  avait  amoncelées.  Ce  fut  là  le  pre- 
mier témoignage  [)ublic  de  sa  conversion  au 
cliristiauisnie.  Cette  Eglise  fut  appelée  Con- 
sfantinienne,  du  nom  de  son  fondateur',  et 
dans  la  suite  des  temps,  église  de  Saint-Jcan- 


res  précieuses.  L'auleilui-môme  pesait  deux 
mille  vingt-cinq  livres.  C'est  (ie  cette  si  cé- 
lèb'-e  image  du  Sauveur  que  cette  basiU- 
(pie  fut  appelée  du  Sauvmr  avant  de  rece- 
voir le  nom  de  Constantinienne,  à  la  ditfé- 
rence  d'une  autre  basilique  du  même  nom, 
consacrée  aux  alfaires  publiiiues,  qui  était 
située  dans  le  troisième  quartier  de  Rome, 


15a|)tisle,  à  cause  de  )a  proximité  des  fonts  jirès  du  tem[)ie  de  la  Paix,  comme  ie  remar 

liaptismaux:  Pontrerno  qentHium  templisoc-  quent  Sextus  Rul^us  et  Fublius  Victor  (li7). 
rltisis,  profanum  sacrificium  fieri  proliibnit.         «  On  avait  représenté  aussi  dans  l'abside, 

Quapropler  anùmtm  ad  ingentium  basilica-  au  fond  de  l'église,  le  sauveur  assis  suc  un 

rum  et   temploruin  ereclionem  convertit,  ut  trône,  et  l'on  y  voyait  qu;ilre  couronnes  du 

in  iltis  Cliristiani    coetus  cfjngreyari,  Chri-  lor  le  plus  pur,  avec  des  dauphins  pesant 

stnmque  adorarc  volèrent,  multas(jue  sacras  chacun  quinze  livres.  Le  grand  lustre  qui 

œdes  per  diversasorbis  Romani  partes,  impe-  était  sus[)endu  sur  l'autel  était  de  l'or  le 

ratoria  mar/ni/icentia  dignas  exstrui  jussit,  jilus  pur,  ainsi  que  quinze  dauphins  atla- 

pecuniis  a  fisco  suo  m  tantum  opus  crogatis.  chés  à  une  chaîne  pesant  vingt-cinq  livres; 

Jgitur  circa  annuni  Domini  323  illas  majni-  le  tombeau  de  la  basilique,  |)esant  en  lon- 

/icas  et  egregias  Luteranorum  œdes,  sive  ab  gueur  et  en  largeur  cinq  cents  livres;  sept 

nxore  Fansta,  sive  hactenus  a  se  posscssas,  autels  de  l'argent  le  plus  pur,  pesant  deux 


beato  papœ  Sylvestro  et  R.  S.  E.  donaiit,  pu 
hlicisguc  sumptibus  eas  in  magnificeyitissi- 
inam,  sub  S.  Salvatoris  D.  N.  J.  C.  nuncupa- 
tione,  basilicani  convertit,  quœ  ab  ornamen- 
tis  Aurea  dicta,  primum,  perenne  ac  patens 
Christianœ  susceptœ  religionis  testimonium 
fuit.  Ac  etiamab  illius  fandatore,  Constanti- 
nianam,  temporisque  progressa  a  proximo 
baptismali  fonte,  ccclesia  Sancti  Joannis.  » 
devenons  à  Anastase  le  Bibliothécaire. 

Voici  comment  il  énumère  les  dons  ma- 
gnifiques de  Constantin  à  l'église  Latérane  : 
«  Un  maître  autel  en  argent  représentant  sur 
sa  face  principale  le  Sauveur  assis  sur  son 
siège,  ayant  cinq  pieds  de  hauteur  et  pesant 
cent  vingt  livres,  et  les  douze  apôtres,  hauts 
de  cinq  pieds  et  pesant  chacun  quatre-vingt- 
dix   livres,  et  avec  des  couronnes  d'argent 


cents  livres  ;  sept  patènes  d'or,  pesant  cha- 
cune trente-trois  livres;  seize  patènes  d'ar- 
gent, pesant  chacune  trente  livres;  sept  cou- 
ues  de  l'or  le  plus  pur,  pesant  chacune  dix 
livres;  une  seule  cou[)e  ornée  de  corail, 
d'émeraudes,  d'améthystes,  et  entièrement 
revêtue  d'or,  pesant  vingt  livres  trois  onces; 
vingtcoupes  d'argent,  pesant  chacune  quinze 
livres  ;  deux  urnes  de  l'or  le  plus  pur,  pesant 
chacune  cinquante  livres,  et  contenant  cha- 
cune la  mesure  de  six  boisseaux;  quarante 
calices  plus  petits,  de  l'or  le  plus  pur,  pe- 
sant chacun  une  livre.  Cinq  cents  calices  plus 
I)elits  aussi,  pour  les  ministres,  pesant  cha- 
cun deux  livres. 

«  Quant  aux  ornements  de  la  basilique,  ils 
consistaient  dans  les  pièces  suivantes  :  une 
lamj)e  de  l'or  le  plus  pur,  devant  l'autel. 


le  plus  pur,  pesant  cent  quarante  livres,  et  dans  laquelle  brillait  de  l'huile  de  nard  pur, 
quatreanges  d'argent,  de  cinq  pieds,  pesant  ornée  de  vingt  dauphins  et  pesant  quarante 
iihacun  cent  quinze  livres,  e'.  ornés  de  pier-     livres.  Au  milieu  de  la  basilique,  quarante- 


(îiT)  Fasliyium  argenteum  hcbens  in  fronte  Sat- 
riHorem  sedenlein  in  cella,  quiucjne  pedtnii,  pen- 
fanteni  libras  cenlum  vigiuti,  et  duodecim  apuslo- 
los  liabenles  singulos  quiiios  pedes,  pensantes  li- 
bras nonaginta,  cnm  coronis  ex  argenlo  purissimo, 
pensantibus  libras  ccntum  quadraginta,  et  angelos 
quatuor  ex  argenlo  in  quinis  pedibus,  qui  pensant 
siuguli  libras  cenlum  quindecim  cum  gemmis  Ala- 
bundinis.  Fastig,nnt  ipse  pensât  libras  duo  milita  vi- 
flinli  quinque.  Ab  ejusmodi  tam  celebri  Salvatoris 
imagine,  cui  et  basilica  dicala  est,  dicta  fuit  basi- 
iica  Salvatoris  potius  quam  Constanliniana,  ad 
di/ferenliam  allerius  basilicœ  ejusdem  nomiuis  pu- 
blicis  negoliis  manciputœ,  quœ  posiia  erat  in  regione 
terlia  apud  templum  Pacis,  ul  habet  Sextus  Rufus  et 
l'ublius  Victor. 

Item  a  tergo  respiiicntcm  in  abside  Salvalorcin 
sedentem  in  tlirono,  in  pedibus  quinque  \lioc  est 
in  altiludine],  coronas  quatuor  ex  uurn  purissimo, 
cutn  delptiinis  viginti,  pensantes  singulos  libras 
quindecim.  PItarum  ex  aura  purissimo  quod  pendei 
.sub  fastigio,  cum  delpliinis  quindecim;  cum  cattuu, 
qui  pensât  libras  viginti  quinque.  Cameram  basili- 
cœ ex  aura,  pensantem  in  longum  et  in  tatum  li- 
bras quingentas.  Altaria  seplcm  ex  argenlo  puris- 
simo, pensantia  libras  ducentas.  Palenas  aureai 
feptem  pensantes  singulas  libras  triginla.  Palenas 
urgrntcas  sexdecim,  pctisautes  singulas  libras  tri- 
ginla. Scyphos  ex  auro   purissimo   seplem,  peman- 


tes  singulos  libras  decem.  Sojphum  singulare  ex 
métallo,  corailo  ornaium,  et  iindique  de  gemmis 
prasinis  et  lujacinttiinis,  auro  interclusum  ex  omni 
parle,  qui  pensât  libras  viginti  et  uncias  très.  Scy- 
plios  argenleos  viginti,  pensantes  singulos  libras 
quindecim  Amas  ex  auro  purissimo  duas,  pensan- 
tes singulas  libras  quinquaginta,  portantes  singulas 
medimnas  singulas.  Calices  minores  auro  purissimo 
(juadraginta,  pensantes  singulos  libras  singulas. 
Calices  minores  minislratorios  qui)igenlos,  pensantes 
singulos  libras  duas. 

Ornamenta  autcm  basilicœ,  pliarum  cantliarum 
ex  auro  purissimo  unie  allure,  in  quo  ardet  oleum 
nanlinum  pisticum  cum  delpliinis  viginti,  qui  pen- 
sant libras  quadraginta.  Pliaros  canlharos  argen- 
leos in  grémio  basilicœ  quadraginta  quinque,  pen- 
santes singulos  libras  triginla  ubi  ardet  oleum  supra 
scriplum. 

In  parle  dexlera  basilicœ  pliaros  argenleos  qua- 
draginta, pensantes  singulos  libras  viginti.  Pliaros 
canlharos  in  lœva  basilicœ  argenleos  viginli  quin- 
que, pensantes  singulos  libras  viginti.  Metretas  très 
ex  argenlo  purissimo,  pensantes  singulas  libras 
treccnlas,  portantes  medimnas  decem.  Candclabra 
ex  auricalclio,  numéro  seplem,  quœ  liabent  pedes 
duos  cum  ornalu  ex  argenlo,  mlerclusis  sigillis 
proptielarum,  pensantes  singula  libras  treccnlas. 
f  Anaslasius  et  Baronius,  loc.  cil.) 
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cinq  autres  lampes  d'argent,  pesant  cliacune 
trente  livres,  dans  lesqueMes  brûlait  égale- 
ment de  l'huile  de  nard  pur.  Au  côté  droit 
de  la  basilique,  quarante  lampes  d'argent, 
pesant  chacune  vingt  livres,  et  au  côté  gau- 
che, vingt-cinq  lampes  en  argent,  |)Osant 
chacune  vingt  livres.  Au  milieu  de  la  basi- 
Jique,  cinquante  candélabres  d'argent  pour 
porter  des  cierges,  pesant  chacun  vingt  li- 
vres. Trois  amphores  d'argent  le  |)lus  pur, 
pesant  chacune  trois  cents  livres  et  de  la 
contenance  de  dix  mesures  de  six  boisseaux. 
Sept  candélabres  dorés,  à  deux  pieds,  enri- 
chis de  sculptures  en  argent  et  de  médail- 
lons qui  représentaient  les  ligures  des  pro- 
phètes; chacun  de  ces  candélabres  pesant 
trois  cents  livres.  » 

Quant  aux  revenus  assignés  pour  le  lumi- 
naire et  les  parfums,  Constantin  avait  rendu 
les  plus  grandes  villes  et  les  plus  belles 
provinces  de  son  empire  tributaires  de  cette 
splendide  basili(pie. 

Après  une  telle  énumération  de  richesses, 
qui  fatigue  la()lume  de  l'écrivain  autant  que 
l'imagination  du  lecteur,  ne  peut-on  pas 
s'écrier  avec  Baronius  que  la  gloire  de  ce 
temple,  construit  par  les  gentils  convertis, 
fut  plus  grande  que  celle  du  temple  de  Salo- 
mon?  Puisque,  pour  le  nombre  et  la  richesse, 
les  vases  d'or  et  d'argent  donnés  aux  églises 
de  Rome,  sans  parler  des  autres  églises  qui 
furent  élevées  en  même  temps  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  surpassent  ceux  que 
Salomon  avait  ])lacés  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur, où  ceux  qui  remplacèrent  les  an- 
ciens, lorsque  le  premier  temple  eut  été  ré- 
duit en  cendres.  Cette  assertion  est  d'autanl 
plus  vraie,  que  l'historien  Eusèbe,  qui  vi- 
vait du  temps  de  Constantin,  assure,  dans  la 
Vie  de  ce  prince  (liv.  iv,  chap.  4.6),  qu'il  avait 
consacré  tout  un  volume  à  la  description  des 
ornements  dont  il  avait  enrichi  la  basilique 
qu'il  venait  défaire  bâtir  à  Jérusalem,  lors- 
qu'il dit  :  «  Si  les  richesses  accumulées  dans 
ce  seul  temple  et  décrites  dans  ce  volume 
étaient  si  nombreuses  et  d'un  si  grand  prix, 
faut-il  s'étonner  que  celles  donné«^s  par  le 
même  prince  à  plusieurs  autres  basiliques 
paraissent  avoir  été  plutôt  légèrement  indi- 
quées que  décrites  suffisamment?  » 

J'ajouterai  moi-même  une  rétlexion  à  celles 
de  Baronius  et  de  l'historien  Eusèbe,  c'est 
que  les  basiliques  primitives  de  Rome  chré- 
tienne surpassaient  en  magnificence  non- 
seulement  le  temple  de  Salomon,  mais  en- 
core les  basiliques  les  plus  fameuses  qu'on 
leur  a  substituées  plus  tard  sous  les  mêmes 
invocations.  11  serait  facile  de  s'en  convain- 
cre, en  comparant  les  états  anciens  aux  nou- 
veaux états  de  leur  mobilier  respectif.  Nous 
espérons  démontrer  plus  tard  que,  considé- 
rées même  sous  le  rai>port  [)urement  archéo- 
logique, elles  n'ont  pas  été  généralement 
égalées  par  celles  qui  les  ont  remplacées 
dans  les  trois  siècles  qui  viennent  de  s'é- 


couler- {V.  Latran  (Basilique  de  Saim-Jka'n 
de)  ,  PiERHE  (Saint-)  de  Rome ,  cl  Pacl 
(Saint),  Marie-Majeure  (Sainte-). 

BASSUS(Sarcopiuceue  J'jNii's).  V.  Types. 

BAUMGARTEN.  Professeur  de  philoso- 
phie à  Francfort  sur  l'Oder  et  l'un  des  pre- 
miers qui  aient  entrepris  de  donner  une 
théorie  générale  des  beaux-arts.  C'est  dans 
son  principal  ouvrage  intitulé  :  Esthetica, 
nom  dont  il  fut  le  créateur,  qu'il  exposa  sa 
théorie  du  beau.  Cet  ouvrage  fut  publié  à 
Francfort  sur  l'Oder,  en  1750  et  1758.  On 
regrette  toutefois  que  l'auleur  se  soit  borné 
à  l'éloquence  de  la  j)oésie. 

BEAU.  Dans  les  deux  dissertations  «jui 
précèdent  ce  Dictionnaire,  nous  donnons  sur 
le  beau  humain,  en  général,  et  sur  le  beau 
chrétien,  en  |)articiilier,  des  notions  qui 
trouvent  leur  complément  et  leur  dévelo|)- 
pement  dans  les  divers  articles  de  cet  ou- 
vrage, et  spécialement  dans  ceux  Architec- 
TCRE,  Musique,  Peinture,  Sculpture,  et 
leurs  dérivés  ou  corrélatifs.  Nous  ne  pou- 
vons donc  que  renvoyer  à  ces  divers  arti- 
cles, afin  d'éviterd'inutiles  répétitions.  Seu- 
lement, nous  allons  traiter  quelques  ques- 
tions détachées  sur  le  beau  absolu,  un,  dans 
son  essence,  quelque  variés^que  soient  les 
moyens  de  rex|)rimer,  et  existant  en  tout 
tem[)s  et  en  tout  lieu,  indépendamment  des 
écoles  et  des  théories,  dans  l'esprit  humain 
qui  en  a  reçu  le  germe  de  Dieu  lui-même. 
Nous  dirons  ensuite  quelques  mots  des  con- 
ditions et  de  l'excellence  du  beau  surnatu- 
rel ou  divin. 

«  En  présence  d'un  objet  véritablement 
beau,  dit  Eugène  Delacroix  (IW),  un  ins- 
tinct secret  nous  avertit  de  sa  valeur  et  nous 
force  à  lad  mirer  en  dépit  de  nos  })réjugés 
et  de  nos  antipathies.  Cet  accord  des  per- 
sonnes de  foi  prouve  que  si  tous  les  hom- 
mes sentent  l'aïuour,  la  haine  et  toutes  les 
passions  de  la  même  manière,  s'ils  sont 
enivrés  des  mêmes  plaisirs  ou  déchirés  par 
les  mêmes  douleurs,  ils  sont  émus  égale- 
ment en  présence  de  la  beauté,  comme  aussi 
ils  se  sentent  blessés  j)ar  la  vue  du  laid, 
c'est-à-dire  de  l'imperfection.  Et  cependant 
il  arrive  que,  quand  ils  ont  eu  le  temps  de 
se  remettre  et  de  revenir  de  la  première 
émotion,  en  discourant,  ou  la  i)lume  à  la 
main,  ces  admirateurs  si  unanimes  un  mo- 
ment ne  s'entendent  {)lus,  même  sur  les 
points  principaux  de  leur  admiration  ;  les 
habitudes  d'école,  les  préjugés  de  nation 
ou  de  patrie  reprennent  le  dessus  dans  leur 
esprit  et  il  semble  alors  que  plus  les  juges 
sont  compétents,  plus  ils  se  montrent  dis- 
posés à  la  contradiction;  car,  pour  les  gens 
sans  prétention,  ou  ils  sont  faiblement  émus, 
ou  ils  s'en  tiennent  à  leur  admiration  pre- 
mière. 

«  Le  sentiment  du  beau  est-il  celui  qui  nous 
saisit  à  la  vue  d'un  tableau  de  Raphaël  ou 
de  Rembrandt  indifféremment ,  d'une  scène 


(148)  Dans  son  excellente  dissertation  sur  le  beau,      de  goût  a  le  courage  de  s'élever  an  dessus  des  pre- 
nne vient  de  publier  la  Revue  des  Dcm -Mondes  [lom.      jugés  étroits  des  classiques  exagcrés. 
M,  1854)  et  dans  lequel  ce  pciiUrc  cniinenlel  homme 
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<le  Sliakspeare  ou  de  Corneille,  qimiKi  nous 
disons  :  que  c'eid  beau!  ou  se  borne-t-il  tH 
radrniration  de  certains  types  en  dehors 
desquels  il  ne  soit  |)0int  de  beauté?  En  un 
mot,  rAnlinoiis,  la  Ténus  ,  le  Gladiateur,  et 
en  général  les  purs  modèles  que  nous  ont 
transmis  les  anciens  sont-ils  la  r(>gle  inva- 
riable, le  canon  dont  il  ne  faut  point  s'écai- 
ter, ces  modèles  im[)liquant  nécessairement 
«vec  l'idée  de  la  grâce,  de  la  vie  même,  celle 
de  la  régularité. 

«  Mais  l'antique  ne  nous  a  pas  exclusive- 
ment transmis  de  semblables  types.  Le  .S't- 
iêne  est  beau,  le  Faune  est  beau,  le  Socrate 

est  beau 

«  Les  écoles  modernes  ont  proscrit  tout  ce 
iijui  s'écarte  de  l'antique  régulier;  en  embel- 
lissant niême  le  Faune  et  le  Silène,  en  ôtant 
des  rides  à  la  vieillesse,  en  supprimant  les 
disgrâces  inévitables  et  souvent  earactéris- 
tiques  qu'entraînent  dans  la  représentation 
de  la  forme  humaine  les  accidents  naturels 
et  le  travail,  elles  ont  donné  naïvement  la 
preuve  que  le  beau  pour  elle  ne  consistait 
que  dans  une  suite  de  recettes.  Elles  ont  pu 
enseigner  le  beau  comme  on  enseigne  l'al- 
gèbre, et  non-seulement  l'enseigner,  mais 
en  donner  de  faciles  exemples.  Ouoi  de  plus 
simi)le,  en  effet,  à  ce  qu'il  semble?  Rappro- 
cher tous  les  caractères  d'un  modèle  anti- 
3ue,  atténuer,  effacer  les  diil'érences  profon- 
es  qui  séparent  dans  la  nature  les  tempé- 
raments et  les  âges  divers  de  l'homme, 
éviter  les  expressions  compliquées  ou  les 
mouvements  violents  capables  de  déranger 
l'harmonie  des  traits  ou  des  membres,  tels 
fcont  en  abrégé  les  [Principes  à  l'aide  des- 
quels on  tient  le  beau  dans  sa  main.  Il  est 
facile  alors  de  le  faire  pratiquer  à  des  élèves 
et  de  le  transmettre  de  génération  en  géné- 
ration comme  un  dépôt. 

«  Mais  lavue  des  beaux  ouvrages  de  tous  les 
temps  prouve  que  le  beau  ne  se  rencontre  pas  à 
de  semblables  conditions;  il  ne  se  transmet  ni 
ne  se  concède  comme  l'héritage  d'une  ferme; 
il  est  le  fruit  d'une  inspiration  })ersévérante 
(]ui  n'est  qu'une  suite  de  labeurs  opiniâtres  ; 
il  sort  des  entrailles  avec  des  douleurs  et 
des  déchirements,  comme  tout  ce  qui  est 
destiné  à  vivre  ;  i!  fait  le  charme  et  la  con- 
solation des  hommes  et  ne  peut  être  le  fruit 
d'une  application  passagère  ou  d'une  banale 
tratiition.  Des  palmes  vulgaires  peuvent  cou- 
ronner de  vulgaires  efforts  ;  un  assentiment 
passager  peut  accompagner  pendant  la  du- 
rée de  leurs  succès,  des  ouvrages  enfantés 
par  le  caprice  du  moment  ;  mais  la  poursuite 
de  la  gloire  commande  d'autres  tentatives; 
il  faut  une  lutte  obstinée  pour  arracher  un 
de  ses  sourires;  ce  serait  peu  encore;  il 
faut,  pour  l'obtenir,  la  réunion  de  mille  dons 
et  la  faveur  du  desUn. 

«  La  simple  tradition  ne  saurait  produire 
un  ouvrage  qui  fasse  qu'on  s'écrie  :  «  Que 
c'est  beau  !  »  Un  génie  sorti  de  terre,  un 
homme  inconnu  et  f)rivilégié  va  renverser 
cet  échafaudage  de  doctrines  5  l'usage  de 
tout  le  monde,  et  qui  ne  produisent  rien. 
Un  Holbein,  avec  son  imitation  scrupuleuse 


des  rides  de  ses  modèles,  et  qui  compte,' 
pour  ainsi  dire  leurs  cheveux,  un  Kem- 
brandt,  avec  ses  types  vulgaires  remplis  d'une 
expression  si  profonde;  ces  Allemands,  et 
ces  Italiens  des  écoles  primitives,  avec 
leurs  figures  maigres  et  contournées  et  leur 
ignorance  complète  de  l'an  des  anciens, 
étincellent  de  beautés  et  de  cet  itiéal  que 
les  écoles  vont  chercher  la  toise  à  la  main. 
Guidés  pa-r  une  naïve  inspiration,  puisant 
dans  la  nature  qui  les  entoure  et  dans  un 
sentiment  profond,  l'inspiration  que  l'éru- 
dition ne  saurait  contrefaire,  ils  passionnent 
autour  d'eux  le  peuple  et  les  hommes  cul- 
tivés ,  ils  expriment  des  sentiments  qui 
étaient  dans  toutes  les  âmes;  ils  ont  trouvé 
naturellement  ce  joyau  sans  prix  qu'une 
inutile  science  demande  en  vain  à  l  expé- 
rience et  à  des  préceptes. 

«  Il  faut  voir  le  beau  où  l'artiste  a  voulu 
le  mettre.  Ne  demandez  pas  aux  vierges  de 
Murillo  l'onction  chaste,  la  timide  pudeur 
des  vierges  de  Raphaël  ;  louez  dans  les  traits 
de  leur  visage  et  de  leur  attitude  l'extase 
divine,  le  trouble  vainqueur  d'une  créature 
mortelle  élevée  vers  des  splendeurs  incon- 
nues. Si  l'un  et  l'autre  de  ces  peintres  intro- 
duisent dans  ces  îableaux  où.  ils  nous  mon- 
trent la  Vierge  dans  sa  gloire  quelques-uns 
de  ces  {)ieux  donataires  oudesaints  person- 
nages de  la  légende  ,  nous  sommes  charmés 
chez  Raphaël  de  leur  noble  simplicité  et 
de  la  grâce  de  leurs  mouvements  ;  chez  Mu- 
rillo nous  admirons  avant  tout  l'expression 
dont  il  sont  pénétrés.  Ces  moines,  ces  ana- 
chorètes, qu'il  nous  montre  au  désert  ou 
dans  leurs  cellules ,  prosternés  devant  le 
cruciù.1,  et  tout  meurtris  de  pieuses  macé- 
rations, nous  remplissent  à  notre  tour  d'un 
sentiment  d'abnégation  et  de  croyance. 

«  Le  beau  serait-il  absent  de  compositions 
si  pénétrantes  qui  nous  enlèvent  dans  les 
régions  si  différentes  de  ce  qui  nous  en- 
toure, qui  nous  font  concevoir  au  milieu  de 
notre  vie  sceptique  et  adonnée  à  de  puériles 
distractions  la  mortification  des  sens  la  puis- 
sance du  sacrifice  et  de  la  contemplation? 
Et  si  réellement  le  beau  respire  à  un  certain 
degré  dans  ces  ouvrages  gagneraient-ils  co 
qui  leur  manque,  par  une  plus  grande  res- 
semblance avec  l'antique?  On  a  demandé 
comment  ont  fait  les  anciens  qui  n'avaient 
pas  d'antiques.  Rembrandt,  qui  était  pres- 
que dans  le  même  cas,  puisqu'il  n'était  ja- 
mais sorti  des  maisons  de  la  Hollande,  mon- 
trait ses  broyeurs  de  couleurs  et  disait  : 
Voilà  mes  antiques. 

«  On  a  raison  de  trouver  que  l'imitation 
de  l'antique  est  excellente,  mais  c'est  parce 
qu'on  y  trouve  observées  les  lois  qui  régis- 
sent éternellement  tous  \es  arts,  c'est-à-dire 
l'expression  dans  la  juste  mesure,  le  natu- 
rel et  l'élévation  tout  ensemble;  que,  de 
plus,  les  moyens  pratiques  de  l'exécution 
sont  les  plus  sensés,  les  plus  propres  à  pro- 
duire de  l'effet.  Ces  moyens  peuvent  être 
employés  à  autre  chose  qu'à  reproduire  sans 
cesse  les  dieux  de  l'Olympe,  qui  ne  sont 
plus  les  nôtres,  et  les  héros  de  l'antiquité. 
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Rembrandt,  ««n  faisant  le  portrait  d'un  men- 
diant en  haillons,  obéissait  aux  mômes  lois 
du  goût  que  Phidias  exécutant  son  Jupiter 
ou  sa  Pallas.  Les  grands  et  nécessaires  prin- 
cipes de  l'unité  et  <le  la  variété,  de  la  pro- 
portion et  de  l'expression,  n'éclataient  pas 
moins  chez  l'un  et  chez  l'autre;  seulement, 
les  qualités  s'y  rencontraient  à  des  degrés 
différents  d'excellence  et  d'infériorité  ,  à 
raison  do  l'objet  re|)résenté,  du  tempéra- 
ment particulier  de  l'artiste  ,  et  du  goût  do- 
minant de  son  époque. 

u  La  mode,  qui  ballotte  les  talents  à  son 
gré,  et  qui  décide  de  tout  pour  un  peu  de 
temps,  a  toujours  beaucoup  agité  la  question 
du  beau;  sa  frivole  inlluence  croit  s'étendre 
jusqu'à  ce  qui  est  immuable.  Les  images  du 
beau  sont  dans  l'esprit  de  tous  les  hommes, 
et  ceux  qui  naîtront  dans  des  siècles  le.'re- 
connaîtront  aux  mômes  signes.  Les  signes, 
la  mode,  ni  les  livres, ne  les  indiquent  point; 
une  belle  action,  un  bol  ouvrage,  répondent 
à  l'instant  k  une  faculté  de  1  ûme,  sans  doute 
à  la  plus  noble.  Un  certain  degré  de  culture 
peut  donner  au  plaisir  causé  par  le  beau 
quelque  chose  de  plus  délicat,  peut  dévoiler 
quelques  beautés  confuses  [)0ur  des  yeux 
peu  exercés;  mais  cette  culture,  souvent  in- 
discrète, peut  aussi  bien  fausser  le  jugement 
et  dérouter  le  sentiment  naturel. 

«  Quoi  I  le  beau,  ce  besoin  et  cette  satis- 
faction de  notre  propre  nature,  ne  fleurirait 
que  dans  des  contrées  })rivilégiées,  et  il 
nous  serait  interdit  de  la  chercher  autour 
de  nous  !  la  beauté  grecque  serait  la  seule 
Iteauté  !  Ceux  qui  ont  accrédité  ce  blas|)hè- 
ine  sont  les  hommes  qui  ne  doivent  sentir 
la  beauté  sous  aucune  latitude,  et  qui  ne 
portent  point  en  eux  cet  écho  intérieur  qui 
tressaille  en  présence  du  beau  et  du  grand. 
Je  ne  croirai  point  que  Dieu  ait  réservé  aux 
Grecs  seuls  ce  que  nous,  hommes  du  Nord, 
nous  devons  préférer;  tant  pis  pour  les  yeux 
et  les  oreilles  qui  se  ferment,  et  pour  ces 
connaisseurs  qui  ne  veulent  ni  connaître  ni 
par  conséquent  admirer. Cette  impossibilité 
d'admirer  est  en  raison  de  l'impossibilité  de 
s'élever.  C'est  aux  intelligences  d'élite  qu'il 
est  donné  de  réunir  dans  leur  prédilection 
ces  types  ditférenls  de  la  perfection  entre 
lesquels  les  savants  ne  voient  que  des  abî- 
mes. Devant  un  sénat  qui  ne  serait  composé 
que  de  grands  hommes,  les  dis[)Utes  de  ce 
-genreneseraient  pas  longues.  Je  suppose  réu- 
nies ces  vives  lumières  de  l'art,  ces  modèles 
de  la  grâce  ou  de  la  force,  ces  Raphaël,  ces 
Titien,  ces  Michel-Ange,  ces  Rubens  et 
leurs  émules,  je  les  suppose  réunis  .pour 
classer  les  talents  et  distribuer  la  gloire,  non 
pas  seulement  à  ceux  qui  ont  suivi  digne- 
ment leurs  traces;  mais  pour  se  rendre  entre 
eux  la  justice  ciue  l'assentiment  des  siècles 
ne  leur  a  pas  refusée  :  ils  se  l'econnailraient 
bien  vite  à  une  marque  commune,  à  cette 
puissance  d'exprimer  le  beau,  mais  d'y 
atteinlre  par  des  routes  dilférentes.  » 
M.  Eugène  Delacroix  ne  craint  pas  ilc  rom- 


pre en  visière  avec  les  préjugés  classiques, 
préjugés  funestes  au  véritable  progies  de 
l'art  qu'ils  n'ont  que  trop  longtemps  entravé. 
Il  ne  peut  se  résoudre  à  croire  que  le  beau 
ait  été  (»ar  un  privilège  singulier,  restreint 
h  une  épo(}ue  déterminée  et  à  un  coin  de 
noire  globe,  lia  une  plus  haute  idée  de  l'es- 
prit humain.  On  doit  lui  savoir  gré  surtout 
de  la  noble  indépendance  avec  laquelle  il 
rend  hommage  à  ces  artistes  i)riraitifs,  trop 
longtemps  méconnus,  dédaignés,  qui  malgré 
leurs  figures  maigres  et  contournées  et  leur 
ignorance  complète  de  l'art  des  anciens, 
étincellent  de  beauté  et  de  cet  idéal  que 
les  écoles  vont  chercher  la  toise  à  la  main. 

Les  idées  si  justes  et  si  élevées  de  M.De- 
lacroix sont  formulées,  quant  à  leur  appli- 
cation à  la  poésie  et  à  l'art  en  général,  par 
M.  Théodore  Pavie,  dans  un  excellent  arti- 
cle sur  la  littérature  imlienne,  publié  éga- 
lement par  \a  Revue  des  Deux-Mondes.  (Tome 
VII,  18oi.) 

Après  avoir  rapporté  une  magnifique  in- 
vocation à  l'Aurore,  tirée  du /îij/-Je(/a,  un 
des  plus  anciens  poèmes  indiens,  il  s'écrie: 
«  N'est-il  pas  consolant  pour  l'humanité  de 
penser  qu'il  y  a  trente  siècles,  des  poètes 
savaient  tirer '^de  leur  cœur  et  de  leur  âme  de 
pareils  accents.  Avant  d'avoir  fait  la  moin- 
dre découverte  dans  le  domaine  des  arts  et 
des  sciences,  l'homme  possède  l'entier  déve- 
loppement de  ses  facultés  intellectuelles,  et 
c'est  le  sentiment  religieux  qui  le  soutient 
à  cette  hauteur.  » 

Dans  un  autre  passage  que  nous  fournit 
l'analyse  du  Mahâbarata,  l'une  des  deux 
grandes  épopées  indiennes,  il  fait  ressortir 
tout  ce  que  la  réhabilitation  de  l'homme  dé- 
chu purifié,  exalté  par  l'abnégation  et  la  mor- 
tification des  sens,  peut  imprimer  de  tou- 
chant et  de  sublime  à  l'art  et  à  la  poésie.  11 
s'agit  du  sacrifice  que  Dmlhictchi,  saint  er- 
mite indien,  fit  de  son  corps  et  de  sa  vie  pour 
former  de  ses  os  la  foudre  qui  devait  écra- 
ser les  Titans  (U8).  «  N'y  a-t-il  pas,  dit  l'é- 
crivain déjà  cité,  autant  de  grandeur  que  do 
simplicité  dans  ce  début?  Les  Grecs,  qui 
prêtaient  à  leurs  dieux  toutes  les  faiblesses 
de  l'humanité,  afin  de  se  les  faire  mieux  par- 
donner à  eux-mêmes,  les  Grecs  voluptueux, 
amis  du.beau,  d  u  bien-être,  de  tout  ce  cjui  tlatie 
l'esprit 'et  les  sens,  n'auraient  jamais  in- 
venté le  vieux  solitaire  sacrifiant  sa  vie  pour 
lô  salut  des  dieux  et  des  hommes.  Le  sage 
Dudhictchi  est  plus  qu'un  stoïcien;  il  y  a  en 
lui  quelque  chose  qui  va  jusqu'à  l'abnéga- 
tion chrétienne.  La  mythologie  ainsi  entendue 
s'élèvejusqu'à  la  phi'losoplue  la  plus  haute. 
Le  génie  indien  n'a-t-il  Jpas  compris,  et  la 
légende  ne  dit-elle  pas  clairement  qu'il 
y  a  dans  les  saints  une  vertu  qui  peut  seule 
dompter  les  démons  ?  L'homme  déchu,  quand 
il  est  purifié  do  ses  fautes,  quand  il  a  renié 
la  corruption,"  sort  volontairement  et  sans 
regret  de  son  enveloppe  mortelle  et  s'envole 
vers  Dieu.  » 

Ces  réiïexions   ont  été  développées  avec 


(118)  Litiéraluic  indienne.  Revue  des  Deux-Mondes,  loin.  Vil,  tSoi. 
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jilus  d'étendue  dans  nnlro  dissertation  pré- 
liminaire sur  le  beau    idéal    surnaturel   ou 
divin  ;  mais    nous  aimons  à    les    voir  s'é- 
chapper  do  la  plunie  de   nos  écrivains   les 
mieux  posés  dans  la  littérature  profane.  C'est 
là  un  véritable  progrès.  Nous  y  ajouterons, 
pour  terminer  cet  article,  celles  du  célèbre 
moine  et  prédicateur  Savonarole    sur  le  ca- 
ractère et  rexcellence  du  beau  idéal  surna- 
turel ou  divin.  N'oici  comment  il  s'adressait 
aux  peintres  sensualisles  de  son  époque, 
celle  de  la  soi-disant  Renaissance  italienne. 
«  Vos  notions  leur  disait-il,  sont  emprein- 
tes du{)lusgrossiermatérialisme...  la  beauté 
dans  les  choses  composées  résulte  de  la  pro- 
portion   entre  les  parties  ou  de  l'harmonie 
entie  les  couleurs  ;  mais,    dans  ce  qui   est 
simple,   la  beauté,  c'est  la  transfiguration, 
c'eat  la  lumière  ;  donc  c'est  par  delà  les  ob- 
jets visibles  qu'il  faut  chercher  la  beautésu- 
})r6me  dans  son  essence Plus  les  créatu- 
res [larticipent  et   approchent  de  la   beauté 
de  Dieu,  plus  elles  sont   belles,  de    môme 
que  la  beauté  du  corps  est  en  raison  de  la 
beauté  de  l'âme,  car,  si  vous  preniez   dans 
cet  auditoire  deux  femmes  également  belles 
de  corps,  ce  serait  la  plus  sainte  qui  exci- 
terait le  plus  d'admiration,  et   la  palme  ne 
rcanquerait  [)as  de  lui  être  décernée  par  les 
hotuuies  charnels  (149).  » 

D:ins  ces  quelques  lignes  du  célèbre  do- 
minicain de  Florence,  on  voit  les  éléments 
principaux  de  tout  un  cours  d'esthétique 
chrétieime.  Nous  insistons  particulièrement 
sur  cette  {)ensée  que,  si  dans  les  choses  com- 
posées, la  beauté  dépend  de  la  proportion 
entre  les  parties  ou  de  l'harmonie  entre  les 
couleurs,  dans  ce  qui  est  simple,  la  beauté 
c'est  la  transfiguration,  c'est  la  lumière  di- 
vine. Par  conséquent,  plus  un  objet  créé  se 
ra[)prochera  de  Dieu,  plus  il  sera  beau.  C'est 
pourquoi  le  corps  de  l'homme  est  plus  beau 
que  celui  des  animaux;  mais  l'âme  spiri- 
tuelle, intelligente,  est  [ilus  belle  que  le 
cor[)s,  même  le  plus  beau,  et  l'un  et  l'autre 
sont  inférieurs  en  beauté  aux  anges,  dont  la 
nature  est  plus  élevée  et  plus  proche  de  Dieu. 
11  suit  de  ce  principe  que  l'expression  du 
nu  ne  vaudra  jamais,.'  quelque  parfaite  et 
même  quelque  chaste  qu'elle  puisse  être, 
celle  dfs  sentiments  de  l'âme  !  11  n'est  donc 
point  vrai  que  le  nu  soit  indispensable 
au  sculpteur  pour  réaliser  le  beau  dans  ses 
œuvres.  Si  ce  [irincipe  est  d'une  vérité  in- 
contestable, même  pour  la  statuaire  anti(jue, 
comme  nous  pourrions  le  démontrer  par  des 
exemples  évidents,  àplus  forte  raison  trouve- 
l-il  son  application  dans  la  [leinture  et  la 
btatuaire  chrétienne.  Les  chefs-d'œuvre  de 
celle-ci  seront  toujours  aussi  supérieurs  aux 
chefs-d'œuvre  de  celle-là,  que  l'esprit  sur- 
naturel et  divin  est  au-dessus  de  resjirit  na- 
turel et  humain.  Lne  Vénus  sortant  toute 
nue  des  eaux  de  la  mer  ne  sera  jamais,  quel- 

(149)  Sermon,  prêché  à  Florence  le  vendredi  après 
le  Iruisiéme  dimanche  de  carènje,  sur  renlretien  de 
Jésus  avec  la  Samaritaine.  Nous  puisons  cette  cita- 
lion  dans  l'excellent  ouvmgode  la  Poéi  echréiieiine; 


que  idéal  qu'on  lui  suppose,  aussi  noble- 
ment, aussi  véritablement  belle  que  la 
Vierge  du  portail  de  Reims  ou  du  chandelier 
en  bronze  de  la  cathédrale  de  Milan.  Encore 
l)renons-nous,  et  à  dessein,  l'un  des  deux 
termes  de  notre  comparaison  f)armi  les  types 
les  plus  renommés  de  l'art  antique.  Pour  ce 
qui  est  de  ceux  de  l'art  païen  moderne  ap- 
pli(jué  à  la  peinture  et  à  la  statuaire  de  nos 
églises,  il  ne  saurait  en  être  question,  tant 
ils  sont,  pour  la  })lupart,  vulgaires  et  au- 
dessous  clés  principes  les  plus  élémen- 
taires de  l'iconographie  chrétienne. 

Ils  se  sont  donc  bien  grossièrement  trom- 
pés, et  ils  ont  bien  mérité  les  reproches  sé- 
vères que  l'éloquent  Savonarole   adressait 
aux  artistes  matérialistes  de  son  temps,  ceux 
qui  dans  le  nôtre  n'ont  vu,  n'ont  compris  le 
beau  que  dans  les  étroites  limites  du  natu- 
ralisme, et  pour  qui  une  statue  gracieuse, 
agaçante,  aux  formes  élégantes  et  arrondies, 
comme  par  exemple  celle  de  la.  Poésie   légère 
de  Pradier,  est  le  dernier  terme  de  l'art.  On 
dirait,  à  les  entendre  ou  à  les  voir  à  l'œuvre, 
que  l'expression  des  idées  et  des  sentiments 
si  i)rofunds  et  si  variés  de  l'homme  n'est 
qu'accessoire  à  celle  des  muscles  et  des  li- 
néaments de  son  corps.  Tout  doit  être,  seton 
eux,  subordonné  à  la  représentation  fidèle 
mais  idéalisée  de  la  nature,  q\ii  est  la  loi 
suprême  dans  les  arts  d'imitation.  Mais  est- 
il  possible  d'oublier  à  ci>  |)oint  que  le  corps 
étant  essentiellement  inférieur  à  l'âme,  cette 
)arlie  la  plus  excellente  de  notre  être,  l'ex- 
iression  spirituelle  domine  nécessairement 
'expression  corporelle  dans  les  arts  du  des- 
sin? Or,  cette  expression  ayant  son  siège 
principal  dans  la  figure  humaine,  celle-ci 
peut  très-bien  se  passer  de  la  nudité  plus 
ou  moins  accusée  du  reste  du  cor[)S,  pour 
otfrir  la  manifestation  la  plus  complète  de 
la  beauté.  Elle  n'a  point  h  redouter  les  ac- 
cessoires du  vêtement,  d'autant  moins  que 
le  costume,  lorsqu'il  est  traité  avec  conve- 
nance et  avec  godt,  rehausse  l'effet  général 
des  personnages  plutôt  qu'il  ne  le  diminue. 
Cette  réflexion  est  d'une  vérité  encore  plus 
frapi^ante,  si  on  l'applique  aux  sujets  mys- 
tiques de  l'art  chrétien.  En  effet,  cet  art, 
doublement  chaste,  et  par  la  morale  géné- 
rale et  })ar  la  morale  évangélique,  ne  saurait 
pactiser  avec  la  licence  et  l'impureté.   Du 
moment  où  il  renierait  sa  condition  d'être, 
il  ne  serait   plus   dans   le  beau  ni  dans  le 
bien,  car,  aux  yeux  du  catholicisme  surtout, 
le  beau  et  le  bien  ^ont  inséparables    dans 
l'art,  comme  dans  tout  le  reste.  C'est  ce  que 
nous  démontre  d'ailleurs  surabondamment 
l'histoire  de  la  peinture,  de  la  scul|)ture  et 
l'architecture  chrétienne,  dont  la  décadence 
successive,  depuis  la  Renaissance,  est  un  fait 
qu'on  ne  saurait  contester. 

Nous  donnerions  bien  d'autres  développe- 
ments à  l'importante  ({uestion  qui  nous  oc- 

imbliéen  1836  par  M.  A.  F.  Rio.  11  n'a  par»  jusqu'à 
ce  jour  (jue  le  volume  intitule  :  Forme  de  la  Pein- 
ture. 
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ciipo,  si  lions  ne  devions  y  revenii-  dans  les 
divers  articles  de  ce  Dictionnaire,  auxquels 
ils  se  rapportent.  Nous  complètorons  celui- 
ci  par  quelques  réflexions  empruntées  h  une 
oxceliento  dissertation  sur  la  l)eauté ,  de 
i\l.  le  comte  de  Mellet  (1\9*). 

«  Dieu  est  la  beauté  niérne,  la  beauté  dans 
son  essence,  à  quelque  degré  que  ce  puisse 
être,  et  toute  beauté  hors  de  la  sienne  n'est 
qu'une  émanation  de  cette  beauté  su|)réme. 
Les  êtres  sortis  de  la  main  de  Dieu  n'ont 
])as  reçu  de  lui  la  l)eauté  dans  une  propor- 
tion pareille.  Marie,  nière  de  Dieu,  .Maii«\ 
la  plus  pure  et  la  [ilus  noble  des  créatures, 
en  est  aussi  la  plus  belle  :  en  elle  se  résume 
la  beauté  créée  dans  son  modèle  le  [)lus  ac- 
compli. Après  la  beauté  de  Marie  vient  la 
beauté  des  anges,  répartie  probablement 
dans  chacun  de  ces  esprits  célestes  à  un  de- 
gré ditrérent  et  répondant  au  rang  que  cha- 
cun d'eux  occupe  dans  la  hiérarchie  sacrée. 
Kntin  vient  l'homme,  auquel  Dieu  ne  dédai- 
gne point  d'accorder  souvent  encore  "une 
grande  beauté,  et  dont  le  type  le  plus  bril- 
lant fut  probablement  ce  "premier  couple 
d'où  sortirent  tous  les  autres,  et  qui  fut  pla- 
cé dans  le  paradis  terrestre  avant  la  chute 
originelle.  Malgré  les  conséquences  fatales 
qui  suivirent  la  chute,  dans  l'ordre  physique 
et  dans  l'ordre  moral,  l'homme,  cette  créa- 
ture dégénérée,  est  toujours  l'enfant  de  Dieu, 
et  il  conserve  encore  d'admirables  retlets  de 
la  munificence  [irimitive  de  son  créateur  et 
de  son  père.  Au  reste,  en  parcourant  toute 
l'échelle  des  êtres  dont  se  compose  le  mon- 
de, on  trouvera  toujours  d'harmonieux 
rayons  échappés  du  foyer  de  la  splendeur 
divine. 

«  Pour  revenir  à  l'homme,  le  seul  dont 
nous  nous  occupons  ici  ,  nous  remar- 
quons qu'entre  les  deux  sexes  qui  se  par- 
tagent son  espèce,  la  l'omme  a  été  douée  de 
la  beauté  bien  plus  largement  que  le  sexe 
masculin.  Or,  la  beauté  est  un  don  auquel 
est  attaché  de  la  part  de  tous  un  attrait  irré- 
sistible vers  ceux  qui  l'ont  reçu,  attrait  qui 
n'est  que  la  bien  faible  image  de  l'entraîne- 
ment impétueux  avec  lequel  l'homme  éman- 
cipé de  la  chair  se  trouvera  un  jour  précipité 
vers  cette  beauté  infinie,  dont  la  nôtre  ne 
peut  donner  une  idée.  Cet  attrait,  qui  nous 
fascine  ici  bas,  et  qui  est  la  source  d'une  si 
noble  jouissance,  prouve  bien  que  la  beauté 
est  un  don,  que  c'est  une  grâce,  une  faveur, 
et  qu'il  en  est  de  ce  don  comme  de  tous 
ceux  que  Dieu  nous  accorde,  c'est-à-dire 
qu'il  devient  utile  ou  dangereux  i)our  nous, 
suivant  l'usage  que  nous  en  faisons.  La  beau- 
té physique  devrait  toujours  être  le  complé- 
ment de  la  beauté  morale  :  le  contraire  ar- 
rive trop  souvent.  Que  de  personnes,  douées 
d'une  beauté  peu  commune,  n'ont  qu'une 
âme  de  misère  !  Et  bien  loin  que  ce  désac- 
cord entre  les  deux  ordres  de  perfection  soit 
indifférent  pour  la  beauté  du  corps,  il  est 
certain,  comme  on  l'a  toujours  remarqué, 
que  de  deux  personnes  également  belles, 


cclle-lh  le  paraîtra  le  plus  chez  la(iucne  la 
pureté  de  l'âme  sera  d'accord  avec  la  distinc- 
tion de  la  fiirmc.  Bien  plus,  il  arrivera  sou- 
vent que  la  noblesse  de  l'âme  viendra  tem- 
pérer la  laideur  physique.  On  a  dit  avec  rai- 
son que  la  jjeauté  morale  élevée  h  sa  plus 
noble  expression,  conime  dans  les  saints, 
jetait,  sur  des  traits  naturellement  laids  et 
presque  repoussants,  un  voile  de  beauté  sur- 
naturelle cjui  les  transformait  et  les  illumi- 
nait. C'est  ce  refiet  que,  dans  l'art  chrét  en, 
les  artistes  doivent  toujours  s'efforcer  de 
rendre;  ils  ne  doivent  jamais  f)eidre  de  vue 
une,  dans  la  représentation  plus  ou  moins  au- 
ihenliquedestraits  des  saints  personnages  ils 
doivent  toujours  le  retracer  sur  leur  visage 
auguste  et  l'envelopper  d'une  auréole  surhu- 
maine. Dans  un  tatjleau  religieux,  l'artistedoit 
donnera  ses  [lieux  héros  plutôt  le  cachet  de 
la  beaulé  physique  que  le  contraire,  quand  les 
physionomies  réelles  n'ont  point  été  conser- 
vées l'ar  la  tradition  :  d'abord  parce  que 
beaucoup  de  saints  et  de  sainles  étaient 
beaux  ;  ensuite  parce  que,  dans  les  portraits 
de  sainteté  de  pure  imagination  il  vaut  tou- 
jours mieux  su|)|)0ser  les  qualités  extérieu- 
res d'accord  avec  celles  de  l'intérieur,  que 
de  créer  à  plaisir  des  types  disgracieux  et 
difformes.  Celte  beauté  dans  les  saints  ne 
doit  pas  être  une  beauté  grossière  et  maté- 
rielle, mais  une  beauté  pure,  chaste  et  calme, 
telle  qu'elle  convient  h  des  êtres  dont  la  vie 
s'est  passée  dans  la  contemplation  des  [)er- 
fections  divines  et  dans  l'exercice  des  plus 
sublimes  vertus. 

i-  «  De[)uis  trop  longtemps  les  peintres  et  les 
statuaires  qui  exploiteîit  les  sujets  religieux 
se  sont  jetés  dans  une  voie  toute  contraire, 
et  l'on  ne  manquerait  pas  de  reproches  à 
adresser  au  plus  grand  nombre  d'entre  eux 
pour  la  manière  déplorable  dont  ils  con- 
duisent leurs  coni^iositions;  souvent  tout 
y  est  faux,  depuis  l'intelligence  historique 
jusqu'aux  convenances  de  détail,  et  le  genre 
de  beaulé  qu'ils  donnent  à  leurs  personna- 
ges, quand  ils  la  leur  ont  donnée  ,  n'est 
t)oint  celui  qui  fait  aimer  et  prier,  mais  bien 
})lutôt  celui  qui  rappelle  à  l'esprit  des  héros 
de  carrefour  et  des  femmes  du  plus  bas  étage. 
Nous  voyons  chaque  jour  le  gouvernement 
encourager,  à  grand  renfort  de  médailles  et 
de  suffrages,  ces  essais  prétendus  religieux 
qui  viennent  figurer  dans  nos  expositions, 
en  y  faisant  gémir  le  goût  et  la  piété. 

«  Tous  les  ans  nous  voyons  les  faveurs  offi- 
ciellesaller  chercher  des  artistes  qui,  f:Uigués 
de  n'avoir  produit  qiie  des  Phrynés  et  des 
Laïs  dans  le  déshabillé  mythologique  le  ()lus 
complet,  veulent  s'essayer  sur  des  vierges 
chrétiennes,  mais  sans  se  persuader  aupa- 
ravant qu'il  faudra  purifier  leur  iniaginaiion 
et  faire  jeûner  longtemps  leur  palette  et  leur 
ciseau  des  sujets  sensuels  et  voluptueuse- 
ment débraillés.  Nos  églises  reçoivent  trop 
fréquemment  de  l'Etat  de  ces  œuvres  sus- 
f>ectes,  et  si  quelques  honorables  excep- 
tions se  rencontrent  dans  les  compositions 


^149*)  Annales  archéologiques,  lora.  Xlll,  1854. 
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d'artistes  nourris  des  traditions  de  MM.  Rio  RENKDKTTO(Maucello).  Noble  Vénitien, 

et  de  Moiitalemberl, -dans  le  plus  grand  nom-  compositeur  célèbre,  né  en  1G86,  Voy.  Ml-- 

bre  de  cas,  les  membres  du  clergé  feraient  sique. 

un  acte  de  justice  et  de  convenance  en  re-  REXEVOLI.  Né  vers  1600,  comjiositeur  do 

fusant  la  porte  du  temple  aux  tableaux  et  musique  d'église,  directeur  de  la  chapellû 

aux  statues  d'une  origine  ofiicielle.  Il  fau-  pontificale.  Voy.  Mcsiole. 

drait  pourtant  en  venir-là  pour  hâter  le  re-,  BERNARDIN  de  Sienne  (Saint).  Foy.  Pei.n- 

tour  aux  véritables  bases  de  tout  art  chré-  ture  mystique. 

tien  :  et  si  les  hommes  qui  travaillent  dans  BERYLLE.  Couleur  symbolique.  Voy.  Cou- 
le g(Mire  religieux  voyaient  leurs  œuvres  leurs. 

repoussées  et  restées  sans  destination,  faute  BINCHOIS.  Compositeur  de  musique  du 
d'être  connues  dans  des  conditions  conve-  xiv'  siècle.  Voy.  Musique. 
nables,  ils  se  mettraient  bienlAt  à  faire  des  BIZZAMANÔ.  Oncle  et  neveu,  peintres 
études  sérieuses,  et  beaucouf)  de  temps  ne  primitifs.  \oy.  Peinture. 
se  passerait  pas  sans  que  les  choses  ne  fus-  BLANC.  Couleur  symbolique.  Toy.  Cou- 
sent [)resque  complétament  réformées.  Es-  leurs. 

f)érons  que  nous  n'élèverons  pas  toujours  BOÈCE.  Philosophe,  auteur  d'un  traité  de 

notre  voix  dans  le  désert,    et    qu'après  avoir  musique    fort  estimé.    Voy.  Chant   litur- 

longtemps  protesté  contre  le  débordement  gique. 

d'un  torrent  qui  n'a  fait  que  trop  de  ravages,  BOLOGNE  (Jacques  de).  Compositeur  de 

nous  n'aurons  plus  bientôt  que  des  éloges  à  musique  du  xiv'  siècle.  Voy.  Musique. 

donner  à  des  œuvres  traitées  avec  science,  BRUNELLESCHL     Architecte    florentin 

avec  admiration  et  avec  amour.  »  Yoy.  Dôme. 

BEAUVAIS  (Cathédrale  de).  Son  analo-  BUFFAMALCO.    Peintre    siennois.    Voy. 

gie  très-grande  avec  celle  d'Amiens.  Yoy.  Peinture. 

Amiens.  BYSSUS.  Couleur  symbolique.  Yoy.  Cou- 

BEETHOVEN.  Célèbre  compositeur  aile-  leurs. 

mand.  Yoy.  Expression.  BYZANTIN  (Stïle).  Yoy.  Coupole. 
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CAL^'IN.  Yoy.  Réforme  protestante.  tinctement  aux  constructions  de  genres  les 
CAMPANA.  Peintre,  élève  de  Giolto.  Yoy.  plus  divers,  les  plus  opposés.  Bourses,  théA- 
Peinture.  très,  palais,  hôtels  de  ville,  tribunaux,  abat- 
CAMPO  SANTO,  de  Pise.  Voy.  Peinture,  toirs,  pénitenciers,  tout  à  été  traité  unifor- 
CARACTÈRE.Dans  son  acception  générale,  mément,  selon  les  prescriptions  de  Yitruve 
le  mot  caractère  est  pris  pour  le  signe  dis-  ou  de  Vignole;  tout  a  un  air  de  famille  à  dé- 
tinctif  d'un  objet  quelconque.  Dans  un  sens  concerter  les  plus  fins  connaisseurs.  Sur 
plus  restreint  et  ai)pliqué  aux  beaux-arts,  il  tous  les  points  civilisés  du  globe,  et  parti- 
exprime  leur  nature,  leur  but  respectif,  en  culièrement  dans  les  villes  des  Etats-Unis, 
même  temps  qu'il  indique  la  physionomie  l'œil  du  voyageur  se  fatigue  à  ne  voir  par- 
spéciale  des  œuvres  de  chacun  d'eux  en  par-  tout  que  l'éternelle  reproduction  du  dorique 
ticulier.  Ainsi,  par  exemple,  en  aicriitec-  ou  du  corinthien,  dans  des  milliers  d'édi- 
ture,  un  hippodrome  destiné  aux  courses  fices  dont  l'aspect  uniforme  n'offre  que  Ti- 
de  chevaux  aura  un  autre  caractère  qu'un  mage  d'une  désespérante  monotonie.  Mais 
amphithéâtre  destiné  aux  combats  de  gla-  cette  absence  complète  de  caractère  est  bien 
diateurs;  un  temple  présentera  un  aspect  i)lus  saillante  encore  dans  les  églises  que 
bien  différent  de  celui  d'un  palais,  etc.  11  nos  architectes  classiques  ont  bâties  en  si 
est  facile  de  voir  qu'un  édifice  tire  son  ca-  grand  nombre,  depuis  l'invasion  de  la  Re- 
ractère  de  l'ensemble  des  dispositions  que  naissance,  sur  le  modèle  du  temple  païen, 
réclame  la  destination  spéciale  ;\  laquelle  il  Ici,  il  y  a  même  plus  qu'absence  de  caractère 
est  affecté  Plus  ces  dispositions  auront  été  religieux  dans  les  édihces  consacrés  au  culte 
fidèlement  observées  par  l'architecte,  plus  religieux;  il  y  a  un  énorme  contre-sens,  un 
l'édifice  par  lui  élevé  aura  du  caractère.  Cet  contraste  dus  plus  choquants,  pour  ne  point 
édiùce,  ainsi  nettement  accusé,  sera  facile-  dire  des  plus  inconvenants,  entre  la  desti- 
rQent  reconnu  de  tous;  et  si  c'est,  je  sup-  nation  sacrée  de  ces  édifices,  entre  les  con- 
pose,  un  temple,  il  ne  viendra  à  l'esprit  de  ditions  liturgiques  du  culte  catholique  au- 
personne  de  le  confondre  avec  un  théâtre  quel  ils  sont  consacrés  et  celles  du  temple 
ou  avec  la  maison  d'un  simple  particulier,  païen  qui  a  servi  de  modèle  a  leur  architec- 
Ceci  est  une  affaire  de  bon  sens,  autant  que  turc.  C'est  là  une  aberration  que  la  postérité 
d'archéologie;  et  cependant,  que  d'infrac-  impartiale,  dégagée  des  préjugés  classiques 
tions  à  ce  principe  fondamental  n'aurions-  qui  nous  aveuglent  depuis  si  longtemps,  ne 
nous  pas  à  signaler  ici,  môme  de  la  part  des  pourra  concevoir.  Non,  jamais  elle  ne  pourra 
artistes  les  plus  renommés?  Leur  engoue-  s'expliquer  comment,  en  présence  de  ces 
ment  pour  les  cinq  ordres  de  l'architecture  milliers  d'églises  romanes  ou  ogivales  qui 
grecque  a  été  si  aveugle,  si  peu  mesuré,  leur  offraient  des  modèles  tout  faite  et  si 
qu'ils  n'ont  pas  craint  de  les  appliquer  indis-  complets  du  tem])le  catholique,  nos  archi- 
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;ectes  de  renom  se  sont  obstinés,  iiendani 
plus  de  deui  siècles,  à  fermer  les  yeux,  eux 
catholiques,  sur  les  chefs-d'œuvre  de  leurs 
ancêtres  catholiques,  pour  reproduire  sans 
relâche  le  temple   païen ,     dans   un  pays 

aui  devait  au  catholicisme  treize  cents  ans 
e  la  |)lus  étonnante,  de  la  plus  merveil- 
leuse civilisation.  N'était-ce  point  là  violer 
à  la  fois  les  règles  des  convenances,  do 
l'harmonie,  de  Punité,  en  un  mot  toutes 
les  conditions  du  beau?  La  même  observa- 
tion s'applique  h  la  plupart  des  œuvres  de 
peinture  et  de  sculfiturc  dont  l'art  moderne 
a  prétendu  embellir  nos  églises.  Vous  pour- 
rez y  remarquer  le  caractère  de  la  grûce,  de 
la  force,  de  la  légèreté,  de  l'élégance  même, 
et,  trop  souvent,  celui  du  sensualisme  le 
moins  déguisé  et  le  plus  vulgaire;  mais  vous 
chercherez  vainement,  dans  ces  personnages 
soi-disant  religieux,  le  caractère  religieux 
que  l'inspiration  chrétienne  seule  j)eut  com- 
muniquer aux  œuvres  de  l'art.  Rien  de  no- 
ble, rien  de  surnaturel,  rien  de  divin  dans 
ces  figures  imitées  de  je  ne  sais  quels  mo- 
dèles de  femmes  parées  pour  le  bal  ou  de 
héros  du  cirque  et  du  pugilat.  Ce  natura- 
lisme prosaïque,  trivial  (piaïul  il  n'est  })as 
ignoble,  a  tellement  envahi  nos  églises  que 
c  est  à  peine  si  l'on  y  rencontre  quelques 
tableaux  ou  quelques  "statues  otTrant  un  ca- 
ractère religieux  nettement  accusé.  Sans 
doute.,  il  s'opère  depuis  quelque  temps  con- 
tre ce  désordre  une  heureuse  réaction,  pro- 
voquée par  l'école  du  célèbre  peintre  Over- 
ber-K  et  par  d'autres  causes  que  nous  expose- 
rons en  leur  lieu.  Mais,  dans  tous  les  cas, 
notre  siècle  de  prétendu  progrès  indéfini 
devrait  se  montrer  plus  modeste,  à  la  vue  de 
telles  aberrations  qui,  hélas!  ne  sont  ni  les 
seules  ni  même  les  plus  dangereuses,  en  ce 
temps  de  matérialisme  et  de  scepticisme 
universel. 

De  ce  qu'un  édifice  consacré  au  culte  chré- 
tien doit  présenter  un  caractère  chrétien ,  il 
ne  s'ensuit  pas  que  nos  églises  doivent  être 
construites  d'après  un  type  absolument  uni- 
forme, en  sorte  que  l'uiïe  ne  soit  que  le  cal- 
que de  toutes  les  autres.  Cne  telle  disposi- 
tion violerait  une  des  conditions  principales 
(lu  beau,  qui  exige  la  variété  dans  l'unité. 
Or,  cette  variété,  nous  la  trouvons  dans  les 
trois  grandes  divisions  de  l'architecture  ca- 
tholique et  dans  leurs  subdivisions  respec- 
tives, je  veux  dire  dans  le  type  latin  ou  ba- 
silical,  dans  le  style  roman  et  dans  le  style 
ogival.  Cliacun  de  ces  trois  principaux  gen- 
res d'architecture  chrétienne  nous  offre, 
sans  doute,  dans  les  édifices  qui  lui  ajipar- 
tiennent,  un  caractère  éminemment  reli- 
gieux; mais  chacun  l'offre  à  sa  manière  et 
avec  des  variantes  qui  lui  sont  propres. 
Ainsi,  par  exemple,  la  belle  église  romane 
de  Saint-Sernin  de  Toulouse  ,  présente  un 
caractère  aussi  religieux  que  la  superbe  ba- 
silique latine  de  Saint-Paul  hors  les  Murs; 
et  cependant,  que  de  dififérences  n'aurait-on 
pas  à  signaler  entre  la  disposition  des  lignes 
et  les  motifs  de  décoration  de  l'un  et  de  l'au- 
tre de  ces  deux  monuments?  Dans  le  pre- 


mier, c'est  le  [)lein  cintre  qui  domine;  dans 
le  second,  c'est  la  surface  unie.  Dans  l'un, 
nous  voyons  des  voûtes  liardies,  supportées 
par  de  larges  et  robustes  [»iliers;  dans  l'au- 
tre, c'est  un  lambris  qui  repose  sur  de  min- 
ces et  élégantes  colonnes  de  granit.  Même 
différence  j)Our  le  genre  des  ornements  res- 
pectifs de  ces  deux  basiliques.  D'où  vient 
donc  que,  malgré  toutes  ces  différences, 
elles  oni  chacune  un  cachet  hiératique  bien 
prononcé,  et  tellement  prononcé  (ju'il  serait 
impossible  à  l'honmie  le  moins  inielligent, 
qui  les  verrait  [)our  la  première  fois,  de  les 
prendre  pour  n'importe  quel  édifice  profane? 
C'est  que  l'une  et  l'autre  ont  été  con(;ues  et 
édifiées  sous  l'inspiration  d'une  môme  pen- 
sée hiératique,  quant  à  l'ensemble  général 
et  quant  aux  principales  dispositions.  J'y 
remarque,  en  effet,  la  môme  forme  oblongue, 
qui  est  celle  du  vaisseau  ;  la  môme  grande 
nef  longitudinale  avec  ses  collatéraux,  ter- 
minée par  une  abside  ou  chevet,  et  les  deux 
croisillons  plus  ou  moins  accusés  (iu  tran- 
sept qui  (îomplète  la  figure  symbolique  de  la 
croix.  Cette  même  configuration  piiircipale 
du  temple  chrétien,  je  ra[)erçois,  bien  que 
moins  prononcée,  dans  la  cathédrale  gothi- 
que comme  dans  l'église  de  style  roman, 
mais  avec  d'autres  variantes  dans  les  détails 
du  plan  et  dans  les  motifs  de  l'ornementa- 
tion. Bien  [ilus,  je  remarque,  en  y  regardant 
de  près,  des  difl'érences  analogues  entre  les 
édifices  appartenant  à  la  même  famille,  à  la 
même  classification,  et,  qui  plus  est ,  à  la 
même  période. 

Le  roman  de  l'Italie  septentrionale,  tel  que 
celui  des  cathédrales  de  Côme ,  de  Parme  , 
de  Plaisance,  de  Sainte-Marie  del  Orto  de 
Venise  et  de  la  collégiale  de  Monza  ,  n'est 
point  certainement  en  tout  semblable  à  relui 
du  midi  de  la  France,  tel  qu'on  peut  l'étu- 
dier dans  les  diocèses  d'Aix,  d'Avignon,  de 
Valence,  de  Nimes  et  de  Montpellier.  Celui- 
ci  ne  ressemble  pas  exactement  non  plus  h 
celui  de  l'ouest  et  du  nord,  qui  ressemble 
encore  moins  aux  types  romans  de  Spire,  de 
Mayence,  de  VS'orms  et  de  Cologne,  sur  les 
bords  du  Rhin.  Nous  pourrions  signaler 
aussi  des  difîérencss  entre  les  chefs-d'œuvre 
du  style  ogival ,  même  dans  leur  période 
correspondante,  si  nous  n'avions  à  nous  oc- 
cuper ailleurs  plus  au  long  de  cette  ques- 
tion. C'est  ainsi  que ,  dans  l'architecture 
chrétienne  et  dans  les  arts  qui  en  dépen- 
dent, l'unité,  dans  son  caractère  général , 
s'allie  très-bien  à  la  variété  des  caractères 
particuliers  que  leur  impriment  diverses 
causes,  de  temps,  de  lieu,  d'école  ou  de  tra- 
dition. 

Cette  remarque  n'est  pas  étrangère  à  la 
musique,  dont  l'expression  plus  vague,  p;us 
spirituelle  et  conséquemment  plus  insaisis- 
sable que  celle  des  autres  arts,  emprunte 
néanmoins  à  l'inspiration  chrétienne  un  ca- 
ractère permanent  de  calme,  de  douceur  et 
en  même  temps  de  gravité  qui  est  propre- 
au  chant  liturgique  ;  et  ce  caractère,  la  vé- 
ritable musique  d'église,  qui  est  le  chant 
plane  ou  grégorien,  l'a  toujours  conservé, 


I(i7                               CAR                               DICTlONNAirVE  CAR                               ir,8 

malgré  les  assauts  qu'elle  a  eu  à  subir,  d'à-  "  gles  de  sa  modalité,  une  quant  <i  son  essence 
bord  à  l'occasion  <lu  dédiant,  ensuite  à  l'oc-  et  irès-variée  quant  h  ses  divers  genres 
casion  des  extravagances  du  chant  figuré,  d'expression.  Or,  ces  règles,  fixes,  invaria- 
enfin  par  suite  du  mauvais  goût  du  xviu'  l)Ies,  «nt  été  constaninient  sauvegardées  par 
siècle,  qui  a  fait  toutes  sortes  de  tentatives  l'Kglisc,  à  l'autorité  immédiate  de  laquelle 
pour  l'asservir  aux  libres  et  capricieuses  al-  sont  soumises  toutes  les  choses  qui  tiennent 
lures  de  la  musique  dramatique,  passionnée,  à  la  liturgie.  Mais  l'invariabilité  des  princi- 
des  temps  modeines.  Mais  ce  n'est  point  ici  pes  du  système  grégorien  ne  s'oppose  nul- 
le lieu  d'ex|)oser  les  princi[)aux  caractères  lement  à  la  liberté  de  l'inspiration  indivi- 
d'expression  du  chant  grégorien,  ni  de  par-  duelle;  témoins  ces  milliers  de  morceaux 
1er  de  l'application  qu'on  pourrait  faire  de  de  chant  dont  les  siècles  l'ont  enrichi.  C'est 
l'art  musical  moderne  à  l'oflice  liturgique,  ainsi  que,  dans  le  chant  aussi  bien  que 
Nous  nous  contenterons  donc  de  rappeler  dans  l'architecture  catholique,  on  voit  l'ad- 
avec  quel  soin,  avec  quelle  vigilance  l'E-  mirable  réalisation  de  ce  grand  et  fécond 
glise  a,  de  tout  temps,  maintenu  la  tonalité  princi[)e  de  toute  beauté  :  «  la  variété  dans 
grégorienne  dans  son  intégrité.  On  peut  dire  l'unité.  » 

qu'elle  y  a  ap[)orté  une  attention  toute  par-  Nous  croyons  avoir  sufïîsamment   établi 

liculière,  et  que  sa  vigilance  à  cet  endroit  a  les  deux  points  qui  font  l'objet  principal  de 

été  d'autant  plus  grande  que  la  musique  est,  cet  article,  à  savoir  :  1°  que" chaque  œuvre 

(le  sa  nature,  encore  plus  exposée  que  les  d'art,  en  fait  de  statuaire,  de  peinture,  d'ar- 

autres  arts  aux  inlluences  capricieuses  de  la  chitecture  et  de  musique  chrétienne,  doit 

modeet  desengoûments  passagers  qu'amène  avoir,  avant  tout,  un  caractère  chrétien,  et, 

la  nouveauté.  Aussi,  pendant   les  modilica-  de  plus,  une  physionomie  particulière  qui 

tionssi  nombreuses  qu'a  éprouvées  l'art  de  en  indique  clairement  la  destination  ,  sur- 

l)âtir,  Ile  même  que  la  peinture  et  la  sculp-  tout  quand  il  s'agit  de  style  architectural; 

ture  qui  le  complètent,  on  a  vu  le  chant  ec-  2°  que  cette  nécessité  d'un  caractère  reli- 

désiastique    se    maintenir    inviolablement  gieux,  que  réclame  toute  œuvre  d'art  chré- 

dans  sa  tonalité,  qui  est  encore  aujourd'hui  tien,  n'implique  nullement  celle  de  l'unifor- 

la  même  qu'elle   était  il  y  a  plus  de  mille  mité,  mais  qu'au  contraire   elle  admet  la 

ans,  et  qui  probablement  ne  changera  jamais,  plus  grande  variété  dans  les  types  même  les 

Ce  n'est  [)as  à  dire  que  le  caractère  en  soit  plus  prononcés, 

moins  varié  que  celui  des  autres  arts.  Sans  A  l'appui  de  celte  tiièse  ,  et  comme  com- 
doute,  ce  caractère  du  chant  liturgique  a  dû,  plément  des   réflexions  auxquelles  elle   a 
comme  celui  de  l'architecture,  de  la  pein-  donné  lieu,  je  citerai  le  témoignage  de  M.  de 
ture  et  de  la  statuaire  chrétiennes  ,  rester,  Montalembert,  qui  a  été  l'un  des  premiers  à 
dans  son  expression  générale ,  toujours  le  combattre  en  faveur  de  l'art  catholique  si 
même,  l'inspiration  catholique  d'où  il  dérive  universellement  dédaigné  et  de  ccii^ribuer 
n'ayant  point  changé;  mais,  tout  en  demeu-  puissamment  à  sa  tardive  mais  éclatante  ré- 
rant  fidèle  à  son  principe  ,  il  a  montré  une  habilitation, 
étonnante  variété  déformes  dans  lescompo-  Voici  comment  il  s'exprime  : 
sitions  qui  nous  sont  restées.  «  L'antiquité  païenne,  que  nous  admirons 
Ce  qui  frappe,  en  effet,  dans  les  manus-  volontiers,  c^/ie^  e//e  et  dans  certaines  limites, 
crits  de  chant  du  moyen  âge,  c'est  la  sura-  mais  dont  nous  repoussons  avec  horreur 
bondance  mélodique    des  messes    propres  l'influence  sur  nos  mœurs  et  notre  société 
ou  communes,  des  préfaces,  des  proses,  des  chrétienne,  l'antiquité  était  au  moins  con- 
hvmnes  et  séquences.  H  n'en  pouvait  être  séquente  dans  les  symboles   qu'elle  nous  a 
tiûtrement  dans  ces  temps  de  foi  ardente  et  laissés  de  ses  dieux  et  de  ses  croyances.  Ces 
de   mysticisme   exalté.  Le  génie  chrétien .  symboles  sont  tout  à  fait  d'accord  avec  les 
qui  enfantait  tant  de  merveilles  architectu-  récits  de  ses  prêtres  et  de  ses  poètes.  Jamais 
raies,  dont  plusieurs  sont  encore  debout,  elle  n'a  imaginé  de  faire  de  son  Jupiter  une 
devait  montrer  la  même  fécondité  dans  la  victime,  de  son  Bacchus  un  Dieu  mélanco- 
création  de  ces  mélodies  qui  sont  l'âme  de  lique,  de  sa  Vénus  une  vierge  pudique  et 
nos  temples  sacrés.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  pieuse.  Il  était   réservé  aux  chrétiens,  aux 
surprenant  encore,  c'est  que,  parmi  tant  de  catholiques,  de   trouver  le  secret  de  la  pro- 
versions d'églises  cathédrales,  collégiales,  fanation  dans  l'inconséquence,  d'emprunter 
abbatiales  et  autres,  sans  ra{)ports  entre  elles,  aux  doctrines  pulvérisées  et  flétries  à  jamais 
versions  qui  ont  été  sous  la  main  de  mil-  par  le  christianisme  les  types  de  leurs  cons- 
liers  de  copistes,  le  chant  grégorien  se  soit  tructions   et  de  leurs   images  religieuses, 
perpétué   intact  jusqu'à  nous,    au   moins  d'édifier  l'église  du  Crucifié  sur  le  plan   du 
quant  à  la  substance,  et  que  même  des  offi-  temple  de  Thésée  ou  du  Panthéon,  de  mé- 
ces  imtiortants,  comme  celui  de  l'adoration  tamorphoser  Dieu   le  Père  en  Jupiter,    la 
de  la  croix,  du  vendredi  saint,  aient  con-  sainte  Vierge   en  Junon  ou  en  Vénus  lia- 
servé,  à  travers  les  siècies,  leur  primitive  billée,  les  martyrsengladiateurs,  les  saintes 
mélodie;  d'où  il  résulte  que  le. caractère  en  nymphes  et  les  anges  en  amours  ! 
propre  du  chant  ecclésiastique  ou  grégorien  «  Kst-ce  à  dire  qu'il  faille  asservir  toutes 
n'a  jamais  changé,  malgré  le  nombre  et  l'é-  les  œuvres  d'art  à  un  joug  uniforme,  qu'il 
tonnante  fécondité  des  compositeurs  qui  s'y  faille  passer  le  niveau  incroyable  d'un  type 
sont  exercés.  C'est  que  ce  chant,  éminem-  ,.  unique  comme  celui  de  Byzance,  sur  tous 
ment  traditionnel,  est  gouverné  par  les  rè-  les  fruits  de  l'imagination  et  de  l'inspiration 
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consncrëe  par  1.1  foi?lln'on  est  rioii  ;  Tart 
vraiment  religieux  ne  repousse  que  le  con- 
tre-sens, mais  il  le  repousse  éoergiquemcnl, 
il  a  horreur  de  l'onvahissoinenl  du  inien 
dans  le  chrétien,  de  la  matière  et  de  la  chair 
dans  le  ro.vaume  de  la  pureté  et  de  l'esprit. 
Il  veut  la  lil)erlé,'niaisla  lil)orlénvec  l'ordre: 
il  veut  la  variété,  mais  la  varirlc  dans  l'unile, 
Joi  éternelle  de  toute  gran.leur  et  de  toute 
beauté.  Mais  au  lieu  de  longues  explications 
théfiri(iues  ciions  desnouiset  des  laits;  c'est 
Je  plus  sur  moyen  de  montrer  ((nubien  le 
génie  catholique  sait  être  técond  et  varié, 
sans  jamais  manquer  aux  conditions  de  pu- 
reté et  de  sainteté,  qui  le  con.stituent.  Dira- 
t-(jn  qu'il  y  a  uniformité  entre  une  cathé- 
drale romane  et  une  (;atliédrale  ogivale , 
entre  Saint-Scrnin  de  Toulouse  et  Saint- 
Ouen  de  Rouen,  entre  la  cathédrale  de 
Mayencc  et  celle  de  Milan,  et,  pour  ne  pas 
sortir  de  Paris,  entre  Sainl-ljermain  des 
Prés  et  l'intérieur  de  Sain'.-Euslache  (loOj? 
Non  certes,  et  cependant  tous  ces  é>Jilices 
répondent  également  à  l'idée  naturelle  et 
légitime  d'une  église  chrétienne;  tandis 
qu'il  y  a  répulsion  comjilèle  et  profonde 
entre  cette  idée  et  des  anachronismes  comme 
la  Madeleine  et  Notre-Dame  de  Lorelte. Est- 
ce  que  les  bas-reliefs  d'Anaré  de  Pise  au 
baptistère  de  Florence,  ceux  des  tombeaux 
de  saint  Augustin  à  Pavie  et  de  saint  Pierre 
martyr  à  Milan,  le  Jugement  dernier  au 
gr.iud  portail  de  Notre-Dame  de  Paris,  ouïes 
saintes  exquises  de  la  Frauenkirche  à  Nu- 
remberg, sont  taillés  sur  le  môme  modèle? 
Non,  certes,  ces  ])ierres  toutes  vivantes  [»ar 
]a  loi  tit  le  génie  qui  les  anime, ne  se  ressem- 
blent ni  par  la  disposition  des  sujets  ni  par 
rexpressionniparlagencement, mais  unique- 
ment par  ce  sentiment  de  pudeur,  de  grâce  et 
de  dignité  que  le  dogme  de  la  réhabilitation 
de  l'homme  donne  à  toutes  ses  idées  ;  tandis 
que  h  fameuse  vierge  de  Bridan,  à  Chartres, 
et  le  /"a.Heux  tombeau  du  maréchal  de  Saxe  à 
Strasbourg  ne  sauraient  commémorer  que 
l'emphase  et  la  prétention  d'un  siècle  cor- 
rompu. Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  la  ma- 
done vraiment  divine  de  \  an-Eyck  à  Ganu, 
et  celles  de  Francia  et  du  Pérugin  ;  entre  les 
délicieuses  miniatures  de  Hemling  sur  le 
reliquaire  de  sainte  Ursule  à  Bruges  et  celles 
de  Fra-Angelico  sur  les  re]i(iuaires  de  Sjiita- 
Maria-Novella  à  Florence;  entre  les  graves 
et  grandioses  fresques  delà  primitive  école 
florentine  et  celles  si  pures  et  si  majestueu- 
ses de  Luini  ou  de  Raphaël  avant »a  chute? 
Ce  n'est,  certes,  ni  le  coloris,  ni  le  dessin,  ni 
les  types  choisis,  rien  en  un  mot,  si  ce  n'est 
une  égale  fidélité  à  l'idée  chrétienne,  et  ce 
merveilleux  eH'et  également  produit  sur  l'âme 
par  tous  ces  ditlérents  chefs-d'œuvre.  En- 
traînée par  eux  vers  le  ciel,  elle  est  plongée 

(150)  Celle  uniformité  n'existe  même  pas,  au 
moins  dans  un  sens  absolu,  entre  les  églises  de 
inéme  style  et  de  nièuie  épixpie,  comme  nous  en 
avons  fait  la  remarque  plus  liaiil.  Ainsi  les  callié- 
diales  de  Reims  el  u\\miens,  bien  que  construites 
durant  la  belle  période  ogivale  du  xiu"  siècle,  dont 
elles  soiil  la  plus  noble,  la  plus  lidèle  maniiesiation, 
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dans  celte  sorte  d'extase  mystérieuse  qu'au- 
cune j)aroIe  ne  saurait  rendre,  el  (|ui  ne 
lai.>se  à  l'admiration  d'autre  ressource  que 
de  dire  comme  le  Dante,  au  souvenir  des  dé- 
lices du  paradis: 

l'ercll'io  l'ingegno  c  l'arlc  e  l'uso  chiami. 
Si  iiiij  dirpi,  clic  mai,  iiiiiiiagiiinsse  ; 
Ma  credcr  puossi  cL  lii  vcder  si  brarni. 

«  Que  l'on  ne  croie  pas  non  plus  que  celte 
fidélité  à  la  pensée  chrétienne  doive  dépen- 
dre exclusivement  d'une  époque  spéciale, 
d'une  organisation  uni(pie  de  la  société,  et 
que  la  noire  en  soit  déshéritée.  A  (Aie  de 
ces  exemples  qui  datent  des  écoles  primiti- 
ves, on  jieut  citer  à  jii.ste  titre  l'admirable 
éiOle  contemporaine  d'Allemagne,  je  veux, 
dire  celle  d'Overbcck  et  de  ses  nombreux  dis- 
ciples, si  peu  connue  eu  F.'-ance,  oij  l'on  sh 
croit  cei»en(ianl  le  droit  de  porter  sur  elle 
les  jugements  les  plus  bizarres,  parce  iju'on 
a  vu  deux  ou  trois  tableaux  de  l'école  de 
Du>seluorf  (jui  ne  lui  ressemble  en  rien. 
Eh  bien  !  tous  c(îux  qui  ont  vu  et  compris 
des  tableaux  ou  des  dessins  d'Overbeck  ne 
pourront  s'empôcherde  reconnaître  qu'il  n'y 
a  là  aucunement  copie  des  anciens  maîtres, 
mais  bien  une  originalité  puissante  cl  libre, 
qui  a  su  mettre  au  service  de  l'idée  catholi- 
que tous  les  perfectionnements  modernes 
du  dessin  et  de  la  perspective  ignorés  ùcs 
anciens.  L'âme  la  mieux  disposée  à  la  poésie 
mystique  n'en  est  pas  moins  complètement 
satisfaite,  comme  uevant  le  chef-d'œuvre  le 
pjussuavedes  anciens  jours,  et  rintelligence 
la  plus  revêche  est  forcée  de  convenir  qu'il 
y  a  môme  de  notre  tem|)s  la  possibilité  de 
renouer  le  lil  des  traditions  saintes,  et  de 
fonder  une  école  vraiment  religieuse,  sans 
remonter  le  cours  des  âges  et  sans  cesser 
d'ôtre  de  ce  siècle  (150*).  » 

(Voyez  les  )nots  Expression,  Architec- 
TCRE,  Musique,  Peinture,  Sculpture,  Sta- 
tuaire, Chaxt  Grégorien  ,  Modes  ecclé- 
siastiques, etc.) 

CARMEN.  Compositeur  français  du  xiv* 
siècle.  Voy.  Musique. 

CAS61UD0KE.  Historien  latin,  auteur 
des  Jnstitutiones  musicœ.  Voy.  Tonalité. 

CATACOMBES  (de  Uome). 

C'est  dans  ces  immenses  souterrains,  qui 
servirent  à  la  fois  d'asiles,  de  temples  et  de 
tombeaux  aux  premiers  lidèles,  qu'il  faut  al- 
ler chercher  les  motifs  les  plus  anciens  de 
ces  types  hiératiques  qui  devaient  jouer  un 
si  grand  rôle  dans  l'iconographie  chrétienne; 
je  veux  parler  des  peintures  nombreuses  re- 
cueillies dans  lescaiacombes  et  transportées 
ensuite  par  l'ordre  de  Benoît  XIV  avec  tous 
les  autres  débris  qu'on  a  pu  retrouver,  dans 
une  des  grandes  galeries  du  Vatican.  On  y 
voit  les  quatre  animaux  symboliques  qui  se 
désaltèrent  à  une  fontaine  d'eau  vive,  naïve 

offrent  néanmoins  de  nombreuses  variantes  dans  les 
détails  de  Kur  archilerlure,  en  sorie  qu'il  est  facile 
de  les  dislinguir  l'une  de  l'aune,  quoiqu'elles  pré- 
sentent dans  leur  ensemble  un  seul  et  même  style. 
[Soie  de  rauteur.) 

(130*)  Du  vandalisme  et  du  cctlicUàsme  dans  Csrt, 
par  M.  le  comte  deMon,al;mb.rt,  pa^.  175  el  suiv. 
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figure  do  la  régénération  baptismale.  On  y 
voit  les  trois  enlants  dans  la  fournaise;  Jonas, 
englouti  par  le  monstre  marin  ;  Daniel,  dans 
la  fosse  aux  lions;  le  Christ,  au  milieu  des 
apôtres,  ayant  sa  mère  debout  à  ses  côtés. 
C'est  surtout  l'image  favorite  du  Bon  Pas- 
teur, si  familière  aux  pieux  et  naïfs  artistes 
de  ces  temps  reculés.  Une  (tlioso  digne  de  re- 
marque, c'est  qu'on  ne  voit  point  dans  ces 
peintures  un  seul  sujet  triste  et  déchirant, 
tel  que  la  crucifixion  du  Sauveur,  ouïes  sup- 
plices lies  martyrs  (loi). 

«Les  traits  de  ia  vie  du  Sauveur,  qui  y 
sont  reproduits,  dit  M.  de  Bussière,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Les  sept  basiliques 
de  Rome,  le  montrent  tous  comme  le  bien- 
faiteur et  le  ré|)arateur  du  genre  humain  ; 
nulle  part  on  n'y  trouve  ceux  de  sa  doulou- 
reuse jtassion  et  de  sa  mort.  De  même,  c'é- 
taient les  images  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes de  l'ancienne  loi,  (jui  étaient  livrées 
aux  regards  des  chrétiens,  pour  leur  servir 
de  modèles  et  de  consolation;  et  au  milieu 
du  feudes  persécutions  ils  s'encourageaient 
à  persévérer  dans  la  foi,  [)ar  le  souvenir 
d'isaac  lié  sur  l'autel,  de  Daniel  dans  la  fos- 
se aux  lio/is,  des  trois  jeunes  hébreux  dans 
la  fournaise.  Le  martyre  leur  était  indiqué 
d'une  manière  indirecte,  et  on  ne  leur  faisait 
point  voir  leurs  frères  en  proie  aux  tortures 
auxquelles  ils  étaient  eux-mêmes  exposés.» 

Quelques  savants  anlifjuaires  ont  préten- 
du, dans  ces  derniei's  temps,  que  les  pein- 
tures des  Catacombes  ne  remontaient  jxis 
au  delà  du  iv'  siècle.  «  Mais,  dit  M.  l'abbé 
Bourassé,  quand  on  examine  les  peintures 
elles-mêmes,  et  qu'on  les  compare  entre 
elles,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  qu'elles 
ne  sauraient  toutes  être  attribuées  au  siècle 
de  Constantin.  Non-seulement  le  système 
général  de  la  décoration,  le  caractère,  les 
types,  mais  encore  une  foule  de  détails  de 
nature  variée,  conduisent  l'archéologue  à 
établir  deux  époques  ditférentes,  auxquelles 
il  rapporte  les  plus  remarquables  composi- 
tions. Dans  les  unes,  sans  doute  les  plus 
anciennes,  on  remarque  des  traits  évidem- 
ment imités  de  l'art  païen,  sous  les  empe- 

(131)  Ce  ne  fut  qu'au  \n'  siècle  que  Fou  com- 
mença à  traiter  ces  sortes  de  sujets,  en  vertu  du 
canon  du  concile  Quiniscxle,  tenu  à  Constantinoplo 
l'an  G!>2.  Yoici  le  lexiede  ce  décret  :  Antiquas  enjo 
fujurus  et  umbras,  ul  veritatis  signa  et  cliarucleies 
Ecclesiœ  tradiios  aotplccteuies,  grciUam  et  verilaiein 
praponimus,  eam  ul  Icgis  impleinenLiim  suscipientes. 
Itaifue...  jubemus,  etc.,  can.  \)'l. 

«  Les  idolâtres,  dit  Éuiéric-David,  dans  son  His- 
toire de  la  Peinture,  tournaient  en  dérision  la 
mort  i  nominieuse  du  Sauveur.  (Saint  Paul,  ad  Co- 
rinili. — Ardohe,  Advcrous  ijentcs. — Ladance,  Divin, 
inst.)  Les  Pères  aiipréiiendaienl  que  l'image  de  Je- 
Mus  erucitié  Jie  devint  un  sujet  de  scandale  et 
d'eloigiienient  pour  Ls  fidèles;  ils  usèrent,  pendant 
iongtenips,  de  grands  niénagenients.  (S.  Maxim. 
Taurinensis  episc..  De  pascliate.  —  Casali,  De  ve- 
ter.  sacr.  christ,  rit. — Aringlii,  Roma  sublerran. — F. 
Gori,  De  milrato  capit.  J.Ctirisii  crucifixi.  (Celte 
image  fut  exposée  très-rarement  dans  les  temples  de 
la  Grèce  avant  la  fin  du  vu'  siècle,  et  dans  ceux  de 
ri. alie  ,  avant  le  connnencemenl  du  vnr.  (Casali, 
Jot,  wit.,pag.5.— Gori,  toc.  cit.)  Jusqu'alors  le  aiys- 


reurs  qui  vécurent  à  la  fin  du  n'  siècle.  Ce 
.vont  les  mêmes  poses,  les  mêmes  draperies, 
le  mêuie  .^tyle,  en  un  mot  les  mêmes  prin- 
cipes (jui  [)résident  à  l'exécution  des  œuvj-es 
païennes  et  des  œuvres  chrétiennes.  En 
comparant  les  monuments  profanes  avec  les 
nionumentssacrés,  on  acquiert  promjitement 
la  conviction  ([u'ils  ont  entre  eux  des  rap- 
ports fra])pants.  L'argument  de  l'analogie  , 
si  fort  dans  les  matières  &rchéologi([ues  , 
peut  être  ici  invoqué  dans  toute  sa  [luis- 
sance.  D'autres  peintures,  celles  qui  furent 
exécutées  sous  la  direction  des  souveiains 
pontifes ,  et  alors  que  les  persécutions 
avaient  entièrement  cessé,  otfrent  moins 
de  réminiscences  idolûtriques.  On  y  sent 
toute  l'impuissance  de  l'art,  malgré  ses  ef- 
forts [)Our  s'atfranchir  et  suivre  des  ten- 
dances propres;  mais  on  y  découvre  beau- 
coup moins  de  formes  copiées  des  tableaux 
inspirés  i)ar  des  croyances  ditrérentes. 

«  L'observateur  remarcpie  avec  quelque 
surprise  la  ressemblance  générale  des  [)ein- 
tures  primitives  des  Catacombes  avec  les 
})eintures  idolâtriques.  (Juant  à  l'ensemble 
des  dessins  (jui  forment  la  décoration,  c'est 
un  système  absolument  identique;  il  n'y  a 
que  l'intention  qui  soit  changée.  Les  anciens 
Romains  ornaient  leurs  sé[)ultures  de  Heurs, 
de  guirlandes  ,  de  couronnes  ,  d'animaux 
symboliques  ou  fantastiques  :  au  milieu  des 
feuillages  apparaissent  des  génies  ou  des 
ligures  emblématiques.  Les  chrétiens  ado[)- 
tèrent  le  même  parti.  Comment  auraient-ils 
pu  exprimer  leurs  idées  en  peinture,  sans 
recourir  aux  types  créés  par  le  paganisme, 
pour  rendre  des  idées  analogues?  Un  fait 
qui ,  au  premier  abord ,  paraît  étrange , 
trouve  son  explication  dans  la  nécessité,  et 
dans  Tordre  naturel  des  choses  humaines. 
De  même  que  les  chrétiens  ne  purent,  dès 
l'origine,  rendre  leurs  pensées  qu'en  i)re- 
nant  à  la  langue  ses  formes  littéraires,  de 
même  ils  furent  obligés,  jiour  manifester 
leurs  idées  artistiques,  de  suivre  les  mo- 
dèles admis  et  de  ne  pas  s'écarter  des  ti^a- 
ditions  consacrées.  Dans  le  premier  cas,  ils 
moditièrent  ou  changèrent  complètement  la 

1ère  de  la  croix  n'était  expriaié  que  par  de  pieuses 
allégories. 

«  Quelques  écrivains,  et  notamment  Gretzer,  ont 
voulu  prouver  que  l'on  peignait  déjà  des  crucifix, 
dans  le  temps  de  Tertuliien.  Le  passage  de  ce  Père, 
sur  lequel  ils  se  l'ondenl,  ne  le  dit  nullement.  (Ter- 
tuliien, A/;o/o^.,  c.  2. — Gretzer,  De auce,  Vib.  ii, 
cliap.  2.)  On  jie  commence  à  voir  le  Christ  sur  la 
croix  qu'au  m'  siècle.  C'est  en  France  qu'on 
le  trouve.  Grégoire  de  Tours  dit  que  de  son  temps 
on  on  voyait  un  à  la  cathédrale  de  Narbonne.  Le 
ilauveur  était  nu,  l'évèque  fi;  placer  un  rideau  de- 
vant le  tableau.  (Greg.  Tur.,  De  gloria  murtijrum, 
c.  25.)  Cet  exem|)le  me  parait  ètie  le  plus  ancien 
qu'on  puisse  citer.  Le  Beau  a  l'ait  erreur,  quand  il  a 
dit  que  Constantin  avait  lait  placer  un  crucifix  de 
bronze,  à  Constantinople,  sur  la  porte  du  Clialcé. 
{Histoire  du  Bas-Empire ,  t.  Xill,  p.  559.)  Les  au- 
teuis  dont  il  lait  mention  parlent  d'une  statue  re- 
picseiitant  Jesus-Chrisl.  [Histoire de  la  Peinture  au 
moijen  âge,  par  T.  B.  Linèric-l)avid ,  1vol.  iu-12, 
Pans,  Ib42.) 
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signification  des  mots,  poui-  exprimer  des 
choses  nouvelles ,  connue  lors(ju'ils  em- 
ployèrent le  mot  gratia  pour  désigner  la 
grâce  chrétienne,  cette  grûce  dont  saint  l'anl 
nous  révèle  quelques-uns  des  [)rofonds 
mystères;  dans  le  second  cas,  ils  modifiè- 
rent également  le  sens  de  celte  langue  inii- 
tative  dont  les  figures  sont  les  leUres,  dont 
les  formes  humaines,  végétales  ou  conven- 
tionnelles, forment  les  |)rincij)aux  éléments. 
Dans  cet  em|)loi,  il  n'y  a  rien  que  do  per- 
mis et  de  légitime;  les  signes  destinés  à 
montrer  extérieurement  notre  |)ensée  sont 
en  eux-mêmes  absolument  indill'érents;  leur 
valeur  est  relative  et  Active,  ^iais  ce  qui 
peut  nous  aider  li  donner  encore  une  plus 
satisfaisante  explication  de  ce  singulier  em- 
prunt, duquel  résultent  quelquefois  des  mé- 
f)rises,  assez  pardonnables,  du  reste,  connue 
orsqn'on  aitiibue à  Bacchus  un  temple  dédié 
au  culte  chrétien  ,  à  cause  de  la  présence  de 
petits  génies  au  milieu  de  branches  de 
vigne  chargées  de  pampres  et  de  raisins; 
c'est  que  les  premiers  artistes  avaient  fait 
leur  éducation  classique  en  travaillant  pour 
satisfaire  aux  besoins  de  la  société  [laïenne, 
au  milieu  de  laquelle  ils  étaient  nés  et 
avaient  été  élevés.  Malgré  les  exigences 
du  culte  nouveau,  ces  artistes ,  peu  ha- 
biles, nous  dirons  volontiers  ces  pauvres 
artisans,  ne  pouvaient  se  dégager  des  in- 
fluences qui  avaient  si  longtemps  exercé 
leur  empire  sur  leur  esprit  et  dirigé  leur 
main.  On  conçoit  facilement,  en  considé- 
rant les  compositions  des  Catacombes,  la 
lutte  que  les  peintres  ont  à  soutenir  contre 
eux-mêmes,  en  mettant  leurs  connaissances 
au  service  de  la  religion.  Tant  qu'ils  se  con- 
tentent de  reproduire  des  scènes  prises  de 
la  Bible,  ils  trouvent  moyen  de  faire  l'ap- 
lilication  de  leurs  études  dans  le  costume, 
la  pose,  l'expression  même  des  modèles  an- 
tiques :  ce  sont  les  héros  du  [taganisme 
transformés  en  personnages  de  l'Ancien 
Testament.  On  comprend,  en  etfet,  que  les 
sujets  bibliques  ouvraient  une  ['lus  large 
carrière  à  l'imitation  positive;  aussi  sont-ils 
plus  communément  représentés.  Quant  aux 
faits  racontés  dans  l'Evangile,  ils  sont  moins 
correctement  figurés  ,  et  parce  que  les  (idè- 
les  étaient  moins  sévères  envers  les  artistes, 
et  parce  que  ceux-ci  étaient  reduitsàpuiser 
en  eux-mêmes  tous  les  motifs  de  leur  com- 
position, et  à  inventer  des  types  nouveaux 
(151*).  .. 

Nous  aurions  d'autres  développements  à 
ajouter  à  ceux  que  nous  venons  d'emprun- 
ter à  M.  l'abbé  Bourassé,  touchant  les  Ca- 
tacombes. 11  a  traité  lui-uiême  ce  vaste  et 
intéressant  sujet,  avec  un  soin,  une  exacti- 
tude  et  une  ampleur  qui  ne  laissent  rien  h 

\lor)  Dictionnaire  d'Arcliéologie  sacrée  ,  par 
M.  Tabbé  J.- J.  Bourassé,  ebanoine  de  l'église  mé- 
tropoliiaine  de  Tours.  2  vol.,  Paris ,  apud  Migne, 
1851. 

(152J  V'jj»-.  pour  ces  documents  (indépendam- 
mciil  ue  ceux  que  nous  mentionnons  en  divers  arti- 
cles de  noire  dictionnaire)  cl  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne les  CaluLombes  en  j^cncral,  Séroux  d'Agiu- 


désirer.  Mais,  outre  que  son  but  n'est  pas  le 
même  que  le  nôtre,  nous  traitons  in  plu- 
sieurs articles  de  ce  Dictionnaire ,  tels 
que  ceux  :  Allégories,  Jésls-Curist,  Ty- 
pes, Vierge  Marie,  etc.,  des  questions 
d'esthétique  qui  se  rattachent  aux  Cala- 
combes,  et  qu'il  serait  [)ar  conséquent  inu- 
tile de  reiu'oduire  dans  cet  article.  Nous 
le  terminerons  |)ar  quelques  rétlexions  au 
sujet  de  la  part  d'influence  qui  revient  à 
l'art  antique  dans  la  formation  de  l'art  chré- 
tien. Les  uns  ont  tellement  exagéré  cette 
part,  qu'à  les  entendre  elle  a  été  la  lumière 
qui  a  éclairé  les  artistes  catholiques  et  les 
a  inspirés  dans  leurs  œuvres  les  plus  re- 
marquables, notamment  en  ce  qui  concerne 
la  sculpture  et  l'architecture.  Les  autres 
l'ont  tellement  réduite,  qu'ils  l'ont  anéantie, 
et  qu'ils  sont  allés  jusqu'à  aflirmer  que  la 
religion  a  fait  sortir  tout,  môme  à  son  au- 
rore, de  SOS  proi)res  entrailles.  11  suffit  d'cx- 
])Oser  ces  deux  apjiréciaiions  extrêmes,  si 
opposées,  pour  en  faire  voir  l'exagération, 
et  par  conséquent  l'inexactitude  :  l'une  fait 
table  rase  de  l'inspiration  chrétienne;  l'au- 
tre, supposant  réellement  accompli  tout  ce 
qu'elle  aurait  pu  faire,  de  sa  propre  vertu, 
ne  lient  point  compte  des  faits  historiques 
les  mieux  démontrés.  Tâchons  de  saisir  le 
point  vrai  au  milieu  de  ces  deux  extrême^.. 

Que  le  christianisme  ait  pu  trouver  dans 
ses  propres  inspirations  les  divers  éléments 
de  son  art,  c'est  là  une  vérité  incontestable  ; 
je  dirai  plus,  c'est  là  la  base  fondamentale 
de  l'esthétique  chrétienne.  Aus>.i,  me  suis-je 
appliqué  dans  cet  ouvrage,  à  l'établir  sur  des 
arguments  péremptoires.  Mais,  pouvoir  faire 
et  faire  en  réalite',  sont  deux  choses  très-dis- 
tinctes ,  deux  choses  qui  ne  marchent  pas 
toujours  ensemble,  à  raison  de  maintes  cir- 
constances, de  maints  obstacles  physiques 
ou  moraux  dont  il  faut  bien  savoir  tenir 
compte,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  exacte 
de  la  marche  de  l'esprit  humain. 

Parce  qu'il  a  plu  à  l'école  classique  d'at- 
tribuer au  paganisme  une  influence  évidem- 
ment exagérée  surla  formation  de  l'art  chré- 
tien, ce  n"est  j)as  un  motif  pour  que  nous  re- 
jetions absolument  toute  influence  de  ce  gen- 
re, lorsqu'elle  nous  est  attestée  par  les  docu- 
ments lesplus  certains, les|  lusdécisifs  (lo'ij. 
Jamais  chez  aucun  peuple  un  art  quelconque 
n'a  été  improvisé.  Sans  doute  rhomme  a  reçu, 
dans  l'origine  des  choses  ,  une  civilisation 
toute  formée  des  mains  de  son  Créateur;  mais 
ses  descendants  ont  conservé  plus  ou  moins 
ûdèlementce  précieux  dépôt.  Des  périodesde 
siècles  se  sout  écoulées  depuis  ces  temps  j)ri- 
mitifs  jusqu'aux  temps  historiques.  Penuant 
ceux-ci,  que  voyons-nous  ordinairement? 
Les  nations  (même  celles  qui  doivent  jouer 

court,  Histoire  de  l'art  par  les  monuments;  Arinjîlii, 
Rama  subterranea  novissima;  Boldelti,  Observations 
sur  les  cimetières  des  suints  tnarlijrs  et  des  amietis 
chrétiens;  Bosio,  Roma  sotterauea. 

M.  l'abbé  Bourassé  a  parfailcnient  résumé  ces 
divers  auleurs  dans  sa  Dissertation  si  coinplèle  str 
les  Catacomves  de  Rome. 
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le  plus  glorieux  rôle  dans  .es  arts)  débu- 
tent dans  la  carrière  sous  une  ini[)iiision 
(Hrangôro  qui  leur  sort  do  iioint  do  (lé[)art, 
et  n'arrivent  à  la  perfection  qn'aïuès  dos  es- 
sais et  des  tâtonnements  divers.  L'humanité 
est  tro|)  imparfailo,  pour  ?'ôtro  jamais  élevée 
inslaiilanémonl  à  la  plénitude  du  heau  dans 
les  arts  (152*).  Dira-t-on  qu'il  en  était  autie- 
uiont  des  premiers  Chrétiens,  .^  cause  de  leur 
supériorité  morale  sur  les  autres  peuples  ? 
Cette  incontestable  supériorité  morale,  je  la 
comprends  très-bien,  si  l'on  veut  [)arlei'  du 
cachot  inimitable  de  beauté  mystique,  sur- 
naturelle, qu'elle  imprima,  dès  le  ii'  siècle, 
aux  œuvres  de  l'art  catholique,  alors  à  son 
berceau.  Mais  je  no  saurais  l'admollre  comme 
ayant  été,  à  cotte  époque,  la  cause  instanta- 
née d'un  vaste  et  régulier  ensemble  d'es- 
théticiue  chrétienne,  A  moins  d'une  révéla- 
tion directe,  les  artistes  primitifs  dont  nous 
nous  occupons  maintenant  ne  pouvaient , 
eu  égard  aux  conditions  tout  exco[)tion- 
nelles  et  si  déplorables  dans  lesquelles  ils 
étaient,  deviner  les  [)rocédés  matériels  et  si 
oomi)liqués  des  arts  d'imitation,  procédés 
qui  ne  s'acquièrent  qu'à  la  longue.  Et  puis, 
le  christianisme,  enfoui  dans  les  catacombes, 
11 'avait-il  pas  besoin  d'air  et  de  liberté  pour 
respirer  à  l'aise  et  se  développer  sans  con- 
trainte dans  l'art,  et  dans  tout  ce  qui  se 
rattache  au  culte  extérieur?  Aussi,  n'est-ce 
qu'après  la  conversion  de  Constantin, .  que 
nous  le  voyons  marcher  h  grands  pas  vers  la 
perfection  et  l'atteijidi'o  môiiiC  dans  l'érec- 
tion des  basiliques  bûties  par  l'ordre  de  ce 
généreux  monar(iue,  agrandies  ensuite  et 
embellies  par  ses  [)ieux  successeurs.  On 
peut  donc,  sans  faire  injure  à  la  [)oétique 
(chrétienne,  reconnaître  d"a[)rès  les  monu- 
ments primitifs  (jui  existent  encore  5  Komo, 
et  li'âprès  les  grandes  publications  des  Ar- 
inghi,des  Boldetti,  des  Bosio,  des  Séroux 
d'Agincourt,  etc.,  que  les  premiers  artistes 
chrétiens  emprunlèient  à  l'art  antique  ])lu- 
sieurs  de  ses  ty[>es,  pour  les  transformer 
ensuite,  et  en  quelque  sorte,  les  divini.^er; 
ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'en  créer  eux- 
mêmes  beaucoup  d'autres,  dont  l'honneur 
leur  revient  exclusivement.  «  Les  Chrétiens, 
dit  Matter,  dans  son  Histoire  de  rEgitse,  ne 
s'emparèrent  des  beaux-arts  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  qu'à  l'époque  de  leur  décadence, 
à  peu  près  comme  ils  s'emparèrent  de  laliité- 
raturedeces  régionscélèbres.Cefutdoncleur 
destinée  de  ne  rencontrer  plus  que  dos  débris 
d'arts  et  des  débris  de  lettres,  coumie  ils  n'a- 

(152*)  Nous  voulons  dire,  «  chez  un  peuple  ou 
chez  un  autre,  j  car  nous  repoussons  de  toutes 
nos  forces  le  système  impie  et  insoutenable  du  poi- 
feolionnemenl  indélini  de  l'huinanilé  léduite  à 
ses  propies  torces,  système  inventé,  de  nos  jours, 
par  l'orgueil  du  rationalisme,  qui  voudrait  se  pas- 
ser de  Dieu,  et  que  nous  combattons  dans  plusieurs 
endroits  de  ce  Dirtionnaire.  Il  a  toujours  existé 
dans  l'humanité  un  principe  de  civilisation  qu'elle 
reçut  de  Dieu,  à  son  berceau.  Mais,  par  suite  d'une 
foule  de  causes  ou  d'accidents  ce  principe  s'est  plus 
ou  moins  développé  ou  s'est  plus  ou  moins  altéré 
chez  tes  divers  peuples,  et  plus  d'une  fois  chez  le 


valent  trouvé  qwedes  débris  de  croyances.  Ce 

fut  aussi  leur  destinée  de  tout  régénérer.  » 

{Voy.  AiA.i:Goi\\E,    Akchitixtiue  ,   Basili- 

QIES.  (IaraCTKIU;,  l'Ixr-HESSION,  JÉSUS-CUHIST, 
l'EINTlJUE,  TyI'KS.) 

CATHKDUALK.  Magnifique  et  fidèle  résu- 
mé de  la  vie  humaine  et  do  la  leligion  tout 
entière,  dans  son  histoire,  dans  son  culte, 
dans  sa  morale  et  dans  ses  mystères.  Voy. 
CATHÉDHAi.iis ,  d'Amions  ,  do  Koims  et  ue 
Strasbourg. 

CATHEURALESd'Albi,  voy.  Ai.iii;  —d'A- 
miens, roy.  Amiens; — de  ISarlxjune,  voy. 
Narbonne;  —  de  Reims,  voy.  Reims;  —  ue 
Strasbourg,  voy.  Strasbourg;  —  de  Valen- 
ce en  Dauphiné,  voy.  Salht^ce. 

CATHERINE  DE  SIENNE  (Sainte).  Un 
des  plus  beaux  types  do  femme  dont  la  reli- 
gion et  les  arts  qu'elle  inspire  puissent 
s'enorgueillir.  Voy.  Contraste. 

CAVALLIUS.  Peintre,  élève  de  Giotto.  Voy. 
Peinture. 

CESARIS.  Compositeur  français  du  xiv' 
siècle.  Voy.  Musique. 

CHALCEDOINE.  Couleur  symbolique. 
Voy.  Couleurs. 

CHALONS-SUR-MARNE.  Bibliothèque  de 
la  ville.  Voy.  Manuscrits. 

CHANT  LITURGIQUE.  Les  annales  ecclé- 
siastitjuos  nous  ajjpronnont  que  le  chant 
des  |)saumes  et  dos  cantiques  fut,  dès  l'au- 
rore du  christianisme,  introduit  et  consacré 
par  roxemi)le  du  Sauveur  lui-même  et  de 
ses  a()ôlres.  Nous  lisons  en  effet  dans  l'E- 
vangile de  saint  3Iarc  (xiv,  26)  et  dans 
celui  de  saint  Matthieu  (xxvi,  30)  que  Jé- 
sus et  ses  disciples,  ayant  chanté  l'hymne 
d'actions  de  grâces  afirès  la  Cène,  se  dirigè- 
rent vers  la  montagne  des  Oliviers  :  Ethym- 
no  dicto,  exicrunt  in  moniem  Oliveti. 

Saint  Paul  s'explique  en  ces  termes  dans 
son  Epilre  aux  Ephésiens  (v,  18,  19,  20)  : 
Remplissez-vous  du  Saint-Esprit,  et  pour 
l'attirer  dans  vos  cœurs  quand  vous  vous  as- 
semblez, entretenez  vous  de  psaumes  et  de 
cantiques  spirituels,  chantant  et  psalmodiant 
du  fond  de  vos  cœurs  à  ta  yloire  du  Seigneur. 
dans  sa  i"  aux  Corinthiens  (xiv,  15)  :  Je  prie- 
rai en  esprit,  je  prierai  du  fond  du  cœur  ;  je 
chanterai  en  esprit,  je  chanterai  du  fond  du 
cœur  (153),  Dans  son  Epitre  aux  Colossiens 
(m,  16)  :  Enseignez  et  instruisez-vous  les 
uns  les  autres  par  des  psaumes,  des  hymnes 
et  des  cantiques  spirituels  ;  chantez  du  fond  du 
cœur  et  avec  grâce  à  la  gloire  de  Dieu  (153*). 
Remarquons  ici  que  le  mol'Psallite  si  fré- 

même  peuple,  selon  les  phases  diverses  de  leur 
existence  respective.  Il  y  a  loin  de  là  au  perfection- 
nieiil  indéfini  de  l'espèce  liumaine.  On  peut  appli- 
(juer  cette  rétlexion  à  la  révélation  de  Jesus-Chrisl, 
elle-même;  car,  bien  qu'elle  renlerme  tous  les  élé- 
ments de  la  perfection  humanitaire,  elle  n'a  porté 
plus  ou  moins  ses  fruits  chez  les  divers  peuples 
chrétiens,  qu'aut;int  qu'ils  ont  été  plus  ou  moins 
lidèlcs  à  son  enseignement  et  à  ses  préceptes. 

(153)  Orabo  spiritu,  orabo  mente  :  psallam  spi- 
riiu,  psallam  et  menle. 

(155*)  Docentes  et  commonentes  vosmetipsos  ysal~ 
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3uemment  employé  par  saint  Paul  et  les 
octeurs,  signitio,  dans  sa  primitive  et  véri- 
table acception,  le  cliant  des  psaumes  avec 
accompagnement  de  psallérion  ou  de  tout 
autre  instrument  h  cordes. 

11  résulte  évidemment  des  divers  passages 
que  nous  venons  de  citer,  que  les  chants 
d'église  sont  d'origine  divine  et  apostoli- 
que. Mais  quelle  était  la  nature  de  ces  chants? 
Leur  mélodie  devait  être  la  môme,  quoique 
dégénérée  probablement,  que  celle  qu  on 
chantait  dans  le  temple  de  Saiomon,  puisque 
les  apôtres,  qui  n'étaient  jamais  sortis  de  la 
Judée,  ne  pouvaient  en  connaître  d'autre. 
()uanl  au  caractère  particulier  de  celte  mé- 
lodie hébraïiiue,  il  nous  est  resté  parfaite- 
ment inconnu,  malgré  les  sMvantes  disserta- 
tions de  Calmetjde  Martini,  de  Kirciier  et  de 
])bisieurs  autres  éruiiits.  Toujours  est- il 
que  les  apôtres  ont  chanté  les  psaumes  de 
David  comme  ils  les  avaient  entendu  chan- 
ter dès  leur  enfance.  Mais,  lorsqu'ils  eurent 
franchi  les  limites  de  la  Judée  pour  aller 
prêcher  la  bonne  nouvelle  aux  Gentils,  con- 
servèrent-ils intactes  les  mélodies  hébraï- 
ques, ou  bien  adoi)tèrent-ils,  comme  plus 
universelle  et  plus  populaire,  la  mélopée 
grecque,  en  rada[)tant  au\  paroles  sacrées 
de  la  nouvelle  liturgie?  Je  crois  qu'il  faut 
établir  à  ce  sujet  une  distinction  importante 
entre  les  églises  fondées  dans  la  Palestine  et 
celles  fondées  chez  les  Gentils  et  dans  la 
Grèce  en  particulier.  Dans  les  premières,  le 
chant  hébraïque  a  dû  se  maintenir  longtemps. 
Dans  les  secondes,  il  a  dû  céder  à  l'inlluen- 
ce  de  la  mélopée  grecque,  qui  aura  fini  par 
l'absorber. 

Il  serait  très-intéressant  de  savoir  po^si- 
tivement  à  quel  système  musical  appartenait 
le  chant  des  hymnes  que  saint  Paul  recom- 
mandait aux  Ephésiens.  Il  serait  plus  inté- 
ressant encore  de  connaître  le  chant  d'ac- 
tions de  grâces  après  la  communion,  qui 
avait  été  réglé  de  vive  voix  i)ar  le  même 
apôtre  avec  les  autres  rites  du  saint  sacrifice, 
comme  l'indique  ce  |)assage  de  sa  1'"  aux  Co- 
rinthiens {\i,  3i)  :  «  Quant  aux  autres  points 
relatifs  au  sacrifice  et  à  la  comnmnion  eu- 
charistique, je  les  réglerai  dO'  vive  voix,  à 
mon  retour  (loi).  »  Mais,  puisque  nous  n'a- 
vonsplusles  détails  liturgiques  qu'indiquent 
ces  courtes  et  substantielles  paroles  de  l'Apô- 
tre, nous  ne  pouvons  absolument  rien  pré- 
ciser sur  le  chant  des  églises  de  Corinthe 
et  d'Ephèse.  Il  est  probable  qu'il  subissait 
I  déjà,  dans  ces  deux  villes,  l'inlluence  delà 
mélopée  grecque  dont  nous  ])arlerons  en 
son  lieu.  Il  importe  en  attendant  de  prou- 
ver, ])ar  quelques  autorités  incontestables, 
que  pendant  le  laps  de  temps  qui  s'est 
écoulé   depuis    l'origine    du  christianisme 

tnia,  lujmnis  et  canlicis  spirilualibusin  gra'.iacanlan- 
les  in  curdibus  vesiris  Deo. 

(154)  Calera  aiiten,  cumve}}ero,disponam. 

(135)  Ce  qui  prouve,  conlrairenienl  à  l'oj)inion 
opposée  et^gëiicralcnieiU  reçue,  que  les  simples  (i- 
*lèles  ne  chanlaicnt  point  dans  les  églises,  si  oc 
u  est  pour  répondre  au  cclcbraiit,  et  dans  un  petit 


jusqu'à  la  fin  des  persécutions,  la  [iratitiue 
du  chant  religieux  n'a  jamais  été  iieruue 
dans  l'Eglise  de  Dieu. 

Pline,  dans  sa  fameuse  lettre  h  Trajan, 
parle  des  cantiques  que  les  (Chrétiens,  as- 
sendjlés,  avaient  coutume  de  chanter  au  le- 
ver de  l'aurore.  Saint  Justin,  le  philosophe, 
(l'an  150  de  Jésus-Christ),  s'énon(;e  en  ces 
termes  dans  sa  première  Apologétioue  r 
«  Nous  n'honorons  point  Dieu  par  des  liba- 
tions ni  j)ar  de  sanglants  sacrifices  ;  mais 
par  nos  prières,  nos  louanges  et  nos  actions 
de  grâces.  Nous  chantons  des  hymnes  en 
son  honneur.  »  Tetlullien  n'est  pas  moins 
explicite.  En  l'an  269,  le  concile  d'Aniiocho 
condamne  Paul  de  Samosate  jiour  avoir  ban- 
ni de  son  église  le  chant  des  psaumes  et  des 
liymnes  de  David. 

La  conversion  de  Constantin,  en  donnant 
un  libre  essor  à  la  manifestation  du  culte 
extérieur,  dut  favoriser  beaucoup  les  déve- 
lopficments  du  cliant  ecclésiastique.  Depuis 
longtemps  le  christiani^me  avait  été  fondé 
dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie  Mineure,  dont 
les  villes  possédaient  un  évoque.  Bientôt  le 
siège  de  l'empire  romain  fut  transféré  au 
milieu  de  ces  provinces  orientales  dans  l'an- 
tique Byzance,  qui  devint  coujme  un  foyer 
de  l'art  chrétien.  Ces  deux  circonstances 
réunies  ne  pouvaient  que  contribuer  à  favo- 
riser l'emploi  de  la  mélopée  grecque  dans 
les  chants  de  la  liturgie  ecclésiastique.  Nous 
avons  une  preuve  de  celte  intlucnce, et  eu 
même  temps  de  l'antique  usage  du  chant  à 
deux  chœurs,  dans  le  célèbre  canon  du  con- 
cile de  Laodicée,  relatif  à  la  musique  d'égli- 
se, qui  fut  ado|)té  par  la  plujjart  des  évo- 
ques de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Ce  concile, 
tenu  vers  l'an  360,  statuait  qu'à  l'avenir  les 
chantres  ecclésiastiques  (car  il  y  avait  alors 
l'ordre  des  chantres)  auraient  seuls  le  droit 
de  chanter  dans  les  églises  (loo).  Ce  chant 
devait  être  exécuté  à  deux  chœurs;  c'est 
ce  qu'on  appelait  anliphonic,  dérivé  de 
deux  mots  grecs  qui  signifient  chanter  de- 
vant, en  présence  les  uns  des  autres,  alter- 
nativement. A  ce  sujet,  nous  citerons  un 
passage  remarquable  do  saint  Isidore,  dans 
son  livre -De  officiis  ecclesiasiicis.  L'évêque 
de  Séville  s'exprime  ainsi  :  «  Les  Grecs  fu- 
rent les  premiers  qui  composèrent  les  an- 
tiennes pour  être  chantées  à  deux  chœurs 
alternativement,  comme  deux  séraphins. 
Chez  les  Latins,  ce  fut  le  bienheureux  Am- 
broise  qui,  à  l'imitation  des  Grecs,  composa 
ces  antiennes,  et  cet  usage  se  répandit  bien- 
tôt dans  tout  l'Occident  (156).  » 

Déjà,  au  rapport  de  l'historien  Socrate, 
saint  Ignace,  évoque  d'Antioche,  ayant  en- 
tendu les  anges  célébrer  alternativement  les 
louanges  de  Dieu,  avait  institué  ce  genre  de 

nomlire  d'autres  cas  exceptionnels. 

(I5G)  Audplionas  Grœci  privinm  composuerunt , 
duobns  clioris  alternative  coucinentibns,  quasi  duo  se- 
rapliim;  apud  Latinos  autem  primiis  idem  Ambrosius 
antiphonas  constiiuit,  Grœcorum  cxemplar  imilatitt. 
El  liinc  in  funclis  occiduis  rcgionibus  carton  u.^ua 
incubuil.  — {De  olficiii  eccleiiast.,  i;li.i,c.ip.  7.) 
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chant  dans  son  église  ;  c'est  ccllft  légende  sant  en  octacordes  ou  séries  de  huit    ions. 

sans  doute  qui  a  porté  saint  Isidore  *à  coin-  que  nous  appelons  octaves,  les  tétracordes 

parer  le  chant  en  deux  chœurs  au  chant  des  ou  séries  de  quatre  tons  dont   se  compo- 

séraphins,  qriasi  duo  seraphim.  D'autres  as-  saient  les  tétracordes  grecs  (157).  Dans  celle 

surent,  au  contraire,  que  ce  fut  un  prêtre  de  vue,  il  établit  les  quatre   premiers  modes 

Ja  même  église  d'Antioche,  nommé  Flavien,  authentiques  ou  primordiaux,  qui  devaient 

qui  y  introduisit,  mais  beaucoup  [)lus  tard,  former  la  base  invariable  du  chant  ecclésias- 


en  350,  l'usage  dont  nous  parlons  ;  cet  usage 
aurait  été  bientôt  adopté  par  saint  Basile  le 
firand,  évêque  de  Césarée,  en  366.  Mais 
tout  porte  h  croire  que  le  chant  à  deux 
chœurs  alternants,  bien  qu'il  n'ait  été  adop- 
té que  depuis  le  concile  de  Laodicée,  était 


tique,  en  leur  conservant  leur  dénomination 
primitive,  à  savoir  :  le  Dorien,  le  Phrygien, 
le  Lydien  et  le  Mvxolidien.  La  constitution 
des  modes  grecs  (excepté  le  Dorien)  n'étant 
point  encore  parfaitement  connue,  il  est 
probable  que  saint  Ambroise  se  sera  borné 


connu  dès  les  temps  apostoliques,  puisqu'on  à  reproduire  les  notes   principales  de  cha 

Je  trouve  déjà  établi  chez  les  thérapeutes,  cun  d'eux,  sans  s'attacher  à   une  imitation 

qui  étaient  les  Chrétiens  les  plus  parfaits  do  exacte  de  leur  succession  diatonique.  Peut- 

ces  temps  reculés.  être  cette  succession  avait-elle  été  déjà  al- 

Les  données  très-rares  et  très-incomplètes  térée  peu  à  j)eu,  ou  modifiée  avec  intention 

qui  sont  venues  jus(îu'à  nous  loncliant  la  par  les  Chrétiens,  de  telle  sorte  que  l'arche- 

iiature  et  le  mode  d'exécution  du  chant  or-  vèquc  de  .Milan  n'aurait  fait  que  reproduire, 

clésiastique  jusqu'à  saint  Ambroise,  nous  dans  les  quatre  modes  dont  il  est  l'auteur. 


font  présumer  que,  pendant  un  aussi  long 
intervalle  do  temps,  il  n'y  eut  rien  de  bien 
arrêté  sur  cette  partie  importante  de  la  li- 
turgie. Nous  pouvons  raisonnablement  pen- 
ser que  le  chant  était  alors  d'une  grande 
simplicité,  et  en  rapport  avec  les  moyens 
bornés  d'exécution  qui  existaient,  dans  ces 
temps  d'épreuve  et  de  persécution.  Ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  dans  les 
villes  où  les  Juifs  étaient  en  majorité,  on  de- 
vait tenir  beaucoup  à  l'antique  mélodie 
dont  avait  retenti  en  l'honneur  de  Jéhova  le 
temple  do  Salomon,  Dans  la  Grèce  et  l'Io- 
nie,  les  descendants  de  Périclès,  convertis 
à  la  foi  chrétienne,  essayaient  dans  leurs 
].ieuses  assemblées  d'adapter  le  chant  des 
])Suumes  du  prophète  royal  à  la  lyre  mélo- 
dique de  Terpandre  et  de'^Timolhée.  Les  au- 
tres nations  avaient  jirobablement  adopté 
un  genre  mixte,  composé  des  deux  élé- 
ments, grec  et  hébreu,  dont  nous  venons  de 
parler. 

Il  était  résulté  de  cette  diversité  de  sys- 
tèmes, ou  plutût  de  l'absence  d'un  système 
fixe  et  régulier,  une  grande  confusion  dans 
le  chant  ecclésiastique,  lorsque  saint  Am- 
broise, archevêque  (le  Milan  (de  37i- à  39Ij, 


ces  altéiatioîis  ou  modifications  opérées 
avant  lui.  S'il  est  vrai,  comme  le  prouvent 
les  peintures  originales  recueillies  dans  les 
Catacombes  de  Rome  que  les  j)remiers  Chré- 
tiens aient  emprunté  à  la  mythologie  anti- 
que plusieurs  des  principaux  motifs  allégo- 
riques de  leurs  compositions,  motifs  qui, 
moditiés  plus  tard,  ennoblis,  transformés 
])ar  leurs  successeurs,  devaient  former  les 
éléments  d'une  peinture  nouvelle  et  propre 
au  christianisme,  })Ourquoi  la  musique  sa- 
crée, a[)rès  avoir  eu  un  même  point  de  dé- 
part, n'aurait-elle  pas  été  ai)pelée  aux  mê- 
mes destinées?  C'est,  du  reste,  ce  que  dé- 
montre la  suite  de  son  histoire.  Je  vais  mê- 
me plus  loin,  en  affirmant  que  l'on  vit,  dès 
l'aurore  du  christianisme,  des  apôtres,  des 
évoques  et  de  grands  saints,  trouver  dans 
les  seules  inspirations  de  leur  foi  des  chants 
dignes  de  la  majesté  du  culte  divin.  A  dé- 
faut de  leurs  compositions  qui  n'ont  pu  ar- 
river jusqu'à  nous,  nous  avons  les  témoi- 
gnages formels  de  l'histoire  qui  nous  a 
transmis  leurs  noms  révérés  (158).  Du  reste, 
quel  qu'ait  été  le  degré  d'influence  exercée 
par  la  psalmodie  hébraïque,  la  mélopée  grec- 
que et  l'inspiration  privée  sur  le  chant  ec- 


qui  avait  fait  une  étude  spéciale  de  la  musi-     clésiastique,  il  faut  bien  reconnsître  que  le 


que,  conçut  le  dessin  de  régulariser  celle 
qui  était  alors  en  usage  dans  l'Eglise,  en 
l'établissant  sur  les  bases  solides  et  ration- 
nelles que  nous  allons  voir.  Il  prit  son 
jioini  de  dé|iart  de  la  méIo|iée  grecque,  soit 
en  empruntant  aux  Orientaux  des  nomes  ou 
airs  populaires  qui  ne  variaient  jamais; 
soit  (et  ceci  est  le  plus  iuiporlant),  en  rédui- 


génie  du  christianisme  a  imprimé  son  souf- 
tle  divin,  son  inspiration  créatrice  à  la  mu- 
sique comme  à  la  })einture,  à  la  sculpture, 
à  l'architecture  et  à  la  jioésie,  et  il  serait  oi- 
seux de  revenir  sur  les  preuves  que  nous  en 
avons  déjà  données,  ou  d'anticiper  sur  cel- 
les que  nous  ajouterons  encore  à  la  démons- 
tiatiun  de  celle  vérité  ('159). 


(157)  Ces  modes  étaient  cerlaincs  successions  de 
tons  pf  de  demi-tons,  p.^r  octaves  ,  l)asées  sur  les 
diverses  notes  de  réclielie  lotracordale  ,  comme  on 
peut  en  lise  l'explication  dans  noire  Essai  sur  te 
chant  eccléiiasliquc,  lom.  V  des  Annales  arcliéologi- 
tjues.  année  iSiG.  V'o/r  anssi  railicle  Modes  elclé- 
siASTiQLES,  du  piéscnl  Dictionnaire. 

(158)  Voir  la  noie  suivante. 

(159)  Voici,  à  l'appui  des  assertions  qui  précè- 
dent, un  aperçu  des  saints  et  illustres  personnages 
qui  se  sont  occupés  dii  chant  ecclésiastitiuo,  et  qu'il 


sera  loisible  au  lecteur  de  consulter,  depuis  saint 
Ambroise,  auteur  présumé  du  chant  du  Te  Deum, 
jus(|n'à  l'époque  de  saint  Grégoire. 

Eu  première  ligne  ,  nous  devons  citer  saint  Au- 
gustin, contemporain,  durant  la  première  moitié  ilc 
sa  vie,  du  saint  archevêque  de  Milan.  D'après  son 
témoignage  ,  le  chant  amhrosien  était  fort  mélo- 
dieux ;  il  se  faisait  remarquer  par  un  rhylhmc  bien 
prononcé,  comme  celui  de  la  musique  grecque  d'où 
il  dérivait.  Tout  le  monde  connaît  leloge  qu'il  on 
fait  dans  le  livre  n  de  ses  C^njessionsymi  il  racOLtc 
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Mais  ce  qu'il  nous  imiiorlc  de  l'aire  rcs- 
*  sortir  dans  un  ouviagc;  d'estlii'licjni',  connue 
celui-ci,  c'cbl  la  hoaulé  divine  du  chant  ec- 
clésiastique primitif.  A  ne  consulter  (jue  la 
note  ci-dessous,  il  est  facile  de  voir  (jue 
longtemps  avant  saint  (irégoire  le  (irand  , 
d'autres  souverains  pontifes,  ainsi  fine  des 
prélats,  des  moines  et  des  docteurs,  s'étaient 
livrés  avec  zèle  h  l'enseignement  et  à  la 
("om|.osilion  du  chant  liturgique.  Leurs  pro- 
ductions, à  en  juger  par  les  rares  fragments 
qui  nous  en  restent  et  [lar  le  témoignage 
jion  interron.ipu  de  la  tradition,  se  faisaient 
remarquer  par  une  noble  et  touchante  sim- 
plicité ;  elles  avaient  une  vertu  suave,  péné- 
trante, qui  les  rendait  inimitables.  L'inspi- 
ration mystique  du  génie  chrétien  avait  déjà 
passé  par  \h.  Certes,  les  artistes  des  pre- 
miers siècles  qui  avaient  pu,  dans  le  do- 
maine de  la  peinture  ctiJe  la  sculpture,  créer 
des  types  comme  ceux  que  l'on  voit  encore 
dans  les  grandes  salles  du  Vatican,  et  dans 
le  domaine  de  l'architecture,  des  basiliques 
telles  que  celles  de  Saint-Jean  de  Lalran,  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  hors  les  murs, 
n'avaient  pas  dû  être  moins  l)ien  inspirés 
pour  le  chant  liturgique,  dont  la  |)ralique 
avait  commencé  dès  l'aurore  de  leur  reli- 
gion. Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  plus  on 
remonte  vers  l'antiquité,  plus  le  chant  paraît 
beau  de  méh^die,  d'exjiression  et  de  tlélica- 
tesse.  C'est  l'opinion  des  hommes  de  l'art, 
et  en  particulier  celle  de  l'abbé  Baini  , 
mort  depuis  peu  à  Rome,  où  il  était  direc- 
teur dos  chapelains  chantres  pontilicaux.  Je 
le  cite  d'autant  plus  volontiers  que  l'extrait 
que  j'en  donne,  résume  d'une  manière  con- 
cise et  élégante  ,  les  diverses  opinions  des 
savants  touchant  l'origine  du  chant  ecclé- 
siastique, et  qu'il  nous  aidera  à  saisir  le  ca- 

coniinenl  saint  Ambroise  eut  recours  au  cliniU  dos 
psainiics,  qu'il  établit  suivant  la  pratique  des  Kglises 
d'Orient.  Saint  Augustin,  non  content  d'avoir  parlé 
fréquemment  de  la  musique  dans  ses  ouvrages  ,  a 
composé,  sur  cet  art  un  Traité  spécial  divisé  en  six 
livres,  qui  s«  trouve  dans  le  premier  tome  de  ses 
(cuvres  complètes.  Il  n.ourul  en  450. — Saint  Pam- 
bon,  abbé  de  Nilrie,  en  580,  auteur  d'iui  excellent 
Traité  sur  la  psalmodie,  (pii  fait  encore  autorité  de 
nos  jours,  sous  ce  litre  :  luslitula  Pàlrum  de  modo 
psallendi  sive  cantandi.  11  est  compris  dans  les  Scri- 
ploresccclesiastici,  de  rabbéCerbert. — LcPape  saint 
Damase,  mort  en  584,  a  composé  plusieurs  hymnes 
cl  poésies  religieuses;  il  s'est  occupé  avec  zèle  et 
succès  du  cbanl  ecclésiastique.  —  Saint  Jérôme, 
inorl  en  420,  s'est  occupé  également  de  liturgie  et 
de  cbanl  religieux.  Dans  son  épîtrc  à  Lœla,  jjellc- 
Tdlc  de  sainte  Paule,  il  lui  conseille  de  graver  dans 
la  mémoire  de  sa  fille  quelque  cbose  des  psaumes, 
dès  que  l'àg.î  lui  permettra  dariiculer  quelques 
sons,  el  de  l'Iiabiuier  à  chanter  des  hymnes  le  n)a- 
lin,  à  se  tenir  pvcie  à  l'heure  de  tierce,  de  sexto 
et  de  )ione  ,  comme  une  senlineUe  vigilante,  el  à 
couronner  la  journée  en  offrant,  à  la  lueur  d'une 
lampe,  le  sacrilicednsoir.  Dans  son  oraison  funèbre 
de  sainte  Paule,  saint  Jérôme  dit  que  les  jeunes 
vierges  consacrées  au  Seigneur  étaient  dans  l'usage 
de  chanter  tous  les  jours  le  Psauiier,  en  le  disant 
cnire  Prime  (ce  nom  n'était  pas  encore  connu,  mais 
la  prièrequ'il  indique  existait  en  substance),  Tierce, 
Sexle,.Nono,  Vcpres  cl   l'oUico  de  la  UAiit,  —  Saint 


ractère    de    ces  anciennes   mélodies,  telles 
qu'elles  existaient,    soit  avant,  soit  après 
saint  Grégoire.  Il  fctut  tenir  compte  toute- 
fois i\cs  modifications  plus  ou  moins  impor- 
tantes que  peuvent  a|)|)orler  h  un  jugement 
(le  cette  nature  les  révolutions  écoulées,  la 
différence  des  temps  et  des  lieux,  le  génie 
particulier  de  certains  peu[)les  et  bien  d'au- 
tres circonstances  qu'il  serait  facile  de  rele- 
ver |)endant  une  si  longue  période.   Après 
avoir  prié  le  le(  teur  de  se  contenter  du  ré- 
sultat de  ses  études  sur  tous  les  écrivains 
(jui  ont  traité  du  chant  ecclésiasti;|uc,  et  sur 
les  nombreux  manuscrits  de  toutes  les  na- 
tions, qu'il  a  consultés  dans  les  bibliothè- 
(]ues    et    archives   de   Rome;   après    avoir 
donné  sur  ha  constitution  des  modes  authen- 
tiques et  plagaux  une  courte  dissertation 
que  nous  omettons,  parce  (lue  nous  devons 
revenir  sur  cette  importante  matière,  l'abbé 
Raini  jjoursuil  en  ces  termes  :  «  Los  vérita- 
bles et  antiques  mélodies  du  chant  grégo- 
rien (je  parle  sans  détour,  quoique  puissent 
écrire  contre  mon  assertion  tous  les  musi- 
ciens qui  ne  seront  pas  de  mon  avis)  son", 
tout  à  fait  inimitables.  Elles  peuvent  être 
copiées  et  a(îaptées,  Dieu- sait  comment,  à 
d'autres  jiarolcs;  mais  en  comi)Oserde  nou- 
velles aussi  excellentes  que  les  anciennes, 
cela  ne  saurait  se  faire,  et  personne  n'a  pu 
encore  y  réussir. 

«Pour  moi,  je  ne  dirai  [las  que  la  majeure 
partie  de  ces  mélodies  furent  l'œuvre  des 
premiers  Chrétiens  ;  que  quelques-unes  mê- 
me étaient  de  l'ancienne  Synagogue,  et  fu- 
rent ainsi  composées  (qu'on  me  permette 
l'expression),  lorsque  l'art  était  dans  toute 
sà  vie  (  quando  Varie  era  viva  ).  Je  ne  di- 
rai pas  que  beaucoup  sont  l'œuvre  de  saint 
Damase,  de  saint  Géiase  el  surtout  de  saint 

Paulin,  évèque  de  Noie,  en  481,  a  composé  plusieurs 
hymnes  qu'on  chaule  encore  dans  les  églises  qui 
suivent  le  rite  romain.-— Claudius  Mamerl,  prèlre  dtj 
l'Eglise  de  Vienne  et  frère  de.  révè.jue  du  même 
nom,  musicien,  pocle,  oraleiu-, .géomètre,  florissail 
en  473.  Il  csl  auteur  de  l'hymne 

Pange,  lingua,  gloriosi 
Praelium  cerlaminis, 

qu'on  chante  le  vendredi  saint.  —  Le  Pape  Célaso, 
élevé  au  siège  pontifical  en  492,  est  l'auteur  de  quel- 
ques traits,  prélaces  et  hymnes.  Il  apporta  un  soin 
tout  particulier  à  la  bonne  constitution  du  chant 
ecclésiasli(iue.  —  Le  Pape  Hormisdas,  élu  en  514, 
s'appliqua  avec  zèle  à  l'amélioration  et  à  rexlension 
du  clianl. religieux.  — Déjà,  en  l'année  461,  le  Pape 
llilaire  avait  l'onde  à  Rome  une  école  de  chantres, 
qui  fui  restaurée  beaucoup  plus  lard  par  saint  Gré- 
goire, comme  nous  le  verrons  à  l'ariiclede  ce  graijd 
Pape.  —  &;iinl  Nicet,  évêque  de  Trêves  en  ^57,  a 
écrit  un  Traité  swr  lo  chant  des  hynuies  el  des  |>sau- 
mcs  dans  l'office  public  iniiuilé  :  De  laude  et  utiti- 
late  spiritnatinm  canticornin  qua'  fiunt  in  Ecclesia 
christiaua,  seu  de  psalmodia  bona.  —  L'ii)fortnii«; 
Boèce,  noble  romain,  philosophe  chrétien,  auteur 
du  livre  de  la'  Consolation,  décapité  en  554  par  or- 
dre du  roi  Tbéodoric,  a  composé  un  Traité  l'ort  es- 
timé sur  la  musique  des  Grecs,  dans  lequel  il  parle, 
'entre  autres  choses  intéressantes  ,  de  l'emploi  des 
lettres  latines  pour  la  notation  musicale.  Il  est  le- 
premier  auteur  connu  qui  ail  parlé  de  cet  emploi. 
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(irégoire   le  Grand,  pontif(?s   spécialement  sées   plus  tard  (161).   Après  avoir  aiïiraié 

éclairés  d'en  haut  pour  une  telle  entre|)rise.  qu'on  ne  peut  mieux  se  fixer  pour  ces  mé- 

Jo  ne  dirai  pas  que  quelques-unes   d'entre  lodies  qu'au  siècle  de  Charlemagne  et  aux 

elles  sont  encore  des  moines  les  plus  saints,  deux  suivants,  il  continue  en  ces  termes  : 

les  plus  doctes,  qui  fleurissent  aux  vin%  ix%  «  Plus  les  compositions  de  chant  ap[)rochent 

X',  XI*  et  xn'  siècles,  et  qui,  comme  chacun  de  leur  première  origine  ,  plus  elles  sont 

sait,  avaient  coutume  de  se  pré{)arerau  tra-  simples  et  {)resquesyllabiques,  surtout  celles 


vail  [)ar  les  veilles  et  le  jeûne.  Je  ne  dirai 
})as,  ainsi  (ju'il  résulte  de  nombreux  monu- 
ments qui  nous  sont  restés,  qu'avant  de 
composer  un  chant  ecclésiastique,  les  au- 
teurs dont  nous  parlons  observaient  la  na- 
ture, le  caractère, le  sens  des  paroles  et  les 
circonstances  dans  lesquelles  elles  devaicmt 
être  chantées,  et  qu'en  se  rendant  coiiii)te 
du  résultat  de  leurs  observations,  ils  écri- 
vaient dans  le  mode  ou  le  ton  le  plu=;  con- 
venable, soit  par  son  acuité  ou  sa  gravité  , 
soit  par  son  mouvement  et  le  genre  de  sa 
uiarche,  soit  parla  f)Oso  des  demi-Ions,  soit 
l»ar  le  caractère  {)arliculier  de  ses  mo;iula- 
lions,  soit  par  les  allures  des  mélodies.  Ils 
mettaient  une  diiï'érence  dans  la  manière  de 
chanter,  entre  la  messe  et  l'olUre  :  autre 
était  le  genre  de  chant  pour  Vlntroit ,  autre 
pour  \c  Graduel  et  autre  [tourle  Trait,  autre 
pour  YO/fcrtuire  et  autre  [Kniv  la  Commu- 
nion; autre  pour  les  Antiennes  et  autre  [)Our 
Iq s  Répons  ,  autre  pour  la  psalinodio  api'ès 
l'antienne  de  Ylniroït,  et  autre  puur  la  psal- 
modie des  heures  canoniales;  aiili-e  pour  le 
chant  destiné  à  être  exécuté  {lar  une  voix 
seule,  et  autre  |)our  le  chant  en  chœur.  'Juut 
cela,  ils  l'obtenaient  dans  les  étroites  limi- 
tes d'une  quarte,  d'une  quinte,  tout  au  plus 
d'une  sexte,  mais  bien  rarement  dans  celles 
de  sept  ou  de  huit  tons.  Je  ne  dirai,  je  le  ré- 
pète .    rien  de   particulier  dans  cette  ma- 


des  antiennes,  et  plusieurs  progrès  sont 
doux,  mélodieux,  naturels,  au  lieu  que  les 
compositions  postérieures  sont  surchargées 
de  notes,  et  que  leurs  progrès  sont  durs  et 
guindés,  et  pour  me  servir  de  l'expression 
de  M.  Lebœuf,  cahoteux,  et  par  là  toujours 
difliciles  et  désagréables.  Prenez  en  effet 
dans  l'antiphonier  romain  ,  ou  dans  un 
autre  antiphonier  antérieur  au  x*  siècle, 
les  antiennes  de  Noël,  de  Pâques,  de  l'As- 
cension, delà  Pentecôte  et  des  autres  offices 
de  l'année;  comparez-les  avec  les  antiennes 
des  offices  postérieurs,  et  vous  serez  frappés 
des  diiVérences  de  composition,  les  premiè- 
res étant  fort  simples  et  les  autres  chargées 
et  trop  modulées.  » 

Quand  donc  on  trouve  des  i)ièces  de 
chant  qui  se  ressemblent,  en  les  examinant 
de  [)rès  ,  on  discernera  facilement  les  origi- 
l'.ales  de  celles  qui  ne  sont  qu'imitées,  à  ces 
marques  non  équivoques.  Les  jtlus  ancien- 
nes sont  ordinairement  simples,  mélodieu- 
ses, coulantes  ;  elles  sont  aussi ,  comme  on 
Ta  déjà  dit,  plus  correctes  pour  l'expression 
et  la  liaison  des  paroles;  elles  sont  encore 
})lus  variées  et  plus  diversifiées,  ce  qui  est 
une  perfection  qu'on  ne  doit  pas  négliger. 
Tel  est  l'esprit  du  véritai)le  chant  grégo- 
rien (162). 

La  uature  de  cet  ouvrage  essentiellement 
métaphysique  ne  nous  permettant  les  déve- 


tière;  mais  je  déclarerai  avec  une  pleine  loppements  historiques  et  critiques  qu'au 

certitude  que,  de  l'ensemble  de  toutes  ces  tant  qu'ils  se   rattacheraient  directement  à 

inestimables    mélodies,  il   résulte   que   le  la  question  du  beau  dans  l'art  chrétien,  je 

chant  grégorien  a  un  je  ne  sais  quoi  d'admi-  ne  saurais,  sans  sortir  de  mon  cadre,  exposer 

rable  et  d  inimitable  ,  une  finesse  d'exprès-  ici  les  ditférentes  phases  que  léchant  liiurgi- 

sion  indicible,   un  pathétique  qui  touche,  que  a  subies  jusqu'à  l'époque  actuelle  (163). 

quelque  chose  de  limpide,  do  toujours  frais.  Seulement  je  ferai  remarquer  avec  Léonard 

de  toujours  nouveau,  de  toujours  vert,  de  Poisson  [loco  citalo)  que  tous  les  chants  des 

toujours  beau;  mais  rien  de  fade,  rien  de  dliférentes  églises  viennent  du  Romain,  et 

suranné.  Auprès  de  ce  chant  apparaissent  qu'en  France  il  en  était  de  même  avant  les 

tout  à  coup  bien  stupides,   insignifiantes,  nouveaux   bréviaires   qui  y  firent  invasion 


fastidieuses,  absurdes,  surannées,  les  mélo- 
dies modernes  par  lesquelles  on  l'a  altéré, 
ou  qu'on  y  a  simplement  ajoutées,  à  partir 
de  la  dernière  moitié  environ  du  xnr  siècle 
jusqu'à  nos  jours  (160).  » 

Léonard  Poisson,  auteur  d'un  des  meil- 
leurs Traités  de  }tlain-chant  que  nous  |)0S- 
sédions  ,  s'exprime  exactement  comme  le 
judicieux  et  savant  abbé  liai  ni,  sur  la  beauté 
des  antiques  mélodies  grégoriennes  et  leur 
supériorité,   sur  celles  qui  ont  été  compo- 

(iCO)  Mémoires  sur  la  Vie  et  les  Œuvres  de  Pa- 
leslrina,  par  J.  B.iiiii,  ))rolie  romain,  chapelain  , 
tliaiiloir  fl  (lirccleiir  cic  la  chapelle  pojuilicale, 
(Rome,  18'28.)  Voi    1,  chap.  5. 

(101)  C'est  aussi  le  senliineiiî,  de  l'ahlu;  F-oIxriif, 
flans  son  renianiiial)le  Traité  historique  cl  pratique 
(Lu  plain-cliaiil. 

{if)t)  Traité  historique  et  pratique  du  plaiii-chaiit, 
iar  Léonard  Poisson  (I"o0),  pag.  10  el  11. 


durant  la  deuxième  moitiédu  xvni'siècle  elle 
suivant,  en  sorte  que  les  changements  qui 
s'y  trouvaient  et  qui  venaient  des  diverses 
mains  par  lesquelles  ils  avaient  passé,  n'ont 
jamais  altéré  le  fond,  au  point  de  le  rendre 
méconnaissable. 

Maintenant,  nous  serions  emmené  né- 
cessairement par  l'ordre  des  matières  à  exa- 
miner la  part  qu'a  eue  saint  Grégoire  le 
Grand  dans  la  constitution  du  ch'ant  ecclé- 
siastique. Mais  cette  question  trouve  natu- 

(163)  Pour  ces  détails  iiisloriqnes  -  critiqu>!S,  et, 
en  paititulior  pour  ce  qni  concerne  la  grande  ré- 
forme (kl  plain-ihant  efl'ecuiée  ilnrant  le  xvu' siècle 
à  l\mu',  par  Paul  V,  et  en  France  par  répiscopal, 
on  prnl,  Wvc  l'ouvrage  pnlilié  récemment  par  l'au- 
lenr  de  ce  Dictionnaire,  sur  le  Chant  liturqiqîie  (Avi- 
gnon, chez  Seguin,  18rii;,  i  vol.  in  8".  Nous  on 
donnons  des  exuails  à  la  hn  du  mol  GuégokiEi» 
(ehani). 
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rellement  sa  place  dans  rarticlc  que  nous 
consacrons  à  ce  grand  Pontife.  Voy.  (iREGoi- 
BE  (Saint).  Enfin  à  l'article  Modes  {Voy.  ce 
viol)  nous  traitons  plus  h  fond  encore  qno 
dans  celui-ci  l'esthétique  du  plainl-cliant. 
(Ko?/,  aussi  les  mots  :  Opéra  :  Orgie,  etc. 

CHAN  r  GRÉGORIEN.  Voy.  Grégorien. 

CHAPKLLR.  Voy.  Corsim. 

CHAPELLE  (Sainte).  Voy.  Grandeir. 

CHAPELLES  rayonnantes.  Voy.  Koman. 

CHARTRES  fCATuÉORVLE  de).  Sa  perfec- 
tion ;  son  chœur  senil)lalile  ti  celui  de  Bour- 
ges dérive  directement  de  Notre-Dame  de 
Paris.  Toy.  Amiens. 

CHARTREUSE  (Grande),  (près  de  Greno- 
ble). Chef  d'ordre  des  Chartreux,  voués  h  la 
])rière  et  à  la  contemplation.  C'est  un  des 
ordres  les  plus  célèbres,  et  par  son  an(  ien- 
iieté  cl  par  la  ferveur  persévérante  de  ses 
religieux  (104). 

Le  monastère  de  la  grande  Chartreuse 
nous  offre  un  des  types  les  plus  remarqua- 
bles de  la  beauté  qui  résulte  des  harmonies 
de  la  nature,  unies  h  celles  de  la  religion. 
C'est  sous  cet  aspect,  qui  rentre  si  bien  dans 
notre  sujet,  que  nous  allons  le  considérer 
(1G5). 

(Ifil)  Ils  n'ont  jainais  eu  liesoin  (\(}  réforino. 

(lOa)  Ce  nion;is;ère  fut  fondé  par  saint  IJinno  , 
né  à  Cologne,  et  gni  avait  été  auparavant  clianoine 
et  cliancolier  de  l'Kglise  de  Reims.  C"est  dans  celte 
ville  (juc,  se  trouvant  dans  la  maison  d'Adam  ,  où 
il  demeurait  avec  Raoul  et  Fulcius,  deux  de  ses  col- 
lègues, lis  eurent,  ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même, 
une  conversation  loncliant  les  fausses  joies  de  la 
lerre  et  les  délires  pures  et  innocentes  de  la  vie 
cternelle,  et  qu'étant  par  là  enllaniniés  du  désir  de 
cette  vie,  ils  promirenl  et  même  firent  vœu  de  quit- 
ter le  siècle  et  de  piendre  lliahit  religieux. 

j  Peu  de  temps  après  ce  v(eu,  Bruno,  guidé  par 
une  sage  méiiance  lie  lui-même,  voulut  faire  Tap- 
prenlissage  de  la  vie  nionasli(|ue  sous  un  maîlie 
éclairé  dans  la  science  du  saint.  11  alla  donc,  avec 
deux  de  pes  disciples,  se  mettre  sous  la  direction 
de  saint  Rohert,  que  les  solitaires  de  Molesmes 
avaient  choisi  pour  leur  abbé,  et  qui  fonda  ensuite 
l'ordre  de  Cileaux...  Après  plusieurs  années  passées 
dans  la  retraite  et  dans  de  profondes  méditations, 
il  crut  être  en  étal  de  fonder  un  nouvel  ordre  reli- 
gieux, d'après  un  plan  cju'rl  avait  conçu...  Il  ne 
larda  pas  à  réunir,  à  la  place  de  ses  deux  anciens 
disciples,  qui  ne  le  suivirent  pas,  six  auiies  per- 
sonnes {a)  qu'il  eniraina  par  son  proselvlisme  ar- 
dent, à  se  consacrer  avec  lui  à  la  vie  de  "solitude  et 
.  de  pénitence  dont  il  leur  retraça  Tauslère  lai)leau. 

«  Or,  vers  ce  temps-là,  saint  Hugues  eut  une  vi- 
sion singidière  :  il  fut  iranspoiiéen  espiii,  pendant 
les  ténèbres  de  la  nuit,  au  milieu  des  monlagnes  de 
la  Oiiarlreuse  (t).  Là,  dans  des  claiiières  enllourérs 
de  sombres  forèis  et  surmontées  de  rochers  mena- 
çants, au  sein  d'un  désiit  jonclié  de  pierres  brisées 
et  sillonné  par  ries  avalanches,  il  lui  sembla  que  le 
Seigneur  se  lonstruisaii  un  temple  magnifique,  créa- 
lion  vraiment  divine  au  milieu  de  cette  espèce  de 
chaos  ;  en  même  temps  il  crut  voir  sept  étoiles  bril- 
lantes s'arrêter  sur  le  faite  de  cet  édifice  et  le  levc- 

(a)  Ces  compagnons  de  saini  Bruno  se  nommaient  L.tnd- 
vin,  italien,  né  en  Toscane  ;  Etienne  de  Bourg  et  Etien- 
ne de  Die,  tous  deui  chanoines;  de  Saint-Kuf,  dit  le  cha- 
pelain, et  deux  laïques.  André  et  tJuériii. 

(/')i:esont  ces  montagnes  qui  ont  dorme  leur  nom  à 
l'ordre  de  tjainl- Bruno. 


On  a  souvent,  et  non  sans  raison,  fait  ob- 
server  avec  quelle  admirable  entente  les  fon- 
dateurs d'Ordres  religieux  ont  de  tout  temps 
choisi  la  nature  des  sites  qui  convenaient  le 
mieux  à  res[)rit  de  leur  institut.  Ce  ra[)port 
entre  les  sites  et  les  monastères  pour  lescpiels 
ils  avaient  été  choisis,  a  dorme  lieu  ;\  un 
genre  de  beaulé  inconnu  ailleurs  que  dans 
le  christianisme,  et  que  son  esthétique  a, 
par  conséquent,  le  droit  de  revendiquer. 
Ainsi,  pour  nous  restreindre  au  monastère 
qui  nous  occupe,  lorsque  Bruno  pénétrant 
avec  ses  disciples  dans  ces  délilés  sombres, 
jusque-Ici  inaccessibles,  de  la  forêt  cartu- 
sienne,  planta  à  l'extrémité  la  plus  épaisse, 
la  plus  solitaire  de  cette  haute  forôt,  sa 
tente  et  celles  de  ses  six  compagnons,  il  fut 
aussi  bien  inspiré  au  point  de  vue  des  con- 
venances de  la  nature  que  de  celles  de  la  re- 
ligion. Que  se  proposait-il  en  effet?  si  non 
une  séquestration  complète  du  monde  et  une 
application  constante  à  la  jirière  et  à  la  mé- 
ditation. Or,  quel  site  était  ])lus  favorable 
que  l'immense  et  impénétrable  désert ,  h 
celte  vie  de  contem[)lation?  Telle  est  aussi 
l'idée  d'harmonie,  de  rap|iort,  qui  frappe, 
même  à  leur  insu,  les  voyageurs  habitués  à 

tir  d'une  pure  et  mystérieuse  lumière  (c). 

<  Le  lendemain  ,  Bruno  et  les  six  pèlerins  qui 
raccompagnaient  venaient  se  jeter  aux  pieds  de 
saint  Hugues.  »  Nous  avons  été  aiiirés  vers  vous,  » 
s'écrièrent-ils,  «  par  la  renommée  de  votre  sagesse 

<  et  par  la  bonne  odeur  de  vos  vertus.  Nous  venons, 
«  à  l'exemple  des  Hilarion,  des  Antoine  el  des  ana- 
«  chorétes  des  premiers  temps,  chercher  un  désert 

<  où  nous  puissions  fuir  les  lausses  joies  du  monde 
«  et  les  orages  d'un  siècle  pervers.  —  Je  reconnais 
i  en  vous,  ajoutait  le  chanoine  de  Reims,  la  ligure 
€  d'un  ange  qui  m'appariit  dans  le  cours  de  mou 
«  voyage,  et  à  qui  Dieu  m'a  ordonné  de  confier  la 
«  conduite  de  ma  vie  :  recevez-nous  dans  vos  bras; 

<  conduisez -nous  à  la  retraite  que  nous  cher- 
chons. » 

t  Hugues,  ému  d'un  pareil  spectacle,  releva  et 
embrassa  ces  pieux  étrangers.  Il  leur  fit  une  rçcep- 
lion  pleine  d'ailection  et  de  charité,  et  leurs  larmes 
d'alleiidrissenient  se  confondirent  avec  les  siennes. 
H  comprit  alors  (|ue  l'apparition  des  sept  étoiles 
c:ait  le  pn^sage  divin  de  leur  arrivée,  et  ciu'eile  in- 
diquait le  lieu  où  ces  mages  chrétiens  devaient  ar- 
rêter leurs  pas...  Bruno  resta  quelques  jours  à  Gre- 
noble avec  saint  Hugues  ;  il  contera  avec  lui  de  la 
règle  (pi'il  avait  projetée  pour  la  fondation  de  son 
ordre.  Qu'ils  durent  être  élevés  el  sublimes,  les  eii- 
lictiens  de  ces  hommes  de  Dieu,  méditant  ensem- 
ble les  bases  de  l'ordre  des  Chartreux,  qui  tout  de- 
puis huit  siècles  la  gloire  de  la  cathol.cilé!  Quelle 
])rolondeur,  quelle  gravité  devaient  présider  aux  dis- 
cussions de  ces  saints  législaleurs  !  Ils  surent  créer 
une  société  religieuse  dont  la  puissance  de  vitalité  a 
été  si  g;'ande  que  sans  avoir  besoin  d'être  réfor- 
mée (d)  ni  renouvelée,  elle  est  encore  debout  après 
plus  de  sept  siècles,  après  avoir  vu  naitre  el  périr 
autour  d'elle  une  loule  de  sociétés  politiques  el  hu- 
maines. 

I  Quelque  leflips  avanl  la  fête  de  saint  Jean-Ba- 

(c)  Ce  miracle  a  été  reconnu  authentique  par  plusieurs 
auteurs  très-distingués,  entre  autres  par  l'abbé  Eleury, 
par  le  P.  t.irv,  et  par  Baillet,  critique  très-sévère  et  sur- 
nommé le  Déniclieiir  de  saints. 

(ri)  Nnuquiim  relormata,  (/«in  nunquam  diffbrmata. 
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se  rocneillir  dans  leurs  pcnséos  ,  lorsqu'ils 
gravissent  lenlcuient  la  montée  du  désert  le 
plus  rcnouuné  peut-ùtrc  (jui  existe  dans  les  an- 
nales céno!)ilic|ue.s  do  notre  Occident.  Sous 
l'empire  de  cette  multiple  inipi'ossion,  ils  é- 
})rouvent  une  admirable  gradation  de  sen- 
timents divers  qui  se  succèdent,  sans  se  dé- 
truire, et  tiennent  sans  cesse  en  haleine  l'i- 
magination, l'esprit  et  le  cœur.  Que  dirons- 
nous  surtout  de  cette  douce,  de  cette  |)ro- 
fonde  mélancolie  que  ne  manque  jamais  de 
leur  inspirer  l'accord  merveilleux  des  har- 
monies de  la  solitude  avec  celles  de  la  mé- 
ditation I 

Je  n'entreprendrai  point  ici  de  décrire  ces 
phases  diverses  de  l'ascension  qui  commence 
a  l'entrée  du  désert  aux  bruits  des  eaux  va- 
gissantes du  Guiers,  et  aboutit  au  monas- 
tère, après  trois  heures  d'une  marche  on  ne 
peut  plus  accidentée. 

Ces  montagnes  entièrement  boisées  de  la 
l)ase  au  somsuet,  avec  leurs  crêtes  hérissées 
iie  sapins  aigus  comme  les  fines  aiguilles  (|ui 
surmontent  les  faîtes  de  nos  catiiédrales 
gothi(}ues  ;  ces  brusques  et  continuels  chan- 
gements lie  sites  imprévus,  dont  chacun  se- 
rait digne  par  sa  beauté,  de  fixer  longtem[)s 
les  regards  émerveillés  d'une  végétation  si 
riche  et  si  variée  ;  ce  torrent,  qui  tantôt 
murmure  à  côté  de  vous  ,  et  tantôt  gronde 
.sourdement  au  fond  d'une  étroite  vallée  dont 
vos  yeux  etfraj'és  ne  peuvent  sonder  les  j)ro- 
fondeurs;  ces  ponts  si  nombreux  et  si  diffé- 
i-ents  de  forme  et  d'élévation  que  la  nature 
et  l'art  ontjetés  allernativcmentsurceseaux 
tour  à  tour  lim])ides  et  écumanles  que  le 
voyageur  est  obligé,  à  chaque  instant,  de 
traverser;  celte  verdure,  épaisse  et  d'une 
teinte  si  foncée,  qui  charme  constamment  vos 
regards  ;  ce  silence  absolu  de  la  nature,  que 
ne  varie  jamais  le  chant  des  oiseaux  inconnu 

plisie,  ITiigiKîS  conduisit  Bruno  avec  ses  compagnons 
dans  le  lieu  qui  hii  avait  été  désigné  par  Tappari- 
tion  mystérieuse  des  sept  étoiles.  Ils  traversèrent 
ensemble  les  portes  naturelles  du  dése'rt  de  Char- 
treuse, formées  par  des  rochers  inaccessibles  qui  se 
l)erdent  dans  les  nues.  Ils  cheminèrent  à  travers 
les  forêts,  les  rochers  et  les  précipices  jus(|u'aux 
lieux  où  est  maintenant  la  chapelle  de  Saint-Bruno. 
Ni  l'horreur  de  ces  aspects  sauvages,  ni  le  silence 
all'reux  du  désert,  ni  la  crainte  des  frimas  d'un 
long  hiver  n'ébranlèrent  le  courage  de  ces  pieux 
anachorètes.  Ils  acceptèrent  ce  séjour  avec  son 
âprelé  et  ses  rigueurs,  conmie  le  digne  théâtre  de 
la  fervente  pénitence  à  laquelle  ils  allaient  consa- 
crer leur  vie. 

«  Hugues  avait  conduit  à  travers  le  désert  le  pe- 
tit troupeau  qui  s'était  conlié  à  sa  garde.  Riais  il 
n'y  avait  pas  d'eau  dans  l'endroit  où  ils  airclèrcnt 
leurs  p:is,  et  comme  tout  devait  cire  merveilleux  dans 
l'établissement  de  l'ordre  des  Chartreux,  l'évèque  de 
Grenoble,  comme  un  autre  Moïse,  frappa  le  rorher 
et  en  lit  jaillir  la  source  qui  depuis  a  été  connue 
sous  le  nom  de  fontaine  de  saint  IJruno.  C'est  celle 
fonliiinc  (|ue  le  prieur  Guignes  lit  venir  i)lus  tai-;l 
par  des  aqueducs  jusqu'au  lieu  où  est  le  monastère 


dans  ces  lieux,  et  qui  n'est  interrompu  que 
par  les  murmures  du  torrent,  la  grande, 
l'unique  voix  de  ces  lieux  déserts;  tout 
cela  saisit  l'âme  profondément  et  lui  fait 
savourer  ces  jouissances  intimes  que  l'on  ne 
trouve  que  dans  la  contem[)Iation  des  gian- 
des  scènes  de  la  nature  et  dans  la  sérénité 
delà  paix  de  l'ûme.  Alors,  on  conçoit  com- 
ment les  grandioses  beautés  du  désert  ont 
j)U  arracher  à  un  monde  vain  et  trompeur 
tant  d'hommes  d'élite  qui  n'avaient  plu.-?  (pie 
faire  de  ses  joies  hotnicides  et  de  ses  per- 
fides douceurs.  L'impression  du  voyagcMir 
est  encore  jilus  vive  et  plus  profonde  lurs- 
que ,  arrivé  au  terme  de  son  ascension,  il 
aperçoit  tout  à  coup  en  face  de  lui  la  masse 
imposante  des  vastes  et  réguliers  bAtiments 
du  monastère,  avec  leurs  toits  en  ardoise  à 
pente  fortement  inclinée,  avec  leurs  nom- 
breuses tourelles  et  leurs  élégants  cloche- 
tons. On  dirait  toute  une  ville  monacale  qui 
se  dresse  soudainement  devant  vous.  Au 
nord-est,  et  bien  au-dessus  du  monastère, 
qui  domine  lui-même  de  quatre  mille  pieds 
le  niveau  de  la  mer,  s'élèvent  les  pics  sé- 
vères etchevelusdu  Grand-Somm,  dont  les 
flancs  détachés  représentent  autant  de  masses 
de  roc  de  granit,  sur  les  parois  desquelles  se 
dessinent  par  intervalles  de  sombres  lizières 
desapins.  A l'opposédu Grand-Somm, au  sud- 
ouest,  c'est  le  versant  rapide  d'une  monlagne 
toute  couverte  d'un  tapis  d'arbres  tellement 
serrés,  que  l'on  aurait  de  la  peine  h  se  frayer 
un  passage  à  travers  ces  arbres  touffus,  lùi- 
tre  cette  montagne,  avec  son  manteau  de 
verdure  foncée,  aussi  douce  que  le  velours, 
etcelle,àras[)ect  si  austère  du  Grand-Somm, 
apparaît  le  monastère,  dans  un  es[)ace  re  - 
serré,  comme  entre  deux  forts  qui  le  pro- 
tègent contre  l'invasion  du  monde  et  de  ses 
plaisirs.  Ici  règne  plus  encore  que  le  long 

actuel.  Bruno  et  ses  disciples  construisirent  ensuite 
pour  leurs  demeures  d'humbles  cabanes,  séparées 
les  unes  des  auires  par  un  espace  de  cinq  coudées, 
et  adossées  à  d'énormes  fiagmenls  de  roc  détachés 
des  montagnes  supérieures.  Chacun  des  religieux 
eut  d'abord  sa  cabane  ou  cellule  po'.ir  lui  seul  ; 
mais  bientôt  leur  nombre  s'élant  accru,  ils  furent 
obligés,  pendant  quelque  temps,  de  se  mettre  deux 
dans  chaque  cellule,  jusqu'à  ce  (|ue  l'on  en  eût  bâti 
de  nouvelles.  » 

Suivant  la  tradition  de  l'ordre,  Bruno  aur.iit  eu 
sa  cellule  avec  un  oraloire,  dans  l'endroit  même 
où  est  la  chapelle  qui  porte  encore  son  nom,  et  ou. 
aurait  conservé  longtemps  l'autel  sur  lequel  le  saint 
fondateur  des  Chartreux  avait  oflérl  le  sacrifice  de 
la  messe. 

Mabillon  (a)  rapporte  que  Bruno  avait  coutume 
de  s'él(»iiiiier  pendant  une  partie  de  la  journée  du  lieu 
où  étaient  sa  cabane  et  celles  de  ses  compagnons, 
cl  de  s'enfoncer  dans  la  forêt;  d'y  chercher  les  sites 
les  plus  âpres  et  les  plus  sauvages  pour  s'y  livrer 
à  ses  saintes  et  mystcri.  uses  Gontem|)lations.  «  Lxlr. 
de  la  Vie  de  Hugues,  évêque  de  Grenoble,  par 
M.  Albert  Huboys,  1  vol.  in-8%  chapitic  '2,  pag. 
OG-75. 


{a)  Generosi  mililes  cœpcninl  habitare  in  sepnratis  cellis  pècc  d'oratoire  naturel,  formé   par  un   roc 

lirunone  nuifiistro  ne  duce,  qui  idciilidcm  in  aliiim  locum  n)onlre  encore  aujourd'hui,   cl  qui  se  lrouv( 

waxime  lior'ridum  scccdcre  consneverat.  (Mabillon,   An-  delà  «le  la  cliapelle  de   Saint  iSruno,  plus  i 

iiides  bénédictines,  tom.  V.  pag.  202  )  ('.<'  lieu  est  une  es  forèl. 


ihcr  que  l'on 
e  un  peu  au 
avant  dans  la 
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de  la  sinueuse  vallée  aux  mille  replis  qui 
conduit  à  ces  sublimes  hauteurs,  un  silence 
profond  et  solennel;  car  l'eau  mugissante  du 
torrent  qu'on  a  laissé  à  droite  quelques  mi- 
nutes auparavant  ne  se  fait  plus  entendre,  et 
l'Oreille  n'est  frappée  que  du  son  de  la  clo- 
che monacale,  qui,  aux  heures  manjuées 
Cour  la  prière  publique  des  fervents  céno- 
ites,  fait  retentir  les  échos  du  désert  de  ses 
mélancoliques  volées.  Ce  signal  nous  invite 
aussi  à  entrer  dans  le  pieux  monastère.  La 
porte  nous  en  est  ouverte  par  un  des  bons 
religieux  qui,  le  sourire  de  l'iiospitalité  sur 
les  lèvres,  nous  accueille  comme  un  frère, 
.  comme  un  ami  qu'on  reverrait  aprèî^  une 
longue  absence.  A  peine  avez-vous  mis  le 
pied  dans  la  grande  cour  servant  de  vesti- 
bule,   que   deux    cénobites    nu    front    se- 
rein, à  la  figure  angélique,  vous  viennent 
au-devant,  comme  deux  messagers  de  la  di- 
vine charité.  Ils  vous  offrent  une  hospitalité 
aussi  cordiale,  aussi  fraternelle  que  désin- 
téressée. Avez-vous  jamais  vu  ces  moines  à 
la  robe  blanche,  à  la  tôte  rasée,  au  maintien 
si  noble,  si  candide  et  sigracieux,  qu'aimait 
?»  représenter  dans  ses  mystiques  et  suaves 
I»eintures  le  bienheureux  artiste  de  Fié^ole, 
Fra-Angelico?  Jih  bien!  vous  avez  devant 
vous  deux  ty])es  vivants   de  ces  inctfables 
personnages  que  l'art  antique  ne  put  jamais 
<oncevoir.  Pouvait-il,  en  effet,  compiendre 
ce  je  ne  sais  quoi  de  surnaturel,  de  divin, 
qu'on  ne  trouve  nulle  part,  si  ce  n'est  chez 
les  justes  sur  la  terre  et  chez  les  saints  dans 
le  ciel  ? 

Admis  dans  l'intérieur  du  monastère,  |)é- 
nétrez  dans  ces  immenses  galeries,  et  vous 
verrez  de  terai)s  à  autre  passer  devant  vous, 
comme  une  ombre,  quelqu'un  de  ces  hôtes 
nombreux  du  désert,  qui  semblent,  ainsi  que 
les  montagnes  témoins  de  leur  vie  extatique, 
appartenir  moins  à  la  terre  qu'au  ciel.  Quel 
silence  mystérieux,  quelle  simplicité  mêlée 
de  grandeur  régnent  dans  cette  vaste  en- 
ceinte! L'œil  se  promène,  sans  pouvoir  en 
atteindre  rexlrémité,sous  les  longs  arceaux 
gothiques  ou  romans  de  ces  immenses  gale- 
ries, qui  mesurent  six  cents  pieds  de  pro- 
fondeur. 

C'est  surtout  à  l'église  qu'il  faut  voir  ces 
hommes,  qui  ont  échangé  les  soucis  ou  les 
dissipations  du  monde  contre  le  calme  et  les 
saintes  austérités  du  désert.  Il  me  faudrait 
le  pinceau  de  Granet  pour  rendre  les  effets 
de  cet  office  nocturne  chanté  par  ces  bons 
pères,  rangés  sur  deux  lignes,  à  la  piile  lueur 
de  quelques  sourdes  lanternes.  On  se  croi- 
rait reporté  vers  les  temps  jirimitifs  du 
christianisme,  où  les  vigiles  et  matines  des 
grandes  solennités  étaient  chantées  au  mi- 
lieu de  la  nuit  parles  prêtres  et  tous  les  fi- 
dèles. Ici,  c'est  durant  le  jour  et  la  nuit  que 
retentissent  les  accents  de  la  louange  et  de 
la  prière  que  font  monter  vers  Dieu  ces  ha- 


•:  CHRETIENNE. 


CIIA 


190 


iiilants  du  désert.  Nouveaux  iloiSes  sur  la 
montagne,  ils  tiennent  sans  cesse  leurs  mains 
suppliantes  levées  vers  le  ciel.  Seule  la  re- 
ligion catholique  a  pu  ériger  sur  les  monts 
les  plus  abruptes,  comme  dans  les  vallées 
les  plus  profondes,  ces  asiles  de  la  prière  et 
de  la  per|)étuelle  contcn)plation,  comme  elle 
seule  a  [)u,  non  loin  de  là,  sur  le  (irand- 
Saint-Bernard,  consacrer  une  fondation  tou- 
chante à  l'exercice  non  interrompu  de  son 
infatigable  charité.  Oui,  seule,  la  religion 
catholique  a  pu  f;iire  des  Chartreux  ;  seule 
elle  a  pu  déterminer  h  s'ensevelir  tout  vi- 
vants dans  la  solitude  des  hommes,  jadis 
enfants  du  siècle,  qui  nous  réjiètcnt  tous  les 
jours  du  fond  de  leur  cellule  tes  paroles  du 
Prophète  :  Je  me  suis  enfui  dans  In  soliludCf 
parce  que  je  nai  ru  que  contradiction  dans 
les  cités  (16G)  ;  ou  ces  autres  [laroles  de 
l'Esprit-Saint  :  Fuyez  du  milieu  de  Bahylone, 
et  que  chacun  sauve  son  âme,  parce  que  le 
jour  de  la  vengeance  divine  est  près  de 
vous  (1G7).  Elle  seule,  en  elfet,  a  assez  de 
lumière  pour  nous  faire  toucher  au  doigt  la 
vanité  des  choses  du  temps,  et  assez  de 
grâce  persuasive  pour  fixer  irrévocablement 
notre  cœur  aux  choses  de  l'éternité. 

L'antiquité  païenne  étaii-elle  capable  de 
concevoir,  je  dirai  plus,  de  soupçonner  ce 
type  si  [toétique,  si  attachant,  de  l'enfant  du 
désert  ?  Elle  était  tro|i  enfoncée  dans  les 
sens  })our  comprendre  une  telle  transforma- 
tion de  l'humanité.  Aussi,  quand  même,  je 
suppose,  on  viendrait  à  découvrir  les  plus 
belles  peintures  de  Rome,  de  la  Grèce  ou  de 
î'Jonie,  on  y  chercherait  vainement  une  série 
de  tableaux  d'une  expression  mystique  et 
céleste  comme  ceux  que  les  enfants  de  saint 
Bruno  doivent  au  pinceau  divin  d'Eustache 
Lesueur.  C'est  parmi  eux,  à  laChartieuse  mê- 
me, que  l'on  se  pénètre  bien  mieux  que  dans 
un  vulgaire  intérieur  de  musée  ou  de  salon, 
de  la  beauté  de  cette  œuvre  magistrale  du 
premier  de  nos  peintres  catholiques  fran- 
çais. 

Elles  sont  donc  bien  réelles  et  bien  admi- 
rables, bien  touchantes  aussi,  dans  le  désert 
des  Chartreux,  ces  harmonies  de  la  nature  et 
de  la  religion.  Quel  accord  merveilleux,  en 
etl'et,  entre  les  unes  et  les  autres,  entre  la 
vie  de  prière,  de  recueillement  des  hôtes  de 
la  solitude,  et  l'expression  calme,  sévère  et 
grandiose  de  ces  lieux!  Mais  à  la  profonde 
impression  qui  en  résulte  pour  l'observateur 
philosophe  et  chrétien,  se  joint  encore  celle 
qui  naît  du  contraste  qu'olfre  l'agitation  fé- 
brile des  cités  qu'on  domine  de  si  haut,  et 
dont  les  vaines  clameurs  viennent  ex|iirer 
au  pied  de  ces  monts.  Ici  ,  en  etïet,  il  n'y  a 
plus  de  place  que  pour  l'impression  indéfi- 
nissable que  causent  ces  grandes  scènes  de 
la  nature,  lorsqu'elles  se  marient  étroitement 
à  celles  de  la  vie  mystique  des  enfants  du 
désert.  Alors- on  comprend  comment  Dieu 


[\Q())Ecceelongavifugicusetiuansiinsorttudiue,  (167)  Fiigitc  de  mcdio  Bahtjlonis  et  unusquixquf 

qnonium  ndi  cotitradictioncm  in  civilate.  {Psal.  i.iv        salvel  animiim    .suam,  qiiomam  tempus  ullionis  aJ)f- 


Kiino,  l'kinsilndiueni  ipse  relriouet  ei.  {Jerem.  v.  6  ] 
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appelle  ceux  qu'il  aime  (Inris  la  solitude,  po-ùr 
leur  parler  au  cœur  (1G8).  Aussi,  vovez 
comme  depuis  hieniôt  huit  siècles  les  villes 
de  France,  do  l'Europe,  du  monde  entier, 
envoient,  pour  peupler  celte  solitude,  quel- 
ques-uns de  leurs  habitants.  Parmi  ces  cé- 
iiobites,  vous  en  trouverez,  encore  de  nos 
jours,  })lusieurs  qui  ont  occupé  dans  la  vie 
civile  des  positions  importantes  et  enviées. 
Vous  en  trouverez  aussi  qui  se  sont  abreu- 
vés à  la  coupe  enchanteresse  de  toutes  les 
voluptés.  Détrompés  de  ce  faux  bonheur 
des  sens,  qui  éyare  pour  les  perdre  tant 
d'hommes  at)usés,  ils  sont  venus  chercher 
sur  ces  monts  sourcilleux  la  vraie  félicité, 
qu'on  ne  trouve  que  dans  la  paix  de  l'âme 
et  loin  des  orages  des  passions.  C'est  quel- 
que chose  de  bien  admirable,  en  effet,  que 
cette  multiplication  incessante  dos  enfants 
du  désert.  Qu'elle  est  vive,  qu'elle  est  fé- 
conde, cette  sève  de  l'Evangile  qui  suscite 
coiilinuellement  du  milieu  de  toutes  les 
dissipations,  de  tous  les  enivrements  du  siè- 
cle, ces  hommes  de  Dieu,  qui  vont  consa- 
crer leur  existence  tout  entière  à  la  pra- 
tique des  sublimes  conseils  que  Jésus-Christ 
a  réservés  à  la  perfection  1  N'est-ce  pas  à 
ces  hommes  d'élite  que  faisait  allusion  le 
j)rophète  Isaïe,  lorsqu'il  disait  qu'ils  vien- 
draient de  loin,  du  nord,  du  couchant  et  du 
midi  (169)?  Ecoutons  le  môme  prophète 
nous  dépeindre  dans  son  langage  poétique  et 
si  vivement  figuré,  les  harmonies  de  la  nature 
et  de  la  religion,  par  ces  courtes  paroles  : 

La  terre  qui  était  déserte  et  sans  chemin, 
tressaillira  de  joie;  la  solitude  sera  dans  t'ai- 
légresse,  et  elle  fleurira  comme  le  lis  des 
champs.  Elle  poussera  et  elle  (jermera  de  tou- 
tes parts,  et  elle  seradansune  effusion  de  louan- 
ge et  de  joie.  La  gloire  du  Liban  lui  sera  don- 
née, et  eiie  aura  tout  l'éclat  du  Carmel  et  de 
Suron  (170),  /.es  lieux  qui  étaient  autrefois 
arides,  seront  arrosés  d'une  eau  féconde,  et  la 
terre  qui  brûlait  de  soif,  sera  désaltérée  par 
une  onde  pure  et  vivifiante  {\li]. 

Nous  laissons,  pour  terminer  nos  con- 
sidérations esthéti(jues  sur  la  Grande- 
Chartreuse, la  plume  à  uupoëte  quil'a  chan- 
tée en  beaux  vers;  car  la  poésie,  comme 
la  peinture,  aime  à  s'inspirer  aux  subli- 
mes harmonies  que  nous  venons  d"esquisser. 
Les  vers  sont  inédits;  nous  les  devons  à  l'o- 
bligeance de  l'auteur,  qui  a  bien  voulu  nous 
les  olfrir,  Los  voici  tels  qu'ils  ont  été  im- 
jTOvisés,  en  18V8,  sur  les  lieux  (I72j. 


Humbles  et  pieux  solitaires, 
('.(^nobitcs  (Je  ce  saint  lieu, 
Oui,  loin  des  humaines  misères 
Ne  vivez,  n'espiirez  qu'en  Dieu  ! 
Fuyant  nos  hontes  politiques, 
,Ie  suis  venu  sous  vos  portiques, 
Sur  vos  monts,  dans  vos  bois  é[)als, 
(lomme  vous,  hommes  bons  et  sages, 

(1G8)  Ducam  eam  in  soliiudinem  el  lof/uar  ad  cor 
ejus.  (Ose.  ii,  14.) 

(169)  Ecce  istide  longe  venicnl,  etccce  itli  ab  uqui- 
loneetmari,ct  isti  de  Icrra  austruli.  {ha.  \u\,  [%.) 

(170)  Lœtabitur  deserla  et  invia  et  exsuUahit  soli- 
indo  el  florebil  quasi  lUiiim.  Germinans  germiuubil, 
É>  exsullubil  Uvtabunda  et  luuauni>,{)lorin  Libani  data 
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Demander  à  tous  leurs  ombrage» 
lit  la  solitude  el  la  paix. 

One  le  Dieu  puissant  qui  nous  juge 
Vous  bénisse  el  soit  avec  vous! 
Ou'il  protège  le  saint  refuge 
Où  vous  l'implorez  tous  pour  nous! 
Frères,  de  ces  hauteurs  sublimes, 
Pleurez  sur  nos  malheurs,  nos  crimes, 
Sur  ce  noble  sang  répandu... 
Frères,  prie:  pour  noire;  l'rance 
Ce  Dieu  d'amonr  et  di;  clémence 
Oui  vous  a  toujours  répondu. 

Du  monastère  à  la  vallée, 
Des  bo'ds  du  torrent  aux  forêts, 
Dans  le  désert,  sous  la  feuillée, 
Au  pied  du  rocher  sombre  et  frais. 
Sous  i'd'il  divin  qui  la  mesure, 
Sa  luxuriante  verdure 
Ktale  ses  lapis  i-n  fleurs, 
Tandis  que  l'astre  qui  les  dore 
Donne  plus  de  parfums  encore 
A  leurs  éclatantes  couleurs. 

En  quittant  vos  Alpes  sauvages, 

Ces  rocs  épais,  ces  monts,  ces  bois, 

Incomparables  paysages 

Oii  les  torrents  mêlent  leurs  voix, 

Je  n'oublirai  ni  leurs  images, 

Ni  ce  soleil  dont  les  nuages 

Nous  cachaient  en  vain  la  splendeur. 

Pareils  à  ces  regards  austères. 

Oui  ne  peuvent  voiler,  mes  pères, 

Les  doux  penchants  de  votre  cœur. 
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Harmonie. 

symbolique. 

symbolique, 
né 


CHOEUR  (chant  en).  Voij. 

CHUYSOLITHE.     Couleur 
Yoy.  Couleurs, 

CHRYSOPASE.      Couleur 
Yoy.  Colleurs. 

ClMAllUE.  Célèbre  peintre  florentin, 
en  12i0.  l'oy.  Peinture. 

CLOCHES  et  CLOCHERS.  C'est  à  l'époque 
de  l'introduction  des  cloches  dans  l'église 
qu'il  faut  faire  remonter  Torigine  des  tours 
qui  furent  destinées  à  les  recevoir.  Ces  deux 
points  historiques  étant  connexes,  nous  ne 
les  séparerons  pas,  et  nous  les  traiterons 
successivement  et  en  peu  de  mots. 

Jl  résulte  du  témoignage  de  plusieurs  au- 
teurs, tels  que  Aristophane  (rowerfiP  rfe.ç  oi- 
.sra^o'); Martial  [Epig.,  lib.i);  Slrabon  {Géog., 
lib.  xiv),  que  les  anciens  se  servaient  de 
clochettes  pour  divers  usages,  et  notamment 
l)our  marquer  les  heures  de  réunion  dans 
l(îs  lieux  publics.  Il  est  même  rapporté  dans 
les  Z>/a/oyi(fs  de  Lucien  [InDial.  Deœ  SxjriiVy 
pag.  IGjque  les  prêtres  de  la  dét^sse  de  Syrie 
en  faisaient  usage  dans  leurs  cérémonies. 
(Voici  ce  p-assage  :  Astans  vero  et  inter  pre- 
candum  sonum  edit  instrumenta  ivneo,  quod 
tibi  movetur  magnum  quiddam  canit  et  aspe- 
rum.)  On  sait  que  chez  les  Hébreux  le  grand- 
prêtre  successeur  d'Aaron  avait  une  roiie 
couleur  d'hyacinthe,  au  bas  de  laquelle  pen- 
daient de  petites  sonnettes  d'or.  Mais  tout 
cela  ne  saurait  être  comparé  à  nos  cloches 
chrétiennes  «  dont  le  son  harmonieux,  » 
dit  un  de  nos  modernes  archéologues  (173), 
«    fait   naître  dans   tous   les   cœurs    de   si 

est  ci  :  décor  Carmel  et   Suron  (Isa.  xxxv,  2.) 

(171)  El  qiiœ  erat  arida  eril  in  stagmmi,  et  siliens 

in  fontes  aquaruni.  {Isa.  xxxv,  7.) 

{i~'i)Par M.  Antoine,  officier  supérieur  d'artillerie. 
(173)  M.  l'abbé  Bar.iiid,  dans  sa  savante    Notice 

sur  les  cloches,  publiée  dans  le  loine   X  du  Bulletin 

monumental. 
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vives  et  si  profondes  émotions,  qui  rap- 
[)cllent  (les  souvenirs  >i  louclianls,  (pii  ni6- 
lent  la  pompe  (Je  leur  j^ranile  voix  h  tou- 
tes les  fûtes  de  la  famille,  de  la  patrie  et  de 
la  religion,  et  quidoivent  ôtie  plus  particu- 
lièrement clières  au  savant,  h  l'ailisti'  et  à 
l'arcliéologue  (17i).  »  —  «  Sans  la  cloche, 
qui  doit  les  dominer,  pour  |)arler  de  plus 
liaut  elde  plus  loin  aux  i  cuples  émus,  «s'é- 
crie un  de  nos  plus  éloquents  prélats  de 
France,  «  nt>s  temples  auraient-ils  |>ris  un 
essor  si  élevé?  Les  verrions-nous  portei' jus- 
qu'aux nues  leurs  voûtes  hardies?  Sans  le 
doclier,  aurions-nous  ces  gracieux  (;am|)a- 
niles,  ces  ilèches  aériennes,  ces  tours  ma- 
jestueuses, imjiosanles  par  leur  niasse  ou 
découpées  en  élégantes  dentelures,  et  qui 
font  le  plus  bel  ornenient  du  village,  comme 
la  gloire  et  l'orgueil  des  grandes  cités  (175j?  » 
C'est  donc"  à  l'introduction  de  la  cloche 
chrétienne  que  doivent  leur  oiigine  ces  in- 
nombrables clochers  qui  s'olfrent  à  nos  re- 
gards tantôt  sous  la  forme  d'une  tour  carrée 
ou  octogone,  tantôt  sous  la  forme  d'une  flèche 
plus  ou  moins  hardie,  tantôt  sous  ces  deux 
formes  réunies  et  superposées.  Mais  à 
quelle  époque  cette  introduction  a-l-elle  eu 
lieu?  On  s'accorde  à  dire  que  c'a  été  au  v' 
siècle,  et  l'on  en  fait  honneur  à  saint  Paulin, 
évêque  de  Noie,  de  409  à  431.  Bède  {His- 
tor.  eccl.,  lib  iv),  qui  vivait  à  la  lin  du  vu' 
siècle,  et  saint  Ouen  archevêque  de  Rouen, 
eu  640  {Vita  sancti  Eli(jii),  parlent  de  l'u- 
sage des  cloches  comme  existant  déjà  avant 
eux,  et  Alcuin,  disci[)le  de  Bède  et  [)récep- 
teur  de  Charlemagne,  le  fait  remonter  anté- 
rieurement h  l'an  770.  Néanmoins,  cène  fut 
qu'au  vin'  siècle  que  leur  volume  devint  as- 
sez considérable  pour  rendre  les  tours  indis- 
jensables.  C'est  ce  qui  résulte  d'un  curieux 
•assage  d'Anastase  le  bibliothécaire,  tiré  de 
a  Vie  d'Etienne  III,  dans  lequel  il  est  dit 
que,  l'an  770,  ce  Pape  fit  bâtir  une  tour  sur 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  dans  laquelle 
il  plaça  trois  cloches  i)Our  api>eler  le  clergé 
et  le  peuple  auxollices  (176.)  Slais  tout  porte 
à  croire  que  ce  ne  fut  qu'au  x'  siècle  que 
l'usage  des  cloches  devint  assez  général  pour 
nécessiter  la  construction  de  tours  qui  fus- 
sent en  harmonie  avec  leur  nombre  et  leur 
importance.  Ces  tours  furent  placées  au  cen- 
tre de  l'édifice,  ou  au  f)oint  de  jonction  des 
deux  croisillons  du  transsefit,  tantôt,  mais 
]>lus  rarement,  au-dessus  du  poitail  de  l'ouest, 
comme  on  le  voit  encore  à  la  cathédrale  d'A- 
vignon, à  celle  de  Die,  à  celle  de  Valence 
ei  à  l'église  Saint-Jean  delà  même  ville; 
tantôt,  et  plus  rarement  encore,  aux  deux 
extrémités  du  transsept.  En  Italie,  où  l'on  a, 
mieux  que  chez  nous,  le  bon  esprit  d'isoler 
les  édifices  [)ublics,  elles  furent  souvent  éta- 
blies à  côté  des  églises,  comme  à  la  cathé- 

(17-i)  On  sail  con.bieii  Napoléon  aimait  à  prêter 
l'oreille  à  la  douce  et  iujposanle  harmonie  des 
dociles. 

(175)  Voir  encore,  pour  la  signification  poétique 
et  syniboruine  des  cloches,  le  beau  chapitre '23  ipie 
leur  a  consacré  Durand,  évéqiie  de  Mende,  au  xui' 
siècle,  dans  son  Rationale  divinurum  officiorum. 


drale  de  Pise  et  à  celles  de  Floronce  et  de 
A'enise.  «  Quelle  (jue  fût  d'ailleurs  la  place 
qu'elles  occupaient,»  dit  .M. de  C.aumont  (177j, 
«  les  tours  étaient  carrées,  terminées  par  une 
toiture  pyramidale  obtuse,  à  quatre  pans, 
percées  sur  leur  face  d'un  certain  nombre 
de  fenêtres,  demi-circulaires,  comme  celles 
de  Saint-Martin  d'Angers  ;  mai- ,  dans  le  courf; 
du  xr  siècle,  on  les  exhaussa  de  plusieurs 
étages,  on  orna  leurs  murs  d'arcades  bou- 
chées et  de  fenêtres,  on  lit  des  pyramides 
très-élevées,  et  il  paraît  que  l'origine  des 
tours  élancées,  qu'on  a  nonmiécs  pèches, 
date  du  X' siècle.  Ce  ire>t,  toutefois,  (Qu'aux 
XII'  et  xiii'  siècles  surtout,, que  le  génie  des 
architectectes  parvint  à  élever  jusqu'à  une 
liaïUeur  prodigieuse  ces  pyramides  élancées 
qui  donnent  tant  de  charme  et(  de  mouve- 
ment à  l'architecture  ogivale.  »  Ajoutons 
qu'un  bon  nombre  ne  furent  terminées  et 
môme  commencées  que  dans  les  xiv',  xv* 
et  xvr  siècles. 

Plusieurs  de  ces  tours  romanes  étaient 
terminées  par  une  plate-forme,  et  [)Ouvaient, 
en  cas  de  besoin,  servir  à  la  défense.  C'est 
surtout  en  Angleterre  que  ce  système  de 
tours  à  double  fin  avait  prévalu,  comme  on 
})eut  le  voir  dans  la  plupart  des  grandes 
constructions  religieuses  de  ce  pays,  dont 
l'extérieur,  tel  que  celui  des  cathédrales 
d'York,  de  Durham  et  de  l'église  abbatiale 
de  Westminster,  ofire  l'aspect  des  remjiarts 
crénelés  du  moyen  âge. 

«  Les  tours,  »  dit  M.  de  Caumont  dans 
l'ouvrage  déjà  cité,  «  avaient  été  construites 
dans  l'origine  pour  recevoir  des  cloches  ; 
luais,  au  xi'  siècle,  on  les  multiplia  sans 
nécessité  et  uniquement  pour  le  coup  d'œil. 
Ce  fut  alors  qu'on  adO|  ta,  pour  les  grandes 
églises,  l'usage,  qui  a  subsisté  depuis,  de 
})lacer  une  tour  de  chaque  côté  du  ];oi  tail, 
à  l'ouest.  La  troisième  s'élevait,  comme 
auparavant,  sur  le  transsept.  Ordinairement 
moins  haute  que  les  deux  autres,  celte  tour 
centrale  était  quelquefois  ornée  à  l'intérieur 
de  manière  à  rester  ouverte  jusqu'au  toit, 
et  à  présenter  un  grand  vide  ou  dôme  sur 
l'intersection  de  la  croix.  »  La  cathédrale 
de  Coutances  ofi're,  entre  autres  églises,  un 
exemple  de  cette  dernière  disposition.  On 
ne  saurait  s'imaginer  l'ell'et  iiittoresque  et 
imposant  à  la  fois  que  produit  cette  multi- 
plicité de  tours  ou  de  flèches  sur  le  même 
édifice.  Un  des  plus  remarquables  en  ce 
genre  est  sans  contredit,  la  magnifique  ca- 
thédrale de  Tournay  en  Belgique,  surmontée 
de  cinq  flèches,  d'un  eUèt  on  ne  peut  plus 
hardi  et  majestueux. 

On  ne  regrettera  jamais  assez  la  démolition 
des  flèches  de  nos  églises  cathédrales  et 
collégiales  que  le  niveau  c'gaiiUiire  a  fait 
disparaître  en  si  grand  nomure  dans   notre 

(176)  Stcphanus  111,  A.  D.  700,  fecit  super  La- 
silicam  Sancll  Polri  linrin»  m  qua  1res  posnit 
canipanas,  qwx  clerum  et  populuni  ad  olliciuni  Dei 
ionvocarent. 

(177)  Cours  d'Antiquités  monumentales,  iV  par- 
lie. — 11  importe  de  rappeler  que  M.  de  CauiuOiil 
ne  parle  ici  que  des  églises  de  Francs. 
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fiii.ys.  Parle  jeu  aussi  mobile  que  varié  de 
itnif  perspeciive  aérienne,  elles  donnaient 
à  nos  eonuées  le  rnouvenient  e(  la  vie  en 
même  temps  qu'elles  imprimaient  h  nos 
cités  une  (.Iiysionomie  originale  et  distin- 
gnée  dont  elles  sont  pres(|ue  complètement 
dépourvues  aujourd'hui.  Il  est  facile  de 
s'en  faire  une  idée  par  rins|)e('tion  des  plans 
et  portraits  de  plusieurs  villes  de  France 
dans  la  Cosmographie  unive7'selle  de  Munslcv 
et  liellelorest  (3  volumes  in  folio),  publiée 
en  1575,  Ces  [)laiis  où  l'on  voit  ligurer  un 
grand  nombre  d'édilices  tant  sacrés  que 
pr(jfaues,  et  dont  il  ne  reste  plus  trace  de 
souvenir,  olfrerU,  malgré  les  ravages  déjà 
exercés  par  les  calvinistes  sur  la  (ilupart 
des  monuments,  nos  villes  principab^s  sous 
un  aspect  des  ()lus  distingués,  des  i»lus  va- 
riés, avec  leurs  llècbes,  leurs  tours,  leurs 
clochetons  et  leurs  remparts  crénelés. 
CLOITRE  d'aules.  Voy.  Scilptlre. 

CLUNY  (Eglise  abbatiale  VE).Voy.  Dimen- 
sions; Fkaisce. 

COLOtiNE  (Cathédrale  de),  Voy.  Dimen- 
sions. Rapports  entre  cette  cathédrale  et 
celle  d'Amiens.    Vou.  Amiens. 

COLO.MBAN.  Sculpteur  français-  Voy. 
France, 

COLORIS.  Voy.  Couleurs;  Peinture. 

CONSONNANCE.  Ce  mot,  exclusivement 
réservé  à  la  technologie  musicale,  signifie 
l'accord  de  deux  sons  agréables  à  l'oreille, 
qui  fait  que  l'auditeursaisit  les  rapports  des 
intervalles  consonnants  avec  plus  de  facilité 
que  ceux  des  intervalles  dissonants.  Ceux- 
ci,  à  cause  de  leur  as[)érité  et  de  leur  carac- 
tère indécis  (pii  ne  permet  pas  de  les  em- 
ployer à  la  suite  les  uns  des  autres  dans  une 
même  [)érioue  musicale,  sont  très-propres  à 
exprimer  ces  passions  si  vives,  si  incertai- 
nes et  si  contradictoires  de  l'homme;  ceux- 
là,  au  contraire,  présentant  un  caractère  de 
douceur  et  de  repos,  conviennent  mieux  à 
l'exjiression  du  sentiment  religieux.  Aussi 
l'harmonie  consonnante  fut-elle  la  seule 
adoptée  pour  les  chants  de  l'office  divin,  du- 
rant tout  le  moyen  âge.  Ce  fut  là  une  des 
grandes  créations  de  l'art  chrétien.  C'est 
quelque  chose  de  bien  beau,  en  etfet,  que 
cette  expression  calme,  sereine  et  divine  du 
contre-point  ecclésiastique.  Aujourd'hui 
même,  et  malgré  les  savantes  et  ingénieuses 
complications  harmoniques  du  style  drama- 
tique ou  passionné,  rien  ne  va  à  l'ûme,  dans 
nos  églises,  rien  ne  la  pénètre  plus  douce- 
ment et  plus  profondément  du  sentiment  de 
la  divinité,  que  l'harmonie  consonnante  de 
l'orgue  et  des  voix.  Cela  vient  de  la  mysté- 
rieuse sympathie  qui  existe  entre  la  nature 
calme,  austère,  pure  et  sereine  du  sentiment 
chrétien,  et  celle  de  la  musique  qui  en  est 
le  tidèle  écho.  Il  ne  faut  pas  croire,  comme 
le  prétendent  certains  partisans  exagérés  du 
style  umsical  dramatique,  que  l'harmonie 
consonnante,  dont  il  est  ici  question,  soit 
trop  fatigante  par  sa  monotonie.  D'abord,  ce 
ne  sont  pas  les  émotions  factices  de  la  scène, 


(pi'on  va  chercher  dans  nos  temples  saints, 
mais  bien  les  aspirations  douces,  mystérieu- 
ses et  consolantes  des  mystères  chrétiens. 
Et  quelle  musique  est  plus  propre  à  nous 
les  communiquer  et  à  les  entretenir  en 
nous,  que  celle  qui  fut  créée  dans  nos  san'> 
tuaires  mêmes,  et  sous  l'inspiration  directe 
de  la  religion.  Elnsuite,  n'est-ce  pas  mainte- 
nant une  vérité  reconnue  que  dans  la  variété 
pour  ainsi  dire  infinie,  qui  résulte  de  la 
contexture  des  modes  ou  tons  d'église,  l'har- 
monie consonnante  puise  largement  ce  qui 
pourrait  lui  manquer,  d'ailleurs,  sous  ce 
rapport?  Les  œuvres  de  la  grande  école  ro- 
maine sont  là  pour  l'attester,  et  l'on  n'a  pas 
encore  oublié  l'etfet  saisissant  produit  à 
Paris  par  l'audition  de  ce  genre  de  musique 
alla  Palestrina,  dans  les  concerts  du  prince 
de  la  Moskowa.  (Voj/.les  mots  Contrepoint, 
Harmonie,  Orgue.  ) 

CONSÏANTINOPLE.  Eglises  principales 
de  cette  cité.  Voy.  Coupoles. 

CONSTITUTION  TONALE  DU  PLAIN- 
CHANT.  \'oy.  Tonalité. 

CONTRASTE.  Un  des  genres  de  beauté  les 
plus  saisissants,  c'est  celui  qui  naît  des  con- 
trastes ou  des  oppositions.  On  peut  môme 
dire  (jue  tout  est  contraste  dans  l'art  en 
général ,  et  dans  la  peinture  et  la  musi- 
que en  particulier.  Personne  n'ignore 
rimpoiiance  du  clair-obscur,  dans  la  pre- 
mière, et  dans  la  seconde,  celle  du  mélange 
des  accords  consonnants  avec  les  accords 
dissonants.  Mais,  c'est  i)rincipalement  à  la 
poétique  chrétienne,  que  l'art  emprunte  les 
contrastes  les  plus  variés,  les  plus  saisis- 
sants. Depuis  que  Dieu,  se  révélant  directe- 
ment à  l'homme  dans  l'Incarnation,  a  réuni 
dans  une  même  personne  les  deux  points 
extrêmes  de  toutes  choses,  c'est-à-dire  la 
nature  humaine  avec  toutes  ses  défaillan- 
ces, avec  toutes  ses  inénarrables  misères,  et 
la  nature  divine  avec  sa  force  et  ses  splen- 
deurs infinies,  un  champ  inépuisable  de  su- 
jets les  [tlus  divers,  les  plus  originaux,  a  été 
ouvert  à  l'inspiiation  du  poète,  du  peinti'e, 
du  scul[)teur,  de  l'architecte  et  du  musicien. 
Pour  ne  |)arler  ici  que  de  Jésus-Christ,  pro- 
totype divin  de  l'art  chrétien,  que  remar- 
quons-nous dans  tout  le  cours  de  sa  vie 
mortelle,  si  ce  n'est  une  suite  continuelle 
de  contrastes  et  d'oppositions  ? 

Il  naît,  dit  saint"  Bernard  (  178  ),  d'une 
femme  obscure,  mais  singulièrement  élevée 
au-dessus  de  son  sexe  par  la  virginité  cju'elle 
conserve  dans  l'enfantement,  il  est  envelop- 
}»é  de  langes,  mais  des  milliers  d'esprits 
célestes  célèbrent  sa  naissance  par  leurs 
liaïuionieux  concerts;  il  est  caché  dans  une 
élable,  mais  une  étoile  miraculeuse  attire 
des  l'ois  à  son  berceau,  et  cet  enfant  est  as- 
sez fort  pour  réduire  au  silence  les  oracles 
du  mensonge  répandus  dans  tout  l'univers. 
Si,  poumons  api)rendre  l'obéissance,  il  veut 
bien  se  laisser  circoncire  selon  la  loi  de 
Moïse,  il  reçoit  dans  cette  circonstance,  un 
nom  au-dessus  de  tous  les  noms.  S'il  permet 


(178)  Senn.  in  Circumc,  n.  2. 
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qu'on  le  conduise  au  temple  pour  y  satis- 
faire à  la  loi  de  la  présenlAlion  du  preuiier- 
né,  un  vieillard  inspiré  le  |)roclaiue  la  lu- 
mière des  nations  et  la  gloire  d'Israël,  devant 
une  assistance  qui  n'eût  pas  reconnu  ces 
titres  sublimes,  à  l'extérieur  simple  et  vul- 
gaire dont  il  était  environné.  Dès  l'âge  de 
douze  ans,  il  excite  par  la  sagesse  de  ses  dis- 
cours l'admiration  des  docteurs  asseniblés 
dans  le  temple.  Il  commence  l'exercice  de 
son  ministère  apostolique  par  le  changement 
miraculeux  de  l'eau  en  vin,  oi)éré  en  pré- 
sence d'un  grand  noiubie  de  témoins  aux 
noces  de  Gana.  Bientôt  la  Judée  retentit  du 
bruit  de  ses  prodiges.  En  vain  ses  ennemis 
cherchent  à  le  couvrir  de  mépris,  en  rappe- 
lant la  pauvreté  de  ses  parents,  l'ubscunié 
de  son  origine  et  du  lieu  d'oi^  il  est  sorti. 
Il  commande,  et  les  aveugles  voient,  les 
sourds  entendent,  les  morts  ressuscitent. 
Tantôt  il  multiplie  les  pains  dans  le  désert, 
])Our  nous  apiirendre  qu'il  ne  s'est  fait  pau- 
vre que  pour  nous  enrichir  de  sa  grâce. 
Tantôt  il  marche  sur  les  flots,  pour  foire 
voir  qu'il  est  le  môme  Dieu  qui  divisa  les 
eaux  de  la  nier  Rouge,  afin  de  frayer  au  mi- 
lieu d'elles  un  passage  aux  enfants  d'Israël. 
Il  commande  à  la  mer  agitée  jiar  une  vio- 
lente tenq.ête,  et  Ja  mer  reconnaît  la  voix  de 
celui  qui  lui  dit  jadis,  en  lui  montrant  son 
rivage  :  C'est  ici  que  tu  viendras  briser  la 
fureur  de  les  flots.  «  Hicconfriivjes  tumcntes 
(luctus  tuas.  »  {Job  xxx.vin,  11.) 

Suivons-le  sur  le  principal  théâtre  de  ses 
douleurs  et  de  ses  humiliations.  Quel  est 
cet  homme  de  douleur,  attaché  à  une  croix 
ignominieuse,  en  butte  à  la  colère,  à  la  dé- 
rision d'une  soldatesque  effrénée  et  d'une 
l)Opulace  en  furie?  Depuis  !a  plante  des 
jùeds  jusqu'à  la  tôte,  son  corps  n'est  qu'une 
})laie.  L'insulte,  le  mépris,  les  plus  sanglants 
outrages  lui  sont  prodigués  comme  au  der- 
nier des  mortels.  Il  s'était  comparé  lui- 
même  à  un  ver  de  terre,  et  non  à  un  homme 
(179).  Mais  là  oii  l'abaissement  du  Sauveur 
apparaît  dans  toute  son  étendue,  sa  divinité 
brille  aussi  dans  tout  son  éclat.  Et  n'avait-il 
pas  déclaré  lui-même  qu'il  était  libre  de 
quitter  ou  de  ret)rendre  son  âme  à  son  gré? 
de  détruire  le  tem[)le  de  son  corps  et  de  le 
rééditier  ^n  trois  jours? Mais  il  n'attend  pas 
même  le  court  intervalle  de  ces  trois  jours 
})Our  prouver  qu'il  n'a  point  cessé  un  ins- 
tant d'être  Dieu.  11  ne  peut  parler,  mais  la 
nature  répond  pour  lui.  Entendez  la  terre 
trembler,  les  rochers  se  fendre,  les  voiles 
du  temple  se  déchirer.  Voyez  le  soleil  s'é- 
clipser, les  morts  sortir  du  tombeau.  Jésus, 
en  rendant  son  dernier  soupir,  ébranle  la 
nature  tout  entière.  Aussi,  ceux  qui  l'insul- 
taient sont  les  premiers  à  reconnaître  sa  di- 
vinité, et  ils  s'écrient  avec  le  centurion  : 
Celui-là  était  véritablement  le  Fils  de  Dieu 
(180). 

(179)  Ego  enim  vermis  et  non  hoino,  opprobrium 
bomiuum  et  abjectio  plcbis.  {Psal.  xxi,  7.) 

(180)  \  ère  (ilius  Dei  erat  hle.  {Mallli.  xxvii,  54.) 

(181)  Euimiui  inodu'o  quant  angetis  ininoratns  est, 
videiiius  Jcsuiii  propier  puaicneni  iiwriis,  ghria  et 


I.saie,  après  avoir  raconté  les  soufTranres 
et  l'abjection  de  cet  hommc-Dieu,  ojjposeau 
tableau  de  ses  humiliations  celui  de  la 
gluiie  de  sa  résurrection.  7/ rerr«,  dit-il,  le 
fruit  de  ce  que  son  âme  aura  souffert.  Le 
Seigneur  lui  donnera  pour  hériiuije  une 
grande  multitude,  et  il  distribuera  les  dé- 
pouilles des  forts,  parce  qu'il  s'est  livré  à  la 
mort,  et  qu'il  s'est  tnis  au  nombre  des  scélé- 
rats. {Isa.  LUI,  passim.) 

Il  s'est  humilié,  dit  l'Apôtre,  en  se  rendant 
obéissant  jusqu'à  lu  mort  et  jusqu'à  la  mort 
infâme  de  la  croix.  C'est  pourquoi  Dieu, 
après  l'avoir  ressuscité,  l'a  élevé  par-dessus 
toutes  cfioses,  et  lui  a  donné  nn  nom  qui  est 
au-dessus  de  tous  les  noms,  afin  qu'au  nom  de 
Jésus  tout  genou  fléchisse  duîis  le  ciel,  sur 
ta  terre  et  dans  les  enfers,  et  que  toute  langue 
confesse  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  est  dans 
la  gloire  de  son  Père.  {Phiiipp.,  ii,8-il.} 

C'est  ainsi  (jue  celui  qui  s'était  abaissé  tin 
peu  au-dessous  des  anges  par  l'humilité  de 
son  Incarnation,  nous  le  voyons  aujourd'hui 
couronné  d'honneur  et  de  gloire,  à  cause  de 
ses  souffrances  et  de  ses  humiliations  (181). 

C'est  ainsi  que  le  Fils  de  Dieu,  assis  à  la 
droite  du  Père,  au  plus  haut  des  cieux,  rè- 
gne maintenant  dans  celte  gloire  dont  ses 
soufliances  lui  ont  ouvert  l'entrée,  gloire  si 
éclatante,  que  toutes  les  beautés  de  la  terre 
ne  sauraient  nous  en  donner  une  juste  idée. 
N'a-i-ello  pas,  en  effet,  ébloui  les  apôtres 
sur  le  Thabor,  et  renversé  les  soldats  gar- 
diens du  sépulcre?  Le  soleil  môme  s'éclip- 
sait devant  l'auguste  face  de  l'Homme-Dieu, 
jadis  couverte  de  crachats,  et  les  cicatrices 
de  ses  plaies,  nobles  marques  de  ses  com- 
bats, feraient  pâlir  les  astres  les  plus  ra- 
dieux. C'est  donc  en  cet  état  de  gloire  que 
Jésus  règne  dans  les  cieux,  en  attendant  que 
son  Père,  à  la  droite  duquel  il  est  assis,  ait 
successivement  réduit  tous  ses  ennemis  à 
luiservir  de  marchepied  (182). 

Qu'elles  sont  froides  et  puériles,  les  don- 
nées de  la  mythologie  môme  la  [)lus  rele- 
vée, auprès  Ue  cette  série  de  contrastes  sai- 
sissants que  nous  révèlent  dans  le  mystère 
de  l'Incarnation,  la  naissance,  la.vie,  la  mort, 
la  résurrection  et  l'éternelle  gloire  d'un 
Dieu  !  Quelle  mine  féconde  d'images  et  de 
sentiments,  ces  sublimes  contrastes  otl'rent 
an  génie  du  peintre,  du  [loëte  et  du  musi- 
cien !  Mais  aussi,  combien  elle  est  immense 
et  multiple  la  place  que  Jésus- Christ,  ce 
prototype  divin,  occupe  dans  les  innombra- 
bles compositions  de  l'art  et  delà  peinture, 
en  particulier,  depuis  bientôt  dix-neuf  siè- 
cles écoulés  !  Il  faudrciit  des  volumes  pour 
en  donner  seulement  l'indication  sommaire 
et  rapide;  ce  serait  une  chose  plus  facile 
encore  de  lesénumérer,  que  d'en  a[)précier 
dignementla  profonde,  l'inénarrable  iieauté. 
Néanmoins,  nous  essayons  démettre  quel- 
ques considérations  à  ce  bujet,  dans  les  ar- 

honore  coronalum.  {Hebr.  ii,  7-9.) 

(18:2)  Dixit  Dominas  Domino  rneo  :  Sede  a  dextris 
mets, — donec  pouum  itiimicos  luos,  scabelluin  pcdur.i 
•luoruni.  {Psal.  cix.l.J 
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ticles  Peinture  MYSTiQiE,  Jésus-Christ,  Ty- 
PLS,  etc.  Au  mot  Maru;,  nous  veiroiis  égale- 
ment les  admirables  contrastes  (|ue  présen- 
tent  aussi   la  vie,   la 
ineilables    prérogatives    de   cette 
Vierge-Mère  de  Dieu.  Nous  ne  pailons  |ias 
de  ceux  (jue  nous  pouvons  observer  dans 
notre  pro[)re  nature,  parce  (|u'il  en  a  déjà  été 
question  dans  notre  deuxième  Dissertation 
préliminaire,  touchant  le  beau  surnaïuicl. 
Nous  aurons  d'ailleui-s  l'oL'casion  d'y  reve- 
nir en  plusieurs  endroits  de'ce  Dictionnaire. 
Il  est  d  auties  contrastes  que  nous  fournit 
la   |)oéti(iue    chrétienne,   dans   les  œuvres 
qu'elle  a  inspirées.    Prenons  |.our  exeni|de 
celui  fjui  existe  entn;  la  condition  iiumble 
de  la  plupart  des  saints,  et  rex|)ression  sur- 
luiiuaine  (|ue  révèle  !a  physionomie  de  ces 
lidèles  serviteurs  de   Dieu.  On  dit  qu'un 
grand  nombre  d'entre  eux  élaicnt  beaux.  Je 
n'ai  pas  de  peine  à  Je  croire;  mais  ,  ce  ([ui 
est  incontestable,  c'est  que  tous  ont  participé, 
plus  ou  moins, de  cette  beauté  surnaturelle, 
qui  est  tout  à  l'ait  indé[)endante  de  ]al)eauté 
physique,  et  dont  l'expression  ne  se  trouve 
que  dans  les  compo.>ilions  des  artistes  véri- 
tablement insi)irés  jiar  le  génie  chrétien.  Oi-, 
cette  beauté,  dont  nous  avons  déjà  fait  res- 
sortir la   supériorité  sur  toutes  les    autres, 
est  d'autant  [)lus  saillante   quelle  contraste 
avec  la  position  inlime  ([ue  la  plupart   des 
saints   ont  occupée   (ians  Je  monde.  Sainte 
Catherine  de  Sienne  n'élait,  on  le  sait,  que 
la  tille   d'un  teinturier.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de   raconter  Je  rôle  étonnant  que  cette 
humble  fille  a  joué  dans  les  plus  grandes  af- 
faires   de   l'Eglise.  Je  me  bornerai  ,  pour 
rester  dans  mon  sujet,  à  faire  remarquer  la 
beauté    singulière,   dans    son    expression 
douce,  suave  et  céleste ,  que  nous  révèle 
son  portrait,  œuvre  de  l'école  mystique  de 
peinture  de  l'Ombrie,  beauté  qui  nous  pa- 
raît  plus  admirable   encore   lorsque  nous 
songeons  que  cette  Jiumble  fille  de  la  ville 
de  Sienne  ,  sans  lettres,  sans  culture  ,  dut 
tout,  comme  saint  Paul,  à  la  gi'âce  divine, 
qui,  seuJe,  l'avait  éclairée,  sanctifiée  et  ins- 
pirée ,  dans  les  grandes  œuvres  de  son  es- 
prit et  de    son  cœur.    Aussi   Catherine    de 
Sienne  est  restée  et  ne  cessera  d'être  un  des 
pi  us  beaux  types  de  femme,  dont  la  religion 
et  les  arts  qu'elle  inspire  puissent  s'enor- 
gueillir.  Mais  il  est  un  contraste  |)lus   sai- 
sissant encore,  c'est  celui  de  la  laideur  |)hy- 
sique  de  quelques  saints,  opposée  à  la  beau- 
té mystique  de  leur  visage.  On  raconte  que 
le  célèbre  philo.>ophe  Socraie   était  laid  de 
ligure,  et  que  cependant  les  sentiments  de 
vertu  dont  il  était  animé  imprimaient  sui' ses 
traits  un  cachet  de  beauté  morale  qui  faisait 
bienlôt  ouijlier  sa  laideur.  Combien  plus  la 
beauté  surnaturelle,  évidemment  supérieure 
à  la  beauté  morale,  doit-eile  contraster  avec 
la  laideur   physique,  dans  la  physionomie 
des  saints  dont   nous  parlons,  et  les  rendre 
véritablement  beaux,  au  double  [)oint  de  vue 
de  reslhétii|ue  et  de  la  foi  II ci  donc,  comme 
partout,  ce  qui  est  réellement  bon  est  néces- 
sairement beau,  de  iLftme  que  si  on  veut  aller 


jus(|u'au  fond  des  choses  ,  ce  qui  est  véri- 
tablement beau  doit  être  nécessaii-en;ent 
bon.  (l'oîr  notre  deuxièuie  Dissertation  jiré- 
liminaire  sur  le  Moau,  et  les  articles  Hcoi.e 
MYSTIQUE,  Peintlke,  Ttpes,  etc.)  Dans  les 
Ions  |ias  pays  où  règne  le  catholicisme,  il  est  er.core 
bien  d'autres  contrastes  ([ui  naissent  de  la 
religion,  au  i)rotit  de  l'ait,  (jui  l'uise  en  elle 
les  motifs  de  ses  compositions.  Ain>i,  par 
exemple,  l'intérieur  d'une  église  gothique 
nous  paraîtra  d'autant  plus  sévère,  d'autant 
plus  favorable  à  la  méditation  et  au  recueil- 
lement, (jue  celte  église  se  trouvera,  comme 
Notre-Dame  de  Paris,  dans  une  mondaine  et 
bruyante  cité.  Et  même  les  ornements  ex- 
térieurs de  l'auguste  édifice,  tels  que  ses 
llèches,  ses  pinacles  et  ses  clochetons,  se 
montreront  d'autant  plus  hardis,  sveltcs  et 
élancés,qu'ils  contrasteront  pi  us  sensiblement 
avec  les  constructions  civiles  et  trop  sou- 
vent vulgaires  qui  en  cerneront  les  flancs  de 
toutes  parts.  Le  dessinateur  intelligent  ne 
manquera  {)as  de  saisir  ce  contraste,  pour 
mettre  plus  en  relief  l'architecture  si  ori- 
ginale, si  grandiose  et  si  fortement  accusée 
du  temple  chrétien. 

Dans  le  sens  des  considérations  qui  pré-^ 
cèdent,  on  a  fait  observer  ,  et  non  sans  jus-; 
tesse,  qu'une  église  monumentale,  lors- 
(}u'elie  est  complélemeiil  dégagée  des  mai- 
sons ou  établissements  juxia-posés  autour 
d'ede,  perd  beaucoup  de  son  etl'et.  Il  est 
vrai,  cependant,  que  tant  de  belles  moulures 
et  de  reliefs  liabilement  traités  ont  été  exé- 
cutés, sans  doute,  pour  être  vus  et  non  pour 
être  masqués  par  des  bâtisses  disparates  en- 
tre elles,  et  sans  rapport  de  style  avec  le  mo- 
nument principal.  O'^oi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  qu'un  grand  édifice,  toat  à  fait  isolé, 
semble  moins  hardi,  moins  imposant,  parce 
qu'il  n'y  a  plus  autour  de  sa  masse  de 
constructions  accessoires  qui  puissent  lui 
servir  de  terme  de  comparaison.  Lé  Mont- 
Blanc,  ce  géant  des  Alpes  ,  paraîtrait  moins 
gigantesque ,  si  l'œil  pouvait  le  mesurer 
sans  interrujition  ,  de  la  base  au  sommet, 
qu'il  ne  le  [taraît,  vu  du  pied  des  montagnes 
déjà  si  hautes  qui  lui  servent  de  contre- 
forts. 

S'il  est  vrai  que  les  monuments  religieux 
situés  au  centre  de  nos  profanes  et  bruyan- 
tes cités  tirent  de  ce  contraste  une  plus 
grande  beauté  ,  ils  n'en  offrent  pas  une 
moindre,  quoique  dans  un  ordre  d'idées 
difl'érent,  lorsqu'ils  s'élèvent  dans  une  vaste 
solitude,  ou  sur  une  montagne  déserte  et 
inhabitée.  Mais  alors  ce  n'est  plus  au  con- 
traste, mais  bien  a  l'harmonie  de  leur  site, 
en  rapport  avec  leur  caractère  et  leur  desti- 
nation, qu'ils  empi  untent  ce  nouveau  genre 
ue  beauté.  {Vorj.  Harmonies  de  la  Nature  et 
de  la  Relùjion.) 

CONTUASTESEN  MUSIQUE.  T'oy.  Opéra. 

CONTREFORTS.  Voy.  Roman. 

CONTREPOINT.  Musique  à  i)lusieurs  par- 
ties. Ce  mut  dérive  de  l'usage  où  l'on  était 
autrefois  d'ajouter  aux  points  qui  servaient 
de  notation  à  la  mélodie,  d'autres  points 
l'un  sur  l'autre  ou  l'un  contre  l'autre,  con- 
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trapunctum,  pour  marquer  lesacconis,  lors-      ancien  à  la  clnpello  pontificale  (18'»)(Je  cfian- 
qu'on  voulait  harmoniser  un  morceau.  Cette      ter  presque  tout  rolfice  à  quatre  voix,  sans 


expression  a  été  conservée  pour  désigner 
tout  ce  qui  appartient  à  l'harmonie,  et  à  celle 
des  voix  principalement.  Klle  est  presque 
synonyme  du  mot  harmonie;  je  (Wfi  presque, 
aitencru  qu'il  y  a  une  diilérence  entre   ces 


accompagnement.   L'uni>son  y  est  si  rare- 
ment employé,  qu'on  peut  dire  que  l'Iini'- 
monie  des  voix  yrègne  en  souveraine  de|iuis 
des  siècles. 
Les  accents  du  contre-j)oint  ecclésiastique 


deux  mots,  quant  au  sens   respectif  qu'on     ont  quelque  chose  de  grave,  de  solennel  et 
leur  donne,  le  premier  étant  mieux  employé     de  mystérieux  qui  vous  saisit  jusqu'au  fond 


pour  exprimer  un  genre  d'harmonie  soumis 
à  des  règles  sévères,  et  propre  au  style  ec- 
clésiastique; le  second  se  prenant  dans  une 
acception  filus  étendue,  pour  désigner  la 
science  et  la  pratique  des  accords  en  géné- 
ral. Néanmoins,  comme  l'harmonie  doit  son 
origine  à  ia  litui'gie  catholique  ,  c'est  pour 
l'artk'le  qui  lui  est  consacré  dans  ce  Diction- 
naire que  nous  réservons  les  quelques  dé- 
veloppements d'esthétique  qu'il  exige. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  (ie  contre-jioint  :  il 
y  a  le  contre-point  simple  à  ileux  ou  à 
plusieurs  voix,  qui  consiste  dans  les  notes 
d'une  égale  valeur,  qu'on  place  les  unes 
contre  les  autres;  c'est  pourquoi  on  l'ap- 
pelle aussi  contre -point  e(jnl.  C'est  h  ce 
genre  de  contre-point,  le  })lus  usuel,  le 
plus  ecclésiastique  ,  qu"ap[)aiîient  le  faux- 
oourdi  n.  Il  y  a  le  contie- joint  inégal 
ou  figuré,  qui  consiste,  à  mettre  deux,  trois 
ou  quatre  notes  contre  une  note  de  la 
mélodie.  Si  l'on  ajoute  à  ce  chant  àes  mélo- 
dies composées  de  diverses  valeurs  de  temps, 
on  aura  le  contre-point  mixte  ou  fleuri 
qui  réunit  toutes  les  autres  espèces  de  con- 
tre-point. Il  y  a  encore  le  contre-point  ilou- 


de  l'âme  et  vous  pénètre  de  joie  et  de  res- 
pect, surtout  lorsque  raccom[)agnemtnt  de 
l'orgue  vient  môler  sa  religieuse  harujonie 
h  celle  des  divins  concerts.  C'est  ce  que  l'on 
éprouve,  par  exemple  tous  les  dimanches, 
en  assistant  à  la  messe  capitulaire  de  la  pri- 
matiale  de  Saint-Jean  de  Lyon,  dotée  fiar  son 
illustre  [lontife,  Mgr  le  cardinal  de  Bonald, 
de  l'un  des  plus  beaux  chœurs  de  chant  qui 
existent  dans  la  catholicité.  Quelle  inex{)ri- 
mable  harmonie  résulte  de  cet  heureux  mé- 
lange d'un  si  grand  nombre  de  voix  d'en- 
fants, de  ténors  et  de  basses  qui,  unies  à 
l'orgue  sacré,  font  retentir  la  noble  basili- 
que d'accents  inconnus  jusque-là!  Un  tel 
efî'et  s'explique  parla  fona/i/^  du  i)lain-chanl, 
qui  préside  à  celte  harmonie  et  la  jiréserve 
infailliblement  des  atteintes  du  système 
musical  moderne,  en  lui  servant  de  base 
inébranlable.  \oy.  les  art.  Consonnance, 
Harmonie,  Musique,  Opéra,  Orgue,  loÉALy 
dans  lesquels  nous  traitons  les  questions  qui 
se  rattachent  au  contre-point, 

CO.NTRE-SEiNS.  Ainsi  que  ce  mot  l'indi- 
que, l'artiste  qui  rend  une  pensée,  une 
atfeçtion,  une  image,  autre  que  celle  que 


ble  suscefitible  d'être  renversé,  de  manière     lui  impose  son  sujet,  commet  un  véritable 


à  ce  qu'on  puisse  trans[)orter,  [lar  exemple, 
à  la  bas^e  la  partie  supérieure,  et  réci])ro- 
quement,  sans  que  l'iuirmonie  cesse  d'être 
bonne  et  régulière.  Il  y  a  aussi  le  contre- 
point fugue  qui  admet  la  variété  de  su- 
jets, la  variété  d'intonations  et  plusieurs 
autres  ressources  propres  à  rendre  une  com- 
position noble  et  savante  (183) 


contre-sens.  Il  y  en  a  de  plusieurs  espèces.- 
II  y  en  a  dans  le  caractère,  lorsque,  dans  un 
tableau,  par  exemple,  un  personnage  d'un 
rang  élevé  nous  présente  les  traits  vulgaires 
d'un  homme  de  bas.-e  condition.  Il  y  en  a 
dans  le  lieu,  lorsqu'on  fait  entendre,  par 
exemple,  dans  une  église  une  musique 
bruyanleetguerrière.qui  conviendrait  mieux 


C'est  dans  le  genre  ducontre-point  fugué,     sur  un  champ  de  bataille  que  dans  le  tem- 
que  sont  chantées  à  Rome  les  principales     pie   consacré  à  la  prière  et   au  recueille- 


parties  de  la  messe  solennelle  par  les  cha- 
pelains chantres  pontificaux.  En  entendant 
cette  musique  si  calme,  si  douce  et  si  va- 
riée, on  peut  encore  se  faire  une  idée  de  ce 
qu'elle  devait  être  à  l'époque  de  sa  splen- 
deur. Les  parties  de  la  messe  dont  le  texte 
varie  fréquemment ,  telle  que  l'Introït,  le 
Graduel,  l'Otfertoire  ,  la  Communion,   sont 


ment.Uyena  plusieurs  autres  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer.  Mais  le  plus  cho- 
quant de  tous  est  celui  qui  se  produit  dans 
rexpression.  On  peut  ajouter  que  c'est  au- 
jourd'hui le  plus  fréquent  ;  on  ne  le  rencon- 
tre que  trop  souvent,  en  effet,  dans  les  œu- 
vres modernes  de  la  peinture,  de  la  sculf:- 
ture,de  l'architecture  et    de   la  musique. 


exécutées  en  contre-point  simple,  note  con-  Toutefois,  il  est  juste  de  reconnaître  la  len 

tre  note;  tandis  que  les  parties  immuables,  dance   contraire    qui  se   manifeste   depuis 

comme  le  Kyrie,  le  Gloria,  le  Credo,  sont  quelque  temps,  grâce  à  l'étude  de  };lus  en 

chantées  en  contre-point  fugué,  et  traitées  plus   populaire   des   principes  de   l'esthé- 

avec  tous  les  ornements  et  les  artitices  har-  tique, 

moniques  dont  ce  genre  de  composition  est         Ce  qui  rend  le  contre-sens  si  choquant, 

susceptible.  C'est,  du  reste,  un  u^age  fort  en  fait  d'art,  c'est  qu'il  est  la  violation  ila- 


(183)  Au  moyen  de  ce  conlie-point,  on  peut  va- 
rier la  moduiaiion  par  des  combinaisons  snrpre- 
iianles,  arrêter  agréablement  raltenlion  de  laiidi- 
teur  toujours  sur  le  même  sujet,  et  enrichir  eousi- 
dérablenient  Iharmonie.  Dans  les  compositions 
grandioses,  les  traits  de  contre-point  lugué  produi- 
sent des  etlelsmerveilieux  et  des  beautés  d'un  genre 
tout  à  lait  pnvùcalicv.  {Diclionnaiic  de  musique,  de 

OlCTlONN.    d'ËSTHÉTIOIK. 


Liclitental.  Paris,  1839,  lom.  II.) 

(184)  Il  ne  faut  pas  confondre  le  collège  des  musi- 
ciens chantres  du  Pape  avec  celui  des  musiciens 
attachés  au  chapitre  d»^;  la  basili(jue  de  Saint-Pierre. 
Ceux-ci  sont  plus  nombreux,  et  leurschanls,  accom- 
pagnés de  l'orgue,  appartiennent  plutôt  au  style  li 
bre  ou  idéal  de  la  musique  moderne  qu'à  celui  d^ 
l'anlique  et  niàle  contrc-poinl. 
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griinte  de  l'uno  tics  principales  rJSj^los  étei- 
iiflles  (la  beau,  la  (■onveiiance.  Celle  viola- 
tion est  particulièrement  choquante  clans  les 
œuvres  de  l"art  chrétien,  à  cause  de  la  gra- 
vité et  de  la  sainteté  des  sujets  sur  lesquels 
il  s'exerce,  dans  la  f)einture  notamment. 

Une  œuvre  d'à  i't,t'ilt-ellc  pariai  te  d'à  illeurs, 
si  elle  renl'eruie  un  contre-sens,  elle  cesse 
par  là  d'être  belle,  et  n'inspire  plus  qu'un 
sentiment  pénible  à  l'homme  de  goût  qui 
la  considère  ou  qui  l'entend  ;  ses  plus  hau- 
tes qualités  de  style  et  de  composition  ne 
sauraient  racheter  en  faveur  d'un  artiste  le 
défaut  de  convenance  et  d'harmonie  d'où 
résulte  le  contre-sens.  Nous  en  donnons  un 
exem|)le  frapiiant  dans  l'article  suivant,  en 
ce  qui  concerne  la  musique  sacrée.  Pour 
éviter  les  répétitions,  nous  y  renvoyons  le 
lecteur,  ainsi  qu'aux  mots,  Caractiîre,  Ex- 
pression, Harmonie,  etc. 

CONVENANCE.  Ainsi  que  nous  venons 
d'en  faire  la  remarque  dans  l'article  précé- 
dent, la  convenance  est  une  des  principales 
et  éternelles  règles  du  beau.  Elle  ne  souffre 
aucune  exception,  et  rien  ne  saurait  la  su[>- 
pléor.  On  chercherait  vainement  la  beauté 
jà  où  elle  n'existe  pas.  Au  contraire,  les  su- 
jets les  plus  ordinaires,  les  monuments  les 
plus  simples  tirent  d'elle  seule,' un  certain 
genre  de  beauté  qui  plaît  à  l'esprit  et  le  sa- 
tisfait. Une  statue  d'une  exécution  com- 
mune, mais  dont  la  pose,  les  draperies  et 
surtout  l'expression  se  trouveront  en  rap- 
port avec  la  nature  du  personnage  qu'elle 
représente,  offrira  ce  genre  do  beauté  qui 
vient  de  la  convenance,  et  qui  produit  tou- 
jours son  eti'et.  11  en  sera  de  même  d'un 
édifice,  d'ailleurs  ordinaire,  mais  dont  la 
disposition  et  les  lignes  principales  seront 
en  harmonie  avec  la  destination  à  laquelle 
il  a  été  atîecté.  Cet  édilice  sera  réellement 
plus  beau,  à  cause  de  ce  caractère  général 
de  convenance  que  l'architecte  lui  aura 
donné,  qu'un  autre  ([ui  serait  plus  riche 
plus  original,  qui  serait  même  orné  do  chefs- 
d'œuvre  dans  ses  détails  accessoires,  mais 
dont  l'aspect  général  jurerait  avec  la  fin  prin- 
cipale pour  laquelle  li  aurait  été  construit. 
C'est  ce  qui  fait  qu'une  reproduction  fidèle 
clu  Parthénon  d'Athènes  pourra  être  en  soi 
quoique  chose  de  fort  remarquable  ,  ce  qui 
ne  l'empêchera  pas  d'être  aussi  quelque 
chose  de  fort  détestable,  du  moment  où  l'on 
voudra  affecter  h  un  temple  chrétien  ce  type 
célèbre  du  temple  païen.  On  dira  peut-être 

(185)  Décorum  enim  quod  bonum,  avait  déjà  dit 
sailli  Ambroise,d;ins  son  ouvrage  Z>c  Isaac  et  anima, 
c.  8.  (Je  principe  ioiidamental  :  «  Rien  n'est  beau 
que  ce  qui  est  bon  ;  >  on  le  trouve  dans  presque 
tous  les  ouvrages  des  saints  Pères.  Ils  en  fout  l'ap- 
plication aux  parties  diverses  du  corps  humain. 
«  Aucun  corps,  disent-ils,  n'est  beau,  s'il  n'est  con- 
formé de  la  manière  la  plus  convenable  à  sa  desti- 
nation. >  (Clément  d'Alexandrie,  Pœdagoy.,  lib.  n, 
f.  12.)  Ce  principe  était  aussi  celui  de  saint  Au- 
gustin (De  ordine,  lib.  ii,  c.  2),  et  de  la  plupart  des 
écrivains  de  cette  époque,  presque  tous  héritiers  des 
maximes  de  Plalon.  Us  le  rapportaient  à  Dieu  qui, 
tlans  leur  pensée,  était  souverainement  Beau,  parce 


que  c'est  là  une  vérité  qui  saute  aux  yeux. 
l)"où  vient  donc  qu'elle  est  généralement 
si  peu  comprise  des  hommes  du  métier? 

Terminons  par  un  dernier  exem|)le,  que 
nous  prendrons  dans  le  domaine  de  la  mu- 
sique. 

Je  suppose  que  les  meilleurs  chanteurs  et 
cantatrices  des  thé^ltres  lyriques  de  Paris 
exécutent  dans  une  église,  pendant  l'office 
divin  et  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
fidèles,  quelques  cavati nés,  duos,  trios  et 
chœurs  de  l'opéra  du  Raibier  de  Séville  de 
Rossini  ,  le  tout  accom[»agné  d'un  or- 
chestre à  la  hauteur  de  cette  musicjue  si 
brillante,  si  originale,  du  grand  maître  ita- 
lien. Sans  doute,  cette  musique  ainsi  par- 
faitement rendue,  sera,  intrinsèquement  ^ 
quelque  chose  de  délicieux,  de  ravissant, 
et  comme  mélodie  fraîche,  gracieuse,  toute 
d'inspiration,  et  comme  harmonie  riche,  va- 
riée, inépuisable  dans  ses  heureuses  com- 
binaisons. Ce  sera  en  un  mot,  en  soi,  de  la 
belle,  de  l'admirable  musique,  tout  comme 
au  théâtre  Italien-  Pourquoi  donc  l'audition 
d'une  telle  musique,  en  un  tel  lieu,  et  dans 
une  telle  circonstance,  ne  produira  qu'un 
sentiment  de  répulsion  et  de  dégoût  sur 
toutes  les  personnes  de  cet  auditoire  qui 
conserveront  encore  une  lueur  d'intelligence 
et  de  bon  sens?  Pourquoi  se  récrieront- 
elles  et  diront-elles  avec  toute  raison  que 
c'est  là  une  musique  détestable,  du  dernier 
mauvais  goût?  Pourquoi?  parce  que  la  con- 
venance, cette  règle  suprême  du  beau  en 
toute  chose,  est  ici  ouvertement  violée,  et 
quant  aux  paroles  sacrées  auxquelles  on  a 
osé  adapter  une  musique  si  mondaine,  et 
quant  au  lieu  saint  qui  en  retentit,  et  quant 
au  personnel  chargé  de  la  rendre.  Oui,  cette 
musique  si  vive,  si  légère,  si  étincelante  et 
si  belle  au  théâtre,  parce  qu'elle  y  est  à  sa 
place,  sera  ici  mauvaise,  détestable,  dans 
toute  l'acception  du  mot,  parce  qu'elle  y 
sera  déplacée  de  toutes  manières.  On  aura 
beau  objecter  cet  axiome  trop  facilement 
accepté  :  «  L'art  pour  l'art.  »  Nous  répon- 
drons que  la  loi  suprême  de  l'art,  c'est  la 
convenance  et  l'harmonie  des  choses  entre 
elles,  et  que  du  jour  où  cette  grande  loi 
aura  été  foulée  aux  pieds,  tout  dans  l'art, 
comme  dans  les  institutions,  se  précipitera 
dans  une  profonde  anarciiie.  Ceci  est  une 
preuve  de  plus  des  rapports  intimes,  néces- 
saires, qui  existent  entre  le  beau  et  le  bien 
(185).  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet 

qu'il  était  souverainement  bon.  Mais  ils  l'appli- 
quaient également  aux  objets  terrestres ,  dont  la 
beauté  n'était  à  leurs  yeux  que  l'émanation  de  celle 
de  Dieu,  c  Un  des  caractères  de  la  beauté  du  corps, 
disait  saint  Clément  d'Alexandrie  {lue.  cit.),  est 
d'offrir  des  signes  de  la  beauié  de  l'àme.  > — «  Tues 
belle,  mon  ainie,  disait  saint  Grégoire  de  Nysse 
(loc.  cit.,  hom.  15),  tu  es  belle  comme  la  vertu.  • 

Mais,  dans  les  choses  qui  tombent  sous  les  sens, 
la  convenance,  qui  n'est  que  le  synonyme  de  l'ordre 
et  de  l'harmonie,  était  pour  eux  la  première  coiuii- 
lion  du  beau.  <  La  beauté,  disait  saint  Grégoire  de 
Nvsse  (Orat.,  22),  ne  sauvait  exister  sans  la  symétrie 
et  l'ordre;  elle  est  plus  admirable  dans  un  tout  que 
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article  ,  puisqu'il  trouve  son  com[)U5mont 
dans  ceux  que  nous  avons  in(ii([ués  plus 
liaut. 

CORMONT  (Renault  de),  un  des  architec- 
tes de  la  cathédrale  d'Amiens.  Yoy.  Amiens. 

CORNELIUS,  peintre  allemand.  Voij.  Ca- 

RACTÙnE. 

CURSIM  (Chapelle).  C'est  la  première 
qu'on  trouve  à  gauche,  en  entrant  dans  la 
basilique  de  Saint-Jean  de  Latran.  Cette 
chapelle,  en  forme  de  croix  grecque,  fut  éle- 
vée par  Clément  Xli,  à  son  ancêtre  saint 
André  Corsini,  évoque  de  Fiésole.  JMtie  en 
173i  sur  les  dessins  d'Alexandre  tialiléi, 
elle  offre  un  des  plus  parfaits  modèles  du 
genre,  tant  à  cause  de  la  simplicité  et  de 
l'unité  de  son  i)lan  qu'à  cause  du  choix  in- 
telligent et  de  l'application  heureuse  des 
motifs  de  son  ornementation,  conqjlétcment 
en  rapport  avec  l'ensemble  et  le  caractère 
général  du  monument.  On  peut  dire  (]ue 
la  beauté  du  travail  y  égale  la  richesse  des 
matériaux. 

La  chapelle  Corsini,  avec  sa  splendide  dé- 
coration architecturale,  avec  les  marbres 
précieux  et  variés,  les  statues,  les  bas-re- 
liefs, les  peintures,  les  mosaïques,  les  stucs 
dorés  qui  y  sont  partout  prodigués,  est  sans 
contredit  une  des  plus  belles  chapelles  de 
l'univers.  Seulement  ,  il  est  à  regretter 
qu'elle  ne  soit  point  liée  architecturalement 
au  corps  de  la  basilique  Constantinienne, 
dont  elle  forme  un  accessoire  tout  à  fait 
indépendant,  qui  n'a  pas  sa  raison  d'être  là 
plutôt  qu'ailleurs  :  ce  défaut  est,  du  reste, 
plus  ou  moins  sensible  dans  la  plu[)arl  des 
chapelles  les  plus  renommées  des  basili- 
ques de  Rome  :  ce  sont  de  vérilables  hors- 
d'œuvre  par  rapport  aux  monuments  aux- 
quels elles  tiennent  comme  dépendance  ac- 
cessoire, ce  qui  toutefois  ne  diminue  en 
rien  leur  beauté  intrinsèque.  ISous  faisons 
spécialement  cette  remarq^ue  au  sujet  de  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  dans  la  disserta- 
tion critique  que  nous  avons  consacrée  à 
cet  édifice.  Voir  Saint-Pierre  de  Rome. 

COULEURS.  Il  ne  saurait  être  question  dans 
cet  article  de  notions  techniques  et  physi- 
ques sur  les  couleurs.  La  nature  de  notre 
livre  suffit  pour  nous  indiquer  les  aspects 
sous  lesquels  nous  pouvons  traiter  ici  un 
sujet  aussi  vaste  et  aussi  compliqué. 

C'est  dans  la  peinture  que  la  couleur  joue 
son  principal  rôle.  Personne  n'ignore  que 
le  prisme  de  l'arc-en-ciel  en  donne  les  sept 
nuances  qui,  elles-mêmes,  par  mille  grada- 
tions impeiceplibles   se  subdivisent,   [)Our 


ainsi  dire,  à  l'infini.  Les  sept  notes  de  la 
musique  ont  ce  rni)port  avec  les  sept  cou- 
leurs génératrices  de  la  ()einture,  qu'au 
moyen  des  nombreuses  modilications  dont 
elles  sont  suscei)tiblcs,  elles  suffisent  aux 
développements  de  la  mélodie  la  plus  bril- 
lante et  de  l'harmonie  la  plus  com|»liquée, 
de  même  que  les  se[it  couleurs  du  prisme» 
grâce  aux  combinaisons  si  étonnantes  aux- 
quelles elles  se  [irètcnt,  suftisent  également 
au  peintre  habile  dans  son  art,  pour  expri- 
mer les  teintes  les  plus  riches  et  les  plus 
variées. 

L'emploi  des  couleurs  a  toujours  occupé 
une  [)lace  [)lus  ou  moins  im|)ortante  dans 
la  peinture  chrétienne,  et  même  il  n'a  pas 
été  étranger  à  la  décoration  de  l'architecture 
de  nos  églises.  Pour  ne  [larler  ici  que  de  la 
l)einlure  ,  et  de  la  plus  noble  dans  l'art 
chrétien  (celle  des  mosaïques),  nous  lisons 
dans  les  historiens  du  règne  de  Constantin 
que  cet  em[>ereur  fit  orner  les  quatorze 
grandes  églises  qui  venaient  d'être  érigées 
à  Constantinople  d'incrustations  de  mar- 
bre de  diverses  couleurs,  et  qu'il  les  enri- 
chit de  peintures,  de  sculptures,  de  dorures 
et  de  mosaïques,  avec  une  incroyable  ma- 
gnificence (186).  Au  mot  Basiliques  {de  Rome) 
nous  donnons  quelques  extraits  d  Anastase 
le  Bibliothécaire,  dont  la  lecture  nous  ap- 
prend que  ce  grand  empereur  décora  avec, 
une  égale  magnificence  les  basiliques  de 
l'ancienne  capitale  de  son  empire  de  ces 
splendides  mosaïques  dont  quelques-unes, 
conservées  ou  habilement  restaurées,  sont 
encore  aujourd'hui  les  plus  beaux  ornements 
de  ces  temples  augustes. 

L'histoire  de  l'emploi  des  couleurs  et  de 
son  inlluence  sur  la  peinture  et  sur  l'an 
chrétien  en  général,  depuis  Constantin  jus- 
qu'à nos  jours,  ne  saurait  être  comprise  dans 
un  article  comme  celui-ci,  puisqu'elle  em- 
brasse nécessairement  la  peinture  à  l'en- 
caustique, la  fresque,  la  peinture  à  l'huile, 
les  vitraux  de  couleurs,  sans  parler  de  la 
mosaïque,  la  plus  ancienne  des  peinture?, 
dont  nous  venons  de  dire  un  mot.  Nous  ne. 
pouvons  donc  que  renvoyer  le  lecteur  à 
chacun  de  ces  articles,  pour  les  détails  que 
comporte  un  sujet  aussi  important  et  aussi 
varié. 

Pour  les  peintres  qui  ont  cherché  parti- 
culièrement à  obtenir  de  l'effet  au  moyen 
du  coloris  ,  toy, Venise. 

Les  sons  ont  également,  dans  la  musique, 
et  principalement  dans  la  musique  instru- 
mentale,   leurs  couleurs.  Voy.   Orchestre, 

JlMBRE. 


dans  ses  parties.  »  —  «Le  beau  accompli  consiste 
clans  l'unilé,  disait  saint  Augustin  (De  ver  a  reli- 
gione,  c.  50,  31,  54,  59).  Homme,  qui  es-lu  pour 
te  llalter  de  le  connaître?  Dieu  seul  voit  l'unitc  :ib- 
solue,  seul  il  est  l'unité  :  faible  créature,  qu'il  te 
sudise  d'apprécier  le  convenable;  là  est  !e  beau  pour 
loi,  le  seul  beau  dont  puisse  jouir  la  nature  mor- 
telle. » 

(186)    Indépendamment    des   clicis-d'œuvre  des 
ans   transportés  à  grands  frais  à  Constantinople, 


de  Rome,  de  la  Grèce  et  de  l'Asie,  pour  orner  les 
édifices  publics,  il  lit  exécuter  un  nombre  infini  de 
tableaux,  de  statues,  de  bas-roliofs,  représentant 
Jésus-Christ,  la  Vierge,  les  propiièles,  le.5  apôtres. 
—  On  bâtissait  en  même  temps  des  églises  à  Rome, 
à  Naples,  à  Capoue,  à  Antioche,  à  Tyr,  à  Jérusa- 
lem, à  Bethléem  et  dans  toutes  les  villes  de  l'em- 
pire. (Histoire  de  la  peinture  au  moyen  âge,  [^ar 
Emeric  David,  p.  2  et  3.) 
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'•'nftn,  il  y  n  ce.  que  l'on  a  appelé,  clniis 
ces  derniers  temps,  la  couleur  locale,  qui 
consiste  à  donner  à  un  tableau  quelque 
chose  de  la  physionomie  du  site,  du  lieu, 
01^1  se  passe  la  scène  qu'il  reproduit,  et  à  la 
musique  le  caractère  du  pays,  des  mœurs 
et  de  i'épociue  des  personnages  dont  elle 
exi-rime  les  sentiments  divers  (187).  Nous 
1)0  pouvons  qu'indicjiicr  rapidement  des 
notions  de  ce  genre,  attendu  qu'elles  ne  se 
rattachent,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
musique,  que  fort  intlirectemenl  à  l'esthé- 
ti(jue  de  l'art  chrétien. 

11  n'en  est  pas  de  même  du  symbolisme 
des  couleurs  représenté  dans  les  |)ierres 
précieuses,  qui  fleurit  surtout  durant  ré[)0- 
que  hiératique,  avant  le  xiir  siècle,  et  qui 
exerça  la  science  et  l'injagination  des  au- 
teurs mystiques  de  celte  époque  si  extraor- 
dinaire et  si  peu  connue.  Nous  nous  borne- 
rons seulement  ici  à  la  symbolique  des 
douze  pierreries  énuraéréesdans  l'Apoca- 
lypse comiue  fondements  de  la  Jérusalem 
ilouvelle,  et  nous  suivrons  pas  à  pas  l'ex- 
])lication  aussi  intéressante  que  solide 
qu'en  donne  Mme  Félicie  d'Ayzac,  dans  sa 
'J'ropologie  des  Gemmes  (188),  avec  les  savan- 
tes notes  qui  raccomj)agnent  et  que  nous 
l'eproduisons  également. 

«  Par  un  (autre)  rapprochement  avec  les 
saintes  Ecritures,  les  verrières  non  histori- 
ques rap[)elaient  spécifiquement  la  }ilupart 
des  vertus  chrétiennes,  et  cette  allusion 
consistait  dans  la  nature  diai)hane  et  les  cou- 
leurs de  leurs  vitraux.  On  trouvait  eifecti- 
■vement  en  eux  l'apparence  des  pierreries, 
et  chaque  pierre  précieuse  était  l'emblème 
de  quelqu'un  d'entre  ces  trésors  (189). 

«  11  serait  malaisé  sans  doute  de  rallier 
complètement  en  un  corps  d'ouvrage  les 
innombrables  allusions  rattachées  au  nom 
<le  chacune  des  pierreries,  sous  ce  règne  de 
l'hermétisme,  et  mênje  h  celles  seulenient 
qui  sont  mentionnées  dans  la  Bible  ;  il  l'est 
moins  de  trouver  dans  les  commentateurs 
des  livres  saci'és  la  signitication  précise  de 
quelqu'une  de  leurs  séries,  par  exemple, 
les  douze  pierres  qui  forment  les  fonde- 
ments de  la  sainte  Jérusalem,  au  chapitre 

(i87)   Voy-Oi'f.nv. 

(188)  Auiialcx  Arcliéoiogiques,  loi».  V,  1846. 

(189)  :VoH  cniin  unius  coloris  Ecclesiae  liiii  sunl, 
sed  pro  diversitale  viriuiw.it,  qua),i  quœdam  gemmœ 
diversi  coloris  in  eis  refulgeni.  (S.  Bruiiou.  Asteus., 
Expositio  super  Pentateuch.,  c.  5U.) 

(lyu)  On  appelait  raliuiial  mie  pièce  de  broderie 
de  Ibnne  carrée  cl  (riiii  lissii  fort  précieux,  que  le 
grand  prêtre  portail  sur  sa  poitrine,  et  qui  était 
tli;irgee  de  quatre  rangs  de  pierres  précieuses  (uois 
par  rang),  sur  c  .acune  desi|uelles  était  gravé  le 
nom  de  l'une  des  douze  tribus  dlsiael.  (£a:orf.  xxvni, 
2,4,  15,  17,21.) 

(191)  Allusion  presque  toujours  allribuée  impli- 
cilenienl  à  ce  noml^re  pendant  les  temps  biéraii- 
(jues,  c'est-à-dire,  antérieurs  au  xni*  siècle,  cl  qui 
leur  survécut  longtemps  C'est  ainsi  qu'lnnocenl  111 
inierprélait  quatre  anneaux  qu'il  envoyait  au  roi 
d'Angleterre. 

(19:2)  liniocenl  Ul.  De  sacro  altaris  myslerio,  liv.  i, 
e.  ^  et  "11.  —  S.  'Bruno,  .\slens.,  Exp'jsitio  super 


tîl  de  l'Apocalypse,  et  des  douze  pierres  qui 
ornaient  (hez  les  Juils  le  ratiunal  du  graiid 
jiontife  (190).  Disposées  sur(piatre  rangées, 
chacune  formée  de  trois  gemmes,  elles  aiion- 
daient  en  allusions;  le  nombre  quatre  pour 
les  rangs  signifiait  les  quati-e  vertus  cardi- 
nales (191),  et  le  nombre  tro's,  pour  les 
gemmes,  U)s  trois  vertus  théologales  (192). 

:<De  |»lu.s,  chacune  de  ces  pierres,  par  sa  na- 
ture spéciale,  ses  proiiriétés,  sa  couleur,  ré- 
pondait à  plusieurs  vertus,  surtout  à  une 
dominante;  et,  par  des  rapports  implicites 
dont  l'histoire  donne  la  clef,  cette  vertu 
symbolisait  dans  le  rational  du  grand  prê- 
tre, l'un  des  douze  lils  de  Jacob,  chefs  et  re- 
niésentants  des  douze  tribus  (193),  et  dans 
la  série  des  fondements  de  Jérusalem,  un 
apôtre.  Quelques-unes  font  à  la  fois  allusion 
aux  deux  personnages,  parce  qu'elles  sont 
mentionnées  dans  l'une  ou  dans  l'autre  sé- 
rie (19+). 

«  Les  douze  pierreries  énumérées  dans  l'A- 
pocalypse comme  fondements  de  la  nouvelle 
Jérusalem,  sont  le  jaspe,  le  saphir,  la 
chalcédoine,  l'émeraude,  la  sardonix,  la 
sarde,  la  chrysolithe  ,  le  béryl,  la  topaze,  la 
chrysojKise,  l'hyacinthe,  l'améthyste;  et  les 
douze  du  rationnai  sont  :  la  sarde,  la  topaze, 
l'émeraude,  l'escarbourle,  le  saphir,  le  jaspe, 
le  ligurius,  l'agate,  l'améthyste,  la  chryso- 
lithe, l'onyx,  le  béryl.  Nous  allons  donner 
rinter[)rétation  du  sens  mystique  de  ces 
gemmes  et  de  deux  autres  [)ierrês,  le  grenat 
et  le  diamant,  souvent  mentionnées  dans  les 
livres  saints,  \)ouv  signifier  des  mérites,  des 
qualités  ou  des  vertus. 

«  Voici  donc  la  symbolique.des  pierres  pré- 
cieuses : 

«  Le  jaspe,  pierre  opaque,  dure,  souvent 
d'une  nuance  verte,  était,  par  ces  trois  ca- 
ractères,.  })rcpre  à  représenter  la  foi  (195). 
L'impénétrabilité  des  mystères  auxquels  la 
foi  est  ap{)liquée  avait  un  rapport  implicite 
avec  ro[!acité  du  jaspe;  la  dureté  de  cette 
l)ierre  en  exprimait  la  fermeté  ;  l'allusion  de 
la  couleur  verte  en  rappelait  la  persistance, 
ainsi  que  l'éternité  des  choses  divines  (19(5) 
qui  en  sont  le  domaine  et  l'objet.  Le  jas|)e 
représenta  Gad,  dont  le  nom  signifie  armé, 

Pental.  — Exod.  xxvni.  — El  dans  les  commenta- 
teurs et  les  gloses,  passim. 

(195)  Quelquefois  aussi,  dans  le  rational ,  les 
apôtres  simultanément  avec  les  patriarches.  (S. 
Brunon.  Aslens.,  Expos,  svp.  Exod.) 

(194)  Ce  sont  le  jaspe,  le  saphir,  l'émeraude,  la 
sarde,  b  chrjsoiithe,  le  béril,  la  topaze,  l'anié- 
Ihyste,  ensuite  le  ligurius  et  l'onyx  ;  l'un  dont  la 
nature  est  contestée  et  que  les  commeniateurs 
croient  identique  à  l'hyacinthe,  l'autre  anahjgue 
à  la  sardonix. 

•  (19o)  Jaspis...  quo...  fides  significatur,  sine  qua 
impossibile  est  placera  !)eo.  (S.  Brunon.  Asl.,  Prœf. 
in  lib.  sup.  Apocnltjps.,  xxi.) 

(i9G)  Jaspis  virideni  habel  colorem...  Tali  ergo 
colore  Dominus  nosler  apparere  vuluii,  ut  nobis  in- 
sinuaret  quid  appelere  debeamus.  Habel  enim  Domi- 
nus colorem  jaspidis,  quia  semper  viridis,  semper  vi- 
vens,  semper  inimorlalis  est  et  nur.quam  ad  sicciuiteni 
veniens.  (S.  îirun.  .\slens.,  Prwjul.  sup.  lib.  Apoca- 
lijPi.  IV.  —  Et  viJ.  in  Oloss.  in  Apocalijps.,  jv.) 
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heureux,  prêt  à  l'altaquc,  et  dont  la  iribu 
précédait  l<^s  autres  pendant  !a  marche  et  au 
coml)at.  Le  jaspe  figura  aussi  le  prince  et  le 
chef  des  apôtres,  l'ierre,  fondement  de  l'E- 
glise, Pierre  à  qui  Jésus-Christ  lui-môme  a 
promis  la  stabilité  (197). 

«  Le.s'ap/ur,  dont  la  couleur  tendre  rappelle 
l'éclat  de  l'azur,  et  (jui  souvent  ponctué  dor 
resplendit  aux  feux  du  soleil,  était  l'espé- 
rance chrétienne,  et  la  sainte  contempla- 
tion fl98).  Il  rci)résontait  Ne()htali,  ancôtre 
de  plusieurs  apotros  dont  les  [)aroles  admi- 
rables, comme  l'avait  prédit  Jacol)(^e;i.XLix, 
21)  étaient  dignement  ex[)rimées  |)ar  l'or  et 
la  couleur  du  ciel.  Le  sa[)hir  désigne,  selon 
Arétas,  saint  Paul,  adjoint  au  chœur  des 
douze  apôtres,  mais  en  même  temps  et  spé- 
cialement saint  André,  dont  le  nom  exprime 
une  âme  virile,  et  qui,  ravi  en  Jésus-Christ, 
])endant  les  deux  jours  de  retraite  qu'il 
passa  en  sa  compagnie,  aussitôt  a}irès  sou 
appel,  s'enilamma  de  sa  charité  et  quitta 
pour  toujours  le  siècle  (199). 

«  La  c ha Icédoiiie, sorte  d'agate, d'une  nuance 
trouble  et  comme  voilée  de  nuages,  pâlit  à 
la  clarté  du  jour,  mais  resplendit  dans  les 
ténèbres  ;  c'est  la  douce  miséricorde  (^200) , 
objet  de  mépris  [)0ur  le  monde,  mais  uénie 
du  maître  du  ciel;  c'est  encore  l'humilité 
modeste  et  qui  se  plaît  dans  l'ombre  (201) , 
mais  précieuse  et  rayonnante  pour  celui  qui 
voit  dans  la  nuit  (202).  L'éclat  llamboyanl 
qu'elle  jette  l'aisimilant  à  l'escarboucle,  lui 

(197)  Jaspis  (femma  (irmissima  et  virens,  idcoquc 
smaragdo  subsiinilis.  (Isiii.,  1-  xvi,  c.  7.)  Jaspis 
congruit  Cad  :  tribus  eiiim  Gad  foriissiina  pra'ivil 
alias  tribus  ad  terrain  proinissam  forlissimcLiue  pro 
iltis  diiuicavit.  {Num.  xxxn,  2o  ;  Jos.  iv,  1:2.)  — 
Vttde  et  Gad  hebruice  idem  est  quod  iiistructus,  ac- 
ciucius,  armaïus,  felix.  {Gen.  xlvmi,  19.)  —  Tropo- 
logice  jaspis  si'jnifirat  fortitudinem  fidei.  iude  et  in 
Apocalijps.  iribuitur  saucto  Petro,  qui  est  pjtra  et 
fwidamenlum  Ecclesiœ  pobt  Clirislnm;  ideoqne  féli- 
citer liœc  petra  in  suis  successoribus  perdurât.  (Cor- 
nel.  a  L:tp.,  ui  Exod.  coniineiilar.,  xxviii.) 

(198)  Sapliiri  serenitas  spein...  sigiiificut...  Ilubcs 
igitur  in  sapliiro  qii'/d  speres...  [Lettre  du  Pupe  luno- 
cent  III  à  Richard,  roi  d'Angleterre.) 

(199)  Sapliirus,  qui  canuleus  est,  id  est  cœleslis 
coloris  et  aureis  puuctis  collucei,  quique  radiis  snlis 
percussus,  ardenleni  emittit  (ulgoreni.  Hic  congruit 
Neplitali,  a  quo  pterique  apostolorum  prognaii,  aurea 
et  cœlestis  Evangelii  rerba,  et  ut  Jacob  valicinalus 
est  {Gen.  xliv,  ^li).  eloquia  pulcliriludinis  orbi  de- 
derunt.  —  Tropol.  saphirns  significat,  eos  qui  cor- 
pore  in  terris,  mente  et  vita  in  cœlis  versaniur,  undg 
in  .\poc.  tribuitur  sancto  Paulo,  ut  vull  .Aretas,  vel 
potîus,  S.  Andreœ,  qui  amore  cœli  et  radiis  Christi, 
biduo  apud  euni  manens,  in  ejus  amorcni  exarsit,  et 
terrena  onniia,  prospéra  œque  et  adversa  catcavit, 
Yirilis  ergo  Andréas  juxta  nomen  suuin  fuit  îy-np,  id 
est  r/i.(Corne!.a  Lap.,  in  Exod.  connnentar., c.\ii\.) 

(200)  hinocent  IIl,  (De  sacr.  ait.  niyst.,  l.  i,  c.  27) 
appelle  celte  pierre  acliates  (agate)  el  Tassigne  à  la 
verlii  de  miséricorde. 

(201)  Beali  miséricordes,  (juon'aut  misericordiam 
cnnsequentur  [Mnttli.  v,  "). 

(202)  Clialcedonius,  qui  ignis  effigieni  subpallidam 
quodatnmodo  liabens,  in  nubilo  et  abscondito  fulgoris 
jlummas  amitlit  palam  autem  et  subdio  pnruni  quid 
ignei  luminis  dure  videtur.  Hoc  autem  lapide  apo- 
s.toli  et  doctores...  etsi apud  Deuni  mng'ii  sint  meriti. 


fit  partager  avec  cette  gemme  l'.illusion  à  la 
charité  ,  et  par  là  elle  désignait  saitit  Jac- 
ques ,  fils  de  Zébéilée  ,  surnommé  aussi  lu 
Majeur,  et  le  premier  des  douze  aj)ôtresqui 
ait  versé  son  sang  pour  la  foi  (203,'. 

«Vémcraude,  rappelant  par  sa  couleur  \.% 
pompe  des  champs,  la  jeunesse  de  la  na- 
ture, et  dont  rien  ne  ternit  l'éclat  (20'*),  sym- 
bolisait comme  le  jas[)C,  les  choses  d'^-s- 
sence  éternelle,  l'inaltérable  et  vive  foi  (20.^), 
l'incorruptibilité  de  l'Ame  des  justes  (20G! , 
arbres  [dantés,  dit  l'Kcriture,  sur  le  boru  du 
courant  des  eaux,  et  qui  ne  s'eireuillent  ja- 
mais (207).  La  myslagogie  hermctiquo  vit 
encore  dans  l'émeraude  Juda,  caractérisé 
par  la  force  et  par  l'éternité  du  sceptre  qui 
ne  devait  point  sortir  (208;  de  ses  mains. 
{Gen.  xLix,  10.)  Elle  y  vit  aussi  la  virginité, 
lleur  du  ciel  tombée  sur  la  terre,  et  l'évan- 
gélistc  saint  Jean,  seul  vierge  parmi  les  apô- 
tres (209). 

((L'escarboucle  brillait  sur  le  rationnl  où 
la  chalcédoine  n'avait  point  place.  Son  nom 
grec  (charbon  enflammé)  désignait  la  tribu 
de  Dan,  à  cause  de  deux  circonstances  ;  l'une 
était  l'incendie  de  la  cité  de  Lais  par  Icj 
Danitides;  l'autre,  celui  des  moissons  des 
Philistins,  parSamson,  Danili(ie  aussi.  Dans 
la  langue  tropologique,  l'escarboucle  est  la 
charité. 

«  Par  une  sorte  d'antithèse,  ou  plutôt  en 
vue  du  prix   delà  modestie  (210),  l'escar- 

multumqne  refulgeant  inter  homines,  tamen  ignobxlea, 
viles  liumiles  et  despeclabiles  sese  ostendunt.  (  S. 
Brun.  As».,  pro*/'.  in  lib.  sup.  .\pocal.,\\i). 

(203)  Clialcedonius,  qui  carbunculo  colore  est  si- 
milis, tribuitur  Jacobo,  fratri  sancti  Joannis,  quia 
ardem  cliaritate  Christi ,  primus  apostolorum  pro 
Ctiristo  martyr  occubuit.  (Coriiel.  a  Lap.  m  Exod. 
Conun.,  c.  xwni.) 

(2U4)  Sniaragdus,  quai  herba  viridis  est;  per 
quam  immortalitatem  intalligimus,  quœ  setnper  vi- 
rens, nunquani  ad  siccitatcmpervenit.  (S.  Druii.  Asl., 
pri  fat.  in  lib.  sup.  .Xpocal.,  iv.) 

(205)  Innocent  hl.  De  sac.  ait.  mijsl.,  1.  i.  c.  27. 

(200)  Smarngdus,  (jui  jaspide  viridior,  herbarum 
quoque  viridiialein  sua  viriditate  snpcrare  videlur; 
signi/ical  autem  snnctorum  vitam,  qun-  quidem  post 
carnis  resurrectionem  'iemper  virid^s  erit,  quod  uihil 
in  eis  crit,  quod  siccari  vel  mori  possit.  (S.  Biuii. 
Asl., pra'/".i»  lib.  .'iup.  Ap'caliip.,  xxi.) 

(207)  Jnsius,  tanquam  tignum  quod  plantntum  est 
secus  decursus  aquarum  ..  el  folium  ejus  non  defluet. 
{Psal.  1.  3  et  4..) 

(208)  Smaragdus  maxime  viret  ..  hebraice  vocnUir 
Bareket,  id  est  julguraris...  Smaragdus  congruit  Le- 
vi,  ait.Abul.,  ced  faililur.  Levi  non  computatur  inter 
duodecim  tribus.  .  Smaragdus  est  Juda,  qui  si  Levi 
excludtis,  fuit- tcrtius  Jacobi  filius;  smaragdus  enini 
significat  Judœ  fortitudinem  et  sccptruKi  perenne, 
semperque  virens  usque  ad  Christum  (Gen.  XLix.lO.) 
Tropoligice  smaragdus  significat  virginitatem;  hinc 
in  .Xpocuhjpsi  (c.  xxi)  tribuitur  S.  Joanni,  qui  semper 
virgo  mire  viruic  in  sua  virgiiniaie.  (Corn,  a  l.ap., 
in  Exod.  Comment.,  xxviii.) 

(209)  Innocent  Ul,  De  sacr.  ait.  mijsterio,  t.  XXVH, 
liv.  1. 

(210)  Carbunculus,  grece  «vO^saÇ,  id  est  carbo  igni- 
tus,  hujus  enim  speciem  refert  ;  undc  et  ignem  non 
sentit,  qua de  causa  apgrotus  dicitnr  a  Plinio  (l.xxviiK 
Hic  congruit   Dan   el   Danitis,  quia   sua  forliludine 
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bouciefi^irfiit  aussi  cette  humble  vertu  (211).      "  «  La  c/i/j/5o/j7/ic  (pierre  d'oi), d'un  jaune  d'or 
•<  Vonyx  (du  grec  uj\j'.,,  ongle)  est  une  sorte      niôlé  de  vert,  représentait  la  vigilance  (221) 

d'agate  tine,  riibannéede  blanc,  et  à  laquelle     et  la  sagesse  (222).  La  nuance  dorée  de  la 

clirvsolithe  la  lit  assignera  Ephraïm,  par  al- 
lusion h.  la  couronne  dont  Jéroboam,  Ephiaï- 
niite,  s'empara  après  Salomon,  et  qu'il 
transmit  à  sa  descendance.  Dans  le  langage 
hiératique,  la  clirysolillie  était  attribuée  à  la 
pénitence ,  et  symbolisait  saird  Matthieu 
(223). 
«  Le  béryl,  ou  algue  marine,  couleur  de 


les  anciens  trouvaient  avec  l'ongle  une  res 
semblance  dont  il  est  assez  difficile  de  dé- 
terminer le  motif.  L'onix  tigurait  l'inno- 
cence, la  candeur  (212),  la  sincérité  et  la 
vérité  inviolable  (213).  Cette  |)ierre  était  as- 
signée au  patriarche  Manasi>é  et  à  l'apôtre 
saint  Philippe  (214-). 

«  La  surdonix ,  fusion  de  l'onvx  et  de  la 


.sarde,  était  d'une  teinte  brillante,  pourpre,     l'eau  frappée  des  rayons  du  soleil,  rappelait 


nuancée  de  plusieurs  couleurs,  et  rappelant 
il»  plus  souvent  celle  des  grains  de  la  gre- 
nade. Elle  figurait  la  charité  vive  (215),  que 
désignait  aussi  ce  fruit.  Sa  variété  de  nuances 
rappelait  la  fécondité  de  celte  vertu,  ses  ri- 
chesses spirituelles,  et  son  trait  caractéristi- 
que qui  est  de  se  faire  toute  tous  (21G),  se- 
lon l'expression  de  l'Apôtre  (217). 

K  Le  grenat,  pour  les  mêmes  causes,  avait 
une  analogie  complète  avec  l'allusion  de  la 
sardonyx  :  il  figurait  la  charité  (218). 

«  La  sarde,  par  sa  transparence  et  sa  teinte 
«|)prochante  de  celle  du  feu,  qui  passait 
pour  épouvanter  les  bêtes  féroces,  rai)pelait 
la  foi  qui  s'élève,  qui  aspire  à  monter  sans 
mesure  et  s'attache  aux  choses  d'en  haut 


la  sainte  Ecriture  élucidée  |iar  le  Sauveur, 
et  aussi  la  saine  doctrine  et  la  science;  c'é- 
tait encore  la  longanimité,  la  force  et  le  saint 
héroïsme,  vertus  tellement  surhumaines, 
qu'il  semble  que  l'ûme  qui  en  est  ornée  ré- 
fléchisse l'être  de  Dieu.  A  cause  de  l'éclat 
passager  qu'il  tire  des  feux  du  soleil ,  le 
béryl  représenta  Benjamin,  tribu  tantôt  res- 
plendissante dans  la  jiersonne  de  Saiil  et 
celle  de  saint  Paul,  apôtre,  tantôt  débile  et 
décimée ,  comme  on  voit  au  temps  de  Mi- 
chol  {Jud.  II,  47),  011  elle  fut  réduite  à  six 
cents  hommes.  Le  langage  tropologique  assi- 
gna ie  béryl  à  l'aiiôtre  saint  Thomas,  parce 
que  sa  foi  subit  des  vicissitudes ,  et  pour 
1  héroïsme  chrétien  qui,  selon  la  tradition, 


(218),  et  en  même  temps  le  martyre  (2l9j.     le  poussa  à  l'apostolat  et  au  martyre  dans 
Elle  symbolisa  Ruben,  à  cause  de'  la  publi-     les  Indes 


cité  de  ses  scandales  représentée  par  la  lu- 
mière, et  aussi  de  son  grand  amour  pour 
îjon  jeune  frère  Joseph,  qu'il  défendit  seul 
contre  tous  ses  frères. 


«  La  /o|)ace,d'un  jaune  brillant,  approchant 
de  celui  de  l'or,  figurait  simultanément  les 
vertus  les  plus  précieuses,  la  sagesse,  la 
chasteté,  le  mérite  des  bonnes  œuvres  ;  et 


«  Saint  Barthélémy,  dont  le  corps  fut  tout  cette  espérance  chrétienne,  la  seconde  entre 

ensanglanté  par  le  plus  cruel  des  martyres,  les  vertus ,  sœur  de  la  charité  figurée  par 

et  qui  était  terrible  au  démon,  fut  assimilé  à  l'or.  L'invincibilité  du  bras  fut  désignée  par 

la  sarde  (220).  la  topaze  ;  elle  désigna  Siméon  ,  extermina- 


fixcusserunt  l^ais  {Jud.  %\iu)  et  Samsom  Damlidœ 
qui...,  succendit  segetes  PItilistInim  (Judic.  xv,  o), 
Tropologice,  cui'uunculus  significal  ardculcin  cliari- 
lalem. 

(211)  Tropologice  onijx  signifuat  candorcm  et  in- 
ftucentiam  (Cornel.  SiLuf).,  in  Exod.  comin.,\\\ii]) . 

(212)  Per  duos  Onycliincs,  signijkanlur  verilas  et 
finceritas.  Veritas  per  clarilalem,  sinccriias.  per 
fioliditaiem.  (Innocent  III,  De  sacr.  ait.  myst.,  t.  I, 
c.  20)_. 

(213)  Onyx,  ita  dictus  ab  luiguis  huniani  simili- 
tudine.  Hic  siguifical  Manassen,  ob  morum  cando- 
reni  et  iiumtmitaleir:  unde  et  in  Apocalypsi  dalur 
riiilippo.  (Corn,  a  Lap.,  ibid.) 

(214)  Sardonix,  cujîts  color  igneus  et  rubeus  est, 
et  quasi  granum  malorum  granatorum,  clarissime 
rutilât,  per  qucm  chariias  inlcllitjitur.  (S.  Brun. 
Ast.,  Prœf.  in  lib.  sub  .Xpocalyp.,  i.) 

(215)  Mala  punica  clarissiinis  et  dulcibus  granis 
regulariter  ordinatis  plcna  simt,  per  quem  (sic)  sati- 
ctorum  ecclesiiis  et  congregaliones  ubiquc  per  totum 
ninndum  intelligere  possumus,  inqnibus  Chri:,ti  fidè- 
les concordia  puce,  et  diieclione  cunjiuicli  cûiitiuen- 
îur.  (S.  Bruno  Aslens.,  Erposit.  sup.  Exod.  xxvi). 

(210)  Omnibus  oninia  faclus  sum  ut  ovines  face- 
rem  salvos  (i  Cor.  \\,  19-22). 

(217)  Grauali  rubiciniditas  charitalcm  signifient... 
Uabe  igitur  iîi  grunato  (juod  diligas.  [Lettre  du  pape 
Innocent  III  à  Richard  I",  roi  d'Angleterre). 

(218)  Innocent  III,  De  sacr.  ait.  myst.  1.  i,  c.  27. 

(219)  Sardius,  qui,  qnod  sanguinis  colorem  liabel, 
(sperlîbsime  martyrium  signifient.  (S.  Bruiion,  Ast., 
i'ru'l.  in  lib.  sup.  .Apoc,  \\\.)  Sardius  vero  clarum  et 
\ipieum  colorem  habet.  Dominus  habel  aniem  et  co- 


lorem sardinis,  siquidem  Dcus  noster  est  ignis  ar- 
dens...  Ardeamus  et  nos  fenere  charitalis  accensi, 
etc.  (1(1.,  ibid.,  super  Apoc,  iv). 

(220)  Sardius,  qui  ignis  specie  translucet  signipcat 
Ruben  primogeniium  Jacob,  cujus  libido  se  prodidit 
tuni  palri,  lum  aliis...  Sed  quia  lardius  suffuso 
humore  liebelubatur,  liiuc  convenil  conslantiœ  et  anio- 
ri  liujus  lluben,quolani  impeme  conatus  est  Josepliuni 
e  manibus  (ralruni  liberare...  Sardius  fervidam  signi- 
fical  doctrinam,  et  pro  ea  martyrium:  est  enim  co- 
lore sanguinco  et  igneo,  quo  (eris  terrorem  incutit 
(Àpocalijp.  XXI);  tribuilur  Bartttolemeo  qui  pro  Chri- 
slo  excoriatux,  lotus  sanguineus  ideoque  dœmonibus 
tcrribiiis  fuit...  etc.  (Cornel.  a  Lapide,  in  Exod. 
Comm.,  xxvin.) 

(221)  Innocent  III,  De  sacr.  ait.  myst.,\.  i,  c.  27. 

(222)  Cttrysolitlius...  quia  aureum  liabel  colorem, 
ab  uuro  suscepit  et  nomen...  Ideo  per  tiunc  lapident 
sapientiam  inlelligimus.  (S.  Brun.  Asl.,  Prœf.  sup. 
ApiiCalyps.,  XLi). 

(223)  Clirysoliiluis  partim  aurci,  partim  marini  est 
Colons,  l'nde  liebraice  vocaiur  Harsis,  id  est  ma^-inus 
inquit  S:  Ilieronymus.  Hic  congruit  tribui  Ephraim, 
qui  regiain  potestatem  in  Jéroboam  adepta,  eamdiu- 
tissimelenuil.  Tropologice,  clirysoliiiius  signifient  pœ- 
nilenliam,  unde  in  Apoc.  tribuilur  Matlhœo,  q".^  p(f- 
îfilen^  fuit  et  fervens  umore  Christi.  (Corn,  a  Lap.  in 
Exod.  Comm.,  xxviii.) 

Les  notes  relatives  à  la  symbolique  des  pierres 
précieuses  qui  suivent,  étant  basées  sur  la  plupart 
des  mêmes  autorités  que  les  précédentes,  nous  en 
suspendons  ici  la  ciiatiun,  pour  abréger.  On  aura 
touj'HUs  la  l'acililc  d'y  recourir,  dans  l'original. 
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Jacques  (nommé  le  Juste  et  le  Mineur),  h 
cause  de  sa  fermeté  contre  les  [)li;wisien.s  et 
les  scribes. 

«  La  chnjsopaae,  tO()aze  nuancée  de  vert- 
clair,  figurait,  en  vue  de  ces  teintes,  la  ré- 
union des  bonnes  œuvres.  Cette  pierre,  sym- 
bole de  l'acrimonie,  et  qui  avait  souvent  la 
couleur  d'or,  figurait  rapôtre  Thadée,  doué 
de  la  haute  sagesse  que  l'or  représenta  tou- 
jours, et  d'une  parole  incisive  et  redoutable 
aux  hérétiques. 

«  L'mjdte.  On  attribuait  à  l'agate,  ponctuée 
et  veinée  de  plusieurs  couleurs,  beaucou() 
de  vertus  salutaires  :  celles  de  neutraliser 
les  [loisons  et  la  morsure  des  reptiles,  de 
guérir  et  chasser  les  fièvres,  de  dissiper  les 
contagions.  Elle  réjjondit  par  analogie  au 
patriarche  Issachar  et  àsa  tribu,  dont  la  sain- 
télé  est  louée,  et  qui  la  conserva  intacte 
au  milieu  de  populations  prévaricatrices. 

«  Vhijacinfhr,  d'une  teinte  approchant  de 
celle  d'un  ciel  serein  et  dont  la  nuance 
est  changeante,  était  prise  pour  la  pruJence 
qui  tem[)ère  le  zèle  ardent  et  pour  la  douce 
condescendance  que  le  Christ  commande 
flux  parfaits.  En  vue  de  ces  analogie-,  saint 
Brunon  l'assigne  à  saint  Paul. 

«  Le  ligurins,  que  saint  Jérôme  croit  être 
ie  môme  que  l'hyacinthe,  et  dont  les  anciens 
vantent  la  nuance  d'un  violet  tendre  et  bril- 
lant, était  le  symbole  d'Aser  (bienheureux), 
dont  le  pain,  délices  des  rois  et  figure  du 
sacrement  de  l'Eucharistie,  est  exalté  dans 
la  Genèse  (cap.  x.u,  v.  20).  Le  Ligurius 
correspondait  à  l'apôtre  Simon  le  Chananéen, 
dont  les  raœui's  étaient  angéliques,  et  h;  dé- 
tachement céleste, 

ce  L'améthyste.  L'améthyste  [sans  ivresse) 
réunissant  les  nuances  les  j)lus  aimables,  le 
violet,  le  rose  et  le  pourpre,  répondait  par 
cette  fusion  à  l'humilité  des  enfants,  à,  la 
modestie  craintive  des  vierges,  et  à  la  lar- 
gesse chrétienne  (/ar^j'ms),  qui,  dans  l'inten- 
tion de  son  nom  latin,  est  une  abnégation 
de  soi  poussée  jusqu'à  l'acquiescement  au 
martyre.  L'améthyste  représente  Zabulon, 
ancêtre  de  plusieurs  apôtres  et  l'aijôtre 
saint  Mattliias ,  d'une  hunulité  sans  ex- 
emple. 

«  Le  diamant.  La  tropologie  hiératique  , 
considérant  que  le  diamant  résistée  la  {)er- 
sécution  et  aux  flammes,  le  compare,  dans 
son  langage,  à  la  force  surnaturelle  cachée 
au  fond  des  cœurs  chrétiens. 

«  Telles  étaient  les  allusions  prêtées  à  ces 
gemmes  brillantes,  interprètes  mystérieux 
du  langage  des  Ecritures.  Ces  gemmes  se 
combinant  avec  les  vases  sacrés  et  avec  les 
dilférentes  parties  du  temple,  mariaient  aux 
fonds  sur  lesquels  on  les  appliquait  leurs  si- 
gnifications mystiques.  On  les  vit  dans  beau- 
coupd'églises  étinceler  sur  leurs  colonnes, 
et  particulièrement  sur  les  encensoirs,  qui, 
dans  le  sens  tropologique,  figuraient  égalc- 
ments  les  apôtres.  Il  n'y  eut  presque  ni  ba- 
silique, ni  abbatiale  opulente  qui  n'eût  ses 
colonnes,  surtout  ses  encensoirs  gemmés, 
brillantes  accumulations  de  tropes  devenus 


matière  et  multi|)liant  jous  \cs  yeux  du 
coi:i)S  la  répétition  de  la  ni/^nu!  idée  [)3r  I  i 
couleur,  parla  nature  et  par  la  forme  de  l'o!-- 
jet.  Comme  nous  1  avons  remarqué,  ces  me- 
ta[)hores  consacrées  avaient  une  analogie  plus 
ou  moins  rationnelle  et  des  allinités  morales 
avec  les  qualités  des  [)ierres  ;ces  principales 
liarmonies  étaient  l'éclat  et  la  couleur,  car 
les  couleurs  f)ar  elles-mêtncs  et  en  deliors 
des  pierreries,  avaient  leurs  .significations.  Lo 
vert  bi'illant,  le  bleu,  le  rouge,  étaient  em- 
ployés pour  la  foi,  l'espérance  et  la  charité, 
et  les  vertus  cardinales  étaient  rappelées,  à 
l'enlour,  par  la  pouri)re,  i'écarlate,  le  byssus 
et  l'hyacinthe. 

«  Le  vert  brillant  et  printannier  rappelait  les 
tendres  feuillages  et  le  manteau  riant  des 
prés,  dont  la  renaissance  annuelle  est  comme 
une  image  imparfaite  de  la  résurrection  des 
corps.  Le  vert  syml)olisa  la  foi,  l'inuuortalité 
consolante  assurée  à  l'ûme  des  iustes,  et 
aussi  la  contemplation. 

«  Uazur,  {]ui  rappelait  le  ciel,  désignait 
par  \h  i'espéiance  et  l'amour  des  choses  d'eu 
haut. 

«  Le  roKf/e,  semblable  à  la  llamme,  symuo- 
lisait  la  charité;  il  rap[)elait  aussi  le  sang  et 
lejjrésentait  la  martyre. 

«  Le  pourpre,  insigne  des  monarques,  si- 
gnifiait la  royauté  et  s'étendait  à  la  justice 
dont  les  scuverains  sur  la  terre  sont  les  pre- 
miers dispensateurs. 

«  Vécarlate,  couleuridu  sang  et  mémorial 
des  martyrs,  répondait  aussi  à  la  force  qui  a 
éclaté  dans  les  martyrs,  et  par  sa  double 
analogie  avec  la  tendance  ascendante  et  la 
couleur  du  feu,  symbolisait  la  charité.  Elle 
était  aussi  la  figure  de  la  science  des  saints 
pontifes,  qui  doit  brûler  [.-ar  la  ferveur  et  res- 
plendir par  le  mérite. 

«Par  la  blancheur  de  son  tissu,  le  byssus, 
emblème  de  joie,  spécifiait  la  tempérance 
qui  produit  la  paix,  la  concorde,  éléments 
))ropres  de  bonheur.  Le  6//ssi(s  figurait  aussi 
les  générations  de  la  tempérance  ;  l'inno- 
cence, la  chasteté,  et  le  témoignage  au- 
thentique rendu  à  la  foi  et  à  Dieu. 

«  Vhyacinthc,  couleur  de  l'air,  était  la  pru- 
dence chrétienne,  le  désir  des  choses  du 
ciel,  la  sérénité  de  la  conscience,  la  paix. 

«  Le  vert  pâle  etcouleurdes  fiots,  désignaJi 
I)ar  là  le  baptême. 

«  Le  rose  indiquait  le  martyre,  qui  était 
aussi  le  sens  mystique  attaché  aux  fleurs  du 
rosier. 

«  Le  safran,  à  cause  de  son  analogie  avec 
l'or  et  la  couleur  rouge,  symbolisait  les  con- 
fesseurs. 

«  La  blancheur  et  la  fleur  du  lis,  qui  dési- 
gnaient la  chasteté  et  l'innocence  de  la  vie, 
étaient    attribuées    aux  vierges  ;  le  gris,  à 
la  tribulatiou  ;  le  violet,  à  la  péniterce  ;  le. 
noir,  à  la  pénitence  et  au  deuil. 

«  Il  est  aisé  de  reconnaîtie  dans  celte  ex- 
plication mystique  de  quinze  d'entre  les  cou- 
leurs combien  les  sens  attribués  à  la  plupart 
des  pierreries  ont  d'analogies  avec  elles. 
Nous  comptons  produire  en  leur  temps,  à 
l'appui  de  nos  assertions,  les  témoignau;es 
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explicites  (les  écrivains  du  moyen  âge  et 
des  Pères  d(.'  l'Eglise  les  plus  anciens  :  ceux 
de  nos  lecteurs   qui  ont  le    temps  de  com- 
parer, retrouveront   ces   témoitjnages  dans 
beaucoup    de    conmienlaieurs    du   xiv'  et 
môme  du  xv' siècle,  ceux-ci  étant,  sans  ex- 
ce()tio(i,  plus  ou   moins  calqués   sur  leurs 
devanciers;    car  il   ne  faut  point    s'y  nié- 
})rendre  ;  il   n'en  est  pas  des  interprétations 
mystiques  des  livres  sacrés  comme  il  en  fut 
au  moyen  âge  des  traductions  de  l'art  chré- 
tien, néfcssairement  altérées  en  passant  des 
lilercs  aux  laïques  (224)  et  promptement  dé- 
naturées entre  les  mains  de  ces  deiniers 
(•225).  Ces  explications  raisonnées  sont  tou- 
jours demeurées  les  mêmes  en  se  transmet- 
tant d'Age  en  flge  et  par  le  clergé  seulement. 
Si»  ilans  les  plus  longs  commentaires,  elles 
'jiaraissent  quelquelois  ditrérer  les  unes  des 
autres,  c'est  seulement  h  raison  de  la  diver- 
sité des  points  de  vue  oïl  l'on  a  placé  leurs 
sujets  ;    mais   l'unité    est  conservée   quant 
aux  allusions  princifiales,   et  s'il  y  a  sou- 
vent abandance,  il  n'y  a  jamais  contradic- 
tion. 

«  Ajoutons  aussi,  en  passant,  qu'outre 
Jeurs  relations  précises  avec  diil'érentes 
vertus  et  avec  les  patriarches  et  les  apôtres, 
les  gemmes  apocalyptiques,  comme  celles 
du  rationnai,  ont  (i;j;uré,  au  moyen  âge, 
les  -'  douze  principales  vertus  du  Christ,  » 
ft  les  «  douze  articles  du  symbole  de  la  foi 
catholique,  »  rapprochements  nonarbitraires, 
inais  fondés,  comme  les  premiers,  sur  les 
propriétés  reconnues  ou  attribuées  à  ces  pier- 
reries. Pour  simplilier  cet  article,  nous 
pvons  exclu  ces  détails;  nous  signalons  du 
moins  ce  fait,  dont  nous  donnons  ailleurs 
jes  preuves. 

«  Ce  court  exposé  sur  les  gemmes,  sur 
leurs  relations  avec  les  couleurs  et  sur  leurs 
^ipplications  dans  les  basiliques  du  moyen 
jôge  peut  faire  entrevoir  à  lui  seul,  ce  qu'était 
l'art  hiératique  (sacerdotal)  dans  les  cloîtres 
et  entre  les  mains  des  prélats  qui  en  gar- 
dèrent le  monopole  jusque  vers  le  commen- 
cement du  xiii"  siècle.  Grossier,  incorretU, 
/et  tout  au  moins  très-imparfait  sous  le  rap- 
port de  l'esthétique,  jusqu'à  l'approche  de 
ce  temps,  l'art  chrétien  y  fut  néanmoins 
tout  esprit  gt  toute  vie  intellectuelle,  et  nul 
type,  nulle  figure,  aucune  couleur  consa- 
crée, surtout  parmi  les  sujets  d'art,  qui  sont 
monstrueux  en  un  sens,  et  qui  semblent  in- 

(224)  Celte  sécularisation  s'opéra  vers  la  Jiji  du 
XMi'  siècle. 

(225)  On  sait  que  celle  décadence  eut  lieu  dans 
le  cours  du  xiii'  siècle,  et  qu'elle  élail  accomplie  à 
j'ouverture  du  xiv^.  C'est  elle  (jui  dénatura  d'abord 
l'esprit  de  mysticisme,  puis  le  caraclère  idéal  de  la 
Statuaire  hiératique.  Par  inie  opposition  remarqua- 
ble, tandis  que  ces  sources  du  beau  s'abâtardis- 
saient sans  mesure ,  le  luxe  des  combiiiaisons  ar- 
chitecloniques  et  la  beauté  tonus  pbysiqtie  imprimée 
3  la  statuaire  étaient  en  progrès  ascendant. 

(22G)  Avant  la  fin  du  xii'  siècle  Uorissaier.t  déjà 
lEelles  des  abbayes  de  Ssint-Marlin  de  Tours,  de  Cor- 
pie,  de  Cluny,  de  Saint-Denis, des  catliédralesde  Pa- 
fjs,  d'Auxerre.de  Keims,  de  Lyon,  de  Saint-Gall,  de 


explicables,  ne  fut  l'œuvre  de  l'arbitraire  et 
exempt  d'allusion.  Cette  tropologie  mysti- 
que s'étendait  à  l'architecture,  h  la  statuaire 
et  à  la  peinture.  Chacun  pouvait  bâtir, 
sculpter,  peindre  avec  plus  ou  moins  de  ta- 
lent, puisque  des  écoles  nombreuse  ouvertes 
dans  les  monastères,  et  sou  vent  dans  les  cathé- 
drales (226),  [)ropageaient  ces  dilférents  arts. 
]\Iais  la  science  tropologique  restant  connue 
des  prêtres  seuls,  et  exigeant  une  connais- 
sance minutieuse  des  livres  sacrés,  le  clergé 
jiouvait  seul  déternn'ner  le  plan  des  églises, 
en  combiner  les  caractères,  et  fixer  l'ornemen- 
tation. L'ubiquité  du  symbolisme  dans  la 
basilique  chrétienne  s'alj.llardit,  se  travestit, 
puis  dis[)arut  rapidement,  quand  les  arts 
furent  passés  du  domaine  sacerdotal  dans  le 
domaine  des  laïques.  On  sait  que  cette  dé- 
cadence s'opéra  dans  lecouis  du  xni^ siècle, 
et  qu'elle  était  consommée  dans  le  xiv°.  » 
COUPOLE.  Voûle  quia  la  forme  d'une 
demi-sphère  ou  d'un  demi-s[)héroïde  On 
croit  trouver  l'idée  première  de  ce  genre  de 
voûte  dans  le  comble  du  théâtre  de  l'Odéonà 
Athènes  à  la  formation  duquel  Périclès  vou- 
lut faire  servir  les  bois  des  mâts,  des  an- 
tennes et  des  vergues  des  vaisseaux  pris  sur 
les  Perses,  après  la  bataille  de  Salamine.  On 
cite  plusieurs  autres  exem[)les  de  coupole, 
dans  la  Grèce,  telles  que  les  deux  qui  exis- 
tent encore  dans  les  ruines  de  Mycènes, 
dont  l'une  passe  pour  avoir  été  le  tombeau 
d'Atrée,  et  l'autre  le  tombeau  d'Agamemnon. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  l'architecture  ro- 
maine que  l'art  des  coupoles  doit  son  prin- 
cipal développement.  En  effet,  après  avoir 
ado()té  cette  forme  élégante  et  originale 
dans  les  petits  temples  de  Vesta,  de  Homo 
et  de  Tibur,  elle  î'éleva  à  un  remarquable 
degré  de  hardiesse  et  de  grandeur  dans  l'é- 
dification du  Panthéon,  qui  devint  une  dé- 
pendance des  thermes  d'Agrippa,  surinten- 
dant des  bâtiments  publics  sous  l'empereur 
Auguste,  et  dont  la  coupole,  dit  un  archéo- 
logue versé  dans  l'étude  des  monuments 
grecs  et  romains,  n'a  encore  été  dépassée,  en 
diamètre,  par  aucune  entreprise  ancienne  ou 
moderne,  et  restera  pour  nous,  sous  le  rap- 
port de  sa  forme,  comme  sous  celui  de  sa 
construction,  le  chef-d'œuvre  de  l'antiquité 
(227).  Son  élévation  intérieure,  à  partir  du 
sol  jusqu'à  l'arête  de  l'œil  placé  au  milieu  de 
la  voûte  est  de  66 pieds  sept  pouces  et  demi, 
qui  sont  aussi  la  mesure  exacte  de  son  dia- 

Fnlde,  d'York,  et  un  grand  nombre  d'autres. 

(22")  11  importe  de  laire  observer  des  à  présent 
que  c'est  à  tort  que  l'on  donne  le  nom  de  coupjte 
aux  rotondes  romaines,  quelles  qu'elles  soient;  ce 
nom  ne  convient  qu'aux  voûtes  semi- sphéroïdes 
suspendues,  que  lait  cbrélien  seul  a  le  droit  de  re- 
vendiquer. II  n'avait  point  existé  de  coupole  pro- 
prement dite  avant  Sainte-Sophie;  il  y  avait  eu  un 
grand  nombre  d'églises  circulaires,  imitées  de  la  ro- 
tonde romaine,  dont  la  forme  a  pu  sans  doute  don- 
ner l'idée  première  de  la  coupole,  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'entre  la  rotonde  ronnùiie  portant  sur 
!e  s(d,  et  la  coupole  byzantine  suspendue  dans  les 
airs,  il  y  a  la  dillérence  du  jour  et  de  la  nuit.  Nous 
reviendrons  plus  en  détail  sur  celte  observation, 
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mètre.  II  existait  d'autres  coupoles  ou  ro- 
tondes {)res'ju"aussi  grandes  (juo  celle  du 
Panthéon,  au\  thermes  de  Titus,  de  Caracalia 
et  de  Constantin.  M'es  (''taient  également 
éclairées  aumo.ven  d'une  ouverture  prati- 
quée h  leur  sommet,  comme  celle  d'Agri|)pa. 

L'architecture  chrétienne,  en  s'approjiriant 
la  forme  de  la  rotonde,  lui  inifirima  une  nou- 
velle hardiesse  et  une  nouvelle  grandeur. 
Elle  en  fit  le  couronnement  de  la  jiartie  la 
plus  saillante  du  temple  catiiolique,  c'est-à- 
dire  du  point  d'intersection  des  deux  bran- 
ches de  la  croix  symbolique  que  figurait  le 
temple  saint.  C'est  ce  qui  fut  exécuté  pour 
la  première  fois  lorsque,  par  les  ordres  de 
l'empereur  Justinien,  Anthémius  de  Tr.dies,, 
et  Isidore  de  Milet  érigèrent  àConstantinople 
la  coupole  de  Sainle-Soj)hie.  Détruite  par 
un  tiemblemenl  de  terre,  elle  fut  réédifiée' 
vingt  ans  après  par  un  second  Isidore,  ne- 
veu du  premier,  telle  qu'elle  existe  encore 
aujourd'hui,  moins  lasplendeuret  la  richesse 
dont  elle  brijiait  sous  les  empereurs  grecs. 
Alors  la  hardissedela  construction  le  dispu- 
tait à  la  richesse  des  matériaux,  et  toutes 
les  parties  de  l'édifice  étaient  parfaitement 
appropriées  à  sa  destination  (2-28). 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  l'architec- 
ture chrétienne,  en  s'appropriant  la  rotonde 
du  Panthéon,  lui  avait  imprimé  une  nouvelle 
hardiesse  et  une  nouvelle  grandeur;  nous 
jiouvons  même  avancer  que,  grâce  à  la  mo-i 
dification  profonde  qu'elle  y  apporta  dès  le 
principe,  et  aux  [)erfeclionnements  qu'elle  y, 
ajouta  dans  la  suite,  elle  en  fit  une  de  ses^ 
plus  belles  créations.  Ceci  demande  quelques 
explications.  '  i 

Comme  plusieurs  des  églises  bâties  pri- 
mitivement en  divers  lieux  en  forme  de  ro- 
tonde par  Hélène  et  Constantin  n'avaient  rien 
dans  leur  disposition  qui  les  distinguât  des 
rotondes  païennes,  les  architectes  byzantins, 
dit  le  judicieux  auteur  que  nous  venons  de 
citer,  en  adoptant  la  coupole  l'inscrivirent 
au  centre  d'un  carré  divisé  en  deux  nefs 
principales  se  coupant  es  angles  droits  par 
le  milieu,  de  manière  à  ce  que  l'intérieur  du 
monument  ressemblât  à  une  croix  grecque, 
c'est-à-dire  à  une  croix  dont  les  quatre  bran- 
ches sont  égales.  Ils  perfectionnèrent  encore 
la  construction  de  ces  dômes, en  las  élevant 
au-dessus  de  quatre  grands  arcs  disposés 
sur  un  plan  carré  (229).  On  coaq^rend  qu'en 
adaptant  un  périmètre  circulaire  à  un  péri- 
mètre quadrangulaire,  on  avait  en  surj)lus 
quatre  angles.  Chacun  de  ces  angles  fut  alors 
racheté  par  une  petite  votlte  en  encorbelle- 
ment, dont  la  surface  est  égale  à  un  quart 
de  sphère  et  qu'on  ne  peut  mieux  com|)arer 
qu'à  une  niche.  Les  dômes  ainsi  disposés 


sont  dits  en  pendentifs.  Ce  plan  en  croix 
grec(jue  est  celui  de  Sainte-Sophie  de  Con- 
stantinople;  il  devint  le  type  d'après  lequel 
ont  été  bâties  les  basiliques  grecques  pen- 
dant une  longue  série  de  siècles,  non  tou- 
,'tefois  sans  avoir  subi  |>lusieurs  modifica- 
tions importantes,  à  diverses  époques.  En 
raison  de  ces  modifications,  les  monuments 
religieux  byzantins  ont  été  divisés  en  trois 
classes  princij)ales,  que  nous  allons  bientôt 
faire  connaître. 

Voici  comment  s'exprime  sur  le  point 
important  qui  nous  occupe  'Iho'n.  Hope, 
dans  son  excellente  Histoire  de  l'architec- 
ture : 

«  Lorsque  Constantin,  en  328,  transporta  le 
siège  de  l'empire  de  l'innuense  cité  de  Home 
dans  la  petite  ville  de  Byzance,  peut-être 
n'eut-il  d'autre  intention  que  d'échapfier 
aux  obstacles  sans  nombre  opposés  par  le 
})aganisme  à  la  foi  nouvelle  dans  son  an- 
cienne capitale,  et  d'olfrir  au  chi  islianisino 
une  espace  oii  il  pût  se  développer  })lus  à 
l'aise.  AConstantinople,  le  nombre  des  Chré- 
tiens l'emporta  dès  le  principe  sur  celui 
des  païens.  Dès  les  preuiiers  temps,  on  y 
demandait  des  églises  plutôt  que  des  tem"- 
ples,  et  l'on  pouvait  en  bâtir  non-seuleu:eiit 
dans  les  faubourgs,  mais  au  cœur  même  de 
•la  cité  qui  s'agrandit  rapidement.  D'un  a\ilre 
côté,  il  est  vrai,  les  temides  n'y  étaient  ni 
vastes,  ni  nombreux,  et  ne  fournissaient 
I-'oint  ces  matériaux  magnifiques  que  les  Uo- 
mains  mettaient  en  pièces  [-.our  les  réunir 
et  les  combiner  de  nouveau  dans  la  construc- 
tion des  églises! 

«  Mais,  privés  de  ces  ressources,  les  ar- 
chitectes de  Constantinople  n'avaient  pas  à 
lutter  du  moins  contre  les  obstacles  qui  ar- 
rêtaient ceux  de  Rome  ,  et  ils  purent  réali- 
ser immédiatement  leur  désir  de  donner  à 
l'architecture  chrétienne  un  caractère  com- 
plètement différent  de  celui  du  paganisme, 

«  Si  la  ville  ne  leur  offrait  pas  dans  la 
destruction  des  portiques  et  des  péristyle^ 
d'un  grand  nombre  de  temples  païens,  «s-«- 
sez  de  colonnes  pour  ériger  ces  longues  ba- 
siliques romaines;  d'un  autre  côté,  les  pro- 
grès des  Orientaux  dans  l'art  de  la  voûte, 
leur  permettaient,  même  en  employant  des 
matériaux  moins  abondants  et  moins  riches, 
de  jeter  sur  de  [dus  vastes  espaces,  des  arcs 
et  des  coupoles  plus  hardies.  Les  longues 
allées  de  la  basilique  romaine  furent  donc 
supprimées.  Aux  angles  d'un  vaste  carré 
dont  les  côtés  se  prolongaient  à  l'extérieur 
en  quatre  nefs  plus  courtes  et  égales  entre 
elles,  se  trouvaient  quatre  piliers  liés  par 
quatre  arcades  qui  s'appuyaient  sur  eux  ; 
les  pendentifs  entre  ces  arcs  étaient  disposés 


(228)  Voy.  la  description  aussi  complète  qn'in- 
léressaiile  que  M.  L.  Baiissier  a  doiinéede  cette  célè- 
bre basilique,  dans  son  Histoire  de  fart  monumen- 
tal {Viw  vin.  —  Ecole  byzantine.) 

(229)  C'était  une  bardiesse  digne  du  génie  ebré- 
tien,  qui  aspire  constamment  vers  le  ciel,  d'élever 
ainsi  sur  quatre  piliers  délacbés,  la  rotonde  païenne 
(|ui,  jusque-là  parlait  du  fond ,  c'est-à-dire  du  ni- 


veau du  sol,  et  de  la  suspendre,  en  quelque  sorte, 
dans  les  airs,  t^i'csl  là  aussi  le  caractère  propre  de 
la  coupole  bvzaiitine  chrétienne .  qui  ne  permet 
point  de  la  côniondre  avec  la  rotonde  romaine  et 
les  nombreuses  imitations  qui  en  ont  été  faites, 
même  par  des  .^rchiiectes  cbréiiens,  en  Italie,  d£>ni 
rOrienl,  et  surtout  à  Jérusalem, 
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de  manière  à  former  avec  eux  h  leur  som- 
met un  cercle  qui  portait  une  coupole.  Cette 
coupole  ne  devait  point,  comme  celle  du 
Panthéon  à  Home,  ou  celle  du  Saint-Sépul- 
cre à  Jérusalem,   reposer  sur  un  cylindre 
placé  entre  elle  et  le  sol,  mais  elle  s'élançait 
dans  les  airs  au-dessus  de  ces  quatre  im- 
menses arcades  (230),  et  pour  qu'elle  réu- 
nît autant  que  possible  la  légèreté  et  la  so- 
lidité avec  le   grand  dévelojtpement,    elle 
était  construite  avec  des  tubes  cylindriques 
de    terre,  agencés   l'un    dans  l'autre.    Des 
demi-coupoles  fermaient  les  arcs  sur  les- 
quels s'appuyait  le  dôme  central, et  couron- 
naient les  quatre  nefs  ou  bras  de  la  croix; 
l'une  de  ces  nefs ,  terminée   par  l'entrée 
principale,  était  précédée  d'un  portique  ou 
narthex;  lanefop])Osée  formait  h;  sanctuaire, 
tandis  que  les  deux  brandies  latérales  étaient 
coupées,  dans  leur  hauteur  i)ar  une  gabuie 
destinée  aux  femmes  ;  souvent  il  s'en  échap- 
pait encore  de  petites  absides  couronnées 
de  demi-dômes  ,  ou  des  chapelles  surmon- 
tées de   petites  coupoles.  Et,  comme  l'on 
avait  ménagé  de  longues  et  étroites  fenêtres 
plein  cintre  dans   les   murailles  parallèles 
qui  supportaient  les  toits  des  nefs  et   des 
absides  des  basiliques  romaines,  ainsi  l'on 
perça  des  fenêtres  semblables  à  la  base  des 
cou|)oles  et  des   demi-couiioles   qui   cou- 
ronnaient toutes  les  parties  des  églises  grec- 
ques. 

«  Ce  fut  probablement  à  Constantinople 
que  la  cour  carrée ,  qui  pouvait  rarement 
trouver  place  dans  les  quartiers  populeux 
de  Rome,  commença  à  devenir  d'un  usage 
général.  Elle  subsiste  encore  dans  les  égli- 
ses grecques  que  les  Turcs  changèrent  en 
mosquées,  à  la  prise  de  cette  ville.  Remar- 
quez que  les  Turcs  ont  toujours  emplové 
des  Grecs  à  la  construction  de  leurs  édifices 
religieux,  et  que  ceux-ci  ont  toujours  bâti 
les  mosquées  mahométanes  sur  le  modèle 
des  églises  grecques;  aussi  sont-elles  en- 
core aujourd'hui  précédées  d'un  beau  por- 
tique quadrilatéral ,  surmonté  de  plusieurs 
rangs  de  coupoles  égales,  et  le  temple  au- 
quel conduit  ce  portique  est  couronné  d'une 
pyramide  de  dômes  qui  s'élèvent  l'un  sur 
l'autre, 

«  Ainsi  l'on  voyait  partout  des  arcs  sur 
des  arcs,  des  coupoles  sur  des  coupoles  ;  on 
peut  dire  que  toutes  les  surfaces  rectilignes , 

(230)  Ce  n'est  donc  pas  à  Michel -Ange  que  re- 
vient l'idée  première  d'élever  le  Panthéon  dans  les 
airs.  Le  génie  chrétien  l'avait  déjà  inspiré  à  d'au- 
tres   archilecles    chrétiens  mille  ans    auparavant. 

{ISote  de  V auteur.) 

(231)  A  rencontre  de  ces  deux  assertions  erro- 
nées de  Thomas  Hope,  nous  établissons  les  deux  as- 
sertions opposées  que  voici  :  i"  ce  lut  de  propos 
délibéré,  et  non  par  ignorance,  que  les  premiers 
architecles  chrétiens  de  Home  apportèrent  de  graves 
modilications  à  l'architecture  grecque,  dans  l'édifi- 
cation des  basiliques  chrétiennes,  et  cela  pour  d<îs 
raisons  impérieuses  de  nécessité  ou  de  simple  con- 
venance, que  leur  dictait  l'esprit  non  moins  que  les 
exigences  positives  de  la  liturgie  catholique,  si  dif^ 
ferenles  de  celles  du  culte  palien.  Des  raisons  ana- 


cariées,  angulaires  i\ei>  temples  d'Athènes 
se  changèrent  dans  les  églises  de  Constan- 
tinople, en  surfaces  circulaires  et  curvili- 
gnes, concaves  5  l'intérieur,  convexes  à  l'ex- 
térieur. Les  Romains  avaient  commencé  par 
j)river  l'architecture  des  anciens  (irecs  de 
tout  ce  ((u'elle  avait  de  rationnel  et  de  con- 
séquent ;  mais,  ce  fut  la  Grèce  chrétienne 
qui  ellaça  les  dernières  tiaces  encore  res- 
pectées par  les  Romains,  et  le  même  peuple 
qui  avait  créé  l'architecture  grecque  (231;,  ' 
lui  porta  aussi  les  derniers  coujis,  I 

«  Les  |)remières  églises  bâties  par  Constan-  ' 
tin  lui-même  dans  sa  nouvelle  caj)ita]c,  et 
dont  les   plus  magnihipies   sont  celles  de 
Sainte-Sophie  et  des  Apôtres,  semblent  déjà 
avoir  présenté  les  principaux  traits  caracté- 
risti([ucs  que  nous  venons  de  décrire,  à  sa- 
voir ce  qu'on  a  appelé  depuis  la  croix  grec- 
que, et  le  dôme  qui  en  est  une  conséquence. 
Telle  était,  du  moins,  selon  saint  Grégoire 
de  Nazianze  la  forme  de  l'église  des  Apô- 
tres, qui  surpassait  toutes  les  autres  en  ma- 
gnificence; on  a  dû  la  répéter  souvent  dans 
le  court  es[)ace  de  temps  qui  sépara  le  règne 
de  Constantin  de  celui  de  Juslinien,  et  pen- 
dant lequel    on  prétend  que  1800  édifices 
religieux  furent  fondés  dans  l'empire  d'O- 
l'ient.  Cette  forme  avait  pénétré  en  Occi- 
dent, même  avant  Justinien  ;  Ravenne  n'était 
pas  devenue  encore  la  capitale  de  l'exarchat, 
ni,  par  conséciuent,  un  fief  de  l'empire  de 
Constantino|)le ,  lorsque  Placidie,  fille    de 
Théodose,  scmir    d'Arcade  et  d'Honorius  , 
veuve  d'Atolphe,  roi  des  Goths,  femme  de 
Constance  etmèredeValentinien  111,  imita  le 
style  grec  dans  l'église  des  saints  Nazaire  et 
Ceisus,  qu'elle  fit  bâtir  en  4iO,  comme  cha- 
pelle funéraire  pour  elle-même,  pour  son 
frère,  son  époux  et  son  fils.  Quand  la  partie 
de  l'Italie   que   baigne  l'Adriatique   devint 
une    dépendance  de  l'empire  dOrient,  la 
croix  grecque  s'éleva  encore  avec  plus  d'é- 
clat à  Ancône,  dans  l'église  de  Saint-Cyria- 
que,  et  surtout  à  Venise,  dans  celle  de  Saint- 
Marc.  La  mode  ne  se  borna  pas  même  à  l'I- 
talie, elle  passa  les  Alpes.  Fleury  cite  dans 
l'ancienne  cité  d'Arles,  l'église  de  Saint-Cé- 
saire,  bâtie  au  xi°  siècle;  et  jusque  dans  le 
nord,  à  Paris,  la   vieille  église  des  Saints- 
^'incent  et  Anastase  appartenait  au  même 
style  (232). 
«Les  premières  églises  bâties  àConstanti- 

logues  amenèrent  un  peu  plus  lard  les  architectes 
grecs  cathoiiiiues  à  modilier  eux-mêmes,  et  d'une 
manière  très-sensible,  l'architecture  de  leurs  ancê- 
tres. Tout  cela  se  fil  avec  une  intention  aussi  per- 
sévérante qu'intelligente,  et  il  en  résulta,  je  ne  di- 
rai pas  seulement"  utie  meilleure  distribution  dans 
les  temples  chrétiens,  mais  la  création  de  plusieurs 
magniliiiues  types  d'architecture  religieuse  que  l'art 
païen,  avec  tout  son  génie,  n'eût  jamais  pu,  livré  à 
ses  propres  inspirations,  ni  réaliser,  ni  même  con- 
cevoir. C'est,  du  reste  ,  ce  que  nous  croyons  avoir 
établi  peieinptoireuient  eu  plusieurs  articles  de  ce 
Diclinuuaire,  cl,  entre  autres,  dans  celui-ci,  et  auK 
motsBAsiLiQL'E,  Dôme,  Architectuke,  et  ses  dérivés. 

(Noie  de  l'auteur. ) 
(232)  Thomas  Ilope  donne  une  trop  grande  imporr. 
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nople,  lorsqu'elle  devint  le  siège  d'une  cour 
et  la  capitale  d'un  empire,  avaient  été  con- 
struites à  la  liAle  et  sans  solidité; la  plu[)art 
disparurent  dans  le  tremblement  de  terre  et 
les  incendies  qui  se  succédèrent  presque 
sans  inierruption  durant  un  siècle  et  demi; 
€t  la  sédition  de  532,  où  périrent  30  mille 
personnes,  détruisit  fout  ce  qui  avait  été 
épargné  jusque  là;  si  bien  que,  quelques 
siècles  après  Constantin  ,  il  no  restait  plus 
"un  seul  des  éditicos  qu'il  avait  élevés.  Jus- 
,  tinien  entreprit  de  bâlir  avec  plus  d'éclat 
'  celte  église  de  Sainte-Sophie  consacrée  par 
Constantin  à  la  sagesse  de  Dieu;  mais  le 
plan  qu'il  adopta  ne  {)rouva  guère  celle  de 
l'homme.  Dans  un  édifice  qui,  par  son  im- 
])ortance  et  le  long  avenirauquel  il  était  des- 
tiné, exigeait  la  plus  grande  solidité,  et  dont 
la  chute  prématurée  pouvait  compromettre 
la  vie  de  plusieurs  milliers  d'individus,  il 
fallait  que  les  éléments  de  durée  non-seule- 
ment existassent  en  réalité  ,  mais  encore 
frippassent  les  veux  de  toutes  parts.  On  ne 
devait  point  plaisanter  avec  les  alarmes  de 
l'imagination,  et  lors  môme  qu'il  eût  été 
})0ssible  de  combiner  toutes  les  conditions 
de  solidité  réelle  avec  l'absence  apparente 
des  parties  dont  elle  dépend,  celte  facétie  et 
pour  ainsi  dire  cet  escamotage  architecto- 
iiique  eût  encore  répugné  au  sentiment  du 
Lon  goût  et  des  convenances. 

lance  aux  églises  de  Ravenne  et  à  celles  qui  ont  pu 
en  dériver.  H  assimile  trop  la  vcriiable  coupole  by- 
zantine, inconnue  avant  Sainte-Sophie,  aux  simples 
rotondes  romaines,  et  il  ne  fait  pas  attention  que, 
même  la  fameuse  église  de  Saint-Vital,  de  Ravenne, 
bâtie  sous  le  règne  de  Justinien,  par  Julien,  tréso- 
rier de  l'empire,  n'est,  au  fond,  qu'une  rotonde, 
modifiée  par  les  exigences  de  la  liturgie  calholitjue. 
<  Sans  doute,  dit  M.  de  Yerneilh,  dans  ses  Influen- 
ces byzantines,  ces  églises  en  rotonde  ont  préparé 
Sainte-Sophie,  et  se  sont  perpétuées  après  cet  édi- 
fice; mais,  prestiue  toujours,  en  vue  d'une  destina- 
tion spéciale,  pour  des  baptistères,  pour  un  Saint- 
Sépulcre  et  pour  ses  imitations,  etc.  Entre  ces  ro- 
tondes et  la  coupole  sur  pendentifs,  entre  Sainl- 
Tilal  et  Sainte-Sophie,  il  n'y  en  a  pas  moins  un  abi- 
lue.  —  Une  rotonde  est  unique  de  sa  nature  ;  elle 
lie  peut  être  ni  doublée  ,  ni  triplée  ,  malgré  l'exem- 
ple du  Saint-Sépulcre.  Au  contraire,  la  coupole  ins- 
crite dans  un  carré,  répond  à  toutes  les  exigences 
architecturales.  En  la  nuiliiplianl,  en  variant  sesdi- 
mensions  dans  le  même  édifice,  on  voûte  toutes  les 
surfaces  possibles,  aussi  inhabiles  que  soient  les  ar- 
chitectes, on  crée  les  types  byzantins.  Le  style  by- 
zantiii  n'esl  donc  définitivement  conslitué  qu'après 
la  découverte  de  la  coupole  sur  pendenlifs,  c"esl-à- 
dire,  selon  P;  ocope,  après  la  construction  de  Sainte- 
Sophie...  Sainte-Sophie  est  vraiment  ce  qu'il  v  a  de 
neuf  et  d'original  dans  l'architecture  byzantine,  ce 
qui  lui  appartient  en  propre,  et  ce  qui  permet  de  la 
reconnaitre  partout.  Les  rotondes,  au  contraire,  ce 
système  de  voûtes  si  ingrat  et  si  insuffisant,  je  le 
répète,  sont  d'origine  romaine,  et  précisément,  à 
cause  de  cette  ancienneté ,  elles  se  présentent  chez 
nous  sous  deux  formes  :  l'une  latine  et  l'autre  by- 
zantine. Celte  dernière  est  reconiiaissable  quelque- 
fois aux  proportions,  aux  détails  de  l'architecture, 
comme  à  Aix-la-Chapelle,  mais  tout  à  fait  par  ex- 
ception. Les  nombreuses  imitations  du  Sainl-Sé- 
pubre  ne  sont  point  dans  ce  cas.  A  \tàn  leur  forme 
générale,  inspirée  par  un  monument  byzantin,  elles 


«  Oubliant  ce  principe  inconle^t.-djle,  .\n- 
thémius  de  Tralles  cl  Isidore  de  .Milet,  les 
architectes  de  la  nouvelle  église  de  Sainte- 
Sophie,  appuyèrent  le  dôme  sur  des  |)ilicrs 
carrés  dont  ils  tournèrent  les  angles  vers  le 
centre  de  l'église,  de  telle  sorte  qu'ils  sem- 
blaient n'être  que  les  extrémités  des  murs 
ou  jambages  formant  les  [)arois  des  travées. 
Par  celte  disposition  les  pendentifs  de  la  cou- 
polo  prenaient  leur  naissance  des  angles 
saillants  décos  piliers,  comme  d'une  légère 
nervure,  et  ce  dôme  qui  a  plus  de  120  pieds 
de  diamètre,  au  lieu  de  paraître  comme  le 
premier,  supporté  sur  ces  quatre  piliers, 
semblait  sus[)ondu  dans  les  airs,  sans  tou- 
cher à  la  terre  par  aucun  point.  Mai.s  ce  ne 
fut  là  qu'une  tentative,  car,  quelle  que  fût 
sa  légèreté,  comme  ses  appuis  avaient  leur 
force  réelle  beaucoup  troji  en  dehors  de  la 
circonférence  immédiate  de  sa  base,  et  en 
recevaient  ainsi  une  pression  oblique  et 
prolongée,  on  moins  de  vingt-cinq  ans,  on 
y  aperçut  tous  les  sym|ilômes  d'une  chute 
imminente.  Les  architectes  ne  trouvaient 
d'autre  moyen  de  remédier  au  mal,  et  de 
suppléer  au  défaut  de  piliers  intérieurs  qui 
eussent  satisfait  l'œil  et  l'esiirit,  que  de  l'é- 
tayer  extérieurement  par  des  arcs-boutants. 
dont  la  lourdeur  donna  à  tout  l'édifice  une 
apparence  massive  et  difforme  (233).  Outre 
Sainte-Sophie,  Végèce  assure  que  Justinien 

sont  entièrement  conçues  dans  le  style  roman  ou 
le  style  ogival.  Souvent,  d'ailleurs,  nos  rotondes 
sont  purement  indigènes,  même  par  l'idée  première. 
En  un  mot,  dans  leur  ensemble ,  elles  ne  consti- 
tuent pas  t  l'architecture  byzantine  en  France  » 
telle  que  je  la  conçois,  telle  que  je  l'ai  étudiée. 
Les  coupoles  sur  plan  carré,  mais  à  pendenlifs 
anormaux,  par  exemple  à  pendentifs  en  niche,  ainsi 
qu'on  en  trouve  en  Orient,  ne  sont  guère  admissi- 
bles que  sur  une  petite  échelle.  A  mesure  qu'on  aug- 
mente les  dimensions  de  l'édifice  et  le  diamètre  de 
la  calotte,  elles  perdent  rapidement  toute  solidité, 
en  même  temps  qu'elles  deviennent  plus  disgra- 
cieuses. 

€  Lé  seul  moyen  d'élever  sur  quatre  piliers  et  sur 
quatre  arcs  une'  grande  voûte  sphérique,  de  relier 
entre  eux  et  de  rendre  solidaires  tous  ces  membres 
de  la  coupole,  de  répartir  également  le  poids  et  la 
poussée  des  masses  supérieures ,  c'est  d'employer 
cette  autre  coupole  idéale,  d'un  diamètre  plus  grand 
et  égal  à  la  diagonale  des  piliers,  que  l'on  découpe 
latéralement  par  les  grands  arcs ,  que  l'on  décou- 
ronne par  le  cercle  de  la  calotte,  et  dont  on  ne  laisse 
subsister  que  quatre  triangles  sphériques  servant 
de  pendentifs.  >  {Annales  archéologiques,  tom.  XIN  , 
1853.) 

(235)  Cette  apparence  massive  ne  saurait  s'enten- 
dre que  de  l'extérieur,  car  l'intérieur  ofire  même 
encore  de  nos  jours  un  aspect  tout  diC'érent.  C'est 
l'opinion  de  M.  Texicr,  qui  a  visité  depuis  peu  ce 
superbe  monument,  t  L'église,  dit-il,  est  bâtie  sur 
un  plan  carré  de  81  mètres  de  long  sur  60  de  large: 
au  centre  de  ce  carré  s'élève  la  coupole,  dont  le 
diamètre,  de  35  mètres,  détermine  la  largeur  de  la 
nef;  la  coupole  est  supportée  par  quatre  grands 
arcs  qui  formenl  quatre  pendenlifs;  sur  les  deiA: 
arcs  perpendiculaires  a  l'axe  de  la  nef  s'appuient 
deux  voûtes  hémisphériques ,  qui  donnent  au  plan 
de  la  nef  une  forme  ovoïde  ;  chacun  de  ces  deux  hé_ 
misphères  est  lui  même  pénétré  par  deux  hémisphé" 
rus  plus  petits  qui  sont  soutenus  sur  des  colonnes 
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emp!o\a  plus  de  cinq  cont  archilectos  à 
réi'arer  le*^  bAtiincnls  dégradés,  el  à  en  éri- 
ger de  nouveaux  dans  !es  anciennes  pro- 
vinces de  l'empire  et  dans  les  jtavs  qu'il 
reconquit  à  l'Occident. 

«  Le  mauvais  succès  des  hardiesses  in- 
sensées d'Antliéinius  et  d'Isidore,  rappela 
leurs  successeurs  à  des  principes  plus  ra- 
tionnels. Ils  daignèrent  donner  au  dôme 
i]u'ils  élevaient  en  l'air  un  appui  visible 
sur  la  lene.  Ils  superposèrent  même  aux 
quatre  pi'iers  du  dôme,  et  au-dessus  du 
point  d'ap/)ui  des  arcs  et  des  pemlenlifs, 
des  corps  de  maçonnerie  addilionels  en 
forme  de  [)inacle,  dont  la  pression  per|)en- 
diculaire  contrebalançait  la  pression  oblique 
de  ces  pendentifs  el  de  ces  arcs.  Dune  [)art, 
on  pouvait  faire  aboutir  à  cette  maçonnerie 
les  éperons  nécessaires  pour  arc-bouter  le 
dôme  lui-même,  et  pour  diminuer  le  [loids 
qui  pesait  sur  ces  pendentifs;  et  de  l'autre, 
on  variait  par  là  dans  ses  détails  et  l'on  py- 
raraidisait  davantage  la  masse  du  bâti- 
ment ('23k). 

«  Le  système  que  nous  venons  d'exposer 
paraît  avoir  [)résiué  à  la  construction  des 
édifices  religieux  de  Constantino|)Ic,  depuis 
Justinien  jusqu'à  nos  jours  (235);  c'était 
celui  de  Sainte-Sophie,  et  c'est  encore  ce- 
lui de  la  dernière  mosquée  érigée  dans 
la  capitale  de  l'enqjire  turc.  Dans  les  mos- 
quées de  médiocre  dimension,  comme  dans 
celles  d'Andrinople  et  de  la  sultane  A'alidé, 
le  dôme  repose  sur  quatre  arcades,  dont 
l'ouverture  est  remplie  par  le  mur  exté- 
rieur [)ercé  de  ses  iènôtres  ;  mais  dans  les 
grandes  mosquées  impériales,  dans  celles 
de  Mahomet,  de  Soliman,  d'Acraet,  quatre 
branches  partent  de  ces  arcades  et  sont 
couronnées  par  des  demi-coupoles  ;  peut- 
être  ces  branches  elles-mêmes  se  prolon- 
gent-elles en  portiques  ou  salles  de  moindre 
étendue,  recouvertes  à  leur  tour  jiar  de 
petits  dômes,  ce  qui  donne  atout  l'ensemble 
l'apparence  d'une  vaste  réunion  de  globes 
de  diverses  dimensions.  »  [Histoire  de  l'ar- 
chitecture ,    par   Thomas    Hope  ;    chap.   7, 

Cette  superposition  de  coupoles,  dont  les  points 
d'appui  ne  sont  pas  apparenls,  donne  à  toute  la  fa- 
brique un  aspect  de  légèreté  inimaginable.  »  (  Re- 
vue jrançaise,  toiîi.  XI.) 

Cîoi)  Le  diamètre  intérieur  de  la  coupole  de  Sainte - 
Sophie  esl  de  105  pieds,  el  sa  hauteur  juscpie  sous 
le  sommet,  est  de  189.  —  Ainsi,  la  coupole  byzan- 
tine suspendue  esl  encore  pins  haute  de  57  pieds 
que  le  Panthéon  de  Rome,  qui  ne  mesure  (jue  152 
pieds  5  pouces  de  hauteur,  du  sol  au  bord  de  son 
orifice. 

(235)  Nous  trouvons  ,  il  est  vrai,  dans  l'empire 
grec,  des  traces  de  la  basilique,  sur  remplacement 
de  l'ancienne  Séleucie,  par  exemple,  oîi  une  grande 
église,  aujourd'hui  tout  à  fait  en  ruines,  présente 
encore  le  portique  quadrilatéral,  la  longue  iief,  les 
ailes,  rhémicycle  el  l'abside.  iMais  les  édifices  des- 
sinés dans  la  vraie  forme  byzantine,  dans  la  forme 
favorite,  sont  innombrables,  dès  les  temps  les  plus 
anciens.  Ainsi ,  au  lieu  même  que  nous  venons  de 
citer,  on  trouve  les  ruines  d'une  autre  église  qui 
offre  la  croix  grecque,  avec  le  chœur  et  les  travées 
<  hacune  dans  la  forme  d'une  abside  semi-circulaire, 
contenant,  dans  les  angles  rentrants,  des  restes  de 


i\aissancc  et  progrès  de  l'architecture  byzan- 
tine.) 

De  Constantinople,  le  système  des  églises 
à  coupole  rayonna  sur  tout  l'Orient  et  se  re- 
fléta môme  jusqu'en  Occident  |iar  l'érection, 
en  l'an  970,  de  la  célèbre  basilique  byzantine 
de  Saint-Marc  de  Venise  (236),  quia  été  re- 
gardée comme  une  copie  de  Sainte-Sophie. 
Néanmoins  il  s'en  faut  que  ces  deux  édifices 
se  ressemblent  parfaitement.  Sainte-Sophie 
oîTre  j)res(iue  ras[)ecl  dune  grande  salle 
circulaire,  tandisque  Saint-Marc  de  Venise 
présente  deux  nefs  bien  accusées,  qui  se 
croisent  à  angles  droits.  A  Saint-Marc  les 
angles  des  retombées  des  pendentifs  sont 
rentrants,  tandisque  à  Sainte-Sophie,  ils  sont 
saillants.  Enfin,  cette  dernière  n'a  qu'une 
coupole, tandisque  l'autre,  indépendamment 
de  sa  coupole  principale  qui  a  il  pieds  de 
diamètre,  en  otfreune  plus  petite,  oblongue, 
de  32  pieds  de  diamètre  sur  chacun  des 
quatre  bras  de  la  croix.  Mais  on  y  remarque 
des  galeries  pour  les  femmes,  un  chacel 
muni  de  ses  tentures,  des  chapiteaux  les 
uns  cylindriques ,  les  autres  cubiques, 
comme  à  Saint-Vilal  de  Ravenne,  et  de  splen- 
dides  mosaïques.  Il  y  en  a  quatre  grandes, 
dans  les  voûtes  de  l'ordre  supérieur,  exé- 
cutées vers  1617,  par  Maffeo  Vérona,  et  cinq 
grandes,  de  Pierre  Vecchia  (1650), dans  l'or- 
dre inférieur,  sans  parler  d'une  multitude 
d'autres  ré[)andues  avec  jirofusion  dans 
tout  l'intérieur  et  sur  le  portail  de  ce  temple, 
le  i)lus  riche  de  la  terre.  On  y  compte  500 
colonnes  de  vert  anticiue,  de  porphyre,  de 
serpentine,  et  de  marbre  des  plus  précieux. 
Les  côtés  extérieurs,  la  façade,  les  murs 
intérieurs,  les  voûtes,  les  plafonds,  et  le 
[)avô  sont  incrustés  des  plus  riches  maté- 
riaux, et  tout  ce  qui  n'est  pas  d'or,  de 
bronze  ou  en  mosaïque,  est  revêtu  de  marbre 
oriental.  En  somme,  l'église  {jatriarcale  de 
Saint-Marc,  bien  qu'elle  accuse,  sous  plu- 
sieurs rapiiorts,  l'intluence  inévitable  du 
style  basilical  ou  latin  de  Rome,  est  le  type 
le  plus  brillant,  le  plus  considérable  el  le 
l)lus  fidèle  du  style  byzantin,  qui  soit  émané 

clochers,  et  que  des  colonnes  divisent  inlérieure- 
ment  en  ailes  également  demi -circulaires,  evacle- 
nienl  comme  Sainte-Marie  du  Capitole,  a  Cologne. 

Sur  reuiplacemenl  de  Myre  esl  l'église  de  Saint- 
Nicolas  ,  contenant  le  tonïbeau  et  le  corps  de  te 
saint;  elle  représente  aussi  la  croix  grecque. 

A  Saloniqiie  est  une  église  de  la  même  forme, 
avec  une  abside  où  Ton  voit  une  grande  figure  du 
Sauveur,  en  mosaïque. 

A  Aslor,  près  de  Joannina,  sur  l'Adriatique, 
une  église  porte  cinq  dômes,  l'un  au-dessus  du  cen- 
tre, et  les  quatre  autres  au-dessus  des  travées, 
tout  à  fait  comme  à  Sainl-Marc  de  Venise. 

(236)  On  n'est  pas  bien  d'accord  sur  la  date  pré- 
cise de  l'édification  de  celte  basilique.  Selon  Va- 
sari,  elle  fui  bàlie  en  970,  par  des  architectes  grecs, 
et,  d'après  une  autre  opinion  beaucoup  moins  ac- 
crédilée,  mais,  sans  doule  plus  probable,  elle  fut 
réédifiée,  telle  qu'elle  existe,  en  1178,  par  un  archi- 
chitecte  que  le  doge  S.  Zianni  avait  fait  venir  de 
Constantinople.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  prove- 
nance orientale  de  cette  basilique  reste  toujours  bien 
établie. 
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da  prototype  de  ce  style,  SaiiUo-Sopliio(237). 
Aussi  ,  a-t-il  exercé,  à  son  tour,  une  iii- 
jluenco  marquée  et  cligne  de  toute  l'atten- 
tion des  archéologues,  sur  rordonnance 
architecturale  d'un  certain  nonribro  d'églises 
dans  notre  Occident.  Parmi  ces  églises,  il 
en  est  une  qui  oiïre  avec  celle  de  Saint-Marc 
une  ressemblance  d'autant  plus  frappante 
qu'elle  est  rendue  plus  saillante  [)ar  l'im- 
].)0rlance  des  dinjcnsions  de  l'édilice.  Nous 
voulons  parler  de  la  cathéiJrale  de  Saint- 
Front  à  Périgueux.  Si  cette  cathédrale  ne 
l)rocède  pas  directement  de  celle  de  Venise, 
on  peut  dire  que  ces  deux  basiliques  se 
ressemblent  comme  deux  sœurs,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  leur  plan  respectif.  Mais 
indépendamment  de  ce  (lui  est  essentiel  à 
toute  coupole  byzantine,  dit  M.  F.  de  Ver- 
neilh  que  nous  prenons  volontiers  pour 
guide  au  sujet  du  monument  qu'il  a  étudié, 
dessiné  et  décrit  avec  tant  d'intelligence 
(238),  il  faut  remarquer  beaucoup  de  choses 
particulières  à  Saint-Front  :  par  exemple  la 
manière  dont  les  petites  assises  du  revête- 
ment traversent  presque  en  entier  la  votlte 
inférieure  en  béton;  tout  tient  par  la  force 
du  mortier,  moitié  coupole,  moitié  pyra- 
mide. On  étudiera  par-dessus  tout  l'emploi 
bien  compris,  bien  combiné  de  l'ogive.  Les 
byzantins  la  connaissaient  parfaitement,  com- 
me le  montre  la  voûte  du  nartex  inférieur 
de  Saint-Marc;  mais  jamais,  ni  en  Orient  ni 
en  Occident,  on  n'avait  eu  besoin,  que  je 
sache,  de  l'utiliser  sérieusement.  C'était  le 
cas  à  Saint-Front;  je  ciois  même  que,  sans 
cette  précaution,  le  monument  ne  serait  pas 
venu  jusqu'à  nous.  Les  grands  arcs  ont  12 
mètres  d'ouverture  ,  la  coupole  haute  plus 
de  13  mètres,  celle  des  pendentifs  près  de 
17  mètres;  on  allaita  l'extrême  limite  des 

(257)  C'est  le  sentiment  commun  des  arcliéolo- 
gues,  et  en  particulier  de  M.  Ludovic  Vitot.  Après 
avoir  fait  observer  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  ana- 
logie entre  la  coupole  byzantine  et  ces  simulacres 
de  coupoles  produits  dans  un  grand  nombre  de  nos 
églises  d'Occident ,  par  levidement  de  la  base  des 
clochers,  ou  par  rintersection  des  nefs,  mais  que 
l'analogie,  et  même  la  ressemblance  est  bien  réelle 
dans  tout  monument  couronné  par  une  véritable 
coupole,  ne  servant  point  de  base  à  une  tour,  ri;po- 
sanl  sur  quatre  grands  arcs  et  sur  quatre  penden- 
lits,  rappelant  en  outre ,  par  d'autres  signes  exté- 
rieurs, les  constructions  d'Orient.  11  ajoute  :  «  Le 
plan  de  Saint-Marc,  tel  qu'il  est  (avec  la  phiralilé 
des  coupoles),  n'en  doit  pas  moins  passer  pour  by- 
zantin le  plus  lésitimement  du  monde.  A  défaut  de 
Procope,  le  monument  lui-même  nous  dirait  son 
origine.  Ainsi ,  tout  en  nous  réservant  de  signaler, 
même  dans  ses  parties  primitives,  bien  des  tarac- 
léres  mixtes,  bien  des  signes  d'une  influence  étran- 
gère à  l'Orient,  nous  ne  croyons  pas  que,  dans  l'Eu- 
rope occidentale,  il  y  ait  un  monument  qui,  par  son 
aspect  général  et  l'ensemble  de  sa  structure,  se 
rapproche  davanlage  de  la  véritable  architecture  by- 
zantine. (Journal  des  Savants,  janvier,  février  el 
mai  1855.) 

(25S)  Aux  détails  que  nous  avons  déjà  donnés 
dans  le  cours  de  cet  article  sur  les  conditions  es- 
sentielles à  toute  coupole  byzantine,  et  qu'il  est  in- 
utile, par  conséquent,  de  répéter  ici,  nous  devons 
ajouter  que  les  coupoles  byzantines  sont  toujours 
doubles  ,  l'une  plus  grande  ,  plus  hardie ,  el  qui 


dimensions  compatibles  avec  le  degré  d'ha- 
bileté do  l'archileite  et  son  inexpérience 
évidente  de  la  construction  en  pierre  de 
taille.  Pour  les  grands  arcs,  pour  les  pen- 
dentifs el  [)0urla  coupole  jiropremenl  dite, 
on  a  donc  eu  fratu  hement  recours  h  l'ogive.  | 
Les  points  de  centre  ne  sont  pas  encore  très-  ' 
éloignés  les  uns  des  autres,  et,  comme  il 
s'agit  decou[)oles  ogivales,  ils  tournent  au- 
tour du  milieu  vrai  et  décrivent  en  plan  , 
doux  petits  cercles  concentriques. 

Pour  juger  é(iuital)lement  l'architec- 
ture de  Saint-Front,  il  faut  tenir  con)pte  de 
cette  large  a[)plicalion  do  l'ogive  et  de  tant 
d'autres  innovations  ingénieuses.  La  coufie 
diagonale  montre  parfaitement  la  forme  et 
la  dispo.silion  intérieure  dcfi  piliers,  avec 
ces  étoniKuiU's  pyramides  de  l'étage  supé- 
rieur, avec  les  jietiles  coupoles  de  réia^^e 
inféiieur  retrouvées  dans  la  restauration. 
Gênées  par  l'espace,  elles  empiètent  un  peu 
sur  les  quatre  arcs  qui  les  .supportent,  mais 
n'en  sont  pas  moins  des  cou[)oles  sur  jien- 
dentifs,  presque  semblables  à  celles  des 
piliers  de  Saint-Marc  (239).  A  cette  date,  à 
la  fin  du  X' siècle,  on  citerait  difficilement 
un  plan  mieux  conçu  et  mieux  coordonné: 
l'anijjleur,  l'hartnonie  des  formes,  l'exact 
équilibre  des  poussées,  la  bonne  proportion 
des  supports,  rien  n'y  manque.  La  basilique 
de  Saint-Marc  elle-même  ne  vaut  pas  Saint- 
Front  sous  ce  ra|i[)ort.  Cette  cathédrale  a 
déjà  duré  plus  de  huit  siècles;  avec  une 
construction  plus  soignée,  elle  aurait  at- 
tendu deux  fois  plus  longtemps  sa  restaura- 
tion (240). 

11  va  sans  dire  que  le  système  des  voûtes 
que  nous  venons  d'analyser  à  Saint- Front 
règle  et  détermine  dans  les  édifices  de  l'O- 
rient   la  plupart  des   combinaisons  acces- 

ne  se  voit  guère,  mais  sur  laquelle  l'autre  est  sus- 
pendue. 

(■259)  La  cathédrale  de  Saint-Front  a  été  bâiie 
de  976  à  1057,  au  monieni  où  les  colonies  de  Vé- 
nitiens se  fondèrent  dans  la  régioii  centrale  de  ta 
France.  L'an  1000,  la  comtesse  Emma  de  Périgord, 
mère  de  l'évèque  Martin,  Làlissait  l'abside  ou  cha- 
pelle de  Saint-André,  ce  qui  prouve  que  les  coiis- 
truclions  étaient  déjà  assez  avancées.  L'église  à 
coupole  de  Saint-Jean  de  Côte,  en  Périgord,  a  été 
bâtie  par  l'évèque  Raymond  de  Tliiviers,  dans  la  se- 
conde moitié  du  xi'  siècle;  celle  de  Saint- Asiicr, 
dans  la  première  moitié  du  xn',  par  révéque  Uaoïil 
de  Couhé.  Celle  de  Saint-Avit  des  Autels  date 
de  1117  et  de  1142.  La  plus  ancienne,  après  Saii.i- 
Front,  serait  la  cathédrale  du  Puy  en  Velay.  En 
somme  la  présence  de  voûtes  à  coupoles  dans  une 
église  n'est  point  un  signe  de  haute  andquilé.  Elle 
annonce  plulôl  le  xn' que  le  xi'sièce.  En  Poitou,  en 
Anjou  et  ailleurs,  les  voûtes  s'abaissai-ent,  non- 
seuleiuent  vers  les  deux  murs  latéraux  des  nefs, 
mais  aussi  Acrs  l'archivolte  des  arcs,  dans  le  sens 
longitudinal  de  l'édilice ,  de  maniéje  à  iormer  une 
suite  d'ondulations.  (Rudiment  d'archéologie,  par 
M.  de  Caumont.  Ecole  secoiidaiie.) 

(240)  L'influence  architecturale  de  cette  cathé- 
drale si  originale  et  trop  peu  connue  a  rayonne 
sur  toute  la  province  dAquitame  el  au  delà.  Parmi 
les  quarante  églises  qui  ont  été  construites  sous 
cette  influence,  on  compte  les  cathédrales  d'Angou- 
léme ,  de  Cahors  et  de  Saintes,  dont  il  ue  reste 
qu'un  des  transsepls. 
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soircs  du  [Inn  ot  do  l'élévnlion.  Anil?»  dniic 
une  grande  invention  aussi  féconde  (lu'ille 
était  dil'ticile,  et  je  ne  saurais  mieux  don- 
ner l'idée  de  son  importance  ni  lin  rùle 
qu'elle  joue  dans  rarcliitecture  hy/.anliiie, 
qu'en  la  conijun-ant  aux  voi^tes  d'arùles  sur 
nervures  du  grand  siylo  ogival  (2V1). 

Après  les  çou|)oles  de  Saint-Marc  et  de 
Périgueux,  cx|ircssion  la  plus  fidèle  du 
style  byzantin  inauguré  par  Sainte-Sophie, 
nous  voyons  ce  genre  de  construction  se 
refléter,  (mais  avec  do  notables  variantes 
qui  le  modifient  i)lus  ou  moins)  dans  l'or- 
donnance  de   plusieurs    églises  romanes, 


CUITIOUE  [Tt'-t).  La  vérilaltlo  criticpie  mu- 
sicale sup|)0se  de  grandes  et  de  profondes 
connaissances  dans  l'art,  ainsi  qu'un  goût 
exipiis.  F^lle  ne  se  contente  pas  seulement 
d'examiner  et  de  Juger  les  compositions 
d'après  leur  forme  extérieure  et  leclini(^ue, 
mais  elle  les  ap|)récic  d'après  leur  carac- 
tère esthétique.  Si  celte  critique  est  en  ou- 
tre impartiale,  claire,  écrite  dans  un  lan- 
gage convenable,  dégagé  de  toute  passion 
et  de  toute  ironie,  elle  envisagera  l'art,  per- 
fectionnera le  goût,  et  tout  artiste  raison- 
nable, non-seulement  s'y  soumettra  sans 
peine,  mais  il  l'acceptera  avec  empresse- 


principalement  sur  les  bords  du  Rhin  (2i2).  ment.  Il  faut  avouer  cependant  que  de  telles 
Nous  le  voyons  même  figurer  et  avec  des  critiques,  5  l'exception  de  quelques  exem- 
lïiodificatio'ns  généralement  plus  sensibles  pies  Irès-louables  et  très-rares,  ne  remplis- 
encore,  dans  le  plan  de  quelques-unes  des  sent  pas  souvent  les  colonnes  de  nos  jour- 
principales  cathédrales  ogivales  de  France  naux  {lériodiques,  et  que  la  plus  grande 
(2V3)  et  de  l'Italie  (2i'*).  Enfin,  nous  la  partie  des  aristarques  ne  connaissent  môme 
voyons  se  résumer  dans  la  basilique  de  pas  cequec'estqu'unaccord, ou  ne  possèdent 
Saint-Pierre  de  Rome,  dont  la  célèbre  cou-  tout  au  plus  que  des  connaissances  très  su 


pôle,  à  cause  de  ses  vastes  dimensions  ot 
de  la  hardiesse  de  son  exécution,  est  deve- 
nue elle-même,  à  son  tour,  un  type  qu'on 
a  voulu  imiter  depuis  dans  l'édification  d'un 


perficiellesderart  sur  lequel  ils  écrivent. 

Parmi  ces  critiques,  il  y  en  a  qui  possè- 
dent certaines  notions  de  l'art,  d'autres  qui 
l'ignorent   couiplétement.  Les  premiers  se 


grand  nombre  de  temples  chrétiens,  parmi     font   lire   parfois  avec  plaisir;  il  est   vrai 


lesquels  figurent  celui  de  Saint-Paul  h  Lon- 
dres, les  dômes  des  Invalides  et  de  Sainie- 
Gcneviève  à  Paris.  Mais,  ce  nom  de  dôme 
convenant  mieux,  en  ed'et,  et  étant  réelle- 
ment [)lus  souvent  employé  que  celui  de 
coupole,  pour  désigner  ces  sortes  de  con- 
structions, à  partir  du  xur  siècle  envi- 
ron, nous  y  renvoyons  pour  les  détails  qui 
nous  restent  à  donner  sur  cet  objet,  et  en 
particulier  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
question  esthétique  de  l'emploi  de  la  cou- 
})ole  e',  du  dôme  dans  nos  édifices  religieux. 
Les  mêmes  réflexions  étant,  sous  ce  rap- 
port, communes  à  ces  deux  membres  d'une 
même  famille,  il  serait  inutile  de  les  répé- 
ter dans  deux  articles  différents.  Voir  aussi 


qu'ils  ne  dirent  rien,  mais  encore  ont-ils 
l'air  de  dire  quel(}uc  chose;  les  seconds, 
aussi  stériles  qu'insipides,  répètent  ces  for- 
mules banales,  ces  lieux  communs  qu'on  a 
déjà  dits  et  répétés  mille  fois  :  cette  mu- 
sique est  bonne,  excellente,  enchanteresse, 
divine,  c'est  un  chef-d'œuvre;  ou  bien  elle 
est  médiocre,  ennuyeuse,  monotone,  mau- 
vaise, insupportable,  détestable.  De  temps 
en  temps  nos  critiques  consultent  des  hom- 
mes de  l'art;  mais,  comme  aux  renseigne- 
ments qu'on  leur  donne,  ils  veulent  tou- 
jours ajouter  quelque  chose  de  leur  crû,  ils 
finissent  par  se  contredire,  sans  s'en  aper- 
cevoir. De  telles  critiques  laissent  aisément 
deviner  la  raison  pour  laquelle  elles  sont 
écrites  ainsi  et  pas  autrement;  c'est  pour- 
quoi elles  ne  jouissent  d'aucune  estime,  et 


celui  que  nous  avons  consacré  h  Saint-Pierre 
de  Rome. 

COUTANCES  (Cathédrale  de).  Voj/.Dômë.      l'art  n'y  gagne  rien.  Voi/.  le  mot  Opéra. 

CREATION  (la),  figurée  par  la  sculpture.         CRUCIFIX.  Voy.  Tîpes 
Toy.  Amiens,  Reims,  Strasbourg. 


D 


DAMASE  (Pape),  compositeur  de  chanlli- 
turgique.  Voy.  Cuant;  Musique. 

DANIEL  (Le  prophète),  loy.  Anges. 

(241)  Des  influences  byzantines,  par  M.  Félix  fie 
Verneilh.  [^iunales  archéologiques,  tome  XIV,  1854.) 

(^'ii)  Il  y  a  deux  dômes  et  deux  chœurs  dans  un 
certain  nombre  d'églises  romanes  de  celte  région. 
Parmi  les  églises  qui  offrent  celte  parlicularilé 
nous  citerons  les  cathédrales  de  Worms  el  de 
Mayence.  Le  dôme  principal  de  celle  dernière  pré- 
sente une  élévation  de  590  pieds  allemands. 

(245)  Par  exemple,  dans  celles  de  Coutanccs,  de 
Laon  et  de  Rouen.  Il  est  vrai  que  les  dômes  de  ces 
trois  églises  sont  plutôt  des  lanternes  que  des 
dômes  proprement  dits.  L'influence  byzantine  y  a 
<".i  très-peu  de  part 

(244)  Le  dôme  de  la  calhédr.ile  de  Milan  offre 


DECHANT  (du  latin,  Discantus).  On  en- 
tend par  ce  mot  le  chant  d'abord  à  deux  par- 
lies,  ensuite  à  un  plus  grand  nombre,  qui, 

plus  de  réminiscenres  de  la  coupole  byzantine  que 
les  trois  dont  il  est  question  dans  la  noie  qui  pré- 
cède. Son  diamètre  est  de  55  pieds  6  ponces,  et  sa 
hauteur  de  2a8  pieds,  depuis  la  naissance  du  dôme 
jusqu'au  sommet  de  l'intérieur. 

(245)  Nous  extrayons  cet  arli(  le  du  Diclionnaire 
de  musique  de  Lechteinlal,  parce  qu'il  nous  a  paru 
contenir  des  idées  fort  justes  qui  peuvent  s'appli- 
quer également  à  toute  espèce  d'œuvre  d'art.  A 
l'article  Opéra  nous  revenons  avec  quelques 
détails  sur  les  conditions  d'une  bonne  critique  en 
matière  d'œuvres  d'art  en  général,  et  d'œuvres  d'art 
musical  en  particulier. 
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vers  la  fin  du  xV  siècle  et  au  coninience- 
ment  du  xii%  remplaça  l'harmonie  primi- 
tive et  plus  rude  qu'on  appelait  Diaphonie. 
Il  était  ordinairement  imi)rovis6  par  les 
exécutants  sur  la  mélodie  ''ourantc  du 
plain-chant  qui  leur  servait  de  thème.  La 
voix  qui  tenait  ce  chant  principal  sur  le- 
quel les  autres  improvisaient  l'harmonie, 
s'appelait  j)Our  cette  raison  teneur,  d'où  le     sensis),  de  l'an  1198,  qui  statue  sur  la  fôte  de 


])arle  de  plusieurs  sortes  d'accords,  dans  les 
règles  (ju'il  en  donne,  mais  rien  de  ce  (jii'il 
dit  ne  prouve  qu'on  pratiquât  alors  d.ins 
l'Eglise  aucun  de  ces  accords  {^^1). 

«  Ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  ancien,  et  qui 
supjiosc  l'organisation  des  voix  déj;"»  admi- 
se, est  l'ordonnance  d'Eudes  de  Sully,  évo- 
que de  Paris    {ad  culcem  operum  Pelri  lile- 


mot  ténor  encore  usité  aujourd'hui,  et  qui 
sert  à  désigner  la  voix  de  dessus  Hans  les 
parties  d'hommes.  On  appelait  aussi  cette 
manière  d'harmonie.  Chant  sur  le  livre 
Jean  de  Mûris,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Paris,  qui  écrivait  sur  la  musique  au  xiv 
siècle,  définit  ainsi  le  déchant.  «  Ceux-là 
déchantent  (ce  qui  serait  plus  exact)  dis- 
cantent  (2i5*)  qui  chantent  suavement  avec      druph,  vel  organe 


la  Circoncision,  })our  abolir  les  anciennes 
indécences,  que  les  répons  des  premières 
vêpres  et  le  Benedicamus,  pourront  être 
chantés  m  tripla,  rel  quadrupla,  vel  orqano; 
à  l'office  de  la  nuit,  le  troisième  et  sixième 
répons,  m  organo,  rel  in  tripla,  vel  guudru 
plo;  et  qu'à  la  messe,  le  répons  gradue,  et 
r^//e/itm  seront  chantés  in  triplo,  vel  qua- 


une  ou  plusieurs  autres  voix,  de  manière 
que  de  plusieurs  sons  distincts  il  n'en  ré- 
sulte qu'un  seul,  non  par  l'unité  de  la  sim- 
plicité, mais  par  l'union  d'un  doux  et  har- 
monieux mélange  des  voix  (2V6).  » 
Nous  empruntons  à  l'abbé  Lebœuf  les  dé- 


Ducange 


et  ses   conti- 


nuateurs citent  deux  endroits  du  Nécrolo- 
ge de  l'Eglise  do  Paris  où  sont  à  peu  près 
les  mêmes  ex{)ressions.  Dans  l'un,  qui  est 
au  7  janvier,  et  que  j'ai  conféré  avec  l'ori- 
ginal à  la  Bibliothèque  du  roi,  Hugues  Clé- 
ment, doyen  de  Paris,  e-t  loué  pour  avoir 


tails  historiques  et  critiques  qui  vont  suivre      fait  ce  qui  suit  :  Procuravit  etiam  salubriter 


sur  cette  importante  période  de  l'harmonie 
des  chants  d'église  qu'on  appelle  lé  dé- 
chant. Nous  les  accompagnerons  du  texte 
de  la  célèbre  Bulle  Bocta  sanctorum  de 
Jean  XXII,  à  laquelle  donna  lieu  l'abus  de 
ce  système  de  contrepoint.  Pour  les  consi- 


quod  festum  heati  Joannis  evangelistœ,  quod 
prius  negligentcr  et  joeulariter  agebatur,so- 
lemniter  et  devate  celebraretur..,.  Et  quilibet 
clericorum  qui  ad  missam  responsorium  vel 
Alléluia,  in  organo  triplo,  seu  quadrupla  de- 
cantabit,  sex  denarios  habebit.   L'autre  en- 


dérations   d'esthétique  qui    s'y  rapportent  droit  de  ce  nécrologo,  cité  par  Ducange,  est 

Voy.les  »!0/s  CoNTRE-poiNT,  HARMONIE.  au  7  juillet,    où,   après  avoir  marqué  l'éta- 

.  .  blissement  de  la  fêle  de  saint  Thomas   de 

Origine  de  Léchant,   exposée  par  Lebœuf ,  Cantorbéry  à  ce  jour,    l'auteur  ajoute  :  Et 

dans  son  Traité  historique  et  pratique  du  quatuor  clericos  qui  organisabunt  Alléluia^ 

plain-chant.  "'    '  '         "  "  ... 


«  Cette  organisation  du  chant  dans  l'office 
divin  commença  par  une  minutie  :  leschan- 
tres  romains  qui  étaient  venus  en  France  du 
temps  ue  Charlemagne,  avaient  enseignées 
secret  à  nos  Français,  qui  surent  bien  de- 
puis le  mettre  à  profit.  Les  auteurs  qui 
écrivirent  à  fond  sur  le  chant,  tels  que  saint 
Odon  et  Hucbaud  de  Saint-Amand,  tous 
deux  disciples  de  Remv  d'Auxerre,  par- 
laient plus  ou  moins,  dans  leurs  traités,  de 
celte  organisation  du  chant.  Hucbaud  s'y 
est  fort  étendu  dans  son  Enchiridion  ma- 
nuscrit, et  par  la  longue  description  qu'il 
en  a  faite,  on  voit  que  ce  n'était  guère  qu'à 
l'aide  de  quelques  instruments  que  cette 
organisation  était  exécutée  dans  les  écoles, 
et  que  le  nom  ne  lui  fut  donné  que  parce 
qu'on  trouva  les  touches  de  quelques  peti-     druplum,  une  Wle-^contre  "chanlaiTà  foc 


cuilibet  sex  denarios...'.  Organum  était  le 
nom  générique  qui  s'entendait  du  cas  où 
l'accord  était  simple,  c'est-à-dire  lorsqu'il 
n'y  avait  que  deux  voix  chantant  ensemble 
On  verra  ci-après  qu'en  d'autres  églises  on 
appelait  cela  chanter  induplo.  Triplumélàit 
lorsqu'il  y  avait  trois  voi-x  qui  chantaient, 
par  exemple,  le  verset  d'un  répons  ou  d'un 
Alléluia,  et  quadruplum,  lorsqu'il  y  en  avait 
quatre.  Organiser  le  chant,  c'était  y  insérer 
(le  temps  en  tenifis  des  accords  à  la  tierce 
(suivant  des  exemples  tirés  de  V Alléluia  du 
dimanche  de  Quasimodo  de  l'ancien  Graduel 
de  Paris).  C'est  ce  que,  dans  le  xii'  siècle  et 
les  précédents,  on  appela  organum.  Si  alors 
on  voulait  triplum  ou  organum  triplum,  un 
troisième  chantre  (haute-conire)  chantait  à 
l'octave  la  partie  du  premier  chantre,  et  si 
on  voulait  du  quadruplum  oa  organum  qua- 


tes  orgues  plus  propres  quaucun  auire 
instrument  à  faire  sentir  la  rencontre  de 
l'accord  de  deux  sons  différents.    Hucbaud 


lave  la  partie  du  second  chantre.  Voilà  ce 
que  c'était  que  les  quatre  organistes  de 
VAlleluia. 


(245*)  En  effet,  ce  mol  serait  une  iraduclion  plus 
exacte  de  discanius  (chanter  à  deux)  que  celui  de 
d"échanl,  qui  implique  nécessairen)eni  l'idée  de  dé- 
chanter ou  de  mal  chanter,     (^'ote  de  Cauteur.) 

(246)  Discanlant  qui  simul  cum  uno  vel  pluribus 
dtilciier  canlant,  ut  ex  distinctis  sonis  unus  fiât,  non 
unitate  simplicitalis,  sed  dulcis  concordisque  mislio- 
nis  unione. 

(247)  Saint  Odon  s'expiime   ainsi  {Cod.  Colb. 


241o)  :  Diaphonia  vocum  conjunclionibus  sonat  quam 
nos  organum  vocamus ,  cnm  disjunclœ  aè  iuvicem 
voces  et  concorditer  dissonant  et  dissonanter  ioiKor- 
dant.  Guy,  abbc  cistercien  du  xii'  sié'ie,  rn^ot- 
lant  les  règles  d'e  celte  organisation  ,  dit  :  ^i  can- 
tus  ascendit  duas  voces  et  organum  incipil  in  dupiici 
voce,  dcbcenderit  très  voces  et  eril  in  quinta,  vel  des- 
cenderit  septem  voces  et  erit  cum  cantu.  Voilà  lat- 
cotd  de  la  quinie  et  de  l'ociave. 
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«  Dnn«;  un  Orilinairr  de  Saint-Martin  de 
Tours  (Mailène,  De  diaciplina  in  divinis  uf- 
//ri/s),  (jui  n  environ  (  inij  cents  an-,  on  lit 
au  jour  lie  la  (lirLoncision  :  Et  ilebent  or(/a- 
nisiiri  Invitatorium,  Yersiculi,  Hespausorium 
et  Prosœ.  Dans  le  livre  de  la  calliédrale  "le 
Sens,  ijui  servait  h  la  Fête  des  Fous  au  xiiT 
sièele,  il  y  a  :  Responsorium  cuni  organo. 

«  A  mesure  qu'on  devint  plus  hahiledans 
le  clianl,  on  reconnut  que  les  accords  h  la 
tierce  pouvaient  se  pratiquer  ailleurs  que 
dans  des  versets,  des  répons  et  des  intona- 
tions, et  que  l'on  pourrait  chanter  des  pièces 
presque  entières  à  deux  voix  didérentes. 
J'en  ai  trouvé  une  du  xui*  siècle  dans  un 
luanuicrit  de  l'éi^lise  de  Sens  :  c'est  le  Cj-edo 
de  la  messe.  La|)artiedu  dessous  est  celle 
du  chant  gréj^orien;  les  accords  de  la  partie 
de  dessus,  lorsqu'il  y  en  a,  sont  à  la  tierce, 
ou  à  la  quinte,  ou  à  l'octave,  et  souvent 
deux  parties   sont  à  l'unisson.  Le  manus- 


écrites  en  français  dès  le  xm'  siècle.  Elles 
commencent  ainsi  dans  un  manuscrit  de 
l'ahbaye  de  Saint-^'ictor  do  Paris  :  «  Quisffuis 
«  veut  déchanter,  il  doit  |>remiersavoirqu'est 
«  quand  est  dcmhle,  quand  est  la  quinte  noie 
«  et  double  est  la  witisme;  et  doit  regarder 
«  se  li  clidtjt  monte  ou  avale.  Se  il  monte, 
«  nous  devons  prendre  le  double  note  :  se  il 
«  avale,  nous  devons  prendre  le  quinte  no- 
M  te,  »  etc.  Tel  fut  le  berceau  de  ce  qu'on  a 
appelé  depuis  contre-point  et  faux-Oourdon. 
«  On  lit  <i  la  page  71  d'une  Vie  de  saint 
Louis,  du  XV'  siècle,  (jnélant  à  Nazareth  le 
25  mars,  il  lit  commencer  vêpres  hautement, 
et  le  lendemain  au  point  du  jour,  matines 
du  jour,  à  chant  et  à  déchant.  Les  lettres  du 
roi  Charles  VI,  de  l'an  1405,  Sur  la  Sainte- 
Chaj)elle,  portent  que  le  chantre  doit  ins- 
truire et  corriger,  in  lectura,  cantu,  discan- 
tu,  accenlu  et  aiiis.  Les  statuts  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Bourges,  dressés  en   l'i-OT  par 


crit  ne  donne  point  de  nom  à  te  chant.  J'ai  (Jiraud,  évoque  de  Poitiers,  et  par  Pierre 
aussi  vu  à  Noyon,  dans  la  bibliothècjue  du  Trousseau,  archidiacre  de  Paris  commis  par 
cha|)itre,  un  manuscrit  qui  contiuiait  des  le  Saint-Siège,  jtarlent  souvent  du  déchant 
antiennes  de  la  Circoncision  et  de  rL[)ipha-  et  ne  le  délendcni  qu'aux  offices  des  morts, 
nie,  ainsi  notées  à  deux  parties  sur  les  mê-  «  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  s'ex- 
raes  quatre  cordes,  sans  aucun  mélange,  prime  ainsi  dans  un  titre  de  l'an  14-31,  du- 
})arce  que  celles  du  chant  grégorien  sont  quel  j'ai  eu  copie  :«  Fondons  et  établissons, 
des  notes  rouges,  et  celles  de  l'accord  qui  «  du  gré  et  consentement  desdits  doyen  et 
ne  revient  que  de  temps  en  temps,  sont  en  «  cha[)itre  en  icelle  notre  cha()el!e  (de  Dijon) 
noir.  Les  |)aroles  du  manuscrit  ui'ont  paru  «  et  collège  dudit  ordre  (de  la  Toison  d'or) 
du  xr  siècle  (juant  au  caractère,  mais  le  chant  «  une  messe  quotidienne  et  perpétuelle...  par 
n'en  a  été  composé  que  vers  la  tin  duxii'ou  «  chacunjour  de  lors  en  avant  solennellement 
dans  le  xiii'.  Peut-être  appelait-on  aussi  ce  «  à  haute  voix,  à  chant  et  à  déchant,  excepté 
chant  in  duplo.  Ce  terme  est  cité  dans  un  «  celle  de  Requiem.  »  L'Obituaire  de  l'église 
Ordinaire  de  Châlons-sur-Saône,  de  cinq  de  Térouanne  du  xv'  siècle,  cité  dans  le 
cents  ans,  au  premier  dimanche  de  l'Avent.  Glossaire,  fait  aussi  mention  du  déchant,  en 
On  y  lit,  au  sujet  du  i)saurae  Venite,  de  Ma-  marquant  qu'une  personne  fonda  solemnem 
fines,  que  la  voix  sera  élevée  au  verset  :  missam  de  beata  Virgine  cantandam....  cum 
Hodie  si  vocem,  et  qu'on  le  continuera  in  cantu,  discantu,  et  organis  sonanfiOiis. 
duplo.  Il  prescrit  aussi  deux  fois  VJntroit  à  «  Jean  Reignier,  bailli  d'Auxerre,  étant  ar- 
ia messe  ciim  duplo.  (Martène,  De  Antiq.  rôté  prisonnier  l'an  li32,  dans  les  prisons 
Eccl.  ritibus,  tom.  I,  p'ag.  611.)  Par  la  suite,  de  la  ville  de  Beauvais,  à  cause  de  son  atta- 
et  dès  le  xiv' siècle,  on  commença  à  chanter  cbement  envers  les  ducs  de  Bourgogne,  y 
quelquefois  des  pièces  à  trois  parties,  dont  ht  son  testament  en  vers  français  et  s'ex- 
la  [ilus  basse  était  appelée  ténor,  celle  du  prima  ainsi  : 
iDiiicn  motetus,  et  celle  du  dessus  triplum. 
J'ai  trouvé  dans  les  livres  de  la  sacristie  de 
la  cathédrale  de  Noyon  un  Gloria  in  excelsis 
ainsi  noté  sous  le  règne  de  Charles  V  (2i8). 
«  Mais  le  nom  qui  prit  le  dessus  pour  dé- 
signer ces  sortes  d'accords, fut  celui  de  dis- 


II  me  sufQra  d'une  messe 
De  Requiem  toute  chantée 
Au  cueur;  me  ferait  grand  liesse 
Si  être  pouvait  déchanlée.  i 

Une  des  causes  principales  de  la  décadence 
au  chant  liturgique  auxiv' siècle,  c'est  ledé- 


cantus,  par  la  raison  que  c'était  un  chant  à  chant.Celaest  établi  par  plusieurs  documents, 
deux  voix,  et  en  langage  vulgaire,  on  le  entreautresparlacéièbre  bulle  Docta sancto- 
nomme  déchant.  Les  règles  en  avaient  été     nwj,de  Jean  XXIL  Nos  iecteurs  ne  seront  pas 


(248)  Voir  la  disserlalion  que  j'ai  publiée  nioi- 
riièine  sur  l'origine  et  remploi  de  l'iiarinonie  appli- 
quée au  plaiu-cliant,  duraiit  le  moyen  âge  {Amudes 
archéologiques ,  année  1848),  de  laquelle  il  résulle 
(pie  des  le  xm*  siècle,  les  règles  du  contre-point 
ecc'.ésiasiique  avaient  été  fixées,  à  p;'u  de  cliose 
près,  i(;lles  qu'elles  existent  encore  aujourd'iiui,  et 
que  dés  le  xiv*  siècle  on  pratiquait  un  contre-point 
régulier  à  qnalre  voix.  Le  décbaiit  était  donc  encore 
plus  avancé  à  celle  époque  que  ne  le  dit  Lebeuf  dans 
son  travail ,  d'ailleurs  si  intéressant  et  si  riche  en 
détails  précieux  sur  cette  question.  En  ce  qui  con- 
cerne l'origine  du  déchanl,  elle  est  plus  ancienne, 
au  nioins  (pianl  à  !a  théorie,  que  ne  l'assure  le  sa- 


vant chanoine  d'Auxerre,  puisque,  dés  le  vu'  siècle, 
le  célèbre  saint  Isidore,  évéque  de  Séville,  en  don- 
nait la  détinilion  et  en  expliquait  les  divers  genres 
dans  ses  écrits,  dont  j'ai  donné  les  passages  les  plus 
saillants  dans  ma  dissertation  ci-dessus.  Seulement 
on  ne  se  servait  pas  encore  du  mot  déchant,  qui  vint 
beaucoup  plus  tard,  pour  exprimer  le  chant  à  plu- 
sieurs voix  ;  mais  on  l'appelait  symphonie,  pour  les 
accords  consonnants,  et  diaphonie,  pour  les  accords 
dissonnants.  Ce  dernier  nom  lui  resta,  pour  être 
remplacé  par  celui  à'orqannm,  et  ensuite  par  celui 
de  déchanl,  et  plus  t&xA  encore  par  celui  de  contvt^ 
point. 

{ÎSole  de  l'auteur.) 
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fâchés  do  l'avoir  sous  les  youx,  telle  qu'elle 
a  été  traduite  par  le  R.  D.  Guéranper,  avec 
los  réflexions  dont  l'a  fait  précéder  le  sa- 
vant liturgisto,  abbé  de  Solesmc  (249). 

«  Le  chant  ecclésiastique,  non-seulement 
se  transforma  à  cette  époque,  mais  faillit 
périr  à  jamai*-.  Ce  n'était  |)lus  le  temps  oiî 
le  répertoire  grégorien  demeurant  intact, 
on  ajoutait,  pour  célébrer  plus  complète- 
ment certaines  solennités  locales,  ou  pour 
accroître  la  majesté  des  fêtes  universelles, 
des  morceaux  f)lus  ou  moins  nombreux,  d'un 
caractère  toujours  religieux,  empruntés  aux 
modes  antiques,  ou  du  moins  rachetant, 
par  des  beautés  originales  et  quelquefois 
sublimes,  les  dérogations  qu'ils  faisaient 
aux  règles  consacrées.  Les  xiv' et  xv*  siècles 
virent  le  déchant  (c'est  ainsi  que  l'on  appe- 
lait le  chant  exécuté  sur  le  raotifgrégorien), 
absorber  et  faire  disparaître  entièrement 
sous  de  bi/.arres  et  capricieuses  inflexions, 
toute  la  majesté,  toute  l'onction  des  mor- 
ceaux antiques.  La  phrase  vénérable  du 
chant,  trop  souvent,  d'ailleurs,  altérée  par 
le  mauvais  goût,  par  l'infidélité  des  copis- 
tes, succombait  sous  les  elforts  de  ces  mu- 
siciens profanes  qui  ne  cherchaient  qu'à 
donner  du  nouveau,  à  mettre  en  évidence 
leur  laleiil  pour  les  accords  et  les  variations. 
Ce  n'est  pas  que  nous  blâmions  l'emploi 
bien  entendu  des  accords  sur  le  plain-chant, 
ni  que  nous  réprouvions  absolument  tout 
chant  orné,  par  cela  seul  qu'il  n'est  pas  à 
l'unisson  ;  nous  croyons  même,  avec  l'abbé 
Lebeuf,  que  l'origine  première  du  déchant, 
qu'on  appelle  aujourd'hui  contre-point,  ou 
rJiant  sur  le  livre,  doit  être  rapportée  aux 
cnantres  romains  qui  vinrent  en  France  au 
ternps  de  Charlemagne  (230).  Mais  r£s})rit- 
Saint  n'avait  point  choisi  en  vain  saint  Gré- 
goire pour  Vor(jane  des  mélodies  catholi- 
ques; son  œuvre,  réminiscence  sublime  et 
inspirée  de  la  musique  antique,  devait  ac- 
compagner l'Eglise  jusqu'à  la  fin  des  temps. 
11  devint  donc  nécessaire  que  la  grande 
voix  du  Siège  Apostolique  se  fît  entendre, 
et  qu'une  réprobation  solennelle  fût  portée 
contre  les  novateurs  qui  voulaient  donner 
une  expression  humaine  et  terrestre  aux 
soupirs  célestes  de  l'Eglise  du  Christ.  Et 
afin  que  rien  ne  manquât  à  la  promulgation 
de  l'arrêt,  il  dut  être  inséré  au  cor[)sdudroit 
canonique,  où  il  condamne  à  jamais,  non- 
seulement  les  scandales  du  xiv'  siècle,  mais 
x-îussi,  et  à  plus  forte  raison,  ceux  qui,  de 
nos  jours  encore,  profanent  un  si  grand 
nombre  d'églises  en  France  et  ailleurs.  Or, 
voici  les  paroles  de  Jean  XXII,  dans  sa 
fameuse  bulle  Docta  sanctorum ,  donnée 
en  1322,  et  placée  en  tête  du  troisième 
livré  des   Extravagantes   Communes ,    sous 

(24:9)  IiislilHtions  liturgiques,  tom.  I,  cliap.  3, 
pag.  365. 

("2nO)  Traité  historique  du  chant  ecclésiastique, 
pag^  73. 

2S1.  ^(ntnu^li  notella;  scholœ  discipuli,  dum  tem- 
poribus  mcHsvrandts  invigilant  uoris  notis,  inleiidunt 
fingere  suas,  quam  anliquas  cantare  malunl,  rii  semi- 
brevet  et  mmiina's  ecclcsiaslica  cautantur ,  nvlulis 
DiCTIONN.    U'ESTUÉTIQLE. 


le  titre  De  vila  et  honeslutc  clericorum.  » 
«  La  docte  autorité  des  saints  Pères  a  dé- 
crété que,  durant  les  ofliccs  par  lesquels 
on  rend  à  Dieu  le  tribut  de  la  louange  et 
du  service  qui  lui  sont  dus,  l'âme  des  fidè- 
les serait  vigilante,  que  les  paroles  n'au- 
raient riend'ofl'ensif,  que  la  gravité  modeste, 
de  la  psalmodie  ferait  entendre  une  paisible 
modulation  ;  car  il  est  écrit  :  Dans  leur  bou- 
che résonnait  un  son  plein  de  douceur.  Ce 
son  plein  de  douceur  résonne  dans  la  bou- 
che de  ceux  qui  psalmodient,  lorsqu'en 
même  temps  qu'ils  parlent  de  Dieu  ils  re- 
çoivent dans  leur  cœur,  et  allument  par  lo 
chant  même,  leur  dévotion  enver5  lui.  Si 
donc,  dans  les  églises  de  Dieu,  le  chant  des 
psaumes  est  ordonné,  c'est  afin  que  la  piéié 
des  fidèles  soit  excitée.  C'est  dans  ce  but 
que  l'oflîce  de  la  nuit  et  celui  du  jour,  quo 
la  solennité  des  messes,  sont  assidtimeiu 
célébrés  i)ar  le  clergé  et  par  le  peu{)le,  sur 
un  ton  plein  et  avec  gradation  distincte 
dans  les  modes,  afin  que  celte  variété  atta- 
che et  que  cette  plénitude  d'harmonie  soit 
agréable.  Mais  certains  disciples  d'une  nou- 
velle école,  mettant  toute  leur  attention  à 
mesurer  les  temps,  s'appliquent,  par  des 
notes  nouvelles,  à  exprimer  des  airs  qui  ne 
sont  qu'à  eux,  au  préjudice  des  anciens 
chants,  qu'ils  remplacent  par  d'autres,  com- 
posés de  notes  demi-brèves  et  comme  imper- 
ceptibles (231).  Ils  coupent  les  mélodies  par 
des  hoquets,  les  efleminent  par  le  déchant,  les 
fourrent  quelquefois  de  tripler  et  de  mottels 
vulgaires,  en  sorte  qu'ils  vont  souvent  jus- 
qu'à dédaigner  les  principes  fondamentaux 
de  l'Antiphonaire  et  du  Graduel,  ignorant 
le  fond  même  sur  lequel  ils  bâtissent ,  ne 
discernant  pas  les  tons ,  les  confondant 
même,  faute  de  les  connaître.  La  multi- 
tude de  leurs  notes  obscurcit  les  déductions 
et  les  réductions  modestes  el  tempérées  au 
moyen  desquelles  ces  tons  se  distinguent 
les  uns  des  autres  dans  le  {)lain-chant.  ils 
courent  et  ne  font  jamais  de  repos,  enivrent 
les  oreilles  et  ne  guérissent  (loint,  imitent 
par  des  gestes. ce  qu'ils  font  entendre;  d'où 
il  arrive  que  la  dévotion  que  Ion  cherchait 
est  oubliée,  et  que  la  mollesse,  qu'on  devait 
éviter,  est  montrée  au  grand  jour.  Ce  n'est 
pas  en  vain  que  Boëce  a  dit  :  Cn  esprit  las- 
cif se  délecte  dans  les  modes  lascifs,  ou  au 
moins  s'amollit  et  s'énerve  à  les  entendre 
souvent.  C'est  pourquoi,  nous  et  nos  frères, 
ayant  remarqué  depuis  longtemps  que  ces 
choses  avaient  besoin  de  correction,  nous 
nous  mettons  en  devoir  de  les  rejeter  et  re- 
léguer efficacement  de  l'Eglise  de  Dieu.  Ea 
conséquence  du  conseil  de  ces  mêmes  frè- 
res, nous  défendons  expressément  à  qui- 
conque, d'oser  renouveler  ces  inconvenances 

percutiuntur,  dum  melodias  hoquelis  intersecant,  di- 
t-cantibus  lubricanl,  etc.,  elc. 

Ce  passage  (po;ir  ne  puler  que  rfc  celtri-là') 
indique  évidemment  (pie  1  •  P:ipe  Jean  XXII  avait 
autant  en  vue  dans  sa  lulle  le  chant  figuré,  ou  à 
notes  d'inégales  valeurs,  que  le  dcclianl  propre- 
ment dit.  (  ^ote  de  l'auteur. y  ;  ■• 
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ou  semblables  dans  lesdils  ofllccs,  princi- 
pjjlementdans  les  heures  canoniales,  ou  en- 
tore  dans  la  célébration  des  messes  solen- 
nelles. Que  si  quelqu'un  V  contrevient,  qu'il 
soit,  par  l'autorité  du  présent  canon,  puni 
de  suspension  de  son  office  poiirhuil  jours, 
par  les  ordinaires  des  lieux  oij  la  faute  aiu-a 
étécommise,  ou  par  leurs  délégués,  s'il  s'agit 
de  personnes  non  exemptes  ;  et ,  s'il  s'agit 
d'exempts,  par  leurs  prévôts  ou  prélats, 
auxquels  appartiennent  d'ailleurs  la  correc- 
tion et  punition  des  coulpeset  excès  de  ce 
genre,  ou  seml)lables,  ou  encore  par  les  dé- 
légués d'iceux  Cependant,  nous  n'enten- 
dons pas  emi)6eher  par  le  [)résent  canon, 
que,  de  temps  en  temps,  dans  les  jours  de 
Jôtes  principalement,  et  autres  solennités, 
aux  messes  et  dans  les  divins  oflices  sus- 
dits, on  puisse  exécuter  sur  le  chant  ecclé- 
siastique simple,  (juelques  accords  pour  la 
mélodie,  par  exemple,  à  l'octave,  à  la  quinte, 
à  la  quarte  et  semblables  (mais  toujours  de 
façon  que  l'intégrité  du  chant  demeure  sans 
atteinte,  et  qu'il  ne  soit  rien  innové  contre 
les  règles  dune  musique  conforme  aux 
J)onnes  mœurs)  ;  attendu  que  les  accords  de 
cfl  genre  flattent  l'oreille ,  excitent  la  dé- 
votion, et  défendent  de  l'ennui  l'esprit  de 
•  eux  qui  psalmodient  la  louange  divine.  » 

DECORATION.  Ce  mot  s'applique  parti- 
culièrement à  l'architecture.  Il  comprend, 
sous  celte  acception,  tous  les  genres  d'or- 
nements dont  est  susce|)tible  l'extérieur 
aussi  bien  que  l'intérieur  d'un  éditice,  et 
tous  les  sujets  de  composition  que  l'artiste, 
dirigé  par  le  goût  où  le  génie,  i)eut  intro- 
duire dans  son  système  de  décoration.  Ces 
sujets  ne  sont  donc  point  entièrement  laissés 
aux  caprices  de  l'imagination  ,  mais  ils  doi- 
vent, au  contraire,  être  déterminés,  quant 
au  choix  d'ornements  et  à  leurs  combinai- 
sons, par  la  nature  même  du  monument  et 
parsadestinationaveclaquelle  il  fautqu'il  soit 
en  rapport,  comme  l'accessoire  à  l'égard  du 
principal.  C'est  encore  là  une  des  lois  rigou- 
reuses qu'impose  le  principe  de  l'ordre,  de 
la  convenance,  de  l'harmonie,  qui  préside  né- 
cessairement à  toute  œuvre  sérieuse  d'art 
et  de  poésie. 

Tous  les  peuples  ont  pratiqué  plus   ou 
moins  la  décoration  architecturale,  par  suite 
de  ce  besoin  de  variété,  que  nous  apportons 
en  naissant  et  qui    augmente  en  nous  par 
le  spectacle  de  la  nature.  A  voir,  en  effet,  le 
spectacle  infini   des  variétés   qu'elle    étale, 
,  dans  les  couleurs,  dans  les  formes,  dans  les 
!  nuances  de  tout  genre,  dont  elle  aime  à  se 
'  parer  à  nos  yeux,  il  est  facile  de  comprendre 
qu'elle  nous"  invite  à  répandre  le  môme  luxe 
sur  les  ouvrages  de  l'art.  Aussi,  remarquons- 
nous  darns  tous  le  pays  ces  broderies,  cesdé- 
'  coupures,   ces  mille  combinaisons  d'orne- 
ments, que  le  goût  de  l'artiste  emprunte,  tan- 
tôt aux  formes  végétales  que  la   nature  dé- 
veloppe avec  tant  de  richesse  à  ses  regards, 
tantôt  aux  inépuisables  combinaisons  de  li- 
gues que  lui  fournit  le  géométrie.  Un    bon 
«/stèm«  de  décoration  rehausse   autant   le 


mérite  d'un  édifice,  qu'un  mauvais  systèmty 
en  diminue  la  beauté.  Mais  la  décoration  la 
la  plus  belle  ne  saurait  racheter  un  vice  es- 
sentiel d'architecture,  tel  que,  |)ar  exemple, 
le  défaut  d'unité.  Seulement,  dans  ce  cas, 
un  bon  système  de  décoration  atténue  le  côté 
défectueux  du  monument,  comme  aussi,  un 
système  contraire  affaiblit  nécessairement 
l'impression  favorable  que  peut  causer  la 
vue  d'un  édifice  intrinsèquement  beau. 
C'est  conune  si  l'on  voyait  une  belle  per- 
sonne avec  une  parure  de  mauvais  goût, 
nullement  en  rapport  avec  sa  beauté,  et  ré- 
ciproquement. 

Le  rôle  immense  qu'a  joué  la  décoralioir 
dans  l'architecture  chrétienne  depuis  son 
origine  jusqu'à  nous,  ayani  fourni  matière 
à  plusieurs  articles  importants  de  ce  Diction- 
naire, nous  no  pouvons  ici  que  renvoyer  le 
lecteur  aux  mots  suivants  :  Allégories, 
Couleurs,  Fresques,  Iconographie,  Mosaï- 
ques, Moulures,  Peinture,  Sculpture  et  Vi- 
traux peints. 

DELLO.  Peintre  florentin  mort  vers  1451. 
Voy.  Peinture. 

iJENIS  (Saint)  TAréopagite.  Son  opinion 
sur  les  anges;  loy.  Anges. 

DESSIN.  La  peinture  se  compose  de  deux 
éléments  {)rinci()aux,  la  couleur  (Foy.  ce  mot) 
et  le  trait,  ou  dessin,  qui  va  nous  occupei. 
L(î  dessin  exprime  la  forme,  les  délinéa- 
ments, les  proportions  des  objets  qu'il  imite: 
la  couleur  ajoute  aux  objets  imités  les  teintes 
diverses  qui  leur  sont  propres,  ainsi  que  les 
effets  de  la  lumière  et  principalement  les 
contraste  des  jours  et  des  ombres. 

Le  dessin  n'est  point  restreinte  la  pein- 
ture seule,  mais  il  joue  encore  un  rôle  prin- 
cipal «lans  l'orfèvrerie,  la  gravure,  lamode- 
lure,  la  ciselure,  non  moins  que  dans  l'art 
du  tourneur,  dans  l'art  de  fabriquer  de  ri- 
ches étoffes  ornées  d'arabesques,  de  figures 
d'hommes  et  d'animaux,  dans  l'art  des  Go- 
belins,  dans  celui  du  fabricant  de  porcelai- 
nes et  de  mosaïques.  C'est  pourquoi  ces  di- 
vers arts  sont  compris  sous  le  nom  général 
d'arts  du  dessin. 

L'architecture,  bien  qu'elle  emprunte  à  la 
géométrie,  au  moyen  de  la  règle  et  du  com- 
pas, la  distribution  des  lignes  qui  détermi- 
nent la  configuration  et  la  physionomie  d'un 
édifice  quelconque,  a  besoin  cependant  de 
recourir  au  dessin  pour  les  motifs  si  variés 
d'ornementation,  dont  elle  fait  usage. 

Enfin,  la  scul|)ture  peut  encore  moins  se 
passer  du  dessin,  à  cause  des  [)rotils,  des 
contours  et  autres  combinaisons  de  lignes 
qui  entrent  dans  l'étude  et  la  pratique  de  ce 
bel  art. 

Et  même  en  musique,  le  dessin,  qui  con- 
siste dans  l'heureuse  disposition  des  parties 
essentielle'^  d'une  composition  musicale,  qui 
liées  ensemble,  lui  donnent  du  caractère  et 
de  l'harmonie,  exige  de  la  i)art  du  compo- 
siteur une  scrupuleuse  attention.  C'est  le 
dessin,  en  effet,  qui  donne  à  une  œuvre  de 
musique  cette  marche  logique,  bien  enten- 
due, et  cette  juste  proportion  entre  les  diver- 
ses parties  dont  elle  se  compose,  sans  les- 
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quelles  il  ne  saurail^exislcr  nulle  part  ni  ac- 
cord ni  unité. 

On  appelle  dessins  viélodiques  certains 
traits  de  mélodie  détachés  qui  s'exécutent 
comme  broderie  par  un  instrument  ou  même 
jiar  certaines  voix  sur  le  chant  principal 
d'un  morceau.  En  matière  de  décoration  ar- 
chitei.'lurale  on  appelle  dessins  courants  des 
ornements  en  méandres  ou  en  arabesques, 
qui  se  poursuivent  les  uns  les  autres  sans 
interru[)tlon. 

Nous  aurions  à  écrire  ici  une  longue  disser- 
tationaa  [)oinl  de  vue  esthétique,  touchant  la 
part  qui  a  été  faite  audessin,  dans  les  princi- 
pales branches  de  l'art  chrétien.  Mais  comme 
ce  sujet  rentre  dans  les  développements  que 
contiennent  les  articles  de  notre  Diction- 
naire, sur  l'architecture,  la  sculpture  et  no- 
tamment sur  la  peinture,  nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  le  lecteur  à  ces  mots  et  à  leurs 
fJérivés. 

DETAILS.  Ainsi  que  nous  en  avons  déjà  fait 
la  remarque,  c'est  dans  les  détails  que  con- 
siste principalement  en  architecture,  la  va- 
riélé;  et  c'est  dans  l'accord  des  délails  avec 
Je  plan  général  de  l'œuvre  que  consiste  Vu- 
nité,  condition  essentielle  du  beau  en  tout  et 
partout.  Ces  deux  principes  im[)0senlà  l'ar- 
chitecte, par  exemple,  la  double  loi  de  soi- 
gner les  délails,  d'abord  en  eux-mêmes, 
quant  à  la  pureté,  à  l'élégance  et  aux  autres 
qualités  d'une  bonne  exécution,  ensuite  quant 
au  rapport  qu'ils  doivent  avoir  avec  la  desti- 
nation et  le  caractère  de  l'édilice.  Ceci  est 
une  règle  de  simple  bon  sens,  comme  celle 
qui  veut  que  la  parure  d'une  personne  soit 
en  rapport  avec  la  condition  de  cette  per- 
sonne. Or,  la  [^arure  d'un  monument  est-elle 
autre  ciiose  que  l'ensemble  des  détails  va- 
riés d'ornementation  qui  disséminés  exté- 
rieurement et  intérieurement  sur  toute  sa 
surface,  doivent  le  couvrir  et  l'embellir; 
comme  d'une  espèce  de  vêlement  ?  De  même 
qu'un  habit,  des  plussimplesd'ailleurs,  mais 
qui  s'adapterait  parfaitement  à  la  taille  de  la 
personne  à  qui  on  l'aurait  destiné,  serait 
préférable  à  un  autre  habit  plus  riche,  mieux 
travaillé,  mais  nullement  à  la  mesure  de 
cette  personne,  de  même  dans  un  édifice, 
un  ensemble  d'ornements  nombreux,  peu 
saillants,  mais  en  rapport  de  style  avec  celui 
du  monument,  l'emporterait  de  beaucoup  au 
jugement  de  tout  homme  de  goût,  sur  un 
genre  de  décoration  qui  jurerait  avec  le  ca- 
ractère de  l'édifice,  quelque  riche,  quelque 
distingué  que  pût  êtreintrinsèquementce  sys- 
tème dedécoralion.  Ainsi, lesquelques  mou- 
lures romanes,  de  très-bon  aloi,  quiornentla 
façade  de  l'ancienne  cathédrale,  également 
romane,  de  Paul  Trois-Cliâteaux,  en  Dau- 
phiné,  sont  d'un  bien  meilleur  goûl  et  d'un 
bien  })lus  heureux  effet  que  t\c  le  seraient 
de  nombreuses  moulures  grecques  et  des 
mieux  traitées  qu'on  pourrait  y  substituer. 
Ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  quand  les  détails 
jurent  non-seulement  avec  le  caractère  gé- 
néral du  monument,  mais  encore  entre  eux, 
ce  qui  arrive  lorsqu'on  en  emprunte  les  mo- 
tifs à  des  styles  qui  diffèrent  les  uns  des  au- 


tres, ef  même  qui  se  conlredisent  ouverte- 
ment. C'est  alors  d'un  désordre,  d'un  dé- 
cousu, d'un  pêle-mêle  d'idées  et  de  maniè- 
res à  faire  baisser  les  yeux.  El  cependant, 
la  singularité  d'esprit,  la  vanité,  la  manie  de 
l'eifet  à  tout  prix  ont  jeté  dans  cette  voie 
déplorable  maints  architectes,  maints  sculp- 
teurs, qui  avaient  véritablement  du  talent. 
ISous  ne  citerons  que  Borromini,dont  le  noa 
est  resté  pour  désigner  les  excentricités  de 
ce  genre  que  se  permettent  encore  un  grand 
nombre  d'imitateurs  de  cet  artiste  extrava- 
gant. Malheureusement,  les  principales  ba- 
siliques de  Rome  portert  encore  l'empreinte 
de  ce  style  borrominesque,  dont  la  France 
elle-même  a  subi  l'inlluence  à  un  certain 
degré. 

Lorsque,  au  bon  goût  quant  au  choix  et  à 
la  distribution  des  détails  vient  se  joindre 
le  nombre  et  la  richesse,  l'etTet  de  l'ensem- 
ble n'en  devient  que  plus  grandiose  el  plus 
saisissant.  C'est  pourquoi  le  splendide  por- 
tail de  Reims,  qui  réunit  ces  deux  condi- 
tions, est  encore  plus  beau  que  celui  do 
Chartres  qui  en  offre  seulement  la  premiè- 
re. H  serait  facile  de  multiplier  ces  rappro- 
chements et  ces  comparaisons.  {Voy.  Archi- 
tecture, Basiliques.  Caractère,  Conve>a>- 

CE,    DÉCORATION,  elC.) 

DETREMPE.  Manière  de  peindre  dont  on 
faisait  on  grand  usage,  au  moyen  âge,  et 
et  qui  consistait  dans  l'emfiloide  couleurs 
broyées  à  i'eau  et  à  la  colle  (blanc  dœuf  ou 
gomme).  Elle  s'.'^xécutait  sur  plâtre,  sur  toile 
et  principalement  sur  bois.  Les  boj;?/e.s  pein- 
tures à  la  détrempe,  ont,  grâce  à  l'éclat  qu'el- 
les tirent  de  l'enduit  qui  les  recouvre,  tonte 
la  vigueur  de  la  peinture  à  Ihuile.  On  pense 
que  ce  genre  de  [)einture  est  le  plus  ancien 
de  tous  ceux  que  nous  connaissons.  [Voy. 
pour  les  considérations  d'esthétique,  qui  s'y 
rattachent,  les  mots.  Fresque,  Peinture,  etc.) 

DIAPHONIE.  Les  Grecs  entendaient  par 
ce  mot  les  dissonances  parmi  lesquelles  ils 
comptaient  les  tierces  et  les  sixtes.  Plu* 
tard,  il  servit  à  désigner  les  premiers  rudi- 
ments de  l'harmonie,  qui  à  l'époque  la  plus 
reculée  du  moyen  âge  ne  contenait  qurt 
deux  parties,  appelées  diaphonie,  à  cause 
de  l'étymologie  grecque  de  ce  nom  {dia- 
phonos).  A  la  diaphonie  succéda  le  déchant. 
[Voy.  Harmonie.) 

DIMENSIONS.  Celles  de  nos  temples  chré- 
tiens sont  généralement  beaucoup  plus  con- 
sidérables que  ne  l'étaient  celles  des  tem- 
ples payens.  A  l'article  Basisiques,  nous 
donnons  la  raison  de  cette  différence,  el  à 
celui  de  Gbandeub,  nous  envisageons  au 
point  de  vue  de  l'esthétique  les  dimensions 
de  nos  édifices  sacrés.  Nous  nous  bornerons 
donc  ici  à  faire  observer  qu'il  importe  de 
ne  point  confondre,  ainsi  qu'on  le  fait  ordi- 
nairement, la  capacité  d'un  édifice  avec  scy 
dimensions  ou  sa  superficie.  Ce  sont  deux 
choses  bien  distinctes.  Un  monument  pourra 
être  moins  vaste  qu'un  autre,  el  cependant 
contenir  plus  de  monde,  et  réciproquement.. 
Cette  différence  provient  de  l'inégalité  res- 
pective des  pleins  et  des  vides,  entre  deux 
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éfliCioes.  Ainsi,  la  bnsilitiue  do  Saint-Pierre 
(le  Home  a  moins  de  capacilé  que  rollo  de 
Saitit-Paul  hors  les  inius,  bien  qu'elle  soil 
el  ((u'elle  paraisse  exlériouremenl  à  l'œil 
nu,  sensiblement  f^liis  ^laiule.  C'est  que 
l'ordonnance  de  celle-ci,  avec  ses  cinq  nefs, 
ses  murs  léj^ers,  ses  minces  colonnes,  offre 
plus  de  vides  que  celle-lh,  avec  ses  murs 
épais,  ses  petites  nefs  étroites,  écoiirtées, 
et  ses  énormes  piliers.  Aussi,  la  (ui|)acilé  de 
celle  dernière,  dont  la  superficie  donne 
13,500  aunes  carrées,  est  de  32,000  person- 
nes, tandis  que  celle  de  Saint-Paul  hors 
les  murs  est  de  37,000  personnes  (5,000  de 
plus  que  Saint-Pierre),  bien  qu'elle  n'ait 
que  8,000  aunes  carrées  de  superficie,  c'est- 
à-dire  5,500  do  moins  que  la  basilique  du 
A'aticaii.  Et  même,  la  cathédrale  do  Milan, 
qui  a'a  que  9(,2o&  aunes  carrées  de  super- 
licie,  c'est-à-dire  4,24-1  de  moins  que  Saint- 
Pierre,  }>eut  contenir  ce|>endant  deux  raille 
f)ersonnes  de  plus,  sa  capacité  étant  de 
34,000.  Néanmoins,  il  est  vrai  de  dire  que 
la  capacité  d'une  église  est  ordinairement 
on  rapport  avec  la  superficie  qu'elle  occupe. 
On  en  jugera  par  le  petit  tableau  que  voici: 


SfPEnPiciE. 
aun.  carr. 

6,400 

6,100 

6.075 

6.000 


Sainl-Paui  de  Londres 
Saint-Pélrone,  k  Cologne 
Talhédrale  de  Florence 
«^alliédrale  d'Anvers 
Sainte-Sophie  de  Constantinople     .'1,750 
Sainl-Jean  de  Latran  5,72'J 

.Notre-Dame  de  Paris  5,2o0 

Cathédrale  de  Pige  5,2.^0 


CAPACITE. 

person 
25,000 
24,000 
21,500 
2i,000 
23,000 
22,900 
21,000 
15,000 


A  part  les  basiliques  constantiliennes  de 
Rt>Baie,  et.  celle  de  Sainte-Sophie,  qui  fût 
érigée  à  Constantinople,  par  l'empereur 
lustinien,  on  peut  dire  que  les  églises  de 
cette  première  [)ériode  latine  furent  géné- 
ralement construites  dans  de  moindres  di- 
mensions que  celle  de  la  période  romane, 
de  même  que  celles-ci  furent  surpassées, 
sous  ce  rapport^  par  les  églises  ogivales  du 
xiir  siècle  et  des  suivants.  Les  grandes 
églises  rocpanes  des  xi'  el  xii'  siècles  ont 
200  pieds  de  longueur  (un  peu  plus  un  peu 
moins);  c'est  la  mesure  que  Grégoire  de 
Tours  avait  déjà  indiquée  pour  les  basili- 
ques de  son  leai{)s.  Néanmoins,  cette  pé- 
riode romane  nous  offre  des  basiliques  dont 
les  imposantes  dimensions  rivalisent  presque 
avec  celles  de  nos  plus  grandes  églises  go- 
thiques (252).  Il  sufUra  de  citer  parmi  celles 
qui  sont  encore  debout  en  France,  l'an- 
tique abbatiale  de  Saint-Sernin,  de  Tou- 
louse, qui  mesure,  dans  œuvre,  plus  de 
315  pieds  de  longueur  et  près  de  90  pieds 
on  hauteur,  l'église  de  la  Madeleine  à  Vé- 
zelav,  qui  a  372piedT>  de  long,  el  66  pieds 
de  liaut  sous  clef;  celle  de  Saint-Remi  à 
Ueims,  qui  a  près  de  330  |)ieds  de  longueur; 

(iî>2)  Lu  célèbre  cglse  abbaiiaie  de  Chiiiy,  ro- 
mane cl  ù  cinq  tliclies,  mainlenant  délriiile,  a  été 
longlciiip-i  la  plus  vaslii  église,  non-seulemenl  de 
F;raiice,  mais  de  toute  la  chrélienlé ,  avant  qtie 
Saint- Pierre  de  Rome  eût  été  prolongé  de  trois 
arcades,  par  Cliarles  Mailenio.  Elle  avait,  en  y  coni- 
jH-eiMiiU  Vatritiiu,   semblable  à  celui   de  Vezelay , 


celle  de  Sainl-fieriTiain  des  Prés  à  Paris, 
qui  en  a  plus  de  260;  Saint-Etienne  et  la 
'J'rinilé  de  Caen;en  Italie,  la  cathédrale 
de  Pise,  h  cinq  nefs,  qui  offre  une  lon- 
gueur de  292  pit'ds  2  pouces,  dans  œuvre,  et 
une  hauteur  de  101  pieds  4  pouces,  sous  le 
lambris;  en  Allemagne,  la  cathédrale  de 
Mayence,  qui  a  une  longueur  de  350  pieds, 
sur  une  largeur  de  140;  celle  de  Worms  et 
celle  de  Spire,  la  plus  vaste  église  romane 
qui  existe,  puisqu'elle  a  365  [lieds  alle- 
raandsen  longueur,  et  plus  de  100  en  hautetir. 

On  voit  en  Angleterre  de  vastes  cathé- 
drales gothiques.  Celle  de  Salisburi  a  480 
pieds  anglais,  hors  d'œuvre.  Celle  de  Can- 
torbéry  a  545  pieds  de  longueur  sur  150 
pieds  de  largeur.  Celle  d'York,  a  515 
pieds  de  longueur,  sur  240  pieds  de  lar- 
geur au  transsept.  La  cathédrale  de  "Win- 
chester mesure  545  pieds  de  longueur  sur 
208  de  largeur  au  transsept.  Celle  de  Lin- 
coln a  une  longueur  hors  d'œuvre  de  524 
pieds  et  de  222  pieds  au  grand  transsept. 
Enfin,  la  cathédrale  de  Durham  a,  dans  œu- 
vre, 510  pieds  de  longueur  et  80  pieds  de 
largeur  (253). 

C'est  la  France  qui,  après  l'Angleterre,  pos- 
sède les  plus  grandescathédrales  ogivales.  En 
première  ligne  il  faut  mettre  celles  de  Reims 
et  d'Amiens.  La  première  a  eitérieurement 
428  pieds  de  longueur  et  135  pieds  de  hau- 
teur jusqu'au  sommet  de  la  toiture.  La  se- 
conde a,  dans  œuvre,  415  pieds  de  longueur 
et  130  de  hauteur  sous  clef.  Viennent  en- 
suite la  cathédrale  de  Rouen,  dont  la  lon- 
gueur extérieure  est  de  408  pieds  et  la  hau- 
teur de  84  pieds  ;  l'ancienne  église  collégiale 
de  Saint- Ouen,  de  la  même  ville,  dont  les 
])roportions  sont  encore  jdus  grandes,  puis- 
qu'elle a,  dans  œuvre,  416  pieds  et  100  pieds 
sous  clef  de  voiite  ;  la  cathédrale  du  Mans, 
qui  a,  dans  œuvre,  390  pieds  de  longueur,  et 
102  pieds  de  hauteur  sous  clef  de  voûte  ; 
celle  de  Paris,  à  cinq  nefs,  qui  a  390  pieds 
de  longueur  dans  œuvre,  et  100  sous  clef 
de  voûte;  celle  de  Bourges,  également  à 
cinq  nefs,  dont  la  longueur,  dans  œuvre,  est 
de  348  pieds  et  la  hauteur  sous  clef,  de  114 
pieds  ;  celle  de  Chartres,  qui  a,  dans  œuvre, 
396  pieds  de  longueur,  et  106  pieds  sous 
clef  de  voûte  ;  etc. ,  etc. 

La  plus  grande  église  de  la  Belgique  est 
la  cathédrale  de  Tournay,  dont  le  chœur  est 
ogival,  el  les  nefs  elle  transsept  sont  ro- 
nians.  Elle  mesure  près  de  380  pieds  dans 
sa  longueur  intérieure,  et  la  hauteur  du 
chœur  a  plus  de  100  pieds  sous  clef.  La  ca- 
thédrale d'Anvers,  toute  ogivale,  ne  vient 
qu'après. 

L'Espagne  compte  un  assez  grana  nombre 
de  cathédrales  fort  vastes.  Nous  citerons 
celles  de  Tarragone,  de  Palma  (dans  l'île  Ma- 

plus  de  520  pieds  de  longueur  totale.  Plus  de  300 
leuélres  éclairaient  rinimense  édifice,  qui  reposait 
sur  128  piliers. 

(253)  il  importe  de  remarquer  que  le  pied  anglais 
est  sensiblonienl  nioimlre  que  le  pied  français,  puis- 
qu'il  n'est  que  de  11  pouces  5  lignes  de  France. 
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jorque),  de  Barceloime,  de  Tolède,  de  Sé- 
ville  et  de  Burgos. 

Toutefois,  c'est  en  Italie  que  se  trouvent 
aujourd'hui  les  deux  plus  vastes  églises  de 
l'univers  chrétien,  je  veux  dire  le  dôme  de 
Milan  (style  ogival  )  et  la  basilique  do  Saint- 
Pierre  de  Koiue.  Nous  avons  donné    plus 
haut  la  superficie  de  ces  deux  églises,  aux- 
quelles il  convient  d'ajouter  la  vaste  basi- 
lique à  peu  après  restaurée  de  Saint-Paul  hors 
les  murs,  qui  a  477  pieds  (français)  de  lon- 
gueur et  2o8  dans  sa  |)lus  grande  largeur, 
qui   est  celle   du   transsept.  Il   ne  faut  pas 
omettre  non  plus  la  célèbre  cathédrale  de  Flo- 
rence (Santa  Maria  doi  Fiori),  qui  mesure  en 
longueur  V^e  pieds,  elen  hnuleur,li3pic(lsG 
pouces.  On  en  compte  |)lus  de  313  dans  la 
grande  croisée.  La  coupole  a  3G3  pieds  de 
hauteur  jusqu'au  sommet  do  la  croix.  Un  des 
plus  vastes  temples  chrétiens  (pour  ne  pas 
dire  le  plus  vaste),  quand  on  l'aura  terminé  , 
sera  la  cathédrale  de  Cologne.  Cet  immense 
édifice  à  cinq  nefs  aura,  dans  œuvre,  une  lon- 
gueur de  ioo  pieds  2  pouces  (piedsde  roi),  et 
extérieurement,  de  490  pieds  8  pouces.  Sa 
hauteur, qui  surpassera  certainement  celle  de 
toutes  les  nefs  connues,  sera,  sous  clef,  de  liG 
îieds  8  pouces,  et  jusqu'à  la  naissance  de 
a  voûte,  de  149  pieds  9  pouces.  La  largeur 
des  nefs  sera  intérieurement  de  151  pieds 
4  pouces ,  et  au  transsept ,  de  256,6  pouces. 
Extérieurement,  la  première  de  ces  deux 
largeurs  sera  de  183  pieds,  et  celle  du  trans- 
sept sera  de  288  pieds.  La  façade  principale 
aura  ,  en  y  comprenant  les  deux  tours ,  205 
pieds  7  pouces  dedeveloppement.il  est  bon 
d'ailleurs  de  faire  observer  que  la  plupart 
de  ces  dimensions  colossales  (2o4)  sont  déjà 
réalisées,  vu  l'état  d'avancement  considé- 
rable où  se  trouvent  actuellement  les  tra- 
raux  d'achèvement  du  gigantesque  édifice. 
Ix^^squ'ils  seront  terminés,  la  cathédrale  de 
Cologne  présentera,  à  un  degré  supérieur, 
l'union  de  la  grandeur  physique   et  de  la 
grandeur    morale.  Yoy.  le  mot  Graxdelr; 
Pierre  (Saint-)  de  Rome. 

DIOTISALVI.  Peintre  siennois  qui  floris- 
sait  vers  l'an  1260.  Yoy.  Peinture. 

DISSONANCE.  Là  dissonance  étant  l'op- 
posé de  la  consonnance,  nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  à  ce  dernier  mot,  où  il  est 
question  également  de  la  dissonance.  Seu- 
lement, nous  remarquerons  que ,  pour  la 
musique  traitée  dans  le  genre  dramatique 
ou  dans  le  genre  idéal  (F.  ce  mot),  la  dis- 
sonance embellit  la  composition,  la  rend 
plus  artificielle,  plus  variée,  plus  énergique 
et  plus  passionnée.  Or,  ce  sont  précisément 
ces  qualités  ou  ces  effets  de  la  dissonance 
dans  le  genre  dramatique,  qui  l'ont  fait  ex- 
clure du  genre  oppo;é,  c'est-à-dire  reli- 
gieux, ou  qui  n'en  ont  permis  l'emploi 
qu'avec  sobriété  et  avec  certaines  précau- 

(•254)  Nous  les  avons  prises  dans  VHisloire  cl 
Descripiiou  de  la  ciilliédralc  de  Cologne,  par  Siil- 
pice  Boisseice,  (édition  18il).  Ce  sont  celles,  à  peu 
«le  eliose  près,  du  plan  primitif  «In  nionnnu'iii  it, 
ironvé  pai-  nn  liasard  incspcrc  dans  la  ville  de 
Diiinctadt* 


lions  qui  eiwtdoucissenl  ras[>érilé,  soit  en 
y  [)répaiant  l'oreille,  soit  en  la  résolvant 
on  accord  consonnant.  C'est  ce  qu'on  pp- 
jtelle  la  préparation  et  la  rtsoludon.  Il  est 
vrai  que  l'une  et  l'autre  s'emploient  égale- 
ment dans  le  style  dramatique  ;  mais  elles 
sont  plus  rigoureusement  [)rescritcs  |)our  le 
le  style  d'église  ou  conlrc-f)oint,  qui  n'ad- 
met d'ailleurs  qu'un  très-petit  nomjjre  do 
dissonances,  jar  exception, et  dont  l'harmo- 
nie con-onnante  reste  toujours  la  base  foiiT 
damentale.{roy. ,  pour  de  plus  amples  con- 
sidérations d'esthétique ,  les  mots  Contue- 
POiNT  ;  Harmonie;  Misique. 

DOME.  On  confond  souvent,  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  Je  dôme  avec  la  coupol«». 
Néanmoins  il  existe  une  dilléronce  réelle 
entre  ces  deux  genres  de  constructions.  La 
coupole  est,  comme  nous  le  disons  h  ce  moi, 
une  voûte  qui  a  la  forme  d'une  dcmi-sphèro 
ou  d'un  deii)i-spliéroï(lo.  Lorstjue  cette  foriiK; 
an'ecle  l'extérieur  et  l'intérieur  de  la  voûte, 
c'est   un    dôme  ;   lorsqu'elle    n'alfectc   que 
l'intérieur,  c'est  une  sim{)le  coupole.  «  Il  y 
a  assez  souvent,  dit  M.  Berly  (255),  des  cou- 
poles qui  ne  sont  pas  rocouverles  d'un  dôme  ; 
mais  il  est  très-rare  de  trouver  des  dômes 
dont    l'intérieur  ne  soit   point  disposé  en 
coupole.  I  Nous  avons  raconté  (à  ce  molj 
comment  le  génie  chrétien  parvint  non-seu- 
lement à  s'appro[)rier  le  motif  de  la  rotohdo 
païenne,  mais  encore  à  faire  de  cette  ap- 
propriation   une    création   véritable   de  la 
coupole  dans  le  temple  de  Sainle-Sophie, 
librement    imité    ensuite    dans   une   fou.é 
d'autres  temples  catholiques,  i)armi  lesquels 
Saint-Marc  de  Venise  et  Saint-Front  de  Po- 
rigueux  occupent  le  preraierrang.il  résulte 
évidemment   des  détails  dans  lesquels  nous 
sommes    entrés  à  ce   sujet,  que   Je   dôme 
procède  directement  de  la  coupole  ,  dont  il 
a  retenu  l'ordonnance  principale  qui  con- 
siste dans  la  rotonde  élevée  sur  quatre  pi- 
liers, au  moyen  de  pendentifs.  Seulement,  dès 
le  xni'  siècle  et  surtout  au  xiv'  (256),  nous 
remarquons  plusieurs  raoditicalions  appor- 
tées à  la  disposition  extérieure  et  intérieure 
de  la  coupole.  Les  deux  plus  saillantes  con- 
sistent 1°  en  ce  que  la  coupole  proprement 
dite  repose  ordinairement  sur  des  massifs 
épais  au  lieu  de  piliers  ;  et  2%  en  ce  qu'ello 
tend  de  plus  en  plus  à  affecter  en  l'exhaus- 
sant, au  lieu  de  la  forme  demi-s[)héroide, 
celle  de  la  pyramide  curviligne,  comme  à  la 
cathédrale  de   Florence,  ou  bien,  comme  ù 
Saint-Pierre  de  Rome,  celle  d'une   sphère 
aux  trois-quarts,  assise  sur  un  tambour  qui 
en  exagère  encore  la  hauteur.  De  là  pour  la 
notion  de  ces  dômes  la  nécessité  d'une  di- 
vision des  principales  parties  qui  les  com- 
jiosent ,  laquelle  est  particulière  à  ce  genro 
relativement  moderne  de  coupoles  (257).  Le 
dôme   de  la  cathédrale  de  F  fore  me  [Santa 

{'1-Sîî)    Diciiotniaire  de   t'arcltiteclure  du    m&ijcii 
àgr,  an  mol  Conpole. 

{io(>)  Dictionnaire  de  l' architecture  du  utotjen  àae. 

('-257)  Ces  parties  sont   :    1'  le  tand'our,  On  h^ir 
cylindri(|iic  el  ordinairemenl  percée  (Je  granttcs  fi* 
iictres,  sur  liKinclle  repos?  la  coupole.  On  1  appelle 


2t5 


|)0M 


DICTIO.N.NAIRK 


DOM 


iU 


Miria  ihi  Fiori)  fut  élevé  en  1^20  par  liru- 
iieilesclii  sur  les  massifs  qui  avaient  été  dis- 
posés à  celte  liii  par  Arnoifo  di  Lapo,  archi- 
tecte de  la  basilique,  près  de  deux  cents  ans 
niiparavant.  Ce  nouveau  genre  de  base  de 
coupole  |)ermit  h  Brunelleschi  de  donner  à 
colle-ci  des  dimensions  beaucoup  plus  vas- 
les  que  n'en  avaient  eu  les  constructions  de 
ce  senre  exécutées  jusque  1^  dans  le  pui 
style  byzantin.  Ce  dôme  gigantes(|ue  est,  en 
effet,  aussi  spacieux  et  beaucoup  plus  haut 
(jue  le  l*anthé()n  de  Rome.  Son  point  de  dé 
part  est  établi  sur  les  voûtes  des  quatre 
nefs  de  l'église  formant  la  croix  latine,  qui 
servent  de  soubassement  à  la  tour  octogone 
ou  tambour  jus(}u'à  la  corniche  dont  elle  est 
couronnée.  Du  sol  môme  de  l'éditice  jusqu'à 
cette  corniclie,on  compte  plus  de  165  pieds. 
L,a  coui'Ole  intérieure  a  130  j)ieds  de  dia- 
mètre. Elle  a,  depuis  la  corniche  qui  ter- 
mine |e  tambour  et  d'oii  elle  [)art  elle-mêine 
jusqu'à  l'œil  de  la  lanterne,  125  pieds  de  hau- 
teur, ce  qui  donne,  à  partir  du  sol,  une  éléva- 
tion totale  de  i)lus  de  290  pieds.  Le  tam- 
bour ou  tour  octogone  qui  sup|)orle  inuuédia- 
tement  la  cou[)ole  |)roprf;ment  dite  est  percé 
lie  huit  fenêtres  circulaires  ou  œils  de  bœuf. 
La  voûte  de  la  cou|)ole  présente  huit  faces  qui 
vont  en  se  rétrécissant  dans  le  sens  de  leur 
élévation  jusqu'à  l'œil  de  bœuf  de  la  lan- 
terne. Le  cintre  de  la  cou[)ole  est  extrême- 
ment surhaussé,  ce  qui  dut  en  rendre  l'exé- 
cution plus  facile,  dit  M.  Quatremère  de 
Quincy;  aussi,  Brunelleschi  avait  proposé  de 
le  cqnstiuii'e  sans  l'échafaudage  d  un  cintre 
de  charpente  (258). 

Le  même  auteur  ajoute  que  cet  architecte 
eut  l'honneur  d'avoir  le  premier  introduit 
dans  la  construction  des  coupoles  modernes 
élevées  sur  les  nefs  des  églises,  Tusage  de 
la  double  voûte  ,  dont  chacune  reçoit  une 
courbe  différente  à  raison  de  l'effet  extérieur 
ou  intérieur   qu'elle  doit  produire. 

C'est  ainsi  que  la  coupole  de  Santa  Maria 
dei  Fiori  ouvre  une  nouvelle  période  de 
constructions  du  même  genre  qui,  sans  ces- 
iier  d'apf)artenir ,  quanta  l'essence,  au  type 
tie  Sainte-Sophie,  en  diffèrent  néanmoins  tel- 
lement quant  aux  deux  points  importants, 
du  support  et  de  la  demi-sphéricité  de  la 
voûte,  (ju'on  ne  [)eut  plus  continuer  d'appe- 
ler 6«/2aaf  mes  des  coupoles  si  profondément 
moditiées.  Aussi,  c'est  le  nom  de  dôme  qui 
leur  reste,  comme  nom  générique;  et  même 


lorsqu'on  les  désigne  sous  le  nom  de  cuu- 
[lole,  jamais  on  ajoute  à  ce  mot  l'épiihète 
de  byzantine,  comme  on  peut  l'observer  par 
rapfjort  5  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome 
et  aux  dômes  des  Invalides  et  de  Sainte-(ie- 
neviève  de  Paris. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  dôme  si  hardi  et  si 
grandiose  de  la  cathédrale  Florentine,  n'a 
pas  encore  obtenu,  ce  semble,  le  degré  d'ad- 
miration qu'il  mérite  à  tant  d'égards.  C'est 
ro|)inion  de  la  plupart  des  connaisseurs; 
c'est  également  celle  de  M.  Poujoulal  dans 
son  livre  intitulé  :  Toscane  et  Rome.  (Let- 
tre 10). 

D'abord  il  fait  observer  que  l'extérieur  de 
la  cathédrale  de  Florence  (259)  présente 
comme  une  montagne  de  marbres  de  diver- 
ses couleurs,  taillée  en  forme  de  croix  la- 
tine de  l'orient  au  couchant  ;  ensuite  il  ajoute 
que  la  cathédrale  llorentine  n'a  pas  l'élé- 
gante légèreté  de  la  cathédrale  des  Pisans,  et 
que  ce  qui  frappe,  c'est  le  caractère  de  soli- 
dité donné  au  monument,  l'architecte  sem- 
blant avoir  voulu  affranchir  son  œuvre  de  la 
condition  des  œuvres  périssables. 

Enfin  il  s'exprime  ainsi  sur  le  dôme  : 
«  Quel  merveilleux  travail  que  la  coupole 
de  Sainte-Marie  dei"  Fiori  !  comme  on  admire 
la  hardiesse,  la  puissance  du  génie  qui  a 
lancé  vers  le  ciel  cette  voûte  qu'on  croirait 
suspendue  au  milieu  de  l'espace  par  des 
mains  invisibles  ! 

«  Quand. on  contemple  la  coupole  de  Flo- 
rence, on  se  dit  que  son  illustre  auteur  Bru- 
nelleschi n'a  pas  toute  la  renommée  qu'il 
devrait  avoir;  les  gens  qui  admirent  ont 
trouvé  les  langues  humaines  trop  pauvres 
pour  l'exjjressiûn  de  leur  enthousiasme  à  la 
vue  de  la  coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
et  je  ne  sais  pourquoi  il  paraît  convenu  de 
s'extasier  un  peu  moins  devant  l'ouvrage 
de  Brunelleschi,  dont  celui  de  Michel-Ange 
n'est  qu'une  imitation.  Michel-Ange  plein 
d'admiration  pour  l'œuvie  de  son  devancier 
avait  dit  ;  .<  J'en  ferai  une  semblable  mais 
non  pas  une  pareille.  »  La  coupole  deBuona- 
rotti  produit  plus  d'effet,  parce  que  la  cathé- 
drale de  Rome  (2G0)  est  plus  haute  que  celle 
de  Florence,  mais  la  coupole  de  Brunelleschi 
sur[iasse  en  hauteur  la  coupole  de  Michel- 
Ange.  La  première,  avec  sa  voûte,  sa  lan- 
terne, sa  boule  et  sa  croix,  donne  une  mesure 
de  186  pieds  i  pouces;  la  seconde  a  7  pieds 


aussi  tour  de  Dôme.  Les  coupoles  byzantines,  au 
conlralre,  reposent  d'aplomb  sur  quatre  grands  pi- 
liers qui  parlent  du  sol.  S"  la  calotte,  ou  concavité 
de  la  voûte  sphéroidale,  qui  est  la  coupole  propre- 
ment dite.  3°  la  lanterne  ou  tourelle,  dont  le  toii  est 
quelquefois  pyramidal ,  mais  IVéqnetnmeiit  spliéri- 
que,  et  <iui,  placée  au  souiniet  du  dôme,  sert  sou- 
\ent  à  donner  du  jour  dans  Tinlérieur.  La  lanteme, 
celli»  partie  ciilminanle  du  dôme,  est  ordinairement 
surmonléo  d'une  croix  en  métal. 

(258)  Ùiciionnaiie  historique  d^ architecture.  Voy. 
CotroLE. 

(2oi))  Ce  fut  Arnolfc  di  Lapo.   l'archilecle  du 

Palais  Vieux,  qui,    en   1295,  jeta  les    premiers 

lundenicu's  de  ce  temple,  l'un  des  plus  yasifs  et 
ï  -  - 


des  plus  célèbres  de  la  chrétienté.  Il  fut  bâti  sur 
l'emplacement  d'une  é;ilisc  dédiée  à  sainte  Uepa- 
lata,  en  vertu  d'un  décret  de  la  République  Floren- 
tine, où  iUst  dit  (|ue  ce  monument  devra  surpasser 
en  grandeur  et  en  beauic  tout  ce  (jue  les  hommes 
peuvent  exécuter  en  ce  génie.  Celle  église,  divisée 
en  tiois  nets  formées  par  de  vastes  arcades  cintrées, 
est  toute  revêtue,  à  l'extérieur,  de  marbre  noir  et 
blanc  poli.  On  l'a  prodigué  dans  l'intérieur,  et  le 
pavé  en  est  entièrement.  .Nous  donnons,  à  l'article 
Jjimensiuns ,  CL-iles  de  ce  vaste  édtlice. 

(2130)  Ceci  est  .nexaci.  C'est  Saint-Jean  deLalran 
qui  a  toujours  été  la  cathédrale  de  Rome  et  de  tou^ 
ruiiivfM-s  rhr<nien.  {Sote  de  rnuteur.) 
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et  2  pouces  de  moins.  Qunnt  îi  la  solidité  des  luenls  et  les  ligures  sont  sur  un  fi>nJ  d'ot« 

deux  ouvrages,  celui  de  r.runelleschi,  quoi-  composé  de  cristaux  dorés  au  feu.  .\u-dessus 

que  plus  ancien,  a  jusqu'à  ce  jo\ir  beaucoup  du  tambour  commence   la   concavité  de  la 

mieux  résisté  au  temps  (2G1).  Depuis  quatre  coupole,  divisée  par  16  arêtes  entre  lesquel- 

siècles,  la  coupole  de  Florence,  sauf  quel-  les  brillent  des  rosaces  et  des  caissons  d(»- 

ques  légers  détails,  n'a  pas  plus  chancelé  rés.  Ces  arêtes  vont  se  terminer  à  la  base  <lo 

que  la  voûte  du  firmament  dont  elle   offre  la  lanterne;  car,  ce  n'est   pas  tout  encore, 

une  image.  Et  pourtant,  le  peuple  florentin,  ParToeil  de  la  coupole  notre  regard  s'élève 

abreuva  d'amertune  les  derniers  jours  du  dans  une  nouvelle  coupole,  parfaitement  4- 

grand  Brunelleschi  I  Snvez-vous  pourquoi?  claiiéeaussi  etjusqu'auplushautdecedôme. 

parce  qu'une  entreprise    ayant    pour  ob-  A  VOO  pieds  au  dessus  de  nous,  nous  aper- 

jet  d'inonder  la  ville  de  Lucques,  entreprise  cevons  le  Père  Eternel,  les  bras  étendus»  p«- 

à  laquelle  Brunellesclii  avait  mis  la  main,  raissant  descendre  dans  ce  temple  si  digne 

n'était  point  parvenue  à  un  plein  succès. La  de  le   recevoir,  si  l'homme  pouvait  jamais 

multitude  railla  et  chansonna  le  grand  hom-  faire  quelque  sanctuaire  digne  de  ce  Dieu 

me  ;  la  coupole  de  Florence  qui  rendait  té-  tout-puissant.  Cette  dernière  et   boUe  mo- 

moignage  de  son  génie  et  j)ortait  dans  les  saïque  est  du  Provenzale,  sur  \o  dessin  do 

cieux  sa  gloire,  ne  put  protéger  Brunelles-  Césari.  La  partie   de  la  coupol-e  ,  qu'ion  ap- 

chi  contre  les  injures  des  Florentins  1  Mais  ))elle  tambour,  revêtue  extérieurement  de 

du  moins,  après  sa  mort,  un  monument  lui  travertin,  entourée  de  16  pilastres  et  de  3S 

fut  élevé  dans  l'intérieur  de  la  cathédrale,  à  colonnes  a  une  circonférence  extérieure  à 

l'ombre  de  son  propre  ouvrage  (262).  »  peu  près  égale  à  la  longueur  de  la  basilique 

Le  dôme  de  Saint-Pierre  de  Rome,  élevé  (570  pieds],  tandis  que  la  circonférence  in- 

sur  les  dessins  de  Michel-Ange,  vers  le  mi-  térieure   égale  presque  la  plus  grande  lar- 

!ieu  du  xvi'   siècle,  est  l'imitation  la  plus  geur  de  la    môme  basilique.  La  partie  con- 

considérable  et  la  plus  hardie  qui  ait  été  vexe  est  revêtue  de  plomb,  et  présente  la 

faite  de  celui  de  Florence.  Comme  céder-  saillie  bien  prononcée  de  seize  arêtes.  —Le 

nier,  il  affecte  une  forme  surhaussée,  mais  diamètre  intérieur  de  la  coupole  est  de  131 

plus  arrondie.  La  division  des  principales  pieds,  mesure  de  France  ;  et,  pour  la  hau- 

parlies  qui  le  composent   est  d'ailleurs  la  leur,  depuis  le  pavé  du  temple  jusqu'à  la 

même.  Seulement,  au  lieu  de  reposer  sur  croix  que  supporte  la  boule,  on  compte  420 

des  massifs,  c'est  sur  quatre  piliers  qu'il  est  pieds   6  pouces,   11    lignes  (263).    «   {Voy. 

porté,  mtis  ces  piliers  ne  sont  en  réalité  que  Pierre  (Saint-)  de  Rome, 

de  simples   massifs,   puis   qu'ils  mesurent  «  Un  des  avantages  qu'il  faut  reconnaître 

200  pieds  de  circonférence  dans  l'église  ,  et  à  l'œuvre  de  Michel-Aiîge  sur  ceux  de  ses 

400,  dit-on,  dans  les  fondations.  Dans  l'in-  successeurs,  dit  M.  Quatremère  de  Ouincy, 

lérieur  sont    des  escaliers   tournants  pour  c'est  qu'il  devait  être  et  faire  un  tout  avec 

monter  aux  balustrades  des  tribunes  ou  des-  l'ensemble  de  l'édifice  extérieur  (264).   S^ 

cendre    dans   les   souterrains.    Les   quatre  ensuite  on  examine  la  coupole  en  particu- 

grands  arcs  destinés  à  soutenir  la  coupole  lier,  on  reconnaît  qu'à  l'unité  de  sa  forme 

l)artent  de  ces  quatre  énormes  piliers,  à  100  générale  se  joint  encore,   dans  ce  qui  en 

pieds   au  dessus  du  sol ,  et  dans  leurs  pen-  fait  la  décoration  extérieure,  un  motif  sim- 

<ientils  on  voit  quatre  grands  médaillons  re-  pie  et  grand;  dans  la  courbe  une  heureuse 

présentant,  en   mosaïques  les  évangélistes  division  des  parties  entre  le   tambour,    1» 

dans  l'attitude  d'écrivains.  Entre  le  haut  des  tour  du  dôme,  l'attique  et  la  lanterne;  et  un 

quatre  grandes  arcades  et  la  corniche  qui  accord  de  toutes   ces  parties  si  juste,  qu'on 

est  au-dessous  du  tambour,  règne  une  frise  ne  saurait  y   reconnaître    rien  d'arbitrairo- 

ayant  393  pieds  de   circonférence,  sous  la-  ou  d'inutile'. 

quelle  on  lit  en  très-gros   caractères  d'or  :  ;<  On  en  doit  dire  autant  do  l'ordonnance 

Tu  es  Petrus  et  super  hanc  peiram  œdificnbo  des  colonnes  accouplées   ou  adossées,   qui- 

Ecdesiam  meam  et  tibi  dabo  elaves  regni  cœ-  environne  le  tour  du  dôme.  Nous   verrons 

iorum.  {Matth.  xvi ,  18.)  du  sol  à  la  corni-  dans  la  comparaison  que  nous  en  ferons  avec 

che  on  compte  166  pieds  de  hauteur  iusqu'au  d'autres    coupoles    que    cette    ordonnance 

tambour  où  commence  le  dôme.  adossée  a  l'avantage  d'une  soumission  bien 

«  Le  tatiibour  (partie  droite  de  la  coupole)  ordonnée  au   principe    de    nécessité,    que 

est  éclairé  par  seize  fenêtres  rectangulaires  d'autres  n'ont  cherché  à  dissimuler  qu  en 

et  orné  de   mosaïques  posées  par  Jacques  tombant  dans  l'inconvénient  d'un  accessoire 

délia  Porta,  d'après  les  ordres  de  Clément  inutile  et  dispendieux. 

Vlll.  Ces  mosaïques  représentant  le  Sauveur  «  Le  dôme  des  Invalides  fut  élevé  par 

Ja  sainte   Vierge,  saint  Jean-Baptiste,  les  Jules -Hardouin  Mansart,  sans  aucune  des 

apôtres,  des  chérubins  et  des  séraphins,  sujétions  qu'eurent  à  subir  tous  ceux   qui 

sont  d'autant  plus  riches,  que  tous  les  orne-  durent  construire  une  coupole  sur  les  reins 

(261)  En  effet,  à.  plusieurs  reprises,  on  a  été  (265)  t'iie  vhiu  à  l'église  Sahit-Pierre  de  Rome, 

oblige  (le  cercler  le  dôme  de  Sainl-P.erre,  à  cnusi-,  par  M.  l'abbé  P.  Moncoq. 

(les  lézardes  qui  s'y  étaienl  manifoslécs  en  plusieurs  (264)  Au  moyeu  de  la  forme  générale  de  rédificc 

endroits,  et  qui  devenaient  menaçâmes  pour  la  so-  en  croix  grecqiîe,  tomme  je  l'expose  au  met  PiERivk 

lidilc  du  nionumcnl   {.\oie  de  rauieitr.)  (Sai>t  )  de  Rome,  i  yole  de  rauUur.) 

{iiii)  roscfl/ff  et  Rome.  Lellre  10'. 
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(les  voûtes  de  quatre  nefs  d'églises  (2Go). 
L'église  de^  Invalides  avait  été  bâtie  sans 
aucun  [)iojet  de  coupole  ;  celle  qu'on  y  ad- 
mire aujounl'hui  est  un  prolongement  ajouté 
après  coup.  L'architecte  eut  l'avantage  de 
pouvoir  la  faire  porter  de  fond,  et  rien  n'o- 
bligeait à  lui  donner  l'élévation  qu'elle  a; 
j>eut-étro  i)Ourrait-on  déjà  lui  faire  le  re- 
l»roclie  d'inutilité  en  ce  genre,  ou  autrement, 
dédire  plus  quil  ne  faut. 

«  Mansart  usa,  comme  Michel-Ange,  des 
colonnes  accouplées  et  adossées  |)0ur  servir 
de  contreforts  h.  la  tour  de  son  dôme;  mais 
ces  contreforts  en  colonnes,  au  lieu  d'être 
distribués  par  masses  égales  au  nombre  des 
fenêtres,  et  faisant  coi(is  avec  l'ensemble, 
ne  forment  que  huit  contreforts,  ce  qui  [)ro- 
duit  dans  l'ordonnance  générale  et  dans  le 
protilde  l'entablement  de  grandes  parties  en 
ressaut,  dont  l'elfet  est  d'altérer  à  la  fois 
l'unité  etlharmonie  de  la  distribution.  Cette 
élévation  [)erd  encore  de  son  caractère,  par 
l'introduction  d'un  double  rang  de  fenêtres, 
dont  le  second  eut,  à  la  vérité,  pour  objet, 
comme  on  le  dira  plus  bas,  d'é'lairer  d'une 
manière  inaierçue  les  peintures  de  la  se- 
conde voûte. 

«  On  doit  dire  de  l'extérieur  du  dôme  des 
InvaUdes  qu'il  y  règne  autant  de  variété, 
d'élégance  et  de  richesse  de  détail,  qu'on  y 
trouve  peu  d'uniié,  de  simplicité  de  carac- 
tère, soit  dans  la  forme  générale,  soit  dans 
toutes  les  parties  des  protils,  des  chambran- 
les, et  dans  tout  ce  qu'on  peut  ap[)eler  l'exé- 
cution architecturale.  {Voy.,  pour  plus  de 
détails,  l'article  Mansaut.) 

«Le  dôme  de  Saint- Paul,  de  Londres 
(266),  le  plus  grand  qu'il  y  ait  après  celui 
de  Saint  -  Pierre ,  offre  un  caractère  assez 
^rave  et  d'une  belle  courbe  extérieure.  Le 
chevalier  Wren  voulut  enchérir  sur  la  dé- 
coration extérieure  de  celle  de  Michel-Ange. 
A  examiner  séparément  sa  composition,  et 
en  faisant  abstraction  de  l'église  en  croix 
latine  au-des^us  de  laquelle  il  s'élève,  on  ne 
saurait  nier  que  le  parti  pris  par  l'architecte 
d'environner  sa  tour  de  dôme  d'une  colon- 
nade qui  fait  l'effet  d'être  isolée  et  qui  sup- 
i'Ose  un  entablement  continu,  ne  rappelle 
l'idée  des  temples  périptères  et  circulaires 
^es  anciens. 

-.  «  Cette  sorte  de  disposition  a  fait  encore 
un  pas  de  plus  dans  l'église  de  Sainte-Gene- 
viève à  Paris,  construite  par  Soulilot.  L'ar- 
chitecte eut  sans  doute  en  vue  d'atl'ecler 
d'une  manière  encore  plus  réelle  et  plus 
sensible  à  la  décoration  de  sa  tour  de  dômç, 


le  parti  de  la  colonnade  saillante  et  isolée 
du  temple  circulaire  des  anciens. 

«  Sur  son  stylobaie,  il  éleva  une  gale- 
rie en  saillie  de  trente-deux  colonnes  co- 
rinthiennes isolées,  moins  dans  les  quatre 
massifs  servant  de  contrefort,  au  centre  des- 
(juels  sont  pratiqués  des  escaliers.  Quoique 
la  colonnade,  comme  isolée,  soit  en  quelque 
sorte  divisée  en  quatre  parties  égales  au 
moyen  des  massifs  dont  on  a  parlé,  cepen- 
dant il  y  a  entre  ces  massifs  et  les  colonnes 
un  es])ace  qui  permet  de  circuler  tout  à  l'en- 
tour.  De  là  résulte  sous  tous  les  aspects 
l'effet  d'une  colonnade  tout  à  fait  isolée. 

«  En  retraite  et  au-dessus  de  cette  colon- 
nade il  y  a,  comme  à  Saint-Paul  de  Londres, 
un  attique  [)ercéde  fenêtres  en  arcades,  sur 
lequel  s'élèvent  immédiatement  la  courbe 
du  dôme  et  la  lanterne  (267). 

«  Si  l'on  résume  les  principaux  points  de 
critique  et  de  parallèle  entre  ces  quatre 
dômes  (268)  considérés  dans  leur  extérieur, 
on  ne  jieut  s'em|)ôcher  de  reconnaître  qu'il 
en  a  été  de  ces  monuments  comme  de  beau- 
coupd'autres  ouvrages  où  ledésird'innover 
oud'améliorerne  produit  pas  toujours  l'effet 
qu'on  s'en  promet.  Le  dôme  de  Saint-Pierre, 
vu  surtout  dans  l'ensemble  pour  lequel  il 
avait  été  conçu,  offre  au-dessus  de  tous  les 
autres  la  masse  la  plus  simple,  la  forme  la 
})lus  entière  et  la  décoration  la  plus  homo- 
gène. On  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que 
jiresque  tous  les  dômes  construits  depuis 
semblent  particulièrement  avoir  tendu  à 
exagérer  la  vue  d'un  édifice  surimposé  à  un 
autre  édifice.  Or,  ce  vice,  il  faut  dire  qu'il 
semble  avoir  été  toujours  en  augmentant 
jusqu'à  la  cou[)ole  de  Sainte -Geneviève. 
Aucune  église  ne  présente,  en  effet,  cet  abus 
d'une  manière  plus  sensible.  Le  grand  fron- 
tispice en  péristyle  avec  fronton  indique 
d'une  façon  si  [)àrticulière  le  comble  et  la 
terminaison  d'un  édifice,  que  rien  ne  pou- 
vait contribuer  plus  activement  à  faire  sen- 
tir la  duplicité  de  motif  dont  on  parle. 

«  Disons  encore  que  ce  double  motif,  dans 
ce  qui  devait  être  un  tout,  se  trouve  augmen- 
té à  cette  église,  comme  à  Saint-Paul,  de 
Londres ,  par  l'effet  de  la  redondance  d'une 
galerie  ou  colonnade  qui  coupe  encore  eu 
deux  parties  le  contour  extérieur  du  dôme, 
et  qui,  offrant  l'idée  d'un  promenoir  autour 
d'un  temple  rond,  ne  peut  être  regardée,  au 
lieu  et  dans  l'espace  qu'elle  occupe,  que 
comme  une  chose  inutile. 

«  Si  maintenant,  nous  passons  à  la  criti- 
que de  l'intérieur  des   (piatre  dômes  que 


(265)  Ce  dôme  a  inlérieurement  un  diamètre  de 
75  pieds  6  ponces,  et  une  hauteur  de  162  pieds 
9  pouces,  de  la  naissance  de  la  coupole  jusqu'au 
sommet.  {yo!c  de  l'aulenr.) 

(266)  Ce  dôme,  œuvre  de  Ciuisiopiie  Wren,  ar- 
chitecte anglais,  qui  jeta  les  premiers  fondements 
de  Saint-Paul,  nouvelle  cailiédrale  de  Londres,  en 
167.^  a  L)8  pieds  français  de  diamètre,  et  208  pieds 
français  do  hauteur.  Il  a  été  coiislruil  en  ^)yran•ide, 
pour  diminuer  les  poussées  laleiaies;  mais  il  se 
p  Çbeiile  sous  la  forme  sphéroïde,  toiumc  Içs  aulicî 


dômes.  I/cglisc  elle  même  a  une  longueur  de  450 
pieds  fiançais.  {^  oie  de  fauteur.) 

(21)7)  Ce  dôme  réunit  trois  voûtes  concentriques 
en  pierre  de  taille.  Sa  hauteur  totale  à  lextérieur, 
eu  y  comprenant  la  lanterne,  est  de  3-iO  pieds.  C'est 
aussi  la  longueur  du  monument ,  le  péristyle  com- 
pris. Sa  largeur  est  de  250  pieds  iiors-d'œuvie, 
Sai>ile-CenevK>ve  est  en  forme  de  croix  grecque. 

(-2ii8)  Sailli-Pierre  de  Rome,  Saiiiiraiil  de  Loii- 
orci,  It's  Invalides  et  Saiiite-Ceneviève  de  Parisv 
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nous  examinons,  nous  disons  encore  que  la 
décoration  interne  du  dôme  de  Saint-Pierrc, 
a  sur  tous  les  autres  un  avantage  |)arlicu- 
iier, c'est  d'être  datis  le  rapport  le  plus  exact 
avec  sa  décoration  externe.  Kn  ilécrivant 
celle-ci,  on  a  presque  décrit  l'autre.  Ce  qui 
différencie  le  cjedans,  c'est  la  ricluîsse  des 
ornements,  de  dorure  ou  de  peinture  en 
raosaïque ,  dont  on  y  a  foit  un  sage  et  bel 
emploi.  Toutes  les  grandes  parties  de  l'exté- 
rieur, stylobale,  ordonnance  de  pilastres 
accou})lés,  fenêtres  entre  les  entre-pila.slre--, 
altique  orné  de  môme  en  guirlandes,  com- 
[•artiments  qui  réj)ètent  les  côtés  ,  et  dont 
les  espaces  sont  révolus  de  figures  en  mo- 
saïque ,  tout  y  offre  la  contre  partie  des 
inasses  et  des  détails  du  dehors.  Ainsi,  le 
grand  principe  d'unité  se  trouve  observé 
dans  ce  monument  avec  une  fidélité  dont  on 
ne  saurait  citer  un  exemple  aussi  frappant 
dans  au(;un  autre  du  môme  genre. 

«  La  décoration  intérieure  du  dôme  de 
Saint -Paul  à  Londres  offre,  dans  ce  qui 
forme  la  tour  de  ce  dôme,  un  parti  d'ordon- 
nance plus  régulier  en  soi  que  celui  de 
Saint-Pierre.  Cela  est  dû  au  système  d'éga- 
lité d'entre  colonnement  des  pilastres  corin- 
thiens ,  qui  s'élèvent  au  nombre  de  trente- 
deux  sur  un  stylobate  continu.  Ces  trente- 
deux  intervalles  sont  occupés  par  vingt- 
quatre  fenêtres  et  huit  grandes  niches.  Au- 
dessus  s'élève  le  comble  de  la  grande  voûte 
en  coupole,  dont  le  sommet  est  percé  par 
une  ouverture  circulaire  de  19  pieds  de  dia- 
mètre. Cette  voûte  est  peinte.  Mais,  on  peut 
dire  qu'en  général,  soit  ces  peintures,  soit 
je.s  ornements  du  stylobate  et  des  penden- 
.ifs,  n'offrent  rien  de  très-remarquable.  La 
partie  décorative  de  l'intérieur  de  ce  monu- 
ment en  est  la  plus  faible. 

«  Le  dôme  des  Invalides,  au  contraire, 
l'emporte  sur  beaucoup  d'autres,  sinon  par 
la  sévérité  du  style  etdugoûl,  du  moins  jîar 
la  variété  et  la  magnificence  des  ornements. 

«  Les  piliers  du  dôme  sont  percés  par  des 
arcades  et  ornés  de  colonnes  qui  soutiennent 
des  tribunes  au-dessus  desquelles  se  déve- 
loppent les  pendentifs,  dont  la  forme,  assez 
peu  régulière  et  ornée  de  peintures  riche- 
vnent  encadrées,  est  surmontée  d'un  enta- 
blement à  consoles  régnant  autour  du  dôme. 
C'est  de  cet  entablement  que  part  et  com- 
mence la  tour  intérieure  ornée  d'un  stylo- 
bate rempli  d'entrelacs  et  de  médaillons,  d'où 
s'élève  une  ordonnance  de  pilastres  corin- 
thiens accouplés  dont  les  intervalles  con- 
tiennent les  fenêtres  du  premier  étage. 

«  Comme  la  coupole  se  compose  de  trois 
voûtes  inscrites  l'une  dans  l'autre,  la  voûte 
intermédiaire  est  décorée  d'un  plafond  peint 
par  La  Fosse,  et  éclairée  d'une  manière  ina- 
perçue dans  l'intérieur  par  les  fenêtres  du 
second  étage  ,  qui  sont,  "comme  on  l'a  dit, 
telles  de  l'aitique  extérieur.  Cette  manière 
mystérieuse  d'éclairer  le  plafond  peint  est 
de  l'invention  de  Mansart,  et  donne  une 
valeur  particulière  à  l'effet  intérieur  de  cette 


décoration  qu'on  aperçoit  au  travers  île  la 
grande  ouverture  de  la  première  voûte,  qui 
est  ornée  de  compaitiniciUs  altornalifs  en 
caissons  dorés  et  d'ornemenls  peints.  Son 
ouverture  sert  ainsi  de  cadre  à  la  compo- 
sition de  la  voûte.  On  doit  dire  qu'il  règne 
dans  cet  ensemble  intérieur  beaucoup  d'é- 
clat et  de  pompe  décorative. 

«Leddmede  la  nouvelle  église  de  Sainte-Ge- 
neviève est  loin  de  pouvoir  rivaliser  dans  sa 
décoration  intérieure,  avec  ceux  dont  on  : 
vient  de  parcourir  en  abrégé  la  description. 
L'architecte  li'ayant  voulu  devoir  l'eiret  do 
sa  décoration  qu'aux  seuls  moyens  tie  l'ar- 
chitecture et  aux  seuls  moyens  de  la  sculp- 
ture sur  |)ierre ,  le  principal  ornement  do 
son  dôme  consiste  jusqu'à  préserU  dans  un  ' 
ordre  de  colonnes  engagées  qui  règne  au 
au  pourtour  de  la  tour,  et  dont  l'effet  un  peu 
lourd  i)eut  faire  regretter  l'emploi  des  |)i- 
lastres,  vu  surtout  le  [)eu  d'étendue  d'un 
diamètre,  qui  n'est  que  de  C2  |)ieds. 

«La  vraie  décoration  intérieure  tle  ce  rfdwe, 
du  moins  de  sa  partie  s[)hérique,  consiste 
dans  une  voûte  en  caissons  d'un  goiit  très^ 
régulier,  dont  l'ouverture  laisse  voir  le 
simple  sommet  de  la  seconde  voûle,  qui  est 
le  principal  j)oint  d'ap[)ui  de  la  lanterne. 
C'est-Ià  qu'un  em[)lacement  très-modiquo 
semblerait  avoir  été  accordé  à  la  peinture; 
mais  (on  i)Ou.rrait  le  dire)  sous  la  condition 
de  rester  et  de  paraître  étrangère  à  la  déco- 
ration du  monument. 

«  il  faut  dire,  en  finissant,  ([ue  dans 
le  fait  ces  immenses  voûtes  de  dôme,  où.  la 
peinture  déploie  toute  la  magie  de  ses  cou- 
leurs et  de  ses  compositions,  ont  le  désa- 
vantage de  se  substituer  beaucoup  tro|)  aux 
données  de  la  construction,  aux  lignes  de 
l'architecture  et  à  ses  formes  décoratives. 
Ces  plafonds,  qui,  doivent  toujour-s  dans 
leurs  espaces  aériens,  représenter  le  ciel, 
font  disj)araître  totalement  l'idée  du  local 
dont  ils  sont,  dont  ils  doivent  simplement 
embellir  la  couverture.  Si  l'usage  s'en  perd 
entièrement,  jieut-ôlre  que  ni  la  peinture,  ni 
l'architecture  n'en  auront  de  regrets.  »  (269) 

Résumant  les  principaux  détaris  que  con- 
tiennent nos  deux  articles  (coupole  et  dôme), 
nous  ferons  remarquer  comiuent  le  génie 
chrétien,  après  avoir,  dans  la  capitale  de 
l'Occident,  créé  la  forme  type  du  temple 
catholique,  pour  celte  vaste  région,  [)ar  la 
manière  dorrt  il  s'était  a[tproi)rié  l'ordon- 
nance générale  de  la  basilique,  créa  de  même 
à  Constantinople,  |)0ur  tout  l'Orient  un  au- 
tre type  général  d'église,  qui  s'y  est  mainte- 
nu jusqu'à  nos  jours,  non  sans  avoir  rejailli 
en  brillants'  reffels  sur  plusieurs  points  de 
l'Occident.-  En  effet,  l'idée  gr-andiose  et  si 
hardie  d'élever  dans  les  aii-s  la  rotonde  grec- 
que et  romaine,  comme  l'image  de  la  voûte 
des  cieux,  et  d'en  faille  la  partie  culmi- 
nante et  principale  dutcmple  saint,  au  moyen 
des  quatre  branches  ou  croisillons  égaux 
sur  lesquels  elle  devait  s'asseoir  avec  tant 
d'ampleur  et  de  majesté,  cette  idée,  disons. 


(269)  Dkiiounaire  historique  d'arcliilecture,   par  M,  Qualrcaière  de  Q'iiucy,  v"  Dôme, 
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nous,  était  tout  à  fait  neuve  et  éminemment 
.•alholique.soit  coinine caractère, soitconime 
symbole.  Les  anciens  n'avaient  jamais  rien 
connu    d'analogue    h   l'église   coupole    de 
sainte  Sophie.  Aussi,  une  gloire  impérissa- 
ble suivra  les  noms   des    deux  architectes 
catholiques,  Anthémius  de  Trallcs  et  Isidore 
de  Milct,   qui  conçurent  et  réalisèrent  cette 
raagnifKiue  idée.  Le  renom  qu'elle   leur   a 
valu,  h  si  juste  titre,  doit  primer  celui  des 
})lus  fameux  architectes,  tels  que  Biunelles- 
chi  elMichel-Ange lui-môme,  qui,  dansl'érec- 
tiondes  dômes  de  Florence  et  de  Rome,  ont 
déployé,  sans  doute,   une  étonnante   force 
de  génie,  mais  n'ont  été  après  tout,  que  les 
imitateurs  d'une  idée  sublime  et  grandiose, 
tjue  d'autresavaient  trouvée,  neuf  siècles  au- 
paravant. Il  faut  ajoulerqu'une  telle  concep- 
tion fut  aussi  neuve  sous  le  rap[)ort  du  sys- 
tème original  et  s|)lendide    de  décoration 
auquel  elle  donna  lieu,  que  sous  celui  du 
système  architectural  qu'elle  inaugura  dans 
tout  l'Orient.  11  sulTit,  pours'en  convaincre, 
de  lire  les  détails  donnésà  ce  sujet  par  l'his- 
torien Procope,  (270)  et  déconsidérer,  même 
de  nos  jours,  le  vaste  et  magnifique  intérieur 
de  la  coupole   de  Saint-Pierre  du  A'atican. 
L'Occident  présente  encore  à  notre  admira- 
tion, dansSaint-Marc  de  Venise  et  dans  Saint- 
Front  de  Périgueux,  les  deux  plus  brillants 
reflets  qui  lui  vinrent  de  la  basilique  Justi- 
iiienne  dédiée   à  la  Sagesse  incréée.   Mais 
déjà,  dans  ces  deux  basiliques  qui  ont  lixé 
notre  attention,  nous  avons  relevé  des  mo- 
difications ap[)orlées  au  prototy[)e  oriental,  et 
dont  la  plus  grave  est,  sans   contredit,  la 
forme  de  la  croix  latine  substituée   à  celle 
de  la  croix  grecque  de  la  plupart  des  égli- 
ses de  l'Orient.  Celle  modification  a  été  très- 
regrettable,    en  ce  sens   qu'elle  a  introduit 
dans  les  temples  à  coupole,  un  motif  d'or- 
donnance principale  qui  en  a  brisé  l'unité, 
comme  nous  le  verrons  bientôt.  Après  Saint- 
Marc  de  Venise  etSainl-Front  de  Périgueux, 
nous  voyons  s'élever,  mais  avec  des  propor- 
tions plus  vastes  et  plus  hardies,  d'abord  la 
célèbre  coupole  de   santa  Maria  Dei  Fiori , 
ensuite  celle  non  moins  célèbre  do  la  basi- 
lique du  Vatican;  mais  ici  s'ouvre   pour  ce 
genre  de   construftion ,  un    système    plus 
compliqué.   La  coupole  ne  repose  plus  im- 
médiatement sur  les  quatre  piliers  et  leurs 
pendentifs,  mais  sur  une  tour  droite  et  cir- 
culaire appelée  tambour,  dont  l'effet  est  de 
porter  plus    haut    dans  l'espace  la  coupole 
j)roprement  dite  à  laquelle   elle  servira   de 
base  désormais.  Cet  elfet  est  encore  exagéré 
par  la  forme,  tantôt  pyramidale,  tantôt  pres- 
ijue   sphériqup,  et  toujours  plus   allongée, 
que  reçoit  la  coupole  elle-même,  et  de  plus, 
par  la  lanterne  extérieure  qui  la  surmonte  et 
qui  en  devient  le  complément  obligé.  Cette 


exagération  de  la  hauteur  de  la  coupole  est 
de  plus  en  plus  sensible  dans  les  [)rincipaux 
dômes  élevés  après  celui  de  Saint-Pierre,  tels 
queceuxdeSaint-Paul  de  Londres  el  de  Sainte 
(leneviève  de  Paris;  en  sorte  qu'en  com- 
parant le  plan  de  ce  dernier  à  celui  de  Sainio 
Sophie,  on  i)eut  suivre  pas  à  pas,  entre  ces 
deux  limites  extrêmes  de  la  coupole,  les  mo- 
difications succesives  qui  en  ont  si  notable- 
ment altéré  le  type  primitif,  au  point  qu'on 
aura  de  la  peine  h  reconnaître  dans  la  cou- 
pole de  Sainte  Geneviève  la  génération  de 
Sainte  So[)liie.  Ceci  amène  naturellement  la 
questionde  savoirsi  rarchilecture  chrétienne 
a  gagné  ou  perdu  à  celte  altéralion  de  la  cou- 
pole primitive,  ou,  en  termes  plus  clairs,  si  la 
forme  du  dôme  érigé  en  l'honneur  de  la  pa- 
tronne de  Paris,  est  préférable  à  celle  de  la 
coupole  de  Justinien  (271) 

On  ne  saurait  douter  que  la  première  do 
ces  deux  formes  de  la  coupole,  envisagée 
en  soi  et  abstraction  faite  de  l'édifice  qui  la 
surmonte,  ne  soit  plus  hardie,  plus  élan- 
cée, plus  heureuse  à  la  vue,  que  la  seconde. 
Mais  si  on  la  considère,  comme  on  doit  le 
faire,  dans  ses  rapports  avec  l'édifice  auquel 
elle  tient,  il  est  incontestable  que  relative- 
ment aux  églises  qui  ont,  telle  que  celle  de 
Saint-Pierre  deRome,  une  nef  principale  sen- 
siblement plus  longue  que  les  autres  trois 
nefs  ou  croisillons,  la  coupole  devient,  quel- 
qu'en  puisse  être  le  mérite  intrinsèque, 
une  véritable  superfélation.  Imposée  sur  un 
édifice  qui  avait  déjà  sa  raison  d'être,  elle 
n'est  plus  qu'un  motif  princi[)al  surajouté  à 
un  autre  motif  |)rinci{)al,d'où  résultent  deux 
unités,  pour  l'édifice,  c'est-à-dire  la  viola- 
tion llagrante  de  la  véritable  unité,  qu'on  ne 
saurait  concevoir  dans  un  monument  à 
double  motif,  celui  de  la  nef  longitudinale 
qui  détermine  la  forme  de  la  croix  latine, 
et  celui  de  la  cou})ole  qui,  indépondammen, 
de  sa  parfaite  inutilité,  dans  l'exemjjle  dont 
il  s'agit,  otfre  un  second  motif  contradic- 
toire au  })remier,  celui  de  la  croix  grecque 
qu'elle  exprime ,  essentiellement  opposé 
à  celui  de  la  croix  latine  formée  par  le 
croisillon  longitudinal  du  couchant  au  le- 
vant. Cette  absence  de  toute  unité  est  en- 
core plus  sensible  à  l'intérieur  qu'à  l'exté- 
rieur, et  elle  l'est  d'autant  plus,  (jue  les  di- 
mensions de  l'édifice  sont  plus  considéra- 
bles. Or,  la  plu[)art  des  églises  à  coupole, 
de  l'Europe,  ayant  la  formede  croix  latine, 
on  peut  alfirmer,  sans  crainte  de  se  tromper, 
que  l'emploi  irrationnel  de  la  coupole  dans 
ces  édifices  est  fâcheux,  puisqu'il  offre  une 
violation  non  douteuse  du  grand  principe 
de  l'unité,  en  dehors  duquel  il  n'y  a  rien 
de  véritablement  grand,  de  véritàblemeiit 
beau  ici-bas.  On  doit  raisonner  tout  dif- 
féremment pour  la  basiliaue  à  croix   grec- 


(270^  De  n-dificiis  Jusliniani,  llb.  vi.  lotj.  aussi 
Du  Caiige.  lli^ioria  injzaniiua  ,  1G80.  Toiii.  lil  , 
liv.  LU. 

(••771)  Lu  piiiu  ipiile  différence  qui  existe  entre  tes 
deux  coupoles,  c'est  que  la  aerniére  est  eUipixijuc, 
titriutisH'c,  parce  qn'cllo  présente  unçoniom;  au-ilcb- 


sous  du  demi-ccicie  ,  el  que  la  preuiière ,  au  con- 
traire, piéseiile,  connue  celle  de  Sairil -Pierre  lie 
Rome,  mais  avec  une  intention  encore  plus  mai- 
quée,  le  dôme  surmonté  ou  domi-splicroïde,  qui,  \u 
(le  loin,  offre  la  ûgure  d'une  sphère  pres(|ue  lom- 
picie 
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<|iie  de  Sainte-Sophie,  et  pour  celles  qui,  en 
tiôs-gran<l  nombre  dans  l'Orient  surtout, 
lurent  bûties  sur  son  modèle.  Dans  ce  sys- 
K^ine  on  ne  peut  plus  logique  et  rationnel, 
\n  coupole  étant  le  motif  principal  de  l'édi- 
fice vers  lequel  convergent  des  quatre  croi- 
sillons égauï  dont  il  forme  le  centre  tous 
les  autres  motifs  accessoires  de  lignes,  d'or- 
<!onnance  et  de  décoration,  il  en  résulte  que 
la  grande  loi  de  l'unité  y  est  observée  tant 
à  l'extérieur  que  dans  l'intérieur,  d'où  naît 
un  ensemble  aussi  agréable  à  la  vue,  que 
satisfaisant  pour  la  raison.  La  proportion 
exacte  et  l'accord  com[)let  que  la  parfaite 
égalité  des  quatre  croisillons  permet  d'éta- 
blir entre  eux,  autant  pour  les  dis{)Ositions 
architecturales  que  |)Our  celle  de  Torne- 
inentation,  contribuent  puissamment  à  ren- 
dre cet  ensemble  encore  plus  harmonieux. 
Enfin  la  hauteur  modérée  de  la  coupole, 
procure,  dans  ce  système,  le  double  avanta- 
ge, de  donner  f)lu8  d'ampleur  à  sa  circon- 
lérence  et  d'en  faire  mieux  ressortir,  en  les 
rendant  plus  accessibles  à  la  vue,  la  courbe 
majestueuse  et  la  riche  décoration.  Au 
contraire  les  dômes  surhaussés  qui  pré- 
sentent le  double  inconvénient,  [)0ur  ne  par- 
ler ici  que  de  celui-là,  de  se  détacher  beau- 
coup trop  de  la  masse  de  l'édifice  qu'ils  ra- 
petissent par  là  singulièrement,  etde  rendre 
trop  difficile  aux  regards,  à  cause  de  leur 
excessive  élévation,  l'intelligence  des  pein- 
tures et  des  autres  motifs  de  décoration  qui 
en  ornent  l'intérieur.  C'est  ainsi  qu'au  point 
de  vue  des  saines  règles  de  l'esthétique,  le 
prototype  byzantin  de  Sainte-Sophie  con- 
serve encore  toute  sa  valeur  architecto- 
nique,  dans  la  grande  famille  des  églises  à 
coupoles.  Toujours  aussi  ,  l'archéologue 
instruit,  habitué  à  la  réflexion,  et  sensible 
à  la  loi  suprême  des  convenances  et  du 


goût,  ne  comprendra  la  coupole  que  dans 
les  conditions  où  nous  la  voyons  encore  au 
centre  de  l'ancienne  et  im[iosante  capilalede 
l'empire  d'Orient.  Voy.,  en  oulro,  pour 
cette  question  si  imi)ortaMte  de  rem|)Ioi  de  la 
coupole  dans  les  églises  chrétietuies,  les 
autres  développements  que  nous  lui  avons 
consacrés,  au  n)ot  Pierue  (Saint-)  de  Rome. 

DOMINATIONS.  Un  des  neuf  chœurs  des 
anges.  Voy.  Anges. 

DRAMATIQUE  (Mlsiqle).  On  donne  ce 
nom  à  la  musique  destinée  à  rex[)ression 
des  passions  humaines,  dans  l'opéra,  et  par 
extension,  à  la  musique  d'opéra,  elle-même, 
en  sorte  que,  dans  leur  application  usuelle, 
ces  deux  mots,  dramatique^  et,  opéra,  sont 
parfaitement  synonymes.  Cependant,  ces 
deux  genres  ne  sont  point  absolument  la 
même  chose,  car  l'un,  multiple,  est  plus 
riche  que  l'autre.  Kn  eflet,  la  musique  dra- 
matique se  borne  à  l'expression  des  pas- 
sions, tandis  que  l'opéra,  indépendamment 
de  ce  genre  d'expression,  qui  ressort  de  son 
domaine, en  embrasse  f)lusieurs  autres,  aux- 
quels donnent  lieu  les  scènes  champêtres, 
les  cérémonies  publiques,  civiles  et  reli- 
gieuses dans  lesquelles  l'élément  passionné 
n'entre  pour  rien.  C'est  pourquoi,  il  serait 
plus  exact  d'appeler  musique  sccnique  celle 
de  l'ofiéra,  et  de  restreindre  le  sens  du  mot 
dramatique  au  genre  de  musique,  exclusi- 
vement réservé  pour  l'expression  des  senti- 
ments passionnés.  Nous  renvoyons  donc  au 
mot  Style  idéal,  ce  que  nous  aurions  à  dire 
de  ce  dernier  genre  relativement  à  l'appli- 
cation, qui  peut  en  être  faite  à  la  musique 
d'église;  et  au  moiOpÉRA,ce  que  nous  avons 
à  dire  touchant  la  musique  scénique,  dans 
ses  rapports  avec  le  chant  religieux. 

DUFAY  (Guillaume).  Compositeur  belge, 
du  XIV*  siècle.  Voy.  Mlsiqle. 
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ECARL\TE.  Couleur  symbolique.  Voy. 
Couleurs. 

ECOLE  MYSTIQUE.  Voy.  Peinturemysti- 

QUE. 

EGLISE  (Forme  d').  Voy.  Basilique. 

EGYPTE.  Voy.  Architecture  ;  Sculpture; 
Statuaire. 

ELEPHANTIS.  Voy.  Architecture. 

ELISABETH  (Sainte'.  Voy.  Types. 

ELLORA.  Voy.  Architecture. 

EM.VUX  DE  LIMOGES.  Voy.  France. 

EMKUAUDE.  Couleur  symbolique.  Voy. 
Couleurs. 

ERWIN,  de  Hembach.  Architecte  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg.  Vey.  Strasbourg. 

ESCARBOUCLE.  Couleur  symbolique. 
Voy.  Couleurs. 

ESTHETIQUE  ou  Théorie  du  beau.  Voy. 
Baumgarten. 

ETIENNE,  de  Vérone,  élève  de  Gaddi. 
Voy.  Peinture. 

EXAMEN  PHILOSOPHIQUE  DES  HUIT 
MODES.  Voy.  Modes  ecclésiastiques. 

EXECUTION  ,    bonne  ou   mauvaisct  DU 


CHANT  GREGORIEN.  T'oj/.Modesecclésiis- 
tiques. 

EXPRESSION.  Il  y  a  quelque  chose  de 
plus  distingué,  de  plus  relevé,  de  plus  par- 
fait, d'un  plus  haut  mérite  que  les  œuvres 
les  plus  finies  de  l'art  païen  ou  humain.  Ce 
quelque  chose,  c'est  l'expression,  mystique, 
surnaturelle,  qui  est  ()roj)re  aux  œuvres  de 
l'art  chrétien.  Quand  l'art  humain  pourrait 
réaliser  un  chef-d'œuvre  encore  plus  beau 
que  la  Minerve  de  Phidias  ou  l'Apollon  du 
Belvédère,  ce  ne  serait  là  encore  que  de  l'ai  t 
humain,  que  de  l'idéal  humain.  Aussi,  l'ex- 
pression mystique,  par  exemple,  des  pein- 
tures du  moyen  âge,  a  un  je  ne  sais  quoi  de 
si  gracieux,  de  si  calme,  de  si  élevé  et  de 
si  divinement  serein,  que  nous  ne  pouvons 
nous  lasser  de  les  admir(M',  même  lors- 
qu'elles se  présentent  à  nos  regards  sous  des 
formes  bizarres  et  sans  proportions  entre 
elles.  Et  tel  est  l'empire  qu'exerce  cette 
beauté  suprême  de  1  expression  mystiaue 
dans  les  sujets  traités  par  des  artistes  véri- 
tablement chrétiens ,  que  les  admirateurs 
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exclusifs  du  l)eau  pliysi(|ue,  nonl  pu  s'em- 
|i6flierdo  lui  l'erulre  iiorninago  (272). 

Ce  n'est  pas  à  dire  pour  <'ela,  que  les  ar- 
tistes chrétiens  aient,  cormne  on  la  beau- 
coup trop  souvent  répété,  lait  divorce  avec 


duit  (jue  des  chefs-d'œuvre? Ne  savons-nous 
pas,  luôuie  d'après  le  téiDoigi)a;.;e  de  leurs 
})ropres  écrivains,  que  chez  eux,  comme 
chez  nous,  le  ujédiocre  abondait,  et  que  les 
chefs-d'œuvre    n'étaient   que    l'exception. 


la  beauté  de  la  forme.  Celle  de  ce  genre,  (]ui     Comme  on  le  i)ensc  bien,  ce  sont  ces  der- 


se  manifeste  avec  tant  d'éclat  dans  les  in- 
jiou)bral)!es  statues  qui  ornent  les  portails 
des  Notre-Dame  de  Chartres,  de  Paris,  de 
Ueims  et  de  Strasbourg,  est  la  réfutation  per- 
manente, solennelle,  accablante  d'une  telle 
assertion.  Non,  les  peintres,  })as  plus  que 
les  sculpteurs  du  moyen  âge,  n'ont  ii^noré 


niers  qu'on  s'est  attaché  naturellement  à  re- 
tirer des  ruines  antiques  et  à  conserver.  On 
n'avait  que  faire  du  médiocre,  et  encore 
moins  du  laid.  Supfiosons  que  par  suite  de 
bouleversements  quelconques,  notre  civili- 
sation européenne  vienne  h  périr  avec  ses 
monuments,  i)ense-t-on  qu'un  autre  peuple 


les  charmes  de  la  beauté  humaine,  et  il  n'y  en  fouillant  un  jour  leurs  débris  dispersés, 

a  tiue  la  niauvaise  foi  ou  une  étrange  légè-  ne  s'attachera  |)as  aussi,  de  [)référence,  aux 

reté  qui  puisse  être,  à  ce  [)oint,  injuste  en-  chefs-d'œuvre  ipi'ils  pourront  encore  offrir 

vers  eux,  et  cela,  contre  l'évidence  des  faits,  à   ses  regards  investigateurs?  Et  même  au- 

Seulement,  ils  ont  eu,  (ce  que  nous  n'avons  jourd'hui,  voit-on,  par  hasard,  nos  maîtres 

guère),  le  bon  sens  île  comprendre  (lu'on  ne  de  la  peinture  catholique,  comme  Owerbeck, 


saurait  faire  de  l'art  religieux  c{u  avec  le 
sentiment  religieux,  et  (lue  l'exjjression  de 
ce  sentiment,  se  manifestant  principalement 
dans  la  [)liysionomie,  c'était  celte  partie  do 


de  la  statuaire,  comme  Fabisch,  de  l'archi- 
tecture, comme  Viollet-Leduc,  conseiller  à 
leurs  élèves  l'étude  des  modèles  les  moins 
corrects,  les   moins   parfaits  de  l'art  chré- 


lïiinante  du  corps  humain,  qui  devait  aussi  lien?  Pourquoi  donc,  chez  nos  critiques 
dominer  dans  les  personnages  d'anges  et  de  académiciens  ces  deux  poids,  ces  deux  me- 
saints  que  la  peinture  ou  la  scul[)tureavait,  sures?  Pourquoi  donc  cette  étrange  obstina- 
à  nous  représenter.  Et  loin  de  leur  en  faire  tion  de  leur  part  h  ne  vouloir  regarder  les 
un  reproche,  l'on  devrait,  au  contraire,  les  œuvres  de  l'art  catholique,  qu'à  travers  le 
en  féliciter,  puisque  l'expression  mystique  prisme  peu  flatteur  d'un  verre  noir,  et  celles 
jdes  sujets  chrétiens  est  si  [iropre  à  rehaus-  de  l'art  païen,  qu'à  travers  les  préventions 
rter  la  beauté  corporelle,  en  la  spiritualisant,  favorables  d'une  aveugle  partialité  ? 
en  la  divinisant.  Les  critiques  néo-grecs  qui  Pour  en  revenir  à  l'expression  mystique, 
font  continuellement  ce  reproche  à  nos  ar-  concluons  hardiment  de  tout  ce  qui  précède, 
listes  ch'étiens,  montrent  en  cela  leur  pro-  qu'elle  est  le  caractère  distinctif,  la  f)arlie 
fonde  ignorance  des  premières  conditions  culminante,  en  un  mot,  de  l'art  chrétien. 
«le  l'esthétique  introduite  dans  le  monde,  Quiconque,  se  donnant  pour  connaisseur 
il  y  a  dix  huit  siècles,  par  le  mystère  de  des  choses  de  l'art,  prétendrait  juger  notre 
l'Incarnation.  En  elfet,  juger  d'après  les  rè-  architecture,  et  surtout  notre  peinture,  et 
gles  de  la  poétique  païennne,  les  œuvres  de  notre  sculpture  chrétiennes,  sans  poser  préa- 
l'art  chrétien,  c'est  comme  si  l'on  prétendait  lablement  en  principe  l'expression  mysti- 
fixpliquer  par  la  mythologie  des  disciples  que,  comme  crifermm  de  leur  beauté,  celui- 
d'Apollon,  les  dogmes,  le  culte,  la  morale  là,  fût-il  membre  de  l'Institut  ou-de  n'ira- 
des  disciples  de  Jésus-Christ,  L'un  n'est  porte  quelle  académie,  ferait  exactement 
l)as  [)Ius  extravagant  que  l'autre.  comme  un  aveugle  qui  se  mêlerait  de  jjro- 
On  fait  beaucoup  de  bruit  de  l'incorrec-  noncer  sur  les  couleurs.  Ces  sortes  de  cri- 
lion  qu'accusent,  dit-on,  la  plupart  des  œu-  tiques,  encore  trop  nombreux  de  nos  jours 
vres  de  l'art  catholique.  Et  quand  même  cela  (273),  ressemblent  parfaitement  à  ceux  qui, 
serait,  est-ce  que  par  hasard  les  peintres,  sans  tenir  aucun  compte  des  conditions  obli- 
les  sculpteurs  Grecs  et  Romains,  n'ont  pro-  gées  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  hom- 


(272)  Nous  citerons  entre  antres  le  célèbre  poêle 
{jUemantl  Goethe,  madame  de  Staël ,  et  l'historien 
de  la  peinture,  Yasari. 

(273)  Toutefois,  le  nombre  commence  à  en  dimi- 
nuer, et  nous  aimons  à  le  reconnaître.  Oui,  on  com- 
mence à  voir  que  la  correction  et  la  régularité  ne 
«ont  point  dans  certaines  œuvres  de  l'art,  surtout 

Parmi  les  plus  éminenles,  et  principalement  dans 
art  chrétien ,  la  condition  indispensable  ,  absolue 
de  la  beauté.  Entre  autres  témoignages,  je  citerai 
celui  de  l'un  de  nos  premiers  artistes  vivants,  M.  Eu- 
gène Delacroix.  Voici  comincnt,  dans  une  remar- 
«juable  Dissertation  sur  le  beau  ,  publiée  dernière- 
ment dans  la  Revue  des  Deux- il  ondes,  il  s'exprime 
louchant  la  question;  d'abord,  dans  l'ordre  de  la 
sculpture,  ensuite  dans  celui  de  la  musique,  enfin 
dans  celui  de  la  peinture. 

i  Si  le  style  antique  a  posé  la  borne ,  si  l'on  ne 
imuve  que  dans  la  régularité  absolue  le  dernier  ter- 
me de  l'art,  à  quel  rang  placerez-vous  donc  ce  Mi- 
chel-Ançe,  dont  les  conceptions  sont  bizarres ,  les 


formes  tourmentées,  les  plans  outrés  ou  complète- 
ment faux  et  trcs-superficicllenienl  imités  sur  le  na- 
turel? Vous  serez  forcé  de  dire  qu'il  est  sublinit;, 
pour  vous  dispenser  de  lui  accorder  la  beauté.  Mi- 
chel-Ange avait  vu  les  statues  antiques  comme  nous; 
l'histoire  nous  parle  du  culte  qu'il  professait  pour 
ces  restes  merveilleux,  et  son  adniiialion  valait 
bien  la  nôtre;  cependant  la  vue  et  l'estime  de  ces 
moreeaux  n'a  rien  changé  à  sa  vocation  et  à  sa  na- 
ture; il  n'a  pas  cessé  d'être  lui,  et  ses  inventions 
peuvent  être  admirées  i»  côlé  de  celles  de  l'an- 
tique. 

<  On  remarquera  que  parmi  les  productions  du 
même  maître,  ce  ne  sonl  pas  toujours  les  plus  ré- 
gulières qui  ont  le  plus  approché  de  la  perfection. 
Je  citerai  Beethoven  comme  un  exemple  de  cette 
particularité.  Dans  son  œuvre  entière,  qui  st-nibic 
n'être  qu'un  long  cri  de  douleur,  on  remarque  trois 
phases  distim  tes.  Dans  la  première,  son  inspiration 
se  modèle  sans  cUort  sur  la  tradition  la  plus  pure» 
à  cûlé  de  limitation  de  Moiart,  qui  parle  la  langue 


KT 


FRA 


OESTIirTIQLE  CHRETIE.NNF.. 


FRA 


268 


mes  et  les  choses,  durant  le  moyen  3ge, 
s'obstinent  à  a|)précierau  [loinl  de  vue  des 
idées  modernes  les  institutions  de  la  féo- 
dalité. 

C'est  là  le  moyen  infaillible  de  frapper 
ronstaramenl  à  faux  dans  ses  jugements. 
Jl  est  donc  bien  vrai  que  ceux  qui  préten- 
dent apprécier  la  peinture  et  la  srulfilure 
catholique,  sans  tenir  compte  de  leur  pre- 
mier élément  qui  est  «  l'expression  »  telle 
que  nous  venons  de  la  définir,  sont  aussi 
inconséquents,  aussi  présomptueux  que 
ceux  qui  se  mêleraient  de  discuter  la  pein- 
ture et  la  sculpture  des  anciens,  sans  con- 
naître un  mot  de  leur  mythologie  et  de  la  cos- 
mogonie qui  leur  a  servi  de  point  de  dé- 
part. Malheureusement,  répétons-le,  ces 
sortes  de  critiques  abondent  naturellement 
dans  un  siècle  matérialiste  comme  le  nôtre. 
Ils  sont  un  véritable  fléau  pour  l'art  catho- 
lique, objet  de  leur  injuste  dénigrement. 
C'est  pourquoi  nous  ne  saurions  trop  pré- 
munir les  amis  de  cet  art  divin  contre  leurs 


fausses  doctrines  ;  et  !e  chemin  le  [)lus  direct 
pour  arriver  à  ce  résultat,  c'est  de  bien  éta- 
()lir,  au  moyen  de  l'expression  mysticjue, 
la  suprématie,  en  thèse  générale,  des  artis- 
tes chrétiens  sur  les  artistes  |)aïens.  Afin  de 
compléter  ce  que  nous  venons  d'exposer 
sur  ce  sujet  important,  nous  renvoyons  aux 
articles  dans  lesquels  il  est  traité  sous  ses 
divers  aspects,  tels  que  ceux-ci:  Carac- 
tère,    CONVENA?<CE,     PeINTLIIE,   ScULPTLRE. 

Quant -à  l'expression  du  chant  liturgique, 
qui  n'a  pas  moins  d'importance  que  celle 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture  chrétien- 
nes, si  nous  n'en  n'avons  rien  dit,  c'est 
que  nous  la  développons  sufTisammenî  dans 
plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire  et  no- 
tamment dans  celui  des  Modes  ecclésiasti- 
ques. En  ce  qui  concerne  le  genre  d'expres- 
sion et  de  facture  q:ii  convient  à  la  musi- 
que appliquée  au  texte  liturgique  et  princi- 
})aleraent  aux  messes,  voyez  le  mot,  Stlyb 
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FÉLICITÉ  (Sainte).  Voy.  Ttpes. 

FIGURES  GRIMAÇANTES,  à  l'extérieur 
des  églises.  Voy.  Scllptlre. 

FIRMIN  (Saint).  Evêque  d'Amiens,  figuré 
sur  le  portail  de  la  cathédrale.  }'oy.  Amiens. 

FLÈCHE.  Voy.  clocoer,  Roman,  Stras- 
bourg. 

FLORENCE(CATnÉDRALE  de).  Voy.  Dimen- 
sions   DOME. 

FRANXE.  Une  des  erreurs  les  plus  accré- 
ditées parmi  nous,  c'est  de  croire  que  l'Ita- 
lie a  constamment  devancé  et  surpassé  les 
autres  nations  de  l'Europe,  dans  l'invention 
et  dans  la  pratique  des  beaux  arts.  Il  y  a  là- 
dessus,  comme  sur  bien  d'autres  choses, 
des  phrases  toutes  faites  que  l'ignorance,  la 
prévention  et,  trop  souvent,  la  paresse,  accep- 
tent volontiers,  et  que  les  écrivains  se  pas- 
sent de  l'un  à  l'autre,  avec  un  imperturbable 
aplomb.  Loin  de  moi  la  pensée  de  dépré- 
cier une  contrée  aussi  richement  partagée 
en  artistes  et  en  œuvres  d'art,  que  la  pénin- 
sule italique-  La  part  si  large  que  je  lui  ai 

(les  dieux;  on  sent  déjà  respirer,  il  est  vrai,  celle 
mélancolie,  ces  élans  passionnés  qui  parfois  iraliis- 
scut  un  feu  intérieur,  comme  cerlains  mugissements 
(14ii  s'exhalent  des  volcans ,  alors  même  qu'ils  ne 
jettent  point  de  flammes  ;  mais  à  mesure  que  l'a- 
bondance de  ses  idées  le  force  en  quelque  sorte  à 
créer  des  formes  inconnues,  il  néglige  la  correction 
ot  les.  proportions  rigoureuses  :  en  même  temps  sa 
sphère  s'agrandit,  et  ii  arrive  à  la  plus  grande  loice 
de  son  talent.  Je  sais  bien  que  dans  la  dernière 
partie  de  son  œuvre,  les  savants  elles  connaisseurs 
refusent  de  le  suivre  :  en  présence  de  ces  produc- 
tions grandioses  et  singulières,  obscures  encore  ou 
destinées  à  le  demeurer  toujours,  les  artistes  ,  les 
hommes  du  métier,  hésitent  dans  le  jugement  qu'il 
en  faut  porter  :  mais,  si  l'on  se  rappelle  que  les  ou- 
vrages de  sa  seconde  époque,  trouvés  indéchiffra- 
bles d'abord,  ont  conquis  l'assentiuient  général,  et 
sont  regardés  comme  ses  chefs-d'œuvre,  je  lui  don- 
nerai raison  contre  mon  sentinicnl  même,  et  je  croi- 


faile  dans  ce  Dictionnaire  doit  me  mettre  à 
l'abri  du  reproche  d'avoir  été  partial  envers 
elle,  et  témoigne  suffisamment  de  mon  ad- 
miration sincère  pour  ce  pays  favorisé  des 
arts.  Mais  cette  admiration  si  légitime  qu'é- 
prouvent pour  l'Italie  tous  ceux  qui  ont  pu 
la  visiter  et  l'étudier,  n'autorisera  jamais  à 
l'égard  des  autres  nations  un  oubli,  une  in- 
différence que  rien  ne  saurait  justifier.  Dans 
l'impossibilité  oii  je  me  trouve,  à  cause  du 
plan  de  cet  ouvrage,  de  faire  valoir  les  droits 
incontestables  que  ces  divers  peuples  ont 
également,  chacun  dans  ses  conditions  par- 
ticulières, à  notre  attention  et  à  nos  sympa- 
thies, je  me  restreindrai  à  la  France,'  d'au- 
tant mieux  qu'elle  aussi  a  marché  plus 
d'une  fois  à  la  tète  de  l'art  chrétien,  dont 
elle  est  prête  à  ressaisir  le  sceptre  que  le 
paganisme  envahisseur  du  xvi' siècle  avait 
brisé  dans  ses  mains.  D'ailleurs,  les  réfle- 
xions comparatives  auxquelles  nous  allons 
nous  livrer  sur  notre  pays,  sont  applicables 
plus  ou  moins  aux  autres  Etats  de  l'Europe, 
et  à  l'Allemagne   en  particulier  (2Ti).  Ceci 

rai  cette  fois ,  comme  beauconp  d'autres,  qu'il  faut 
toujours  parier  pour  le  géivie. 

«  Un  Ilolbein,  avec  son  imitation  scrupuleuse  des 
rides  de  ses  modèles,  et  qui  compte  pour  ainsi  dire 
leurs  cheveux  ;  un  Rembrand ,  avec  ses  lypes  vul- 
gaires ,  remplis  d'une  expression  si  p'ofonde  ;  ces 
Allemands  et  ces  Italiens  des  écoles  primitives,  avec 
leurs  figures  maigres  et  contournées,  et  leur  igno- 
rance complète  de  l'art  d(  s  anciens,  étincellent 
de  beautés  et  de  cet  idé;il  que  l<'s  écoles  vont  cher- 
cher la  toise  à  la  main.  Guidés  par  une  vive  inspi- 
ration, puisant  dans  la  nature  qui  les  entoure  et 
dans  un  sentiment  profond ,  l'inspiration  que  l'éru- 
dilion  ne  saurait  contrefaire,  ils  passionnent  autour 
deux  les  peuples  elles  hommes  cultivés;  ils  expri- 
ment des  sentiments  qui  étaient  dans  louies  les 
âmes;  ifs  ont  trouvé  naturellen>enl  ce  joyau  sans 
prix  qu'une  ijiutile  science  demande  en  vain  à  l'ex- 
périence et  à  des  préceptes.  > 

(274)  C'est  dans  celle  région  que  se  Iroiivaieut, 
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posé,  il  nous  sera  facile  de  montrer,  par  des 
documents  certains,  que,  sous  le  raf)port  des 
beaux-arts,  tantôt  collectivement,  et  tantôt 
partiellement,  la  France  a  marché  de  pair 
avecritalie,  et  que,  à  bien  des  égards,  elle  l'a 
;   devancée,  et  môme  surpassée. 

En  fait  de  sculpture,  plus  d'un  siècle 
avant  la  restauration  de  cet  art,  par  Nico- 
las de  Pise  et  Giotto  de  Florence,  nous 
avions  les  délif.ieux  chapiteaux  romans  des 
cathédrales  d'Avignon,  de  saint  Paul-trois- 
Chaleaux,  de  Valence,  de  Vienne,  de  Char- 
tres, etc,  et  d'autres  moulures  qui  ne  lais- 
sent rien  h  désirer  pour  la  grâce,  pour  la  va- 
riété des  motifs  et  le  lini  de  l'exécu- 
tion (275);  nous  avions  surtout  ces  magnifi- 
ques façades  sculptées  de  saint  Gilles,  d'Ar- 
les, de  Poitiers,  de  Vézelay,  de  Civray,  etc, 
dont  on  chercherait  vainement  les  corres- 
pondantes en  Italie.  Immédiatement  après 
ces  magnificences  sculpturales,  nous  avions 
celles,  plus  éblouissantes  encore,  que  le  style 
ogival  avait  prodiguées  dans  les  cathédra- 
les de  Chartres,  de  Paris,  de  Reims,  de  Stras- 
bourg, et  de  tant  d'autres  qui  nous  ofircnt 
sur  leurs  immenses  pages  de  pierre,  tout  un 
poëme  du  Ciel,  de  la  Terre,  de  l'Enfer  et 
de  la  vie  humaine,  avec  ses  douleurs,  ses 
joies,  ses  travaux,  et  ses  raille  péripéties; 
conception  surhumaine  !  que  nos  artistes 
français  avaient  trouvée  et  réalisée,  sans  le 
Dante  et  ses  pâles  imitateurs.  En  ce  qui  re- 
garde la  statuaire  proprement  dite,  l'Italie, 
même  à  l'époque  des  Ponatello  et  des  Mi- 
chel-Ange, peut-elle  nous  présenter  un 
porche  aussi  étonnant  que  celui  du  se[)ten- 
trion  de  Notre-Dame  de  Chartres,  un  sujet 
comirie  «  l'incoronation  de  la  Vierge  »  au 
portail  de  Reims,  des  anges  aussi  divine- 
ment beaux  que  ceux  qui  ont  donné  leur 
nom  au  célèbre  pilier  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  sans  i)arler  de  son  magnifique 
oortail  digne  de  rivaliser  avec  celui  de 
keims  ?  Les  plus  célèbres  mausolées  de 
Home  et  de  Florence,  peuvent-ils  être  com- 
parés, comme  types  du  vrai  beau  dans  l'art 
chrétien,  à  celui  de  saint  Uemi  de  Reims,  et 
à  ceux  des  ducs  de  Bourgogne,  de  Dijon  ? 

sans  parler  de  ses  aiilres  gloires,  les  deux  illustres 
abbayes  de  Fulde  et  de  Sainl-Gall,  qui  figurèrent 
durant  plusieurs  siècles  parmi  les  plus  célèbres  iné- 
iropoles  de  Tari  cbrélien.  Tutilon,  moine  de  Saint- 
Gali,  au  IX*  siècle,  était,  comme  beaucoup  de  reli- 
gieux de  son  temps,  et  même  d'une  époque  encore 
plus  reculée,  peintre,  arcbilecle,  prédicateur,  pro- 
iesscur,  latiniste  el  helléniste,  musicien  el  cise- 
leur. 

(275)  Je  mentionnerai,  entre  autres  ,  la  grande  et 
délicieuse  Irise  à  rinceaux  qui  règne  sur  le  flanc 
méridional  de   Tanlique  et  intéressante  cathédrale 

.  de   Vaison.  C'est  là  évidemment  une  réminiscence 
.  «lu  style  gréco-romain,  qui  a  laissé  de  si  beaux  res- 
tes dans  celle  contrée.  H  est  impossible  de  voir, 
parmi  les  œuvres  de  sculpture,  (pielque  chose  de 
plus  pur,  de  plus  noble  et  de  plus  gracieux. 

(276)  Voij.  les  mois  Peinturk  ;  Sculpture. 
(277>  Voy.,  pour  plus  de  détails,  le  .^Navanl  et  cii- 

rieuv  Traiié  de  la  sculplurc,  par  M.  Eméric  David. 
Dans  ce  traité,  Tauleur  a  reciicrcbc  les  origines  de  - 
Tecole  française  qui  a  illustré  la  sculpture  durant 


Et  même,  en  pleine  renaissance  française, 
n'avons-nous  pas  le  tombeau  de  Louis  XH, 
h  Saint-Denis,  et  ceux  de  Marj^uerite  do 
Bourbon,  de  Marguerite  d'Autriche  et  de 
Philibert  le  Beau,  dans  l'église  de  Brou,  qui 
surpassent  tout  ce  qu'on  a  pu  exécuter  en 
ce  genre,  au-delà  des  monts?  Diirant  celte 
même  renaissance  française,  et  sous  Louis 
XIV,  nous  avons  eu  également  des  sculp- 
teurs, dont  le  ciseau  laifla  des  statues  géné- 
ralement plus  remarquables  que  celles  qui 
furent  exécutées  à  l'époque  correspondanti? 
en  Italie.  Qu'il  nous  suffise  de  nommer  ici 
les  Jean  Goujon,  les  Girardon,  les  Germain 
Pilon,  les  Philibert  Delorme  et  les  Pujet. 

En  unissant  par  des  détails  biographioues 
dans  lesquels  je  n'ai  pu  entrer,  les  jalons 
principaux  que  je  viens  de  poser,  on  arri- 
verait aisément  à  cette  conclusion,  qu'en 
fait  de  scul()ture  chrétienne,  la  France  n'a 
cessé  d'avoir  la  palme  sur  ritalie.  Elle  peut 
d'autant  mieux  se  glorifier  de  celle  supério- 
rité, que  la  statuaire  offre,  comme  nous  eu 
avons  fait  ailleurs  la  remarque  (276),  bien 
plus  de  difficulté  que  la  peinture  à  l'arlislo 
chrétien   (277). 

Dansledomainedela  musique  sacrée,  l'Ita- 
lie, peut  sans  doute,  revendiquer  en  somme, 
la  plus  belle  et  la  plus  large  part.  Néanmoins, 
il  en  reste  encore  une  assez  belle  à  la  France, 
pour  qu'elle  en  soit  fière  à  bon  droit.  Outre 
les  nombreuses  et  admirables  séquences  ou 
ï)roses  dont  ses  moines,  ses  al)bés,  el  mémo 
ses  rois  ont  enrichi  le  répertoire  du  chant 
liturgique,  et  parmi  lesquelles  brille  au 
jjrcmier  rang  la  mélodie  uu  Lauda  Sion,  il 
ne  faut  pas  oublier  que,  pendant  deux  siè 
oies,  les  XIV  et  xv%  elle  a,  conjointement 
avec  la  Belgique,  tenu  le  sceptre  de  la  mu- 
sique u'église,  grâce  au  génie  de  composi- 
teurs tels  qu'un  Guillaume  Dufay,  un  Jos- 
quni  des  Prés,  un  Orlando  di  Lasso  et  un 
Goudirael  (278).  Ce  dernier,  champenois,  de- 
venu directeur  de  la  chapelle  paj)ale,  fut 
le  maître  du  prince  de  la  musique  romaine, 
du  célèbre  Paleslrina.Plus  tard,  les  Dumo.nt,; 
les  Nivers,  les  Lalande,  n'ont  pu  être  entiè- 
rement éclipsés  par  les  Gabrielli,  les  Pitto- 

toul  le  moyen  âge,  et  qui  n'a  sommeillé,  sous 
Louis  XIV  et  sous  Louis  XV,  que  pour  prendre  une 
vie  nouvelle.  11  a  su  relaire  toute  cette  histoire  avec 
des  fragments  de  chroniques,  des  livres  de  comptes 
et  des  registres  de  l'étal-civil,  el  lui  a  donne  autant 
d'intérêt  que  s'il  s'agissait  de  la  poétique  Gréceelle- 
mème.  C'est  qu'il  y  a  une  série  d'admirables  artis- 
tes et  d'admirables  chels-d  œuvre  à  étudier,  depuis 
ces  monastères  des  Lalomi  el  des  Lapicidœ,  qui  re- 
montent à  saint  Eloi  tl  à  Charleinagne,  jusqu'aux 
rivaux  des  Italiens  de  la  Renaissance,  jusqu'à  ces 
grands  hommes  inconnus,  Jean-Juste  Bavy  ,  Jean 
Texier.  Colomban,  dignes  précurseurs  de  Germain 
Pilon,  de  Philibert  Delorme,  de  Jean  Goujon,  el  en- 
lin  de  Pujet.  M.  Eméric  David  restitue  d'une  ma- 
nière victorieuse,  à  Jean-Juste  de  Tours,  cet  admi- 
rable tombeau  de  Louis  Xll,  que  Ton  attribuait 
jusqu'ici  à  un  italien,  Paolo  Ponzio  Treballi,  ovi 
Paul  Ponce.  (VArt  el  ses  historiens,  par  Henri-Mille 
Noé.  lllttslraiion,  15  janvier  1855.) 
(278)  il  llorissait  à  la  iin  du  xvt'  siècle. 
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ni,  les  Allcgri  et  autres"  compositeurs  illus- 
tres de  l'école  d'Italie.  Et  même  actuelle- 
ment on  peut  dire  que,  h.  part  la  chapelle 
pontificale,  qui  a  toujours  mieux  conservé 
que  lesaulres  les  saines  traditions  du  chant 
liturgique,  ce  dernier  pays  est  devenu,  à 
cause  de  la  musique  détestable  qu'on  y  en- 
tend communément  dans  les  églises, "infé- 
rieur pratiquement  h  la  France  oiî  l'exécu- 
tion du  plain-chanl  est  loin  cependant  de  ce 
qu'elle  devrait  être. 

Quant  à    la  peinture,    il  est  permis  d'hé- 
siter entre  les  deux  pays,  car,  si  l'Italie  re- 
vendique, à  juste  titre,   comme  une  de  ses 
gloires,  son  Kcole  chrétienne-mystique  des 
xiir,  xiv'et  'XV  siècles,  la  France  peut  s'enor- 
gueillir aussi,  durant   la   même   période  et 
même  un  siècle  pluslôt, de  sesincomparahles 
miniatures    et  de  ses  magnifiques  vitraux 
j)eints.  Mais,  ce  n'a  pas  été  à  partir  du  x/i' 
siècle  seulement,  qu'elle  a  pratiqué  avec  suc- 
cès la  peinture  chrétienne.  Des  documents 
historiques  incontestables  mentionnent  une 
multitude   d'objets  d'art  tels  que  peintures, 
sculptures,  ciselures,   mosaïques,   etc.,  qui 
lurent  exécutés  sous  la  dynastie  des  Méro- 
vingiens,   et  dont   plusieurs  fragments  re- 
marquables se  sont  conservés  jusqu'à  nous. 
On  sait  que  le  tombeau  de  Frédégonde  était 
recouvert  d'une  mosaïqued'unegrandebeau- 
té.  Dès  le  \'  siècle,  Namantius,  évêque  de 
Clermont,  ornait  la  cathédrale  bâtie  par  ses 
soins  de  beaux  autels  en  mosaïque  que  Gré- 
goire de  Tours  avait  pu  admirer,  et  dont  il 
lait  l'éloge  dans    ses    écrits.   Fnrtunat  de 
Poitiers,  son  contemporain,  qui  écrivait  par 
conséquent,   durant  le  vi'  siècle,  parle  de 
plusieurs  belles  mosaïques  à  personnages, 
qu'on  admirait  dans  les  principales  églises 
des  Gaules.  Pour  ce  qui  est  des  miniatures, 
parmi  les  plus  anciennes  et  les  plus  belles 
que  l'on  connaisse,  on  peut  citer  celles  des 
manuscrits    de  l'antique   abbaye  de  Saint- 
Martial  de  Limoges,  reproduites  avec  un 
luxe  inoui  et  une  exactitude  rigoureuse  par 
M.    le  comte  de  Bastard,   et  qui  remonte 
jusqu'au  i'  et   même    jusqu'au    xi*    siè- 
cle. Au  XIII',  Paris  était  devenu,  par  son 
école  d'enluminure,   le  rendez-vous  d'une 
Ibule  d'élèves  des  nations  voisines  et  même 
de  l'Italie,  qui  venaient  s'y  former  aux  leçons 
des  maîtres  français,  lesplus  habiles  dans 
cet  art.  Nous  avons  cité  ailleurs  (279)  le  fa- 
meux passage  du  Dante  [Purgatoire  xi'),  qui 
contient  un  si  bel  éloge  de  celte  école  d'en- 
luminure de  Paris.  Il  y  avait  en  Francequa- 
rante    mille  copistes  ou  enlumineurs,  dont 
les  œuvres  allaient  se  vendre  chez  les  libraires 
de  la  capitale  aux  savants  de  toute  i'Euro- 
jie  (280).  On  vit  se  perpétuer  jusqu'à  l'inven- 
tion de  l'imprimerie  qui  lui  fut  si  fatale, 

(279)  Article  Vitracv  peints. 
(480)  Annales  archéologiques,  loin.  II,  p.  167.  > 
(281)  El  même,  en  plein  xvui' siècle,  la  France;» 
produit  un  véritable  cliel-d'œuvre  de  peinture  et 
•l'enluminure,  unique  pour  lépoque  ;  je  veux  dire 
le  magnifique  Aiiiipliotiaire  àe  Sainle-Tulle,  dont 
nous  donnons  la  description  à  ce  mot. 


cet  art  des    enlumineurs,   des    ymniijiers 
dont  les  peintures  innombrables,  chefs-d'œu- 
vre de  grâce,  de  fraîcheur  et  d'iiispirauon 
céleste,    excitent  encore  notre   admiration 
(281). 

G  est  à  cette  école  des  enlumineurs,  que 
puisa  ses  ins|)irations  la  peinture  sur  rerre 
dans  laquelle  la  France  a  toujours  excellé. 
Dès  le  XVII'  siècle,  au  rapport  du  vénérable 
Bède,    l'abbé   Biscopius  avait  appelé  de  la 
Gaule,  avecles  missionnaires,  des  ouvriers 
exercés   dans   l'art   de  fabriquer  des  verre» 
pour  les  fenêtres;  et  déjà,  à  la  fin  du  vi',  le 
poète  Fortunat  avait  donné  une  description 
pom|)euse  des  vitres  peintes  de  Notre-Dame 
de  Paris,  qui   venait  d'être  bâtie  par  l'ordre 
du  roi  Childcbert.  Insister  sur  la  beauté  de 
nos  vitraux  des  xiu',  xiV,  xv'  ei  xvi'  siècles, 
et  sur  la  richesse  incroyable  de  nos  cathé- 
drales et  abbatiales  en  ce  genre  de  magnifi- 
cences, ce   serait  nous    exposer  à  dépasser 
notablement  les  limites  obligées  de  cet  ar- 
ticle. Celui    que  nous  avons  consacré   aux 
Verres  peints,  renferme  tous  les  détails, né- 
cessaires qui  seraient  déplacés  ici,  sur  cette 
si  importante  branche  de  la  peinture  chré- 
tienne. Tel  était  le  nombre,  pour  ainsi  dire 
incalculable,  de  ces  vitraux,  qu'après  les  ra- 
vages de  la  Réforme  et  de  la  Révolution,  il 
reste  dans  le  nord  de  la  France  seulement, 
plus  de  vitraux,  et  surtout  plus  de  vitraux 
anciens  que  dans  tout  lereste  de  rEurot)e. 
«Au  xvr  siècle,  dit  M.  Félix  deVerneilh,les 
verriers  françaisconservaicnt  encore  la  supé- 
riorité, pour  le  nombre  comme  pour  la  perfec- 
tion de  leursœuvres,  et  c'étaient  eux  qui  tra- 
vaillaient sous  Raphaël  à  la  décoration  du  Va- 
tican. Le  témoignage  de  Vasari,  formel  sur  ce 
l)oint,  est  d'autant  plus  décisif,  que  Vasari 
avait  eu  pour  premier  maître  un  de  ces  artistes, 
Guillaume  de  Marseille,  qui  avait  fini  par  se 
fixer  à  Arezzo.  Il  y  avait  vers  la  fin  du  xii* 
siècle,  des  peintres  proprement  dits  ;   mais 
leursœuvres  sont  perdues  aussi  bien  en  Fran- 
ce que  partout  ailleurs  (282).  Ce  Nicolas,  qui 
fut    brûlé   à  Paris,  jiour   hérésie   en  120i, 
était,  dit-on,  le    meilleur   peintre  de  son 
temps  (283).  »  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  remarquer  combien    est  inférieure    à 
notre  pays,  sous  le  rapport  des  vitraux  peints, 
l'Italie    où   l'on  compte    à  peine  quelques 
égiises  importantes  qui  aient  reçu  ce  genre 
de  splendide  décoration  (284-). 

Maintenant,  si  nous  abordons  les  pein- 
tures à  fresques  et  polychromes,  il  nous  sera 
facile  de  constater  l'emploi  aussi  ancien 
qu'universel  qui  en  a  été  fait  dans  nos  égli- 
ses. Dès  l'année  779,  épuque  déjà  a>sez  re- 
culée, l'empereur  Charlemagne  avait  parlé 
avec  beaucoup  d'éloquence  au  concile  de 
Francfort,  de  Vancien  usage  qui  voulait  que 

("282)   Excepté    en   Italie.   V.  an  mol   Pf.i.ntlre. 

(Ao/e  de  l'auteur.) 

(285)  M.  Félix  de"  Vcnieilli,  Annales  arcliéologiques, 
livraison  juillet  18-io,  p.  Sel  G. 

(284)  Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  une 
«les  gloires  de  l'art  IVaiiçais,  la  célèbre  fabrique  eu 
eaïaux  de  Liinogcs,  qui,  pendant  trois  siècles,  a  vu 
ses  admirables  produits  reilierchés  par  loisle  l'Europe. 
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les  églises  fussent  peintes  et  dorées  sur  toute 
leur  surface  intérieure.  Aussi,  celles  qu'il  fit 
couslruire  en  si  grand  nutuhre,  fuient  en- 
tièrement revêtues  de  peintures  en  mosaï- 
que sur  ibnd  or  et  toutes  res|)len(lissantes 
de  pierres  précieuses  et  de  marbres  de  Pa- 
ros.  Les  parvis  étaient  également  en  mo- 
saïque ;  des  tentures  de  soie  rehaussées  d'or 
et  de  broderies  ajoutaient  à  la  magnificence 
de  ces  édifices. 

Les  vases  sacrés  employés  au  service  di- 
vin, étalaient  autant  de  richesse  dans  la  ma- 
tière que  de  fini  dans  l'exécution  ;  car  l'or- 
fèvrerie, dans  cette  partie,  était  déjà  arri- 
vée à  un  degré  de  perfection  qui  n'a  point 
été  surpassé  depuis.  Plusieurs  de  ces  églises 
bâties  sur  les  bords  du  Rhin  et  sur  divers 
points  de  la  France,  offrent  encore  de  pré- 
cieux vestiges  de  leurantique  magnificence, 
dans  des  fragments  de  peinture  sur  fond  or 
qu'on  découvre  tous  les  jours  sous  les  épais 
enduits  du  badigeonnage.  Quant  aux  fres- 
ques proprement  dites,  celles  qu'on  a  dé- 
couvertes, (pour  ne  parler  que  de  celles  là), 
il  y  a  quelques  années,  sur  toutesles  parois 
derancienne  église  abbatiale  de  Saint-Savin, 
suffiraient,  à  défaut  d'autres  exemples  non 
moins  décisifs,  pour  prouver  l'importance 
que  nos  artistes  chrétiens  attachaientàladé- 
coration  monumentale.  La  restauration  si 
intelligente  qui  se  pouisuit  actuellement  de 
celle  de  la  Sainte-Chapelle,  peut  nous  don- 
ner une  idée  de  ce  qu'était  au  xiii'  siècle, 
re  magnifique  système  d'ornementation  ap- 
pliqué à  la  plupart  des  basiliques  érigées  à 
cette  époque  si  brillante  de  l'art.  Enfin,  les 
splendides  et  grandioses  fresques  de  la  ca- 
thédrale d'Albi,  (285)  encore  si  bien  conser- 
vées, sont  une  preuve  irréfragable  que,niê- 
nie  en  plein  xv'  siècle,  Rome  n'avait  pas  le 
monopole  de  ces  immenses  pages  de  pein- 
ture murale,  que  nous  allons  admirer  chez 
elle,sans  paraître  nous  douter  qu'il  en  existe 
en  France  d'aussi  ravissantes  et  de  plus 
vastes  encore. 

Parlerons-nous  de  ces  grandes  et  belles 
tapisseries  historiques, de  Bayeux,de  Reims, 
de  la  Chaise-Dieu,  de  Montpezat,  qui  n'ont 
pas  leurs  pareilles  chez  nos  voisins  d'outre 
monts? 

En  fait  de  tableaux  à  l'huile,  nous  ne 
sommes  pas,  il  est  vrai,  les  mieux  partagés, 
ni  pour  la  qualité  ni  pour  la  quantité,  à  s'en 
tenir  uniquement  aux  sujets  religieux.  Tout 
en  avouant  notre  infériorité  manifeste  à  cet 
égard,  surtout  si  nous  nous  comparons  à 
l'Italie,  nous  devons  reconnaître  que  des 
tableaux  qui  révèlent  une, expression  aussi 
tendre,  aussi  mélancolique  et  aussi  profon- 
dément mystique ,  que  ceux  de  l'œuvre  de 
notre  Eustache  Lesueur,mériteraient  d'être 
l)lacés  à  côté  des  plus  belles  peintures  qu'ait 
})roduites  le  génie  de  l'art  chrétien. 

En  architecture,  si  nous  n'avons  pas,  dans 
Jes  premiers  siècles,  des  églises  à  opposer 
aux  splendides  basiliques  romaines  érigées 
par  Constantin,  agrandies  et  embellies  par 

\28;))  On  en  trouve  la  description  à  ce  mol. 


ses  successeurs,  il  nous  reste,  pour  attester 
la  f)eaulé  de  celles,  depuis  longtemps  dé- 
truites, qui  furent  dès  lors  élevées  sur  notre 
sol,  les  descriptions  authentiques  et  détail- 
lés qu'en  firent  les  auteurs  contem()orains 
dont  nous  avons  reproduit  divers  extraits 
dans  'plusieurs  articles,  et  même  dans  ce- 
lui-ci. 

Dès  le  x'  siècle,  l'étonnante  et  originale 
basilique  de  Saint  Front  de  Périgueux,  en- 
core debout,  élevait  dans  les  airs  ses  nobles 
coupoles,  qui  bientôt  allaient  en  voir  d'au- 
tres se  grouper  en  grand  nombre  autour 
d'elles,  lorsque  à  peine  les  byzantins  ve- 
naient d'édifier  la  merveille  architecturale 
de  ce  temps  là,  f)Our  l'Italie,  la  cathédrale 
de  Saint-Marc,  fille  et  émule  de  Sainte-So- 
phie. 

Pendant  que  Buschetto,  autre  architecte 
grec,  entreprenait  durant  la  première  moitié 
du  X'  siècle,  de  marier  le  style  byzantin  h 
l'antique  forme  basilicale,  dans  le  magnifique 
templede  Pise,  qui  devait  bientôt  se  refléter 
admirablement  en  maintes  basiliques  ita- 
liennes érigées  sur  ce  splendide  modèle, 
nos  architectes  français  jetaient  les  fonde- 
ments des  églises  romanes  de  Saint-Sernin 
de  Toulouse,  de  Saint-Apollinaire  de  Ya- 
lence,  de  Notre-Dame  du  Port  de  Clermont, 
de  Saint-Etienne  de  Nevers,  de  la  Charité 
sur  Loire,  de  Vézelay,  de  Paray-le-Monial, 
de  Tournus,  et  surtout  de  l'imposante  et 
grandiose  basilique  de  Saint  Pierre  de  Cluny, 
la  plus  vaste  de  tout  l'univers. 

Si,  durant  les  xii%  xiii%  xiv'  et  xv*  siè- 
cles, l'Italie  peut  s'enorgueillir  des  grandes 
églises  plus  ou  moins  ogivales,  de  Sienne, 
de  Santa  Maria  dei  Fiori  de  Florence,  de 
Saint  Pétrone  de  Bologne,  de  Notre-Dame  de 
Milan,  la  France  a  une  masse  écrasante  à  lui 
opposer  de  cathédrales  gothiques,  qui  sont 
autant  de  chefs-d'œuvre  de  ce  style  si  gran- 
diose, si  élancé,  si  original,  qu'elle  eut  la 
gloire  de  créer  et  qu'elle  rehaussa,  princi- 
j)alemeiit  aux  portails  des  basiliques,  de  ces 
œuvres  miraculeuses  autant  que  gigantes- 
ques, de  scul})ture,  dont  l'Italie  n'approcha 
jamais.  Remarquons  ici,  en  jiassanl,  que  ce 
luxe  éblouissant  de  moulures,  joint  à  celui 
non  moins  éblouissant  des  vitraux  peints 
qui  éclairent  du  haut  en  bas,  en  les  rendant 
transparentes,  nos  resplendissantes  cathé- 
drales de  cette  époque,  sont  pour  elles  une 
magnifique  compensation  à  ce  qui  leur  man- 
que, en  marbres,  dorures,  mosaïques  et  au- 
tres magnificences  décoratives  que  l'art  chré- 
tien a  répandues  avec  tant  de  profusion  et  de 
goût  dans  les  grandes  églises  d'Italie,  mais 
qui  n'ont  pas  la  môme  raison  d'être  dans  nos 
temples  ogivaux,  édifiés  sur  un  autre  mo- 
dèle et  dans  d'autres  conditions. 

Enfin,  si  nous  descendons  jusqu'à  la  Re- 
naissance et  aux  deux  sièclesmarquésdeplus 
en  plus  du  sceau  de  la  décadence,  qui  l'ont 
suivie,  il  nous  sera  facile  de  voir  que  du- 
rant toute  cette  épjoque,  nos  architectes  fu- 
rent dans  leur  déviation  du  style  architectu- 
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rai  catholique,  beaucoup  moins  exagérés  que 
ne  le  furent  les  Italiens.  En  eiïet,  maintes 
'chapelles  et  églises  de  la  Renaissance,  celles 
de  Saint-Paul-Saint-Louis  ,  bAlie  à  Paris 
sous  Louis  XIII;  (le  Saint-Euslache,  de  môme 
que  le  dôme  des  Invalides,  sous  Louis  W\  ; 
les  églises  de  Saint-Sul{)ice  et  de  Sainte-Ge- 
neviève, sous  Louis  XV,  sont,  malgré  leurs 
défauts  respectifs,  jtlus  ou  moins  saillants, 
autant  de  chefs-d'œuvre,  comparativement  h 
toutes  ces  églises,  aussi  excentriques  pour  la 
forme  que  pour  l'ornemenlalion,  dont  Kor- 
rimini  etles  tro[i  nombreux  inuiateurs  de  son 
style  tourmenté,  extravagant,  enlaidirent 
Rome  et  plusieurs  autres  villes  de  l'ilalie. 
On  peut  dire  (]ue  la  manie  de  l'imitation  de 
l'architecture  grecque  que  nous  eûmes  à 
cette  époque,  en  comnmn  avec  nos  voisins, 
fut  chez  nous  plus  sobre,  plus  contenue, 
moins  échevelée  que  chez  eux.  Ils  viennent, 
d'ailleurs,  de  prendre  noblement  leur  re- 
vanche, dans  la  restauration  aussi  lidèle 
qu'intelligente  de  la  grande  et  auguste  basi- 
lique de  Saint-Paul,  hors  les  murs.  Ijn  tel 
exemple  doit  porter  ses  fruits,  et  tendre 
nécessairement  à  rapprocher  les  deux  na- 
tions dans  un  môme  esprit  d'inspiration 
chrétienne,  pour  la  pratique  de  l'art  chré- 
tien. Comme  éclaircissement  et  développe- 
ment de  la  thèse  que  nous  venons  de  soute- 
nir en  faveur  de  la  Franoe,  on  pourra  lire 
les  articles  ARcniTECTiBE  ;  Albj  ;  Lïzan- 
tin;  Coupole;  Musique,  Peinture;   Sculp- 


GABRIELLI  (Jean),  né  à  Venise  en  loiO. 
Célèbre  compositeur,  fondateur  de  l'école  vé- 
nitienne. Voy.  Musique. 

GADDI  (Taddeo).  Elève  chéri  de  Giotto, 
né  à  Florence  en  1335.  Yoij.  Peinture. 

GADDI  (Agnolo).  Fils  du  précédent.  Voy. 
Peinture. 

GALLUS  (Jacobus).  Compositeur  allemand, 
né  vers  1550.   Voy.  Musique. 

GAMME.  Voy.  Couleurs. 

GELASE.  Pajie  en  492,  «mteur  de  plusieurs 
pièces  de  chant.  Voy.  Chant  liturgique. 

GEMME.  Voy.  Couleurs. 

GENEVIEVE.(EglisedeSAI^TE-).F.Dôme. 

GEOIIGKS(Saint).  Voy.  Types. 

GHIRLANDAIO  (Dominique).  Peintre  et 
orfèvre,  né  en  lii9,'moit  en  li93,  fut  chargé 
des  peintures  de  la  chapelle  Sixtine,  et  in- 
venta un  nouveau  genre  de  mosaïque.  Il  fut 
le  maître  de  Michel-Ange.  Voy.  Peinture. 

GHIRLANDAIO  (Rodolphe).  Fils  du  précé- 
dent et  neveu  de  David.  F.  Mystique  (Pcin- 
ture) 

GILLES  (Portail  de  l'ancienne  église  ar- 

BATIALE    DE  SAINT-).   Voy.  ScULPTURE. 

GIOTTO. Célèbre  artiste  florentin,  archi- 
tecte, r-eintre,  sculpteur,  né  en  1276,  mort 
en  1336.  Voy.  Peinture. 

GLOniAJNEXCELSIS.Evmne  qui  ré- 
sume les  divers  caractères  Je  la  poétique 
chrétienne,  et  ceux  du  chant  liturgique  en 
larticulier.  Voy.  Modes. 

DicTiQNN.  d'Esthétique. 


ture;Reivs;  Strasbourg;  Vitraux  peints 

FRANCS-MAÇONS,  ou  bâtisseurs  d'égli- 
ses. Leur  origine,  leur  développement,  leur 
constitution  éminemment  religieuse  et  su- 
bordonnée à  l'autorité  ecclésiastique.  Voy. 
Strasrourg. 

FRESCORALDI.  Célèbre  organiste  du 
xviir  siècle,  ioy.  Musique. 

FRESQUE  (Peinture  a  la).  Voy.  Albi  (Ca- 
thédrale d);  Détrempe;  Peinture. 

FRONT  (Eglise  de  SAINT-).  Cathédrale  de 
Périgueux.  Voy.,  pour  la  notice  de  cette 
église,  le  mol  Coupole. 

FUGUE  (terme  de  musique).  La  fugue, 
ainsi  (jue  l'indique  le  mot  latin  fuga,  d'oCi 
elle  dérive,  est  une  composition  vocale  et 
instrumentale  ou  l'une  et  l'autre  à  la  l'ois, 
dans  laquelle  un  sujet  ou  thème  est  sans 
cesse  reproduit  en  passant  à  chaque  instant 
dans  l'une  des  diverses  parties  de  l'harmo- 
nie. De  là  vient  que  le  caractère  de  la  fnguo 
est  essentiellement  imitatif.  La  fugue  est  à 
la  musique  ce  que  la  rhétorique  est  à  la  lit- 
térature ,  c'est-à-dire  l'art  d'exposer  un  su- 
jet, de  le  développer,  et  de  donner  ainsi  au 
discours  musical  l'ordre,  la  clarté,  et  lesjus- 
tes proportions  qui  en  font  la  beauté.  Au  mot 
Contrepoint,  nous  faisons  ressortir  les  avan- 
tages qu'offre  l'emploi  de  la  fugue  ou  du  style 
fugué  dans  l'harmonie  des  chants  d'église. 

FUX  (Jean-JosephI.  Compositeur  et  au- 
teur didacticien  allemand,  né  dans  la  haute 
Slyrie,  vers  16G0.  Voy.  Musique. 
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GOETHE.  Célèbre  poëte  allemand.  Son 
opinion  sur  le  portail  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg.  Voy.  Strasbourg. 

GOG  et  MAGOG.  Voy.  Sculpture. 

GOUDIMEL (Claude), compositeur  belge, nô 
en  1510,  maître  de  Palestrina.  Voy.  Musique. 

GRANDE  CHARTREUSE.  Chartreuse. 

GRANDEUR.  Qu'est-ce  que  la  grandeur? 
I!  y  en  a  de  deux  sortes,  à  savoir  :  la  gran- 
deur physique  et  la  grandeur  morale,  qu'il 
importe  de  ne  pas  confondre,  ainsi  qu'on  le 
fait  trop  souvent.  C'est  la  grandeur  morale 
qui  seule  peut  imprimer  un  cachet  de  bs-anté 
à  une  œuvre  d'art,  surtout  d'art  religieux. 
Dans  cette  dernière  hypothèse,  à  la  grandeur 
morale  vient  s'ajouter  nécessairement  la 
grandeur  surnaturelle  ou  divine. 

Sans  doute,  'la  grandeur  matérielle  d'un 
temple  n'est  pas  à  dédaigner,  à  ne  la  consi- 
dérer qu'en  elle-même,  [iuisqii'elle  suppose 
dans  l'architecte  qui  l'a  conçue  et  réalisée, 
la  connaissance  des  procédés  techniques  et 
compliqués  de  son  art;  mais  elle  ne  saurait 
exprimer  ce  que  l'on  appelle  la  véritable 
grandeur  morale,  et  encore  moins  la  gran- 
deur surnaturelle  propre  au  génie  chrétien. 
Ainsi,  Ton  n'osera  jamais  dire  d'une  égbse 
qui  ne  serait  que  vaste  :  «  Elle  est  gran- 
diose. »  En  effet,  une  cause  toute  matérielle, 
telle  que  celle  dont  il  s'agit,  ne  saurait  cer- 
tainement produire  un  résultat  immatériel 
comme  l'impression  oui  naît  de  la  grandeur 
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morale  que  peut  nous  présenter  un  monu- 
ment. Cette  impression  résulte  de  plusieurs 
conditions  d'harmonie,  de  eonvenancc,  et 
principalement  d'expression  ou  (iecaraclùrc, 
(pie  nous  avons  déjà  exposées.  11  sullll  de 
les  indiquer,  pour  faire  voir  qu'elles  n'ont 
lien  de  commun  avec  le  plus  ou  moins  de 
grandeur  physique  d'un  édifice.  Or,^ce  sont 
ces  conditions  morales  qui  seules  peuvent, 
disons-rous,  déterminer  la  grandeur  égale- 
ment morale  d'une  œuvre  d'architecture, 
pour  ne  point  parler  ici  des  autres  arts. 
Ainsi,  un  édifice  pourra  être  vaste  sans  être 
grand,  cl  vicrversa,  être  grand  sans  être  vaste. 

Donnez  à  une  salle  destinée  aux  jeux  pu- 
blics le  plus  de  circonférence  qu'il  vous  sera 
possible  ;  vous  en  ferez  une  salle  immense, 
mais  qui  ne  sera  pas  plus  grande  pou»  cela. 
Kilo  paraîtra  môme  petite  aui)rès  d'une  vé- 
litahle  œuvre  d'art,  comme  le  Parthénon 
d'Athènes,  qui  n'aura  pas  cependant  en  réa- 
lité le  quart  de  son  étendue.  Et  même,  entre 
deux  œuvres  d'art  analogues,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  leurs  dimensions  respecti- 
ves, celle-là  sera  plus  grande  que  celle-ci, 
qui  |)0ssédera  à  un  plus  haut  degré  les  con- 
ditions de  la  véritable  grandeur.  Ainsi,  par 
exemple,  si  nous  comparons,  d'après  ce  prin- 
ci[)e,  le  pont-aqueduc  de  Roquefavour  (286) 
au  Pont-du-Gard,  notre  comparaison  tour- 
nera en  définitive  à  l'avantage  de  ce  dernier. 
Sans  doute,  le  pont  de  Roquefavour  est  en 
soi  une  belle,  une  grande  chose.  C'est  une 
des  plus  admirables  constructions  des  temps 
modernes,  au  double  point  de  vue  do  la  har- 
diesse et  de  la  perfection  du  travail.  Déplus, 
il  s'élève  à  lahauteur  (gigantesque  pour  une 
telle  entreprise)  de  297  pieds,  sur  une  lon- 
gueur en  rapport  avec  cette  hauteur.  Eh 
bien  !  au  dire  des  connaisseurs  qui  ont, 
comme  j'ai  pu  le  faire  moi-même,  examiné 
selon  les  règles  d'une  rigoureuse  esthétique 
les  deux  chefs-d'œuvre,  le  Pont-du-Gard, 
bien  qu'offrant  une  masse  totale  sensible- 
ment uioindre  que  celle  de  Roquefavour, 
puisqu'il  mesure  seulement  180  pieds  de 
hauteur  sur  une  longueur  en  proportion,  est 
cependant  encore  [)lu3  hardi,  plus  grandiose 
à  l'œil  que  son  rivai  de  Provence.  Et  comme, 
dans  ce  monde,  il  n'y  a  jamais  d'effet  sans 
cause,  nous  découvrirons  aisément,  avec  un 
j)eu  de  rétlexion,  les  motifs  de  cette  supé- 
riorité architecturale  du  Pont-du-Gard,  dans 
le  proiiigieux  développement  des  cintres  de 
ses  grandes  arcades,  dans  la  grosseur  énorme 
des  blO(;s  de  ]iieire  employés  à  cette  œuvre 
colossale,  et  qui,  ajustés  sans  mortier  ni  ci- 
ment, paraissent  néanmoins  suspendus  dans 
le  vi(le;  enfln,  dans  cette  magnifique  teinte 
dorée  que  les  siècles  ont  déposée  sur  tout 
le  monument,  dont  elle  révèle  ainsi  la  soli- 
dité unie  à  la  hardiesse  et  à  la  grandeur. 

Or,  ces  heureuses  conditions  de  grandeur 
et  de  beauté  par  conséquent,  nous  ne  les  re- 
trouvons pas  toutes  au  pont  de  Roquefa- 
vour, ou,  si  nous  les  y  découvrons,  ce  n'est 


jias  assurément  à  un  égal  degré.  Voyez,  en 
elfet  (pour  ne  |)arler  ici  que  d'une  diffé- 
rence, ca|)itale  d'ailleurs],  combien  ces  ar- 
cades du  deuxième  et  principal  rang,  si 
étroites  et  si  démesurément  exhaussées, 
semblent  grêles  auprès  de  celles  du  Pont- 
du-Gard  !  On  s'afiercoit  de  prime-abord  que 
rarcliite(t(>,  elfrayé<le  lahauteur  prodigieuse 
qu'il  voulait  donner  à  son  œuvre,  afin  de 
surpasser  celle  des  Romains,  a  eu  l'intention 
de  parer  à  la  trop  forte  poussée  de  cintres 
aussi  élevés,  en  étranglant  leurs  ouvertures, 
en  les  serrant  les  uns  contre  les  autres  au 
moyen  de  minces  piliers  qui  en  exagèrent  l'é- 
lévation, déjà  si  grande  par  elle-même  et  en 
dehors  de  toute  proportion  avec  la  largeur. 
Cette  longue  série  d'arcades  si  hautes  et  si 
étroites  a,  de  plus,  l'inconvénient  de  faire 
ressortir  davantage  la  nudité  des  parois  ex- 
térieures du  monument  et  de  lui  donner  trop 
l'air  d'une  façade  lisse,  comme  en  oifreni 
la  plupart  des  établissements  publics,  percée 
d'une  multitude  de  fenêtres  surhaussées. 

Loin  de  moi  l'intention  de  dénigrer  une 
telle  construction,  qui,  malgré  ses  défauts 
(et  quelle  œuvre  humaine  en  est  exempte?), 
lait  honneur  à  notre  siècle  et  plus  encore  à 
l'architecte  qui  a  su  la  mener  à  bonne  fin. 
Mais  on  conviendra  qu'il  y  a  loin  de  là  à 
l'ampleur,  à  la  hardiesse  de  ces  grandes  ar- 
cades romaines  qu'on  dirait  avoirété  lancées 
dans  l'espace  par  des  mains  de  géants.  [On 
objectera  peut-être  que ,  pour  l'aqueduc  de 
Roquefavour,  on  a,  avant  tout,  visé  à  la  so- 
lidité; mais  l'œuvre  romaine,  pour  être  plus 
hardie,  plus  grandiose,  en  est-elle  restée 
moins  solide?  Les  dix-huit  siècles  qu'elle  a 
traversés  intacte,  au  milieu  de  tant  d'élé- 
ments dedestruction  qui  la  menaçaient,  sont 
là  [)Our  répondre  péremptoirement  que  non. 

Les  considérations  qui  jjrécèdent  sont 
d'une  application  plus  rigoureuse  encore  à 
la  grandeur  surnaturelle  que  nous  révèlent 
les  œuvres  de  l'art  chrétien.  Une  église,  con- 
struite dans  les  bonnes  conditions  hiérati- 
ques et  liturgiques  qu'il  exige,  sera  tou- 
jours plus  véritablement  grande,  même  avec 
de  modestes  proportions,  qu'une  autre  église 
plus  vaste,  qui  ne  réunira  pas  les  mêmes 
conditions  ou  qui  ne  les  réunira  point  à  un 
égal  degré.  Ainsi  ,  le  temple  catholique 
(imité  du  Parthénon)  de  la  Madeleine,  à  Pa- 
ris ,  quoique  plus  vaste  du  double  que  la 
Sainte- Cha[)elle,  paraît  cependant  moins 
grandiose  que  le  chef-d'œuvre  de  l'architec- 
ture de  Saint-Louis.  Cela  vient  de  ce  que  le 
])remierde  ces  deux  monuments,  érigé  sous 
une  infiuence  païenne  quant  au  plan,  à  la 
distribution  et  à  la  partie  décorative,  man- 
que par  là  même  des  conditions  de  lignes, 
déforme  et  d'ornementation,  qui,  dans  la 
Sainte  -  Chapelle ,  manifestent  à  l'œil  le 
moins  exercé  le  caractère  grandiose  d'un 
temple  véritablement  chrétien.  Et ,  comme 
ce  magnifique  joyau  du  xiu'  siècle  réu- 
nit au  plus  haut  degré  les  qualités  du  style 


(28C)  Ainsi  nommé  d'une  vallée  près  d'Aix,  sur     le  cours  d'eau  du  canal  dérivé  de  la  Duranceà  Mar- 
laquelle  il  a  été  "établi  pour  faire  passer  au-dessus      saille. 
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(le  celle  brillnnte  t^poquc  (le  l'art,  on  peut 
(lire  qu'il  |)araît  plus  grand  mûine  (jue  cer- 
taines étiiises,  ogivales  aussi,  cl  d'une  éten- 
due égale  ou  supéri(!ure,  mais  qui  ne  pos- 
sèdent imint  au  môuie  degré  les  conditions 
d'eslliétique  dont  nous  venons  de  parler. 
CertainenK-nt,  Saint-Ronaventure,  de  Lyon, 
est  une  église  ogivale  assez  vaste;  et,  ce- 
pendant, qui  oserait  affirmer  (ju'en  y  enliant 
on  est  saisi  de  ce  caractère  de  grandeur  (pii 
vous  émeut  si  profondément,  lorsque  vous 
mettez  le  pied  sur  le  seuil  du  temple,  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  de  majesté,  qu'on  a[)- 
pelle  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  ? 

Quand  h  cette  grandeur  morale  et  surnatu- 
relle du  temple  chrétien  vient  se  joindre  la 
grandeur  matérielle  dos  proportions,  il  en 
résulte  une  impression  complète  de  gran- 
deur et  de  beauté.  C'est  ce  que  l'on  éprouve, 
en  pénétrant  dans  les  majestueuses  et  im- 
menses nefs  (romanes)  de  Saint-Sernin  de 
Toulouse ,  de  Saint-Germain  des  Prés ,  de 
Vézelai,  de  Spire,  dans  l'ancien  Palatinal; 
(ogivales)  d'Amiens,  de  Reims,  de  Chartres, 
<le  Bourges  ou  de  Rouen.  Ces  imposantes 
cathédrales,  et  beaucoup  d'autres  que  je 
ftourrais  citer,  nous  fournissent  de  magniti- 
■ques  exeQi|)les  de  l'accord  des  deux  gran- 
deurs, physique  et  morale,  dans  le  même 
édifice. 

Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce 
genre  d'harmonie,  (jui  est  une  des  principa- 
les beautés  de  nos  tenii)les  sacrés.  Voy.,  en- 
tre autres  articles  où  il  en  est  question,  ceux  : 
Dimensions  et  Piebre  (Saint-)  de  Rome. 

GREGORIEN  (Chant).  L"iilustre  Pape  et 
docteur,  qui  a  donné  son  nom  au  chant  ec- 
clésiastique, saint  Grégoire  naquit  à  Rome 
vers  l'an  5V0,  de  Gordien,  riche  sénateur,  et 
<le  Sylvie.  Après  sa  naissance,  son  père  se 
fit  ecclésiastique  et  devint  un  des  sept  dia- 
crcs-cardinauxqui  avaient  soin,  chacun  dans 
son  quartier,  des  pauvres  et  des  hôpitaux 
<le  Rome.  Sa  mère  se  consacra  également  au 
vservice  de  Dieu,  dans  un  oratoire,  près  de 
Saint-Paul  hors  les  Murs.  Grégoire  se  livra 
de  bonne  heure  à  l'étude  de  h  philosophie, 
des  arts  libéraux,  et  plus  tard  à  celle  du 
droit  civil  et  du  droit  canonique.  A  l'âge  de 
trente-quatre  ans,  il  fut  créé,  par  Justin  11, 
préteur  ou  premier  magistrat  de  Rome.  Dès 
ses  jeunes  années,  il  s'était  habitué  à  la  mé- 
ditation des  choses  de  Dieu  et  à  l'exercice 
de  la  prière,  soit  avec  des  religieux,  soit 
dans  son  église  et  dans  sa  maison.  Après  la 
mort  de  son  père,  il  fonda  plusieurs  monas- 
tères, et  un,  entre  autres,  dans  sa  demeure, 
sous  l'invocation  de  saint  André.  11  y  prit 
lui-môme  l'habit  en  575,  à  l'âge  de  trente- 

(287)  Psalmodiam  et  caninin  ecclesiastîcum,  quod 
amplificandum  divino  adlui  et  fovaidum  in  Cliristiaua 
plèbe  pietali  plurimum  confiât,  et  gravioris  mnsiciv 
regnlis  ad  accuratiorem  liarmoniam  et  modulaliouem 
revocavit,  institula  cantoriini  scliola  et  ordinato  anli' 
pliouario.  (Lib.  ii,  c.  5,  de  l'édition  des  Bcnédic- 
liiis.) 

(•288)  Deindc  in  domo  Domini,  more  sapientissimi 
Salomonis  ,  propler  mnsica;  coinpunclionem  duice-ii- 
nis,  anliphonarii  cenlone:!i  mnlorum  slwJiosissiinus 


cinq  ans.  H  fut  ensuite  mis  au  nombre  de^ 
sept  diacres  de  l'Eglise  romaine,  et  envoyé 
peu  de  temps  après,  par  le  pape  Pelage  fl. 
à  la  cour  de  Constantinople,  en  qualité  d'a- 
f)0crisiaire  ou  de  nonce  apostolifjue.  Il  s'y 
distingua  par  sa  science  et  sa  piété.  Rappelé 
à  Rome,  enSSi,  il  fut  éluabbé  du  monastère 
de  Saint-André,  et  fut  ensuite  nommé  secré- 
taire de  Pelage  H.  A  la  mort  de  ce  i)ontife, 
qui  arriva  au  mois  de  janvier  de  l'année  590, 
il  fut  désigné  pour  le  remplacer,  par  le 
clergé,  le  sénat  et  le  peuple  de  Rome.  Après 
bien  des  résistances,  il  fut  sacré  le  3  sej)- 
tembre  de  la  môme  année.  II  paraît  que  ce 
fut  au  commencement  de  son  pontificat  qu'il 
réforma  et  développa  le  chant  ecclésiastique, 
en  même  temps  que  le  sacraraentaire,  qui 
est  le  misse!  et  le  rituel  de  l'église  Ro- 
maine. Mort  le  12  mars,  60i,  dans  la  soixante 
quatrième  année  de  son  âge,  après  avoir 
siégé  treize  ans  six  mois  dix  jours,  il  fut  in- 
humé dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  du 
Vatican ,  où.  l'on  conserve  encore  ses  reli- 
ques. On  connaît  ses  immenses  travaux  et 
les  nombreux  écrits  qui  l'ont  placé  au  pre- 
mier rang  des  pontifes  romains,  et  lui  ont 
valu  le  surnom  de  Grand.  Je  n'en  parlerai 
pas,  et  pour  rester  dans  mon  sujet ,  je  me 
contenterai  défaire  connaître  les  détails  in- 
téressants que  les  divers  historiens  du  saint 
Pape  nous  ont  transmis  touchant  la  referme 
qu  il  opéra  dans  le  chant  ecclésiastique. 

Nous  lisons  dans  Tune  des  quatre  T'i>? 
qui  précèdent  ses  œuvres  comj)]ètes,  que 
Grégoire,  en  établissant  une  écoie  de  chan- 
teurs, et  en  révisant  les  chants  d'égHse  d'a- 
près le  système  d'une  musique  plus  grave, 
ramena  à  une  harmonie  et  à  une  mélodie 
plus  soignées,  la  psalmodie  et  le  chant  ec- 
clésiastique qui  sont  si  propres,  dans  les  na- 
tions chrétiennes,  à  agrandir  le  culte  et  à 
nourrir  la  piété  (287).' 

Jean  Diacre ,  qui  vivait  à  Rome ,  sous  lo 
pontiticat  de  Jean  Vlll,  et  qui  était  contem- 
porain de  Charlemagne  ,  a  composé  égale- 
ment une  Vie  de  saint  Grégoire.  Cette  Vie, 
moins  estimée  que  celle  de  Paul  Diacre,  est 
toutefois  plus  abondante  en  détails  sur  la 
matière  qui  nous  occupe  ;  c'est  pourquoi  je 
la  cite  de  préférence.  Voici  ce  que  nous  y 
lisons  touchant  la  réforme  du  chant  ecclésias- 
tique par  saint  Grégoire,  et  son  introduc- 
tion en  Allemagne  ,  en  France  et  particuliè- 
rement en  Angleterre.  , 

«  Ensuite  (288),  à  l'exemple  du  très-sage 
Salomon,  convaincu  des  heureux  effets  de  la 
musique  exécutée  dans  la  maison  de  Dieu, 
pour  la  componction  du  cœur  et  lenlietien 
de  la  piété,  il  fit  une  compilation  très-utile 

nimis  utiliter  compilavil  scholamqtic  canlorum ,  quœ 
hactenus  eisdeni  inslitulionibus  in  sanciu  Iwmana 
Ecclesia  modulalur,  constituit  ;  eique,  cuni  noiiuultts 
prœdiis  duo  ttabitacula,  $cilicet,  allerum  stib  grcdibus 
basiliciV  Beaii  Pétri  apostoii ,  allerum  vero  sub  La- 
teranensis  palriarcltii  domibus  fabricaiit,  ubi  usque 
iiodie  lectus  ejus,  in  quo  recumbens  modulabatur,  et 
flagellum  quo  pueris  minabalur,  veneratione  cvngrua 
cum  aullieutico  Antiplionario  reservalvr.  {Sanc;i  GrC' 
gorii  papœ  Vita,  a  Joanne  Diacoiio.) 
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des  anciennes  antiennes,  autrement  appelées  bonnes  traditions  du  chant,  en  même  temps 

centons    (c'est- a-dire  composées  de  frag-  que  leur  goût  barbare  pour  ces  vociféra- 

inents).   Il   institua  de  [)lus   une    école  de  lions  qu'il  compare  «  aubruit  sourd ctcriard 

cbanleurs,  qui  existe  encore  aujourd'iiui,  et  ife  chariots  qui  rouleraient  sur  des  marches 

qui  exécute  les  niftmes   modulations  dans  do  pierre,  »  dej)uis  colle    époque,  dis-je, 

l'Eglise  romaine.  11  lui  assigna  pour  son  lo-  bien  des  siècles  se  sont  écoulés,  des  écoles 

gement  et  son  entretien  [)lusicurs  domaines  célèbres  de  chant  ont  lleuri  dans  notre  pa- 

el  deux  maisons,  l'une  sous  les  degrés  de  trie.  Nous  avons  eu,  comme  les  Belges,  les 


la  basilique  du  bienheureux  apôlre  Pierre, 
l'autre  un  peu  au-dessous  du  j)a!ais  patriar- 
cal de  la  basilique  de  Lalran.  On  y  conserve 
encore  aujourd'hui  avec  vénération    le  lit 


Flamands  et  les  Italiens,  notre  âge  d'or  de 
la  musique  d'église.  Je  dis  plus;  pendant 
plus  d'un  siècle  nous  avons  eu  sur  les  Ita- 
liens la  |)réséance  pour  le  cïiant  ecclésiasti- 


(siége)  où  il  était  assis  pour  moduler,  le  que,  comme  nous  l'avons  eue  pour  d'autres 

louet  dont  il  menaçait  les  jeunes  clercs  qui  branches  de  l'art  chrétien.  Nous  établissons 

assistaient  à  ses  leçons,  ainsi  qu'un  exem-  ailleurs  ce  fait  aussi  peu  connu   qu'il  est 

plaire  authentique  de  sou  Antiphonairo.  glorieux  pour  notre  pajs.  Qu'il  me  suffise 

u  Les  autres  nations  de  l'Europe  (289),  et  de  rappeler  ici  que  Claude  Goudimel,  mu- 

en  particulier  les  Germains  et  les  Gaulois,  sicien  et  compositeur  français,  fut  le  maître 

furent  plusieurs  fois  dans  le  cas  d'appren-  du  célèbre  Palestrina.  IMais  sont  venues  en- 

dre  et  de  rapjirendre  cette  douce  mélodie  suite  les  révolutions  qui  ont  tout  emporté, 

grégorienne  (jui   les  avait  enchantés;  mais  et  a[)rès  tant  de  siècles  écoulés  et  tant  de 

ils  ne  i)urent  jamais  la  conserver  dans  toute  vicissitudes,  nous  nous  trouvons  en  plein 

sa  pureté,  soit  à  cause  de  la  légèreté  de  leur  xix' siècle,  à  peu  près  au  même  point  od 

esprit,  qui  les  porle  à  y  mêler  leurs  chants  étaient  les  Français  contemporains  de  Jeaii 

grossiers,   soit  par  une  suite  naturelle  do  diacre,  de  telle  sorte  que  celui-ci,  enfaisant 


leur  barbarie  primitive.  En  effet,  ces  hom- 
mes d'en  décades  Alpes  ne  peuvent  assou- 
plir à  la  douceur  de  la  mélodie  les  sons 
formidables  qu'ils  tirent  de  leur  poitrine, 
comme  les  éclats  du  tonnerre  ;  car,  tandis 


une  peinture  si  peu  flatteuse  des  chanteurs 
de  son  temps,  paraît  avoir  eu  en  vue  ceux 
du  nôtre.  Qu'entend-on,  en  effet,  dans  la 
plupart  de  nos  églises,  surtout  dans  celles 
de  campagne,  sinon  des   voix  rocailleuses, 


que  leur  dur  gosier  s'efforce  de    produire  des  cris,  des  hurlements  qui  éloigneraient 

une  douce  cantilène  par  des  inflexions  et  les  plus  intrépides  de  l'assistance  aux  olTi- 

des  répercussions  redoublées,  il  imite  plu-  ces  publics,  tant  celte  assistance  est  devenue 

tôt  le  bruit  sourd  et  criard  des  chariots  qui  un  véritable  supplice  pour    quiconque  d 

rouleraient  sur  des  marches  de  pierre,  et  il  conservé  encore  un  peu  d'oreille  et  dé  goût. 


exaspère  ainsi  les  oreilles  des  auditeurs,  au 
lieu  de  les  frapper  agréablement.  Et  voilà 
pourquoi  dans  le  temj)s  même  de  saint  Gré- 
goire, dont  nous  racontons  la  vie,  les  chan 


Jl  est  des  personnes  qui  se  font  d'étranges 
illusions  dans  leur  manière  d'apprécier 
l'exécution  du  chant  liturgique,  en  s'imagi- 
nant  que  la  perfection  du  genre  consiste  à 


leurs  de  l'école  de  Rome,  qui  étaient  partis  chanter  à  tue-têle,  à  l'exemple  de  ces  chan- 

avac  Augustin,  pour  évangéliser  l'Europe  très   formidables  que  Jean   diacre  appelle 

occidentale,  y  fondèrent  des  écoles  de  chant,  corpora  perstrepitantia.  Nous  prendrons  la 

Mais,  après  leur  mort,   les  églises  de  cette  liberté  de  dire  à   ces  appréciateurs  si  peu 

région  corrompirent  tellement  les  mélodies  éclairés  du  chant  d'église,  qu'ils  s'en  font 

primitives,  que  A'italien  (élu  Pape  en  657)  l'idée  la  plus  fausse,  en  croyant  qu'il  est 

envoya  vers  elle  comme  évoque,  Jean,  chan-  parfaitement  rendu  [.ar  des  voix  de  poitrine, 

trc  romain,  avec  Théodore    également   ci-  et  qu'il  ne  comporte  pas  une  certaine  so- 

toyen  romain  et  archevêque  d'Vork,  pour  briété,  un  certain  goût,  et  même  plus,  une 

ramener  le  chant  à  son  ancienne  pureté.  »  certaine  grâce  dans  la  manière  de  l'exécu- 


Les  détails  précieux  que  nous  a  transmis 
l'historien  Jean  diacre,  pourraient  fournir 
matière  à  des  réflexions  intéressantes  et 
môme  oi)porlunes  pour  le  temps  où  nous 
vivons.  De[)uis  l'époque  où  l'historien  de 
saint  Grégoire  reprochait  à  nos  ancêtres  leur 
légèreté,  leur  inconstance  à  l'endroit  des 

(289)  Uujus  viodulationis  dulcedinem,  prœler  alias 
Europ'.e  génies ,  Gennani  et  Calli  disce^e  crebroque 
,rediscer3  insigniler  putiierant  ;  incorruptain  vero , 
lant  Icvilate  (iniin:  qua  notuiulta  de  proprio  Grego- 
riants  cantibus  uiiscuerant,  quam  j'erilale  quoque  na- 
lurali ,  scTvare  minime  poluenmt.  Alpina  siquidein 
C'^rporu  vocem  suam  lonitruis  allissoiie  perstrepitan- 
tia ,  r^tsceplœ  mvdidalionis  dulcedinem  proprie  non 
résultant  ;  quia  bibv.li  gutturis  barbara  (eritus,  dum 
iiilkxionibus  et  rep^rcussiunibus  uiilem  niliiur  ed^re 
cantilenam,  nattiraii  qiiodani  (ragore,  quasi  ptaustra 
psr  grudus  confuse  sonanlia,  rigidas  voces  jactat, 
iicque  audienlium  animos,  quos  emutcere  debueratj 


ter.  Ces  qualités,  qu'ils  exclueraient  des 
chants  d'église,  sont  pi  écisément  celles  que 
les  saints  Pères  et  les  compositeurs  les  plus 
anciens  de  mélodies  chrétiennes  n'ont  cessé 
de  recommander,  dans  la  théorie  et  dans  la 
pratique,  lout  en  condamnant  les  ornements 
exagérés  et  les  autres  abus  qui  pouvaient 

exasperando  magis  ac  obstrependo  conturbel.  Hine 
est  quod  liujus  Gregorii  tempore,  cum  Augustiuo  tune 
Britannias  adeunte,  per  Occidentein  quuque  liomauœ 
i)isliluiiunis  tunlores  dispersi  ,  burbaros  insiyniler 
docuerunt  ;  quibus  defunclis,  occidentales  ecclesite  ita 
snsceplum  niodulaticnis  organum  vitiarunt ,  ut  Jo- 
annes  quidem  Romanus  cautor  cnni  TIteodoro  œqiig 
cive  Roniano,  sed  Eboraei  arcliiepiscopo,  per  Gallias 
in  Brilannius  a  Yitaliano  el  prœsul  destinatus  ;  qui 
circnnique  positaruin  ecclesiarum  lilios  ad  prislinain 
caiitilenœ  dulcedinem  revocans,  lam  per  se  quam  per 
alios  diicipulos,  mullis  annis,  Uomumv  docirinœ  re~ 
gulam  conservavil.  [Ibkl.,  lib.  ii,  p.  7-8.) 
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se  glisser  là,  comme  il  s'en  glisse  partout. 
Il  est  donc  bien  vrai  que  les  expressions 
de  douce  mélodie  de  cantilène  de  modula- 
tion, ûoni  se  sert  Jean  Diacre,  en  parlant 
des  œuvres  du  plus  célèbre  des  réforma- 
teurs du  chant  ecclésiastique  ,  prouvent 
que  ces  caractères  de  grâce ,  de  douceur , 
de  suave  mélodie  ,  étaient  inhérents  à 
ce  chant,  dès  l'anticiuité  la  plus  reculée. 
Qu'on  me  permette  une  autre  observation 
sur  les  abus  ou  les  préjugés  qui  tendent  vi- 
siblement à  défigurer  la  beauté  native  du 
plain-chant  grégorien. 

Il  est  des  ecclésiastiques  qui  se  persua- 
dent qu'aux  jours  de  grande  solennité,  on 
ne  saurait,  notamment  en  ce  qui  conccrno  la 
préface,  chanter  avec  trop  de  lenteur.  A  leur 
avis,  une  lenteur  excessive  est  synonyme 
de  pompe,  de  majesté,  tandis  qu'en  réalité 
elle  n'exprime  le  plus  souvent  qu'une  lour- 
deur insupportable,  qui  en  prolongeant  les 
ollices  indéfiniment,  devient  pour  les  fidèles 
une  source  d'ennui  et  de  dégoût,  11  faut  être 
complètement  étranger  à  l'élude  et  à  la  bon- 
ne pratique  du  plain-chant,  pour  se  l'aire  de 
telles  idées  sur  son  mode  d'exécution.  Ce 
chant,  dont  la  condition  est  d'être  populaire 
et  de  rehausser,  sans  les  prolonger  outre 
mesure,  nos  cérémonies  sacrées,  est,  de  sa 
nature,  aisé,  coulant,  mélodieux  ;  il  s'accom- 
ujode  peu  de  ses  interminables  longueurs, 
cjui  en  faussent  la  marche  et  en  altèrent 
1  expression  mélodique.  Ceci  est  vrai,  sur- 
tout, pour  la  préface,  que  certains  prê- 
tres croient  rendre  solennelle,  en  la  chan- 
tant avec  une  désespérante  lenteur.  C'est 
absolument  méconnaître  le  véritable  caraC" 
tère  de  ce  chant  admirable,  qui,  n'étant 
qu'un  récitatif,  c'est-à-dire  un  langage  note, 
exige,  au  lieud'une  expression  emphatique, 
un  débit  aisé,  net  et  bien  articulé.  Il  sem- 
ble, du  reste,  qu'à  défaut  de  scienco  litur- 
gique, le  bon  goût  devrait  suffire  pour  faire 
rejeter,  comme  incompatible  avec  la  nature 
de  ce  chant  si  simple,  si  uni,  l'expression 
lourde  et  exagérée  qu'on  lui  donne  commu- 
nément. Il  est  bien  d'autres  défauts  que 
nous  aurions  à  relever  au  sujet  de  l'exécu- 
tion du  chant  ecclésiastique,  si  nous  n'avions 
l'occasion  d'y  revenir  en  d'autres  endroits. 

Passons  maintenant  à  la  réforme  du  chant 
par  saint  Grégoire,  et  tâchons  de  voir, 
quoique  d'une  manière  nécessairement  im- 
parfaite, en  quoi  elle  consiste.  «  Ce  Pape,  en 
composant  l'antiphonaire.dit  l'abbé  Lebœuf 
(290;,  n'avait  fait  que  compiler,  c'est-à-dire 
prendre  des  chants  de  tous  côtés,  qu'il  avait 
réunis  ensemble,  et  desquels  il  n'avait  fait 
qu'un  volume.  C'est  ainsi  que  l'on  doit  en- 
tendre le  terme  de  centon  ou  de  centoniser 
dont  Jean  diacre  se  sert  dans  sa  vie.  Comme 
on  avait  chanté  dans  l'Eglise  latine,  aussi 
bien  que  dans  la  grecque  longtemps  avant 
lui,  il  choisit  ce  qui  lui  [)lut  davantage  dans 
toutes  ces  modulations  ;  il  en  fit  un  recueil 
qu'on  ai)pela  Antiphonarum  ccntoncm.  Le 
tond  de  ces  chants  était  l'ancien  chaut  des 


Grecs  ;  il  roulait  sur  leurs  principes.  L'Ita- 
lie l'avait  pu  accommoder  à  son  goût;  l'u- 
sage y  avait  fait  des  changements  avec  lo 
temps,  comme  il  arrive  en  une  infinité  de 
choses.  Le  saint  Pape  y  corrigea,  y^  ajouta, 
y  réforma  ;  en  un  mot,  qnoiiju'il  n'eût  fait 
que  lui  donner  un  nouvel  ordre,  l'ouvrage 
j)assa  sous  son  nom,  et  communiqua  par  la 
suite  au  corps  du  chant  d'église  le  nom  de 
Grégorien.  » 

Ce  passage  de  Lebœuf,  contenant  en  sub- 
stance tout  ce  (|ue  l'on  peut  dire  de  plus 
exact  touchant  les  origines  du  chant  grégo- 
rien, il  nous  sullira  de  le  développer,  en  y 
ajoutant  quelques  observations. 

La  part  que  saint  Grégoire  a  eue  dans  la 
réforme,  ou  (ce  qui  serait  plus  juste)  dans 
le  développement  du  chant  ecclésiastique, 
est  si  bien  établie,  d'abord  par  les  historiens 
de  sa  vie,  ensuite  par  les  nombreux  et 
graves  témoignages  d'une  tradition  non  in- 
terrompue, qu'on  peut  la  regarder  commô 
un  des  faits  historiques  les  mieux  démon- 
trés. Les  mêmes  témoignages  s'accordent  à 
constater  les  emprunts  que  ce  grand  Pape  fil 
à  la  mélopée  grecque;  et  cela  n'a  rien  d'é- 
tonnant,  puisque  déjà  saiiit  Arabroise  > 
comme  nous  l'assure  positivement  saint 
Augustin,  dans  le  livre  de  ses  confessions» 
leur  avait  emprunté  la  psalmodie  à  deux 
chœurs.  La  question  est  plus  dilïïcile  quand 
il  s'agit  de  déterminer  la  mesure  dans  la-, 
quelle  furent  faits  ces  sortes  d'erai;runls. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ils  n'excluent  nullement 
ceux  que  saint  Grégoire  put  faire  et  qu'il 
fil  réellement  à  plusieurs  des  compositeurs 
occidentaux  qui  l'avaient  précédé,  et  dont 
nous  avons  donné  les  noms  dans  un  autre 
endroit.  C'e^t  ce  que,  d'ailleurs,  signifie 
clairement  le  mot  centon  employé  par  les 
historiens  de  sa  vie,  et  qui  indique  la  réu- 
nion, la  collection  de  diverses  pièces  ti- 
rées de  lieux  différents,  et  quelquefois  les 
plus  éloignés  les  uns  des  autres.  11  est  môme 
des  érudits  qui  croient  voir  dans  le  chant, 
plus  orné,  plus  chargé  de  notes  des  graduels 
et  des  répons,  une  origine  orientale,  et 
dans  le  chant  simple,  jiresque  syllabique 
<\es  antiennes,  une  origine  opposée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cette  collection  si  nombreuse 
de  morceaux  de  chant  liturgique  réunis  par 
saint  Grégoire,  forme,  avec  l'extension  qu'il 
donna  aux  modes  ecclésiastiques,  la  princi- 
pale part  de  la  gloire  qui  revient  à  ce  grand 
Pape,  dans  l'organisation  du  chant  auquel 
il  a  laissé  son  nom.  Mais  la  base  fondamen- 
tale de  cette  organisation  avait  été  établie 
avant  lui,  et  probablement  même  avant  sairH 
Ambroise,  qui  n'aurait  fait  que  la  régulan- 
ser  en  l'érigeant  en  système  arrêté,  par  l'in- 
stitution des  quatre  modes  dont  il  a  déjà  été 
question.  Or,  cette  base  primitive  du  chant 
liturgique,  c'est  la  constitution  tonale  des 
Grecs-  Indépendamment  des  témoignages  de 
la  tradition  qui  n'ont  cessé  de  l'attester, 
j:ans  qu'aucune  preuve  positive  du  contraire 
soit  venue  encore  l'infirmer,  ce  point  fon- 


(290)  Dans  son  Trai.é  iiistoriqut  et  pratique  du  pi uin  chant.  (Ciiap.  5.) 
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cjamerital  d'hisioire  cl  de  critiiiue  est  dé- 
inoiilré,  h  défaut  des  fragments  de  la  iiuisi- 
quo  grecque  que  le  temps  et  les  révolutions 
ont  anéantis,  par  la  conformité  remarquable 
qui  existe  entre  la  constitution  tonale  du 
plain-chant  et  celle  de  la  musi(}ue  des  Grecs, 
toile  que  nous  l'indiquent,  dans  les  ])lus 
grands  détails,  les  auteurs  de  cette  nation 
(|ui  ont  ex[)Osé  les  éléments  de  son  art  mu- 
sical. Cette  importante  question  trouvera 
mieux  sa  place  h  l'article  Modes  ecclcsiasti- 
(jnes,  pour  lequel  nous  réservons  également, 
afin  d'éviter  des  répétitions,  ce  qu 


CftE 


276 


imagina  de 


diviser  chacun  de  eus  quafro 
tons  en  deux,  dont  le  premier,  conservé 
intact,  était  appelé  par  celle  raison  authenti- 
que, original,  primitif,  et  le  second  com- 
mençant une  quarte  plus  bas  que  le  premier 
s'appelait  i)lagal,  collatéral,  dérivé.  Nous 
avons  remarqué  ailleurs,  qu'au  moyen  d'un 
sendjlable  procédé,  que  Grégoire  eut,  sans 
doute,  l'intention  d'imiter,  les  Grecs  avaient 
Ijoaucoup  étendu  et  varié  leur  échelle  mo- 
dale. 


Voici   le 
grégoriefi 


nouveau    tableau    du   systènio 
représentant    les    quatre   tons 


^  le   nous 
avons  à  dire  touchant  la  question  V'us  im-  .  -  .  .„ 

portante    encore  de  l'esthétique   du  chant      l""">"tiis,  suivis  chacun   de  son  ton  plagal 
grégorien.  Dans  le  présent  article,  et  comme     ^^  dérivé,  ce  qui  donne  huit  tons  : 
l)réparation  à  celui  û(;s  Modes  ecclésiasti- 
ques, nous  allons  d'abord  nous  occuper  de 
la  constitution  de  ces  huit  modes  par  saint 


Premier  Ion,  dorioii  fauthenlique)  : 
ré,  mi,  fa   sol,  la,  si,  ut,  ré;f 


Grégoire,  ensuite  de  l'examen  comparé  des 
éléments  respectifs  de  leur  tonalité  et  de  la 
tonalité  moderne. 

Au  mot  Chant  nous  avons  vu  comment 
saint  Ambroise  établit  ceux  de  l'Eglise  sur 
(juatre  octaves  différentes,  dérivées,  jusqu'à 
un  certain  point  des  quatre  modes  grecs 
dont  elles  portent  le  nom,  savoir  le  mode 
dorien,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré.  Le  mode 
phrygien  :  mi,  fa,  sot,  la,  si,  ut,  ré,  mi;  le 
mode  éolien  :  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa; 
le  mode  myxolydien  :  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi, 
fa,  sol. 

Mais,  comme  plusieurs  compositeurs,  peu 
soucieux  de  s'astreindre  aux  quatre  échelles 
ou  modes  d'Ambroise,  en  avaient  souvent 
dépassé  les  limites,  soit  par  ca|)rice,  soit  à 
cause  des  diverses  natures  de  voix  pour  les- 
quelles ils  écrivaient,  il  était  impossible  de 
réduire  toutes  les  pièces  de  l'Antiphonaire 
aux  quatre  tons  ecclésiastiques  primitifs. 
Pour  parer  à  cet  inconvénient  et  donner 
i)lus  de  développement  aux  voix,  Grégoire 

(291)  Dans  cet  exposé  de  la  constitution  des  huit 
modes  par  saint  Grégoire,  je  suis  l'opinion  com- 
mune et  appuyée  sur  la  tradilion.  Néanmoins,  il  en 
est  une  antre  qui  dillcre  de  celle-ci,  et  qui  a  de  gra- 
ves autorités  pour  elle.  C'est  pourquoi  il  convient 
d'en  dire  un  mot.  D'après  celle  opinion,  saint  Gré- 
goire, au  lieu  de  porter  les  modes,  de  qualre  à  huit, 
les  aurait  réduits  de  quatorze  à  huit.  Voici  com- 
ment :  chacune  des  noies  de  la  gamme  diatonique 
pouvant,  dans  le  plain-chant,  eue  considérée  comme 
la  première,  conmie  la  fondanseiiiale  d'une  nouvelle 
gamme  ;  en  maintenant ,  dai:s  ehacune  d'elles,  les 
deux  demi-tons  à  leur  place  nalurelle,  les  anciens 
obtiiu-ent,  par  l'applicalion  de  ce  principe,  sept 
gammes  dillérenles,  ou  sept  Ions  aullieiitiiiues,  sur 
les  sept  notes,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si.  Et  comme 
chacun  de  ces  sept  tons  était  susceptible  d'avoir 
son  plagal  ou  coirespoiidant,  en  partant  de  la  quarte 
mlërieure,  il  en  résulta  quatorze  modes .  dont  sept 
authentiques  et  sept  plagaux.  Or,  ce  lurent  ces  qua- 
torze modes  que  saint  Grégoire  réduisit  aux  huit 
que  nous  exposons.  Néanmoins,  nous  les  voyons 
longtemps  après,  pratiqués  dans  plusieurs  églises. 
Sous  Charlemagne,  ils  lurent  l'objet  d'une  dispute 
parmi  les  chantres  de  ce  prince.  Les  uns  les  rédui- 
saient à  huit,  dérivés  des  quatre  cordes  ré,  mi,  fa, 
sol.  de  saint  Ambroise.  Les  autres  prélendaient 
qu'ils  devaient  être  au  nombre  de  quatorze  ou  au 
moin»  de  douze,  eu  excluani  des  nyies  fondaineu- 


Deuxième  ion,  li.vpo-dorien  (plagal)  : 

la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la. 

Troisième  ion,  phrygien  (aulhenUque)  : 

mu',  fa,  sol,  la,  si,  nt,  ré,  mi. 
Qualriènie  Ion,  hypo-plirygicn  (plagal)  : 

si,  ni,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si. 

Cinquième  ton,  lydien  (authentique)  : 

fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa. 

Sixième  Ion.  h.vpo-l^dien  (piajrai)  : 

nt,  ré,  mi,  ja,  sul,  la,  si,  nt. 

Septième  Ion,   rr.yxoiydien   (authentique)  : 

50/,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol. 

lluilième  ton,  hypo-myxol.vdien  (plaçai)  : 

ré,  mi,  fa,  sol,  laj si,  ut,  ré.  (.291) 

Ces  huit  tons  étaient  contenus  dans  uno 
échelle  qui  commençait  au  la  grave,  corres- 
pondant à  celui  de'iiotre  clef  de /"a  (qua- 
trième ligne)  jusqu'à  solde  la  seconde  oc- 
tave. Les  sons  de  la  première  octave  étaient 
re[)résentées  par  les  sept  premières  lettres 
majuscules  de  l'alphabet  romain,  et  ceux  de 
la  seconde  octave,  par  les  mêmes  lettres  mi- 
nuscules dans  l'ordre  suivant  : 

la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  ta,  si,  ut,  ré,  mi,  fa,  sot. 
.ABCDEFGabcdeiji 


laies  ,  le  B  ou  .si ,  qui  est  privé  d'une  quinte  juste. 
Charlemagne,  après  avoir  sérieusement  exauiiné 
celle  question  ,  décida  que  huit  modes  semblaient 
devoir  suffire,  bien  que  depuis,  dans  une  autre  cir- 
constance et  par  égard  pour  le  système  des  Grecs, 
il  ait  dit  qu'il  y  avait  douze  modes.  (  Votj.  les  Mé- 
moires historiques  de  Baini,  tom.  I,  pag.  81-82.) 

Colle  dernière  décision  du  grand  empereur  était 
motivée,  tandis  que  la  première  ne  l'éiait  pas.  Ku 
elîél,  les  qualre  prenders  modes  qu'il  avait,  voulu 
d'abord  supprimer,  appartenant,  tout  aussi  bien  que 
les  autres,  à  la  conslilulion  ecclésiastique,  d'aprèij 
les  règles  qui  les  régissent  tous,  et  ((ue  personne 
iiii  conteste ,  on  ne  voit  pas  à  quel  litre  leur  sup- 
pression aurait  clé  ordonnée.  Quoiqu'il  en  soit, les 
tjuaue  modes  doiit  il  s'agit  sont  tonjbés  peu  à  peu 
en  désuétude,  et  à  peine  en  resle-l-il  (juclques  ves- 
tiges dans  nos  livres  de  chant.  Ces  qualre  modes 
étaient  l'éolien  et  l'ionien,  avec  leurs  plagaux  res- 
j)ectils.  L'ionien  était  exactement  contorme  à  notre 
ganmie  d'ut,  puisqu'il  commençait  et  Hnissail  par 
cette  note.  On  la  transpose  souvent  au  5°  mode  <le 
fa.  Dans  ce  cas,  on  le  fait  précéder  de  la  lettre  qui 
correspond  à- u^  pour  indiquer  que  c'est  le  mode 
d'«/,  onzième  ton,  qui  est  transféré  au  mode  de  fa, 
h'  ton.  Alors  le  si  bémol  est  de  rigueur  à  la  clef,  alin 
de  maintenir  dans  ce  mode  tes  deux  demi -tons  à 
la  même  place  qu'ils  devraient  occuper  dans  la  gamme 
d  :;',  ou  11=  Ion,  qu'on  transpose. 
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IMus  lard,  lorsqu'on  eut  ajouté  une  oituvc 
•mx  deux  premières,  celte  troisième  octave 
tilt  représentée  aussi  l'av  les  sept  premières 
lellre^  minuscules  de  rali)habel,  mais  re- 
doublé ainsi  qu'il  suit  : 

.'((,    si,    ut,    ré,    mi,    fa,    sol,    la. 
aa     bb    ce     dtl     ee     11"      gg      aa 

On  voit  que  ce  système  de  notation  est 
ou  ne  peut  plus  simple.  Celui  des  Grecs  (jui 
avait  été  mis  en  usage  jusque-là,  l'étant 
beaucoup  moins,  les  (juinze  sons  que  nous 
venons  d'ex|)Oser,  en  y  com[)renant  l'oc- 
tave, étaient  dans  la  musique  grecque  ex- 
primés par  des  lettres  entières  ou  mutilées, 
simples,  doubles,  et  allongées  ,  tournées 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  renversées 
ou  horizontales,  fermées  ou  accentuées, 
comme  on  en  peut  voir  le  tableau  liguratil" 
dans  Alypius  ,  et  dans  la  dissertation  de 
M.  Perne  sur  la  notation  musicale  des 
(irecs. 

L'exposition  que  nous  venons  de  faire  du 
système  Grégorien  nous  amène  naturelle- 
mont  à  expliuucr  la  ditl"érence  ratlicale  qui 
existe  entre  la  tonalité  du  j)!ain-chant  et 
celle  de  la  musique.  Nous  allons  ia[)idement 
faire  res>ortir  cette  ditl'érence,  ou  [)liilùl 
cette  opposition  des  deux  tonalités ,  sans 
la  connaissance  de  laquelle  il  serait  impos- 
sible de  comprendre  un  mot  aux  questions, 
soit  esthétiques  soit  pratiques,  que  soulève 
le  chant  liturgique  devenu  aujourd'hui  sur- 
tout l'objet  de  si  graves  et  de  si  légitimes 
préoccupations. 

Pour  bien  comprendre  cette  question,  il 
faut  considérer  attentivement  le  tableau  dès 
huit  modes  que  nous  venons  de  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs.*, 

Ce  tableau  des  huit  modes  grégoriens 
donne  lieu  à  plusieurs  observations  d'au- 
tant plus  importantes  qu'elles  résument  les 
IM'incipes  constitutifs  de  la  tonalité  du  plain- 
chant,  tels  qu'ils  sont  encore  observés  au- 
jourd'hui. 1"  11  otfre  huit  gammes  ditfé- 
rentes  au  compositeur  de  mélodies,  tandis 
que  le  système  musical  moderne  n'en  pré- 
sente qu'une  seule,  qui  correspond  au  si- 
xième mode  plagal  :  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la, 
si,  ut  (-292).  En  eflFet,  les  cinq  tons  et  deux 
demi-tons  dont  l'ordonnance  est  invariable- 
ment la  même  dans  la  musique,  quelle  que 
soit  la  gamme  sur  laquelle  on  chante,  oc- 
cupant, dans  le  plain-chant,  des  positions 
diverses  selon  les  modes  qu'on  em|)loie,  il 
en  résulte  une  variété  et  une  originalité 
d'expression  mélodique  propre  au  chant 
d'église,  et  qui  n'appartient  qu'à  lui  seul. 

(29:2)  Toutefois,  celle  correspondanco  esl  plus 
appareille  que  réelle,  et  cela,  pour  des  raisons  (ju'il 
jii'esl  impossible  d'exposer  ici,  parce  quelles  nous 
mèneraient  trop  loin.  Nous  disons  (jue  la  musi(|uc 
moderne  n'a  qu'une  gamme  (la  majeure),  parce  que 
la  deuxième  (la  mineure)  csl  un  dérivé  de  la  ma- 
jeure. Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  gammes  consli- 
luenl  les  deux  seuls  modes  que  possède  la  musique 
moderne,  à  savoir,  le  majeur  et  le  mineur.  Mais  il 
iuiporle  de  ne  jamais  perdre  de  vue  (juc  celle  ex- 
pression mode,  a  dans  la  musique  un  bcns  lonl  au- 
tre que  dans  le  plain-clianl.   Oii  le  voit  d'ailleurs 


De  \h  une  ph\>iuiiomie  particulière  qui  le 
distingue  et  le  distinguera  toujours  des  mé- 
lodies profanes;  de  là  un  caractère  d'ex- 
j)ression  propre,  môme  à  chacjue  mode,  et 
(jui  les  dilierenci(!  les  uns  des  autres, 
comme  les  enfants  d'une  môme  famille  se 
distinguent  entre  eux  par  rertains  signes, 
bien  qu'ils  aient  un  air  conmiun  de  res- 
semblance. Voilà  pourquoi  les  anciens  com- 
]»ositeurs,  frajjpés  de  cette  vérité,  avaient 
donné  une  qualification  i)articulière  à  cha- 
(|ue  mode,  en  ap|)elant  le  [«remier  gravis, 
le  2'  tristis,  le  3'  myslicus,  le  5'  lœtus,  le 
G'  devotus  ;  ainsi  des  autres. 

Dans  la  musique,  au  contraire,  quel  que 
soit  le  point  de  départ  de  chacune  des  sept 
gammes,  elles  sont  toutes  ramenées  exacte- 
ment à  la  gamme-modèle  d'ut,  par  la  posi- 
tion identique  qu'y  occupent  les  cinq  tons 
et  les  deux  demi-tons,  et  cela  au  moven  des 
dièzes,  ou,  selon  le  cas,  des  bémols,  dont 
l'emploi  principal  est  de  modilier  dans  ce 
sens  les  six  échelles  naturelles  autres  que 
celle  (l'ut  qui  leur  sert  de  proloty|)e,  en 
haussant  ou  baissant  au  besoin  d'un  demi- 
toii,  les  notes  qui  réclament  celle  altération, 
pour  que  l'échelle  dont  il  s'agit  soit  de  tout 
point  conforme  à  celle  d'ut.  Avec  un  peu 
d'attention,  le  premier  venu  pourra  se  faire 
cette  démonstration  à  soi-môme,  et  s'expli- 
quer ainsi  Varmature  des  clefs  dans  la  mu- 
sique, soit  par  des  dièzes,  soit  par  des  lié- 
mois.  2°  Cette  armature  n'existe  point  et 
ne  saurait  exister  dans  le  plain-chant,  d'a- 
près les  principes  que  nous  venons  d'expo- 
ser. Si  on  se  le  permet  pour  certains  modes, 
c'est  visiblement  un  abus  qui  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  une  entière  perturbation  du 
chant  ecclésiastique,  ou  plulôt,  à  son  anéan- 
tissement (293).  Rien  ne  défigure  les  modes 
comme  celte  manie  de  les  rnusicatiser,  de 
les  assouplir  au  majeur  ou  au  mineur,  et 
généralement  à  tous  les  cafirices  du  système 
musical  moderne.  Par  exeuqile,  qu'on  es- 
saye la  mélodie  du  }eni,  Sancle  Spiritus, 
qui  est  du  1"  mode,  sur  ce  mode  armé  d'un 
si  bémol  à  la  clef,  comme  il  l'est  trop  sou- 
vent au  mépris  de  la  tonalité  grégorienne, 
et  l'on  se  convaincra  aisément  que  celle 
mélodie,  ainsi  ramenée  tant  bien  que  mal 
au  ton  musical  de  ré  mineur,  deviendra 
méconnaissable ,  en  perdant  ce  caractère 
mâle,  naïf,  étrange,  qu'elle  emprunte  à  la 
constitution  tonale  de  son  mode  respectif. 
On  peut  faire  la  même  remarque  au  sujet 
d'une  foule  d'autres  pièces  de  chant.  Il  en 
est  de  même  des  5'  et  6'  modes,  dont  l'ex- 

sultisannnenl  par  loul  ce  qui  précède. 

(295)  Je  n'excepte  rien  ,  pas  même  l'usage,  qui  a 
généralement  prévalu,  d'armer  la  clef  d'un  si  bémol, 
pour  opérer  la  transposition  au  5'  mode,  de  V Io- 
nien, qui  esl  le  11'  dans  la  supposition  de  12  mo- 
des, el  le  15'  quaiul  ou  en  admet  qualorze.  Les  mo- 
lifs  de  mon  exclusion,  fondes  sur  l'essence  du  ))la!n- 
cbanl,  sonl  péremploires.  Je  regrelle  de  ne  pou- 
voir, faute  d'espace,  les  reproduire  ici.  On  irouve 
d'ailleurs,  dans  le  simple  changcraenl  de  ciel,  un 
movon  régulier  dclleeluer  celle  Uiinspositioil. 
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pression  rnélotlique  est  bien  il'tlérpnte,  se- 
lon (lu'on  les  traite  avec  ou  sans  hétuol  à  la 
clef.  Oue  l'on  l'a,>5se  celle  eom|)aiai>on  sur 
lies  morceaux  do  chant  écrits  dans  l'une  et 
Taiitrede  ces  doux  rondilions,  et  l'on  verra 
eonibien  les  anliennes  ou  inlroils  chantés 
.«■ans  le  béinot  à  la  clef,  et  seulement  avec  le 
bémol  act.ulenlel,  oflVent  une  mélodie  plus 
riche,  plus  originale,  plus  variée,  en  un 
mot  f)lus  distincte  <ie  celle  de  la  musique. 
Ceci  nous  conduit  nalurellement  h  l'impor- 
lante  question  de  la  relation  du  triton.  3° 
Celte  relation,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  observer  ailleurs  dès  le  début  d'un  aulre 
article,  est  devenue  le  caractère  essentiel 
de  la  mélodie  et  de  l'harmonie  en  musique, 
avait  été  jusque-là  proscrite  avec  la  [)lus 
grande  sévérité  dans  le  [)lain-chant,  et  elle 
n'a  cessé  de  l'être  jusqu'à  ce  jour.  Elle  le 
fut,  non-seulement  che/.  les  Chrétiens,  mais 
encore  chez  les  peuples  gentils,  et  entre  au- 
tres, chez  les  Grecs,  qui  l'évitaient  avec 
soin  dans  la  formation  de  leuis  téiracordes. 
On  n'a  p^as  de  peine  à  le  concevoir,  (juand 
on  pense  à  la  dureté  de  cet  inlei-valle  de  fa 
«•onire  si  et  de  si  contre  fa.  Les  anciens 
avaient  en  horreur  extrême  cette  relation, 
dont  une  fréquente  liabiludc  nous  dissi- 
nmle  à  nous  modernes  l'incontesiable  du- 
reté (29i).  Ils  aijpelaient  cet  intervalle  le 
diable  en  musique,  diabolus  in  musica,  et 
ji'avaient  pas  assez  d'anathèmes  contre  lui. 
De  là  vint  la  règle  invariable,  rigoureuse, 
d'en  corriger  rù[)reté,  en  le  diminuant  d'un 
demi-ton,  soit  en  haussant  le  fa  au  moven 
d'un  signe  appelé  dièze,  soit  (et  ce  cas  est 
infiniment  j)lus  fréquenl)  en  baissant  le  si 
ou  b  d'un  demi-Ion,  et  en  rendant  ainsi  le 
SI,  mol,  d'où  est  venu  le  mot  bémol.  Ainsi, 
toutes  les  fois  que,  dans  le  cours  d'une  mé- 
lodie, n'importe  de  quel  mode,  le  fa  venait 
à  heurter  contre  le  si,  et  réciproquement, 
soit  directement  sans  liotes  intermédiaires, 
soit  indirectement  avec  des  notes  intermé- 
diaires, il  était  de  règle,  comme  il  l'est  en- 
core aujourvl'hui  pour  tous  les  plain-cha- 
iiistes  instruits,  d'amollir  le  si,  en  le  bais- 
sant d'un  demi- ton,  afin  d'esquiver  la  du- 
reté insupportable  de  ces  trois  tons  pleins 

(294)  Il  est  certain,  et  de  nonilireuses  expcrien- 
ces  ne  iaissenl  aucun  doute  à  cet  égard,  que  le  sens 
juusical  répiii;iie  naturellement  à  celle  succession 
de  lro:s  tons  pleins  {fa,  sol,  la,  si),  qm  est  devenue 
la  base  de  nolie  ganuue  moderne.  Aucun  peuple 
n'avait  pratiqué  celle  gamme  loul  arlilicielle.  qui, 
indépendanunent  de  sa  nouveauté,  n'a  jamais  été 
reconnue  universellement,  n'ayant  dépassé  en  au- 
cun temps  les  étroites  limiles  de  queUpies  nations 
europeeiines.  Tous  les  autres  peuples,  de  même 
que  les  Grecs  et  ceux  du  moyen  âge,  observent 
cette  rcgle,  puisée  dans  la  nature  elle-même,  de  iie 
jamais  laire  entendre  l'inlervalle de  trois  tons  pleins, 
et,  par  conséquent,  de  bémoliser  le  si,  quand  il  est 
coniio  fu,  si  ce  n'osi  dans  (jnelqiies  rares  exceptions 
qu'a'itorisent  certains  cas  pailicube/S. 

{"Ibo)  Indépeiidanunent  de  ce  cas ,  l'emploi  du  si 
béniul  avait  et  a  encore  lieu  aujourd'liui  iluns  cer- 
laiiis  passages,  pour  les  rendre  plus  doux ,  et  pour 
la  variété  de  l'expression  mélodique. 

('<586)  Nous  n'ignorons  point  que  la  question  de 


appelés  tritons  (21)5).  Cette  règle  était  si 
généralement  admise  et  si  connue  que  sou- 
vent on  ne  prenait  |)as  la  peine  d  apposer 
le  dièze  (296)  ou  le  bémol  voulu.  C'est  ce 
qui  ex[)lique  l'omission  du  fa  diézé  à  la  pé- 
nultième noie  (le  chacune  (les  strophes  du 
Lauda  Sion,  qu'on  remarque  dans  les  dilfé- 
rentes  versions  de  celte  belle  |)rose ,  do 
même  (pie  celle  du  si  bémol isé  à  la  fin  du 
chant  de  rii.vmne  Veni  creator  Spiritus,  et 
dans  une  foule  d'autres  cas  analogues.  Cette 
oliscrvation  peut  être  d'un  grand  secours 
pour  régulariser  bien  des  passages  qui 
j)résentent  la  fausse  relation  du  triton, 
mais  dont  l'irrégularité  n'est  qu'apparente, 
le  compositeur  ayant,  dans  ces  sortes  de 
cas,  complé  sur  l'intelligence  des  exécu- 
tants, dont  aucun  n'était  censé  ignorer  une 
des  règles  fondamentales  du  plain-chant 
(297).  Ajoutons  qu'elle  n'a  pas  seulement 
pour  etfet  de  faire  disj;)araître  la  dureté  du 
triton,  mais  encore  de  répandre  une  grande 
variété  dans  le  chant,  par  l'opposition  conti- 
nuelle à  laquelle  elle  donne  lieu  entre  ces 
fréquents  bémols  accidentels  et  les  passages 
non  moins  fréciuents  où  le  si  naturel  peut 
sans  contrainte  se  développer. 

On  voit  maintenant  comment  le  contraste 
de  deux  principes  aussi  op|)Osés  que  le  sont 
kl  pratique  constanle  ûa  fa  contre  si  en 
musique,  et  la  prohibition  rigoureuse  de 
cet  intervalle  dans  le  plain-chant,  établit  à 
lui  seul,  entre  le  jdain-chant  et  la  musique, 
une  ligne  de  démarcation  absolue,  à  l'égard 
de  laquelle  nulle  transaction  n'est  possible. 
Combien  donc  est  grande  la  méprise  de 
ceux  qui  s'imaginent  perfectionner  le  plain- 
chant,  en  le  musicalisant,  c'est-à-dire  en  le 
surchargeant  de  notes  sensibles,  de  dièzes 
et  de  bémols,  soit  à  la  clef,  soit  dans  le 
cours  des  morceaux;  en  s'obstinant  à  [lasser 
au  moule  uniforme  du  majeur  et  du  mineur 
ses  modes  si  variés  et  si  fortement  accusés, 
chacun  dans  son  genre.  Il  faut  être  bien 
ignorant  ou  bien  dé[)Ourvu  de  goCit  pour 
entreprendre  a'habiller  ainsi  le  })lain-chant 
en  musique,  d'altérer,  disons-mieux,  de 
profaner  à  ce  point  le  magnifique  chant  li- 
turgique, aufiuel,  pendant  des  siècles,  tant 

savoir  si  le  fa  diézé  a  jamais  été  employé,  n'importe 
à  quel  tUre,  dans  le  plain-cliaiit,  est  fortement  con- 
troversée. 11  y  a  de  graves  autorilés  pour  et  contre. 
Mais  celle  division  desentimeuls  parmi  les  éindils, 
en  ce  qui  concerne  le  diéic  accideiUel,  ne  diminue 
en  rien  la  justesse  et  la  ponce  générale  de  notre 
pbsei  valion. 

(297)  Ainsi,  par  exemple,  dans  certaines  éditions 
du  Cérémonial  des  Eiéques  (chapilre  39  et  dernier), 
la  nolaiion  du  Coujilcor  que  doit  cliaiiter  le  diacre 
d'olîice,  ou  de  révangile,  après  la  bénédiction  épis- 
copale  qui  suit  le  sermon  de  la  mess;!  pontiîicale, 
donne  le  si  naturel  contre  /'«,  principalement  sur  le 
dernier  mot  nostrum.  Qu'on  essaye  de  chauler  ce 
passage  avec  justesse,  on  n'en  viendra  jamais  à 
Ijout.  Kvidemment  le  si  bémol  y  est  sous-entendu. 
11  est  d'ailleurs  ainsi  bémolisé  pendant  tout  le  corps 
de  ce  chant  du  Confiteor,  dans  la  4'  édition  de  V«-- 
liisc,  de  1837;  preuve  que,  dans  les  autres,  il  a  été 
sous-ei;tejidu,  ou  bien  oaiis  par  iiiadvertai:ec. 
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de  saints  prélats,  tant  de  fervents  cénobites, 
tant  de  pieux  chanoines  apportèrent  le  tribut 
de  leurs  mystiques  inspirations.  C'est  en 
vérité  quelque  chose  de  luonstnieux  que 
cet  amalgame  d'éléments  si  disparates,  que 
cet  accouplement  de  deux  systèmes  si  op- 
posés, et  dans  leur  fin  respective,  et  dans 
les  moyens  qu'ils  otl'rent  pour  y  arriver. 
Mieux  vaudrait  cent  fois  entendre  dans  le 
sanctuaire,  pendant  les  saints  mystères,  de 
la  musique  pure  et  accusée  comme  telle, 
que  ce  plain-chant  hybride,  dont  le  grotes- 
que égale  l'inconvenance,  et  qui  otl'ense  en 
même  temps  le  goût,  la  piété,  les  traditions 
ecclésiastiques  et  le  sens  commun.  Parmi 
les  plus  tristes  spécimens  de  ce  genre  bâ- 
tard qui  envahit  nos  églises,  surtout  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  xvm*  siècle, 
époque  de  décadence  universelle  pour  l'art 
chrétien,  nous  citerons  le  fameux  recueil 
de  Lafeillée,  certaines  messes  en  plain- 
çliant  musical,  certaines  lamentations  sau- 
poudrées de  brèves  et  de  petites  notes  d'a- 
grément, etc.,  etc.  (298). 

Indéiiendamment  des  différences  bien 
tranchées  (}ue  nous  venons  de  signaler  entre 
le  plain-chant  et  la  musique, et  qui  donnent 
lieu  à  des  jirincipes  radicalement  opposés 
dans  la  constitution  resjiective  de  ces  deux 
tonalités,  il  en  est  encore  d'autres,  telles 
que  celles  de  la  tonique  et  de  la  dominante, 
qui  ont  dans  la  musique  une  signitication 
autre  que  le  plain-chant.  Mais  nous  ne  sau- 
rions, vu  les  luniles  étroites  qui  nous  sont 
imposées,  pousser  plus  loin  les  détails  de  ce 
genre.  Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  i)our 
exposer  suflisamment  la  question  capitale 
(puisqu'elle  prime  toutes  les  autres)  de  la 
constitution  tonale  du  plain-chant  comparée 
h  celle  de  la  musique,  et  de  l'opposition  qui 
existe  entre  ces  deux  tonalités,  soit  dans 
leurs  causes,  soit  dans  leurs  ellets.  Mainte- 
nant, un  mot  sur  les  manuscrits  et  sur  l'his- 
toire et  la  réforme  du  chant  liturgique.  Un 
intérêt  puissant  s'attache  à  l'étude  de  ces 
précieux  documents  que  nous  présentent  les 
xir,  XIII'  et  xiV  siècles,  mais  surtout  le 
XII',  qui  a  été  la  plus  belle  époque  (mille 
preuves  en  font    foi)  du  chant  liiurgiqup. 

Dans  ces  manuscrits,  ce  qui  frappe  d'abord, 
c'est  la  surabondance  des  messes  propres 
ou  communes,  des  préfaces,  des  proses,  des 
hymnes  et  séquences,  etc.  Il  n'en  pouvait 
être  autrement  dans  ces  temps  de  foi  ardente 
et  de  mystirisme  exalté.  Le  génie  chrétien, 
qui  enfantait  tant  de  merveilles  architectu- 


rales, dont  plusieurs  sont  encore  debout, 
devait  montrer  la  môme  fécondité  dans  la 
création  de  ces  mélodies  qui  sont  l'âme  de 
nos  temples  sacrés.  Sans  entrer  à  ce  sujet 
dans  des  citalfons  qui  me  mèneraient  trop 
loin,  et  qui  ont  trouvé  leur  place  ailleurs,  je 
me  contenterai  de  faire  remarquer  (pie  dai).«i 
ces  manuscrits  on  voit  bon  nombre  de  Kyrie 
et  de  Gloria,  vulgairement  appelés  farcis 
(299),  dont  la  haute  poésie  dans  le  texte  le 
dispute  à  la  beauté  dans  la  mélodie.  On  y 
découvre  une  grande  variété  de  Kyrie,  de 
Gloria,  de  Sanctus,  d'Agnus  Dei,  pour  les  di- 
verses solennités  ou  fériés  ,  aujourd'hui 
complètement  ignorés,  et  ((ui  pourraient  être 
avantageusement  intercalés  dans  nos  gra- 
duels modernes,  si  pauvres  en  morceaux  de 
ce  genre. 

Quant  aux  séquences  qui  furent  l'origine 
de  nos  {)roses,  avec  lesquelles  elles  sont 
ordinairement  confondues,  les  manuscrits 
du  xu'  siècle  offrent  un  nombre  prodigieux 
de  ces  beaux  monuments  liturgiques  des 
églises  de  France.  On  en  compte  juscju'à 
cinq,  au  choix,  pour  chacune  des  princi- 
pales fêtes  de  l'année,  sans  y  comprendre 
celles  réservées  aux  jours  dans  l'octave.  C'est 
ainsi  que  la  célèbre  prose  Fulgens  prœclara^ 
du  jour  de  Pâques,  avec  un  titre  en  lettres 
rouges,  qui  la  désigne  comme  la  reine  des 
séquences,  Rcgina  scquenliarum,  est  suivie 
de  quatre  autres  séquences,  à  volonté,  pour 
le  même  jour.  Quant  aux  jours  dans  l'octave, 
chacun  a  la  sienne  propre,  et  ce  n'est  qu'au 
mardi  de  Pâques,  et  clans  des  manuscrits 
postérieurs, qu'on  voit  la  prose  Victimœpas- 
chali,  qui  a  survécu  à  toutes  ses  ainées. 
.  Ce  que  nous  venons  de  faire  remarquer 
touchant  la  festivité  de  Pâques  s'applique 
également  à  celles  de  Pentecôte  et  de  Noël, 
et  aux  autres  grandes  fêles.  Celles  des  saints 
se  distinguent  aussi,  bien  que  dans  de 
moindres  proportions,  par  un  luxe  de  texte 
et  de  chants  liturgiques  propres  qu'on  cher- 
cherait vainement  dans  les  modernes  édi- 
tions des  graduels  et  vespéraux  romains. 
C'est  ainsi  que  dans  un  graduel  rémois  por- 
tant la  date  certaine  du  xu'  siècle,  la  fête  de 
sainte  Catherine  renferme  une  belle  prose 
sous  un  chant  qui  est  devenu  plus  tard  celai 
du  Laucla,  Sion. 

Tel  était  ce  chant  romain  français  usité 
dans  les  Gaules  pendant  tout  le  moyen  âge 
et  au  delà.  Nous  disons  romain-français, 
parce  qu'il  se  composait  de  deux  éléments, 
savoir,  le  romain,  qui  lui  servait  de  base 


(298)  Toutefois,  il  n'y  a  rien,  en  fait  d'ignorance 
et  fie  mauvais  goût,  .le  comp.irable  à  la  plupart  de 
noi>  iléilwdes  de  plain- clianl,  où  rèi^ne  na  tel  oubli 
des  principes  et  des  convenances  du  ciianl  liturgi- 
que, qu'il  n'en  faudiail  pas  davantage  pour  anéan- 
tir ce  ciiant  lui-nième,  dans  un  temps  donné.  L'au- 
lorilé  ecclésiasiique  ne  saurait  se  montrer  trop  sé- 
vère à  l'endroit  deces  soi-disant  métliodes  de  plain- 
chant,  qui  pervertissent  à  tout  jamais  le  goût  des 
élèves  du  sanctuaire.  Je  ne  parle  point  ici  de  la 
composition  du  plain-chant  et  des  hymnes  des  nou- 
velles liturgies  que  virent  écbre  on  si  grand  nom- 


bre la  dernière  moitié  du  xviii'  siècle  el  le  com- 
mencement du  XIX'.  Mon  sujet  ni'y  amènera  plus 
tard. 

(299)  Parce  que,  dans  ces  sortes  de  pièces,  le 
texte  original  est  mêlé  de  paroles  étrangères,  com- 
posées exprès  ou  tuées  de  l'Ecriture  sainte,  el  tou- 
jours dans  le  sens  du  texte  original  lui-même, 
qu'elles  développent  ou  forliflent  par  des  aspira- 
tions, des  prières,  des  louanges,  des  interjections. 
On  conçoit,  du  reste,  combieu  des  additions  sem- 
blables, faites  au  texte  liturgique,  doivent  en  aua- 
menler  la  longueur. 
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(l;iiis  lous  les  diocèses,  et  les  mélodies  na- 
tionales, que  nos  abbés,  nos  pontifes  et  nos 
roiseux-niôiiu'savaicMlsuccessivetnentfijou- 
lées  h  ce  fonds  eoiniuun,  et  que  Uorne,  h  son 
tour,  (ivait  faites  siennes  en  les  incorporant 
à  sa  liturgie  (300).  Heureuse  alliance  qui 
était  une  preuve  sensible  de  l'union  étroite 
des  Eglises  (Je  France  avec  l'Egl iso-Mère, 
en  môme  temps  (pfelle  laissait  intact  le  glo- 
rieux liéiiiage  de  nos  antiques  mélodies! 

Mais,  comme  on  abuse  de  tout  d.ins  ce 
monde,  le  nombre  de  ces  compositions  li- 
turgicpies  privées  avait  atteint,  à  la  longue, 
de  telles  proportions,  qu'elles  menaçaient 
d'élouiror  sous  leurs  formes  luxuriantes  le 
corps  du  chant  liturgicjue.  [iroprement  dit. 
Et  puis,  ces  nouvelles  formules  surajoutées 
de  jour  en  jour  à  celles  q'.ii  existaient  déjà, 
avaient  fini  par  donner  à  roflice  public  une 
iongueur  démesurée  qui  ne  jiouvait  que 
lasser  la  piété  des  fidèles,  en  devenant  pour 
eux  une  cause  d'ennui  et  de  dégoût.  C"est  ce 
qui  détermina  le  Saint-Siège,  h  la  suite  de 
la  réforme  du  missel  et  du  bréviaire,  à  en 
supprimer  la  pius  grande  partie,  et  à  ne  con- 
server de  tant  de  proses  que  les  quatre  qui 
sont  encore  les  seules  qui  se  chantent  dans 
les  diocèses  où  le  rite  romain  aété  maintenu, 
?i  savoir  :  celles  des  Morts,  de  la  Fêle-Dieu, 
de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  Ces  deux  der- 
nières sont  de  |)rovenance  française. 

Les  manuscrits  de  plain-chant  étant  deve- 
iMis  très-rares  dans  le  Midi,  c'est  dans  les 
villes  du  Nord  et  de  l'Est  qu'il  faut  aller  les 
chercher.  Parmi  ces  villes,  je  citerai  celles 
dont  les  bibliothèques  publiques  offrent  le 
j)lus  de  ressources  aux  investigateurs  des 
monuments  du  chant  liturgique,  je  veux  dire 
Paris,  Reims,  Laon,  Châlons-sur-Marne,  Di- 
jon et  Lyon.  Après  avoir  consacré  des  se- 
maines entières  à  compulser  les  piécieux 
manuscrits  que  renferment  ces  riches  biblio- 
thèques, et  en  avoir  pris  des  extraits,  jen 
ai  donné  la  nomenclature  raisonnée,  avec 
l'indication  précise  de  chacune,  dans  une 
longue  dissertation  fiubliée  par  les  Annales 
archéologiques  (vol.  IX  et  suiv.).  Dans  l'im- 
possibilité où  je  me  trouve,  faute  d'espace, 
de  reproduire  ici,  mêuje  en  abrégé,  ce  cata- 
logue descriptif  et  raisonné  des  |)rinci[)aux 
manuscrits  du  moyen  Age  qui  ont  [)assé  entre 
mes  raains,  et  dont  plusieurs  étaient  encore 
inédits,  je  me  borne  è  soumettre  à  mes  lec- 
teurs les  conclusions  finales  que  j'en  ai  ti- 
rées, et  que  voici  : 

1°  C'est  une  chose  merveilleuse  que,  par- 
mi ces  versions  de  tant  d'églises  cathédrales, 
collégiales, abbatiales  et  autres,  sans  rapport 
entre  elles,  versions  qui  ont  été  sous  la  main 
de  milliers  de  copistes,  le  chant  grégorien  se 


soit  |)erpétué  intact  jusfju'à  nous,  au  moins 
(|uant  î\  la  substance,  et  que  même  des  of- 
fices im[i()rtants  comme  celui  de  l'Adoration 
de  lat^ioixdu  vendredi  sain!, aient  conservé 
à  travers  les  siècles  leur  primitive  mélodie. 
Un  tel  phénomène  ne  jieut  s'expli(;uer  que 
par  reffet  de  la  sollicitude  de  Dieu  pour  le 
culte  qui  lui  est  rendu  dans  son  Eglise,  sur- 
tout quand  on  pense  (jue  dès  le  xir  siècle 
tant  do  causes  ont  concouru  h  raltératioii, 
et  môme,  dans  le  siècle  dernier,  à  l'anéan- 
tissement du  chant  ecclésiastique. 

2"  Si,  pendant  le  laps  de  temps  si  consi- 
dérable  qui  s'est   écoulé  après  l'invention 
des  notes  fixes  par  Gui  d'Arezzo,  et  h  travers 
tant  de  systèmes  et  de  révolutions,  l'inté- 
grité de  ce  chant  a  été  maintenue  dans  son 
essence,  de  telle  sorte  «lue  nous  le  |;ossé- 
dons  aujourd'hui,  à  peu  de  dillerence  près 
(301),  tel  qu'il  existait  dans  ces  temps  recu- 
lés, combien   plus   ce  même  chant  a  dû  se 
conseiver  intact  pendant  le  la])S  de  temps, 
bien  moindre  et  bien   moins  diflicile,  qui 
s'est  écoulé  entre  saint  Grégoire  et  son  cé- 
lèbre continuateur  Gui  d'Arezzo!  11  est  évi- 
dent  que  celui-ci  n'aurait  pu  d'un  môme 
coup  improviser  à  lui  seul  un  vaste  cor()s 
de  chants  liturgiques  comme  celui  de  l'E- 
glise romaine.  D'ailleurs,  si  cela  s'était  passé 
ainsi,  lui  et  ses  contemporains  en  auraient 
certainement  fait  mention  dans  leurs  écrits 
(302).  11   faut  donc  croire  que  le  moine  de 
Pompose,  ayant  la  clef  de  la  notation  neu- 
matique  qu'il  allait  réformer,  et  possédant 
on  outre  les  traditions  du  chant  liturgique, 
l'accepta  et  le  transmit  intégralement   aux 
générations  suivantes  comme  il  l'avait  reçu. 
3°   Pendant  le  moyen  âge,  et   surtout  à 
partir  du  xin'  siècle",   il  y  eut ,    ainsi   quo 
nous   l'avons  remarqué  plus  haut,  de   fré- 
quents échanges  de  i)ièces  de   chant  entre 
les  églises  d'Italie   et  celles  de  France.  Ces 
dernières,  tout  en   conservant  le  font!   du 
chant  romain,  que  la  ]ilu[)arl    devaient  ré- 
jiudier  au  xviu'  siècle,  augmentèrent  beau- 
coup leur  répertoire  par  de  norubreuses  ad- 
ditions qui  lui  imj)rimèrent  un  véritable  ca- 
chet d'individualité,  et  réalisèrent  ainsi  lo 
grand  principe  de  la  variété  dans  l'unité. 

Malheureusement  on  ne  sut  pas  se  main- 
tenir dans  de  justes  limites.  D'un  côté,  le 
nombre  toujours  croissant  des  compositions 
nouvelles;  de  l'autre,  la  pratique  de  plus 
en  plus  en  vogue  du  chant  figuré  ou  à 
notes  inégales,  et  du  déchant  (303),  non 
moins  que  l'abus  des  neumes  ,  ou  lon- 
gues traînées  de  notes  sur  la  môme  syllabe, 
enfin  une  exécution  aussi  ridicule  que  vi- 
cieuse, qui  ne  cessait  d'altérer  la  forme  et 
le  fond  des  mélodies  grégoriennes  ,  amenè- 


(300)  Voilà  poiir(|uoi  dos  Proses  lelîes  que.  par      aboli  et  remplacé  do  la  manière  que  nous  ûirons 
exemple,  celle  du  Veni  sanclc  Sptrilus,  de  la  Peu-       plus  tard 


trc'ôlc,  l'ont  partie,  et  même  depuis  longlcuips,  du 
«liant  ronain,  bien  qu'elles  soient  d'origine  fian- 
çai se. 

(501)  Excepté,  bien  entendu,  dans  les  diocèses  de 
France  où,  cotnnie  dans  celui  de  Paris,  léchant 
toniain  fut,  il  y  a  cent  cin([uanlc  ans,  conq^létcincnt 


(50:2)  Gui  d'Arezzo  se  plaint  seulement  dans  les 
siens,  que  le  clianl  grégorien  avait  déjà ,  de  son 
temps,  subi  des  alléraiions. 

(300)  Ce  mot  exprime  Vhanuouic  dans  ses  pri- 
mitifs nidimenls. 
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renl  les  choses  au  point  que,  vers  la  Un  du 
xiii*  siècle,  et  |)eiulatU  le  xiv*  surtout  (;}0-V) , 
le  (ilairi-cliant,  noyé  dans  un  déluge  di;  no- 
tes parasites,  et  en  quelque  sorte  éloulVé 
|iar  un  excès  d'additions  et  d'ornonicrils  su- 
j)erllus,  n'aurait  été  bientôt  que  l'ombre  de 
iui-môiue,  si  l'autorité  de  l'Kglise  n'était 
intervenue  pour  le  relever.  Nous  voyons,  en 
ell'et,  qu'un  tel  état  de  choses  appela ,  à  plu- 
sieurs reprises,  la  sollicitude  des  Pa|)es  et 
des  conciles  (305).  Celui  de  Trente  .devait  y 
tip[)orler  un  remède  ellicace  par  son  décret 
de  la  24'  session,  touchant  la  révision  géné- 
rale du  bréviaire  et  de  l'olfice  divin  (30G). 

C'est  en  conséquence  de  ce  décret  que  fut 
publiée  la  célèbre  bulle  de  saint  Pie  V,  le  8 
juillet  1568.  Le  successeur  de  ce  saint  Pape, 
Grégoire  Xlll,  continua  la  lAche  que  la 
mort  ne  lui  avait  pas  permis  d'accomplir, 
et  confia  à  Palestrina  la  réforme  des  chants 
d'église,  pour  mettre  une  lin  aux  graves 
abus  dont  nous  venons  de  parler.  Par  suite 
de  circonstances  dans  lesquelles  il  serait 
trop  long  d'entrer  ici,  le  célèbre  compo- 
s-iteur  ne  pvit  terminer  que  la  [lartie  de  lem- 
pore,  du  Graduel.  Heureusement  il  avait 
chargé  de  l'assister  dans  son  œuvre,  et  de  la 
continuer,  Jean  Guidelti,  clerc  bénéficier  de 
la  basilique  de  Saint-Pierre  du  Vatican, 
lequel  avait  aidé  dans  leur  travail  les  deux 
prélats  commis  pour  la  révision  du  bréviaire 
et  du  missel. 

Guidetti  publia  successivement  à  Rome 
(en  1582,  1586,  1587  et  1588)  le  Birectorium 
cAort  (307),  les  Passions,  l'oflice  de  \diSemaine 
sainte  et  les  Préfaces,  ouvrages  qui  exi- 
geaient ,  disait-il,  peu  de  génie,  mais  de  lon- 
gues veilles.  En  effet,  une  grande  i)artie  de 
ce  que  contient  son  Directoire  n'avait  jamais 
été  fixée  ni  notée.  Palestrina  donna  son  ap- 
probation à  tout  le  travail  de  Guidetti,  dont 
les  livres  ont  fait  depuis  autoiilé  dans  la 
matière,  comme  représentant  la  véritable  et 
saine  tradition  de  l'Eglise  romaine.  Mais 
.écoutons  l'abbé  Baini  (308)  : 

«  Le  saint  Pontife  Pie  V  avait  avisé,  en 
vertu  du  décret  de  la  24'  session  du  concilf! 
de  Trente  et  de  sa  propre  bulle  du  8  juillet 
1568,  à  ce  que  toutes  les  églises  de  la  catho- 
licité récitassent  et  chantassent  le  divin  of- 
fice selon  la  forme  et  teneur  du  nouveau 
bréviaire  romain,  corrigé,  amendé,  it  ra- 
mené à  la  vénérable  antiquité  des  premiers 
siècles,  afin  de  faire  disparaître  parce  moyen 
l'indécente  difformité  d'un  grand  nombre 
de  bréviaires  introduits  de  toute  part,  et  d'a- 
bolir en  môme  temps  le  bréviaire  de  Fran- 
çois Quignonez,  des  comtes  de  Luna,  car- 
dinal de  Sainte-Croix,  adopté  de  préférence 
à  tous  les  autres,  depuis  quarante  ans,  à 
cause  de  sa  brièveté. 


(oû-i)  Voir  la  célèbre  bulle  Docta  sanctorum  de 
Jeju  XXU. 

(305)  Les  musicographes  les  plus  distingués  de 
notre  temps  reconnaissent  tous  la  nécessité  qu'il  y 
avait,  à  celte  époque ,  de  réformer  le  cbaiii  ecclc- 
siaslique,  dans  le  sens  de  la  brièvelé  et  de  la  sim- 
plicilc.  Parmi  les  conciles  particuliers  qui  ont  dé- 
crété celte  réforme,  nous  citerons  celui  de  Reiii:s. 


M  Or,  Je  celle  si  grande  variété  de  bré- 
viaires et  de  missels,  occasionnée  par  les 
changements  introduits  dans  les  iiilroïis, 
graduels  et  offertoires,  ainsi  que  dans  les 
répons,  capitules  et  versets,  par  le  f.dt  do 
Quignonez,  il  résultait  l'indispensable  né- 
cessité de  corriger  et  d'amender  également 
les  livres  de  chant-ferme, ou  grégorien,  afin 
que  le  chœur  ne  fût  |)as  en  dé.'5accord  ave»- 
le  missel  et  le  bréviaire  romains.  Le  saint 
Pontife  Pie  V,  étant  ()assé  à  la  joie  élertiello 
le  1"  mai  1572,  n'avait  pu  prendre  aucune 
disi)Osition  pour  corriger  et  amender  les  li- 
vres choraux. 

«  A  saint  Pie  Vsuccéda  Grégoire  Xlll  :  ce- 
lui-ci ,  bien  qu'ai)pliqué  à  la  correction  de 
la  Bible  sacrée,  du  Calendrier  romain,  du 
Code  Gratien  et  des  OEuvres  de  saint  Am- 
broise,  ne  perdit  pas  de  vue  la  correction 
des  livres  de  chant-ferme,  ou  grégorien. 
A  peine  eut-il  terminé  la  célébration  de 
l'Année  Sainte,  qu'il  fit  appeler  Jean  Pier- 
luigi  (Pierre-Louis),  compositeur  de  la  Cha- 
pelle apostolique,  et  maître  de  la  Basili(|ue 
du  Vatican.  Ai»rès  lui  avoir  parlé  avec  feu 
de  la  nécessité  d'une  telle  correction,  il  lui 
en  confia  le  soin,  comme  à  la  personne  la 
mieux  entendue  et  la  mieux  au  fait  de  reui- 
jdirses  vues  dans  cette  oi)ération. 

«  Pierluigi ,  ayant  acce[)té  celte  mission 
du  saint  Pontife,  et  ayant  élé  |)révenu  par 
Jean  Guidetli ,  un  de  ses  disciples  et  ch*- 
{lelain  de  Sa  Sainteté,  il  se  permit  de  faira 
observer  au  Pape  comment  le  chant  ecclé- 
siastique ou  grégorien  avait  besoin  d'être 
corrigé  dans  un  très-grand  nombre  de  mé- 
lodies, soit  à  cause  des  erreurs  introduites 
par  l'incurie  des  copistes,  soit  à  cause  de 
la  diversité  des  coutumes  ;  et  comment,  par 
exemple,  les  neumes  n'étant  plus  en  usage, 
les  graduels  et  les  traits  n'avaient  plus  autant 
de  notes,  pour  abréger  les  cérémonies;  de 
même  que  léchant  des  répons'devait  être  un 
peu  plus  abrégé  depuis  que  les  matines  ne  so 
chantaient  [)lus  séparément  pendant  la  nuit, 
mais  à  la  suite  de  la  messe  comme  les  autres 
heures  canoniques. 

«  Grégoire  Xlll  approuva  les  justes  ré- 
flexions de  Pierluigi  et  lui  accorda  la  faculté 
de  corriger,  de  réformer,  de  composer  tout 
ce  qu'il  croirait  devoir  être  nécessaire  pour 
le  bon  service  de  l'Eglise  et  du  culte  divin, 
comme  l'atteste  une  décision  de  la  Sainte- 
Ilote  du  2  juin  1599,  dont  je  parlerai  jilus 
tard  et  qui  est  ainsi  conçue  :  Hoc  Gradnale 
est  compositum,  correctum,  reformatum  a 
Joanne  Petro  Aloijsio ,  de  ordine.  sanct.  me- 
mor.  Grcijorii  Xlll. 

«Le  révérendissime  Chapitre  du  Vatican 
n'eut  pas  plutôt  connu  celle  commission 
donnée  à  son  maître  de  musique  G.  P.,  qu'au 

de  lo6i,  qui  s'exprime  ainsi  :  Abbrevielnr  canlus 
quantum  fieri  poterit ,  quaudo  super  unam  syllabavi 
aul  dictionem,.plus  essenl  uotulœ  quam  par  sil. 

(506)  Le  décret  est  des  ô  ci  i  octobre  1505. 

(507)  Cet  excellent  ouvrage  (malgré  quelques  dé- 
fauts), fut  réimprimé  en  1604,  ensuite  en  16i0. 

(508)  Dans  ses  Mémoires  liisloriqucs  et  critiques 
sur  la  Vie  et  (es  Œuvres  de  Patestrina. 
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luoment  môme,  il  lui  auginenla  ses  ap|)oin- 
temenls  et  lui  assigna  quinze  écus  par  mois, 
comme  on  peut  s'en  éditier  par  riiis|)ection 
des  com[>les  des  arcliivos  sur  lesquels  Pier- 
luif^i  est  porté  pour  ladite  somme,  depuis 
157G  jusqu'à  sa  uioit.  Pour  réussir  dans  ce 
dillicite  travail,  Giovanni  s'adjoif^^nit  Jean 
Guidetti,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
qui  connaissait  parfaitement  les  manuscrits, 
autant  de  la  bibliolhècjue  >'alicane  que  les 
archives  de  la  basilique,  et  qui  avait  été, 
)Our  cela,  nommé  i)ar  Pie  V  membre  de 
a  commission  chargée  de  la  correction  du 
bréviaire  et  du  missel  romains,  confiée  à 
Jean  Bernard  Scott,  cardinal  de  Trani,  et  à 
Thomas  Goduel,  évêque  de  Saint-Asaph, 
dans  la  principauté  de  Galles,  hommes  fort 
doctes  et  versés  de  toute  manière  dans  les 
anti(iuilés  ec(;lésiastiques.  » 

Ici  l'abbé  Baini  consacre  à  l'examen  du 
chant  grégorien  des  premiers  temps  et  à  l'é- 
tat où  il  se  trouvait  réduit  à  l'époque  de 
Pierluigi,  des  pages  du  plus  grand  intérêt, 
mais  évidemment  trop  longues  pour  que 
nous  puissions  les  reproduire  intégralement. 
Je  me  bornerai ,  comme  je  viens  de  le  faire 
pour  ce  qui  précède,  à  quelques  extraits 
des  passages  les  plus  saillants  et  qui  se  ra[)- 
jjorlent  le  plus  directement  à  mon  sujet. 

Après  avoir  fait  ressortir  le  goût  ext^uis  et 
l'inépuisable  variété  d'expression  que  ré- 
vèlent les  antiques  mélodies  chréîiennes, 
notre  savant  et  poétique  historien  en  con- 
clut que  le  chant  grégorien  a  un  je  ne  sais 
quoi  d'admirable  et  d'inimitable,  une  linesse 
d'expression  indicible,  un  pathétique  qui 
louche;  quelque  chose  de  limpide,  de  tou- 
jours frais,  de  toujours  vert,  de  toujours 
neuf,  de  toujours  beau,  auprès  de  quoi  pa- 
raissent tout  à  coup  stupides,  insignifiantes, 
fastidieuses,  absurdes,  surannées,  les  mé- 
lodies modernes  ])ar  lesquelles  ou  l'a  altéré, 
ou  qu'on  y  a  simplement  ajoutées  à  partir 
de  la  dernière  moitié  environ  du  xiu'  siècle 
jusquà  nos  jours. 

Ensuite,  arrivant  à  la  manière  dont  on 
exécutait  ce  chant  admirable,  il  s'exprime 
en  ces  termes  :  «  L'exécution  du  chant  ec- 
clésiastique ou  grégorien,  princi[)alement 
dans  les  morceaux  à  une  seule  voix  (et  cela 
regarde  la  pluitarl  de  ces  compositions,  parce 
qu'il  s'en  chantail  fort  peu  en  chœur,  excepté 
la  ()salmodie  et  quelques  traits),  était  d'une 
recherche  ,  d'une  délicatesse  indicible  et  in- 
diquée avec  une  grande  précision  par  di- 
verses figures.  J'ai  lu  dans  les  divers  au- 
teurs que  j"ai  consultés,  qu'on  y  pratiquait 
communément  les  piano  et  les  forte,  les 
crescendo  el  les  diininuendo ,  ies  IriUs,  les 
(jruppeli,  les  mordants  ;  tantôt  on  accélérait 

(309)  Les  graves  el  nonibrcux  témoignages  qui 
atU'sU'iil  que  le  cliaiit  grégurien  fut,  dans  le  prin- 
cipe, d'une  grande  simplicité,  paraiiraiont  contre- 
dire ce  que  l'aLbe  Baini  nous  raconte  des  mille 
nuances  d'expression  (ju'on  y  avait  introduites  dès 
ce  temps  reculii;  mais  celte  conlradiciion  apparente 
cesse,  (punid  on  considère  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de 
Texécuiion  du  cliani  proprement  dile,  ei  encore 
d'une   exécution  lés'  rvée  à   quelcfiies  chantres,  el 


le  chant,  tantôt  on  le  ralentissait,  la  voix 
passant,  en  mourant,  du  p/ano  au  pianis- 
simo, et  se  dévelop[)ant  ensuite  insensible- 
ment jusqu'au  fortissimo;  on  connaissait 
l'art  de  porter  la  voix^  etc.  (309).  De  là  l'im- 
mense délectation  qu'en  éprouvaient  hîs 
auditeurs,  comme  l'attestent  une  inlinité  do 
témoignages  des  saints  Pères.  De  là  les  re- 
proches des  mômes  saints  Pères  contre  les 
chanteurs  qui,  fiers  de  la  manière  distin- 
guée dont  ils  remplissaient  leur  tâche,  chan- 
taient à  leur  |)ro|)re  gloire  el  non  à  celle  do 
Dieu.  De  là  les  instances  de  Pépin  pour  ob- 
tenir du  saint  Pontife  Paul  l"le  chanteur  Si- 
méon,  déjà  notre  prédécesseur  dans  la  cha- 
pelle apostolique,  qui  apprit  aux  chantres 
de  Reims  l'art  du  chant  romain.  De  là  la  né- 
cessité que  reconnut  Charlemagne  d'obtenir 
d'Adrien  1",  Théodore  et  Benoît,  également 
nos  prédécesseurs,  pour  les  églises  de  Metz 
et  de  Soissons,  et  la  faculté  qu'il  obtint 
aussi  de  Léon  III  d'envoyer  à  Home  deux 
chanteurs  français, aiin  que,  unis  aux  nô- 
tres, ils  pussent  s'accoutumer  à  la  mélo- 
dieuse exécution  de  leur  chant.  De  là  l'ex- 
pédient adopté  parles  chanteurs,  nos  pré- 
décesseurs, non-seulement  à  Metz,  à  Reims 
et  à  Soissons,  mais  encore  à  Rome,  de  no- 
ter les  livres  de  chant  que  saint  Paul  1", 
Adrien  I"  et  Léon  lîl  avaient  envoyés  à  Pé- 
pin et  à  Charlemagne,  et  qui  avaient  quel- 
ques petites  lettres  au-dessus  des  notes, 
comme  t.  m.  c.  s.  p.  d.  e.  a.  r. ,  etc. ,  pour 
rappeler  à  ces  chanteurs  les  tremulas ,  les 
collisibles,  les  secabiles,  les  podalum,  les 
diatinon,  les  exon,  etc.;  tous  ornements 
que  les  Français  non  poterant  perfecte  ex~ 
primere  naturali  voce  barbarica  ,  frangentes 
in  gutture  voces  potiusc/iiaKi  exprimentcs. 
(Apud  Gerbert,  de  cantu  et  Musica  sucra  ^ 
tom.  I",  p.  272.)  D'où  vint  que,  si  les  chan- 
teurs ultramontains  n'exécutaient  pas  aussi 
bien  que  les  Romains,  ce  n'était  point  par 
délaut  d'une  instruction  sulTisante,  comme 
se  l'étaient  trop  persuadé  Pépin  et  Charle- 
magne, mais  par  l'insufTisance  des  exécu- 
tants. 

«  Ces  lettres  minuscules,  qu'on  avait  in- 
troduites au-dessus  et  au-dessous  des  notes, 
sont  encore  très-visibles  dans  deux  manus- 
crits de  la  bibliothèque  Angélique,  et  l'on 
reconnaît  aux  caractères,  à  la  taille  de  la 
plume  et  à  l'encre,  qu'ils  ont  été  écrits  |)ar 
d'autres  mains  que  celles  qui  ont  travaillé 
aux  manuscrits. 

«De  ce  premier  exposé  du  chant  antique, 
continue  1  abbé  Baini ,  passons  brièvement 
à  un  second  tableau  qui  nous  montre  l'é- 
tat de  ce  même  chant  au  temps  de  Pier- 
luigi (310). 

tellement  compliquée  qu'elle  ne  pouvait  convenir 
qu'à  un  p"tit  nombre  de  chanteurs  d'élite.  Aussi,  les 
signes  au  moyen  desquels  ils  avaient  voulu  lixer 
ces  mille  nuances  d'expression,  ne  tardèrent  pas  à 
perdre  leur  signiticalion,  et  à  devenir  de  véritables 
biéroglypbes,  même  dans  Tllalie,  où  rexécntion 
du  ciiant  grégorien  é:ait  jadis  plus  recherchée  que 
partout  ailleurs. 

(510)  iom.  I,  chap.  3,  p  34. 
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«  La  nature  du  chant  erclésiastique,  ferme 
ou  gi-^^goricn,  n'avait  pas  été  chongi'e.  ]l 
si>lIJl ,  en  etfot ,  pour  sen  assurer,  de  coin- 

Î'arer  l'éclielle  (Jiatonique  des  Grecs  et  de 
?oëce  avec  celle  de  (luido,  inviolnblcinenl 
conservée  jusqu'à  nos  jours.  Les  modes  ou 
Ions  étaient  les  mômes;  seulement,  l'iniro- 
d  11 '.lion  [)er[)étuello  il  ustljéinol  dans  les  mélo- 
dies du  cinquième  ton  sur  l'éclielle  de/r/, alté- 
rait la  n;Uurc  de  ce  Ion,  en  rendant  son  échelle 
semblable  à  celle  de  C,  tandis  qu'il  doit  en 
différer,  comme  il  en  diffère  par  le  f.iit, lors- 
qu'on siipi.rimeàla  clef  le  si  bémol, cl  (|u*on 
se  contente  de  le  jioser  accidentellement 
pour  éviter  le  triton  direct.  C/est  contre  cet 
écueil  que  vinrent  heurter  môme  les  correc- 
teurs du  chant  ecclésiastique  choisis  jiar 
saint  Bernard,  qui  |)rétendirent  que  le  neu- 
tite,  ou  une  manièie  du  cinijuième  ton  .-ans 
le  SI  bémol  à  la  clef,  ne  pouvait  se  tolérer 
dans  aucun  mode  i'ce<]ui  est  absurde).  Ainsi, 
pUisieuis  imaginèrent  par  la  suite  un  expé- 
dient que  voici,  pour  sortir  d'embarras.  Af- 
firmer (ju'on  dût  [ilacer  absolument  le  s)' bé- 
mol h  la  clef,  était  trop  oppoïé  à  la  nature 
du  ton  ;  c'est  ()0urquGi  ils  se  ravisèrent  en 
disant  que  le  neume,  ou  conclusion  de  ce 
mode,  par  laquelle  devait  être  déterminée 
sa  nature,  ou  n'avait  pas  été  heureusement 
imaginée  jiar  les  anciens  maîtres  de  l'art, 
ou  avait  été  postérieurement  altérée,  vel 
maie  inventa^  vel  post  ijiventionem  corrupta, 
et  qu'ainsi,  en  dernière  analyse,  la  finale  de 
ce  mode  devait  sans  doute  ôtre  formée  au 
moyen  du  si  bémol,  mais  accidentellement  : 
tamen  nisi  accidenlaliter  terntinari  non  po- 
test,  unde  non  est  suffiricns.  Cette  deinière 
erreur  n'était  pas,  comme  l'autre,  très-com- 
mune, et  un  grand  nombre  de  livres  de  chant, 
du  temps  dePalestrina,  conservaient  encore 
le  cinquième  mode  ou  ton,  sans  bémol  à  la 
clef. 

«  Les  mélodies  aussi  n'avaient  pas  peu 
souffert,  soit  à  cause  de  la  négligciice  des 
copistes  modernes,  soit  à  cause  des  chan- 
gements introduits  par  l'ignorance,  soit  par 
suite  de  l'audace  des  comjjositcurs  ;  je  ne 
veux  pas  dire  ,  [)our  cela ,  que  le  graduel  et 
l'antiphonier  fussent  entièrement  uéligurés; 
non  certes.  Les  antiennes,  [)rcsque  toutes, 
avaient  été  conservées  dans  leur  lorme  pri- 
n.itive,  et  par  con>équent  avaient  peu  de 
notes,  comme  les  hymnes.  Les  inlroits  n'a- 
vaient en  général  que  peu  de  notes  défec- 
tueuses ou  changées.  Les  offertoires  et  les 
communions  avaient  été  quelquefois  mal 
conduits.  Quant  aux  graduels,  aux  traits  et 
"versets  y  correspondant,  ils  n'étaient  presque 
plus  reconnaissables.  Toutefois,  les  graduels, 
les  traits,  les  offertoires  et  les  communions, 
étaient  restés  intacts  dans  beaucoup  de  li- 
vres, parce  que,  laissés  aux  exécutants  avec 
la  faculté  pour  eux  de  supprimer  les  neumes 
et  quantité  de  notes  superflues,  ceux-ci, 
sans  nuire  aux  livres  dont  il  s'agit,  avaient 
commencé  h  introduire  cet  abus  très-répré- 
hensible  qui  profane  encore,  de  nos  jours, 
le  chaut  des  basiliques  de  Rome,  par  lequel 
les  choristes  chantecl  les  j^iroies  sacrées  sur 


la  basse  et  la  dominante,  à  la  hâte  et  avec 
furie,  comme  se  comf)ortcnt  sur  la  scène  les 
chanteurs  qui  jouent  \o.  r6\e  de  furieux  et  de 
désespérés.  Quant  aux  nouveaux  inlroïis, 
graduels  et  olfertoires  ajoutés  ou  substitués 
aux  anciens,  ayant  élésup|)rimés  jiar  la  bulle 
de  saint  Pie  \,  ils  n'avaient  pas  besoin  do 
correction.  La  suppressi(.n  des  ré[)ons  c-i  des 
autres  parties  de  l'ofTiie  dans  le  bréviaire 
deQuignonez  n'avait  point  altéré  les  anciens 
livres  de  cluujt,  i)ar(  e  que,  quelles  que  fus- 
sent les  parties  qu'il  eût  dû  omeitre,  elles 
n'avaient  pas  été  (  our  cela  retranchées  des 
livres  dont  il  s  agit.  Il  faut  y  joinde  d'autres 
chants  en  usage  au  temps  de  Pierluigi,  en 
partie  introduits  depuis  peu  dans  rLgIise, 
en  partie  tout  à  fait  changés  des  ancienries 
mélodies,  en  [)arl!e  non  suflisamment  déter- 
minés et  laissés  à  l'arbitraire  des  exécutants. 
Ainsi,  par  exemple,  la  passion  de  la  semaino 
sainte  se  déclamait;  mais  les  paroles  pro- 
noncées par  Jésus-Christ  sur  la  croix  selon 
le  texte  des  évangélistes  saint  Matthieu  et 
saint  .Marc  :  Eli,  Eli,  lamma  sahaclhani  !  hoc 
est ,  peus  meus  ,  Bcus  meus  ,  ul  quid  dcreli' 
quisii  me?  sous  prétexte  que  les  évangé- 
listes ci-dessus  nommés  avaient  dit  que  le 
Rédenii)teur  s'était  écrié  à  pleine  voix,  voce 
magna,  étaient  exprimées  par  les  mélodies 
les  plus  capricieuses  et  les  |)lus  aiguës.  Les 
différents  manuscrits  du  xv' siècle  déposés 
au  Vatican,  offrent  ce  chant  en  note  ,  mais 
avec  une  mélodie  vraiment  insigniAanie, 
et  parmi  eux  on  en  trouve  un  où  le  seul 
premier  mol  Eli  contient  vingt  notes  et  dix 
degrés  d'intervalle  ou  d'étendue. 

«  Les  évangiles  des  messes  chantées 
avaient  été  accommodés  à  un  chant  qui  re- 
bute; il  en  existe  un,  entre  autres,  dans  la 
bibliothèque  du  château  Saint- Ange,  signé 
Q.  4.  20,  tout  noté,  et  qui  |;rovoque,  je  ne 
saurais  dire  le  rire  ou  l'indignation,  à  cause 
de  l'inifjossibilité  des  mélodie?. 

«  Les  lamenlotions  de  l'office  de  la  semaine 
sainte  se  chantaient  dans  un  style  figuré,  ou 
se  lisaient,  et  quelquefois  même  se  modu- 
laient à  une  seule  voix  et  au  hasard;- j'en 
ai  vu  quelques-unes  dans  les  manuscrits  de 
Vaniceila  en  plaint-chant,  mais  elles  n'é- 
taient fioint  généralement  adoptées. 

«  Il  n'y  avait  rien  de  fixe  pour  lépître  de 
la  messe  et  pour  les  leçons  de  l'ofTice;  sou- 
vent, dans  les  cadences,  au  lieu  d'un  seul 
âccenU pronuntianli  sù?u7is, comme  l'avaient 
ordonné  les  saints  Pères  et  les  anciens  étri- 
vains,  on  entendait  une  mélodie  traînante 
et  ca[)ricieuse,  etc. 

«  Les  quarante  figures  ou  notes  anciennes 
avaient  cessé  tout  a  fait  d'être  en  usage...., 
par  conséquent,  l'exécution  si  fort  prisée  de 
l'ancien  chant  grégorien,  était  perdue  tout  à 
fait,  et  môme  n'a  pu  ôiie  encore  retrouvée. 
Je  ne  dirai  pas  seulement  ijue  les  anciens 
ornements  déjà  indiqués,  mais  encore  le 
nombre  rhythmique»  c'est-à-dire  l'àme  du 
chant,  tomba  dans  un  oubli  comi-let.  J"ai  dit 
avec  intention  nombre,  et  non  mùlrc,  ou 
rhythme,  parce  que  le  chant  grégorien  étant 
établi  le  plus  ordinairement  sur  des  ])aioliâ 
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inironient  prosaïijuos,  n'était  point  un  chant 
i\  liattula,  tixé  inaitéiahlenient  et  à  retours 
égaux  comme  dans  les  vers,  mais  d'un  vé- 
nlahlo  nombre,  (•orres[)on(lant  au  nombre 
oratoire,  c'est-à-dire  plus  libre,  plus  varié, 
|)lus  mulli[)le  et  en  môme  temi)s  Irès-lini  et 
toujours  reconnaissable.  On  aurait  [)U  le 
conserver  au  moins  dans  le  chant  des  hym- 
nes et  des  tropes,  les  mètres  ou  hymnes 
y  corres|)ondant.  Mais  il  périt  irré[)arable- 
înent  dans  ces  pièces  de  chant,  et  s'il  ressus- 
cita, dans  la  renaissance  de  l'harmonie, 
il  ne  fut  |>as  ado|ité,  pour  cela,  dans  l'blglise; 
il  demeura  et  il  demeure  encore  toujours, 
soit  quant  à  la  [^rose,  soit  quant  aux  vers, 
sans  rhythme,  sans  nombre,  sans  n:esure, 
senza  rythmo,  senza  numéro,  senza  misura.n 

Baini,  après  avoir  raconté  les  vains  etl'orts 
de  Paleslrina  pour  corriger  le  Graduel  ro- 
main, continue  : 

«  Pour  compléter  cette  matière,  je  veux 
ajouter  que  le  missel  elle  bréviaire  romains 
ayant  été  de  nouveau  revus  et  corrigés  par 
les  saints  Pères  Clément  VIII .  en  1602  et 
160i,  et  par  Urbain  VIII,  en  1631  et  167V,  et 
que  ces  deux  volumes  ayant  été  comme  ex- 
purgés de  nouvelles  erreurs  introduites  par 
la  négligence  des  imprimeurs,  ou  mit  en- 
core au  jour  les  nouveaux  graduels  et  anli- 
phoniers  corrigés  et  amendés.  » 

Mais  ceux  qui  avaient  été  chargés  de  les 
corriger  l'avaient  fait  selon,  leur  caprice, 
soit  par  ignorance,  soit  par  incurie. 

a  Ce  qu'il  y  eut  d'heureux,  dit  Baini, 
c'est  qu'ils  ne  portèrent  pas  la  main  sur 
les  antiennes,  sur  le  chant  de  la  psalmodie, 
sur  les  hymnes,  les  répons  brefs,  les  versets, 
les  invitatoires,  les  venite,  les  séquences,  et 
la  plupart  des  intro'its,  lesquels  tous, à  cause 
de  leur  brièveté  originaire,  furent  conservés 
et  se  consL  rvent  encoreaujourd'hui  tels  qu'ils 
étaient  dcns  les  temps  les  plus  reculés. 
Quant  aux  répons,  aux  graduels,  aux  traits 
avec  leurs  versets  respectifs,  les  offertoires  et 
les  communions,  ils  sont  tousfalsiliés.  Dans 
quelques  éditions,  la  correction  paraît  avoir 
été  faite  d'après  les  livres  originaux,  et  alors 
le  mal  a  été  moindre,  parce  que  là  on  a 
conservé  la  saveur  et  l'essence  de  l'antiqui- 
té. Parmi  toutes  les  éditions  de  cette  der- 
nière catégorie,  je  prise  celle  qui  fut  exé- 
cutée en  161i  par  l'ordre  de  Paul  V,  dans 
rim[)riraerie  des  Médicis  à  Rome,  en  deux 
volumes,  composés  de  feuilles  très-grandes. 
Dans  les  autres  diverses  éditions  de  Venise, 
de  Rome,  de  France  ,  d'Espagne,  etc. ,  les 
corrections  me  paraissent  avoir  été  faites 
toutes  ari)itrairement;  c'est  à  peine  si  l'on  y 
aperçoit  quelque  reste  de  Tanliquité,  ou 
])lutôt  il  n'y  en  a  point.  Là  c'est  un  squelette 
<iécharné,  ici  c'est  un  avorton  monstrueux  ; 
là  c'est  un  habit  composé  de  lambeaux  diffé- 
rents, là  c'est  un  chant  sans  chant,  k  etc.,  etc. 

La  critique  sévère  que  fait  ici  notre  his- 
torien des  éditions  de  chant  contemporaines 
de  celle  de  Paul  V^  qui  a  toutes  ses  préfé- 
rences, donne  lieu  à  quelques  imj)ortanies 
observations  :  la  |)remière,  c'est  que  toutes 
ces  éditions  furent  l'oeuvre  du  eoùt  parti- 


culier de  gens  livrés  5  eux-mêmes  et  travail- 
lant sans  mission, aucune  do  l'autorité.  11  ne 
faut  donc  [)as  Oire  étonné  si  celle  de  Paul  V, 
exécutée  dans  des  conditions  bien  diffé- 
rentes, prima  et  prime  encore  toutes  celles 
qui  (larurent  alors  en  Italie  et  ailleurs.  Ce 
qu'il  y  a  de  malheureux,  et  cela  jjour  des 
causes  dont  l'exposé  nous  entraînerait  trop 
loin,  c'est  que  ces  mauvaises  éditions,  objet 
de  la  sévère  critique  de  l'abbé  Baini,  aient 
été  préférées,  dès  le  début,  et  le  soient 
môme  encore  aujourd'hui  en  plusieurs  lieux, 
et  principalement  en  Italie,  à  celle  de  Paul 
V,  devenue  d'ailleurs  si  rare  et  si  difficile  à 
trouver.  Quoi  qu'il  en  soit,  11  importe  de 
constater  avec  l'abbé  Baini  que  cette  der- 
nière réunit  toutes  les  conditions  qu'il  était 
permis  de  désirer  dans  les  circonstances  où 
elle  fut  donnée,  et  que  depuis,  elle  n'a  point 
été  signalée  par  d'autres,  au  moins  en  Italie. 
En  second  lieu,  l'inconvénient  des  mau- 
vaises éditions  de  chant  qui  pullulèrent 
dans  cette  contrée  et  ailleurs,  à  l'époque  dont 
il  s'agit,  fut  bien  moindre,  ou  plutôt  n'exista 
pas  pour  la  France,  grâce  au  zèle,  à  l'intelli- 
gence et  à  l'unanimité  de  ses  évoques  dans 
la  grande  réforme  du  chant  liturgique ,  telle 
que  nous  Talions  raconter. 

Dans  le  procès-verbal  de  l'assemblée 
du  clergé  de  France  qui  eut  lieu  en  1635 
et  1636,  nous  lisons  le  rap[)ort  qui  fut  pré- 
senté à  l'auguste  assemblée  le  27  juin  1636, 
par  le  sieur  de  la  Meschinière,  qui  avait  été 
commis  par  celle  de  1625  pour  avoir  l'œil  sur 
les  impressions  qui  se  faisaient  par  l'aide 
et  le  secours  du  clergé.  Il  est  dit,  dans  ce 
rapport,  «  qu'en  l'an  1595,  le  clergé  avait 
prêté,  à  la  société  des  libraires  de  Paris, 
3,000  livres  pour  leur  aider  à  imprimer  les 
livres  de  chant  d'église;  et  })lus  loin,  il  est 
dit  que  le  cardinal,  duc  de  Richelieu,  ayant 
été  autorisé,  par  le  roi,  le  8  octobre  1631,  à 
faire  choix  de  tels  libraires  et  imprimeurs 
qu'il  jugerait  capables  de  l'impression  des 
bréviaires  réformés  par  notre  saint  Père  le 
Pape,  ledit  cardinal,  par  acte  du  26  septem- 
bre suivant,  avait  désigné  à  Sa  Majesté  les 
libraires  et  im[irimeurs  formant  une  société 
pour  imprimer,  privativement  à  tous  autres, 
tous  bréviaires,  missels,  diurnaux,  et  géné- 
ralement tous  usages  servant  pour  le  servi- 
ce divin,  réformés  et  corrigés  de  nouveau. 

«  En  conséquence,  et  par  lettres  patentes  d  u 
9  décembre  de  ladite  année,  le  roi  accorde  à 
ladite  société  le  privilège  d'imprimer  ou  de 
faire  imprimer,  durant  trente  ans,  lesdits 
bréviaires,  missels,  et  tous  autres  usages  ré- 
formés, avec  défense  à  tous  autres  libraires 
et  imprimeurs  d'en  imprimer  ou  faire  im- 
primer dans  le  royaume,  ni  d'en  faire  venir 
des  pays  étrangers  d'autres  impressions,  à 
peine  d'une  confiscation  d'iceux,  et  de  6,000 

livres  d'amende Sur  (juoi  il  fut.rcmaniué 

que  ce  privilège  rendait  les  bréviaires  et 
autres  livres  d'église  plus  chers,  et  que  c'é- 
tait la  cause  qu'ils  étaient  plus  mal  impri- 
més qu'ils  ne  le  seraient,  si  la  liberté  de  les 
imprimer  était  laissée  à  chacun  :  et  en  elîei, 
il  y  avait  plusieurs  imprimeurs  et  libraires 
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(jui  onVaiiMit  il'c'ii  iiuprinier  il(î  plus  beaux 
et  h  nicillcur  marclié,  si  ce  [)rivil(^'g('  était 
révoqué. 

«  I,a  corapagnic  ouït  ensuite  sur  ces  in- 
convénients allégués  le  sieur  Vitray,  l'un 
(les  nommés  audit  privilège,  et  huissier  de 
l'assemblée,  lequel  déclara  (luc  ses  associés 
étaient  prêts  ^  se  départir  de  l'eiret  dudit 
privilège,  moyennant  le  rembourseinent  îles 
frais  jiar  eux  "faits  (311).  11  fut  ordonné  que 
ledit  ^'itray  rapftortcrait  ses  offres  par  écrit, 
signées  de  lui  et  de  ses  associés,  |)Our  être 
après  délibéré.  (Tout  cela  fut  exécuté.)  Kn- 
suito  Mgr  l'archevêque  de  Toulouse  et 
Mgr  révè(iue  de  Soissons  furent  priés  de 
traiter  avec  quehjues  imprimeurs,  et  de  faire 
entrer  à  ce  traité,  de  préférence,  le  sieur 
Vitray,  imi)rimeur  du  clergé,  et  le  sieur 
Aubert. 

«  Les  5  et  22  février,  ces  deux  prélats  ren- 
dirent coaq)te  à  l'assemblée  du  traité  qu'ils 
avaient  }iassé,  dans  un  rapport  qui  donnait 
la  nomenclature  détaillée,  avec  les  prix  res- 
pectifs d'un  grand  nombre  d'éditions,  parmi 
lesquelles  on  remarque,  pour  ne  pai'lcr  ici 
que  des  livres  de  chant,  V Antiphonale  mag- 
num, in-folio,  2  vol.  à  ko  livres;  le  Graduale 
Romanum,  in-folio,  h  22  livres  10  sous;  VAn- 
liphonale parviim,  in-folio,  à 8 livres  10  sous; 
le  Missalc  Romanum  magnum,  in-folio,  dans 
lequel  il  y  a,  disent  les  rapporteurs,  douze 
ligures  extraordinaires,  à  12  livres;  le  Mis- 
sale  Romanum  parvum,  in-folio,  avec  les 
mêmes  ligures,  à  8  livres;  le  Psaltcrium  Ro- 
manum, in-folio,  à  10  livres;  le  Rituale  Ro- 
manum, in-8",  à  1  livre  8  sous;  le  Processio- 
nale  Romamon,  in-8%  à  2  livres.  Vitray  et 
Cramoisy  devaient  être  les  éditeurs  de  ces 
diverses  |)ublications.  » 

«  Le  14.  mars,  Mgr  l'archevêque  de  Tou- 
louse remit  le  contrat  passé  par  lui  et  les  au- 
tres députés  y  nommés,  avec  les  sieurs  Cra- 
moisy et  Vitray,  du  jirêt  de  8,000  livres, 
moyennant  lequel  ils  sont  obligés  d'impri- 
mer les  livres  y  désignés.  L'assemblée,  ayant 
ouï  la  lecture  d'ir.plui,  l'a  agréé  et  ratifié,  et 
enjoint  aux  agents  de  tenir  la  main  à  son 
exécution  (3i2).  »- 

On  nous  pardonnera  la  longueur  de  cet 
extrait,  eu  égard  aux  détails  si  importants 
et  si  peu  connus  qu'il  renferme.  Ce  curieux 
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document  e>l  un  témoignage  autiientique 
de  l'ensemble  et  du  soin  extrême  avec  les- 
({uels  l'épiscopat  français  metia,  h  une  épo- 
que aussi  décisive,  pour  le  chant  liturgique. 
In  question  de  l'impression  des  livres  d'é- 
glise remaniés  dans  le  sens  de  la  réforme  du 
concile  de  Trente  et  des  Papes  subsé(juents. 
On  voit  avec  quelle  i^ersévérante  sollicitude 
il  surveilla,  par  des  prélats  choisis  dans  son 
]»ro[ire  sein,  l'exécution  de  cette  grande 
mesure  jusque  dans  ses  détails  les  })lus  mi- 
nutieux. Les  môuies  réflexions  naissent  de  la 
lecture  d'un  autre  document  de  ce  genre 
que  nous  fournit  l'ancienne  cathédrale  de 
Saini-Paul-Trois-Chiîleaux,  aujourd'hui  dans 
le  diocèse  de  Valence. 

Cette  vénérable  basilique  possède  encore 
ilusieurs  des  livres  de  lutrin  qui  servaient  à 
'usage  de  son  antique  Chai)itre,  et  parmi 
esquels  il  en  est  un  qui  mérite  de  fixer  l'at- 
tention :  c'est  un  Psautier  romain  édité  à 
Lyon  en  1697  par  une  société  de  libraires 
réunis  (313). 

La  |)artie  intéressante  de  ce  Psautier  est 
une  longue  préface  adressée  par  les  éditeurs 
à  tout  l'Ordre  du  clergé,  itniverso  ecclesias- 
ticorum  Orclini,  dans  laquelle  sont  énumérès 
successivement,  et  avec  beaucoup  de  clarté, 
1°  le  vœu  du  clergé  de  France  pour  l'unité 
liturgique;  2°  les  diflicultés  que  ce  vœu  a 
d'abord  rencontrées;  3°  la  nomination  qui  a 
été  faite  d'une  commission  pour  les  aplanir; 
4°  l'exécution  de  l'œuvre;  5°  enfin,  quelques 
modifications  qui  ont  été  apportées  à  l'an- 
cien chant  romain,  quant  aux  notes  et  syl- 
labes et  le  maintien  de  quelques  airs  d'hym- 
nes françaises.  îs'e  pouvant  donner  ni  ex- 
tenso ce  document  à  cause  de  sa  longueur, 
je  me  contenterai  d'en  détacher  les  traits  les 
jtlus  saillants. 

Les  éditeurs  commencent  par  signaler 
avec  quel  zèle  et  quelle  entente  les  prélats 
français,  réunis  l'année  précédente  à  Paris 
avec'ies  ecclésiastiques  les  plus  distingués 
du  second  ordre,  s'étaient  occupés  de  l'u- 
nité liturgique  pour  tout  le  royaume,  quant 
aux  paroles  et  au  chant  dans  l'ofTice  divin; 
et  comment,  en  attendant  que  certaines  dif- 
ficultés, qui  étaient  survenues,  fussent  le- 
vées, ils  avaient  décrété  (31i)  que  tous  les 
livres,   qui  sont  d'un  usage  journalier  et 


(311)  Vitr.iy  disait  qu'il  n'y  avait  que  trois  villes 
en  France  où  l'on  imprimait  :  Paris,  Lyon  et  Rouen, 
el  que  finipriaierie  était  si  lomlée,  qu'il  y  avait  dix 
maîtres  à  Paris  qui  ne  savaient  pas  lire.  (A'oie  de 
l'éditeHr.) 

(31'2)  Collection  des  procès-verbaux  des  Assem- 
blées générales  du  clergé  de  France,  de  1360  à  1788, 
lom.  11.  (Années  1635-36,  pag.  830-34.) 

Dans  la  longue  citation  que  nous  venons  d'en  ex- 
traire, nous  avons  reproduit  presque  littéralement 
le  texte. 

(313)  Psalterium  Romanum,  sacrosancti  concilii, 
Trideudui  dccrclo  reslilutum  ex  Breviario  iiuper  rc- 
xtittito  a  Clemenle  Y 111  et  LrbanoyiIl,Ponii(icibus 
Maxiivis;  in  quo  Htjmni,  Psalmi,  Iiivitatoria,  An- 
liphonœ,  Officium  defuncturum,  et  multa  aiia  pro 
diebus  festivis  ac  ferialibus  necessaria  disposita  el 
nolata  inveniuntur  quœ  liactemis  a  multis  desidera- 


bantur.  Accessit  novissime  accurata  mendorum  ex- 
purgatio  quœ  in  prœcedentibus  editionibns  irrepse- 
ranl.  Quœ  omnia  recens  ordinata  sunt  jussu  SS.  A. 
P.  démentis  X.  Lugduni,  sumptibus  Societatis  lii- 
bliopularum.  MDCXCMI. 

(314)  Interca  decretum  ut  libri  qui  sunt  in  quoti- 
diano  usu  apud  clericos  et  in  Ecclesiis  ex  officio  dé- 
bita, reccnseantur,  emendentur,  concinueniur,  deni- 
que  quam  fieri  maxime  possit  ad  formam  romani  ma- 
ris accedentes,  prœsertim  veto  libri  chorales  ad  pu- 
blicœ  laudis  stjmplioniam  composili  juxta  Trideuliui 
sijnodi,  recenlisque  revisionis  regulam  reslituti,  uovo 
charactere,  novis  notarum  signis  recudaniur  deuuo, 
quo  iis  mediis  faci  ior  proniorque  sit  Ecclesiarum 
iransitus  [quœ  proprios  usus  suos  retinenl)  ad  eas- 
dcm  recitundi,  legendi  et  cantandi  àivinum  officium 
leges  ;  nnde  tandem  uuiformis  cum  universa  orb>i$ 
cathoUco  populo  fia'  Ctdlorum  omnium  consen  us. 
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obligatoire  pour  les  clercs  et  dans  les  églises, 
seraient  revus,  corrigés,  et  disposés,  autant 
(]iie  faire  se  pourrait,  selon  la  forme  de 
Rome,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  livres 
choraux  destinés  an  chant  des  louanges  di- 
vines, conformémeni  au  concile  de  Trente; 
en  sorte  que  de  nouveaux  caractères  et  de 
nouveaux  signes  de  notation  soient  fondus 
et  fahriipiés  incessanuucnt  pour  restituer 
lesdits  livres  de  chants  en  conformité  de  la 
dernière  règle  de  révision  posée  par  l'Kglise 
romaine,  alin  de  rendre  plus  facile  et  [ilus 
rapide  la  transition  des  églises  qui  conser- 
vent leurs  propres  usages,  à  cette  règle  qui 
dirigera  désormais  la  récitation,  la  lecture 
et  le  chant  de  l'olfice  divin,  et  qu'il  y  ait 
enfin,  dans  le  royaume,  un  chant  uniforme, 
et  d'accord  avec  celui  qui  est  pratiqué  dans 
tonte  la  catholicité. 

Ce  travail  fut  confié,  par  les  prélats  réunis 
en  assemblée  générale  dans  le  palais  du  roi, 
à  des  syndics,  qui,  après  s'être  entourés 
des  honmies  les  plus  habiles  en  musique  et 
en  littérature,  devaient,  avec  leur  aide,  ren- 
dre plus  correcte,  et  enfin  tout  à  fait  com- 
plète, l'œuvre  dont  ils  auraient  été  char- 
gés (313).  «  Maintenant,  continuent  les  édi- 
teurs, il  est  facile  de  voir  ce  qui  a  été  exé- 
cuté et  oe  qui  reste  encore  à  faire.  Cette 
première  partie  est  un  s[)éciraen  non  minime 
de  ce  qui  viendra  après.  Le  Psautier  que 
nous  publions  actuellement,  est  le  prélude 
du  Graduel  et  de  l'Antiphonaire,  qui  sui- 
vront bientôt,  et  vous  y  trouverez,  non  en 
petit  nombre,  des  choses  excellentes,  s'il 
vous  plaît  de  le  lire  et  de  le  relire.  »  Vien- 
nent ensuite,  sur  l'emploi  de  divers  temps, 
de  diverses  notes  et  syllabes,  et  sur  cer- 
tains airs  des  hymnes  françaises  conservées, 
des  détails  qui  terminent  celte  remarquable 
préface,  et  dont  l'énumération  nous  mène- 
rait trop  loin. 

C'est  ainsi  qu'en  1696  comme  en  1636,  et 
pendant  tout  le  xvr  siècle,  l'épiscopat  fran- 
çais se  préoccupait  de  ces  deux  grande*  ques- 
tions :  «  del'unité  du  chant  liturgique  »  et  «  de 
sa  conformité  aussi  étroiteque  possible  avec 
le  chant  romain  réformé  par  Grégoire  XIII 
et  Paul  V.  »  Qui  ne  voit  qu'aujourd'hui  com- 
me à  cette  époque,  et  même  plus  encore  qu'à 
celte  époque,  ces  deux  grandes  questions 
dominent  la  situation  tout  entière,  en  pré- 
sence de  ce  mouvement  admirable  qui  en- 
traîne la  France  vers  le  rite  de  Rome,  qui, 
pendant  des  siècles,  avait  été  le  sien  ?  Qu'il 
serait  beau  de  les  voir  résolument  abordées 
})ar  répiscojiat  du  xix'  siècle  comme  elles  le 
lurent  par  celui  du  xvu'  ! 

(313)  Negotium  geueralibus  rei  ecclesiasttcœ  et  cle- 
rioalis  apud  clirisliuriissimum  Regeni  in  atilaquepro- 
cnrandœ  syndicis  demandatum,  qui  adhibilis  ad  id 
n  unus  nieiius  explendum  viris  in  arte  musica  simul 
et  politiore  liilerattira  perilissimis  opus,  ipsorum  in- 
duslria,  emendalius  rcdderent,  dein  malurarent. 

Au?ic  jani  quid  prœslilum,  quidque  prœstandum 
reslet,  palet.  Pars  prima  eril  reliquorum  spécimen 
non  tf.nue  (uturœ.  Psalterium  est  libris  Aniipliona- 
riis  Grudualique  mox  conxpcuturis  prœvium,  ubi  esi- 
mia  non  pnuca  volve,  siplacet,  et  revohv,  rfvuries. 


Si  le  XVII'  siècle  nous  offre  dans  son  en- 
semble (316)  un  spectacle  bien  consolant 
quant  à  la  question  liturgique,  c'est  h  cause 
de  l'entente  qui  ne  cessa  d'exister  pendant 
cette  longue  |)ériode  entre  les  membres  de 
l'épiscopat  français,  et  en  même  lcm[)s,  à 
cause  du  soin  religieux  qu'ils  ai)[)ortèrent  à 
suivre  dans  leurs  réformes  les  princi|)cs  qui 
avaient  présidé  à  ceilequi  venait  do  s'opérer 
dans  le  centre  de  la  catholicité.  Si,  au  con- 
traire, le  siècle  qui  est  venu  après  rious  pré- 
sente, surtout  pendant  sa  dernière  moitié, 
un  s()ectacle  bien  dilférent,  c'est  à  cause  do 
l'esprit  individuel,  appelé  depuis  particula- 
risme, qui  suggéra  la  composition  de  tant 
de  bréviaires  et  de  missels  locaux  jusqu'au 
moment  de  la  révolution,  et  dont  l'intluence 
toujours  croissante  i)ersévéra  même  après 
le  concordat,  à  un  tel  point  que,  dans  cette 
multitude  de  bréviaires  diocésains  qu'elle 
fit  éclore  durant  le  premier  quart  de  ce  siè- 
cle,'on  Unit  par  voir  disparaître  ])resque  en- 
tièrement l'élément  romain. 

C'est  à  la  fin  du  xvu*  qu'il  faut  remonter 
pour  trouver  le  premier  indice  d'une  telle 
déviation  liturgique,  dont  les  excès  devaient 
à  la  longue  provoquer  une  réaction  en  sens 
contraire,  et  c'est  un  archevêque  de  Vienne, 
monseigneur  Henri  de  Villars,  que  nous 
voyons  en  donner  le  signai.  Ecoutons  ici 
dom  Guéranger  : 

«  Le  bréviaire  de  cette  époque,  qui  ouviit 
la  voie  la  plus  large  aux  novateurs,  fut  celui 
que  publia  en  1678  Herri  de  Villars,  arche- 
vêque de  Vienne,  pour  l'usage  de  cette  il- 
lustre Eglise.  On  ne  s'y  borna  plus  à  sub- 
stituer des  homélies  plus  authentiques  aux 
anciennes,  à  épurer  quelques  légendes  lo- 
cales ou  autres  :  on  commença  à  donner  de 
nouvelles  antiennes  et  de  nouveaux  répons, 
que  l'on  substituait,  aux  antiennes  et  aux 
répons  de  saint  Grégoire,  et  l'on  mit  en 
avant,  pour  la  rédaction  de  ces  parties  nou- 
velles, un  princi[)e  em[)runté  de  l'école  jan- 
séniste, et  dont  l'application  a  produit  pres- 
queà  elle  seule  le  bouleversement  liturgique 
au  milieu  duquel  nous  vivons.  Ce  [irincipe, 
dont  nous  avons  préparé  déjà  l'histoire  et 
dont  nous  discuterons  ailleurs  la  valeur,  est 
de  n'employer  que  des  passages  de  l'Ecri- 
ture sainte  comme  matériaux  des  pièces  de 
la  liturgie.  Les  corrections  introduites  dans 
le  bréviaire  de  Vienne,  au  mépris  des  an- 
ciens livres  grégoriens,  furent  laites  en  ver- 
tu de  ce  principe,  et  ce  bréviaire  eut  du 
moins  la  gloire  d'ouvrir  une  roule  qui  fut 
grandement  fréquentée  depuis  (317).  » 

Le  bréviaire  ue  Henri  de  Villars  n'était  en 

(516)  Je  dis,  dans  son  ensemble,  car  Thistoire  ne 
penneUrail  pas  de  jeter  un  voile  coinplaisanl  sur 
rallaire  du  Poiilifical,  sur  telle  du  Rituel  d'Alelli  et 
sur  certaines  autres  parlicularilés  (jui  loiit  ombre 
au  tal)leau.  (Fotr,  pour  les  détails  hislorupies  qui 
les  concernent,  le  Hecueil  des  procès  verbaux  des 
Assemblées  générales  du  rAergé  de  France,  et  le  cha- 
pitre 17,  tome  11,  des  Insliluiions  liturgiques,  de 
Dom  Guéranger.) 
,    (517)  Insiitulions  liturgiques.  (Cliap.  17,  pag.  73, 
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tiffet  qu'une  timide  ébauclie  auprès  des  li- 
cences de  toute  espèce  qne  devaient  prendre 
peu  h  peu  les  faiseurs  de  liturgies  modernes, 
il  importe  de  ne  point  confondre  ce  |)remier 
essai  de  réforme  tenté  par  de  ^'i!lars  avec 
celle  beaucoup  plus  significative  (|ui  fut, 
cent  ans  i)lus  tard,  introduite  par  son  der- 
nier successeur,  Jean  Lefranc  de  Pompignan, 
dans  la  même  province  de  Vienne  (318). 
C'est  cette  dernière  qui  va  nous  occuper,  au 
moins  pour  !a  question  du  chant  (319). 

Elle  est  exposée  et  exaltée  en  termes  pom- 
peux par  le  métro[)olitain  lui-môme,  qui 
s'adresse  à  tout  le  clergé  de  la  f)rovince, 
dans  un  préambule  im|iriméen  tôte  du  nou- 
veau missel,  et  qui  porte  la  date  de  1782. 
On  touch.iit  h  une  révolution  d'un  autre 
genre,  qui  allait,  en  le  dépopularisant,  em- 
porter le  prélat  et  son  siège,  et  fournir  un 
nouveau  sujet  de  triomphe  à  celui  de  Rome, 
dont  le  nom  n'est  pas  une  fois  prononcé 
dans  le  préambule  de  monseigneur  Lefranc 
de  Pompignan.  Mais  par  contre,  on  s'y  ap- 
plaudit, comme  d'une  espèce  de  miracle, 
d'avoir  pu  introduire  dans  une  province  ec- 
clésiastique cette  unité  liturgique  si  dési- 
rable pour  Vunivcrs  catholique ,  et  quon 
ose  à  peine  espérer  (320).  Nous  nous  dis- 
pensons de  tout  commentaire  sur  ces  étran- 
ges assertions  et  sur  tout  l'ensemble  de  ce 
document,  qui  pr6te  à  de  bien  tristes  ré- 
flexions! Puisque  le  chant  seul  doit  nous 
occuper  ici,  je  ferai  remarquer  d'abord  que 
celui  de,Vie!ine  diffère  totalement  de  celui 
de  Paris,  bien  qu'il  y  ait  uue  parfaite  simi- 
litude, quant  au  texte^  entre  les  deux  bré- 
viaires, à  part  les  additions  qui  furent  faites 
après  coup  à  celui  de  Paris,  et  dans  le  dio- 
cèse de  Valence  à  celui  de  Vienne.  La  rai- 
son de  cette  différence,  c'est  que,  au  lieu 
d'adopter  purçiuent  et  simplement  le  chant 
parisien  de  Lebœuf,  comme  l'avaient  déjà 
lait  plusieurs  métropoles,  en  se  mettant, 
pour  le  texte,  à  l'unisson  de  Paris,  la  com- 
mission de  Vienne  (321)  jiréféra  donner  du 
sien,  ou  pour  mieux'dire,  composer  un  amal- 

(518)  Elle  formait  cinq  diocèses,  non  conipris  ce- 
lui de  Vienne,  savoir:  Grenoble,  Valence,  Die,  Vi- 
viers el  Genève. 

(519)  Si  nous  donnons  ici  une  dissertation  sur 
le  char.t  Viennois,  c'est  pour  montrer  par  ce  spéci- 
nieii  de  ce  qui  eut  lieu  en  d'autres  provinces,  à  la 
même  époque,  l'impuissance  el  la  stérilité  de  tout 
ce  qui  se  l'ait  à  rencontre  de  Rome,  aussi  bien  dans 
la  liturgie  que  dans  la  discipline  el  dans  la  foi.  Ab 
uno  disce  omnes. 

(5:20)  Quud  optandnm  quidem,  vix  tanien  speran- 
dum,  scilicel  ut  iipud  oinues  Ecclesias  quœ  calhoUcœ 
vnilatis  vinculo  copnluiitur,  divina  liiurgia  iiullain, 
sicul  in  fide  ac  regulis  viornni,  ita  in  reruni  deleclu 
ac  série,  verboruvuiue  tenore,  discrepantiam  admit- 
tat,  id  vobis,  dilectis^inii  fratres,  intra  provmciœ 
Viennensis  fines,  quousque  eos  Gallia  compleclitur 
annuntiamus,  inio  et  exhibemus. 

Ne  diraii-on  pas,  en  enlendant  ces  paroles,  qu'il 
n'y  avait  dans  l'Eglise  universelle  ni  bréviaire,  ni 
missel,  ni  rituel  communs,  lorsque  par  un  privilège 
inouï,  on  a  vu  l'unité  lit"jrgique  s'établir  dans  la 
province  de  Vienne?  Et  c'était  au  moment  même  où 
l'on  désertait  l'unité  liturgique  universelle  de   l'E- 
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game  de  plain-chant  romain  et  d'autres  mé- 
lodies j)uisées  à  diverses  sources,  d'où  il 
résulta  une  sorte  iVimbrogiio  qu'on  ne  sau- 
rait appeler  un  corps  de  chant  pro|)remenl 
dit.  Au  moins  le  plain-chant  de  Paris,  quel 
que  défectueux  qu'il  soit,  formant  un  tou; 
homogène  et  ayant  nom  d'auteur,  présenie 
un  incontestable  caractère  d'originalité.  On 
ne  peut  pas  même  dire  cela  du  plain-chant 
viennois,  composé  de  pièces  et  de  morceaux 
recueillis  ç5  et  là,  et  trop  souvent  em|)runlés 
è  des  sources  étranges.  Deux  éléments  prin- 
cipaux et  singulièrement  disparates  y  do- 
minent :  l'élément  romain  et  l'élément  pri- 
vé, qui  comf)orte  plusieurs  subdivisions. 
Nous  allons  voir  dans  quelle  proportion  ces 
deux  éléments  ont  été  employés  dans  le  rite 
qui  nous  occupe. 

C'est  dans  les  messes  De  tcmpore,  dans 
leurs  introïls,  graduels,  offertoires  et  com- 
munions, qu'apparaît  le  plus  souvent  l'élé- 
ment romain,  note  pour  note,  lorsque  les 
deux  rites  offrent  une  identité  de  paroles 
dans  ces  diverses  pièces.  Mais  il  n'en  est 
pas  tout  à  fait  de  même  dans  les  cas  assez 
fréquents  où.  le  texte  viennois  est  plus  long 
que  le  texte  romain,  si  même  il  n'en  diffère 
entièrement  (322).  On  comprend  que  l'édi- 
teur a  dû  alors,  selon  l'occurrence,  ou  j)ro- 
longer  lui-même  la  mélodie,  ou  en  trouver 
une  nouvelle;  et  en  observant  de  près  la 
marche  qu'il  a  suivie,  on  voit  que  pour  ces 
espèces  de  soudures  il  a  pris  çà  et  là  des 
lambeaux  de  mélodies  romaines  dans  les  an- 
ciens livres  de  chant  qu'il  avait  sous  les 
veux,  comme  il  leur  a  emprunté  des  canti- 
iènes  entières,  pour  les  adapter,  parexem- 
l)le,  à  des  offertoires  dont  le  texte  n'avait 
rien  de  commun  avec  leurs  analogues  dans 
le  romain.  C'est  ce  qui  résulte  à  mes  yeu\ 
de  l'examen  comparatif  que  j'ai  fait  minu- 
tieusement du  graduel  romain  et  du  graduel 
viennois.  On  sait  combien  une  telle  opéra- 
tion est  longue,  aride  et  fatigante  par  sa  mo- 
notonie. Elle  est  néanmoins  ladispensablo 
pour  quiconque  veut  se  rendre  et  rendre 

glise  Romaine,  qu'on  tenait  un  tel  langage 

(521)  On  a  découvert  postérieurement  que  le 
corps  de  chant  Viennois  dont  il  s'agit  dans  celte 
dissertation  avait  été  emprunté  à  Toulouse.  Ceci  ne 
fait  absolument  rien  à  l'airaire.  Nous  jugeons  celte 
œuvre  telle  qu'elle  existe.  Peu  importe  qu'elle 
vienne  de  Toulouse  ou  de  Narbonne  ;  c'est  toujours 
une  de  ces  malheureuses  tentatives  de  la  fin  du 
xviii'  siècle,  qu'on  peut  juger  à  leurs  fruits,  n'im- 
porte leur  provenance  locale,  qui  ne  saurait  infir- 
mer le  jugement  vrai  ou  faux  qu'on  porte  sur  elle. 

(522)  C'est  une  chose  remarquable  que  celle  lon- 
gueur en  plus  du  texte  Viennois  comparé  au  lex.e 
romain  y  correspondant,  dans  les  principaux  mor- 
ceaux dont  se  composent  les  messes  De  tempère.  Ce 
surplus  de  longueur  provient,  en  grande  partie,  <le  la 
dillërence  des  versions  qu'oui  euiployées  les  deux 
riies,  le  Romain  ayant  suivi  en  beaucoup  de  cas  V Ita- 
lique, el  le  Mennois  la  Vulgate.  Ceci,  du  resie,  n'est 
pas  le  seul  côté  par  où  le  rite  viennois  est  plus  long 
que  celui  de  Rome.  Il  en  est  plusieurs  autres,  et 
d'une  majeure  importance,  par  où  Ion  voit  ciaire- 
nienl  que  l'ensemble  du  rite  romain  est  plus  (ourt 
que  celui  du  rite  Vienno's. 
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toin|)le  aux  autres  de  l'état  de  la  question. 

L'éditeur  du  chant  Viennois  a  déplus,  re- 
tenu du  romain  le  fond  de  tout  le  chani  des 
iui|iroi)ères  du  vendredi  saint,  qu'il  a  nriodi- 
dillé,  ou  par  caprice,  ou  parce  que  l'excé- 
dant en  longueur  du  texte  l'v^a  obligé.  Mais 
cette  nioditicalion  et  plusieurs  autres  du 
môme  genre  qu'on  remarque  dans  son  travail 
ont-elles  toujours  été  heureuse>?  11  est  [)er- 
mis  d'en  douter.  On  peut  l'aire  la  môme  obser- 
vation pour  le  chant  de  l'office  des  morts, 
tant  de  la  messe  que  des  vêpres,  matines  et 
laudes,  dont  le  fond  est  tout  romain  (323). 
L'invilatoire  d«s  matines  est  le  même.  Le 
Libéra  me  Domine  est  imité  du  répons  du 
troisième  nocturne  romain  qu'on  a  tronqué. 
Pourquoi  avoir  omis  l'admirable  Snbvenile, 
Sancli  Dei,  occurrile,  anijeli  Doinini,  aussi 
remarquable  par  le  chant  que  par  les  pa- 
roles, de  même  que,  pour  les  obsèques,  l'an- 
tienne In  paradisum  deducant  te,  et  i)lu- 
sieurs  autres  pièces  qui  certes  valent  bien 
relies  qu'on  leur  a  substituées  on  ne  sait 
pour  quel  motif. 

Telle  est  la  part  qui  a  été  faite  à  l'élément 
romain  dans  le  graduel  viennois,  et  même 
cette  part  est-elle  tronquée,  défectueuse  et 
incomplète.  Elle  l'est  bien  {rins  encore  dans 
ie  vesjiéral,  dont  nous  allons  donner  une 
rapide  analyse.  Ici  l'élément  privé  a  obtenu 
îa  part  la  plus  large.  On  en  jugera. 

D'abord,  en  ce  qui  concerne  les  antiennes, 
excepté  celles  des  vêpres  du  dimanche,  il  en 
est  très-peu  des  vêpres  de  l'avent,  du  ca- 
rême, des  fêtes,  ainsi  que  des  Magnificat, 
des  matines  et  des  laudes,  qui  ressemblent 
à  celles  du  vespéral  romain.  Il  en  est  de 
même  des  répons  des  matines  et  de  certains 
offices  particuliers.  Toutefois,  il  reste  en- 
core au  Viennois  un  certain  nombre  d'hym- 
nes, d'anti-ennes  propres  et  d'autres  pièces 
qu'il  a  conservées  intactes  du  Romain,  Mais 
il  en  est  aussi,  dans  une  égale  proiJortion, 
qu'il  a  plus  ou  moins,  en  les  conservant, 
gravement  altérées.  Nous  allons  donner  des 
unes  et  des  autres  une  nomenclature  abré- 
gée, qui  suffira  néanmoins  pour  faire  res- 
>ortir  leurs  ditférences  comme  leurs  ra{)- 
ports. 

Commençons  par  l'avent,  qui  ouvre  le 
cycle  de  l'année  liturgique.  Les  belles  an- 
tiennes 0,  de  ce  temps,  reproduisent  exacte- 
ment le  chant  romain,  sauf  quelques  modi- 
fications nécessitées  par  l'excédant  en  lon- 
gueur du  texte  viennois,  surtout  à  celle  0 
rex  gentium.  11  y  en  a  neuf  dans  le  viennois, 
et  sept  seuleaient  dans  le  romain.  Même 
chant  pour  l'hymne  Slatuta  decrtto  Dei,  que 
pour  celle  Conditor  aime  siderum.  Le  chant 
de  l'hymne  des  matines  de  Noël  et  de  l'hym- 
ne qui  vient  après,  est  le  même  dans  les 
deux  rites.  Celui  des  trois  antiennes  du 
'leuxième  nocturne  n'est  que  la  parodie  du 

•  ^525)  Le  Yieunois  a  encore  releiui  du  Romain  les 
quatre  plus  lielles  proses  de  tannée  :  celles  de  Pâ- 
ques, de  la  Penlecoie,  de  la  Fèie-Dicn,  et  celle  des 
Morts.  Quant  à  ses  Kyrie,  Gloria,  Credo,  Suuctus  et 
Agnus  Dei,  des  divers  temps  de  sole/uiilode  l'année 
liiiirgi(iiie,  on  les  retrouve,  note  poui'  iioli-  dans  les 


romain.  Cette  particularité  revient  dans 
l)lusieurs  autres  pièces  du  vespéral  et  du 
graduel  Viennois.  Aux  secondes  vêpres  de 
la  fête,  le  texte  des  antiennes  est  le  même, 
et  le  chant  tout  différent.  L'hymne  7esw  Ile- 
demptor  omnium  offre  une  mélodie  sembla- 
ble à  celle  :  Chris  te  Redemptor  onmium,  do 
Rome.  Même  remarque  pour  le  chant  de 
l'hymne  de  la  fête  de  Saint  Etienne,  Miris 
probat  sese  modis  ,  pour  celui  de  5a/- 
vete  flores  murtyrum,  des  SS.  Innocents,  et 
du  Yictis  sibi  coynomina,  de  la  Circoncision. 
Tous  ces  chants  sont  les  mêmes  que  ceux 
des  hymnes  correspondantes  de  Rome,  mais 
sur  des  paroles  qui  n'ont  rien  de  commua 
avec  celles  du  rite  romain. 

Aux  premières  vê|»res  de  l'Epi [)hanie  , 
]'h\mne  Quœ  Stella  sole  pulchrior ,  est  la  re- 
production exacte  de  la  mélodie  romaine 
Hostis  Herodcs  impie.  Il  en  est  de  même 
pour  l'hymne  Clumantis  ecce  vox  sonans^ 
des  preniières  vêpres  du  jour  de  1  octave  de 
rE|)iphanie,  et  de  celle  Emergit  undis,  des 
secondes  vêpres  du  jour.    . 

Quant  au  temps  du  Carême,  les  mélodies 
Audi  bénigne  Conditor  et  Vexilla  régis  pro~ 
deunt  sont  identiques.  11  n'en  est  point  ain>i 
pour  l'office  des  ténèbres,  où  presque  tout 
a  été  remanié,  chant  et  paroles.  Le  magnili- 
que  invitaloirc  (S"  mode)  des  matines  de 
Pâques,  est  tiré  de  l'un  des  huit  correspon- 
dant aux  huit  modes,  du  rite  romain.  Pour 
les  dimanches  après  Pâques,  tout  a  été  égale- 
ment changé,  on  à  peu  près.  Seulement  noas 
demanderons  si  le  chant  romain  de  l'hymne 
Ad  cœnam  Agni  providi,  ou  Ad  regias  Agni 
dapes,  de  ce  temps,  ne  vaut  pas  un  jieu 
mieux,  au  simple  [loint  de  vue  des  conve^ 
nances  liturgiques,  que  celui  du  Forli  te- 
gente  brachio,  em|)runté,  hélas!  comme  plu- 
sieurs autres  du  rite  viennois,  à  la  partition 
de  quelque  opéra  comique  du  xviii*  siè- 
cle. (32i-2o) 

A  la  fôiede  l'Ascension,  léchant  de  l'hymne 
Opus  peregisti  tuutti,  a  été  pris,  note  jiour 
note,  dans  l'hymne  romaine  correspondante, 
Jesunostra  redemptio.  A  celle  de  la  Pentecô- 
te, le  Veni  superne  Spiritus  des  premières 
vôf)res,  offre  h  même  mélodie  que  celle,  ro- 
maine, del'Ascension;  et  l'hymne  de  laudes, 
Audimur  aime  Spiritus,  offre  également  la 
même  que  sa  correspondante  romaine,  ^ea/a 
nobisgaudia.  Dans  le  romain,  les  secondes  vê- 
pres de  ce  jour  ont  pour  hymne  le  Veni  crea- 
tor  Spiritui,  un  des  chefs-d'œuvre  du  chant 
liturgique. 11  aété  retranché  dans  le  Viennois, 
et  remplacé  par  l'hymne  rontlante,  Quo  vos 
7?ia5'25fr/.Nous  demanderons  encore  pourquoi 
ce  retranchement,  et  si  la  mélodie  aussi  no- 
ble que  pieuse  du  Veni  Creator  n'eût  pas 
été  ici  mieux  à  sa  place  que  celle,  tempo 
di  marcia,  qu'on  lui  a  substituée.  La  brus- 
que apostrophe  par  laquelle  débute  ce  Quo 

éditions  usuelles  du  plain-chant  romain  avigno- 
iiais. 

(524-2;i)  Cette  particularité  en  ce  qui  concerne  le 
Forti  tccjente,  ni"a  elé  racontée  par  un  ecclésiasîi- 
(juc  de  l'ai  is,  qui  nrassuiait  avoir  vu  lui-inèuie  sur 
une  parlilion  d  opéra  coniicine,  l'air  dont  il  ^'aûil. 
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vos  magistri,  visant  à  l'etret,  n'est  pas  la 
moindre  singularité  d'une  iiymnc  (jui,  pour 
le  genre  de  la  poésie  et  le  mouvement 
ihyihmique,  ferait  mieux  comme  marche, 
n'importe  où,  que  dans  le  lieu  saint,  et  à  pa- 
reil'jour. 

Si  nous  passons  à  l'oflice  de  la  Fête-Dieu, 
nous  verrons  que  le  Pange  Ungua  romain, 
des  premières  vêpres,  est  sur  un  chant  plus 
varié,  plus  original  que  celui  assez  com- 
mun, assez  monotone,  qui  l'a  remplacé  dans 
le  rite  viennois.  Ce  dernierest  sur  le  5'  mode 
en  C,  mode  privilégié  de  nos  modernes  fai- 
seurs de  plein-chant,  car  ils  y  trouvent  leur 
gamme  favorite  d'ut,  qui,  à  leurs  yeux  est  le 
nec  plus  ultra  de  l'art  musical.  Il  est  vrai 
(jue  ce  beau  Pange  Ungua  romain  ,  ainsi  re- 
jeté parle  viennois  du  corps  de  roiïïce  litur- 
gique du  Saint-Sacrement,  a  été  relégué 
dans  le  Cantus  diversi,  pour  être  chanté  aux 
processions;  mais  ce  n'a  pas  élé  sans  subir 
une  certaine  transformation  musicale,  au 
moyen  de  petites  nules  descendantes  qui 
appellent  les  fa  et  les  ut  dièzes  du  ton  de  re 
majeur,  et  deviennent  ainsi  la  torture  de 
l'organiste  inexpérimenté  qui  voudrait  ac- 
oom'pagner  d'une  manière  passable  celte 
mélodie  ainsi  défigurée.  On  a  été  moins 
exclusif  à  l'égard  du  beau  Verbumsupernuni 
prodiens,  qu'on  a  placé  comme  il  l'est  dans 
le  Romain,  à  la  fin  des  laudes  de  la  fête,  non 
sans  l'altérer  par  un  malencontreux  fa  dièze 
contre  un  si  bémol.  Quant  au  Sacris  solem- 
niis,  dont  la  mélodie  a  été  composée  ainsi  que 
tant  d'autres,  dans  cesdernierstemps,  surle 
sixième  mode  favori,  avec  bémul  à  la  clef, 
il  est  pâle  et  vulgaire  auprès  de  la  mélodie 
romaine  du  même  cantique  en  l'honneur 
de  l'euchaiistie.  Que  l'on  compare  attenti- 
vement ces  deux  pièces,  et  que  l'on  pro- 
nonce. 

Le  chant  et  les  paroles  des  vêpres  de  l'As- 
somption diffèrent  complètement  dans  les 
deuxrites.  Mais  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence  l'hymne  délicieuse,  O  vos  œtherei, 
du  Viennois.  C'est  une  douce,  suave  et  mys- 
tique cantilène,  telle  que  l'inspiration  des  li- 
turgistes  modernes  en  a  trouvé  peu  de 
cette  distinction  (326).  L'expression  calme 
et  solennelle  de  cotte  belle  hymne,  si  bien 
en  harmonie  avec  la  poésie  remarquable 
du  texte,  lui  donne  un  charme  tout  particu- 
lier. Nous  pouvons  en  dire  autant,  jusqu'à 
un  certain  point  du  chant  de  l'hymne,  Hue 
vos  0  7niseri ,  des  secondes  vêpres  de  l'Epi- 
phanie, que  nous  avons  omise  en  son  en- 
droit, 

A  l'office  de  la  Toussaint,  les  premières 
et  les  secondes  vêpres  n'offrent  rien  de 
comiûun  avec  le  Romain,  si  ce  n'est  le  chant 
de  l'hymne,  Cœlu  quos  eadem;  encore  ce  chant 
est-il  altéré.  Dans  le  romain  on  remarque 
l'hymne,  Christe  redemptor  omnium,  avec 
un  chant  propre  du  8'  mode. 


L'office  de  la  Dédicace  est  aussi  tout  diiTé- 
rent.  Néanmoins  le  Viennois  s'est  égalemoni 
appro[)rié  ici  un  beau  chant  romain  dans 
l'hymne  Angularis  fundamentum ,  dont  la 
mélodie  est  exactement  celle  de  CUrbs  Jé- 
rusalem beata,  qu'on  chante  aux  premières 
et  aux  secondes  vêpres  ainsi  qu  à  laudes, 
dans  le  rite  romain. 

En  ce  qui  concerne  les  quatre  antiennes 
de  la  Vierge,  inspirées  par  la  piété  la  \)\\ïs 
tendre,  la  |)lus  naïve,  en  même  temf)S  que 
par  le  goût  le  plus  pur,  le  plus  délicat,  trois 
ont  été  maintenues  dans  le  chant  de  Vienne. 
Quant  à  la  mélodie  du  Salve  Regina,  qui 
surpasse  peut-être  ses  trois  sœurs,  on  ne 
conçoitpasquel'arrangeurViennoisaitjugéà 
propos  de  l'exclure  sans  plus  de  façon  du  ré- 
pertoire, etse  soit  imaginé  qu'il  faisait  mieux 
en  la  remplaçant  parcelle  à  grandes  prélen- 
tionsque  nous  connaissons;  mélodie  étrange, 
d'une  facture  équivoque,  tenant  plus  de  la 
musique  que  du  plain-chant,  ne  pouvant,  par 
conséquent,  être  ramenée  h  aucun  des  modes 
autorisésdans  l'Eglise,  et  dont  l'accent  singu- 
lièrement atfeclé,  exagéré,  jure  d'un  bout  à 
l'autre  avec  le  sens  général  des  paroles,  qui 
n'expriment  que  d'humbles  prières  et  de  ten- 
dres supplications. Tout  cela  est  d'un  mauvais 
goût  qu'une  longue  habitude  seule  peut  nous 
dissimuler.  C'est  par  des  pièces  de  cette  fa- 
çon, unanimement  réprouvées  de  tous  (;eux 
qui  se  sont  pénétrés  de  l'essence  du  chant 
liturgique,  que  des  compositeurs  ignorants, 
ou  se  croyant  plus  habiles  qu'on  ne  l'avait 
jamais  été  avant  eux,  ont  corrompu  le  goût 
du  plain-chant,  et  en  ont  déplorablement 
altéré  les  notions  fondamentales.  Nous 
reviendrons  bientôt  sur  ces  tristes  ré- 
tlexions. 

Que  dirons-nous  d'autres  pièces  exclusi- 
vement romaines ,  telles  que  le  Te  Deum, 
la  naïve  séquence  O  Redemptor  sume  carnem^ 
qu'on  chante  le  jeudi  saint  à  la  proces- 
sion des  saintes  huiles  ;  la  préface  des 
fonts  baptismaux,  du  samedi  saint;  en- 
fin, VExsultet  jam  angelica  turba  cœlorum, 
de  la  bénédiction  du  cierge  pascal,  mélodie 
céleste,  sur  des  paroles  dignes  des  angeï«, 
qu'on [leut  bien  appeler  le  chef-d'œuvre  des 
chefs-d'œuvre  du  chant  liturgique?  On  sait 
que  ces  chants,  exclusivement  romains,  le» 
metteurs  en  œuvre  Viennois  les  ont  con- 
servés dans  leur  nouvelle  liturgie  (327j,  et 
certes,  ce  ne  sera  pas  nous  qui  leur  en  fe- 
rons un  reproche.  Malheureusement,  à  coté 
de  cessublimesmélodiesde  l'antique  liturgie 
romaine,  nous  voyons  figurer,  par  un  étrange 
contraste,  nombre  de  pièces  nouvelles,  et 
d'hymnes'  en  particulier,  d'un  goût  plus 
qu'équivoque,  ou  bien  qui  n'ont  de  plain-  -t 
chant  que  le  nom.  A  part  quelques  [iroses 
(3-28j,  telles  que  le  Yotis  Pater  annuit,  de 
Noël,  et  quelques  hymnes  comme  le  Hue 
vos  0  miser i',  déjà  cité,  dont  l'expression eî>l 


(326)   Ceci  était  écrit ,  lorsque  nous   avons  re- 
connu que  ce  chant  est  bien  romain,  puisqu'il  fut 
primitivement  celui  de  l'hymne  bénédictine  de  ht 
Vu'igo  :  0  quant  ijtorifica  luce  cornscas! 


(327)  Non  ,  toutefois ,  sans  les  avoir  gravement 
altères  eu  plusieurs  endroits,  ainsi  que  nous  en 
Rivons  déjà  tait  la  i'emarqu«. 

(328)  Il  est  à  oliscivc»  (jue  le  chant  des  proses 
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Traiuienl  picu5P  et  dont  la  mélodie  est  pure, 
touchanle,  et  bien  en  rapport  avec  le  sens 
du  texte  et  l'esprit  ;!o  la  fôle,  que  remar- 
([ueroiis-nous  dans  les  hymnes,  de  création 
moderne,  du  répertoire  Viennois,  si  ne  n'est 
des  airs  sautillants,  [presque  toujours  h  trois 
temps,  et  cadencésde  manière  àdevenir  [)ar- 
faitement  ballatoires?  M.  Danjou  a  écrit 
quelque  part,  et  m'a  répété  dei>uis.  que  la 
plupart  de  ces  airs  n'étaient  autre  cll0^e  que 
des  airs  de  vaudeville  on  de  chansons  de  la 
Régence,  très  en  vogue  à  cette  époque  de 
fort  peu  dévote  mémoire.  11  faut  convenir 
que  tout,  dans  leur  facture,  en  porte  le  ca- 
chet. (Jue  l'on  fasse,  par  exemple,  abstrac- 
tion pour  un  moment  des  paroles  de  l'hymne 
des  complies,  Grates  peracto  jamdie,  pour 
ne  considérer  que  le  caractère  de  la  mélodie 
à  trois  temps  qu'on  leur  a  appliquée,  et  l'on 
verra  combien  une  mélodie  si  légère,  si 
pimpante  et  si  gaie,  se  trouve  dépaysée  dans 
une  église,  et  sur  un  texte  qui  n'exprime 
-que  des  idées  graves  et  mélancoliques.  Nous 
pourrions  citer  bien  d'autres  exemples  d'un 
tel  contresens  liturgique.   Ajoutons   que  la 

Elupart  de  ces  chants  nouveaux  ont  été  fa- 
riqués  complètement  en  dehors  des  modes 
ecclésiastiques,  si  riches,  si  nobles,  si  va- 
riés, ce  qui  est  déjà  une  énorme  licence  in- 
connue jusque  là,  quand  même  ce  ne  serait 
pas  une  absence  notable  de  science  et  de 
gotit.  Seulement,  comme  il  fallait,  ne  fût-ce 
(jue  pour  la  forme,  mettre  au  commence- 
ment de  chacune  de  ces  hymnes  nouvelles, 
l'indication  d'un  mode  quelconque,  c'est  le 
5'.  avec  bémol  à  la  clef,  quon  a  i)référé,  à 
l'exclusion  des  autres,  tout  en  se  réservant 
de  le  traiter  comme  on  l'entendrait,  et  cela, 
toujours  pour  avoir  un  prétexte  honnête  de 
com|)Oser  autant  de  mélodies  qu'on  voudrait 
sur  la  gamme  musicale  moderne  d'ut  majeur. 
De  là  la  fastidieuse  uniformité  qui  règne 
dans  ces  sortes  de  mélodies,  sans  parler  de 
leur  caractère  vulgaire  et  trivial.  Telle  a  été 
la  fâcheuse  influence  de  l'élément  privé, 
individuel, dans  ["ordonnance  mélodique  du 
rite  viennois.  Ce  n'est  point  là,  d'ailleurs,  le 
premier  exemple  de  celte  impuissance  radi- 
cale qui  s'attache  à  toute  œuvre  liturgique 
qui  a  la  prétention  de  faire  autrement  et 
mieux  que  l'Eglise,  en  ne  tenant  nul  compte 
de  ses  antiques  traditions.  L'histoire  nous 
atteste  cette  impuissance,  à  toutes  les  épo- 
ques, et  même  à  celles  qui  paraissaient  de- 
voir être  le  plus  favorables  aux  novateurs. 
En  ce  qui  concerne  celle  qui  nous  occupe, 

est,  dans  le  Viennois,  le  même  que  dans  le  parisien. 
C'est  le  seul  enipiunt,  en  fait  de  chaut,  que  le  pre- 
mier de  ces  riies  modernes  ail  tait  au  second. 

(^529)  «  Léonard  Poisson,  né  en  IGDo,  fui  curé  à 
.Marchangis,  au  diocèse  de  Sens,  el  mourut  le 
10  mars  1753.  Son  Trailé  théorique  et  pralicjue  du 
plain  chant,  cdu'i  du  P.  Jumilhac,  Bénédictin,  et  le 
Traité  historique  de  l'abbé  Lebœuf,  sont  ce  qu'on  a 
publié  en  France  de  meilleur  sur  le  plaln-chant.  » 
(Félis,   Biographie  universelle  des  musiciens.) 

Il  ne  laul  pas  confondre  Léonard  Poisson  avec  un 
autre  prèlre  du  même  nom,  du  diocèse  de  Rouen, 
<mi  vécut  dans  la  seconde  moitié  du  xviu'  siècle. 


c'est-à-dire  le  xvm'  siècle,  écoulons  un  té- 
moin fidèle,  et  aussi,  un  des  juges  les 
jilus  compétents,  je  veux  dire  L.  Poisson, 
dans  la  préface  de  son  traité  du  plain- 
chant. 

A()rès  avoir  fait  remarquer  l'excellent  ac- 
cueil fait  aux  anciens  livres  de  chant  com- 
posés dans  les  bonnesconditions liturgiques, 
Poisson  (329)  ajoute  :  «  Comment  est-il  ar- 
rivé tpieles  chants  nouveaux  aient  éjirouvé, 
sinon  tous,  du  moins  pour  la  plu[)ait,  un 
sort  tout  difl'érent?  C'est  que  les  composi- 
teurs de  ces  chants  ont  pris  pour  la  [)luparl 
une  route  tout  opposée  :  les  uns,  sans  au- 
cun égard  aux  anciens  maîtres,  j)eut-êtrc 
même  sans  les  avoir  jamais  connus,  n'ont 
travaillé  que  d'après  les  nouveaux.  Les  au- 
tres, plus  hardis  encore  et  plus  indépen- 
dants, n'ont  cherché  ni  modèles  ni  guides  : 
ils  se  sont  persuadé  que  leur  génie  seul 
leur  suiTirait.  »  Et  plus  loin  :  «  11  en  est  du 
chant,  proportion  gardée,  comme  des  ou- 
vrages d'esprit,  donl.  les  vraies  règles  et  le 
bon  goût  ne  se  produisent,  chacun  dans 
leurs  esiièces,  que  chez  les  auteurs  qui  en 
sont  regardés  comme  les  grands  maîtres,  et 
ces  auteurs  ne  se  trouvent  pas  tous,  à  beau- 
coup près,  parmi  les  modernes,  il  faut  re- 
monter plus  haut.  Les  derniers  compositeurs 
de  chant  s'y  sont  trom[)és:  ils  ont  négligé  les 
anciens,  et  il  est  arrivé  de  leur  méjirise, 
qu'en  péchant  par  le  princi[)e,  ils  n'ont 
donné,  pour  la  i)lupart,  que  des  ouvrages 
informes. 

«  Mais  ce  premier  défaut,  quoique  déjà 
considérable,  n'est  pas  le  seul.  L'ignorance 
du  texte,  celle  des  règles  de  la  composition, 
l'amour  de  la  nouveauté,  l'attachement  h 
son  goût  personnel  et  à  ses  usages  [)arti(U- 
liers,  la  précipitation,  l'intérêt  peut-être  et 
la  vanité,  sont  encore  des  inconvénients  qui 
ont  aclievé  de  défigurer  le  chant  et  de  le 
corrompre  presque  entièrement  (330).  » 

Ces  considérations,  que  L.  Poisson  faisait 
vers  1750,  sur  les  compositions  et  les  com- 
positeurs de  cette  époque,  ne  sont-elles 
point  également  et  même  plus  applicables  à 
celle  encore  plus  dégénérée  de  la  tin  du 
xviii'  siècle  ?  Nous  venons  de  voir,  en  ce 
qui  concerne  le  chant  viennois,  qui  est  de 
ce  temps,  qu'il  n'a  quelque  valeur  qu'autant 
qu'il  suit  pas  à  pas  le  Romain  traditionnel; 
ujais  que  toutes  \cs  fois  qu'il  s'en  écarte 
(ce  qui  revient  beaucoup  trop  souvent),  il 
devient  ou  monotone,  ou  trivial,  ou  mon- 
dain, et  quelquefois  même  excentrique  dé- 

et  qui  est  l'auteur  d'un  livre  intitulé  :  Nouvelle  mé- 
thode pour  apprendre  le  pluin-chant.  (Rouen;  1789.) 
Le  Traité  théorique  et  pratique  de  Léonard  Poisson 
n"a  pas  été  léimprimé  depuis  longtemps,  et  il  est 
devenu  irés-diflicile  de  se  le  procurer.  Cette  consi- 
dération ajoute  un  nouveau  degré  d'intérêt  aux  cu- 
rieux détails  que  nous  allons  en  extraire. 

(550)  Trailé  théorique  et  pratique  du  plain-chant 
appelé  Gréijorien.  (  Chapitre  préliminaire ,  pag.  2 
el  3.  ) 

Le  Traité  a  été  imprimé  sans  nom  d'auteur,  à  Pa- 
ris, chez  LoUin,  en  1750, 
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inesurément.  Et  puis,    des  lam])eaux  épars  l'impression,  sans  en  avoir  fait  l'essai,  et 

de  plain-chant,  qui  serésumenten  quelijues  qu'après  les   avoir  autorisées  par  un  usa-je 

proses,  en  quelques  répons,    pris  de  droite  public,  qu'on  s'est  aperçu  de  leurs  défauts, 

et  de  gauche,  en  des  hymnes  musicalisées,  mais  trop  lard,  et  lorsqu'il  n'était  plus  tem[);i 

en  desan(iennes  substituées  on  ne  sait  pour-  d'y  remédier. 

quoi  aux  antiennes  grégoriennes  qui  les  '«  On  vit  alor'*  avec  regret,  ou  qu'on  s'était 
valent  bien,  le  tout,  confondu  avec  des  in-  trompé  dans  le  choix  des  compositeurs  de 
troïts,  des  graduels,  des  offertoires  romains  chant,  ou  qu'on  les  avait  trop  pressés.  On 
plus  ou  moins  tronciués;  un  tel  assemblage  ne  put  se  dissimuler  les  défauts  sans  nom- 
formé  de  tant  de  pièces  disparates  réunies  bre,  et  souvent  grossiers,  d'ouvrages  qui 
sans  harmonie,  sans  liaison  naturelle,  |)eul-  naturellement  devaient  plaire  par  l'agrément 
il  être,  sinon  par  un  abus  de  mots,  appelé  de  leur  nouveauté,  et  qui  n'avaient  pas  môme 
un  corps  de  chant?  Evidemment  non.  Qui-  ce  médiocre  avantage, 
conque  aura  fait  sur  les  graduel  et  vespéral  «  Qui  pourrait  tenir  en  effet  conire  des 
viennois  un  travail  sérieux  de  dissection  et  fautes  aussi  lourdes  et  aussi  révoltantes  que 
d'analyse  comparée,  tel  que  nous  n'avons  celles  dont  ils  sont  remplis  pour  la  plupart? 
jiu  en  donner  ici,  faute  d'espace  suffisant,  Je  veux  dire  des  fautes  de  quantité  surtout 
qu'une  analyse  sommaire,  aboutira  forcé-  dans  le  chant  des  hymnes  ;'des  phrases  con- 
ment  à  celte  conclusion,  qu'il  n'existe  pas  fondues  par  la  teneur  et  la  liaison  du  chant, 
de  chant  Viennois  proprement  dit.  qui  auraient  dû  être  distinguées,  et  qui  le 

Je  ne  saurais  résister  au  désir  que  j'é-  sont  par  le  chant  naturel  du  texte;  d'autres 

prouve    de   tei-miner  ce    deuxième  article  mal  à  propos  cou[)ées  ;  d'autres  aussi  mal  à 

sur  le   chant  liturqique  jiar  quelques  nou-  propos  suspendues;  des  chants  absolument 

velles  citations  tirées  de  la  savante  et  ju-  contraires  à  l'esprit  des  paroles  :  graves  où 

dicieuse  introduction  au  Traité  théorique  et  les  paroles  demandaient  une  mélodie  légère; 

pratique  du  plain-chant.  Nos  lecteurs  y  ap-  élevés  oiJ  il  aurait  fallu  descendre;  et  tant 

prendront  des  détails  fort   intéressants  et  d'autres  irrégulrrités  presque  toutes  causées 

très-peu  connus  sur  le  chant  des  liturgies  parle  défaut  d'attention  au  texte, 
modernes,  et  ils  y  trouveront,  la  confirma-         «  Que  dire  encore  des  expressions  outrées 

tion  de  la  plupart   de  mes  idées,  touchant  ou  négligées,  des  tons  forcés,  du  peu  de 

les  défauts  qui  le  déparent,  ainsi  que  sur  discernement  dans  le  choix  des  modes,  sans 

les  causes  qui  les  ont  produits,  et  sur  les  égard  à  la  lettre;  de  l'affectation  puérile  de 

moyens    qu'il   faudrait   prendre    pour    les  les  arranger  par  nombres  suivis,  en  mettant 

éviterdésormais,  ensuivant  la  même  marche  du  premier  mode  la  première  antienne  et  le- 

({u'adoptèrent  les  véritables  réformateurs  du  ])remier  répons  d'un  office,  la  seconde  an- 

xvu'  siècle,  comme  le  reconnaît   formelle-  tienne  et  le  second  répons  du  second  mode» 

ment   l'auteur  de  l'introduction  et  du  traité  comme  si  tout    mode  était  propre  à  toutes 

qui  vient  a[)rès.  paroles  et  à  tout  sentiment?  Quand  cela  se 

«  De  toutes  les  Eglises  qui  ont  donné  des  trouve  sans  nuire  à  l'exigence  du  texte,  h  la 
bréviaires  nouveaux,  les  unes,  à  la  vérité,  se  bonne  heure  1  Affectation  encore  aussi  dé- 
sont pressées  davantage  d'en  faire  com-  placée  dans  ceux  qui  se  sont  aheurtés  à 
poser  les  chants,  et  les  autres  moins;  mais  conserver  les  mêmes  chants  dans  les  mêmes 
chacune  d'elles  aspirait  à  voir  finir  cet  ou-  places  sans  avoir  pris  garde  si  les  anciens 
vrage,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  et  cherchait  convenaient  aux  nouveaux  textes,  si  les 
de  toutes  parts  les  moyens  de  satisfaire  l'em-  mômes  liaisons,  la  même  ponctuation,  les 
pressement  qu'elle  avait  de  faire  usage  des  mêmes  repos,  la  même  énergie  et  la  même 
nouveaux  bréviaires.  De  là  cette  foule  de  tournure  de  l'ancienne  pièce  pouvaient  s'a- 
gens  qui  se  sont  offerts  pour  la  composition  juster  sur  la  nouvelle, 
du  chant.  Tout  le  monde  a  entrepris  d'en  «  Tout  cela  nous  fait  voir  que  de  tant  de 
composer  et  s'en  est  cru  capable.  On  a  vu  compositeurs  de  chant  qui  y  ont  travaillé, 
jusqu'à  des  maîtres  d'école  qui  n'ont  pas  les  uns  n'en  savaient  pas  même  les  premières 
craint  d'entrer  en  lice.  Parce  que  leur  pro-  règles,  et  que  les  autres  ne  les  possédaient 
fession  les  entretient  dans  les  exercices  du  pas  encore  assez,  bien  loin  d'en  connaître  la 
chant,  et  qu'en  effet  ils  savent  ordinaire-  perfection.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  que  leur 
ment  mieux  chanter  que  les  autres,  ils  se  ignorance  de  la  langue  latine  rendait  abso- 
sont  mêlés  aussi  de  composer.  lument  incapables  de  composer:  ils  auraient 

«  On  a  donc  choisi,  pour  composer  les  dû  ne  jamais  y  penser;  ni  de  ces  misérables 
chants  nouveaux,  ceux  que  l'on  a  crus  les  plagiaires  qui  n'ont  eu  d'autre  talent  que  de 
plus  habiles,  et  l'on  s'est  reposé  entièrement  jùller  indifféremment  de  toutes  parts  pour 
sur  eux  de  l'exécution  de  ce  grand  ou-  agencer  à  leurs  pièces  et  pour  y  coudre  à 
vrage.  Une  entreprise  de  si  longue  haleine  tort  et  à  travers  tout  ce  qui  leur  est  tombé 
demandait  un  tem()s  qui  lui  fût  proportioné,  sous  la  main  :  de  tels  auteurs  n'en  méritent 
et  on  les  pressait.   Pour  répondre  à  l'em-      pas  le  nom.  )> 

pressement  de  ceux  qui  les  avaient  choisis,  Plus  loin,'  après  avoir  rappelé  la  pensée 
ils  ont  hâté  leurs  travaux.  Leur  pièces,  à  de  saint  Augustin,  que  le  chant  doit  être 
peine  sorties  de  leurs  mains,  ont  été  près-  comme  l'Ame  d\i  texte  sacré,  et  que  ce  n'est 
que  aussitôt  chantées  que  composées.  Tout  qu'à  cette  condition  qu'il  en  approuve  l'u- 
a  été  reçu  sans  examen,  ou  a[)rès  un  exa-  sage,  «  afin,  dit-il,  d'inspirer  par  les  oreilleâi 
men  très-superficiel,  et  ce   n'a  été  qu'après      des  mouvements  de  piété  aux  âmes  plus. 
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f.iiblcs,  en  les  y  élevant  par  les  doux  accents 
i"un  chant  agréable  :  i  t  per  ohlectnmenla  au- 
rium  in/irmior  animits  in  a,'feitnm  pielatis 
(issuryat  (Cnnfess.,  lib.  x,  c.  33);  »  l'abbé 
j'oisson  continue  en  ces  termes  : 

«■  Pour  [nocurcr  un  tel  bien  et  éviter  les 
(h'-lauts  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut 
consiilter  partout  ce  qu'il  y  a  de  meilleurs 
chants,  surtout  les  aurions.  Mais  quels  nn- 
ciens  et  où  ios  trouver?  car  des  anciens  les 
plus  couiius.  il  n'y  a  plus  guère  |)armi  nous 
que  le  Homain,  avant  sa  réforme,  et  le  Gal- 
lican. Il  serait  avantageux  sans  doute  d'avoir 
dans  leur  pureté  les  chants  anciens  jusqu'au 
del.^  du  temps  de  sairit  Grégoire-le-Grand  ; 
mais  où  trouver  le  chant  de  ces  siècles  recu- 
lés dans  sa  pureté,  de|)uis  le  mélange  qu'y 
ont  introduit  les  Italiens  et  les  Gaulois,  les 
uns  et  les  autres  ayant  confondu  Tltalien 
et  le  Gaulois  dès  les  ix%  x'  et  xi'  siècles, 
comme  l'a  si  judicieusement  remarqué 
M.  Leheuf  rlans  son  Traité  historique  du 
cfiant  de  l'Eglise? 

«  On  no  peut  donc  mieux  se  fixer  [>ourles 
anciens  qu'à  ceux  du  siècle  de  Charlemagne 
et  des  deux  siècles  suivants.  C'est  dans  ce 
qui  nous  reste  des  ouvrages  de  ce  temps 
qu'on  trouve  les  vrais  principes  du  chant 
grégorien.  Il  faut  les  étudier  et  se  rem])lir 
de  leurs  mélodies. 

«  Plus  les  compositions  de  chant  approchent 
de  leur  première  origine,  plus  elles  sont 
simples  et  presque  syllabiques,  surtout  celles 
des  antiennes,  et  i)lus  leurs  progrès  sont 
doux,  mélodieux,  naturels,  au  lieu  que  les 
compositions  po.-^térioures  sont  surchargées 
de  notes,  et  que  leurs  progrès  sont  durs, 
guindés,  et,  pour  me  servir  de  l'expression 
de  M.  Leheuf,  cahoteux,  et  par  1<\  toujours 
difficiles  et  désagréables.  Prenez  en  effet 
dans  i'antiphonior  romain,  ou  dans  un  autre 
antiphonier  antérieur  au  x'  siècle  les  an- 
tiennes de  Noël,  de  Pâques,  de  l'Ascension, 
de  la  Pentecôte,  et  des  autres  anciens  offices 
ile  Tannée  :  comparez-les  avec  les  antiennes 
des  offices  postérieurs,  et  vous  serez  frappés 
de^  différences  de  composition,  les  premières 
étant  fort  simples,  et  les  autres  trop  char- 
gées et  tr'op  modulées. 

«  Quand  donc  on  trouve  des  pièces  de 
chant  qui  se  ressemblent,  en  les  examinant 
de  près  on  discernera  facilement  les  origi- 
nales de  celles  qui  ne  sont  qu'imitées,  à  ces 
marques  non  équivoques.  Les  plus  anciennes 
sont  ordinairement  simples,  mélodieuses, 
coulantes;  elles  sont  aussi,  connue  on  l'a 
déjà  dit,  plus  correctes  pour  l'expression  et 
la  liaison  des  paroles  ;  elles  sont  encore  plus 
variées  et  plus  diversifiées,  ce  qui  est  une 
]iei*fection  qu'on  ne  doit  pas  négliger.  Tel 
est  l'esprit  du  véritable  chant  grégorien. 

«  Aussi  a-t-il  fallu  enfui  y  revenir,  et  c'est 
co  qu'on  a  tenté  depuis  deux  siècles.  On  a 


commencé  par  corriger  le  chant  romain, que 
nous  appelons  le  Romain  moderne,  et  quel- 
ques églises  ont  suivi  cet  exem|)le,  comme 
celle  de  Paris.  Car  il  est  aisé  de  reconnaître 
que  tous  les  chants  des  différentes  Eglises 
viennent  du  Romain;  qu'à  peu  de  chose 
près,  c'était  partout  le  môme  chant  avant  les 
nouveaux  bréviaires,  et  que  les  changements 
qui  s'y  trouvaient  et  qui  venaient  dés  diffé- 
rentes mains  par  lesquelles  ils  av<iient  passé, 
n'ont  jamais  altéré  le  fond  jusqu'à  le  rendre 
méconnaissable. 

«  Plusieurs  Eglises  donc,  après  la  correc- 
tion du  Romain  moderne,  corrigèrent  aussi 
le  leur.  On  le  déchargea  alors,  dans  la  plu- 
part, de  celle  multitude  dû  notes  sous  les- 
quelles il  élait  comme  accablé,  surtout  dans 
les  livres  graduels;  il  devint  par  là  plus  cou- 
lant, et  le  texte  plus  intelligible. 

«  C'est  donc  pour  procurer  de  meilleures 
compositions  qu'on  a  entrepris  ce  traité,  et 
qu'on  se  propose  d'y  instruire  à  fond  des 
règles  du  plain-chant  et  de  sa  composi- 
tion. » 

L'auteur  termine  son  préambule  en  dé- 
clarant que  le  but  de  son  ouvrage  n'est  pas 
de  donner  une  nouvelle  forme  do  chant  ni 
un  plan  nouveau  de  sa  composition,  mais 
seulement  de  le  ramener  à  celui  des  anciens, 
de  le  remettre  sous  les  yeux  dans  sa  première 
simplicité,  de  rappeler  les  principes  sur  les- 
quels ces  anciens  se  sont  fondés  elles  règles 
qu'ils  se  sont  prescrites  ou  qu'ils  ont  dû  se 
prescrire  en  conséquence,  c'est-à-dire  de 
joindre  les  règles  du  bon  sens  à  celles  de 
l'art,  et  faire  en  sorte  que  le  naturel  qui  eu 
fait  la  beauté  soit  observé  partout. 

Tels  furent  toujours  et  tels  sont  encore 
aujourd'hui  les  vrais  principes  du  chantgré- 
gorien;  éminemment  traditionnel,  il  est  gou- 
verné par  des  règles  fixes,  invariables,  con- 
stamment maintenues  par  l'Eglise,  à  l'auto- 
rilé  immédiate  de  laquelle  il  est  soumis, 
comme  tout  ce  qui  tient  à  la  liturgie.  Mais 
l'invariabilité  de  ces  principes  ne  s'opp(»se 
nullement  à  la  liberté  de  l'inspir-ation ,  té- 
moins ces  milliers  de  morceaux  de  chant 
dont  les  siècles  l'ont  enrichie,  et  dont  pas 
un  ne  se  ressemble  parfaitement.  C'est  ainsi 
que  dans  le  vrai  plain-chant,  aussi  bien  que 
dans  l'architecture  catholique,  on  voit  l'ad- 
mirable réalisation  de  ce  grand  et  fécond 
principe  de  toute  beauté:  «  La  variété  dans 
l'unité.  » 

{Voy.  les  articles  Chant  liturgique;  Dé- 
chant ;  Expression  ;  Harmonie  ;  Manuscrits  ; 
Orgue;  Modes  ecclésiastiques;  Tonalité.) 

GRENAT.  Couleur  symbolique.  Toy. Cou- 
leurs. 

GUGUILLELMO,  de  Forli,  de  l'école  bo- 
lonaise. Voy.  MusiQCE. 

GUIDO,  de  Sienne.  Peintre,  né  en  1821. 
loy.  Peinture, 
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'  HANDEL,  né  à  Halle  en  Saxe  on  168V.  Cé- 
lèbre compositeur.  Voy.  Musique. 

HARMONIE  (dans  la  musique  chrétienne). 
Une  lies  plus  merveilleuses  créations  du 
génie  chrétien  dans  les  arts,  c'est  l'harmonie 
des  voix  et  des  instruments.  L'harmonie  do 
l'orgue  et  des  voix,  dans  nos  églises,  a  je 
ne  sais  quelle  expression  mystérieusement 
sublime  qui  lui  est  propre.  Aussi,  à  cause 
mAme  de  ce  caractère  noble  et  mystérieux 
qui  la  distingue,  elle  ne  pouvait  naître  et 
retentir  que  dans  les  temples  d'une  religion 
toute  de  mystère  et  de  grandeur.  Le  culte, 
éminemment  positif  et  sensuel  du  paga- 
nisme, était  antipathique  par  sa  nature  à 
l'harmonie,  telle  que  nous  l'entendons  au- 
jourd'hui (331).  Cette  harmonie,  qui  se  dé- 
roule avec  tant  d'ampleur  et  de  majesté  dans 
nos  basiliques,  se  fût  trouvée  h  l'étroit  sous 
les  plafonds  écrasés  et  dans  l'enceinte  ordi- 
nairement fort  circonscrite  des  temples  des 
faux  dieux. 

Indépendamment  de  ce  cachet  de  mystère 
et  de  grandeur  qui  lui  est  propre,  l'harmo- 
nie possède,  eu  vertu  de  sa  constitution 
même,  un  autre  avantage  :  c'est  de  faire 
chanter  les  fidèles  dans  les  limites  naturelles 
de  leurs  voix,  tandis  que,  dans  les  chants 
exécutés  h  l'unisson  par  îles  voix  d'hommes, 
de  femmes  et  d'enfants,  l'oreille  est  désa- 
gréablement affectée  par  ces  successions 
continuelles  d'octaves,  à  cause  de  la  monoto- 
nie et  de  la  pauvretéd'etfet  qui  en  résulte(332). 

Supposons,  en  effet,  un  faux-bourdon  à 
trois  parties  (soprani,  ténors  et  basses); 
chacune  d'elles  correspondra  à  quelqu'une 
des  trois  grandes  divisions  du  registre  de  la 
voix  humaine,  qui  consistent  dans  les  voix 
d'enfants,  de  femmes  et  d'hommes.  C'est 
ainsi  qu'au  moyen  de  l'harmonie  sacrée, 
image  ou  plutôt  reflet  de  l'harmonie  trini- 
taire,  céleste  et  universelle,  chacune  de  ces 
trois  grandes  divisions  des  voix  humaines 
se  meut  naturellement  dans  sa  sphère;  en 
sorte  que,  du  concours  de  ces  diverses  par- 
ties organisées  entre  elles,  naît  un  accord 
unique,  de  même  que  du  concours  de  toutes 
les  parties  de  ce  vaste  univers,  si  admira- 
blement assorties  et  liées  les  unes  aux  au- 
tres pour  ne  former  qu'un  seul  tout,  résulte 
un  accord  parfait,  qui  chante  sans  fin  la 

(331)  Je  dis  avec  intention  :  «  telle  que  nous  l'en- 
lendons  aujourd'hui  >,  à  Pélat  de  développemenl  et 
de  perfeolionnenient  où  l'a  portée  le  génie  chrétien, 
puisque  les  chants  à  deux  parties  ne  furent  pas  in- 
connus des  Grecs,  ainsi  que  le  prouve  la  première 
Pytliique  de  Pindare,  découverte  par  le  P.  Hosclier, 
dans  un  couvent  de  la  Sicile,  cl  traduite  dernière- 
ment par  M.  Vincent,  de  ritislilul,  danslaquelle  on 
remarque  un  chœur  à  deux  voix  réelles,  entremêlé 
de  quelques  consonnantes  'd'octaves.  Voy.  Etudes 
hur  la  restauration  du  chant  grégorien,  par  M.  Théo- 
I  dore  ÏNisard.  Toutefois,  les  Grecs  pratiquèrent  peu 
rharmonie,  même  bornée  à  ces  simples  éléments. 

('»ï^)  Cet   inconvénient  cesse  d'<;xi£ier.  ou,  du 


gloire  de  Dieu  et  les  œuvres  merveilleuses 
de  ses  mains  (3.33j.  C'est  ainsi  que  dans 
l'harmonie  des  chants  de  l'Eglise,  comme 
dans  la  structure  de  ses  temples,  comme 
dans  tous  les  ouvrages  de  la  création ,  nous 
voyons  toujours  se  réaliser  cette  condition 
souveraine  du  beau  :  l' unité  dans  la  va- 
riété. 

Que  l'harmonie,  telle  que  nous  l'enten- 
dons aujourd'hui,  en  la  définissant  :  la 
science  et  la  pratique  des  combinaisons 
simultanées  des  sons ,  soit  d'une  origine 
toute  chrétienne;  que  celte  harmonie,  de 
rude  et  de  grossière  qu'elle  était  dans  le 
principe,  soit  devenue  peu  à  peu  conson- 
nante  et  ait  obtenu,  dès  le  xui'  siècle,  mais 
avec  un  succès  plus  décidé  encore  dans  le 
xiv%  un  perfectionnement  remarquable,  une 
constitution  régulière  et  parfaitement  en 
rapport  avec  les  convenances  du  service  di- 
vin :  ce  sont  deux  points,  selon  nous,  incon- 
testables, et  que  nous  allons  traiter  succes- 
sivement avec  toute  la  clarté  et  brièveté 
qu'il  nous  sera  possible  d'y  apporter. 

A  partir  du  xv' siècle,  les  critiques,  bs 
savants,  les  antiquaires  musiciens,  furent 
Irès-partagés  sur  la  question  de  savoir  si  les 
Grecs  avaient  connu  notre  harmonie.  Galfo- 
rio  (Franchini),  Zarlin,  Doni,  Meibomius, 
ïsaac  Vossius»  William  Temple,  etc.,  ont 
été  pour  l'afïirmative  ;  Glaréan,  Keppler, 
Alersenne,  Kii^cher,  Malcolm,  Charles  et 
Claude  Perrault,  Burette,  Martini,  Marpurg, 
Forkel  et  plusieurs  autres,  ont  été  pour  la 
négative.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'.au- 
cun  ;des  auteurs  grecs  qui  nous  sont  parve- 
nus ne  parle  de  l'harmonie  dans  le  sens  que 
nous  lui  donnons  :  ce  mot  désigne,  dans 
leurs  écrits,  comme  il  désignait  en  général 
chez  les  Grées,  le  parfait  accord  de  diverses 
parties  formant  un  tout,  et  spécialement  la 
succession  mélodieuse  des  sons,  au  la  mé- 
lodie. C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre 
le  titre  même  des  traités  grecs,  tels  que  ce- 
lui d'Aristoxène,  qui  a  pour  titre  :  Prin- 
cipes d'harmonie;  le  traité  de  Nicomaque, 
intitulé  :  Manuel  de  rharmonie;  ainsi  des 
autres.  Rien  n'indique,,  dans  ces  auteurs, 
que  l'harmonie  telle  qu'ils  l'entendaient  ne 
fût  autre  chose  que  la  science  et  la  pratique 
de  la  succession  des  sons,  que  nous  ap[)e- 

dti  moins,  il  est  bien  diminué,  lorsque  la  puissante 
harmonie  de  l'orgue  vient  accompagner  ces  chants 
à  l'unisson,  comme  cela  se  pratique  en  Allemagne, 
et  principalement  dans  les  cathédrales  de  Mayeiice 
et  de  Franclort-sur-le-Mein,  où  j'ai. pu  apprécier  h; 
bel  effet  de  ces  chants  exécutés  par  tous  les  fidèles 
et  constamment  accompagnés  de  l'orgue. 

(553)  Cœli  enarranl  gloriam  Dei,  et  opéra  wanuum 
ejus aniiuntiajit lirmameniuni  {Psat.  xviii.)  L'harmo- 
nie universelle  de  Pylh,agore  n'était  donc  pas  une  uto- 
pie ;  les  anciens,  suivis  eu  cela  par  les  auteurs  des 
premiers  siècles  du  moyeu  âge,  avaient  raison  de 
faire  le  mot  »utsi</«c  synonyme  de  beauté,  d'ordre, 
d'harmonie,  dans  le  sens  absolu. 
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\o{is  mélodie  .  avec,  les  nolions  diverses  do 
mode,  d'octave,  d'intervalle,  qui  s'y  rat- 
tachent. Tout  prouve,  au  contraire,  Vju'iis 
ne  clianlaient  et  ne  jouaient  qu'à  l'unisson 
et  à  l'octave.  Aristote  le  dit  positivement 
dans  ses  Problèmes,  sec.  19,  n°  18.  Aristide 
Qu-inlilien,  qui  vivait  sous  le  siècle  d'Au- 
guste, est  auteur  d'un  traité  complet  de  mu- 
sique, divisé  en  sept  livres,  dans  lequel  il 
n'est  nullement  fait  mention  de  notre  har- 
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verscl  pour   le  tera|)$  où  il  écrivait 

Dans  son  ouvrage  dt^  Ltymologics  (livre 
m,  chap.  20),  il  définit  l'harmonie  :  «  La 
concordance  ou  cohésion  de  plusieurs  sons 
différents  entendus  à  la  fois  (337).  »  Après 
cette  délinition  générale,  il  ))asse  aux  deux 
importantes  distinctions  admises,  encore  do 
nos  jours,  entre  l'harmonie  consonnante, 
qu'il  ap|)elle  symphonie,  et  l'harmonie  dis- 
sonnante, à  laquelle  il  donne  le  nom  qu'elle 


monie.  Il  est  vrai  que  certains  auteurs,  tels     a  conservé  longtemps  après  lui,  de  dinpho 


que  Platon  (dans  son  Banquet),  Cicéron,  Sé- 
nèque  et  ])lusieurs  autres,  parlent  de  la  divi- 
sion des  voix  en  graves,  moyennes  et  aiguës  ; 
mais  nulle  part  on  ne  voit  dans  leurs  ou- 
vrages l'indice  de  ces  combinaisons  simul- 


nie.  Voicises  propres  expressions:»  La  sym- 
phonie est  une  certaine  combinaison  de  sons 
concordants  du  grave  h  l'aigu,  soit  dans  les 
voix,  soit  dans  les  instruments  (338)  »  «  En 
effet,  c'est  {lar  elle  que  les  sons  les  plus  ai- 


tanées  des  voix  ou  lïes  sons,  qui  constituent     gus  et  les  plus  graves  s'accordent  entre  eux, 


l'harmonie  proprement  dite  des  nations  mo 
dernes.  Sans  doute,  ils  ont  pratiqué  des  ac- 
cords de  tierces  et  de  sixtes,  ainsi  que  l'ont 
prouvé  de  graves  auteurs;  mais  il  faut  con- 
venir que  cette  harmonie  est  fort  pauvre 


de  telle  sorte  (jue  tout  son  qui  fera  disson- 
nance  avec  eux  offensera  le  sens  de  l'ouïe 
(339).  »  Voilà  pour  Iharmonie  consonnante; 
voyons  ce  qu'il  dit  de  l'iiarmonie  disson- 
nante :  «  A  l'opposé  de  cette  sym|ihonie  (dont 


comparativement  à  la  perfection  que  devait     nous  venons  de  parler)  est  la  diaphonie,  qui 


atteindre  la  nôtre.  D'autres  auteurs  assu 
rent,  d'après  un  passage  de  Plutarque,  cité 
par  Burette  (331.),  qu'à  la  fin  du  i"  siècle  de 
notre  ère ,  les  Grecs  commençaient  à  prati- 
quer une  sorte  d'harmonie  grossière,  appe- 
lée plus  tard  diaphonie,  et  qui  consiste  dans 
l'emploi  simultané  de  l'octave,  de  la  quarte 
et  de  la  quinte.  Quoiqu'il  en  soit,  le  pre- 
mier auteur  connu  qui  ail  parlé  d'une  ma- 
nière précise  et  explicite  de  l'harmonie, 
c'est  le  célèbre  Isidore  de  Séville,  qui  vi- 


se compose  de  voix  discordantes  ou  qui  dis- 
sonnent (3i0).  »  Quels  genres  d'accords  en- 
traient-ils dans  celte  harmonie  dissonnante? 
ce  ne  pouvaient  être  que  des  secondes  alter- 
nant avec  des  quartes,  ou  des  quartes  avec 
des  quintes. 

L'harmonie,  ainsi  définie  par  Isidore  de 
Séville,  resta  stationnaire  jusqu'à  Hucbald, 
moine  de  Saint-Amand  (ancien  diocèse  de 
ïournay,  département  du  Nord),  qui  écri- 
vait au"  commencement  du  x'  siècle.  C'est 


vait  aux  vi'  et  vu'  siècles,  et  qui  fut,  par     dans  son  important  traité,  intitulé  Musicft 
conséquent,  contemporain  de  saint  Grégoiro     Enchiriadis  et  divisé  en  dix-neuf  chapitres, 


le  Grand.  Que  cet  illustre  évêque  ait  puisé 

les  notions  qu'il  nous  donne  de  l'harmonie 

dans  les  traditions  des  Visigoths  d'Espagne 

ou  ailleurs ,  c'est  une  question  que  nous 

n'entreprendrons  pas  de  débattre  ;  ce  qu'il 

nous  importe  de  constater,  c'est  que  le  pre-     gue,  dont  les  notes  étaient  déjà  disposées 

mier  auteur  qui  nous  ait  révélé  les  rudi-     de  manière  que  chaque  touché  faisait  réson- 


tjue  nous  trouvons ,  avec  des  exemples  à 
1  appui,  une  exposition  didactique  de  l'har- 
monie. L'harmonie  est  désignée,  de  son 
temps,  par  le  nom  général  d'orguniitn,  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  celle  de  l'or- 


qui 

ments  de  l'harmonie  est  un  prélat  des  plus 
distingués  dans  l'Eglise,  et  contemporain 
du  pape  qui  donna  son  nom  au  chant  litur- 
gique (335).  Voici  quelques-uns  des  princi- 
paux passages  que  nous  trouvons  dans  les 
œuvres  de  saint  Isidore,  si  érudit  et  si  uni- 


•haqv 

ner  à  la  fois  deux  tuyaux,  dont  l'un  sonnait 
la  quinte  et  l'autre  l'octave  ,  avec  une  égale 
force.  C'est  à  cette  disposition  des  orgues 
anciennes ,  dont  il  subsiste  encore  de  cu- 
rieux vestiges  dans  \esjeux  de  mutation  (3i.l) 
de  nos  orgues  modernes,  que  fait  sans  doute 


(554)  Dans  sa  disserlalion  sur  la  symphonie  des 
anciens,  insérée  dans  les  Mémoires  de,  IWcadémie, 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  loine  IV,  pag.  116- 
451. 

(555)  Cette  coïncidence  est  remarquable.  Dansson 
ouvrage  déjà  cité  (pag.ô5-5i).  M.  T.  Nisard  établit, 
d'après  un  passage  de  Guid'Arezzo,  que  la  dia- 
j)honie  était  déjà  connue  liu  temps  de  saint  Gré- 
goire, et  que  ce  Pape  remplit  les  mélodies  du  plaiu- 
chaiU  de  certaines  notes  qu'il  aHectioniiait,  parce 
«lu'elles  étaient  plus  favorables  que  les  autres  à 
l'emploi  du  contre-point. 

(556)  Le  huitième  concile  de  Tolède,  tenu  en 
655,  quatorze  ans  après  sa  mort,  l'appelle  <  le 
docteur  excellent,  la  gloire  de  l'Eglise  calholicpie, 
le  plus  savant  homme  qui  eût  paru  pouréclairerles 
derniers  siècles,  et  dont  ou  ne  doit  prononcer  le 
nom  qu'avec  respect.  » 

(537)  Concordantia  plurimorum  sonorum  tel  coup- 
latio. 
'358)  Sijwphovia  est  Tn'duliiiîouis  tniipcramenlnm 


ex  gravi  et  acuto  concordantibus  sonis,  site  in  voce, 
site  in  flatu,  sive  in  pulsu.  On  pense  que  dans  celte 
délinition  de  la  symphonie,  qui  semble  avoir  été 
copiée,  mot  pour  mol,  de  celle  qu'en  avait  donnée 
Cassiodore,  il  s'agit  dune  succession  d'unissons  ou 
d'octaves. 

(559)  Per  hancquippe,  voces  acutiores  gravioresqiie 
concordant,  ita  ut  quisquis  ab  ea  dissonuerit,  sensum 
uudiins  offendat. 

(5i0)  Cujus  contraria  est  diaphonia,  id  est  voces 
discrepanles  vel  dissones.  Dans  ses  Epoques  ca- 
ractéristiques de  la  musique  d'Eglise  (  art.  1"  ), 
M.  Fétis  estime,  d'après  des  considérations  qui  nous 
paraissent  fondées  en  raison,  que  l'expressiou  dis- 
crepantes  doit  s'entendre  ici,  comme  chez  les  autres 
auteurs  du  moyen  âge,  dans  le  sens  de  voix  diffé- 
rentes, séparées,  et  non  discordantes. 

(541)  On  entend  par  jeux  de  mutation  les 
registres  de  l'orgue,  tels  (jue  le  cornet,  le  nazard, 
la  cijmbalc,  la  fourniture,  dont  les  tuyaux  ne  sont 
poini  accordées  au  diapason  des  jenx  de  fonds,  cV 
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allusion  Jean  Colton,  écrivain  de  la  fin  du 
XII' siècle,  dans  le  passage  suivant,  où  il 
explique,  dans  le  sens  que  nous  venons  de 
dire,  le  mot  orf/onum  appliqué  à  l'harmonie 
des  voix.  «  Ce  mode  de  chant,  dit-il,  est  ap- 
pelé vulgairement  organum,  parce  que  le 
chant,  lorsqu'il  dissonne  selon  les  règles, 
imite  l'effet  de  l'instrument  que  nous  appe- 
lons orgue.  »  Qui  canendi  modus  vulgaritcr 
organum  dicitur,'eo  quod  vox  humana  dis- 
sonans  simililudinem  exprimat  instrumenti 
quod  organum  vocalur  (c.  22).  Dès  le  cha- 
pitre 2  de  son  ouvrage,  Hucbald  donne  une 
définition  de  l'harmonie ,  exactement  sem- 
blable à  celle  d'Isidore  de  Séville. 

«  Mais,  w  ajouto-t-il  au  chapitre  10,  «  ces 
voix,  de  la  réunion  desquelles  résulte  l'har- 
monie, ne  se  marient  pas  toutes  les  unes 
aux  autres  avec  une  égale  douceur  et  elles 
ne  deviennent  point  concordantes  j)ar  quel- 
que espèce  de  mélange  que  ce  soit.  Car, 
si  l'on  mêle  confusément  des  lettres  entre 
elles,  il  n'en  résultera  pas  toujours  des  njots 
et  des  syllabes;  de  même,  dans  la  musique, 
il  existe  de  certains  intervalles  qui  seuls 
peuvent  produire  une  véritable  symphonie. 
Or,  la  sym()honie  est  le  doux  accord  de 
plusieurs  voix  différentes  qui  s'unissent 
ensemble.  »  Est  autem  symphonia  vocum 
disparium  inter  sejunctarum  dulcis  conceti- 
tus  (c.  10).  Suivent  divers  exemples  de  la 
symphonie,  qui  n'est  plus,  comme  au  temps 
de  saint  Isidore,  une  succession  d'unissons 
ou  d'octaves,  mais  une  série  non  interrom- 
pue de  quintes.  A  cette  série  se  mêlait 
quelquefois  le  chant  redoublé  à  l'octave  su- 
périeure, faisant  ainsi  quarte  avec  la  quinte 
inférieure,  ce  qui  donnait  une  harmonie  à 
trois  voix  formant  une  marche  ascendante 
et  descendante  de  quinte,  de  quarte  et  d'oc- 
tave. Au  chapitre  2  et  suivant,  intitulé  : 
Quomodo  et  simplicibiis  symphoniis  aliœ  con- 
ponuntur,  il  donne  sur  la  diaphonie  à  trois 
voix,  la  quarte,  la  quinte  et  l'octave,  des 
règles  et  <ies  exemples  qu'il  poursuit  dans 
les  chapitres  qui  suivent  et  d'où  il  résulte 
que,  conformément  à  la  constitution  des 
xuodes  du  plain-chant  que  nous  exposons 
en  son  lieu,  l'emploi  de  la  symphonie  ou 
hariBonie  de  la  quinte  était  réservé  aux 
tons  authentiques,  et  celui  de  la  quarte  ou 
diaphonie  aux  tons  plagaux.   Sans  doute, 

qui  sonnent  ou  la  tierce,  ou  la  quarte  ou  la  quinte 
lie  ceux-ci.  Lorsque  ces  jeux  de  muialion  sont  mêlés 
à  tous  les  jeux  (qui  sont  les  plus  graves  et  les  plus 
doux  de  l'instrunieiit  et  tous  au  même  diapason), 
il  en  résulte  ce  que  l'on  appelle  le  plein  jeu; 
mais  alors  le  son  des  jeux  de  mutation  se  conlond 
tellement  avec  celui  des  jeux  de  londs,  qu'ils  pa- 
raissent être  accordes  au  même  diapason,  et  qu'il 
ne  resle  plus  de  la  dissonnance  réelle  des  premiers 
qu'un  certain  sifflement  aigu  qui  relève  reUét  dos 
jeux  de  fonds  par  un  caractère  rustique,  qui  ne 
déplaît  point  à  l'oreille,  lout  en  lui  rappelant  les 
rudes  éléments  de  celle  harmonie  pniiitive,  qiii  fut 
appelée  successivement  organum,  dhiphonie  cl  dé- 
diant. 

(542)  Il  n'y  a  donc  nullement  lieu  l'e  séiouucr 
que  dans  des  manuscrits  des  x%  xi'  et  \\\'  siècle-, 
ou  ait  trouvé    des    psaumes  ou  autres  pièces  de 


ces  accords  de  quintes  de  quartes  et  d'oc- 
taves, envisagés  chacun  à  part  et  isolément 
de   ceux    qui    précèdent    ou   qui    viennent 
après,  offrent  une  harmonie  pleine,  quoique 
rude;  mais  c'est  la  succession  de  ces  ac- 
cords qui  nous  paraîtrait  aujourd'hui  into- 
lérable à  cause  de  leur  marche  dure  et  sac- 
cadée, à  cause  des  fausses   relations  dont 
elle  est  semée  (34-2).  Néanmoins,  il  ne  fau- 
drait pas  pour  .cela  qualifier  de  barbare  le 
goût  de    nos   ancêtres,   dont  les   oreilles 
inexercées     trouvaient    suaves    et   harmo- 
nieux ces  accords  de   leur    symphonie  et 
de  leur  diaphonie,  quand  on   songe  que, 
de  nos  jours,  il   n'est  pas  rare   d'entendre 
dans  nos  églises  des  voix  isolées  accompa- 
gner naturellement  le  plain-chant  par  des 
intervalles    successifs    de    quintes    ou    de 
quartes,   et  que   même,   dans   la    musique 
très -compliquée,    d'ailleurs,    de    certains 
peuples  fort  civilisés,  comme  les  Orientaux, 
par  exemple,  on  pratique  fréquemment  des 
intervalles  encore  plus  durs  et  plus  insup- 
})ortablc3  à  nos  oreilles  européennes.  Bien 
plus,  nos  célèbres  compositeurs   dramati- 
ques, poussés  par  la  manie  de  se  distinguer 
comme  savants  hairnonistes,  ont  tellement, 
dans  ces  derniers  temps,  exagéré  l'emploi 
des  accords  dissonnants  et  altérés,  des  mo- 
dulations étranges  et  heurtées,  des  caden- 
ces rompues,  etc,,  que  leur  musique  nous 
rappelle  dans  plus  d'un  endroit  la  rudesse, 
la  dureté,  la  marche  brisée  de  l'ancienne 
diaphonie  dont  nous  nous  occupons  actuel- 
lement ;  tant  il  est  vrai  que  les  extrêmes  se 
touchent,    et  que  ,  dans    la    pratique    des 
beaux-arts  comme  en  fait  de  mœurs,  il  n'y 
a  souvent  qu'un  point  entre  la  barbarie  et 
l'excessive   civilisation.    Mais    revenons   h 
Hucbald.  Dans  la  série  de  ses  exemples,  ou 
voit  déjà  apparaître  le  germe  des  améliora- 
tions   qui  devaient  adoucir  et   varier    en 
même  temps,  en  la  rendant  plus  régulière, 
la  marche  de  la  symphonie  et  de  la  dia- 
phonie, telles  que  nous  venons  de  les  étu- 
dier :  nous  voulons  parler  de  ïunisson,  par 
où  devait  commencer  et  finir  tout  organum; 
du  mouvement  oblique  et  contraire  des  par- 
ties; de  l'emploi  de  la  dissonnanee  de  se- 
conde,  comme  note  de  passage,  et  de  la 
consonnance  de  tierce,  sur  laquelle  la  se- 
conde fait  un  repos  (3i3).  Ces  améliorations 

faux-bourdon,  dont  riiarmonie  présente  cette  ru- 
desse, celte  irrégularité  deladiaplioniedel'épociue;, 
ce  serait  le  contraire  qui  devrait  nous  surpreiulre. 
Ce  n'est  qu'à  partir  du  xui'  siècle,  comme  nous 
l'allous  voir ,  que  se  développe  celle  harmonie 
consonnanle,  qui  fut,  dès  lors,  ce  qu'elle  n'a  cessé 
d'être,  Iharmonie  parexcellence  du  chant  lilurgique. 
Les  akrrations  de  quelques  composUeurs,qui  plus 
lard  ont  poussé  jusqu'à  l'extravagance  l'abus  des 
ornements  mélodiques  et  les  arlilices  du  contre - 
po  ut  tlcuri,  ont  été  condamnées  par  l'Eglise  et 
par  le  bon  goût.,  il  en  iaul  dire  au'.anl  de  la  plupart 
de  ces  compositions  modenies,  soi-disant  religieuses , 
qui  ne  dilïèrciit  en  rien  de  la  musique  d'opéra. 
Nous  reviendrons  sur  ces  divers  points. 

(5i'>)  On  voit  dans  le  Traité  d'Iliu  bald  un  exemple 
dri  ces  mudiliialions  apportées  à  ['ortjmium.  C'est  I& 
chant   à   deux  parties  diiuc  hyuinc  couinienvsnî 
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dans  lliarmoiiio,  adoptées  et  déveluppéi'S 
])nv  Gui  d'Arezzo  {Microloyue ,  chap.  18, 
19),  par  Jean  Colton.  riti^  plus  haut,  et  sur- 
tout [lar  Francoi)  iJe  Cologne,  dont  nous  al- 
lons dire  un  mot,  avaient  fini,  dès  la  se- 
»  onde  moitié  du  xi'  siècle,  par  faire  dispa- 
raître ou  rendre  moins  fré'juente  la  gros- 
sière harmonie  de  Vorganum ,  composée, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  de  suites  do 
quintes  ou  de  suites  de  quartes,  selon  la 
rature  du  mode  ecclésiastique  auquel  elle 
était  adaptée;  aussi,  à  cette  épo(|ue,  la  dé- 
nomination (i'oryanum  cessa  avec  l'harmo- 
nie qu'elle  servait  à  désigner.  Ce  fut  Fran- 
con  de  Cologne,  professeur  de  musique  à 
Liège  en  108i  et  inventeur  du  contre-iioint 
îiguré  {Sïï),  qui,  dans  le  xi'  livre  de  son 
important  traité  intitulé  ;  Ars  cantus  men- 
surabilis,  substitua  au  mot  organam  le  nom 
plus  doux,  de  discantus,  qu'on  a  mal  tratluit 
par  déchant,  puisque  ce  mot  semblerait  si- 
gnifier déchanter  ou  ;/(«/  chanter,  tandis 
uue  le  véritable  sens  du  mot  discantus  est 
aonble  chant,  ou  mieux  encore  chants  sépa- 
rés, distincts,  qu'on  entend  à  la  fois;  ce 
qui  s'a[)i)lique  aux  diverse  parties  dont  se 
c'Om.pose  l'harmonie  ou  le  contre- point. 
C'est-ce  qui  résulte  même  d'un  passage 
du  chapitre  déjà  cité  et  intitulé  :  De  dis- 
cantu  et  rjus  speciebus,  dans  lequel  Fian- 
con  dit  positivement  qu'il  y  a  concordance 
dans  le  dédiant,  quand  deux  voix  ou  [du- 
sieurs  peuvent  ôtie  entendues  ensemble  et 
plaire  h  l'oreille  d'une  manière  continue. 
Dans  cette  classe  il  i-ange  l'unisson  et  l'oc- 
tave comme  consonnances  parfaites;  les 
tierces  majeure  et  mineure  comme  conson- 
nances imparfaites;  la  quinte  et  la  quarte 
comme  consonnnaces  mixtes,  etc.  Il  donne 
«nsuite  des  règles  sur  la  composition  à  trois 
■voix,  qu'il  appelle  triplum,  du  nom  de  la 
troisièuje  partie  qui  avait  été  ajoutée  aux 
deux  autres  du  déchant  [iriuiitif.  Ces  trois 
voix  sont  ainsi  classées  :  le  ténor  (345),  ou 
chant;  le  discantus,  ou  voix  qui  accom()agne 
le  chant;  le  triplum,  autre  voix  d'accompa- 
gnement superposée  aux  deux  autres.  Il 
trace  des  préceptes  curieux  sur  la  marche 
et  les  divers  mouvements  de  ces  trois  par- 
ties, qui  ne  doivent  pas  monter  et  descen- 
dre en  même  temps  ;  il  veut  qu'on  y  mêle 
quelques  dissonnances  parmi  les  conson- 

ainsi  :  Te  liumiles  famttli  modulis,  que  M.  Félis  a 
Iradiiit  en  nclalion  ordinaire  dans  le  premier  arlicle 
de  ses  Epoques  caruclérisliques  de  la  musKjue  d'église, 
publiées,  en  1847,  dans  la  Revue  de  Al.  Daiijou. 
Toiilel'ois,  on  vit  encore,  longtemps  après,  des 
siiCL-essions  de  quartes  et  de  quintes,  lant  I  habitude 
en  élan  enracinée  ctiez  les  coniposileurs. 

(344)  Le  mol  contre-point,  dans  son  acception 
générale,  vienUle  l'usage  qui  s'inlroduisil,  à  l'époque 
où  la  musique  à  plusieurs  voix  reyul  son  perlec- 
lionnemenl,  d'ajouter,  quand  on  voulait  harmoniser 
une  mélodie,  aux  poinls  qui  servaienl  déjà  à  noter 
«elle  mélodie,  d'aulres  points,  lun  sur  l'iuUro  on 
l'un  eonlrc  l'autre,  qui  représenlau-nl  les  parlies 
d'harnionie  ;  d'où  le  mol  contre-point.  Ouand 
les  notes  ou  points  étaient  d'égale  valeur,  t'était  le 
«  onlie-point  simple  ou  égal  ;  quand  les  noies  étaient 
d'inégale    valeur,    conin'.c   on    en    remarque    dos 


nances.  l.  est  ainsi  que  les  principales  con- 
ditions d'une  bonne  et  correcte  harmonie 
se  trouvent  en  germe  dans  un  traité  qui 
date  de  la  fin  du  xi'  siècle.  Toutefois,  l'ab- 
sence, ou  du  moins  la  rareté  des  morceaux 
à  trois  parties  dans  les  manuscrits  qui  re- 
montent au  delà  du  xin'  siècle,  peut  nous 
faire  sup[)Oser  que  les  réglas  tracées  par 
Francon  se  réduisaient  plutôt  à  la  théorie 
qu'à  la  pratique.  Sans  doute,  l'habitude 
très-ancienne  d'improviser  à  l'église,  sur 
un  plain-chant  donné,  des  accords  de  quinte, 
de  (juarte,  habitude  qui  s'est  perpétuée 
j)re.s(|ue  jusqu'à  nos  jours,  avec  quelques 
améliorations,  sous  le  nom  de  «  chant  sur 
le  livre,  »  explique  jusqu'à  un  certain 
point  l'excessive  ra;eté  des  morceaux  écrits 
en  [larties  avant  le  xiir  siècle;  mais  il  n'est 
guère  probable  que  si  l'harmonie,  [ilus  com- 
pliquée que  la  simple  diaphonie,  dont  il  est 
question  dans  le  traité  de  Francon,  eût  été 
pratiquée  à  l'égal  de  cette  dernière ,  les 
comj)osileurs  n'eussent  pris  soin  de  l'écrire 
avec  toutes  ses  parties  distinctes,  à  raison 
de  la  [)Ius  grande  difliculté  d'exécution 
qu'elle  présentait.  Quoi  qu'il  en  soit,  à 
partir  de  cette  seconde  moitié  du  xi'  siècle 
jusqu'au  xni',  l'harmonie  ne  fit  pas  des 
progrès  fort  sensibles;  le  xii'  siècle  lui- 
luème,  si  fécond  en  mélodies  liturgiques, 
ne  fut  [)as  aussi  remarquable  sous  le  rap- 
jiort  tics  compositions  harmoniques,  soit  à 
cause  des  i)réoccupations  des  croisades,  soit 
par  suite  du  perfeciionneinent  qui  se  ma- 
nifesta à  cette  époque  dans  les  poésies  en 
langue  vulgaire  et  dans  la  musiq'ue  qui  y 
était  adaptée. 

C'était  au  xiir  siècle  qu'était  réservé 
l'honneur  d'être  le  point  de  départ  de  cette 
harmonie  consonnante,  pleine,  régulière, 
qui  retentit  pour  la  première  fois  en  faux- 
bourdons  sonores  el  majestueux  dans  iss 
immenses  et  magnifiques  nefs  ogivales  qui 
venaient  à  peine  d'être  érigées  sur  notre 
sol.  Cette  harmonie  (et  il  y  a  longtemps 
que  j'en  ait  fait  la  remarque)  est  la  seule 
religieuse,  dans  la  stricte  acception  du  mot; 
la  seule  parfaitement  approfiriée  et  aux  con- 
ditions liturgiques  du  culte  divin,  et  aux  con- 
ditions architecturales  de  nos  grands  vais- 
seaux d'églises  (346).  Ceci  est  une  vérité 
autant  de  sentiment  que  de  raisonnement. 

exemples  depuis  Francon,  le  contre-point  s'appelait 
inégal  ou  figuré. 

(545)  Depuis  Francon  de  Cologne,  ce  mot  aflTeclé 
aux  voix  d'hommes  et  de  jeunes  gens,  les  plus  l'ortes 
et  les  plus  communes,  a  signitié  la  partie  qui  fait, 
qui  tient  le  chant,  comme  cela  a  lieu,  par  exemple, 
dans  lis  faux-bourdons.  Onconlie,  dans  ces  har- 
monies de  chants  d'église,  la  partie  de  teneur  ou 
ténor  aux  voix  moyennes  d'hommes,  tandis  que  le 
dessus  est  réservé  aux  voies  de  femmes  et  d'enfants, 
appelés,  pour  celte  raison,  sopram',  et  la  basse  aux 
VOIX  d'hommes,  les  plus  graves. 

(")U>)  Qu'il  me  soit  permis  de  citer,  ii  l'appui  de 
CCS  deux  considéraiions ,  quelques  passages  de 
divers  articles  insères  par  moi,  en  1845,  dans 
VLnion  des  Provinces  et  dans  la  Revue  derimlitut 
catholique  ii^lAou  :  —  «  >ous  savons  admirer  nos 
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Il  ne  faut  pas  èivc  ôlre,  en  effet,  grand  mu- 
sicien pour  couJtJreiidre  qu'un  Maynificat, 
par  exemple,  chanté  en  faux-bourdon  par 
une  masse  imposante  de  voix  avec  accom- 
pagnement d'orgue  et  même  de  cloches,  a 
<]uelque  chose  de  simple  et  de  grandiose 
tout  h  la  fois,  qu'on  chercherait  vainement 
■dans  l'harmonie  ordinairement  si  passion- 
née, si  tourmentée,  des  chœurs  dramali- 
ques  et  de  toutes  les  messes  ou  autres  com- 
positions musicales  qui  ont  été  écrites  en 
style  d'o|)éra.  C'est  ainsi  que  l'harmonie 
consonnante,  inaugurée  pendant  le  [)lus 
Jjeau  siècle  de  l'art  catholique,  jouit  de  ce 
privilège  qu'elle  tient  le  milieu  entre  les 
deux  extrêmes,  en  s'éloignant  autant  de  la 
rudesse  [>rimitive  de  la  dia[)honie  que  des 
complications  apportées  plus  tard  et  de  bien 
<ies  manières  à  la  science  des  accords.  Ne 
jiouvant  ici  entrer  dans  plus  de  détails,  par 
la  crainte  de  rebuter  plusieurs  de  mes  lec- 
teurs, je  me  bornerai  à  citer  quelques-uns 
des  principaux  passages  et  exemples  qu'on 
trouve  dans  les  auteurs  qui  ont  traité  de 
l'harmonie  des  chants  d'église  au  xiii' 
siècle. 

Le  premier  de  ces  auteurs,  par  ordre  de 
date,  est  Wallher  Odington,  bénédictin  du 
monastère  d'Evesham,  en  Angleterre,  qui, 
■vers  1217,  selon  M.  Fétis  (von-  son  article 
iians\a  Biographie  universelle  des  musiciens), 
composa  un  traité  de  musique  sous  le  titre  : 
De  speculatione  musicœ,  divisé  en  six  par- 
ties. Dans  ce  traité  il  parle,  entre  autres 
i'.hoses  intéressantes,  des  consonnances  et 
<les  dissonnances,  et  des  qualités  haruioni- 
ques  des  intervalles.  On  y  trouve  aussi  les 
proportions  arithmétiques  et  harmoniques 
■  lies  longueurs  des  cordes,,  des  tuyaux  d'or- 
gues et  des  cloches. 

Le  second  est  Jean  de  Moravie,  domini- 
cain, qui  vivait  vers  le  milieu  du  xiii'  siè- 
cle, dans  la  rue  Saint-Jacques,  à  Paris,  où 
il  a  publié  l'ouvrage  intitulé  :  Traclatus  de 
viusica  comvilatus,  divisée»  vingt-huit  cha- 


f)itres,  et  dont  le  vingt-sixième  est  consacré 
à  l'exposition  des  règles  de  l'harmonie.  Le 
troisième  est  Marcheilo  de  Padoue,  ainsi 
surnommé  à  cause  du  lieu  de  sa  naissar.ce. 
Il  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  xiii* 
siècle.  Son  principal  ouvrage  est  le  Luci- 
darium  in  arte  musicœ  planœ ,  divisé  en 
seize  livres,  dans  lequel  on  trouve  plusieurs 
choses  dont  ses  prédécesseurs  n'ont  pas  fait 
mention.  Il  y  est  dit,  par  exemple,  que  les 
dissonnances  doivent  toujours  se  résoudre 
en  consonnances,  et  qu'on  ne  doit  jamais 
faire  succéder  immédiatement  deux  disson- 
nances. «  Le  lucidaire  est  surtout  remar- 
quable, dit  M.  Félis,  par  les  exemples  (3i7) 
d'harmonie  chromatique  qu'il  renferme  dans 
les  deuxième,  cinquième  et  huitième  trai- 
tés (ou  livres).  Les  successions  harmoni- 
ques, présentées  dans  ces  exemples,  sont 
des  hardiesses  prodigieuses  pour  le  temps 
où  elles  ont  été  imaginées.  Elles  semblaient 
devoir  créer  imtuédiatement  une  nouvelle 
tonalité;  mais,  trop  prématurées,  elles  ne 
furent  point  comprises  des  musiciens,  et 
elles  restèrent  sans  signitication  jusqu'à  la 
lin  du  xvi*  siècle.  »  Cette  réllexion  est 
j)leine  de  justesse.  Toujours  on  a  vu,  en 
etfel,  des  hommes  de  génie  ou  d'une  saga- 
cité peu  commune  déitasser  leurs  contem- 
porains dans  quelque  branche  des  sciences 
ou  des  arts.  Qui  croirait,  par  exemple,  si 
des  documents  irrécusables  n'étaient  là  pour 
nous  l'attester,  que  le  chant  du  «  Lauda 
Sion  »  remonte  au  xii'  siècle  et  peut-être 
plus  haut?  On  chercherait  vainement  parmi 
les  nombreuses  séquences  de  ce  xir  siècle, 
le  [)Ius  riche  d'ailleurs  en  compositions  mé- 
lodiques, quelque  chose  d'analogue  à  ce 
chant  si  beau  et  si  étrange  tout  à  la  fois  du 
Lauda  Sion,  dans  lequel  à  la  grave  tonalité 
grégorienne  vient  s'unir  un  genre  d'ex- 
jression  mélodique  qui,  par  ses  allures 
lardies,  nettement  accusées,  fait  piessentir 
'expression  dramatique  de  la  tonalité  mo- 
derne.  Mais  de  telles  particularités,  et  il 


grandes  compositions  dramatiques  dont  la  mélodie 
vntrainanle  et  l'Iiaiinonie,  aussi  riclie  que  variée, 
nous  ont  si  souvent  ravis,  transportés;  mais  les 
accents  du  contre-point  ecclésiastique  ont,  selon 
moi,  quelque  chose  de  plus  mâle,  de  plus  mysté- 
rieux, qui  vous  saisit  jusqu'au  fond  deTàmeet  vous 
pénètre  de  joie  et  de  respect,  surtout  lorsque  l'ac- 
compagnenient  de  l'orgue  vient  mêler  sa  religieuse 
liarnionie  à  celle  des  divins  concerts.  C'est  ce  que 
j'ai  épi  ouvé  pendant  la  grand'messe  que  je  viens 
d'entendre  à  Saint-Jean  (cathédrale  de  Lyon).  Je  suis 
encore  sous  le  charme  de  celle  inexprimable  har- 
monie produite  par  le  mélange  d'un  grand  nombre 
de  voix  d'enfants  de  chœur,  de  ténors  et  de  basses, 
qui  font  retentir  l'antique  basilique  d'accents 
jusque-là  inconnus  dans  son  enceinte.  Ce  chant, 
ainsi  exécuté,  me  paraSi  être  l'apogée  du  genre.  En 
ellét,  ancré  dans  la  tonalité  du  plain-chant,  qui  lui 
sert  de  base  inébranlable,  il  est  à  jamais  préservé 
des  écarts  si  difficiles  à  éviter  dans  le  système  mu- 
sical moderne,  etc.  Parmi  ces  écarts,  le  plus  grave 
çst  une  harmonie  uop  compliquée,  trop  chargée  de 
dissouances.  Une  telle  harmonie,  excellente  pour 
exprimer  sur  la  scène  lyrique  le»  mouvements  variés 
el  les  conlr»slcs  des  passions  humaines,  est,  par 


cela  même,  déplacée  à  l'église,  dont  la  liturgie  est 
ordinairement  calme,  sévère  et  majestueuse.  D'un 
autre  côté,  les  règles  de  l'acoustique  nous  ap- 
prennent que  le  son  de  la  voix  et  des  instruments 
se  propage  avec  lenteur  dans  les  édilices.  Une 
harmonie  pleine,  consonnanie,  ou  tout  au  moins 
peu  chargée  de  niodulalions  dilliciles,  convient  donc 
mieux  à  nos  églises  qu'une  suiie  rapide  d'accords 
dissonants,  qui,  n'ayant  pas  le  temps  de  se  dévelop- 
lopper  distinctement  sous  leurs  voûtes  élevées, 
n'arrivent  à  nos  oreilles  que  comme  un  bruit  confus, 
désagréable,  et  plus  digne  du  nom  de  charivari  que 
de  celui  de  concert  sacré.  Mais  la  manie  de  l'e-ljei, 
ce  désir  de  se  distinguer  des  autres  à  tout  prix,  qui 
est  le  cachet  de  notre  nation,  nous  lait  passer  par- 
dessus les  règles  de  la  raison  et  du  bon  sens.  On 
veut  se  donner  la  réputation  de  savant  harmoniste, 
et,  pour  y  parvenir,  on  aime  mieux  déchirer  le. 
oreilles  du  public  par  des  accords  excentriques,  que 
de  se  coiilormcr  aux  exigences  du  sujet  que  l'on 
traite  et  du  lieu  pou'-  lequel  on  travaille,  »  etc. 

(."^47;  On  |)tui  voir  plusieurs  de  ces  curieux 
exemples  dans  VEncijcIopcdic  de  ,MM.  Choron. <t 
Calage,  liv   \i. 
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serait  facile  d'en  citer  un  assez  grand  nom- 
bre, ne  sont  (jue  des  exceptions  qu'on  ne 
saurai!  iilléguer  «  onime  preuves  iridiiatives 
de  l'état  où  se  trouvait  une  science  ou  un 
art  quelconque  à  l'époque  où  elles  se  sont 
liianifestées. 

Parmi  les  auteurs  didactiques  du  xiii* 
siècle,  qui  ont  écrit  sur  l'Iiarmonie,  le  plus 
remarquable,  sans  contredit,  est  Philip[)e 
de  Vitry,  évoque  de  Meaux,  auteur  de  deux 
ouvrages  importants  :  l'un,  à  la  bibliothèque 
impériale,  est  intitulé  :  Ars  compositionis  de 
motctis;  l'autre,  sous  le  titre  :  Ars  contra- 
puncti,  est  à  la  bibliothèque  du  Vatican. 
Dans  ce  dernier  ouvrage ,  l'auteur  expose 
avec  lucidité  les  règles  fondamentales  du 
contre-point  ecclésiastique,  règles  aussi 
simples  dans  leur  énoncé  que  fécondes  en 
beaux  effets  dans  leur  application  à  l'orgue 
cl  au  plain-chant  harmonisé.  Malgré  les 
abus  de  toutes  sortes  qui,  à  partir  de  l'é- 
poque dont  nous  nous  occupons,  jusqu'à 
nosjoiirs,  se  sont  glissés  trop  souvent  dans 
cette  harmonisation  de  chant  d'église,  les 
règles  du  contre-point,  formulées  par  Phi- 
lippe de  Vitry,  et  développées  dans  le  siè- 
cle suivant  par  Jean  de  Mucis  et  autres  au- 
teurs, n'ont  cessé  d'êlre  enseignées  dans 
Jes  grandes  écoles  et  d'être  pratiquées  par 
tous  les  com|)Ositeurs  qui  étaient  à  même 
d'apprécier  la  tonalité  du  plain-chant  sur 
l.-iquelle  elles  reposent,  et  qu'elles  seules 
l)euvent  maintenir  intactes  (348).  Il  en  ré- 
sulte que  cette  harmonie,  ainsi  basée  sur 
la  constitution  même  du  plain-chant ,  est 
l'harmonie  i)ro[)re,  normale,  des  chants  d'é- 
glise; qu'elle  est,  par  conséquent,  à  l'abri 
de  toutes  les  variations  si  fréquentes  dans 
le  goût   des  compositeurs  et  des  auditeurs. 

(5-48)  1*  Tout  contre-point  doit  commencer  et  fs- 
!iir  par  les  consonnances  parl'aiies  :  l'unisson,  la 
quinte  et  l'OLtave;  ^à"  on  ne  peut  taire  deux  con- 
sonnances parfaites  <le  suite;  3°  quand  le  chant 
monte,  la  partie  d'aceonipagneuient  ou  de  chant 
doit  descendre,  et  quand  léchant  descend,  elle  doit 
monter  :  c'est  ce  qu'on  nomme  le  mouvement  con- 
traire; i"  on  ne  peut  jamais  faire  descendre  si  con- 
tre/"a,  à  ca'ise  de  la  dureté  de  cet  intervalle  appelé 
triton,  parce  qu'il  comprend  trois  Ions  pleins;  5" 
on  ne  doit  jamais  faire  suivre  par  un  n^ouvement 
semblable  di'ux  consonnances  parfaites,  c'est-à-dire 
deux  quintes,  deux  unissons  et  deux  octaves.  — 
Ces  rè.-;les,  bien  loin  d'être  arbitraires,  reposent  sur 
des  principes  certains  q>ii  dérivent  de  la  conslitu- 
lion  même  du  plain-chant,  telle  que  nous  l'avons 
SUTiplemenl  exposée  eu  son  lieu,  non  moins  que  des 
tîvigeiKes  de  l'oreille  et  du  genre  d'expression  que 
réclame  le  texte  liturgique  ctianté  en  contre-point. 
C'est  ce  qu'il  nous  serait  facile  d  établir  pour  elia- 
ciuie  d'elles,  si  l'espace  nous  le  permettait.  Nous 
nous  contenterons  de  reproduire  un  important  pas- 
sage du  même  traité,  dans  leciuel  Philippe  de  Yitry, 
jiprès  avoir  tracé  les  règles  que  nous  venons  de  voir, 
deliuit  les  consonnances  parfaites  et  imparfaites  et 
I  s  dissonances,  qui  ne  doivent  point  entrer  dans  le 
("•»iiti(;-pi)!ul  proprement  dit  de  notes  contre  notes, 
mais  seulement  dans  le  contre-point  figuré  {fracii- 
bili).  Voici  ce  passa.,^  :  htaruni  autein  specicrum 
(les  treize  intervalles  de  la  gamme  dont  l'auteur 
vient  de  parler)  très  sunt  perfeclœ  :  scilicet  uniso- 
iVis ,  (ittipcuic,  ulio  nomine  quinta;  et  diapason,  alto 


Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  le 
contre-point  ecclésiastique,  pratiqué  selon 
les  règles,  non-seulement  rehausse  l'ex- 
f)ression  du  plain-chant,  mais  encore  il  en 
fait  ressortir  admirablement  la  tonalité. 
Telle  est  rim|)ression  qu'en  retirent  les 
personnes,  môme  les  plus  étrangères  h  l'art, 
mais  douées  du  sentiment  religieux  et 
d'un  certain  goût  naturel.  C'est  un  aveu 
que  j'ai  souvent  entendu  sortir  de  leur 
bouche. 

Parmi  les  exemples  de  contre-point  ccclé- 
siastiijue  du  xiu'  siècle,  nous  citerons,  en 
regrettant  de  ne  pouvoir  les  reproduire  tex- 
tuellement,  1°  deux  ])assages  remarquables 
d'un  traité  anonyme  de  la  bibliothèque  de 
Milan  ,  intitulé  Àd  organuin  faciendum,  dont 
l'harmonie  ,  par  mouvement  contraire  ,  est, 
sauf  une  cxcej)tion  uni(iue,  conforme  de 
tout  point  aux  règles  précitées.  2°  Un  motet, 
de  12G7,  tiré  d'im  manuscrit  de  Notre-Dame 
deParis,  actuellement  <^  la  bibliothèque  im- 
périale ,  et  publié  par  M.  Fétis  ,  avec  de  sa- 
vantes et  intéressantes  annotations  ,  dans  le 
troisième  article  de  ses  Epoques  caractéris- 
tiques de  la  musique  d'église,  auquel  nous 
ne  pouvons  que  renvoyer  le  leiUeur.  3"  Un 
Ave  Maria,  à  trois  voix;  un  Benedicamus , 
et  plusieurs  autres  motets  également  à  trois 
voix,  dont  l'harmonie  est  presque  irréf)ro- 
chable.  On  trouve  ces  pièces  à  la  Uibiiothè- 
que  impériale  de  Paris,  n°  813;  elles  pro- 
viennent d'un  manuscrit  de  Saint-Victor, 
et  remontent  aux  premières  années  du  xin* 
siècle.  Mais  un  document  [)lus  remarquable 
encore  que  ces  derniers,  c'est  le  canon  Sub- 
mersusjacet  Pharao  ,  qu'on  voit  dans  un  an- 
tiphonaire  du  xnrsiècle  ,  conservé  dans  les 
archives  du  chapitre  de  Cividale  (Haute-Ila- 

nqmine  ccîava.  Et  diciintnr  perfeclœ,  quia  perfectum 
•et  integrum  souum  important  auribus  audicnlium,  et 
ctim  ipsis  omnis  discanlus  débet  incipere  et  fmiri.  Kt 
nequaqnam  duœ  islarnm  specicrum  pcrj'cctarum  de- 
bent  sequi  una  post  aliam.  Sed  bcne  duœ  diversœ  spe 
cie.f  imperj'ectœ  très  aut  eliam  quatuor  sequtmlur  una 
post  aliam,  si  necesse  fueril.  Quatuor  aulem  sunt  ini- 
perfectœ  :  scilicet  ditonus,  alio  nomine  lerlia  perfecia; 
tonus  cnm  diapente,  alio  nomine  tertia  imperfccta  ;  et 
semilonium  cum  diapente,  alio  nomine  sexta  imper- 
fecla.  Et  dicuntur  imperj'ectœ,  quia  no7i  lain  perfec- 
tum sonum  important  ut  species  perfectœ,  quia  in- 
lerponuntur  speciebus  perfeciis  in  compnsitione.  Aliœ 
vero  species  sunt  discordantes,  e!  propter  earum  dis- 
cordaniium  ipsis  non  utimur  in  contrapuncto;  sed 
bene  eis  uttmur  in  canlu  fractibili,  in  minoribus  no- 
tis,  ubi  seniibrevis  vel  tempus  in  plnribus  notis  divi- 
dilur,  id  est  in  tribus  parlibus,  tune  una  illarum 
iriuni  partinm  potcst  esse  in  specie  discordans.  Les 
six  derniers  intervalles  que  Philippe  de  Vitry  ap- 
pelle discordants  ou  dissonnants,  et  qu'on  n'admet 
que  dans  le  contre-point  figuré,  composé  de  valeurs 
inégales,  sont  :  la  seconde  majeure,  la  seconde  mi- 
neure, la  quarte,  la  quarte  majeure  ou  triton,  la 
geptiéme  majeure  et  la  septième  mineure.  Ces  in- 
tervalles, appelés  dissonnanls  à  cause  de  leur  du- 
reté, par  opposition  aux  intervalles  consonnants  qui 
sont  plus  ou  moins  doux  à  l'oreille,  ne  devienneni 
supportables  (|ue  dans  le  contre -point  composé,  î« 
cause  de  la  nature  particulière  de  ce  contre-poinl, 
que  nous  exposons  en  ce  lieu.  Voy.  ce  moi. 
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lie),  et  qui  se  cliante  toujours  dans  l'église 
collégiale  do  celte  ville.  C'e>t  un  morceau 
d'harmonie  très-avancée  |^>our  le  tem|  s  où 
il  a  élé  écrit ,  attendu  que  ce  genre  do  com- 
position, que  nous  ferons  connaître  lorsque 
l'ordre  chronologique  nous  y  amènera,  ne 
fut  généralement  [)raiiquéque  beaucou[)  plus 
tard.  Il  témoigne  du  mouvement  extraordi- 
naire qui  poussait  les  esprits  vers  les  combi- 
naisons harmoniques  pendant  le  xiir  siècle, 
mouvement  qui  eut  ses  excès  et  ses  périls 
dans  le  développement  sensible  que  prit  à 
la  même  époque  la  musique  populaire,  mon- 
daine, et  dans  son  alliance  (chants  et  paroles) 
flvec  le  sévère  contre-point  ecclé^iastique. 
Nous  voyons  à  l'article  Jean  XXII  comment 
cet  étrange  abus  fut  réprimé  par  le  Sainl- 
Siége,  et  comment,  grâce  aux  savants  tra- 
vaux didactiques  et  aux  compositions  remar- 
quables de  la  fin  du  xiv*  siècle,  le  contre- 
point ecclésiastique,  un  moment  ébranlé 
|)ar  des  nouveautés  dangereuses,  fut  main- 
tenu sur  sa  véritable  base  ,  et  perfectionné 
jusqu'à  la  fatale  époque  de  l'invasion  du  style 
dramatique  ,  qui ,  ne  pouvant  l'anéantir,  fit 
avec  lui  un  divorce  qui  s'est  perpétué  jus- 
qu'à nos  jours.  Aussi ,  le  retour  de  plus  en 
]ilus  prononcé  vers  l'architecture  gothique 
du  moyen  âge,  devait  être  nécessairement 
le  signal  du  retour  à  ces  formules  harmo- 
niques dont  le  chant  liturgique  aima  à  se 
revêtir  dans  les  temps  d'enthousiasme  et  de 
foi.  Il  est  vrai  que  celte  réaction  salutaire 
en  faveur  du  chant  et  de  l'harmonie  litur- 
gique n'a  lieu  malheureusement  qu'après 
trois  siècles  d'inditférence ,  qui  ont  pesé 
sur  les  monuments  de  l'art  chrétien ,  et 
qu'après  une  Révolution  qui  en  a  dispersé 
la  plus  grande  partie.  Toutefois,  la  moisson 
éta:l  si  riche,  si  abondante,  qu'on  peut  bien 
encore  glaner  quelques  épis  dans  les  champ.s 
de  la  science.  Les  résultats  ,  déjà  obtenus 
par  les  hommes  distingués  qui  en  ont  les 
premiers  ouvert  la  voie;  les  découvertes 
importantes  et  inappréciables,  dont  nous 
leur  sommes  redevables,  sont  bien  [propres 
à  encourager  tous  les  ouvriers,  même  les 
plus  obscurs  ,  qui  travaillent  avec  amour  à 
celle  restauration  de  l'art  catholique,  la- 
quelle sera  éternellement  le  cachet  et  la 
gloire  de  notre  époque.  Dans  le  sens,  et 
comme  confirmation  de  ces  dernières  ré- 
flexions, nous  allons  donner  à  nos  lecteurs 
quelques  pages  du  beau,  de  rimjiortanl 
travail  de  M.  Nisard  sur  l'application  de 
l'harmonie  au  plain  chant,  qui  forme  le  cha- 
pitre '*  de  ses  Etudes  sur  la  restauration  du 
chant  grégorien,  déjà  citées  et  actuellement 

(^10)  Chez  M.  J.  M.  Valav,  imprimeur  à  Rennes. 

(550)  On  a  dit  cependant,  el  «n  dit  encore  ;  — 
«  La  niMsi(iue  moderne,  née  au  sein  du  Chrisiianis- 
me,  el  d'ailleurs  fille  reconnue  du  chant  ecclésias- 
tique, ne  présente  rien,  dans  sa  nature  et  dans  son 
origine,  qui  puisse  moliver  son  exclusion  de  l'F.gii- 
se.  son  propre  berceau.  >  — Ces  paroles,  remarqua- 
bles par  leur  fausseté,  soni  exlr.iites  d'un  opuscule 
de  M.  G. -M.  Raymond,  inséré  dans  le  numéiod'aoùi 
180U  du  Slag(xsin  encyclopédique,  et  reproduit  dans 
un  vohune  in-S*,  cunlenaiit  plusieurs  autres  ailicles 


encours  d'impression  (3i9^.  Ces  savantes,  ces 
piquantes  nages  d'un  ouvrage  qui  sera  sans 
contredit,  le  plus  avancé  qui  ait  |  ai  u  jubfju'à 
ce  jour  sur  la  matière,  nous  sommes  heureux 
de  les  reproduire,  à  titre  de  complément, 
el  au  besoin,  comme  lectification  de  celles 
qu'on  vient  de  lire  sur  le  même  sujet.  Mes 
lecteurs,  je  n'en  doute  pas,  y  trouveront, 
comme  moi .  et  plaisir  et  profit. 

«  Tout  d'abord  on  pourrait  croire,  »  ditjM. 
Nisard  ,  «  que  le  contrepoint,  c'est-à-dire, 
l'an  de  combiner  les  sons  d'une  manière  si- 
multanée, est  l'exclusif  apanage  de  la  mu- 
sique profane,  et  qu'ainsi  les  réformateurs 
du  chant  de  l'Eglise  n'ont  point  à  s'en  pré- 
occuper. 

«  Ce  serait  une  erreui 

«  J'ai  montré  que  l'harmonieappliquéeaux 
cantilènes  liturgiques ,  était  jilui  ancienne 
que  saint  (ïrégoire  ;  en  sorte  qu'il  ne  me 
reste  plus  à  faire  comprendre,  que  si  le  plain- 
chant  admet  quelquefois  unes  harmonie,  soit 
vocale,  soit  instrumentale,  celle-ci  doit  être 
en  rapport  avec  les  mœurs  austères  de  la  li- 
turgie, avec  les  exigences  de  l'ancienne  to- 
nalité qui  nous  est  plus  ou  moins  connue, 
avec  le  respect  enfin  qui  doit  sauvegarder  les 
frontières  légitimes  de  deux  arts  qui  ne 
sont  fias  essentiellement  identiques(3o0). 

«  Avant  le  xvii' siècle,  la  musiqup  moderne 
n'existait  pas.  C'est  Adam  Gumpeizbaimer  et 
Claude  de  Monteverde  qui  l'ont  créée  instinc- 
tivement; mais,  avant  cette  époque,  on  har- 
monisait certaines  pièces  de  chant  grégo- 
rien. L'harmonie  est  donc  un  terrain  com- 
mun au  plain-chant  et  à  la  musique  ;  elle 
forme  une  question  qui  n'est  point  résolue 
I)ar  cela  seul  que  la  question  de  la  musique 
en  général  le  serait.  Des  détails  spéciaux 
sont  par  conséquent  nécessaires,  et  je  les 
aborde. 

«  L'influence  du  contrepoint  sur  la  restau- 
ration du  chant  grégorien  est  plus  profonde 
qu'on  ne  le  croit  communément.  On  s'ima- 
gine depuis  deux  siècles,  qu'on  est  libre  de 
faire  entendre,  sur  un  plain-chant  donné, 
tous  les  accords  possibles,  et  l'on  ne  se  doute 
pas  que  les  accords  représentent  une  tona- 
lité, une  synthèse,  un  système,  un  art,  un 
monde  musical.  La  philosophie  de  nos  pra- 
ticiens les  plus  célèbres  ne  va  pas  jusqu'à 
demander  si  les  jirincipes  constitutifs  du 
[.lain-chant  admettent  toutes  les  fantaisies 
harmoniques  dont  on  fait  aujourd'hui  un  si 
déplorable  usage? 

«  Or,  je  ne  crains  point  de  déclarer  que  ces 
artistes  se  trompent  :  en  accouplant  des 
choses  essentiellement    incompatibles,  ils 

du  même  auteur  (Paris,  Courcier,  181 L /^«re  à 
J/.  Vi7/oleaM,  eicp.ltio  lCC).Le  Uavail  où  je  pmse 
celle  citation  est  intilulé  :  De  la  musi.jiie  dans  les 
églises.  A  Tépoque  où  oc<ivail  M.  Rayu.ond,  on  n  a- 
vait  pas  encore  aperçu  l'abîme  iuiineiiS'  que  les  to- 
nalités viennent  jeler  enUe  les  divers  systèmes  de 
musique.  L'esprit  cmineinment  philosophique  de 
M.  Féiis  a  doté  la  science,  comme  je  lài  déjà  'lil  plus 
haut,  d'un  principe  liui  dirigera  désormais  lo-.il  \o- 
ritable  musicisle.  Vne  si  lelle  découverte  rachèie 
bien  des  erreurs  el  iuiniorlaii»e  «n  nom. 
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s'éloignent  du  iiiilieii  iJans  lequel  {'Eglise 
veut  sagement  se  maintenir;  ils  flatlenl  et 
corrompent  les  oreilles  au  tlétrirnent  des 
pieuses  tiaditions  du  culte,  et  rendent  la 
restauration  du  plain-chant,  sinon  impos- 
sible, au  moins  fort  dillkile.  Car,  en  eirel,si 
l'art  moderne  doit  prévaloir,  si  c'est  lui  qui 


décide  ces  choses  avec  une  clarté  sujiéricure 
et  une  autorité  que  personne  ne  contestera 
sérieusement.  Et  comme  la  solution  qu'il  en 
donne  n'a  (las  été  njoditiée  par  ses  vénéra- 
bles successeurs,  comme  elle  subsiste  en- 
core dans  toute  sa  |)lénitude,  elle  a  donc 
toujours  force  de  loi  et  possède  l'avantage 


doit  réhabiliter  l'ancien,  pourquoi    ne  lui     d'être,  pour  nous,  un  précepte  de  la  liturgie 


ouvrirait-on  pas  toutes  les  portes,  en  lui 
asservissant  tout  à  fait  et  d'une  manière  dé- 
finitive, les  conceptions  de  la  liturgie  tradi- 
tionnelle? 

«  .Mais  il  n'en  est  pas  ainsi,  fort  hcnreuse- 


en  môme  temps  qu'un  monument  de  l'his- 
toire, 

«Dans  toutes  les  discussions  que  l'on  agile 
de  nos  jours  sur  ces  trois  questions,  on  ne 
tient  aucun  comjite  des  paroles  du  pontife, 


ment.  Le  plain-chant  possèile  une  harmonie  et  cet  oubli  n'a  pas  peu  contribué  à  jeier 
cjui  lui  est  [)ropie,  qui  est  digne  de  lui, que  l'autorité  de  la  science  dans  une  véritable 
1  art  actuel  admire  «même,  et  que  l'Eglise  contradiction  avec  l'autorité  de  l'Eglise, 
place  sous  sa  haute  protection.  11  importe     puisque  les  musiciens  philosophes  en  sont 

venus  jusqu'à  oser  défendre  ce  que  l'Eglise 


j)eu  que  l'ignorance  méconnaisse  cette  belle 
et  grandiose  harmonie,  il  importe  peu  qu'elle 
la  méprise  et  l'outrage.  Certes ,  Palestrina 
vaut  bien  dans  son  genre  nos  célébrités  mo- 
dernes qui  s'usent  si  vite  et  sont  si  cruelle- 
ment punie-,  par  la  mode  éphémère  dont 
elles  flattent  (luelquefois  juscju'aux  moins 
nobles  instincts.  Palestrina,  aux  veux  de 
Cherubini,  de  Choron,  de  Fétis,  du  prince 
de  la  Moskowa,  —  l'alestrina,  dis-je,  est  un 


permet, 

«  D'abord,  en  ce  qui  concerne  la  compatibi- 
lité du  contrepoint  avec  le  plain-chant,  on 
l'a  niée  d'une  manière  absolue.  Un  de  nos 
savants  les  |!lus  distingués,  après  avoir  sa- 
critié  les  efforts  d'une  grande  partie  de  son 
existence  à  introduire  les  orgues  d'accom- 
])agnement  dans  les  églises,  vient  de  publier 
une  brochure  excellente  h  plus  d'un  titre 
génie  que  la  rouille  de  la  mode  ne  dévorera     et  dont  j'ai  rendu  com[)te  ailleurs  (352),  où 


jruiiais  ;  Il  plane  au-dessus  de  la  voûte  sainte 
de  ia  Chapelle  Sixtine,  comme  un  aigle  qui, 
tout  t.-n  immortalisant  le  passé,  délie  majes- 
tueusement l'avenir  et  l'attend  avec  calme, 
îes  ailes  dé[)loyées 


l'on  remarque  ces  paroles  singulières 
«  Avant  tout,  et  je  l'entends  de  la  manière 
la  plus  absolue,  mon  avis,  et  j'y  ai  trop  ré- 
fléchi pour  en  changer  désormais,  a  tou- 
jours ÉTÉ  que  l'essence  même  du  plain- 


«  Mais  il  ne  faut  |)as  que  j'anticipe.  Après     chant  et  celle  de  l'harmonie  telle  que  nous 


avoir  montré  à  mes  lecteurs  toute  la  portée 
de  la  question  qui  m'occupe,  je  dois  m'ef- 
forcer  de  la  maintenir  dans  les  limites  sui- 
vantes : 

«  1.  Le  iilain-chanl  à.l'usage  du  culte  est-il 
compatible  avec  l'harmonie  ou  le  conire- 
l'Oint? 

«  IL  Jusqu'où  doit  aller  le  rôle  du  contre- 
point, apjiliqué  au  filain-chant  dans  les  of- 
fices liturgii]ues  de  l'Eglise? 

«  HL  Quelle  doit  être  la  vraie  nature  de  ce 
contrepoiiît? 

«  L'autorité  du.  Pape  Jean  XXII  va  me  ser- 
vir lie  guide  dans  la  solution  de  ce  triple 
])roblème.  «  Notre  intention,  dit  ce  pontife, 
n'est  [;as  d'empêcher  que  de  temps  en 
lemp.>,  et  surtout  aux  grandes  fêtes,  on  n'em- 
ploie sur  le  chant  ecclésiastique,  dans  les 
odices  divins,  des  conso.nna.nces  ou  accords, 
ÎX)urvu  que  le  chant  de  l'Eglise,  ou  le  plain- 
chant,  conserve  son  intégrité.  » 

a  Ces  [)aroles  se  trouvent  dans  une  bulle 
qui,  donnée  vers  1522  à  Avignon,  a  été  insé- 
rée, dit  l'abbé  Lebeuf  (oolj ,  dans  le  Corps 
du  Droit  canonique.  Elles  nous  révèlent  trois 
}ioints  de  doctrine  fort  importants  :  la  com- 
patibililé  du  chant  ecclésiastique  avec  le 
contrepoint,  la  nature  de  ce  contrepoint,  et 
Yusage  qu'il  en  faut  faire  dans  les  cérémo- 
nies du  culte  ;  en  un  mot,  le  pape  Jeaa  XXII 


la  concevons  aujourd'hui  sont  toui-à-fait 
contradictoires,  et  que  par  conséquent  le 
plain-chant  ne  doit  en  aucun  cas  porter 
d'autre  harmonie  que  celle  de  l'unisson  et 
de  l'octave,  et  n'avoir  d'autres  organes  que 
celui  des  voix  humaines  sans  aucun  mé- 
lange d'instruments  (353).  »  —  «  Ceux  qui 
me  connaissent  depuis  longtemps,  ajoute 
l'estimable  auteur  dans  une  note  qui  a 
toute  l'apparence  d'une  timide  justitication, 
pourraient  ici  me  faire  deux  objections  et 
me  rappeler  d'une  [jart  que  j'ai  publié  beau- 
coup de  plain-chant  avec  harmonie,  et  que 
j'en  ai  composé  bien  davantage  ;  de  l'autre 
que  c'est  moi  qui,  en  1829,  ai  introduit  à 
Paris  l'usage  de  l'accompagnement  de  l'or- 
gue dans  le  chœur  des  églises,  usage  qui 
s'est  rapidement  propagé.  Je  ne  manquerais 
pas  de  réponses....  (35ij  » 

«  Et  le  docte  écrivain  s'attache  à  démontrer 
que,  s'il  a  rompu  des  lances  en  faveur  de 
l'orgue  d'accompagnement,  c'était  dans  sa 
première  jeumsse  et  en  haine  du  Serpent, 
—  «  instrument  grossier,  si  contraire  aux 
voix,  au  goût  et  au  bon  sens ,  et  dont  la 
jjrésence  [dans  nos  sanctuaires]  était  le  prin- 
ci[)al  obstacle  à  tout  progrès  quelconque.    » 

«  M.  Joseph  d'Oriigue  partage  au  fond  l'o- 
pinion de  M.  Adrien  de  la  Fage ,  mais 
pour  d'autres   motifs.   «   Le  plain-chant  à 


(5M)  Traité  historique  et  pratique  sur  le  citant  ec-  '     (353)  De  la  reproduction  des  livres  de  plain-chant 

cléxiu&iique,  Paris,  1741,  p.  90.  romain,  pp.  140-141. 

(552^  Voir  le  jt)urn.Tl  La  Voix  de  la  Yériié,  n°  ihi  (3S4i  Ibidem,  p.  141,  note  1. 
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l'usage  du  culte,  dit-il,  le  cliaut  lilurgicfue  , 
est  incompatible  avec  l'harmonie,  et  celui- 
ci    en  détruit    radicalement    Je    caracttre. 
L'iiarmonie   est  absolument    étrangère   au 
jilaiii-chant.  Le  contre-[)oint  des  maîtres  du 
XVI'  siècle  constitue  un  art  h  part   (35oj.    >» 
—  Kt  ailleurs,   M.  d'Ortigue  aiïirnie  (ju'il 
l'cgarde  comme  absolument  opposé  à  la  saine 
(hcirine,  tout  écrit  destiné  à   donner   des 
règles  [)0ur  i'accom|)agnement  du  chant  li- 
turgique (356).  «  Sur  une  question  fondamen- 
tale, dit-il,  celle  de  l'accompagncmcRt  du 
}>laint-chant,    nous  avons  demandé  nous- 
iiiôme  un  travail  sjiécial  à  un   savant,  qui 
jM'ofesse  sur  ce  j)oit)t  une  0|)inion  diamé- 
tralement opposée  à  la  nôtre.  M.  Th.  Nisard 
s'est  acquitté  de  celte  lâche  avec  rindé[)en- 
(lance  de  son  talent.  Tout  en  étant  profon- 
iiément  convaincu    de   rincom|)atibilité  de 
l'harmonie,  quelle  qu'elle  soit,  avec  le  plain- 
chant,  nous  ne  sonunes  pas  moins  convaincu, 
et  avant  tout,  de  notre  propre  faillibililé.  Et 
(  'est  précisément  parce  que  notre  ouvrage  a 
été  rédigé  sous  l'empire  de  celte  idée  ,  que 
le  ()lain-chant  ue  saurait  comporter  aucune 
espèce  d'harmonie,  et  que  tout  système  d'ac- 
•com|)agneraent  ne  peut  qu'en  hâter  la  ruine , 
que  nous  avons  sollicité  un  Traité  à  fond  sur 
1  harmonisation  du  chant  liturgique  (357).  » 
«  En  face  des  citations  précédentes  ,  on 
conçoit  l'embarras  où  peuvent  se  trouver  les 
restaurateurs  du  plain-chant  ,  les  membres 
du  clergé,  les  maîtres  de  chapelle,  les  orga- 
nistes et  les  n)usiciens  dont  le  talent  pos- 
sède  quelque    intluence.    Si   l'on   en   croit 
MM.  d'Ortigue  et  de  la  Fage,  désormais  nos 
sanctuaires  ne  doivent  plus  entendre  que  le 
chant  liturgique  pur,  c'est-à-dire  que,  dans 
toutes  les  circonslances*  et  sans  aucune  ex- 
ception,  ce  chant  sera  exécuté  à  l'unisson  , 
à  J'octave  on  à  la  double  octave.  Plus  d'au- 
tre accompagnement,  plus  d'autre  harmonie, 
plus   d'autre  embellibsement   musical  !  En 
vérité,  n'est-ce  pas  profioser  rim[iossible? 
lit  pourquoi  donc  dépouiller  ainsi  l'art  reli- 
gieux de  ce  qui  le  rehausse  et  lui  donne  une 
certaine   jiompe?  Pourquoi  faire  table  rase 
des  traditions  les  {ilus  anciennes  et  les  plus 
invétérées?  Pourquoi  nous  dire  crûment: 
—  «  En  fait  de  musique,  vos  oreilles  seront 
sevrées  de  tout  ce  qui  peut  les   charmer, 
même  religieusement ,  même  pieusement. 
Si  vous  voulez  un  instr\iment  d'accompagne- 
ment, celui-ci  devra  s'en  tenir  a  l'exécuuon 
pure  et  simj)le  de  la  mélodie.  Vous   serez 
libres  de  choisir  pour  cela  parmi  les  gros  in$- 
irumenls  à  cordes  et  à  vent,  tels  que  les  violes, 
les   violoncelles,   les  contrebasses ,  les  cors, 
les  trompettes,   les  trombonnes,   lesquels  se 
prêtent  moins,  par  la  gravité  de  leur  diapa- 
son et  les   conditions  de  leur   mécanisme,  à 
cette   variété  et  à  cette  délicatesse  d'acccuts 
incompatibles  avec  le  caractère  de  la  musique 
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sacrée  (358).  Et  afin  de  conserver  de  plus  en 
plus  le  caractère  du  plain-chant,  vous  pren- 
drez tous  les  mo\ens  imaginables  d'en  ren- 
dre l'exéculion  difficile,  en  faisant  revivre  la 
solmisalion  du  moyen  âge  par  le  système  d<s 
muajiceset  des  hexacordes  (359).  » 

«  Si  je  ne  connaissais  point  M.  de  la  Fa/!;e 
et  M.  d'Ortigue;  si  je  n'avais  j)as  pour  leur 
personne  et  leur  érudition  la  plus  profonde 
estime;  si  le  dernier  ouvrage  de  M.  de  la 
Fage  n'était  point  un  bon  livre;  si  le  beau 
Dictionnaire  de  plain-chant  de  M.  d'Ortigue 
n'était  jias  une  enc}cloj)édie  essentielle- 
ment catliolique  et  digne  d'une  con.ré- 
gation  de  Bénédictins  tout  entière;  je  cric- 
rais,  en  citant  ici  l'opinion  de  ces  deux  au- 
teurs, à  l'hérésie  des  protestants  et  des  ico- 
noclastes d'un  nouveau  genre  ;  mais  M.  de  U 
Fage  est  un  véritable  musicisle  (|ui  défend 
avec  conviction  l'art  religieux;  c'est  un 
homme  de  cœur,  d'un  caractère  iranc  ,  spi- 
rituel, incisif,  convaincu  ;  mais  M.  d'Ortigue 
est  une  intelligence  supérieure,  dévouée  à 
tout  ce  qui  est  religieux  et  vrai,  à  tout  co 
qui  est  jthilosophique  et  transcendant  :  sa 
plume  est  honorée  de  lous,  et  il  a  eu  1ô 
i3onhL'ur  de  combattre  toujours  noblement 
ce  qu'il  croyait  faux  et  mauvais  dans  l'art 
musical,  sans  jamais  susciter  d'inimitié  dans 
le  cœur  de  ses  adversaires.  Avec  de  pareils 
hommes,  il  m'est  donc  facile  de  discuter  ef- 
ficacement. 

«  Hé  bien  !  je  me  permettrai  de  leur  dire  : 
«  Pourquoi  condamnez-vous  d'une  manière 
plus  ou  moins  tranchante  ce  que  le  pd])e 
Jean  XXII  n'a  pas  condamné,  ce  qu'il  a 
même  approuvé  sous  de  certaines  condi- 
tions? Comment  pourrait-il  se  faire  qu'un 
accompagnement  conrenable  fût  aujourd'hui 
la  ruine  du  plain-chant,  tandis  que,  dans  les 
premières  années  du  xiv'  siècle  ,  ce  môme 
accom|)agnemeiit  en  était  regardé,  par  le 
souverain  Pontife  ,  comme  une  condition 
d'éclat  et  de  solennité  liturgique?  » 

«  ^■oilà,  bien  certainement,  une  réponse 
générale  qui  est  assez  euibarrassanie  poul- 
ies adversaires  de  l'harmonisation  du  j)Jain- 
chant,  et  qui  le  devient  i)ien  plus  encore  si, 
pour  appuyer  l'autorité  religieuse,  on  in- 
V0(}ue  l'histoire  du  plain-chant,  l'essence 
même  de  cette  musique  vénérable,  la  thèse 
obs(  ure  encore  des  lonalités  européennes  et 
la  nature  intime  du  contrei)oint  ou  de  l'har- 
monie. 

«  En  effet,  l'histoiredu  plain-chant  donne 
gain  de  cause  au  pa))e  Je^n  XXll.  On  con- 
naît les  prédilections  de  Grégoire  le  Grand 
pour  certains  tons  ou  modes  liturgiques, 
parce  que,  comme  l'a  constaté  Gui  d'Arezzo, 
ces  tons  ou  modes  étaient  plus  favorables 
que  les  autres  è  la  diaphonie  ou  au  contre- 
point de  l'époque  (360).  Les  artistes  romains 
envoyés  à  Charlemagne  par  le  Pape  Adrien, 


{Z'^)  Dictionnaire  de  plain-chant,  n.   1461,  noie 
8J8. 
(550)  Préface  du  niênie  ouvrage,  p.  8. 
(ôiiï)  //)/(/.,  p.  8,  noie  a. 
(5.'>8)  Dicl.  de  plain- chaut,  ailiile  •  Philosophie  de 


ta  mufiique,  p.  1217. 

(559)  Idem.,  ailicie  Tonalilé,  p.  1507. 

(ôGU)  Voyez  p'us  liant ,  coi.   55'54  de  tel   eu- 
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apprirent  au\  Français  l'arl  d'accompagner, 
d'organiser  le  plain-chant  :  Simililer  cru- 
dierunt  romani  cauturcs  supradictus  caulo- 
res  Francurum  i>  parte  okganandi  (3Glj 
—  A  partir  de  celte  initiation,  on  voit  surgir 
une  foule  de  ninnuiiietits  (jui  [irouvent  rem- 
ploi du  {>iain-chatit  harmonisé  dans  les  cé- 
rémonies liturgiques. 

0.  En  tète  de  ces  monuments,  il  f;iut  citer 
Yoryanistrum  ,    instrument    singulier     ciui 


Age,  pour  l'accompagnement  des  mélodies 
liturgiques;  mais  cette  objection  n'en  est 
pas  une  :  la  l'orme  de  l'instrument,  son  vo- 
lume portatif,  sa  fabrication  peu  coûteuse, 
la  facilité  avec  laquelle  on  pouvait  eu  obte- 
nir les  accords  nécessaires  et  adoptés  alors, 
tout  semble,  au  contraiie,  prouver  que  Vor- 
ganistrum  a  été  fort  en  vogue  pendant  toute 
la  période  de  Vonjanisaiion  du  chant  jtar 
sî/m///(oru'eA- de  quartes  ou  quintes  et  d'octaves, 


était  monté  de  trois  cordes,  et  qui,  pour  la  c'est-à-dire  depuis  les  temps  les  plus  anciens 

forme,    ressemblait   à    notre  vielle  ,  dont  il  jusqu'au  x' siècle  environ.  D'ailleurs,  l'his- 

est  l'origine.  Gerbert  en  a  donné   le  dessin  toire  nous  fournit  un  nombre  si  considérable 

dans  le  deuxième  volume  de  son  livre  Z)e  demonumenls  enfaveur  del'harmonieapf)!!- 

càntu  et  musica  sacra  {36-2),  d'a[)rès  un  ma-  quée  aux  chants  de  l'Eglise,  qu'il  est  inutile 

nuscrit    fort    ancien   contenant    l'opuscule  d'insister  sur  le  rôle  plus  ou  moins  impor- 

d'un  nommé  Odon  sur    la  manière  de  con-  tant  d'e  Vorganistrum.  Hucbald  nous  a  laissé 


struire  Vorganistrum  (3G3).  Uue  manivelle 
faisait  tourner  une  roue  sur  laquelle  re- 
posaient les  trois  cordes  de  l'instriiment  et 
les  mettait  en  vibration.  Le  manche  était 
armé  de  clefs  correspondant  à  autant  de  pe- 
tits chevalets  qui  se  relevaient  par  la  pres- 
sion des  clefs,  [)ortaient  les  cordes  en  ma- 
nière de  sillets  et  s'abaissaient  aussitôt  que 


un  long  traité  de  musique,  dont  les  deux 
premières  |)arties  ont  uniquement  ()Our  but 
Vart  de  la  diaphonie,  c'est-à-dire  de  l'har- 
monisation du  plain-chant  par  symphonies 
entremêlées  de  diaphonies  ou  dissonnan- 
ces  (367).  Gui  d'Arezzo  a  consacré  deux 
chapitres  de  son  précieux  Micrologue  (h;  18* 
et  lé  19')  à  l'exposition  des  règles  du  môme 


la  pression  n'existait  plus.  Le  manche  avide     art  (368).  Le  ^23'  chapitre  du  traité  de  plain 


était  signé  C;  chacune  des  clefs  avait  sa  let- 
tre particulière,  selon  son  rang  D  ,  E,F, 
G,  b,  b,  a,  c. 

«  M.  d'Oitigue  n'a  rien  dit  de  Vorganis- 
trum dans  son  Dictionnaire  de  plain-chant  ; 
il  s'est  contenté  de  nous  apprendre,  d'après 
i'aulorité  de  Ducange,  qu'au  moyen  Age  le 
mot  orga)tis!rum  signifiait  aussi  le  lieu  de 
l'église  où  sont  placées  les  orgues  (36i).  Ger- 
bert n'a  point  tiré  de  conclusion  scienti- 
lique  de  ces  précieux  renseignements  sur 
J'instruraent  que  je  viens  de  décrire;  mais 
M.  de  Cùussemaker,  dans  son  Essai  sur  les 
instruments  de  musique  au  moyen  âge  (363)  , 
et  |)lus  tard  dans  son  Histoire  de  l'harmonie 
h.  la  même  époque,  a  fort  bien  démontré  que 


chant  de  Jean  Cotton,  écrivain  du  xi'  siècle, 
a  pour  titre  :l)elJiaphonia,idest  oroano  (369j. 
Si  Jean  Cotton  aborde  ce  sujet,  c  est,  dit-il, 
pour  satisfaire  à  lavidité  de  ses  lecteurs 
(lectoris  avidati).  Gui,  albédeChâlis  en 
liourgognC)  au  xiu'  siècle,  est  l'auteur  d'un 
traité  de  plain-chant  i'id'organum,  qui  existe 
en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de  Sainte- 
Geneviève  de  Paris  (370);  M.  de  Cousse- 
maker  a  publié  le  traité  d'organum  de 
ce  religieux,  avec  plusieurs  autres  non 
moins  importants  ,  dans  son  Histoire  de 
l'harmonie  au  moyen  âge  (371).  Le  XXX' 
chajiitre  de  l'ouvrage  d'Elie  de  Salomon 
parle  de  la  manière  de  chanter  à  (jua- 
tre  parties  :  Rubrica  de  notitia  cantandi  in 


]a  forme  de  Vorganistrum  et  la  disposition      quacuor-voces,  etc.  (372).  Elle  de  Salomon  a 
de  ses  cordes  imi)liquaient  l'emploi  des  sons      écrit  son  livre  de  plain-chant  en  127i,  et  l'a 


simultanés,  —  «  et  comme  il  n'est  pas  admis 
sible,  selon  lui,  que  les  cordes  (de  cet  in- 
strument) aient  été  accordées  à  l'unisson, 
il  faut  en  conclure  que  l'accord  était  com- 
biné de  manière  à  faciliter  les  assemblages 
de  sons  alors  usités....  Son  nom,  composé 
û'organum  et  de  instrumentum,  en  est  lui- 
même  une  preuve  manifeste;  car  Vorga- 
num  était  précisément  le  nom  des  accords 
formés  de  réunions  d"octaves ,  de  quintes 
ou  de  quaites,  ce  qui  indique  parfaitement 
sa  destination  (^366).  » 


dédié  au  Pape  Grégoire  X.  Le  Lucidarium 
musicœ  planœ  de  Marchetto  de  Padoue,  re- 
cueil de  traités  terminés  aussi  en  127i), 
contient  des  passages  harmoniques  en  usage 
alors  depuis  longtemps,  mais  si  curieux 
qu'ils  ont  fait  dire  à  M.  Fétis,  à  une  éjioque 
où  les  antiquités  de  la  musique  européenne 
étaient  encore  fort  obscures  :  —  «  Quel- 
ques exemples  cités  par  Marchetto  sont  non- 
seulement  en  avant  de  son  siècle,  mais  ne 
semblent  {«as  être  analogues  à  la  tonalité  qui 
a  été  en    usage  juqu'au  commencement  du 


«  On  dira  peut-être  (\\xqV organistrum  n'a     xvii'  siècle  (373J. 
pas  été  généralement  employé,  au  moyen         «  Mais  à  quoi  bon  prolonger  davantage  des 


(56t)  Chronique  du  moine  (rAiigoulèine. 

{5G-2)  Planche  xxxn,  \v^.  10. 

(5(35)  Idem.,  p.  )oô. 

iôti-ij  P.  iU8«. 

(5U5)  Aunulea  arclié^ilogiques  de  Didron,  vol.  III, 

VU,  yiii. 

(56Gj  llisluire  de  riiar,nonie  au  uioijen  ('(je,  p.  0  7. 
Voy.  aussi  le  Mémoire  sur  llucbald,  du  n.eiii  •  au- 
teur, cl  la  iiolic'i  (pie  .M.  iioUeo  de  T.  ulnioii  a  pu- 
bliée sur  les  inslrunicnls  de  musique  en  us.ia;!'  au 
uiovca  à^jC,  dans  r.tnniia.'Vt'  /(/i/:  ri'/i.'f  de  Ut  Scciété 


de  riiistoire  de  France,  1839. 

(567)  Hiicbaldi  innsca  eucliirindis,  apud  Gerberii 
Scriptorcs,  loni.  I,  p.  loi  el  suivantes. 

i50a)  Apud  (ierberli  Script.,  loni.  II,  p,  2-24. 

(5(39)  Idem,  p.  205. 

(57U)  1  i-i",  n"  lOli. 

.571)  P.2:;4  258. 

(572)  Apud  Gerlierli  Script.,  tom.  111,  p.   o7-()l. 

(575)  Mémoire  }>ii,r  celle  queslion  :  *  Quels  viti  été 
les  mér.ies  des  i^éerl.ndais  dans  ta  musique,  princi- 
puLen.etit  aux  xiv',  x\*  et  \\V  sifcUs,  >  ce.  Aii,slcr- 
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citations  qui  deviennent  no  plus  on  plus 
nombreuses,  î»  mesure  que  l'histoire  appro- 
che des  temi)S  actuels?  Il  doit  être  mainte- 
nant avéré  poui-  tout  le  monde  ,  qu  histori- 
quement le  coiitrej)oint  ou  l'harmonie  c^t 
compatible  avec  le  chant  liturgique.  Depuis 
saint  (irégoire  jusqu'à  nos  jours ,  les  ai  listes 
ont  toujours  harmonisé  ce  chant;  pourquoi 
donc  ne  le  ferait-on  plus?  pourquoi  ravirait- 
on  au  plain-chant  celte  guirlande  de  ileurs 
que  le  contrepoint  lui  donne»  suivant  une 
poétique  expression  de  Réginon  de  Prum, 
ci  qui  répand  sur  ses  mélodies  un  parfum  si 
suave  et  si  doux  (37i)? 

«  Ce  qui  a  trom|)é  les  musiciens  philoso- 
phes, c'est  que,  pour  eux,  le  plain-chant  est 
un  reste  précieux  ,  quoique  détlguré  de  la 
musique  des  anciens  Grecs.  Du  moins , 
J.-J.  Rousseau  l'aflirme-t-il  (375) ,  et,  avec 
lui,  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  même  su- 
jet. Or,  voici  le  raisonnement  que  l'on  bâtit 
sur  cette  donnée.  —  La  musique  des  anciens 
Grecs  n'était  pas  harmonique  ;  or  le  plain- 
chant  vient  de  cette  musique;  donc  il  est  in- 
€Ompatiblc  avec  le  contrepoint  ou  l'harmonie. 

«Oui,  sans  douic,  le  plain-chant  est  un  pro- 
duit de  l'art  grec,  mais  à  une  seule  condi- 
tion :  c'est  que  l'art  grec  a  été  son  [)oint  de 
départ,  et  pas  autre  chose.  En  passant  par  la 
civilisation  romaine,  cet  art  s'est  d'abord 
singulièrement  modifié;  et  lorsque  l'Église 
d'Occident  l'a  recueilli  comme  un  héritage, 
lorsqu'elle  s'en  est  servi  en  le  simplifiant, 
pour  être  l'expression  musicale  de  son  culte, 
on  a  vu  surgir  aussitôt  des  tendances  artisti- 
ques nouvelles  en  rapport  avec  les  propres 
tendances  de  l'Église.  Tous  les  musicistes 
du  moyen  âge  invoquent  les  traditions  grec- 
ques; cependant  ces  traditions  se  transfor- 
ment peu  à  peu  et  créent  un  art  nouveau 
qui,  en  apparence,  s'appuie  toujours  sur  l'art 
antique  et  semble  en  être  l'expression  la 
}»lus  fidèle.  Ainsi,  les  modes  ne  sont  plus, 
de  part  et  d'autre,  identiquement  et  rigou- 
reusement les  mêmes  ;  les  genres  conservent 
leurs  noms  primitifs  et  jusqu'à  leur  défini- 
tion grecque,  mais  ils  forment  des  genres 
distincts  dans  leur  application;  la  classifica- 
tion des  intervalles  harmoniques  subit  elle- 
même  des  changements  profonds;  tout,  en 
un  mot,  reste  grec  dans  la  forme,  tandis 
que  tout  devient  occidental  et  chrétien  dans 


le  fond  :  le  moyen  âge  ne  resjiecle,  on  fait 
de  musique,  que  ce  qui  est  essentiellement 
iuHuuablo.  Ajoutons  tout  de  suite  que,  sous 
le  rap|)ort(le  l'harnionisation  du  cliant,  les 
méiJiévistes  eurent  des  modèles,  dans  la 
(îrère  antique,  modèles  qu'ils  connaissaient 
beaucouj)  mieux  que  nous.  On  a  longlenifis 
nié  rem[)loi  de  l'harmonie  proprement  dite 
chez  les  anciens  l'eilènes;  aujourd'hui,  les 
archéologues  sont  forcés  de  reconnaitie  que 
cet  emploi  est  un  fait  réel,  irréfragable.  Les 
textes  originaux  qui  l'attestent  sont  obscurs, 
il  est  vrai,  et  c'est  précisément  cette  circons- 
tance qui  a  fait  naître  et  qui  a  prolongé  la 
discussion.  On  en  serait  môme  encore  à 
discourir  sur  ce  point,  "si  M.  Vincent,  de 
l'Institut,  n'avait  traduit  dernièrement,  avec 
le  plus  grand  bonheur  (376) ,  la  musique  de 
la  première  Pythique  de  Pindare,  décou- 
verte par  le  P.  Kircher  dans  un  couvent  de  la 
Sicile  (377).  La  science  a  vu  avec  le  plus 
grand  élonncraent  que  cette  Pythique  offrait 
un  magnifique  chœur  à  deux  voix  réelles, 
entremêlé  de  quelques  consonnances  d'oc- 
taves qui  devaient  produire  un  etfet  |)rodi- 
gieux.  Quelques  érudits  ont  voulu  nier  l'au- 
thenticilc  du  monument  trouvé  par  Kircher. 
Un  archéologue  éminent  a  môme  dit ,  à  ce 
sujet,  dans  une  séance  solennelle  de  l'Aca-- 
demie  des  Beaux-Arts  de  Bruxelles,  le  3  mars 
184-8  :  —  «  M.  Boëckh  a  fort  bien  démontré 
que  le  chant  de  l'ode  de  Pindare  n'appar- 
tient pas  à  l'époque  où.  vivait  ce  poëte,  mais 
à  des. temps  plus  rapprochés  de  nous  (378).  » 
Étrange  méprise  !  L'autorité  du  nom  le  plus 
illustre  de  l'Allemagne  actuelle  est  une  res- 
source qui  manque  complètement  aux  par- 
tisans de  la  non-existence  de  l'emploi  de 
l'harmonie  chez  les  Grecs.  Burcttus ,  dit 
M.  Boëckh  en  parlant  de  la  musique  de  l'ode 
de  Pindare,  Burettus  oster^dit  nonfictam  rem 
vider i  [319].^-  Mihi  certum  est,  dit-il  encore, 
ipsius  Pindari  hanc  esse  melodiam  (380). 
—  Omnium  Grœcarum  (melodiarum)  optima 
est  (381).  —  Enfin,  il  affirme  que  cette  mé- 
lodie otfre  à  ses  yeux  un  caractère  si  in- 
contestable d'antiquité,  qu'eile  ne  peut  être 
que  de  Pindare  :  Adeo  vetustu,  ut  Pinda- 
rica  non  esse  non  possit  (382).  D'ailleurs, 
M.  Boëckh  eiit-il  dit  l'opposé  de  ce  qu'il  dit, 
il  suffirait  d'ouvrir  le  premier  volume  de  la 
Biographie    universelle    des    musiciens    par- 


dam,  J.  Muller,  1829,  in  4%  p.  8.  —  Dans  sa  Bio- 
graphie universelle  des  musiciens  (arl.  Marchetlo, 
t.  VI,  p.  26^),  M.  Féiis  lopèie  la  mèiue  opinion, 
mais  en  des  termes  plus  inaifniissibles  encore,  car 
Marcliello  n'a  pas  ou  de  hardiesses  prodigieuses  en 
fait  d'harmonie  :  il  n'a  fait  qu'exposer  la  doctrine 
reçue  et  suivie  depuis  longtemps.  C'est  celle  doc- 
trine qu'il  faut  consulter,  si  l'on  veut  bien  traduire 
les  compositions  musicales  du  moyen  âge  à  plu- 
sieurs parties.  On  sait  que  les  anciens  étaient  fort 
sobres  d'accidents  musicaux:  Ws  supposaient  ces  ac- 
cidents ;  quant  à  les  écrire,  c'est  à  quoi  ils  ne  son- 
geaient t'uére,  parce  que  les  règles  leur  sulTi- 
saieiit. 

(374)  [Toni  tel  modi\  pulchra  varielate  harmonicœ 
aetectationis  ex  gruvibin  acutisque  sonis  mixii,  quasi 
fjuiiusdam  (iurious  respersi  blandam  atquc  convenien- 

DiCTioNN.  d'Esthétique. 


lem  reddunl  mclodiœ  suaiiialeui.  {De  harmonica  in- 
slitulione,  apud  Gerbcrti  Scriplores,  lom.  I,  p.  252, 
2'  coi.) 

(575)  Dictionnaire  de  musique,  article  Pl.vin-chaxt. 

(57())  Notices  et  extraits  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
etc.,  lom.  XVI,  part.  W,  in-4°,  MDCCCXLVIl,  pp. 
153-159.  —  CL  Analyse  du  traité  de  métrique  et  de 
rhyihmiquc  de  saint  Augustin,  du  même  auteur,  ti- 
rage à  part,  pp.  25  24. 

(577)  Musurgia,  lib.  vii.tnm.  I,  p.  541. 

(578)  Bulletin  de  CAcadémie  royale  des  Sciences, 
des  Lettres  et  dès  Beaux-Arls  de  Belgique,  tom.XV, 
part.  1",  18 i8,  p.  250. 

(579)  De  melris  Pindari,  lib.  ni,  p.  266. 
(380)  Ibidem,  lib.  m,  p.  267. 

(581)  Ibidem,  p.  268. 
l3»2)  Ibidem,  p.  ,269. 
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M.  FéUs  (383),  et  de  comparer  le  spécimen  leur  manteau  philosophique,  c'est  se  raon- 
<}ue  nous  donne  ce  savant  do  la  musique  des  trer  téméraire  ou  ignorant,  c'est  oser  per- 
ancions  t^cythes  avec  la  composition  musi-  mettre  h  la  modeste  analyse  d'entrer  en 
cale  de  Pindare,  [)Ourse  convaincre  que  les  lutte  avec  les  magnificences  de  la  synthèse, 
deux  monuments  ont  une  origine  commune,  Et  pourtant  à  (\m  la  faute  s'il  en  est  ainsi? 
et  que  l'authenticité  de  l'un  démontre  in-  jiourquoi  afliime-t-on  que  la  mélodie  de  l'arl 
vincibloment  celle  de  l'autre.  Or,  M.  Fétis  actuel  est  une  tleur  qui  éclôt  nécessaire- 
avoué  trois  choses  :  la  [)remière  ,  c'est  que  ment  sur  la  tige  d'un  arbrisseau  que  l'on 
les  Scythes  ont  été  longtemps  en  conlaci  nomme  harmonie,  et  qu'il  en  est  tout  autre- 
avec  les  Grecs;  la  seconde,  que  le  spécimen  ment  de  la  végétation  de  la  mélodie  grégo- 

au'il  donne,  est  un  ty|)e  que  l'on  retrouve  rienne,  sorte  de  plante  sauvage  qui  {tousse 

ans  tous  les  autres  chants  de  ces  peuples  d'elle-même  dans  le  sable  et  ne  }»eut  vivre 

barbares;  la  troisième  entin ,  que  la  contex-  qu'à  la  condition  d'être  préservée  de  tout 

ture  mélodique  de  ces  chants  est  tellement  contact  avec  l'harmonie,  dangereux  parasit» 

régulière  dans  sa  modulation,  que  l'harmo-  pour  elle? 

nie  lui  est  en  quelque  sorte  inhérente.  «  Or,  je  veux  bien  admettre  que,  de  nos 

«D'où  il  suit,  selon  moi,  que  la  musique  jours,  un  artiste  ne  puisse  régulièrement 

des  Scythes  était  harraonisable;  —  qu'elle  composer  un  chant  en  dehors  des  lois  qui 

descendait  en  ligne  droite  de  la  musique  règlent  la  succession  des  accords  dont  la 

grecque; — que  celle-ci  pratiquait  peu  l'har-  formation    et    l'enchaînement    constituent 

raonie  ,  comme  le  conjecture  M.  de  Gousse-  notre  tonalité  musicale;  mais,  d'un  autre 

maker  (38i),  mais  cependant  qu'elle  la  pra-  côté,  il  faut  reconnaître  aussi  qu'il  en  était 

tiquait,  ainsi  que  le  prouve  la  première  Py-  absolument  de  même  chez  les  anciens  com- 

thique   de  Pindare;  —  que  le   plain-chant  positeurs  grégoriens.  Pour  ceux-ci,  il  y  avait 

vient  aussi  de  l'art  grec,  mais  qu'il  a  subi  pareillement  un  art  sérieux  qui  combinait  et 

des  transformations  de  plus  en  plus  favora-  réglait  la  simultanéité  des  sons;  ces  artistes 

blés  à  l'harmonie  proprement  dite; — et  fi-  reconnaissaient  des    consonnances  et   des 

Ealement,que  l'histoire  de  ces  transforma-  dissonances;  leurs  idées  n'étaient  pas  tou- 

tions  offre  une  imposante  série  de  raonu-  jours  là-dessus  conformes  aux  nôtres,  mais 

nienls  incontestables  qui  aboutissent  à  la  enfin  il  s'agissait  pour  eux  d'une  théorie  et 

création  de  l'harmonie  de  la  tonalité  actuelle,  d'une  pratique  d'harmonie  conformes  à  la 

tandis  que  l'histoire  de  la  musique  des  bar-  tonalité  de  l'époque,  et  c'est  là  tout  ce  qu'il 

bares  du  nord  ne  repose  que  sur  des  hypo-  me  faut  constater  en  ce  moment, 

thèses  ingénieuses  ou  des  conjectures  bril-  «  Lorsqu'un  artiste  du  moyen  âge  compo- 

lantes,  mais  dénuées  de  fondement  solide,  sait  une  mélodie  liturgique,  il  ne  faisait  que 

«D'où  il  suitencore  que  tout  raisonnement,  développer  successivement  la  théorie  des  con- 

qui  s'a[)puie  sur  les  prémisses  du  syllogisme  sonnances  et  des  dissonnances  qu'il  concevait 

des  adversaires  de  l'harmonisation  du  chant  simultanément,  c'esl-h-dire,  comme  ensemble 

grégorien,  est  faux,  insoutenable,  sans  au-  d'agrégats  harmoniques  dont  les  termes  en- 

cune  consistance.  tendus     ensemble   consonnaient  ou  disso- 

«Donc,  le  plain-chant  n'est  pas  inharmo-  naient.  Essentiellement  donc,  avant  d'être 

nique  de  sa  nature.  mélodiste,  il  était  harmoniste  à  sa  manière, 

«  Et  qu'on  ne  dise  pasque,!pour!êtreessen-  comme  nous  le  sommes  à  la  nôtre.  Pour  lui 
tiellement  harmonique,  un  système  musical  comme  pour  nous,  pas  de  mélodie  légitime, 
ne  doit  point  concevoir  la  mélodie  d'une  régulière,  sans  le  fondement  supitosé,  mais 
manière  isolée,  indépendante,  et  que,  dans  toujours  nécessairement  {)réalable,  d'un  ca- 
le plain-chant,  la  tonalité  conçoit  fort  bien  nevas  harmonique  en  rapport  avec  les  exi- 
le chant  sans  l'accompagnement  de  tels  ou  gences  tonales  de  cette  mélodie.  De  là  vient 
tels  accords.  —  Ici,  la  prémisse  serait  vraie,  que,  dans  les  plus  anciens  traités  de  plain- 
mais  la  conséquence,  entièrement  fausse.  chant,  il  y  a  jtresque  toujours  des  descrip- 

«t  Ce  serait  une  grave  erreur,  en  effet,  d'ac-  tions  plus  ou  moins  étendues,  plus  ou  moins 

corder  sous  ce  rapport  à  la  musique  mo-  claires,  sur  les  [)roportions  des  intervalles 

derne  ce  que  l'on  refuserait  au  chant  grégo-  musicaux,  sur  la  théorie  des  consonnances 

rien,  puisque  le  plain-chant  et  la  musique  et   des  dissonances,  sur  l'emploi  de  ces  cho- 

moderne  jouissent  du  même  privilège  à  l'en-  ses  dans  la  composition  du  chant.  On  peut 

droit  de  l'harmonie.  Qu'est-ce  à  dire  cepen-  voir  un  spécimen  de  cette  méthode  dialec- 

danl?  faut-il  conclure,  de  mes  paroles,  qu'il  tique,  notamment  dans  la  Musica  d'Huc- 

n'y  a  point  de  différence  entre  l'art  anti(jue  bald  (385).  Ce  corps  de  doctrine  s'appelait 

et   l'art  nouveau,   entre   saint  Grégoire  et  Institution  harmonique  {UMmonica  instilu- 

Claude  de   Monteverde?  Non,  sans  doute;  tioj,  et  les  modernes,  trompés  par  la  forme 

mais,  à  force  de  vouloir  iaire  de  la  philoso-  ari(ie  et  spéculative  qu'adoptaient  les  an- 

phie  de  l'histoire  sans  bien  connaître  tous  ciens  pour  l'exposition  de  cet  enseignement, 

les  faits  essentiels  qui  forment  le  vrai  fond  se  sont  tous  imaginé  que  bien  des  livre* 

de  l'histoire,  on  a  fini  par  émettre  des  para-  du  moyen  âge  n'avaient  aucune  importance 

doxes  qui  sont  devenus  des  axiomes.  Tou-  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art.  Il  n'en 

€hor  à  ces  paradoxes  et  les  dépouiller  de  est  pas  ainsi,  comme  on  le  voit:  il  n'y  a  poiftl 

(585)  De  vietris  Pindari,  iib.  m,  p.  128,  (585)  Scripiores  Gerberli,  t.  I. 
(384)  Histoire  de  riiarmonie  -au  moyeu  âge,  p,  7. 
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de  monument  sans  int(?fôl  pour  l'arrhéolo- 
gai€  studieux,  car,  pour  lui,  le  plus  [)etit 
morceau  de  parchemin  finit  toujours  par 
^{re  la  révélation  d'un  mystère  du  passé. 
C'est  ainsi ,  par  exemple,  que  l'ouvrage  de 
IWginon  de  Prura  publié  dans  le  premier 
volume  des  Scriptorcs,  et  dont  j'ai  découvert 
une  excellente  copie  du  xii'  siècle  en  tête 
de  l'Antipliotiaire  de  Montpellier,  nous 
])rouve  la  réalité  du  procédé  liarraoniquc 
que  je  viens  de  signaler  comme  présidant , 
pondant  le  moyen  Age,  à  la  composition  du 
chant.  Réginon  com[)are  la  musique  à  une 
forêt  très-vaste  et  très-profonde,  vastissi- 
mam  et  profundissimam  musicœ  institutionis 
silvam  ;  et  il  ajoute  aussitôt  que  la  musique 
a  des  arcanes  si  impénétrables,  qu'elle  sem- 
ble braver  l'intelligence  humaine,  quœ  tantœ 
callginis  obscuritate  involvitur,  ut  a  notitia 
humana  recessisse  videatur.  Les  instrumen- 
tistes,  dit-il,  et  les  chanteurs  vulgaires  ne 
sont  point  capables  de  rendie  compte  de  la 
■nature  et  de  l'essence  de  l'art  qu'ils  profes- 
sent. Demandez-leur  de  vous  raconter  This- 
toire  des  instruments  qu'ils  jouent,  priez-les 
de  >ous  expliquer  la  théorie  des  conson- 
nances,  l'allinité  des  sons,  comment  et  i)Our- 
quoi  un  son  peut  s'associer  à  un  autre  son 
musical,  —  vous  en  obtiendrez  cette  seule 
réponse  :  Nousjouons  ou  nous  chantons  comme 
nous  l'ont  appris  nos  maîtres.  A  peu  près, 
continue  Réginon  ,  comme  des  enfants  qui 
chantent  des  psaumes  par  cœur  sans  en  com- 
prendre le  sens  mysti(jue.  A  peu  près  en- 
core, comme  ces  personnes  qui  prennent 
plaisir  à  voir  un  beau  tableau,  mais  qui 
n'entendent  rien  à  la  formation  ni  à  la  pro- 
priété des  couleurs.  Seul,  dit-il,  le  musi- 
cien digne  de  ce  nom  se  rend  compte  de  tout 
ce  qui  frappe  les  sens  d'une  manière  musi- 
cale ;  seul,  il  peut  soumettre  son  art  à  l'ana- 
lyse,  en  appuyer  les  principes  sur  des  rai- 
sons certaines  ,  et  montrer  les  lois  en  vertu 
desquelles  les  sons  musicaux  se  réunissent 
et  se  j.roupent  [luur  former  un  chant  :  gnali 
inler  sejunctœ  sint  sonorum  tel  vocum  pro- 
porlione  (386). 

«Or,  pourquoi  cette  préoccupation  des  an- 
ciens mélodistes  par  rapport  aux  conson- 
«ances  et  aux  dissonances,  si  cette  préoc- 
cupation, qui  nous  semble  aujourd'hui  fort 
inutile  au  mélodiste  du  moyen  âge,  n'avait 
pas  été  pour  celui-ci  une  condition  essen- 
tielle de  son  art? 

«  Pourquoi  cette  véritable  manie  de  tous 
les  auteurs  didactiques  de  cette  époque,  qui 
n'écrivaient  cependant  que  pour  le  plain- 
chanl,  pourquoi,  dis-je,  cette  manie  de  tou- 
jours parler  des  consonnances  et  des  dis- 
sonances, si  rien  de  cela  n'avait  été  utile, 
nécessaire  même  au  plain-chant  considéré 
comme  pure  mélodie? 

(386)  Apud  Gerberli  Scriptores,  t.  I,  p.  245-246. 

(587)  Idem,  loni.  111,  p.  11,  2*  col.,  sub  Une. 

(588)  Voir  ce  que  j'ai  dit  du  Couductus  dans  le 
Dictionnaire  de  plain-chant  de  M.  d'Orligue. 

(589)  Fol.  78  verso  du  nianusciii  H.  196,  in-i» 
splendide  du  xw  siècle,  appartenant  à  la  bibliothè- 
que de  la  Faculté  de  Médecine  de  .Monipellier.  Ce 


«  Pourquoi  encore  les  auteurs  de  traités  de 
musique  mesurable  et  d<'  com[)ositioii  plu»; 
ou  moins  profane  de  la  même  époque, 
comme  Francon  de  Cologne,  par  exemple, 
disent-ils  en  termes  fort  clairs  :  Quare  una 
eoncordantia  mngis  concordat  quam  alla  ? 
planœ  musicœ  relinquitur  (387).  Sinon  [)ar- 
ce  que  l'étude  fondamentale  de  la  théorie 
harmonique  était  réservée  aux  artistes  qui 
s'occupaient  alors  de  plain-chant,  théorie 
indis[  ensable  à  tous  ceux  qui  voulaient 
créer  une  mélodie  de  musique  plane? 

«Pourquoi  enfin  les  com|)Ositeurs  de  mu- 
sique à  plusieurs  parties,  depuis  Francon 
jusqu'au  xvn'  siècle,  ont-ils  toujours  pris, 
pour  base  de  leur  travail,  excepté  toutefois 
dans  le  Conductus  (388),  un  fragment  plus 
ou  moins  étendu  de  plain-chant?  [)Ourquoi, 
sans  cette  base,  se  croyaient-ils  livrés  à  un 
isolement  dont  ils  se  défiaient  et  pour  ainsi 
dire  sans  un  guide  sûr  réglant  leurs  inspi- 
rations? sinon  encore  parce  qu'ils  concc- 
Taicnt  difiîcilement  qu'on  pût  faire  une 
bonne  mélodie  sans  le  secours  de  la  science 
harmonique.  Nous  autres,  modernes,  nous 
trouvons,  dans  les  chansons  des  trouvères 
du  moyen  âge,  une  naïveté  qui  nous  en- 
chante, et  nous  les  regardons  comme  des 
mélodies  écloses  librement  sur  les  lèvres  de 
nos  vieux  compositeurs.  Et  pourtant  il  n'en 
est  rien  :  les  recueils  de  soi-disant  mélodies 
originales  des  trouvères  ne  sont  que  des 
collections  de  parties  séparées  appartenant 
à  des  compositions  à  plusieurs  voix,  et  bâ- 
ties avec  un  admirable  génie  sur  une  i)etite 
phrase  de  plain-chant,  sur  quelques  notes 
d'une  antienne,  d'un  répons  ou  d'un  neume 
alléluiatique.  Ainsi,  par  exemple,  cette 
fraîche  et  gracieuse  cantilène  du  xi*  ou  du 
xn'  siècle  :  . 
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Quechanlepargrandbaudor  Au  malin la-lo-  e-lc.(5^9), 

n'est  autre  chose  qu'une  mélodie  créée  har- 
moniquement  sur  un  fragment  de  plain- 
chant  fort  connu,  qui  fait  la  fiartie  de  ténor, 
pendant  qu'une  troisième  voix  exécute  un 
autre  chant  non  moins  beau  sur  ces  paroles: 
Flos  de  spina  rumpitur,  etc.  H  en  est  do 
même  de  tout  ce  que  Ton  regardait  jusqu'à 
présent  comme  des  produits  mélodiques  du 
moyçn  âge,  indépendants  de  l'harmonie.  A 
cette  époque,  je  le  réuète,  rien  n'était,  en 
musique,  indépendant  de  la  science  qui 
présidait  à  la  formation  et  à  l'enchaînement 
des  accords.  L'harmonie  était  la  base  et  le 

manuscrit  comble  une  lacune  de  trois  siècles  dans 
l'hisloire  de  Pan  musical  en  Kurope.  Je  me  félicile 
d'avoir  eu  le  bonheur  de  révéler  à  lérudition,  en 
1851,  les  trésors  qu'il  renferme  et  qu'on  ne  lrouverr> 
nuile  part  ailleurs.  M.  d'Oriigue  a  rendu  compte 
de  celte  découverte  dans  son  niciicjuiaire  de  plavx-- 
chapt,  p.  189. 
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régulnieur  do  l'art;  nul  ne  songeait  à  se 
soustraire  à  la  domination  de  ce  critérium 
musical,  ni  le  coui()ositeur  grégorien,  ni  le 
syraphoniasle,  ni  le  diaphoniaste,  ni  le 
trouvère  en  déclianl,  ni  le  moiioste  organi- 
sateur, ni  môme  le  génie  mélodiste  qui  in- 
ventait le  Conductiis.  Ce  dernier,  il  est  vrai, 
ajoutait  une,  deux,  trois  ou  quatre  parties 
à  lin  thème  de  chant  que  son  imagination 
avait  conçu,  mais  ce  ()rivilége  devait  être 
racheté  par  des  conditions  indispensables  : 
re  thème  devait  être  mélodiquement  aussi 
beau  que  possible,  qui  vult  facere  conductum, 
primo  cantum  invenirc  débet  pulchriorem 
(fuam  poCest  (390),  et,  sous  ce  rapport,  l'ar- 
tiste rentrait  dans  la  classe  des  comjiositeurs 
de  plain-chant,  et  faisait  lui-même  son  ca- 
nevas harmonique  au  lieu  de  le  prendre 
dans  l'Antiphonaire  ou  le  Graduel. 

«  D'après  tout  ce  qui  précède,  je  crois  être 
en  droit  de  conclure  que  le  plain-chant,  loin 
d'être  inharmonique  de  sa  nature,  est  au 
contraire  essentiellement  harmonique,  et 
que  nier  cette  vérité,  c'est  fouler  aux  pieds 
toute  l'histoire  musicale  du  moyen  âge.  Je 
respecte  infiniment  les  auteurs"  contempo- 
rains que  la  vérité  me  force  de  combattre  en 
ce  moment;  mais  l'harmonisation  du  chant 
liturgique  est  une  cause  si  importante,  qu'il 
m'était  impossible  de  laisser  s'établir,  à 
aucun  prix  ,  des  assertions  erronées  qui 
auraient  pu  jeter  l'art  dans  une  voie  déplo- 
rable. 

«  11  me  reste  encore  deux  questions  à  exa- 
miner; je  vais  le  faire  le  plus  brièvement 
possible. 

«  Je  n"ai  presque  rien  à  dire  sur  les  circon- 
stances dans  lesquelles  en  peut  harmoniser 
le  plain-chant.  On  sait  que  le  contre-point 
vocal  exige  beaucoup  plus  de  ressources 
qu'un  simple  accompagnement  harmonique 
exécuté  sur  l'orgue.  Le  premier,  naturelle- 
ment, accuse  une  certaine  pompe  cérémo- 
nielle  dans  l'office;  il  n'en  faut  donc  point 
abuser ,  mais  suivre  ici  la  marche  que 
Jean  ^Wl  nous  a  tracée  dans  sa  Bulle.  A 
Paris,  par  exemple,  où  l'on  gâte  les  meil- 
leures choses  en  les  exagérant,  plusieurs 
personnes  influentes  du  clergé  exigent 
l'emploi  presque  continuel  du  contre-point 
vocal  ou  faux-bourdon.  Or,  rien  n'est  plus 
fatigant  à  entendre  que  cette  incessante 
harmonie,  comme  aussi  rien  n'est  plus  en 
opposition  avec  l'esprit  même  du  culte. 
Chaque  rite,  en  efiet,  a  son  degré,  son  carac- 
tère distinctif,  sa  couleur  (391),  son  im()0r- 
tance  enfin  dans  l'économie  liturgique.  A 
force  de  vouloir  donner  une  allure  solen- 
nelle aux  moindres  choses,  sous  prétexte 
d'attirer  la  foule  dans  nos  temples  en  visant 
a  l'éclat,  on  finit  [)ar  rendre  impossibles, 
quand  il  le  faut,  toute  splendeu:-  e*  toute 
pompe.  Assuetavitescunt. 

«  L'accompagnement  du  plain-chant  sur 
l'orgue  est  une  sorte  de  tran>action  dont  il 
ne  faut  pas,  non  plus,  exagérer  l'emploi.  Or, 

(590)  Francoiiis  Ars  cantus  mensurabilis,  cap.  il, 
apuil  Gcrbcrli  Scriptores,  t.  111,  p.  13. 


ici  encore,  que  d'écueils  à  éviter!  que 
d'idées  fausses  à  combattre  !  que  de  préjugés 
à  détruire!  En  sujjjiosant  un  organiste- 
accompagnateur,  qui  ait  du  génie  (du  génie 
catholique,  bien  entendu],  —  en  su[)posant 
encore  que  le  pasteur  de  la  [)aroisse  ait  des 
connaissances  soliiles  en  esthétique  de  mu- 
sique religieuse,  —  il  arrivera  souvent  que 
l'artiste  ne  voudra  pas  chômer  sur  son  orgue; 
qu'aux  plus  petites  fêtes  comme  aux  [)lus 
solennelles,  il  se  sentira  l'imiiérieuse  dé- 
mangeaison de  tout  accom|»rtgner  en  belle  et 
bonne  harmonie;  que  si  son  orgue  possède 
des  jeux  d'anches  aux  sons  éclatants,  on 
tirera  les  registres  de  ces  jeux  pour  faire 
beaucoup  de  bruit,  et,  de  propos  délibéré, 
l'on  ne  manquera  pas  d'étouti'er  les  voix,  au 
lieu  de  les  soutenir,  de  \es  aider,  de  les 
diriger  et  de  les  mettre  pleinement  en 
relief.  Que  si  l'artiste  se  contente  quelque- 
fois de  donner  le  ton  et  d'abandonner  ensuite 
les  voix  à  elles-mêmes  dans  des  circonstances 
convenables  d'ailleurs  et  en  vue  d'un  con- 
traste, on  se  récriera  :  Pourquoi  donc  un 
orgue,  si  Von  nen  joue  pas?  —  Que  si  ce 
même  artiste,  pour  apporter  un  peu  de  va- 
riété dans  son  jeu,  suit  parfois  mélodique- 
ment le  chant  sacré  sans  l'auxiliaire  des 
accords,  on  se  récriera  derechef:  les  uns 
l'accuseront  de  paresse;  les  autres,  d'igno- 
rance. On  aura  beau  répondre  aux  critiques 
que  Yennui  naquit  un  jour  de  l'uni  for  mi  lé, — 
au'il  faut  être  sobre  en  toutes  choses,  —  que 
1  ornement  doit  être  en  rapport  avec  le  fond 
qui  le  porte,  que  les  offices  se  suivent,  mais 
ne  se  ressemblent  pas,  et  mille  autres  argu- 
ments pareils  :  on  trouvera  encore  et  tou- 
jours des  griefs  à  formuler,  des  reproches 
à  faire,  des  théories  à  établir  sur  la  pointe 
d'une  aiguille,  ou  sur  la  question  de  l'es- 
thétique, ou  sur  des  détails  d'exf;érience 
lors  même  qu'on  n'en  a  pas.  Mozart  revien- 
drait au  monde  et  se  ferait  organiste- 
accompagnateur,  qu'il  ne  parviendrait  j)as  h 
contenter  tout  le  monde,  et  qu'on  lui  dirait 
encore  :  Cherche  ailleurs,  si  tu  ne  veux  pas 
me  servir  comme  je  l'entends!  On  aurait 
le  génie  de  Boëly,  le  premier  organiste 
français  des  temps  modernes,  qu'on  finirait 
par  vous  dire  fort  poliment  :  Vous  n'êtes 
pas  capable;  les  fidèles  ne  peuvent  plus 
vous  souffrir;  veuillez  céder  la  place  à  un 
plus  habile Et  le  lendemain,  les  jour- 
naux de  musique  religieuse  annonceraient 
cette  grande  nouvelle  :  Vn  jeune  artiste  de 
seize  ans,  élève  de  la  maîtrise  de...,  vient 
d'être  nommé  organiste  de  l'église  de  Scint- 
Germain-l'Auxerrois.  Cette  nouvelle  sera 
bien  accueillie  ,  nous  l'espérons ,  dans  le 
monde  artistique,  et  le  ministre  des  cultes 
ne  peut  manquer  d'approuver  hautement 
une  nomination  dont  l'initiative  fait  le  plus 
grand  honneur  à  M.  ***. 

«  M.  Ludovic  Vitet,  le  spirituel  et  savant 
acaaémicien  que  je  regarderai  toujours 
comme  l'un  de  mes  chers  bienfaiteurs,  a 

(591)  D'Onigiic,  Dict.  deplam-cliant,  art.  Coulevr? 
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parlé  clos  AUohroges,  des  Goths  ou  des  Lom- 
tiardsy  et  suppose  que  ces  |'euf)les  aimables 
pourraient  bien  avoir  fait  (/ueh/ue  récente 
visite  dans  le  domaine  de  la  musique  reli- 
gieuse (392).  Le  brillant  et  profond  critirpie 
a  été  courtois  :  sous  le  voile  ingénieux  de 
l'hypothèse,  il  a  constaté  un  fait  véritable, 
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longtemps,  et  à  laquelle  il  faut  s'efforcer  de 
mettre  un  terme.  Malgré  quelques  etforls 
jiartiels,  la  musique  religieuse  est  tombée 
dans  un  état  de  barbarie  qui  contraste  sin- 
gulièrement avec  le  progrès  dont  on  fait 
partout  un  si  pompeux  éloge.  Le  clergé  reste 
indifférent  sur  une  question  dont  l'impor- 
tance même  lui  échappe.  Il  y  a,  certaine- 
ment, d'admirables  excefUions  à  cette  indif- 
férence générale;  mais  la  masse  forme  une 
sorte  de  torrent  qui  entraîne  l'art  religieux 
à  une  ruine  inévitable.  La  maison  de  Dieu 
semble  avoir  accordé  l'inviolabilité del'asile 
cl  des  chantres  ignares  dont  la  présence  ne 
serait  même  pas  acceptée  dans  la  plus  mau- 
vaise réunion  musicale  du  monde  profane. 
Les  organistes-acconipagnateurs  ou  autres 
n'ont  même  pas  toujours  l'avantage  de  pos- 
séder les  premières  notions  de  l'harmonie; 
et  quand  il  n'en  est  pas  ainsi,  lorsqu'ils  sont 
familiers  avec  ces  notions,  ils  font  usage  de 
l'harmonie  moderne  qu'ils  ont  apf)rise,  que 
seule  ils  connaissent,  sans  s'inquiéter  si  ce 
qu'ils  font  est  en  rapport  avec  la  tonalité  du 
plain-chant.  Pour  eux,  jJour  les  savants,  l'art 
ne  remonte  pas  au  delà  de  Rameau.  Accords 
de  septième  sur  la  dominante,  accords  de 
septième  diminuée,  accords  de  neuvième, 
etc.,  etc. ,  pourvu  que  tout  cela  s'emploie 
d'après  les  règles  de  l'art  actuel  qui  sont 
enseignées  dans  les  académies  ou  les  con- 
servatoires DE  MUSIQUE  (393),  on  n'en  de- 
mande pas  davantage  :  on  ne  conçoit  rien 
de  plus  parfait  ni  de  plus  convenable....  Ce 
serait  même  faire  preuve  de  gothicisme  et 
d'ignorance  profonde,  que  de  supposer  qu'il 
existe,  en  dehors  de  la  musique  moderne, 
quelque  chose  de  bon  pour  l'harmonisation 
du  plain-chant  ! 

«  Telle  est  la  situation  de  la  science  dans 
l'Europe  musicale  du  xix'  siècle...  Ce  sim- 
ple exposé  des  faits  donnerait  pleinement 
raison  à  MM.  d'Oriigue  et  de  la  Fage,  s'il 
fallait  juger  de  l'art  par  l'abus  dont  il  est 
l'occasion.  On  conçoit  sans  peine  que  des 
musiciens  d'une  haute  intelligence  s'en 
viennent  à  jeter  un  cri  de  détresse,  d'exa- 
gération même,  en  présence  des  turpitudes 
honteuses  ou  soi-disant  artistiques  qui  dé- 
.solent  le  lieu  saint  Oui,  si  le  plain-chant 
doit-être  accompagné,  soit  avec  les  voix, 
soit  avec  l'orgue,  comme  on  le  fait  de  nos 
jours  surtout,  il  est  infiniment  préférable  de 
ne  plus  l'accompagner  du  tout.  Si  l'harmonie 
dont  on  s'obstine  à  l'affubler,  doit  toujours 
être  ou  un  vêlement  de  granit  qui  l'écrase, 
ou  un  habit  d'arlequin  qui  le  rende  ridicule, 


—  oui,  encore,  bannissons  du  sanctuaire  tout 
ce  qui  n'est  f)oint  mélodie  grégorienne  pure 
et  monodique.  11  vaut  infiniment  mieux,  dans 
cette  hypothèse,  laisser  le  plain-chant  ce 
qu'il  e.>t,  porter  toute  son  attention  à  l'exé- 
cuter d'une  manière  convenable,  en  préf)a- 
rer  les  meilleures  règles  de  théorie  et  de 
pratique,  et  combattre  enfin  les  préjugés, 
injustes  au  fond,  avec  lesquels  on  accueille 
dans  le  monde  la  sublime  musique  de  l'E- 
glise. 

«  Mais  fort  heureusement,  et  en  dépit  des 
oraisons  funèbres  que  l'on  prononce  déjà 
sur  la  tombe  du  plain-chant,  il  ne  faut  dé- 
sespérer ni  de  l'avenir  de  l'art  grégorien,  ni 
du  triom|)he  des  vraies  traditions  harmoni- 
ques qui  convieiment  à  la  nature  de  cet  art 
austère  parce  qu'il  est  religieux.  Si  respec- 
tables que  soient  les  savants,  si  puissante 
que  soit  leur  parole,  la  science  et  la  parole 
de  nos  pieux  évêques  prévaudra  contre 
tous  les  obstacles,  et,  à  mesure  que  la 
lumière  se  fera  sur  ces  questions  importan- 
tes,, on  verra  les  préjugés  disparaître  peu  à 
peu,  le  {)lain-chant  renaître  en  quelque 
sorte  de  ses  cendres,  et  l'harmonie  l'embel- 
lir sans  le  défigurer.  Ce  qui  appartient  au. 
sensualisme  restera  l'apanage  de  l'art  pro- 
fane et  théâtral;  ce  qui  convient  à  la  douce 
et  sainte  prière  de  l'âme  restera  le  privilè- 
ge de  la  musique  religieuse.  Et,  en  atten- 
dant que  les  idées  s'assainissent,  que  la 
pratique  des  musiciens  se  ploie  sous  le  joug 
des  vraies  théories  qui  distinguent  le  plain- 
chant  d'avec  la  musique  moderne,  il  faudra 
proclamer  sans  relâche  cette  belle  prescrip- 
tion de  Monseigneur  Parisis,  fidèle  et  véné- 
rable écho  de  Jean  XXII  :  «  Désirant  que 
tous  les  fidèles  présents  à  nos  saintes  céré- 
monies mêlent  leurs  voix,  autant  qu'il  leur 
est  possible,  aux  chants  de  l'Eglise,  nous 
voulons  que,  surtout  pour  les  parties  de 
rOfTice  auxquelles  tous  peuvent  le  plus  faci- 
lement prendre  part,  le  plain-chant  soit  seul 
exécuté. 

«  Nous  comprenons  dans  cette  règle  les 
Kyrie,  le  Gloria,  le  Credo,  le  Sanctus,  VAg- 
nus  Dei,  les  proses,  les  hymnes,  les  r.  brefs 
et  surtout  les  Psaumes,  pour  lesquels  ce- 
pendant nous  ne  défendons  pas  les  faux- 
bourdons,  quand  ils  sont  exacts,  écrits,  pré- 
jiarés,  et  que  l'on  possède  les  moyens  de 
les  exécuter  à  coup  sûr.  Nous  sommes  loin 
d'interdire,  pour  aucun  de  ces  chants,  l'ac- 
compagnement de  l'orgue;  nous  le  désirons, 
au  contraire,  et  nous  sommes  heureux  d'a- 
voir pu  l'introduire  depuis  longtemps  dans 
notre  église  cathédrale.  Mais  toujours  nous 
voulons  alors  qu'il  accompagne  le  plain-chanl 
seul  (39i.).  » 

«  Reste  donc  à  savoir  quelle  est  l'harmonie 
qui  doit  prévaloir  dans  l'accompagnement 
vocal  on  instrumental  du  plain-chaiît  grégo- 
rien. Résoudre  cette  question,  c'est  com- 


(392)  Journal  des  Savants,  cahier  de  novembre         (394)  Instruction  pattorale  de  1846  sur  le  chçint 
18S1.  de  rKfjlise. 

(393)  C'est  à  dtsseiii  que  je  souligne  ces  raots. 
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ph'-ter  10  qui  me  resle  <i  dire  pour  salisfaiie      glise  jusque  vers  la  première  moitié  du  w' 
ctu  programme  de  ce  chapitre.  .         siècle  environ  ;  et  ce  que  Ton  décore  ahusi- 

'<  Ici,  je  ne  dois  plus   me  préoccuper  des      vemenl   du  nom  de  |)ériode  fjothiqiie,  dan» 


adversaires  de  l'Iiarmonisation  de  la  musi- 
que piano,  parce  que  je  crois  n'avoir  laissé 
sans  ré|)onse  péreiiiptoire  aucune  de  leurs 
objections.  Mais,  on  revanciie,  je  me  trouve 
forcément  en  lace  de  deux  systèmes  qui  se 
disputent  le  terrain  de  l'harmonie  convena- 
ble au  plain-chant;  et,  encore,  ces  deux  sys- 
tèmes se  scindent-ils  en  plusieurs  subdivi- 
sions qui  sont  («iusou  moins  embarrassan- 
tes pour  la  critique. 

«  Le  |)reauer  de  ces  systèmes  [irofesse  à 
l)aute  voix  qu'il  ne  faut  a|)pliquer  au  plain- 
ohant  que  les  accords  employés  avant  la  tin 
du  XVI'  siècle,  époque  où  Claude  de  Monte- 
verde  créa  instinctivement  la  tonalité  de  la 
musique  moderne. 

«  Le  second,  et  c'est  la  pratique  sinon  uni- 
verselle, du  moins  générale,  considère  le 
plain-chant  comme  une  musique  incomplè- 
te, en  corrige  les  diverses  gammes  d'après 
les  deux  types  majeur  et  mineur  de  l'art  ac- 
tuel, et  y  assouplit  sans  scrupule  les  théo- 
ries (le  l'harmonie  contemporaine 


le  sens  de  M.  Fanart ,  conunence  vers  lai 
seconde  moitié  du  xv' siècle  et  se  trouve  per- 
sonnifié dans  les  cliefs-d'ceiivre  de  l'im- 
mortel Paleslrina,  mort  en  1594.. 

«  C'est  de  la  mort  de  Palestrina  que  datent 
les  commencements  de  l'harmonie  moderne, 
expression  virtuelle  des  futures  destinées  de 
la  tonalité  musicale  en  Kuro[)e. 

«  Or,  en  admettant  l'une  des  applications 
des  systèmes  d'harmonie  en  usage  soit  dans 
Ja  période  primitive,  soit  dans  la  période 
transiiionnelle  qui  s'écoule  depuis  la  seconde 
moitié  du  xv'  siècle  jusquà  la  fin  du 
xvr,  soit  enfin  dans  la  période  moderne 
qui  commence  à  la  cort  de  Palestrina,  oti 
se  trouverait  encore  en  présence  de  trois 
théories  fort  contradictoires,  et,  par  consé- 
quent, fort  embarrassantes. 

«  Laquelle  de  ces  trois  théories  est  la  bon- 
ne? Quel  parti  prendre  en  |)areille  circons- 
tance? Où  se  trouve  la  vérité  dans  cette 
question  si  obscure  et  si  délicate? 

«  Pour  déblayer  le  terrain,  disons  tout  d'a- 


«  J'ai  dit  que  ces  deux  systèmes  olïrent  des  bord  qu'il  est  impossible  d'admettre  l'emploi 

subdivisions  embarrassantes.  simultané  de  l'harmonie  moderne  et  delà  mé- 

«  Kn  effet, les  écrivains  qui  se  rangent  sous  lodie  grégorienne.  C'est  un  mélange  qui  peut 
la  bannière  du  premier  système,  divisent  flatter  l'oreille  et  qui  la  flatte  même  beau- 
fort  arbitrairement  les  diverses  périodes  de  coup  trop,  mais  que  repousse  le  plus  simple 
l'histoire  musicale  du  moyen  Age.  Les  uns  bon  sens.  Voici  (  omment  je  m'exprime  suc 
inclinent  en  faveur  du  système  harmonique  ce  mélange  hybride  dans  l'article  Accompa- 
(jui  était  usité,  dans  l'Europe  chrétienne,  gnement  que  j'ai  composé  à  la  demande  de 
avant  le  xu' siècle.  Cette  théorie  compte  à  M.  d'Ortigue,  et  auquel  ce  savant  a  bien 
peine  quelques  partisans  quand  même,  et,  à  voulu  donner  une  hospitalité  toute  cordiale 


vrai  dire,  les  archéologues  en  sont  à  peu 
j»rès  les  seuls  adeptes,  sans  aucun  inconvé- 
nient pour  nos  oreilles  modernes  :  leur 
unique  but  étant  de  reproduire  les  monu- 
ments de  l'art,  quels  qu'ils  soient,   on  ne 


dans  son  Dictionnaire  de  plain-chant  :  «  Je 
ne  dirai  rien  des  méthodes  où  l'accompagne- 
ment du  chant  ecclésiastique  repose  suc 
l'harmonie  moderne.  Malgré  l'obstination 
des   organistes  les   plus  renommés,  il   est 


saurait  les  blâm-or  en  aucune  façon,  parce  clair  qu'en  associant  deux  tonalités  essen- 
que,  ainsi  que  cela  doit  être,  leur  opinion  tiellement  différentes,  on  imite  l'architecte 
reste  simplement  à  l'étal  de  .simple  éru-  qui  mettrait  des  colonnes  grecques  dans  une 
dition  historique.  Quand  on  reproduit  des  cathédrale  gothique.  Et  si  des  considéra- 
monuments,    il  faut  les    recueillir    corn-  tions  générales  on  voulait  passer  à  des  con 


me  ils  sont,  avec  exactitude  et  sans  ar- 
rière-pensée. L'archéologue  doit  être  un  vé- 
ritable portraitiste,  — ;  consciencieux,  fidèle, 
inflexible  ! 

!  «  D'autres  musiciens,  parmi  lesquels  je  ci- 
terai M.  L.-S.  Fanart,  directeur  du  conser- 
vatoire de  musique  de  Reims,  —  d'autres 
musiciens,  disons-nous,  rejettent  l'emploi 
<le  l'harmonie  primitive,  qu'ils  appellent  ro- 
mane (je  ne  sais  trop  pourquoi),  pour  l'ac- 


sidérations  plus  directes,  plus  spéciales, 
plus  intimes,  les  arguments  se  présente- 
raient en  foule  pour  condamner,  je  ne  diraj 
pas  l'emploi  des  accords  les  plus  passionnés 
de  l'art  moderne  dans  l'harmonisation  du 
plain-chant,  mais  même  l'usage  du  simple 
accord  de  septième  sur  la  dominante. 

«  Qu'est-ce,  en  effet,  que  cet  accord  de 
septième  sur  la  dominante?  C'est  la  base  de 
notre  tonalité  moderne.  Retranchez-le,  et  la 


compagnement  du  plain-chant,  et  adoptent  musique,  telle  que  nous  l'entendons  de  nos 

l'harmonie  usitée  pendant  la  période  gothi-  jours,  n'existe  plus. 

que  (nom  plus  singulier  encore),  c'est-à-dire,  «  La  présence  de  cet  accord  suppose  une 

Je  système  d'accompagnement  que  les  artistes  gamme  unique,  majeure  ou  mineure,  ayant 

ont  mis  en  usage,  dans  l'Europe,  depuis  le  une  dominante  toujours  placée  à  une  quinte 

xu'  siècle  jusqu'à  la  moitié  du  xvi'  siècle  au-dessus  de  la  tonique.  Elle  suppose  bien 

(395).  Cette  épithète  de  gothique  qui  ne  si-  d'autres   idées  auxquelles  je   ne  yeux  pas 

gnifie  rien  ici,  confond  d'ailleurs  toutes  les  m'arrêter,  parce  que  celle  que  je  viens  d'é- 

vraies  notions  de  l'histoire  musicale.  La  pé-  mettre  me  paraît  à  la  portée  des  intelligen- 

v\oÛQ  primitive  à.Q   l'harmonie  européenne  ces  les  plus  étrangères  aux  graves  questions 

s'étend  depuis  les  premiers  siècles   de    l'E-  de  tonalité  musicale. 


(395)  Uiire  choral..  ,  par  L.-S.  Fanart,  Paris,  gr.  in-8*,  MDCCCLIV,  préface,  p.  xvui. 
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a  Or,  si  l'on  emploie  la  septième  sur  la 
<lominante  en  «ccompognant  le  plai/i-rliant, 
il  faut  que  cel  accord  soit  placé  sur  la  cin- 
quième note  dechaque  gamme  grégorienne, 
ou  bien  il  faut  qu'on  le  fasse  entendre  sur  la 
dominante  réelle  des  échelles  du  plain-chant. 

«  Dans  le  premier  cas,  l'harmonie  sera  en 
opposition  formelle  avec  les  deuxième,  troi- 
sième, quatrième,  sixième  et  huitième  mo- 
des ecclésiastiques. Kn  effet,  dansle  deuxième 
mode,  la  dominante  est  à  une  tierce  mineure 
cu-dessus  de  la  tonique;  dans  le  troisième, 
h  une  sixte  mineure;  dans  le  quatrième,  à 
une  quarte;  dans  le  sixième,  à  une  tierce 
majeure;  dans  le  huitième,  à  une  quarte. 
'  «  Ce  simple  exposé  ne  démonlre-t-il  pas 
jusqu'à  l'évidence  que  l'accord  de  septième 
sur  la  dominante,  c'est-à-dire  sur  la  cin- 
quième note  de  chaque  gamme  grégorienne, 
est  une  monstruosité  qui  dénature  tout  et 
que  rien  ne  justifie? 

«  Dans  le  second  cas,  l'absurdité  n'est  pas 
moindre.  Autant  vaudrait  dire  que  la  sep- 
tième sur  la  dominante  a  sa  fondamentale 
sur  la  tierce,  sur  la  quarte  et  sur  la  sixte 
d'une  gamme  musicale.  Cela  n'est  pas  sou- 
tenable;  mais  les  artistes,  qui  suivent  plutôt 
les  caprices  de  leur  imagination  que  les  rè- 
gles du  bon  goût,  n'en  persistent  pas  moins 
à  propager  la  plus  singulière  de  toutes  les 
erreurs.  On  dirait  que  ce  qui  frappe  l'oreille 
n'est  soumis  à  aucune  règle  positive;  et, 
parce  qu'on  a  proclamé  que  plus  la  musique 
procure  d'émotions,  plus  aussi  elle  atteint 
son  but,  on  croit  rem|)lir  celte  condition  sen- 
sualisie  en  bouleversant  tous  les  principes. 

«  Les  travaux  d'archéologie  musicale  qui 
honorent  le  xix*  siècle  apporteront  peut- 
être  un  remède  à  cet  oubli  des  notions  es- 
thétiques les  plus  vulgaires.  Je  le  désire. 
Pour  mon  compte,  je  n'ai  pas  honte  d'avouer 
que  si  l'ignorance  des  monuments  de  l'art 
a  pu  m'égarer  comme  beaucoup  d'autres,  l'é- 
tude consciencieuse  de  ces  mêmes  monu- 
ments a  trouvé  en  moi  un  esprit  docile.  Les 
noms  les  plus  célèbres  n'ont  point  justifié  à 
mes  yeux  ce  que  je  regarde  comme  une 
grande  aberration  de  l'intelligence  humai- 
ne (396).  » 

«  En  citant  les  lignes  précédentes,  je  ne  veux 
que  constater  un  point  doctrinal  qui,  au  ju- 
gement des  érudiis,  se  trouve  placé  au-des- 
sus de  toute  contestation  sérieuse. Quelques 
amateurs  ont  ajouté  des  accompagnements 
modernes  à  des  mélodies  antiques;  des  artis- 
tes ont  publié  des  méthodes  pour  l'orgue, 
dans  lesquelles  la  tonalité  actuelle  est  cons- 
tamment en  opposition  avec  la  tonalité  gré- 
gorienne; des  savants  fort  recommandables 
ont  même  soutenu  que,  depuis  les  Romains 
jusqu'au  xix.'  siècle,  la  tonalité  musicale  a 
toujours  été  la  même;  mais  tout  cela  est 
devenu  insoutenable,  surtout  de  nos  jours, 
grâce  à  une  saine  et  vigoureuse  logique  ap- 
puyée sur  les  monuments  mieux  connus  de 

(396)  Joseph  ifOrliguc,  Dict.  de  plain  chant,  pa- 
ges 35-36. 

(397)"  Mai  18oi. 


l'histoire.  M.  Fétis,  ici  chef  d'école,  M.  d'Or- 
tigue,  M.  Alexandre  Le  Clercq,  M.  Stéphen 
Morelot,  M.  Fanart  et  bien  d'autres  encore 
qui  ont  quelque  autorité  dans  la  science, 
mettent  l'harmonie  moderne  hors  de  cause 
lorsqu'il  s'agit  de  l'accomiiagnemenl  du  chant 
liturgique.  C'est  ave<;  bonheur  que  le  signa- 
lerai l'apparition  de  nouveaux  philosophes 
musiciens  qui,  dans  des  ouvrages  tout  ré- 
cents, viennent  augmenter  le  nombre  tou- 
jours trop  petit  des  partisans  de  la  saine 
doctrine.  Je  dois  citer,  entre  autres,  M.  A. 
Herland  qui,  au  moment  oii  j'écris  ces  lir 
gnes  (397),  a  fait  paraître  un  beau  volume 
grand  in-8°,  intitulé  :  Lois  du  chant  d'Eglisf 
et  de  la  musique  moderne.  Nomothésie  musi- 
cale. Ce  volume,  qui  est  écrit  avec  toute 
l'ampleur  et  toute  la  limpidité  d'un  travail 
bien  conçu,  est  empreint  d'une  couleur  vrai- 
ment magistrale;  à  part  quelques  inexacti- 
tudes, on  peut  dire  qu'il  renferme  une  foule 
de  choses  neuves  et  transcendantes  qui  font 
le  plus  grand  honneur  à  l'écrivain.  M.  Her- 
land, du  fond  de  la  Bretagne  et  connaissant 
à  peine  les  grandes  discussions  qui  s'agitent 
dans  le  domaine  de  l'érudition  musicale,  se 
pose  à  son  coup  d'essai  au  premier  rang  des 
musicistes  les  plus  distingués.  «  Depuis 
quelque  temps,  dit-il,  certains  musiciens  sa- 
crés semblent  avoir  adopté  exclusivement  la 
notation  moderne  avec  ses  dièses  et  ses  bé- 
mols, pour  l'appliquer  ainsi  au  plain-chsnt. 
Si,  dans  leur  pensée,  cette  adoption  a  pour 
but  d'opérer  la  fusion  de  la  musique  moderne 
et  de  la  musique  religieuse,  et  d'ajouter  ainsi 
à  la  popularité  de  cette  dernière,  nous  osons 
leur  affirmer  que,  confondant  le  désir  du  bien 
avec  le  bien  lui-même,  cette  fatale  adoption 
aurait  pour  conséquences  inévitables  de  sup- 
primer les  modes,  de  dépopulariser  le  chant 
sacré  et  de  porter  le  dernier  coup  à  Vœuvre 
commune  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Gré- 
goire (398).  »  Excellente  théorie,  s'il  en  fut 
jamais;  théorie  juste,  parfaite,  exprimée  en 
des  termes  simples,  mais  précis  comme  ceux 
d'une  équation... 

«Avant  peu  on  finira  par  comprendre  que 
la  tonalité  moderne  et  la  tonalité  antique 
peuvent  avoir  des  affinités,  mais  qu'il  n'est 
pas  permis  de  les  confondre,  soit  dans  la 
pratique,  soit  dans  la  théorie.  En  attendant, 
je  puis  affirmer  que  l'on  ne  court  aucun 
risque  en  excluant  l'harmonie  moderne  de 
l'accompagnement  du  chant  de  saint  Gré- 
goire. La  découverte  du  Nouveau-Monde 
n'a  pas  autorisé  les  géographes  à  le  confon- 
dre avec  l'ancien.  Pourquoi  en  serait-il  au- 
trement dans  la  géographie  des  tonalités 
musicales? 

«  En  attendant  que  l'usage  de  l'harmonie 
moderne  soit  entièrement  aboli  dans  l'ac- 
compagnement des  mélodies  de  saint  Gré- 
goire, tâchons  de  dissiper,  du  moins  en 
principe,  lès  doutes  que  l'on  a  soulevés  sur 
|p  r.hoix  du  système  au'il  faut  emprunter  à 


(398)  Lois  du  chani  d'Egihe,  Paris,  chet  Didron, 
rue  Hautcfeuille,  1854.  pp    121-122. 
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l'iîurope  Ciilhulique   et  qup   celle-ci    prali-  se  ftermellent  de  dire  que  riiarmoiiie,  avant 

quait  avant  la  lin  du  xvi'  siècle.  le  xV  siècle,  est  grandiose,  mais  quelquefois 

«  La  chose   n'est  pas  facile,  parce  que  les  sévère  jusqu'à  la  dureté,  et  pauvre  jusqu'à  la 

écrivains  qui  ont  traité  celte  question  n'ont  monotonie;  eu  un  mot,  qu'elle  est  l'analo- 

point  connu  parfaitement  les  dillérenles  pé-  gue  de  ce  qu'on  a|>pelle  en  architecture  l'é- 

riodes  historiques  de  l'harmonie  avant  Pa-  poque  ogivale  à  lancettes  ;  comparaison  pré- 

lestrina,  et  (jue  dans  leurs  tentatives  d'a[)-  lentieuse  que  Jean  Tincloris,  im[>osantG 
plicalion  actuelle,  ils  n'ont  tenu  aucun  autorité  de  la  fin  du  xV  siècle,  réfuterait  en 
compte  de  nos  exigences  physiologiques,  ces  termes,  s'il  vivait  encore  •  .Si  r/sa  audtVa- 
Toute  la  question  cependant  se  réduit  k  que  referre  liceaf,  nonnutla  vetusta  carmina, 
ceci  :  «  Avant  notre  tonalité  moderne,  c'est-  ignotœ  auctoritatis,quœ  upocrypha  dicuntur, 
à-dire  avant  la  fin  du  xvi'  siècle,  y  a-t-il  eu  in  manibus  aliquando  habui,  adeo  inepte,  adeo 
en  Europe  un  système  d'harmonie  en  rap-  inscite  composita,  ut  multo  potins  aures  of- 
port  avec  le  plaih-chant  et  que  l'art  et  nos  fendebanl  quam  delectabant;  neque,  quod  sa- 
oreilles  puissent  api)rouver?  Et  môme,  dans  //*■  admirnri  nequco,  qlidpiam  compositcm 
cette  longue  période  d'élaboration  pénible  xMsi  citua  annos  qladuag'nta  exstat,  ojjou 
et  lente,  ne  pourrait-on  pas  trouver  des  alditudignlm  ABERi;DiTiSExisTiMETtR(399). 
fragments  de  théorie  harmonique  dont  la  Laissons  donc  de  côté /'fpog'ue  of/rra/e  d /an- 
restauration  faite  avec  sagesse  serait  encore  cettes,  ne  remplaçons  point  les  faits  par  do 
aujourd'hui  même  très-satisfaisante,  et  en-  belles  phrases,  et  abordons  carrément  la  vé- 
richirait  ainsi  le  fond  de  l'art  palcitrinien?»  ritable  méthode  d'accompagner,  sur  l'orgue 

^  «  11  me  semble  que  résoudre  ce  problème,  ou  avec  les  voix,  les  mélodies  du  (.-hant  gré-, 

c'est  résoudre  la  question  même  qui  m'oc-  gorien.  Plus  la  tâche  est  difficile,  plus  nous 

cnpc.  Dira  i  Adoptons  l'harmonie  de  Pales-  devons  espérer  d'indulgence  de  la  part  du 

trina,  adoptons  l'harmonie  des  premiers  âges,  lecteur. 

adoptons  celle  des  médiévistes,  sans  ij  rien  vx  On  conçoit  que,  dans  un  ouvrage  comme 
ajouter,  sans  en  rien  retrancher,  c'est  tomber  celui-ci,  on  doit  plutôt  trouver  des  principes 
plus  ou  moins  dans  l'erreur,  et.  c'est  le  ton  généraux  d'accomi)agnement  grégorien  que 
de  tous  les  écrivains  spéciaux.  Il  est  vrai  des  détails  intimes,^ pratiques  et  complets 
que  l'art  est  magnifique,  splendiue  même  qui  conviennent  plutôt  à  une  méthode  spé-. 
avec  Palestrina;  mais  il  est  également  vrai  ciale.  Celte  méthode  paraîtra  quelque  j(5ur» 
qu'il  n'est  pas  rigoureusement  complet  et  je  l'espère  ;  en  attendant,  je  renvoie  au  Dic- 
qu'il  exige  l'inutile  sacrifice  de  ce  qui  est  tionnaire  de  plain-chant  de  M,  d'Ortigue,  et 
avouable  dans  les  tentatives  antérieures;  me  borne  à  donner  ici  une  nomenclature  ra- 
comme  aussi,  en  remontant  au  delà  de  ce  pide  des  règles  qui  dominent  mon  sujet,  in- 
grand  homme  et   en   mettant  à   néant   les  telligenti  pauca. 

conquôles  de  son  école,  pour  n*ado[>tcr  que  «  En  matière  d'accompagnement  des  mélo- 
ïe!i  rudiments  harmoniques  des  époques  dies  de  saint  Grégoire  et  de  toutes  celles 
précédentes,  on  conlond  les  tâtonnements,  qui  leur  ressemblent,  il  faut  d'abord  se  prè- 
les pénibles  essais  et  la  formation  toujours  munir  contre  les  assertions  tro|)  absolues 
lente  de  l'art  avec  l'art  lui-même  arrivé  à  des  auteurs  don»  le  système  unique  est  lo 
son  complet  développement,  contre-point  dénote  contre  note, 

«Il  y  a  donc  ici  une  grande  opération  d'é-  «  Le  plain-chant  peut  être  exécuté  de  trois 
clectisme  à  faire.  Et  pour  la  réa/iser  avec  manières  -.lentement,  d'un  mouvement  mo- 
honheur,  il  faut  absolument  mettre  de  côté  déré,  ou  d'une  manière  un  peu  rapide.  «  Le 
toutes  les  erreurs  historiques  qui  circulent  degré  de  lenteur  ou  de  vitesse  que  l'on 
et  tous  les  systèmes  que  l'on  invente  dans  donne  à  chaque  note  d'une  mélodie,  doit 
un  cabinet  d'études  sans  se  préoccuper  des  exiger  une  diÛ'érence  quelconque  dans  l'har- 
monuments  historiques.  Nous  ne  sommes  monisalion  de  cette  mélodie  elle-même.  Si 
plus  à  l'époque,  récente  encore,  oîi  l'on  en-  le  ciiant  s'exécute  avec  un  mouvement  mo- 
seignait  fort  tranquillement  que  Gui  d'Arezzo  déré,  le  contre-point  de  note  contre  note 
avait  inventé  les  noms  de  notes  ut-ré  mi-fa-  pourra  ijarfaitement  lui  convenir,  sauf  quel- 
sol-la,  où  l'on  disait  qu'il  était  l'auteur  de  la  ques  exceptions.  Si  la  mélodie  est  chantée 
méthode  des  muances,  où  l'on  débitait  de  la  vivement,  ce  genre  d'accompagnement  ces- 
manière  la  plus  pacifique  que  Jean  de  Mûris  sera  d'offrir  la  même  convenance,  [larce  que 
avait  trouvé  certaines  figures  représentant  chaque  accord,  s'y  succédant  avec  rapidité, 
les  valeurs  de  notes  dans  la  musique  mesu-  })roduiraplus  de  secousses  que  d'harmonie  ; 
rée;  on  n'oserait  plus  soutenir  aujourd'hui  l'accom[)agnement  ne  fera  qu'embarrasser 
qu'au  moyen  âge  les  trouvères  concevaient  l'allure  [)rom[)te  et  légère  du  chant.  Si,  en- 
la  mélodie  d'une  manière  indépendante  de  fin,  la  cantilène  religieuse  revêt  le  caractère 
l'harmonie,  car  je  connais  parfaitement  celui  de  Vadagio,  l'harmonie  de  note  contre  note 
qui  a  démontré  que  les  trouvères  ne  trou-  pourra  paraître  un  peu  nue,  et  l'oreille  sera 
raient  que  l'harmonie  d'après  un  chant  don-  peut-être  en  droit  de  désirer  alors  des  com- 
né  et  connu  bien  longtemps  avant  eux;  en-  binaisons  plus  variées  de  contre-point, 
fin  les  hommes  sérieux  n'imitent  pas  certains  «  Supposer  un  accompagnement  uniforme 
auteurs  qui,  écrivant  en  l'an  de  grâce  l8oi,  pour  les  morceaux  de  chant  liturgique,  sou- 

(399)  De  arte  Contrapuncti,  manuscrit  n"  6143  de  ris.  Voir  ma  Table  onomastique  de  la  nouvelle  édi- 

h  bibliotliéqne  du  Conservatoire  de  musique  de  Pa-  lion  de  l'ouvrage  de  dom  Juniilhac,  art.  Tincforii. 
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luisàdds  mouvements  lents,  rnodérés  ou  vifs, 
c'est  tout  confondre,  et  c'est  <;e  que  jo  com- 
bats sans  hésiter.  Donc,  [)as  de  système  uni- 
que, pas  de  méthode  absohie,  pas  de  tliéorie 
exclusive;  mais,  au  contraire,  a[)pro[)riation 
judicieuse  d'une  harmonie  toujours  conve- 
nable à  la  tonalité  des  mélodies  grégorien- 
nes. 
«  Tel  est   le  point  de  vue  nouveau  oij  il 


point  a  d'essentiel  en  haiiiiunie,  lomhiio  hi 
dit  .M.  Fanart,  mais  il  faut  encore  lecourir  à 
ce  (jue  les  maîtres  qui  ont  vécu  avant  l'ales- 
Irina,  offrent  do  supportable  aux  oreilles 
modernes.  La  seule  chose  à  exclure,  c'est  la 
dillicullé  d'exécution,  c'est  l'haï monie  of- 
frant des  formes  plus  ou  moins  canoniques  : 
c'est,  en  un  mol,  tout  ce  qui  exige  une  lon- 
gue étude  d'ensemble  et  d'exécution,  tout 


faut  se  placer,  si  l'on  veut  comprendre  par-  ce  qui  ne  jieut  pas  être  vraiment  nopulaire. 
faitement  les  règles  que  je  vais  doimer  (iOO).u         «On  enseigne  généralement  que  les  accords 

«  Le  mouvement  modéré  exige  le  contre-  qui  ()euvent  accom[)agiier  la  mélodie  litur- 

poinl  de  note  contre  note.  Les  deux  autres  gique,  se  réduisent  <i  deux  :  l'accord  parfait, 

mouvements  veulent  que  l'on  ajoute,  dans  majeur  ou  miïieur,  pris  dans  son  état  direct, 

le  tissu  de  cette  harmonie  fondamentale,  des  et  le  même  accord  pris  dans  son  |)remier 

notes  de  |)assage  :  si  le  charit  est  r//",  les  no-  renversement,   pour   parier  le   langage  de 

tes  de  passage  se  trouvent  à  la  mélodie;  si  ceux  qui  ont  systématisé  la  théorie  du  con- 

le  chant  est  lent,  ces  mômes  notes  de  })assa'  tre-|)oint  depuis  le  célèbre  Hameau.  Cette 

ge  se  placent  à  la  basse.  Dans  tous  les  cas  doctriiie  est  imomplèle  et  a  besoin  de  com- 

ie  contre-point  de  note  contre  note  est  le  merUaires. 


prototype,  et  c'est  le  seul  dont  je  parlerai. 

«  Le  point  essentiel  est  donc  de  connaître 
les  accords  ou  con$onnanc€s  qu'il  est  permis 
d'employer  dans  l'harmonie  du  chant  grégo- 
rien, exécuté  d'une  manière  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  le  mouvement  adagio  et  le  mou- 
vement vif  {kOi). 

«  Il  est  bien  entendu  que,  dans  les  deux  cas 
des  mouvements  lenlelvif,  les  notes  de  pas- 
.sage   ne  constituent  jamais,  du  moins  en 


«  Sans  doute,  ces  deux  sortes  û'accords  (i03) 
foimés  avec  les  seules  notes  de  chaque 
échelle  giégorienne  ,  forment  la  base  do 
toute  harmonie  convenable  au  plain-chant; 
mais  la  base  n'est  pas  tout  l'édids  e  :  pour 
que  cet  édifice  s'élève  au-dessus  du  sol,  il 
faut  que  l'architecte  entre  dans  une  foule 
de  détails  aussi  nécessaires  à  la  construction 
que  le  fondement  lui-nsème. 

«  Or,  parmi  ces  détails,  je  remarque  d'abord 


général,  un  genre  différent  de  celui  que  les  que  l'agrégat  harmonique,  nommé  accord 
contra-puntistes  modernes  nomment  confre-  de  quarte  et  sixte,  n'est  pas  contraire  à  la 
point  de  deux,  de  trois  ou  quatre  notes  cou-     tonalité  du  plaint-chant,  parce  que  l'inter- 


trc  une.  Sans  celte  restriction  londamentale, 
on  tomberait  dans  le  fleuretis  ou  machico- 
tage  blâméet  réprouvé  par  le  Pape  Jean  XXIL 
Ce  serait  une  sorte  d'imitation  grossière  et 
entortillée  du  style  alla  Palestrina,  comme 
jî}  peut  en  entendre  de  malheureux  spéci- 


valle  de  quarle  était  le  fond  du  contre-point 
d'Hucbald  et  de  (ïui  d'Arezzo,  auteurs  célè- 
bres qui  ne  connaissaient  et  n'enseignaieivt 
que  le  pur  plain-chant  de  saint  Grégoire. 
«  Les  compositeurs  du  xvi'  siècle  l'évitaient, 
non  comme  un  élément  contraire  à  la  con- 


ciens  à  l'église  de  Saint-Sulpice  de  Paris,  et  stitution  tonale  du  plain-chant,  mais  seule- 

comme  on  en  peut  voir  des  exemples  dans  ment  parce  qu'il  était  pour  leur  oreille  d'une 

le  Recueil  de  plains-chants  d'église...  harmo-  trop  faible  sonorité  (4-04).  De  nos  jours,  la 

nisés  à  trois  ou  quatre  voix,  par  M.  Augustin  sensation  que  produit  l'intervalle  de  quarle 

Savard,  savant  homme  fort  estimable  d'ail-  placée  au-dessus  de  la  basse,  dans  l'accord 

leurs  (402).  Si  toutes  ces  monstruosités  ap-  de  quarte  et  sixte,  est  bien  loin  d'être  dés- 

partienneiit  à  la   musique   profane,  qu'on  agréable,  et  je  ne  vois  pas  de  raison  plausi- 

veuille  bien  le  dire;  mais  quant  aies  con-  ble   pour   l'exclure    de   l'harmonie    grégo- 

fondre  avec  l'art  religieux  et  avec  la  vérita-  rienne  (405).  » 

ble  harmonisation  du  [)laint-chant,  c'est  à  «  Cet  accord  de  quarte  et  sixte  n'est  modi- 

quoi  toutes  ces  vieilles  réminiscences  d'une  fiable  que  dans  sa  sixte,  qui  peut  être  ma- 

époque  de  mauvais  goût  ne  parviendront  jeure  ou  mineure,  selon  qu'elle  est  telle  d'a- 

jamais.  Le   temps  est  pioche  où  le  clergé,  près  les  noies  de  la  gamme  du  mode  grégo- 

armé  du  fouet  du  divin  Maître,  chassera  du  rien  qu'il  faut  accompagner, 

sanctuaire  toutes  ces  choses  baroques.  Ce  «  Deuxièmement,  l'accord  parfait,  employé 

sera  un  grand  bienfait  pour  la  religion  et  un  dans  son  état  direct,  offre  également  une 

grand  triomphe  pour  l'art  1  tierce  dont  la  nature  est  fixée  par  les  règles 

«  L'accompagnement  du  chant   grégorien  suivantes  : 

doit  être  d'une   excessive  sim[)licité  d'har-  «  A.  On  la  forme  en  général  avec  les  notes 

monie.  Non-seulement  il  faut  emprunter  au  naturelles  du  mode  soumis  à  l'accompagne^ 

contre-point  de  Palestrina  ce  que  ce  contre-  ment. 


(400)  Dict.  de  plain-chant,  par  M.  J.  dOrligiie  ; 
Mi.  Accompagnement,  par  Tii.  iNisard,  pp.  4748. 

(401)  Voir  deux  exemples  qui  appartiennent  aux 
mouvements  lenl  et  rt/',  dans  mon  article  Accompa- 
gnement, du  Dictionnaire  de  M.  d'Orligue,  p.  7(5. 

(40'-2)  Paris,  chez  Madame  veuve  Canaux,  et  chez 
fauteur,  même  ville,  rue  des  Fossés-Saint-Yiclor, 
11"  14.  Ce  recueil  poilo  l'approbafioii  de  Mgr.  l'ar- 
clievéque  do  Paris. 


(403)  Un  manuscrit  du  xv*  siècle,  inconnu  à  (oiis 
les  bibliographes  de  la  musique,  et  qui  se  trouve  à 
la  bibliothèque  impériale  de  Paris,  est  le  plus  an- 
cien monument  où  le  mot  accord  est  employé  dans 
le  sens  de  plusieurs  sons  entendus  simuitanénieni. 

(404)  Yotj.  le  Saggio  du  P.  Martini,  tom.  I, 
pp.  98-99. 

(40a)  Th.  Msard  ,  Dictionnaire  de  plain-chant  > 
par  M.  d'Orligue;  ail.  Accompagneme.m,  p.  41. 
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«  B.Au  lommenceiiuMil d'un  morceau,  Tac- 
«ord  parfait  direct  peut  suivre  Ja  règle  gé- 
nérale (A)  qui  préside  ^  la  fornjalioii  de  sa 
tierce;  niais,  5  la  lin,  il  faut  toujours  que 
celte  tierce  soit  majeure.  «CouiiJObant  à  plu- 
sieurs parties,  dit  le  I*.  Parran  (V06),  il  ne 
faut  jamais  faire  Unir  une  partie  par-  la  tierce 
mineure  à  la  (in  d'une  pièce;  ainsi  parla 
majeure.»  On  connaît  la  prédilection  des 
anciens  contra-punii^tos  pour  cet  axiome  : 
Fini  tribuitur  perfectio.  Or,  la  tierce  est  une 
(Onsonnance  imparfaite,  et,  en  la  majorant, 
l'oreille  semble  reconnaître  dans  cet  inter- 
valle quelque  chose  de  plus  parfait,  de  plus 
satisfaisant,  de  f)Ius  caractéristique  comme 
terminaison  et  comme  repos.  Sous  ce  rap- 
port, M.  Fanait  a  donc  eu  parfaitement  rai- 
son de  dire  :  «  L'orjianiste  (accoaifiagnateur) 
se  gardera  surtout  de  jamais  terminer  un 
morceau  par  la  tierce  mineure,  ce  qui  mon- 
trerait qu'il  n'entend  absolument  rien  ^  l'ac- 
compagnement du  chantecclésiastique(i07).>j 

«Troisièmement,  ra<:cord  [larlait,  pris  dans 
son  premier  renversement,  c'est-à-dire, 
comme  agrégat  harmonique  de  tierce  et  sixte, 
se  forme  en  général  avec  les  notes  mêmes 
de  chaque  gamme  grégorienne,  comme  les 
deux  précédents  accords;  mais  il  otfi  e  des  mo- 
difications curieuses  et  à  peine  connues,  sur 
lesquelles  je  dois  appeler  toute  l'attention 
des  artistes.  «  Les  compositeurs  du  xvi' siè- 
cle employaient  souvent  cet  accord  avec 
triton  ou  avec  fausse  quinte,  et  quelquefois 
même  avec  ces  deux  phénomènes  réunis. 

«  B.  Quand  on  veut  faire  usage  de  l'accord 
de  tierce  et  sixte  avec  triton,  les  notes  de 
l'accord  doivent  être  disposées  dans  leur 
ordre  naturel  ;  la  tierce  ou  sa  réplique  doit 
être  mineure,  et  l;i  sixte  ou  sa  réplique, 
majeure.  La  basse  iloit  descendre  d'un  ton; 
le  ténor  doit  monter  d'un  ton,  et  l'alto,  d'un 
demi-ton.  Le  so|)rano  ou  discantus  monte 
d'un  ton.  Exem|)le  : 


«  C.  Lorsque  l'on  veut  employer  l'accord 
de  tierce  et  sixte  avec  fausse  quinte,  il  faut 
oiiserver  ce  qui  suit, 

«  Les  notes  de  l'accord  seront  ainsi  dis- 
posées :  au-dessus  de  la  basse,  le  ténor  fera 
une  sixte  majeure:  l'alto,  l'intervalle  de 
dixième  mineure,  ei  le  soprano,  celui  de  dix- 
septième  également  mineure. 

«  A  la  résolution  de  l'accord,  la  basse  des- 
cendrad'un  ton  ;  leténor  montera d'undemi- 
ton;  l'alto  montera  d'un  demi-ton  ;  le  sopra- 
no descendra  d'un  demi-ton.  Exemples  : 


: ■ izzi 


«  On  trouve  encore,  dans  les  compositions 
musicales  du  xvi'  siècle,  les  versions  sui- 
vantes du  même  accord  : 
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«  D.  Lorsque  l'on  voudra  se  servir  de  l'ac- 
cord de  tierc.e  et  sixte  offrant  le  double  phé- 
nomène du  triton  et  de  la  fausse  quinte,  on 
aura  égard  aux  poin'.s  suivants. 

«  Le  ténor  est  placé  à  la  distance  d'une 
tierce  mineure  au-dessus  de  la  basse.  L'alto 
réalise  un  intervalle  de  sixte  majeure  au- 
dessus  de  cette  même  basse,  et  le  soprano 
redouble  à  l'octave  supérieure  la  partie  du 
ténor.  —  La  résolution  se  fait  de  cette  ma- 
nière :  la  basse  descend  d'un  ton  ;  le  ténor 
monte  d'un  ton  ;  l'alto  monte  d'un  demi-ton, 
et  le  soprano  descend  d'une  seconde  mi- 
neure. Exemples  : 

Ou  bien: 


«  Le  soprano  peut  monter  d'une  quarte 
juste,  mais  alors  le  ténor  doit  descendre  d'un 
demi-ton.  Exemple  : 
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«  Onpeulaussidoublerlatierce.Danscecas, 
voici  quelle  sera  la  résolution  de  l'accord  : 


(406)  Traité  de  la  mnsitjue  théorique  et  pratiijuc , 
Taris,  lu  i",  I63'>,  p.  h'2. 


«  L'emploi  convenable  du  premier  ren- 
versement de  l'accord  parfait,  soit  avec  tri- 
ton, soit  avec  fausse  quinte,  soit  avec  triton 
et  fausse  quinte  réunis  ,  dénote  toujours  un 
excellent  harmoniste  palestrinien.  11  ne  faut 
donc  jamais  laisser  échapper  l'occasion  de 
le  mettre  en  œuvre. 

«  Il  est  certain  que  cet  accord,  ainsi  mo- 
difié, présente  à  sa  résolution  des  tendances 
appeUatives  dont  aucun  auteur  n'a  parlé.  Je 
signale  ce  fait,  parce  que  l'on  a  coutume  de 
dire  sans  cesse  que,  dans  l'harmonie  tonale 
du  |)lain-chant,  les  notes  de  chaque  accord 
ont  toutes  une  marche  libre  et  indépen- 
dante. Or,  cette  assertion  n'est  pas  aussi  vraie 
(ju'on   voudrait  bien   le  faire  croire  (i08).»» 

(407)  Livre  choral,  Introduction,  p.  XLix. 

(408j   Lxlrait  de   mou  arliclc  AccoMr\o.NEiii.NT. 
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«Quatrièmehient, outre  lesaccords  parfaits 
employés  dans  l'état  direct,  dans  le  preiuier 
et  le  second  renversement,  les  harmonistes 
du  XVI'  siècle  nous  autorisent  h  faire  usa^e, 
dans  l'accompagnement  du  plain-cliant ,  de 
deux  sortes  d'accords  de  septième. 

«  La  première  est  en  tout  semblable  à  ce 
que  l'on  nomme  vulgairement  l'accord  de 
quinte  et  sixte,  premier  dérivé  de  la  septième 
mineure  ; 


(tOil). 


«  La  deuxième  ressemble  beaucoup  à  notre 
accord  de  septième  sur  la  dominante,  por- 
lan-t,  au-dessus  d'une  fondamentale,  les  in- 
tervalles de  tierce  majeure,  de  quinte  juste 
et  de  septième  mineuie  ;  mais,  en  étudiant 
bien  cet  agrégat  harmonique  employé  sou- 
vent par  l'illustre  Paleslrina,  on  acquiert  la 
certitude  que  la  septième  n'est  ici  qu'une 
note  de  passage,  et  que  la  tierce,  loin  d'ê- 
tre une  note  sensible,  descend  d'une  tierce 
majeure  à  la  résolutiondeTaccord. Exemple: 


i 


m 


«  Palestrina  double  même  quelquefois  la 
tierce  :  alors,  pour  éviter  un  mouvement 
semblable  dans  la  marche  résolutive  des 
tierces  doublées  ,  l'une  des  deux  monte 
comme  si  elle  était  sensible,  et  l'autre  suit 
Ja  marche  précédemment  indiquée,  c'est-à- 
dire,  qu'elle  descend  d'une  tierce  majeure  : 
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«  Palestrina  va  puis  loin  encore  :  je  pour- 
rais citer  des  [lassages  de  ses  œuvies  où 
la  tierce,  qui  n'est  pas  doublée ,  se  résout 
comme  dans  l'accord  moderne,  en  montant 
d'un  demi-ton,  pendant  que  la  septième 
descend  aussi  d'un  demi-ton  pour  arriver  à 
l'harmonie  suivante,  mais,  ici  encore,  la 
septième  n'est  qu'une  note  de  |)assaj^e  tou- 
jours préparée  {lar  la  note  réelle  de  l'ac- 
cord : 
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Kl  à  la  rigueur: 


«  Touscesaci  ordsde  se|)lième  ne  sont,  au 
fond,  que  des  accords  purement  consonnants, 
modifiés  i)ar  un  retard  ou  par  une  note  de 
passage. 

«  Or,  il  résulte  de  ce  qui  précède  : 

«  Que  l'accord  parfait  peut  être  majeur  ou 
mineur,  et  modifié  [)ar  une  prolongation  ou 
par  une  note  transitionuelle; 

«  Que  l'accord  de  tierce  et  sixte  peut  offrir 
une  sixte  majeure  ou  mineure,  et  qu'il  peut 
être  altéré  |)ar  un  triton,  par  une  fausse 
quinte,  et  même  par  la  réunion  de  la  fausse 
quinte  et  du  triton  ; 

«  Enfin,  que  l'accord  de  quarte  et  sixte  doit 
êtreadiuis  dans  l'harmonie  grégorienne  ,  et 
qu'il  peut  également  avoir  une  sixte  majeure 
ou  mineure.  » 

HARMONIES  de  la  nature  et  de  la  re- 
ligion, yoy.  Chartreuse  (Grande-);  Mont- 
serrat  ;  Sainte-Beaume  {La). 

HIÉRARCHIE  céleste.  Voy.  Anges. 

HILAIRE,  Pape,  en  461,  s'est  occupé  du 
chant  ecclésiastique.  Voy.  Chant  liturgique. 

HOLBEIN.  Peintre  célèbre,  né  à  Bâle  en 
li98.  Voy.  Expression. 

HUCBALD.  Moine  de  Saint-Amand,  né  en 
932;  habile  compositeur  de  musique  sacrée, 
et  célèbre  didacticien.  Voy.  Harmonie. 

HULZ  (Jaen),  de  Cologne.  Architecte  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg.  Voy.  Strasbourg. 

HYACINTHE.  Couleur  symbolique.  Voy. 
Couleurs. 


1 


ICONOGRAPHIE.  Description  des  images: 
une  des  principales  branches  de  l'esthétique 
chrétienne,  loy.  Allégorie;  Catacombes; 
Mystique  (Peinture);  Peinture  chrétienne  ; 

{Dictionnaire  de  plain-cliant.  par  M.  J.  d'Ortigue, 
p.  70-7:2).  —  J'ai  dû  écrire  ici  en  notes  de  musique 
plane  les  exemples  marqués  dans  l'ouvrage  de 
M.  d'Orligne  en  caractères  de  musique  actuelle,  afin 
d'en  faciliter  l'impression.  La  lettre  G,  posée  sur  la 
deuxième  ligne,  remplace  la  forme  plus  moderne  de 
notre  clef  de  sol,  ei  ne  doit,  je  l'espère,  effrayer  au- 
cnn  de  mes  lecteurs. 

(409)  M.  Fétis,  rechercliant,  dans  sonbeau  Traité 
complet  d'harmonie,  p.  80,  l'origine  de  cet  accord, 
réfute  ici  les  explications  de  Catel  qui  enseigne  qu'on 
le  forme  par  la  prolongation  de  la  tonique  sur  un  ac- 
cord parfait  du  second  degrc.  M.  Fétis  soutient  <iue 


Sculpture;  Statuaire;  et  leurs  dérivés: 
Types,  etc. 

IDÉAL  (StyleV  On  entend  par  style  libre 
ou  idéal,  dans  les  compositions  de  musique 

l'accord  parfait  n'appartient  pas  au  second  degré 
dans  notre  tonalité.  Je  le  veux  bien.  C-et  accord, 
sans  doute,  n'appartient  pas  à  notre  système  actuel  : 
c'est  un  héritage  que  nous  a  légué  l'art  antique,  et 
Catel  aurait  eu  raison,  si,  faisant  abstraction  des 
degrés  de  notre  gamme  moderne,  il  s'était  conlenfé 
(le  dire  que  Vagr^éyat  de  quinte  et  sixte  provient  de  la 
prolongation  de  l'octave  d'un  accord  parfait  quelcon- 
que sur  un  accord  consonnaiit  mineur,  comme  on  le 
pratiquait  dans  l'ancienne  tonalité  musicale  de  l'Eu- 
rope ,  notamment  au  xvi'  aiècle.  Catel  n'a  donc  tort 
que  dans  la  forme. 
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d'Eglise,  celui  qui  est  hase  sur  la  loiialité 
moderne,  par  opposition  au  stvie  antique  ou 
ecclésiastique  |)ropremont  dit,  qui  ré.^na  de- 
puis la  défouvei'te  de  riiarnioiiie  et  ses  per- 
leciionneinenis  successifs  durant  le  moyen 
Age,  jus(jue  vers  la  fin  de  la  [jrernière  moitié 
(lu  X.VII1'  siècle,  époijue  ù  laquelle  le  sys- 
tème musical  moderne  fut  définilivement 
constitué  et  universellement  ado|)lé  môme 
dans  nos  temples,  au  moins  dans  les  priii- 
ci[)aux,  sans  cependant  exclure  le  plain- 
ciiant,  qui  ne  ces>a  jamais  d'être  le  chant 
liturgique  de  l'Eglise.  A  ce  sujet,  nous  allons 
examiner  la  question  de  savoir  si,  au  point 
de  vue  esthétique,  l'on  doit  absolument  ban- 
nir de  nos  églises  les  compositions  en  style 
de  musique  libre,  idéal,  ou  si  l'on  f)eut  les 
admettre,  dans  les  conditions  et  avec  les 
restrictions  convenal)les;  et  dans  cette  der- 
nière hypothèse,  «{ue  j'adopte,  en  quoi  con- 
sistent ies;litcs  conditions  et  restrictions?  Je 
m'explique.  Le  style  antique,  basé  sur  la 
tonalité  grégorienne,  avait  régné  sans  par- 
tage dans  nos  temples,  développé  et  perfec- 
tionné successivement  par  les  découvertes 
des  grands  maîtres  des  écoles  belge,  fran- 
çaise et  romaine,  dont  je  donne  la  biogra- 
jihie  dans  mon  article  .Musique  chrétienne. 
A  la  lin  du  xvi'  siècle,  il  arrivait  à  sa  per- 
fection, lorsque  l'illustre  Palestrina,  maître 
de  chapelle  de  Saint-Jean  de  Latran,  ajou- 
tait ses  chefs-d'œuvre  à  tant  d'autres  chefs- 
d'œuvre  à  peine  connus  de  nom  aujour- 
d'hui. Ces  magnifiques  compositions  cho- 
rales de  Palestrina,  dont  l'exécution,  quoique 
imparfaite,  produit,  môme  de  nos  jours,  des 
effets  d'harmonie  et  d'expression  religieuse 
impossibles  à  décrire, furent  comme  le  chant 
du  cygne  de  Tantique  tonalité  ecclésias- 
tique, jusque-là  si  riche,  si  féconde  dans 
ses  inspirations  sacrées.  Quelques  années 
seulement  s'étaient  écoulées,  et  déjà  avaient 
lieu  simultanément  deux  grandes  décou- 
vertes, qui  devaient  finir  par  anéantir  l'an- 
cien système  tonal  et  lui  en  substituer  un 
autre  d'une  nature  entièrement  opposée;  je 
veux  parler  des  nouveautés  harmoniques 
introduites  par  Claude  Monteverde,  maître 
de  chapelle  de  Saint-Marc  de  Venise,  et  de 
la  création  de  l'opéra  par  Jacques  Péri,  Flo- 
rentin, Je  raconte  ailleurs  l'histoire  de  ces 
deux  importantes  révolutions  musicales,  et 
leur  iniluence  sur  la  musique  chrétienne.  H 
suffit,  pour  le  moment,  de  faire  remarquer 
que  dès  lors  les  compositeurs  d'église,  étant 
devenus  peu  à  peu  compositeurs  d'opéra, 
imprimèrent  presque  tous  à  leurs  œuvres 
sacrées  le  cachet  de  ce  nouveau  genre  dra- 
matique, dont  l'expression  aussi  mobile  que 
liassionnée  contrastait  fort  avec  l'expression 
calme,  simple,  majestueuse  de  l'antique 
tonalité.  Ce  défaut  devint  encore  plus  sen- 
sible lorsqu'à  l'ancien  accompagnement  de 
l'orgue  on  substitua  celui  de  l'orchestre  avec 
ses  mille  caprices  et  ses  effets  divers, admi- 
rables certainement  à  la  scène,  mais  trop 
souvent  opposés  au  recueillement  et  à  la 
gravité  du  lieu  saint.  On  vit  alors  les  musi- 
ciens les  plus  célèbres  céder  aux  séductions 


si  entraînantes  d'un  rhythme  jusque-là  in- 
connu, d'une  mélodie  neuve  (jui  se  prêtait 
à  tous  les  genres  d'expression  et  d'un  sys- 
tème d'harujonie  qui  rendait  faciles  les  mo- 
dulations les  plus  ra[)ides  et  les  plus  va- 
riées. L'opéra  a\ant  ainsi  peu  à  peu  envahi 
le  sanctuaire,  les  traditions  et  la  pratique 
de  l'ancien  style  ecclésiastique  furent  dé- 
laissées et  môme  dans  plusieurs  lieux  tom- 
bèrent dans  un  discrédit  complet.  Cette  dé- 
cadence de  l'ancienne  école  fut  plus  sensible 
en  France  que  partout  ailleurs,  d'abord  par 
suite  des  iimovalions  liturgiques  du  xviu*- 
siècle,  qui  firent  éclore  des  soi-disant  mé- 
thodes de  [)lain-chant  darîs  lesquelles  la 
plupart  des  règles  fondamentales  de  cette 
tonalité  étaient  violées  ou  défigurées  par  des 
auteurs  ignorants  et  dépourvus  de  goût, 
ensuite  [lar  la  suppression  des  maîtrises  de 
cathédrales  où  s'étaient  conservées  encore 
jusqu'au  moment  de  la  révolution  quelques 
étincelles  du  feu  sacré.  Il  en  résulta  un  tei, 
oubli,  une  telle  ignorance  de  l'ancien  stylo 
ecclésiastique,  que  depuis  cette  éj)oque 
jusqu'à  celle  où  Choron  en  entreprit  si 
généreusement  la  restauration,  on  n'aurait 
pas  trouvé  en  France  dix  nmsiciens  ca- 
pables d'en  donner  la  définition.  Grâce  aux 
publications  et  aux  efforts  réunis  des  conti- 
nuateurs de  Choron  :  des  Fétis,  des  Danjou,. 
des  Vilhera  et  de  quelques  autres,  on  peut 
esjiérer  pour  un  avenir  [)lus  ou  moins  éloi- 
gné la  résurrection  de  ce  style  antique  dont 
l'harmonie  large  et  solennelle  retentit  main- 
tenant sous  les  voiries  de  Saint-Jean  de  Lyon. 
Déjà  môme,  dans  la  capitale,  l'élite  de  là  so- 
ciété a  ap[)lauui  avec  transport  aux  chœurs 
magnifiques  de  Palestrina  exécutés  par  deux 
ou  trois  cents  voix  dans  une  salle  immense, 
sous  la  direction  du  prince  de  la  Moskovva, 
Nous  pouvons  donc  cette  fois  nommer  le 
propres,  sans  craindre  de  commettre  un  non- 
sens  ou  une  grossière  méprise.  Mais  en  sup- 
posant que  par  suite  de  ce  progrès  toujours 
croissant  de  la  musique  chrétienne,  on  par- 
vienne à  faire  exécuter  dans  la  plu[)art  de 
nos  cathédrales  les  belles  compositions  cho- 
rales des  XV*  et  xvi°  siècles,  faudra-t-il 
abandonner  entièrement  celles  écrites  dans 
le  style  moderne  ou  libre?  Je  réponds  oui 
et  non  :  oui  pour  celles  qui  présenteront 
dans  leur  exécution  les  inconvénients  que 
je  vais  signaler,  car  alors  le  plus  grand  mé- 
riie  dans  la  facture  musicale  proprement 
dite  ne  saurait  racheter  le  défaut  de  conve- 
nance dans  l'expression  du  sentiment  reli- 
gieux; et  non,  pour  les  compositions  écrites 
avec  les  conditions  que  j'exposerai  plus 
bas. 

Il  faut  bien  se  persuader  ici  d'une  vérité 
sur  laquelle  je  reviendrai  plus  d'une  fois, 
c'est  que  le  christianisme  communique  son 
inspiration  aux  artistes  chrétiens  plutôt 
qu'il  ne  la  reçoit  d'eux  ;  d'où  il  résulte  qu'en 
musique  comme  en  peinture  et  en  architec- 
ture, il  n'y  a  pas  un  système  d'expression 
religieuse  tellement  absolu,  qu'il  doive  ex- 
clure tous  les  autres.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
que  cette  expression  religieuse  a  été  admi- 
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rablement  rendue  dans  des  chefs-d'œuvre 
de  tous  les  temps,  de  toutes  les  écoles,  par 
les  artistes  chrétiennement  inspirés.  Pour 
ne  pas  sortir  du  domaine  de  la  musique,  je 
citerai,  dans  le  style  moderne,  le  Requiem 
de  INIozart,  celui  de  Chérubini,  et  dans  le 
genre  scénique  lui-même,  les  chœurs  reli- 
gieux de  l'opéra  de  Joseph,  la  prière  du 
Mose  de  Rossini,  digne,  par  son  caractère 
grave  et  solennel,  d'être  chantée  dans  nos 
temples  saints.  Je  pourrais  môme,  en  me 
renfermant  toujours  dans  les  limites  du  sys- 
tème musical  moderne,  faire  remarquer  dans 
notre  plain-chant  des  pièces  liturgiques  en- 
tièrement composées  dans  ce  nouveau  sys- 
tème et  regardées  cependant  comme  des 
modèles  du  genre  par  des  admirateurs  zélés 
mais  peu  sagaces  des  chants  d'église.  Quel- 
quefois même  ce  ne  sont  que  de  simples 
interpolations  de  motifs  musicaux  api>liqués 
au  teite  sacré.  J'en  donnerai  [tins  tard  des 
exemples.  Mais  s'il  est  vrai  que  l'inspiration 
chrétienneait  enfanté  etcnfantetous  les  jours 
des  chefs-d'œuvre  dans  les  diverses  écoles 
des  arts,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  cer- 
taines de  ces  écoles  se  prêtent  mieux  que 
d'autres  à  cette  inspiration,  soit  |)ar  la  na- 
ture de  leurs  moyens,  soit  par  l'absence  des 
défauts  et  des  inconvénients  qu'on  pourrait 
trouver  dans  d'autres  systèmes.  C'est  sous 
ce  double  rapport,  et  non  d'une  manière 
absolue,  qu'en  matière  de  chant  ecclésias- 
tique, nous  préférons  le  style  antique  au 
style  moderne.  Ceci  demanderait  de  longues 
explications,  qui  trouvent  naturellement 
leur  place  dans  d'autres  articles  de  ce  dic- 
tionnaire. Qu'il  me  sullise  ici  d'avoir  posé 
les  véritables  principes.  Ils  nous  aideront  à 
résoudre  la  question  qui  m'a  conduit  à  les 
émettre  et  qui  était  celle-ci  :  Dans  l'état 
actuel  des  choses,  et  même  dans  la  supposi- 
tion d'un  progrès  toujours  croissant  de  la 
musique  (Chrétienne,  serait-il  expédient  de 
renoncer  tout  à  fait  à  l'emploi  du  style  mo- 
derne ou  idéal  dans  nos  églises?  D'après  les 
considérations  qui  précèdent,  je  ne  saurais 
condamner  l'emploi  du  style  idéal,  dans 
les  compositions  d"église,  et  cela  d'autant 
inoins  qu'à  raison  des  facilités  d'exécution 
qu'il  présente,  il  est  le  seul  possible  dans 
un  grand  nombre  de  localités,  qui  n'auront 
pas  de  longtemps  les  moyens  nécessaires 
pour  exécuter  le  chant  en  chœur,  inhérent  à 
l'ancienne  tonalité.  Je  ne  condamne  que  les 
inconvénients  de  ce  svstème  qui  iraient 
jusqu'à  l'abus;  et  il  taut  convenir  qu'en 
cette  matière  l'abus  est  bien  près  de  l'usage, 
comn.e  nous  allons  le  voir  tout  à  l'heure. 
Pour  ne  pas  y  tomber,  trois  conditions  me 
})araissent  indispensables.  La  première,  la 
j)lus  nécessaire,  à  laquelle  tout  le  talent  mu- 
sical possible  ne  saurait  entièrement  sup- 
pléer, c'est  l'inspiration  chrétienne  que  l'on 
ne  puise  que  dans  une  foi  vive  en  nos  sacrés 
mystères.  La  seconde,  c'est  une  science 
compétente  pour  faire  marcher  convenable- 
ment selon  les  principes  de  la  mélodie  et  de 
]'harmo])ie  le  chant  et  les  parties  d'ensemble. 
La  troisième,  c'est  ce  goût  judicieux,  plus 


rare  qu'on  ne  pense,  qui  consiste  à  dis[)o- 
ser  et  h  conduire  une  composition  rausicaie 
selon  les  convenances  du  sujet  qu'on  a  à 
traiter.  Tout  com[)Ositeur  qui  réunira  ces 
tiois  conditions,  évitera  sûrement  les  abus 
qu'on  est  en  droit  de  reprocher  à  un  trop 
grand  nombre  de  compositions  d'église, 
même  parmi  celles  de  nos  maîtres  les  plus 
célèbres,  depuis  le  commencement  du  xvm* 
siècle  jusqu'à  nos  jours.  Or  voici ,  selon 
nous,  en  (juoi  consistent  ces  défauts,  ces 
abus.  Us  se  ra[)portent  à  la  mélodie,  à  l'har- 
monie des  fiarties,  et  à  l'orchestre  servant 
d'accompagnement.  La  mélodie,  eu  le  chant 
de  ces  sortes  de  compositions  est  trop  sou- 
vent chargé  de  fioritures,  de  roulades,  de 
triolets,  de  cadences  à  elfet,  qui  lui  donnent 
une  allure  théâtrale,  mondaine,  passionnée. 
Cet  inconvénient  devient  encore  pire,  lors- 
que la  mélodie,  ainsi  qu'il  arrive  presque 
toujours,  se  développe  en  solos  dans  l'en- 
ceinte sacrée.  On  croirait  alors  être  à  la 
scène,  en  face  d'un  chanteur,  d'une  can- 
tatrice, exercés,  et  la  méprise  serait  com- 
plète si  la  configuration  de  l'édifice  et  les 
rites  augustes  qui  s'y  opèrent  ne  nous  rap- 
pelaient, pour  faire  encore  mieux  ressortir 
cette  inconvenance,  la  sainteté  du  lieu.  Ces 
soios  présentent  en  outre  le  grave  inconvé- 
nient de  poser  l'exécutant  sur  un  piédestal, 
et  d'absorber  ainsi  sur  sa  personne  cette 
attention  particulière  dont  un  Dieu  jaloux 
doit  toujriurs  avoir  la  plus  grande  part,  sur- 
tout dans  son  temple  oii  il  veut  être  exclusi- 
vement adoré.  En  général,  on  réussit  mal, 
dans  les  choses  du  culte,  à  sacrifier  ainsi  à 
l'individualité.  Ce  genre  d'individualisme 
nous  vient ,  comnie  beaucoup  d'autres,  de 
l'invasion  des  idées  païennes  et  leriesires 
dans  l'art  chrétien,  aux  xvi'  et  xvn'  siècles. 
Le  chant  choral,  qui  avait  été  seul  en  usage 
jusque-là,  est  le  seul  aussi  qui  convienne 
au  culte  divin,  puisqu'au  lieu  de  détourner 
l'attention  de  la  liturgie,  il  l'y  ramène  né- 
cessairement par  l'etlet  imposant  et  irrésis- 
tible qui  résulte  toujours  d'un  grand  nombre 
de  voix  faisant  entendre  une  harmonie  grave 
et  simultanée.  De  plus,  tous  les  exécuianls 
étant  ainsi  constamment  tenus  en  haleine, 
sont  à  l'abri  de  cette  dissipation  qui  s'em- 
pare inévitablement  de  leur  esprit,  lorsqu'ils 
sont  obligés  de  rester  dans  l'inaction  pen- 
dant un  grand  nombre  de  mesures  à  comj)- 
ter.  Le  second  défaut  à  éviter,  c'est  une 
harmonie  trop  compliquée,  trop  chargée  de 
dissonances.  Une  telle  harmonie,-excelleiiio 
pour  exprimer  sur  la  scène  lyrique  les 
mouvements  variés  et  les  contrastes  des 
passions  humaines,  est  par  cela  même  dé- 
placée à  l'église,  dont  la  liturgie  est  ordinai- 
rement calme,  sévère  et  majestueuse.  D'un 
autre  côté,  les  règles  de  l'acoustitjue  nous  ap- 
prennent que  le  son  de  la  voix  et  des  instru- 
ments se  propage  avec  lenteur  dans  un  grand 
édifice.  Une  harmonie  pleine,  consonnante 
ou  tout  au  moins  sobre  de  modulations  dilîi- 
ciles,  convient  donc  mieux  à  nos  églises 
qu'une  suite  rapide  d'accords  dissonants, 
qui  n'ayant  pas  le  temps  de  se  dévelop.i  er 
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distinctement  sous  leurs  voûtes  <ilcvées, 
n'arriveraient  à  nos  oreilles  que  comme  un 
bruit  confus,  désagréable,  et  f)lus  digne  du 
nom  de  Charivari  que  de  celui  de  concert 
sacré.  Mais  la  manie  deVeffet,  ce  désir  de  se 
distinguer  des  autres  atout  prix,  qui  est'le 
cachet  de  notre  nation,  nous  fait  passer  par- 
dessus les  règles  de  la  raison  et  du  hon  sens. 
On  veut  se  donner  la  réputation  de  savant  har- 
moniste, et  pour  y  arriver^  on  aime  mieux 
déchirer  les  oreilles  du  [mblic  par  ties  ac- 
cords excentriques  que  de  se  conformer  aux 
exigences  du  sujet  que  l'on  traite  et  du  lieu 
pour  lequel  on  travaille. 

Enfin,  les  compositions  religieuses  dont 
nous  nous  occupons  maintenant  otlVent  la 
plupart  un  autre  genre  d'inconvénient  dans 
fa  manière  dont  elles  sont  orchestrées. 
Entraînés  par  les  habitudes  de  la  scène  ly- 
rique à  laquelle  ils  consacraient  la  majeure 
partie  de  leur  temps,  séduits  aussi  par  l'at- 
trait irrésistible  de  cette  richesse,  de  celte 
variété  d'etfets  que  l'orchestre  tire  si  facile- 
ment de  la  tonalité  et  de  l'instrumentation 
modernes ,  les  compositeurs  dont  nous 
parlons  ont  écrit  leurs  accompagnements  de 
musique  religieuse^  comme  ils  écrivaient 
ceux  de  leurs  opéras.  Ce  sont  les  mêmes 
traits  de  premiers  violons,  les  mêmes  piz- 
zicato  ou  badinages  d'instruments  à  cordes, 
les  mêmes  tenues  de  cor  et  de  tlûte,  les 
mêmes  éclats  de  trombonne  ou  d'ophicléide, 
en  un  luot  les  mêmes  etfets  pittoresques, 
variés  et  passionnés  d'instrumentation  théâ- 
trale. Signaler  cette  similitude  parfaite  d'or- 
chestration pour  deux  genres  si  différents, 
si  opposés,  c'est  en  faire  la  critique.  Cette 
séduction  des  effets  d'orchestre,  effets  du 
reste  admiral)les,  à  ne  les  considérer  qu'en 
eux-mêmes  ou  dans  leur  rapport  avec  la 
scène  lyrique;  cette  séduction, dis-je,  est  si 
entraînante,  que,  même  nos  plus  grands 
maîtres  des  deux  derniers  siècles  y  ont  plus 
ou  moins  sacrifié.  Aussi,  les  inconvénients 
que  je  signale  sont-ils  d'autant  plus  à  crain- 
dre et  plus  dilhciles  à  éviter,  qu'ils  sont 
comme  inhérents  à  l'orchestre,  et  qu'ils 
naissent  plutôt  de  la  nature  de  ce  genre 
d'accompagnement  que  de  l'inintelligence 
ou  du  mauvais  vouloir  des  com[)OsiteuFs  qui 
l'emploient.  C'est  pourquoi,  l'on  a  vu  plu- 
sieurs fois  des  Papes  et  des  évêques  estimer 
ne  pouvoir  proscrire  ces  abus,  qu'en  i)ros- 
crivant  les  orchestres  qu'ils  en  regardaient 
comme  la  cause  permanente,  et  qu'en  n'au- 
torisant, pour  laccompagnement  du  chant 
ecclésiastique,  que  l'orgue,  la  contre-basse  et     imposées  à  ce  mode  de  composition.  Je  "sais 


plaisir  et  d'édification  dans  les  grandes  égli- 
ses d'Allemagne,  d'Espagne,  d'Italie,  et  sur- 
tout à  certains  ollices  du  Chapitre  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  qui  m'ont  fait  éprouver  de 
si  douces,  de  si  religieuses  émotions.  Dans 
Télat  de  [)auvreté  où  nous  sommes  réduits  à 
l'égard  du  chant  ecclésiastique,  prohiber  ab- 
solument un  petit  orchestre  d'accom{)agne- 
ment  aux  principales  fêtes,  ce  serait,  dans 
plusieurs  localités,  condamner  les  fidèles  à 
l'éternelle  et  fastidieuse  audition  d'un  plain- 
chani,  qui,  à  raison  de  sa  facture  et  de  la 
manière  dont  il  est  exécuté,  n'est  trop  sou- 
vent que  la  misérable  [)arodie  de  ce  beau 
chant  grégorien  que  plusieurs  vantent,  de 
commande, sans  le  connaître.  Nenégligeons 
donc  pas  les  faibles  ressources  qui  sont  res- 
tées à  notre  disposition,  en  attendant  que  le 
plain-chant  choral  puisse  être  exécuté  dans 
la  majorité  de  nos  églises,  comme  il  l'est 
dans  la  [tlupart  des  autres  de  la  chrétienté. 
Mais  j)rofitons  de  ces  minimes  ressources 
avec  sagesse  et  discernement,  ne  nous  atta- 
chant qu'aux  bons  modèles  du  style  idéal. 
Nous  en  possédons  eniore  un  nonabre  suffi- 
sant pour  les  grandes  solennités  de  l'année. 
11  nous  sera  facile  de  nous  les  {)rocurer,  en 
nous  adressant  à  quelque  éditeur  de  musi- 
que intelligent  et  bien  assorti. 

Les  considérations  qui  précèdent  m'ont 
dirigé  moi-même  dans  la  composition  d'une 
première  messe  en  style  idéal,  éditée  à  Lyon 
en  18i3,  par  l'Institut  catholique  de  cette 
ville;  et  dans  celle  de  deux  autres  messes 
qui  se  gravent,  dans  ce  moment ,  à  Paris. 

Ceux  qui  examineront  la  première  d'après 
les  règles  déjà  posées,  comprendront  pour- 
quoi je  lui  ai  donné  une  mélodie  simple  et 
naturelle?  pourquoi  j'ai  évité  avec  soin  les 
solos  proprement  dits  ?  [)Ourquoi  j'ai  pré- 
féré dans  les  parties  d'ensemble  une  har- 
monie consonnanle,  n'usant  qu'avec  sobriété 
des  accords  dissonants,  et  choisissant  les 
moins  durs  à  l'oreille?  pourquoi  dans  l'ac- 
compagnement instrumental,  je  me  suis  in- 
terdit les  traits,  broderies  et  autres  genres 
d'agrément,  qui  vont  très-bien  à  une  musi- 
que de  théâtre  ou  de  salon,  mais  qui,  je  le 
répèle,  sont  déplacés  à  l'église. 

Pour  rendre  hommage  à  la  mémoire  de 
nos  anciens  maîtres  et  au  genre  qu'ils  affec- 
tionnaient le  plus,  la  Fugue,  j'ai  traité  le 
commencement  du  Kyrie  et  la  fin  du  Credo 
en  style  fugué,  me  réservant  d'écrire,  dans 
une  autre  messe,  une  fugue  proprement  dite 
selon  toutes   les  prescriptions  canoniques 


certains  autres  instruments  d'un  caractère 
religieux  et  solennel.  Mais  en  France,  des 
considérations  locales  rendraient,  du  moins 
pour  le  moment,  cette  prohibition  de  l'or- 
chestre nuisible  à  la  musique  chrétienne, 
car  nous  avons  peu  d'églises  qui  possèdent 
une  masse  de  chanteurs  assez  habiles  et  as- 
sez intelligents  pour  exécuter  convenable- 
ment ces  beaux  chorals  à  quatre  parties  ou 
à  l'unisson,  avec  accompagnement  continu 
de  l'orgue,  qui  constituent  le  vrai  genre  ec- 
clésiastique,  et  qu'on   entend  avec  tant  de 


qu'il  est  dans  ce  moment  l'objet  de  critiques 
umères  et  d'éloges  exagérés.  Lqs  uns  ne 
voient  que  les  abus  qu'on  en  a  faits,  tandis 
que  les  autres  n'en  considèrent  que  le  beau 
côté.  Ici,  comme  dans  tout  le  reste,  on  ne 
s'entend  pas,  faute  de  distinguer.  Uhe  fugue 
trop  scolastique  ou,  par  un  défaut  opposé^ 
trop  légère,  n'impressionnera  que  médio- 
ciement  les  fidèles  réunis  dans  le  lieu  saint; 
traitée  au  contraire  avec  goût  et  appropriée 
à  l'exiiression  religieuse,  elle  produira  tou- 
jours u;i  grand  effet  sur  la  masse  des  audi- 
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teurs.  J'ai  eu  plus  d'une  fois  roccasion  d'en 
faire  la  remarque.  C'est  ce  qu'on  a  observ/;, 
même  à  la  scène  lyrique  où  les  chœurs  reli- 
gieux fugues  selon  le  style    antique,  dans 
Plusieurs  opéras  modernes,  excitent  toujours 
'admiration  unanime  des  spectateurs,  peu 
labitués  à  cette  noble  et   savante  facture. 
C'est  pour  le  môme  motif  que  souvent  j'ai 
traité  l'harmonie  de  cette  messe  en  contre- 
point double  ou  renversé,  et  que  j'y  ai  fré- 
quemment introduit  ce  que  l'on  appelle  des 
imitations  canoniques,    qui  consistent  dans 
la  répétition  du  même  motif  chantant,  faite 
successivement  par  les  parties,  à  des  inter- 
valles  divers.   Le  profire   du  contre-point 
double   et  de   l'imitation,  c'est   de   rendre 
l'harmonie    des    parties    chantantes ,    plus 
nourrie,  plus  élégante,  plus  variée,  et  sur- 
tout  d'empêcher,  quand  elle  est  simple  et 
facile  comme  celle  dont  il  s'agit,  de  tomber 
dans  la  monotonie  ou  la  banalité.  Pour  rap- 
peler la  tonalité  du  plain-chant,  je  me  suis 
servi  de  la  cadence  plagale,  à  la  fin  de  cer- 
tains morceaux,  et  j'ai  tâché  de  donner  un 
peu  de  la  tournure  mélodique  de  ce  style  à 
•quelques  passages  du  Credo,  écrits  à  l'unis- 
son. Enftn,  je  ferai  observer  que  si  j'ai  écrit 
en  wf  tous  les  morceaux  de  cette  messe,  c'a 
été  pour  ne  pas  m'écarler  de  l'unité  tonale, 
qui  devrait,  ce  me  semble,  être  de  rigueur 

Four  cette  sorte  décomposition,  comme  elle 
est  pour  plusieurs  autres. 
En  effet,  si  les  divers  morceaux  d'une 
messe  sont  écrits  en  des  tons  également  di- 
vers, pourra-t-on  dire  que  cette  messe  est 
en  ut,  je  suppose,  plutôt  qu'en  fa,  plutôt 
qu'en  sol,  loisque  ces  différents  tons  auront 
été  indistinctement  employés.  Je  sais  que 
cette  variété  de  tons  donne  au  compositeur 


plus  de  facilité  pour  la  disposition  des  voix, 
selon  qu'elles  exigent  pour  chaque  morceau 
un  diapason  plus  haut  ou  i)lus  bas.  Mais 
celte  facilité  ou  cet  avantage  ne  me  paraît 
pas  compenser  suffisamment  la  contusion 
d'idées  qui  résulte  toujours  de  celle  absence 
d'unité  dans  un  ouvrage  de  longue  haleine. 
Je  voudrais  tout  au  n)oins,  que  la  plupart 
des  morceaux  fussent  écrits  dans  le  même 
ton  que  le  Kyrie,  dans  le  cas  où  l'on  trou- 
verait trop  incommode  ou  trop  diflicile  celte 
stricte  observation  de  l'unité  tonale  pour 
toutes  les  parties  de  la  messe. 

J'aurais  beaucoup  d'autres  considération? 
à  exposer  sur  remi)Ioi  du  style  moderne  ou 
idéal  dans  les  compositions  destinées  à  l'é- 
glise. Pour  y  suppléer  ou  les  rompléter,  on 
pourra  lire  les  articles  suivants  :  Cuant  li- 
turgique ;  Contre-point  ;  Consonnance  ;  (Ca- 
ractère ;  Expression  ;  Musique  chrétienne; 
Opéra;  Orchestre. 

IDUMÉE.  Ruines  imposantes  de  cette  ré- 
gion. Voy.  Architecture. 

IMPRIMERIE.  Son  influence  sur  les  scien- 
ces et  les  mœurs  [lubliques.  loy.  Stras- 
bourg, Vitraux  peints. 

IMPROPÈKES  DU  vendredi  saint.  Voy. 
Modes  ecclésiastiques. 

INDE.  Architecture  et  scuiplure  de  cette 
contrée.  Voy.  ces  deux  mots. 

INTÉIUELH  DE  cathédrale.  Voy.  Albi, 
Amiens,  Basiliques  de  Rome,  Pise  et  Valence. 

INVALIDES  (DoME  des).  Description  de 
ce  monument.  Voy.  Dôme. 

ISIDORE,  de  Milet.  Architecte  de  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople.  Voy.  Coupoles. 

ISIDORE  (Saint),  archevêque  de  Séville 
(vi'  et  vu'  siècles),  a  composé  des  écrits  re- 
marquables sur  la  musique.  Voy.  Harmonie. 


J 


3ACQUES  (Saints),  apôtres.  Voy.  ïipes. 

JASPE.    Pierre   symbolique.    Toi/.    Cou- 
leurs. 
JEAN-BAPTISTE  (Saint).   Voy.  Types. 

JEAN  (Saint)  l'Evangéliste.   loy.  Types. 

JEAN  DE  LATRAN  (Basilique  de  SAINT-). 
foy.  Basiliques  et  Latran. 

JESUS-CHRIST.  Dans  plusieurs  articles 
de  ce  Dictionnaire,  et  nolanunent  dans  notre 
deuxième  dissertation  préliminaire,  nous 
considérons  sous  ces  principaux  aspects  ce 
type  divin  et  fondamental  de  l'art  chrétien, 
pris  dans  son  acception  la  plus  haute,  la  plus 
étendue.  C'est  pourquoi  nous  nous  borne- 
rons dans  cet  article  à  toucher  un  mot  de  la 
beauté  physique  de  cet  Homne-Dieu. 

Les  Pères  de  l'Eglise  furent,  on  le  sait, 
partagés  sur  cette  question.  Parmi  ceux  qui 
soutinrent  que  le  Christ  avait  été  laid,  on 
cite  (  en  suivant  l'ordre  chronologique  ) 
saint  Justin,  qui,  dans  son  Dialogue  sur 
Tryphun  (c.  S6  cl  SS) ,  assure  que  le  .Christ 
s'étant  montré  aux  hommes  dans  un  état 
d'humiliation,  avait  dû  se  revêtir  de  formes 


abjectes,  et  que  le  mystère  de  la  rédemption 
devenait  par  là  et  plus  touchant  et  plus  su- 
blime. A  l'opinion  de  saint  Justin  se  ral- 
lièrent saint  Clément  d'Alexandrie  {Pœdag., 
lib.  m,  c.  1),  Tertullien  en  plusieurs  passages 
de  ses  écrits,  et  notamment  dans  son  Livre 
contre  Marcion  (1.  m,  c.  16);  saint  Basile  le 
Grand  et  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  Ce  der- 
nier dit  positivement  {De  nudat.  Noe,  I.  ii, 
tom.  1,  p.  43),  que  le  Christ  avait  été  le  plus 
laid  des  enfants  des  hommes. 

Saint  Augustin  [De  Trinitate,  c.  4,8) 
déclare,  comme  l'avait  déjà  fait  longtemps 
auparavant  saint  Irénée  {Contra  hœreses,  1. 1, 
c.  25),  que  l'on  ne  connaissait  avec  assu- 
rance, de  son  temps,  ni  la  figure  de  Jésus- 
Christ,  ni  celle  de  la  Vierge. 

Mais  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Jé- 
rôme,.saint  Ambroise,  saint  Chrysosîome  et 
Théodoret,  d'accord  en  ceci  avec  tout  ce  que 
les  livres  saints  nous  racontent  de  Jésus,  qui 
charmait  et  entraînait  les  hommes  par  la 
majesté  de  ses  traits,  non  moins  que  par  la 
sainteté  de  ses  mœurs  et  de  sa  doctrine,  s'é- 
crient :  «  Non,  certes  I^aïe  n'a  point  prédit 
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que  Jésus  serait  htiJ  ilans  ses  formes  exté- 
rieures ;  loin  (lo  nous  cette  pensée,  (^'est 
rignoniiriie  de  la  croix,  ce  sont  les  tourments 
de  la  passion  que  le  prophète  annonçait  sous 
l'emblème  de  la  laideur  du  Christ  (ilO). 
Koi  do  gloire,  image  visihle  de  l'invisdjje 
majesté    du    Très-Haut    (ill),    Jésus    fut 


monuments  de  l'art  chrétien,  5  travers  toute 
la  période  byzantine.  Le  Christ  s'y  montre 
avec  ce  visage  de  forme  ovale  légèrement 
allongée,  cette  physionomie  grave,  douce  et 
niélancolicjue,  celte  barbe  courte  et  rare,  ces 
cheveux  sépaiés  sur  le  milieu  du  front  en 
deux  longues  masses  qui  retoml)etit  sur  les 


choisi  entre  dix  mille:  les  pro[)ortions  de      épaules,  absolument  couiine  on  le  voit  tigu'-é 
son  corps  étaient  élevées  et  pures;  tout  ce      sur  cinq  sarcofjhages  du  cimetière  du  Vati 


qui  était  créé  en  lui  était  plein  de  grâce  et 
de  vérité  (412);  son  Père  versa  sur  lui  à 
grands  ttots  la  grâce  corporelle  qu'il  dis- 
pense aux  mortels  goutte  à  goutte  (413).  Il 
était  l)eau  dès  le  sein  de  sa  mère,  l)eau  dans 
les  bras  de  ses  parents,  beau  sur  la  croix, 
beau  dans  le  séjjulcre  fili).  Il  ne  voila  sa 
divinité  qu'autant  qu'il  était  nécessaire  pour 
ne  pas  blesser  les  regards  des  hommes  (il5).  » 

Les  détails  que  donnent  les  prophètes,  et  en  (quelque  sorte,  sous  ses  mains,  en  es- 
Isaïe  en  |),irticulier,  sur  l'extérieur  humble,  sayant  de  la  faire  enlever  de  la  muraille  (i21). 
méprisable    de  IHomme-Dieu,    paraissent      Mais  la  peinture  du  cimetière  de  Saint-Pou 


can,  dont  le  style  et  l'exécution  appartien- 
nent, suivant  toute  apparence,  au  siècle  de 
Julien  (il9).  Une  autre  image  du  Christ,  qui 
otl're  à  peu  près  les  mômes  traits,  se  retrouve 
dans  une  cha[ielle  du  cimetière  de  Saint- 
Ponlian  (i20);  et  une  peinture  toute  sembla- 
ble avait  été  découverte  dans  la  catacombe 
de  Saint-Calixte ,  par  Boldelti,  qui  eut  le 
chagrin  de  la  voir  [lérir  sous  ses  yeux,  et, 


convenir  moins  à  sa  vie  mortelle  qu'aux  hu- 
miliations et  aux  outrages  dont  il  fut  abreu- 
vé immédiatement  avant  sa  mort,  et  qui  le 
réduisirent  véritablement  à  l'abjection  d'un 
ver  de  terre  qu'on  écrase  en  passaîit.  Mais 
dans  le  cours  do  son  existence  sur  la  terre, 
et  surtout  pendant  ses  prédications,  il  exer- 
ça par  la  grâce  de  sa  parole,  par  la  distinc- 
tion de  sa  physionomie,  [;ar  tout  son  exté- 
rieur plein  de  noblesse  et  de  douceur,  une 
inQuence  irrésistible  sur  les  personnes  qui 
le  voyaient  et  qui  l'entendaient.  Les  nom- 
breux témoignages  de^  évangélistes  ne  per- 
mettent aucun  doute  à  cet  égard,  et  c'est 


tian  accuse  manifestement  une  époijue  beau- 
cou[)  plus  récente,  probablement  celle  du 
Pape  Adrien  1",  qui  tit  restaurer  les  pein- 
tures de  ce  cimetière,  selon  le  témoignage 
de  son  biographe  (i22),  et  l'on  ne  peut  y 
voir  qu'un  témoignage  de  l'habitude  établie 
parmi  les  artistes  d'un  temps  déjà  bien  avan- 
cé dans  la  décadence,  de  répéter  un  type 
produit  à  une  plus  haute  époque,  et  consa- 
cré par  la  tradition.  En  nous  attachant  donc 
uniquement  aux  peintures  du  cimetière  de 
Saint-Calixtc,  qui  sont  certainement  les  plus 
voisines  du  premier  âge  du  christianisme  et 
de  la  meilleure  manière,  nous  sonmies  à  [;eu 


1 


ainsi  que  la  tradition  de  l'époque  la  i)lus  re-  près  sûrs  d'y  trouver  le  type  de  la  figure  du 
culée  s'est  ex()rimée,  touchant  la  personne  '^'-■■•-'  ♦-'  ■-'■'  ■  ^'^  '=--  "-i^-"  -j--- 
de  Jésus-Christ  (il6l  : 

«  La  plus  ancienne  image  du  Christ,  due 
à  un  pinceau  chrétien,  que  le  temps  nous 
ait  conservée ,  »  dit  M.  Uaoul  Pochette, 
«  est  sans  doute  celle  qui  se  voit  à  la  voûte 
d'une  chapelle  du  cimetière  de  Saint-Ca- 
lixte, et  qui  est  publiée  dans  le  recueil 
de  Bottari  (V17).  Le  Sauveur  des  hommes 
y  est  représenté  en  buste,  à  la  manière 
des  anciennes  imagines  clypeatœ  des  Ro- 
mains (418);  du  reste,  sous  celte  forme  hié- 
ratique, qui  paraît  déjà  avoir  été  tixée  à  cette 
époque,  telle  qu'elle  se  retrouve  dans  les 

(410)  S.  Hieroii.,  in  Isai,\.  xiv,  c.  55.  — S.  Am- 
bros.,  De  (ide,  l.  i,  c.  8. 

(411)  S.  \\nhios..  De  inijsler.,  c.  C>. 
(-41:2)  S.  Greg.  Nyss.,    in  Cautic.    cmtic  ,  honû- 

lia  \ni,  xiv, 
(415)  S.  C'.n'ysost.,  tnpsalm.  xliv. 

(414)  S.  Aug.,  in  psul.  xliv. 

(415)  S.  Greg.  Nyss.,  in  Cant.  cantic.,\u)\\\\\\\x  4. 

(416)  Nous  ne  disons  lien  des  portraits,  car  les 
iuiliquaires  duéliens  s  acooidenl  à  peu  prés  lous 
pour  les  regarder  comme  apo.ryp'.ies,  on  du  moins 
comme  d'une  aiUiienliciié  lorl  ùuuleuse. 

(417)  Pitture  c  sculture  sacre,  ele.,  t.  H,  tav.  70. 
p.  4-2. 

(418)  Sur  celte  manière  de  représenter  le  (Christ 
en  buste,  imitée  des  images  sur  bouclier.  Voy.  Biio- 
naioUi  qui  en  cite  pour  exemple  la  mosaïque,  au- 
jourd'hui détiiiilc,  dn  grand  arc  de  Sainl-Paul  liors 
desnmrs.  Uitticosacro,  etc.p.ig.  'IGi.  Cet  usage  du- 
rait encore  au  vu'  siècle,  cl  rniK'ii  a;ufinisla  prouve 


Christ,  tel  qu'il  avait  été  fixé  d'abord  dans 
le  sein  de  l'Eglise  grecque,  et  généralement 
adopté  par  les  fidèles  u'Occident,   au  cin 
quième  siècle  de  notre  ère. 

«  Tout  prouve,  en  etl'et,  que  ce  type  repro- 
duit invariablement  dans  les  œuvres  de  l'an 
byzantin  que  nous  connaissons,  fut  lœu- 
vre  des  artistes  grecs;  car  c'est  celui  qui  se 
retrouve  dans  les  miniatures  des  manuscrits 
^recs  du  moyen  âge,  ()lusieursdesquelsfont 
partie  du  riche  Muséum  CJiristianum  du  Va- 
lican  (i23j  ;  et  c'est  aussi  celui  qui  servit  de 
ly|)e  aux  monnaies  byzantines,  dès  l'époque 
où  la  tête  du  Christ  iui  employée  à  cet  usage, 

par  la  peinture  de  l'oratoire  de  Saiiite-Félicilé,  dé- 
couvert en  181'2  dans  les  thermes  de  Titus,  en  haut 
de  la  pielle  élail  une  image  pareille  du  Sauveur  en 
hiiste.  Guallani,  Meniorie  euciclovediche ,  etc.,  t.  1, 
lav.  21. 

(  il9)  CVsl  l'opinion  d  un  ohservaleur  très-éclairé, 
feu  M.  Sickler,  qui  a  puhlié  dans  l'Alnianuch  ans 
Ihiii,  1810,  le  léstdlat  de  recherches  intoiessanles 
sur  les  premiers  monuments  de  l'art  chrétien,  pag. 
179-laO.  Les  sarcophages  siint  publiés  dar.s  te  re- 
cueil de  Bottât  i,  l.  1,  lav.  21  cl  25. 

(420)  Boltari,  Pitture,  eu-.,  t.  1,  tav.  45. 

'421)  Boldelti,  O^serrof^ioni,  etc.,  pp.  21  et  64. 

(422)  Anasl.,  in  Uadrian.,  c.  1.  Voi/.Arrixghi, 
Rama  sutterran.,  1..  m,  c.  20,  t.  I,  p.  361  et  sqq. 

(425,1  Une  de  ces  létes  de  Christ,  de  style  hyzan- 
lin,  tirée  de  la  eolleclion  des  manuscrits  grecs  d'i 
Vaiican,  est  publiée  par  M.  Sickler,  qui  l'a  rappro- 
chée d'une  télé  de  Giotto.  Voy.  son  .itinnnach  ant 
Rvn,  !av.  2,  n.  b  et  6,  p.  190  el  190. 
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à  partir  du  règne  de  Justinien  II  Ubinotmèle. 
Le  trait  de  l'artiste  chrétien,  qui  avait  cru 
pouvoir  dessiner  u.ne  tête  du  Christ  d'après 
une  image  de  Jupiter,  et  dont  la  main  des- 
séchée subitement  à  ce  travail  itni'ie,  ne;  fut 
rendue  à  son  état  naturel  que  par  l'interven- 
tion miraculeuse  de  Gennadius,  archovôque 


duction  servilo  resta  fidèle  à  ce  modèle  hié- 
ratique, jusqu'au  moment  où  le  génie  grec, 
s'atTranchissant  du  joug  de  ces  entraves  sa- 
crées et  de  ces  habitudes  sacerdotale-,  tira 
de  ces  types  informes  toutes  les  merveilles 
que  l'imitation  pouvait  produire,  tout  en 
leur  conservant  dans  leurs  traits  essentiels 


de  Constantinopic ,  n'est  qu'une  anecdote  leur  caractère  primitif  (i2G).  » 
peu  digne  de  foi  par  elle-même  et  par  l'écri-         Ce  n'est  que  sous  toute  réserve,  que  nous 

vain  qui  la  rapporte  ;  mais  cette  anecdote  ne  admettons   cette  dernière   réflexion.   Si   le 

laisse  pas  que  d'avoir  quelque  intérêt  et  de  type  antique  du  Christ  gagna  en  correction 

fournir  quelque  instruction;  elle  peint  assez  et  en  élégance  sous  le  pinceau  des  artistes 

bien  le  génie  des  temps  et  l'embarras  des  de  la  renaissance,  il  y  perdit  de  son  carac- 

artistes  chrétiens,  privés  encore  à  cette  épo-  tère  propre ,  original ,  qui'  était  l'ex[)ression 

que  demodèles  authentiques  etde  traditions  divine  que    les   traditions   hiératiques   lui 

certaines;  partagés  entre  les  réminiscences  avaient  conservée  jusque-là.  C'est  pourquoi, 

de  l'antiquité,  qui  les  assiégeaient  de  toutes  en  somme  totale  ,  nous  préférons  le  Christ 


parts  et  sous  toutes  les  formes,  et  le  besoin 
de  satisfaire  aux  idées  chrétiennes;  elle  té- 
moigne surtout  du  zèle  des  membres  du 
clergé  grec  à  maintenir  les  artistes  dans  l'ob- 
servation d'un  type  chrétien  et  à  les  préser- 
ver de  la  contagion  des  modèles  antiques. 
«  Cette  iniluence  des  Grecs,  qui  devait  em- 


sculpté  au  portail  de  la  cathédrale  d'Amiens, 
surnommé  encore  de  nos  jours  le  beau 
Dieu,  à  telle  figure  de  l'Homme-Dieu  peinte 
ou  sculptée  par  tel  grand  maître  de  la  re- 
naissance des  plus  renommés,  quand  cette 
figure  s'appellerait  le  Christ  du  juge- 
ment dernier  de  la  chapelle  Sixtine  (4-27). 
prunter  alors  tant  d'autorité  à  la  ferveur  des  D'ailleurs  ce  beau  type  hiératique  du  Christ, 
opinions  religieuses,  se  reconnaît  à  l'imita»  ainsi  transformé  par  les  célèbres  artistes  de 
tien  du  même  type  byzantin,  dans  les  {)Ius  la  renaissance,  ne  resta  pas  longtemps  à  cet 
anciennes  mosaïques  des  basilit^ues  de  Ro-  état  de  perfection  ou  d'embellissement  qu'ils 
me,  quelques-unes   desquelles  appartien-     avaient  prétendu  lui  donner,   car  sous  le 

pinceau  ou  le  ciseau  de  leurs  successeurs 
immédiats,  il  dégénéra  si  rapidement,  qu'on 
le  vit  bientôt  atteindre  les  dernières  limites 
du  ridicule.  M,  Raoul  Rochette  lui-même 
en  fait  l'aveu  à  la  fin  de  son  intéressante 
dissertation.  Nous  citons  son  témoignage,  au 
mot  Types,  où  l'on  trouvera  d'autres  déve- 


nent  au  iv*  et  au  v*  siècles  de  notre  ère 
(424).  Le  portrait  du  Christ,  qui  se  con- 
serve à  Rome  dans  la  chapelle  de  Saint-Jean 
de  Latran,  dite  Sancta  sanctorum,  offre  aussi 
le  même  caractère,  qui  dénote  la  môme  ori- 
gine; et  c'est  enfin  le  type  qu'une  longue 
tradition  avait  légué  aux  premiers  maîtres 


de  la  renaissance,  sans  qu'il  y  eût  été  ap-      loppements  sur  la  question  qui  fait  le  sujet 


porté  la  moindre  modification  pendant  toute 
la  durée  du  moyen  âge,  puisqu'on  le  re- 
trouve dans  les  peintures  de  Giolto  (425); 
en  sorte  qu'il  est  arrivé  ici  à  peu  près  la 
même  chose  qui  avait  eu  lieu  sur  un  autre 
point  du  domaine  de  l'imitation,  et  à  une 
autre  époque  de  son  histoire,  par  rapport  à 
ces  simulacres  de  l'art  primitif  des  Grecs, 
qui  avaient  été  modelés  d'après  certains  ty- 
pes apportés  de  l'Orient,  et  dont  la  reprô- 


de  cet  article.  Voy.  aussi  les  mots  Allégorie, 
Catacombes,  Contraste,  Expression,  Peik- 

TLRE  MYSTIQUE,  CtC. 

JOSEPH  (Saint).  Voy.  Types. 

JOSQUIN  DES  PRÉS.  Compositeur  célèbre 
du  xv"  siècle.  Voy.  Musiqle. 

JUBAL.  Fils  de  Lamerh,  inventeur  de  plu- 
sieurs instruments  de  musique.  T'oî/.  Musique. 

JUSTE  (Jean)  ,  de  Tours.  Sculpteur,  au- 
teur du  tombeau  de  Louis XIIL  T'oy.  Frange. 


LAMENTATIONS  (Chant  des)  de  Nivers. 
Voy.  Modes  ecclésiastiques. 

LANDINO  (François),  de  Florence.  Com- 
positeur d'église,  au  xiv°  siècle.  Voy.  Musi- 
que. 

LAON  (Cathédrale  de).  Voy.  Dôme.  Ma- 
nuscrits de  la  bibliothèque  publique  de  cette 
ville.  Yoy.  Manuscrits. 

(42'i)  Telles  que  celle  de  la  Basilica  Siciniana 
(Sancuis  Andréa  in  Barbara),  qui  n'existe  plus  que 
dans  l'ouvrage  de  Ciampini ,  Vet.  moniin.,  etc., 
t.  1,  cap.  27,  lab.  76,  p.  245.  Votj.  d'autres  mo- 
saïiiues  du  même  âge  dans  le  même  recueil,  l.  H, 
lav,  27,  p.  102;  t.  Hl,  tav.  13,  U.  30,  et  danslV/Js- 
ioire  de  l'art,  de  M.  d'Agincourt,  Peinture,  pi.  xvi, 
n.  1,  2,  5. 

(42o)  Particulièrement  dans  sa  Cène,  peinte  à  fres 
que  dans  le  couvent  de  Sainle- Croix  de  Florence, 
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LAPO  (Arnolfo  di).  Architecte  de  la  catlié- 
drale  de  Florence.   Voy.  Dôme. 

LATRAN  (Bas:l!quede  Saint- Jean  de). 
Au  mot  Basilique,  nous  avons  raconté  l'on- 
gine  et  décrit  la  splemleur  primitive  de  celle 
de  Saint-Jean  de  Lalran.  Exposer  les  vicis- 
situdes et  les  altérations  successives  qu'a 
subies  l'architecture  de  cette  cathédrale  de 

(126)  Discours  sur  rorigine,  le  développement  et  le 
caractère  des  types  imilalifs  qui  covstiliient  l'art  dn 
christianisme,  ^Av  }\.  Raoul-Rochelle,  p.  25-50. 
Paris,  chez  Adrien  Leclère  ,  185i. 

(427)  Le  fameux  Christ  de  Michel  Ange  a  é:c 
l'objet  de  critiques  sévères  et  trop  bien  fondées.  Ou 
lui  reproche  avec  raison  de  ressembler  plutôt  à  J  i- 
piler  tonnant  qu'au  Fils  de  Dieu  fait  homme,  J!:^e 
des  vivants  el  des  morts. 
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}\ome  et  da  monde  catholique,  serait  fran- 
chir les  limites  u'un  ouvrage  de  pure  esthé- 
tique, comme  celui-ci.  C'est  dans  son  état 
actuel,  que  nous  avons  à  considérer  la  basi- 
liqu'C  Latérane,et  à  voir  jusqu'à  quel  j<oint 
elle  réunit  les  conditions  du  beau  dans  l'or- 
dre du  système  architectural  qui  a  présidé  à 
sa  reconstruction  et  h  son  ornementation. 
Après  avoir  été  détruite  par  des  tromble- 
inenlsde  terre  et  des  incendies,  dont  le  der- 
nier qui  eut  lieu,  en  1361,  n'épargna  que 
l'abside  du  fond  avec  ses  précieuses  mosaï- 
ques, cette  basilique  fut  rcédiliée  en  l'état 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui  par  jilu.sieurs 
papes ,  qui  y  travaillèrent  successivement 
(i-28).  Benoîi  XllI  en  fil  la  dédicace  solen- 
nelle, le  28  avril  de  l'annéo  1726.  De  la  hau- 
teur du  mont  Cœlius  où  elle  est  assise,  elle 
domine  l'ancienne  et  la  nouvelle  Rome,  et 
l'immense  plaine  qui  l'environne  ,  avec  les 
importants  débris  des  monuments  dont  les 
maîtres  du  monde  l'avaient  couverte,  et  que 
révèlent  surtout  ces  grandes  lignes  d'aque- 
ducs,brisées  par  intervalles, qui  se  prolongent 
en  divers  sens  dans  cette  campagne  déserte. 
Ce  genre  de  site  est  on  ne  peutplus  heureux 
pour  une  liasilique  comme  celle  de  Saint- 
Jean  de  Latran.  Elle  tire  donc  une  beauté 
qui  lui  est  particulière,  de  cette  harmonie 
qui  existe  entre  le  site  élevé  qu'elle  occupe 
et  la  prééminence  dont  elle  jouit  sur  tous 
les  temples  de  la  chrétienté.  De  plus,  elle 
olfre  celte  autre  genre  de  beauté  qui  naît  des 
contrastes,  à  cause  de  ceux  que  présentent 
€n  si  grand  nombre  l'ancienne  et  la  nou- 
velle Rome  dont  elle  est  l'expression  la  plus 
haute,  la  i)lus  significative.  Telles  étaient  les 
rétl-exions  auxquelles  j'aimais  à  me  livrer, 
lorsque  en  18^4.,  j'eus  le  bonheur  d'assister, 
le  jour  de  l'Ascension,  à  l'imposante  céré- 
monie de  la  bénédiction  papale  donnée  du 
haut  de  la  tribune  par  Grégoire  XVI  à  la 
multitude  des  tidèles  réunis  sur  la  grande 
place  de  la  basilique.  Je  n'oublierai  jamais 
Teffet  magique  que  produisit  sur  moi  cette 
cérémonie,  rehaussée  j)ar  tant  d'harmonie, 
et  aussi  par  tant  de  contrastes.  Ce  sont  là  de 
ces  scènes,  dont  l'incomparable  beauté  laisse 
une  impression  éternelle  dans  le  cœur  du 
prêtre  et  du  chrétien. 

Indépendamment  de  cette  parfaite  conve- 
nance du  site  dont  nous  venons  de  parler, 
la  basilique  Latérane  en  olfre  une  autre  non 

(428)  Grégoire  XI  qui,  en  1377,  reporia  d'Avi- 
gnon à  Rome  le  siège  poiilifiral,  ouvrit  la  porie  de 
la  nef  latérale;  Martin  V  y  lit  faire  une  façade; 
Sixte  V  l orna  d'un  double  portique.  Clément  Vill, 
en  1600,  renouvela  la  nef  supérieure;  Innocent  X, 
à  l'ocoasion  du  Jubilé  de  1C50,  mit  la  grande  nef 
dans  l'état  où  elle  est  aujourd'hui.  Clément  XII  fit, 
sur  les  dessins  de  Galiléi,  la  principale  façade  qui 
regarde  la  campagne,  ornée  de  quatre  colonnes  et 
de  SIX  pilastres  d'ordre  composite  et  terminée  par 
treize  statues.  Celte  façade  est  de  1762. 

^429)  Il  fut  occupé  par  les  papes  depuis  saint 
Sylvestre  jusqu'à  Clément  V,  qui  fixa  le  séjour  de 
la  papauté  à  Avignon.  Après  le  grand  schisme,  les 
Si)uv,rains  Pontifes  établirent  leur  résidence  au 
\aliean. 

ti3jj  Ce  magnillque  baptistère  fut  érigé  parCons- 


moins  heureuse,  dans  la  réunion  autour 
d'elle  de  toutes  les  dépendances  que  com- 
porte une  cathédrale;  et  l'on  peut  dire  que, 
sous  ce  rapport,  elle  olfre  un  ty[)e  couiplet 
à  imiter.  Nous  y  remarquons  ,  en  effet ,  le 
palais  ponliticar(i29)  qui  peut  servir  de  ré- 
sidence aux  chanoines,  le  baptistère  séparé 
par(430), une  grande  salle  (le  triclinium)  |)Our 
recevoir  un  nombreux  clergé  avant  l'oflice 
divin  (Wl),  un  cloître  (4-32),  une  grande  sa- 
cristie et  lès  autres  accessoires  nécessaires  à 
une  église  cathédrale  pour  le  service  inté- 
rieur et  le  culte  divin. 

L'extérieur  des  basiliques  ,  à  Rome,  n'est 
point,  soit  quant  à  l'ordonnance  générale, 
soit  quant  à  la  décoration,  la  partie  la  plus 
remarquable  du  monument.  Celui  de  Saint- 
Jeari-de-Latran  ne  fait  guère  exception,  si 
ce  n'est  par  sa  princi])ale  façade  qui,  sans 
être  un  chef-d'œuvre,  est  cependant  regardée 
comme  la  mieux  réussie  parmi  celles  des 
autres  basiliques.  OEuvre  de  Galiléi,  elle  se 
divise  en  deux  ordres,  dont  le  premier 
comprend  la  grande  porte  et  les  quatre 
moindres,  conduisant  dans  le  beau  porche 
ou  vestibule  qui  précède  l'édifice ,  et  le 
deuxième  comprend  la  loge  destinée  auSou- 
verain  Pontiie  et  à  sa  suite ,  pour  les  béné- 
diction papales.  Quatre  colonnes  et  six  pi- 
lastres en  travertin  et  d'ordre  composite, 
ornent  la  façade,  qui  se  termine  par  un 
atlique  sur  lequel  on  a  placé  les  statues  co- 
lossales en  pierre  de  Jésus-Christ,  et  des 
douze  apôtres;  ce  qui  contribue  à  donner  à 
cette  façade  1  air  un  peu  théâtral  qu'on  lui 
re[)roche,  avec  raison. 

11  y  a  une  autre  façade  presque  aussi  con- 
sidérable, sur  le  flanc  de  l'édilice,  adroite 
en  entrant.  Ce  portail  latéral,  par  où  l'on 
pénètre  dans  le  transept  occidental  de  la 
liasilique,  est  surmonté,  à  chacune  de  ses 
extrémités,  de  deux  clochers  à  flèche,  imités 
du  style  roman-gothique  tels  qu'on  en  voit 
en  assez  grand  nombre  aux  anciennes  et  aux 
modernes  églises  de  Rome.  Cette  façade  ne 
manque  pas  d'une  certaine  harmonie  et 
d'une  certaine  grandeur.  Elle  est  l'œuvre 
de  Martin  V. 

Mais  c'est  l'intérieur  du  temple  qui  doit 
fixer  particulièrement  notre  attention.  Là, 
on  trouve  une  large  place  à  l'éloge  et  à  la 
critique;  mais  c'est  l'éloge  qui  domine  pour 
l'ordonnance  générale  du  splendide  monu- 

tanlin  à  l'endroit  même  où  il  avait  été  baptisé,  dans 
son  palais  de  Lairan.  Les  fonts  baptismaux  consis- 
tent en  une  urne  antique  de  basalte  qui  s'élève  au 
milieu  d'une  cuve  entourée  d'une  balustrade  ocian- 
giilaire  et  couvcvle  d'une  coupole  soutenue  par  un 
double  rang  de''colonnes  superposées;  les  huit  pre- 
mières sont  de  porphyre  et  les  huit  autres  de  mar- 
bre blanc. 

(iôl)  Construit  par  le  pape  saint  Léon ,  le  tricli- 
nium ou  salle  à  manger  est  encore  orné  de  superbes 
mosaïques  qui  remontem  à  l'époque  de  ce  grand 
pontife. 

(iSâ)  Ce  cloître,  œuvre  gotliique  du  xiV  siècle, 
est  remarquable  par  la  légèreté  de  ses  élégantes  co- 
lonnes. On  y  a  réuni  un  grand  nonibre  d'antiqui- 
tés sacrées. 
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ment.  On  y  pénètre  par  le  grand  portique 
à  cinq  portes,  soutenu  par  vingt-quatre  pi- 
lastres de  marbre  composite,  et  au  fond  du- 
quel est  Ja  statue  colossale  de  Constantin, 
trouvée  dans  les  Thermes. 

Cinq  portes  donnent  entrée  dans  la  basi- 
lique. La  principale,  de  bronze,  est  relie  qui 
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dinaire  de  Pie  IV,  est  l'auteur  de  ce  neau 
plafond;  ce  qui  d'ailleurs  ressort  assez  clai- 
rement de  la  comparaison  de  quelques  détriiJs 
avec  ceux  de  la  villa  Pia,  bâtie  par  le  mûme 
artiste. 

«  Le  pavé  de  la  grande  nef  est  exécuté  en 
mosaïques,  .d'un  dessin  très-compliqué,  et 


fut  transférée   de  la   basilique  Erailienne,     formé  de  {)orphyre,  de  serpentin,  de  granit 


par  Alexandre  VIL 

«  Lorsqu'on  pénètre  dans  l'inférieur  de  la 
noble  basilique,  dit  un  écrivain  dessinateurj 
dans  sa  critique  judicieuse  de  cet  édifice,  on 
est  d'abord  frappé  de  la  majesté  et  de  la 
magnificence  de  la  grande  nef;  mais  la  se- 
conue  impression  est  toute  dilférente,  quand 
l'œil  plus  attentif  ne  rencontre  de  tous  cùtés 
que  bizarreries  dans  les  détails.  Sans  douti-, 
le  grand  cordon  composite  de  pilastres  canc- 
lés,  et  entre  ceux-ci  les  trois  divisions  su- 
perposées, où  l'on  voit  se  succéder  des  ni- 
ches,  des   bas -reliefs    et   des    médaillons- 


blanc  et  noir,  et  de  quelques  autres  variétés 
de  marbre.  11  remonte  au  commencement 
du  XV'  siècle  et  au  règne  de  Martin  V. 

«  La  limite  de  la  grande  nef  est  marquée 
par  celte  large  arcade  qu'Alexandre  VI  lit 
cintrer  vers  1592,  et  qui  repose  sur  deux 
grosses  colonnes.  En  avant  de  cet  arc  est  le 
tombeau  de  Martin  V,  exécuté  par  Simone, 
frère  du  célèbre  sculpteur  Bonatello.  Il  s'é- 
lève d'environ  0,60  centimètres  au-dessus 
du  sol,  et  se  compose  d'une  caisse  de  mar- 
bre, portée  sur  six  socles  également  de  mar- 
bre. Le  couvercle  est   formé  d'une  table  de 


peints,  forment  avec  les  arcades,  de  grandes     bronze  ayant  peu  de  relief,  et  sur  laquelle 


et  majestueuses  lignes  ;  mais  d'autre  part, 
est-il  rien  de  plus  déplaisant  que  ces  frises  et 
architraves  ipterrompues  ;  que  ces  croisées 
aussi  mesquines  qu  incorrectes;  enfin  que 
cette  décoration  de  niches  à  frontons  angu- 
leux,  arrondis  et  déversés?  D'apiès  toutce 
désordre,  n'est-il  pas  évident  que  l'artiste 
a  cherché  de  l'originalité  à  tout  prix,  et 
qu'ainsi  il  est  arrivé  à  produire  le  chef- 
d'œuvre  du  genre  excentrique.  Quelque  ré- 
pulsion que  l'on  ait  pour  ces  extravagance-, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  si 
l'étude  des  détails  eût  répondu  au  grandiose 
de  l'exécution  générale,  l'œuvre  de  Borro- 
mini,  admirée  de  tout  point,  eût  été  juste- 
ment classée  parmi  les  monuments  dont 
Rome  peut  s'enorgueillir. 

n  Borromini  a  fait  preuve  d'un  bon  esprit, 
d'abord ,  en  conservant  le  plafond  de  la 
grande  nef,  l'une  des  magnificences  de  lé- 
glise,  et  qui  pouvait  gêner  ses  dispositions; 
ensuite,  en  cherchant  à  mettre  de  l'harmo- 
nie entre  les  princi])ales  lignes  de  son  archi- 
tecture et  celle  du  j)lafoncl.  Celui-ci  présente 
trois  grandes  divisions,  accusées  par  autant 
de  caissons  carrés,  où  sont  ajustées  au  cen- 
tre les  armes  de  Pie  IV,  qui  l'a  commencé; 
à 'l'extrémité  et  vers  le  fond,  celles  de  Pie 
V,  qui  l'a  achevé  ;  enfin  ,  du  côté  de  l'entrée, 


le  pape  est  représenté  revêtu  do  ses  habits 
pontificaux.  Derrière  ce  monument  fu.-ié- 
raire  et  à  l'entrée  d'e  la  nef  transversale,  à 
laquelle  on  monte  par  quatre  marches,  ou 
aperçoit  le  maître-autel  où  règne  au-dessus 
du  ciboire  un  tabernacle  gothique,  orné  de 
frontons  aigus  sur  les  faces  et  de  petits  clo- 
chers ou  flèciies  aux  angles  ;  au-dessus,  on 
distingue  une  faible  partie  du  plafond  de  lu 
nef  transversale,  qui  date  du  pontificat  de 
Clément  VIH ,  et  par  conséquent  est  posté- 
rieur d'environ  quarante  années  à  celui  de 
Pie  V,  avec  lequel  il  a,  du  reste,  beaucoup 
d'analogie.  Enfin,  au  loin,  etaufond  paraît 
l'abside,  décorée  de  riches  peintures  en  mo- 
saïque, qui  remontent  à  la  fin  du  xni'  siècle 
et  aux  règnes  de  Nicolas  IV  et  de  Célestin  V. 

«  Là  se  borne  ce  que  nous  avions  à  dire  de 
ce  vaste  et  splendide  intérieur,  dont  l'etfet 
est  complexe;  jugé  à  deux  j/oints  de  vue 
différents,  soit  d'après  l'ensemble,  soit  d'a- 
près les  détails,  il  peut  provoquer  l'élogo  ou 
la  critique  la  plus  amère  (i33j.  a 

Pour  compléter  les  réflexionssi  justes  qui 
précèdent,  nous  ajouterons  que  Saint-Jean 
de  Latran,  avec  sa  couverture  en  lambris, 
avec  ses  nefs  latérales  bien  accusées ,  avec 
son  chœur  et  son  abside  en  mosaïque  bien 
conservés,  a  retenu  beaucoup  mieux  quo 


celles  de  Pie  VI  quia  fait  restaurer  et  dorer     Saint-Pierre, lestvle, etlecaracière  oriuiiiif  do 
de  nouveau  ce  beau  sollite.  Le    profil  de  ce-     la  basilique  Latine  ;  ce  qui  lui  imprime,  à  le 


lui-ci  est  d'une  grande  fermeté;  les  mou- 
lures et  les  ornements  d'un  bon  style,  et  les 
sculptures  placées  au  fond  des  comparti- 
ments, d'un  dessin  varié  qui  exprime  des 
ornements  d'église,  des  attributs  du  culte,  et 
en  cela  même  bien  assortis  à  la  place  qu'ils 
occupent. Le fonddescom[)arliraents  est  bleu 
ou  rouge,  avec  quelques  tons  verts  etbiancs. 
La  plupart  desmoulures  sont  dorées,  et  cette 
masse  de  dorures  semble  pesante.  La  cor- 
niche du  pourtour  est  dans  le  même  parti; 
^lle  est  également  blanche  et  or....  11  est 
probable  que  Pierre  Ligorio,  architecte  or- 


considérer  dans  >on  ensemble,  un  cachet  de 
beauté  hiératique  qu'on  chercherait  en  vain 
dans  l'église  trop  renommée  uu  Vatican. 
Toutefois,  on  peut  dire  que  sous  ce  rapport, 
la  basilique  constantinienne  elle-même,  est 
surpassée  par  celle  de  Sainte-Marie-Majeure, 
et  surtout  par  celle  de  Saint-Paul  hors  les 
Murs,  telle  qu'on  la  réédifie  actuellement. 

LAUDA  SION  (Chant  dl).  loy.  Modes 
ecclésiastiques;  Bei^is  (Bibliothèque  de). 

LAURATi  (Pierre).  Peintre  siennois,  de 
1327  à  13+2.  Voy.  Peinture. 

LEONARD  DE  Vinci,  peintre.  Voy.  Types. 


(455)  Edifices  de  Rome  moderne ,  etc.,  dessinés,  mesurés  et  publiés  par  P.  Lslarouillv.  Pans,  1840, 
11*  partie,  p.  498-505.  —  Voici  les  dimensions  dans  œuvre  de  ce:le  grande  basilique  .i  cinqnel»  :  iongucui, 
ilb  mélrcsSU  c. ,  Jargpur,  55  moires  75  c. 
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LER^■Y  (Adrien).  Célèhre  imprimeur  et 
fompositeur  do  musique  du  xvi'  siècle,  à 
Paris.  }oy.  Misiqle. 

LESUELR  (Elstache).  Peintre  français. 
Voy.  France. 

LIBERA  ME.  Caractère  de  ce  chant.  Voy. 
Modes  Ecci.ÉsiASTiyi  es. 

LOUENZZO  (Ambroise  et  Pierre).  Pein- 
ties  siennfiis    en  1355.  Voy.  Peinture. 


LOTTI  (Antoine),  né  vers  1665;  un  des 
plus  grands  coDJposileurs  de  l'école  de  Ve- 
nise. Voy.  Musique. 

LUTHER,  Son  influence  sur  les  sciences, 
les  arts  et  la  musique  en  particulier.  Voy. 
Réforme. 

LYON  ^Manuscrits   de   la  Bibliothèque 

DE  LA  VILLE  DE).    Voy.  MANUSCRITS. 
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>L\CHAL'LT  ((juillaumede).  Compositeur 
de  musique,  au  x.iv  siècle.  Foy.  Musique. 
M.ADELEINE  (Eglise  de  la),  à  Paris.  Voy. 
Grandeur. 

MAMERT  (Claudius),  prêtre  de  l'Eglise 
de'\  icnne,  en  i73.  Voy.  Chant  lituugique, 
MANS  (Cathédrale  du).  Voy.  Dimensions. 
MANSART,  architecte  de  l'église  des  In- 
valides, à  Paris.  Voy.  Dôme. 

M.VNUSCRITS.  Considérés  au  triple  point 
de  vue  du  chant  liturgique,  de  la  poésie  et 
de  la  peinture  ou  enluminure,  les  manus- 
crits occupent  une  })lace  importante  dans  le 
domaine  de  l'esthétique  chrétienne.  C'est 
ce  qui  me  détermine  à  leur  consacrer  un 
article  spécial,  en  suivant,  dans  mes  cita- 
tions et  dans  mes  analyses,  l'ordre  des  prin- 
cipales bibliothèques  où  je  les  ai  successi- 
vement étudiés,  atin  d'en  iaciliter  la  recher- 
che et  la  vérification  à  ceux  de  mes  lecteurs 
qui  auraient  le  désir  de  les  consulter.  Ce 
mode  ne  me  permettant  point  de  suivre  un 
ordre  chronologique  absolu,  j'en  suivrai  au 
moins  un  relatif  j^our  chacune  des  biblio- 
thèques qui  hgureront  dans  ce  travail.  Il  ne 
faut  pas  d'ailleurs  perdre  de  vue  que  nos 
investigations  embrassent  un  laps  de  temps 
déterminé,  c'est-à-dire  depuis  le  xi'  siècle 
jusqu'au  xv'  inclusivement,  sans  parler  du 
célèiire  Antinhonaire  de  sainte  Tuile  qui  est 
du  xviii'  siècle,  et  qui  sera  l'objet  d'un  ar- 
ticle particulier.  Nous  commencerons  par 
la  bibliothèque  impéiiale  de  Paris. 

On  ne  connaît  pas  tous  les  manuscrits  que 
renferme  cette  riche  bibliothèque.  Je  citerai, 
entre  autres,  celui  du  xii'  siècle,  côté  165  (23), 
que  je  n'avais  encore  vu  mentionné  nulle 
jiatt.  C'est  dans  ce  beau  manuscrit  qu'on 
voit  la  première  version  {'*3k}  par  ordre  de 
date  de  la  célèbre  séquence  de  Pâques,  Ful- 
(jcns  prœclara.  Cette  longue  séquence,  dont 
j'ai  {tublié  les  huit  premières  strophes,  en 
notes  modernes,  dans  les  Annales  archéolo- 
giques (i3o),  est  notée  avec  [loiiits  sur  une 
portée  de  quatre  lignes  vertes,  grises  et 
jaunes.  Elle  est  rejiroduite,  avec  quelques 
légères  variantes,  dans  un  autre  beau  ma- 
nuscrit (Antiphonaire  du  xiii'  siècle  de  la 
même  bibliothèque,  n°  778).  Chant  et  pa- 
roles, tout  y  est  [)ius  inspiré,  plus  éclatant 
et  plus  analogue  à  la  solennité  pascale  que 

(454)  Je  veux  parler  ici  d'une  version  truduisible, 
car  j'ai  remarque  la  niéine  séquence  dar.s  un  aiili- 
piioiiaire  respoiisoriai,  coie  1118.  qui  est  plus  an- 
cien encore,  puisqu'il  i-emonle  au  x'  siècle. 


dans  la  séquence  Mclimœpaschali,  d'une  date 
postérieure,  comme  nous  en  avons  déjà  fait 
la  remarque  ailleurs  (!>36). 

Cette  séquence  Fulgens  prœclara  est  pré- 
cédée d'un  Bœc  dies  et  d'un  Confitemini, 
qui  ont-beaucouj)  de  rapport  avec  ceux  d'au- 
jourd'hui. Dans  le  même  manuscrit,  nous 
remarquerons  la  séquence  de  l'Ascension, 
Rex  o}7in''po{en«,  die  hodierna,  du  huitième 
mode,  d'un  chant  naïf  et  bien  marqué;  ce 
chant  est  calqué  sur  le  précédent,  mais  avec 
de  moindres  uéveloppements.  «On  trouve  la 
môme  séquence  dans  le  manuscrit  1118 
du  X'  siècle,  déjà  cité,  ainsi  que  bon  nom- 
bre d'autres  textes  liturgiques,  reproduits- 
dans  les  manuscrits  postérieurs.  Celle  de  la 
Pentecôte  :  Sancti  Spiritus  adsit  nobis  gra- 
tia,  attribuée  au  roi  Robert,  et  qui  est  au.ssi 
du  huitième  mode,  otîre,  dans  quelques- 
uns  de  ses  versets,  et  notamment  dans  les 
troisième  et  quatrième,  une  sorte  d'analogie 
avec  certaines  strophes  du  Lauda  Sion.  On 
peut  faire  la  même  remarque  f)0ur  la  sé- 
quence de  l'Assomption,  dont  le  chant  est 
original  et  inspiré.  Elle  débute  ainsi  : 

Âuri>a  rirga 
Vrimœ  malris  Evce 
Fiûreiis  rosa 
Prcccessit  Maria. 

La  séquence  de  Noël,  Lux  f>'lget  kodicrna, 
présente  un  chant  large  et  n^ïf;  elle  est  jtré- 
cédée  d'un  beau  répons  :  \  iderunt  omnes 
fines  terrœ. 

Dans  l'Antiphonaire  déjà  cité,  du  xiu* 
siècle,  coté  778,  on  remarque  quatre  sé- 
quences, au  choix,  pour  le  jour  ue  Pâques, 
dans  Tordre  suivant  :  1°  Fulgens  prœclara; 
2"  Clara  gaudia  ;  3"  Ad  s  uni  enim  festa  pas- 
chalia;  k'  Prœcelsa  udmodum.  Pour  le  diman- 
che dans  l'octave  de  Pâques,  cinq  :  1°  Laic- 
dentecce;  2°  Adest  pia;  3"  le  Victimœ  paschali, 
qui  parait  pour  la  première  fois.  Le  chant 
en  est  conforme  au  nôtre,  sauf  certains  or- 
nements et  la  terminaison  suivante  qui 
manque  dans  nos  livres  actuels  de  chant  : 
Amen  dicunt  omnia;  k'  Die  nobis;  o"  Gaudeat 
Ecclesia. 

On  trouve,  dans  le  même  Antiphonaire, 
la  prose  de  la  crois.  Laudes  crucis  atloUa- 
mus,  sur  laquelle  nous  reviendrons  plus 
tard;  une  autre  prose  de  la  même  lête,  qui 

(435)  T.  IX,  année  1849. 

|43fjj  .\u  ionie  Vill  des  Annales  archéologiques, 
p.  ÎVJ. 
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commence  par  Vexilla  régis prodeunt,  comme 
notre  prose  actuelle,  bien  (pi'il  existe,  du 
reste,  entre  ces  deux  morceaux  des  diffé- 
rences essentielles.  D'altord,  le  chant  (du 
deuxième  mode)  est  tout  à  lait  ditrércnt.  Les 
deux  :>trophes,  Quo  vulneratus  et  hnpleta 
sunt,  sont  les  raômos  que  dans  l'hymne  ac- 
tuellement en  usage  (437). 

Mais  celle  du  xiir  siècle  renferme  plu- 
sieurs strophes  qui  n'ont  pas  été  conser- 
vées. 

Pour  le  jour  de  l'Ascension  nous  trou- 
vons :  1°  la  prose,  Rex  omnipotcns  hadierna, 
comme  au  manuscrit  du  xir  siècle  déj?»  nié; 
2'  celle  qui  coaimence  ainsi  :  Lande  lœta- 
bundœ.  Pour  la  Pentecôte,  nous  remarquons 
cinq  séquences  au  choix  :  V  Sancti  Spiritus 
adsit  nobis  gratta,  comuie  ci-dessui;  2"  Can- 
tantibics  hodie;  3"  la  séquence  Veni  sancte 
Spiritus ,  dont  je  donne  ailleurs  l'ana- 
lyse (438).  Elle  paraît  là  pour  la  première 
fois.  Elle  est  écrite  sur  une  portée  de  cinq 
lignes  rouges;  léchant  en  est  exactement  le 
môme  que  celui  d'aujourd'hui;  4°  Laudiflua 
cunfîca;  5°  enfin,  Die  quem  prœclara,  sur  cinq 
lignes;  la  plupart  des  notes  sont  effacées. 

Pour  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  la  prose 
Hodierna  dies  veneranda,  sur  cinij  lignes  de 
diver.es  couleurs,  à  la  portée,  avec  un  seul 
rt  sur  la  ligne  supérieure.  A  la  fin  du  ma- 
nuscrit :  0  Redemptor,  siime  carmcn  tcmct 
concinentium,  que  nous  chantons  encore  le 
ieudi  saint,  à  la  cérémonie  des  saintes 
nulles,  et  dont  la  mélodie  pieuse  et  recueillie 
respire  je  ne  sais  quel  parfum  de  mysti- 
cisme antique. 

Passons  maintenant  à  la  bibliothèque  de 
Reims.  Elle  renferme,  entre  autres  manus- 
crits, un  Graduel  du  xii'  siècle  des  plus  re- 
marquables. 11  est  intitulé  :  Graduale  anti- 
quum  cum  notis  sœculi  xii°.  J'en  ai  pris  de 
nombreux  extraits  notés.  Ceux  que  je  vais 
citer  suffiront  pour  donner  une  luee  de  Tim- 
portancede  ce  précieux  manuscrit,  qui  jette 
beaucoup  de  jour  sur  la  période  du  chant 
liturgique  dont  nous  nous  occupons.  P^ous 
y  remarquons,  en  premier  lieu,  le  beau 
chant  des  Im[jrupères,  Agios  o  Theos,  dans 
l'office  de  l'adoration  de  la  croix  (du  deu- 
xième mode),  tel  que  nous  l'exécutons  au- 
jourd'hui. Je  dois  faire  observer,  à  cette  oc- 
casion, et  pour  n'y  plus  revenir,  que  tout  le 
chant  si  pathétique  de  l'adoration  de  la  croix 
est  noté  dans  nos  livres  modernes  de  chœur, 
presque  note  pour  note,  tel  qu'il  existe  dans 
un  bon  nombre  de  manuscrits  des  xii'  et 
xiii*  siècles.  C'est  une  des  anciennes  mélo- 
dies liturgiques  des  mieux  conservées.  On 
peut  faire  la  même  observation  pour  l'offiee 
de  la  semaine  sainte  en  général.  La  raison 
en  est  que  cet  office  n'étant  guère  chanté  en 
entier  que  dans  quelques  grandes  églises, 
n'a  pas  été  exposé  à  autant  d'allératiou  que 
les  autres  parties  plus  usuelles  du  service 
divin.  Nous  appliquerons  la  môme  observa- 


tion au  magnifique  chant,  Exsultei  jam  ange- 
lica  turba  cœlorurn,  qui  est  écrit,  comuie  lr« 
précédent,  en  notes  très-lisiKIes,  sur  quatre 
lignes  à  la  portée.  A  côté,  on  lit  le  titre  sui- 
vant en  lettres  rouges  et  gothiques  :  liene- 
dictio  ccrei  quœ  cum  dulci  modulations 
caniCur  post  bcnedictionem  ignis.  Viennent 
ensuite  les  belles  antiennes  et  versets  :  Can- 
temus  Domino,  gloriose  rnim  magniftcatiis 
est;  Dominus  conterens  bella;  vinca  fada  est 
dilccto. — Trait  :  Attende  cœlum  et  loguar. 
Il  est  marqué,  en  noie,  que  (contrairement 
à  la  rubrique  observée  aujourd'hui)  l'on 
sonne  les  cloches,  au  moment  du  Kyrie 
eleison,  jusqu'au  Gloria  exclusivem.ont  :  Jn- 
cipiente  Kyrie  eleison,  incipinnt  signa  pul- 
sari  et  cessant  antequam  incipiatur  Gloria  in 
excelsis  Deo. 

L'introït  du  jour  de  Pâques,  qui  offre  un 
chant  coulant  et  mélodieux,  est  le  même  que 
l'introït  romain  actuel  :  Resurrexi  et  adhuc 
sum  tecum.  Alléluia.  Posuisti  super  me  ma- 
numtuam.  Allcluia.  Mirabilis  facta  cstscien- 
tia  tua.  Alléluia.  Alléluia  :  Psaume  :  Onmine^ 
probasti  me,  etc.  Le  chant  de  VJHœc  dies  est 
le  même,  à  peu  de  chose  près,  que  celui 
usité  de  nos  jours.  Celui  de  l'offertoire, 
Terra  tremuit  et  quievit,  présente  une  mé- 
lodie noble  et  imilative.  Celui  de  la  commu- 
nion générale,  Icnile  populi  ad  sacrum  et 
immortale  niystcrium,  a  été  souvent  repro- 
duit dans  ces  derniers  temps,  et  notamment 
dans  la  Revue  de  la  Musique  religieuse  de 
M.  Danjou.  Il  est  précédé  de  ce  titre,  en 
lettres  rouges  :  Ante  ullimum  Agnus  Dei 
dicitur  hœc  antiphona. 

Chaque  férié  de  la  semaine  de  Pâques  a  sa 
station  marquée  pour  une  des  basiliques  de 
Rome.  Nous  trouvons,  à  la  troisième  férié, 
le  chant  énergique  et  imilatif  de  Tofferloire, 
Intonuit  de  cœio  Dominus;  celui  de  Quasi 
modo  gcniti  infantes,  pour  le  dimanche  dp 
l'octave  ;  celui  de  l'introït  Exaudiat  et  de  U 
communion  Petite  et  accipictis,  ont  été  sin- 
gulièrement altérés  dans  les  éditions  (fin 
xviu'  siècle  et  commencement  xix')  du  Gra- 
duel romain.  Il  n'en  a  pas  été  de  môme  de 
l'introït  de  l'Ascension,  TVri  Galilœi,  du  sep- 
tième mode,  qui  a  été  reproduit,  note  pour 
note,  dans  les  mêmes  éditions.  Celui  de  la 
Pentecôte,5;}?rjft<sX>ommi,  du  premier  mode, 
n'a  pas  été  rendu,  à  beaucoup  près,  avec  la 
même  fidélité.  Le  graduel  Veni  sancte  Spiri- 
tus, du  deuxième  mode,  a  mieux  été  con- 
servé." On  peut  en  dire  autant  de  l'introït 
Gaudeamus  pour  la  fête  de  l'Assomption. 

Dans  la  messe  Pro  defunctis,  l'introït  Re- 
quiem œternam,  du  sixième  mode,  otï're,  à 
peu  de  chose  près,  la  touchante  mélodie  que 
nous  chantons  encore  aujourd'hui.  Même 
remarque  sur  l'offertoire  Domine  Jesu,  du 
deuxième  mode,  et  sur  la  belle  communion. 
Lux  œterna.    • 

Vient  ensuite  une  série  de  Kyrie  pour  les 
diverses  fêtes  de  l'année,  grandes  et  moyeu- 


(4.57)  Nous  voulons  parler  des  liymnes  romaines      paraison  avec  celles  des  manuscrits 
non  corrigées.   La  niéiiie  remarque  s'applique  aux  (438)  A  l'article  Modes  ECCtÉsusTiQfES. 

autres  hymnes  qui  nous  servent  de  point  de  coin 
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lies.  Nous  allons  les  indiquer  dans  le  même 
ordre  que  les  présente  l'original. 

In  prœcipuis  feslivitatihus.  Ce  titre  est  en 
caractères  roujj;es  ;  mais  toute  la  notation  du 
Kyrie  est  eiTatée.  Jn  mediocribus  festis.Cpst 
le  même  que  celui  marqué  j^our  (os  diman- 
ches de  l'Avent  dans  le  graduel  Viennois  et, 
si  je  ne  me  trom|te,  dans  le  graduel  Parisien, 
Jn  prœcipuis  fcstis.  C'est  le  nuhuequole  Ky- 
rie des  annuels  (parisien),  des  doubles-ma- 
jeurs (viennois)  et  des  doubles  de  première 
et  (le  deuxième  classe  (romain),  avec  cette 
diU'érence  que  le  chant  du  graduel  de  Reims, 
mêlé  de  jietiles  notes  brèves,  est  plus  cou- 
lant, plus  varié  que  le  chant  moderne. 

Jn  prœcipuis  festis  xii  lectionum,  deux  (7/0- 
ria,  dont  le  premier  est  le  même  que  celui  qui 
se  chante  aujourd'hui  le  samedi  saint  et  les 
■dimanches  après  Pâques.  Nous  remarquons 
un  grand  nombre  d'autres  G/orta,  d'un  chant 
aussi  pur  que  varié,  suivis  du  Sanctus  et  de 
VAgnus  Dci.  Cette  abondance  de  chants  li- 
turgiques, que  nous  aurons  fréquemment 
roccasioa  de  faire  ressortir  durant  la  période 
qui  nous  occupe,  forme  un  contraste  fraf)- 
pant  avec  la  pauvreté  de  nos  livres  de  chœur 
actuels. 

A  la  fête  de  Noël  nous  voyons  trois  séquen- 
ces. La  première  Jnnocte {de  Fiiio  Dei  Patris), 
commence  ainsi  :  Naïus  ante  sœc.ula.  Elle  a 
un  chant  syllabique  doux  et  naïf.  La  seconde, 
Post  partum  [prosa  inmane),  commence  par 
ces  mots  ;  Salve,  parla.  La  troisième  [In  die 
adorabo,  alléluia),  débute  ainsi  :  Qaem  simul 
recolamus.  L'une  et  l'autre  offrent,  comme  la 
première,  un  chant  doux  et  naïf.  Les  fêles 
de  saint  Etienne  et  de  saint  Jean-Baptiste 
(439)  ont  chacune  leur  séquence.  Celle  de 
saint  Jean,  du  premier  mode,  offre  une  poé- 
sie originale.  Nous  allons  en  donner  une 
partie. 

Nosiram  mtfsica  stime  canwiam, 
Vernacula  duUis  nrmoniam  jure  dicatam 
i     Sempilenio  régi  moderanli  cuucia  creala, 
Pro  sacris  melodificom  solleinpniis 
Beuli  Joaiims  roboranlcm 

Sijttipl'ùnmm  pdicnnoram 
Hic  Clirisli  nain  dtsciptdus  legitur 
Et  Domini  ditectus  prœ  cœteris 
Et  dicittir  Dci  gratta. 

Au  jour  de  Pâques, la  séquence  déjà  citée, 
rutgens  prœclara,  est  appelée,  dans  une  note 
en  caractères  louges,  la  mère  des  séquences 
(Mater  sf.quentîarum).  Suivent  d'autres  pro- 
ses pour  tous  les  jours  de  l'octave.  Celle  de 
la  troisième  série,  Pangite  ceisa,  offre  un 
chant  inspiré.  Dans  celle  Yictimœ  paschali^ 
marquée  pour  le  quatrième  jour,  on  trouve 
la  strophe  :  Credendum  est  magis  Deo  veraci 
quam  Judœorum  tiirbœ  fallaci,  qui  en  a  été 
retranchée  depuis,  on  ne  sait  pourquoi. 

Aux  fêtes  de  l'Ascension  et  de  la  Pente- 
côte, on  voit  les  mêmes  séquences  r.e  cel- 
les dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Celle  de 
la  deuxième  férié  après  la  Pentecôte,  Inom- 
ncm  terrain,   est   intitulée  :  Prosa  almifica. 

(439)  L'original  porte  en  effpl  :  Prosa  de  sancio 
Joanne  Bap'Jsla.  iVeal  cvidonimenl  nnn  faute  du  co- 
piîjlf,  qui  a  écrit  saint  Jean-Bcptislc  pour  saint  Jeun 


Celle  de  la  troisième  férié  commence  ainsi  • 
Almisonajam  gandia. 

La  prose  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  est 
digne  de  remarque,  quant  au  chant  et  quant 
au  texte.  Le  chant  est  syllabique:  il  présente 
une  certaine  teinte  niusicale,  bien  que  la 
tonalité  ecclésiastique  s'y  laisse  apercevoir. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  donner  un 
spécimen.  Voici  les  deux  uremières  strophes 
de  cette  séquence. 

1.  Laudes  jnninda  melos  turma  personat, 
Concrepans  inclyta  arnwnia  vera  sœcli  lumina. 

2.  Jun'jcndo  verba  sipnplioniœ  rytitmica 
Luce  qui  aurea  illuslraruiU  niundi  régna  omnia. 

Nous  ne  dirons  rien  de  plusieurs  autres 
belles  proses  (de  la  Purification,  de  la  Sainl- 
Larthélemy,  des  Saints-Anges,  des  Saintes- 
Vierges,  de  la  Nativité  de  Marie,  de  Saint- 
Martin,  de  Tous  les  Saints). 

La  pièce  capitale  de  ce  graduel  de  Reims, 
c'est  la  prose  de  sainte  Catherine  sur  le  chant 
(ia  Lauda  Sion,  qui  se  trouve  aussi  reproduit 
dans  celle  de  la  Sainte-Croix,  faisant  partie 
du  même  manuscrit.  Guidé  par  certaines 
analogies  et  certaines  données  historiques, 
j'avais  toujours  présumé  que  ce  beau  chant, 
l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  chrétien,  était 
antérieur  à  saint  Thomas.  Dès  l'année  1846, 
j'avais  consigné  cette  o|)inion  dans  les  An^ 
nales  archéologiques,  sans  me  douter  qu'elle 
dût  être,  l'année  suivante,  corroborée  par 
des  documents  authentiques  et  péremptoi- 
res  que  j'ai  découverts  dans  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Reims.  Désormais,  il  ne  saurait 
exister  aucun  doute  touchant  la  question  si 
longtemps  débattue  entre  les  savants,  au  su- 
jet de  la  mélodie  du  Lauda  Sion.  Evidem- 
ment, elle  n'est  pas  de  saint  Thomas  ;  mais 
elle  est  duxii'  siècle,  si  toutefois  elle  ne  re- 
monte pas  plus  haut.  C'est  ce  qu'attestent 
les  deux  séquences  qu'un  heureux  hasard 
a  fait  tomber  entre  mes  mains,  et  qui  n'a- 
vaient été  encore  signalées,  du  moins  à  ma 
connaissance,  par  aucun  des  écrivains  qui 
s'occupent  de  ces  sortes  de  recherches.  Ces 
documents  sont  contenus  dans  un  manuscrit 
authentique  du  xii'  siècle,  que  chacun  peut 
examiner  à  loisir.  Les  détails  dans  lesquels 
nous  allons  entrer,  touchant  la  mélodie  cé- 
lèbre qu'ils  renferment,  ne  seront  pas  longs, 
parce  qu'il  s'agit  ici  d'une  mélodie  qui  est 
parvenue  presque  intégrale  jusqu'à  nous,  et 
qui,  aujourd'hui  encore  est  une  des  plus 
populaires  du  culte  catholique: 

Bien  que,  dans  le  Graduel  de  Reims, 
cette  prose  ou  séquence  de  sainte  Catherine 
précède  celle  de  la  Croix,  tout  me  porte  à 
penser  qu'elle  lui  est  postérieure,  quant  à 
l'ordre  chronologique,  et  que  le  chant  en  a 
été  emprunté  à  celui  de  la  prose  de  la  Croix. 
Je  serais  môme  assez  disposé  à  présumer, 
d'après  certains  autres  documents  analogues 
de  la  même  époque,  que  dès  le  xii'  siècle 
ce  chant  était  une  de  ces  mélodies  connues 

rF.vangéliste.  Quelques  passages  du  texte  que  nou;^ 
reproduisons  ne  penuellenl  auenn  douieà  eel  égan|. 


573  MAN  D ESTHETIQUE  CMRKTIE.NNNE 

et  populaires  comme  il  en  existe  de  nos 
jours,  qu'on  appliquait  indistinctement  à 
différents  textes  avant  un  mètre  coaimun, 
ou  môme  composés  tout  exprès  pour  être 
susceptibles  de  recevoir  ces  espèces  de 
chants.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  prose  de 
sainte  Catherine.  Elle  est,  ainsi  que  celle  de 
la  sainte  Croix,  du  septième  mode  :  ^ 

J. 

Vox  sovora  nostri  chori, 
Nosiro  aouet  condilori 
Qui  disponil  omnia. 

2. 

Per  quem  dimicat  imbeltis, 
Fer  quem  datur  et  puetlis 
De  vins  Victoria. 
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Per  quem  plebs  Àtejcmidrina 
Femine  tion  feminina 
Stupuit  ingénia. 

4. 

Cum  beata  Katerina 
Doctos  vimeret  doclrina 
Ferrum  polenlia, 

5. 
Hœc  ad  gloriam  parentum 
Putclirum  dédit  ormnientum 
Morum  privilégia. 

6. 

Clara  per  proijenitores 
Claruit  per  sanos  mores 
Àmpliori  gralia. 
t. 

Florem  teneri  decoris 
Lectionis  et  laboris 
Àitrivere  studia, 

8. 

Nain  vertegit  disciplinas. 
Sœculares  et  divinas 
In  adolescenlia. 

9. 

Vas  electum,  vas  l'iriuiumf 
Reputalur  sicnt  lutuni 
Bona  transiloria. 

10. 

Et  reduxit  in  contemptum 
Patris  opes  et  parentum 
Larga  palrimonia. 

11. 

Vasis  oleum  includen.^, 
Virgo  sapiens  et  prudens 
Svonso  pergil  obvia. 

12. 

At  advenlus  ejus  hora 
Prœparalur  sine  mora 
Intrat  ad  convivia. 

13. 

Sistilur  imperalori, 
Cupiens  pro  Christo  mort 
Cujus  m  prœsentia, 
ii. 

Quinquaginla  sapientes 

Mutos  dédit  et  sitenles 

Virginis  facundia. 

lo. 

Cnrceris  hcrrendi  clauslrunt 
Et  rotarum  triste  plaustrum 
Famem  etjejunia. 

(440)  Celle  prose  a  vingt-qi-atre  strophes.  Nous 
ne  donnons  point  les  deux  dernières,  parce  que  nous 
craignons  de  ne  les  avoir  pas  exaclement  transcrites 


Àt  qu<ecunque  fiunt  et 
Sustiiiet  amore  Dei, 
Eadem  ad  omnia. 

17. 

Torta  superat  tortorem 

Superat  imperatorcm 
i-  Feminœ  conslantia. 

^  18. 

Cruciatur  imperator 
Quia  cedit  cruciator 
Sec  valent  supplicia. 

19. 

Tandem  capite  punilur 
Et  dum  morte  mors  (initw 
Yitœsubditgaudiu. 

r20. 

Àngelis  moi  fuit  curœ 

Vare  corpus  sepulturœ 

Terra  procul  alia. 

21. 

Oleum  ex  ipsa  manat 
Quod  inptmos  multos  sanat 
Evidentt  gralia 

22 

Bommi  nobis  dat  unguentum 
Si  per  suum  inlervenlum 
Sostra  sanat  vitia  (4W). 

La  prose  de  la  Croix  est  sous  ce  titre  : 
In  inventione,  prosa  de  sancla  cruce  Domini 
nosiri  Jesu  Chrisli.  Nous  n'en  donnerons 
pas  le  texte,  afin  d'abréger  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  quelques  remarques  importantes 
.sur  le  chant.  Il  est  le  même  que  celui  du 
Lauda  Sion,  sâuf,  vers  le  milieu,  des  diffé- 
rences assez  sensibles  dans  plusieurs  stro- 
phes. Celle  qui  correspond  à  VEcce  panis, 
est  ainsi  conçue  : 

0  crux,  lignum  trxumphale 
Inler  ligna  nuUum  taie, 
Mundi  vera  salus,  vole 
Fronde,  flore,  germine. 

C'est  le  commencement  de  la  prière,  et 
par  conséquent  elle  tombe  mieux  sur  le  chant 
que  VEcce  panis. 

Après  cette  découverte  à  Reims,  j'en  ai 
fait  à  Lyon  une  autre  dans  le  môme  genre 
et  presque  aussi  importante  ;  c'est  celle  d'un 
chant  du  Lauda  Sion,  tout  différent  du  chant 
ordinaire.  11  se  trouve  dans  un  beau  Mis- 
saîe  velus,  lyonnais  et  viennois,  du  xiv'  siè- 
cle, coté  91  (iiS),  qui  est  déposé  à  la  biblio- 
tèque  du  Lycée.  Mais  revenons  au  graduel 
de  Reims. 

Nous  trouvons  à  la  tin  de  ce  remarquable 
manuscrit,  une  autre  prose,  de  six  stiophes 
seulement,  su-r  l'air  défiguré  du  LaudaSion; 
elle  est  intitulée  :  In  commemoratione  beatœ 
Mariœ  virqirtis.  Près  de  cette  séquence  nous 
voyons  celle  de  Vaii  sancte  Spiritus,  dont  la 
mélodie  est,  sauf  quelques  variantes,  la 
môme  que  celle  des  graduels  les  plus  ré- 
cents. 

La  prose  de  la  Vierge,  Mrginis  Mariœ 
Laudes  (quand  on  en  fait  au  temps  pascal), 
est  non-seulement  sur  le  chanl  de  Yiciiirue 

dn  nianuscriî,  ^r  qu'il  nous  seiait  actuellement  ira- 
possible  d'eu  faire  la  vérification. 
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jiaschali,  mais  elle  est  encore  calquée,  pour  le 
ti'xte,  sur  celui  de  la  séquence  pascale.  A  ce 
double  titre,  nous  croyons  devoir  la  repro- 
duire intégralement,  d'autant  mieux  qu'elle 
t-'st  fort  tourte. 

1. 

Virgini  Maria  laudes 
Jntvnenl  Cliiisliam . 


Eva  trislis  abstulil, 
Sed  Marin  prolitlit 
Satum,  qui  redcmil  peccctures. 


Lux  et  virlus  modnio 
Convenerc  ininnido  ; 
Mariai  Filius  rt-gnal  vivus. 


Die  7wbis.  Maria, 
V  irgo  clcnu'iis  et  pia, 


Qnomodo  factit  es  gruitrix, 
Cnm  tu  iis  plusmu, 
lie  le  nascentis, 

G. 

Angélus  est  testis 

Ad  me  inissus  cœlest's, 

7. 

Natus  est  Christus  spes  mea 
Sed  incredula  inaiiet  Jndœa. 

8- 

Credemlum  est  magis 
Solo  G^ibrieli  [orli 
Quam  Judœorum  pravce  cohorti. 

9. 

Scimus  Cliristnm  processisse 
Ex  Maria  maire. 
Tu  nolxii,  viclor  rex,  miserere.  —  AUcluia. 

Il  y  aune  autre  prose  de  la  Vierge,  Vent 
yirgo  virginum,  calquée  sur  la  prose  leni 
sancte  Spiritus. 

Bibliothèque  de  la  ville  de  Laon.  —  Cette 
bibliothèiiue  renferme  un  intéressant  ma- 
nuscrit, sans  date,  intitulé  :  Utjmni  et  Pro- 
,sfp,  dans  lequel  on  remarque  les  morceaux 
suivants  :  Un  Kyrie  farci,  que  nous  re- 
produisons ici,  quant  au  texte,  h  cause  de  la 
beauté  liturgique  de  sa  poésie. 

Te  Ckriste  rex,  supplices  exoramiis  omuipotens  ut  noslri 
digp^ris  eleison.  Kyrie  eleison. 

Te  deçet  lans  cmn  tripudio,  Pater  summe,  uude  te  peli- 
mis  eleiaon.  Kyrie  eleison. 

0  bone  rex  J/ui  super  astra  sedes  et  Domine  qui  cuncm 
çubernas,  eleison.  Kvrie  elei-^on. 

Tua  devoia  plebs  linplcral  juijitcr  utitli  digneris  eleison. 
C''ris!c  eleisTi. 

Qui  Ç"nw:t  ante  te,  tu  precibus  umiue,  el  tiobis  semper 
eleison.  Ckriste  eleison. 

0  T liées  cgie,  sulv:iv.s  mirifice  rpdemptor  mundunt  elei- 
son. Christc  eleison. 

Clamai  incessauler  nosîra  concio  diccns  eleison.  Kyrie 
eleison. 

Miserere,  Fili  Deivivi  nobis  eleison.  Kyrie  eleison. 

Inexcdsis  Deo  m;gnn  sil  œterno  pilri  qui  nos  redemit 
proprio  srmgmne  ut  vn'ificaret  a  morte  dicaw.us  indesinen- 
ter  wit  voce  eleison  Kyrie  eleison. 

Ceinen!i''sime  Condilor  omnium  rerum,o  Domine twstri, 
ekiso'i.  Kyrie  eleison. 

Qui  es  onmiwn  princeps  regum,rex  cœli,terrœ,  eleison. 
^yrie  eleison. 

<)  Theos,  kyrie  Sabaotli  solittm  qui  tenes  gloriœ  ymas 
fltisnn. 
.    Jiiiiis  redemptor,  Kyrie  eleiscxi. 


Cnncti  polens  yenitor  Dcus,  omni  crcalor,  fous  et  origo 
boni,  pie,  lux  que  perennis  eleison,  eic,  etc. 

Suivent  en  grand  nombre  d'autres  airs  du 
Kyrie,  aujourd'hui  inconnus.  Ils  ne  remplis- 
sent pas  moins  de  quinze  pages  in-folio.  Les 
d^ux  Gloria  in  excelsis([n\  suivent  sont  éga- 
lement sur  un  chant  inconnu,  du  quatrième 
mode,  mais  sans  mélange  de  texte  intercalé, 
connue  au  Kyrie,  ils  sont  séf-arés  par  les 
deux  traits  suivants  : 

Regens  cuncta  bénigne  cœlica 
Et  terrea  pontica  sintnl  atqne, 

Sunmui  resideris  in  poli  arce. 
Terris  diynnlus  es  dcscendere 
Rex  regtim  cujus  constat  sine  Icmpore  regnum. 

Vient  après  un  troisième  Gloria,  sur  le 
chant  double  de()remière  classe;  ensuite  un 
quatrième  sur  un  chant  qui  s'est  perdu  et 
dans  lequel,  comme  au  précédent,  la  notation 
ancienne,  par  neumes,  alterne  avec  la  moder- 
ne, par  notes  détachées.  Cette  observation 
s'applique  au  cinquième  et  au  sixième  Glo- 
ria qui  suivent  et  dont  le  chant  s'est  égale- 
ment [)erdu.  Ils  sont  séparés  {)ar  les  beaux 
traits  suivants,  du  deuxième  mode  : 

Sedentcm  in  supcrna  majeslatis  arce 

Adorant  tiumilti)ne  proclamantes  ad  te. 

Cum  mis  iinde  vigenti  quinque 

Sanctus,  Sanctus,  Sanclns,  Sabnolli  re.'ç 

Plcna  sunt  omnia  gloria  tua 

A'que  cnm  innocenlissimo  grege 

Qui  sine  tdla  stmt  lobe 

Diccnles  excelsa  voce  : 

Luus  tibi  sit  Domine, 

Rex  œternœ  gloriœ , 

Cum  sancto  Spiritu 

In  glpria  Dci  Putris,  Amen. 

Pour  le  jour  de  Pâques,  c'est  la  célèbre 
séquence  Fulget  prœclara  rutilans  per  or^ 
hem,  comme  dans  presque  tous  les  manus- 
crits. Il  y  a  également  une  séquence  pour 
chaque  jour  de  l'octave  jusqu'au  jeudi.  Aux 
vêpres  de  ce  jour  (sous  le  titre  Ante  cruci- 
jixum)  nous  remarquons  aussi  le  Laudes 
crucis  attoUamus,  exactement  sur  le  chant  du 
Lauda  Sion. 

A  la  solennité  de  la  Pentecôte,  c'est  la  sé- 
quence connue,  Sancti  Spiritus  nobis  adsit 
gratia.  Celle  du  lundi  commence  ainsi  : 
Aima  chorus  Domini  ;  celle  du  mardi  :  Lau- 
des Deo  devotas,  offre  un  chant  également 
inusité  aujourd'hui.  Même  remarque  pour 
la  mélodie  douce  et  pieuse,  de  la  séquence 
de  saint  Jean-Baptiste. 

La  fête  de  saint  Hippolyte  nous  offre  le 
beau  chant  de  l'épître  Justorum  animœ,  en- 
tièrement noté.  Même  remarque  pour  l'épî- 
tre de  la  Dédicace,  qui  a  une  séquence  com- 
mençant ainsi  :  Clara  chorus  dutce.  Les  fêtes 
de  saint  Rémi,  de  saint  Denis  et  de  saint  Mi- 
chel ont  chacune  la  leur. 

Les  pages  82-8i  nous  offrent  des  Sanctus 
et  des  Agnus  farcis;  et  la  page  87  et  suiv., 
trois  proses  à  la  Vierge,  parmi  lesquelles 
se  distingue  par  sa  beauté  celle  tiui  débute 
ainsi:  Salve  mater  Salvatoris;  et  à  la  page 
249,  nous  remarquons  deux  autres  hymnes 
delà  Vierge  :  Quod  chorus  natum  vcnerandus 
olim,  et  celle  dont  nous  avons  seulement 
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conservé    le  lexle  :  0    qiiam   glorifica  luce 
coruscas. 

A  la  page  161,  nous  trouvons  l'Audi  béni- 
gne Conditor,  sur  l'air  encore  usité  de  nos 
jours,  mais  plus  régulièrement  écrit  dans 
les  conditions  du  mode  auquel  il  appartient. 
C'est-là,  d'ailleurs,  une  remarcjuc  irapoitanie 
que  nous  pouvons  l'aire  sur  la  plupart  des 
antiques  mélodies  grégoriennes  oui  sont 
j)arvenues  jusqu'à  nous.  Elle  s'ap[)lique  au 
chant  du  Vexilla  reyis  prodeunt,  (jue  nous 
voyons  à  la  môme  page.  Les  hymnes  qui 
viennent  après,  Ad  cœnam  Agni  providi.  ■  — 
Jesu  nostra  redemptio  pour  l'Ascension, 
sont  écrites  sur  des  airs  tout  différents  de 
ceux  qu'elles  ont  aujourd'hui. 

Bibliothèque  de  la  ville  de  Chdlons-sur- 
Marne. — Elle  possède  trois  intéressants  ma- 
nuscrits de  chant.  11  y  eu  a  un  du  xni"  siè- 
cle, qui  olire,  entre  autres  pièces,  dignes  de 
l'attention  de  l'archéologue,  les  quatre  an- 
tiennes de  la  Vierge,  telles  à  peu  près  que 
nous  les  chantons  encore  dans  nos  églises, 
avec  cette  différence,  que,  dans  le  manuscrit 
de  Châlons,  le  Regina  cœli  se  termine  par 
un  long  neume  qui  n'a  pas  moins  de  deux 
lignes.  Nous  y  remarquons  également  de 
belles  antiennes,  telles  que  le  Venite  omnes 
ad  sacrum  et  immortale  myslerium;  et  celles- 
ci  :  0  beata  infantia  :  — 0  virgo  super  vir- 
gines  benedicta  ;  —  0  quam  casta  mater  ;  —  0 
heatum  venir em  Mariœ.  —  Lœtentur  cœli,  etc. 
Ce  manuscrit  est  relié.  Tout  porte  àcroire 
qu'il  contient  l'ancien  oCTice  de  la  cathé- 
drale. 

Un  autre  manuscrit,  du  xiV  ou  du  xv' siè- 
cle, et  provenant,  comme  le  précédent,dont 
il  n'est  guère  que  le  calque  de  l'abbaye  des 
Bénédictins  de  Saint-Pierre  de  Châloiis-sur- 
Marne,contientles  belles  antiennes  de  Saint- 
llemi,  de  Sainte-Madeleine,  de  Saint-Mi- 
chel, de  Saint-Etienne  et  de  Saint-André. 

On  trouve  dans  la  même  bibliothèque  un 
Processional,  du  xiii*  siècle,  sous  ce  litre  : 
Processionale  Cathalaunense,  ad  usum  om- 
nium sanctorum.  Ce  beau  manuscrit  renfer- 
me un  grand  nombre  de  pièces  contenues 
dans  les  deux  précédents.  Le  chant  en  est 
pur,  tonal ,  et  presque  syllabique.  Il  paraît 
qu'il  était  à  l'usage  du  monastère  de  Saint- 
Pierre,  comme  semble  l'indiquer  cette  sus- 
cri  [ition  :  Dominas  Abbas. 

Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon. — Elle  ren- 
ferme de  beaux  manuscrits,  dont  le  chant 
est  généralement  semblable  à  celui  qu'on 
trouve  le  môme  dans  tous  les  autres  nianiis- 
crits  du  moyen  âge.  Nous  ne  citerons  donc 
parmi  ces  nombreuses  pièces  de  chant  que 
celles  qui  ditlèrent,  en  tout  ou  en  partie, 
lies  versions  communes  que  l'on  trouve 
dans  les  autres  bibliothèques.  Dans  celle-ci 
on  remarque  sous  le  numéro  92,  un  beau 
missel  viennois  deliOO;  miAntiphonarium 
RomanumÛQ  1350,  noté  sur 4  lignes  rouges, 
où  l'on  voit  un  Jnvitatoire  pour  Noël,  un 
Introït  pour  l'Ascension,  et  plusieurs  autres 
pièces  qui  ont  une  mélodie  particulière.  — 
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En  Missate  velus  du  xv'  siècle  où  l'on  re- 
marque également  le  chant  compléiemcnl 
original,  sur  le  premier  mode,  du  Lauda 
Sion.  Ce  chant  est  noble,  sévère  et  majes- 
tueux. Du  reste,  comme  dans  les  autres  ma- 
nuscrits de  lamême  bibiothèque,  on  n'y  voit 
presque  plus  de  prose,  mônje  aux  plus  gran- 
des fêtes.  La  messe  des  morts  est  toute  com- 
me au  KoMiain,  sauf  le  Z>('es  jrœ  qui  offre  de 
notables  variantes. 

Nous  devons  au  moins  une  mention  à  un 
Missale  antiquum ,  bien  qu'il  n'ait  pas  de 
chant,  parce  que  c'est  un  beau  manuscrit 
du  xv'  siècle  ,  avec  de  charmants  encadre- 
ments. 

Bibliothèque  de  la  ville  d'Avignon.  —  Elle 
renferme  1°  (sous  le  n°  6),  un  Psulterium 
Graduale'\n-fo\.,  de  la  fin  du  xv'  siècle;  2' 
(sous  le  n°  7)  un  Antiphonarium  de  la  même 
époque;  3°  (sous  le  n"  51)  un  au[rG  Antipho- 
narium du  commencement  du  xvii'  siècle, 
provenant  de  la  Chartreuse  de  Bompas;  k' 
(sous  le  n°59)  un  Breviariam  duxiv"  siècle; 
5°  (sous  le  n"  6  ter)  un  Brcviarium Psalterium 
de  la  fin  du  xv'. 

Mais  le  principal  de  ces  divers  manuscrits 
qui  sembleraient  devoir  tirer  une  impor- 
tance fiarliculière  du  séjour  des  papes  à 
Avignon,  et  qui  cependant,  au  fond,  diffé- 
rent peu  des  autres  que  nous  venons  d'ana- 
lyser, est  un  Hymnarium  ou  Ilymni  curiœ 
Romance  sur  lequel  nous  avons  fait  les  ob- 
servations suivantes:  Il  contient  un  Veni 
Creator  dont  la  mélodie  est  plus  nette,  plus 
tonale,  quoique  la  même,  quant  à  l'essence  , 
que  celle  que  nous  chantons,  et  dont  la  ter- 
minaison, plus  heureuse,  en  omettant  le 
si,  rend  inutile  la  question  difficile  de 
savoir  s'il  doit  rester  naturel  ou  être  bémo- 
lisé.  Il  serait  à  désirer  qu'on  adoptât  partout 
cette  version,  la  meilleure  que  je  connaisse, 
de  l'antique  mélodie.  J'en  dirai  autant  à 
certains  égards,  du  Pange  lingua  gloriosi, 
et  de  l'hymne  JsteConfessor  qui  se  trouvent 
dans  le  même  manuscrit.  Il  en  contient  d'au- 
tres qui  offrent  des  variantes  assez  notables 
(le  celles  en  usage  aujourd'hui,  telles  que  le 
Vexilla  régis, —  VAve  maris  Stella  et  d'autres 
encore  qui  ont  des  mélodies  tout  à  fait  dif- 
férentes, comme  un  Ave  maris  Stella  sur  le 
quatrième  mode  ,  comme  les  hymnes  de  la 
Toussaint,  des  apôtres  et  des  martyrs,  Sanc- 
torum meritis. 

On  remarque  dans  ces  manuscrits,  prin- 
cipalement dans  le  Psalterium  graduale  cité 
plus  haut,  un  grand  nombre  de  tritons  (iil) 
directs  ou  indirects,  qui  nt»  peuvent  pro- 
venir que  de  l'ignorance  ou  de  l'incurie  des 
copistes. 

De  tous  les  documents  qui  précèdent  et 
que  nous  fournissent  des  villes  situées  dans 
des  contrées  si  diverses,  le  lecteur  attentif 
conclura  que  la  liturgie  du  moyen  âge,  et 
celle  des  xii*  et  xiii'  siècles  surtout,  était  bien 
plus  riche,  bien  plus  variée,  quant  au  texte 
et  quant  au  chant,  qu'elle  ne  l'est  aujour- 
d'hui. Encore  ai-je  omis,  pour  abréger,  un 
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(441)  On  appelle  IrHonU  relation,  prohibée  dans  le  plaiu -chant,  de  fa  contre  m. 
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grand  nombre  daulres  documents  uu  même 
genre  qui  existent  dans  les  ditrérenles  biblio- 
thèques publiques  de  nos  cités.  Ceux  qui  au- 
ront été  à  même  de  les  com|)ulseri  auront 
reconnu,  j'en  suis  persuadé;  1"  que  la  tona- 
lité ecclésiastique  y  est  généralementmieux 
sentie,  |)lus  nettement  marquée  que  dans 
les  livres  de  chœur  de  plain- chant  moderne 
composé  dans  ce  siècle  ou  dans  le  |)récédeiit  : 
2"  que,  malgré  les  fréquentes  altérations  que 
le  chant  liturgique  a  subies  dans  ces  livres, 
ils  contiennent  néanmoins  des  parties  im- 
portantes de  l'oflîce  divin,  qui  n'ont  presque 
pas  varié,  et  dont  plusieurs  môme  ont  con- 
servé, note  pour  note,  à  travers  les  siècles, 
leurs  primitives  mélodies  ;  3°qu'unassezbon 
nombre  de  ces  mélodies  remontent  très-pro- 
bablement à  une  haute  antiquité,  parce  que  le 
texte  auquel  elles  sont  adaptéei,  est  le  même 
dans  les  manuscrits  des  ix' et  x' siècles  que 
dans  ceux  des  xi%  xii%  xin'  et  suivants  (442]  ; 
4''que,durant  le  moyen  âge  et  surtout  à  partir 
duxn'  siècle,  il  y  eut  de  fréq-uents  échanges 
de  pièces  de  plain-chant  entre  les  églises 
d'Italie  et  celles  de  France,  et  que  ces  der- 
nières, tout  en  conservant  le  fond  de  la  li- 
turgie romaine,  augmentèrent  beaucoup  leur 
répertoire  par  de  nombreuses  additions  , 
principalement  les  séquences  qui  lui  impri- 
mèrent un  véritable  cachet  d'individualité 
et  justifient  ainsi  b  qualification  complexe 
de  chant  romain  français  que  je  lui  ai 
donnée  en  plusieurs  endroits  de  mes  écrits. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  faire  ressortir  la 
beauté  des  peintures  en  manuscrit,  si  nous 
n'avions  déjà  touché  un  mot  de  cette  partie 
si  intéressante  de  l'iconographie  chrétienne 
aux  articles  Peinture,  Verres-peints,  etc. 
Néanmoins ,  vu  l'importance  du  sujet , 
nous  en  consacrons  un  au  manuscrit  de  Sain- 
te-Tulle, considéré  spécialement  au  point 
de  vue  de  la  peinture  chrétienne.  Voy. Sainte- 
Tulle, 

MARC  (Saint-)  de  Venise  (basilique  de). 
Toy.  Coupole. 

MARIE.  Voy.  Vierge-Marie. 

MARTHE  (Sainte).  Voy.  Types. 

MARTYRS.  Foî/.  Catacombes ,  Peinture, 

TïPES. 

MASACCIO.   Peintre  florentin,  mort   en 
1525.  Voy.  Peinture. 
MATIERE  (Réhabilitation  de  la). 

Cette  question  rentre  certainement  dans 
le  domaine  de  l'esthétique  chrétienne.  En 
efifet,  l'art  chrétien  comme  l'art  humain  , 
s'exerce  beaucoup  sur  la  matière,  mais  avec 
cette  différence  fondamentale,  qu'au  lieu  de 
la  reproduire  en  l'état  d'imperfection  oii  l'a 
réduite  le  péché,  il  la  re|)résente  spiritua- 
lisée  et  divinisée  en  quelque  sorte  par  la 
vertu  de  l'incarnation  du  Verbe  qui  est  venu 
la  réhabiliter.  C'est-!à  une  considération  ca- 
pitale pour  l'art  catholique,  et  qui  nous  ex- 
plique son  immense  supériorité  sur  l'art  hu- 
main oroprement  dit.  C'est  le  principe  de 

(442)  Cette  (piestion  de  riiUégrilc  du  chant  litur- 
gique, que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  ici,  est 
traitée  avec  tous  les  développements  qu'elle  coin- 


cette  beauté  souveraine  qui  lui  est  pro[)re, 
et  qu'il  sait  communiquer  à  tous  les  sujets 
qu'il  traite,  môme  aux  plus  simples  et  aux. 
j)lus  vulgaires.  Il  importe  donc  de  savoir 
dans  quelles  conditions  a  eu  lieu  cette  ré- 
habilitation du  monde  matériel,  conséquence 
directe,  logique,  de  celle  de  l'homme  intel- 
ligent et  spirituel.  C'est  ce  que  nous  avons 
essayé  d'exposer  dans  notre  deuxième  dis- 
sertation préliminaire,  à  laquelle  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  le  lecteur.  Nous  y 
ajouterons  une  seule  réflexion.  Que  l'on 
compare  comme  dessin  et  surtout  comme  ex- 
I)ression,  le  rôle  que  joue  l'élément  physique 
dans  la  peinture  mystique  à  celui  que  lui 
ont  fait  jouer  les  peintres  sensualisles  de  la 
Renaissance,  ainsi  que  leurs  imitateurs,  et 
l'on  verra  à  ne  pas  s'y  méprendre  laquelle 
des  deux  esthétiques,  de  la  païenne  ou  de 
la  chrétienne,  a  communiqué  à  la  matière 
sa  plus   grande  beauté.  Voy.  aussi,  Résub- 

RECTION  DE  LA  CHAIR. 

MAYENCE  (Cathédrale  de).  Voy.  Dimen- 
sions. 

MELODIE.  Voy.  Chant  liturgique,  Des- 
sin. 

MEMMI  (Simon). Peintre  siennois,en  1355. 
Voy.  Peinture. 

MENGS  (Antoine-Raphaël).  Peintre  sur- 
nommé le  Raphaël  de  l'Allemagne  ,  né  à 
Aussig  (Bohême)  en  1728,  mort  à  Rome  en 
1779.  Voy.  TïPEs. 

MERULO  (Claude).  Célèbre  organiste  ita- 
lien du  xvi'  siècle.  Foy.  Musique. 

MICHEL  (Saint),  archange.   Voy.  Anges,. 
MICHEL-ANGE.  Architecte, peintre,  sculp- 
teur. Voy.   Expression,    Pierre    (Saint)  da 
Rome,  Types. 

MILAN  (Cathédrale  de).  Voy.  Dimensions. 
MODES  ECCLÏ^SIASTIQUES.  —  A  l'ar- 
ticle Chant  grégorien  nous  exposons 
la  différence  qui  existe  entre  la  tonalité 
du  plain  -  chant  et  celle  de  la  musique. 
Nous  disons  que  le  principe  fondamental 
de  cette  différence  consiste  dans  le  pla- 
cement variable,  dans  chacun  des  modes, 
des  deux  demi-tons,  de  la  gamme  diatonique, 
tandis  que  ce  placement  est  invariable  dans 
tous  les  tons  musicaux.  De  cette  position 
diiférente  des  deux  demi-tons  dans  les  mo- 
des ecclésiastiques,  résulte  pour  chacun 
d'eux,  sans  parler  des  autres  causes  qui 
contribuent  au  même  effet,  un  caractère 
mélodique  qui  lui  est  propre.  C'est  là  ce 
qui  constitue,  avec  les  inspirations  que  le 
compositeur  puise  dans  sa  foi  et  dans  sa 
piété,  le  genre  d'expression  qui  est  particu- 
lier au  chant  liturgique,  et  qui  le  distingue 
de  tous  les  autres  systèmes  de  mélodie. Cette 
question  de  V expression  du  chant  d'é- 
glise qui  va  nous  occuper  dans  le  présent 
article,  est  aussi  difficile  qu'elle  est  impor- 
tante. On  peut  dire  qu'elle  est  l'âme  de  l'es- 
thétique chrétienne,  aussi  bien  pour  le  chant 
que  pour  les  peintures  elles  autres  bran- 

porle  dans  plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire,  ei 
nolamiuent  dans  celui  du  Chant  grégorie>. 
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ches  de  l'art.  Ses  principes  fondamontaiiï 
sont  ceux  de  la  poétique  chrélionne  (jui 
n'est  autre  chose  que  la  théorie  du  beau, 
dans  l'art  religieux,  théorie  qui  est  basée 
elle-même  sur  la  transformation  intellec- 
tuelle et  morale  que  le  Verbe  divin  est  venu 
opérer  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de 
riiomme,  d'abord  par  l'assomption  de  notre 
nature,  ensuite  par  la  promulgati^on  de  ces 
ineffables  mystères  qui  avaient  él'é'jusque- 
là  cachés  aux  sages  et  aux  puissants.  Nous 
ne  reviendrons  pas  sur  les  développements 
que  nous  avons  consacrés  à  cette  sublime, 
à  cette  touchante  poétique  chrétienne,  spé- 
cialement dans  notre  deuxième  dissertation 
préliminaire  sur  le  beau  surnaturel  ou  di- 
■yin.  Seulement,  nous  en  appliquerons  les 
principes  généraux  au  chant  liturgique,  en 
tant  qu'il  exprime  les  trois  principaux  ca- 
ractères qui  en  découlent,  à  savoir  la  gran- 
deur, le  mystère^  Vamour,  auxquels  nous 
ajouterons  ïonction  de  la  prière. 

Nous  avons  vu  dans  la  dissertation  citée 
plus  haut,  combien  Jéhova,  qui  n'a  d'autre 
nom  que  celui  de  l'Etre,  qui  est  le  Dieu  des 
armées,  qui  est  assis  sur  les  chérubins,  qui 
vole  au  milieu  des  airs  dans  des  chariots 
de  feu,  qui  d'un  seul  mot  peut  créer  ou 
anéantir  des  millions  d'univers,  domine,  de 
toute  la  hauteur  du  ciel,  l'Olympe,  avec  sa 
cour  mesquine  de  dieux  et  de  demi-dieux. 

Or,  ces  idées,  si  hautes  et  si  magniûqyes, 
Cjue  le  Verbe  fait  homme  est  venu  nous  don- 
ner de  Dieu,  ont  imprimé  nécessairementau 
chant  liturgique  un  caractère  de  sublimité 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  que 
tians  nos  mélodies  sacrées.  Les  anciens  ont- 
ils  quelque  chose  de  comparable,  pour  les 
paroles  et  pour  le  chant,  à  notre  Te  Dcum 
laudamus,  surtout  lorsqu'il  est  exécuté  par 
des  milliers  de  voix,  et  accompagné  de  la 
grande  harmonie  de  l'orgue  et  des  cloches, 
dans  une  immense  basilique?  C'est  alors 
qu'on  peut  se  faire  une  idée  de  ce  premier 
caractère,  la  grandeur,  que  doit  avoir  l'ex- 
pression du  chant  liturgique.  Passons  au 
deuxième  caractère,  le  mystère. 

Dans  notre  deuxième  dissertation  préli- 
minaire ,  et  ailleurs,  nous  avons  vu  com- 
ment, par  une  conséquence  logique  de  la 
révélation  du  mystère  de  la  Trinité  et  prin- 
cipalement de  celui  de  l'Incarnation,  tout, 
dans  la  vie  du  chrétien,  est  mystérieux 
comme  son  culte,  tout,  jusqu'à  ses  joies  et 
ses  périls,  jusqu'à  ses  craintes  et  ses  espé- 
rances. De  là,  ce  caractère  mystérieux,  va- 
gue, insaisissable,  qui  domine  dans  tout 
son  culte  et  dans  ses  chants  en  particulier, 
caractèie  que  nous  faisons  ressortir  dans 
plusieurs  articles  spéciaux  auxquels  nous 
renvoyons  le  lecteur  (H3). 

En  ce  qui  concerne  le  troisième  caractère 
de  la  poétique  chrétienne,  nous  voulons 
dire  Vamour  divin,  nous  ferons  observer 
que  l'amour  est  le  premier  besoin  del'hom- 
ipe  sur  la  terre.   Mais  l'amour  divin  seul 


peut  satisfaire  l'homme,  parce  que  seul  il 
peut  le  remplir  entièrement.  En  ell'et,  riiom- 
me, en  quittant  le  Créateur,  pour  se  recher- 
cher soi-même,  était  devenu  malheureux, 
en  se  trouvant  selon  la  belle  expression  do 
saint  Augustin  {kkk).  C'est  pourquoi,  son 
cœur,  rassassié  bientôt  des  affections  pro- 
fanes, se  reportait  insensiblement  vers  Dieu, 
son  principe  et  sa  fin.  Jésus  est  venu  lui 
apporter  cet  aliment  de  l'amour  divin  : 
Jgnemvenimittere  in  terram  [Luc.  \u,  4-9), 
en  y  associant  l'amour  du  prochain  qui  eu 
dérive  nécessairement.  On  connaît  les  ré- 
sultats merveilleux  de  cet  élément  nouveau 
dans  le  monde.  Mais  on  n'apprécie  peut-être 
pas  assez  son  influence  sur  le  cœur  de 
l'homme  et  sur  l'art,  écho  fidèle  des  senti- 
ments qui  l'animent.  N'est-ce  pas  ce  senti- 
ment, qui  a  inspiré  les  chants  séraphiques 
d'un  François  d'Assise,  d'une  Thérèse  et  de 
tant  d'autres  martyrs  de  l'amour  divin?  Non, 
jamais  l'inspiration  des  poêles  les  plus  re- 
nommés ne  s'éleva  à  cette  hauteur  d'en- 
thousiasme et  de  sacrifice  absolu  dans  l'a- 
mour; jamais  on  n'entendit  leur  lyre  chan- 
ter des  vers  comme  celui-ci,  de  la  vierge 
d'Avila  :  «  Je  me  meurs  du  regret  de  ne 
pouvoir  mourir!  (Que  muero  perque  non 
muero  !)  »  qui  revient  à  la  fin  de  chaque 
strophe  de  son  cantique  divin.  11  faut  lire 
cet  admirable  chant  tout  entier,  pour  se 
faire  une  idée  de  cet  amour  qui,  selon  l'ex- 
pression de  Thérèse  elle-même,  pénètre  la 
moelle  du  cœur. 

Tel  est  cet  amour  qui  a  inspiré  la  plupart 
des  chants  liturgiques,  non  avec  l'exalta- 
tion, avec  l'impétuosité  qui  se  révèlent  dans 
les  cantiques  d'un  grand  nombre  de  saints 
personnages,  mais  avec  cette  onction  douce 
et  pénétrante,  qui  est  propre  aux  chants  et 
aux  cérémonies  de  l'Eglise.  Dans  notre 
deuxième  dissertation  préliminaire,  et  à 
l'occasion  de  cette  exaltation  profonde  que 
le  christianisme  est  venu  imprimer  au  sen- 
timent de  l'amour,  nous  entrons  dans  quel- 
ques détails  qui  peuvent  expliquer  cette 
différence  qui  existe  entre  l'exjiression  in- 
dividuelle et  l'expression  publique  de  l'a- 
mour divin  dans  les  chants  religieux.  Nous 
touchons  aussi  à  la  même  question  dans 
plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire.  C'est 
ce  qui  nous  engage  à  passer,  sans  autre 
transition,  à  un  quatrième  caractère  de  la 
poétique  chrétienne,  qui  est  propre  au  chant 
liturgique,  je  veux  dire  Vonctionde  la  prière. 

J'entends  par  là  cet  esprit  de  grâce  et  de 
prière,  annoncé  par  le  prophète  Joël  et  ré- 
pandu visiblement  sur  nous,  lorsque  les 
apôtres  reçurent  l'Esprit  consolateur  que 
Jésus  leur  avait  promis.  Or,  c'est  cet  Esprit 
qui  prie  dans  nos  corps  en  gémissements 
inénarrables.  Assaillie  par  les  tempêtes  re- 
doublées qui  traversent  sa  marche  laborieuse 
et  semée  d'écueils,  l'Eglise  demande  appui 
et  protection  à  son  céleste  époux  ;  mais  ce 
n'est  pas  elle  qui  prie,  c'est  le  Saint-Esprit 


fi45)  Vay.  entre  autres.  Caractère,  CHi^T»  CoxsoNSA.\ct,  Contre -Point,  Expression,  Opéra,   Orole. 
(U.i)  Cik  de  Dieu,  çh.  14. 
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qui  prie  en  elle  et  i-our  elle,  qui  lui  indique 
la  loruie  de  ses  cérémonies  et  lui  inspire 
l'onclion  de  ses  chants  divins.  C'est  lui  qui, 
au  milieu  des  dangers  et  des  amertumes  de 
la  vie,  nous  ap|irend  h  appeler  Dieu  notre 
Père  (in  quo  clamamus  :  Abba  Pater  [Rom. 
viii,  15]),  en  môme  temps  qu'il  nous  détache 
graduellement  lie  la  terre,  et  nous  fait  dési- 
rer les  aîles  de  la  colombe,  pour  aller  nous 
reposer  dans  le  sein  de  Dieu.  Cette  terre 
elle-même,  déjà  délivrée  en  partie  de  la 
servitude  du  péché  par  le  sang  du  Média- 
teur qui  a  coulé  sur  elle,  gémit  et  soui)ire 
comme  une  femme  dans  Tenfantement,  après 
sa  délivrance  parfaite,  qui  n"aura  lieu  qu'à 
la  résurrection  générale  des  corps.  De  là, 
ce  mélange  de  joie  et  de  tri.'-tesse,  de  crainte 
et  d'espérance,  expression  vraie  d'une  ré- 
habilitation laborieuse  et  non  achevée,  qui 
domine  dans  les  chants  de  la  liturgie  chré- 
tienne, ainsi  que  dans  ses  rites  si  profondé- 
ment symboliques. 

Telle  est  l'onction  de  la  prière,  qui  anime 
les  oraisons,  variées  comme  nos  besoins, 
que  l'Esprit-Saint  lui-même  dicta  à  son 
Eglise,  et  que  celle-ci  accompagne  des  plus 
pathétiques  accents. 

A  ces  quatre  [trincipaux  caractères  de 
grandeur,  de  mystère,  d'amour  et  de  prière, 
que  nous  venons  d'énumérer  dans  leur  rap- 
port avec  l'expression  du  chant  liturgique, 
il  faut  ajouter  ce  mélange  de  grâce  et  de 
naïveté,  qui  en  tem[)ère  admirablement  la 
gravité.  Que  de  louchantes  mélodies  ne 
doit-il  pas  au  mystère  de  la  naissance  d'un 
Dieu  enfant,  chantée  par  les  anges  dans  les 
cieux,  célébrée  par  la  joie  champêtre  des 
bergers,  annoncée  par  cette  étoile  miracu- 
leuse, qui,  des  confins  de  l'Arabie  dirigea 
vers  le  nouveau-né  les  trois  mages  et  leurs 
riches  [)réscnts  !  Que  de  chants  suaves,  et 
gracieux  n'inspire  pas  tous  les  jours  à  la  lyre 
chrétienne,  ]\îarie,  rose  mystique,  lis  de 
pureté,  source  claire  et  lim[)ide  que  ne 
souillèrent  jamais  les  eaux  bourbeuses  de 
la  concupiscence  ;  jardin  semé  de  toutes 
sortes  de  vertus,  où  ne  pénétra  jamais  le 
serpent  corrupteur  !  Reine  des  anges,  mère 
de  Dieu  et  des  hommes,  étoile  lumineuse 
dans  les  ténèbres  de  la  vie,  tour  de  sûreté 
contre  les  orages,  Marie  fut  toujours  pour 
les  musiciens  et  pour  les  poètes  le  type  par 
excellence  de  la  grâce,  de  la  douceur  et  de 
l'aimable  pureté. 

C'est  ainsi  que  l'Incarnation  a  fourni  au 
chant  religieux  ses  quatre  grands  caractè- 
res de  sublimité,  de  mystère,  d'amour  et  de 
prière.  L'Eglise  elle-même  les  énumèredans 
ce  beau  cantique  d'atloration,  d'amour,  de 
supplication  et  de  reconnaissanêe,  dont  le 
début  fut  improvisé  par  les  anges  dans  les 
cieux  :  Gloire  à  Dieu  dans  lef!  cieux,  et  paix 
sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté 
{Luc.  Il,  li). 

Toute  l'économie   du  christianisme,   et 


par  conséquent  toute  la  liturgie  catholique 
se  révèle  dans  cet  hymne  d  adoration,  do 
louange,  d'amour  et  de  prière.  On  (  herche- 
rait  vainement  quelque  chose  d'analogue 
dans  les  autres  cultes,  dans  les  autres  poé- 
sies. 

Et  voilà  pourquoi  les  anciens  composi- 
teurs de  chants  d'église  apiiorlèrent  un  soin 
tout  particulier  à  l'expression  des  paroles, 
choisissant,  pour  cela,  le  mode,  l'intonation, 
la  disfjosition  mélodique,  les  mieux  appro- 
priés aux  textes  qu'ils  voulaient  noter.  De 
là  cette  multitude  de  signes  relatifs  aux  di- 
vers genres  d'expression,  dont  ils  se  servi- 
rent dès  les  temps  les  plus  reculés,  et  dont 
ils  abusèrent  aussi  plus  d'une  fois.  Les  dé- 
tails, dans  lesquels  maints  auteurs  des  5.1% 
XII*,  xm'  et  XIV'  siècles  entrent  à  ce  sujet, 
nous  paraissent  presque  incroyables,  au- 
jourd'hui que  l'étude  et  la  pratique  du  plain- 
chant  sont  tombés  dans  un  oubli  presque 
com[ilet  (i'i-oj. 

Cette  attention  des  compositeurs  de  chant 
ecclésiastique  ,  à  rechercher  l'expression 
convenable  des  paroles  ,  se  révèle  même 
dans  bon  nombre  de  pièces  qui  ne  remon- 
tent pas  très-haut,  pourvu  qu'une  exécution 
trop  défectueuse  n'empêche  pas  d'en  sai- 
sir les  nuances  délicates. 

I!  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si  les. 
anciens  attribuaient  à  chacun  des  huit  modes 
un  caractère  particulier  d'expression.  C'est 
ain?i  qu'ils  appelaient  le  premier  gravis,  le 
deuxième  tristis,  le  troisième  mysticus,  le 
quatrième /ia7v«o?iîcus,  le  cinquième  lœtus, 
le  sixième  devotus,  le  septième  angelicus,  le. 
huitième  perfectus. 

Sans  attacher  une  valeur  plus  grande 
qu'il  ne  convient,  à  ces  dénominations,  il 
faut  reconnaître  que  plusieurs  sont  d'une 
justesse  au  moins  relative,  incontestable. 
C'est  ce  que  nous  verrons  bientôt.  D'ailleurs, 
les  divers  genres  d'expression  propres  à  ces 
huit  modes,  ne  nous  sont  qu'imparfaitement 
connus.  Ce  n'est  pas  après  toutes  les  pertur- 
bations qu'a  essuyées,  à  dilférentes  épo- 
ques, le  chant  liturgique,  que  nous  pouvons 
en  posséder  à  fond  les  éléments  si  nom- 
breux, surtout  quand  on  songe  que  la  plu- 
part des  procédés  d'exécution  ne  se  trans- 
mettaient qu'au  moyen  de  la  tradition  orale. 
Néanmoins, joie  répète,  ce  plain-chant,  tel 
qu'il  existe  aujourd'hui,  otfre  encore  à 
l'observateur  attentif  une  fouie  de  niiances 
dans  l'expression  et  dans  la  mélodie  imita- 
tive  appliquée  au  texte  sacré. 

Avant  d'entrer  dans  l'état  ecclésiastique, 
j'avais  eu  plus  souvent  l'occasion  d'enten- 
dre de  la  bonne  musique  dramatique,  qu'une 
bonne  exécution  des  mélodies  grégorien- 
nes. Aussi,  avais-je  autant  d'indiUérence 
})our  celles-ci  que  d'attrait  pour  celles-là. 
Ce  n'a  été  qu'à  la  longue  qu'il  m'a  été  don- 
né d'a[)précier  le  mérite  du  plain-chant.  Il 
V  a  là  Une  fraîcheur,  une  onction,  une  séré- 


(445)  Voy.,  pour  ces  détails,  Francon  de  Cologne      (Spéculum  musicœ),  la  bulle  (  Docla  sanclorum  )  u$ 
{Ars  cantHsmeusnrabilis),  Guid'Arezzo  {Mkrolvgus),      i<"du  XXII,  et  l'article  Ch.vnt  grégorikk, 
Jean  de  Salisbury   [Polycralicus) ,  Jean  de   Mursi , 
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iiité,  en  môme  letups  une  gravité  'douce  et 
calino,  qui  i-eeuoiilerit  les  sens  et  les  |)oi'lenl 
vers  Dieu.  Cet  etTet  est  produit  p;ir  le  carac- 
tère sublime,  vague,  mystérieux  et  tuut  s})i- 
rituel,  que  nous  avons^déjà  signalé  dans  le 
chant  liturgique  ;  malheureusement  l'exé- 
cution en  est  généralement  détestable. 
Ouand  je  parle  de  rex[)ression  qu'on  doit 
lui  donner,  je  n'entends  pas  ce  genre  d'ex- 
pression langoureuse,  cette  afféterie  qu'on 
])eut  remarquer  en  certaines  régions.  Ceci 
est  un  défaut  contraire  à  celui  que  nous  re- 
levons maintenant,  et  nous  le  condamnons 
avec  la  même  force  que  nous  condamnons 
les  autres  abus,  quels  qu'ils  soient.  Nous 
voulons  seulement  parler  de  ce  goût,  basé 
sur  l'intelligence  du  sens  des  paroles  et  de 
la  mélodie  qui  s'y  rapporte,  que  tout  chan- 
teur doit,  selon  ses  facultés,  apporter  à 
l'exécution  du  chant  liturgique. 

Sans  doule,  les  qualités  indi.^pensablcs 
pour  quiconque  veut  exécuter  le  chant  gré- 
gorien, ne  s'improvisent  pas.  Elles  suj)|)o- 
sent  des  éludes,  des  exercices  préparatoires; 
mais  de  tels  préliminaires  sont  obligatoires 
pour  tous  les  arts,  sans  exception,  et  le 
chant  est  un  art,  tout  comme  un  autre.  On 
attache,  dans  les  séminaires,  une  bien  légi- 
limeimportance  aux  répétitions  des  cérémo- 
nies que  les  jeunes  clercs  sont  appelés  à 
pratiquer  un  jour  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  sacerdotales  ;  pourquoi  n'apporte- 
rait-on pas  le  même  soin  à  l'étude  du  plain- 
chant,  qui  occupe  une  place  si  importante 
dans  la  liturgie?  Cette  étude  est  d'aulant 
jilus  nécessaire,  que  l'exécution  vicieuse 
du  chant  est  plus  apparente  dans  les  parois- 
ses, et,  par  conséquent  plus  fâcheuse  que 
les  infractions  qu'on  peut  commettre  à  l'en- 
droit du  cérémonial. 

Pour  comprendre  l'énorme  différence 
qu'il  y  a  entre  la  bonne  et  la  mauvaise  exé- 
cution du  plain-chant,  on  n'a  qu'à  faire  exé- 
cuter successivement  la  môme  pièce  à  un 
chanteur  expert  et  à  un  chanteur  vulgaire. 
Pour  exemple,  les  lamentations  de  Jérémie, 
du  sixième  mode,  qui  ne  roulent  guère  que 
surcinq  notes,  seront  ravissantesà entendre, 
si  elles  sont  chantées  avec  une  expression 
convenable,  tandis  qu'elles  ne  produiront 
d'autre  effet  que  celui  d'une  psalmodie  mono- 
tone, si  elles  sont  dites  sans  goût  et  sans  la 
moindre  émotion  qui  décèle  chez  le  chanteur 
l'intelligence  de  cette  touchante  mélodie.  Ces 
considérations,  du  reste,  et  plusieurs  au- 
tres analogues  acquerront  une  nouvelle 
force  de  l'examen  philosophique  que  nous 
allons  faire  de  chacun  des  huit  modes  gré- 
goriens. 

Le  premier,  re,  tni,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  a 
un  caractère  impo«>ant  qui  le  rend  très-pro- 
pre à  cette  expression  de  grandeur  que  nous 
avons  signalée  comme  l'un  des  principaux 
caractères  de  la  poétique  chrétienne.  Ainsi, 
l'épithète  de  gravis,  qu'on  lui  a  donnée^nous 
paraît  bieu  lui  convenir,  surtout  quand  il 
s'agit  de  morceaux  écrits  principalement 
dans  sa  région  inférieure  de  la  à  ré,  en  des- 
cendant. Cette  gravité  va  juiiju'à  la  tristesse 


lorsque  ledit  mode  se  mélange  avec  lo 
deuxième,  en  descendant  justpi'à  son  la  in- 
férieur ;  c'est  ce  qu'on  appelle  alors  modo 
mixte.  Cette  dénomination  est  applica- 
ble à  tous  les  autres  modes,  lorsqu'ils  dé- 
j)assenl  leur  octave  respective  pour  empié- 
ter sur  leurs  modes  relatifs.  La  plupart  de 
nos  proses  solennelles  et  de  nos  morceaux 
de  chant  les  plus  graves,  sont  du  i)remier 
ton,  simple  ou  mêié  au  second,  comme  nous 
le  verrons  bientôt  pour  la  {)rose  Victimœ 
paschali.  Analysons  d'abord  (juclques- uns 
de  ceux  qui  appartiennent  exclusivement 
au  premier  ton. 

L'antique  [)rose  de  la  Pentecôte  :  Veni 
sancte  Spiritus,  qui  a  servi  de  modèle  à  un 
grand  nombre  d'autres  pour  la  composition 
tonale  et  la  division  mélodi(iue  des  strophes, 
appartient  au  jiremier  mode,  dont  elle  ])ar- 
court  toute  l'échelle,  ce  qui  constitue,  dans 
ce  cas,  ce  qu'on  ap|)elle  un  ton  ou  un  mode 
parfait.  Je  remarque  dans  cette  prose 
la  division  binaire  mélodique,  c'est-à-dire 
que  le  chant  de  la  première  strOj)he  est 
exactement  répété  par  la  seconde;  celui  de 
la  troisième  par  la  quatrième  suivante,  et  de 
même  pour  celles  qui  viennent  après,  jus- 
qu'au deux  dernières.  Un  certain  mélange 
de  fraîcheur  et  de  gravité,  de  rudesse  et  de 
naïveté,  forme  le  caractère  général  de  cette 
pièce  véritablement  originale.  Le  si  naturel, 
qui  revient  fréquemment  dans  ses  nom- 
breuses gammes  descendantes,  lui  im|)rime 
une  sorte  d'âpreté  que  ne  dédaignent  pas 
les  amateurs  de  nos  antiques  et  naïves  mé- 
lodies. 

Parmi  les  proses  modernes  du  premier 
mode  qui  ont  été  calquées  i)lus  ou  moins 
sur  le  Veni  sancte,  je  citerai  et  analyserai 
brièvement  celle  qu'on  chante  à  la  Tous- 
saint, dans  le  rite  parisien.  Celte  prose  est 
vraiment  belle  de  mélodie  et  d'expression. 
Je  la  cite  d'autant  plus  volontiers  que  les 
comf)Ositeurs  du  plain-chant  parisie/i ,  au 
xviu'  siècle,  ne  nous  ont  guère  habitués  à 
ces  deux  indispensables  qualités  que  (loit 
avoir  le  chant  religieux.  J'ignore  toutefois 
si  le  chant  n'en  serait  pas  beaucoup  plus 
ancien  que  les  paroles  très-modernes  aux- 
quelles on  l'a  appliqué.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  purement  écrit,  grave,  pompeux,  et 
bien  caractéristique  du  premier  mode,  au 
moins  d'après  la  version  que  j'ai  devant  les 
yeux. 

La  première  strophe  est  nettement  phra- 
sée  :  le  troisième  vers,  Prome  cantus,  se 
fait  remarquer  par  une  élévation  de  la  mé- 
lodie, bien  d'accord  avec  le  sens  des  paroles. 
Même  remarque  pour  le  troisième  vers, 
Lœta  currat,  de  la  seconde  strophe.  La  troi- 
sième et  la  quatrième,  d'après  certaines  ver- 
sions, appartiendraient  au  deuxième  mode; 
d'après  celle  dont  je  me  sers  actuellement, 
elles  sont  toujours  du  premier  mode ,  et 
rendent  convenablement  le  texte  auquel 
elles  s'appliquent.  On  doit  en  dire  autant  de 
la  cinquième  et  de  la  sixième,  éciite^, 
comme  les  deux  précédentes,  dans  la  ré- 
gion inférieure  du  ton.  Mais  dès  la  sepiième 
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strophe  :  Prodigt  vilœ  crttore,  purpurati  mar- 
tyres, qui  exprime  les  combats  et  les  triom- 
phes des  œarlvrs,  la  mélodie  s'élève  et  atta- 
que les  cordes  les  plus  hautes,  les  |>lus  vi- 
brantes du  modo.  Elle  conserve  son  éclat 
j)€ndant  les  huitième,  neuvième  et  dixième 
strophes,  consacrées  à  la  gloire  des  conles- 
seurs,  des  prêtres,  des  [)onlifes,  des  vierges, 
de  tous  les  saints.  Mais  à  la  louange  succède 
la  prière  :  Cœlites  o  voi  beati.  Ici  la  mélo- 
die descend  de  la  région  supérieure  du 
mode,  pour  n'en  parcourir,  sauf  une  ou 
deux  exceptions,  que  les  cordes  moyennes 
et  inférieures,  jusqu'à  la  conclusion.  Pour- 
quoi faut-il  que  dans  certaines  versions  de 
cette  prose,  toutes  parsemées  d'ut  et  de  sol 
dièzes,  on  reconnaisse  la  main  de  nos  inévita- 
bles arrangeurs  de  piain-chant,  qui  fourrent 
leurs  notes  sensibles  partout  oii  ils  peu- 
vent ? 

Le  deuxième  mode,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa, 
sol,  la,  appelé  Iristis,  présente  en  effet  un 
certain  air  de  tristesse  et  de  mélancolie,  à 
raison  de  sa  contexture  mélodique,  laquel- 
le, indépendamment  d'autres  particularités 
qui  lui  sont  propres,  offre  celle  delà  fré- 
quence du  si  bémol  que  nécessite  le  triton 
de  fa,  dominante,  contre  si,  qui  revient 
souvent  dans  ce  mode.  Cette  fréquence 
du  5»  bémol,  communique  également  une 
grande  douceur  au  deuxième  mode  et  le 
rend  très-favorabh;  à  l'expression  des  senti- 
ments tendres,  pieux,  humbles  et  délicats, 
qui  conviennent  à  la  prière,  à  l'amour  et  au 
repentir.  Aussi,  les  anciens  compositeurs  de 
plain-cbant  l'ont-ils  employé  avec  autant 
de  goût  que  de  bonheur,  pour  exprimer  ces 
sentiments  divers,  lorsque  le  texte  liturgi- 
que l'exigeait.  Parmi  ces  nombreuses  et  sua- 
ves compositions  nous  citerons  les  antien- 
nes :  0  Redemptor  sume  carmen  temet  conci- 
nentium,  pour  la  consécration  des  saintes 
huiles,  le  jeudi  saint;  la  délicieuse  an- 
tienne de  la  Vierge  :  Sancta  immaculaia  Vir- 
ginitas;  enfin  les  belles  et  touchantes  an- 
tiennes 0,  pour  le  temps  de  l'Avent  ;  mais, 
par-dessus  tout,  la  ravissante  mélodie  de  la 
Préface. 

Nous  avons  dit  que  chaque  mode  au- 
thentique pouvait  se  mêler  avec  son  plagal, 
et  réciproquement,  et  que,  dans  ce  cas,  les 
modes  devenaient  mixtes.  Lorsque  ce  mé- 
lange a  lieu  entre  le  premier  et  le  deuxième 
mode,  le  chant  participe  à  la  fois,  et  de  la 
gravité  de  l'un  et  de  la  tristesse  de  l'autre. 
Aussi,  les  morceaux  les  plus  lugubres  de 
l'olTice  des  morts  et  en  particulier,  le  Dies 
irœ,  sont-ils  composés  dans  ces  deux  modes 
ainsi  mêlés.  Il  faut  observer  que  ce  mélan- 
ge n'est  pas  toujours  égal  des  deux  côtés  ; 
il  arrive  souvent  que  c'est  tantôt  l'authen- 
tique, tantôt  le  plagal,  qui  domine  selon  la 
uaiure  des  morceaux.  Amsi,dans  le  Libéra, 
qui  est  sans  contredit,  la  mélodie  la  plus 
déchirante  de  cet  office,  et  qui  api)artient 
au  premier  et  au  deuxième  articles,  le  chant 
roule  presque  entièrement  sur  ce  deuxième 
mode,  et  justifie  bien  l'é'iithète  de  trisiis, 
qui  lui  a  été  appliquée. 


Quant  au  Dies  irœ,  qui  est  après  le  Lauda 
Sion,  le  chef-d'œuvre  du  chant  liturgique, 
je  regrette  de  ne  pouvoir  en  donner  ici 
l'analyse,  pressé  que  je  suis  par  l'abondance 
des  matériaux.  Je  me  bornerai  à  celle  du 
Victimœ  paschali,  (\\\'\  appartient  également 
au  premier  etdeuxièuje  mixtes,  et  qui  oîfro 
une  analogie  frappante  avec  l'ensemble  mé- 
lodique du  Dies  irœ,  analogie  fâcheuse  pour 
une  prose  destinée  à  célébrer  la  fête  la  plus 
joyeuse  de  l'année.  En  effet,  autant  l'expres- 
sion triste  et  même  lugubre  du  Dies  irœ  est 
en  parfaite  harmonie  avec  resj)rit  de  l'office 
et  avec  le  sens  des  paroles  sur  lesquelles 
elle  est  chantée,  autant  celle  du  Victimœ  pa- 
schali, jure  avec  le  caractère  tout  joyeux, 
(Quoique  mâle  et  imposant,  de  la  Uésiïrrec- 
lion.  Sans  doute,  ce  contraste  est  moins  fraji- 
T'ant  pour  la  masse  des  auditeurs,  grâce  il 
la  longue  habitude  qu'ils  ont  d'ejitendre 
celte  séquence,  au  milieu  des  splendeurs 
liturgiques  du  grand  jour  de  Pâques.  D'un 
autre  côté,  elle  a  pour  elle  son  expression 
majestueuse,  qui  corresfiond  bien  à  la  pompe 
d'un  si  grand  jour.  Elle  rachète,  d'ailleurs, 
par  des  beautés  de  détail  le  défaut  que  nous 
signalons  ])ar  rapport  à  l'ensemble  de  son 
caractère  mélodique.  C'est  ce  que  je  vais 
essayer  de  faire  voir  dans  une  rapide  ana- 
lyse de  cet  important  morceau. 

Le  début  en  est  grave  et  nettement  des- 
siné. Après  cette  première  strophe  qui  est 
comme  l'exposition  du  sujet,  le  chant  s'é- 
lève jusqu'au  re  supérieur  au  premier  mode, 
à  la  seconde  strojihe,  Agniis  redemit  oves,  qui 
commence  le  ûévelo{)pement  du  mystère 
pascal.  Il  se  maintient  à  cette  hauteur,  au 
Mors  et  vita  duello,  qui  exprime  le  combat 
entre  la  mort  et  la  vie,  dans  la  personne  du 
Christ.  Après  l'émission  de  ce  ré,  le  chant 
se  poursuit,  comme  à  la  stroj  he  précédente, 
dans  les  régions,  moyennes  et  inférieures, 
du  premier  mode,  a"'  la  suivante.  Die  nobis 
Maria,  il  attaque  brusquement  les  plus  bas- 
ses du  deuxième  mode,  pour  exprimer  cette 
apostrophe  de  surprise  et  d'interrogation  à 
Marie.  C'est  là  un  des  mille  exemples  de 
mélodie  iuiitative,  qu'on  remarque  dans  le 
plain-chanl,  pour  peu  qu'on  y  apporte  quel- 
que attention.  La  mélodie  de  la  réponse, 
Sepulcrum  Christi  viventis ,  est  plus  haute 
que  celle  de  la  demande,  comme  cela  devait 
être,  d'autant  mieux  qu' elle  déj)eint  le  sé- 
])ulcre  glorieux  du  Sauveur.  Mais  elle  s'a- 
baisse à  la  strophe  suivane,  Angelicos  te- 
stes, sudarium  et  vestes,  parce  que  l'image 
dominante  qu'elle  exprime  est  celle  des  vê- 
tements mortuaires  du  ressuscité.  Elle  prend 
un  ton  plus  élevé,  au  Surrexil  Christus,  spes 
rnea,  comme  l'exige  le  sens  des  paroles,  tou- 
tes d'es})érance  et  de  joie.  Elnfin,  au  dernier 
verset,  Scimus  Christum  surrexisse,  qui  con- 
tient une  vive  et  éclatante  profession  de  foi 
à  la  résurrection,  elle  s'élève  jusqu'aux  no- 
tes supérieures  et  dominantes  du  modo, 
pour  "descendre  insensiblement  ju>quau  re 
inférieur,  à  ces  derniers  mots  qui  terminent 
la  séquence,  par  cette  courte  et  louchauie 
prière  ;  Tu  nobis,  victor  rex,  miserere. 
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Sans  doute,  ce  n'est  pas  le  hasard  (|ui  a  si 
bien  arrangé  les  nombreux  exemples  d'imi- 
tations, nue  nous  venons  de  signaler.  Il  est 
Impossible  de  ne  j»as  en  attribuer  la  meil- 
leure part  à  la  volonté  formelle  et  au  goût 
judicieux  du  com[)Ositeur  sacré. 

Le  troisième  mode  ,  qui  roule  sur  la 
gamme  naturelle  mi,  fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi, 
a  été  appelé  «  mystique  »  mysticus.  En  eU'et, 
sa  conlexture  mélodique  le  rend  propre  à 
cette  expression  de  nnsticisme  qu'il  est  plus 
facile  de  sentir  que  de  délinir.  C'est  sur  ce 
mode,  qu'a  été  écrite  l'iiymne  principale  du 
Saint-Sacrement,  Panqe  lingua,  dont  la  mé- 
lodie si  douce,  si  pénétrante,  et  en  même 
temps  si  large,  si  solennelle,  convient  par- 
faitement au  touchant  et  sublime  mystère 
de  l'Eucharistie.  On  ne  comprend  pas  qu'il 
soit  possible  d'appliquer  une  telle  mélodie 
à  des  paroles  [)rofanes,  et  même  à  d'autre 
texte  liturgique  que  celui  auquel  elle  a  été 
adaptée  [)ar  saint  Thomas.  Nous  laissons  à 
l'observateur  attentif  le  soin  d'apprécier  les 
beautés  diverses  de  cet  admirable  chant.  Le 
même  troisième  mode  a  été  employé  f)Our 
le  magnifique  Paschale  prœconium,  du  samedi 
saint,  Exsultct  jam  angelica  turba  cœlorum, 
ainsi  que  pour  l'hymne  des  Laudes,  de  l'of- 
fice de  minuit  :  A  solis  ortu  cardine. 

Je  passe  rapidement  sur  le  quatrième  mode, 
■appelé  harmonicus,  attendu  que  je  n'ai  pu  me 
rendre  raison  de  cette  épilhète  [)3r  tro|)  élas- 
•  tique.  Ce  mode  est  souvent  mélangé  avec  le 
premier  qui  a,  comme  lui,  le  la  pour  domi- 
nante, mais  non  la  môme  finale,  ce  qui  éta- 
blit une  difi"érence  réelle  dans  leurs  mélo- 
dies respectives.  Je  citerai  à  l'appui  de  cette 
remarque  le  chant  naïf,  original,  du  Gloria 
in  excelsis,  pour  les  fêtes  simples,  et  en 
môme  temps  comme  type  de  l'expression 
douce  et  mélancolique  dont  ce  quatrième 
mode  est  susceptible,  la  belle  hymne  ;  Lrbs 
Jérusalem  beata,  pour  la  Dédicace,  attribuée 
à  saint  Ambrcise,  qui  est  en  même  temps 
l'auteur  présumé,  coumie  chacun  sait,  du  Te 
Deum.  On  affecte  ordinairement  cette  hymne 
d'action  de  grâces ,  du  quatrième  mode  ; 
néanmoins,  plusieurs  antiphoniers  la  font 
du  troisième,  il  faut  convenir  que  la  tonalité 
en  est  assez  indécise  i)Our  rendre  douteuse 
la  classification  qui  lui  convient.  Ce  beau 
chant  romain  du  Te  Deum  a  été  indignement 
altéré  par  les  auteurs  de  la  moderne  litur- 
gie parisienne,  habitués  de  longue  main  à 
ces  sortes  de  méfaits. 

Le  cinquième  mode,  appelé  «joyeux  »  îœ- 
tus,  justifie  pleinement  cette  dénomination, 
par  la  mélodie,  joyeuse,  brillante,  qui  lui  est 
propre.  Lorsqu'il  a  le  si  bémol  fixe  à  la  clef 
(ce  qui  arrive  le  plus  souvent),  il  reproduit 
exactement  notre  gamme  moderne,  et  n'est 
qu'une  transposition  de  onzième  mode.  11 
n'en  est  pas  de  môme,  lorsqu'on  maintient 
le  si  naturel,  selon  sa  constitution  primitive 
qu'il  n'aurait  jamais  dû  perdre. 
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Le  chant  de  l'introït  Lœtare,  du  quatrième 
dimanche  de  Carême,  évideniment  [iris  (\\\ 
cinquième  mode,  à  cause  de  ce  carncièro 
joyeux  qui  lui  est  propre,  nous  offre  un 
exem[)le,  entre  plusieurs  autres,  de  l'emfdoi 
et  du  non  emploi  du  si  bémol  à  la  clef.  En 
effet,  tous  les  si  du  corps  de  l'introït  sont 
bémolisés,  tandis  qu'ils  sont  naturels  au 
verset  et  au  Gloria  Patri,  i\\n  le  terminent. 
Aussi,  la  mélodie  de  ces  deux  derniers 
morceaux  a-t-elle  un  caractère  différent 
de  celle  de  l'introït.  Cette  différence  se- 
rait plus  sensible  encore,  si  nous  l'étu- 
diions  dans  des  pièces  de  longue  haleine. 

Les  exemples  caractéristiques  de  ce  cin- 
quième mode  sont  très-nombreux.  Je  me 
contenterai  de  citer  le  bel  invitatoire  des 
matines  de  la  Pentecôte,  et  le  joyeux  Regina 
cœli  du  temps  pascal  (W6).  Bien  que  ce 
mode  s'adapte  préférablement  aux  textes 
qui  réclament  une  expression  joyeuse, 
éclatante,  comme  le  prouvent  du  reste  une 
foule  de  morceaux  écrits  sur  ce  mode,  on 
peut  lui  donner  néanmoins  une  expression 
douce  et  mélancolique.  D'ailleurs,  chacun 
des  huit  modes  et,  nonobstant  le  caractère 
particulier  qui  le  distingue,  susceptible  de 
rendre  les  diverses  nuances  d'expression  du 
chant  liturgique  ;  cela  déjjcnd  des  exigences 
du  texte  et  du  goût  du  compositeur. 

Le  sixième  mode,  qui  parcourt  l'échelle 
suivante,  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la^  si,  ut,  est 
a|<pelé  (tdévoiieux  »  dévolus.  Commele  cin- 
quième, il  n'avait,  dans  le  f)rincipe,  que  des 
si   bémol   accidentels  ;   mais  depuis   long- 
temps, il  est  armé  d'un  si  bémol  à  la  clef. 
Dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas,  il  n'est  identi- 
que à  notre  gamme  moderne  û'ut,  comme 
on  serait  tenté  de  le  croire.  En  effet,  dans 
le  premier  ca.s,  bien  qu'il  ait  la  même  mar- 
che diatonique  que    cette    gamme  d'ut,  il 
en  diffère  néanmoins  par  sa  dominante  et 
sa  finale,  qui  ne  sont  pas  les  mêmes,  et  qui 
impriment  à  ses  mélodies  un  caractère  qui 
leur  est  propre.  Dans  le  second  cas,  c'est-à- 
dire  lorsque  lest  est  bémolisé  à  la  clef,  ce 
qui   arrive  presque   constamment   aujour- 
d'hui, il  se  rapproche  davantage  dans  ses 
modulations  de  celles  de   la  gamme  d'ut, 
mais  il  en  diffère  toujours  sensiblement  par 
sa  dominante  et  sa  finale.  Ce  sixième  mode 
otfre  une  analogie  plus  remarquable  encore, 
avec  son  authentique,  le  cinquième;  néan- 
moins, lorsqu'on  étudie  leurs   développe- 
ments respectifs  dans  un  certain  nombre  de 
pièces  appartenant  à  l'un  et  à  l'autre,  ou 
voit  qu'il  existe  une  diUéience  réelle  entre 
eux.  Il  n'en  saurait  être  autrement,  puisque 
le. cinquième  monte  de  fa  à  fa  avec  Vut  in- 
termédiaire pour  dominante,  tandis  que  le 
sixième  monte  d'ut  à  ut,   avec  la  pour  do- 
minante. Ainsi,  le  sixième  mode  étant  plus 
bas  que  le  cinquième,  de  la  quarte  inférieure 
fa-ut,  il  en  résulte  moins  déclat  et  de  bril- 
lant dans  l'expression  qui  lui  est  propre. 


(446)  C'est  par  erreur  que  celle  délicieuse  an- 
tienne est  marquée  du  6*  ton  dans  la  plupart  des  li- 
vres decliaûl.  La  dominaiile  ut,  si  bien  caracléri- 


sée  dans  ce  morceau,  indique  évidemment  au'il  est 
du  3\ 
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mais  aussi  plus  d'onf^lion  cl  de  douceur. 
Celle  dilléreuce  piovieiit  également  des  do- 
iniuanles  res[»cc(ives  de  ces  deux  modes, 
dont  l'une,  celle  du  cinquième,  csid'uiio 
quinte  [deine,  et  par  conséquent,  plus  so- 
nore (lue  celle  du  sixième,  qui  n'est  que 
d'une  tierce  au-dessus  de  sa  tinale. 

D'après  ces  diverses  considérations,  l'épi- 
Ihète  dévolus  me  païaît  assez  bien  convenir 
à  ce  sixième  mode,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
par  l'examen  de  nombre  de  pièces  de  chant 
qui  lui  appaitiennenf.  Je  citerai,  entre  au- 
tres, VAve  Itegina  cœlorum,  doni  le  début, 
soit  dit  en  passant,  a  été  défiguré  dans  plu- 
sieurs éditions  par  Un  mi  bémoli^-é  on  ne 
sait  pourquoi  ni  comment;  puis  les  lamen- 
tations, de  Nivers,  simple  récitatif  dans  le 
genre  de  la  Préface,  paifaitemenl  adapté  aux 
paroles,  et  bien  su|)érieur  à  toutes  ces  misé- 
rables fioritures,  d'un  goût  détestable,  dont 
maints  auteurs  de  plain-chant  musical  ont 
orné  les  accents  pathétiques  du  prophète 
Jérémie  ;  enfin  le  chant  si  noble  et  si  dévo- 
tieux  à  la  fois  d'un  Tantum  crgo  propre  à 
certains  diocèses  du  Midi,  qui  suivent  le  rite 
romain,  dont  l'eifet  est  [)rodigieux  lorsqu'un 
l'entend  exécuté  par  des  masses  vocales  ac- 
compagnées de  la  grande,  de  i'inetlable  har- 
monie de  l'orgue. 

Le  septième  mode,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi, 
fa,  sol,  le  plus  haut  de  tous  ceux  qui  ont  été 
maintenus,  est  ap|)elé  angéiique.  Est-ce  en 
considération  de  cette  épithôte,  d'ailleurs 
un  peu  vague,  que  la  liturgie  romaine  le 
met  dans  la  bouche  des  deux  envoyés  céles- 
tes, à  l'introit  Yiri  Galilœi,  du  jour  de  l'As- 
cension? Quoi  qu'il  en  soit,  ce  mode  est  vrai- 
ment angéiique  dans  le  LaudaSion,  dont  le 
texte  fut  composé  par  le  grand  saint  que 
l'Eglise  elle-même  appelle  docteur  angéii- 
que (kkl).  N'oilà  encore  un  rapprochement 
qui  n'est  peut-être  fias  tout  à  fait  imaginaire. 
Los  pièces  de  chant  du  septième  mode  se 
distinguent  généralement,  comme  le  chant 
du  Lauda  Sion,  lui-même,  par  une  mélodie, 
vive,  éclatante,  sonore  et  très-variée  dans 
ses. mouvements.  Ce  mode  s'adapte  égale- 
ment bien  aux  paroles  liturgiques  qui  de- 
mandent une  expression  naïve,  tendre  ou 
mystique.  Nous  citerons,  dans  ce  dernier 
genre,  les  belles  antiennes  romaines  de  la 
fête  de  sainte  Agnès,  presque  toutes  du  sep- 
tième mode;  les  tiois  premières  des  vêpres 
de  sainte  Lucie,  ainsi  que  l'antienne  du  3/a- 
f/ni/j'caf  des  secondes  vêpres  ;  mais  surtout 
les  trois  suivantes  des  vêpres  de  saint  Mar- 
tin :  Dixerunt  discipuli,  etc.  N'oublions  pas 
non  plus  la  belle  antienne  pour  les  obsè- 
ques :  In  paradisum  deducantte,  qui  résume 
en  quelques  lignes  les  caractères  si  variés 
du  septième  mode.  Toutes  ces  antiennes 
romaines  sont  délicieuses  de  mélodie  et 
d'expression. 

Le  huitième  mode,  ainsi  disposé,  r<^,  mi, 


fa,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  semble  de  prime  abord 
identique  au  i)remier.  Ily  a  ce[)endant  entie 
ces  deux  modes  une  sensible  dill'érence,  à 
cause  de  leurs  dominantes  et  de  leurs  tina- 
les  respectives.  En  e(ïet,  dans  le  i)remier,  la 
dominante  est  la,  et  la  finale  ré,  tandis  que 
dans  le  huitième,  la  dominante  est  v.t,  cl  la 
finale  sol.  Il  est  facile  de  voircoinment  celte 
dilférence  de  finales  et  de  dominantes,  dans 
les  deux  tons,  infiuc  sur  le  cara(  tère  ri!Sj)ec- 
tifdes  mélodies  (pji  endérivent.  Aussi,  tout 
chanteur  exercé  devinera,  à  rinsjjection  des 
premières  et  .surtout  des  dernières  notes 
d'ui.  morceau,  s'il  est  du  premier  ou  du 
huitième  mode.  Cette  remarque  s'applique 
du  reste  à  tous  les  modes. 

Celui  qui  nous  occupe  a  reçu  l'épithèle  de 
«  parfait  »  perfectus.  Quelques  auteurs,  ne 
voyant  pas  trop  quel  rapport  il  pouvait  y 
avoir  entre  cette  qualification  et  le  mode  qui 
en  a  été  l'objet,  ont  pensé  quelle  signifiait 
que  ce  huitième  mode  avait  été  formé  comme 
plagal  du  septième,  afin  de  compléter,  de 
parfaire  Je  système  des  huit  modes  grégo- 
riens. J'avoue  que  cette  explication  me  pa- 
raît plus  ingénieuse  que  solide.  Le  huitième 
mode  est  u'un  usage  très-fréquent.  Ce  qui 
le  distingue,  c'est  l'ampleur  et  la  douce  gra- 
vité de  ses  mélodies.  Ce  caractère  peut  se 
modifier  diversement,  selon  que  le  chant 
affecte  particulièrement  la  région  supé- 
rieure ou  la  région  inférieure  du  mode, 
comme  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque 
pour  les  autres  tons. 

Parmi  les  nombreuses  pièces  appartenant 
au  huitième,  je  citerai  l'hymne  du  Saint- 
Sacrement  :  Yerbum  supernum  prodiens,  et 
la  commémoraison  de  tous  les  martyrs,  Jsd 
sunt  sancti.  Ces  deux  citations  servi'ont  à 
rendre  plus  claire  la  remarque  qui  précède, 
touchant  le  goût  judicieux  qui  a  présidé  à 
la  composition  du  chant  romain,  non-seule- 
ment quant  au  choix  des  modes,  mais  en- 
core quant  à  rem()Ioi  des  notes  supérieures 
ou  inférieures  de  chacun  d'eux,  selon  les 
exigences  du  texte  sacré.  Ainsi,  l'hymne  : 
Verbum  supernum  prodiens,  destinée  à  célé- 
brer le  mystère  noble  et  touchant  de  l'ins- 
titution de  la  Cène,  roule  presque  tout  en- 
tière dans  la  région  moyenne  et  inférieure 
du  mode,  tandis  que  l'antienne  Jsti  sunC 
sancli  quos  elegit  Dominus,  consacrée  au 
triomphe  et  à  la  gloire  de  tous  les  martyrs, 
affecte  préférablement  les  cordes  hautes  et 
vibrantes  du  même  huitième  ton.  Quiconque 
voudra  se  livrer  à  l'analyse  com})arative  de 
ces  deux  morceaux,  reconnaîtra  la  justesse 
de  mon  observation.  Nous  avons  parlé  tout 
à  l'heure  de  l'ampleur  et  de  la  douce  gravité 
qui  distinguent  ce  huitième  ton.  Ces  deux 
caractères  sont  très-sensibles  dans  un  des 
plus  beaux  chants  de  la  liturgie  catholique, 
celui  du  Veni  Creator,  qui  appartient  au 
même  huitième  mode. 


(447)  J'ai  acquis,  il  va  plusieurs  années,  la  preuve 
certaine  «pie  le  cliaiil  lie  celle  pcos    est  ajiléiit'ur  à 
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L'examen  pliilosopliiquc  (lue  nous  venons 
de  faire  rapidement  des  diverses  nuances 
d'expression  propres  aux  huit  modes  ecclé- 
siastiques, nous  a  révélé  une  partie  des  res- 
sources (jue  les  compositeurs  sacrés  avaient 
pu  en  tirer  pour  rendre  collectivenient  ou 
séparément,  scion  les  cas,  ces  quatre  prin- 
cipaux caractères  de  grandeur,  de  mystère, 
damour,  d'onction  de  la  prière,  qui,  avions- 
nous  dit,  forment  la  base  du  chant  grégo- 
rien. 

A  l'appui  de  mes  observations,  j'ai  cité  un 
assez  bon  nombre  de  jiièces  appartenant  à 
ce  chant,  et  l'on  a  dû  remarquer  le  goût  ju- 
dicieux qui  préside  à  leur  composition,  et 
quant  au  choix  des  modes,  et  quant  à  leur 
emploi.  Cette  remarque  sera  plus  sensible 
encore,  si,  au  lieu  do  la  borner  à  des  mor- 
ceaux isolés,  nous  l'appliquons  à  un  corps 
d'ofiice  complet,  ou  à  une  partie  notable 
d'office.  Nous  verrons  alors,  à  ne  pas  nous 
y  méprendre  ,  par  quelles  heureuses  com- 
binaisons les  auteurs  du  chant  grégorien 
ont  su  graduer  et  disposer  les  modes  selon 
les  convenances  liturgiques.  Prenons  nos 
exemples  dans  roffice  de  Noël,  dans  ceux 
du  vendredi  et  du  samedi  saints,  et  dans 
celui  de  l'Assomption. 

L'introït  de  la  messe  de  Minuit  :  Dominus 
dixit  ad  me,  est  du  deuxième  dont  on  a  évité 
les  notes  les  plus  basses,  qui  eussent  im- 
primé une  teinte  par  trop  austère  à  une 
semblable  festivité.  Celui  de  la  messe  de 
V Aurore  :  Lux  fulgebit,  qm,  par  la  nature 
même  du  texte,  exigeait  un  ton  plus  sonore 
et  plus  élevé,  a  été  écrit,  pour  cette  raison, 
sur  le  huitième  mode.  Enfin,  l'introït  Puer 
natus  est  nobis,  de  la  messe  du  Jour,  qui, 
étant  la  plus  solennelle  des  trois,  réclamait 
un  début  plus  élevé  que  les  deux  qui  pré- 
cèdent, appartient  au  septième  mode,  le 
plus  haut,  le  plus  vibrant  de  tous,  si  l'on  en 
excepte  peut-être  le  cinquième,  employé 
d'ailleurs  dans  le  verset  de  la  même  messe. 
Je  pourrais  faire  entre  les  autres  parties  de 
ces  trois  messes  de  curieux  rapproche- 
ments; je  m'en  abstiens,  parce  qu'ils  me 
mèneraient  trop  loin.  Remarquons  seule- 
ment en  ce  qui  concerne  ces  trois  introïts, 
que  la  gradation  est  si  bien  observée  entre 
eux,  quant  au  choix  des  modes  et  quant  à  la 
conduite  du  chant,  qu'on  ne  peut  s'empê- 
cher de  reconnaître  qu'elle  est  le  résultat 
d'une  intention  clairement  exprimée. 

Léchant  de  l'office  du  vendredi  saint,  va 
ncus  fournir  une  preuve  non  moins  sensi- 
ble de  cette  vérité.  II  débute  par  deux  longs 
traits  écrits,  d'un  bout  à  l'autre,  sur  le 
deuxième  mode  (tristis),  le  seul  qui  con- 
vienne à  un  texte  qui  retrace  les  angoisses 
du  Christ  en  proie  aux  machinations  de  ses 
persécuteurs.  Les  mômes  raisons  de  conve- 
nances liturgiques  ont  fait  adopter  ce  mode 
pour  la  belle  antienne  :  Ecce  ligmim  crucis 
in  quo  salus  mundi  pependil,  qu'on  chante 
trois  fois  avant  l'adoration  de  la  croix,  avt-c 
cette  différence,  bien  digne  d'attention,  que 
dans  les  traits  uniquement  consacrés  à  la 
tristesse  et  à  la  douleur,  le  chant  descenl 
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souvent  dans  la  région  inférieure  du  mode, 
tandis  que  dans  l'antienne  :  Ecce  lignum 
crucis,  dont  l'exfjrcssion  douloureuse  est 
tempérée  par  la  joie  et  l'espérance  de  la  ré- 
demption, il  se  tient  constamment  dans  la 
région  su|)érieure  du  ton. 

Ce  deuxième  mode  est  employé  avec  non 
moins  d'à-propos  dans  les  célèbres  Impro- 
pères  qui  se  chantent  à  la  cérémonie  de 
l'adoration  de  la  croix.  Le  Christ  commence 
par  la  touchante  apostrophe  :  Popule  meus, 
responde  mihi,  à  laquelle  le  chœur  réponci 
par  ces  louanges  magnifiques  :  Agios,  o  Theos. 
terminées  par  une  courte  prière.  Il  en  ré 
suite  un  contraste  saisissant,  admirablement 
exprimé  par  le  caractère  divers  des  deux 
mélodies,  dont  l'une,  celle  de  la  réponse, 
est,  comme  l'exigeait  le  sens  des  paroles, 
plus  haute  que  celle  de  l'apostrophe.  Les 
Irapropères  reviennent  ensuite,  [lour  s'ex- 
haler lentement  dans  une  série  d'antiennes 
plaintives  tirées  des  prophéties  et  des  figu- 
res de  l'ancienne  loi.  Il  y  a  là  tout  un 
drame  déchirant  et  d'un  pathétique  achevé, 
mais  en  même  temps  un  je  ne  sais  quoi  de 
calme  et  de  serein  qui  porte  la  consolation 
au  fond  de  l'âme  attristée.  Remarquons, 
ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer  plus 
haut  pour  le  Popule  meus,  qu'à  chacun  des 
Impropères  le  chœur  répond  par  un  ton 
plus  élevé,  qui  est  le  quatrième.  Ensuite, 
tous  chantent  ensemble  l'antienne  :  Crucem 
tuam  adoramus,  sur  le  même  quatrième  ton, 
qui  est  celui  du  premier  invitatoire  :  Venite, 
adoremus.  Ainsi,  la  règle  de  l'unité  se  trouve 
parfaitement  observée.  A  ce  chant  du  Cru- 
cem tuam  adoremus  succède  celui  moins 
triste,  quoique  toujours  grave  et,  pour  cela, 
calqué  sur  le  premier  ton,  du  Pange  lingua 
gloriosi  prœmium  certaminis,  consacré  au 
triomphe  de  la  croix;  il  complète  digne 
ment  cette  belle  et  louchante  cérémonie. 

A  l'office  suivant  du  samedi  saint,  qui  est 
comme  l'aurore  de  la  joyeuse  festivité  de 
Pâques,  le  chant  des  traits,  marqués  pour 
les  4%  8' et  11'  prophéties,  roule  sur  le  hui- 
tième ton  plus  éclatant  que  les  précédents 
et  en  harmonie  avec  les  paroles  pleines  de 
joie  et  d'espérance  que  contiennent  les  tex- 
tes auxquels  il  se  rapporte.  Même  remarque 
pour  les  traits  que  l'on  chante  en  allant  aux 
fonts  baptismaux,  et  au  retour,  ainsi  que 
pour  l'unique  antienne  des  vêpres  et  du 
«  Magnificat.  »  Yespere  autem  Sabbati,  tou- 
jours du  huitième  ton. 

Nous  allons  terminer  ces  analyses  par 
l'examen  aussi  bref  que  [)Ossible  de  toutes 
les  pièces  qui  composent  l'office  de  la  grand' 
messe  du  .jour  de  l'Assomption.  L'introit 
Gaudeamus  est,  comme  presque  tous  ceux 
des  grandes  fêtes  de  l'année,  sur  le  premier 
ton,  à  cause  de  la  majesté  de  ce  mode,  qu; 
convient  bien  au  début  d'une  messe  solen- 
nelle. Le  graduel  Propter  veritatem,  jus- 
qu'au verset,  "est  du  cinquième  [lœius),  par- 
faitement en  harmonie  est  avec  le  sens  des 
paroles  et  avec  celui  de  la  fête.  Le  si  est  bé- 
molisé  à  la  clef. 

11  est  naturel  dans  le  verset  oui  suit,  Audi^ 
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filia,  ri  tide,  ce  qui  contribue  à  en  rendre  la  «  Au  sortir  du  Martorel ,  on   aperçoit  le 

mélodie  plus  sonore  et  })lus  éclatante  encore  Mont-Serrat  (U8)  qui  parait,  dans  l'éloigne- 

que  celle  du  graduel  ,  ainsi  que  l'exigeait  le  ment,  comme  surmonté  d'un  amas  d'édifices 

.vens  dos  paroles.  Le  chant  do  VAUeluia  qui  informes;   il    s'étend    longuement  dans  la 

Vient  ensuite,  et  qui  est  du  septième  ton,  le  plaine,  et  se  lie  à  droite  et  à  gauche  à  des 

jilus  haut  et  !e  plus  animé  de  tous,  se  distin-  collines  assez  arides  :  les  points  de  ses  som- 

gue  par  une  série  de  gammes  ascendantes  mets  forment  des  découpures  qui  n'ont  rien 

et  descentiarites  sur  ces  motî),  Assuynpta  est  de  grand  ni  de  beau;  ses  flancs  ne  présen- 

Muriain  cœlum,(jaudet  exercilusanyclorum,  tent   que  des  rochers  dépouillés,  d'un  gris 

qui  dénotent  évidenunent  chez  l'auteur  de  foncé,  et  rayés  d'une  végétation  noirâtre  qui 

ce  chant  une  intention  de  mélodie  imitative.  règne  dans  toutes  les  fentes  et  interstices  des 

^"ous  faisons  la  même  remarque  sur  le  chant  masses,  et  qui  de  loin  ressemble  plus  à  de 

de  l'olfertoire ,  qui  roule  h  peu  |>rès  sur  le  la  poussière  qu'à  des  plantes.  On  arrive  à 

même  texte  que  celui  de  r.4//('/«m.  La  cora-  Tolbeto ,   où  deux  chemins  se    présentent 

miinion,  Optimam  parlem  elegit,  qui  repose  pour  monter  au   monastère;   l'un  sert  aux 

sur  des  idées  [)lus  douces,  appartient  à  la  voitures,  il  est  bon  et  bien  entretenu;  l'au- 

mélodie  tendre  et  noble  à  la  fois  du  hui-  tre  est  beaucoup  plus  court,  mais  il  n'est 

lième  ton.  praticable   qu'à  cheval;  nous  suivîmes   ce 

Ln  terminant  cette  dissertation  esthétique  dernier  qui  offre  des  sites  plus  variés  et 

sur  les  diverses  propriétés  des  huit  modes  plus  pittoresques.   H  s'élève  en    tournant 

ecclésiastiques,  considérés  soit  isolément,  tout  autour  delà  montagne,  au  milieu  des 

soit  dans  les  combinaisons  si  variées  aux-  rochers  encore  privés  de  végétation;  car, 

quelles  ils  se  prêtent ,  j'éprouve  le  regret  c'est  une  chose  particulière  au  Mont-Serrat 

d'avoir  seulement  ébauché  une  matière  qui  que,  contre  l'ordinaire  des  autres  montagnes, 

demanderait,  non  quelques  pages  lapides,  il  est  plus  riche  et  plus  fertile  à  mesure  qu'il 

mais  des  volumes  entiers,  pour  être  conve-  s'élève;  il  semble  qu'il  y  ait  dans  cette  sin- 

îiablement  traitée.  Obligé  de  me  reslrein-  gularité  quelque  rapport  avec  la  religion  à 


ire,  même  dans  les   questions  fondamen-  laquelle  il  est  consacré,  et  qui  paraît  d'à- 

laies  du  chant  religieux,  j'espère  néanmoins  bord  aride  à  ceux  qui  la  contemplent  dans 

avoir  posé  des  jalons  suffisants  pour  diriger  l'éloignement,  mais  qui  fait  trouver  à  ceux 

l'amateur  inexpérimenté  dans  l'étude  moins  qui  en  gravissent  les  sentiers  difficiles,  des 

aride  et  plus  philosophique  qu'on  ne  le  pen-  asiles  agréables  et  une  ombre  j)rotectrice. 

se  communément ,  du    plain-chanl   liturgi-  En  s'élevant  le  long  des  flancs  du  mont,  on 

que.  Une  vie  d'homme  suffirait  à  peine  pour  voit  s'étendre  à  ses  pieds  les  plaines  envi- 

envisager  sous  leurs  divers  aspects  ces  vas-  ronnantes ,  la  culture  régulière  des  oliviers 

tes  compositions  que  nous  légua  l'antiquité  formant  de  grands  quinconces  et  contrastant 

chrétienne,  et  à  la  création  desquelles  tant  agréablement,  par  la  teinte  cendrée  de  leur 

de  saints  personnages   de   tous  les  .siècles  feuillage ,  avec  la  verdure  d'éraeraudes  des 

apportèrent     succes.sivement    leur    tribut,  pins  qui  balancent  leurs  longues  tiges  sur 

rùissent  ces  quelques  lignes  que  je  viens  les  collines;  les  sinuosités  de  Lobregat  ser- 

de  leur  consacrer  aider  à  les  faire  recon-  pententà  travers  la  plaine  découverte,  et  se 

naître  et  à  les  faire  dignement  apprécier,  perdent  au  loin  dans  la  mer  dont  la  ligne 

et  contribuer  par  là  à  cette  réaction  univer-  bleuâtre  borde  l'horizon.  Souvent  on  s'én- 

selle  en  faveur  de  l'art  chrétien,  dont  nous  fonce  dans  les  plis  de  la  montagne  ,  et  celte 

sommes  les  heureux  témoins!  belle  vue  s'aperçoit  entre  deux  avancements 

MOM-BLANC.  Montagne  de  Savoie.  Voy.  ^^  l'ochers,  comme  dans  une  bordure  bron- 

CoNTRASTES  ^^^-  ^  "oesurc  que  1  on  s  élevé,  on  est  plus 

iirkVTirvirunc     /r                ^      ^xi-u  frappé  de.s  formes  bizarres  de  ces  roches  6 

MO>1L\ERDE     (Claldepe;.     Célèbre  de  ]a  beauté  de  la  végétation  qui  les  unit, 

compositeur  vénitien,  mort  en  16i9.   Voy.  Des  plantes  odorantes  bordent  le  chemin  et 

.Mlsiql'e.  couvrent  la  terre  de  tous  côtés;  des  berceaux 

MONT-SERKAT  (Montagne   et   Monas-  de  verdure  se  balancent  sur  la  tète,  en  lais- 

TÈRE  du),  en  Espagne.  sant,  par  intervalles,  apercevoir  de  profonds 

Comme  type   de  la  beauté  qui  naît  des  précipices  et  de   hautes  pyramides.  Après 

harmonies  de  la   nature  et  de  la  religion,  avoir  parcouru  environ  la  moitié  de  la  cir- 

nous  avons  déjà  cité  la  Grande-Chartreuse,  conférence  du  mont,  le  chemin  tourne,  et 

(Voy.  ce  mot.)  Maintenant  c'est  en  Espagne  perdant  de  vue  la  plaine,  on  se  trouve  dans 

que  nous  allons  chercher  un  autre  exemple  la  direction  du  couvent ,  qu'on  ne  tarde  pas 

de  ce  genre  de  beauté  ,  et  c'est  la  lue  gé-  à  apercevoir  dans  le  sein  d'un  des  plus  vas- 

nérale    de    la    montagne  et  du  couvent   du  tes  enfoncements  de  la  montagne.  C'est  la 

Mont-Serrat  qui  va  nous  l'offrir.  Ici  nous  vue  que  représente  cette  planche;  elle  est 

n■avon^  rien  de  mieux  à  faire  que  de  lais-  prise  de  l'ermitage  abandonné  de  Saint-Mi- 

ser  parler  M.  le  comte  Alexandre  de  La-  chel.  11  est  impossible  de  ne  pas  s'arrêter 

borde  (i-47*j,  cet  écrivain  et  archéologue  si  dans  ce  moment,  frappé  du  beau  tableau  qui 

distingué,  qui  a  compris  de  bonne  heure  et  s'offre  à  la  vue  ;  le  couvent  adossé  à  la  haute 

heureusement  exprimé  les  beautés  de  l'art  muraille  de  rocher,  son  architecture  simple, 

€t  de  la  religion.  son  clocher  gothique,  le  sei;tier  escarpé  qui 

(447*)  Pans  son  grand  ouvrage  sur  l'Espagne,  v.I.  (448)  Planche  19. 
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y  conduit,  en  serpentant  au-dessus  des  pré- 
cipices; le  cirque  resserré  de  la  montagne 
qui  s'élève  à  [)ic  au-dessus  du  bûtinient,  et 
semble  soutenir  à  peine  des  masses  prêles 
h  l'écraser;  les  riches  sillons  de  verdure 
dont  il  est  rempli  ;  les  cônes  [dus  grands  et 
})lus  multipliés  qui  le  couronnent,  et  qui 
portent  à  une  étonnante  hauteur  sur  leurs 
tuyaux  allongés  les  fragiles  édifices  de  plu- 
sieurs ermitages;  la  magie  de  couleur  de 
ces  rochers  gris  de  fer,  de  celte  sombre  ver- 
dure, de  cet  édifice  rougeâtre,  et  de  ce  ciel 
d'azur;  le  son  des  cloches  s'unissant  aux 
accords  des  instruments  de  musique  et  des 
ieunes  voix  qui  s'exercent  à  clianter  les 
louanges  de  Dieu;  tous  ces  objets,  frappant 
à  la  fois,  impriment  dans  l'âme  l'étonne- 
ment,  le  respect  et  l'admiration. 

«  Vue  de  Vermilage  de  Saint-Benoîl  (4i9). 
Le  dernier  des  treize  ermitages  est  celui  de 
Saint-Benoît,  situé  au  milieu  de  tous  les 
autres  ;  il  est  la  demeure  du  vicaire  et  direc- 
teur des  ermites.  Cet  ermitage,  qui  domine 
le  côté  droit  de  la  montagne ,  a  la  vue  sur  la 
partie  opposée  que  nous  venons  de  décrire  ; 
devant  îui  s'élève  une  enceinte  composée  de 
■qiiatre  grands  cônes  réunis  à  leur  base 

«  Nous  avons  indiqué  les  deuxprincipaux 
chemins  pour  monter  à  l'ermitage;  le  troi- 
sième et  le  plus  difficile  part  de  l'enceinte 
môme  du  monastère;  il  s'appelle  escala 
échelle,  et  c'est  en  effet  un  escalier  escarpé, 
dont  les  marches  irrégulières  ont  quelque- 
fois trois  pieds  de  haut.  Le  grand  Coudé, 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  Catalogne,  y 
monta  en  bottes;  ce  fait  est  consigné  dans 
une  histoire  du  Mont-Serrat,  écrite  en  fran- 
çais par  un  des  moines,  nommé  Montugnat; 
si  ce  chemin  est  plus  pénible  que  les  au- 
tres ,  en  revanche  il  étonne  davantage  ;  au 
bout  de  quelques  minutes,  on  se  trouve 
transporté  comme  dans  une  région  différente 
où  les  ôspects  sont  plus  frappants,  parce 
qu'ils  se  succèdent  plus  vite;  au-dessous,  et 
k  une  immense  profondeur ,  on  voit  le  toit 
du  monastère;  et  tout  autour,  entre  les  vides 
et  les  intervalles  de  la  montagne  ,  on  dislin- 
gue l'immensité  des  terres,  semblable  à  un 
plan  topograpliique;  les  villes  j)araissent 
des  points;  les  rivières  des  filets  d'eau;  les 
montagnes,  une  chaîne  de  nuages,  et  la  mer, 
une  ligne  imperceptible  dans  le  ciel.  Les 
moments  où  l'on  s'arrête,  en  contemplant 
€e  spectacle,  jettent  l'âme  dans  des  réfle- 
xions involontaires;  on  voit  sous  ses  pieds 
tout  un  monde  orageux,  et  autour  de  soi, 
tout  un  monde  tranquille,  des  habitations, 
des  hommes  d'une  autre  espèce,  et  comme 
une  région  intermédiaire  entre  le  ciel  et  la 
terre.  On  ne  peut  alors  s'empêcher  de  ren- 
dre hommage  à  cette  religion,  sans  laquelle 
ces  beautés  ne  seraient  qu'un  pur  objet  de 
curiosité,  nul  pour  le  cœur,  et  vide  pour  la 

fiensée;  cette  religion  qui  peuple  ainsi  les 
ieux  de  la  terre  trop  élevés  pour  le  com- 
mun des  hommes,  comme  elle  s'empare  des 

(449)  Planche  34. 

(450)  Voyage  pittoresque  et  historique  de  l'Espa- 
gne, parle  comte  Alexand-e  ileLiiLordc,  1806,  pag. 


âmes  trop  sublimes  pour  les  intérêts  de  ce 
monde!  »  (koQ) 

MOUALKS  (CnniSTOPHK).  Célèbre  «ompo- 
siteur  d'église,  né  à  Séville,  en   L")10.  Voy. 

MliSIQlH. 

MOUTS  (CuANT  DE  LorncE  des).  Voy. 
Modes  ecclésustiques. 

mosaïque.  Genre  de  peinture  qui  con- 
siste dans  l'assemblage  de  petits  cubes  do 
pierre  ou  de  verre  diversement  colorés  qu'on 
fixe  dans  un  mastic  et  qui  forment  des  des- 
sins variés  et  même  de  véritables  tableaux. 
}'oy.  l'art.  Verres-peints,  dans  lequel  nous 
donnons  une  esquisse  de  l'histoire  et  de 
l'emploi  de  la  mosauiue  dans  les  églises. 

MOULURES.  Ornements  creux  ou  sail- 
lants qui  décorent  certaines  parties  des 
édifices.  Dans  l'architecture  chrétienne,  on 
applique  particulièrement  le  nom  de  mou- 
lures à  celles  qui  se  distinguent  par  leur 
profil  géométrique.  Voy.  i)ÉTAiLs,  Sculp- 
ture. 

MOZART.  Célèbre  compositeur  allemand, 
né  à  Saitzbourg  en  1756,  mort  en  1791.  Voy. 
Expression. 

MUSIQUE  CHRÉTIENNE.   L'esprit  et  les 
mœurs   des   nations   ne   se  manifestent  et 
ne    se  transmettent  pas  seulement  par  les 
monuments  d'architecture  ;    tous   les   arts 
prennent  également  le  caractère  des  peuples 
qui   les    ont   cultivés.  Les   grandeurs,  les 
malheurs,  la  joie  et  la  tristesse  des  siècles 
ont  successivement  laissé  leurs  traces  sur 
les  œuvres  de  l'imagination  humaine.   Ce 
fait  reconnu  de  tous  aujourd'hui,  en  ce  qui 
concerne  la  poésie,  la  sculpture,  n'a  été  vé- 
rifié et  reconnu  également  vrai,  en  ce  qui 
touche  à  l'art  musical,  que  par  un  très-petit 
nombre  d'hommes.  C'est  qu'il  suffit  d'avoir 
desyeux,pourcomprendrejusqu'5  un  certain 
uoint  le   mérite  d'une  belle  statue  ou  d'un 
beautableau,  tandis  qu'un  livre  de  musique 
et  de  musique  ancienne  surtout  est  pour 
l'immense  majorité  des  amateurs  une  lettre 
aussi  morte  que  les  hiéroglyphes  d'un  pa- 
pirus  égyptien.  L'éducation  musicale  ordi- 
naire,   ne  comprenant  ni   la   pratique    des 
clefs,  ni  l'harmonie,  ni  le  contre- point,  ni 
l'étude  des  œuvres  des  anciens  maîties,  se 
trouve   insuffisante   pour  apprendre  à  lire 
avec  intelligence  une  composition  musicale 
quelconque.    La    plupart    des    musiciens 
parlent  par  routine  une  langue  dont  ils  ne 
connaissent  ni  la  grammaire,  ni  la  syntaxe, 
ni  le  génie,   ni  les  chefï-d'œuvre  :  aussi  la 
partie  scientifique  et  hiï>torique  de  la  mu- 
sique, celte  face  de  l'art,  si  vaste,  si  admi- 
rable ,    ne   saurait   jamais  intéresser  leur- 
esprit;  leurs  jouissances  se  bornent  à  en- 
tendre des  morceaux  brillants  exécutés  avec 
une  adresse  qui  semble  être  le  seul  but  des 
maîtres  et  des  élèves  :  tout  le  reste  demeure 
inconnu  et  inintelligible  pour  eux,  et  l'art 
divin  ne  leur.paraît  qu'un  amusement  futile 
soumis  aux    caprices  d'une   mode    incon- 
stante (4-51). 

19-21. 

(451)  Souvenirs  d'un  voyage  d'art  à  l'ile  de  Major- 
que, par  J.-B.  Liurens,  cli.  11. 
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«  Tous  les  poêles,  tous  les  philosophes 
de  l'antiquité  sont  unanimes  pour  attribuer 
b  la  musi_|ue  son  origine  divine,  et  par  cela 
même,  ils  excluent  toute  idée  d'invention 
humaine.  Des  dieux  sont  les  inventeurs  du 
chant,  de  l'harmonie,  de  la  lyre;  c'est 
Orphée,  c'est  Linus  ,  c'est  Maneros(152).  Ces 
mêmes  dieux  fondent  des  cités  ou  en 
prennent  d'autres  sous  leurs  aus|)ioes;  ils 
deviennent  protecteurs  de  colonies  et  font 
de  la  musique  la  science  universelle,  le 
nœud  des  connaissances  divines  et  hu- 
maines. Selon  Diodore  de  Sicile  et  Plu- 
tarque,la  musique  avait  été, dès  le  principe, 
consacrée  aux  [trières  et  aux  cérémonies 
religieuses,  ainsi  qu'à  l'enseignement.  Les 
témoignages  sur  ce  point  sont  si  nombreux 
et  si  éclatants  qu'il  est  inutile  de  les  multi- 
plier i('i.  Nul  fait  historique  ne  présente  un 
caractère  plus  évident  et  plus  avéré.  Consul- 
tez l'Inde,  la  Chine,  les  Turdistans,  dont,  à 
Jes  en  croire,  la  législation  remontait  à  six 
mille  ans,  partout  vous  trouvez  la  conlirma- 
tion  sociale,  légale,  que  la  musique  est  un 
don  de  la  divinité;  partout  la  croyance  ré- 
pandue «  que  les  arts,  comme  ditPlutarque, 
•ont  été  primitivement  des  grâces  accordées 
par  les  dieux. 

«  Or,  tout  cela  qu'est-ceautrechose  sinon 
une  adhésion  constante,  universelle,  au 
dogme  de  la  révélation?  ()u'est-ce  autre 
chose  qu'admettre  que  la  musique  a  été 
révélée  à  l'homme  avec  la  parole?  Et  loin 
qu'il  faille  pour  cela  faire  violence  à  la  rai- 
son, la  raison  ne  pourrait  rejeter  cette  vé- 
rité, sans  se  faire  violence  à  elle-même, 
tant  elle  est  établie  sur  un  témoignage  gé- 
néral et  imposant.  Aussi,  le  cardinal  Bona 
parle-t-il  du  cantique  que  le  premier  homme 
chanta  le  jour  du  sabbat,  c'est-à-dire  le 
septième  jour  après  la  création,  et  le  P. 
Martini,  dans  son  Histoire  de  la  Musique, 
n'hésite  pas  à  dire  qu'Ad;un,  ayant  reçu  de 
Dieu  une  instruction  universelle,  reçut 
aussi  de  lui  la  musique,  dont  il  se  servait 

Eour  adorer  et  louer  son  Créateur.  Le  même 
istorien  parle  ensuite  de  Jubal,  comme 
de  l'inventeur  de  la  musique  vocale  et  des 
instruments  (i53).  A  ce  sujet,  des  critiques 
étroits  et  de  mauvaise  foi  se  sont  ell'orcés  de 
mettre  -le  P.  Martini  en  contradiction  avec 
lui-même,  puisque,  disent-ils,  il  est  imjios- 
5ible  que  Jubal  ait  inventé  une  chose  que 
Dieu  avait  apprise  au  premier  homme,  et 
qui ,  par  conséquent ,  était  déjà  connue. 
Avec  un  peu  d'attention  ils  auraient  vu  qu'il 
n'était  ici  question  que  de  la  musique  arii- 
ficielle,de  la  musique  à  l'état  de  science.  Le 
texte   sacré   nomme  Jubal,    de   la  race  de 

(452)  Maneros,  législateur  des  Egyptiens,  ne  pa- 
rait eue  autre  ciiose  (|ue  le  Linus  des  Grecs. 

(453)  Et  nomen  fratris  ejus  {Jabei)  Jubal;  ipse  fuit 
pa'er  canentium  cithara  et  organo.  (Gen.  iv,  2J).  Ju- 
l>;i 'était  ranicre-pplit  lilsci'lrad,qiii  lui-même  était 
pa.'  Ilénoch  le  petii-(iis  lieCaïii,  lils  d'Adam.  En  di- 
s  ml  que  Jubal  lut  le  pore  de  ceux  qui  chantent,  qui 
joueni  de  la  harpe  et  de  l'orgue,  ou  quich:mteiit  en 
t.'.iccompagnaiit  de  ces  deux  instruments  (car  le 
leite  permet  ces  d»ux  interprétati'ins  ),  l'hisloiicn 


Cain  ,  père  de  ceux  qui  chantaient  sur  la 
cithare  et  sur  Vergue.  11  n'était  donc  pas 
l'inventeur  de  la  musique  naturelle.  Cette 
musique  a  été  donnée  à  l'homme  à  l'état 
d'élément,  et  c'est  lui  cjui,  par  la  suite,  en  a 
formulé  les  principes  et  en  a  fait  un  corps 
de  science.  Il  serait  tout  aussi  absurde  de 
soutenir  que  Dieu  n'a  pas  donné  la  musique 
au  premier  homme,  parce  qu'un  de  ses 
descendants  a  été  l'inventeur  de  la  science 
musicale,  qu'il  le  serait  de  nier  que  Dieu 
lui  a  révélé  le  langage,  [larce  qu'il  ne  lui 
a  pas  donné  une  grammaire  toute  faite. 
C'est  ici,  au  contraire,  en  quoi  le  Créa- 
teur a  fait  consister  une  des  prérogatives 
qui  distinguent  l'homme  des  autres  êtres 
créés.  En  lui  donnant  toutes  sortes  de  con- 
naissances, il  a  laissé  son  intelligence  maî- 
tresse de  les  formuler,  de  les  coordonner; 
il  lui  a  fait  ses  dons  pour  ainsi  dire  dans 
leur  pure  essence,  en  laissant  à  ses  facultés 
leurs  développements  et  leurs  progrès;  il 
lui  a  révélé  la  musique  et  les  autres  arts 
comme  une  expression  de  sa  pensée,  comme 
des  instruments  de  ses  besoins,  en  lui  en 
abandonnant  l'usage  à  sa  propre  liberté. 

(  Telle  est,  nous  le  réi^étons,  la  doctrine 
la  plus  saine  et  la  plus  répandue  sur  l'ori- 
gine de  la  musique  et  des  autres  arts.  Ce- 
pendant il  s'est  trouvé  des  hommes  qui,  à 
propos  de  cette  question  si  simple  de  l'ori- 
gine de  la  musique,  sont  venus  renouveler 
au  XIX'  siècle  toutes  les  folies  ,  les  er- 
reurs, les  niaiseries  des  philosophes  du 
xviii%  à  propos  du  langage.  »  (4oi). 

Nous  ne  suivrons  pas  le  savant  el  judicieux 
auteur  des  lignes  qui  précèdent,  dans  la  ré- 
futation qu'il  fait  de  ce  système  absurde  de 
Y  homme  plante',  que  M.  de  Bonald  a  stigma- 
tisé, en  ce  qui  concerne  l'origine  du  lan- 
gage, avec  sa  «  haute  et  puissante  logique, 
et  qu'il  a  re[)Oussé  hors  du  domaine  de  la 
saine  philosdphie,  après  lui  avoir  imprimé 
une  indélébile  llétrissure.  »  Ce  triste  sys- 
tème, enfanté  t)ar  l'orgueil  impie  du  ratio- 
nalisme moderne,  a  été,  trop  souvent,  même 
dans  le  présent  ouvrage,  l'objet  de  nos  cri- 
tiques, pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  revenir 
ici.  Je  me  bornerai  à  faire  observer  que  la 
religion  est  tellement  le  princi|)e  générateur 
et  l'élément  fondamental  dQi,  beaux-arts, 
qu'ils  ne  tardent  pas  à  dégénérer  rapidement 
et  à  s'anéantir,  une  fois  qu'ils  ont  renié  leur 
origine  divine.  «  Ils  deviennent  alors  l'affaire 
d'une  simple  faculté  naturelle,  d'une  simple 
adresse,  enfin  l'objet  d'une  vie  journalière, 
(lu  lucre  et  de  l'industrie;  ils  cessent  d'être 
art  et  sont  pour  l'un  un  passe-temps,  et  pour 
l'autre  un  métier.  »  Ajoutons  qu'ils  des- 
sacré donne  clairement  à  entendre  qu'avant  Jubal 
il  y  avait  déjà  des  chanteurs  el  même  des  joueurs 
d'autres  instruments  que  ceux  dont  il  fut  l'invenleui. 
O.",  si  léchant  existait  déjà  à  une  époque  aussi  rap- 
prochée du  berceau  du  génie  humain,  ii  avaiidi'iélre 
communiqué  direciemeni  à  l'homme  par  le  Créateur, 
de  même  que  le  langage,  de  ?néme  que  les  autres  arts. 
(Note  de  l'auteur.) 

(454)  Histoire  de  la  musique  rrligieuse,  par  M.  <». 
d'Ortigne,  ch.  1".  —  Origtne  de  la  mui,iqHe, 
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cendent  même  plus  bas,  en  se  faisant  les 
auxiliaires  des  [)assions  les  plus  viles,  dos 
>nslincts  les  [)lus  grossiers.  S'il  est  vrai  que 
)a  musique  en  général  ait  une  origine  céleste, 
jl  n'est  pas  moins  vrai  que  la  musique  mo- 
tlerne  en  [)articulier  a  puisé,  plus  qu'aucun 
des  autres  arts  libéraux,  les  éléments  de  sa 
constitution  au  sanctuaire  chrétien,  foyer 
commun  de  toutes  les  nobles  inspirations. 
Quoique  ayant  pris  comme  ses  sœurs,  Tarchi  - 
teolure  et  la  scul|)ture,  son  point  de  dépait 
dans  l'art  antique,  elle  se  prêta  encore  mieux 
et  encore  plus  vite  qu'elles  à  l'expression 
mystique  du  génie  clirétien.I  Elle  eut  aussi 
moins  à  souffrir  de  l'influence  pernicieuse 
de  la  Renaissance,  si  on  la  considère  au 
point  de  vue  religieux.  Que  dis-je?  cette 
époque  si  funeste  à  l'art  chrétien  en  général 
ne  porta  pas  la  moindre  atteinte  aux  grandes 
écoles  de  contre-point  ecclésiastique  dont 
Josquin  des  Prés,  Orlando  di  Lasso,  en 
Belgique,  Thomas  Tallis  en  Angleterre, 
Louis  Senfl  en  Allemagne,  Claude  Goudinel 
en  France ,  Christophe  de  Morales  en 
Espagne  et  Paleslrina  en  Italie  furent  les 
plus  illustres  représentants.  Et  même, 
lorsque,  après  l'infiltration  exotique  du  pa- 
ganisme dans  notre  art  national,  c'est-à- 
dire  vers  1598,  la  musique  eut  trouvé  dans 
l'emploi  de  l'accord  {fa  contre  si)  et  d'autres 
nouveautés  harmoniques  de  Claude  de 
Monteverde  (455)  le  principe  de  sa  transfor- 
mation, c'est-à-dire  l'élément  passionné, 
elle  n'en  brilla  pas  moins  durant  tout  le 
xvH*  siècle,  d'un  incomparable  éclat,  dans 
les  compositions  étonnantes  d'un  Nanini  , 
d'un  Vittoria,  d'un  Allégri,  d'un  Gabrielli 
et  d'autres  ùHustres  maîtres  ,  génies  au- 
jourd'hui méconnus,  incompris,  sur  les- 
quels nous  reviendrons  bientôt. 

Ce  fut  pendant  cette  période  assez  longue 
et  aussi  intéressante  que  peu  étudiée  de 
l'art  musical,  qu'eut  lieu  insensiblement, 
dans  les  conditions  de  cet  art,  une  sorte  de 
bifurcation,  au  moyen  de  laquelle  la  mu- 
sique, retenue,  d'un  côté,  par  les  prescrip- 
tions rigoureuses  de  l'Eglise  dans  les  limites 
de  l'antique  modalité,  s'émancipait  peu  à 
peu,  d'un  autre  côté,  dans  les  mélodies  pro- 
fanes et  dans  les  etiets  scéniques  de  l'opéra. 
Or,  les  compositeurs  dans  lu  style  ecclésias- 
tique, restés  constamment  fidèles  à  l'an- 
cienne tonalité,  ne  cédèrent  qu'à  la  longue 
à  l'influence  de  l'élément  dramatique  et 
passionné,  à  tel  point  qu'il  faut  descendre 
jusque  vers  le  milieu  du  xviu'  siècle,  pour 
reconnaître  l'abandon,  de  leur  part,  de  toute 
espèce  d'intluence  contraire  (i56).  On  peut 
suivre  pas  à  pas,  dans  leur  manière,    les 

(453)  Mort  en  1649,  maître  de  chapelle  de  la  ba- 
silique de  Sainl-Maïc  de  Venise.  H  est  auteur,  indë- 
pendammenl  dun  grand  nombre  de  compositions  de 
musique  d'église,  de  plusieurs  opéras,  et  ce  iui  lui 
qui, après  Catiiiiel  Cavalieri,  couliiljua  le  plus  à  la 
création  de  ce  dernier  genre  demusiquedi-ainalicjiic, 
inconnu  des  anciens.  On  lira  avec  autant  de  Iruil 
que  d'intérêt  le  long  article  que  lui  a  consacré  .M.  Fc- 
tis  dans  sa  Biographie  universelle  des  musiciens. 

^45;»)  Lncore  peut-on  dire  avec  assurance  que  le 


phases  successives  de  cette  évolulioii,  ci  co 
ce  n'est  pas  là,  certes,  le  moindre  intérêt 
qui  s'attache  à  l'étude  de  leurs  étonnantes 
compositions.  Ce  fut  alors  que  commença 
cette  distinction  qui  s'est  per|)étuée  jusqu  à 
nos  jours,  entre  la  tonalité  ancienne  et  la 
tonalité  moderne,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  enlre  le  plain-chant  et  la  musique. 
Cela  n'a  pas  emjiêché,  et  le  |)lus  souvent 
par  abus,  ces  deux  systèmes  de  se  mêler,  de 
se  confondre  plus  ou  moins  selon  les  cir- 
constances. Auparavant,  on  se  servait  du 
mot  musique,  pour  désigner  non -seule- 
ment le  chant  ecclésiastique  ou  grégorien, 
mais  encore  tout  ce  qui  se  ra|)porte  à  la 
science  théorique  et  pratique  des  sons  vo- 
caux et  instrumentaux.  Mais  alors  seulement 
on  commença  à  restreindre  l'application  de 
ce  mot  aux  œuvres  composées  selon  la  tona- 
lité moderne  et  dans  les  conditions  du  style 
profane  de  théâtre  ou  de  concert,  tandis  que 
l'on  maintenait  exclusivement  pour  le  chant 
liturgique  la  qualification  de  «  plain-chant,» 
cantus  plenus,  qui  lui  avait  été  donnée  indi- 
stinctement avec  celle  de  musique  et  plu- 
sieurs autres,  depuis  des  siècles. 

Plusieurs  longs  articles  de  ce  Dictionnaire 
étant  consacrés  â  la  constitution,  à  l'histoire, 
au  développement,  à  la  réforme  et  surtout  à. 
la  philosophie  ou  à  l'esthétique  proprement 
dite  du  plain-chant  (457),  nous  nous  borne- 
rons dans  celui-ci  à  exf)Oser  la  marche  et  les 
progrès  de  l'harmonie  proprement  dite,  à 
partir  du  xiir  siècle,  époque  où  nous  l'avons 
laissée,  au  mot  Harmonie,  pour  la  conduire 
jusqu'à  la  fin  de  la  première  moitié  du  xviii' 
siècle,  alors  que  le  style  dramatique  fut  dé- 
finitivement arrêté  et  que  fut  par  conséquent 
pleinement  consommée  la  scission  entre  la 
musique  et  le  plain-chant.  Toutefois^  ce 
n'est  pas  une  histoire  que  nous  allons  faire; 
mais  ce  sont  de  simples  jalons  que  nous  al- 
lons poser.  En  jetant  un  coupd'œil  rapide 
sur  chacune  des  grandes  écoles  de  musique 
de  l'Europe  dont  le  xiii' siècle  fut  comme  le 
[loint  de  départ,  nous  acquerrons  une  écla- 
tante preuve  de  plus  de  la  merveilleuse  in- 
Uuence  du  génie  chrétien  dans  les  arts  et  du 
germe  inépuisable  des  beautés  qu'il  ren- 
ferme en  particulier  pour  la  musique,  le  plus 
enchanteur,  le  plus  mystérieux  de  tous.  En 
effet ,  la  plupart  de  ces  étonnantes  et  pour 
ainsi  dire  innombrables  compositions  qui  se 
succédèrent  pendant  cette  longue  ])ériode  de 
quatre  cents  ans,  eurent  le  texte  sacré  et  le 
service  divin  pour  objet,  et  vinrent  ajouter 
à  la  gravité  et  à  la  simplicité  immuable  du 
plain-chant  toutes  les  richesses,  toutes  les 
admirables  inventions  d'une  harmonie  d'au- 

slyle  ecclésiastique  en  musique  trouva  un  sanctuaire 
inviolable  dans  le  collège  des  chapelains  chantres 
du  Souverain  Pontile,  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont 
cessé  de  rester  (idéles  à  ce  style  consacré.  Nous  re- 
viendrons surceUe  remarque  importante  àla  lin  du 
présent  article. 

(457)    Voij.,  entre  autres,  les  articles  Cha.nt  gué- 
GOBŒN,  Chant  liturgique,  CàRACTtivE,  Gomsastfs, 
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tant   plus  belle,  d'autant  l'ius  large  et  plus 
religieuse  qu'elle  reposait  sur  le  l'oiuleinent 
irîébranlable  de  la  loualité  ecelésiastiijuc  qui 
lui  coinmuiiiquait  sa  grandeur  et  sou  iné- 
puisable variété.  Cette  magnitique  [ihase  do 
l'art  catholique  est  tout  à  fait  digne  de  notre 
attention  ,   (|uoi   qu'elle  soit  généralement 
ignorée  ou  incomprise,  et  ijue  plus  d'un  ad- 
mirateur sincère  de  l'art  chrétien  en  ignore 
môme  l'existence.  Et  cejiendant,  c'est  parce 
côté  principalement,  qae  la  musique  est  un 
art  véritablement  nouveau  et  plus  nouveau 
que  les  autres,  dans  notre  Euroi)e  moderne. 
Y  a-t-il,  en  etl'et,  la  moindre  analogie  entre 
les  chants   et  les  chœurs  grecs,   tels  qu'il 
nous  est  permis  de  les  connaître  d'après  les 
documents  qui  nous  sont  restés  de  ce  i)eu- 
ple,  et  les  compositions  colossales  à  quatre, 
cinq  et  même  six  chœurs  concertants  des 
Vittoria,des  Pitloni,  des  Gabrielli,  dont  nous 
parlerons   plus  bas  ?  Certainement  non,   La 
contrée  qui  se  distingua  le  plus,  dès  le  xiv' 
siècle,  dans  ce  grand  mouvement  musical, 
l'ut  un  petit  pays  qui,  encore  de  nos  jours, 
Jjrille  parmi  les  autres  par  son  gotlt  éclairé 
pour  les  arts  ;  ce  fut  la  Belgique,  qui  bientôt 
entraîna  la  France  sa  voisine  dans  ce  mou- 
vement musical  à  la  tête  duquel  nous  voyons 
ces  deux  nations  se  maintenir  pendant  deux 
siècles,  par  rapport  aux  autres  et  même  à 
l'Italie. 

Le  compositeur  que  nous  révèlent  les 
plus  anciens  monuments  connus  (i58)  de 
cette  curieuse  époque,  fut  Guillaume  Dufav, 
né  à  Chimay,  en  Haitiaut,  vers  l'année  1350, 
et  qui  partage  avec  Egide  Binchois  et  Jean 
Dunstaple,  la  gloire  d'avoir  épuré  l'harmo- 
nie, de  l'avoir  affranchie  des  formes  grossiè- 
res et  des  successions  de  quintes,  d'octaves 
et  d'unissons  qui  entachent  les  pioductions 
des  plus  habiles  musiciens  du  milieu  du 
xiv"  siècle,  tels  que  François  Landino  de 
Florence,  Jacques  de  Bologne,  Guillaume 
(le  MachauH  et  autres;  enlin,  de  lui  avoir 
imprimé  un  caractère  de  suavité  qui  a  été 
en  se  perfectionnant  jusqu'à  la  lin  du  xvi* 
siècle  dans  la  tonalité  du  plain-chant  (459). 
Etant  encore  jeune,  Dufay  fut  attaché  en 
qualité  de  ténor  h  la  chapelle  pontificale  à 
Home  où.  il  mourut  en  1432.  On  conserve 
dans  les  archivesdo  cette  chapelle  plusieurs 
de  ses  messes,  entre  autres  celle  qui  a  pour 
titre  :  Se  ta  face  ay  pale,  dont  le  savant 
M.  Kieseweter  a  publié  le  Kyrie  à  quatre 
voix.  Ce  morceau  curieux  est,  comme  ceux 
de  Dufay,  composé  suivant  l'ancien  usage, 

(ijS)  Nous  (lisons  plm  aucieus  momiinenCs  connus, 
car  nous  connaissons  les  noms  de  plnsieurs  compo- 
siteurs célèbres  d'une  époque  nnlérieure,  mais  dont 
les  œuvres  ne  sont  point  parvenues  jiisciu'à  nous. 
Tels  sont  trois  compositeurs  de  Paris,  prédécesseurs 
i  iimédials  de  Dufay  ,  que  nous  révèlent  les  vers 
iuivaiits  de  Martin  Le  Franc,  poète  français  iiui 
écrivait  de  1436  à  1439  : 

Tapissier,  Carmen  Céfaris 
N'a  pas  lonjj-temps  si  hien  chanlèrenl 
Qu'ils  esbahirent,  lout  Paris 
là  tous  ceux  qui  les  fréquentèrent. 
Alafs  oucqucb  jour  ue  deschanlèrent 


en  contre-point   sur  une  mélodie  fan.ilière 
au  peuple  et  dont  l'exécution  est  assignée 
au  ténor  ou  haute-contre.  Autour  de  cette 
mélodie    populaire  Se  /a /"ace   ay  pale  ,    qui 
est  remanpiable  par  sa  fraîcheur  et  son  ai- 
mable simplicité,  les  voix  de  soprani,  d'alto 
et  de  basse,  exécutent  des  accords  en  con- 
tre-point fleuri  sur  le   texte  liturgique.  Ce 
genre  de  contro-fioint,  dont  on  devait  faire 
plus   tard   un  si   étrange  abus,  n'a  rien  ici 
que  de  convenable  et  de  mesuré.  La  marche 
en  est  digne,  variée  et  offre,  dans  son  en- 
semble, une  expression  calme  et  sereine  qui 
pénètre  l'âme  d'une  douce  et  religieuse  émo- 
tion, La  tonalité  grégorienne,  qui  est  la  base 
de  celte  harmonie,  lui  inqjrime  une  origina- 
lité qui  frappe  nos  oreilles  habituées  à  un 
système  dharraonie  si  différent.  De  là  vient 
que  l'audition  de  cette  ancienne  musique  a 
pour  nous  tout  le  charme  de  la  nouveautés 
C'est  ce  qui  explique  la  grande  faveur  avec 
laquelle  ont  été  accueillis  d'abord  les  con- 
certs historiques  de  M,  Fétis,  ensuite  ceux 
du  [irince  de  la  Moskowa,  s|  écialement  or- 
ganisés fiour  l'exécution  de  ce  genre  de  mu- 
sique. Pour  en  revenir  à  celle  de  Guillaume 
Dufay,  j'en  ai  fait  essayer  quelques  frag- 
ments dans    une  réunion  privée,    et  cette 
expérience,  bien  que  faite  sur  une  petite 
échelle,  m'a  convaincu  que  la  musique  du 
XIV'  siècle  figurerait  encore  honorablement 
dans  nos  églises,  et  y  produirait  une  véri- 
table sensation,  rendue  convenablement  et 
avec  le  genre  d'expression  qui  lui  est  pro- 
pre. D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler qu'une  bonne  exécution  de  cette  mu- 
sique est  chose  beaucoup  plus  tiifficile  qu'on 
n'est  tenté  de  le  croire  communément. 

Après  Guillaume  Dufay  brilla  Jean  Ockeg- 
henrou  Ockeneim,  né  vers  1430,  égalemenl 
'lans  le  Kainaut.  Il  fut  élève  de  Binchois  et 
cha[  elain  de  Charles  VII,  roi  de  France.  En 
1461   il  entra  dans  l'abbaye  de  Saint-xVIarlin 
de  Tours  comme  chantre"  et  trésorier,  et  il 
mourut  vers    1513    dans  l'exercice  de  ses 
fonctions.  Ses  principaux  élèves  furent  Jos- 
quin  des  Prés  dont  il  va  être  parlé,  Agricola, 
Brumel,  Com()ère  et  Pierre  de  La  Rue.  Elevé 
à  l'école  de  Dufay,  il  le  surpassa  néanmoins 
par  plus  de  méthode  et  d'aisance  dans  la 
marche  des  parties  et  surtout  par  l'heureuse 
nouveauté  qu'il  introduisit  de  prendre  pour 
sujet  de  son   harmonie  des  thèmes  par  lui 
composés  et  disiiosés  pour  le  contre-point, 
ce  qui  rendit  son  style  plus  riche  et  plus 
varié.  Ses  compositions  sont  devenues  très- 
En  mélodie  de  tel  choix 
(jue  Guillaume  Dufay  el  Binchois. 
r.ar  ils  oui  nouvelle  pratique 
De  faire  frisque  concordance 
Kn  liante  et  basse  musique 
En  teinte,  en  pause  et  en  muançe 
Ktc.elc. 

Ces  vers  attestent  en  même  temps  la  supériorité 
de  Dufay  sur  ses  devanciers  dans  une  foule  d'inno- 
vations, dans  la  notation  et  dans  remploi  des  dis- 
sonances par  prolongation. 

(459)  Uioqrapkk  universelle  des  musicieus.  p:tr 
M.  Fcls,  l'ill.  ■ 
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de  morceaux  de  chant,  des  maîtres  qui  ont 
le  plus  oontrihué  aux  [trogrès  de  la  musi- 
que (4-60),  a  publié  m  extenso  un  Kyrie  d'Oc- 
keghem,  qui  [teut  donner  une  idée  des  qua- 
lités qui  distinguent  ce  célèbre  composi- 
teur. 

Son  élève  le  plus  distingué  lut  Josquin 
des  Prés,  né  aussi  dans  le  Hainaut,  vers 
li32,  et  dont  la  gloire  fut  si  graniie,  que  l'I- 
talie, l'Allemagne  et  la  France  se  disputè- 
rent l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour. 
Après  avoir  fait  son  éducation  musicale  à 
Tours  sous  Ockeghem  et  avoir  été  pendant 
Quelque  temps  maître  de  musique  a  la  ca- 
tnédrale  de  Cambrai .  il  se  rendit  h  Rome  où 
il  fui  admis  comme  chanteur  dans  la  cha- 
pelle pontificale, îsous  !e  Pape  Sixte  IV.  «  Ce 
fut  alors,  dit  M.  Fétis,  que  Josquin  des  Prés 
commença  à  donner  l'essor  à  son  génie,  et 
que  sa  répuialion  s'étendit.  Sa  supériorité 
sur  tous  ses  rivaux,  sa  fécondité  et  le  grand 
nombre  d'idées  ingénieuses  qu'il  répandit 
dans  ses  ouvrages,  le  mirent  bientôt  hors  de 
toute  comparaison  avec  les  autres  composi- 
teurs (461).  » 

La  vie  de  Josquin  fut  très-agitée.  Après 
bien  des  vicissitudes  il  obtint,  vers  l'an 
1504,  de  Louis  XII,  roi  de  France,  pour  la 
chapelle  duquel  il  avait  composé  plusieurs 
motets,  un  caiionicat  dans  l'église  collégiale 
de  Saint-Quentin.  De  là  il  passa  à  Condé  oii 
il  fut  nommé,  par  l'empereur  Maximilien, 
doyen  du  célèbre  chapitre  des  chanoines  ré- 
guliers, fondé  depuis  plusieurs  siècles  dans 
cette  ville.  11  y  mourut  en  1531,  et  sa  perte 
fut  vivement  sentie  dans  toute  l'Europe. 
«  Si  l'on  examine  avec  attention  les  ouvra- 
ges de  ce  compositeur,  dit  'il.  Fétis,  on  est 
frappé  de  l'air  de  liberté  qui  y  règne,  mal- 
gré les  combinaisons  arides  qu'il  était  obligé 
(l'y  mettre,  pour  obéir  au  gfjilt  de  son  s.iè- 
cle.  11  passa  pour  être  l'inventeur  de  beau- 
coup de  recherches  scientifiques  qui,  dans 
la  suite  ont  été  adoptées  par  les  compositeurs 
de  toutes  les  nations,  et  perfectionnées  par 
Pierluigi  de  Palestrina  et  quelques  autres 
musiciens  célèbres  de  l'Italie;  toutefois,  la 
plupart  de  ces  inventions  sont  d'une  époque 
antérieure  au  temps  où  il  vécut.  L'imitation 
et  les  canons  sont  les  parties  de  l'art  qu'il  a 
le  plus  avancées;  il  y  a  mis  plus  d'élégance 
et  de  facilité  que  ses  contemporains;  il  pa- 
raît avoir  été  le  premier  qui  en  ait  fait  de  ré- 
guliers à  plus  de  deux  parties.  Quelquefois 
les  contraintes  de  ce  genre  de  recherches 
l'ont  obligé  à  laisser  l'harmonie  des  voix 
nue  et  incomplète  ;  mais  il  rachète  ce  défaut 
par  une  facilité  de  style  inconnue  avant  lui... 

«  Au  premier  aspect,  lorsqu'on  examine  les 
compositions  de  Josquin  des  Prés,  et  lors- 
qu'on les  compare  à  celles  de  ses  prédéces- 
seurs, on  ne  voit  pas  qu'aucune  invention 
importante  lui  appartienne,  ni  qu'il  ait  chan- 


gé dans  les  formes  de  l'art,  ce  qui  existait 
avant  lui.  Ainsi,  1  harmonie  n'esldans  sa  mu- 
sique que  ce  qu'elle  est  dans  celle  d'Ocke- 
ghem,  d'Obrecht  et  de  quelques  autres  maî- 
tres de  l'école  précédente,  soit  par  la  consti- 
tution des  accords,  soit  par  leur  omhaîne- 
ment.  La  dis[)Osition  des  parties,  la  tonalité, 
le  système  des  imitations  et  des  canons,  la 
nolalion,  tout  est  semblable  dans  ses  ouvra- 
ges aux  productions  d'une  époque  antérieure; 
mais  un  examen  approfondi  de  ces  mêmes 
ouvrages  y  lait  découvrir  une  perfection  plus 
grande  dans  chacune  de  ses  parties,  un  ca- 
ractère particulier  de  génie  qui  n'existe 
point  dans  les  autres.  Les  formes  de  sa  mé- 
lodie sont  souvent  entièrement  neuves,  et  il 
a  eu  l'art  d'y  jeter  une  variété  prodigieuse. 
L'artifice  de  l'enchaînement  des  parties,  des 
repos,  des  rentrées,  est  chez  lui  plus  élé- 
gant, plus  spirituel  que  chez  les  autres  com- 
positeurs. Mieux  que  personne  il  a  connu 
l'effet  de  certaines  [)hrases  obstinées  qui  se 
reproduisent  sans  cesse,  particulièrement 
dans  la  basse,  pendant  que  la  mélodie  de  la 
partie  supérieure  brille  d'une  variété  facile, 
comme  si  aucune  gêne  ne  lui  eût  été  impo- 
sée. Il  n'a  point  connu  la  modulation  sensi- 
ble, parce  que  celle-ci  n'a  pu  naître  que  de 
l'harmonie  dissonante  naturelle  qui  a  changé 
le  système  de  la  tonalité,  près  d'un  siècle 
après  lui  ;  mais  il  avait  compris  la  puissance 
de  certains  changements  de  tons,  et  il  a 
quelquefois  employé  de  la  manière  la  plus 
heureuse  le  passage  à  la  seconde  mineure 
supérieure  du  ton  principal;  sorte  de  modu- 
lation qui,  appliquée  à  la  tonalité  moderne  , 
a  été  reproduite  avec  un  grand  succès  par 
Rossini  et  quelques  autres  compositeurs  de 
l'école  actuelle. 

a  Bien  que  Josquin  écrivît  avec  facilité,  il 
employait  beaucoup  de  temps  h  polir  ses  ou- 
vrages. Glaréau  dit  qu'il  ne  livrait  ses  pro- 
ductions au  public,  qu'après  les  avoir  revues 
pendant  plusieurs  années.  Dès  qu'un  mor- 
ceau était  composé,  il  le  faisait  chanter  par 
ses  élèves;  pendant  l'exécution  il  se  pro- 
menait dans  sa  chambre,  écoutant  avec  at- 
tention   et   s'arrêtant   dès    qu'il    entendait 
quelque  passage  qui  lui  déplaisait,  pour  le 
corriger  à  l'instant.  Ces  soins  sont  a  autant 
jlus  remarquables  que  sa  vie  fut  agitée  et  qu'il 
produisit  beaucoup,  comme  font  d'ordinaire 
es  hommes  de  génie. 

«  Tout  démontre  que  Josquin  des  Prés  fut 
le  chef  et  le  type  de  la  musique  de  son 
temps;  que  sa  réputation  fut  universelle; 
qu'il  fut  l'artiste  qui  exerça  le  plus  d'in- 
fluence sur  la  destinée  de  l'art  de  son  temps; 
et,  peut-être  est-il  permis  de  dire  qu'il  con- 
serva cette  influence  plus  longtemps  qu'au- 
cun autre,  car  elle  commença  à  se  laire  sen- 
tir vers  1685,  et  ne  cessa  qu'après  que 
Palestrina  eut  perfectionné  toutes  les  formes 
de  l'art,  c'est-à-dire  plus  de  soixante-dix  ans. 


(460)  Leipaick  et  Paris,  chez  Mme  veuve  Launer. 
Celte  importante  publication  (5  vol.  in-fol.  avec  de 
nombreuses  et  belles  planches  de  musique  et  un 
double  lejite  allemand  9t   français)  q»\  ;ippelée  à 


rendre  de  grands  services  pour  l'étude  des  priiici- 
pales  écoles  de  musi<iue,  depuis  le  xiv'  siècle  jus- 
qu'au xvni'. 

(4fil^  Biographie  wiiierseile  des  muticieiis,  l.  III. 
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après.  Quelles  -jin;  soii'iit  It-^  inodificalioiis 
ijue  l'arl'a  sul)ieti,  etciuehiueiliiliculté  (ju'il  y 
ait  aujourd'hui  d'a|)|)récicr  ie  mérite  des 
compositions  de  Jos({uin,  n'oublions  pas  que 
l'artiste  qui  obtint  un  succîùs  si  universel  ne 
put  être  qu'un  honiiuc  supérieur  (i62).  » 

A  cette  brillande  pléiade  de  compositeurs 
belges,  il  faut  ajouter  le  célèbre  Orlando  de 
Lassus,  né  en  15:20  h  Mons  dans  le  Hainaut, 
et  mort  en  1595.  D'abord  enfant  de  chœur  h 
l'église  Saint-Nicolas  de  sa  ville  natale,  il 
fut  emmené  par  Ferdinand  de  (jonzague  à 
Milan,  ensuite  h  Na()les,  où  il  demeura  trois 
ans  chez,  le  marquis  de  la  Terza.  De  là  il  se 
rendit  à  Rome  ou  il  obtint  l'enqiloi  de  maî- 
tre de  chapelle  du  chapitre  de  la  basilique 
de  Saint-Jean  de  Latran.  11  n'avait  alors  que 
vingt  et  un  ans.  Après  deux  ans  de  séjour  à 
Rome,  il  visita  l'Angleterre  et  la  France,  et 
en  1557,  il  })assa  au  service  d'Albert  V,  élec- 
teur de  Bavière,  qui  en  1562  le  nomma  di- 
recteur de  sa  chapelle,  la  meilleure  qu'il  y 
eut  alors  en  Europe,  soit  par  le  nombre  des 
musiciens  qui  la  composaient,  soit  par  leur 
mérite.  «  On  y  comptait,  dit  M.  Fétis,  seize 
enfants  de  chœur,  six  castrats,  treize  con- 
traltos, quinze  ténors,  douze  basses  et  trente 
instrumentistes.  Avec  de  tels  moyens  d'exé- 
cution Lassus  sentit  se  développer  la  puis- 
sance de  son  génie  :  ses  plus  grandes  com- 
positions au  nombre  desquelles  on  remarque 
ses  Psaumes  de  la  pénitence  et  ses  Magni- 
ficat, sont  de  celle  belle  é|)oque  de  sa  vie 
(1560  à  1575).  La  plus  grande  distinction 
s'attacha  à  son  nom  et  à  tout  ce  qui  venait 
de  sa  plume.  Bien  que  contem[)orain  de  Pa- 
lestrina,  qui  l'emportait  sur  lui  sous  plu- 
sieurs rapports,  il  eut  une  renommée  plus 
universelle,  parce  que  les  circonstances  lui 
furent  plus  favorables.  En  Allemagne,  en 
France,  en  Angleterre  et  dans  les  Pays-Bas, 
on  lui  décerna  le  titre  de  Prince  des  musi- 
ciens, q\ie  les  Italiens  décernaient  dans  le 
même  temps  à  l'illustre  compositeur  de  l'é- 
cole romaine.  Les  princes,  les  rois  les  plus 
])uissants  le  recherchèrent  et  lui  firent  des 
offres  séduisantes,  et  plusieurs  lui  donnèrent 
«les  témoignages  éclatants  de  l'estime  qu'ils 
accordaient  à  son  mérite.  Le  7  décembre 
1570,  l'empereur  Max.imilien,  alors  à  la  diète 
de  Spire,  accorda  de  son  propre  mouvement 
t)  Lassus  des  lettres  de  noblesse,  ainsi  qu'à 
.vcs  enfants  légitimes  et  à  leurs  descendants 
des  deux  sexes.  D'autres  honneurs  lui  furent 
décernés  par  le  Pape  Grégoire  VIII,  qui,  le 
()  avril  1591,  le  lit  chevalier  de  Saint-Pierre 
de  l'Eperon  d'Or,  et  chargea  les  nobles  cheva- 
liers Honoré  Cajetan  et  Ange  Mazzacosta  de 
lui  chausser  l'éperon  et  de  l'armer  du  glaive, 
dans  la  chapelle  papale  de  la  cour,  avec  le 
cérémonial  accoutumé.  En  1571  Lassus  fit 
un  voyage  à  Paris;  c'était  la  i)remière  fois 
qu'il  voyait  cette  ville,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  l'épître  dédicatoire  d'un  de  ses 
ouvrages.  Adrien  Leroy,  célèbre  iiui)rimeur 

(482)  Biofjr-ipliic  universelle   des    ntusicieiis,    ptr 
M.  J.  Fclis,  art.  Johiivin  des  l'réa. 

^■iOo)  Uiogrupliic  loiiiersellc  dei  ntmictem,  l.  Vil. 


de  iiiu.siquc  oe  ce  temps  et  lui-môme  nmsi- 
cien  distingué,  le  logea  dans  sa  maison,  et 
le  présenta  à  la  cour  oiî  Charles  IX  l'admit 
il  lui  baiser  la  main,  le  reçut  avec  beaucoup 
de  bienveillance  et  le  combla  de  riches  pré- 
sents (i63).  » 

Retourné  à  la  cour  de  Bavière,  Lassus  y 
termina  ses  jours  en  1595,  dans  un  état  do 
profonde  mélancolie  où  l'avaient  jeté  quel- 
(jues  contrariétés  et  un  travail  excessif.  Il 
fut  inhumé  dans  l'église  des  Franciscains  à 
iMunich.  Son  su[)erbe  tombeau  en  marbre 
rouge  fut  déposé,  aju-ès  la  destruction  de  ce 
cimetière,  etfectuéeen  1800,  dans  une  pro- 
priété |)ariiculière  de  Munich,  où  on  le 
voyait  encore  en  1830. 

«  Peu  de  noms  d'artistes,  continue  M.  Fé- 
lis,  ont  eu  autant  de  retentissement  que 
celui  de  Lassus  ;  il  n'en  est  point  qui  ait 
été  {)lus  connu  non-seulement  des  musi- 
ciens, mais  des  gens  du  monde  et  même  du 
peuple.  On  a  dit  de  lui  ; 

Hic  ille  est  Lassus  lassutn  qui  recreut  orbem 
Discordemque  sua  copulal  harnwnia. 

et  ces  vers  ne  sont  point  une  vaine  flatterie 
de  quelque  poète  obscur;  ils  s'accordent 
avec  la  multitude  d'éloges  dont  beaucoup  de 
lecueils  du  temps  sont  remplis Le  nom- 
bre des  éditions  des  ouvrages  de  Lassus 
sur[)asse  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  aucun 
autre  musicien  de  ces  temps  déjà  si  reculés; 
elles  se  succédaient  avec  une  raf)idilé  qui 
indique  clairement  le  prompt  débit  qu'elles 
obtenaient.  Depuis  longtemps  on  avait  cessé 
de  réimprimer  les  œuvres  des  artistes  les 
plus  renommés  du  xvi'  siècle,  tandis  que 
(elles  de  Lassus  étaient  encore  repro- 
duites par  la  presse.  C'est  ainsi  que  les 
motets  de  ce  compositeur  étaient  encore 
publiés  par  les  Ballard  en  1677.  De  nos  jours 
même  on  en  a  fait  de  nouvelles  publica- 
tions. 

«  Une  si  vaste  renommée,  des  succès  si 
universels ,  si  soutenus ,  offriraient  des 
preuves  irrécusables  du  mérite  de  Lassus  et 
de  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  l'art,  lors 
même  que  nous  ne  posséderions  pas  aujour- 
d'hui d'autres  moyens  pour  nous  éclairer 
sur  la  valeur  de  ses  œuvres;  car  un  homme 
médiocre  n'a  jamais  été  l'objet  d'éloges  una- 
nimes de  plusieursgénérations  et  de  nations 
diverses.  L'examen  attentif  des  productions 
de  Lassus  nous  démontre  que  ces  éloges 
étaient  mérités  (4^6i).  » 

J'ai  dans  ce  moment  sous  les  yeux  plu- 
sieurs de  ses  compositions  (dont  le  nombre 
total  ne  s'élève  pas  à  moins  de  deux  mille), 
entre  autres  un  Regina  cœii,  à  quatre  voix,  et 
un  Angélus  ad  pastores,  pour  Noël,  à  cinq 
voix.  Quelle  naïveté  fraîche  et  originale 
dans  les  mélodies  de  ce  grand  maître,  et  en 
même  temps  quelle  richesse  et  quelle  mar- 
che savante  et  bien  entendue  dans  son  har- 
monie I.  Dans  la  seconde  antienne  surtout,, 

{U<\)  l}\o(\ra]ifiic  uiiivrrt^elle  des  musiciens,  ioctt. 
tilald. 
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AïKjelus  ad  paslores,  il  y  a  une  suite  et  une  rompo-^ilion.  Ce  fui  à  celte  école  que  Jean 

conibinaison  d'accords  en  mutation,  des  plus  Pierluigi,  de  la  ville  de  Paleslrina,  sous  le 

nourris  et  des  plus  variés.  Ce  qui  distingue  nom  de  laquelle  il   devait  acquérir  une  si 

ce  style,  c'est  le  caractère  chantant  de  toutes  grande  réputation,  entra  en  loiO,  h  l'Age  de 

les  parties,  qui  se  lient  les  unes  aux  autres  seize  ans;  il  y  eut  [)Our  condisciples,  entre 


et  marchent  ensemble  comme  autant  de  mé- 
lodies, d'où  résulte  une  variété  dans  les 
détails  et  une  unité  d'expression  dans  l'en- 
semble, qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  L'ef- 
fet si  remarquable  qui  résulte  de  ce  genre 
perfectionné  par  Paleslrina,  en  ce  qui  con- 
cerne l'ordonnance  et  l'enchaînement  des 
parties,  est  encore  rendu  plus  piquant,  plus 
original,  par  la  tonalité  grégorienne  qui  lui 
sert  de  base,  et  qui  donne  lieu  à  des  ca- 
dences harmoniques  saisissantes  et  impré- 
vues. 

Les  personnes  qui  ont  entendu  les  œuvres 
d'Orlando  di  Lasso,  et  même  celles  de  son 
prédécesseur  Josquin  des  Prés,  dans  l'église 
de  la  Sorbonne  et  surtout  dans  les  grands 
concerts  donnés  par  Choron,  de  si  regret- 
table mémoire,  se  souviennent  encore  de 
l'impression  [)rofonde  que  produisit  cette 
musique  si  large,  si  naïve  et  si  grandiose 
en  même  temps.  Ce  fut  une  véritable  révé- 
lation pour  les  artistes  comme  pour  les  sim- 
ples amateurs,  que  la  résurrection  d'un  tel 
genre  de  musique,  après  trois  siècles  d'in- 
dilTéreiice  et  d'oubli.  Cette  exhibition  eut 
pour  les  auditeurs  tout  le  charme  de  la  nou- 
veauté, et  même,    lorsque   plus   tard  il  est 


autres,  Jean  Animuccia,  et  Jean  Marie  Na- 
nini,  qui  étaient  at)pelés  également  à  jouer 
un  rôle  important,  quoique  à  un  moindre 
degré,  dans  l'art  musical.  Ces  élèves  furent 
avec  Paleslrina,  qu'il  faut  mettre  à  leur  tête, 
les  fondateurs  de  celle  célèbre  école  romaine 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  et  qui, 
pendant  les  xvr'  et  xvir  siècles,  brilla  d'un 
si  grand  éclat. 

Parmi  les  Espagnols,  Christophe  de  Mora- 
les, artiste  célèbre  et  Irès-considéré  de  .^on 
temps,  naquit  à  Séville  vers  1510,  et  fil  ses 
études  dansla  cathédrale  de  celte  ville.  Il  se 
rendit  d'abord  à  Paris  où  il  publia  un  re- 
cueil de  messes,  puis  à  Rome,  où  le  Pape 
Paul  III  le  fit  entrer,  vers  loiO,  dans  la  cha- 
pelle pontificale,  en  qualité  de  chapelain 
chantre.  L'époque  de  sa  mort  est  inconnue. 
Morales  est  un  des  compositeurs  d'église 
les  plus  distingués  parmi  les  prédécesseurs 
de  Paleslrina.  Son  style  est  grave,  sa  ma- 
nière de  faire  chanter  les  parties,  naturelle, 
et  l'on  peut  dire  qu'il  est  un  des  premiers 
qui  ait  secoué  le  joug  des  recherches  de 
mauvais  goût  dans  la  musique  religieuse. 
Adam  cite  le  motet  de  sa  composition  La- 
mentabatur  Jacob,   qui  se  chante  à  la   cha- 


arrivéànos  plus  célèbres  compositeurs  de      pelle  pontificale  le  quatrième  dimanche  de 


traiter  selon  ce  beau  style  certaines  hymnes, 
certaines  prières  pour  la  scène  lyrique,  ils 
ont  constamment  trouvé  un  public  sympa- 
thique à  des  essais  de  ce  genre,  qui  n'ont 
jamais  manqué  de  produire  le  plus  grand 
effet. 

Tel  fut  Orlando  di  Lasso  qui,  pendant 
toute  sa  vie,  resta  fidèle  au  genre  belge, 
quoiqu'on  ne  puisse  méconnaître,  ajoute  un 
de  ses  biographes,  que  tout  ce  qui  fut  alors 
nouvellement  inventé  et  perfectionné  dans 
son  art,  en  Italie  et  en  Allemagne,  n'ait  eu 
une  grande  influence  sur  ses  derniers  tra- 
vaux. Ce  fut  lui  qui  par  son  génie,  par  la 
profondeur  de  ses  concefitions  et  de  ses  étu- 
des, en  partie  aussi  par  le  sage  emploi  des 
nouveautés,  porta  à  sa  plus  haute  perfection 
celte  illustre  école  belge,  qui  pendant  près 
de  deux  siècles  fournit  à  Rome  ses  premiers 
chanteurs  ou  ses  plus  illustres  composi- 
teurs. 

Parmi  les  maîtres  de  la  même  époque,  qui 
furent  les  élèves  des  maîtres  belges  ou  qui 
adoptèrent  leur  manière  et  y  demeurèrent 
lidèles,  nous  citerons,  pour  la  France,  cette 
fille  aînée  de  l'école  belge,  Claude  Goudimel 
qui,  né  vers  l'année  1510,  selon  les  uns,  à 
^  aison,  dans  le  comtat  Venaissin,  selon  les 
autres,  en  Franche-Comté,  et  mort  à  Lyon 
en  1572,  a  composé  un  grand  nombre'  de 
morceaux  d'église,  et  même  de  musique 
profane,  enire  autres,  les  Odes  d'Horace,  à 
quatre  parties,  en  looo.  Toutefois,  il  se 
distingua  moins  comme  compositeur  que 
comme  maître  savant  et  habile  dans  son  art. 
11  établit  à  Rome    une   écolo    publicjue  de 


carême,  comme  un  chef-d'œuvre  d'art  et  de 
science. 

Nous  ferons  remarquer,  à  l'occasion  de  ce 
célèbre  artiste  espagnol,  qu'un  assez  grand 
nombre  de  ses  compatriotes  se  distinguèrent 
en  Italie  et  y  acquirent  une  haute  réputa- 
tion, comme  musiciens,  chanteurs  et  com- 
jiositeurs. 

L'Angleterre  n'a  jamais  été  renommée 
jiour  le  nombre  et  la  valeur  de  ses  musi- 
ciens ;  néanmoins  Thomas  Tallis  ,  né  vers 
1520,  et  attaché  successivement,  en  qualité 
d'organiste,  à  la  chapelle  des  rois  d'Angle- 
terre, Henri  VIII,  Edouard  VI,  de  la  reine 
Marie,  et  d'Elisabeth,  se  fit  un  nom  dans  sa 
patrie.  Comme  il  n'est  [)oint  sorti  de  l'An- 
gleterre, ou  du  moins  comme  il  ne  s'en  est 
}'as  absenté  longtemps,  on  présume  qu'il 
forma  son  style  tout  à  fait  belge  d'après  les 
ouvrages  alors  très-répandus  au  moyen  de 
l'impression,  des  compositeurs  de  celte  pri- 
mitive et  illustre  école. 

Parmi  les  Allemands,  nous  citerons  Louis 
Senti,  né  vers  1500,  et  depuis  1530  jusqu'à 
sa  mort,  maître  de  chapelle  duducLouis  de 
Bavière.  C'est  lui  qui,  conjointement  avec 
AValther,  mit  en  harmonie  les  chants  de 
Luther.  Xoij.  l'article  que  nous  avons  con- 
sacré à  ce  prétendu  léformateur,  relative- 
ment h  l'influence  qu'il  a  pu  exercer  sur  les 
[irogrès  de  l'art  musical. 

Jean  Pierre  Louis  Pierluigi,  né  en  152i,  à 
Paleslrina,  ouvre  celle  tardive  mais  brillante 
école  romaine  du  xvi'  siècle,  dont  il  mérita 
d'être  le  chef  par  ses  compositions  aussi 
belles    qu'originales,    qui   lui  valurent^  de 
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plus,  le  titre  de  Prince  de  ta  musùiue.  Ainsi 
(|ue  nous  l'avons  dit  plus  liaut,  il  eut  pour 
maître  à  llonie ,  le  musicien  français 
Claude  Goudimel.  Ses  preujiers  ouvrages 
attestent  déjà  qu'il  ne  borna  point  aux  le- 
çons de  cet  artiste  ses  études  et  ses  exer- 
cices préliminaires  (V65).  Tout  a  été  dit  sur 
la  convenance,  réié^^ance.  l'oi-iginalité  du 
style  de  cet  illustre  coiii|)Ositeur.  On  admire 
î'àisance  avec  laquelle  il  fait  marcher  les  f)ar- 
ties,  il  les  serre  sans  les  confondre,  il  les  fait 
mouvoir  et  se  succéder  avec  ordre  et  symétrie 
obtenant,  dans  les  limites  étroites  de  quel- 
ques cordes  seulement,  des  elfets  mélodi- 
ques etharmoniques  prodigieux.  On  admire 
surtout  l'expression  calme,  sereine,  mysti- 
que de  ses  compositions.  Ce  résultat  si  pré- 
cieux, au  point  de  vue  de  l'esthétique  chré- 
tienne, il  ne  l'obtint  pas  seulement  par  son 
génie,  mais  encore  par  (;eite  profonde  intel- 
ligence du  caractère  religieux  de  la  musique 
sacrée,  qui  le  porta  à  renoncer  aux  vaines 
recherches,  aux('om|)lications  arides,  outrées 
et  puériles  du  contre-point,  dont  on  avait 
abusé  avant  lui,  pour  n'en  retenir  que  les 
éléments  fondamentaux  et  les  assouplir  aux 
exigences  impérieuses  du  genre  particulier 
d'expression  que-réclame  le  chant  liturgique. 

On  sait  comment,  en  évitant  ainsi  les  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  la  musique 
(l'église,  Palestrina  eut  la  gloire  de  la  pré- 
server de  l'analhème  qui  allait  être  lancé 
contre  elle  par  le  concile  de  Trente  (i66). 
Les  cardinaux  choisis  par  le  Pape  Pie  IV, 
pour  exécuter  les  décrets  (467)  de  cette  as- 
semblée, insistaient  du  sein  de  la  commis- 

• 

(465)  On  y  remarque  néar.inoins  la  plupart  des 
délàuls  qui  déparaient  les  compositions  religieuses 
des  maîtres  de  celle  époque.  C'est  ce  qui  résulte  de 
Texanien  (lu'on  peut  l'aire  de  son  premier  livre  de 
niesses  qu'il  publia  en  1554,  trois  ans  après  son 
ailmission  comme  maîlre  de  chapelle  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre  du  Vatican.  «  Cet  ouvrage,  dit 
M.  Adrien  de  la  Fage,  annonce  la  connaissance 
la  plus  profonde  des  ressources  de  l'art  tel  qu'on  le 
considéiait  en  ce  temps,  et  l'élude  qu'avait  dû  (aire 
1  auteur  des  compositeuis  venus  avant  lui.  Tout  y 
est  artifice  cl  combinaison.  Ainsi  dans  la  première, 
qui  est  la  plus  solennelle,  l'une  des  parlies,  ordi- 
nairement le  soprano,  chante  coiiliuuel!emenl  le 
plain-cliantde  l'antienne  Ecce  sacerdos  magmis,  tan- 
dis que  les  autres  parties  traitent  les  paroles  de  la 
messe  avec  des  contre  points  sanscesse  variés.  Dans 
la  dernière  messe,  dont  les  mélodies  sont  travaillées 
sur  le  chant  de  l'hymne  Ad  cœnam  ugni  providi,  on 
trouve  sans  cesse  dans  le  soprano  un  canon  à  la 
quinte  inférieure.  Quant  au  sens  même  des  paroles 
de  la  l'.turgie,  il  ne  paraît  aucunement  vouloir  sor- 
tir de  la  route  tracée  par  ses  prédécesseurs,  et  borne 
ses  prétentions  à  obtenir  parmi  eux  l'une  des  pre- 
mières places.  I 

Toulefois,  ce  premier  ouvrage  obtint  un  grand 
succès,  puisque  l'auleur  eut  la  permission  de  le  dé- 
dier au  Pape  Jules  111,  (jui  l'en  récompensa  en  l'ad- 
mettant parmi  les  chapelains  chantres  de  la  chapelle 
pontificaie.  {Précis  liitlorique  sur  la  rie  et  les  ouvra- 
ges de  Palestrina,  par  M.  Adrien  de  la  Faye.) 

(ICC)  Voij.,  pour  les  di'tails,  les  Mémoires  liislo- 
fiijiies  et  critiques  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Pales- 
trina, par  l'abbé  Baini,  et  l'cxcelknl  article  que 
M.  Félis  a  consacré  à  cet  illustre  mailre  dans  sa 
Biographie  uniwselle  des  nntuicitus. 


sion  qu'ils  s'étaient  adiointc,  sur  la  néceS" 
site  de  rendre  intelligible  le  sens  des  textes 
sacrés,  en  supprimant  ces  recherches  [)uéri- 
les  de  contre-points  (conditionnels  dont  ils 
étaient  surchargés  (468),  et  en  éliminant 
tout  à  fait  l'usage  tjuavaient  fait  prévaloir 
les  compositeurs  belges-français,  et  qu'ils 
avaient  introduit  dans  les  églises  de  Rome, 
de  cornimser  des  messes  entières  et  des  mo- 
tets sur  le  chant  d'une  antienne  et  même 
sur  aes  airs  de  chansons  po[)ulàires  (469). 
Ainsi,  p.endant  que  trois  ou  quatre  voix 
chantaient  en  contre-f;oint  fugué  ATyrîe  elei- 
S071  ou  Gloria  in  eo'celsia,  le  ténor  ou  haute- 
contie  qui  soutenait  le  thème  mélodique, 
disait,  ou  les  paroles  de  l'ar.tienne,  ou  même 
celles  de  la  chanson  française  ou  italienne, 
quehjuefùis  lascives  et  grossières.  Lps  mu- 
siciens français  et  belges  avaient  introduit 
cet  usage,  dont  il  ne  faudrait  pas  néanmoins 
s'exagérer  l'inconvenance  (470),  jusque  dans 
la  chapelle  papale  d'Avignon,  d'où  il  avait 
pénétré  en  Italie,  après  le  retour  des  Papes 
<^  Home.  Il  s'agissait  donc,  de  composer  une 
messe  modèle,  qui,  exem|)te  des  abus  qu'on 
voulait  extirper,  conciliât  la  majesté  du  ser- 
vice divin  et  les  exigences  de  l'art,  telles 
qu'on  les  concevait  alors.  C'était  à  ce  prix 
que  la  musique  d'église  devait  être  conser- 
vée, autrement  elle  devait  être  réduite  au 
sim[)le  faux-bourdon.  Palesirina  ,  désigné 
fiour  cet  essai,  composa  trois  messes  à  six 
voix,  qui  furent  entendues  chez  le  cardinal 
Vitelozzi;  «  les  deux  premières,  dit  M.  Fé- 
tis,  furent  trouvées  belles;  mais  la  troisième 
excita  la  plus  vire  admiration,  et  fut  consi- 

(167)  Celui  relatif  à  la  réforme  de  la  musique, 
qui  avait  été  porté  dans  la  xxii'  session,  élail  ainsi 
conçu  :  Ab  ecclesiis  vero  musicas  eas,  ubi  siveorga- 
no ,  sive  canlu  lascivuin  aut  impuruin  aliquid  niiicc- 
tur,item  sœculares  omnes  aciiones,  etc.,  arceant. 

(408)  Telles  étaient  les  prolatious,  les  héiuiol'ei,. 
les  proportions,  les  augmentations,  les  divisions,  les. 
altérations,  les  perlections,  les  in>per\\  citons,  les  énig- 
mes, les  nœuds,  les  canons,  les  intrigues  et  autres 
combinaisons  disparates  présentant  la  réunion  d'i- 
nextricables dilliaillés. 

(•ili9)  Comme,  par  exemple,  celles-ci  :  Baisei-moi, 
ma  mie;  Adieu,  mes  amours;  Cardent  Pésir  ;  Mon 
mari  m'a  diffamée,  et  surtout  la  célèbre  chanson  de 
YUumme  armé,  qui  servit  de  thème  de  messe  à  qua- 
rante compositeurs. 

(470)  Kn  ellet,  indépendamment  de  la  bonne  foL 
avec  laquelle  agissaient  en  ceci  les  compositeurs  de 
répo(|ue,  on  peut  dire  que  ces  paroles  profanes  se 
perdaient  dans  la  masse  des  voix  qui  chantaient  le 
tcxle  liturgique.  D'ailleurs,  il  paraît  qu'on  se  con- 
t(mlail  souvent  de  l'émission  des  premières  paroles 
du  couplet,  puisinie  la  suite  manciue  dans  plusieurs 
manuscrits.  Quand  on  se  bornait  au  simple  chant  de 
ces  poésies, populaires ,  l'incouvénicnt  n'était  pas 
plus  grand,  pour  ne  pas  dire  était  moindre,  que  ce- 
lui résultant  de  l'abus  qui  existe  aujourd'hui  même 
de  chanter  dans  nos  églises  des  'auticiues  sur  dfS 
airs  d'opéras-comi(iues  les  plus  légers  et  quant  à  la 
mélodie  (  t  quant  aux  paroles  scéniques  qu'ils  n  met- 
tent nécessairement  dans  la  mémoire  des  auditeurs. 
Que  dis-je  !  n'a-t-on  pas,  à  la  tin  du  dernier  siècle, 
adapté  des  airs  d'opcras  comiques  à  des  hymnes 
qui  se  chanleni  cn'joio  dans  plnsieuir  diocèses  de 
France? 
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déréo  comme  l'une  des  plus  belles  inspira- 
tions de  l'esprit  humain  (i71).  »  Dès  lors   il 
fut  décidé  que  la  musique  serait  conservée 
dans  la  chapelle  pontificale  et  dans  les  égli- 
ses du  culte  apostolique  et  romain,  et  que 
les  messes  de  Palestrina  deviendraient   les 
modèles  de  toutes  les  compositions  du  même 
genre.  Celle   qui    avait  été  accueillie  avec 
tant   d'enthousiasme  fut    fiubliée  par  P.  de 
Palestrina,  dans  le  second  livre  de  ses  mes- 
ses,  sous  le  titre  de  J/e.vse  du  Pape  Marcel 
{^12).  J'ai  actuellement  celle  messe  sous  les 
yeux,  et  j'admire  l'exactitude  avec  laquelle, 
pour  se  conformer  au    programme  qui    lui 
avait  été  imposé,  le  grand  artiste  fait  cons- 
tamment marcher  de  front  les  paroles  et  l'art 
avec  lequel  il  combine  les  rentrées  inévita- 
bles dans  ce  genre  de  composition,  de  ma- 
nière à  ne  point  les  confondre. Quant  au  ca- 
ractère mélodique  et  harmonique   de  cette 
célèbre  messe,  il  est  on  ne  peut  plus  noble, 
pur  et  touchant.  J'ai  eu  le  bonheur  d'enlen- 
dre,  grâce  à  une   circonstance  favorable,  la 
messe   de  Requiem,   à   cinq  parties,  de  ce 
grand  maître,  exécutée  par  une  centaine  de 
voix  ;  et  l'audition  de  cette  musique  si  douce, 
si  large,  si  pieuse,  si   calme,  si  Angélique, 
si  pleine,  si  harmonieuse,   dans  toute  l'ac- 
ce|)lion  du  mot,  m'a  convaincu,  plus  encore 

3ue  la  lecture  de  la  partition,  de  l'excellence 
e  ce  genre,  alla  Palestrina,  et  de  sa  supé- 
riorité, comme  application  aux  paroles  litur- 
giques, sur  tous  les  autres. 

«  L'éloge  de  ce  grand  artiste,  dit  M.  Félis, 
dans  l'article  qu'il  lui  a  consacré,  peut  se 
résumer  en  peu  de  mots  :  il  fut  créateur  du 
seul  genre  de  musique  d'église  qui  soit  con- 
forme à  son  objet  ;  il  atteignit  dans  ce  genre 
le  dernier  degré  de  la  perfection,  et  ses  ou- 
vrages en  sont  restés,  depuis  deux   siècles 

et  demi,  les  modèles    inimitables Ainsi 

que  fous  les  hommes  doués  de  talents  su- 
périeurs, il  se  modifia  plusieurs  fois  dans  le 
cours  de  sa  " 


longue 


et  glorieuse  carrière 


toutefois,  on  peut  contester  l'exactitude  de 
la  division  de  ses  œuvres  en  dix  styles  dif- 
férents, que  M.  Jîaini  donne  à  la  fin  de  son 
livre,  car  quelques-unes  des  distinctions 
qu'il  établit  résultent  moins  d'un  change- 
ment dans  la  manière  de  sentir  et  de  conce- 
voir chez  l'artiste,  que  dans  les  propriétés 
du  genre  de  chaque  ouvrage.  Ainsi,  s'il  est 
vrai  qu'après  la  publication  du  premier  li- 
vre de  ses  messes,  Palestrina  a  secoué  la 
poussière  de  l'école  où  il  s'était  formé,  et  si, 
tomme  le  dit  M.  Baini,  les  chagrins  dont  il 

(-iTl)  Palestrina  ét.ùt  maître  de  chapelle  de  la  ba- 
silique de  Sainte-Marie-Majeiire,  quand  il  écrivit  ces 
trois  messes.  Il  y  resta  de  1561  à  1571,  annéeen  la- 
quelle il  reprit  le  même  emploi  qu'il  avait  jadis  oc- 
cupé au  Vaiican  et  qui  était  devenu  vacant  par  la 
mort  (le  Jean  Aninmccia. 

(47:2;  Par  respect  pour  la  mémoire  de  ce  saint 
Pouiife,  auquel  il  sétail  proposé  de  dédier  un  livre 
de  motets,  projet  qu'il  ne  put  réaliser  à  cause  de  la 
mort  de  ce  Pape  qui  n'occupa  le  sié^^e  pontifical  que 
pendant  quelques  jours. 

(473)  Ce  fut  pendant  qu'il  élail  inailrc  de  chapelle 
de  Sainl-Jean  de  Latran  (de  looo  à  l?61  )  qu'il  com- 
posa, indépendamment  d'un  grand  nombro  d'autres 


fut  abreuvé  donnèrent  h  ses  idées  une  loiiile 
mélancolique,  et  lui  inspirèrent  la  pensée  de 
ce  genre  noble  et  touchant  dont  les  Impro- 
per/t  furent  le  signal  (i73),il  est  certain  aussi 
qu'on  ne  peut  considérer  comme  des  styles 
particuliers  la  contexture  plus  solennelle 
de  ses  Magnipcal,  ni  la  douce  et  facile  allure 
de  ses  litanies,  ni  l'élégante  et  spirituelle 
expression  de  ses  madrigaux.  Dans  toutes 
ces  productions,  l'homme  de  génie  se  péné- 
tra de  la  spécialité  du  genre,  et  trouva  les 
formes  et  les  accents  les  plus  analogues  à 
cette  spécialité,  mais  ne  changea  pas  peur 
lui  cela  de  manière,  comme  il  le  fit  lorsqu'il 
passa  tout  à  coup  du  système  de  l'ancienne 
école  à  celui  des  messes  de  son  deuxième 
livre,  et  surtout  è  celui  de  la  messe  du  Papo 
Marcel.  Je  ne  partage  pas  non  plus  l'opinion 
de  M.  Baini,  que  celle-ci  constitue  un  style 
particulier  ;  elle  est  seulement  la  plus  belle 
production  de  Palestrina  dans  ce  style. 

«Ne  se  servant  des  formules  scientifiques 
que  comme  d'un  moyen,  dit'un  autre  judi- 
cieux critique,  il  laisse  le  goilt  et  la  sensi- 
bilité dominer,  quant  au  choix  des  pensées 
mélodiques  ;  et  remarquez  qu'en  tirant  de  sa 
belle  et  noble  imagination  l'expression  la 
plus  élevée  des  sentiments  religieux  ou  ten- 
dres, soit  qu'il  ofïre  ces  cantilènes  d'une  si 
admirable  limpidité  ,  qui  le  firent  appeler, 
par  Nincent  Galilée,  grand  imitateur  de  lu 
nature,  soit  qu'il  puise  à  la  source  imma- 
culée du  chant  grégorien,  il  n'entend  se 
priver  d'aucune  des  ressources  dont  ses 
devanciers  avaient  tiré,  en  sens  différent, 
un  si  heureux  parti;  il  s'impose  même  quel- 
quefois, en  ce  genre,  des  diflîcultés  inouïes, 
et  qu'il  était  peut-être  seul  capable  de  vain- 
cre; dans  tous  ses  etïorts  scientifiques  il  est 
d'une  pureté,  d'une  correction,  d'une  régu- 
larité, d'une  élégance  qui  ne  se  démentent 
jamais;  il  sait  établir  les  contrastes  les  plus 
piquants  entre  les  parties  et  les  plus  justes 
proportions  dans  l'ensemble  :  ce  n'est  rien 
pour  lui  de  se  jouer,  pendant  toute  une 
messe,  d'un  motif  unique  et  des  moins  éten- 
dus; il  s'entend  si  bien  à  ménager  et  à  ré- 
partir ses  artifices,  que  la  même  idée  mélo- 
di(|uesefaitencore  désirer  chaque  fois  qu'elle 
reparaît. Au  reste,  son  plus  beau  titrede  gloire 
sera  toujours  d'avoir  rappelé  la  musique  à 
son  but  primitif,  en  la  rendant  par-dessus 
tout  gracieuse,  expressive  et  pleine  d'ima- 
ges (klk).  C'est  sous  ce  rapport  qu'il  peut 
être  considéré  comme  chef  de  toute  celte 
grande  école  romaine  ,  dont  l'école   napoli- 

ouvrages,  ces  admirables  Inipropères  qui  se  chan- 
tent encore  tous  les  ans  à  Rome  pendant  la  semaine 
sainte  dans  la  chapelle  Sixtine. 

(i'i)  CeUe  dernière  réflexion  de  M.  Adrien  de  la 
Eage  el  les  conséquences  immédiates  <iuil  eu  lire 
s'appliquent  au  siyle  prolane  de  mtisiqu';  de  celle 
époque,  dans  lequel  Palestrina  composa  et  se  dis- 
tingua autant  que  dans  la  musique  sacrée.  On  ap- 
pelait ce  genre  gracieux  et  expressif  de  niusi'^ue,  k 
style  madricjalesqne,  el  cesl  à  ce  style  qu'appartient 
la" célèbre  Romanesca  qui  obtint  un  si  grand  succès 
dans  les  concerts  historiques  donnés  à  Paris  par 
M.  Félis.  (iVotc  de  rtmteiir.) 
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laine  ne  fut  qu'une  rflmiti(;alion  ;  si  son  sys- 
tème de  com[)Osilion  lut  abandonné  après 
les  progrès  de  celte  dernière,  c'est  que,  ou- 
tre les  (iitlicullés  quil  ollrait,  le  goût  du 
public  s'était  porté  vers  le  style  de  théâtre, 
et  ne  comprenait  plus  autre  chose.  Obser- 
vons cependant  que  de  nos  jours  encore,  la 
musique  de  Paleslrina,  niôiue  entendue  au 
milieu  des  pièces  modernes,  ou  |)eut-èlre 
même  à  cause  de  cela,  produit  la  plus  vive 
impression,  lor.-.qu'elle  est  exécutée  d'une 
manière  digne  de  son  auteur,  digne  de  celui 
que  ses  contein|)orains  appelaient  le  Prince 
de  la  musique,  titre  que  la  })ostérilé  semble 
avoir  coniirnié,  en  nommant  alla  Paleslrina 
relui  qui  otFrc  quelque  chose  des  qualités 
aussi  simplesquesublimes  qu'on  admiredans 
les  productions  de  ce  grand  homme  (^75).  » 

Il  succéda  îi  la  place  qu'Animuccia  avait 
laissée  également  vacante,  de  directeur  de 
îa  musique  de  l'Oratoire ,  qui  lui  fut  offerte 
par  saint  Philippe  de  Néri ,  fondateur  de 
cette  Congrégation,  son  confesseur,  son 
ami  et  celui  de  tous  les  artistes  de  Rome. 
11  prit  aussi  la  direction  de  contre-point,  éta- 
blie par  Jean  Marie  Nanini,  et  peu  de  temps 
après  le  Pape  Grégoire  XIII  le  chargea  de  la 
révision  de  tout  ie  chant  du  graduel  et  de 
l'antiphonaire  romain  (4-76].  Cet  homme  de 
génie  mourut  dans  l'indigence,  après  tant 
de  travaux  glorieux  et  mal  récompensés,  le 
2  février  159i.  Tous  les  musiciens  qui  se 
trouvaient  à  Rome  assistèrent  à  ses  obsè- 
ques. Il  fut  inhumé  dans  la  basilique  du  Va- 
tican, sa  paroisse,  et  l'on  grava  l'inscription 
suivante  sur  son  tombeau  : 
Joaxnes-Petrl  s- Aloysius- Pr^nestinus, 
Musiez  Pkinceps. 

Ses  principaux  élèves  ou  imitateurs  furent: 
Jean-Marie  Nanini,  né  vers  1560,  d'abord 
son  élève,  puis  son  ami.  Dans  ses  composi- 
tions, peu  connues  hors  de  Rome,  cet  ar- 
tiste, plein  de  zèle  pour  son  art,  mais  égale- 
ment doux,  aimable  et  religieux,  s'il  ne  s'é- 
leva point  jusqu'à  la  hauteur  de  son  maître, 
évita  ce  qu'il  avait  de  recherché,  afin  de 
rendre  son  style  plus  facile  et  mieux  ap- 
proprié encore  au  culte  divin.  On  remarque 
dans  son  œuvre  une  marche  plus  élégante, 
plus  dégagée  des  j^arlies  du  chant,  et,  quant 
au  rhythme,  plus  de  liberté  dans  le  mouve- 
ment. Il  mourut  à  Rome  le  11  mars  1607,  et 
l'ut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Louis  des 
Français. 

Thomas-Louis  Vittoria,  né  vers  1560,  en 
IJspagne,  mais,  dès  sa  jeunesse  ,  élève  de 
l'école  romaine,  puis  attaché  à  la  chapelle 
pontificale.  Il  a  pris  pour  modèle  Paleslrina, 
et  encore  dans  ce  qu'il  a  de  profond  et  de 
compliqué,  plutôt  que  dans  ce  qu'il  a  de 
simple,  de  grand  et  de  touchant. 

Félix  Anerio,  né  à  Rome  vers  1560,  disci- 
ple et  imitateur  de  Jean  Marie  Nanini.  Après 
avoir  passé  quelque  tenqts  au  service  du 
cardinal  Aldubrandini  ,  il  fut   nommé ,  en 

(■475)  Précis  iur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pales- 
trina,  par  Adrien  de  la  Fagc,  p.  8. 

(476)  Voij.,  pour  les  déuiils  de  celte  rôfonnc,  l'ar- 
lule  GnÉGOlut.N  ^CiiA>rK 


avril  lo9i,  par  Clément  \TII,  directeur  de  la 
cha[>elle  pontificale  ,  devenue  vacante  par  la 
mort  de  Paleslrina. 

Grégoire  Allegri,  né  à  Rome  vers  1580.  Il 
l'tait  prêtre  et  compositeur  de  la  famille  du 
Corrège.  Il  fut  d'abord  attaché  à  !a  cathé- 
drale de  Fermo ,  connue  chanteur  et  com- 
positeur, ensuite  appelé  à  Rome  par  Ur- 
bain VIII,  qui  le  fit  entrer  dans  le  collège 
des  cha[)elains-chanlres,  de  la  clia|)elle  [lon- 
tificale,  le  6  décembre  1629.  11  y  resta  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  arriva  le  18  février  1652. 

«  C'est  avec  lui ,  qui  fut  également  élève 
de  Nanini,  que  se  termine  la  série  des  élè- 
ves distingués  de  l'école  romaine  de  mu- 
sique avant  sa  décadence  progressive.  Si  la 
gloire  dépendait  du  nombre  et  non  de  l'im- 
f)ortance  des  panégyristes,  Allegri  serait  le 
plus  célèbre  de  tous  ces  maîtres,  sans  ex- 
cepter [)eut-être  Paleslrina.  Cette  gloire  se- 
rait le  fruit  d'un  seul  ouvrage  ,  de  son  Mi- 
serere ;  car  il  est  fort  probable  que  même 
ceux  qui,  outre  celle  composition,  nous 
vantent  toutes  les  autres  du  même  auteur, 
n'en  ont  vu  qu'un  fort  petit  nombre;  celles- 
ci,  à  la  vérité,  sont  irréprochables  et  dignes 
de  remarque,  mais  on  \  reconnaît  l'imitation 
de  ses  grands  prédécesseurs ,  tandis  que  le 
Miserere  respire  les  sentiments  d'une  âme 
religieuse  profondément  émue,  et  prouve 
que  l'auteur  était  maître  dans  l'emploi  de 
tous  les  moyens  techniques  de  son  art. 
Aussi  cette  composition  est-elle,  sous  tous 
les  rapports,  digne  d'être  exécutée  encore 
de  nos  jours,  et  d'être  rangée  parmi  les 
chefs-d'œuvre  de  ce  genre.  Quiconque  trou- 
verait ce  morceau  ,  exécuté  sans  intervalle, 
trop  long  dans  sa  simplicité  et  dans  ses  bor- 
nes sévères,  doit  se  rappeler  qu'à  Rome,, 
l'exécution  en  était  interrompue  par  l'action 
liturgique,  qu'on  y  préparait  particulière- 
ment, et  que  d'outres  cérémonies,  jointes  à 
l'exécution  même,  en  augmentaient  consi- 
dérablement l'effet  (i77j.  L'on  peut  donc 
dire  ajuste  titre  que  toute  personne  suscep- 
tible de  recueillement  religieux  et  d'esprit 
d'humilité  ,  sentiments  que  ce  morceau 
éveille,  en  sera  aussi  pénétrée,  même  lors- 
({u'elle  l'entendra  exécuter  sans  les  céré- 
monies qui  en  rehaussent  l'éclat  (4.78).  » 

Nous  devons  ici  nous  étendre  un  peu  sur 
Jean  Gabrielli,  le  célèbre  fondateur  de  l'é- 
cole vénitienne.  Il  était  neveu  d'André  Ga- 
brielli ,  musicien  distingué ,  et ,  comme  lui, 
il  naquit  à  Venise  vers  loiO.  Après  avoir  ea 
son  oncle  pour  maître  de  chant,  d'orgue  et 
de  composition,  il  se  fit  connaître  avanta- 
geusement par  ses  compositions,  et,  en 
1584,  il  succéda  à  Claude  Monteverde,  or- 
ganiste du  premier  orgue  de  Saint-Marc,  et 
lemplit  cette  fonction  jusqu'en  1612,  époque 
de  sa  mort.  Parmi  ses  compositions  très- 
nombreuses  ,  on  remarque  les  morceaux 
d'orgue  et  plusieurs  recueils  de  madrigaux 
et  de  motets.  Cet  artiste  jouit  d'une  réputa- 

(477)  Je  l'erai  observer  que  cette  célèbre  compo- 
sition s'exécute  encore  tous  les  ans  durant  la  se- 
maine sainte  à  la  cliapelîe  Sixtine. 

(478)  Collection  de  Roclililz,  t.  I,  livrais. '2,  p.  9. 
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lion  bien  grande  et  bien  méritée,  La  simple 
nomenclature  ,de  ses  œuvres  indique  qu'il 
s'exerça  presque  autant  sur  la  musique  pro- 
fane que  sur  le  style  religieux.  11  traita  ce 
dernier  d'une  manière  plus  libre,  moins  sé- 
vère que  ses  devanciers,  car  les  hardiesses 
de  Monleverde  et  l'introduction  à  Venise  de 
l'opéra,  presqueaussitôtaprèsson  invention  à 
Florence,  avaient  développé  de  bonne  heure, 
dans  cette  ville,  le  goût  des  nouveautés  mé- 
lodiques et  harmoniques,  qui  ne  se  manifesta 
que  plus  tard  dans  les  autres  villes  de  l'Iialie, 
sans  en  excepter  Rome, et  qui  donna  nais- 
sance à  une  manière  intermédiaire  entre  celle 
des  compositeurs  du  moyen  âge,  que  Pales- 
trina  avait  portée  à  son  apogée  ,  et  le  style 
théâtral  proprement  dit,  qui  allait  envahir 
peu  à  peu  tous  les  genres  de  musique.  Tout 
dans  l'œuvre  de  Gabrielli  décèle  une  ten- 
dance vers  ce  style  :  l'introduction  des  soli 
dans  les  chœurs,  celle  des  instruments  d'ac- 
compagnement ,  une  allure  plus  franche, 
plus  vive  dans  les  mélodies,  dans  l'harmo- 
nie, l'emploi  relativement  fréquent  de  la 
note  sensible  et  d'accords  qui  a[)pcllent  une 
résolution.  On  peut  remarquer  ces  diverses 
particularités  dans  sa  grande  hymne  à  cinq 
voix  :  In  ecclesiis  benedicite  Domino.  Il  y  a 
des  espèces  de  récitatifs ,  de  ce  chant  dé- 
clamé, qui  allait  s'introduire  à  l'Opéra,  dos 
entrées  de  chœur  et  d'orchestre  (i'TO)  et  une 
instrumentation  traitée  avec  une  élégance  et 
une  complication  étonnantes  pour  l'époque. 

Bien  que  Gabrielli.  n'ait  point  observé 
rigoureusement,  dans  ses  compositions,  le 
style  en  contre-point  fugué  alla  Palestrina, 
et  que,  sous  ce  rapport,  il  soit  inférieur  non- 
seulement  à  ce  grand  artiste,  mais  encore 
à  ses  prédécesseurs  immédiats,  il  a  sunéan- 
moins,  au  moyen  de  combinaisons  nouvel- 
les dans  la  disposition  des  chœurs  ,  trouver 
des  effets  prodigieux  qui  étaient  inconnus 
avant  lui  et  qu'imitèrent  après  lui  avec  un 
grand  éclat  les  Pittoni  et  autres  maîtres  de 
l'école  romaine.  Ce  nouveau  système  con- 
siste à  établir  par  exemple,  trois  chœurs 
chacun  à  quatre  parties,  et  différant  entre  eux 
par  la  nature  des  timbres  vocaux,  et  à  les 
traiter  constamment  en  style  concerté  ou 
fugué.  On  en  voit  un  magnilique  spécimen 
dans  le  Benedictus  qui  venit  de  Gabrielli,  à 
douze  voix  réelles,  divisées  en  trois.chœurs 
(i80),  et  l'on  est  forcé,  à  la  vue  d'une  ,telle 
composition,  de  convenir  que  ce  grand  mu- 
sicien a  reculé  les  limites  de  lart.  Il  est  fa- 
cile, ou  plutôt,  il  est  impossible  de  se  figu- 
rer l'effet  colossal  que  doivent  produire  des 
chœurs  ainsi  traités,  lorsqu'ils  sont  exécutés 
par  une  masse  de  cinq  à  six  cents  voix  (4-81). 

«  Ce  qui  brille   essentiellement  dans  les 

(479)  Cet  orchestre  se  compose  île  trois  cornets, 
de  deux  trombones  (ténor  et  la^so)  cl  de  ces  grands 
violons  semblables  à  nos  violes,  ([n'on  appelait  aussi 
quintes,  parce  qu'ils  avaient  une  cinquième  corde 
de  plus. 

(480)  Ce  morceau,  d'une  pieuse  sublimité,  brMIe 
autant  par  sa  riche  harmonie  que  par  sa  melodi", 
non  moins  que  par  sa  simplicité  et  l'aisance  qui  ré- 
gne dans  la  marche  de  toutes  les  voix.  Aussi  peut- 
on  à  vue  d  œil  se  faire  une  idée  do  son  caractère 


productions  de  cet  artiste,  dit  M.  Fétis,  c'est 
la  nouveauté  des  formes,  l'inusité  fpour  le 
temps  où  il  vécut);. or,  c'est  cela  qui  cons- 
titue le  génie  de  transition.  C'est  principa- 
lement dans  ses  Symphonies  sacrées  ,  «pu- 
bliées en  1599,  que  sa!  faculté  d'invention 
est  dans  tout  son  éclat.  Ses  motets  à  deux, 
trois  et  quatre  chœurs,  qu'on  trouve  dans  ce 
recueil,  la  manière  admirable  dont  il  fait 
quelquefois  intervenir  une  voix  seule  dans 
de  longues  ()hrases  et  sans  aucun  accompa- 
gnement ;  l'effet  qu'il  sait  tirer  du  dialoi^ue 
des  instruments  et  des  chœurs,  sont  descho- 
ses qui  décèlent  une  i)uissante  imagination. 
Une  idée  non  moins  remarquable  est  celle 
qu'il  a  essayée  dans  un  morceau  des  Con':er/i 
qu'il  a  réuni  à  ceux  de  son  oncle  dans  le 
recueil  publié  en  1687,  et  qu'il  a  ref)roduit 
depuis  à  trois  chœurs  dans  ses  Sacrœ  sym- 
phoniœ,  idée  qui  consiste  à  établir  différents 
chœurs  qui  dialoguent  dans  des  systèmes  de 
voix  absolument  différents^  l'un  composé  de 
toutes  voix  graves ,  le  second  de  voix 
moyennes,  le  troisième  de  voix  aiguës.  L'op- 
position d'effet  ae  ces  trois  systèmes  de 
chœurs  a  quelque  chose  de  magique. 

«  Comme  organiste,  Jean  Gabrielli  ne  mé- 
rite pas  moins  d'être  compté  parmi  les  grands 
artistes.  Il  fut  intermédiaire  entre  Claude 
Mérulo  et  Frescobaldi.  S'il  a  moins  de  char- 
mes que  ce  dernier  dans  ses  pièces  d'orgue, 
il  a  plus  que  son  prédécesseur  l'art  de  rele- 
ver l'intérêt  des  sujets  qu'il  choisit  par  des 
harmonies  piquantes  ,  inattendues  et  qui 
ont  une  tendance  marquée  vers  la  tonalité 
moderne,  comme  les  productions  du  génia 
de  Monteverde»   son  contemporain   (i82).  » 

Cette  tendance  de  plus  en  plus  marquée- 
vers  la  tonalité  moderne  se  fit  sentir^  quoi- 
que à  des  degrés  divers,  selon  les  éco- 
les de  musique,  durant  tout  le  xvn' 
siècle  ;  elle  finit  par  aboutir  à  une  scission 
avec  la  tonalité  ecclésiastique,  qui  était 
complète,  vers  le  milieu  du  xviii*  siè- 
cle. Le  xvir  fut  doue  tout  de  transi- 
tion, et  il  offre  un  vif  intérêt  sous  ce  rap- 
port, non  moins  que  sous  celui  des  grands 
maîtres  qui,  soit  comme  compositeurs  d'é- 
glise, soit  comme  compositeurs  dans  le 
genre  dramatique,  ou  dans  l'un  et  l'autre 
de  ces  deux  genres  en  même  temps,  lais- 
sèrent des  œuvres  maintenant  presque  en- 
tièrement oubliées,  mais  dont  le  caractère 
grandiose,  ainsi  que  la  distinction,  l'élégant  e 
et  même,  dans  plusieurs,  la  facture  singu- 
lièrement compliquée,  ontdroit  à  notre  élon- 
nement  et  à  notre  admiration,  malgré  tous 
les  progrès  réels  ou  supposés  que  l'art  a  pu 
faire  depuis.  Il  faudrait  un  gros  volume,  au 
lieu  d'un  simple  article,  pour  donner  seule- 

éminemment  religieux  et  du  merveilleux  effet  qu'il 
doit  produire  quand  il  est  dit  par  un  nombre  sulli- 
sant  de  chanteurs. 

(481)  C'est  ce  qui  a  lieu  à  certaines  secondes  vê- 
pres, comme  celles  de  Noël,  de  Pàijues,  et  surtout 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  qui  sont  chantées  à 
Rome  par  le  chapitre  de  la  basilique  vaticane.  Cha- 
que chœur  alors  a  son  orgue  d'accompagnement. 

(48i^  Bioqraphie  universelle  des  musiciens,  par 
M.  Fclis,  (.  IV. 
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ment  un  aperçu  raisonné  de  ces  grands  mnî- 
Ires  des  écoles  allemande,  vénitienne,  espa- 
gnole, napolitaine,  romaine,  avec  les  nuan- 
ces diverses  qui  les  caractérisent  et  qui  les 
distinguent.  C'est  pourciuoi  nf)us  nous  bor- 
tieron^  à  une  simple  nomenclature  quicom- 
j)létera  ce  tableau,  déjà  étendu,  des  grandes 
écoles  de  musiciue,  depuis  le  xiV  siècle. 
Commençons  [lar  l'école  rouiaine.  Nous  re- 
inarduoMs  d'abortl  Benevoli,  né  vers  1600.11 
deviiu  le  chef  de  celte  école  et  maître  de 
cha|)elle  du  Souverain  Pontife.  11  prit  Pales- 
trina  pour  modèle  en  ce  qu'il  a  d'énergi- 
que, de  brillant  sous  le  rapport  de  l'art  et 
(le  l'harmonie.  11  y  joignit  la  marche  plus 
légère,  plus  agréable  des  voix,  soit  isolées, 
soit  léunies.  Il  emprunta  de  Gabrielli  la 
musique  à  parties  très-nombreuses,  et  ne 
fut  sur|>assé  en  cela  que  [lar  Antonio  Lotli 
(4-83).  11  eut  pour  successeur  dans  ses  divers 
emplois  Bûrnabei.  L'école  deNaplesnous  of- 
fre lecélèbre  Alexandre  Scarlalli.  né  en  1638; 
homme  de  verve  et  de  génie  qui  réussit  éga- 
lement dans  le  style  d'église  et  dans  le  style 
dramatique,  à  cette  époque  où  l'intluence 
de  plus  en  plus  marquée  de  l'opéra,  décou- 
vert dans  les  premières  années  de  ce  siècle, 
tendait  à  s'assimiler  la  musique  sacrée.  Sue- 
cessiveraent  compositeur  à  Kome,  à  Venise, 
à  Vienne  et  à  Munich,  il  ne  fit  qu'accroître 
sa  renommée  et  il  finit  par  remplir  de  son 
nom  le  monde  musical.  11  eut  de  brillants 
élèves,  qui  devinrent  eux-mêmes  des  maî- 
tres distingués,  et  dont  les  deux  principaux 
furent  Antonio  Caldara,  né  vers  1675,  qui  se 
tjt  remarquer  par  son  style  noble,  élevé, 
ioinlà  la  plus  grande  simplicité.  Il  composa 
"beaucoup  pour  l'église,  et  adapta,   comme 

(483)  Lotli,  contemporain  de  Scarlatli  (  il  naquit 
vers  1605),  un  des  plus  illustres  compositeurs  de 
l'école  vénitienne,  fut  inaîire  de  chapelle  et  organiste 
de  la  basilique  de  Saint-Marc.  Il  mourut  en  1740  et 
eut  pour  élève  Beuedetlo  Marcello  dont  il  sera  parlé 
plus  Las.  i  Le  senlimenl  vrai,  l'expression  profonde 
sont  les  qualités  dominantes  des  compositions  de. 
Loltl  ;  son  style  est  siuiple  et  clair,  et  nul  n'a  mieux 
possédé  que  lui,  dans  les  temps  modernes,  l'art  de 
laire  clianler  les  voix  d'une  manière  naturelle.  Dans 
ses  opéras  on  ne  trouve  pas  assez  de  vivacité  dra- 
iiiaiique;  mais  dans  les  madrigaux  et  dans  la  mu- 
sijue  d'ègl.se,  il  est  au  moins  l'égal  d'Alexandre 
Soarlaui,  et  sa  supériorité  sur  tous  les  autres  maî- 
tres de  son  temps  est  incontestable.  >  Biographie 
wUverselle  des  musiciens,  t.  VI. 

Une  autre  gloire  de  l'école  vénitienne  lut  Beue- 
detlo Marcello,  noble  vénitien,  néenlGôG  et  mort  à 
Brescia  en  1759.  La  poésie,  l'étude  des  langues  et 
la  musique  partagèrent  ses  loisirs,  il  prit  beaucoup 
de  la  manière  de  Lotti.  Ce  qui  le  rendit  célèbre,  ce 
lut  surtout  la  composition  de  la  musique  de  cin- 
quante psaumes  paraphrasés  du  laiinen  vers  italiens 
par  Jérôme  Ascagne  Justiiiiani.  Ces.  psaumes  sont 
écrits  pour  une,  deux,  trois  et  quatre  voix,  avec  uiïe 
basse  cliillrée  pour  l'accompagnemenl  de  l'orgue  ou 
du  clavecin,  et  quelques-uns  avec  violoncelle  obligé 
ou  deux  violes.  Ce  lut  principalement  dans  cette 
belle  composition  qu'il  s'appliqua,  et  avec  succès,  à 
rendre  le  texte  de  ses  morceaux  de  chant,  non-seu- 
lement selon  l'esprit  de  l'ensemble,  mais  encore  dans 
tous  ses  détails.  Tout  en  cherchant  à  remplir  ceue 
dernière  condition  qui  donne  prise  d'ailleurs  à  de 


son  maître,  h  ce  genre  de  musique  une  ri- 
che instrumentation  obligée,  exemple  qui 
eut  de  nombreux  imitaleurs  5  cette  époque, 
et  qui  finit  par  se  convertir  en  pratique  gé- 
nérale et  constante  parmi  tous  les  compo- 
siteurs d'église.  Ce  fut  peut-être  ce  qui  nui- 
sit le  plus  au  style  de  chapelle,  le  véri- 
table style  ecclésia.>5tique,  et  peut-être  même 
ce  qui  lui  |)orta  le  coup  mortel. 

Francesco  Durante,  né  à  Nafiles  en  1693, 
et  successeur  de  son  maître  Scarlatti,  dans 
ses  divers  emplois,  se  voua  })rinci()a!ement 
à  la  musique  d'église,  mais  avec  l'intenlio;! 
de  la  fondre  en  quelque  sorte  avec  le  style 
libre  de  chambre  et  de  concert,  et  de  l'em- 
bellir de  tous  les  agréments  mélodiques  et 
harmoniques  de  l'époque  et  principalement 
de  toutes  les  ressources  que  pouvait  offrir 
rinstrunientalion.  C'est  ce  dont  on  peut  se 
convaincre,  en  examinant  les  premiers  ver- 
sets de  ses  Litanies  de  la  sainte  Vierge,  en 
fa  mineur,  et  à  trois  voix.  Il  y  a  là  une  élé- 
gance de  mélodie,  un  luxe  de  vocalises,  une 
complication  dans  l'harmonie  constamment 
traitée  en  style  fugué,  et  une  recherche 
d'instrumentation  dans  l'accompagnement, 
qui  vous  feraient  prendre  cette  musique 
pour  l'œuvre  de  ciuelque  compositeur  des 
plus  experts,  des  plus  habilesde  notre  temps. 
Cela  est  admirable  comme  facture,  mais  ce 
n'est  plus  que  de  la  musique,  et  Scarlatti 
lui-même  est  déjàjbien  dépassé.  Mais  nous 
sommes  en  plein  xvm'  siècle  et  Durante, 
dont  l'école  si  renommée  a  produit  les 
plus  célèbres  compositeurs  italiens  de  ce  siè- 
cle, vivait  encore  en  1730  (484.).  Nous  ne  parle- 
rons donc  pointde  ceux  qui  de  son  temps,  ou 
après  lui,  tels  que  les  Léo,  les  Jomelli,  les 

sérieuses  dilTicultés,  il  a  fait  valoir  les  formes  et  les 
genres  les  plus  dillerents  de  la  musique,  et  en  des- 
tinant son  ouvrage  à  exercer  et  à  former  des  voix 
choisies,  il  a  préparé  de  nobles  jouissances  aux 
amateurs  du  bon  siyie  religieux,  tel  qu'il  existait  à 
celle  brillante  et  curieuse  époque. 

A  cette  époque  se  raltaciie  également  un  autre 
célèbre  compositeur  qu'on  ne  peut  assigner  à  au- 
cune école,  parce  qu'il  passa  sa  vie  à  voyager  suc- 
cessivement en  Espagne,  en  Portugal,  en  Italie,  en 
Anglelorie  et  en  Allemagne;  je  veux  parler  d'Lm- 
manucl,  b.iion  d'Astorga,  né  en  S.cile  en  1680.  Il 
composa  beaucoup  en  sl\le  de  chambre  élevé  qui 
avait  été  introduit  par  Carissimi  et  Scarlalli  et  qui 
jouissait  alors  d'une  grande  faveur.  En  1726,  il  lit 
représenter  à  Vienne  son  opéra  de  Daplnié,  sa  p!us 
belle  production  peut-être,  cl  un  Slabal  à  deux  et 
trois  voix,  exécuté  à  Oxlord  en  1755,  et  supérieur, 
selon  moi,  à  celui  trop  vanté  de  Pergolése,  et  com- 
posé assez  longtemps  après.  On  dirait  que  ce  der- 
nier a  été  calqué  sur  le  précédent.  Le  Stabat  d'As- 
torga, que  j'ai  actuellement  sous  les  yeux,  est  une 
composition  très-compli(iuée  et  très-avancée,  soit 
quant  aux  formes  niéiodi(iues,  soit  quant  aux  divers 
mouvements  et  aux  rapports  des  parties  entre  elles, 
soit  quant  à  rinslrumcniationde  raccoa'pagiiemiiit. 
On  ne  compose  pas  aujourd'hui  de  musique  plus 
compliquée,  plus  diliicile,  et  peut-être  même  de  plus 
distinguée  que  celle-là.  C'est  d'ailleurs,  on  le  pense 
bien,  de  la  véritable  musique  séparée  par  un  abîme 
d  ■  celle  de  Orlando  di  Lasso  et  même  de  Pales- 
irini. 

(4841  Q'ioique  trop  Iniiié  par  notre  cadre,  nous 
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Pergolèse,  brillèrent,  à  des  titres  divers, 
d'tin  vif  éclat,  et  furent  à  leur  tour  rempla- 
cés [lar  d'autres  qui  furent  eux-niênies  .sur- 
jiassés,  dans  la  symphonie  et  l'oratorio,  par 
Joseph  Haydn  ;  dans  l'oi^éia  comique,  par 
Cimarosa,  et  dans  l'opéra  sérieux,  par  Ghuk, 
et,  presque  dans  tous  les  genres,  par  l'im- 
mortel Mozart.  Ce  serait  entrer  en  |)lein 
dans  le  domaine  de  la  musique  moderne  el 
dans  l'examen  philosophique  des  œuvres 
de  ces  deux  illustres  représentants,  qui  vi- 
vent encore,  Rossini  et  Meyerbeer.  Or,  le 
plan  de  ce  dictionnaire  nous  interdit  un  tra- 
vail exprofesso  sur  une  telle  matière.  Ce  n'est 
que  dans  ses  raftports  avec  la  musique  sacrée, 
qu'il  nous  est  permis  de  traiter  la  musique 
moderne,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  seulement, 
que  nous  l'avons  étudiée  dans  plusieurs  ai- 
ticles  de  cet  ouvrage,  tels  que  ceux-ci  :  Style 
IDÉAL,  Orgie,  Orcuestre,  Opéra, etc. 

Avant  de  conclure  définitivement  celui-ci, 
nous  dirons  un  dernier  adieu  à  celte  grande 
école  romaine,  qui  sut  se  f)iéserver  plus 
lonj^temps  que  les  autres  de  la  contagion  du 
style  musical  moderne  et  qui  même,  jusqu'à 
ce  jour,  a  le  mieux  conservé  les  bonnes  et 
antiques  traditions  du  style  classique  alla 
Palestrina,  soit  dans  la  composition,  soit 
dans  l'exécution  du  chant  liturgique  (V8o}. 
Un  de  ses  plus  illustres  représentants,  du- 
rant cette  [iremière  moitié  du  xvin'  siècle, 
fut  Joseph  Octave  Pitoni,  né  à  Riéti  en  1657, 
et  mort  à  Rome  en  174^.  Après  y  avoir  fait 
ses  études  musicales,  il  entra  dans  la  cha- 
pelle de  la  cathédrale  d'Assise,  où  il  s'oc- 
cupa à  mettre  en  partition  les  œuvres  de 
Palestrina,  cont  l'étude  lui  parut  toujours 
Ja  meilleure.  Ensuite,  après  avoir  exeicé, 
}">endant  un  an,  les  fonctions  de  maître  de 
chapelle  dans  la  c<ithédrale  de  Riéti,  il  fut 
nommé,  en  1677,  maître  de  chapelle  dans  la 
collégiale  de  Saint-Marc,  à  Rome,  et  il  y  fit 
«ntendre,  iK)urla  première  fois,  ses  compo- 
sitions à  deux  et  à  trois  chœurs.  Successi- 
vement il  joignit  à  ce  titre  qu'il  conserva 
loute  sa  via,  plusieurs  autres  titres  analo- 
gues, et  notamment  en  1708,  celui  de  direc- 

devons  au  moins  une  mention  nominale  aux  grands 
compositeurs  alFemands  qui  exislèreiit  du  xvi»  au 
\\\n'  siècle.  Ce  sont  Jean  Valllier,  l)avarois,  Jié  en 
4500,  dont  nous  avons  parlé,  ainsi  que  de  Louis 
Senti,  dans  noUe  arlicle  Llther;  Jacques  Halm 
(  Jacobus  GalUis  ).  né  vers  1550,  le  compositeur  le 
plus  riche,  le  plus  ingénieux,  le  mieux  au  (ait  de  son 
art  de  toute  celle  époque;  Melchior  Vulpius  ,  con- 
If.mporain  de  Galius,  qui  vivait  à  Weiniar,  dans 
l'Alleniagne  proleslanle;  Thomas  Walliser,  né  en 
15()0,  compositeur  calholiqu:»,  qui  vivait  à  Stras- 
bourg ;  Léo  Hasier,  né  à  Nuremberg,  en  1.504;  Henri 
î)chulz,dil  HaçjiHaruis,  né  en  1585,  une  des  so/nmi- 
lés  de  la  musique  allen)antie  de  cette  période;  ;  Vosk- 
mar  Leisring,  né  vers  l(iOO;  Henri  Grimm.'né  vers 
1600,  et  Jean  Joseph  Fux,  vers  l&GO,  qui  vécut  à 
Vienne  où,  sous  trois  empereurs,  il  fut  mailre  de 
chapelle,  et  d"où  sa  renommée  se  répandit  dans  toute 
TKuropi  par  son  savant  ouvrage  didactique  Gradus 
ad  l^arnassuin,  iraduit  en  plusieurs  lan;;ues;  le  cé- 
lèbre Handel.  né  à  Halle  en  Saxe,  en  1684,  qui  se 
fil'une  grande  réputation  par  ses  oratorios  ;  et  le 
non  moins  célèbre   compositeur  et  organisîe  Jean 
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leur  de  la  musique  du  chapitre  de  Saint- 
Jean  de  Latran;  ensuite,  en  1719.  la  mémo 
place  h  Saint-Pierre  du  A'atican. 

«  Pitoni  fut  un  des  pins  savants  maîtres 
de  l'école  romaine  dans  les  temps  moder- 
nes. M.  l'abbé  Baini  dit,  avec  raison,  que  ses 
compositions  ont  conservé,  jusqu'à  ce  jour, 
toute  leur  fraîcheur;  il  cite,  en  particulier, 
la  fugue  du  Dixit  à  seize  voix,  en  quatre 
chœurs  réels,  qui  se  chante  chaque  année 
aux  secondes  vêpres  de  Saint-Pierre,  dans 
la  basilique  du  Vatican,  et  qui  paraît  tou- 
jours plus  belle,  ainsi  que  ses  messes  inii- 
tulées  Li  Pastori  a  Muremme,  Li  Pastori  a 
Montayiia  et  Morca.  Les  compositions  de 
Pitoni,  écrites  pour  le  service  des  diiïérentes 
églises  oix  il  était  maître  de  chapelle,  sont 
en  nombre  immense  :  jamais  il  ne  faisait  en- 
tendre, dans  une  église,  ce  qu'il  avait  écrit 
our  une  autre.  Ses  messes  et  ses  psaumes, 
trois  chœurs,  avec  et  sans  instruments, 
s'élèvent  à  plus  de  quarante;  il  a  écrit  plus 
de  vingt  messes  «t  psaumes  à  seize  voix  en 
quatre  chœurs,  avec  et  sans  instruments: 
enfin,  pour  la  seule  basilique  du  Vatican,  il 
a  composé  le  service  entier  de  toute  l'année, 
tant  en  messes  que  vêpres  des  fêtes  de  pre- 
mière et  seconde  classe,  dimanches,  com- 
muns et  [)ropres  des  saints.  Pitoni  a  laissé 
également  quelques  psaumes  et  motets  à  six 
et  neuf  chœurs,  chacun  composé  de  quatre 
parties;  il  avait  commencé  à  écrire  une 
messe  à  quarante-huit  voix  en  douze  chœurs, 
mais  son  grand  âge  ne  lui  permit  pas  de 
l'achever  (/*86j.  » 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  ob- 
servation importante.  La  plupart  des  grands 
compositeurs  qui  brillèrent  durant  la  longue 
et  si  remarquable  période  que  nous  venons 
de  parcourir,  furent,  comme  les  grands  {)ein- 
tres  des  beaux  siècles  de  la  i)einture  chré- 
tienne (^87),  des  hommes  profondément  et 
pratiquement  religieux.  C'est  (te  qui  résulte 
des  déta'ils  biographiques  que  nous  possé- 
dons sur  leurs  vies,  aussi  bien  que  sur  leurs 
œuvres.  De  plus,  ils  se  recommandaient  par 
leur  caractère  i)ersonnel  et  par  des  qualités 

Sébastien  Bach,  né  en  1685  à  Eisenach,  et  mort  en 
1750.^ 

(4So)  C'est  une  chose  digne  de  remarque,  en  ef- 
fet, que  le  collège  des  chapelains  chanires  de  la 
maison  pontificale  à  Rome,  soit  encore  malgré  la 
diminution  notable  de  l'imporlance  qu'il  avaït  au- 
trefois, la  seule  école  où  le  goût,  la  compesilion  el 
l'exécution  du  style  harmonique  basé  sur  le  phiin- 
chant  des  grands  maîtres  du  moyen  âge,  se  soient 
perpétués  sans  inierruption  jusqu'à  ce  jour,  en  sorte 
que  cc^ne  soit  qu'à  Rome  qu'on  puisse  se  faire  une 
idée  de  cette  grande  et  belle  niusi(iue,  qui  est  une 
vraie  nouveauté  pour  ceux  qui  l'entendeni  pour  la 
premiéie  lois,  tant  elle  a  été  délaissée  partout  ail- 
leurs. Mais,  pour  en  comprendre,  même  à  Rome, 
tout  l'eliél,  il  faut  entendre  à  cei  taines  fêles  solen- 
nelles, dans  l'église  de  Saint-Pierre,  les  musiciens 
du  chapitre  de  cette  basilique  exécuter  avec  l'aiiie 
d'auxiliaires  nombreux  des  compositions  colossales 
à  seize  vois  réelles  ou  à  trois,  quatre  et  cinq  chu.ur3 
concertants. 

(486)  Biographie  universelle  des  musiciens^  i,  Vii 
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morales  qui  eur  valurent,  ilaiis  les  divers 
rangs  de  la  société,  l'estiine  de  tous  leurs 
conlem|)orains.  Plusieurs  môme  regureui, 
des  princes  et  des  rois,  d'éclatants  témoi- 
gnages (l'une  haute  considération,  (]ui  re- 
jaillissaient nalui'ellement  siw  l'art  et  sur  les 
artistes  en  général.  Quel  est  le  compositeur, 
de  nos  jours,  même  parmi  les  plus  renom- 
més, qui  en  ait  reçu,  en  aussi  giand  nom- 
bre, qu'un  Orlando  di  Lasso,  recherché  et 
fêté  par  les  plus  illii>tres  souverains  de  son 
temps?  Les  compositeurs  de  celte  époque 
trop  peu  étudiée,  trop  peu  connue,  trou- 
vaient encore  de  jmissants  encouragements 
pour  la  pratique  de  leur  art  et  l'exécution 
de  leurs  œuvres,  dans  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques ,  alors  si  nombreux  dans  notre 
pays,  qui  furent,  même  [)lus  d'une  fois,  la 
récompense  de  leur  mérite  et  de  leur  génie. 
C'est  ainsi  que  tout  concourait  à  rendre  ho- 
norable, indépendante,  la  position  des  artis- 
tes et  à  favoriser  l'élan  de  leurs  inspirations. 
Tout  se  réunissait  donc  pour  réaliser,  dans 
leur  existence  comme  dans  leurs  œuvres, 
cette  alliance  intime  et  nécessaire  du  bien 
et  du  beau  qui  constitue  la  perfection  de 
l'art,  et  en  |)articulier,  celle  de  l'art  chré- 
tien. 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  si,  au  point 
de  vue  de  l'esthétique  chrétienne  -(WS],  on 
doit  absolument  bannir  de  nos  églises  les 
psaumes,  les  antiennes,  et  principalement 
les  messes  composées  dans  le  style  de  la 
musique  et  tonalité  moderne,  autrement  dit, 
style  idéal,  ou  bien  si  l'on  peut  l'admettre 
exceptionnellement  à  certaines  fêtes  solen- 
nelles et  avec  certaines  conditions  et  restric- 
tions. La  solution  de  cette  question  est  assez 
importante,  pour  que  nous  ayons  cru  devoir 
lui  consacrer  un  article  spécial  auquel 
nous  ne  pouvons,  en  conséquence,  que  ren- 
voyer le  lecteur.  Voy.  le  mot  Idéal  (  style  )  ; 
Musique. 

MYSTIQUE  (Ecole  de  Pelntuue).  Au  mot 
Peinture,  nous  faisons,  à  cet  art  éminem- 
ment chrétien,  l'application  des  princi[)es 
du  beau  surnaturel  et  divin,  que  nous  avons 
posés  dans  la  deuxième  dissertation  de  cet 
ouvrage.  Nous  nous  attachons  à  démontrer, 
autant  par  l'indication  de  certains  tableaux 
du  moyen  âge  que  par  le  raisonnement , 
combien  l'expression  mystique  est  la  con- 
dition essentielle  du  beau  dans  la  peinture 
religieuse  véritablement  digne  de  cette  qua- 
lification. Mais,  quel  que  soit  le  haut  mérite 
des  œuvres  capitales  que  nous  citons  ou 
analysons  dans  cet  article,  nous  croyons  de- 
voir en  consacrer  spécialement  un  autre  à 
une  école  qui  a  gardé  plus  particulièrement 
le  nom  de  mystique,  pour  avoir  poussé  en- 

(488)  Je  (lis  seulement  d'eslltéliqiie  chrétienne,  car 
an  point  de  vue  (les  prescriptions  ecclésiastiques,  il 
ne  saurait  exister  aucun  doute  à  tel  égard.  Boniioni- 
bre  d'autorités  on  ne  peut  plus  compétentes  sur  la 
matière,  parmi  Ies(iuelles  nous  mêlions  en  première 
ligne  le  Cérémonial  des  évcques,  publié  par  Tordre 
du  Saint-Siège,  non- seulement  admellenl  l'emploi 
dans  les  ealhédrales  d  collégiales  de  la  musicpie 
sur  le  toxle  lilurgiqm?,  mais  encore  semblent  IVn- 


core  plus  loin  que  les  autres  l'expression 
de  ce  caractère  pro[)re  au  génie  chrétien. 
Les  trois  plus  grands  maîtres  de  celle  école 
qui  lleurit  pendant  le  xv'  siècle  et  les 
premières  années  du  suivant,  furent  Fra 
Angelico,  de  Fiésole  (489),  le  Pérugin  (W.)j 
et  Raphaël  (491).  En  ces  trois  illustres  pein- 
tres se  résument  les  beautés  les  [)lus  chastes, 
les  plus  suaves,  les  plus  célestes  de  la  pein- 
ture mysti(]ue.  En  me  ra[)pelant  celles  de 
leurs  toiles  divines  qu'il  m'a  été  donné  de 
contempler,  je  sens  mon'impuissance  à  écrire 
quelques  lignes  qui  soient  propres  à  en 
donner  une  idée  à  ceux  de  mes  lecteurs  qui 
ne  les  connaîtraient  [loinl.  J'aime  mieux  les 
engager  à  étudier  attentivement,  d'un  bout 
à  l'autre,  les  deux  intéressants  et  substan- 
tiels chapitres  que  M.  Rio  a  consacrés,  dans 
son  remarquable  ouvrage  (492),  à  cette  école 
incorafiarable.  En  attendant,  ils  liront  avec 
autant  de  plaisir  que  de  profit,  les  divers 
extraits  que  je  vais  tirer  de  ces  deux  cha- 
pitres, et  qui  se  rap()ortent  aux  trois  grands 
maîtres  de  la  peinture  mystique  déjà 
nommés. 

((  Le  mysticisme  est  à  la  peinture  ce  que 
l'extase  est  à  la  psychologie,  ce  qui  dit  assez 
combien  sont  délicats  les  matériaux  qu'il 
s'agit  de  mettre  en  œuvre  dans  cette  partie 
de  notre  histoire.  11  ne  suffît  pas  d'assigné" 
l'origine  et  de  suivre  le  développement  de 
certaines  traditions  qui  impriment  aus  ou- 
vrages sortis  d'une  m^me  école  un  caractère 
commun  presque  toujours  facile  à  reconnaî- 
tre ;  il  fftut  encore  s'associer,  par  une  sym- 
pathie forte  et  profonde,  à  certaines  pensées 
religieuses  qui  ont  préoccupé  plus  particu- 
lièrement tel  artiste  dans  son  atelier,  ou  tel 
moine  dans  sa  cellule,  et  combiner  les  efl'ets 
de  cette  pré()ccu[)ation  avec  les  dispositions 
correspondantes  parmi  leurs  concitoyens. 
Cette  condition  est  extrêmement  difficile  à 
remplir  pour  nous  qui  n'avons  pas  respiré 
l'atmosphère  de  poésie  chrétienne  au  sein 
de  laquelle  les  générations  d'alors  ont  vé- 
cu, et  le  plus  souvent  nous  passons  avec  un 
superbe  dédain  devant  des  peintures  mira- 
culeuses qui  ont  exercé  l'influence  la  plus 
délicieuse  sur  une  quantité  innombrable 
d'âmes  humaines  dans  le  cours  de  plusieurs 
siècles.  Nous  ne  réfléchissons  [)as  que  cette 
image  de  la  Madone  et  de  l'Enfant  Jésus  a 
parlé  un  langage  mystérieux  et  consolant  à 
plus  d'un  cœur  assez  humble  et  assez  pur 
pour  le  com[irendre,  et  qu'il  n'y  a  peut-être 
pas  de  larmes  {)lus  firécieuses  devant  Dieu 
que  celles  qui  ont  uiouillé  la  pierre  de  ces 
modestes  oratoires.  C'est  dans  les  vies  des 
saints,  bien  [)lu.s  que  dans  celles  des  pein- 
tres, qu'il  faut  chercher  la  preuve  de  ces 

courager  pour  certaines  solennités. 
(48'J)  Né  en  1589,  mort  en  1455. 

(490)  Pierre  Vaiuuicci,  surnommé  le  Pérugin,  du 
nom  de  Perouse,  sa  ville  natale,  né  en  1446,  mort 
en  la'il. 

(491)  Sanzio,  dTlrbin,  ville  de  sa  naissance;  né 
en  1485,  mort  en  1520. 

(492)  De  la  poésie  chrétienne.  —  Forme  de  l'art. 
Peinture,  di.  6  et  " 
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l'âpF'Orls  inlëressanls  entre  la  religion  et 
j'art.  Saint  Bernardin  de  Sienne  allait  tous 
les  jours  hors  de  la  porte  Comolli,  sur  la 
route  qui  conduit  à  Florence,  et  là  il  passait 
de  longues  heures  en  prières  devant  une 
Madone  qu'il  préférait  à  tous  les  chefs-d'œu- 
vre exposés  dans  les  églises,  et  dont  il  ai- 
niait  à  s'entretenir  ensuite  avec  sa  cousine 
Tohie,  qui  était  la  confidente  de  son  cn- 
thousiasnje  (i93).  Cette  attraction  si  puis- 
sante que  l'œuvre  d'un  artiste  obscur  exer- 
çait sur  l'imagination  du  jeune  Bernardin, 
cette  préférence  qu'il  lui  donnait  sur  tous 
les  autres  tableaux*  proposés  à  sa  vénéra- 
tion, ce  besoin  de  prier  là  plutôt  qu'ailleurs, 
et  d'épancher  ensuite  ses  naïves  émotions 
dans  un  autre  cœur  d'enfant  que  sa  candeur 
rendait  ca[)ab]e  de  les  partager  et  de  les 
comprendre,  tout  cet  ordre  de  faits  qui  sura- 
bondent dans  l'histoire  des  saints  et  dans 
l'histoire  des  peuples,  mais  qui,  par  une 
sorte  de  convention  tacite,  sont  placés  en 
dehors  de  l'observation  commune  ,  pour- 
raient cependant  répandre'à  la  fois  un  nou- 
veau charme  et  un  nouveau  jour  sur  les  re- 
cherches jusqu'à  présent  si  arides  qui  ont 
l'art  chrétien  pour  objet.  En  exploitant  cette 
mine  si  féconde  de  considérations  psycho- 
logiques de  l'ordre  le  plus  élevé,  on  "trou- 
verait l'explication  des  vicissitudes  qu'ont 
éprouvées  certains  ouvrages  universellement 
admirés  dans  un  siècle,  entièrement  oubliés 
dans  un  autre;  on  comprendrait  pourquoi 
le  bas  peuple,  celui  que  \\es  connaisseurs 
appellent  superstitieux  et  dévot,  est  resté 
seul  fidèle  au  culte  de  ces  images  surannées 
devant  lesquelles  il  s'agenouille  le  soir 
quand  son  travail  est  fini,  pourquoi  lui  seul 
songe  à  mettre  de  l'huile  dans  la  petite 
lampe  et  des  tleurs  sur  le  tabernacle.  Celui 
qui  apporterait  dans  celte  étude  les  disposi- 
tions requises  pour  comprendre  le  beau 
dans  toute  l'étendue  de  son  acception,  n'au- 
rait à  craindre  qu'un  seul  danger,  analogue 
à  celui  auquel  sont  exposés  les  partisans 
trop  exclusifs  de  peintures  mystiques,  il 
courrait  risque  de  sacrifier  plus  ou  moins 
les  autres  éléments  de  l'histoire  de  l'art, 
afin  de  respirer  plus  à  loisir  le  parfum  si 
suave  et  si  prodigieusement  varié  des  dévo- 
tions populaires 

.  «  L'histoire  des  saints  est  remplie  de  ces 
traits  qui  démontrent  l'intime  connexion  qui 
existait  dans  les  beaux  siècles  de  la  foi  chré- 
tienne, entre  l'art  et  cet  ordre  de  sentiments 
mystérieux,  exaltés,  qui  donnent  à  l'âuie 
qui  les  éprouve  une  sorte  d'avant-goût  de 
la  béatitude  céleste.  Si  cette  exaltation,  loin 
d'être  chimérique  dans  son  objet  ou  déi)lo- 
rable  dans  ses  conséquences,  est  au  con- 
traire comme  le  sceau  de  prédestination 
dont  Dieu  marque  provisoirement  les  plus 
privilégiés  parmi  se§  élus  sur  la  terre,  il 
est  certain  que  la  peinture  se  trouve  sin- 
gulièrement ennoblie,  par  son  intervention 
dans  cet  ordre  de  phénomènes,  qu'elle  y 
paraît  véritablement  comme  fille  du  ciel,  et 
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c'est  là  seulement  (pi'elle  est   élevée  à  sa 
plus  haute  puissance. 

'(  Par  une  conséquence  nécessaire,  les 
artistes  qui  ont  le  mieux  compris  ce  genre 
de  besoins,  et  qui  ont  le  mieux  réussi  à  le 
satisfaire,  sont  aussi  ceux  qui  doivent  oc- 
cuper l9s  degrés  supérieurs  de  la  hiérai- 
chie,  et  qui  ont  plus  particulièrement  mérité 
le  surnom  de  divins.  Dans  le  vaste  domaine 
ouvert  à  leurs  conceptions  et  à  leur  [lin- 
ceau,  ils  ont  choisi  ce  qui  leur  promettait 
un  aliment  inépuisable  et  des  ins[)irations 
éternelles.  S'ils  sont  descendus  quelquefois 
de  la  région  idéale  dans  celle  de  la  nature 
vivante  et  matérielle,  ce  n'a  pas  été  pour 
s'y  complaire  et  s'y  fixer,  mais  seulement 
pour  emprunter  des  formes  et  des  couleurs 
qui  pussent  servir  à  la  fois  de  limite  et  de 
manifestation  partielle  à  la  beauté  infinie 
qu'ils  avaient  eu  le  bonheur  d'entrevoir. 
Que  s'il  est  arrivé  quelquefois  et  même  bien 
souvent,  que  la  combinaison  de  la  fonno 
avec  l'idée  n'ait  pas  eu  lieu  conformément 
aux  lois  de  la  géométrie,  de  l'optique  et  du 
bon  goût,  l'œuvre  incom[)lète  qui  résulte  de 
cette  transgression  ne  perd  pas  pour  cela 
tous  ses  droits  à  notre  attention,  et  nous 
n'en  sommes  pas  moins  tenu  de  chercher 
sous  cette  rebutante  écorce  les  trésors  de 
poésie  chrétienne  qu'elle  recouvre.  » 

Après  avoir  tracé  l'esquisse  des  divers 
peintres  de  Sienne  et  de  Florence  qui  po- 
sèrent les  premiers  jalons  de  «  l'école  à  la 
fois  si  mystique  et  si  lyrique,  dont  le  bien- 
heureux frère  Angélique  de  Fiésole  fut  sans 
contredit  le  plus  bel  ornement,  «M.  Rio 
poursuit  en  ces  termes  :  ^  Frère  Angélique, 
«  dit  Vasari,  aurait  pu  mener  une  vie  très- 
'<  heureuse  dans  le  monde  ;  mais  comme  il 
«  voulait  avant  tout  pourvoir  au  salut  de 
«  son  âme,  il  embrassa  la  vie  religieuse  et 
«  entra  dans  l'ordre  des  Dominicains,  sans 
«  renoncer  à  sa  vocation  non  moins  décidée 
rt  pour  la  peinture,  conciliant  ainsi  le  soin 
«  de  son  bonheur  éternel  avec  l'acquisition 
«  d'un  nom  immortel  pour  les  hommes.  » 

«  Un  fait  bien  remarquable  dans  l'histoire 
de  cet  artiste  incomparable,  c'est  l'influence 
qu'il  a  exercée  sur  son  biographe  Vasari, 
qui  vivait  dans  un  siècle  où  J'enthousiasme 
pour  les  peintures  mystiques  était  bien  af- 
faibli, et  qui  néanmoins  dans  le  compte  qu'il 
a  rendu  de  celles  du  frère  Angélique,  sem- 
ble s'être  dégagé  de  tous  les  préjugés  con- 
temporains pour  célébrer,  avec  l'accent  de 
l'admiration  la  mieux  sentie,  et  les  sublimes 
vertus  qui  embellirent  son  âme,  et  les  mer- 
veilles sans  nombre  qui  sortirent  de  son 
pinceau.  Dans  la  ferveur  de  sa  conversion 
momentanée,  il  va  jusqu'à  dire  qu'un  talent 
aussi  supérieur  et  aussi  extraordinaire  que 
celui  du  frère  Angélique  ne  pouvait  etne  de- 
vait être  quelepartagedela  [jIus  haute  sain- 
teté, et  que  pour  réussir  dans  la  représen- 
tation des  sujets  religieux  et  saints,  il  fallait 
que  l'artiste fi5t  religieux  et  saint  lui-même. 

«  Cette  supériorité  à  laquelle  Vasari  rer;d 


(493)   Vies  des  saints,  par  Simon  Marlin,  loni.  I,  p.  i261. 
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un  si  bel  hommage  ne  consiste  cependant 
ni  dans  la  perfection  thi  dessin,  ni  dans  le 
relief  des  ft;j,uie.s,  ni  dans  la  vc^rité  des  dé- 
tails; l'ordonnance  pittoresque  n'est  jamais 
soutenue  ()ar  une  savante  dislrihulion  des 
oiuhres  et  de  la  lumière  comme  dans  les 
frescjues  deMasaccio;  et,  ce  qui  doit  paraî- 
tre encore  jilus  choquant  h  certains  obser- 
vateurs, la  vie  (]ui  surabonde  dans  les  tùies, 
et  qui  est  suflisante  dans  les  parties  su- 
périeures du  corps,  va  s'affaiblissant  dans 
les  membres  inféiieurs,  au  point  de  leur 
donner  la  raideur  de  supports  artificiels  ; 
mais  il  faudrait  être  bien  insensible  ù  tout 
ce  que  l'art  (  lirétien  [nmt  faire  naître  d'émo- 
tions plus  délicieuses  dans  une  âme  bien 
préparée,  pour  relever  minutieusement  tou- 
tes ces  imperfections  techni(iues  dans  les 
produits  de  ce  pinceau  véritablement  divin, 
imperfections  qui  d'ailleurs  tiennent  beau- 
coup moins  à  l'impuissance  de  l'exécution 
dans  l'artiste,  qu'à  son  indifférence  pour 
tout  ce  qui  était  étranger  au  but  fondamen- 
tal qui  occupait  sa  pieuse  imagination. 

«  La  comjionction  du  cœur,  ses  élans  vers 
Dieu,  le  ravissement  extatique,  l'avant-goût 
de  la  béatitude  céleste,  tout  cet  ordre  d'é- 
motions [profondes  et  exaltées  que  nul  ar- 
tiste ne  i)eut  rendre  sans  les  avoir  jjréala- 
blement  éprouvées,  furent  comme  le  cycle 
mystérieux  que  le  génie  de  frère  Angélique 
se  plaisait  à  |)arcourir,  et  qu'il  recommen- 
çait avec  le  même  amour,  quand  il  l'avait 
achevé.  Dans  ce  genre,  il  semble  avoir 
épuisé  toutes  les  combinaisons  et  toutes  les 
nuances,  au  moins  relativement  à  la  qualité 
et  à  la  quantité  de  l'expression,  et  pour  peu 
(ju'on  exaniine  de  près  certains  tableaux  oiî 
.semble  régner  une  fatigante  monotonie,  on 
y  découvrira  une  variété  prodigieuse  qui  em- 
brasse tous  les  degrés  de  poésie  que  peut  ex- 
primer la  physionomie  humaine.  C'est  surtout 
dans  le  couronnement  de  la  Vierge  au  milieu 
des  anges  et  de  la  hiérarchie  céleste,  dans  la 
représentation  dujugement  dernier,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  les  élus,  et  dans  celle  du 
Paradis,  limite  suprême  de  tous  lesarts  d'imi- 
tation ;  c'est  dans  ces  sujets  mystiques  si 
parfaitement  en  harmonie  avec  les  pressen- 
timents vagues,  mais  infaillibles  de  son 
àme,  qu'il  a  déployé  avec  profusion  les 
ineffables  richesses  de  son  imagination.  On 
peut  dire  de  lui  que  la  peinture  n'était 
autre  chose  que  sa  formule  favorite  pour  les 
actes  de  foi,  d'es|)érance  et  d'amour;  pour 
que  sa  tâche  ne  fût  pas  indigne  de  celui  en 
vue  duquel  il  l'entreprenait,  jamais  il  ne 
mettait  la  main  à  l'œuvre  sans  avoir  imploré 
la  bénédiction  du  ciel,  et  quand  la  voix  in- 

(idi)  On  peut  voir  à  Florence,  dans  la  collection 
(le  l'académie  des  Beaux  Arts,  deux  lableanx  de  (6 
genre  d'assez  grande  dimension.  Dans  le  premier, 
Joseph  d'Arimatliie  montre  à  ini  autre  personnage 
les  clous  sanglants  qui  ont  percé  les  pieds  et  les 
inains  de  Jésus  Christ.  Ce  geste  muet  en  dit  plus 
que  la  plus  éloquente  tirade  de  Klopslok. 
'     (495)  Tanto  belli,  che  non  si  pub  dir  più.  Vasari. 

(496)  <  Sur  les  gradins  et  sur  le  tabernacle  du  grand 
airtel,  dit  Vasari,  il  y  a  une  Gloire  céleste  avec  une 


térieure  lui  disait  que  sa  prière  avait  été 
exaucée,  il  ne  se  croyait  plus  en  droit  de 
rien  changer  au  produit  de  l'inspiration  qui 
lui  était  venue  d'en  haut,  persuadé  (|u'en 
cela  comme  dans  tout  le  reste,  il  n'était  que 
l'insti ument  de  la  volonté  de  Dieu.  'Joules 
les  fois  qu'il  peignait  Jésus-Christ  sur  la 
croix,  les  larmes  lui  coulaient  des  yeux  avec 
autant  d'abondance  que  s'il  eût'  assistô  à 
celte  dernière  scène  de  la  passion  sur  le 
calvaire,  et  c'est  à  cette  sympathie  si  réelle 
et  si  [irofonde  qu'il  faut  attribuer  rex[)res- 
sion  si  pathétique  qu'il  a  su  donner  aux  di- 
vers personnages  tthnoins  du  erucifiement, 
ou  de  la  descente  de  croix,  ou  de  la  dé[)0- 
sition  dans  le  tombeau  {k9k). 

«  Quoiqu'une  grande  partie  de  ses  ouvra- 
ges ait  été  dis[)ersée  dans  les  cabinets  de 
l'Europe,  il  en  reste  encore  assez  à  Florence, 
de  grandes  et  de  petites  dimensions,  jujur 
alimenter  éleinellement  l'admiration  des 
voyageurs.  Le  couvent  de  Saint-Marc,  l'un 
des  plus  riches  du  monde  en  g!orieux~sou- 
venirs,  conserve  avec  une  vénération  parti- 
culière celui  du  bienheureux  Angélique  de 
Fiésole,  et  les  magnifiques  peintures  à  fres- 
que dont  il  décora  les  murs  des  corridors 
et  des  cellules  (495);  mais  on  y  cherche 
vainement  les  livres  de  chœur  que  lui  et  son 
frère  aîné  ornèrent  de  miniatures,  pour  l'é- 
loge desquelles  Vasari  dit  que  les  expres- 
sions lui  manquent  ;  et  comme  ceux  qu'il 
fit  pour  saint  Dominique  de  Fiésole  ont 
également  disparu  avec  les  autres  merveilles 
d'art  dont  il  avait  enrichi  cette  église,  et 
dans  l'exécution  desquelles  l'amour  de  son 
ordre  et  celui  de  sa  montagne  natale  l'a- 
vaient encore  plui-  heureusement  inspiré 
(i96),  il  faut  chercher  ailleurs  les  preuves 
de  sa  supériorité  sur  tous  les  artistes  de  son 
siècle,  comme  jieintre  de  miniatures,  du 
moins  en 'ce  qui  tient  à  la  représentation 
des  sujets  mystiques.  Outre  les  fragments 
très-bien  conservés  qui  sont  réunis  dans  la 
collection  de  l'académie  des  beaux-arts  et 
dans  la  galerie  du  grand  duc,  on  peut  voir  à 
Santa  Maria  Novella,  autre  couvent  de  Domi- 
nicains à  Florence,  les  deux  reliquaires  que 
Vasari  dit  avoir  été  peints  par  frère  Angeli- 
00,  en  même  temps  que  le  cierge  pascal  ;  et 
à  défaut  de  ces  trésois  lointains  qui  ne  sont 
pas  tous  à  la  portée  de  ses  admirateurs,  l'i- 
magination la  plus  exigeante  devra  être 
complètement  satisfaite  en  présence  du 
chef-d  œuvre  que  la  France  possède  et  que 
l'Italie  elle-même  n'aurait  pas  tort  de  nous 
envier. 

«  Le  seul  ouvrage  qui  surpasse  celui  dont 
je  parle,  je  ne  dis  pas  en  beauté,   car  c'est 

quantité  de  figures  si  belles  qu'elles  semblent  vrai- 
ment être  du  paradis,  et  qu'on  ne  peut  se  rassasier 
de  les  voir.  Dans  une  des  chapelles  est  une  Annon- 
ciation qu'on  dirait  avoir  été  peinte  dans  le  ciel... 
Mais  l'ouvrage  où  l'artiste  s'est  surpassé  lui-même 
est  un  Couronnement  de  la  Vierge,  qui  ne  peut  être 
que  l'œuvre  d'un  ange  ou  d'un  saint...  »  Toutes  ces 
lorniuks  banales  que  Vasari  n'a  pas  trouvé  le  uioyeii 
de  varier,  n'en  sont  pas  moins  significatives,  surloul 
quand  il  parle  de  ce  qu'il  a  vu. 
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impossible,  mais  en  étendue,  et  peut-ôtro 
en  importance  historique,  est  la  yran<ie 
peinture  h  fresque  du  Vatican,  dans  laquelle 
frère  Ang(';li(iue,  a[)pel6  à  Uome  par  Eu- 
gène IV,  représenta  en  sixcompai  timents  lus 
principaux  traits  de  l'histoire  de  sair\  Lau- 
rent et  de  saint  Ktienne,  réunissant  ainsi 
ces  deux  héros  du  christianisme  dans  une 
commémoration  poétique,  comme  ils  ont 
coutume  de  l'être  dans  l'invocation  des  fidè- 
•  les,  depuis  qu'un  môme  touiLeau  a  réuni 
leurs  cendres  dans  l'ancienne  basilique  de 
saint  Laurent  hors  des  murs... 

«  Ces  peintures  si  admirables,  qui,  pour 
être  contiguës  aux  chambres  fameuses  que 
peignit  Raphaël,  n'en  excitent  pas  moins 
d'enthousiasme  parmi  les  vrais  adorateurs 
de  l'art  chrétien  ;  cette  œuvre  si  simple,  si 
J)ure,  si  dégagée  de  tout  alliage  profane,  si 
supérieure  atout  ce  que  Ghirlandaïo  etBot- 
ticelli  exécutèrent  dans  la  chapelle  Sixtine, 
n'était  pas  cependant  ce  qui  avait  fait  la 
plus  forte  impression  sur  l'esprit  du  Pape 
Eugène.  Tout  en  payant  son  tribut  d'admi- 
ration aux  merveilles  qu'il  voyait  éclore 
sous  ses  yeux,  il  s'était  aperçu  que  l'Ame 
de  l'artiste  valait  encore  mieux  que  son  pin- 
ceau, et  l'archevêché  de  Florence  ayant  va- 
qué sur  ces  entrefaites,  l'idée  de  le  revêtir 
de  la  dignité  archiépiscopale  se  présenta 
immédiatement  à  son  esprit.  Il  fallut  que 
l'humilité  alarmée  de  frère  Angélique  re- 
courût aux  supplications  les  plus  pressantes 
pour  soustraire  sa  conscience  timide  à  un 
lardeau  pour  lequel  il  se  sentait  écrasé  d'a- 
vance; et  ce  fut  sur  l'éloge  qu'il  fit  à  cette 
occasion  de  frère  Antonin,  que  ce  dernier, 
connu  plus  tard  dans  l'Eglise  sous  le  nom  de 
saint  Antonin,  fut  nommé  par  Nicolas  V,  ar- 
chevêque de  Florence. 

«  En  retournant  dans  sa  patrie,  frère  An- 
gelico  laissa  quelques  traces  de  son  passage 
en  Ombrie,  et,  comme  cette  semence  pré- 
cieuse est  destinée  à  porter  ses  fruits  plus 
tard,  les  trois  petits  tableaux  qu'il  fit  pour 
l'églisH  de  Saint-Dominique,  à  Pérouse,  ac- 
quièrent dans  l'histoire  de  l'art  une  impor- 
tance qu'il  ne  faut  pas  mesurer  sur  leurs 
dimensions  (497). 

«  Non-seulement  Benozzo  Gozzoli,  le  plus 
chéri  de  ses  élèves,  influa  sur  l'école  om- 
brienne, mais  encore  ce  fut  particulière- 
ment dans  les  ouvrages  par  lesquels  cette 
inlluence  fut  exercée  qu'il  reproduisit  cette 
pureté  angélique  qui  caractérise  ceux  de 
son  maître,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
peintures  à  fresque  dont  il  déuora  l'église 
de  Saint-Fortunat  et  celle  de  Saint-François, 
dans  la  petite  ville  de  Montelalco,  très-peu 
d'années  avant  la  mort  de  frère  Angélique 
de  Fiésole.  Ce  sont  encore  les  sujets  favo- 
ris des  peintres  mystiques,  une  Madone  qui 
adore  son  enfant,  puis  le  cycle  ordinaire  de 
l'histoire  de  la  Vierge,  et  quelques  traits  de 

.  (497)  Deux  de  ces  petits  tableaux  sont  aujour- 
d'hui dans  la  galerie  du  Vatican  et  représentent, 
avec  toute  la  pieuse  naïveté  qui  caractérise  l'aulfiir, 
ulusieurs  traits  de  la  vie  de  saint  Nicolas.  Le  lioi- 


la  vie  de  saint  Françoi"--,  dans  la  représen- 
tation desquels  la  ccNseml.hinco  entre  le 
maître  et  l'élève  est  jilus  frappante  cju'au- 
cune  autre  part,  surtout  en  ce  rjui  coticerne 
la  figure  du  saint,  (lui  est  une  coj  ie  de  celle 
qu'on  voit  dans  le  chapitre  du  couvent  de 
•^aint  Marc,  à  Florence.  Ln  autre  tabh-au  de 
Benazzo  conservé  dans  la  galerie  de  Pérouse, 
et  postérieur  d'une  année  seuleirent  à  la 
mort  du  frère  Angélique  (498),  est  encore 
assez  fortement  etnpreint  du  même  genre 
de  réminiscences,  quoique  l'individualité 
du  pinceau  s'y  fasse  de  plus  en  plus  sentir, 
et  ce  fut,  selon  toute  apparence,  le  dernier 
legs  qu'il  fit  aux  artistes  otnbriens  héritiers 
prédestinés  des  plus  beaux  iVuils  qu'ait 
portés  ce  talent  cultivé  par  de  telles  mains 
et  mûri  sous  de  tels  auspices...  » 

Après  avoir  raconté  comment  l'école  mys- 
tique définitivement  fixée  en  Ombrie,  par 
Gentil  de  Fabriano,  autre  élève  de  Fra-Ange- 
lico  ;  jiar  Nicolas  de  Foligno  et  Fiorenzo  di 
Lorenzo,  M.  Rio  s'exprime  ainsi  sur  le  Pé- 
rugin  qu'il  venge  au  préalable  de  l'injuste 
at'îcusation  d'avarice  portée  contre  lui  par 
l'historien  Vasari  :  «  Les  ouvrages  fie  la 
première  jeunesse  de  Pérugin,  ceux  qu'il 
exécuta  avant  de  s'éloigner  de  sa  (latrie,  ont 
été  entièrement  passés  sous  silence  |)ar  Va- 
sari qui  a  mieux  aimé  remplir  cette  première 
partie  de  sa  biographie  d'une  fastidieuse 
amj)lification,  sous  la  forme  d  un  dialogue 
entre  le  disci|>le  et  le  maître  qui  lui  con- 
seille d'aller  étudier  à  Florence,  pour  des  rai- 
sons qu'on  trouverait  assurément  très-bon- 
nes, si  elles  étaient  moins  longuement  dé- 
duites. 

«  Le  style  de  Pérugin  était  dès  lors  irré- 
vocablement fixé,  quant  au  fond;  ses  types 
fondamentaux  étaient  adoptés,  sa  tendance 
mystique  aussi  prononcée  qu'elle  le  fut  ja- 
mais, et  sa  vocation  comme  artiste  chrétien, 
flxée  d'une  manière  irrévocable  ;  mais  les 
germes  préconçus  étaient  susceptibles  d'un 
développement  ultérieur,  le  coloris  devait 
prendre  un  ton  plus  vigoureux  pour  donner 
plus  de  relief  aux  formes,  ce  qu'on  appelle 
la  manière  ne  pouvait  pas  toujours  rester  la 
même;  en  un  mot,  il  fallait  entrer  dans  les 
voies  du  progrès,  sans  cependant  compro- 
mettre la  pureté  des  traditions  qu'il  avait 
reçues  de  ses  devanciers.  Ces  deux  choses 
n'étaient  pas  faciles  à  concilier,  au  milieu 
du  mouvement  inouï  que  les  circonstances 
les  plus  extraordinaires  imprimaient  alors  à 
l'art  Florentin,  dont  le  domaine  était  de 
plus  en  plus  envahi  par  le  naturalisme  et  le 
paganisme,  au  préjudice  de  l'élément  reli- 
gieux qui  semblait  s'être  réfugié  d'abord 
clans  l'écale  ombrienne,  pour  reparaître  en- 
suite avec  plus  d'éclat  dans  les  tableaux  du 
Pérugin. 

«  il  arrivait  à  Florence,  pur  de  toutes  les 
profanations  contemporaines;  car  parmi  les 

sième  morceau  est  cite  dans  le  Gu'ule  du  voyageur  à 
Pérouse,  par  Conslatino  Coiistanlini.  1784. 

(498)  11  porte  la  date  de  UJ)6,  et  Vasi-ri  dit  q\u 
fièrc  Angélique  mourut  en  1455. 
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nf)iubiv')ux  oiivragos  qu'il  .ivail  <\éjh.  oxécnlés  fUMid/inl  près  d'un  quart  de  siècle,  sans  syrap- 
daiis  sa  imlrio,  ou  n'en  tile  pas  un  seul  qui  lônies  visibles  de  décadence, 
ne  représonlAt  autre  chose  que  des  sujets  «  Dans  cet  intervalle  parurent  tous  ces 
religieux.  Il  n'avait  exploité  du  naturalisme  niagniliques  tableaux  qu'on  admirait  autre- 
que  le  côté  riant  et  pastoral,  traitant  le  fond  lois  dans  les  églises  de  Pérouse,  et  dont  le 
de  presque  tous  ses  tableaux  avec  le  môme  plus  grand  nombre  a  été  dis()ersé  dans  les 
amuur  et  le  même  goût  qui  lui  faisait  atta-  principales  villes  d'Italie,  ou  môme  dans 
cher  à  la  parure  de  sa  femme  autant  d'im-  des  contrées  étrangères.  Il  y  en  a  deux  dai'S 
porta  nie  qu'h  une  œuvre  d'art  (iOOj.  La  nou-  la  galerie  du  Vatican  auxquels  il  ne  manqi  e 
voauté  du  st\le,  i.\o  la  manière  et  des  types,  rien  de  ce  qui  caractérise  cette  seconde  ma- 
excita  une  adauratio!!  presque  universelle  nière  du  Pérugin  ;  l'ovale  si  gracieux  de  la' 
dont  ses  ennemis  se  vengèrent  par  des  son-  tôte  de  la  Vierge  n'a  plus  rien  de  commun 
nets  satyriques,  i\u\  produisirent  leur  elfet  avec  les  contours  un  peu  angulaires  et  la 
auprès  des  patrons  les  f)lus  célèbres  que  les  carrure  trop  virile  de  ses  premiers  tyj)es. 
arts  avaient  alors  à  Florence;  car  il  paraît  Une  madone  qui  "décore  encore  une  des  cha- 
qu'il  ne  fut  chargé  d'aucun  travail  jtar  la  pelles  latérales  de  l'église  inférieure  à  As- 
famille  des  Médicis  qui  ne  demandait  |)as  sise,  m'a  paru  plus  gracieuse  encore,  et  quoi- 
mieux  que  d'honorer  même  les  artistes  que  le  demi-jour  qui  léclairait  ne  ra"ait  per- 
étrangers,  mais  qui  ne  voyait  elle-même  mis  de  conserver  qu'un  souvenir  assez  vague 
que  par  les  yeux  des  artistes  nationaux  ser-  des  parties  accessoires,  j'ai  néanmoins  em- 
vilement  groupés  autour  d'elle.  porté  une  impression  non  moins  nette  qu3 

«  A  défaut  des  encouragements  des  Médi-  délicieuse  de  la  figure  principale, 
cis,  le  Pérugin  obtint  ceux  d'André  Veroc-  «  Mais  c'est  dans  l'église  de  Saint-Augus- 
chio,  chef  d'une  école  aussi  inléressante  pir  tin  qu'il  faut  aller  admirer  le  chef-d'œuvre 
la  pureté  de  ses  doctrines  que  par  la  desti-  du  Pérugin  ;  là  se  trouve,  outre  quatre  ou 
née  des  deux  principaux  élèves  qui  en  sor-  cinq  tableaux  de  sa  première  manière,  une 
tirent  (500)  ;  et  outre  cet  honorable  sulïrage,  Adoration  des  Mages,  qui  ornait  jadis  l'église 
il  obtint  celui  des  couvents  et  des  monas-  de  Saint-Antoine  et  avait  pour  apitendice 
tares  auxijuels  d'autres  choix  n'étaient  pas  quatre  bustes  de  saints  dune  si  grande  beau- 
imposés  par  de  trop  puissants  protecteurs,  té,  que  l'opinion  commune  en  attribuait  la 
Kntin,  telle  fut  la  vogue  dont  il  jouit  en  peu  moitié  à  Raphaël  (501).  Elle  aurait  pu, 
de  temps  à  Florence,  dans  le  reste  de  l'Italie,  sans  invraisemblance,  en  dire  autant  du 
et  jusque  dans  les  pays  étrangers,  que  ses  tableau  lui-même,  qui,  sous  le  rapport 
ouvrages  devinrent  pour  un  grand  nombre  de  l'ordonnance  du  coloris,  du  costume, 
de  négociants  la  matière  de  spéculations  des  types,  des  airs  de  têto  et  des  détails 
fort  lucratives.  »  poétiques  dont  il  est  plein,  pourrait  souie- 

A  lâge  d'environ  trente  ans,  il  retourne  nir  le  parallèle  avec  les  plus  célèbres  pro- 

à  Pérouse,  d'où  il  est,  assez  peu  de  tem[)s  ductions  des  artistes  contemporains, 

après,  appelé  par  le  Pape  Sixte  IV, à  Rome,  «  Malgré  toute  la  perfection  de  cet  ou- 

pour  y  peindre  sur  les  murs  intérieurs  de  vrage,  ce  ne  serait  pas  à  lui  qu'on  décernc- 

sa  chapelle  trois  grandes  compositions,  l'As-  rait  la  palme,  si  l'église  de  Saint-Pierre  pos- 

somption  de  la  \ierge,  impitoyablement  dé-  sédait  encore  le  magniûque  tableau  de  l'As- 

truite  par  Paul  III,  pour  faire  place  au  Ju-  cension,  pour  lequel  le  Pérugin  reçut  cinc| 

gement  dernier,  de  Michel-Ange;  le  Bajitôine  cents  ducats  d'or,  somme  égale  à  mille  écus 

de  Jésus-Christ,  et  la  tradition  des  clefs  à  romains  d'aujourd'hui  (502).  Au-dessus  était 

saint  Pierre,  deux  chefs-d'œuvre  qu'on  peut  le  Père  éternel,  placé  entre  deux  anges,  et 

encore  admirer  aujourd'hui.  au-dessous,  sur  le  gradin  de  Taulel,  étaient 

«  Il  n'eût  tenu  qu'au  Pérugin  de  se  faire  quatre  bustes  de  saints  qu'on  voit  encore 
une  brillante  fortune  d'artiste  dans  la  capi-  aujourd'hui  dans  la  même  église,  et  qui 
taie  du  monde  chrétien.  Il  était  le  favori  de  n'ont  jamais  été  surpassés  par  Raphaël  lui- 
la  cour  pontificale,  et  en  outre  surchargé  de  môme  pour  la  sainteté  des  airs  de  tête  et 
travaux,  dont  le  succès  toujours  croissant  pour  la  profondeur  de  l'expression.  Saint 
désespérait  ses  détracteurs.  Après  avoir  ad-  Benoît  et  sainte  Scolastique  n'ont  certaine- 
miré  ses  peintures  de  la  chapelle  Sixtine,  on  ment  jamais  mieux  été  représentés  sur  la 
admirait  encore  celles  de  la  tour  Borgia,  au  toile,  et  on  en  peut  dire  autant  de  saint 
Vatican,  celles  du  palais  Colonna  et  celles  Maur  et  saint  Placide.  En  présence  de  ces 
de  l'église  de  Saint-Marc.  Une  si  ample  mois-  quatre  têtes,  l'imagination  la  plus  exigeante 
son  de  gloire  ne  put  rien  contre  l'amour  de  reste  satisfaite,  et  l'on  comprend  la  haute 
ses  chères  montagnes,  et  il  reprit  le  chemin  portée  du  talent  d'imitation  mystique  qui  a 
de  Pérouse,  avec  la  résolution  d'y  fixer  irré-  caractérisé  l'école  ombrienne, 
vocablement  son  séjour....  «  Ce  tableau  de  l'Ascension  fut  achevé  en 

«  Depuis  lors,  jusqu'à  l'époque  où  il  exé-  1495  ;  et  s'il  fallait  absolument  assigner  une 

cuta  les  peintures  à  fresque  de  la  Salle  du  époque  précise  où  le  génie  du  Pérugin  attei- 

Change,  en  l'année  1500,  son  talent  fleurit  gnit  son  apogée,  ce  serait  celle-là  qu'on  de- 

499)  Vasari,  \k  du  Pérugin.  le  Pt-nigiii  antérieurement  à  1500. 

(500)  Léonard  de  Vinci  el  L.uenzodi  Credi.  (502)  Vasari  dit  que  c'était  le  meilleur  tableau  à 

(501)  Conslantiiii,  Guida  di  l'enujia,  p.  226.  On  a  l'Iiuile  qu'il  y  eût  à  Pérouse  de  la  main  du  Pérugin. 
dil  la  niànu-  tliose  de  plusieurs  tableaux  peints  par 
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vrait  cnoisirde  préférence,  attendu  que  c'est  avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  poésie  et  d'exal- 

à  la  fois  la  date  de  son  meilleur  tableau  à  talion  dans  son  âme. 

l'huile  et  de  sa  plus  belle  peinture  à  fres-  «  La  gloire  de  l'école  ombrienne  est  d'a- 

que,  je  veux  parler  de  celle  qu'il  exécuta  voir  poursuivi  sans  relâche  ce  but  transcen- 

tians  le  cloître  de  Sainte-Maiie-Madeleino  à  dental  de  l'art  chrétien,  sans  selaisserséduire 

Florence,  et  que  Rumoly  signale  comme  le  par  l'exomiile  ni  distraire  [Mr  les  clameurr. 

plusparfait  ouvrage  qui  soit  sorti  de  sa  main.  Il   semblerait  qu'une  bénédiction  spéciale 

Le  goût  le  plus  exquis  a  présidé  h  la  dispo-  fût  attachée  aux  lieux  particulièrement  sanc- 

sition  d'un  petit  nombre  de  figures  dans  un  titiés  par  le  bieoheureux  François  d'Assise, 

espace  assez  étendu  ;  au  milieu,  le  Christ  en  et  que  le  parfum  de  sa  sainteté  préservât  les 

croix,   la   Madeleine  à  ses   pieds,    |)uis  la  bcaux-aris  de  la  corruption  dans  le  voisi- 

Vierge,  dont  l'attitude  et  l'expression  de  nage  de  la    montagne  où  tant  de  [)einires 

douleurdéchirante  ne  sont  gâtées  par  aucune  j)ioux  avaient  conlril)ué  l'un  après  l'autre  à 

prétention  dramatique  ;  entin  ,  saint  Jean,  décorer  son  tombeau.  De  là  s'étaient  élevées 

saint  Benoît  et  saint  Bernard,  dont  l'exprès-  comme  un  encens  suave  vers  le  ciel  des 

sion  à  la  fois  simple  et  pathétique  est  par-  prières  dont  la  ferveur  et  la  pureté  assu- 

faitement  en  harmonie  avec  les  principaux  raient  l'efficacité;  de  là  aussi  étaient  jadis 

personnages....  descendues  comme  une  rosée  bieiilai-^ante 

«  Par  une  exception  glorieuse,  que  la  vi-  sur  les  villes  plus  corroni|jnes  de  la  plaine, 

talité  des  doctrines  dont  iî  nourrissait  ses  des  inspirations  de  |)éniience,  qui  avaier.t 

disciples  peut  seule  expliquer,  la  décadence  gagné  de  proche  en  proche  le  reste  de  l'Ita- 

dont  furent  empreints  les  produits  de  sa  lie.  L'heureuse  inlluence  exercée  sur  la  pein- 

vieillesse,  ne  fit  point  dégénérer  son  école;  ture  faisait  partie  de  cette  mission  de  puri- 

au  contraire,  nous  la  verrons  fleurir  plus  fication,  et  nous  voyons  en  effet  le  Pérugin, 

qu€  jamais  sous  ses  auspices,  précisément  qui  fut  le  grand  missionnaire  de  l'école  om- 

à  l'époque  oii  il  fallait  éviter  de  marcher  sur  brienne,  en  étendre  les  ramifications  d'un 

ses  traces  ;  c'est  alors  que  commence  sa  fé-  bout  à  l'autre  de  l'Italie,  avec  un  succès  dont 

condité,  qui  produit  l'artiste  immortel  qu'on  ou  n'avait  pas  vu  d'exemple  depuis  Giolto.... 

peut  appeler  à  juste  titre  le  prince  de  l'art  «  Enfin,  nous  arrivons  à  celui  qui  fait  à 

chrétien,  du  moins  pendant  la  plus  belle  la  fois  le  couronnement  et  la  clôture  de  l'é- 

partie  de  sa  vie.  cole   ombrienne,  et  qui  a  eu  la  gloire  de 

-  «Etcependant,  sous  le  rapport  de  la  variété  porter  l'art  chrétien  au  plus  haut  point  de 

nés  sujets,  cette  école  était  bien  plus  pauvre  perfection  ;  c'est  assez  dire  que  nous  allons 

qu'aucune  des  écoles  contemporaines;  les  parler  de  Raphaël. 

peintures  cycliques  et  historiques  tirées  soit  «  Sorti  d'une  famille  d'artistes  qui  jouis- 
de  l'Ancien  Testament,  soit  des  actes  des  sait  d'une  certaine  célébrité  dans  la  ville 
martyrs,  y  étaient  à  peu  près  inconnues,  le  d'Urbin  ,  Raphaël  vint  à  Pérouse  vers  l'an 
domaine  de  l'art  n'y  était  point  partagé  com-  1500,  et  se  fit  l'élève  du  Pérugin  qui  était 
me  à  Florence,  de  manière  à  départir  aux  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire.  A'nsi  }ilacé 
uns  le  règne  animal,  aux  autres  le  règne  vé-  comme  à  la  source  des  inspirât  ons  (jui 
gélal;  le  luxe  d'une  aristocratie  savante  et  étaient  le  plus  en  harmonie  avec  la  ten- 
voluptueuse  n'y  encourageait  pas  l'exploita-  dance  naturelle  de  son  talent,  le  jeune  Ra- 
tion des  turpitudes  mythologiques,  qui  ré-  phaël  s'identifia  tellement  avec  la  manier» 
pandaient  tant  de  charmes  sur  les  composi-  de  son  maître,  que  les  ouvrages  de  l'un  ne 
tions  des  peintres  lauréats;  on  dédaignait  se  distinguaient  que  très-dillicilement  de 
même  les  ressources  si  précieuses  que  pro-  ceux  de  l'autre. 

curait  l'étude  des  bas-reliefs  et  du  costume  «  Pendant  les  dix  années  qui  suivirent  sa 

antique,  et  on  allait  répétant  éternellement  première  entrée  dans  cette  école ,  tous  les 

les  mêmes  motifs  renfermés  dans  un  cercle  ouvrages  qui  sortirent  de  son  pinceau,  soit 

étroit  de  représentations  pour  la  plupart  dog-  en  Ombrie,  soit  en  Toscane,  soit  à  Rome, 

matiques.  Aussi,  les  artistes  florentins  rejiro-  furent  marqués  de  cette  empreinte  mysti- 

chaient-ils  au  Pérugin  la  stérilité  de  son  que  qui  en  caractérise  les  produits,  et  à  la- 

iraagination,  et  quand  il  leur  répondait  qu'a-  quelle  il  sut  ajouter  ce  charme  indéfini>s.- 

près  tout  il  avait  le  droit  de  se  copier  lui-  ble  qu'il  est   aussi  iaipossible  d'exprimer 

même,  ils  ne  se  montraient  nullement  salis-  par  la  parole  que  de  reproduire  par  l'imiia- 

faits  de  cette  réponse;  ils  ne  comprenaient  tien. 

pas  que  pour  un  artiste  qui  cherche  ses  ins-  «  D'abord  disciple  docile,  il  semble  mar- 
pirations  en  dehors  de  la  sphère  des  objets  cher  scrupuleusement  sur  les  traces  de  son 
sensibles,  le  progrès  ne  consiste  pas  seule-  maître,  n'osant  s'écaiter  ni  de  son  style  m 
ment  dans  la  variété  ou  l'agencement  plus  de  ses  types,  ni  de  l'ordonnance  tradition- 
pittoresque  des  sujets,  ni  dans  la  profondeur  nelle  de  ses  compositions,  comme  on  peut 
ou  la  fusion  des  teintes,  ni  même  dans  la  le  voirdans  le  tableau  du  crucifiementquidé- 
finesse  ou  la  pureté  du  trait,  mais  bien  plu-  core  la  galerie  du  cardinal  Fesch,  à  Rome, 
tôt  dans  le  développement  de  certains  types,  et  que  l'œil  le  plus  exercé  pourrait  prendre 
qui,  après  avoir  été  d'abord  pour  ainsi"  dire  au  premier  abord  pour  une  œuvre  du  Péru- 
à  l'état  latent  dans  les  replis  les  plus  cachés  gin.  Selon  toute  apparence,  le  Sposalizio  de 
de  son  imagination,  se  sont  imposés  comme  ce  dernier,  c|u'on  voyait  jadis  à  Crémone, 
une  tâche  longue  et  religieuse  à  son  i)in-  avait  également  servi  de  modèle  à  celui  qn' 
ceau,  et  ont  fini  par  s'y  combiner  intimement  fut  son  disciple,  pour  une  église  de  Cilla  di  , 
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Castello,  et  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  tious  ombriennes,  qui  aurait  [)u  se  perdre 

la  -Musée  de  Milan.  au  milieu  de  tant  d'ins|)iratiûns  étrangères; 

«  Raphaël  avait  h  peine  vingt  et  un  ans,  voilà  ce  qui  explique  en  partie  sa  persévé- 

quand  il  termina  le  Sposalizio,  sujet  parti-  rance  dans  les  voies  que  ses  devanciers  lui 

culièrement  approprié  à   une   imagination  avaient   tracées  ,  persévérance,  pour   ainsi 

])ure   et   poétique,   telle   (ju'était    alors  la  dire  héroïque,  si  l'on  a  égard  aux  tentations 

sienne.  Ce  n'était  ni  lui,  ni  son  maître  qui  detoutgenredont  il  était  circonvenu.  Comme 

l'avait   inventé;  il   ne  faisait  pas  non  plus  c'est  à  ce  court  intervalle  de  trois  années 

partielle  l'Iiéritage  légué  par  les  premiers  que  correspond,  dans  notre   point  de  vue, 

chrétiens  aux  générations  qui  devaient  as-  l'époifue  la  plus  intéressante  de  sa  carrière 

sister  à  la  résurrection  de  la  peinture.  Non,  d'artiste,  il  importe  de  signaler  avec  la  plus 

c'était  une  légende  que  l'art  du  moyen  Age  scrupuleuse  exactitude  tous  les  chel's-d'œu- 

avait  mise  en  œuvre  pour  la  première  fois,  vre  qui  sortirent  alors  de  son  pinceau,  et 

et  qui  rentrait  plus  particulièrement  dans  le  dont  le  plus  grand  nombre  se  tiouve  aujour- 

domaine  des  artistes  ombriens,  à  cause  do  d'hui  dispersé  dans  les  différentes  caïutales 

sa  simplicité  naive  et  de  son  sens  profond,  de  l'Europe. 

Ghirlandaïo  en  avait  déjà  fait  la  matière  «  Le  premier  en  date  après  le  Sposalizio 
d'une  de  ses  fresques  dans  le  chœur  de  est  le  tableau  de  l'Assomption ,  qui  a  i)assé 
isauta  Maria  Novclla  ;  mais  en  sa  qualité  de  de  l'église  de  Saint-François  à  Pérouse,dans 
peintre  naturaliste,  il  n'avait  su  placer  que  la  galerie  du  A^atican,  et'qui  est  encore  une 
lies  bourgeois  et  des  bourgeoises  de  Flo-  imitation  du  Vérw^in,  s'il  est  permis  d'em- 
rence  dans  le  cortège  de  saint  Joseph  et  de  ployer  ce  terme  quand  il  s'agit  d'une  imita- 
is sainte   Vierge.   Quelle    différence   entre  leur  comme  Raphaël  (50i).  En  môme  temps 


cette  conception  prosaïque  et  celle  de  Ra 
phaël ,  qui  a  mieux  aimé  ne  pas  varier  les 
types  dans  les  tètes  de  ses  jeunes  filles  que 
de  recourir  à  des  observations  faites  immé- 
diatement sur  la  nature?  Plus  on  examine 
cette  œuvre  à  la  fois  naïve  et  sublime,  plus 


nous  le  trouvons  occu[)é  de  trois  autres 
grands  ouvrages  dans  la  même  ville,  savoir  : 
une  madone  pour  les  religieuses  de  Saint- 
Antoine;  le  môme  sujet,  avec  plusieurs  figu- 
res accessoires  de  grandes  et  de  petites  di- 
mensions ;  enfin  la  fresque    fameuse   que 


on  sent  qu'il  a  voulu  jiar  les  airs  de  tête,  par     tous  les  voyageurs  vont  visiter  dans  le  cou 

les  attitudes,  par  le  choix  si  bien  entendu  .  .    ^  •   ^.   - 

Ces  costumes,  et  par  tous  les  autres  détails 

accessoires,  entourer  ses  deux  principaux 

personnages  de  tout  ce  qui  peut  donner  f'i- 

dée  d'une  pureté  céleste. 

«  L'année  suivante ,  il  fit  son  premier 
voyage  à  Florence,  où  le  naturalisme  était 
encore  dans  tout  l'orgueil  du  triomphe  ob- 
tenu sur  Savonarole  et  ses  partisans.  Mais 
loin  que  le  séjour  lui  en  fût  contagieux,  il 
choisit  ses  amis  dans  le  parti  vaincu,  et  le 
plus  intime  de  tous  fut  le  peintre  Fra  Bar- 
tolomeo,  qui  vénérait  plus  que  personne  la 
mémoire  du  moine  réformateur.  L'amitié 
qu'il  conçut  tmurlejeune  Rodolphe  Ghirlan- 
daïo, moins  âgé  que  lui  de  deux  ans  (503)  eut 


vent  de  Saint-Sévère,  à  cause  du  rap[)ort  cu- 
rieux qui  existe  entre  cette  première  ébau- 
che et  la  partie  supérieure  de  la  dispute  du 
Saint-Sacrement  dans  une  des  chambres  du 
Vatican.  A  la  même  époque,  il  peignait  pour 
le  duc  d'Urbin,  le  saint  Michel  combattant 
des  monstres ,  et  le  saint  Georges  à  cheval, 
qui  sont  aujourd'hui  dans  le  musée  de  Pa- 
ris ;  et  ces  miniatures,  d'une  grâce  et  d'un 
fini  dont  peu  de  calligraphes  avaient  appro- 
ché ,  mettaient  de  plus  en  plus  en  évi- 
dence ia  flexibilité  etl'universaliléde  son  ta- 
lent... 

«  De  1506  à  1508,  la  fécondité  du  pinceau 
de  Raphaël  semble  croître  en  raison  de  l'en- 
thousiasme de  plus  en  plus  prononcé  dont 


peut-être  quelque  chose  de  plus  tendre,  et     ses  ouvrages  étaient  devenus  l'objet,  (^le  fut 


ne  fut  certainement  |)as  moins  durable,  puis- 
que longtemps  après,  Raphaël,  au  comble 
des  honneurs  et  de  la  gloire,  fit  tous  ses 
t'Qorts  pour  l'attirer  à  Rome.... 

«  Entre  l'année  1505  et  1508,  Raphaël  in- 
terrompit à  deux  ou  trois  reprises  son  sé- 
jour dans  la  capitale  de  la  Toscane,  pour 
aller  revoir  sa  ville  natale  et  l'atelier  de  son 
vieux  maître;  et  comme  il  n'en  reparlait  ja- 
mais sans  avoir  exécuté  quelque  ouvrage, 
i|  avait  occasion  de  renouer  le  fil  des  tradi- 

(j05)  Rodolphe  Chirhnidaio.  né  en  l-iSfî ,  avait 
alors  vingt  ans.  11  était  fils  de  Dominique  Gliirlan- 
daïj,  neveu  de  David,  qui,  après  avoir  beaucoup 
travaiUé  en  France,  revint  assez  riclie  pour  renon- 
cer à  son  art.  11  avait  un  autre  oncle  artiste  nommé 
Benoît,  qui  perdit  son  temps  à  faire  de  médiocres 
mosaïques. 

(504)  Une  partie  de  ce  tableiui  fut  terminée  vinj^t 
^'"^  ;ipiès  par  Lucas  Penni  et  Jules  itoinain. 

(Ù05)  Un  reprocfiait  au  Pérugin  de  donner  trop 
(syaveiU  des  copies  de  ses  vieilles  compositions. 


alors  que  pour  satisfaire  aux  demandes  de 
ses  nombreux  admirateurs  et  en  même  tem[)s 
pour  échapper  au  reproche  justement  en- 
couru [)ar"son  maître  (505),  il  se  mit  à  mul- 
tijjlier  et  à  varier  les  représentations  de  la 
Vierge,  avec  un  succès  dont  il  n'y  avait  ja- 
mais eu  d'exemple, et  dans  lequel  il  faut  faire 
entrer  pour  quelque  chose  la  dévotion  toute 
spéciale  qu'il  avait  conservée  pour  elle  de- 
puis son  enfance  (506) 

'(  Appelé  à  Rome  par  Jules  II ,  sur  la  re- 

(506)  On  sait  qu'il  fonda  une  cliapelle  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge  dans  !'■  glise  de  Sainte-Ma- 
rie de  la  Rotonde,  jadis  le  Panthéon.  Voici  ia  lisle 
de  ces  nombreux  sujets  de  la  Vierge  dont  M.  Rio 
donne  ici  une  analyse  raisonnée  que  les  limites  de 
noire  ouvrage  ne  nous  permettent  point  de  repro- 
duire :  La  Ykrge  du  duc  d'Albe,  aclûolienient  dans 
ia  gileriede  M.  Coswelt,  à  Londres  ;  lu  belle  Jardi- 
nière, une  des  principales  décorations  dii  Musée  de 
R;\ris  ;  la  Vierge  du  palais  Tempi,  qui  a  passé  de 
Florence  dans  la  galerie  du  roi  deBavièie  ;  la  Vierge 
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comni.iridation  de  BiainaïUe,  son  paront , 
eu  1508,  il  eut  U;  bonheur  iiies[)t'ré  dôlie 
placé  sur  un  thétltre  encore  plus  digne  de 
so!i  génie,  et  de  se  présenter  connue  le  con- 
tinuateur des  travaux  de  récol'e  ombrienne 
dans  ^e  Vatican. 

«  Il  commença  par  peiiulrc  la  voi^te  et  les 
quatre  murs  de  la  salle  (ju'on  appelle  dcllu 
segnalura;  sur  cctfce  surface,  qui  était  [las- 
sablement  étendue,  il  avait  à  rc[)résenler 
quatre  grandes  compositions  qui  embras- 
saient lesprinci()ales  divisions  de  l'Encyclo- 
pédie du  temps,  savoir,  la  Théologie,  la 
Philosophie,  la  Poésie  et  la  Jurisprudence, 

«  On  conçoit  tout  d'abord  que  pour  un 
artiste  nourri  de  traditions  de  l'école  om- 
brienne, le  premier  de  ces  sujets  élait  une 
bonne  fortune  sans  pareille;  aussi  Raphaël, 
familiarisé  dès  longtemps  avec  l'allégorie 
religieuse,  en  fit-il  i'ap[)lication  la  plus  ad- 
mirable ;  et,  non  content  des  suggestions  de 
son  propre  génie,  il  mit  à  contribution  celui 
des  hommes  qu'il  jugeait  les  plus  propres 
à  le  féconder  par  leurs  lumières.  De  leurs 
inspirations  combinées  avec  les  siennes  pro- 
pres résulta,  pour  l'éternelle  gloire  du  ca- 
tholicisme et  de  l'art  chrétien,  cette  compo- 
sition sans  rivale  dans  l'histoire  de  la  pein- 
ture, et  l'on  pourrait  ajouter  sans  nom; car, 
c'est  peu  de  chose  de  l'appeler  lyrique 
ou  épique,  à  moins  qu'on  n'ait  en  vue  dans 
cette  comparaison  l'éjiopée  allégorique  du 
Dante,  la  seule  qui  soit  digne  d'être  mi-e 
en^  regard  avec  le  poëme  du  môme  genre 
qu'exécuta  le  pinceau  de  Raphaël. 

«  Et  qu'on  ne  prenne  pas  ceci  pour  une 
formule  oiseuse  d'éloge  emphatique  ;  car 
c'est  Raphaël  lui-même  qui  fait  entrer  de 
force,  et  pour  ainsi  dire  à  coup  redoublé, 
ce  rapprochement  dans,  l'esprit  des  specta- 
teurs; il  a  placé  l'image  du  Dante  parmi  les 
plus  chers  nourrissons  des  Muses,  et  parmi 
les  plus  éloquents  défenseurs  de  la  foi;  et, 
ce  qui  est  plus  décisif  encore,  il  a  donné  à 
la  figure  allégorique  de  la  Théologie  le 
môme  costume  sous  lequel  le  Dante  a  repré- 
senté Béalrix,  le  voile  blanc,  la  tunique 
rouge  et  le  manteau  vert,  avec  la  couronne 
d'olivier  sur  la  tôle  (507). 

«  Des  quatre  figures  allégorique?  qui  oc- 
cupent les  comi)artiments  de  la  voûte,  et 
qui  furent  toutes  peintes  immédiatement 
après  l'arrivée  de  Raphaël  à  Rome,  celles  de 
la  Théologie  et  de  la  Poésie  sont  sans  con- 
tredit les  plus  remarquables.  La  dernière  se 
reconnaîtrait  encore  à  l'inspiration  calme 
de  son  regard,  lors  même  que  ses  ailes,  ses 
étoiles  d'or  et  le  bleu  céleste  de  son  man- 
teau ne  feraient  pas  une  allusion  assez  d'aire 
aux  régions  supérieures  vers  lesquelles  elle 
est  appelée  à  prendre  son  essor.  La  figure  de 
la  Théologie  n'est  pas  moins  admirablement 
appropriée  au  sujet  dont  elle  est  en  quel- 
que sorte  le  sommaire  ;  elle  montre  du  doigt 

du  Catiigiaui,  aujourd'hui  dans  la  iraloric  de  Mu- 
iiii'ti  ;  la  Vicrfie  au  cliardontierci,  iiM\i  la  Iribunc  de 
Florence;  la  Vierge  du  palais  Colonna,  celle  du  pa- 
lais GreiOii,  à  Folii;iio,  cl  la  }ladonc  de  Pacia,  pluj      trois  vertus  tlicologaics. 
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la  partie  su()érieiire  de  la  grande  comp(»bi- 
lion  qui  lui  -sorre^pond,  et  c'est  l,*!  que  l'ar- 
tiste a  prO()Osé  un  aljment  iné(tuisal)le  ;i  la 
sagacité  comme  à  l'enthousiasme  du  spec- 
tateur, 

«  L'ouvrage  se  divise  on  deux  parties 
principales,  le  ciel  et' la  terre,  unis  l'un  5 
I  autre  |)ar  uu  lien  mystique,  qui  e^t  le  sa- 
crement de  l'Eucharistie.  Des  deux  côtés  de 
l'autel,  sur  lequel  est  exposé  la  sainte  hos- 
tie, les  personnages  qui  ont  le  plus  honoré 
l'Eglise  jiar  leur  science  et  leur  sainteté 
sont  distribués  en  divers  groupes  très-pii- 
toresques  et  très-animés;  saint  Augustin 
dicte  ses  pensées  à  quatre  de  ses  disciples; 
saint  Grégoire,  en  liabits  |)0ntificaux,  sem- 
ble absorbé  dans  la  contemplation  de  la 
gloire  céleste;  saint  Ambroise,  dans  une  al- 
titude un  [)eu  différente,  a  l'air  d'entonner 
son  Te  Deum,  tandis  que  saint  Jérôme, assis, 
a  les  deux  mains  appuyées  sur  un  gros  livre 
qu'il  tient  sur  ses  genoux;  Pierre  Lombard, 
Jean  Scot,  saint  Thomas  d'Aquin,  le  Pape 
Anaclet,  saint  Bonaventure,  Innocent  lll,  no 
sojit  pas  nîoins  heureusement  caractérisés; 
et,  à  la  suite  de  toules  ces  illustrations  sanc- 
tionnées par  l'Eglise  et  par  les  siècles,  Ra- 
phaël a  placé  hardiment  le  Dante  avec  sa 
couronne  de  lauriers,  et,  plus  hardiment 
encore,  le  moine  Savonarole,  brûlé  publi- 
quement comme  hérétique,  dix  ans  aufia- 
ravant. 

«  Dans  la  gloire  qui  forme  la  partie  supé- 
rieure du  tableau,  les  trois  personnes  de  la 
Trinité  sont  l'eprésentées  au  milieu  des 
patriarches,  des  apôtres  et  des,  saints;  c'est, 
en  quelque  sorte,  un  résumé  de  toutes  les 
compositions  partielles  sorties  depuis  un 
siècle  de  l'école  ombrienne.  Un  grand  nom- 
bre de  types,  et  particulièrement  ceux  du 
Christ  et  de  la  Vierge,  sont  la  répétition 
presque  littérale  de  ce  qu'on  trouve  dans 
les  premiers  ouvrages  de  Raphaël  lui-môme. 
Pour  tout  ce  qui  tient  à  l'expression  de  la 
béatitude  céleste  et  de  toutes  ces  choses 
ineffables  dont  il  est  dit  que  Vesprit  de 
riiomme  ne  les  a  point  conçues  {I  Cor.  ii,  9), 
bien  que  cela  dise  assez  que  le  pinceau  de 
l'homme  n'est  pas  fait  pour  les  rendre,  néan- 
moins, celui  des  artistes  ombriens,  à  force 
de  s'être  exercé  exclusivement  sur  des  su- 
jets mystiques,  avait  opéré  des  merveilles 
en  ce  genre;  et  Raphaël,  en  les  surpassant 
tous,  et  en  se  surpassant  enfin  lui-même, 
semt)la  avoir  fixé  les  bornes  fatales  au  delà 
desquelles  l'art  chrétien,  pro[)rement  dit,  ne 
pourrait  plus  désormais  avancer. 

«  La  décadence  de  ce  beau  génie  com- 
raença-t-elle  donc  à  dater  du  jour  où.  il  eut 
mis  la  dernière  main  à  la  Dispute  du  Saint- 
Sacrement,  quand  un  monde  nouveau  seni- 
blait  s'ouvrir  devant  lui;  quand  il  était  placé 
au  centre  de  toules  les  inspirations  chré- 
tiennes, sous  le  ])alronage   immédiat  de  la 

connue  sous  le  nom  de  la  Vicrfje  an  baldaijuin. 

(oO"i  Purs,  canto  5(1,  vers.  7A-7w.  Ou  sait  que  le 
blanc,  le  rong.'  el  le  verl  élaionl  les  euiblènics  des 
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niière  fuis  ciaiis 
qui  donne  aux 
briens,  tant  de 
et  qui  les  lait  a; 


I  art,  ()ar  le  christianisme, 
lahli'aux  des  artistes  om- 
supéi'iûi'ilé  sur  les  autres, 
^ir  avec  plus  do  force  qu'un 
beau  poëme  sur  les  Ames  pourvues  des  or- 
ganes nécessaires  pour  percevoir  cet  ordre 
de  beautés.  L'enthousiasme  du  spectateur 
tient  donc  h  des  dispositions  intérieures  qui 
le  mettent  plus  ou  moins  en  harmonie  avec 
les  objets  jjlacés  sous  ses  yeux  ;  chaque  ima- 
gination, douée  d'une  activité  sullisante,  se 
crée  un  monde  à  elle-même  et  va  choisir 
parmi  les  produits  des  beaux-arts  dos  êtres 
pour  le  peupler.  L'admirateur  de  l'antiquité 


«3  AR  DICTlO.N.NAlHt; 

cour  de  Rome  et  sur  un  théâtre  où  il  pou- 
vait se  tlattcr  d'être  en  vue  à  toute  la  chré- 
tienté? 

«  La  ré|)onsc  à  toutes  ces  questions  trou- 
vera sa  place  plus  tard  (juand  nous  parle- 
rons de  l'école  romaine  dont  Haphaël  est  le 
véritable  fondateur,  au  moment  où  il  re- 
nonça irrévocablement  aux  traditions  om- 
briennes, pour  se  mettre  en  harmonie  avec 
les  changements  survenus  dans  le  goût  du 
l)ublic  et  peut-être  aussi  dans  son  propre 
cœur. 

«  Le  contraste  est  si  frap|)ant  entre  le  st.vle 
de  ses  premiers  ouvrages  et  celui  qu'il  ado- 
pta dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  s'extasiera  de  f)référence  sur  tout  ce  qui  lui 
qu'il  est  impossible  de  regarder  l'un  comme  rappellera,  soit  un  costume  de  sénateur  ou 
une  évolution  ou  un  développement  de  d'archonte,  soit  les  bas-reliefs  de  la  colonne 
l'autre.  Evidemment  il  y  a  eu  solution  de  Trajane  ou  du  Parthénon;  le  philosophe  de 
continuité,  abjuration  d'une  foi  antique  en  la  nature,  suivant  la  tendance  plus  ou  moins 
matière  d'art,  pour  embrasser  une  foi  nou-  religieuse  de  son  système,  préconisera  l'é- 
velle  ;  cela  est  si  vrai,  que  les  admirateurs  tôle  florentine  ou  l'école  vénitienne,  et  s'il 
jiassionnésde  sa  |)remière  manière  sont  loin  y  a  une  conjecture  à  hasarder  sur  ce  qui 
d'admirer  au  même  degré  les  produits  pos-  plairait  aux  bourreaux,  aux  bouchers  et  aux 
térieurs  à  l'époque  où  nous  nous  sommes  amateurs  des  plus  ignobles  voluptés,  c'est 
arrêtés,  ne  les  regardant  qu'avec  une  sorte  «Jans  les  décapitations  et  les  nudités  des 
de  répugnance  ou  au  moins  avec  froideur,  musées  modernes  que  se  trouvent  les  dé- 
el,  l'inverse  a  lieu  pour  les  partisans  exclu-  goûtants  objets  de  leurs  prédilections, 
nifs  de  sa  dernière  manière.  »  «  Le  pieux  solitaire,  dans  sa  cellule,  se 
Après  avoir  reproduit  les  explications  vai-  crée  aussi  un  monde  par  delà  celui  qu'il  lia- 
nes, insuflîsantes  et  quelquefois  même  con-  bite,  et  s'il  lui  était  possible  que  pour  le 
tradictoires  qu'ont  essayé  de  donner,  entre  peupler  il  eût  à  choisir  entre  les  créations 
autres  critiques,  Goethe  et  Rumohr,  de  cette  tJes  diverses  écoles  qui  se  sont  partagé  le 
dissidence  bien  tranchée  qu'on  remarque  domaine  de  l'art,  son  choix  se  fixerait  in- 
entre  les  deux  manières  de  Raphaël,  M.  Rio  stinctiveraent  sur  celle  du  Pérugin;  et  s'il 
donne  à  son  tour  la  sienne,  exactement  avait  ensuite  à  décerner  la  première  place 
conforme  aux  princifies  d'esthétique  qui  à  l'artiste  qui  aurait  le  mieux  rendu  les  con- 
servent de  fondement  à  cet  ouvrage.  Il  la  tours  vagues  de  ses  ligures  idéales,  la  palme 
trouve,  non  dans  une  certaine  pureté  naïve  appartiendrait  à  Raphaël,  mais  seulement 
de  l'école  ombrienne,  qui  peut  lui  être  com-  jusqu'au  jour  de  sa  défection  dont  nous  au- 
piune  avec  les  productions  des  beaux  siècles  rons  à  signaler  plus  tard  les  déplorables  con- 
de  l'antiquité  ;.mais,  dans  un  élément  qu'on  séquences.  » 

serait  tenté  d'ap[)eler,  dit-il,  séraphique,  en-  Le  second  volume  dans  lequel  M.  Rio  se 

tièreraent  indépendant  de  la  symétrie  et  de  propose  de  signaler  ces  déplorables  consé- 

j'ordonnance,  et  qui  règne  par-dessus  tout  ciuences,  est  impatiemment  désiré  par  tous 

les  amis  intelligents  et  dévoués  de  l'art  chré- 
tien ;  j'en  ai  moi-même  touché  un  mot  à  l'ar- 
ticle Peinture  [in  fin.).  Voy.  cet  article  et  les 
suivants  :  Allégorie,  Expression,  Renais- 
sance, TïPEs,  Vitraux  peints,  etc. 


<lans  les  ouvrages  du  Pérugin  et  de  ses  dis 


ciples.  Or,  nous  venons  de  le  voir;  c'est 
celui-là  même  qui  domine  dans  toute  l'œu- 
vre de  la  première  manière  <)e  Raphaël. 
«  C'est  cet  élément  introduit  pour  la  pre- 


N 


N'ANINI  (Jean-]Marie).  Compositeur  de 
l  évjole  romaine,  né  en  1560.  Voy.  Musique. 

NARBONNE  (Cathédrale  de).  On  répète 
souvent  que  le  Midi  est  pauvre  en  belles  et 
grandes  églises.  Si,  par  Midi,  on  enteiid  la 
Provence,  l'assertion  est  vraie;  elle  ne  l'est 
pas,  ou  du  moins  elle  doit  être  notablement 
molifiée,  si  on  l'apiilique  au  Languedoc.  Une 
province  qui  compte  des  édiiices  comme  les 
cathédrales  de  INarbonne  et  d'Alby,  comme 
les  églises  de  Saint-Nazaire  de  Carcassonne, 
et  de  Saint-Sernin  de  Toulouse,  et  la  nouvelle 
église  de  Saint-Paul  de  Nîmes,  un  portail 
coujme  celui  de  Saint-Gilles,  ùas  llèchcs 
C'jmme  celles  de  Monde,  une  tour  comme 


celle  de  Rodez  ;  une  telle  province  peut 
être  fière,  à  juste  titre,  et  de  la  beauté  et  du 
nombre  de  ses  monuments  sacrés.  Cette  pen- 
sée nous  a  frappé,  lorsqu'il  nous  a  été  donné 
d'étudier,  sur  les  lieux  la  plupart  de  ces 
somptueux  édifices  auxquels  se  rattachent 
d'ailleurs  autant  de  souvenirs  historiques 
que  de  souvenirs  religieux,  Nous  allons  es- 
quisser la  descri[)tiou  rapide  de  l'un  des 
principaux,  la  cathédrale  de  Narbonne, 

Il  n'y  a,  comme  à  Beauvais,  que  le  chœur 
d'achevé  ;  mais  ce  chœur,  en  style  ogival  de 
la  belle  é[)oque,  c'est-à-dire  du  xm"  siècle, 
est  une  des  œuvres  les  plus  hardies,  les  plus 
grandioses  qui  existent  en  France  et  môme 
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en  Europe,  On  en  jugera  par  la  hauteur  de 
la  voûte,  qui  est  de  40  mètres.  L'extérieur 
du  monument  est  celui  d'une  église  gothi- 
que de  premier  ordre.  11  otfre.  comme  l'ex- 
térieur de  Cologne,  de  Reims,  d'Amiens,  etc., 
une  sér-ie,  en  forme  demi-circulaire  très- 
allongée ,  d'arcs -boulants  surmontés  de 
clochetons  et  reposant  sur  des  contre-forts, 
h  la  hauteur  desquels  règne  une  immense 
terrasse  (la  plus  grande  que  j'ai  vue)  qui 
contourne  l'édifice  et  forme  une  belle  pro- 
menade d'oii  l'on  aperçoit  la  mer  qui  ter- 
mine, en  le  complétant,  un  magnifique  |>a- 
norama.  Rien  de  plus  imposant  et  de  plus 
gracieux  à  la  fois,  surtout  vu  à  une  certaine 
distance,  que  cet  extérieur  de  notre  cathé- 
drale. On  croirait  voir  celui  de  Cologne  ou 
d'Amiens,  si  toutefois,  celui  de  Narbonne, 
n'est  pas  plus  grandiose  encore.  11  est  percé, 
dans  tous  les  sens,  de  fenêtres  ogivales  en 
lancettes,  alternant  avec  les  robustes  contre- 
forts qui  supportent  la  retombée  des  arcs- 
boutants,  le  tout  d'une  hardiesse,  d'un  élan- 
«;ement  prodigieux  ;  mais  on  y  chercherait 
vainement  les  innombrables  et  capricieuses 
moulures  jetées  comme  un  voile  de  dentelle 
au  front  de  la  métropole  rhénane  et  de  la  ba- 
silique de  ia  Picardie.  Celte  absence  de 
moulures  se  fait  remarquer  principalement 
dans  la  fabrique  des  tours  jumelles  de  la  ca- 
thédrale, et  cause  une  lacune  d'autant  plus 
regrettable,  que  ces  deux  tours  sont  fort 
élevées  en  dessus  de  la  toiture  plus  que 
luodeste   de  l'édifice  (508). 

Si  nous  pénétrons  dans  l'intérieur,  nous 
admirerons  un  ensemble  aussi  riche  que 
majestueux.  Ce  qui  frappe  le  plus,  c'est  la 
hauteur  des  voûtes,  la  hardiesse,  la  belle 
ordonnance  des  arcades  qui  les  supportent, 
et  la  magnificence  des  vitraux,  surtout  de 
ceux  de  l'abside  polygonale  du  chœur,  qui 
est  à  jour.  Ces  immenses  et  splendides  vi- 
traux qui  rehaussent,  on  ne  peut  mieux,  la 
majesté  et  l'expression  mystérieuse  du  saint 
lieu,  sont  du  beau  xiii*  "siècle,  ei  dans  un 
état  parfait  de  conservation.  Le  maître-autel, 
d'une  grande  richesse,  mais  d'un  style  lourd 
et  nullement  en  rapport  avec  celui  de  l'édi- 
fice, a  été  construit  sur  le  modèle  de  ces  au- 
tels à  colonnes  et  à  baldaquins,  du  xvin' 
siècle,  qui  déshonorent  la  plupart  de  nos  ca- 
thédrales gothiques,  et  qui  offrent  le  grave 
inconvénient  de  masquer,  en  partie,  la  vue 
de  leurs  magnifiques  absides  (509),  Quant  à 
l'intérieur  de  ce  chœur  immense  qui  pou- 
vait contenir  le  nombreux  personnel  du  cha- 
pitre, et  qui  ûii're  aujourd'hui  un  local  sufii- 
sant  pour  tous  les  fidèles,  il  présente  un 
luxe  de  propreté  qui  fait  honneur  au  zèle  et 
au  goût  du  curé  de  cette  église,  autrefois 
métropole  insigne,  et  descendue  maintenant 
au  rang  de  simple  paroisse.  La  boiserie  des 


stalles  est  remarquable,  de  même  que  celle 
lie  l'orgue  considérable  établi  au  bas  du 
chœur  et  adossé  au  maître  mur  qui  sépare 
provisoirement  la  [)artie  terminée  de  l'édi- 
fice du  transept  depuis  longtemps  commencé. 
Grâce  au  patriotisme  de  l'administration  nar- 
bonnaise  et  de  rjuelques  dons  individuels, 
on  ne  peut  [tas  dire  des  travaux  de  cette  ca- 
thédrale, manent  interrupta;  maisoncom- 
])rend  aisément  que  la  générosité  de  la  ville 
et  des  particuliers  ne  saurait,  livrée  à  ses 
seules  ressources,  terminer  une  construction 
aussi  grandiose,  dont  le  chœur  ne  devait 
former  que  le  tiers,  et  dont  l'achèvement 
n'exigerait  pas  moins  de  sept  ou  huit  mil- 
lions. 11  serait  digne  du  patriotisme  d'une 
province  aussi  féconde  en  grands  hommes 
et  en  grandes  coriceptions,  que  le  Langue- 
doc, d'entreprendre  l'achèvement  d'un  éili- 
fice  qui  ferait  sa  gloire,  parce  qu'il  serait 
une  des  merveilles  de  l'art  ogival,  dont  les 
monuments  sont  si  rares  dans  le  Midi.  Si  la 
seule  administration  de  la  ville  de  Nîmes 
(administration  intelligente  entre  toutes  les 
autres)  a  pu  dépenser  un  million  à  l'édifica- 
tion de  la  belle  église  latino-byzantine  de 
Saint-Paul,  pourquoi  l'ancienne  et  vaste  pro- 
vince du  Languedoc  ne  viendrait-elle  pas  à 
bout  de  l'achèvement  de  sa  magnifique  mé- 
tropole narbonnaise?  Nous  croyons  qu'une 
souscription  ouverte  à  cette  fin  aurait  de 
grandes  chances  de  succès  et  honorerait 
toute  la  province,  comme  l'achèvement  en- 
core plus  dispendieux  de  la  cathédrale  de 
Cologne  honore  l'Allemagne  tout  entière, 
comme  la  construction  récente  de  Notre- 
Dame  de  Boulogne-sur-Mer,  et  celle  de 
Notre-Dame  de  Bon-Secours,  près  de  Rouen, 
honorent  les  deux  dignes  prêtres  qui,  sans 
autres  ressources  que  celles  de  leur  zèle 
persévérant,  sont  en  train  de  doter  leur 
|)ays,  déjà  si  riche  en  monuments  religieux, 
de  ces  deux  nouvelles  et  remarquables  égli- 
ses. Quant  au  plan  de  la  continuation  de  la 
basilique  Narbonnaise,  ce  qui  est  déjà  fait 
guiderait  sûrement  dans  ce  qu'il  y  aurait  à 
faire  pour  le  compléter.  On  n'aurait  qu'à 
terminer  le  transept  assez  avancé ,  et  la 
grande  nef  et  ses  bas-côtés  qui  restent  à 
faire,  sur  le  môme  style  que  celui  du  chœur. 
Les  fondations  de  cette  cathédrale  furent 
jetées  le  13  avril  1275.  Le  chœur,  les  cha- 
pelles collatérales  et  les  deux  grandes  tours 
ne  furent  achevées  qu'en  1332.  Ces  dates  non 
moins  que  le  style  bien  accusé  de  la  partie 
maintenant  terminée  de  l'édifice,  indiquent 
clairement  qu'il  devrait  être  continué  d'a- 
[)rès  les  types  bien  connus  et  bien  arrêtés 
de  la  fin  tlu  xiii'  et  du  commencement  du 
XIV'  siècles.  Du  reste,  ce  ne  serait  })as  la 
première  fois  qu'il  aurait  été  question  de 
cet  achèvement  de  la  métropole  narbonnaise. 


(508)  Cette  coverlure  est  en  tuiles  grossières. 
mal  ajustées.  Il  y  a  loin  de  là  à  ces  beaux  combles 
eu  plouib  ou  en  ardoises,  avec  leurs  crêtes  elegan- 
les,  des  cathédrales  du  nord. 

(o09)  On  peut  ciier,  dans  ce  genre,  ceux  deClià- 
loiis  sur  Marne,  de  Seas,  d'Auxerre:  mais  aucun 


n'est  aussi  lourd  et  aussi  disgracieux  que  celui,  en 
lornie  de  rélable,  de  la  cathédrale  d'Anvers,  œuvre 
de  Kubens,  qui  eut,  comme  les  artistes  de  son  temps, 
la  manie  de  moderniser  à  la  grec  (jne  rorneiLenla- 
liou  de  nos  églises  gothiques. 
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Kii  1708  et  le  13  avril,  M.  de  !a  BcM'chère, 
ai'chevôinio  de  cette  métropole,  |>osa  fa  pre- 
mière jiierre  de  la  nef;  mais  l'argent  avant 
manijué,  le  travail  l'ut  suspendu.  En  1772, 
M^r  de  Hauveau  essaya  de  le  continuer,  et 
ne  l'ut  pas  plus  lieurenx. 

Le  sié^e  archiépiscopal  de  Taritiipie  cité 
de  Narbonne,  de  cette  illustre  capit.de  de  la 
première  province  que  les  Romains  aient 
occupée  et  organisée  dans  les  Ciaulcs,  sup- 
primé avec  tous  les  autres  sièges  de  France, 
à  l'époque  du  concordat  de  1801,  avait  été 
rétabli  par  celui  de  1817,  qui  n'a  pas  été 
abrogé.  Mais,  grAco  au  libéralisme  étroit  du 
temps  et  à  TindilTérence  sceptique  de  Louis 
XVIIF,  ce  concordat  réjiaraleur  de  1817,  to^i- 
jours  valide  en  droit,  n'a  pas,  en  fait,  été 
exéculé  ;  en  sorte  que  l'antique  cité  de  Nar- 
bonne n'a  aujourd'hui,  comme  celle  de 
Vienne,  {lour  toul€  illustration,  qu'une  mo- 
deste sous  -  préfecture.  Le  rétablissement 
effectif  du  siège  archié|iiscopal  serait  pour 
cette  ville,  connue  pour  l'ancienne  capitale 
Viennoise,  aussi  avantageux  au  point  de 
vue  matériel,  que  consolant,  au  point  de 
vue  de  l'art  et  de  la  religion.  Sans  doute, 
une  telle  restitution  ne  s'opérerait  pas,  ^ans 
fixciter  les  clameurs  de  ces  liommes  à  courte 
vue  qui  se  débattent  encore 'dans  les  langes 
du  voltairiani^me,  mais  elle  aurait  toutes  les 
sympathies  des  liommes  éclairés  et  amis 
des  traditions  historiques  et  religieuses  de 
leur  pays.  Ce  rétablissement  du  siège  de 
Narbonne,  pour  lequel  les  patriotiques  et 
intelligents  habitants  de  cette  cité  firent  en 
1817,  tant  de  sacrifices,  jusqu'à  ré[)arer  à 
leurs  frais  le  magnifique  archevêclié  atte- 
nant à  la  métropole  (510),  aurait,  sans  doute, 
pour  résultat  l'achèvement,  dans  un  temps 
donné,  de  leur  bien-aimée  cathédrale  de 
Saint-Just,  c'est-à-dire  d'un  nouveau  chef- 
d'œuvre  de  l'art  chrétien.  Ici  une  réfiexion 
se  présente  à  mon  esprit.  Quand  il  m'est  ar- 
rivé de  visiter  et  d'admirer  quelques-unes 
de  ces  anciennes  etbelles  cathédrales,  comme 
celles  de  Narbonne,  d'Arles,  de  Vienne,  de 
Laon,  d'Auxerre,  etc.,  qui  se  montrent  à 
nos  regards  dans  un  état  parfait  de  conser- 
vation, bien  que  veuves,  depuis  un  demi- 
siècle  de  leurs  évêques  et  de  leurs  chapi- 
tres, je  me  suis  dit  que  Dieu  conservait  ces 
magnifiques  monuments  de  la  piété  et  de  la 
foi  de  nos  pères,  pour  des  temps  meilleurs. 
La  France ,  dévoyée  de  l'idée  catholique 
dont  elle  avait  vécu  pendant  quatorze  siè- 
cles, non  sans  gloire  et  sans  bien-être,  se 
débat  maintenant  dans  les  convulsions  d'une 
lente  agonie.  Ce  n'est  pas  que  les  médecins 
et  les  remèdes  manquent  à  cette  pauvre  ma- 
lade; elle  en  a,  au  contraire,  et  de  toutes  les 
espèces.  La  plupart  de  ces  docteurs  sont  de 
très-habiles  gens,  inventeurs  ou  partisans 
de  maints  systèmes  curatifs  qui  se  disputent 
la  préférence.  Malheureusement,  ils  n'en- 
tendent rien  à  la  mala.lie  de  cette   agoni- 


sante. Iis  ne  voient  pas  que  ce  qui  la  mine, 
c'est  l'anarctiie  dans  les  intelligences  causée 
par  cette  fcjule  de  systèmes  contradictoires 
af)|yelés  le  déisme,  le  panthéisme,  le  ratio- 
nalisme, le  voltairianisme,  le  matéiialisme, 
(pii,-a|)rès  s'être  ligués  pour  déchirer  cette 
tunique  sans  couture  qu'on  appelle  l'unité 
catholique,  et   qui  abritait  de|)uis  si  long- 
temps les  lois,  les  mœurs,  tous  les  intérêts 
du  pays,   s'en  partagent  maintenant  avec 
rage  les  lambeaux,  ils   ne  voient  pas  que 
celle  anarchie  ,   autorisée  et   patentée   par 
l'inditrérfuitisme  légal  et  philosophique  en 
matière  de  religion,  qui  est  le  dernier  de- 
gré (le  ral)eiralion  et  de  la  corruption  d'un 
peuple,  ne  peut  être  vaincue  que  par  le 
jirincipe  catholi(jue  franchement  reconnu  et 
mis  en  pratique  de|)uis  les  plus  hauts  de- 
grés de  la   société  jusiju'aux  plus  infimes. 
Ils  ne  voient  pas,  ces  aveugles  obstinés,  que 
de|)uis  cinquante  ans  que  la  nation  française 
a  répudié  ce   princiiie  catholique,  elle  n'a 
cessé  d'être   livrée,   et  toujours  pour  son 
malheur,  à  toutes  sortes  d'expérimentations 
monarchiques,  libérales,  constitutionnelles, 
démocratiques,  voltairiennes,  rationalistes, 
philosophi(|ues,  etc.,  etc.;  tournant  dans  un 
cercle  fatal  de  révolutions,  d'émeutes,  de 
cliutes  dynastiques,  de  déce|.'lions,  de  mi- 
sères et  de  palinodies,  sans  pouvoir  jamais 
trouver  une  assiette  stable,  une  liase  solide 
qui  la  mît  à  l'abri  de  ces  perpétuelles  et  dé- 
sastreuses oscillations.  Ils  ne  voient  pas  en- 
core cela,  ces  prétendus  habiles  médecins, 
et  ils  continueront  encore  leurs  expériences 
sur  cette  pauvre  malade,  jusqu'à  ce  qu'un 
violent  coup  de  tonnerre,  en  ébranlant  celte 
nation  fascinée  et  dévoyée,  lui  ait  arraché 
son   dernier  soupir.  Alors,  peut-être,  sur 
les  débris  de  ce  monde  tombé  en  pourriture; 
et  en  dissolution,  ceux  qui  auront  survécu 
au  naufrage  diront  en  se  frappant  la  poitrine  : 
«  Nous  avions  tous  erré  :  Er(jo  omnes  erra- 
vimus  [Sap.  \,G);  nous  nous   étions  donc 
laissé  séduire  par  de  vains,  de  dé()lorables 
systèmes  :  \anitnte  seducti  sumns.{j[  Esd7\ 
i,  7.)  Laissons  là  ces  vains  systèmes  ;  assez 
d'expérience  comme  cela,  assez  du  règne 
des  sophistes,  des  rhéteurs  et  des  orgueil- 
leux. Revenons  au  Dieu  de  nos  [)ères,  reve- 
nons à  celui  qui  peut  seul  nous  enseigner  la 
voie,  la  vérité  et  nous  rendre  la  vie.  »  Alors 
les  Français,  ne  formant  plus  qu'un  peuple 
de  frères,' se  donneront  la  main  et  viendront 
abjurer  un  demi-siècle  d'erreurs  et  de  dis- 
sensions, dans  ces  temples  magnifiques  éri- 
gés à  la  divinité  par  leurs  ancêtres  et  désor- 
mais rendus  à  leur  ancienne  s[)lendeur. 

NICET  (Saint).  Evêque  de  Trêves  en  527; 
auteur  d'un  traité  sur  le  chant  des  hymnes 
et  des  psaumes.  Yoij.  Chant  liturgique. 
-NICOLAS,   DE  PisE,  {)cintre.    Voy.    Fein- 

TUHE. 

NOËL  (Analyse  du  chant  des  thois  messes 
de).  Voij.  Modes  ecclésiastiques. 


(SIO)  Au  lieu  de  déuiolir  leur  aichevéché,  comme      tout  espoir  a  élé  perdu  de  voir  le  iclablissemeiit  du 
les  habilMiils  de  Vienne,    ceux  de  Narl)onne  l'ont      siège  niclropolilain,  qu'ils  se  sont  dccMles  à  trans- 


rcslauié  à  giands  frais,  et  ce  n':'  f"''"  'w 


>.,i-. 


i..\(..|  fl,>  viilf  el  en  p>.("'"P. 


il5 


OCI 


D'ESTHETIQUE  CIIKETIENNE. 


OGI 


44S 


NOIR.  Couleur   symbolique.    Yoy.  Col- 

lElBS. 


altistes  sur  l'emploi  du  nu  au  double  poi/jt 
,1  na.  de  vue  du  Beau  humain  et  du  beau  surnatu- 

NO'i'KER.  Compositeur  de  proses  et  d'hy-  rcl.  Voy.  Tart.  Beau,  où  nous  traitons  de 
...lies  d'églises,  auteur  d'un  traité  de  musi-  rem[)loi  du  nu  au  point  de  vue  de  l'art  ea 
que,  mort  eti  912.  Voi/.  To.nalité.  .  général,    et  de  le^sthétique  chrétienne   ea 

NU.  Ce  qu'il  faut  penser  des  théories  des     particulier. 


m 


o 


ODON.  Abbé  dé  Cluny,  mort  en  9V2,  cé- 
lèbre théoricien  en  matière  de  chant  ecclé- 
siastique. Voy.  Tonalité. 
'  OGIVAL  (Style).  Celui  quia  pourprincipe 
générateur  l'arc  pointu  ou  surélevé,  qui  est 
formé  de  deux  arcs  de  cercle,  d'un  rayon 
égal  qui  se  croisent.  C'est  le  point  d'inier- 
sei  tion  de  ces  deux  arcs,  qui  forme  l'ogive 
(511). 

Bien  que  l'ogive  soit  le  principe  généra- 
teur du  style  a(»pelé  d'abord  gothique,  en- 
suite ogival,  elle  ne  le  constitue  pas,  à  elle 
seule,  néanmoins.  Ce  type  d'arcade  a  été 
l)ratiqué  en  Chine,  en  Egypte,  en  Perse  et 
«ans  d'autres  régions  bien  avant  la  formation 
en  Europe  du  type  ogival  proprement  dit. 
Indépendamment  de  la  différence  qui  existe 
entre  ces  grossières  arcades  primitives  à 
ogives  et  celles  que  le  xur  siècle  éleva  avec 
tant  de  grâce,  d'élég.nnceet  de  légèreté,  il  est 
beaucoup  d'autres  éléments  architectoniques 
dont  il  embellit  et  rehaussa  tellement  ce 
type  brillant  et  original,  qu'on  peut  dire  qu'il 
Je  ht  sien  et  qu'il  le  créa  plutôt  qu'il  ne  l'imi- 
ta. Sans  doute  il  était  contenu  en  germe 
dans  le  roman  de  la  troisième  et  dernière 
période,  au([uel  il  a  emprunté  d'assez  nom- 
Dreux  motifs  qui  n'ont  pas  échappé  à  l'atten- 
tion des  ar'chéoloques  exercés.  Mais  vouloir 
établir  une  comparaison  sérieuse  entre  les 
édiûces  orientaux  qui  offrent  l'ogive  comme 
accessoire  ou  simplement  à  l'état  rudimen- 
taire,  et  les  monuments  véritablement  ogi- 
vaux du  xiii' siècle  et  du  suivant,  ce  serait 
vouloir  comparer  deux  choses  qui  ])euvent 
bien  avoir  entre  elles  quelques  rapports 
éloignés,  mais  qui,  pour  la  forme,  diffèrent 
essentiellement.  Celte  considération,  que  les 
données  de  la  science  tendent  à  justitier  de 
plus  en  plus,  rend,  pour  ainsi  dire,  oiseuse 
maintenant,  la  (juestion  naguère  si  fortement 
débattue  de  l'origine  du  style  ogival.  Cette 
question  ne  peut  offrir  un  véritable  intérêt, 
qu'autant  qu'elle  est  circonscrite  dans  les 
Imiite.s  de  l'Europe  occidentale  en  général, 
et  de  la  France  en  particulier.  Longtemps, 
les  Allemands  ont  cru  avoir  inventé  ce  style 
ijrillant,  dont  les  Anglais  ont  plus  tard  re- 

(311)  Ce  mot  ogive  désignait,  il  n'y  a  pas  encore 
longtemps,  s;'ulenieiil  les  nervures  diagonales  d'une 
voiile  d'arête  qu'on  appelait  ordinairement  croisées 
lies  ogives,  quelle  que  fût  la  courbure  de  la  voùle 
.dont  «lies  faisaient  pailie.  Selon  M.  Lassus,  ce  mol 
avait  pour  but  unique  de  distinguer  la  voûte  croi- 
sée simple,  à  pénétrations  anguleuses,  c'est- à-dire 
la  voûte  romaine  cl  romane,  de  la  voùle  croisée  à 
nervures  sjiilanles,  qui  appartient  evclusivemenl  à 
rardiiteclure  gothique.  Ainsi  le  mol  09/r(?,  ou  mieux 
augive,  du  lalin  augerc,  augnutiter,  ap|tli'itio  à  une 


vendiqué  la  découverte.  Mais  aujourd'hui, 
l'opinion  la  plus  comnuine,  et  ne  craignons 
pas  d'ajouter  la  |)lus  probable,  en  tixe  l'ori- 
gine dans  cette  partie  de  la  France,  qui  com- 
])renaitaulrefois  le  comté  de  Paris,  la  Cham- 
pagne, la  Normandie  ei  la  Picardie.  «Ouoi 
qu'il  en  soit,  plus  on  avance  dans  l'étude 
des  monuments  du  moyen  âge,  dit  M.  de 
Caumont,  plus  on  demeure  convaincu  que 
l'architecture  ogivale  s'est  développée  sous 
la  triple  intluence  des  conceptions  de  nos 
artistes  indigènes,  des  souvenirs  romains 
et  du  goût  oriental  qui  avait  pénétré  en 
Occident.  Toujours  est-il  que  ce  style  a 
subi  dans  le  Nord  de  l'Europe  une  sotte  de 
métajuorphose,  une  rénovation  presque  com- 
plète. 

«  C'est  là,  selon  toute  apparence,  qu'il  a 
pris  les  formes  excessivement  maigres  et 
élancées,  qui  le  caractérisent  dès  le  xiu° 
siècle;  et  qu'il  a  déployé  ces  moyens  d'exé- 
cution vraiment  merveilleux  qui  excitent 
notre  admiration. 

«  Au  temps  oii  les  peuples  de  l'Europe  oc- 
cidentale pris  d'enthousiasme  pour  les  :ieux 
saints,  s'élancèrent,  pour  ainsi  dire,  vers  les 
régions  orientales,  une  fermentation  ex- 
traordinaire, qui  cherchait  un  aliment  par- 
tout, agitait  toutes  les  classes  de  la  société. 
Pendant  que  ies  masses  rêvaient  au  recou- 
vrement de  leur  liberté,  il  y  avait  chez  les 
artistes,  surtout  chez  les  architectes,  be- 
soin de  perfectionner,  besoin  irrésistible 
d'innover. 

«  il  faut  d'ailleurs  tenir  compte  de  plu- 
sieurs circonstances  qui  favorisèrent,  au 
xir  siècle,  les  nouvelles  conceptions  des 
architectes.  A  cette  époque,  beaucoup  d'é- 
glises tombaient  de  vétusté  (512);  d'autres 
étaient  trop  petites  et  insuffisantes  pour  la 
population:  en  même  temps,  l'enthousiasme 
religieux  qui  avait  produit  les  croisades  ins- 
pirait un  zèle  incroyable  pour  réédiûer  et 
inultii)lier  les  monuments  destinés  au  culte. 
Les  architectes  qui  présidaient  à  ce  renou- 
vellement des  églises  durent  naturellement 
chercher  à  éviter  les  défauts  qui  avaient 
hâté   le  dépérissement  des  anciens  édiûces 

voûte,  indique  que  les  arêtes  sont  augmentées,  ren- 
forcées, doublées,  ou  plutôt  remplacées  par  des 
corps  saillants,  véritables  soutiens  de  la  voùle.  (A/j- 
nates  archéologiques,  l.  H,  p.  45.) 

(oii)  C'est  ce  d'oui  on  demeure  convaincu  en  li- 
sant les  chroniqueurs.  Il  parait  d'ailleurs  qu'avant 
le  XI'  siècle,  il  y  avait  en  France  beaucoup  d'égli- 
ses construites  en  bois  ou  avec  des  matériaux  peu 
durables,  car  on  voit  que  ces  édifices  oui  été  per- 
péluclk-meni  ruiîiés  par  des  incendies. 
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(513),  et  .  on  peut  supposer  que,  s'ils  vou-  tés  à  peu  près  tels  que  nous  les  voyons  au 
laient,  en  employant  l'arc  en  tiers  point,  sa-  xii*  siècle.  Mais,  peu  à  peu  les  lourds  piliers 
tisfairo   le  penchant    qu'on  éprouve  ordi-     romains  font  place  aux  colunnetles  minces 


nairement  pour  les  idées  et  les  inventions 
nouvelles,  ils  étaient  aussi  persuadés  que 
cette  arcarde  devait  donner  à  leurs  édifices 
plus  d'élégance  et  de  solidité  (5U).  Ils  trou- 
vèrent d'ailleurs  de  l'économie  à  suivre  la 
nouvelle  méthode;  on  accorde  à  reconnaî- 
tre qu'il  serait  impossible  de  produire  au- 
tant d'elfet  dans  un  autre  système,  avec 
aussi  peu  de  matériaux  que  les  artistes  Ju 
moyen  âge  ont  su  le  faire  dans  leurs  cons- 
tructions à  ogives. 

«  Du  reste,  les  causes  qui  ont  déterminé 
rado[)tion  du  style  ogival,  sont  peut-être 
plus  complexes  qu'on  ne  l'a  suppusé  jus- 
qu'ici. Tous  ceux  qui  ont  fait  des  recherches 
sur  l'origine  de  cette  architecture,  se  sont 
attachés  à  certains  caractères  isolés,  sans  exa- 
miner avec  assez  d'attention  l'ensemble 
des  éléments  qui  la  composent,  et  sans  tenir 
compte  des  innovations  successives  qui 
en  avaient  fort  anciennement  préparé  la 
naissance  (515).  » 

«  Ce  qui  a  fait  errer  les  antiquaires  sur  la 
question  de  l'ogive,  dit  M.  Louis  Batissier, 
c'est  que  les  uns  se  sont  imaginé  que  l'ar- 
chitecture gothique  a  été  importée  d'un 
pays  étranger  ;  les  autres,  qu'elle  a  été  in- 


et  einiées  ;  peu  à  peu  les  artistes  s'éloignent 
des  traditions  antiques,  et,  au  lieu  de  puiser 
leurs  motifs  de  décoration  dans  les  ouvrages 
romains  et  byzantins,  ils  les  emprunlcril 
aux  productions  du  sol  qu'ils  habitent.  Les 
larges  moulures  horizontales,  qui  donnaient 
à  l'architecture  grecque  >.on  caractère  de  so- 
lidité, disparaissent  ;  on  efface  le  plus  pos- 
sible les  fortes  saillies  sur  les  murs,  alla 
d'éviter  les  [iressions  inutiles  ;  toutes  les 
voûtes  furent  désormais  d'arêtes  ;  les  nom- 
breuses nervures  qui  s'entrecou[)aieni  à  la 
surface  de  ces  voûtes  étaient  construites  avec 
soin,  et  supportaient  les  [lanneaux  légers 
dont  se  composent  les  voûtes  d'arêtes.  En 
résumé,  on  peut  dire  que  dans  le  style  ogi- 
val toutes  les  formes  essentielles,  fonda- 
mentales, étaient  sveltes,  ténues,  effilées  : 
c'est  le  règne  des  piliers  longs  et  élancés, 
des  ouvertures  hautes  et  étroites,  des  arcs 
jointus,  multipliés  latéralement,  ou  super- 
josés  en  chaînes  infinies,  et  se  coupant 
'un  l'autre  dans  toutes  les  réductions  ;  tout 
cela  fut  imité  et  répété  dans  les  plus  petites 
subdivisions  des  moindres  ornements,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  les  édifices  religieux,  avec 
leurs  pinacles,  leurs  tlèches,  leurs  aiguilles, 
leurs   arcatures,   présentassent  l'apparence 


ventée   tout  d'une   pièce,  qu'elle  est  sortie  .   .  .- 

d'un  seul  jet  du  cerveau  de  quelque  artiste,  ti  un  réseau  ou  d'une  dentelle,  et  éta  assent 
telle  que  nous  la  voyons  régner  au  xiii°  frétée  richesse  de  décoration  qui  est  le  der- 
siècle.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'o-  ni«^r  effort  du  gothique  expirant  au  xvi'  siè- 
give  n'a  été  admise  d'abord  que  comme  un  cle.  L'architecture  ogivale  a  produit  des 
élément  nouveau  et  exceptionnel  dans  l'ar-  merveilles,  surtout  quand  on  1  a  appliquée 
chitecture;   que  c'est  une   forme  d'arcade     ^  ^^  construction  des   édifices  chrétiens,  il 

est  certain  que  tous  les  hommes  qui  n  ont 
pas  été  préoccupés  par  des  queitions  d'écc-le 
et  par  un  engouement  exclusif  pour  les 
monuments  admirables  d'ailleurs,  de  l'art 
grec,  ne  sont  jamais  entrés  dans  une  de  nos 
belles  cathédrales  gothiques,  sans  éprouver 
cette  émotion  que  produit  toujours  en  nous 
la  vue  des  grands  spectacles  de  la  nature... 
Que  d'écrivains  nous  pourrions  citer  qui  ont 
exprimé  avec  éloquence  leur  vive  admira- 
tion pour  les  magnifiques  basiliques  du 
moyen  âge.    11  y    a    longtemps  que  Mon- 


que 
qui  a  remplacé  une  autre  forme  d'arcade,  et 
qui  a  suivi  tous  les  progrès  que  l'on  a  suc- 
cessivement faits  dans  l'art  de  bâtir.  Quand 
ou  commença  à  se  servir  de  l'ogive  en  France, 
qu'elle  fût  une  importation  étrangère  ou 
non,  les  monuments  restèrent  ce  qu'ils 
étaient  auparavant  sous  le  rapport  du  plan 
et  de  l'ornementation;  son  emploi  n'a  été 
la  cause  d'aucune  révolution,  d'aucune  in- 
vention dans  l'architecture  ;  il  coïncide  seu- 
lement avec  plusieurs  innovations  impor- 
tantes qui  se  sont  faites  peu  à  peu  dans  l'art 
de  bâtir,  et  qui  honorent  le  génie  de  nosar- 


taigne 


écrivait  ces 


lignes, 


qui 


devaient 


cliitectes  français.  Nous  le  répétons,  quand  faire  rougir  les  esprits  forts  de  nos  acadé- 

l'ogive  devint  en  honneur  dans  notre  pays,  mies. 

l'architecture  marchait  rapidement  dans  une  *"'■  «  1'  n  est  âme  si  revêche,  dit-il,  qui  ne  se 

voie  de  progrès  :  on  apprenait  à  construire  «  sente  touchée  de  quelque  révérence  a  con- 

les  voûtes  avec  plus  d'art,  on  multipliait  les  «  sidérer  la  vastité  de  nos  églises,  la  diver- 

ouvertiires,  ce  qui  donnait  aux  murs  plus  «  sité  d'ornements,  à  ouïr  les  sons  dévotieux 

de  légèreté  ;  on  trouvait  le  système  des  nei-  «  de  nos  orgues,  et  l'harmonie  si  posée  et  re- 

vures  et  des  arcs-boutants.  Sans  ces  derniers  <'  Iigieuse  ue  nos  voix  (516).  » 

éléments,  les  édifices  à  ogives  seraient  res-  Tout  a  éié  dit  sur  la  beauté  de  cette  mer- 


515)  Sous  un  ciel  humide  comme  le  nôtre,  on 
dut  songer  à  faciliter  par  une  plus  grande  inclinai- 
son du  toit  l'écoulement  des  eaux  pluviales,  qui  ne 
se  taisait  que  lentement  avec  les  toits  lé^éremeiv* 
inclinés  qu'on  éleva  jusqu'au  xi'  siècle.  ,i 

(oli)  Les  voûtes  cintrées  sont  sujettes  à  fléchir 
vers  le  centre  de  la  courbure,  inconvénient  que  ne 
présentent  pas  les  voûtes  en  ogive. 

(515)  Cours  d'antiquités  monumentales,  par  M. de 
Caunionl,  iv  iiaitie,  ch.  8,  p.  -il  -16. 


(516)  Histoire  de  l  art  monumentai,  par  L.  Batis- 
sier, p.  497  et  suiv.  Voir,  pour  de  plus  amples  dé- 
tails touchant  l'importante  question  de  l'origine  et 
du  caractère  du  style  ogival ,  l'excellent  ouvrage  de 
M.  Batissier  dont  nous  venons  de  donner  quelques 
passages;  le  ch.  8  déjà  cité  de  la  iv'  partie  du  Cours 
d'antiquités  monumentales,  deJI.de  Caumont;  V His- 
toire de  l'architecture,  \iiirthomà&  Hope,  ch.  23;  le 
l\'  volume  de  l'ouvrage  ayant  le  même  titre,  de  M. 
1).  Ramée;  les  Eléments  d'uycliéolo(jic  nationale,  p. 
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fois  gracieux  et  sévère,  élégant  et  majes- 
tueux. Dans  ))lusieurs  articles  de  ce  Diction- 
naire, et  notamment  dans  celui  qui  est  con- 
sacré à  la  cathédrale  de  Strasbourg,  j'ai  dû 
moi-môme  essayer  de  faire  ressortir  tout  ce 
qu'il  y  a  dans  un  style  aussi  profondément 
catholique,  d'harmonie,  de  noblesse  et  do 
grandeur.  Qu'il  me  soit  permis  seulement 
ici  de  répéter  après  M.  de  Caumont,  ce  lévé- 

i44  et  siMv.,de  M.  Charles  Lciiormanl;  Lettres  â\\ 
même  à  Al.  Caiinioiil  {Revue  normaude,  1841  )  ;  les 
Annales  archéologiques,  passim  ;  le  Rapport  de  M.  Lu- 
dovic Vitet  au  ministre  de  l'intérieur  (  année  1831  ) 
sur  les  monuments,  les  bibliothèques,  les  archives 
et  les  musées  des  départements  de  l'Oise,  de  l'Ais- 
ne, etc.  Dans  ce  rapport,  M.  Fi.  Vilet  fait  remar- 
quer que  le  style  à  ogive  (improprement  iVaciothiqug) 
n'est  rien  moins  qu'oriental,  et  qu'au  coiitiaire  il 
est  essentiellement  indigène,  et  n'a  eu  d'autre  patrie 
que  les  contrées  d'occident  qui  l'ont  vu  fleurir. iSon 
origine,  dii-il,  sa  formation,  ses  progrès,  c'est  lo- 
rigine,  la  formali.in,  les  progrès  de  presque  toute 
l'Europe  moderne  du  xir  au  xvi'  siècle,  depuis 
Louis  VII  jusqu'à  Louis  XII.  Elle  est  née  dans  les 
mAmes  circonstances,  elle  s'est  développée  d'apiès 
les  mêmes  lois  que  tout  ce  qui  est  né,  que  tout  ce 
qui  s'est  développé  alors  en  Occident,  langues,  peu- 
ples. Etats,  institutions;  elle  préside  au  réveil  du 
moyen  âge,  comme  l'architecture  à  plein  cintre  as- 
siste à  son  sommeil;  son  principe  est  dans  l'éman- 
cipation, dans  la  liberté,  dans  l'esprit  d'association 
et  de  commune,  dans  des  sentiments  tout  indigènes 
*  cl  tout  nationaux  ;  elle  est  bourgeois?,  et  de  plus 
elle  est,  française,  anglaise,  teutouique,  etc.  L'asiire, 
•lu  contraire,  est  exotique  et  sacerdotale;  elle  naît 
du  dogme  et  non  du  sol,  de  la  foi  et  non  desmœnis; 
elle  règne  par  droit  de  conquête  ecclésiastique;  elle 
n'a  d'autre  principe,  d'autres  racines  que  l'Eglise  et 
les  canons.  Aussi  les  architectes,  qui  sont-ils?  ici 
des  moines,  rien  que  des  moines  ou  des  gens  d'é- 
glise; là  des  laïques  ou  des  francs-maçons.  » 

Dans  les  réflexions  qui  précèdent  il  y  a  du  vrai, 
mais  le  fond  en  est  plus  ingénieux  que  solide.  Cette 
thèse  de  la  sécularisation  et  par  suite  de  l'émanci- 
pation de  l'art  au  xiu'  siècle  est,  je  le  sais,  soutenue 
depuis  quelque  temps  par  la  plupart  de  nos  écrivains 
laïques  des  plus  distingués. Elle  a  été  accréditée  sur- 
tout par  les  travaux  historiques  de  M.  Augustin 
Thierry.  Le  réfuter  ne  me  semble  pas  une  chose 
irès-diflicile  ;  mais  les  bornes  d'une  simple  note  ne 
uie  permettent  ici  que  quelques  observations. 

D'abord,  ce  que  l'on  appelle  le  réveil  du  moyen 
âge,  d'après  cette  fausse  supposition  que  ce  long'iu- 
tervalle  n'a  été  qu'un  état  de  sommeil  ou  de  léthar- 
gie, a  eu  lieu  environ  deux  cents  ans  plus  tôt  qu'on 
ne  veut  bien  le  supposer,  c'est-à-dire  lors  de  la  pu- 
blication de  la  première  croisade,  alors  que  les 
grandes  institutions  monastiques  de  l'Europe  ve- 
naient d'imprimer  à  l'art  clirélien,  et  à  l'architec- 
ture en  particulier,  un  mouvement  extraordinaire 
dont  nos  plus  belles  églises  romanes,  et  principale- 
ment la  célèbre  abbatiale  de  Cluny,  construites  à 
cette  époque,  furent  le  magnifique  résultat. Ce  mou- 
vement ne  lit  que  s'accroître  en  prenant  le  carac- 
tère d'une  rénovation  véritable  dans  l'art  chrétien 
durant  le  xii*  siècle,  celui  de  saint  Bernard,  celui 
des  siècles  catholiques  qui  nous  oITre  peut-être  ie 
plus  de  verve,  le  plus  d'inspiration  et  de  vie,  et  qui 
portait  le  xui'  dans  ses  flancs.  En  effet,  ce  dernier 
n'a  été  que  la  conséquence,  ou  même  si  l'on  veut 
que  le  développement  de  celui  qui  l'avait  précédé. 
Dès  l'année  1200,  la  France  (pour  ne  parler  que  de 
celle  région)  était  toute  couverte  de  spîendides  mo- 
numents dont  un  assez  grand  nombre  encore  debout, 


lateur  des  beautés   de   l'architecture   chré- 
tienne : 

«  Il  faudrait  être  tout  à  fait  dépourvu  de 
sensibilité  et  d'enthousiasme,  pour  contem- 
pler sans  émotion  TelTet  magique  de  nos 
belles  églises  du  xiii'  siècle.  Les  heureuses 
proportions  observées  par  les  architectes 
dans  la  forme  des  arcades  et  des  fenêtres,  la 
vaste  étendue  des  nefs,  ces  murs  aériens  sur 
lesquels  on  a  semé  les  découpures  et  les  élé- 

pcuvent,  sous  bien  des  rapports,  soutenir  sans  dé- 
savantage la  comparaison  avec  nos  églises  gothiques 
les  plus  renommées.  Sans  rappeler  ici   celte  mer- 
veilleuse basilique  romane  de  Cluny  qui  était  res- 
tée, jusqu'à  sa  démolition  si  récente,  !a  plus  vaste 
des  églises  de   France,  et,  après   Saint-Pierre   de 
Rome,  de  toutes  celles  de  l'univers  chrétien,  y  a-t- 
il  maintenant  beaucoup  d'églises  ogivales  plus  gran- 
des et  plus  remarquables  que  les  cathéil raies  et  ab- 
batiales de  Spire  dans  le  Palalinai,  de  Mayence,  de 
\ézelay,  de  Saint  -  Sernin  de  Toulouse,  de  Saint- 
Etienne  de  Caen,  de  Notre-Dame-la  Grande  de  Poi- 
tiers ?  etc.  Et  même,  en  fait  de  portails,  peut-on  en 
citer  à  peine  trois  ou  quatre  qui   l'emporlent  sur 
ceux  d'Arles  et  de  Saint-Gilles  dans  le  Languedoc'? 
Je  ne  parle  pas  d'une  foule  d'autres  églises  roma- 
nes qui,  pour  être  moins  grandes  que  celles  que  je 
viens   de  citer,  n'en  sont  pas  moins  véritablement 
belles,  dignes  d'admiration,  et  la  preuve  évidente 
qu'il  existait  à  celte  époque  reculée  un   art  très- 
avancé  et  complet  dans  toutes  ses  parties.  Il  n'est 
pas  exact  de  dire,  même  archéologiquemenl  parlant, 
qu'il  y  ait  eu  rénovation  dans  l'architecture  du  xiii* 
siècle,  puisque,  de  l'aveu  de  tous  les  hommes  les 
plus  compétents,  les  principaux  éléments  de  ce  stylo 
étaient  contenus  au  moins  en  germe  dans  celui  qui 
l'avait  précédé.  Il  est  également  inexact  d'avancer 
qu'à  celte  époque  l'art  passa  des  moines,  des  prê- 
tres aux  laïques  et  se  fit  ainsi  national. Cette  asser- 
tion, trop  absolue,  est  détruite  par  des  docuuienlg 
formels  qui  attestent  l'initiative  que  le  clergé  exer- 
ça à  celle  époque  relativement  aux  conslnictions 
d'églises  et  la  direction  qu'il  continua  d'avoir  des 
ouvriers  laïques  qui,  en  vérité,  furent  dès  lors  en 
plus  grand  nombre  qu'ils  ne  l'avaient  été  jusque-là. 
Qui  ignore,  en  eflet,  que  les  confréries  de  bâtisseurs, 
de  logeurs  du  bon  Dieu,  qui    se  formèrent  à   celle 
époque,  et  qu'il  importe  de  ne  point  confondre  avec 
les  associations  diverses  qui  en  l-io2  se  réunirent  à 
Ralisbonne  en  loges  maçonniques,  élaient  des  corpo- 
rations religieuses  soumises  aux  évèques,  et  dont 
les  statuts  élaient  expressément  revêtus  de  l'appro- 
bation de  l'autorité  ecclésiastique.  D'ailleurs,  il  eût 
été  impossible  de  se  soustraire  à  cette  baute  direc- 
tion du  clergé,  tant  séculier  que  régulier,  puisque 
c'était  lui  qui  continuait  toujours  d'entreprendre  et 
de  payer  les  constructions  des  églises  et  des   mo- 
nastères. II  est  vrai  que  dès  la  fin  du  xiii'  siècle  il 
y  eut  un  commencement  de  déviation  des  principes 
de  l'architecture  chrétienne  ;  mais  cette  déviation, 
qui  prouve  plutôt  contre  l'opinion  qwe  nous  con:- 
baltons  qu'elle  ne  lui  est  favorable,  fut  moins  l'eflit 
d'un  esprit  politique  d'émancipation  et  de  liberté 
que  de  l'inconstance  naturelle  à  l'esprit  humain  it 
de  cet  amour  du  nouveau  dont  il  est  possédé.  Sans 
doute,  l'art  fut  moins  hiératique  durant  le  xiii'  siè- 
cle qu'il  ne  l'avait  été  précédemment,  mais  ce  fut 
plutôt  pour  sa  perte  que  pour  son  progrès.  Le  pre- 
mier symptôme  réel,  quoique  presque  invisible,  de 
sa  décadence,  fut  précisémenl  l'essai  qu'il  voulut 
faire  de  ses  propres  forces  et  de  sa  liberté,  en  alté- 
rant, d'abord  timidement,  la  forme  symbolique  du 
temple  chrétien.  Une  fois  entré  dans  celle  voie  fu- 
neste, l'art  cessa  peu   à  peu,  en  eflet,  d'être  hiéra- 
tique pour  se  séculariser  de  plus  en  plus  ;  il  se  lit 
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gantes  broderies;  toutes  ees  merveilJes  de 
i>cul[)lurc  et  de  hardiesse,  rehaussées  par  la 
clarté  mystérieuse  d'un  jour  (jue  les  vitraux 
peints  ont  terni,  im[)rinient  à  l'âme  un  senti- 
ment émineuunent  reli;^ieux. 

«  l'^t  l(ji;>(pio,  placé  sous  le  portique  d'une 
cathédrale,  l'œil  saisit  tout  resjjace  du  tem- 
l'ie,  parcourt  la  nef  centrale,  glisse  avec 
<^'lunneiiient  sous  ces  voi'ites  à  la  fois  légères 
et  gigantesf|ues  pour  venir  se  perdre  dans 
le  lointain  où  apparaît  le  rond-point,  on  ne 
peut  se  défendre  d'une  vive  exaltation,  d'une 
sorte  de  tressaillement.  L'aspect  d'une  ba- 
sili(]ue  frappe  les  sens  comme  le  ferait  une 
poésie  sublime,  ou  une  belle  mélodie. 

«  Si  de  l'intérieur  on  passe  à  l'extérieur, 
on  n'est  pas  moins  charmé  des  pro|)ortions 
à  la  fois  vastes  et  gracieuses  du  vaisseau, 
do  l'élégance  des  tours,  de  la  profusion  des 
clochetons,  des  arcs-boulants  et  des  contre- 
forts. 

«  L'examen  le  plus  superficiel  suffît  pour 
convaincre  qu'une  pensée  prédomine  dans 
les  monuments  du  xni'  siècle,  savoir  :  ré- 
lancement, la  direction  vers  le  ciel.  Cette 
forme  pyramidale  qui  se  reproduit  dans 
toutes  les  parties  doiuinantes  des  édifices, 
non-seulement  dans  les  frontons,  les  tours, 
les  clochetons,  mais  encore  dans  les  fenêtre 
en  lancettes,  contribue  beaucoup  à  donnet 
aux  basiliques  une  apparence  de  hauteiir 
qu'elles  n'ont  pas  toujours  en  réalité.  C'est 
aussi  de  cet  accord  dans  les  formes  que  nai- 
sent  l'harmonie  et  l'unité  qui  distinguent  si 
heureusement  les  monuments  de  la  pre- 
mière époque  ogivale.  , 

«  Quoi  quil  en  soit,  l'architecture  du 
xiii'  siècle,  cet  art  admirable  qui  se  brise 
sous  les  pesantes  mains  de  nos  artistes 
modernes,  est  souvent  dépréciée  par  eux 
et  dédaignée  comme  barbare  ;  la  faus- 
seté d'un  pareil  jugement  vient  de  ce  qu'on 
s'est  acharné  à  comparer  l'architecture  ogi- 
vale avec  l'architecture  arctique,  sans  ré- 
fléchir qu'elles  n'ont  entre  elles  aucun  rap- 
port et  que  leurs  éléments  sont  incompati- 
bles. 

«  Pour  comprendre  l'architecture  du 
moyen  âge,  il  faut  d'abord  reconnaître  que 
dans  tous  les  siècles  les  croyances  religieu- 
ses ont  puissamment  influé  sur  le  caractè- 
re de  l'architecture.  Ainsi,  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  la  religion  toute  matérielle,  je 


pourrais  dire  toute  naturelle,  a  produit  et 
devait  produire  une  architecture  basée  sur 
des  proportions  qui  ne  dépassaient  pas  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  le  bon  gotit; 
l'ensemble  des  parties  devait  montrer  cette 
grâce,  cette  élégante  sim[tlicité,  et  en  même 
temps  cette  richesse  que  nous  admirons 
dans  les  édifices  des  anciens,  parce  que  l'ima- 
gination était  fixée  sur  des  choses  naturelles, 
et  que  le  type  du  vrai  beau,  par  rapport  à 
eux  ne  sortait  pas  de  la  nature  i)hysique.  La 
pensée,  mue  par  une  religion  dont  tous  les 
dogmes  étaient  à  portée  de  l'intelligence 
humaine,  n'avait  rien  d'inspiré;  ainsi,  dans 
l'architecture  antique,  tout  était  méthodique, 
simple  et  raisonné. 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  l'architec- 
ture  ogivale  que  l'on  fiouriait  appeler  archi- 
tecture chrétienne  ;  les  modernes  ont  puisé 
dans  le  repentir  chrétien  l'habitude  de  se 
replier  continuellement  sur  eux-mêmes,  et 
dans  leurs  pieuses  méditations  une  tendance 
à  s'écarter  de  la  natîire  ])hysique  et  à  tout 
exalter,  princi|)alement  à  l'époque  où  l'en- 
thousiasme religieux  a  tout  embrasé  durant 
le  x/ii'  siècle.  De  ce  moment  tout  fut  hors 
de  proportion  avec  les  idées  terrestres;  l'es- 
prit de  S[)iritualité  parut  dans  l'architecture, 
au  point  que  les  édifices  furent  à  jour,  cou- 
veits  de  ciselures  et  de  broderies  qui  sem- 
blaient rivaliser  avec  les  subtilités  de  la 
pensée. 

«  La  forme  est  tout  dans  l'architecture  an- 
tique, dans  l'architecture  ogivale  il  y  a  la 
forme  et  la  pensée,  car  dans  cet  élancement 
des  parties  vers  le  ciel  et  dans  la  plupart  des 
combinaisons  usitées  au  xnr  siècle  (517j,  on 
ne  peut  méconnaître  l'expression  d'une  idée 
mystique.  Qui  sait  même  si  la  forme  trian- 
gulaire de  l'ogive  n'était  point  un  symbole 
aux  yeux  des  architectes  ?  »  (518) 

«  11  faut  bien  l'avouer,  dit  le  poétique,  lo 
religieux  historien  de  la  Vie  de  saint  Louis, 
de  ce  grand  monarque  qui  imprima  un 
mouvement  si  extraordinaire  à  l'architecture 
ogivale,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
d'architectes  de  profession,  ce  furent  des 
évèques,  des  abbés,  de  simples  clercs,  d'ob- 
scurs moines,  qui  entreprirent  ces  gigan- 
tesques constructions.  On  le  reconnaît  sans 
peine  à  ce  caractère  d'inspiration  céleste 
empreint  sur  la  plupart  des  églises  du 
moyen  âge...  Tout  en    léguant  des  chefs- 


comme  on  dit  national,  et  finit  par  se  perdre  (  lou- 
joui's  avec  la  nation)  dans  le  paganisme  de  la  Ré- 
gence, digne  lille  de  la  Renaissance  et  de  la  Rél'or- 
ine,  ces  deux  mères  de  Vémancipaiion  et  Aelù liberté 
en  Europe.  On  sait  où  aboutissent  finalement  les 
peuples  callioliques  (jui  ont  la  prétention  d'avoir  une 
religion  nationale.  11  en  sera  toujours  de  même  pour 
ceux  qui  voudront  perlectionner,  émanciper  l'art 
catholique  en  dehors  et  même  à  l'opposé  des  tradi- 
lioiis  du  catholicisme  hiératique;  les  mêmes  causes 
amèneront  constamment  les  mêmes  eflèts. 
j  Kous  reviendrons  sur  celte  question. 
'  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  plus  ample- 
jneiit  se  convaincre  que  les  xi'  et  xu'  siècles,  loin 
d'avoir  été  un  temps  d'arrêt  et  de  sommeil,  furent 
une  époque  de  mouvement,  de  vie  et  de  progrès 


dans  tontes  les  branches  de  l'art,  n'auront  qu'à  lire 
le  chapitre  de  la  \  ic  de  saint  Bernard,  par  M.  de 
Monlalemhcrt,  intitulé  L'art  et  les  moines,  dans  le- 
quel cette  vérité  est  prouvée  jusqu'à  la  plus  rigou- 
reuse démonstration. 

(ol7j  II  est  évident  que  les  architectes  voulaient 
rendre  un  honunage  à  la  Trinité,  endisposant  les  le- 
nèlrts  trois  à  trois  ou  deux  à  deux  avec  une  rosace 
en  dessus.  D'autres  combinaisons  exprimaient  d'au- 
tres idées  symboliques;  le  nombre  7,  que  l'on  re- 
marque assez  souvent  dans  la  distribution  des  cha- 
jK'Iles  et  des  rosaces,  rappelle  les  sept  jours  de  la 
tréation.  Le  nombre  12  est  connnémoratir  des  douze 
apôtres,  etc. 

('il 8)  Cours  d'antiquités  monumentales,  par  M.  de 
Caumonl,  iv'  part.,  ch.,  i. 
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d'œuvrc  aux  génépalions,  les  7naîtres  des 
pierres  vives,  comme  on  les  nommait  alors, 
cachaient  leurs  noms  et  savaient  (ju'iU  ne 
seraient  jamais  prononcés.  Il  .en  lut  de  mê- 
me de  ces  jeunes  vierges  artistes,  ({ui  furent 
vues  comme  des  apparitions  aériennes, 
sculptant  les  figures  des  portiques  et  des 
tours  consacrées  à  la  reine  des  angos. 

«  Hommes  sublimes  d'humilité,  si  l'or- 
gueil de  notre  siècle  s'incline  devant  le 
merveilleux  talent  qui  rayonne  dans  vos 
œuvres,  à  son  tour,  la  religion  doit  égale- 
ment signaler  vos  triomphes.  On  ne  craint 
pas  de  le  dire  :  tel  édifice  du  moyen  âge  a 
pu  raviver  la  foi  éteinte,  et  y  conduire  par 
l'admiration. 

«  Absorbé  dans  ce  grandiose  poéti(|ue, 
parcelle  imposante  couleur  religieuse  qui 
resplenditau  seuil  du  temple,  on  s'émerveil- 
le à  la  vue  de  ses  llèciies  battues  [lar  les 
vents  def)uis  des  siècles,  traversées  comme 
la  religion  par  des  orages,  et  demeurées  de- 
bout comme  elle,  toujours  protégées  |)ar  Id 
croix,  cette  grande  image  de  civilisation,  de 
rie  et  de  paix!  On  est  comme  anéanti  en 
face  de  ces  nefs  colossales,  éclairées  d'un 
jour  mystérieux,  mélangé  de  couleurs  écla- 
tantes, où  se  pressèrent  tant  de  générations 
disparues;  de  ces  chapelles  latérales,  pa- 
vées des  tombes  ùes  aïeux  endormis,  sur 
lesquelles  se  projette  une  traînée  lumineuse 
détachée  des  vitraux.  On  se  sent  attendri 
•  devant  ces  baptistères  de  travail  exquis, 
renfermant  l'eau  purifiante,  source  des  cé- 
lestes bénédictions  ;  devant  ces  chaires  den- 
telées à  jour,  d'où  découle  la  parole  de  vie. 
On  médite  sur  ces  milliers  d'emblèmes  qui 
déroulent  la  chaîne  des  âges  chrétiens,  sur 
ces  immenses  roses  des  vents,  grave  sym- 
bole des  passions  humaines,  de  ces  lemj)êtes 
orageuses  du  cœur  qui  viennent  se  briser 
ou  se  réfugier  dans  un  centre  universel,  la 
vérité  révélée  !  L'émotion,  le  recueillement 
entraînent  alors  aux  plus  hautes  pensées 
d'avenir  ;  l'incrédule  doute,  l'indifférent 
€st  subjugué,  et  l'homme  de  foi  se  sent 
comme  élancé  dans  les  régions    éternelles  ! 

«  Honneur  donc  mille  fois  à  ceux  qui  éle- 
vèrent ces  forêts  de  pierres  par  tantes,  et  qn\, 
«lyant  compris  combien  étaient  fugitives  les 
impressions  produites  par  les  édifices  du  pa- 
ganisme, les  ont  rendues  durables,  infinies, 
dans  nos  cathédrales  chrétiennes,  où  pour 
ainsi  dire  une  vision  de  l'âme  a  été  réalisée 
par  eux  (519).  » 

OKEGHEM.  Compositeur  belge,  élève  de 
Binchois  (xiv  siècle).  Toy.  Musique, 

OLYMPE  païen,  comparé  à  l'Olympe 
chrétien.  Voy.  Peinture  ;  Types. 

OMBKIE  (Ecole  de  peinture  de  l').  Icy. 
Mystique. 

ONYX.  Pierre,  et  couleur  symbolique. 
Voy.  Couleurs. 

OPÉRA.  Une  des  plus  grandes,  des  plus 
belles  créations  de  l'art  moderne,  c'est  l'o- 
'oéra.  Sans  entrer,  à  ce  sujet,  dans  des  détails 


historiques  et  philosophiques,  qui  sorti- 
raient évidemment  du  cadre  que  nous  nous 
sommes  proposé,  nous  considérerons, exclu- 
sivement au  point  do  vue  musical,  lopératol 
qu'il  existe  aujourd'hui.  A  ce  point  de  vue, 
nous  observerons  en  ijuoi  il  se  rap[)ro(he  et 
en  quoi  il  s'éloigne  do  la  musique  d'église 
r)roprement  dite,  de  celle  qui  est  basée  sur 
la  tonalité  du  plain-chanl.  Celle  élude  com- 
parative est  indispensable  [)Our  traiter  con- 
venablement les  diverses  questions  d'esthé- 
tique (]ue  soulève  la  thèse  de  l'expression 
dans  la  musitjue  sacrée. 

L'ordonnance  musicale  d'un  0[)éra  se  di- 
vise en  deux  grandes  parties,  l'orchestre  et 
le  chant.  L'orchestre  présente  l'admirable 
réunion  d'une  multitude  d'instruments  à 
cordes,  h  vent  et  h  percussion,  depuis  les 
plus  graves  jusqu'aux  plus  aigus.  Il  en  ré- 
sulte une  variété,  pour  ainsi  dire  inépuisa- 
ble, de  sonorité,  soit  dans  ]cs  harmonies , 
soit  dans  les  contrastes,  selon  que  les  in- 
struments sont  groupés  dans  l'ordre  de  la 
famille  respective  à  laquelle  ils  appartien- 
nent, ou  sont  traités  dans  le  sens  de  l'oppo- 
sition des  timbres  entre  eux. 

Celle  prodigieuse  variété  de  timbres  brille 
surtout  dans  les  ouvertures  où  l'orchestre , 
livré  à  ses  propres  forces,  estplus  libredans 
ses  allures  et  dans  ses  mouvements.  On  di- 
rait que  toutes  les  voix  de  la  création  sont 
évoquées  par  lui,  tantôt  successivement, 
tantôt  collectivement  pour  en  exprimer  les 
accents  si  divers,  si  opposés,  en  même  temps 
que  sa  puissante ,  que  sa  mystérieuse  har- 
rnonie  fait  vibrer  tous  les  sentiments  de 
l'humanité,  dont  la  nature  physique  n'est 
que  le  symbole  et  le  retlet. 

Quand  vous  écoutez,  durant  ses  phases 
si  rapides,  la  magnifique  ouverture  de  Guil- 
laume Tell,  vous  vous  croyez  transjjorté  sur 
les  montsde  l'Helvétie,  mêlés  à  ses  pasteurs 
guerriers,  au  milieu  de  ses  vertes  prairies, 
sur  les  bords  de  ses  lacs  argentés.  Il  vous 
semble  entendre  tantôt  le  son  du  hautbois 
qui  ré])èle  les  naïves  chansons  des  bergers; 
tantôt  les  chants  jiassionnés  du  fils  de  Médi- 
tai, que  viennent  interrompre  les  mâles  ac- 
cents inspirés  à  Vallher  par  l'amour  de  la 
pairie;  tantôt  l'apjjel  aux  armes,  qui  suc- 
cède aux  cœurs  harmonieux  que  les  jeunes 
Suissesses  ont  fait  monter  jusqu'au  ciel,  il 
y  a  là,  sans  parler  du  fond  harmonique  sur 
lequel  est  brodé  ce  merveilleux  tissu  ,  une 
série  émouvante  et  rapi.de  d'accords  et  d'op- 
positions qui  réveillent  tour  à  tour  les  émo- 
tions les  plus  intimes,  les  plus  diverses  du 
cœur  humain,  combinées  avec  les  scènes  de 
la  nature,  les.  plus  riches,  les  plus  animées. 
C'est  une  introduction  (jui  résume  admira- 
blement, en  y  préparant  l'auditeur,  tous  les 
genres  de  beautés,  dont  étincelle  le  chef- 
d'œuvre  qui  va  bientôt  se  dérouler  devant 
lui. 

Si  nous  comparons  ses  effets  multiples, 
habilement  gradués  et  nuancés,  de  l'orches- 


(.*)10)  Histoire  de  saint  Louis  ,  r&i  de  France,  par  M.  le  marquis  de  Villciieuve-Truas;  Paris,  1859, 
ni*  vol  ,  ch.  15. 
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trc,  h  ceux  (1p  l'orgue,  il  nous  sera  facile  lie  ra,  cotte  impuissance  môme  devient  un 
saisir  la  diflc'^rence  qiii ,  malgré  certaines  avantage  réel,  une  qualité  précieuse  pour 
analogies, eviste,  au  fond,  entre  ces  deux  l'instrument  régulateur  du  chant  plane,  sou- 
genres  d'effets. -En  même  temps,  nous  dé-  tenu  de  la  liturgie  catholique.  Ainsi,  l'or- 
couvrifons  aisément  la  raison  de  celte  dif-  gue  se  trouve  aussi  bien  dans  son  milieu,  à 


férence,  dans  la  composition  respective  de 
l'orgue  et  de  l'orchestre.  Sans  doute,  il  y  a 
entre  l'un  et  l'autre  une  analogie  qui  con- 
siste dans  la  réunion  qu'ils  offrent ,  à  un 
égal  degré,  de  tous  les  sons  que  l'oreille 
peut  ap|)récier.  Mais  l'analogie  cesse,  ou 
elle  devient  imparfaite,  lorsqu'il  s'agit  delà 
variété  et  de  l'opposition  des  timbres  entre 
eux.  Dans  l'orgue,  celte  variété  de  timbres 
se  réduit  à  quelques  nuances  qui  peuvent 
se  rap[)orter  à  celles  de  jeux  de  trompette, 
autrement  dits  à  anches,  et  à  celle  des  jeux 
de  flûte  ou  à  sifflet.   Encore,   ces  derniers 


l'église,  que  l'orchestre  dans  le  sien,  à  l'o- 
péra. 

Ce  serait  donc  une  idée  fausse,  malheu- 
reuse, de  vouloir  assimiler,  ou  seulement 
trop  rapprocher,  les  deux  échos  de  deux 
genres  aussi  distincts,  et,  sous  bien  des  raj>- 
j)orts,  aussi  opposés.  C'est  une  grave  er- 
reur, par  conséquent,  de  regarder  comme 
un  perfectionnement  de  l'orgue,  l'introduc- 
tion de  plus  en  plus  envahissante,  dans  ce 
noble  instrument,  des  jeux  expressifs  et 
d'imitation.  C'en  est  une  non  moins  grandf, 
de  regarder  comme  un  perfectionnement  de 


jeux  forment-ils,  à  proprement  parler,  la  l'orchestre,  l'abus  qui  paraît  devoir  s'y  im 
composition  normale  de  l'orgue,  de  telle  planter,  des  orgues  d'accompagnement. Dans 
sorte  qu'il  pourrait  se  passera  la  rigueur,  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  une  espèce  d'adul- 
desjeux  de  trompette,  sans  cesser  pour  cela  tère,  de  profanation,  que  réprouvent  les 
d'être  lui-même.  Or,  il  n'en  est  pas  ainsi  de  convenances  et  le  goût, 
l'orchestre,  dont  la  composition  ne  se  borne  Ici  se  présente  naturellement  la  question 
point,  comme  celle  de  l'orgue,  à  la  famille  de  savoir  lequel  des  deux  effets  est  le  plus 
des  instruments  à  vent;  mais  il  dispose,  beau,  de  celui  de  l'orgue  ou  de  celui  de 
en  outre,  de  ceux  à  percussion,  tels  que  la  l'orchestre.  Cette  question  étant  complexe 
limballe  et  ses  analogues.  Et  même,  par  rap-  peut  se  prendre  dans  un  sens  relatif  ou  dans 
port  aux  sons  émis  parle  souffle,  il  a  sur  un  sens  absolu.  Dans  le  premier  sens,  cha- 
î'orgue  l'avantage  incontestable  de  posséder  cun  de  ces  deux  effets  est  également  beau, 
tous  les  instruments  réels  de  cette  famille,  parce  qu'il  offre  toutes  les  conditions  d'ex- 
chacun  avec  son  caractère  propre,  c'est-à-  pression  que  le  genre  comporte;  dans  le 
dire  la  vraie  flûte,  la  vraie  trompette,  le  vé-  dernier  sens,  reflet  de  l'orgue  sera  plus 
ritable  hautbois  :  tandis  que  l'orgue  ne  beau  encore  que  celui  de  l'orchestre,  à  cause 
donne  que  l'imitation  relative  et  plus  ou  de  la  prééminence  du  style  religieux  sur  le 
moins  imparfaite  de  ces  divers  instruments,  style  profane.  Les  raisons  de  cette  préémi- 
Aussi,  grâce  à  ce  vaste  système  d'instrumen-  nence  ayant  été  exposées  dans  les  articles 
tation  dont  il  dispose,  l'orchestre  possède  Chant,  Contre-Point,  Harmonie,  etc.,  nous 
des  ressources  en  quelque  sorte  inépuisa-  n'y  reviendrons  pas  dans  celui-ci. 
blés,  pour  rendre  tous  les  sentiments  de  Les  points  de  contact,  et  ceux  plus  nom- 
l'humânité,  tels  que  l'amour  et  la  haine,  la  breux  et  beaucoup  plus  sensibles  de  dissi- 
joie  et  la  tristesse,  la  douleur  et  la  colère,  dence,  que  nous  venons  de  signaler  entre 
dont  l'expression  lui  est  tour  à  tour  imposée  l'orgue  et  l'orchestre,  nous  pouvons  les  re- 
par  le  développement  successif  des  scènes  marquer,  sur  une  plus  vaste  échelle  encore, 
si  fortement  contrastées  du  drame  lyrique,  entre  les  chants  d'église  et  les  chants  d'o- 
Mais,  ce  qui  est  un  avantage  inappréciable  péra.  Et,  pour  parler  d'abord  des  points  de 
pour  l'orchestre,  dans  l'ordre  des  sentiments  contact,  la  marche,  laconlexture  du  poëme 
si  mobiles,  si  passionnés  du  cœur  humain  Ijrique,  introduisent  plus  d'une  fois  sur  la 
dont  il  est  l'interprète  fidèle,  devient  un  scène,  des  chœurs  d'hommes  et  de  femmes 
vice  radical  pour  un  instrument  comme  l'or-  qui,  tantôt  sur  les  rives  d'un  lac  azuré,  ou 
gue,  exclusivement  consacré  à  l'accent  cal-  dans  une  sombre  forêt,  tantôt  sous  les  vou- 
lue, religieux  et  mystique  de  la  louange,  de  tes  d'un  temple,  comme  dans  le  Mosé  ou  la 
la  prière  et  de  l'adoration.  D'où  il  suit  que  Sémiramide,  chantent  les  louanges  du  Créa- 
cette  infériorité  de  l'orgue,  par  rapport  à  teur,  ou  lui  adressent  d'humbles  supplica- 
l'orchestre,  est  relative  seulement,  et,  qu'au  tions.  Alors,  le  compositeur  dominé  et  en 
demeurant,  ce  bel  instrument  ,  tel  qu'il  même  temps  inspiré  par  les  exigences  de  la 
existe,  est  parfait  dans  son  genre,  et  so  scène,  s'applique  à  donner  à  ses  chants, 
trouve  aussi  bien  à  sa  place  dans  l'église,  aussi  bien  qu'à  son  harmonie,  un  caractère 
qii'il  serait  déplacé  partout  ailleurs.  En  ef-  vraiment  religieux,  et  à  prouver  par  là,  que 
fet,  le  prolongement  des  sons,  inhérent  à  sa  la  musique  lyrique  sait  bien  aussi,  quanti  il 
nature,  s'adapte  merveilleusement  au  carac-  le  faut,  rendre  l'accent  de  la  [)rière  qui  s'é- 
tère  grave  et  calme  de  la  musique  sacrée;  il  lève  jusqu'à  Dieu.  Celle  que  les  Hébreux 
est,  de  plus,  très-favorable,  dans  la  vaste  en-  chantent  en  chœur,  dans  l'opéra  de  Moïse, 
ceinte  de  nos  basiliques,  à  l'accompagne-  avant  le  passage  de  la  mer  Kouge,  est  une 
ment  des  grandes  masses  de  voix  qui  reten-  preuve  frappante  de  ce  que  j'avance,  car  il 
tissent  sous  leurs  voûtes  élancées.  Si,  main-  serait  diflicile  d'imaginer  des  accents  plus 
tenu  dans  sa  condition  normale,  l'orgue  est  nobles,  [ilus  touchants,  plus  religieux.  Ici, 
impuissant  à  rendre  les  mille  nuances  d'ex-  les  deux  genres  se  rapprochent,  sans  cepen- 
uression  de  la  musique  mondaine  ou  d'opé-  dant  s'assimiler,  à  cause  de  la  différence  ra- 
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(licale  qui  demeure  toujours  entre  leurs 
tonalités  respectives.  Mais,  lorsque  l'auteur 
du  poërae  lyrique,  au  lieu  d'indiquer  la 
scène  en  plein  air  ou  dans  un  temple  païen, 
aura  osé  (520)  la  mettre  dans  l'intérieur 
môme  d'une  cathédrale,  le  compositeur  sera 
emmené,  pour  satisfaire  pleinement  aux 
exigences  de  la  situation,  à  traiter  les  chœurs 
en  véritab'e  st^'le  de  contre-point  grégo- 
rien, et  à  établir  ainsi,  peut-être  h  son  insu, 
la  prééminence  de  la  tonalité  ecclésiastique 
sur  celle  de  l'opéra. 

Toutefois,  ce  ne  sera  jamais  qu'exception- 
nellement, que  le  style  religieux  sera  em- 
ployé sur  la  scène,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
lui  enlever  sa  raison  d'être,  et  importer  l'E- 
glise à  l'opéra,  comme  on  a,  hélas!  déjà 
que  trop  importé  l'opéra  à  l'église.  Quoiqu'il 
en  soit,  tant  que  l'opéra  restera  cequ'il  a  été 
jusqu'à  ce  jour,  il  sera  dans  la  plupart  des 
scènes  et  des  chants  qu'elles  réclament,  le 
théâtre  de  la  musique  mondaine,  passionnée^ 
et  il  tranchera  ainsi,  par  le  caractère  géné- 
ral de  ses  chants,  sur  le  caractère  tout  opposé 
de  ceux  de  la  liturgie. 

Ces  principes  incontestables,  une  fois  po- 
sés et  acceptés,  il  n'y  aurait  plus  de  confu- 
sion ,  plus  de  malentendu,  dans  les  discus- 
sions qui  se  rattachent  à  l'esthétique  de  l'art 
musical.  11  est  véritablement  regrettable 
qu'ils  ne  se  présentent  pas  à  l'esprit  de  la 
j)lupart  des  écrivains  qui  traitent  de  la  phi- 
losophie de  l'art.  Confondant  sans  cesse  les 
deux  genres  si  opposés,  de  la  musique  ly- 
rique et  de  la  musique  ecclésiastique,  ils 
leur  appliquent  absolument  les  mêmes  ré- 
flexions, ou  bien  ils  jugent  l'un  d'après  les 
principes  de  l'autre  et  réciproquement.  De 
là,  une  logomachie  qui  ne  tourne  ni  au  pro-» 
fit  de  la  critique  ni  au  profit  de  la  musique 
elle-même.  11  faut  bien  le  dire,  il  se  trouve 
encore  quelques-uns  de  ces  littérateurs, 
jadig  si  nombreux,  qui  s'imaginent  pou- 
voir, grâce  à  leur  facilité  d'écrire,  traiter 
pertinemment  la  philosophie  d'un  art  auquel 
Ils  n'entendent  rien.  Qu'il  s'agisse ,  par 
exemple,  de  comparer,  sous  le  rapport  du 
caractère  religieux,  le  Stabat  théâtral  et 
beaucoup  trop  théâtral  de  Rossini,  à  un  au- 
tre Stabat  qu'on  donnera  comme  modèle  du 
genre  sacré  ;  au  lieu  de  chercher  ce  deuxiè- 
me terme  de  la  comparaison,  dans  les  œuvres 
de  Paleslrina  ou  de  n'importe  quel  grand 
maître  dans  le  style  classique  du  chant 
d'église ,  ils  prendront  le  premier  Stabat 
musical  qui  leur  tombera  sous  la  main, 
et  ils  l'opposeront  bravement  à  celui  de 
Rossini.  Ils  auront  entendu  un  Stabat  quel- 
conque dans  plusieurs  églises,  en  voilà  assez 
pour  leur  faire  croire  avec  la  meilleure  foi 
du  monde,  que  c'est  là  du  plain-chant, 
tandis  que  ce  ne  sera  que  de  la  musique,  et 
de  la  pire  espèce,  de  la  moderne  habillée  en 
plain-chant.  Rien  de  plus  commun  que  ces 


sortes  de  bévues.  Cela  en  impose  aux  simples 
qui,  sans  y  regarder  de  si  près,  confondent, 
volontiers  l'habit  avec  la  chose  qu'il  recou- 
vre. C'est  là  une  étrange  méprise ,  qui  se 
renouvelle  encore  trop  souvent,  et  contre 
laquelle  il  est  bon  de  tenir  en  garde  ces  ho- 
nêles  écrivains  qui,  sans  connaître  une  note 
de  la  gamme  ou  le  nom  d'un  seul  des  huit 
modes  ecclésiastiques,  se  mettent  à  dissertor 
à  perte  de  vue  pour  ou  contre  la  musique  et 
le  plain-chant. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'un  auteur  qui  écrit 
sur  les  choses  d'art,  soit  tenu  de  coiinatire  à 
fond  les  divers  procédés  de  la  peinture,  de 
la  sculpture,  de  la  musique  et  de  l'architec- 
ture. A  de  telles  conditions,  la  critique  de- 
viendrait impossible.  Mais  ce  que  l'on  est 
en  droit  d'exiger  de  tout  écrivain  qui  veut 
faire  de  la  philosophie  de  l'art,  c'est  qu'il 
soit  au  courant  au  moins  des  éléments  prin- 
cipaux qui  en  composent  les  diverses  bran- 
ches. Or  on  peut  très -bien,  par  exemple, 
sans  être  peintre,  connaître  assez,  pour  en 
parler  convenablement,  les  grandes  écoles 
de  peinture  et  les  trois  principales  manières 
de  peindre,  qui  sont  :  la  fresque,  l'encaus- 
tique et  le  procédé  à  l'huile  ;  comme  on  peut 
très -bien  également,  sans  être  architecte, 
posséder  assez  les  premières  notions  de  l'art 
monumental  chez  les  Grecs,  pour  discourir 
pertinemment  sur  leurs  ordres,  dorique, 
ionique  et  corinthien.  Pourquoi  donc  se- 
rait-on plus  indulgent  envers  celui  qui 
prétendrait  disserter  sur  les  chants  d'église, 
sans  connaître  les  modes  par  elle  consacrés, 
qu'envers  celui  qui  s'aventui-erait  à  faire 
de  l'esthétique  architecturale,  sans  savoir 
en  quoi  le  style  ogival  diffère  du  style  ro- 
man? Cette  ignorance  grossière  des  pre- 
miers éléments  de  l'art  sur  lequel  on  disser- 
te, est  doublement  fâcheuse  ,  quand  elle  se 
rencontre  sous  la  plume  d'écrivains  en  re- 
nom. 11  arrive  alors,  qu'elle  se  pro{)age 
plus  rapidement  encore  sous  les  ailes  ue 
leur  popularité,  et  qu'elle  finit  par  faire  pas- 
ser à  la  longue  les  idées  les  plus  fausses  ou 
les  plus  incertaines,  à  l'état  de  vérité  incon- 
testables et  incontestées. 

ORCAGNA  (Aï^DRÉ).  Peintre,  élève  de  Giot- 
to,  florissait  de  1357  à  1389.  Voy.  Peinture. 

ORCHESTRE.  Voy.  Opéra. 

ORGUE.  Dans  plusieurs  endroits  (le  ce 
Dictionnaire  nous  parlons  de  ce  noble,  de 
ce  divin  instrument;  mais  c'est  à  l'article 
Opéra  que  nous  en  relevons  l'excellence,  en 
comparant  ses  effets  à  ceux  de  l'orchestre. 

ORLANDO  DI  LASSO.  Célèbre  composi- 
teur belge,  né  à  Mons  en  1520.  Voy.  Mu- 
sique. 

ORPHÉE.  Type  favori  des  premiers  ar- 
tistes chrétiens,  pour  symboliser  le  Fils  de 
Dieu  fait  homme,  enseignant.  Voy.  Cata- 
combes, Jésus-Christ. 


(520)  Nous  disons  avec  intention ,    aura  osé,  car  nous  ne  saurions  approuver, 
une  telle  inconvenance  que  rien  ne  peut  justilier. 
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PACE  DK  Faknza.  Deux  peiiiU-es  du  inônio 
nom,  élèves  de  (liotto.  Voij.  Teintliik. 

PALESTKINA  (Jkan-I'ieuuk-Lolis).  Cé- 
lè[)re  oom|)osiieur  ol  chef  de  l'école  romaine. 
Voy.  fiUKOOniEN  (Chant). 

l'AMBON  (Saint).  Abbé  de  Nilrie,  en  380, 
auteur  d'un  traité  important  sur  la  f)salii.o- 
ilio.  Voy.  Chant  litlrgiqle.  Tonalité. 

PANGE  LJNGLA.  Caractère  de  celte  h  vai- 
ne, sa  beauté.  Voy.  Modes  ecclésiastiques. 

PANTHEON  d' Agrippa,  à  Rome.  Yoy.  Col- 
pole. 

PANTHEON  de  Rome.  Voy.  Colpole. 

PANTHEON  de  Paris.  Voy.  Dôme. 

PAUABUÉ.  Peintre  siennois,  en  1260.  Yoy. 
Peinture. 

PARADIS  (Beautés  et  Bonheur  du).  Parmi 
les  rares  et  courts  passages  qui,  dans  les  li- 
vres saints,  nous  dépeignent  les  beautés  et 
le  bonlieur  du  paradis,  le  plus  connu  et 
aussi  le  plus  remarquable  est  celui  que  nous 
lisons  dans  la  l"  Epître  aux  Corinthiens,  h 
cet  endroit  oii  l'apôtre,  après  avoir  raconté 
comment  il  fut  ravi  au  troisième  ciel,  s'é- 
crie :  L'œil  de  Vhomme  na  point  vu,  son 
oreille  na  point  entendu,  son  cœur  na  point 
expérimenté  les  biens  que  Dieu  prépare  à 
ceux  qui  Vaiment  (520*).  Ces  trois  jiroposi- 
tions  négatives  :  Vœil  de  Vhomme  n'a  point 
vu,  son  oreille  na  point  entendu,  son  cœur 
Il  a  point  expérimenté,  coin\)Tonnent  substan- 
tiellement tout  ce  qu'il  est  possible  de  dire 
sur  les  beautés  et  la  félicité  du  paradis.  En 
elfet,  l'œil  de  l'homme  n  a  point  vu.  Et  cepen- 
dant, que  n'a-il  pas  vu?  11  a  vu,  je  ne  di- 
rai pas  les  merveilles  de  la  nature,  la  ferti- 
lité des  champs,  les  phénomènes  d'une  vé- 
gétation aussi  resplendissante  que  variée, 
et  l'ordre  admirable  des  saisons;  mais  en- 
core, il  a  porté  ses  regards  scrutateurs  jus- 
qu'aux entrailles  de  la  terre,  pour  lui  ravir 
ses  secrets  les  plus  cachés  ;  il  a  pénétré  jus- 
que dans  les  abîmes  de  l'Océan,  pour  y  ob- 
server les  étonnants  phénomènes  qu'il  re- 
cèle sous  ses  ondes  profondes;  il  a  fixé  ces 
astres  innombrables,  étincelants,  qui  brillent 
au-dessus  de  nos  têies,  pour  en  mesurer  le 
volume,  la  distance  respective,  et  en  étu- 
dier, sous  tous  les  aspects,  le  mécanisme 
divin.  11  a  contemplé  la  beauté  des  créatures, 
chefs-d'œuvre  et  images  de  Dieu.  11  a  vu 
successivement  ces  merveilles  de  l'art  éclo- 
ses  comme  par  enchantement  du  génie  de 
l'homme,  émanation  de  la  divinité  ;  ces  mer- 
veilles de  l'architecture,  de  la  peinture,  de 
la  sculpture,  reflets  de  la  beauté  éternelle, 
(\n\,  dans  nos  temples  saints,  comme  dans 
les  monuments  somptueux  de  nos  cités , 
nous  racontent  avec  autant  d'harmonie  que 
le  firmament,  la  gloire  de  Dieu  et  l'éclat  de 
ses  œuvres. 

Et  l'oreille  de  l'homme,  que  n'a-t-elle  pas 
entendu?  Elle  a  entendu  le  roulement  so- 


lennel du  tonnerre,  le  sourd  mugissement 
des  vagues  de  la  mer,  en  môme  temps  que 
la  douce  mélodie  des  oiseaux  priiilaniers 
et  la  bise  rafraîchissante  du  soir.  Elle  a  en- 
tendu les  paroles  entraînantes  que  l'élo- 
quence fait  paitir  du  cœur,  et  qui  émeuvent 
et  dominent  tour  à  tour  la  multitude.  Elle  a 
entendu  les  sons  argentins  et  fnajestueux  ue 
l'airain  sacré  agité  dans  les  airs,  et  les  ac- 
cents- harmonieux  des  voix  et  des  instru- 
ments qui,  dans  nos  temples,  élèvent  l'âme 
à  Dieu  dont  elles  publient  la  grandeur  et  les 
bienfaits. 

Et  son  cœur,  que  n'a-t-il  pas  éprouvé?  H 
a  éprouvé  les  émotions  douces  et  profondes 
de  la  tendresse,  qui  est  la  plus  délicieuse 
des  volu|)tés;  tantôt  excité  par  les  transports 
enivrants  de  l'amour  profane,  tantôt  sous 
l'impression  d'un  sentiment  qui  surpasse 
toutes  les  autres  atfections  humaines,  je 
veux  dire  l'amour  maternel. 

Et  cependant,  à  toutes  ces  merveilles  qui 
captivent  les  yeux,  les  oreilles  et  le  cœur 
de  l'homme,  ajoutez  tout  ce  que  l'imagina- 
tion et  la  sensibilité  peuvent  nous  suggérer 
de  plus  séduisant,  et  vous  n'aurez  qu'une 
faible  idée  des  jouissances  que  Dieu  a  ré- 
servées à  ceux  qui  l'aiment  ;  mais,  hâtons- 
nous  de  le  déclarer,  vous  aurez  la  seule  idée 
que  vous  puissiez  en  avoir  ici-bas^  celle  de 
la  com}.araison.  Que  serait-il  arrivé  en  etTet, 
si,  au  lieu  d'énoncer  simplement  cette  pro- 
position :  Vœil  de  Vhomme  n'a  point  vu;  son 
oreille  n'a  point  entendu  ;  son  cœur  n  a  point 
éprouvé,  il  était  entré  dans  de  grands  déve- 
loppements? Toujours,  il  aurait  fallu  ajou- 
ter :  et  ceiiendant,  ces  choses  d'ici-bas  ne 
sont  rien  auprès  de  celles  que  Dieu  a  pré- 
parées à  ceux  qui  Vaiment.  C'est  pourquoi,  k 
la  vue  de  notre  impuissance  à  ap[)récier  un 
tel  bonheur  et  de  telles  beautés,  il  a  mieux 
aimé  nous  indiquer  brièvement  les  princi- 
paux termes  de  la  comparaison  que  de  nous 
la  développer  en  tableaux  [)lus  ou  moins 
séduisants.  C'est  ce  qu'on  appelle  une  dé- 
monstration négative,  au  moyen  de  laquelle 
on  fait  voir  ce  qu'une  chose  est  par  ce  qu'elle 
n'est  pas.  Ne  nous  étonnons  donc  point 
de  l'obscurité  du  langage  qu'on  remarque 
dans  les  livres  saints,  relativement  au  sujet 
qui  nous  occupe. 

Dans  notre  condition  présente,  un  langage 
plus  détaillé,  en  dé[)assant  la  portée  de  notre 
esprit,  n'eût  servi  qu'à  exciter  davantage 
notre  curiosité,  au  lieu  de  la  satisfaire.  Mais 
cette  brièveté  de  langage,  ne  nous  arrive-t-il 
pas  d'en  user  nous-mêmes  plus  d'une  fois, 
lorsque  nous  voulons  exprimer  quelque  sen- 
sation extraordinaire  et  imprévue?  Ne  met- 
tons-nous pas  alors  de  côté  les  descriptions 
imi<uissantes,  pour  dire,  comme  l'Apôtre  : 
Ce  sont  de  ces  choses  qu'il  est  plus  aisé  de 
ressentir  que  de  définir,  et  que  l'on  rend 


(520')  ISecoculus  vidil,  nec  auris  audivil,  tiec  in  cor  hoviiuis  asceudil  quœ  pro'paravit  Deus  Ins  qui  diligvnl 
Uluin.  [I  Cor.  ii,  D.j 
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mieux  par  le  silence  et  par  quelques  courtes 
exclamations  que  par  l'abondance  des  dis- 
cours :  Arcana  verba  quœ  non  licet  homini 
loqui.  {II  Cor.  xii,  k.)  Or  si,  dans  l'humble 
spnère  de  nos  idées  et  de  nos  sentimenis, 
nous  ne  trouvons  rien  de  plus  propre  à  les 
exprimer  que  la  sobriété  du  langage,  nous 
étonnerons-nous  que  l'Esprit-Saint  l'adopte 
de  préférence  pour  nous  indiquer  un  ordre 
de  sensations  infiniment  plus  vives,  plus 
profondes  et  plus  élevées? 

Mais  l'éternité  du  bonheur  qu  elles  nous 
procureront  n'est-elle  pas  propre  à  en  dimi- 
nuer le  prix?  et  n'avons-nous  pas  quelque 
sujet  de  craindre  que,  sous  le  joug  monotone 
de  cette  éternelle  uniformité,  les  élus  de 
Dieu  cherchent  en  vain  cette  éternelle  féli- 
cité qui  leur  avait  été  promise  ?  Une  telle 
appréciation  n'est  fondée  ni  en  justice  ni  en 
raison,  f)ar(e  qu'elle  est  opposée  h  la  nature 
de  l'homme  destiné  à  jouir,  et  à  la  nature 
de  Dieu,  objet  de  celte  jouissance.  C'est 
(lire  que  l'éternité  du  bonheur  que  nous  [)ro- 
cure  la  beauté  est  dans  la  nature  de  l'homme 
et  dans  la  nature  de  Dieu.  Ces  deux  propo- 
sitions entrent  tout  à  fait  dans  le  domaine 
de  l'esthétique;  c'est  ce  qui  m'engage  à  leur 
donner  quelques  développements. 

Si  nous  consultons  l'expérience  journa- 
lière, elle  nous  apprend  que  l'homme  dès 
ici-bas  ne  comprend  pas  de  bonheur  possi- 
ble sans  l'idée  de  l'éternité,  soit  qu'il  cher- 
che ce  bonheur  dans  la  beauté  qui  captive 
ses  sens  et  son  esprit,  soit  qu'il  le  cherche 
dans  celle  qui  captive  son  cœur.  Notre  vie 
s'écoule  tout  entière  dans  l'exercice  de  nos 
diverses  facultés  et  dans  les  jouissances  que 
cet  exercice  nous  procure  ou  que  nous  lui  de- 
mandons. Et  tel  est  l'attrait  que  nous  y  trou- 
vons, malgré  leur  imperfection  et  leur  infé- 
riorité auprès  de  celles  du  ciel,  dont  elles  ne 
sont  qu'un  avanl-goûl,  que  l'œil  de  l'homme 
ne  se  rassasie  ttoint  de  voir,  non  sntura- 
tur  ociilus  visu,  ni  l'oreille  d'entendre, 
nec  auris  auditu  impletur  [Eccle.  i,  8),  les 
choses  qui  nous  plaisent  et  dans  lesquelles 
nous  aimons  à  trouver  notre  félicité.  C'est 
ce  que  l'Esprit-Saint  nous  dit  lui-même,  et 
c'est  ce  que  nous  confirme  d'ailleurs  l'expé- 
rience de  tous  les  siècles.  Et  cela  n'a  rien 
d'étonnant,  si  nous  nous  considérons,  ainsi 
que  nous  l'exposons  dans  un  autre  endroit, 
que  par  suite  de.  la  révélation  divine,  la- 
quelle embrasse  les  arts,  les  sciences  et  la 
Foésie,  nous  touchons  par  quelque  côté  à 
infini,  qui  est  Dieu  ;  or,  l'intini  est  éternel. 
Voilà  pourquoi  les  païens  eux-mêmes  se  re- 
présentaient les  justes  après  leur  mort,  oc- 
cupés dans  les  champs  Elysées  des  plaisirs, 
des  jeux,  des  exercices  qui  les  avaient  ren- 
dus heureux  sur  la  terre. 

Oui,  malgré  la  vanité  et  l'insuffisance  ra- 
dicale des  choses  d'ici-bas,  il  est  encore  de 
ces  choses  que  l'œil  de  l'homme  ne  ^e  lasse 
pas  de  voir,  non  saiuratur  oculus  visu,  que 
son  oreille  ne  se  lasse  pas  d'entendre,  ncc 
luris  audiiu  impletur.  11  est  de  ces  jouis- 
sances vives  et  persévérantes  que  le  tem[)s 
et  leur  fiéquence  rendent  encore  plus,  vives 


au  lieu  de  les  affadir.  Et  voyez,  en  effet  :  les 
hommes  appliqués  à  l'étude  des  lois  de  la 
nature  trouvent  la  vie  beaucoup  trop  courte 
pour  s'y  livrer  comme  ils  voudraient  le  faire. 
Ils  consentiraient  volontiers  à  vivre  éternel- 
lement, occupés  sai:s  relâche  de  ces  recher- 
ches et  de  ces  découvertes  qui  leur  offrent 
tantd'attraits.  Ceux  qui  aiment  les  s|)ectacles, 
les  jeux  publics,  les  beaux  édifices,  ne  se 
lassent  point  de  les  considérer.  Ceux  que 
séduisirent  de  bonne  heure  les  charmes  de 
la  mélodie  et  des  harmonieux  accords,  ne 
se  lassent  pas  non  plus  de  prêter  l'oreille 
aux  accents  enchanteurs  de  la  musique,  et 
jiarvenus  à  un  âge  avancé,  ils  voudraient 
recommencer  leur  carrière,  pour  entendre 
encore  les  chants  harmonieux  qui  les  ravis- 
saient autrefois. 

Ainsi,  danscette  vallée  de  larmes,  l'homme 
ne  se  rassasie  pas  de  voir  ni  d'entendre  ce 
qui  peut  charmer  ses  yeux  ou  ses  oreilles, 
et  l'on  croirait  qu'une  fois  dégagé  des  liens 
qui  l'attachent  à  cette  terre  d'exil,  il  finirait 
par  se  blaser  sur  les  jouissances  célestes 
desquelles  Dieu  a  dit,  par  la  bouche  de  son 
Apôtre,  que  l'homme  n'a  jamais  rienéprouvé 
de  comparable  ici-bas  ? 

Mais,  si  des  jouissances  des  sens  et  de 
l'esprit,  nous  passons  à  celles  du  cœur,  la 
remarque  devient  encore  plus  sensible.  Ce 
cœur  éprouve  en  effet  un  besoin  insatiable 
d'amour  et  de  tendresse.  Quel  que  soit  l'ali- 
ment de  son  amour.  Dieu  ou  la  créature,  il 
faut  qu'il  s'attache  à  quelque  chose.  Ce  be- 
soin d'aimer  est  si  impérieux  que  peu  de 
personnes  y  résistent,  et  qu'aux  yeux  du 
plus  grand  nombre,  aimer  et  être  aimé,  c'est 
le  bonheur  suprême  de  la  vie.  Mais  l'idée  de 
l'éternité  se  lie  tellement  dans  notre  esprit 
à  celle  du  bonheur,  que,  même  dans  les  at- 
tachements humains  les  plus  ilrivoles,  les 
plus  fugitifs,  on  ne  parle  que  de  s'aimer 
toujours.  Nous  passons  comme  une  ombre 
sur  la  terre  ;  nous  le  savons,  nous  en  faisons 
l'aveu,  et  cependant  l'idée  d'un  bonheur 
éternel  est  si  fort  enracinée  dans  notre  âme,, 
que  nous  ne  pouvons  nous  accoutumer  à  la 
pensée  que  des  liens  si  doux  soient  sitôt 
brisés.  Que  de  fois,  malgré  leur  insuffisance 
et  leur  fragilité,  n'avons-nous  pas  désiré 
qu'ils  fussent  éternels,  ne  voulant,  ne  re- 
cherchant d'autre  bonheur  que  la  prolonga- 
tion infinie  d'une  telle  félicité?  Oui,  chacun 
de  nous  en  a  fait  plus  ou  moins  l'expérience 
et  a  compris  parcelle  épreuve  du  sentiment 
la  plus  siire  de  toutes,  que,  sans  l'idée  de 
l'éternité,  le  bonheur  le  plus  parfait  ne  sau- 
rait être  digne  de  ce  nom. 

Or,  si  nos  affections  humaines  pour  des 
beautés  périssables  ne  peuvent  se  départir 
de  celte  iûée  de  l'éternité,  que  sera-ce  de 
celles  que  nous  éprouverons  un  jour  dans 
le  sein  même  de  Dieu,  dans  ce  foyer  inépui- 
sable de  beau  et  de  bien,  de  vie  et  d'amour  1 
C'est  alors  que  nous  comprendrons  parfai- 
tement comment  l'éternité  est  la  condition 
du  beau  et  du  bien,  non-seulement  du  côt*'^ 
de  l'homme   (ce  que  nous  venons  de  voir;. 
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mais  encore  du  côlé  de  Dieu  (  ce  qu'il  nous 
reste  à  examiner). 

En  elfet,  si  l'expérience  nous  apprend  que 
les  désirs  de  l'homme  sont  insatiables,  de 
telle  sorte  qu'il  voudrait  jouir  sans  fin  et 
sans  relâche,  la  foi  nous  apprend  à  son  tour 
que  cette  éternité  de  bonheur  qui,  en  tant 
que  besoin  est  dans  la  nature  de  l'homme, 
est,  en  tant  que  puissance  de  satisfaire  à  ce 
besoin,  dans  la  nature  de  Dieu.  En  etfet,  ce 
n'est  que  dans  sa  lumière  divine  qu'il  nous 
sera  donné  un  jour  de  voir  clairement  la  lu- 
mière, l'éclat  de  sa  beauté  :  In  lumine  tuo 
videbimus  lumen.  {Psal.  xxxv,  10.)  Ce  n'est 
que  dans  le  sein  de  Dieu,  source  d'amouret 
de  vie,  que  nous  pourrons  satisfaire  pleine- 
ment ce  besoin  d'aimer  dont  notre  âme  fut 
poursuivie  durant  tout  son  pèlerinage.  Or, 
celle  beauté,  cette  vie  de  Dieu,  étant  éter- 
nelles comme  lui,  ce  n'est  que  là  que  notre 
esprit  et  notre  cœur  trouveront  un  aliment 
éternel. 

A vez-vous  jamais  remarqué  comment,  de- 
puis des  milliers  d'années,  le  soleil,  cet 
immense  foyer  de  lumière  et  de  vie,  darde 
ses  rayons  bienfaisants  sur  toutes  les  parties 
de  l'univers,  sans  jamais  s'épuiser?  Ainsi, 
et  à  plus  forte  raison,  Dieu,  principe  souve- 
rain de  lumière  et  de  vie,  illuminera,  vivi- 
fiera les  élus  ,  sans  jamais  s'épuiser.  En 
pourrait-il  être  autrement,  lorsqu'il  nous  dit 
lui-même  :  Je  suis  celui  qui  suis  (Exod.  m, 
14);  à  moi  seul  appartient  l'existence  que 
les  autres  créatures  ne  tiennent  que  de  moi; 
à  moi  seul  donc  l'éternité;  moi  seul,  je  puis 
la  communiquer  aux  créatures  formées  de 
ma  main?  C'est  donc  au  centre  de  ce  foyer 
lumineux  que  nous  verrons  clairs  comme 
îe  jour  les  secrets  de  la  nature  les  plus  ca- 
chés, les  motifs  qui  ont  dirigé  la  Providence 
dans  la  conduite  des  affaires  de  ce  monde, 
les  causes  de  la  prédestination,  l'unité  de 
Dieu  avec  la  Trinité  des  personnes,  et  dans 
les  perfections  divines  le  type  ineffable  de 
la  beauté  infinie,  ia  source  unique  et  iné- 
puisable de  toutes  les  beautés  de  la  nature 
et  de  l'art  qui  ne  sont  que  le  rayonnement 
de  la  divine  beauté.  C'est  ainsi  que  les  élus, 
transformés  dans  leurs  corps  et  dans  leurs 
âmes  en  la  splendeur  de  Jésus-Christ  lui- 
même  (521)  verront  Dieu.  Ils  se  verront, 
ils  se  reconnaîtront  entre  eux  distinctement 
de  même  d'un  amour  si  ardent  et  si  doux 
qu'ils  ne  pourront  se  lasser  de  le  goûter  et 
de  l'exprimer.  Oui,  nous  nous  retrouverons 
nous  nous  aimerons,  nous  nous  contemple- 
rons distinctement,  chacun  dans  son  indi- 
vidualité. Non-seulement  l'Eglise  nous  l'en- 
seigne, mais  la  raison  et  la  justice  l'exigent  ; 
autrement  l'absortion  en  Dieu,  telle  que 
l'entendent  certains  mystiques  exagérés, 
serait  le  panthéisme  tout  pur.  Sans  doute. 
Dieu  aimé,  contemplé  par-dessus  tout,  sera 
notre  fin  dernière,  comme  il  doit  l'être  ici- 
bas.  Mais,  Dieu  aimé  par-dessus  tout  n'ex- 

(521)  Configuraltim  {corpus  nostrum)  corpori  cla- 
rilaiissuœ.  (  Philip,  ni.) 

(5-il*)  Dans  la  iKiit  du  i5  juillet,  la  toiture,  cons- 
iruilo  eu  païUc  en  bois  de  cèdre,  prit  l'eu,  par  la  né- 


clura  j)as  un  amour  personnel  et  distinct 

3ue  nous  nous  porterons,  môme  à  divers 
egrés,  car  il  y  en  aura  dans  l'amour  res- 
pectif des  élusii  comme  il  y  en  a  dans  leur 
gloire  et  dans  leur  bonheur.  Or  cet  amour, 
cette  gloire,  ce  bonheur  auront  en  définitive 
leur  terme  et  leur  couronnement  dans  cette 
beauté  toujours  ancienne  et  toujours  nou- 
velle qu'on  appelle  Dieu. 

PARALLELE  entre  le  style  roman  et  le 
style  ogival.  Yoy.  Roman. 

PARIS  (  Manuscrits  de  cuant  de  la  bi- 
bliothèque Impériale  de),  Voy.  Manuscrits. 

PARIS  (Eglises  de).  Voy.  Invalides  (église 
des).  Geneviève  (Sainte-),  Caractères,  Con- 
trastes, Dimensions,  France. 

PARTHENON,  ou  temple  de  Minerve,  à 
Athènes.  Voy.  Architecture,  Caractères, 
Sculpture. 

PAUL  (Saint-),  hors  les  Murs,  à  Rome.  A 
l'article  Basilique,  nous  racontons  la  fonda- 
tion de  celle  qui  fait  l'objet  de  cet  article, 
et  nous  donnons  l'énumération  abrégée  des 
dons  précieux  et  des  magnifiques  largesses 
dont  elle  fut  comblée  \)Ar  l'empereur  Cons- 
tantin, son  auguste  fondateur.  Construite 
sur  une  propriété  de  Lucine,  noble  dame 
romaine,  et  dans  le  lieu  même  où  saint  Paul 
avait  reçu  la  sépulture  de  Timolhée,  son 
disciple,  elle  fut  agrandie  par  Théodore  en 
388,  et  terminée  par  Honorius,  telle  qu'on 
la  voyait  encore  en  1823,  année  O'à  elle  fut 
presque  entièrement  consumée  en  moins  de 
huit  heures,  par  un  violent  incendie  (521*)  qui 
n'en  laissa  subsister  que  le  portail,  les  murs 
extérieurs  en  partie  et  la  grande  abside. 

Ce  temple  auguste  était,  et  il  est  encore 
(maintenant  que,  grâce  à  la  munificence  des 
Papes,  des  souverains  et  des  fidèles  de  l'u- 
nivers catholique,  il  va  être  comidétement 
et  dignement  réidifié  sur  l'ancien  plan),  une 
des  plus  vastes,  des  plus  belles  églises  de 
Rome  et  du  monde  entier,  et  celle  qui,  avec 
Sainte-Marie-Majeure,  reproduira  le  type  le 
plus  pur,  le  plus  fidèle  de  la  basilique,  telle 
que  nous  l'avons  décrite  à  ce  mot.  Par  con- 
séquent, la  description  que  nous  allons  faire 
de  l'ancienne  basilique,  sera  à  peu  de  chose 
près,  applicable  à  celle  qui  est  destinée  à  la 
remplacer.  C'est  pourquoi  nous  nous  servi- 
rons du  temps  présent  au  lieu  du  passé,  et 
de  Vavenir,  et  nous  ferons  d'abord  remar- 
quer que  cette  église,  qui  possède  une  par- 
tie des  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  est  une  des  quatre  grandes  basiliques  pa- 
triarcales de  Rome,  parmi  lesquelles  elle  oc- 
cupe le  quatrième  rang.  Elle  a  une  longueur 
totale  de  cent  quarante-trois  mètres  vingt-cinq 
centim.  hors  d'œuvie,  le  porche  compris, 
et  une  largeur,  à  la  croix,  de  soixante-neuf 
mètres.  Elle  est  à  cinq  nefs,  dont  la  prin- 
cipale, recouverte  a'un  lambris,  a  trente  mè- 
tres de  hauteur. 

«  La  forme  de  cette  église,  dit  M.  Quatre- 
mère  •  de  Quincy),  est   donc    celle   d'une 

gligence  d'un  plombier,  qui  laissa  dans  un  réchaud 
des  charbons  dont  la  flamme  dévora  les  lierbes  des- 
séchées qui  couvraient  le  toit,  et  embrasa  cusnite 
tout  rédilice. 
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basilique,  et  môme  des  plus  grandes,  telle, 
par  exemple,  que  la  basilique  Emilienne,  à 
laquelle  elle  ressemble  beaucoup  par  le  plan. 
La  nef  est  ornée  de  quatre-vingt  colonnes 
(le  marbre,  presque  toutes  d'un  seul  bloc. 
Plusieurs  cependant  sont  de  deux  pièces  ; 
mais  le  ioint  est  si  bien  fait  et  si  adroitement 
placé  à  l'endroit  où  se  termine  larudenture, 
qu'on  les  croirait  d'un  seul  morceau.  Ces 
colonnes  forment  cinq  allées.  Celle  du  mi- 
lieu en  a  vingt  de  chaque  côté,  les  latérales 
en  ont  autant.  Des  quarante  oui  bordent  la 
grande  nef,  vingt-quatre  ont  été  tirées,  à  ce 
qu'on  prétend,  du  mausolée  d'Adrien.  Elles 
ont  environ  trois  pieds  de  diamètre  ;  sont 
corinthiennes,  cannelées  dans  toute  leur 
longueur,  et  rudentées  jusqu'au  tiers.  Le 
marbre  est  blanc  et  violet ,  quelquefois 
bleu  céleste  (pavonazetto),  et  l'antiquité  ne 
présente  rien  en  ce  genre  de  plus  précieux 
pour  la  matière  et  pour  le  travail,  pour  la 
beauté  des  proportions,  le  galbe  des  fûts  et 
la  sculpture  des  chapiteaux.  Ceux-ci  sont  de 
marbre  blanc  qu'on  dit  de  Paros;  l'exécution 
en  est  belle,  ainsi  que  le  proûldes  bases.  Les 
seize  autres  sont  d'un  marbre  blanc  grisâtre, 
d'une  espèce  de  cipoUno  ;  elles  sont  gros- 
sièrement galbées,  les  chapiteaux  et  les  bases 
en  sont  mal  travaillés.  Il  n'y  en  a  pas  deux 
qui  se  ressemblent  dans  toutes  leurs  pro- 
portions. Les  quarante  colonnes  des  bas-cô- 
tés sont  de  marbre  assez  ordinaire  ;  elles 
étaient  autrefois  presque  brutes.  Le  poli 
qu'on  leur  a  donné  depuis  quelques  années, 
n'a  cependant  point  encore  remédié  à  l'irré- 
gularité de  leur  galbe.  Elles  sont  moins 
grosses  que  celles  de  la  nef  et  sans  canne- 
lures. Dans  les  deux  branches  de  la  croisée 


on  voit  aussi  beaucou 
rents  marbres,  mais  p 
la  grosseur  et  à  Jacou 


p  de  colonnes  de  ditfé- 
acées  sans  rapport  à 
eur.  Le  mur  qui  fait 


la  séparation  de  la  branche  latérale  est  porté 
par  des  colonnes  degranit.L'arcde  ce  mur  est 
supporté  par  deux  colonnes,  d'un  beau  granit 
orientable  fond  de  l'église,  ou,  ce  que  les 
Italiens  appellent  la  iribuna,  est  formé  par  un 
vaste  hémycicle  revêtu  de  mosaïque  (522).  » 

Auprès  de  la  basilique,  desservie  par  des 
religieux  Bénédictins,  avant  à  leur  tête  un 
prieur  (322*),  est  le  beau' cloître  du  monas- 
tère, construit  vers  l'année  1213,  et  qui 
offre  une  grande  analogie  avec  celui  de 
Saint-Jean  de  Lalran,  à  peu  près  de  la 
même  époque.  Ce  cloître  offre  quatre  gale- 
ries voûtées,  avec  des  arcades  soutenues 
par  de  petites  colonnes,  la  plupart  incrus- 
tées de  mosaïque,  ainsi  que  l'entablement. 

Selon  la  remarque  que  nous  avons  déjà 
faite,  cette  superbe  basilique  est  sur  le 
point  d'être  totalement  reconstruite  dans 
les  mêmes  dimensions  et  sur  le  même  plan 
qui  existaient  avant  l'incendie  qui  en  dévora 
la  plus  grande  partie.  Il  n'y  aura,  entre  l'une 
et  l'autre,  d'autre  différence  que  celle  des 
matériaux,  qui  seront  généralement  moins  ri- 


ches, bien  que  tous  de  marbre,  tant  dans  la 
nouvelle  que  dans  l'ancienne  église.  Mais 
l'ordonnance  générale,  la  distribution  des 
détails  et  les  motifs  de  la  décoration  architec- 
turale, seront  absolument  les  mêmes.  Ou 
peut  dès  à  présent  juger  de  l'effet  de  cet  en- 
semble si  grandiose,  en  le  comparant  à  ce- 
lui du  nouveau  Saint-Pierre,  qui  n'a  retenu 
de  la  basilique  que  le  nom  ;  on  peut  égale- 
ment se  convaincre  que,  soit  au  point  de 
vue  de  l'esthétique  pure,  soit  au  point  de 
vue  hiératique,  le  temple  du  Vatican,  est, 
malgré  les  sommes  fabuleuses  qu'on  a  en- 
fouies dans  sa  construction  et  malgré  les 
efforts  des  nombreux  et  habiles  architectes 
qui  y  ont  présidé,  resté  inférieur  au  type 
vraiment  basilical  dont  Saint-Paul  hors  les 
Murs  va  redevenir,  comme  autrefois,  l'un 
des  plus  purs,  l'un  des  plus  splendides  modè- 
les. C'est  la  réflexion  que  j^ai  entendu  faire 
à  Rome  même,  dont  les  archéologues,  ({uel 
que  soit  leur  enthousiasme,  d'ailleurs  en 
baisse,  pour  l'église  Saint-Pierre,  sont  forcés 
de  convenir  que  celle  de  Saint-Paul  sera  la 
plus  belle  de  toutes  celles  de  la  capitale  du 
monde  chrétien. 

On  trouvera  encore  d'autres  détails  esthé- 
tiques, sur  ce  magnifique  édifice  à  la  fin  de 
l'article  Sainte  -  Marie  -  Majeure.  Nous 
croyons  utile  de  terminer  celui-ci  par  une 
note  abrégée,  mais  exacte,  au  point  de  vue 
hiérarchique,  sur  les  basiliques  existantes 
actuellement  à  Rome. 

Illustrées  par  les  reliques  des  apôtres  et 
des  martyrs,  désignées  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité pour  les  stations  et  les  ofïïces  pon- 
tificaux des  Papes,  qui  avaient  coutume  d'y 
prononcer  leurs  homélies,  en  présence  du 
clergé  et  du  peuple  réunis,  érigées  la  plu- 
part sous  le  règne  et  aux  dépens  de  l'empe- 
reur Constantin,  qui  déployadans  leurs  cons- 
tructions la  plus  grande  magnificence;  en- 
richies d'objets  d'art  les  plus  remarquables, 
les  plus  précieux,  ainsi  que  de  nombreuses 
faveurs  spirituelles,  ces  basiliques  sont  les 
premières  en  dignité  de  tout  l'univers.  On 
les  divise  en  majeures  et  en  mineures.  Les 
basiliques  majeures  sont  au  nombre  de  sept, 
savoir:  Saint-Jean  de  Latran,  la  première 
de  celles  érigées  par  Constantin,  dans  les 
dépendances  du  palais  du  sénateur  Latera- 
nus,  donnée  à  cet  empereur  avec  le  palais 
au  pape  Sylvestre,  et  devenue  l'église  épis- 
copale,  la  cathédrale  de  Rome  ;  titre  glo- 
rieux qu'elle  possède  encore  aujourd'hui, 
et  qui  lui  donne  la  prééminence  sur  toutes 
les  églises  de  la  catholicité,  dont  elle  est  la 
mère  et  la  maîtresse,  étant  le  siège  de  l'é- 
vêquede  Rome,  chef  de  tous  les  évoques. 
C'est  pourquoi  on  lit  en  gros  caractères  sur 
son  portail  :  Ecclesia  Lateranensis  urbis  et 
ORBis  MATER  ET  CAPUT.  La  2'  dcs  basiliques 
majeures  est  Saint-Pierre  du  Vatican  ;  la 
3%  Sainte-Marie -Majeure  ;  la  '*',  Saint-Paul 
hors  les  Murs  ;  la  3%  Saint-Laurent  hors  les 


(b'i'i)  Dictionnaire  d'arcliileclure  ,  au  mot  Ba&ili-      basiliques  patriarcales,  qui  ne  soil  pas  desservie  pax 
ffues.  un  cliapitro. 

(522*)  Celle  église  csl  la  seule  lios  quatre  grandes 
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.Murs;  la  6%  Sainle-Croix  de  Jérusalem;  et 
la  7',  Saint-Sébastien,  sur  la  voie  Appienne. 
Les  quatre  [)remières  de  ces  se|)l  basili- 
ques majeures  ont  le  titre  de  patriarcales, 
}iarie  qu'elles  représentent  les  quatre  grands 
patriarcats  d'Occident  et  d'Orient ,  savoir  : 
Saint-Jean  de  Latian,  le  patriarcat  de  Konie 
et  de  tout  l'Occident;  Saint-Pierre  du  Vati- 
can, le  patriarcat  de  Constantinople;  Sainte- 
Marie  Majeure,  celui  d'Alexandrie  ;  et  Sainl- 
l'aul  hors  les  murs,  celui  d'Antioche.  Les 
chapitres  de  ces  grandes  basiliques  patriar- 
cales sont  des  plus  insignes,  surtout  celui 
de  Saint-Jean  de  Latran  en  présence  du- 
quel les  autres,  même  celui  de  Saint--Pierre, 


en  argent  et  suivi  de  la  croiï  capilulaire. 
Ce  pavillon  emprunté,  comme  plusieurs  des 
antiques  rites  de  la  liturgie,  aux  usages  do 
l'Orient,  s'ap|)elle  canopée,  du  mot  grec 
zo.vwTTcîov).  Il  est  commun  aux  cliapitres  des 
treize  basiliques,  majeures  et  mineures.  Ce- 
lui de  Latran,  à  cause  de  sa  suprématie  et 
de  sa  double  juridiction  sur  sa  basilique  et 
sur  celle  de  Saint-Laurent  ad  sancta  sancto- 
rum,  a  le  privilège  d'avoir  deux  cloches, 
deux  pavillons  et  deux  croix, 

PAUL  (Saint-)  de  Londres.  Toy.  Dôme. 

PAUL  (Saint-)  de  Nîmes  (523).  Il  a  été 
jilusieurs  fois  question  de  démolir  et  de  re- 
construire l'ancienne  église  Saint-Paul.  Ce 


^e  tiennent  debout,  lorsqu'ils  le  reçoivent     j)rojet  a  occupé  l'attention  du  conseil  muni- 


dans  leurs  églises  respectives.  Les  chanoi 
nés  ont  le  costume  et  le  titre  de  prélat  ro- 
main; plusieurs  même  parmi  eux  sont  des 
évoques  ou  des  archevêques.  Ils  ont,  pour 
doyen,  un  cardinal,  qui  porte  le  titre  d'ar- 
chiprêtre.  Ils  ont,  comme  prélats,  le  droit 
d'assister  aux  fonctions  papales.  Le  chapitre 


cipal  pendant  la  session  de  182i;  mais  les- 
finances  de  la  ville,  engagées  dans  les  dé- 
penses d'établissement  de  fontaines  jaillis- 
santes, ne  permirent  pas  d'y  songer  sérieu- 
sement à  cette  époque. 

En  1828  et  1832,  ce  prOjCt  fut  repris  et  d& 
nouveau  abandonné.  On  se  contenta  de  faire 


de  Saint-Pierre,  qui  est  le  plus  nombreux,     quelques  réparations    à  l'ancienne 


se  compose  de  trente  chanoines,  de  trente- 
cinq  bénéficiers,  de  vingt-six  clercs  bénéfi- 
ciers,  de  quatre  chapelains  innocentins  ,  de 
six  chapelains  de  chœur,  et  de  vingt-six 
chapelains  d'orchestre  ,  ce  qui  porte  le  per- 
sonnel de  ce  chapitre  à  128  ecclésiasti- 
ques, chanoines,  bénéficiers  et  chapelains. 
Les  chanoines  ont,  chacun,  un  logement 
complet  au  premier  étage  de  la  superbe  sa- 
cristie (véritable  palais)  que  Pie  VI  fit  con- 
struire près  de  Saint-Pierre,  et  qui  coûta 
plusieurs  millions. 


église,, 
ponrconsolider  cet  édifice  qui  menaçait  do 
tomber  en  ruines. 

Il  était  réservé  à  la  municipalité  de  1835, 
et  à  un  maire  protestant,  que  l'on  a  trop 
souvent  accusés  d'avoir  méconnu  les  besoins 
et  les  intérêts  delà  majorité  nîmoise,  de  ré- 
soudre le  problème  et  de  doter  notre  ville  d'un 
riche  monument  érigé  au  culte  catholique. 
Notre  intention  n'est  pas  de  rechercher 
jusqu'à  quel  point  il  était  prudent  et  conve- 
nable d'engagfcr  pour  de  longues  années  les 
ressources  financières  de  la  ville;  c'est  une 
Ces  quatre  basiliques  patriarcales  sont  les  question  d'économie  politique  que  nous  ne 
seules  où  le  Pape  oflTicie  pontificalement  à  sommes  point  chargés  de  résoudre.  Notre 
certaines  fêtes,  marquées  par  les  constitu-  mission  est  tout  artistique,  et,  à  ce  point  de 
tions  apostoliques.  Elles  ont  seules  aussi  vue,  félicitons-nous  des  notables  améliora- 
le  privilège  de  portes  saintes.  Réunies  aux  tions  qu'une  administration  de  quinze  an- 
irois  autres,  elles  forment  le  nombre  des  nées  a  introduites  dans  notre  cité,  et  des 
sept  principales  églises  qu'il  faut  visiter  riches  monuments  qui  sont  venus  décorer 
})our  gagner  les  indulgences,  surtout  pen-  nos  places  publiques, 
dant  les  jubilés.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  Ce  fut  en  1835  que  le  conseil  municipal 
visite  des  sept  églises. 

Les  basiliques  mineures,  qui  ont  la  présé- 
ance sur  les  neuf  collégiales  et  les  cinquante- 
(juaire  paroisses  de  Rome  ,  sont  au  nombre 
de  six  :  Sainte-Marie  in  Transtevere  ;  Saint- 
Laurent  in  i)awaso;  Sainte-Marie  inCosmedin; 
Saint-Pierre  aux  Liens  ;  Sainte-Marie  de  lie- 
gina  cœli  ou  in  Monte  santo  et  l'église  des 
Douze-Apôtres.  Chacune  de  ces  basiliques  mi- 
neures est  un  titre  cardinalice  et  a  un  prélat 
pour  vicaire.  Chacune  a  aussi,  dans  les 
j)rocessions  sa  propre  bannière,  des  mas- 
siers  portant  des  bâtons  recouverts  de  ve- 
lours, dorés  à  leur  extrémités  ,  et  marchant 
en  avant.  Dans  ces  cérémonies ,  chaque 
chapitre  est  précédé  de  sou  pavillon , 
formé  de  deux  bandes  de  toile  à  deux  cou- 
leurs, jaune  et  rouge,  disposées  en  cône  et 
porté  par  des  clercs  ,  précédés  de  la  cloche 


(525)  Coninic  spccinion  d'une  des  restaurations 
archéologiques  les  plus  unporlanles  et  les  plus  in- 
telligentes de  l'époque,  nous  reproduisons  in  ex- 
icjiao  la  notice  couipicte  de  M.  Jules  Salles   sur  le 


reconnut  unanimement  l'insuffisance  de  l'é- 
glise Saint-Paul  pour  ce  quartier  de  la  ville, 
qui  avait  vu  augmenter  considérablement  sa 
}iopulation.  Il  signala  le  danger  que  faisait 
courir  aux  fidèles  le  peu  de  solidité  du  bâ- 
timent et  la  nécessité  imminente  d'en  con- 
struire un  nouveau. 

La  commission  des  travaux  publics  fut 
immédiatement  chargée  de  chercher  un  em- 
placement convenable  et  de  rédiger  un  pro- 
gramme. 

Plusieurs  points  furent  signalés  :  1°  celui 
du  lavoir  (place  d'Assas],  qui  eût  été  trans- 
jiorté  vers  l'extrémité  du  Cours-Neuf;  2°  ce- 
lui du  Marché-aux-Bœufs  ;  3*  une  île  de  la 
rue  Neuve,  occupée  par  des  constructions  peu 
importantes;  i"  enfin ,  les  terrains  sur  les- 
quels s'élève  aujourd'hui  la  nouvelle  église. 

La  proximité  des  boulevards,  le  voisinage 

beau  monument;  néanmoins,  sous  toute  réserve  de 
celk'S  de  ses  opinions  sur  l'art  et  sur  l'architecture 
en  particulier,  qui  pourraient  diOérer  des  nôtres. 
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du  vaste  débotiché  de  la  Madeleine,  le  pas- 
sage continuel  des  étrangers  qui ,  de  nolro 
citii[)hithéaiie,  se  rendent  au  temple  ro- 
main et  dans  le  sanctuaire  de  Diane,  tels 
furent  les  iirincipaux  motifs  qui  influèrent 
sur  le  choix  de  cet  em[)lacemeiit  ;  bien  que 
plus  coûteux,  il  fut,  après  plusieurs  séances 
du  conseil,  définitivement  adopté,  et  ce  fut 
surtout  à  l'administration  municipale  que 
l'on  dut  celte  importante  décision. 

Le  prix  du  terrain  acquis  par  la  ville  s'é- 
leva à  près  de  250,000  francs  ;  l'entrepreneur 
ne  se  chargea  des  matériaux  provenant  de 
la  démolition  des  vieilles  masures  que  pour 
la  somme  de  10,000  francs. 

Dans  sa  délibération  du  1"  juillet  1835, 
le  conseil  municipal  arrêta  qu'un  concours, 
appelant  les  architectes  de  la  localité  et  du 
denors  serait  ouvert  pour  l'exécution  de  la 
ïiouvelle  église  de  Saint-Paul.  A  cet  effet, 
un  programme  fut  rédigée  et  affiché  dans  les 
principales  villes  de  France  :on  organisa  un 
jury  avec  mission  de  classer  les  projetsdans 
l'ordre  de  leur  mérite  et  de  leurs  avantages. 

Les  plans  envoyés-,  au  nombre  de  trente 
furent  exposés  dans  une  salle  de  la  mairie: 
les  nombreux  visiteurs  qu'ils  attirèrent  fu- 
rent une  preuve  d'un  vif  intérêt  de  la  part 
du  public  et  de  l'opportunité  de  la  mesure 
adoptée. 

Dans  sa  première  séance  le  jury  com- 
mença par  choisir  les  six  projets  qui  lui  pa- 
rurent les  plus  dignes  :  enfin,  dans  la  réu- 
nion|du  9  mars  1836,  le  projet  de  M.  Questel, 
portant  le  numéro  11,  fut  couronné.  C'était 
une  église  dans  le  style  roman  ou  byzantin, 
digne  en  tous  points  d'embellir  notre  cité 
enjoignant  aux  monuments  romains  dont 
elle  s'enorgueillit,  un  édifice  de  l'époque 
suivante,  qui  servit  elle-même  de  transition 
aux  cathédrales  gothiques. 

Le  projet  portant  le  numéro  26  fut  classé 
au  second  rang,  et  l'auteur  M.  Bourdon,  au- 
(juel  notre  département  est  redevable  de  nom- 
breux et  de  remarquables  travaux,  reçut  du 
conseil  municipal  un  accessit  de  1,000  fr. 

Le  programme  avait  fixé  à  250  mille  francs 
la  somme  à  dépenser  pour  la  construction 
de  l'église;  tous  les  concurrents  avaient  ré- 
duits leurs  plans  et  devis  à  cette  limite  ;  mais 
dans  cette  circonstance  comme  dans  beau- 
coup d'autres,  les  devis  supplémentaires  et 
extraordinaires  sont  venus  plus  que  doubler 
le  chiffre  primitif. 

Le  projet  adopté  fut  envoyé  à  Paris  pour 
être  soumis  à  l'examen  du  conseil  des  bâti- 
ments civils  et  à  l'approbation  du  ministre 
de  l'intérieur.  Surleurs  demandes  quelques 
modifications  furent  apportés  au  projet,  par 
suite  desquelles  la  sacristie,  repoussée  à  l'ex- 
trémité de  réglise,  permit  d'étendre  les  trans- 
septs,  et  d'augmenter  l'importance  du  mo- 
nument, en  lui  donnant  150  mètres  de  plus 
en  surface  :  la  forme  du  clocher  fut  aussi 
changée;  la  tour,  qui  primitivement  était 
carrée,  devint  octogone,  et  la  pierre  fut  adop- 
tée pour  la  flèche,  qui,  dans  [\e  principe, 
avait  été  simplement  indiquée  eu  char|)ente. 

Toutes  CCS  formalités  administratives  pri- 


rent beaucoup  de  temps  et  ne  permirent 
d'adjuj^er  les  travaux  que  le  8  février 
1838.  Plusieurs  jjrésentèrent  des  soumis- 
sions en  augmentation  des  prix  désignés  ; 
un  seul  eut  le  courage  d'offrir  un  rabais, 
et  quelques  mois  après  il  devenait  victime 
de  sa  funeste  confiance.  Après  avoir  dirigé 
les  travaux  des  fondations  et  des  soubasse- 
ments, et  élevé  les  murs  jusqu'à  la  hauteur 
d'environ  3  mètres,  les  sieurs  Chambaud  et 
€'*=  reconnurent  leur  erreur  :  les  bas  prix 
auxquels  ils  avaient  soumissionné  ne  leur  ' 
permirent  pas  de  continuer  cette  entreprise, 
et  au  mois  d'août  1839  les  travaux  restèrent 
suspendus.  La  résiliation  du  traité  fut  pro- 
noncée par  l'autorité,  les  devis  furent  vérifiés, 
et  ce  même  jurv  qui  les  avait  d'abord  ap- 
prouvés fut  obligé  de  reconnaître  la  tro|) 
grande  infériorité  des  prix,  soit  des  maté- 
riaux, soit  de  la  main  (l'œuvre.  N'aurait-ou 
pas  dû  indemniser  de  (juelque  manière  ces 
entrepreneurs  entièrement  ruinés,  et  payer 
leurs'travaux  aux  prix  qui  furent  adjugés 
plus  tard?  Si  ce  n'était  pas  là  une  question 
de  droit  légal,  c'en  était  au  moins  une  d'é- 
quité. 

La  nouvelle  adjudication  fut  en  effet  aug- 
mentée de  près  d'un  tiers  sur  les  observa- 
tions longuement  motivées  de  M.  Cadal,  ou- 
trepreneur à  Alais,  et  prononcée  dans  des 
circonstances  bien  plus  favorables  pour  les 
soumissionnaires,  en  faveur  de  MM.  Auphau 
et  Arnavielle,  d'Alais. 

Ceci  se  passait  au  mois  d'avril  18il.  De- 
puis cette  époque,  les  travaux  furent  tou- 
jours continués,  sinon  avec  une  grande  cé- 
lérité (la  limite  des  crédits  annuels  ne  le  per- 
mettait pas),  du  moins  ne  subirent-ils  plus 
aucune  interruption. 

En  18^5,  la  construction  avait  atteint  un 
degré  d'avancement  indiquant  que  l'édi- 
fice allait  être  achevé  quant  à  ses  gros  tra- 
vaux ;  alors  le  conseil  municipal,  dans  sa 
séance  du  22  avril  et  sur  la  proposition  de 
M.  Girard,  adopta  le  projet  d'ameublement 
et  de  décoration  dressé  par  l'architecte. 

D'après  ce  projet,  le  chœur  ainsi  que  les 
deux  chapelles  adjacentes  devaient  être  en- 
tièrement décorés  de  peintures  murales  ; 
toutes  les  fenêtres  fermées  par  des  vitraux 
peints,  les  autels  taillés  dans  le  marbre»  et 
la  menuiserie  de  noyer  recevoir  dans  son 
exécution  toute  la  perfection  de  travail  que 
cette  matière  comporte. 

L'administration  voulant  obtenir  les  meil- 
leurs résultats  dans  l'exécution  des  œuvres 
d'art  qui  devaient  décorer  l'intérieur  de  l'é- 
glise Saint-Paul,  les  confia  à  des  artistes 
dont  le  mérite  incontesté  était  un  gage  de 
succès.  M.  Hippolyte  Flandrin  fut  choisi 
pour  exécuter  les  peintures  murales  desti- 
nées a  décorer  le  chœur  et  ses  dépendances  ; 
et  M.  Denuelle,  pour  les  peintures  d'orne- 
ment qui  encadrent  et  accompagnent  celles  de 
M.  Flandrin. 

La  peinture  à  l'encaustique  étant  reconnue 
comme  la  j)lus  favorable,  fut  préférée  par 
l'administration  et  acceptée  par  ces  artistes. 
Piéalabiement  des  enduits  en  stuc   a\ aient 
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été  laits  sur  los  murs,   aftrès  de  nouibreuses  Architecture  et  sculpture.  —  tiilre  tous 

ex[»érieti('i's qui  ne  durèrent  pas  moins  d'une  les  projets  présentés  au  concours,  le  n'   11 

.mnée,  soit  ii  Nimes,    soit  à  Paris.   Le  but  avait  été  couronné.    C'était  un  monument 

•  {u'onse  [)roposait  et  (ju'on  croit  avoir  atteint,  dans  le  style  de  ceux  du  xi*  siècle  etcju'on 

était  de  trouver  un  enduit  qui  eût  assez  de  peut  caractériser  par   la  dénomination  de 

l")rco  pour  adhérer  parfaitement  aux   luurs,  roman  ou  byzantin. 

et  fût  cefiendani  assez  poreux  pour  (jue  la  Pour  bien  comprendre  le  caractère  archi- 

eire  y  pénétrât  et  lit  corpsaveclui.  Les  stucs  tectural  de  cette  époque,  il  ne  sera  pasinu- 

fiirent  faits  avec  le  concours  de  MM.  Bidre^  .tile  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  surl'liis- 

luan,  de  CliAlon-sur-Saûne.  toire  de  rarchiteolure  dans  les  temps  pré- 

Les  vitraux  lurent  confiés  à  MM.  Maréchal  cédents. 

et  Gugnon,  de  Metz,  connus  pourles  travaux  Cet  art  qui,  envisagé  seulement  sous  le 

l'cmarcjuables  qu'ils  ont  exéi'Utés  en  ce  genre  point  de  vue  de  l'utilité,  l'emporte  sur  tous 

dans  les  princi[)ales  villes  de  France.  les  autres,  naquit  avec  la  première  lueur  de 

L'orgue  fut    commandé  à  MM.   Cavaillé-  civilisation  et  mérita  d'être  ap[)elé  l'art  pat. 

Coll,  de  Paris,  auxquels  le  gouvernement  a  excellence,  ainsi  que  l'indique  son  étyraulo- 

conlié  l'exécution  des  belles  orgues  de  Saint-  gie  grecque 

Denis,  de  la  Madeleine  et  d'un  grand  nom-  Parmi  les  plus  anciens   peuples    connus 

hre  d'églises  importantes.  chez  lesquels  il  alteignit  un  certain  degré 

Nous  parlerons  plus  tard  de  l'autel  princi-  de  perfection,  il  faut  citer  surtout  les  Baby- 

pal,quiest  un  des  plus  beaux  ornemeius  du  Ioniens,  les  Phéniciens  et  les  Juifs,  Les  Etrus- 

chœur,  de  la  table  de  communion  et  des  ou-  ques  se  firent  remarquer  par  une   solidité 

vrages  de  menuiserie.  inébranlable,  des  proportions  gigantesque* 

Pendant  le  cours  des   travaux,   quelques  et  une  magnificence  exagérée,  qui  donnent  a 

accidents  sont  venus  attrister  douloureuse-  leurs  monuments  un  aspect  plutôt  étonnant 

ment  nos  concitoyens.  Le  maçon  Berlbezène  qu'agréable. 

et  le  frère  de  rentre|)reneur  ont  perdu  la  Les  Grecs  modifièrent  leurs  anciennes  for- 
vie  à  la  suite  de  chutes  occasionnées  soit  par  mes  par  une  noble  simplicité  unie  à  léléva- 
imprudence,  soit  par  une  sécurité  trop  con-  tion  du  style,  et  les  beaux  travaux  de  Ptii- 
fîante.  L'entrepreneur  lui-môme  M.  Arna-  dias  illustrèrent  le  siècle  de  Périclès.  Si 
vielle,  après  une  chute  de  quinze  mètres,  n'a  l'architecture  de  cette  époque  possède  une 
dû  son  salut  qu'à  un  de  ces  hasards  miracu-  évidente  supériorité  sur  toutes  les  autres, 
leux  que  marque  le  doigt  de  la  Providence,  c'est  que  seule  elle  eull'avantage  de  trouver 
Sans  doute  ces  funestes  accidents  sont  à  dé-  dans  ses  premiers  essais  un  modèle  à  la  fois 
plorer,  maiss'ils  n'ont  pas  été  plus  nombreux  simple,  riche  et  varié  :  c'est  qu'on  ne  voit  en 

Eendant  dix  annôs  de  travaux,  il  faut  l'attri-  elle  ni  hardiesse  ni  caprice,  qui  imposent 

ueràla  surveillance  incessante  de  tous  les  aux  yeux;  qu'elle  tire  toute  sa  beauté  de  ses 

employés,  dont  le  zèle  s'est  soutenu,  et  à  la  proportions,  et  que  ses  proportions  elle-mô- 

prudence  des  sieurs  Arnavielle,  habiles  con-  mes  sont  si  justes  que  rien  ue  paraît  grand 

structeurs,qui  ne  doivent  leur  position  qu'à  quoique  tout  le  soit, 

eux-mêmes  et  n'ont  jamais  craint  d'exposer  Les  Romains  n'avaient  rien   produit  de 

leur  personne  pour  préserver  la  vie  du  moin-  comparable  aux  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce  : 

dre  de  leurs  ouvriers.  ce  n'est  que  sous  le  règne  d'Auguste   que 

Nous  terminerons  cet  exposé  aride  par  le  l'art  s'éleva  jusqu'au  degré  de   perfection 

résumé  des  dépenses  qu'à  occasionées  ce  dont  il  était  susceptible  alors.  Cet  empereur 

monument  :  convoqua  les  architectes  grecs  qui  avaient 

Achats  des  terrains  et  frais  quitté  leur  patrie  pourRome,  etfil  construire 

de  contrat 242, 000  fr.   »  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  nous  ad- 

Devis  pour  les  grosses  ma-  mirons  encore  les  précieux   fragments.  Ces 

çonneries,  y  compris  l'aug-  ouvrages  peuvent  être  regardés,  jusqu'à  un 

mentation    de   près    d'un  certain  point,  comme  des  chefs-d'œuvre,  mais 

tiers,  reconnue indispensa-  il  leur  manque  cependant  la  grandeur  et  le 

blepar,la commission  a()rès  style  noble  des  Grecs. 

la  première  résiliation  du  Les   successeurs    d'Auguste    embellirent 

traité 4-G'j,093       33  tous,  plus  ou  moins,  la  ville  de  Rome,  et 

Devis  supplémentaire 36,037       91  les   arts  lleurirent  encore  quelque  temps; 

Indemnité   de    déplacement  mais  un  sort  commun  devait  bientôt  les  en- 

accordée  à  l'architecte.  .  .       3,000          »  sevelir  dans  la  même  nuit.  La  translation  du 

Accessit  à  M.  Bourdon.  .  .  .       1,000          »  siège  de   rem[)ire  à  Byzance,  en  divisant 

Peintures,  exécutées  par  M.  leurs  richesses  et  les  forces  de  l'Etat,  [)orta 

Flandrin 35,000         »  le  couf)  mortel  aux  unes  et  aux  autres.  Vai- 

Peintures  d'ornements,  con-  nemcnt  Constantin  voulut  rendre  cette  mé- 

confiées  à  M.    Denuelle.      22,000          »  troi)ole  aussi  glorieuse  que  Rome  qu'il  dé- 
Vitraux,   orgues,  menuise-  pouillait,  tousses  etforts,  pour  l'embellir  des 

rie,  ctc .    162,981        kl  [)lus  somptueux  monuments,  prouvèrent  que 

les  arts  ne  sont  ])as  toujours  soumis  à  la 

966,712  fr.  &^  puissance  des  rois. 

Sur  cette  somme  le  gouvernement  à  con-  L'Italie,  abandonnée  à  la  fureur  des  Visi- 

couru  pour  23,0001V.  gotli,!;,  se  dépeupla  de  tout  ce  que  Constan- 
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tin  y  avait  laissé  :  une  ruine  générale  lit 
rentrer  dans  la  poussière  les  nioninuenls  de 
lorgueil  de  Rome.  Tous  les  éclilices  furent 
construits  depuis  avec  les  débris  précieux 
que  l'ignorance  etravarice  rasseuil)laienl  de 
toutes  parts.  Un  oubli  honteux  des  propor- 
tions, des  formes,  des  convenances  et  de  la 
destination  de  ces  fragments,  occasionna  la 
confusion  de  tous  les  membres  de  l'architec- 
ture et  acheva  par  ce  mélange  d'en  dénatu- 
rer l'essence. 

On  assembla  les  colonnes  et  l'on  en  fit  des 
piliers  sur  lesquels  se  trouvèrent  étendus 
confusément  des  entablements  renversés  au 
hasard  :  on  jeta  des  arcades  sur  les  chapi- 
teaux pour  suppléer  au  défaut  des  plates- 
bandes  et  à  l'impuissance  oii  l'on  se  trouvait 
d'en  tailler. 

L'architecture  perdit  ainsi  les  divisions 
qui  en  constituaient  la  nature,  et,  d'abus  en 
abus,  elle  abandonna  jusqu'à  l'idée,  jusqu'au 
souvenir  des  types,  et  finit  par  toml)er  dans 
un  véritable  chaos. 

Ici  commence  une  espèce  d'interrègne 
dans  l'histoire  de  cet  art.  Semblable  à  ces 
fleuves  qui  disparaissent  quelque  temps  ca- 
chés sous  les  sables  et  n'en  ressortent  que 
pour  reprendre  un  plus  vaste  cours,  l'art  ar- 
chitectonique  ,  enfoui  pendant  les  siècles 
d'ignorance,  se  remontre  entin  pour  donner 
la  loi  aux  peuples  même  qui  l'ont  anéanti  : 
son  empire  va  bientôt  s'étendre  sur  toute 
l'Europe. 

On  comprend  que  le  christianisme,  qui 
transforma  la  société,  devait  aussi  exercer 
son  influence  sur  un  art  qui  avait  pour  mis- 
sion de  lui  bâtir  des  sanctuaires.  11  fallait 
que  les  églises  chrétiennes  différassent  des 
temples  païens  :  il  appartenait  à  l'esprit  de 
régénérer  la  forme. 

Les  temples  grecs  étaient  ordinairement 
bas,  inondés  de  lumière,  presque  toujours 
ouverts  dans  leur  sommet,  et  sans  aucune 
espèce  d'ornements  intérieurs.  La  religion 
du  Christ  éleva  des  dômes  et  des  clochers, 
comme  pour  rapprocher  des  cieux  le  signe 
de  la  rédemption  :  elle  décora  les  murailles 
de  riches  peintures,  couvrit  les  pavés  de 
mosaïques,  orna  les  façades  de  marbre  pré- 
cieux, et  plaça  aux  entrées  des  portes  d'ai- 
rain si  admirablement  sculptées  quelles  se- 
raient dignes  de  fermer  le  Paradis  (o2i). 

Elle  enveloppa  ses  mystères  d'un  demi- 
jour  ménagé  par  des  vitraux  coloriés,  et  ob- 
tint par  là  un  clair  obscur  favorable  au  re- 
cueillement et  à  la  prière. 

Les  ornements  eux-mêmes  ne  sont  pas 
une  vaine  parure  dans  les  anciennes  églises 
romanes  :  ils  forment  comme  un  langage 
d'images  religieuses.  Chacun  admire,  dans 
ces  monuments,  une  profonde  conformité  du 
but  avec  le  plan,  une  grande  impression  des 
masses  à  l'extérieur,  enfin  à  l'intérieur,  un 
ensemble  grand  et  religieux  correspondant 
par  sa  magnificence  à  la  sublimité  des  doc- 
trines chrétiennes. 

Ainsi  l'art,  dont  la  décadence  était  accélé- 


rée, commença  sous  cette  iiitluenfe  nouvelle 
à  pousser  peu  à  peu  de  puissants  rejetons. 
Les  X'  et  xi'  siècles  virent  renaître  dans  l'é- 
glise de  Saint-Marc,  à  Venise,  les  premières 
lueurs  du  jour  qui  allait  leparaître  et  dontuM- 
un  des  plus  précieux  monuments  pour  l'his- 
toire de  l'architecture;  mais  le  plus  rare, 
sans  contredit,  fut  la  cathédrale  de  Pise,  bâ- 
tie en  1016  par  l'architecte  grec  Buschetlo 
de  Dulichium. 

Bien  que  l'architecture  romane  ne  soit 
qu'une  transition  entre  l'architecture  grec- 
que et  l'architecture  gothique,  elle  a  cepen- 
dant un  cachet  original  qui  lui  est  pro[)re. 
Les  églises  de  ce  temps-là  se  reconnaissent 
à  leurs  tours  droites  et  pointues,  à  leurs  co- 
lonnes groupées  ensemble,  dont  les  fûts  et 
les  chapiteaux  reçoivent  des  ornements  de 
détail  ,  qui  s'éloignent  évidemment  de  la 
pureté  et  de  la  simplicité  primitives;  les  ar- 
ceaux forment  le  plein-cintre,  l'ogive  ne  se 
montre  presque  nulle  part;  les  portes  sont 
profondément  enfoncées  dans  l'épaisseur  des 
murs  de  façade,  garnis  de  statues,  de  colon- 
nes, de  niches  et  d'autres  ornements.  Tout 
annonce  qu'on  cherchait  autre  chose  que  ce 
qui  existait  déjà,  sans  avoir  le  courage  d'a- 
bandonner tout  à  fait  les  anciennes  tradi- 
tions. 

L'architecture  byzantine,  résultat  des  ef- 
forts que  firent  les  artistes  grecs  de  cotte 
école,  pour  dissimuler,  sous  l'apparence  de 
la  légèreté,  les  défauts  des  premiers  essais, 
connus  par  le  nom  d'ancien  genre  gothique, 
l'architecture  byzantine,  disons-nous,  éveilÎ3 
l'imagination  par  ses  voûtes  richement  or- 
nées, ses  belles  perspectives  et  cette  obscu- 
rité religieuse  produite  par  la  peinture  des 
vitraux.  Elle  conserva  de  l'ancien  genre  les 
voûtes  hautes  et  hardies,  les  murs  épais  et 
solides  qu'elle  recouvrit  de  toutes  sortes 
d'embellissements,  tels  que  volutes,  fleurs, 
niches,  etc.  Elle  éleva  dans  les  airs  des  pe- 
tites tours  et  des  flèches  découpées  comme 
de  la  dentelle. 

Par  la  suite,  allant  plus  loin  encore,  elle 
perça  à  jour  des  tours  monstrueuses  qui  lais- 
saient voir  les  escaliers  comme  suspendus 
dans  le  vide;  elle  donna  aux  fenêtres  une 
dimension  extraordinaire,  et  plaça  des  sta- 
tues jusque  sur  le  faîte  du  bâtiment. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  du  st}  le 
roman,  ou  byzantin,  qui  prit  naissance  vers 
le  x'  siècle"  et  se  maintint  jusqu'au  mi- 
lieu du  xnr.  Les  morceaux  les  plus  pré- 
cieux qui  nous  restent  de  cette  époque  sont  : 
l'église  Saint -Germain  des  Prés  à  Paris, 
Saint-Sernin  à  Toulouse,  la  petite  église^  de 
Thor,  dans  le  département  de  Yaucluse,  l'ad- 
mirable cathédrale  de  Saint-Gilles,  celle  de 
Saint-Trophime  à  Arles,  le  portail  de  Sainte- 
Marthe  à  Tarascon  et  quelques  autres  mor- 
ceaux disséminés  dans  le  midi  delà  France. 

Nous  pouYOUs  maintenant  examiner,  d'à 
près  ces  données,  l'œuvre  de  M.  Questel. 
Nous  éviterons  autant  que  possible  de  pro- 
diguer les  mots  techniques  pour  nous  faire 


(524)  Expression  de  Mlchcl-Aiigc  en  parlant  des  portes  du  baf  lisière  de  Florence. 
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bien  C(mi|)rendre  de  nos  lecteuis,  tout  en 
priant  ceuv  d'entre  eux  qui  sont  plus  versés 
que  nous  dans  l'étude  de  rarcliileciure,  de 
nous  pardonner,  si  i)arfois  nos  expressions 
ne  sont  pas  })arfaileuient  adaptées  à  l'art 
dont  nous  nous  occu[)ons  passagèrement  en 
ce  moment. 

La  forme  de  la  nouvelle  église  Saint-Paul 
est  une  cioix  latine.  Sa  longueur  est  de  61 
mètres,  sa  largeur  de  3i  mètres.  Le  vaisseau", 
divisé  en  trois  nefs,  présente  une  surface 
totale  de  1,472  mètres  66  cent.;  la  nef  du 
milieu  a  8  mètres  70  cent,  de  largeur.  Elle 
est  séparée  des  bas-côtés  par  de  forts  |)iliers 
qui  supportent  des  arcs  à  plein-cintre,  sur- 
montés par  des  fenêtres  à  vitraux  coloriés. 

Les  trois  nefs  sont  terminées  })ar  autant 
d'absides  circulaires  en  forme  de  demi-cou- 
})oles.  Le  plein-cintre  règne  sans  i)artage 
dans  tout  le  monument,  à  rexception  des 
deux  nefs  latérales,  oij  l'on  remarque  une 
légère  temiance  vers  l'ogive.  Ce  serait  une 
critique  à  faire  au  plan,  qui  s'éloigne,  par  là, 
du  style  pur  de  cette  époque,  si  ces  arceaux 
de  forme  ogivale  n'eussent  été  rendus  néces- 
saires par  la  construction  môme  de  l'édifice. 
L'ogive  était  ici  commandée  par  la  hauteur 
constante  de  la  naissance  des  voûtes,  et  par 
la  ditl'érence  des  espacements  dans  les  tra- 
vées. Au  reste,  l'architecte  peut  justifier  cet 
éeart  aux  règles  pures  de  l'art  par  un  des 
plus  beaux  types  du  style  roman  :  nous  vou- 
lons parler  de  l'église  de  Saint-Gilles  qui, 
dans  ses  petites  nefs,  offre  le  même  exemple 
de  voûtes  ogivales. 

Au  centre  de  la  croix  s'élève  une  coupole 
surmontée  d'un  clocher,  dont  la  construc- 
tion architectonique  demande  une  explica- 
tion particulière.  La  llèrhe  proprement  dite 
porte  sur  le  vide;  sa  base,  carrée  d'abord, 
puis  de  forme  octogonale,  n'a  d'autre  point 
d'appui  que  les  quatre  gros  piliers  établis  à 
la  naissance  des  trans^epts.  Dans  les  angles 
des  grands  arcs-doubleaux  qui  surmontent 
ces  piliers,  on  a  établi  quatre  trompes  pour 
répartir  le  poids  et  la  butée  du  clocher. 

Celte  partie  de  l'église,  qui  a  54  mètres  de 
hauteur,  est  remarquable  par  l'habileté  de 
son  exécution;  elle  présentait  les  difficultés 
les  plus  sérieuses  que  Ton  puisse  rencontrer 
dans  la  généralité  des  constructions;  aussi 
avaient-elles  effrayé  la  plupart  des  entrepre- 
neurs. M.  Arnavielle  en  a  triomphé  victo- 
rieusement, et  l'on  peut  dire  que  son  travail 
est  irréprochable. 

Une  galerie  pratiquée  autour  de  la  coupole 
et  dans  l'épaisseur  même  des  parties  en  pé- 
nétration, permet  de  circuler,  en  donnant 
accès  par  là  aux  combles  de  la  grande  nef  et 
des  transsepts  ;  on  y  arrive  par  l'escalier  du 
clocher. 

Le  chœur  se  compose  du  chœur  principal 
ou  sanctuaire,  et  de  deux  bas-côtés.  Ces 
trois  parties,  reliées  par  de  grands  arcs  qui 
permettent  d'en  embrasser  tout  l'ensemble, 
présentent  un  aspect  grandiose  et  méritent 
à  l'architecte  les  plus  grands  éloges.  Au  cen- 
tre du  sanctuaire  se  trouve  le  maître  autel, 
))lacé  sous  un  ciborium,  qui,  à  lui  seul,  est 
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un  véritable  petit  monument  dont  nous  par- 
lerons plus  tard,  quand  nous  nous  occupe- 
rons de  la  décoration  générale. 

Nous  aurions  peut-être  désiré  avoir  des 
tribunes  pour  aider  aux  cérémonies  du  cul- 
te, et  pour  rapprocher  les  visiteurs  des  re- 
marquables travaux  de  peinture  qui  sont 
exécutés  dans  le  chœur;  il  en  existe  dans 
plusieurs  églises  romanes,  telles  que  Saint- 
Sernin,  à  Toulouse,  Saint-Germain  des  Prés, 
à  Paris;  mais  ce  détail  eût  nui,  sans  doute, 
dans  la  pensée  de  l'architecte,  à  l'ensemble 
du  monument  qui  offre  des  lignes  bien  pro- 
fdées,  une  coupe  hardie,  un  tout  large  et 
harmonieux,  un  aspect  sévère  et  imposant. 

Nous  aurions  aussi  voulu  des  chapelles 
dans  l'intérieur  des  petites  nefs;  l'œil  aime 
à  plonger  dans  ces  recoins  obscurs  qui  rom- 
pent la  monotonie  d'une  longue  ligne  droite; 
mais  ici,  comme  pour  les  tribunes,  la  raison 

éremptoire  qui  s'y  opposait,  a  été  proba- 
lemenl  l'impossibilité  d'augmenter  un  bud- 
get dépassant  déjà  de  beaucoup  les  ressour- 
ces financières  d'une  ville  de  province. 

La  seule  critique  sérieuse  que  nous  au- 
rons à  faire  dans  l'intérieur  du  monument, 
portera  sur  le  trop  grand  nombre  de  fenê- 
tres; on  perd  ainsi  cette  demi-obscurité  que 
le  regard  comme  la  pensée  aime  à  retrouver 
dans  un  sanctuaire  et  qui  fait  le  charme  des 
églises  de  Florence.  M.  Questel  n'a  pas  tenu 
assez  compte  de  la  grande  réverbération  du 
soleil  méridional,  et,  puisqu'il  voulait  déco- 
rer tout  le  chœur  de  peintures,  il  aurait  dû, 
ce  nous  semble,  éviter  celte  lutte  de  l'astre 
resplendissant  avec  la  lumière  factice  de  la 
couleur,  lutte  inégale,  dans  laquelle  cette 
dernière  sera  toujours  vaincue. 

Sept  portes  donnent  accès  dans  l'église  : 
trois  sur  la  façade  principale,  deux  sur  les 
transsepts  ou  bas-côtés  de  la  croix,  et  deux 
sur  le  derrière  du  monument,  à  l'entrée  des 
sacristies. 

Les  trois  portes,  auxquelles  on  arrive 
après  avoir  gravi  un  perron  de  quatre  de- 
grés, sont  décorées  de  petites  colonnettes 
en  granit,  supportant  des  arcs  à  plein-cinlre 
richement  ornés  dans  leurs  archivoltes,  et 
dont  les  tympans  renferment  des  figures  eu 
demi-relief,  sculptées  par  M.  Paul  Colin. 

Sur  la  porte  principale  est  représenté  le 
Christ  entouré  des  quatre  évangélistes  :  au- 
dessous,  et  dans  des  dimensions  inférieures, 
sont  les  douze  apôtres. 

Sur  la  porte  gauche,  correspondant  à  la 
chapelle  de  la  Vierge,  Marie  tenant  l'enfant 
Jésus  :  à  ses  côtés,  les  anges  Gabriel  et 
Michel. 

Dans  le  tympan  de  la  porte  droite,  cor- 
respondant à  la  chapelle  Saint-Paul,  est 
sculpté  l'apôtre  lui-même,  ayant  près  de  lui 
saint  Castor  et  saint  Baudile,  patrons  de  la 
ville  de  Nîmes. 

Toutes  ces  figures,  avec  les  ornements  qui 
les  entourent,  portent  bien  le  caractère  re- 
ligieusement naïf  des  époques  byzantines, 
caractère  que  l'on  a  rarement  atteint  depuis, 
jamais  dépassé.  M.  Colin  s'est  heureuse- 
ment inspiré,  pour  les  douze  aï)ôtres,  des 
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belles  sculptures  qui  décorent  le  portail  de 
Saint-Trophime,  à  Arles;  nous  sommes 
loin  de  l'en  blâmer,  puisqu'à  cette  imita- 
tion d'ensemble  il  a  su  joindre  l'originalité 
dans  l'exécution  des  têtes,  des  vêtements  et 
de  tous  les  accessoires.  On  louera  surtout 
avec  nous  le  groupe  de  la  Vierge,  si  Ion  re- 
marque l'ajustement  de  la  tête  ainsi  que  la 
richesse  du  trône  et  des  draperies;  on  ad- 
mirera aussi  la  délicatesse  des  archivoltes, 
les  deux  frises  latérales  et  le  détail  des  cha- 
piteaux. Tout  d'ailleurs  est  habilement 
fouillé,  et  ne  demande  qu'à  être  consacré 
par  la  belle  couleur  et  la  croûte  de  vétusté, 
que  la  suite  des  siècles  donne  aux  monu- 
ments de  notre  pays.  La  pierre  de  Lens  et 
de  Beaucaire,  qui  a  servi  à  la  construction 
de  l'église,  est  la  même  que  celle  de  la 
Maison-Carrée  :  on  se  figure  quel  autre  as- 
pect aura  pour  les  yeux  l'ensemble  de  l'édi- 
fice, quand  le  soleil  du  Midi  aura  déposé 
sur  ce  monument  quelques  brillants  retlets 
de  ses  rayons  dorés. 

Outre  les  portes,  principal  ornement  de 
la  façade  et  dignes  de  tout  éloge,  nous  signa- 
lerons trois  belles  rosaces,  dont  les  rayons 
sont  autant  d'élégantes  colonnettes  nui  ser- 
vent à  maintenir  des  vitraux  de  couleur.  Le 
tout  est  surmonté  d'une  croix  tout  à  fait 
dans  le  caractère  du  monument,  et  telle  qu'on 
en  trouve  dans  les  églises  de  la  même  épo- 
que, citées  parMM.de  Caumont  et  Balissier. 

Dans  le  projet  primitif,  le  clocher  devait 
être  en  charpente;  une  délibération  du  con- 
seil municipal,  que  nous  ne  saurions  trop 
approuver,  vota  une  augmentation  de  fonds 
pour  qu'il  fût  exécuté  en  pierre.  Il  est  fâ- 
cheux que  la  somme  n'ait  pas  été  suffisante 
pour  donner  à  cette  partie  de  l'église  quel- 
ques mètres  de  plus;  l'ensemble  du  monu- 
ment y  aurait  beaucoup  gagné;  car  c'est  là, 
il  faut  bien  l'avouer,  le  côté  défectueux  et 
celui  où  la  critique  trouvera  le  plus  à 
s'exercer. 

Dans  la  partie  inférieure  du  clocher, 
M,  Questel  s'est  évidemment  inspiré  de  la 
jolie  petite  église  des  Aliscam[)S,  que  nous 
avons  tous  admirée  dans  nos  promenades  à 
Arles,  et  dont  probablement  la  partie  supé- 
rieure est  incomplète  :  mais  en  lui  suppo- 
sant une  flèche,  l'imagination  aime  à  la  re- 
construire délicate  et  élancée,  telle  que  l'ar- 
tiste l'eût  proportionnée  aux  autres  parties 
de  l'éditice,  et  digne  à  tous  égards  de  repo- 
ser sur  une  base  si  habilement  travaillée. 

On  peut  regretter  que  M.  Questel  ait  pris, 
dans  une  ville  aussi  rapprochée  de  la  nôIre, 
une  imitation  que  quelques  esprits  trouve- 
ront par  trop  identique  :  mais  comment  ré- 
sister à  latentation  de  copier  un  modèle  si 
gracieux  dans  ses  formes,  si  élégant  dans 
ses  proportions? 

La  flèche  de  l'église  Saint-Paul  manque 
de  légèreté  et  de  hardiesse  :  peut-être  au- 
rait-il mieux  valu  terminer  le  clocher  par  une 
galerie  circulaire,  éviter  ainsi  les  formes 
pointues  toujours  désagréables  à  l'œil,  et 
qui  s'accordent  peu  avec  la  coupe  largement 
arrondie  du   plein-cintre.  Mais  si  T'archi- 


CHIŒTiENNE. 


PAU 


478 


lecle  voulait  une  flèche,  il  aurait  f)u  lui 
doiuier  7  à  8  mètres  de  plus  en  hauteur,  y 
ménager  des  jours  plus  nombreux  et  sculp- 
ter des  croi  hels  en  saillie  pour  couper  les 
lignes  trop  régulières  des  arêtes,  tels  qu'on 
en  voit,  par  exemple,  dans  la  flèche  de 
Sainte-Marthe,  à  Tarascon. 

Ce  défaut  d'élévation  se  remarque  égale- 
ment dans  l'aspect  général  de  l'église  :  lo 
monument  paraît  un  peu  écrasé  et  aurait 
beaucoup  gagné  à  être  exhaussé  sur  un  per- 
ron plus  important. 

Les  hommes  de  l'art  repro*cheront-iIs  un 
peu  de  timidité  à  l'artiste?  —  Si  ce  reproche- 
ne  peut  plus  être  admis  au  degré  de  talent 
où  M.  Questel  est  parvenu,  il  faut  se  trans- 
porter au  temps  où  le  jury  couronna  l'un  de 
ses  premiers  ouvrages  :  il  faut,  en  outre, 
faire  la  part  des  difficultés  que  présente  un 
concours  dans  une  ville  de  province,  où  la 
hardiesse  et  les  élans  de  l'imagination  cou- 
rent la  chance,  s'ils  ne  sont  pas  bien  com- 
pris, de  faire  inexorablement  repousser  un 
projet.  Il  faut  enfin  se  méfier  des  parallèles 
impossibles,  se  reporter  au  style  de  l'époque 
■que  l'on  a  voulu  imiter,  et  ne  pas  juger  une 
église  byzantine  en  la  comparant  aux  monu- 
ments romains  que  nous  avons  sous  les  yeux 
ou  aux  cathédrales  gothiques  du  xvi* 
siècle. 

Disons-le  sans  arrière-pensée,  la  nouvelle 
église  Saint-Paul  est  un  monument  remar- 
quable, qui  classera  honorablement  M.  Ques- 
tel parmi  les  architectes  de  notre  époque. 
Quand  nous  y  avons  signalé  quelques  imper- 
fections, c'est  qu'il  n'est  pas  permis  d'être 
trop  indulgent  pour  un  talent  sérieux,  et 
qu'on  doit  toute  la  vérité  à  un  artiste,  lorsque 
ses  œuvres  peuvent  supporter  l'analyse  et 
qu'elles  révèlent  un  bel  avenir  à  son  au- 
teur. 

Si  nous  ne  craignions  pas  de  fatiguer  nos 
lecteurs  par  une  description  trop  détaillée, 
nous  nous  arrêterions  à  considérer  les  élé- 
gants chapiteaux  sculptés  par  M.  Colin,  avec 
tant  de  délicatesse,  au  sommet  des  grands 
piliers  intérieurs  qui  séparent  les  trois  nefs; 
nous  aurions  à  citer  bien  d'autres  parties 
intéressantes  sous  le  rapport  de  l'art  archi- 
tectonique  :  telle  est  la  façade  postérieure 
du  monument  qui  offre  une  coupe  savante 
et  des  profils  très-heureux  :  nous  nous  éten- 
drions aussi  sur  le  principal  mérite  de  ce 
travail,  qui  consiste  à  présenter  constamment 
l'unité  dans  la  variété,  caractère  que  nul 
autre  édifice  ne  possède  au  môme  degré,  la 
plupart  étant  composés  d'ornements  et  d'at- 
tributs de  toutes  les  époques;  tandis  qu'ici 
les  décorations  intérieures,  les  sculptures, 
les  boiseries  et  jusqu'à  l'ameublement,  sont 
d'un  accord  parfait  avec  l'ensemble  de  l'édi- 
fice. 

Au  reste,  M.  Questel,  bien  que  jeune  en- 
core, avait  fait. des  études  toutes  spéciales 
dans  l'architecture  romane ,  et  personne 
n'eût  réussi  mieux  que  lui  à  donner  à  notre 
ville  un  monument  complet  des  siècles  by- 
zantins. 

Disons    aussi    qu'il    a    été    parfaitement 


479 


1>AU 


IHCTIO.N.NAlKt 


PAU 


4K0 


secoriclé  dans  ^es  longues  absences  par 
M.  Henri  Durand,  (jui,  pendant  tout  le  temps 
(.les  travaux,  a  lait  preuve  d'une  connais- 
sance parfaite  de  son  art;  par  M.  Bedos,  qui 
en  a  surveillé  l'exécution  avei;  intelligence, 
et  par  rentrejjreneur,  M.  Arnavielle,  (jui  a 
déployé  une  activité  et  une  aptitude  remar- 
quables. 

Nous  perniettra-t-on  de  présenter,  avant 
de  terminer,  une  dernière  observation  sur 
l'avenir  qui  pourrait  être  réservé  à  l'archi- 
tecture religieuse? 

Après  avoir  vu  le  génie  de  l'homme  s'éle- 
ver par  des  améliorations  successives  ,  de- 
puis les  essais  informes  des  Egyptiens  jus- 
qu'à la  pureté  des  Grecs  ,  au  grandiose  des 
liomains,  à  l'élégance  et  à  la  légèreté  des 
Arabes,  la  raison  et  l'expérience  des  siècles 
nous  conseillent  de  chercher  à  réunir,  dans 
le  plus  heureux  accord,  la  solidité  immuable 
de  la  construction  à  la  sim[tlicité  et  à  la  pu- 
reté des  formes;  la  retenue  et  le  choix  des 
ornements  à  cette  convenance  qu'un  esprit 
juste,  formé  par  l'étude  autant  que  par  la 
méditation,  sait  garder  pour  donner  à  chaque 
édifice  le  caractère  précis  que  sa  destination 
exige. 

Ne  pourrait-on  arriver  à  ce  but,  en  em- 
pruntant aux  divers  genres  ce  que  chacun 
renferme  de  raisonnable  ou  d'exquis,  pour 
en  composer  un  style  moderne,  qui  devien- 
drait le  résultat  heureux  des  connaissances 
applicables  à  l'art  de  bâtir,  et  s'approprierait 
au  climat,  aux  usages,  aux  matériaux  et  aux 
convenances  de  chaque  pays. 

Et  pour  les  temples  modernes  en  particu- 
lier, quel  style  adopter?  —  Sera-ce  exclusi- 
vement le  grec,  le  roman,  le  gothique,  ou 
quelque  chose  de  nouveau,  encore  à  trouver? 

C'est  là  une  des  plus  graves  difiicultés  qui 
se  puisse  présenter  dans  l'étude  d<;s  beaux- 
arts.  Nous  ne  nous  croyons  pas  compétents 
pour  la  résoudre  ;  mais  il  nous  semble  que 
l'Eglise  moderne  ne  devrait  être  bâtie  ni  sur 
le  modèle  des  temples  grecs,  ni  dans  le  goût 
roman,  ni  dans  le  style  gothique.  Si  l'archi- 
tecture est  la  forme  suprême  que  reçoive 
dans  l'art  la  pensée  dos  peuples,  elle  doit  se 
modifier  alors  que  cette-pensée  se  transforme. 
Nous  ne  voulons  donc  ni  du  Parthénon,  ni 
de  Notre-Dame  :  à  des  idées  nouvelles,  il 
faut  un  art  nouveau  en  rapport  avec  elles. 

Notre  cadre  est  trop  restreint  pour  appro- 
fondir cette  question,  nous  nous  contentons 
de  l'indiquer,  en  la  recommandant  aux  hom- 
ines  de  talent,  et  en  appelant  leurs  recher- 
ches vers  une  voie  qui  illustrerait  à  tout  ja- 
mais ceux  qui  seraient  assez  heureux  pour 
tirer  l'architecture  religieuse  de  la  voie  sta- 
tionnaire  où  elle  se  traîne  péniblement  de- 
puis des  siècles. 

Peintures  de  M.  IJippolyte  Flandrin.  — 
Lorsqu'on  a  voulu  décorer  l'intérieur  de 
l'église  Saint-Paul,  on  avait  à  choisir  entre 
éCs  divers  genres  de  peintures  qui  ont  été 
employés  dans  la  décoration  des-monuments, 
c'est-à-dire,  la  mosaïque,  la  fresque,  la  pein- 
ture à  l'huile  et  l'encaustique. 

La  mosaï<jue  demande  bcaucouji  de  tra- 


vail, de  tenips  et  d'argent,  elle  est  difficile^ 
ment  exacte. 

La  fresque  ne  peut  être  retouchée,  et  si  le 
premier  trait  n'est  [)oint  d'une  parfaite  jus- 
tesse, si  le  {)remier  coup  de  pinceau  ne  donne 
pas  la  nuance  voulue,  il  faut  gratter  l'enduit 
et  recommencer,  jusqu'à  ce  mi'on  ait  achevé 
l'œuvre  sans  avoir  commis  la  moindre  er- 
reur. 

Les  ouvrages  à  l'huile  se  conservent  moins 
que  la  fresque  et  n'ont  qu'un  seul  j)oint  de 
vue  ;  l'huile  nous  fait  [)erdre  l'avantage  de 
la  durée,  en  altérant  les  couleurs,  qui  jau- 
nissent par  la  seule  impression  de  l'air  :  les 
teintes  j)Oussent  avec  inégalité,  les  ombres 
noircissent,  enfin  les  couleurs  et  les  veinis 
s'écaillent. 

Telles  sont  les  principales  considérations 
qui  firent  adopter  pour  l'église  Saint-Paul  la 
peinture  à  l'encaustique,  surtout  lorsqu'on 
eut  fait  choix  pour  artiste  de  M,  Hi()polyte 
Flandrin,  qui  venait  tout  récemment  de  faire 
en  ce  genre  un  travail  extrêmement  remar- 
quable dans  l'église  Saint-Germain  des  Prés, 
à  Paris. 

Il  serait  difficile  de  fixer  l'époque  qui  vit 
naître  la  peinture  encaustique  ou  peinture  à 
la  cire.  Pline,  l'auteur  qui  s'est  le  plus  éten- 
du sur  ce  sujet,  écrit  qu'on  ne  savait  pas 
même  de  son  temps  celui  qui,  le  premier, 
avait  imaginé  de  peindre  avec  des  cires  co- 
lorées et  d'opérer  au  moyen  du  feu.  Quel- 
ques-uns, dit-il,  croyaient  qu'Aristide  en 
était  l'inventeur,  et  que  Praxitèle  l'avait  per- 
fectionnée ;  d'autres  assuraient  que  l'on  con- 
naissait longtemps  avant  eux  les  tableaux 
peints  à  l'encaustique  ,  tels  -que  ceux  de 
Poli|îDolte,  de  Nicanor  et  d'Arcesilaùs,  ar- 
tistes de  Paros,  Mais  ces  artistes  vivaient 
vers  la  fin  de  la  89'  olympiade,  environ  420 
ans  avant  notre  ère,  et  il  est  souvent  parlé 
dans  les  poésies  d'Anacréon  de  la  peinture 
à  la  cire,  ce  qui  en  reculerait  la  connais- 
sance de  plus  d'un  siècle.  Ainsi  il  dit,  ode 
28  :  T«x«>  "''«/5s>  ''«'  >«).r;a-etç  :  Cire,  bientôt  tu 
vas  parler. 

Quelque  peu  certaine  que  soit  l'origine 
précise  de  l'encaustique,  il  paraît  cependant 
qu'elle  prit  naissance  dans  la  Grèce,  et  que 
l'art  de  peindre  avec  de  la  cire,  des  couleurs 
et  du  feu  devint  familier  aux  artistes  de  ce 
peuple,  qui  l'avaient  imaginé  pour  suppléer 
aux  inconvénients  de  la  détrempe.  Il  avait 
sur  celle-ci  l'avantage  d'une  vigueuret  d'une 
solidité  à  l'épreuve  de  l'air,  du  soleil  et  des 
insectes,  comme  il  en  possède  un  autre  fort 
considérable  sur  notre  peinture  à  l'huile, 
celui  d'un  mat  uniforme,  d'oiî  résulte  une 
harmonie  flatteuse  et  indépendante  des 
jours. 

Voici,  d'après  Vitruve,  la  manière  d'opé- 
pêrer  des  anciens  :  Ils  se  servaient  de  cires 
colorées,  conservées  dans  des  boîtes  à  com- 
partiments, et  les  employaient  au  moyen  du 
pinceau.  Une  fois  appliquées,  il  les  fixaient 
par  l'inustion  {picturam  inurere)  avec  un  ré- 
chaud plein  de  charbon  qu'ils  promenaient 
à  la  surface.  Les  instruments  destinés  à  cet 
usag<'  portaient  lo  nom  de  canteria,  et  leur 


481 


PAU 


DESTIIETIQLE  CHRETIENNE. 


PAU 


182 


forme  variait  selon  les  différenls  travaux 
auxquels  ils  étaient  destinés.  Enfin,  pour 
lerniiner,  ils  frottaient  et  polissaient  quel- 
quefois le  tout  avec  des  linges  nets,  o[)éra- 
tion  qui  donnait  l'éclat  du  vernis  sans  en 
avoir  les  défauts. 


sée  qui  a  présidé  à  la  décoration  générale  do 
l'église  Saint-Paul?  —  Ils  ont  voulu  que  la 
peinture  concourût  h  donner  au  monument 
le  cachet  caractéristique  de  ces  époques  do 
foi  imprimé  aux  monuments  des  x  et  xi  siè- 
cles. Il  fallait  que  la  manière  dont  sont  trai- 


Si  l'origine  de  la  peinture  à  l'encaustique     tés  les  sujets  concordât  parfaitement  avec 


est  équivoque,  l'époque  de  sa  décadence  est 
aussi  fort  incertaine;  il  est  néanmoins  con- 
.stant  qu'elle  se  pratiquait  encore  dans  le 
temps  du  bas-empire,  puisque  le  Digeste  , 
cet  assemblage  des  lois  avant  le  vi'  siècle, 
énuraère  en  ces  termes  les  instruments  qui 
servaient  à  la  peinture  :  «  L'atelier  d'un  pein- 
tre étant  légué,  comprend  les  cires,  les  cou 


l'architecture  de  l'église  :  c'est-à-dire  qu'on 
devait  éviter  ces  vastes  compositions,  exé- 
cutées plus  tard  par  Le  Tintoret  et  Michel- 
Ange  dans  des  chapelles  d'un  ordre  tout 
différent,  pages  immenses  qui  étonnent  par 
la  hardiesse  de  leur  conce|ition,  mais  qui 
parlent  peu  à  l'âme,  encore  moins  au  cœur 
du  chrétien.  Il  fallait  trouver  une  composi 


leurs,  les  pinceaux,  les  cautères,  les  vases,  tion,  sobre  de  personnages,  riche  d'ornemen- 

ct  tout  ce  qui  en  dépend.  »  talion,  naïve  comme  l'époque  de  sa  naissance, 

Ije|)uis  lors,  on  n'en  trouve  plus  aucune  et  qui,  par  l'expression  des  physionomies, 

mention  jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier;  jiar  l'alliance  de  la  beauté  des  formes  avec  la 

vers  celte  époque,  M.  le  comte  de  Caylus  grandeur  morale  de  la  pensée,  produisît  une 

publia  un  mémoire  contenant  des  vues  re-  im[)ression  bien  plus  profonde  que  toute." 


marquables  sur  le  renouvellement  de  cet 
ait,  et,  par  les  nouveaux  procédés  qu'il  mit 
en  lumière,  mérita  le  surnom  de  Restaura- 
teur de  r encaustique. 
M.  Paillot  de  Montabert,  qui  s'est  aussi 


es  altitudes  remarquables  et  le  prestige  de 
groupes  savamment  disposés. 

Les  modèles  de  ces  peintures  se  trouvent 
dans  tes  mosaïques  qui  décorent  les  premiè- 
res églises  romanes,  et  qui  marquèrent  la 


beaucoup  préoccupé  de  l'état  des  arts  chez     renaissance  des  arts,  après  les  irruptions  des 


les  anciens,  a  fait  dans  cette  science  de  nou 
velles  découvertes.  Il  résulte  de  ces  recher- 
ches qu'aucun  doute  ne  peut  subsister  quant 
aux  matières  colorantes  ;  il  s'agit  exclusive- 
ment de  connaître  la  nature  du  gluten  qui 


barbares  et  les  fureurs  des  iconoclastes. 

L'art  subit  une  rénovation  sous  l'intluenre 
chrétienne  :  la  nudité  dans  les  formes,  le 
type  grec  de  la  beauté  antique  rappelant  une 
idolâtrie  détestée,  furent  abandonnés  pour 


servait  à  fixer  et  à  préserver  les  couleurs,  faire  place  à  des  figures  pudiquement  dra- 
Les  peintures  d'Herculanum,  si  merveilleu-  pées,  à  des  traits  chastes  et  purs,oii  les  sen- 
sément conservées,  ont  été,  d'après  tous  les  timents  de  l'âme  étaient  divinisés  par  le 
indices, exécutées  à  l'encaustique,  au  moyen  christianisme,  comme  la  forme  physique 
de  colles,  de  gommes  ou  de  résines  déjà  l'avait  été  par  la  religion  païenne, 
très-solides  en  elles-mêmes,  recouvertes  Or  le  type  normal  d'une  représentation  de 
ensuite  par  une  pellicule  imperceptible  de  Jésus,  de'sa  mère  et  des  apôtres  ne  pouvait 
cire  punique.  On  comprend  seulement,  par  se  développer  que  lentement  et  progressive- 
cette  explication,  comment  les  teintes  ont  ment.  On  se  rapprocha  d'abord  du  type  natio- 
pu  braver,  dans  celte  espèce  de  prison,  l'in-  nal  juif  :  puis  comme  on  se  souciait  peu  de  la 
fluence  de  l'atmosphère  et  les  ravages  des  vérité  naturelle, et  qu'il  n'était  pas  permis  aux 
siècles.  artistes  grecs  de  se  livrer  à  leur  imagination, 

Si  le  secret  de  ces  surprenants  travaux  n'a  ni  de  s'éloigner  en  rien  du  système  de  com- 
pas été  complètement  arraché  au  passé,  les  position  reçu  pour  les  tableaux  sacrés,  on  ad- 
éludes  du  xviu'  siècle  ont  fait  du  moins  mit  comme  règle  générale  certaines  formes 
marcher  l'art  de  l'encaustique,  si  longtemps  consacrées  par  l'autorilé  de  quelque  artiste 
perdu,  dans  une  voie  de  progrès  rapides,  de  mérite  et  approuvées  parle  goûl  du  temps, 
et  nous  devons  à  M.  de  Montabert  la  décou-  C'est  à  l'observation  scrupuleuse  de  ces 
verte  de  nouveaux  dissolvants  qui  en  sim-  principes  que  nous  devons  la  transmission 
plifient  infiniment  la  partie  matérielle.  Ainsi,  traditionnelle  des  saints  a[!Ôtres.  Il  est  aisé 
la  longue  opération  du  feu  devient  inutile,  de  remarquer  l'identité  de  leurs  traits,  que 
et  l'enduit  une  fois  fixé,  on  peint  avec  des  l'on  retrouve  partout  les  mêmes,  malgré  la 
couleurs  préparées  à  l'avance,  que  l'on  étend  ditférencededateset  de  pays,  dans  les  pein- 
et  mélange  sur  la  palette,  non  plus  au  moyen  lures  des  écoles  grecques  ou  dans  celles  qui 
de  la  térébenthine,  reconnue  trop  volatile,  en  dérivent, 
mais  avec  de  l'essence  de  lavande.  Ainsi,  dans  les  premiers  siècles  de  l'art 

C'est  ainsi  qu'ont  été  restaurées  les  pein-  chrétien,  on  avait  représenté  les  personnages 

tures  à  fresques  du  château  de  Fontaine-  dépourvus    généralement    de   formes    élé- 

bleau,  et  exécutés  presque  tous  les  grands  gantes  :  certaines  parties  exagérées,  princi- 

travaux  de  nos  monuments  religieux  depuis  paiement  les  yeux  et  le  nez  ;  le  visage  étroit 


le  commencement  du  xix*  siècle 

Laissons  maintenant  de  côlé  les  procédés 
matériels  pour  nous  occuper  de  l'œuvre  re- 
marquable qui  porte  pour  signature  le  nom 
de  M.  Hippolyte  Flandrin. 

Et  d'abordj'^quel  a  été  le  but  de  l'artiste 
jonjoinlement  avec  l'architecte  dans  la  [.en- 


dans  le  haut,  large  au  contraire  vers  les  par- 
ties inférieures,;  les  vêtements  disgracieux 
et  surchargés  de  plis;  un  coloris  terne  bien 
que  foncé  ;  tout  cela  entouré  d'ornements 
magnifiques  et  se  détachant  le  plus  souvent 
sur  un  fond  d'or.  Le  nom  des  saints  se  lisait 
tantôt  sur  une  ligne  perpendiculaire,  lar.- 
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tût  sur  une  ligne  horizontale  :  cet  usage, 
souvenir  des  iconoclastes,  avait  été  introduit 
jiarce  qu'il  était  défendu  de  vénéier  les 
images  inconnues,  et  il  constitue  encore  une 
différence  entre  lesfîrecs  et  les  Latins,  ceux- 
ci  ne  désignant  leurs  saints  que  par  les  at- 
tributs particuliers  à  chacun. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  qui 
distinguent  la  manière  de  Ciraabuë,  de 
Giolto  et  de  leurs  nombreux  imitateurs.  On 
se  demande  pourquoi  leur  naïve  couleur  et 
leur  grâce  l'emportent  sur  les  sublimes  cal- 
culs et  la  fougue  des  Vénitiens.  —  C'est 
qu'avec  des  incorrections  de  dessin  et  des 
fautes  de  goût,  il  faut  reconnaître  que  chez 
eux  se  retrouve  ce  caractère  profondément 
religieux  qui  s'accorde  si  bien  avec  la  sim- 
plicité de  l'Evangile  ;  c'est  qu'on  y  sent  le 
cachet  du  génie,  non-seulement  dans  le  sens 
absolu,  mais  aussi  dans  le  sens  relatif;  c'est 
enfin  que  l'école  néo-grecque  ou  bvzantine 
fut  le  foyer,  oii  se  conserva  l'étincelle  dont 
la  peinture  devait  renaître,  alors  que  Van- 
Dyck  lui  ouvrit  une  nouvelle  voie,  en  cher- 
chant à  la  rajjprocher  davantage  de  l'indivi- 
dualité vivante. 

M.  Flandrin  est  ailé  demander  ses  inspi- 
rations à  l'étude  de  ces  maîtres  consacrés 
})arde  nombreuses  générations  :  mais  avant 
d'analyser  ses  travaux,  nous  aimons  à  con- 
stater que  s'il  a  emprunté  au  xir  siècle  la 
])ensée  intime  de  ses  compositions,  il  a  su 
éviter  l'archaïsme,  joindre  la  grâce  du 
moyen  âge  à  la  science  de  la  renaissance,  et 
reliant  le  tout  par  de  sévères  études  dans 
l'art  du  dessinateur,  imprimera  son  œuvre 
le  cachet  d'un  talent  solide  et  original. 

Le  morceau  capital,  celui  qui  frappe  les 
yeux  aussitôt  que  Ion  a  franchi  la  porle  de 
l'église,  est  un  Christ  de  proportions  colos- 
sales, qui  se  détache  sur  un  fond  d'or  dans 
la  coupole  de  la  grande  abside.  Le  Christ  est 
assis;  sa  tête  est  entourée  du  nimbe  céleste  ; 
de  chaque  côté,  l'alpha  et  Voméga,  le  com- 
mencement et  la  fin.  11  tend  la  main  à  un 
esclave  et  à  un  roi,  tous  deux  prosternés  à 
ses  f)ieds  et  représentant,  dans  ces  deux 
cxtréuiilés  de  l'échelle  sociale,  le  symbole 
do  l'égalité  des  hommes  devant  Dieu.  A  la 
droite  et  à  la  gauche  du  Christ,  saint  Pierre 
et  saint  Paul  se  tiennent  debout  à  un  éloi- 
i-nement  respectueux  ;  ils  sont  là  comme  les 
deux  piliers  de  l'Eglise,  et  témoignent,  par 
Tatliiude  et  le  regard,  de  la  vénération  et  de 
la  distance  qui  les  séparent  de  leur  divin 
maître. 

Cette  composition  est  simple  et  grande  : 
simjjle  par  le  petit  nombre  des  personnages 
et  des  détails;  grande  par  la  manière  dont 
elle  est  traitée,  grande  surtout  par  le  profond 
sentiment  qu'exprime  chaque  figure. 

La  tête  du  Christ  est  lemarquablement 
belle;  elle  joint  le  contraste  admirable  d'une 
tendresse  infinie  et  de  toute  la  puissance 
céleste  ;  on  lit  dans  ses  traits  une  adorable 
mansuétude,  une  commisération  divine  pour 
toutes  les  misères  humaines  qu'il  est  venu 
soulager  ;  c'est  bien  le  Fils  de  Dieu,  appor- 
tant aux  hommes  le  pardon  et  leur  montrant 


que  devant  son  trône  la  tête  couronnée  re- 
lieviendra  l'égale  de  l'humble  esclave. 

Nous  ne  savons  si  l'idée  de  faire  du  Christ 
le  principal  personnage  appartient  à  l'har- 
chitecte  ou  au  peintre;  en  tous  cas  nous  ne 
saurions  trop  les  louer  de  n'avoir  point 
adopté  l'usage  reçu  dans  presque  toutes  nos 
églises  modernes,  (jui  consiste  à  réserver  la 
place  la  plus  im[)ortante  au  saint,  patron  de 
la  paroisse.  11  nous  semble  que  dans  un 
temple  chrétien,  l'idée  du  Seigneur  doit  do- 
miner tout  le  reste,  le  saint  ne  saurait  venir 
qu'en  seconde  ligne;  ainsi  les  siècles  anté- 
rieurs où  brillèrent  le  talent  et  la  foi  des 
maîtres  mosaïstes,  rendent  hommage  à  ce 
IJrincipe,  en  exaltant  l'image  du  Sauveur, 
et  relégant  dans  une  partie  écartée,  et  dans 
des  proportions  souvent  très-petites,  le  saint 
auquel  le  monument  est  consacré.  Nous  ne 
blâmerons  pas  non  plus  M.  Flandrin  d'avoir 
mis  autant  de  disproportion  entre  la  taille 
du  Christ,  et  celle  des  quatre  personnages 
qui  l'entourent,  d'avoir  ainsi  traduit  par  des 
moyens  matériels  une  pensée  aussi  profon- 
dément philosophique,  puisque  dans  sa  com- 
position rien  ne  choque  les  yeux,  et  que 
tout  s'y  harmonise  au  contraire  d'une  ma- 
nière si  heureuse. 

Le  Christ  de  l'église  saint  Paul  nous  a 
rappelé  ces  belles  figures  de  Ciraabuë,  de 
Gioito  et  d'Orcagna,  qui  nous  ont  fait  long- 
temps rêver  dans  le  Campo-Santo  de  Pise,  et 
dans  le  chœur  de  Santa-Croee  à  Florence. 
M.  Flandrin  a  su  traduire  ce  qu'il  y  avait 
d'élevé  dans  les  œuvres  de  ces  maîtres,  en 
y  joignant  cette  pureté  de  dessin  et  cette 
suavité  de  contours,  qu'il  a  puisées  dans  de 
fortes  études  et  dans  les  conseils  de  M.  In- 
gres, son  maître  vénéré. 

Sur  les  murs  latéraux  du  chœur  et  dans  la 
zone  supérieure,  sont  représentés,  d'un 
côté  les  quatre  Pères  de  l'Eglise  d'Orient, 
et  de  l'autre  les  quatre  Pères  de  l'Eglise 
d'Occident,  lis  portent  tous  à  la  main  le  ma- 
nuscrit, fruit  de  leur  profonde  science  et 
dépositaire  fidèle  de  leurs  inspirations.  — 
Atiianase  se  distingue  entre  tous  par  un 
teint  bruni  au  soleil  du  désert,  o\x  il  dut  si 
souvent  chercher  un  refuge,  ainsi  que  par 
sa  chevelure  i)lanchie  dans  les  fatigues  de 
l'exil  et  de  ses  luttes  contre  l'hérésie  arienne. 
—  La  physionomie  expressive  de  saint  Au- 
gustin rend  inutile  toute  désignation  :  à  ce 
noble  visage  oii  l'austérité  et  la  foi  n'ont 
point  entièrement  effacé  la  trace  des  pas- 
sions, chacun  reconnaîtra  l'illustre  évêque 
d'Hippone,  dont  l'âme  ardente  s'est  révélée 
dans  ses  admirables  Confessions. 

M.  Flandrin  a-t-il  fait  des  recherches  his- 
toriques sur  les  portraits  qui  auraient  pu 
éi-.happer  aux  ravages  du  temps?  ou  bien, 
a-t-il  puisé  dans  les  ressources  de  son  ima- 
gination les  belles  têtes  de  ces  Pères,  sévères 
comme  leurs  écrits,  graves  comme  leu-rs 
l)ensées  ?  —  Quoi  qu'il  en  soit,  on  convien- 
dra qu'il  a  su  impruner  à  chacune  un  eachet 
de  grandeur  et  d  originalité,  et  si  la  hauteur 
où  sont  ces  personnages  permettait  d'en 
saisir  tous  les  détails,  on  trouverai».,  dans 
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Au-dessous  des  Pères  de  l'Eglise,  des  ar- 
changes tenant  des  couronnes  et  des  oli|)hans 
nrocianient  la  gloire  du  Très-Haut,  et  sem- 
blent lancés  dans  l'espace  pour  continuer  le 
chant  de  l'Apocalypse  rappelé  par  ce  mot 
trois  fois  répété  :  Sunctus,  Sancttis,  Sanctus. 
Ces  figures  drapées  de  blanc  et  de  formes 
aériennes  font  encore  mieux  ressortir  la  gra- 
vité des  vieillards. 

Les  quatre  évangélistes  sont  peints  dans 
autant  de  ninhes  sur  fond  d'azur  :  debout  et 
sévèrement  drapés,  ils  portent  à  la  main  le 
livre  qui  devait  régénérer  le  monde  :  leurs 
symboles  remplissent  des  médaillons  au- 
dessous  d'eux. 

Nous  voyons  d'abord  saint  Matthieu , 
l'homme  du  peuple,  aux  traits  hardis,  à  la 
chevelure  inculte,  soudainement  arraché  [iar 
la  voix  du  Maîtreaux  travaux  grossiers  de  son 
humble  condition. —  Saint  Luc,  dont  les  traits 
révèlent  la  culture  d'une  haute  intelligence  et 
les  préoccupations  du  penseur.  Puis  saint 
Marc,  que  l'on  aime  à  se  reiirésenter  comme 
le  bouillant  jeune  homme,  élève  et  compa- 
gnon d'œuvre  de  Pierre.  —  Enûn,  saint  Jean, 
le  plus  jeune  et  le  plus  beau,  dont  l'admi- 
rable physionomie  nous  montre  encore  l'ins- 
pii"é  de  Pathmos,  qui,  détournant  les  yeux 
de  tous  les  objets  extérieurs,  s'absorbe  en 
lui-même  et  semble  écouter  dans  le  silence 

de  l'ûrae   les  révélations  prophétiques  des     pliqués  par  les  mots  tracés  au-dessous 
derniers  temps.  fructus,  spiritus,  charitas,  castilas 

Dans  la  coupole  de  l'abside  gauche  en  re-  Au-dessous  de  ces  anges,  dans  une  gran- 
gardant  le  chœur,  est  représenté  le  couron-  de  frise,  se  trouve  un  chœur  de  vierges 
nement  de  la  Vierge.  Assise  sur  un  siège  qui,  par  la  variété  des  attitudes,  la  noble 
tenté  de  draperies,  Marie  s'incline  modeste-  tournure,  l'exquise  silhouette  des  conlour>, 
ment  devant  son  fils  qui  lui  pose  une  cou-  le  savant  ajustement  des  voiles,  font  p.enser 
ronne  sur  la  tête. 

C'est  la  seule  des  trois  compositions  im- 
portantes de  M.  Flandrin  qui  n'ait  point  été 
puisée  dans  les  livres  saints  :  aussi,  croyons- 
nous  que  l'inspiration  n'a  pas  été  à  la  hau- 
teur du  sujet.  A  cette  couronne  royale, 
toute  garnie  de  pierreries,  à  ce  siège  presque 
moderne,  à  ce  coussin  de  couleur  éclatante, 
à  ces  personnages  jeunes  tous  les  deux,  on 
a  de  la  peine  a  se  transporter  dans  le  ciel  ; 
on  ne  voit  pas  la  mère  acceptant,  malgré  son 
humilité,  la  gloire  dont  un  fils  Dieu  veut 
riionorer. 


lisme  disgracieux  dans  les  jambes  de  la 
Vierge.  Nous  blâmerons  aussi  le  manqu»? 
d'harmonie  entre  le  ton  du  coussin,  celui  de 
la  draperie  rouge  et  le  fond  bleu  de  l'abside; 
enfin,  une  trop  grande  profusion  de  plis  dans 
le  manteau  blanc  du  Christ,  profusion  qui 
rappelle  la  partie  faible  des  draperies  by- 
zantines, à  laquelle  ne  nous  ont  pas  habitué 
les  étoffes  largement  drapées  des  autres 
lîompositions  du  même  auteur. 

Et  cependant,  l'impitoyable  critique  no 
devrait-elle  pas  se  sentir  désarmée,  devant 
l'expression  des  deux  têtes  que  nous  oflVi; 
ce  tableau?  —  Quelle  suavité  dans  la  phy- 
sionomie delà  Vierge  I  quel  profond  senti- 
ment de  dignité  dans  le  profil  du  Christ  !  Et 
s'il  est  vrai  que  dans  la  peinture,  le  visage 
soit  l'unique  siège  de  l'expression,  l'unique 
miroir  de  l'âme  ;  que  là,  doit  se  concentrer 
toute  la  pensée  de  l'artiste,  le  reste,  vêtu 
ou  non,  n'étant  qu'affaire  de  métier,  com- 
bien pardonnera-t  on  facilement  quelques 
fautes  de  détail,  quand  la  véritable  compo- 
sition est  renfermée  tout  entière  dans  ces 
deux  admirables  têtes.  Pour  trouver  dételles 
expressions,  il  faut  être  plus  qu'artiste,  il 
faut  renfermer  dans  son  cœur  rélévation 
qu'inspire  seul  le  christianisme, 

A  droite  et  à  gauche  de  la  croisée,  sont 
des  anges  tenant  les  atlribulsqui  expriment 
les  vertus  de  la  Vierge  :  ce  sont  des  couron- 
nes, des  lis  et  des  tlambeaux,  symboles  ex- 


à  cette  procession  de  vestales  que  Phidias 
sculpta  sur  la  frise  duPaithénon. 

A  leur  pieds  se  lit  celte  inscription  :  Ad- 
ducentur  régi  virgines  post  eam,  affcrrntur 
in  templum  régis. 

Ces  jeunes  filles,  modestement  vêtues  de 
longues  draperies,  ottrent  en  sacrifice  une 
Heur,  emblème  de  leur  pureté.  L'une  baisse 
modestement  les  yeux,  plongée  dans  un 
recueillement  intime  ;  l'autre  s'avance  avec 
calme  et  nous   présente  dans  ses  traits  et 


dans  sa  démarche,  une  image  de  ces  matro- 
nes romaines,  cachant  dans  l'enceinte  do- 


Nous  dira-t-on  qu'après  la  résurrection  du     mestique  leur  trésor  de  vertu,  de  grâces  et 


Rédempteur,  et  l'assoraption  de  la  Vierge, 
tous  les  corps  ont  été  régénérés;  que  Marie 
est  redevenue  jeune,  et  que  Jésus  est  le 
fiancé  de  toute  âme  qui  croit  en  lui?...  Une 
partie  de  notre  critique  tomberait  par  cette 
explication,  mais  elle  s'attacherait  alors  à  la 
partie  matérielle  de  l'œuvre. 

L'artiste  avait  ici  à  vaincre 
dilficulté  :  celle  que  présentent  deux  per- 
sonnes assises  sur  le  même  siège,  et  se  fai- 
sant presque  face  l'une  à  l'autre.  11  faut  bien 
le  reconnaître,  malgré  toute  l'estime  que 
nous  avons  pour  le  talent  de  M.  Flandrin, 
celte  difllculté  n'a  pas  été  entièrement  sur- 
montée, et  il  en  est  résulté  un  mouvement 
(jui  se  rapproche  de  la  roideur,  un  parallé- 


une  grande 


de  dignité;  celle-ci,  à  peine  échappée  aux 
orages  du  monde  ,  en  entend  encore  les 
échos,  et  penche  la  tête  comme  une  fleur 
qu'un  vent  brûlant  a  touchée  ;  celle-là,  le 
regard  élevé  vers  le  ciel,  la  tète  renversée 
en  arrière  dans  un  extase  d'amour  divin,  et 
les  mains  soulevées  par  un  élan  d'exalta- 
tion, semble  présenter  en  offrande  le  sym- 
bole de  sa  candeur  :  enfin  viennent  deux 
sœurs;  elles  marchent  d'un  pas  égal,  parai.s- 
sent  se  soutenir  dans  le  chemin  de  la  vie, 
et  s'encourager  Tune  l'autre  dans  la  voieuu 
sacrifice  et  du  dévoûment.  On  croit  enten- 
dre tout  le  chœur  virginal  dont  les  voix  sua- 
ves chaulent  les  louanges  du  Seigneur,  s'en 
vont  errer  le  long  des  voûtes,  et  reviennei.l 
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ensuite  inonder  les  âmes  ne  leur  religieuse 
harmonie. 

Celle  parlie  de  l'œuvre  de  M.  Flandrin 
est  rendue  avec  toute  la  délicatesse  et  la 
simplicité  que  le  sujet  exigeait;  chaque 
physionomie  est  marquée  d'un  cachet  parti- 
culier, et  toutes  expriment  cependant  la 
raôme  pensée,  du  sacrifice  sanctifié  par  la 
religion. 

Le  choix  des  draperies  est  aussi  des  plus 
harmonieux  ;  les  tons  clairs  ont  été  préférés, 
soit  pour  faire  contraste  avec  les  vives  cou- 
leurs qui  frappent  l'œil  dans  la  frise  de  face, 
soit  pour  mieux  symboliser  la  candide  pu- 
reté des  vierges  sages. 

Dans  la  coupole  de  l'abside  droite  est 
peint  le  ravissement  de  saint  Paul. 

«  ....  Je  connais  un  homme  en  Jésas- 
Chrisl,  qui,  il  y  a  quatorze  ans  passés  (si  ce 
fut  en  corps,  je  ne  sais,  si  ce  fut  en  esprit, 
je  ne  sais),  a  été  ravi  jusqu'au  troisième  ciel 
et  qui  entendit  des  paroles  ineffables  qu'il 
n'est  pas  peimis  à  un  homme  de  rapporter.» 

Tel  est  le  récit  simple  et  sublime  de  saint 
Paul  dans  sa  deuxième  Epître  aux  Corin- 
thiens. Il  fallait  toute  la  force  de  la  compo- 
sition, toute  l'énergie  du  pinceau  pour  être 
à  la  hauteur  d'une  semblable  tâche;  voyons 
comment  l'a  comprise  M.  Flandrin. 

Saint  Paul,  \H\i  de  blanc  et  les  bras  levés 
vers  le  ciel,  abandonne  la  terre  sur  laquelle 
ses  pieds  ne  reposent  déjà  plus;  deux  an- 
ges agenouillés  et  tenant  en  main  de  puis- 
sants aitributs,  considèrent  l'ascension  de 
l'apôtre  dans  une  respectueuse  admiration. 

C'est  avec  ces  trois  seules  figures  que 
l'artiste  a  su  rendre  de  la  manière  la  plus 
expressive  ce  drame  saisissant  et  surnatu- 
rel; et  c'est  là,  suivant  nous,  la  parlie  la 
plus  forte  de  toute  son  œuvre.  —  Laissant  à 
d'autres  les  légions  de  figures,  dont  chacune 
est  chargée  de  révéler  au  spectateur  une 
des  impressions  que  veut  faire  éprouver  le 
peintre,  évitant  les  mouvements  violents 
que  beaucoup  ont  cru  inséparables  de  l'ex- 
tase, dédaignant  même  cette  nuée  qui  ac- 
compagne toujours  le  saint  béatifié,  M. Flan- 
drin n'a  employé  d'autres  moyens  pour 
émouvoir  que  la  simplicité  dans  la  composi- 
tion, une  compréhension  intime  du  sujet  et 
la  science  de  son  pinceau. 

L'attitude  du  saint  exprime  un  ravisse- 
ment indicible  ;  mais  comment  décrirons- 
nous  toutes  les  expressions  diverses  que 
son  admirable  tête  réunit?  Les  sentiments 
en  apparence  les  plus  contraires  s'y  rencon- 
trent :  humilité  et  triomphe,  adoration  et 
grandeur,  douceur  et  puissance.  Sa  bouche 
est  jirête  à  s'ouvrir  pour  louer  le  Seigneur; 
ses  yeux  contemplent  ses  mystères  adora- 
bles, dont  il  décrivait  plus  tard  à  ses  disci- 
ples une  faible  partie  dans  ces  paroles 
triomphantes  :  «  0  profondeur  de  l'amour 
divin  1  Les  anges,  se  voilant  de  leurs  ailes, 
cherchent  à  sonder  tes  abîmes  ;  mais  ils  ne 
voient  que  les  bords  de  tes  miséricordes.  » 

Les  deux  anges  qui  sont  près  de  lui  re- 
gardent avec  aduiiration  cet  homme  en  qui 
la  puissance  de  Dieu  éclate  d'une  manière  si 


évidente,  et,  sans  courber  leur  front  jusqu'à 
l'adoration  d'un  sira|)le  mortel,  ils  vénèrent 
en  lui  celui  que  le  doigt  de  l'Eternel  a  tou- 
ché et  qui  va  être  admis  à  contempler  les 
merveilles  célestes. 

Comme  expression  et  comme  dessin,  ces 
anges  rappellent  tout  à  fait  la  belle  manière 
de  Raphaël,  et,  bien  que  tenant  un  rang  se- 
condaire, ils  seront  cités  un  jour  parmi  les 
œuvres  les  plus  remarquables  créées  par  le 
pinceau  de  M.  Flandrin. 

Dans  la  frise  de  la  nef  latérale,  et  pour 
faire  pendant  au  chœur  des  Vierges,  on  a 
représenté  une  procession  de  martyrs;  au- 
dessous  d'eux  se  lisent  ces  émouvantes  pa- 
roles, empruntées  au  récit  de  l'A[)Ocalypse, 
se  rapportant  aux  élus  :  Hi  sunt  qui  vene- 
vunt  de  tribulalione  mngna  et  laveruntstolas 
suas  in  sanguine  Agni.  «  Ce  sont  ceux  qui 
sont  venus  ici  après  avoir  passé  la  grande 
tribulation.  et  qui  ont  lavé  leur  robe  dans 
le  sang  de  l'Agneau.  » 

Il  serait  trop  long  de  détailler  chaque  fi- 
gure en  particulier  :  nous  signalerons  ce- 
pendant à  l'attention  des  visiteurs  une  belle 
figure  grecque,  drapée  de  pourpre,  dont  la 
tête  ceinte  de  la  bandelette,  rappelle  par  son 
grand  caractère  les  plus  beaux  profils  anti- 
ques ;  —  puis  une  tête  à  l'expression  mé- 
lancolique, qui  se  penche  sous  l'influence 
du  recueillement  et  de  la  prière  ;  —  le  per- 
sonnage vêtu  d'un  manteau  blanc,  qui  lève 
les  yeux  au  ciel  et  unit  aux  plus  belles  li- 
gnes des  statues  athéniennes  la  profondeur 
mystique  des  premiers  âges  chrétiens;  — 
enfin  un  jeune  homme  à  la  figure  pâle  et 
mélancolique,  à  la  chevelure  blonde,  à  l'œil 
bleu  et  limpide  :  ses  traits  portent  encore 
l'empreinte  de  ces  douloureuses  luttes  où 
l'artiste,  seul  aux  prises  avec  son  génie, 
semble  avancer  péniblement  dans  l*arène  et 
douter  de  l'avenir:  son  regard  s'élève  comme 
pour  demander  à  la  religion  de  fortifier  en 
lui  cette  alliance  intime  de  la  science  unieà 
la  foi.  Près  de  lui,  son  ami,  peut-être  raôme 
son  frère,  a  l'air  de  s'abriter  sous  son  ailo 
et  de  lui  demander  une  part  de  ses  pénibles 
labeurs.  Ils  tiennent  tous  à  la  main  une  pal- 
nje,  symbole  du  triomphe  qu'ils  ont  rerj- 
porté  sur  le  mal,  tandis  que  chaque  visage 
rappelle,  par  son  type  particulier,  le  grec, 
le  romain,  tous  les  peuples  enfin  que  saint 
Paul  a  évangélisés  et  qui  sont  réunis  non 
loin  de  sa  chapelle  comme  les  prémices  de 
son  apostolat. 

Il  nous  reste,  pour  terminer  cette  analyse, 
à  parler  des  deux  anges  qui  dominent  la 
procession  des  martyrs'.  L'un  d'eux,  dont  la 
>hysionomie  juvénile  indique  la  force  de 
'âge,  lient,  d'une  main,  le  joug  destiné  à 
soumettre  les  passions;  de  l'autre,  la  palme 
réservée  à  qui  saura  les  asservir.  Sa  pose 
exprime  la  nécessité  impérieuse  du  devoir 
et  la  calme  satisfaction  qu'on  éprouve  à  s'y 
soumettre  :  Dirupisti  vincula  mea.  L'autre 
baisse  vers  la  terre  la  pointe  du  glaive  qui 
lui  a  servi  à  combattre,  et  sa  main,  élevée 
par  un  geste  sublime,  tient  la  couronne  des- 
tinée au  vainqueur.  Ses  traits  nobles  et  fiers 
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brillent  de  cet  éclat  que  donné  la  joie  du  maître  par  excellence  ne  mérite   pas  j'im- 
Iriomphe,  et  toute  son  attitude  est  bien  le  niense  réputation  que  des  centaines   d'aii- 
symbole  d'une  victoire  morale  ennoblie  par  nées  ont  consolidée  à  tout  jamais  ? 
le  sentiment  religieux  :  exiit  vincens.  Ne  craignons  donc   pas  de    rendre  hom- 
Ces  anges,  modèles  de  l'humanité  tout  mage    aux   brillantes   qualités  d"un  artiste 
entière,  personnifient  plus  particulièrement  éminent  qui,  dans  cette   dernière  œuvre, 
l'apôtre   Paul.  Quel  caractère  en  etlet  eut  s'est   élevé  encore  au-dessus  de  lui-même, 
jamais  à  lutter  contre  des  passions  plus  ar-  et  a  signé  dans  la  ville  de   Nîmes  la  plus 
dentés  et  les  soumit  si  humblement  au  joug  belle  page  de  peinture  que  sa  palette  ait  pro- 
de  la  foi  ;  quel  homme  aussi  combattit  plus  duile  jusqu'à  ce  jour.  Képondons  à  ceux  qui, 
vaillamment  les  grossières  erreurs  du  paga-  jugeant  avec    prévention,    accuseraient  M. 
nisme  et  amena  un  plus  grand  nombre  d'à-  f  landrin  de  n'avoir  pu  se  soustraire  à  l'in- 
mes  vers  la  couronne  du  salut  ?  lluence  de  la  couleur  grise  trop  souvent  ro- 
Dans  la  chapelle  de  la  Vierge  nous  avons  [trochée  à  M.  Ingres,  que,  sorti  de  sa  grande 
parlé  de  figures  analogues;  mais  autant  la  école,  le  disciplL'  a  eu  assez  de  force  en  lui- 
composition  de  saint  Paul  est  supérieure  à  même  pour  se  dégager  de  tout  esprit  de  sjs- 
celle  du  couronnement,   autant  les  anges  tème  et  devenir  original  ;    à  ceux  qui  ro- 
symboliques  de  l'un  sur[)assent  l'exécution  cherchent  les  effets  de  clair-obscur    et  ces 
des  autres.  On  regrette  ici  que  le  crayon  trompe-l'œil  qui,  séduisant  la  vue,  font  le 
n'ait  pas  cédé  la  place  au  ciseau  et  que  ces  charme  des  tableaux  à  Thuile,  nous  dirons: 
deux  puissantes  figures  ne  soient  pas  tail-  avant  de  vous  prononcer,  étudiez  la  décora- 
Jées  dans  le  marbre  éternel.  tion  des  églises  byzantines,  vous  reconnaî- 
ïels   sont  les  principaux  morceaux    de  trez  bientôt  que  si  la  peinture  murale  a  un 
peinture    dont    se     compose    l'œuvre    de  si  grand  caractère,  c'est  qu'en  adhérant  au 
M.  Flandrin;  nous  avons  pensé  que  la  meil-  monument    elle    semble   en  faire    partie; 
leure  critique  consiste   dans   l'explication  qu'elle  cherche  autant  que  possible  à  se  rap- 
détaillée  de  chaque  sujet,  et  dans  l'exprès-  procher  de   la  fresque;  et  que  les  person- 
sion  de  toutes  les  sensations  que  nous  avons  nages  doivent  faire  corps  avec  l'édifice  ain- 
éprouvées  devant  cette  immense  page.  Nous  si  que  des  mosaïques   incrustées  dans   les 
laissons  au  public  intelligent  à  compléter  ce  murs. 

travail  ou  à  le  rectifier  suivant  les  impres-  Regrettons  seulement  que  la  manière  dont 

sions  diverses  qu'il  peut  faire  naître.  les  fenêtres  sont  placées  soit  extrêmement 

M.  Flandrin  a  été  puissamment  aidé  dans  nuisible  à    l'etfet    de   ces   peintures  :  elles 

sa  tâche  par  son  frère  Paul,  qui,  abandon-  gagneraient  beaucoup  à  être  isolées   de  la 

liant  pour  quelques  temps  le  paysage  auquel  grande  lumière  qui,  brillant  dans  les  vitraux, 

il  doit  sa  réputation,  a  repris  ses  premières  attire  forcément  le  regard,  éblouit  les  yeux, 

études  de  peintre  d'histoire;  par  M.  Balze,  et  donne  aux  compositions  des  teintes  som- 

qui  vient  de  passer  six  années  à  Rome  à  co-  bres  ;.qu'eiles   n'ont   pas  en  réalité.  Mais  il 

pier  les  5/anze  de  Ra[)haël,  et  qui  a  porté  faut  espérer  qu'on  trouvera  un  remède  à  ce 

dans  sa  collaboration  la  science  de  l'artiste  manque  d'harmonie  et  que  de  sages  modifi- 

unie  au  dévoûment  de  l'amitié  ;  enfin  par  un  cations  apportées  dans  les  verrières  permet- 

de  ses  meilleurs  élèves,  M.  Louis  Lamothe,  tront  d'apprécier  dans  tous  ses  détails  uno 

de  Lyon.  Disons  à  la  louange  de  ces  artistes  œuvre  aussi  consciencieusement  mûrie,  et. 

Qu'ils  n'ont  négligé  aucune  partie,  qu'ils  ont  qui  place  son  auteur  à  la  tête  de  l'école  spi- 

écouté  toutes  les  observations  bienveillan-  ritualiste. 

tes,  qu'ils  ont  travaillé  sans  relâche  jusqu'à  Dans  un  siècle  d'industrie,  où  le  géni» 
ce  qu'ils  aient  vu  leur  pensée  réalisée  vi-  lui-même  se  prosterne  devant  le  veau  d'or 
vante  et  complète  sous  les  etforts  de  leur  et  où  les  arts  semblent  sortis  du  temple  ave« 
pinceau.  Disons  encore  que  M.  Flandrin  a  la  foi,  il  est  beau  de  voir  quelques  rare* 
donné  à  notre  ville  bien  plus  qu'il  n'avait  exceptions,  quelques  Chrétiens  isolés,  con- 
été  stipulé  dans  le  contrat  (525),  et  rendons  server  dans  leur  cœur  les  traditions  reli- 
justice  à  cette  généreuse  conscience  d'ar-  gieuses,  et  s'adonner  exclusivement  à  la  dé- 
tiste  qui  se  laisse  entraîner  par  l'élan  de  coration  de  nos  églises.  Une  œuvre  d'an 
l'imagination  et  qui,  dédaignant  tout  calcul  est  toujours  une  richesse  sociale,  mai* 
de  temps  et  d'argent,  s'élève  à  la  hauteur  de  quand  elle  est  unie  à  la  religion,  elle  par- 
la mission  que  son  génie  lui  impose.  tage  avec  elle  le  privilège  de  moraliser  U 
Cependant  il  n'est  point  de  travail,  si  re-  société  :  l'âme  s'élève  par  cette  conterapla- 
marquable  qu'il  soit,  oxi  l'on  ne  trouve  quel-  tion  à  des  espérances  pleines  d'enthousiasme 
ques  imperfections  :  ainsi  une  critique  se-  et  de  vertu,  qui  produisent  toujours  unt 
vère  pourrait  reprocher  à  la  tête  de  saint  émotion  religieuse  dans  le  cœurde  l'homme. 
Marc  son  aspect  trop  moderne;  un  manque  Les  tableaux  pieux  font  à  l'âme  un  bien  que 
de  modelé  dans  les  mains  du  Christ  de  la  rien  ne  peut  remplacer  et  deviennent  véri- 
grande  abside  ;  au  saint  Paul  en  extase,  des  tablement  le  domaine  de  tous,  quand  ils 
bras  trop  féminins  ;  quelque  chose  d'indé-  sont  tracés  sur  les  murailles  d'une  basilique; 
cis  dans  l'indication  des  bras  de  la  Vierge;  ils  supposent  chez  l'artiste  un  saint  enthou- 
roais  on  retrouve  aussi  des  incorrections  de  siasme  qui  se  confond  avec  le  génie,  le 
dessin  dans  Raphaël;  est-ce  à  dire  que  ce  renouvelle,  le  ranime  et  le  soutient  ;  et  i'ar- 

(525)  On  avait  demandé  54  figures,  M.  Flandrin  on  a  donne  55. 
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liste  lui-même  procure,  au  prii  île  ces  tra- 
Y«ui  d'imagination  qui  usent  si  prompte- 
liient  les  ressorts  do  la  vie,  au  prix  de  ces 
langues  et  pénibles  études  pré{)aratoires, 
les  plus  vraies  et  les  plus  pures  do  toutes 
les  jouissances  terrestres.  Ainsi,  parleur 
]»uissance  d'agir  sur  la  partie  morale  do 
l'homme,  les  arts  deviennent  un  véritable 
^accrdoce. 

Peinture  de  décor  et  d'ornement.  —La  dé- 
coration était  une  des  parties  les  plus  im- 
portantes dans  les  anciennes  églises  ro- 
manes, et  l'un  des  caractères  disiinctifs  des 
monuments  de  cette  époque.  C'est  seule- 
ment du  X*  au  XIII'  siècle  que  l'on  trouve 
Jes  parois  des  chœurs  ornés  de  peintures 
et  de  mosaïques,  depuis  le  sol  du  sanc- 
tuaire jusqu'au  sommet  de  l'abside ,  les 
nefs  surchargées  de  figures  symboliques, 
les  voûtes  d'azur  parsemées  d^étoiles  d'or, 
et  jusques  au  ton  mat  de  la  pierre  de  taille 
etlacé,  dans  les  fûts  et  les  chapiteaux, 
.sous  les  plus  brillantes  couleurs  de  la  pa- 
lette. 

L'ornementation,  qui  avait  d'abord  été  re- 
gardée comme  l'accessoire  de  la  peinture, 
s'éleva  peu  à  peu  jusqu'au  sommet  de  l'é- 
chelle artistique,  et  devint  un  art  sérieux 
alors  que  les  frères  Zuccati  et  les  autres 
maîtres  dans  la  gypsoi)lastique,  exécutèrent 
leurs  étonnants  travaux  dans  l'église  Saint- 
Marc,  à  Venise. 

A  la  vue  de  ces  vastes  murailles  où  l'his- 
toire de  la  chrétienté  est  écrite  en  termes  si 
sublimes,  où  chaque  pan  de  mur  est  comme 
une  instruction  vivante  pour  le  fidèle,  l'âme 
se  recueille  plus  profondément  en  elle- 
même,  et  la  prière  s'élance  involontairement 
vers  celui  dont  la  vie  miraculeuse  a  inspiré 
de  si  touchants  tableaux. 

Nous  n'admettons  que  deux  genres  de 
décoration  pour  la  maison  du  Seigneur;  ou 
bien,  qu'elle  soit  simple  et  modeste  comme 
la  vie  et  la  doctrine  du  Maître,  qu'elle  ne 
soit  grande  aux  yeux  du  Chrétien,  que  de  la 
pensée  de  Dieu  qui  la  remplit  et  des  mysté- 
rieuses vérités  qui  y  sont  annoncées:  ou 
bien,  qu'appelant  dans  son  enceinte  tous  les 
arts,  toutes  les  pompes,  toutes  les  magnifi- 
cences, elle  les  présente  comme  un  hom- 
mage éclatant,  une  ofifrande  choisie,  au  roi 
de  l'univers. 

Dans  la  décoration  générale  de  l'église 
Saint-Paul,  on  a  cherché  un  système  d'orne- 
ments qui  concordât  avec  l'ordonnance  de 
l'architecture  et  qui  encadrât  harmonieuse- 
ment les  travaux  de  M.  Flandrin,  sans  dé- 
passer les  limites  d'un  budget  modeste. 

A  ce  point  de  vue,  les  grands  travaux  à 
l'encaustique  devaient  être  condensés  dans 
ie  chœur  de  l'église,  afin  de  concentrer  l'in- 
térêt sur  un  ensemble  aussi  complet  que 
possible,  tandis  qu'on  se  contenterait,  pour 
les  nefs,  de  peintures  de  moindre  impor- 
tance. 

Le  choix  qu'on  avait  fait  de  M.  Denuelle, 

f)our  composer  et  diriger  cette   partie  de 
'œuvre,  était  un  sûr  garant  de  réussite,  et 
nous  reconnaissons  qu'il  a  rempli  sa  tâche 


avec  bonheur  et  talent.  —  Cet  artiste  a  bien 
compris  que  la  décoration  d'un  monument 
devait  avoir  deux  fonctions  principales  :  la 
première  d'accuser  franchement  toutes  les 
parties  architectoniques,  la  seconde  de  clas- 
ser et  disposer  tous  les  sujets  religieux  dans 
l'ordre  de  leur  hiérarchie,  et  de  telle  sorte 
qu'ils  conservent  leur  importance,  sans  nuire 
cependant  à  Tellet  général  dont  ils  ne  sont 
qu'un  élément. 

Dans  le  jiremier  travail,  M.  Denuelle  s'est 
appliqué  h  traduire,  {)ar  la  couleur,  les  deux 
éléments  qui  concourent  à  la  construction 
de  l'éilifice,  savoir:  la  pierre  et  les  enduits; 
puis,  à  bien  accuser  les  parties  qui  remplis- 
sent une  fonction  plus  importante,  en  don- 
nant h.  chacune  plus  ou  moins  de  richesse 
suivant  la  place  qu'elle  occupe  dans  le  mo- 
nument. 

Après  avoir,  pour  ainsi  dire,  habillé  les 
parois  des  murailles  de  leur  premier  vête- 
ment, le  décorateur  s'est  occupé  des  dé- 
tails de  l'ornementation  qui  comprennent 
aussi  la  symbolique,  les  inscriptions  et  les 
légendes. 

En  commençant  par  le  fond  de  la  grande 
abside,  nous  trouvons  un  soubassement 
rouge  qui  s'élève  au-dessus  des  stalles  à  la 
hauteur  de  6  mètres  environ.  Il  est  sur- 
monté par  cette  inscription  : 

Quam  dilecta  tabernacula  tua,  Domine 
virlutum,  concupiscit  et  déficit  anima  mea 
in  atria  Domini.  [Psal.  Lxxxin,  2.) 

Paroles  empruntées  au  chantre  d'Israël, 
résumé  complet  des  sentiments  qui  doivent 
remplir  le  cœur  du  fidèle  dans  les  parvis  du 
Seigneur. 

Au-dessus,  prennent  naissance  dix  colon- 
nes qui  supportent  les  arcs  des  croisées,  et 
offrent  des  ornements  d'une  richesse  en 
rapport  avec  l'importance  des  sujets  qui  le* 
avoisinent.  Une  vigne,  symbole  de  l'Eglise, 
enroule  ses  feuilles  et  ses  sarments,  où 
vient  se  reposer  la  colombe  mystique  :  elle 
se  détache  sur  un  fond  jaune  et  sert  à  relier 
cette  partie  de  l'abside  avec  la  grande  cou- 
pole dorée  qui  s'arrondit  au  sommet. 

De  riches  détails  accentuent  les  nervures 
et  les  arcs  de  la  voûte;  ils  présentent,  dans 
la  partie  la  plus  élevée  du  cul  de  four,  une 
sorte  de  velarium,  destiné,  sans  doute,  à 
rappeler  la  tente,  image  de  la  vie  mortelle  du 
Christ. 

Près  do  là,  sont  dessinées,  dans  un  médail- 
lon, les  deux  lettres  grecques  monogramme 
de  son  nom  divin. 

Nous  recommandons  à  l'attention  des  vi- 
siteurs les  niches  renfermant  les  portraits 
des  évangélistes  et  les  colonnes  qui  précè-  ^ 
dent  les  trumeaux;  le  peu  d'or  qui  scintille  ' 
dans  leurs  chapiteaux  et  clans  leurs  bases 
firoduit  un  fort  bon  etl'et  et  accompa.^ne  con- 
venablement la  teinte  bleue  qui  sert  de  fond 
aux  personnages. Cetteteinte  exprime  le  vide 
et  continue  ainsi  la  série  des  vitraux  qui 
éclairent  l'abside. 

Nous  ne  dirons  pas  autant  de  bien  des 
quatre  colonnes  sur  lesquelles  s'appuient  les 
grands  arcs-douhleaux;  le  ton   vert  qui  les 
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couvre  en  entier,  et  surtout  les  teintes  cha- 
tOA'antes  de  leurs  bases,  ne  sont  point  en 
parfaite  harmonie  avec  le  reste.  IMus  do 
simplicité,  peut-être  môme  une  teinte  qui 
se  fût  rapfirochée  de  celle  de  la  pierre  au- 
rait servi  à  reposer  la  vue  dans  cette  partie 
du  sanctuaire.  On  aurait  mieux  distingué  les 
quatre  évoques,  saint  Castor,  saint  Féréoi, 
saint  Firmin  et  saint  Léonce,  que  M.  Colin 
a  sculptés  sur  les  chapitaux,  et  qui  sont  per- 
dus dans  la  profusion  des  couleurs  qui  les 
recouvrent  et  les  entourent.  —  La  iteinturo 
vit  de  contrastes,  et  la  richesse  môme  fa- 
tigue quelquefois  lorsqu'elle  est  poussée 
trop  loin.  11  faut  savoir  faire  des  sacrifices, 
mettre  des  ombres  à  son  tableau  et  donnera 
certaines  parties  la  mission  de  faire  valoir 
les  autres. 

Des  médaillons  réservés  sous  les  arcs- 
doubleaux  expriment  la  loi  ancienne  et  la 
loi  nouvelle,  représentées  d'un  côté  par  les 
tables  de  Moïse  en  regard  de  l'Evangile,  de 
l'autre  par  l'Arche  d'alliance,  opposée  au 
calice.  Le  fond  d'or  qui  entoure  ces  em- 
blèmes est  le  symbole  de  la  lumière  qu'ils 
ont  apportée  au  monde  chrétien. 

Dans  toute  cette  ornementation,  il  est  à 
remarquer  que  la  richesse  est  d'autant 
plus  grande  que  la  partie  décorée  occupe 
une  place  plus  importante  dans  l'ensemble; 
©lie  est  disposée  en  général  de  manière  à 
donner  à  l'éditice  un  aspect  grandiose,  et  à 
faire  valoir  en  même  temps  tous  les  sujets 
historiques.  Ainsi  les  voûtes  sont  couvertes 
d'étoiles  sur  un  fond  bleu  d'azur,  emblème 
de  la  voûte  céleste.  Le  dessous  des  arcs- 
doubieaux  qui  !es  supportent  est  rehaussé 
d'ornements  et  accuse  une  richesse  qui  va 
toujours  en  augmentant  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  de  l'abside  où  resplendit  le 
Christ  orné  du  nimbe  crucifère.  La  richesse 
diminue  au  contraire  au-dessus  des  arcs  et 
les-  détails  d'ornements  disparaissent  tout 
è  fait  pour  faire  place  à  de  larges  surfaces 
d'un  jaune  mat,  sur  lesquelles  se  détachent 
les  archanges  et  les  Pères  de  l'Eglise. 

Le  fond  bleu  de  la  voûte  a  paru  trop  in- 
tense de  ton  à  quelques  critiques  ;  cette 
observation  pourrait  s'adresser  également  à 
l'aspect  général  du  chœur,  si  l'on  ne  tenait 
compte  des  dégradations  rapides  qu'imprime 
la  dent  cruelle  du  tem{>s.  De  même  que  dans 
les  tableaux  à  l'huile  les  couleurs  s'éteignent 
•en  vieillissant,  ainsi  pour  les  peintures 
murales,  l'action  combinée  de  l'humidité, 
de  la  poussière,  des  vapeurs  de  l'encens  et 
des  flambeaux,  produit  à  la  longue  cette 
harmonie  douce  qui  charme  l'œil  dans  les 
anciennes  peintures  byzantines,  peintures 
qui  ne  seraient  jamais  parvenues  jusqu'à 
,.  nous,  si  elles  n'eussent  été  exécutées  avec 
»;des  couleurs  très-prononcées. 

Les  bas  côtés  de  la  croix,  où  sont  représen- 
tés d'un  côté  le  couronnement  de  la  Vierge  , 
de  l'autre,  le  ravissement  de  saint  Paul,  ont 
reçu  des  ornements  analogues  à  ceux  du  sanc- 
tuaire. Seulement ,  sous  la  demi-coupole  de 
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Saint-Paul,  la  vigne  et  k  chardon  enroulent 
leurs  gracieux  raiiioaux,  tandis  que  sous  celle 
de  la  Nierge,  c'est  un  lis  qui  exprime,  par 
son  blanc  calice,  les  vertus  et  la  pureté  de  la 
Mère  de  Dieu.  Les  deux  voûtes  présentent 
les  mêmes  teintes  et  les  mêmes  ornements 
que  celle  de  la  grande  abside. 

A  leur  entrée  se  lisent,  du  côté  gauche, 
ces  paroles  : 

Monstra  te  exse  matrem;  iter  para  tutum. 

Du  côté  droit  : 

Paillas  servus  Christi ,  vocatus  apostohix. 

Le  budget  ne  permettant  pas  de  décorer 
avec  la  même  richesse  tout  l'intérieur  de  l'é- 
glise, il  devenait  très-difTicile  de  passer, 
sans  transition  brusque,  du  chœur  dans  les 
nefs;  il  fallait  imaginer  un  ton  qui  ne  heur- 
tât ni  la  richesse  du  sanctuaire  ni  la  nudité 
du  reste  du  vaisseau.  Nous  croyons  qno 
l'artiste  a  trouvé  la  solution  du  problème 
dans  les  piliers  qui  servent  à  relier  ces  deux 
parties.  Leur  nuance  tendre  et  de  bon  goût 
repose  l'œil ,  en  même  temps  qu'elle  adou- 
cit un  contraste  justement  redouté. 

A  l'entrée  du  chœur  se  lit  cette  magni- 
fique inscription ,  hosanna  éternel  des  es- 
prits célestes  : 

Gloria  in  cxcelsis  Deo  et  in  terra  pax  ho- 
minibus  bonœ  voluntatis. 

La  nécessité  de  se  renfermer  dans  les  li- 
mites du  devis  n'a  pas  pernais  de  donner  à 
la  décoration  de  la  nef  la  richesse  nécessaire 
pour  harmonier  cette  partie  de  l'église  avec 
le  chœur.  On  s'est  borné  à  passer  une  lé- 
gère teinte  vert-pâle  sûr  toutes  les  surfaces 
en  stuc, tandis  que  les  parties  en  pierre  ùd 
Barutel  sont  restées  à  nu.  Cette  nuance  ver- 
dâtre  est  bordée  dans  les  angles  par  un  filet 
foncé  qui  la  détache  mieux  du  ton  de  \:\ 
pierre  de  taille  et  accentue  les  arêtes  d'une 
manière  plus  ferme. 

Les  peintures  sont  ici  tout  simplement  à 
la  colle,  mais  exécutées  avec  tant  de  soin 
et  au  moyen  de  couches  si  multipliées, 
qu'elles  réunissent  toutes  les  garanties  dé- 
sirables de  solidité  et  de  longue  durée  (526). 

Pour  mieux  résister  au  frottement  inévi- 
table dans  les  parties  des  nefs  qui  avoisi- 
nent  le  sol,  un  soubassement  rouge,  peint 
à  Ihuile,  règne  tout  à  l'entour  jusqu'à  la 
hauteur  de  2  mètres  30  cent. ,  et  va  relier 
le  dessus  des  stalles  du  chœur,  qui  est  du 
même  ton.  Toutefois  cette  peinture  n'est 
que  provisoire,  elle  tient  lieu  de  lambris 
en  noyer,  qui  seront  placés  aussitôt  que  cie 
nouveaux  fonds  permettront  de  terminer 
dignement  l'intérieur  de  ce  riche  édifice. 

Los  voûtes  présentent  aussi  une  teinte 
claire,  parsemée  de  petites  rosaces  brun- 
rouge  clair  ;  les  nervures  ne  sont  ornées 
que  jusqu'à  peu  de  distance  des  clefs;  elles 
offrent  deux  bracelets  différents,  l'un  à  com- 
partiments, l'autre  à  chevrons ,  qui  alter- 
nent ensemble,  tous  deux  exécutés  à  peu 
de  frais  et  d'accord  avec  la  simplicité  de  ia 
voûte. 


(320)  Ce  soiu  MM.  Chenillon  et  Carras  qui  ont  étcchargés  de  celte  partie. 
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Noire  intention  n'e.^t  pas  de  nous  ôlendro 
pJus  longuement  dans  la  description  de  dé- 
tails certaineinont  très-soignés,  mais  dont 
rexécution  minutieuse  doit  dis[)araître  de- 
vant l'aspect  général  de  l'ensemble. 

Le  but  nous  paraît  avoir  été  atteint,  sur- 
tout dans  le  chœur,  où,  avons-nous  dit, 
s'étaient  concentrés  tous  les  efTorts  de  l'ar- 
tiste ,  le  reste  n'étant  qu'un  accessoire 
obligé  dans  lequel  on  avait  dû  .-ipjjortcr  la 
plus  stricte  économie,  et  se  borner  à  don- 
ner l'indication  de  ce  qu'on  pourrait  faire 
plus  tard. 

Nous  regrettons  que  la  pensée  de  la  déco- 
ration générale  n'ait  pas  été  rendue  d'une 
manière  comjjlète,  et  que  les  transsepts,  par 
exemple,  soient  dépourvus  de  toute  espèce 
defieintures:  il  y  a  là  encore  deux  demi-cou- 
poles ogivales  et  deux  immenses  frises  qui 
appellent  le  pinceau  de  l'artiste.  Faisons  des 
vœux  pour  qu'on  ne  se  hâte  pas  trop  d'y 

f)lacer  des  ornements  disparates,  ou  des  ta- 
)leaux  qui  contrasteraient  avec  le  style  ro- 
man, auquel  jusqu'à  ce  jour,  on  est  resté 
fidèle  ;  qu'on  sache  attendre  avec  patience 
le  moment  où  l'on  pourra  demander  à  MM. 
Flandrin  et  Denuelle  de  venir  terminer  une 
œuvre  commencée  avec  tant  de  talent  et  de 
.succès. 

Vitraux.  —  11  ne  fallait  rien  moins  que  le 
nouvel  élan  imprimé"  aux  études  archéolo- 
giques pour  réhabiliter  en  France  l'art  delà 
peinture  sur  verre,  art  presque  oublié  et 
qui  se  rattache  à  notre  histoire  nationale. 
Né,  pour  ainsi  dire,  sous  l'influence  de  la 
pensée  chrétienne,  c'est  aux  rayons  du  gé- 
nie français  qu'il  vient  éclore  et  qu'il  gran- 
dit bientôt  au  point  d'envelopper  sous  un 
prisme  brillant  le  sanctuaire  de  presque 
toutes  nos  cathédrales. 

C'est  à  tort  que  beaucoup  de  personnes  pen- 
sent que  le  secret  des  anciens  est  perdu. 
Nous  connaissons  aujourd'hui  non-seule- 
ment toutes  les  recettes,  mais  encore  toutes 
les  traditions  que  les  artistes  se  transmet- 
taient de  père  en  fils,  et  cet  art  n'a  pas  un 
seul  instant  cessé  d'exister  en  Europe,  de- 
puis la  date  incertaine  de  sa  découverte  jus- 
qu'à nos  jours. 

Disons  môme  que  les  procédés  des  an- 
ciens étaient  bien  incomplets,  et  que  les 
progrès  de  la  chimie  ont  procuré  des  res- 
sources nouvelles,  inconnues  aux  premiers 
architectes  en  ce  genre,  et  ont  imprimé  à 
nos  produits  une  supériorité  sur  ceux  des 
époques  antérieures. 

Les  plus  anciens  monuments  que  nous 
connaissions  de  cet  art  si  fragile,  remontent 
vers  le  commencement  du  x.ir  siècle  :  ce 
sont  quelques  verrières  de  la  cathédrale 
d'Angers,  érigée  de  1125  à  1140,  par  Hu- 
gues de  Semblançay.  Le  xiii'  siècle  vit  ter- 
miner Saint-Denis  et  Notre-Dame  de  Paris  ; 
mais,  sous  le  ra|)port  de  l'harmonie  et  de 
l'etîet  mystique  ,  rien  n'a  pu  dépasser  la  ca- 
thédrale de  Chartres,  dont  les  vitraux  en- 
core si  complets  semblent  un  voile  irisé  jeté 
sur  le  sanctuaire. 

Après  Chartres,  la  Sainte-Chapelle  de  Paris 


et  la  cathédrale  de  Reims  sont  les  monu- 
ments les  plus  complets  de  cette  époque. 
Bernard  de  Palissy,  dans  le  xv'  siècle,  jioussa 
très-loin  la  ])eiriture  sur  émaux  ;  puis  f)a- 
rurent  Jean  Cousin,  le  Michel-Ange  fran- 
çais, et  Pinaigrier,  le  plus  grand  coloriste 
dont  le  pinceau  ait  jamais  décoré  un  vitrail. 

Mais,  ainsi  que  tous  les  arts  arrivés  à  un 
certain  développement,  il  y  eut  {lource  gen- 
re de  peinture  une  époque  de  décadence 
telle,  qu'il  fut  longtemps  impossible  de  trou- 
ver des  ouvriers  capables  de  restaurer  les 
beaux  vitraux  de  nos  églises,  qui  tombaient 
en  ruine. 

Il  appartenait  à  MM.  Brongniart  et  Aimé 
Chenavard  do  pré[)arer  au  xix*  siècle  une 
renaissance  à  la  peinture  sur  verre,  de  re- 
mettre en  pratique  les  véritables  procédés 
dont  les  anciens  avaient  fait  usage  ])0ur  la 
fabrication  des  vitraux,  d'appliquer  les  se- 
crets de  la  peinture  en  émail  et  les  décou- 
vertes de  la  chimie  à  des  vitres  de  décors, 
que  les  artistes  du  moyen  âge  n'eussent  pu 
])ro(luire.  Enfin,  de  nos  jours,  MM.  Maré- 
chal et  Gugnon  de  Metz  ont  acquis  dans  ce 
genre  une  réputation  méritée  par  de  nom- 
breux et  remarquables  travaux.  Ce  sont  eux 
qui  ont  été  chargés  de  l'exécution  des  vi- 
traux de  l'église  Saint-Paul,  que  nous  allons 
expliquer  avecquelques  détails,  pour  en  bien 
saisir  les  sujets  et  guider  le  visiteur  dans 
ses  recherches  analytiques. 

En  commençant  par  la  coupole  de  la  grande 
abside  et  sous  la  principale  composition  de 
M.  Flandrin,  nous  trouvons,  dans  la  fenêtre 
du  milieu,  le  précurseur  saint  Jean-Baptiste, 
qui  semble  annoncer  la  venue  prochaine  du 
Rédempteur.  Dans  les  autres  croisées,  les 
quatre  grands  évoques ,  prédicateurs  du 
christianisme  dans  les  Gaules  :  saint  Tro- 
phime,  qui  en  fut  le  primat;  saint  Denis,  le 
glorieux  martyr  dont  Lutèce  vit  la  mort  san- 
glante ;  saint  Martin,  le  fondateur  du  célè- 
bre monastère  de  Marmoutier,  regardé  com- 
me la  plus  ancienne  abbaye  de  France  ;  saint 
Saturnin,  qui,  refusant  d'adorer  les  faux 
dieux,  fat  traîné  par  un  taureau  indompté, 
et  perdit  la  vie  dans  la  capitale  du  Lan- 
guedoc. 

Au-dessus  de  l'autel  de  la  Vierge,  nous 
voyons  trois  fenêtres,  dont  une  représente 
sainte  Anne;  l'autre,  Marie  tenant  l'Enfanl- 
Jésus  ;  la  troisième,  saint  Joseph,  qui  com- 
plète ainsi  la  Sainte-Famille  et  l'ensemble 
de  celte  chapelle.  Le  vitrail  latéral,  placé  au- 
dessus  de  la  procession  des  vierges,  et  qui 
est  encore  inachevé,  sera  divisé  en  trois  mé- 
daillons, représentant  les  trois  principaux 
faits  de  la  vie  de  la  Vierge,  savoir  :  l'An- 
nonciation, la  Mère  de  douleur  et  l'Assomp- 
tion. 

Dans  la  chapelle  de  Saint-Paul,  sont  éga- 
lement trois  sujets,  qui  montrent,  au  milieu, 
le  grand  Apôtre  de  la  foi  :  il  tient  un  par- 
chemin sur  lequel  se  lisent  ces  paroles,  qu'il 
écrivait  dans  une  de  ses  Épîtres,  comme  le 
résumé  de  la  religion  pratique  :  Finis  autem 
prœcepti est  charitas.  «La {in de  tous  les  com- 
mandements, c'est  (a  charité.  »  (I  Tim.  i,  5-j 
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A  ses  côtés,  Tile  et  Timothée,  qu'il  appelait 
ses  fils,  et  qui  ont  le  plus  concouru  à  ses 
travaux  apostoliques. 

La  verrière  latérale,  qui  surmonte  la  pro- 
cession des  martyrs,  renfermera  également 
trois  médaillons,  dans  lesquels  seront  re- 
présentées la  conversion,  la  prédication  et 
la  décollation  du  grand  Apôtre  des  gentils. 

Dans  la  partie  la  plus  élevée,  entre  les 
Pères  de  l'Eglise,  sont  deux  croisées  don- 
nant les  portraits  de  saint  Jac([ues,  qui  fut 
choisi  pour  remplacer  saint  Etienne  dans  les 
fonctions  de  l'épiscopat,  et  de  saint  Pliilip[)e 
qui  suivit  Jésus,  devint  en  même  temps  le 
disciple  et  le  prédicateur  de  la  vérité,  et 
porta  l'Evangile  jusque  dans  la  Phrygie. 

Le  traiissept  sud,  attenant  à  la  chapelle  de 
la  Vierge,  lui  est  dédié.  Ce  Iranssept  est 
éclairé  par  une  rosace,  au  centre  de  laquelle 
est  placée  Marie.  Les  douze  médaillons  qui 
lui  servent  d'auréole  représentent  sa  généa- 
logie, et  forment  en  quelque  sorte  l'arbre 
de  Jessé.  Dans  de  plus  petits  médaillons, 
des  anges  montrent  les  qualifications  de  la 
ViergQ  selon  les  litanies. 

Au-dessous  de  la  rosace,  on  voit  sainte 
Catherine,  tenant  à  la  main  la  roue,  instru- 
ment de  son  supplice,  et  sainte  Cécile,  qui, 
en  chantant  les  louanges  du  Seigneur,  joi- 
gnait la  musique  instrumentale  aux  mélo- 
dieux accents  de  sa  voix. 

L'autel  placé  dans  cette  portion  de  l'église 
sera,  consacré  à  saint  Joseph  ;  celui  de  face 
au  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

Le  transsept  nord  est  aussi  orné  d'une 
belle  rosace,  dont  le  milieu  est  occupé  par 
le  Christ;  il  est  entouré  de  douze  grands 
médaillons  qui  représentent  les  principaux 
martyrs,  et  de  douze  plus  petits  dans  les- 
quels sont  peints  des  anges  tenant  les  in- 
struments de  la  Passion.  Ces  médaillons  sont 
noyés  dans  un  ciel  éclatant  d'azur,  tout  par- 
semé d'étoiles  d'or,  et  dont  la  voûte  de  l'é- 
glise semble  le  retlet.  Sous  cette  rosace,  on 
a  placé  saint  Etienne,  le  premier  martyr, 
dont  la  mort  suivit  de  près  celle  de  son  maî- 
tre; et  saint  Laurent,  le  premier  des  sept 
diacres,  à  qui  sa  noble  réi)onse  au  préfet  de 
Rome  valut  une  si  douloureuse  torture.  Ils 
portent  d'une  main  les  instruments  de  leur 
martyre,  de  l'autre  la  palme  du  triomjihe. 

Les  vitraux  des  huit  autres  croisées  du 
Iranssept  contiennent  des  saints  et  des  sain- 
tes en  grande  vénération  dans  toutes  les  égli- 
ses de  France.  Ce  sont  :  les  deux  saints  Jean, 
saint  François  et  saint  Vincent  de  Paul,  sainte 
Marthe  et  sainte  Claire. 

Dans  les  bas  côtés  des  nefs,  on  verra  des 
vitraux  divisés  chacun  en  trois  médaillons 
de  formes  variées,  représentant  les  légendes 
de  saint  Jean-Baptiste,  saint  Trophime,  saint 
Gilles,  sainte  Madeleine,  saint  Lazare,  saint 
Baudile,  saint  Castor  et  sainte  Marthe,  qui 
ont  vécu  pour  la  plupart  en  Provence,  ei  y 
ont  établi  la  doctrine  chrétienne. 
'  Au-dessus  des  fonts  baptismaux  se  trouve 
placé  le  vitrail  légendaire  de  saint  Jean- 
Baptiste. 

Entin,  la  grande  et  belle  rosace,  qui  s'ar- 


rondit sur  la  porte  principale,  est  consacrée  à 
l'Ancien  Testament  ;  Moïse,  le  grand  légis- 
lateur des  Hébreux,  occupe  le  centre;  dans 
les  grands  et  les  petits  lobes,  sont  les  pa- 
triarches et  les  prophètes  qui  lui  ont  succédé 
dans  sa  mission  divine. 

Les  deux  autres  petites  rosaces  de  la  fa- 
çade ne  présentent  aucune  ligure  et  ne  ren- 
ferment que  des  ornements. 

La  description  seule  de  ces  vitraux  nous 
montre  combien  leur  disposition  a  été  bien 
entendue,  et  combien  chaque  sujet  est  en 
rapport  avec  la  partie  de  l'église  qu'il  est 
chargé  de  décorer.  A  ce  premier  mérite,  qui 
appartient  surtout  à  l'archilecte,  il  doit  s'en 
joindre  deux  autres  :  1°  l'oxécution  des  su- 
jets en  elle-même;  2°  la  quantité  de  lumièro 
qu'ils  laissent  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
monument. 

Les  sujets  sont  traités  en  général  d'une 
manière  satisfaisante  :  M.  Maréchal,  comme 
AL  Flandrin,  a  concentré  le  principal  intérêt 
dans  la  grande  abside  ,  et  les  cinq  figures 
qui  en  décorent  les  fenêtres  sont  Incontes- 
tablement les  plus  belles  de  sou  travail.  Les 
évêques  ont  des  expressions  sévères  et  re- 
ligieuses ;  la  morjolonie  de  leur  costume  dis- 
paraît sous  les  riches  ornements  et  la  variété 
des  nuances  qui  brillent  dans  les  draperies. 
Dans  la  fenêtre  du  milieu,  saint  Jean-Bap- 
tiste, revêtu  de  son  costume  austère  et  sau- 
vage, semble  encore  prêcher  au  désert,  tant 
son  visage  est  énergique  et  son  geste  véhé- 
ment; il  forme  un  heureux  contraste  avec 
les  saints  prélats,  dont  les  vêtements  sont  si 
riches  et  les  traits  empreints  d'une  si  douce 
mansuétude. 

La  chapelle  de  la  Vierge  nous  a  semblé 
moins  heureuse  :  plus  de  naïveté  et  m'oins 
d'affectation  eussent  été  désirables  dans  la 
jeune  femme  de  Nazareth,  dont  la  pose  est 
trop  maniérée.  La  figure  de  sainte  Anne  n'est 
])as  non  [)lus  irréprochable  sous  le  rapport 
du  dessin  ;  mais  le  saint  Joseph  rachète  bien 
des  défauts  par  le  beau  caractère  de  sa  phy- 
sionomie. 

La  verrière  de  Saint-Paul,  sans  présenter 
des  qualités  éclatantes,  contient  cependant 
des  parties  bien  traitées;  elle  n'oti're  à  la 
critique  ni  mérite  éminent,  ni  défauts  à  si- 
gnaler. 

Le  cadre  de  cette  notice  ne  nous  permet 
pas  d'entrer  dans  le  détail  de  tous  les  autres 
vitraux,  qui  d'ailleurs  ne  sont  point  encore 
terminés  a\i  moment  où  nous  écrivons.  Mais 
il  ne  faut  pas  cependant  passer  sous  silence 
les  portraits  de  sainte  Catherine  et  de  sainte 
Claire,  charmantes  figures  qui  respirent, 
dans  une  attitude  pleine  de  modestie,  la  plus 
gracieuse  suavité,  et  seront  certainement 
une  des  meilleures  de  l'œuvre  entière. 

Si,  par  la  manière  dont  ils  sont  traités,  les 
vitraux  de  l'église  Saint-Paul  otfrent  de  gran- 
des qualités  soùs  le  rapport  du  dessin  et  de 
la  composition,  nous  les  croyons  défectueux 
à  l'égard  de  la  couleur  et  de  l'intensité  de 
lumière  qu'ils  projettent  dans  l'intérieur  de 
l'église. 

Kcj5  avons  déjà  reproché  à  rarchilectB 
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d'avoir  percé  trop  d'ouvertures;  on  aurait 
pu  reuiédier  à  ee  défaut  en  leur  adaptant  des 
verrières  assez  foncées  pour  qu'elles  ne 
laissent  pénétrer  que  cette  demi-obscurité  si 
favorable  aux  mystères  du  culte  et  aux  pom- 
pes de  la  religion,  ainsi  qu'oncn  trouve  de 
si  beaux  modèles  dans  les  anciennes  églises 
Ljothiques. 

Non-seulement  l'auteur  des  vitraux  n'a  pas 
apprécié  toulo  la  dififérence  qui  existe  entre 
l'éclatant  soleil  du  midi  et  l'atmosphère  bru- 
meuse du  nf>rd  ,  mais  il  s'est  encore  trompé 
ilans  ses  calculs,  en  employant  des  teintes 
très-harmonieuses  à  la  vérité,  mais  beau- 
coup trop  claires  en  général.  Il  est  certaines 
lieures  de  la  journée  où  leur  éclat  est  si 
éblouissant,  que  le  sanctuaire  est  inondé  de 
lumière,  et  qu'on  ne  peut  apprécier  les  au- 
tres travaux  d'ornementation  qu'en  lés  iso- 
lant par  des  moyens  factices. 

Dans  une  œuvre  aussi  importante  que  celle 
de  cette  immense  décoration,  il  est  du  de- 
voir de  chaque  partie  de  se  prêter  un  mu- 
tuel secours  et  de  se  faire  valoir  l'une  l'au- 
tre. Or,  ici  les  vitraux  se  nuisent  à  eux- 
mêmes,  tout  en  nuisant  à  l'ensemble  de  tous 
les  autres  travaux.  Est-ce  la  faute  de  l'ar- 
chitecte ou  celle  de  M.  Maréchal?  Nous  ne 
savons;  mais  nous  insistons  sur  ces  obser- 
vations, dans  la  pensée  qu'il  est  temps  en- 
core d'y  porter  remède  :  il  doit  être  possible 
d'assombrir  quelques  teintes,  d'éteindre 
quehjues  blancs  trop  brillants.  Nous  espé- 
rons qu'à  sa  prochaine  arrivée  dans  notre 
ville  l'artiste  sera  le  premier  à  reconnaître 
la  justesse  de  notre  critique,  et  qu'en  per- 
fectionnant ses  verrières  il  laissera  dans  la 
ville  de  Nîmes  une  œuvre  qui  augmentera 
encore  une  réputation  justement  acquise. 

Menuiserie.  —  Il  n'est  pas  de  travaux  plus 
importants  en  menuiserie  que  ceux  qui 
s'exécutent  dans  les  édifices  religieux.  Sus- 
ceptibles, pour  la  plupart,  du  plus  grand  style 
et  du  plus  noble  caractère,  développés  ordi- 
nairement sur  une  vaste  échelle  et  avec  cette 
absence  de  parcimonie  qui  laisse  toute  lati- 
tude au  génie,  ils  permettent  à  l'artiste  de 
créer  des  monuments  durables  et  de  léguer 
aux  générations  futures  un  témoignage  de 
son  habileté  et  du  degré  de  perfection  au- 
quel l'art  était  arrivé  dans  le  siècle  où  il  a 
vécu. 

L'importance  que  l'architecte  de  l'église 
Saint-Paul  a  donnée  à  la  menuiserie  dans  la 
décoration  intérieure,  jointe  au  talent  avec 
lequel  ont  été  exécutés  tous  les  travaux,  de- 
mandent, dans  cette  notice,  un  article  spé- 
cial, et  il  est  du  devoir  de  la  critique  d'en- 
trer dans  quelques  détails  à  ce  sujet. 

C'est  M.  Hoën  Bernard,  de  Nîmes,  qui  a 
été  choisi  pour  assembler  toutes  ces  im- 
menses pièces  de  noyer.  M.  Colin,  en  les 
sculptant,  nous  a  prouvé  que  son  ciseau 
n'était  pas  moins  habile  à  fouiller  le  bois 
que  la  pierre  et  le  marbre. 

Leur  œuvre  siniultanée  comprend  six  par- 
ties principales,  savoir  :  les  confessionnaux, 
la  chaire,  le  banc-d'œuvre,  les  stalles  du 
daœur,  les  tambour?;  enfin,  le  l)utret  d'or- 


gue et  la  voûte  sur  laquelle  il  repose.  Nous 
consacrerons  quelques  lignes  à  chacun  de 
ces  ouvrages,  car  nous  voyons  là  de  vérita- 
bles œuvres  d'art,  dignes  en  tous  points  d'ar- 
rêter les  regards  du  visiteur. 

Kn  commençant  par  les  stalles,  la  partie 
certainement  la  plus  importante,  on  verra 
qu'elles  garnissent  le  fond  de  l'abside  cir- 
culaire sur  un  arc  de  8  mètres;  et  qu'elles 
s'élèvent  jusqu'à  une  hauteur  de  3  m.  50  c. 
Les  dix-se[)t  places  qu'elles  renferment  sont 
divisées  par  des  museaux  ou  appuis,  de 
formes  élégantes,  qui  se  relient  aux  cloi- 
sons par  une  colonnette  romane.  Au  devant 
est  sculptée  une  petite  tête  qui  alterne  avec 
une  feuille  d'ornement.  La  partie  supé- 
rieure du  dossier  est  surmontée  par  un 
fronton  triangulaire  en  rapport  avec  celui 
des  confessionnaux,  et  sur  lequel  se  lisent 
des  inscriptions  tracées  en  caractères  by- 
zantins ainsi  que  ceux  des  autres  légendes 
qui  se  trouvent  dans  l'église  :  Cantate  Do- 
mino; Exsultate  Deo;  Laudamus  te  ;  Gratias 
agimus  tibi;  Tu  sôlus  sanctus,  etc.,  etc.  Le 
tout  est  surmonté  d'un  lambris  circulaire 
parfaitement  adapté  à  la  courbe  de  l'ab- 
side. 

Les  stalles  sont  élevées  sur  deux  mar- 
ches de  15  centimètres  chacune,  devant  les- 
quelles se  rangent,  en  contre-bas,  les  prie- 
Dieu,  dont  les  tablettes  cintrées  dans  leurs 
deux  sens,  exigeaient  une  certaine  habileté, 
ainsi  que  les  petits  sièges  des  miséricordes 
qui  s'élèvent  et  s'abaissent  à  volonté.  Dans 
les  deux  cas,  l'ouvrier  a  fait  preuve  de 
grandes  connaissances  dans  la  coupe  et  l'as- 
semblage de  toutes  ces  pièces. 

Les  parties  les  plus  élégantes  de  ce  travail 
sont  évidemment  les  deux  cloisons  latérales, 
formées  par  des  consoles  de  formes  très- 
gracieuses,  où  sont  sculptées  des  rosaces  et 
des  grappes  de  raisin. 

Le  banc-d'œuvre,  où  se  tiennent  pendant 
l'otrice  les  marguillers,  notables,  etc.,  doit 
toujours  présenter  un  degré  d'ornementa- 
tion [)roportionné  à  l'importance  du  monu- 
ment. Celui  de  l'église  Saint-Paul  est  simple, 
les  bancs  sont  bien  disposés  et  peuvent  con- 
tenir jusqu'à  dix-huit  places.  Les  ornements 
sont  rares,  trop  rares  peut-être  pour  se  trou- 
ver en  rapport  avec  le  reste  de  la  menuise- 
rie qui  est  extrêmement  travaillée;  mais 
leur  simplicité  modeste  sert  à  faire  mieux 
valoir  la  richesse  que  l'architecte  a  réservée 
pour  la  chaire  et  les  stalles. 

Les  confessionnaux,  outre  leur  destina- 
tion spéciale,  servent  aussi  à  la  décoration 
des  chapelles  et  des  bas-côtés  de  l'église. 
Nous  en  trouvons  quatre  dans  Saint-Paul  : 
deux  sont  placés  dans  les  transsepts,  deux 
autres  dans  les  bas-côtés  du  chœur  au-des- 
sous de  la  procession  des  vierges  et  des 
martyrs.  Us  portent  dans  leur  ensemble  le 
cachet  de  l'architecture  byzantine,  et  n'ont 
d'autres  détails  de  sculpture  qu'une  feuille 
découpée  i)0ur  donner  jour  à  l'intérieur,  et 
la  croix  grecque  qui  se  dessine  sur  le  fron- 
ton triangulaire. 

De  tout  temps,  la  coni'truclion  des  chaires 
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à  prêcher  a  présenté  les  plus  grandes  diffi- 
cultés à  la  menuiserie,  soit  dans  les  parties 
qui  composent  )e  corps  de  l'œuvre,  soit  dans 
)a  coupe  de  l'escalier  et  la  manière  de  pro- 
filer les  rampes,  soit  entin  dans  les  orne- 
ments nombreux,  souvent  bizarres,  dont 
elles  sont  ordinairement  surchargées. 

M.  Bernard  en  a  déjà  exécuté  plusieurs 
dans  notre  pays  aussi  bien  que  dans  le  nord 
de  la  France  :  mais  il  n'avait  jamais  apporté, 
dans  aucune  de  ses  œuvres  précédentes,  une 
plus  grande  intelligence  de  son  art. 

La  chaire  de  l'église  Saint-Paul  repose 
sur  une  solide  charpente  de  chêne,  où  cha- 
que partie  est  assemblée  avec  une  telle 
adresse  qu'il  est  souvent  impossible  de  dé- 
rouvrir les  joints  et  les  boulons  qui  lient  les 
pièces  importantes  :  tout  cela  est  si  bien  dis- 
simulé qu'il  serait  extrêmement  difficile  de 
démonter  cette  chaire  sans  le  secours  de 
celui  qui  l'a  exécutée.  La  partie  postérieure 
présente  quelques  pièces  de  support  remar- 
quables par  leur  solidité  et  leur  dimension. 
Nous  indiquerons  aussi  les  quatre  montants 
de  face  sur  lesquels  sont  sculptées  les  co- 
lonnettes  :  au  lieu  d'éviter  un  travail  consi- 
dérable en  les  appliquant  tout  simplement 
sur  le  bois,  elles  y  ont  été  fouillées  et  sc\i\[)- 
tées,  et  présentent,  de  cette  manière,  toutes 
les  garanties  désirables  de  durée  et  de  bonne 
conservation. 

Si  nous  examinons  le  dessin  général  de  la 
chaire,  nous  reconnaîtrons  que  toutes  ses 
parties  sont  dans  un  juste  rapport  les  unes 
<ivec  les  autres,  et  qu'elles  joignent  l'élé- 
gance à  la  simplicité.  Les  ornements  dis- 
tribués avec  discrétion  et  sagesse  sont  du 
meilleur  goût;  l'abat-voix  qui  la  recouvre, 
bien  qu'un  peu  mesquin  dans  ses  dimen- 
sions, présente  cependant  un  profil  sévère 
supporté  par  des  courbes  gracieuses  et  sur- 
monté par  un  couronnement  découpé  avec 
art.  Le  corps  de  la  chaire  est  formé  exté- 
rieurement par  des  caissons  qui  se  marient 
à  quatre  colonnes  ouvragées  du  haut  en 
bas.  La  rampe  est  aussi  garnie  de  jolies  co- 
lonnettes  ornées  de  bases,  chapiteaux  et 
bracelets  dans  le  caractère  de  l'ensemble  du 
monument. 

Si  la  critique  avait  un  reproche  à  faire  à 
cette  chaire,  elle  pourrait  blâmer  le  trop 
grand  nombre  d'angles  et  de  parties  recti- 
îignes  :  elle  demanderait  aussi  que  la  partie 
inférieure  fût  terminée  par  une  espèce  de 
cul-de-lampe ,  pour  éviter  un  angle  droit 
dont  les  arêtes  sont  trop  dures.  Cependant, 
tel  qu'il  est,  ce  petit  monument,  fait  le  plus 
grand  honneur  à  l'architecte  qui  en  a  donné 
le  dessin,  au  menuisier  qui  en  a  assemblé 
les  parties,  et  au  sculpteur  dont  le  ciseau  n'a 
jamais  taillé  déplus  jolis  détails  d'ornement. 

Nous  avons  cru  devoir  insister  sur  la  des- 
cription de  cette  œuvre,  parce  qu'elle  atti- 
rera certainement,  dans  l'église,  l'attention 
de  tous  les  connaisseurs. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'orgue,  non  point 
encore  sous  le  rapport  de  l'insirument  de 
musique,  mais  dans  ce  qui  touche  à  la  me- 
nuiserie; c'est  de  l'œuvre  entière  sinon  la 


partie  la  plus  travaillée,  <lu  moins  relie  qui 
présentait  le  plus  do  difficultés,  comme  il 
est  facile  de  s'en  convaincre  en  examinant 
la  place  qu'il  occupe  dans  la  nef.  On  p(Mit 
dire  qu'il  n'a  d'autre  support  que  lui-môme, 
puisqu'il  est  seulement  établi  sur  une  char- 
pente cachée  par  des  arcs  en  noyer  d'un  jet 
très-hardi.  Placé  au-dessus  des  trois  portes 
d'entrée,  dont  Tune  forme  le  plein-cintre, 
tandis  que  les  deux  autres  présentent  uno 
légère  courbe  ogivale,  il  devenait  d'autant 
plus  difficile  de  l'ajuster  à  la  muraille  que 
les  arcs  de  voûte,  les  nervures  et  les  vous- 
soirs  réunissaient  trois  inclinaisons  diffé- 
rentes, qu'il  a  fallu  combiner  et  raccorder 
ensemble;  Nous  recommandons  cette  partie 
aux  hommes  de  l'art;  ils  comprendront 
mieux  que  nous  ne  saurions  l'expliquer, 
les  dilficultés  inouïes  qui  se  sont  rencon- 
trées dans  l'exécution  de  cette  jiièce,  diffi- 
cultés ([ui  demandaient,  pour  être  sur- 
montées, des  connaissances  toutes  spéciales 
dans  la  géométrie  pratique  et  dont  l'exécu- 
tion a  dépassé  toutes  les  espérances  de  l'ar- 
chitecte. 

Sur  les  tourelles  à  huit  pans  qui  forment 
le  buffet  d'orgues,  et  qui  sont  soutenues 
par  des  encoignures  en  trompes,  s'élèvent 
trois  petits  monuments  à  colonnes,  couron- 
nés eux-mêmes  par  une  coupole  élégamment 
arrondie. 

Aux  deux  côtés  sont  adaptés  des  panneaux 
découpés  è  jours,  d'un  travail  extrêmement 
délicat,  mais  qui  se  trouvent  malheureuse- 
ment presque  perdus  pour  les  visiteurs,  à 
cause  de  la  place  cachée  qu'ils  occupent  sur 
les  parties  latérales  de  l'instrument. 

Nous  mentionnerons  aussi  ,  pour  com- 
pléter cette  énumération,  les  deux  tambours 
à  crénaux  qui  doublent  les  portes  de  façsde 
quelques  travaux  dans  les  sacristies  non 
encore  terminés,  enfin  le  tabernacle  posé 
sur  l'autel  et  dont  la  forme  rappelle  en  pe- 
tit celle  du  ciborium.  Tous  ces  ouvrages 
remarquables  à  plus  d'un  titre,  sont  ce])en- 
dant  de  moindre  importance  que  ceux  dont 
nous  avons  parlé  d'abord  ,  et  c'est  principa- 
lement sur  l'orgue,  la  chaire  et  les  stalles 
du  chœur  que  MM.  Bernard  et  Colin  doi- 
vent être  fiers  de  graver  leurs  signatures. 

Orgue,  Ciborium,  Mosaïque,  etc  .  —  Après 
avoir  parlé  de  l'orgue  sous  le  rapport  de  sou 
enveloppe,  c'est-à-dire ,  de  ce  revêtement 
sculpté  dont  nous  avons  apprécié  les  détails, 
il  convient  de  nous  occuper  de  l'instrument 
en  lui-même,  d'étudier  le  mécanisme  de 
cette  grande  voix  qui,  dans  les  jours  def<^- 
tes,  inonde  les  voûtes  des  flots  de  sa  reli- 
gieuse haf monie ,  et  semble  inviter  les  fi- 
dèles à  s'unir  au  chœur  des  anges  et  des 
séraphins  dans  l'adoration  du  Seigneur. 

L'orgue  est  incontestablement  le  jjIu.; 
beau  et  le  plus  complet  des  instrumenis 
de  musique;  c'est  aussi  peut-être  le  moins 
connu  de  tous  particulièrement  en  Fran- 
ce. L'usage  tout  profane  auquel  il  fut 
employé  jusqu'au  vu'  siècle,  le  fil  ban- 
nir des  temples  clirétiens ,  et  les  Pè- 
res,   de    l'Eglise    se   prononcèrent  sévère- 
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ment  contre  son  emploi.  Mais  aussitôt  que  »  L"aw/e/ est  en  marbre  blanc, décoré  do  peti- 

les    fôtes    et  les   s[)e(taeles  du   paganisme  lescolonnettes romanes  eïtrônioment variées 

eurent  disparu  avec   les  fausses  divinités  dans    les  dessins  qui  ornent  les  fûts  et  les 

pour  lesquelles   ils    avaient  été  institués,  chapiteaux. Ces  colonnes  supportentdepelits 

l'orgue  fut  transporté  dans  les  basili([ues  frontons  triangulaires,  alternant  avec  des  ar- 

chrétiennos  et  vint  prêter  un  nouveau  se-  cades  h  plein  cintre   et  garnis,   dans  leurs 

cours  au  culte,  en  donnant  un  attrait  de[)lus  intervalles,  par  des  grappes  de  raisin  et  des 

aux  exercices  religieux.  «  Son  mécanisme,  épis  de  bié. 

disait  Choron,  a  quelque  chose  de  mysté-  Le  retable  contient  le  tabernacle  ;  c'est, 

j'ieux,   analogue  aux   mystères  chrétiens.  »  par  conséquent  la  partie  la  plus  |»récieuse  de 

Aussi  sa  place  véritable  est-elle  dans  une  tout  l'édilice;  aussi  l'architecte  l'a-t-il  con- 

églisc,  où  la  gravité  et  la  majesté  qui  carac-  çu  en  or,  enrichi  de  pierreries  et  d'émaux, 

térisent  ses    sons  peuvent  seuls  accorapa-  Mais  pour  le  moment,  il  faudra  se  contenter 

gner  dignement  la  mélodie  calme  et  sublime  d'un    provisoire    et  d'une    richesse  simu- 

des  chants  sacrés,  lée. 

Lesplusgrandesorgnesconnuessontcelles  11  en  est  de  même  de  la  partie  supérieure 

de  Saint-Sulpice,  à  Paris;   de  Saint-Paul  à  ou  reliquaire,  qui  sera  susceptible  de  toute 

Londres  ;  dutemf)le  protestant,  à  Strasbourg;  la  richesse  que  les  ressources  de  la  fabrique 

de  l'église   de   Fribourg,  en  Suisse;  enfin,  ou  les  duns  des  fidèles  pourront   lui  accor- 

l'orgue  admirable  de  la  cathédrale  de  Beau-  der. 

vais,  construit  depuis  peu  d'années  avec  de  Au  devant  de  l'autel  ,  et  comme  marche- 
nouveaux  perfectionnements.  pied,  se  trouve  un  degré  qui,  au  milieu  de 

Sans  avoir  la  prétention  exorbitante  d'en-  belles  incrustations  en  mosaïque  ,  renferme 
trer  en  concurrence  avec  aucun  de  cesins-  trois  médaillons  dont  les  cartons  ont  été  des- 
truments  devenus  célèbres,  l'orgue  de  Saint-  sinés  par  M.  Flandrin.  Au  milieu,  le  péché 
Paul,  approprié  h  la  dimension  du  vaisseau  originel;  do  chaque  côté,  les  quatres  fleuves 
de  l'église,  offre  des  qualités,  etnous  a  f)aru  du  paradis  ;  le  Tigre,  l'Éuphrate,  le  Gehon 
convenir  en  tous  points  à  sa  destination,  et  le  Phison.  Ces  médaillons  gravés  au  bu- 
Son  auteur,  ]M.  Cavaillé-Coll,  de  Paris,  était  rin  et  rehaussés  d'un  stuc  de  couleur  rouge 
déjà  avantageusement  connu  par  les  travaux  sont  reliés  par  des  bandes  circulaires  qui 
analogues  qui  lui  avaient  été  confiés  par  le  vont  se  rattacher  elles-mêmes  à  l'encadre- 
gouvernenient  dans  les  églises  deSaint-De-  ment  général  de  la  dalle, 
nis  et  de  la  Madeleine.  Tout  cela  est  renfermé  dans  un  ciborium 

Relativement  à  sa  construction,  le  méca-  de  la  forme  la  plus  élégante,  qui,  à  lui  seul, 
nisme  et  les  divers  jeux  sont  bien  disposés,  est  un  véritable  monument,  et  que  nous  de- 
faciles  à  démonter  pour  être  réparés  aube-  vons  décrire  avec  soin  à  cause  de  l'impor- 
soin  ;  [es  tirages  et  les  autres  mouvements  tance  quil  occupe  dans  l'ensemble  de  la  dé- 
iigissent  avec  netteté  et  précision  ;  la  force  coration  du  chœur. 

du  vent  est  distribuée    convenablement,  de  On   entend  par  ciborium  une  espèce  de 

manière  à  alimenter  tous  les  jeux;  enfin  les  dais,  élevé  sur  des  colonnes  au-dessus  du 

sommiers   d'une    hauteur  convenable  sont  maître-autel,  et  qui  a  donné  naissance  aux 

bien  étanchés  et  solidement  constiuits.  baldaquins,  adoptés  plus  tard  dans  certaines 

La  partie  sonore  de  l'instrument  n'est  pas  basiliques  de  Rome  et  de  Paris.  Son  usage 

moins  digne  d'éloges,  autant  que  nous  avons  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  de  l'art 

iu  en  juger  après  une  première  audition;  religieux,  et  il  est  de  toute  probabilité  qu'il 

es   notes   basses,  surtout,  nous   ont  [)aru  fut  {)Our  les  premiers  Chrétiens  ce  qu'était 

pleines,  fortes  et  vibrantes;  on  pourra  par  l'Arche  sainte  pour  les  Hébreux.  On  donnait 

leur  moyen,  obtenir  de  grands   efi'els  dans  à  cette  partie  de  l'édifice  la  plus   grande 

tous  les  morceaux  brillants.  Pour  les  mélo-  splendeur,  car  elle  contient  la  table  des  mys- 

dies,  qui  exigent  surtout  de  la  souplesse  et  tères,  la  relique  précieuse,  la  sainte  hostie, 

de  la  douceur,  certains  jeux  laissent  quel-  et  résume  ainsi  à  elle  seule    tout  le  prin- 

que  chose  à  désirer,  mais  ce    défaut  dispa-  cipe  religieux.  La  voûte  et  l'élévation   qui 

raîtra  sans  aucun  doute,  à  mesure  que  Tins-  en  forment  en  quelque  sorte  le  dôme,  sont, 

trument  sera  [ilus  joué.  comme  lâchasse,   uestinées  à   la  [^réserver 

Les  diverses  pédales   dont  il  est  pourvu,  et  à  l'abriter.^  L'espace  qu'il  occupait  dans 

mettent  à   la  disposition  de  l'organiste  des  le  sanctuaire  s'appelait  le  Saint  des  saints 

ressources    nombreuses   et    lui  permettent  [Sancia  sanctoruin). 

d'ajouter  encore  au  ^«arti  que  l'on  peut  tirer  Le  ciborium  de  l'église  Saint-Paul  repose 

de  l'instrument.  Toutefois,  il  ne  présentera  sur  trois  degrés  de  marbre  blanc  :  quatre 

un  ensemble  complet  que   lorsqu'on  y  aura  colonnes   en    griotte  d'Italie,    surmontées 

ajouté  de  nouveaux  jeux  de  pédales  sépa-  d'élégants  chapiteaux, servent  de  pointsd'ap- 

réset  appropriés  à  la  sonorité  de  l'orgue.  i)ui  à  la  [)artie  supérieure  de  l'édifice.  Sur 

L'église  Saint-Paul  renfermera  cinq  autels  chaque  face,  s'élève  un  tympan  triangulaire 

«le  marbre  :1e  princijjal,  ou  maitre-aulel,  ayant  une  archivolte  pour  base,  et  percé  au 

est  placé  au  centre  du  chœur  entre  les  deux  centre  par  quatre  lobes  à  jour,  qui  ajoutent 

grands  arcs  latéraux,    et  exhaussé  de  trois  à  la  légèreté  d'ensemble,  et  contribuent  à 

marches  au-dessus  du  sol  du  sanctuaire.  lui  donner  plus  spécialement  le   caractère 

11  se  compose  de  trois  parties  :  l'autel  pro-  d'une  châsse.  Le  fond  des  tympans  est  garni 

l:iemenl  dit,  \e  rétable  Gt\Q  reliqi(airc.  û*\in   quadrille    sculi'té    avec    rosaces   en 


I 


505 


PAU 


D'ESTHETIQUE  CHRETIENNE. 


PAU 


E0« 


blanc,  se  détachant  sur  un  fond  légèrement 
coloré.  La  crête  dorée  (527)  qui  couronne 
le  monument  se  compose  d'un  ornement 
sculpté,  terminé  par  une  palmolte,  diadème 
brillant  qui  otlro  un  aspect  de  grande  splen- 
deur. Le  dessous  du  ciborium  forme  une 
voûte  d'arêtes,  peinte  on  bleu  et  semées  d'é- 
toiles d'or,  image  du  ciel.  Enfin,  des  anges 
tenant  des  encensoirs,  des  calices  et  des  oli- 
phans,  reposent  sur  les  chapiteaux,  à  cha- 
que angle  extérieur  et  complètent  cette  dé- 
coration remarquable,  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Questel ,  et  ajoute  beaucoup 
à  l'importance  et  à  l'etfet  intérieur  de  son 
église. 

Nous  citerons  aussi,  pour  leur  accorder 
une  grande  part  d'éloges,  M.  Colin,  l'au- 
teur de  ces  quatre  figures  d'anges,  rappe- 
lant si  bien  la  simplicité  naïve  du  xi\'  siècle 
et  de  ces  élégants  chapiteaux  que  nous  ne 
saurions  trop  recommander  à  l'examen  des 
connaisseurs;  enfin.  M,  Denuelle  qui,  dans 
l'ornementation  a  fait  preuve  du  meilleur 
gotit  en  harmoniant  cette  partie  avec  l'en- 
semble de  la  décoration  générale. 

Pour  comf)léter  l'énumération  de  tous  les 
travaux  de  l'église  Saint-Paul ,  il  nous  reste 
à  mentionner  quelques  autres  parties  qui 
ne  sont  [)oint  encore  terminées  ou  qui  n'oc- 
cu[)ent  point  leur  place  définitive.  Telle  est 
la  table  de  communion  exécutée  en  marbre 
blanc,  ornée  d'une  série  de  colonnettes 
romanes,  et  présentant  dans  le  milieu  une 
partie  accorante  à  deux  venteaux  en  bronze; 
elle  sort  des  ateliers  de  M.  Grimes  de  Mont- 
pellier, ainsi  que  tous  les  autres  ouvrages 
de  marbrerie. 

Les  deux  côtés  du  chœur  sont  fermés  par 
des  grilles  mobiles  et  dormantes,  en  fonte 
de  fer,  dont  l'ornementation  est  aussi  en 
rapport  avec  le  st^de  général  de  l'architec- 
ture. 

Les  portes  extérieures  et  intérieures  sont 
ornées  de  pentures  en  fer  forgé  et  ciselé, 
venant  des  ateliers  de  M.  Boulanger  de 
Paris. 

Les  autres  serrureries,  entre  autres  les 
grilles  des  fenêtres  des  sacristies,  qui  pré- 
sentent un  travail  de  forge  et  d'ajustement 
assez  remarquable,  ont  été  exécutées  à  Nî- 
mes   par  M.  Marins  Nicolas. 

Tout  le  chœur  sera  pavé  en  mosaïque,  et 
bien  que  les  travaux  de  ce  genre  soient  en- 
core peu  avancés,  nous  avons  déjà  pu  ap- 
précier le  talent  des  frères  Mora,  mosaïstes 
stucateurs,  qui  se  sont  formés  à  Venise  par 
l'étude  du  riche  pavé  de  sa  magnifique  ba- 
silique. Lavant-chœur  et  le  sanctuaire  de 
Saint  Paul  présentent  deux  dessins  diffé- 
rents :  ce  sont  des  croix  de  Malte  et  des 
croix  grecques  formées  les  unes  par  des 
lignes  brisées ,  les  autres  par  des  lignes 
courbes.  Les  motifs  qui  sont  fort  bien  en 
détail,  nous  ont  paru  un  peu  petits  pour  la 
dimension  du  chœur  :  nous  aurions  préféré 
un  grand  caisson  dans  le  milieu,  ou  quel- 


ques figures  et  ornements  symboliques.  Ce- 
pendant, tel  qu'il  est,  ce  travail,  dans  son 
exécution  et  dans  son  etfet,  rappelle  bien  la 
mosaïque  romaine  et  offre  le  môme  carac- 
tère ffélégance,  de  fini  et  de  durée.  Les 
procédés  employés  par  les  frères  Mora  sont 
les  mêmes  que  ceux  de  leurs  ancêtres. 
Comme  eux,  ils  incrustent  leurs  petits  cu- 
bes de  diverses  couleurs  dans  une  couche 
de  béton  àdcmî-solide  ;  puis  ils  égalisent  la 
surface  en  passant  un  pesant  rouleau  qui, 
par  son  poids,  incruste  encore  mieux  le 
marbre  dans  le  <iment,  et  force  celui-ci  à 
combler  tous  les  interstices;  ils  complètent 
avec  la  dame  ce  travail  de  solidité,  le  polis- 
sent au  moyen  d'une  pierre  de  grès,  et  ob- 
tiennent ce  brillant  et  cet  uni  qui  font  ri- 
valiser leurs  ouvrages  avec  les  plus  belles 
mosaïques  que  nous  ait  transmises  l'anti- 
quité. 

Telle  est  la  série  de  travaux  qu'a  néces- 
sités la  construction  de  l'église  Saint-Paul; 
tels  sont  les  éléments  qui  en  font  un  des 
monuments  modernes  les  plus  intéressants 
elles  plus  complets  du  midi  de  la  France. 

Il  nous  reste,  en  terminant  cette  notice , 
à  émettre  le  vœu  que  les  derniers  travaux 
marchent  rapidement  vers  leur  fin.  pour  sa- 
tisfaire au  désir  de  cette  partie  de  ia  popula- 
tion impatiente  d'inaugurer  sa  nouvelle  pa- 
roisse. Nous  voudrions  aussi,  dans  l'intérêt 
de  l'art  religieux,  que  par  la  suite,  on  ne 
plaçât  dans  ce  monument  byzantin  ,  aucun 
ornement,  de  quelque  nature  qu'il  puisse 
être,  qui  ne  fût  en  rapport  avec  le  style  de 
l'architecture.  Puisque  M.  Questel  a  con- 
stamment cherché  l'unité  dans  toutes  les 
parties  de  son  église,  et  en  a  traité  tous  les 
détails  avec  le  soin  le  plus  minutieux,  il 
serait  à  désirer  que  son  œuvre  fût  continuée 
sous  le  même  point  de  vue,  et  que  des  or- 
nements bizarres  et  disparates  ne  vinssent 
pas  contraster  péniblement  avec  l'ensemble 
des  autres  travaux.  En  consultant  l'archi- 
tecte ou  en  nommant  une  commission  spé- 
ciale qui  correspondra  avec  lui,  toutes  les 
fois  qu'il  s'agira  d'ajouter  une  partie  nou- 
velle à  l'ameublement  de  l'église,  le  conseil 
de  fabrique,  ne  pourra  qu'y  gagner,  et  aura 
ainsi  sa  part  de  mérite  à  l'accomplissement 
d'une  œuvre  dont  s'enorgueillira  à  juste 
titre  notre  cité,  et  que  nous  envient  déjà 
toutes  les  villes  voisines. 

Ne  désespérons  donc  point  de  l'avenir  des 
arts  dans  notre  pays,  puisque,  dans  un  temps 
où  les  plus  grandes  préoccupations  assom- 
brissaient l'avenir,  loin  de  suspendre  des 
travaux  coûteux  ,  on  s'est  imposé  ,  au  con- 
traire, de- nouveaux  sacrifices  pour  terminer 
dignement  une  œuvre  capitale,  que  les  pré- 
visions d'une  prudence  craintive  auraient 
conseillé  d'abandonner  ou  d'ajourner  indé- 
finiment. Félicitons  les  membres  éclairés 
du  conseil  municipal  qui,  pour  la  construc- 
tion, la  décoration  et  l'ameublement  de  1  é- 
glise  Saint-Paul,  ont  fait  appel  à  des  hommes 


(527)  La  dorure  du  ciborium  ainsi  que  toutes   les  autres  parties  dorées  du  chœur  ont  élé  exécult^ea 
par  M.  Vieillard. 
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spéclauï,  parvenus  par  leur  mérite  à  une 
haute  réputation,  et  n'ont  pas  reculé  devant 
quelques  sacrifices  pécuniaires  pour  doter 
notre  ville  d'un  monument  digne  de  figurer 
à  côté  de  nos  antiques  ruines. 

C'est  ainsi  que  les  arts ,  comme  tout  co 
qui  est  grand  et  élevé,  méritent  d'être  trai- 
tés :  des  demi-mesures,  des  moyens-termes 
ne  produisirent  jamais  rien  de'^complet  ni 
d'original.  En  élevant  l'église  Saint-l'aul, 
Nîmes  aura  mérité  une  place  importante 
dans  l'histoire  de  l'art  chrétien  au  \i\'  siè- 
cle. Puissent  les  autres  cités  marcher  dans 
cette  voie  de  progrès,  et  enrichir  notre  pays 
de  monuments,  où  se  lirait  en  nobles  ca- 
ractères le  passage  d'une  génération  ,  qui 
serviraient  de  jalons  h  l'histoire  lïes  beaux- 
arts  en  France,  et  légueraient  un  souvenir 
durable  aux  siècles  futurs. 

PEINTURE.  Nous  repoussons  autant  pour 
la  peinture  que  pour  les  autres  branches 
de  l'art,  l'origine  terrestre  et  même  casuelle 
que  les  théories  rationalistes  du  dernier 
siècle  et  du  nôtre  voudraient  lui  assigner. 
Nous  nions  absolument  que,  généralement 
})arlant,  les  premiers  artistes  aient  été 
comme  des  enfants  qui  savent  à  peine  bé- 
gayer, et  qui,  avec  l'âge  et  l'instruction 
qu'ils  reçoivent,  finissent  par  devenir  des 
hommes  faits.  L'artiste  plante  est  aussi  ab- 
surde ,  aussi  inconcevable  que  Vhomme 
plante,  et  il  faut  que  nos  théoriciens  mo- 
dernes soient  bien  hostiles  à  l'idée  de  Dieu 
et  de  la  révélation  primitive  qu'il  a  faite  à 
l'homme,  pour  oser  persévérer  avec  tant 
d'opiniâtreté  dans  un  système  que  réprou- 
vent à  la  fois  les  témoignages  historiques 
aussi  clairs  que  le  jour  et  le  simple  bon  sens. 
En  effet,  les  premiers  éléments  de  l'histoire, 
que  nous  apprennent-ils?  Que  chez  les  peu- 
ples les  plus  anciens,  les  plus  reculés,  tels 
que  les  Assyriens,  la  pratique  des  arts  était 
passée  à  une  perfection  qui  ,  sous  certains 
rapports,  n'a  jamais  été  surpassée,  ni  même 
c^galée  depuis. 

Ils  nous  apprennent  aussi  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  une  marche  uniforme  quant  aux 
progrès  de  l'art,  parmi  les  diverses  nations 
du  globe ,  puisque  les  unes  avançaient  tandis 
que  les  autres  reculaient.  Bien  plus,  ils  nous 
révèlent  cette  particularité  remarquable, 
qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  le  même  peuple, 
passer  successivement  du  progrès  à  la  déca- 
dence, et  de  la  décadence  au  progrès.  Or, 
un  tel  ordre  de  faits  n'est-il  pas  diamétrale- 
ment opposé  au  système  rationaliste  qui 
voudrait  que  l'humanité  ,  dans  les  arts , 
comme  dans  la  philosophie,  eût  débuté  par 
l'état  sauvage  pour  arriver  graduellement 
à  l'état  de  civilisation?  Et  puis,  est  -  on 
bien  d'accord  sur  le  véritable  sens  de  ces 
deux  mots  décadence  —  progrès?  Tout  dé- 
pend ici  du  point  de  vue  auquel  on  se 
place.  Aux  yeux  de  celui  qui  iirise,  avant 
tout,  dans  la  sculpture,  par  exemple,  la 
force, la  noblesse,  la  vigueur  de  l'expression, 
\es  statues  martiales  découvertes  dans  les 
ruines  de  Ninive  l'emportent  sur  les  plus 
correctes,  le?  plu?  élégante^,  dues  au  ciseau 


grec  ;  et  môme  ces  dernières  le  cèdent  en- 
core à  leurs  aînées,  dans  l'ordre  du  temps, 
à  celles  d'Egine,  rivale  d'Athènes.  De  même, 
en  lait  de  peinture  ,  l'amateur  des  tableaux 
appartenant  à  l'Ecole  mystique  de  l'Ombrie, 
qu'il  regardera  et  avec  raison,  selon  nous, 
comme  la  première  de  toutes,  dé|)lorera, 
dans  la  dernière  manière  de  Raphaël,  les 
sym()lômes  réels  d'une  prochaine  et  rapido 
décadence ,  tandis  que  l'amateur  du  genre 
purement  naturaliste,  y  verra  avec  bonheur 
le  signe  non  équivoque  de  l'envahissement 
du  sensualisme  dans  l'art.  Ainsi,  pendant 
qu'aux  yeux  de  celui-ci  le  peintre  d'Urbin 
progresse,  aux  yeux  de  celui-là,  il  tend  vi- 
siblement à  son  déclin.  Ce  n'est  pas  que 
nous  prétendions  qu'il  ne  faille  compter 
pour  rien  les  influences  de  religion,  de 
gouvernement,  de  mœurs  publiques,  de 
climats,  et  beaucoup  d'autres,  qui  ont  pu 
souvent  déterminer  les  diverses  phases  dont 
nous  venons  de  parler.  Nous  leur  accordons, 
au  contraire,  une  large  part.  11  y  a  plus  : 
c'est  que  des  événements  fortuits,  tels  que  la 
conquête  et  les  dévastations  qu'elle  entraîne» 
ont  pu  anéantir  les  livres,  les  monuments  et 
les  objets  d'art  d'un  peuple,  et  le  mettre  dans 
la  nécessité  de  reprendre,  en  des  temps 
meilleurs,  l'art  et  la  science  à  nouveau. 
Cette  particularité  n'est  point  rare  dans  les 
Annales  des  nations,  dont  nous  ne  connais- 
sons d'ailleurs  que  très-imparfaitement 
l'histoire ,  à  cause  de  la  perte  de  leurs  ti- 
tres et  même  de  leurs  noms.  Mais  tout  ceci 
milite  plutôt  contre  que  pour  le  système 
dont  il  s'agit. 

On  nous  répète  sans  cesse  que  la  cabane 
de  bois  fut  le  point  de  départ,  le  thème ,  en 
quelque  sorte,  de  la  plus  belle  architecture 
du  monde,  de  celle  des  Grecs.  D'abord,  nous 
nous  permettrons  de  contester  cette  supério- 
rité absolue  de  l'architecture  grecque,  et, 
même  en  l'admettant,  à  qui  espérera-t-on 
faire  croire  qu'un  type  aussi  plat,  aussi  vul- 
gaire que  la  cabane  ait  pu  générer,  (qu'on 
me  passe  le  néologisme),  les  plus  beaux 
monuments.  On  ne  voit  pas  trop  bien  en  quoi 
cette  forme  est  plus  distinguée  que  telle  ou 
telle  autre,  en  fait  de  lignes,  d'ensemble  et 
de  caractère.  C'est  massif,  lourd  et  surtout 
écrasé.  Nous  ne  saurions  donc  admettre  que 
la  ressemblance  parfaite,  quant  au  plan  et 
à  l'ordonnance,  des  temples  les  plus  cé- 
lèbres avec  ce  type  primitil,  soit  le  plus 
bel  éloge  qu'on  en  puisse  faire.  Nous 
sommes  persuadés,  au  contraire,  qu'une 
telle  ressemblance  est  très-fâcheuse ,  et 
qu'elle  diminue  beaucoup  le  mérite  des 
édifices  qui  la  retracent  avec  tant  de  fidélité. 

On  répondra  à  cela,  que  la  gloire  des  ar- 
chitectes qui  les  ont  conçus  sur  un  tel  mo- 
dèle, c'est  de  l'avoir  embelli  au  moyen  de  la 
sculpture,  de  la  peinture,  et  par  l'emploi  des 
plus  riches  matériaux.  Mais,  qui  ne  voit  que 
ce  n'est  pas  là  répondre  à  la  difficulté  ,  puis- 
que cet  art  et  cette  richesse  ne  sont  que  des 
accessoires  brillants  qu'on  eût  fait  valoir 
avec  tout  autant  d'avantages,  pour  ne  pas 
dire  plus,  sur  d'autres  types  plus  nobles  ou 
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plus  gracieux  que  celui  aont  il  s'agit. 

Pour  en  revenir  à  la  peinture,  objwl  de 
cet  article,  nous  ne  croyons  pas  non  plus 
qu'on  doive  en  attribuer  l'origine,  comme 
on  le  dit  communément,  au  désir  de  rejiro- 
duire  sur  la  toile  ou  sur  tout  autre  suiface 
lisse  les  traits  d'une  personne  chérie.  On 
n'en  donne  aucune  espèce  de  preuve.  Au 
lieu  de  cette  hypothèse  purement  gratuite, 
nous  aimons  mieux  croire  que  l'homme  a 
trouvé  dans  la  tradition  primitive  les  pre- 
miers éléments  de  la  peinture  comme  ceux 
du  langage  et  de  tous  les  arts.  L'état  de  per- 
fection où  nous  les  voyons  dans  les  temps 
les  plus  reculés,  serait  une  preuve  suffisan- 
te de  notre  assertion,  quand  bien  môme  elle 
n'aurait  pas  pour  elle  les  oracles  des  Livres 
saints.  Toutefois,  il  résulte  du  peu  de  docu- 
ments qui  nous  sont  restés  touchant  la  pra- 
tiqiie  de  cet  art  chez  les  anciens  qu'il  ne 
fut  ni  aussi  général,  ni  aussi  populaire  parmi 
eux  que  chez  nous. 

«  La  peinture,  qui,  chez  les  peuples  mo- 
dernes, sest  fait  une  plus  grande  place  que 
la  sculpture,  était  plus  modeste  autrefois; 
non  que  l'homme  fût  moins  sensible  à  la 
pureté  du   dessin  et  aux  séductions  de  la 
couleur  :  on  trouvait  l'une  et  l'autre  dans 
les  temples  et  dans  les  statues.  Tout  archi- 
tecte et  tout  sculpteur,  non-seulement  re- 
cherchait la  beauté  des  lignes,  mais  appre- 
nait encore  à  faire  un  sobre  et  discret  em- 
ploi de  la  couleur.   Ce  qui  manquait  à  la 
peinture,  c'est  cette  existence  indépendante 
qu'elle  a  conquise  depuis.  Il  serait  long  d'é- 
numérer  toutes  les  causes  qui  retardèrent 
les  progrès  de  la  peinture,  quand  la  sculp- 
ture remplissait  le    monde  de   ses  cheis- 
d'ceuvre.  Je  pense  que  la  sculpture  en  ronde 
bosse  fût  le  premier  effort  de   l'art,  parce 
que  la  forme  ost  moins  abstraite  que  la  ligne. 
11  y  a  déjà  de  l'abstrait  et  du  contenu  dans 
le  plus  haut  relief.  Il  faut  moins  de  science 
pour  modeler  un  corps  semblable  à  un  autre, 
que  pour  en  rendre  fidèlement  les  contours 
et  les  couleurs  sur  une  surface  plane.  Ajou- 
tez les  difficultés  de  la  perspective,  les  rac- 
courcis et  surtout  l'étude  des  tons  si  im- 
portante en  peinture  :  je  ne  parle  pas  de  la 
rareté  des  couleurs,  dans  un  temps  oii  la 
peinture  n'avait  point  la  chimie  à  son  servi- 
ce. Peut-être  aussi  les  artistes  grecs  préfé- 
raient-ils employer  leur  génie  à  des  œuvres 
durables,  et  cédaient-ils  à  cet  infaillible  ins- 
tinct qui. les  poussait  vers  tout  ce  qui  est 
immortel  (528).  » 

Les  considérations  qui  précèdent,  justes, 
à  plusieurs  égards,  ont  néanmoins  l'incon- 
vénient trop  commun  dans  les  écrits  de  ce 
genre  de  renfermer  la  question  dans  les 
étroites  limites  de  la  Grèce.  Il  y  avait  eu  ce- 
pendant longtemps  avant  ce  peuple  (529)  et 

(528)  Mémoire  sur  Cile  (fEgiiie,  par  M.  Aboiit, 
pjombre  de  l'école  française  d"Aihèiies.  Paris,  1854. 

(0-29)  Voy.  le  mot  Vitraux  peints. 

(530)  Cet  emploi  de  la  peiiilure  dans  riniérieur 
des  églises  cul  lieu  sjiv  nne  très  large  échelle  dès 
l  s  premiers  siècles  du  christianisme.  Ce  fai»  est  ai- 


il  existait  encore  à  cette  époque  de  grandes 
et  belles  peintures  de  couleurs  ou  à  la  mo- 
saïque, ou  à  rencausiique  (le  procédé  ne 
fait  rien  à  la  chose).  Mais,  si  restreignant  la 
proposition  h  la  Grèce  et  aux  peuples  qui 
furent,  en  fait  d'art,  ses  tributaires,  on  de- 
mande pourquoi  chez  eux  la  peinture  fut 
moins  généralisée,  moins  populaire  que 
chez  nous,  je  répondrai  que  ce  fut  [»rincipa- 
lement  pour  deux  raisons,  l'une  tirée  de 
la  différence  d'architecture,  l'autre,  de  la 
différence  plus  grande  encore  du  principe 
religieux,  entre  les  anciens  et  les  modernes, 
entre  les  païens  et  les  Chrétiens. 

Les  temples  du  paganisme  étant  moins 
grands,  moins  élevés  que  les  nôtres,  ne  se 
prêtaient  pas  aussi   bien    aux   développe- 
ments de  la  peinture.  L'obscurité  qui  ré- 
gnait dans  l'intérieur  réservé  exclusivement 
aux  prêtres  et  à  quelques  initiés,  était  un 
obstacle  à  ce  genre  de  décoration.  C'était 
donc  à  l'extérieur,  qui  était,  du  reste,  pour 
la  multitude  la  partie  la  plus  intéressante  da 
l'édifice,  que  les  peintres  et  les  sculpteurs 
avaient  porté  toute  leur  attention.  Mais   ici 
la  peinture  ne  jouait  qu'un  rôle  secondaire, 
tandis  que  la  sculpture  étalait  toutes  ses 
magnificences  sur  les  frises  et  sur  les  fron- 
tons. Dans  nos  temples  catholiques,  au  con- 
traire,  tout  a  été  à  l'inverse  des   temples 
païens,  aussi  bien  pour  l'art  que  pour  le 
culte  lui-même.  Nos  basiliques,  beaucoup 
plus  vastes,  beaucoup  plus  hautes,  ont  pré- 
senté  naturellement  un  champ    beaucoup 
plus  vaste  aussi  à  la  peinture,  qui  elle-même 
a  eu  à  s'exercer  sur  des  sujets  autrement 
grandioses  et  compliqués  que  ceux  de  l'art 
antique.  En  outre,  le  peuple  fidèle  étant  ap- 
pelé désormais  à  remplir  les  immenses  nefs 
du  temple  saint,  la  peinture  a  dti  déployer 
toutes  ses  ressources  et  toute  la  magie  de 
ses  effets  dans  l'intérieur  de  nos  basiliques, 
de  même  que  dans  les  cloîtres  y  attenant  et 
dans  leurs  autres    dépendances   (530).    La 
sculpture  n'a  rien   perdu,    de  son  côté,  à 
cette  métamorphose,  puisque,  indépendam- 
ment de  la  part  assez  belle  qui  lui  a  été  faite 
dans  l'intérieur,  elle  est  toujours  restée  en 
possession  de  l'extérieur  du  temple,  et  par- 
ticulièrement du  frontispice,  quia  offert  au 
ciseau  inventif  et  fécond  de  Vhymaigier,  des 
surfaces  trois  fois   plus  vastes  que  les  plus 
grandes  des  frontons  de  l'antiquité.  Mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  peinture  a 
tout  gagné  à  cette  métamorphose  du  temple 
païen. 

Elle  y  a  gagné  non-seulement  au  point  de 
vue  de  l'architecture,  mais  encore  et  plus 
encore  au  point  de  vue  de  l'esthétique  pro- 
prement dite.  En  effet,  un  art  abstrait,  quant 
à  la  disposition  des  lignes,  et  en  même  temps 
expressif,  quant  au  caractère  et  au  procédé 

testé  par  de  'graves  témoignages  ,  entre  autres  par 
celui  de  saint  Paulin  de  Noie,  de  saint  Ambroise  et 
de  Grégoire  de  tours.  Mous  l'avons  d'ailleurs  éta- 
bli dans  plusieurs  articles  de  cet  ouvrage.  Voy.  Vr 
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des  couleurs,  ne  pouvait  que   sympathiser  couronne  d'or.  L'enfant  tient  un  livre  de  la 

à  une  religion  à  la  fois  spiritualisle  dans  son  main  gauche,  et  de  la  main  droite  donne  la 

essence  et  expressive  dans  les  divers  senti-  bénédiction.  On  lit  sur  le  fond  en  caraclè- 

luents  qu'elle  inspire.  Ici  l'élément  physique  res  grecs  abrégés  :  Mère  de  Dieu.  C'est  de  la 

s'etface  ou  s'amoindrit  singulièrement  sous  manière  tout  h  fait  byzantine.  Cette  curreuso 

l'inlluence  du  dessin  et  surtout  de  l'exprès-  peinture  sur  boisa  été  reproduite  de  même 

sion  mystique,  qui  est  l'âme  de  la  peinture  grandeur  que   l'original  dans  les  Peintres 

catholique.  D'ailleurs,  l'allégorie  à  laquelle  primitifs,  ])ar  M.  Artaud  de  Monter,   à   qui 

elle  accorda  jadis  une  si  large  part  qui  est  nous  em[)runtons   ces   détails  et  ceux  qui 


restée  encore  assez  grande  aujourd'hui , 
l'allégorie,  avec  ses  raille  nuances  délicates, 
trouve  une  interprète  plus  heureuse  etpliis 
facile  dans  la  peinture  que  dans  la  sculi)- 
lure. 

Tels  sont,  pour  ne  parler  que  de  ceux-là, 
les  motifs  qui  ont  rendu  la  peinture  [)lus 
populaire  chez  les  catholiques  qu'elle  ne  le 
fut  chez  les  peuples  de  l'antiquité.  Voilà 
pourquoi  cet  art  est,  dans  ces  conditions 
essentielles,  plus  chrétien  que  la  sculpture, 
art  éminemment  plastique,  aux  formes  bien 
accusées,  au  relief  très-prononcé.  Sans  doute 
le  génie  chrétien  a  su  façonner  la  sculpture 
comme  le  reste,  à  son  image,  et  lui  donner 
une  expression  tendrement  et  naïvement 
mystique,  dont  on  ne  l'aurait  jamais  crue 
susceptible.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  peinture,  dans  son  élément  constitu- 
tif, est  plus  chrétienne  que  la  scul[)ture, 
dans  le  sien.  Quelle  fut  l'origine  de  la  |)ein 


suivent  immédiatement. 

Le  plus  ancien  peintre  connu  depuis  An- 
dré Rico  est  Barnaba,  sur  lequel  on  n'a  d'au- 
tres renseignements  que  ré[)oque  de  sa 
mort  (1150),  et  le  lieu  de  sa  naissance,  la 
Toscane.  On  a  de  lui,  entre  autres  peintures, 
une  Vierge  et  son  fils,  loilj  collée  sur  bois, 
avec  l'inscription  en  grec,  sur  la  tête  de 
l'enfant  (Jésus-Christ). 

Après  André  Rico  et  Barnaba,  vient  par 
ordre  de  date,  Bizzamano,  l'oncie,  né  en 
Toscane,  selon  toute  apparence,  et  qui  y 
florissait  vers  l'année  118i.  Il  nous  est  per- 
mis de  juger  de  la  fécondité  de  ce  peintre, 
dit  M.  Artaud  de  Montor,  par  le  nombre  do 
tableaux  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Le  premier  que  nous  reproduisons  (plan- 
che 4)  représente  la  Sainte-Famille.  Une 
tristesse  douce  domine  ce  tableau.  Le  Fils 
de  Dieu  supporte  de  la  main  gauche,  ou  plu- 


ture  chrétienne?  Quels  furent  les  sujets  sur  tôt  assujettit  le  globe  du  monde  sur  ses  ge- 
lesquels  elle  s'exerça  durant  les  premiers  noux.  De  la  main  droite  il  bénit.  Toute  la 
siècles  ?  Quelles  furent  ses  destinées  dans     destinée  du  Rédempteur  est  expliquée  là. 


les  siècles  suivants?  Ce  sont  là  autant  de 
questions  que  nous  traitons  dans  plusieurs 
articles  de  ce  Dictionnaire,  notamment  aux 
mots  Allégorie  ,  Catacombes  ,  Couleurs, 
Expression,  Jésus-Cmkist,  Vierge  Marie, 
etc.  Afin  de  suivre  l'ordre  des  temps,  nous 
allons  maintenant  nous  occu[)er  de  la  Pein- 
ture chrétieîine  en  Italie,  depuis  le  xii'  siè- 
cle jusqu'au  xvi'.  Si  nous  nous  restreignons 
ici  à  l'Italie,  ce  n'est  point  certes  pour  ex- 
clure les  autres  nations  (531),  mais  c'est  uni- 
quement parce  que  dans  celle-ci  la  peinture 
proprement  dite  a  eu  une  marche  plus  sui- 
vie et  mieux  caractérisée  que  chez  lesautres 
peuples  de  l'Europe. 


Ajoutez  à  cet  ensemble  saint  Joseph  en  ado- 
ration devant  le  Fils  de  Dieu. 

Ainsi  qu'André  Rico  et  Barnaba  et  pres- 
que tous  les  peintres  du  xii*  siècle,  Bizza- 
mano donne  une  explication  de  son  œuvre, 
par  ces  mots  peints  sur  fond  d'or  (iM/s.  eou) 
Mère  de  Dieu,  placés  au-dessus  de  la  tête  de 
la  Vierge.  11  est  à  remarquer  que  l'art  a  fait 
des  progrès,  de  'Barnaba  à  Bizzamano.  A 
peine  trente  années  se  sont  écoulées,  et  le 
faire  est  plus  soigné,  l'idée  du  peintre  est 
rendue  d'une  manière  plus  compréhensi- 
ble. Les  tableaux  de  Bizzamano,  peints  sur 
bois,  fond  or,  aux  contours  bordés  d'un  lar- 
ge trait  noir,  sont  déjà  moins  loin  de  res- 


Les  trois  chefs  bien  connus  des  trois  plus     sembler  à  la  nature  que  les  peintures  byzan 
anciennes  écoles  de  la  peinture  chrétienne     Imes. 


en  Italie,  farenf,  en  suivant  l'ordre  chro- 
nologique ,  tiiunta,  de  Pise  ;  Guido,  de 
Sienne;  et  Cimabué,  de  Florence.  Tous 
trois,  imitateurs  des  Grecs,  ils  se  rattachent 
directement  à  eux,  par  André  Rico,  grec 
lui-même,  qui  mourut  à  Candie,  vers  l'an 
1105.  Il  envoyait  en  Italie  des  ouvrages 
faits  et  des  échantillons  de  tableaux.  Lors- 
q.u'on  lui  commandait  un  tableau  sur  un 
échantillon,  il  s'empressait  de  le  composer 
et  de  le  remettre  à  sa  destination 


Bizzamano  qui,  comme  ses  devanciers  ou 
ses  successeurs,  reproduisait  presque  tou- 
jours le  même  sujet,  semble  n'avoir  peint 
que  des  vierges.  Le  tableau  que  nous  avons 
en  regard,  d'une  grâce  infinie,  de  forme  et 
d'agencement  gracieux,  est,  comme  le  pré- 
cédent, d'un  aspect  mélancolique  et  affec- 
tueux. La  vierge  et  l'enfant  semblent  con- 
fondus dans  la  même  tendresse. 

Le  n"  6  offre  {»eut-être  le  premier  essai 
d'un  tableau  avec  paysage  et  qui  ne  rentre 


Nous  ne  possédons  d'André  Rico  qu'un  plus  tant  dans  Vimagerie.  Quelques  arbres 

échantillon  peint  sur  bois  et  bien  conservé,  se  détachent  sur  le  fond  lumineux  du  ciel, 

•C'est  une  vierge  ayant  son  tils  dans  ses  bras.  Ici  l'Enfant-Jésus  porte  le  sein  de  sa  mère 

Elle  est  presque  noire  :  Nigra  sum  sed  for-  à  ses  lèvres.  Saint  Jean  ,  revêtu  d'une  peau 

mosa{Cant.,  ii,  4),  et  sa  tête  est  ceinte  d'une  d'agneau,  est  près  d'eux;  il  lient  une  croix 

(551)  Nous  leur  rendons  l.i  justice    qui  leur  rcvicnl  en  des  articles   sépircs.  Voij.,  entre  autres, 
les  mois  FR\.Nct,  Vitkauv  teims. 
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autour  de  laquelle  se  déroule  une  bande- 
role avec  ces  mots  :  Ecce  Agnus. 

Enfin,  le  dernier  tal)leau  de  Bizzamano, 
l'oncle,  est  une  Vierge  tenant  son  (ils  dans 
ses  bras.  L'enfant  sui)porte  de  la  main  gau- 
che le  globe  du  monde,  el  semble  lui-môme 
tenu  assis  comme  par  miracle,  caries  mains 
de  la  Vierge  ne  le  soutiennent  presque  pas. 
Son  costume  annonce  que  Bizzamano  voulut 
peindre  le  Rédempteur,  lorsqu'il  counneii- 
çait  à  sortir  des  langes  du  piemier  âge;  ses 
cheveux  sont  symétriquement  arrangés  ;  la 
petite  toge  pourpre  dont  il  est  révolu  les- 
semble  à  celle  que  portaient  les  citoyens 
du  Bas-Empire.  Le  costume  de  la  Vierge  est 
très-simple;  il  se  compose  d'une  tunique 
et  d'une  draperie  en  forme  de  manteau,  qui 
recouvre  sa  tôle.  Les  plis  des  draperies  sont 
exactement  les  mêmes  dans  toutes  les  Vier- 
ges de  Bizzamano,  l'oncle  ;  l'exécution  seule 
en  est  diU"érente.  La  tête  de  l'enfant  est  fort 
expressive  ;  on  doit  remarquer  le  dévelop- 
pement prodigieux  du  front,  plus  sensible 
qu'il  ne  l'est  ordinairement  chez  les  enfants 
(le  cet  âge. 

Bizzamano,  neveu,  florissait  en  1190.  Son 
tableau  le  plus  important  est /a  Pr^scniafion 
au  Temple. 

L'architecture  en  est  à  peu  près  nulle  ;  les 
peintres,  sur  ce  point,  sont  encore  pour  long- 
temps dans  la  première  enfance  des  arts  . 

Siméon  tient  l'enfant  entre  ses  bras,  et  le 
regarde  avec  un  extrême  attendrissement. 
Derrière  la  sainte  Vierge,  paraissent  saint 
Joseph  et  sainte  Anne.  Le  premier  donne 
en  oUVande  deux  coloujbes  blanches;  l'au- 
tre a  dans  la  main  gauche  un  rouleau  sur 
lequel  on  lit,  en  caractères  grecs  :  Bic  in- 
fans cœlum  fundavit  et  terram.  C'est  une 
imitation  du  passage  d'isaïe  (xlviii,  13j 
où  on  lit  :  Manus  quoque  mea  fundaiiù  ter- 
ram et  dextera  mea  inensa  est  cœlos.  Ce  ta- 
bleau est  remarquable,  et  l'inscription  qu'il 
porte  lui  donne  encore  une  nouvelle  valeur. 

Nous  arrivons  maintenant  à  Giunta ,  de 
Pise,  le  premier,  par  ordre  de  dates,  des 
chefs  des  trois  plus  anciennes  écoles  de 
peinture  chrétienne.  On  a  de  lui  les  fres- 
ques exécutées  en  1210  dans  l'église  d'As- 

(352)  Les  Musées  d^ Italie,  par  Louis  Viardot,  in- 
12,  p.  53. 

Le  même  auteur  s'exprime  en  ces  termes  (  dans 
le  même  ouvrage,  p.  26, 27)  sur  l'éLOie  pisane  eu  gé- 
néral et  sur  Giunla  en  parliculier  :  «  Quand  Cima- 
bué  vint  au  monde,  les  Pisans  avaient  déjà  une 
éiole  formée  par  les  artistes  grecs  qu'ils  avaient 
euiuienés  d'Orient  avec  l'architecte  Busclielto,  lors- 
qu'i.s  élevèrent  leur  cathédrale  (duomo)  en  1065.  U 
y  a  dans  celle  cathédrale  plusieurs  vieilles  peintures 
du  xii'  siècle.  Outre  cela,  en  1210,  Giunta  de  Pise 
faisait  de  grands  travaux  dans  l'église  d'Assise,  où 
le  P.  Angeli,  historien  de  cette  basilique,  écrivait 
rinscriplion  suivante  :  Juncta  Pisanus,  rudiler  a 
Grœcis  instrucius ,  primus  et  ) laits  arlem  apprelien- 
dit  circa  annuin  1210.  }  Les  ouvrages  de  Giunta, 
encore  durs  et  secs,  montrent  néanmoins,  au  dire  ' 
de  Lanzi,  dans  l'étude  du  nu,  dans  l'expression  de 
la  douleur,  dans  l'ajustement  des  draperies,  une 
grande  supériorité  sur  les  Grecs  ses  contemporains. 
M.  Rio,  moins  indulgent  envers  Giunia,  l'appelle 


sise.  La  plus  importante  est  le  Crncilio- 
ment.  «  C'est  une  composition  grande  et 
noble,  d'une  belle  ordonnance,  mais  où  les 
personnages  sont  symétriquement  rangés, 
graves  et  immobiles,  comme  dans  les  com- 
j)OS)tions  grecques.  Le  coloris,  bien  infé- 
rieur à  celui  des  modèles,  ne  se  compose 
guère  que  de  tons  jaunâtres  et  rougeâlres, 
se  détachant  sur  un  fond  obscur,  pour  indi- 
quer les  chairs  et  les  draperies.  D'ailleurs, 
mille  circonstances  de  détail  décèlent  l'ori- 
gine grecque  de  celle  peinture.  Ainsi  le 
Christ  est  attaché  à  la  croix  par  quatre 
clous,  et  ses  pieds  sont  posés  sur  une  large 
tablette  servant  d'appui,  suivant  l'usage  des 
Grecs;  ainsi  les  anges  sont  vêtus  de  dal- 
matiques,  et  leurs  corps  se  terminent  par 
des  vêtements  vides,  sous  lesquels  rien  n'in- 
dique les  jambes  et  les  pieds;  ils  finissent 
in  aria,  comme  dit  Vasari,  autre  caractère 
entièrement  byzantin  (532).  » 

Guido,  de  Sienne,  qui  tlorissait  en  cette 
ville  en  1221,  inaugure  le  xiii* siècle.  Comme 
ses  prédécesseurs,  il  ne  sort  pas,  pour  ainsi 
dire,  des  Saintes-Familles,  et  même  varie 
peu  les  compositions  de  ses  tableaux.  Mais 
quelle  grâce  ,  quelle  naïveté  charmante , 
quelle  expression  tendre  et  céleste  dans  ses 
délicieuses  peintures  1  Las  deux  plus  remar- 
quables sont,  d'abord  un  tableau  composé 
de  six  personnages,  la  Vierge,  l'Enfani-Jé- 
sus,  saint  Jean,  deux  saints,  dont  l'un  évo- 
que, l'autre  Père  de  l'Eglise  ,  et  enlin  une 
jeune  sainte  couronnée,  portant  un  éten- 
dard qui  paraît  être  celui  de  Sienne. 

Rien  de  plus  imposant  que  ce  tableau,  où 
tout  est  également  d'un  fini  précieux,  en- 
semble et  détails  ,  têtes  et  costumes.  Avec 
quelle  grâce  la  Vierge  porte  l"Enfant-Jé-us, 
mordu  légèrement  [)ar  un  chardonneret  1 
Nous  appellerions  volontiers  celte  composi- 
tion la  Vierge  aux  oiseaux,  carie  fond  eu 
est  parsemé  (V.  planch.  7).  La  tête  de  la 
Vierge,  vue  de  face,  est  d'une  précision  ad- 
mirable. Le  corps  de  l'enfant  est  couvert 
d'un  voile  d  une  telle  transparence  qu'il  ne 
paraît  pas  que  l'on  puisse  en  tisser  un  pareil 
aujourd'hui  (533). 

Le  second  de  ces  tableaux  représente  une 

Vimitateur  le  plus  servile  de  la  manière  byzantine^ 
quoique  presque  aussi  célèbre  que  Cimahué  au  com- 
menceuient  du  xui'  siècle;  il  le  représente  comme 
impuissant  à  rien  fonder  qui  ressemblai  à  une  éco- 
le. <  Assurément,  dit-ii,  ce  ne  lut  pas  la  vogue  qui 
lui  manqua  ;  car  outre  les  nombreux  ouvrages  qu'il 
exécuta  pour  sa  patrie,  il  en  ht  quelques-uns  pour 
les  deux  églises  d'Assise,  où  il  précéda  immédiate- 
ment tous  ies  peintres  célèbres  qui  assistèrent  ou 
coniribuèrent  à  la  renaissance  de  la  peininre,  sans 
que  celle  priorité  lui  fit  exercer  la  moindre  influence 
sur  ceux  qui  vinrent  après  lui.  i  {De  la  Poéaie  chré- 
tienne, forme  de  l'art,  p.  M.  A.  Rio,l  v.'iu-8*,  1837, 
p.  44  et  43. 

(o55)  Les  Peintres  primitifs,  collection  ae  ta- 
bleaux rapportés  d'Italie  et  publiée  par  M.  le  che- 
valier Artaud  de  Montor,  membre  de  l'Institut,  re- 
produite par  nos  premiers  artistes?  sous  la  direc- 
tion de  M.  Challamel,  in-4°.  Paris,  1845,  p.  28. 

Ce  grand  tableau  de  Guido  de  Sienne  se  trouve 
dans  la  chapelle  Malevolti  de  l'église  de  Sainl-Domu 
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Vierge   assise,  avec  son  fils  dans  ses  bras.  On  remarque  aussi  parmi  les  œuvres  de 

fTitourée  de  deux  saints  et  de  deux  saintes,  ce  peintre,;une  Vierge  tenant  l'Enfant-Jésus. 

Les  accessoires  sont  délicieux  et  l'empor-  Saint  Jean,  saint  Pierre,  saint  Paul,  un  évê- 

tent    certainement   sur  Je   principal  de  la  que,  deux  anges.  L'enfant  joue  avec  un  oi- 


composilion,  dont  les  formes  sont  roides  et 
beaucoup  trop  arrêtées.  Ce  tableau  paraît, 
du  reste,  inspiré  par  la  même  pensée  qui  a 
dicté  celui  dont  nous  venons  de  parler;  mais 
le^  figures  sont  moins  finies,  moins  expres- 
sives, et  les  poses  surtout  moins  dignes, 
moins  évangéliques. 

L'œuvre  de  Guido  de  Sienne  est  des  plus 
remarquables,  et  la  Vierge  aux  oiseaux  en 
particulier,  est  un  chef-d'œuvre  qui  ne  re- 
douterait pas  la  comparaison  avec  les  plus 
belles  toiles  duxvi*  siècle  (o3i). 


seau.  Au-dessus,  dans  un  petit  cercle  rond, 
Notre-Seigneur  tenant  un  livre,  donne  la 
bénédiction. 

«  Jusqu'à  cette  époque,  dit  M.  Artaud  de 
Montor,  on  observe  queles  peintres  n'avaient 
jamais  montré  les  pieds  de  leurs  personna- 
ges, excepté  dans  l'ancienne  école  vénitienne 
du  xn'  siècle,  et  dans  quelques  toiles  de 
Guido  de  Sienne.  Cimabué,  dans  ce  tableau, 
a  peint  saint  Jean  de  manière  que  sa  drape- 
rie relevée  laisse  voir  son  pied  droit.  On 
remarque  aussi  que  le  pied  ne  pose  à  terre 


Après  Giunta  de  Pise  et  Guido  de  Sienne,     que  sur  la  pointe  ;  ce  défaut  est  en  général, 
ientCimabué,  de  Florence  (535).  «C'est  en-     celui  des  peintres  grecs;  ils  ne  pouvaient 

pas  bien  dessiner  le  pied,  et  ils  évitaient  de 
e  montrer,  parce  qu'ils  ne  savaient  pas  le 
aire  poser  juste  et  d'aplomb.  Après  Cima- 
bué, qui  a  osé  faire  voir  les  pieds,  quoique 


souvent  avec  peu  de  succès,  on  a  mieux 
réussi  dans  cette  partie  essentielle,  et  qu'il 
est  étonnant  qu'on   ait  si  longtemps  négli- 


vie 

core  un  imitateur  des  Grecs,  plusintelligent, 
plus  habile  que  ses  devanciers,  sans  aucun 
doute,  mais  qui  ne  s'affranchit  pas  des  le- 
çons de  ses  maîtres,  et  n'a  encore  nulle  in- 
dépendance, nulle  originalité.  Que  l'on  exa- 
mine sa  fameuse  Madona,  religieusement 
conservée  à  Santa-Maria-Novella,  de  Flo- 
rence, ce  tableau  que  Charles  1"  d'Anjou  gée  (538).  » 
alla  visiter  dans  l'atelier  du  peintre,  faveur  «  De  tous  les  détails  qui  précèdent,  il  ré- 
insigne  à  cette  époque;  ce  tableau,  enfin,  suite  évidemment  que  Cimabué  n'a  point 
en  1  honneur  duquel  se  fit  une  fôte  publique,  été,  comme  on  le  croit  généralement,  le  res- 
comme  si  l'on  eût  salué  en  lui  la  renais-  taurateur  de  la  peinture  du  moyen  âge,  et 
sance  de  l'art;  que  l'on  examine  aussi  les  qu'il  n'a  pasmême  exercé  une  influence  bien 
fresques  de  Cimabué  dans  l'église  de  Saint-  marquée  sur  les  progrès  de  cet  art.  D'ail- 
François  à  Assise,  fresques  où  le  progrès  leurs,  \qs  traditions  et  la  pratique  de  la 
est  encore  plus  sensible  ;  et  l'on  sera  con-  peinture  chrétienne  n'ont  jamais  été  inter- 
vaincu que,  supérieur  à  Guido  de  Sienne,  rompues,  et  les  prohibitions  sévères  qui 
(536)  et  plus  encore  à  Giunta  de  Pise,  Cima-  ont  voulu  tant  de  fois,  mais  en  vain,  lapros- 
bué,  toutefois,  n'est  pas  le  premier  des  pein-  crire,  seraient  à  elles  seules  une  preuve 
très  italiens,  comme  l'a  voulu  Vasari,  trop  démonstrative  de  ce  fait.  Cimabué  a  eu  des 
exclusivement  prôneur  de  l'école  florentine,  prédécesseurs  qu'il  n'a  pas  toujours  égalés  à 
et  qu'il   doit   être  encore  rangé,  conformé-     certains  égards;  nous  en  avons  fait  la  re- 


ment  à  l'opinion  de  d'Agincout  t  et  de  Lanzi, 
parmi  les  imitateurs  des  Grecs  (537).  » 

Cimabué  naquit  à  Florence  en  12i0,  et  il 
y  mourut  en  1300.  Indépendamment  de  sa 
célèbre  Madona  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus, 
on  lui  doit  plusieurs  tableaux,  entre  autres 
une  Vie  de  Jésus-Christ  en  six  comparti- 
ments, et  un  Christ  sur  la  croix,  avec  deux 
volets  représentant  des  personnages  acces- 
soires. Le  tableau  du  milieu  offre  le  cruci- 


marque  à  propos  de  Guido  de  Sienne.  Mais 
il  a  pris  son  essor  plus  tard,  à  cause  des 
grandes  fresques  d'un  beau  style  que  l'on  doit 
à  son  pinceau,  et  l'on  peut  diVe  que,  sous  ce 
rapport,  il  a  plus  mérité  de  son  art. 

«  Après  Cimabué,  que  Lanzi  appelle  le 
Michel-Ange  de  cet  âge,  à  cause  de  ses  fres- 
ques grandioses,  Giotto,  né  en  1276,  et  mort 
en  1336,  peut  être  appelé  le  Raphaël  de  ce 
temps.  »  Sous  Giotto,  la  peinture  avait  déjà 


fiement.  Au  pied  de  la  croix  sont  Marie  et  tant  de  grâce  qu'aucun  de  ses  élèves,  jus- 
trois  saints,  plus  bas,  saint  François  à  ge-  qu'à  Maaccio,  ne  put  le  surpasser;  il  fut 
nouï,  et  une  sainte  tenant  une  palme  à  la  architecte  et  sculpteur.  On  a  conservé  plu- 
main.  Sur  le  volet  gauche,  on  voit  la  Vierge,  sieurs  de  ses  modèles  en  terre,  jusqu'au 
l'Enfant-Jésus  et  deux  saints.  Sur  le  volet  temps  de  Laurent  Ghiberti,  mort  en  1^55. 
aroit,  dans  la  partie  supérieure,  est  saint  Tout  en  lui  annonce  l'étude  de  la  sculpture; 
Christophe  portant  Jésus  enfant;  plus  bas,  il  a  des  plis  larges  et  majestueux,  quelque- 
deux  saints.  fois  même  ses  personnages  ressemblent  trop 


nique  de  celte  ville.  Au  dire  des  connaisseurs,  mê- 
me parmi  ceux  de  Florence,  les  Guido  de  Sienne 
sont  préférables  aux  tableaux  de  Cimabué,  bien  que 
la  repuialiou  de  celui-ci  ail  eu  beaucoup  plus  d'é- 
clat. 

(334)  Les  Peintres  primitifs,  p.  28. 

(35o)  Entre  Guido  et  (..iniabue  il  convient  de  men- 
tionner indépencTaniment  de  plusieurs  tableaux  sans 
nom  d'auteur  de  lécole  vénitienne,  reproduits  et 
décrits  dans  les  Peintres  primitifs,  p.  "19 ,  \nôré 
Tali,  Florentin,  né  en  1215,  mort  en  1294,  élève 


d'Apollonio,  peintre  grec,  qui  excellait  dans  la  mo- 
saïque, et  Abargheritone  d'Arezzo,  mort  après  1289, 
Leurs  principaux  tableaux  ont  été  égalen^ent  repro- 
duits et  décrits  dans  les  Peintres  primitifs,  p.  2.1-51. 
Ces  tableaux  sont  portatifs.  Tali  a  introduit  le  pre- 
mier des  anges  qui  jouent  du  violon. 

(356)  Voij.,  au  sujet  de  celte  prétendue  supério- 
rité, la  noie  c-i-dessus,  p.  513. 

(357)  Les  Musées  d  Italie,  parLouisViardot,  p.  56. 
(53>))  Les  Peintres  primitifs,  p.  52. 
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à  des  statues.  Il  peignit,  à  Assise,  des  traits 
de  la  vie  de  saint  François,  à  côié  des  fres- 
ques de  son  maître  Cimabué  (  539  ).  Plus 
Giolto  avanre  dans  son  entreprise,  plus  on 
voit  qu'il  devient  correct  et  élégant;  il  soi- 
gne plus  les  extrémités,  les  attitudes,  les 
paysages;  enfin,  il  est  pour  les  Italiens  le 
père  de  la  nouvelle  peinture,  comme  Bocace 
est  le  père  de  la  nouvelle  prose.  A  peine 
Giotlo'  est-il  revenu  d'Assise  que  Boni- 
face  Vin  l'appelle  à  Rome,  et  il  est  prié  en- 
suite par  Clément  V,  de  se  rendreà  Avignon. 
A  son  retour,  il  travaille  pour  les  grandes 
maisons  d'Italie,  à  Kavenne,  àRimini,  à  Fer- 
rare,  à  Milan,  à  Vérone,  à  Urbin,  à  Arezzo, 
à  Naples,  à  Bologne  et  à  Pise,  qui  préparait 
aux  plus  illustres  artistes,  dans  son  Campo- 
SanlOy  une  lice  oii  ils  pouvaient  combattre, 
comme  on  avait  fait  autrefois  à  Corinthe  et 
à  Delphes.  Après  Giotto,  on  rechercha  ses 
élèves  Cavaltini,  Capanna,  dans  l'école  ro- 
maine; les  deux  Pace  de  Faenza,  Ottaviano 
et  Guguillelmo,  de  Forli,dans  l'école  bolo- 
naise; Simon  Memmi,  à  Avignon.  Ainsi, 
Giotto,  pendant  tout  le  xiv*  siècle,  servit  de 
modèle,  comme  Raphaël,  dans  le  xvr,et  les 
Carrache,  dans  le  siècle  suivant  ;  et  il  n'a 
pas  existé  en  Italie  une  quatrième  manière 
qui  ait  obtenu  un  tel  succès  (5i0).  » 

Tel  fut  Giotto,  qui  était  destiné  à  faire 
une  si  grande  révolution  dans  la  peinture 
(541). 

«  Sa  mission  de  régénérateur  ne  se  borna 
pas  seulement  à  l'école  de  Florence  ;  appelé 
••«uccessivement  dans  presque  toutes  les 
grandes  villes  d'Italie ,  il  donna  partout 
l'exemple  du  mépris  pour  les  traditions  by- 
zantines, sans  s  inquiéter  des  bons  germes 
que  plusieurs  d'entre  elles  pouvaient  con- 
tenir, ne  respectant  ni  le  costume,  ni  môme 
l'ordonnance  adoptée  de  tout  temps  dans 
les  vieilles  représentations  chrétiennes.  C'é- 
tait précisément  à  l'époque  oii  l'architecture 
moderne  s'affranchissait  du  joug  classique, 
et  0X1,  par  suite  d'une  émancipation  encore 
plus  importante,  l'empire  des  langues  vul- 
gaires venait  d'être  universellement  re- 
connu  

«  Des  innombrables  peintures  qu  il  laissa 
dans  les  principales  villes  d'Italie,  il  ne  reste 
aujourd'hui  que  quelques  fragments  qu'on 
puisse  regarder  comme  authentiques.  Tous 
les  travaux  qu'il  fit  à  Avignon,  à  Milan,  à 
Véronne,  à  Ferrare,  à  Urbin,  à  Ravenne,  à 
Lucques,  à  Gaëte,  ont  été  entraînés  dans  la 
ruine  des  édifices  mêmes.  Mais  à  Padoue, 
dans  la  petite  chapelle  de  l'Arena,  bâtie  en 
1303,  on  admire  encore  les  principaux  traits 
de  la  vie  de  Jésus-Christ,  peints  trois  ans 
après  par  Giotto,  aidé,  dit-on,  par  les  con- 
seils du  Dante.  C'est  je  crois,  le  seul  sujet 
où  cet  artiste  ne  se  soit  permis  aucune  dé- 
viation de  l'ordonnance  traditionnelle  des 
figures  j  par  exemple,  la  Transfiguration  y 


est  représentée  h  la  manière  des 'anciennes 
mosaïques,  manière  qui  a  été  suivie  plus 
tard  par  Raphaël  lui-môme. 

«A  Assise,  source  intarissable  des  plus  bel- 
les inspirations  de  l'art,  on  voit  encore,  au- 
tant que  le  permet  l'obscurité  du  lieu,  les 
peintures  dont  il  couvrit  la  voûte  qui  est 
au-dessus  du  tombeau  de  saint  François. 
L'ordonnance  des  groupes  y  est  excellente, 
et  la  couleur  rosée  y  domine,  ce  qui  était 
encore  une  heureuse  innovation.  Quant  aux 
peintures  de  l'église  supérieure  qui  lui  sont 
également  attribuées,  elles  ressemblent  si 
peu  à  toutes  celles  que  l'on  connaît  de  lui, 
et  elles  trahissent  une  ignorance  si  grossière 
des  proportions  entre  les  différentes  parties 
du  corps  humain,  que  l'erreur  de  Vasari  à 

cet  égard  paraît  inconcevable Florence 

possède  le  tableau  le  plus  authentique  qui 
existe  de  Giotto,  le  seul  oii  il  ait  écrit  son 
nom.  Il  est  dans  l'église  de  Santa-Croce,  et 
représente  le  couronnement  de  la  Vierge, 
scène  mystique,  qui  se  passe  entre  le  ciel 
et  la  terre,  et  qui  n'entrant  que  difiîcile- 
ment  dans  le  domaine  de  la  poésie  et  de  la 
sculpture,  semble  appartenu'-  d'une  manière 
spéciale  à  la  peinture.  Cet  ouvrage  contient 
pour  ainsi  dire,  un  abrégé  de  toutes  les  in- 
novations que  Giotto  avait  disséminées  dans 
les  autres.  L'Enfant-Jésus  n'est  plus  le  même 
ni  pour  le  caractère,  ni  pour  le  costume  ;  le 
type  primitif,  encore  reconiiaissable  dans 
Duccio  et  Cimabué,  a  totalement  disparu; 
les  anges  des  quatre  compartiments  sont 
charmants  pour  la  variété  et  pour  la  grâce  ; 
mais  il  a  répudié  le  costume  adopté  par  ses 
devanciers,  et  pour  rendre  la  différence  plus 
tranchante,  il  leur  a  mis  des  instruments  de 
DQusique  entre  les  mains.  Le  progrès  posi- 
tif indiqué  par  ce  tableau,  consiste  princi- 
palement dans  la  partie  technique  et  dans  le 
coloris  qui  est  beaucoup  plus  clair  et  plus 
transparent  qu'il  ne  l'avait  été  jusqu"aiors 
dans  l'école  de  Florence,  et  surtout  dans, 
celle  de  Sienne,  où  il  y  avait  quelque  chose 
de  plus  plombé  dans  ïes  ombres  et  de  plus 
jaunâtre  dans  la  lumière. 

«  Sil  est  permis  de  hasarder  quelques 
conjectures  sur  le  sujet  qu'il  traita  avec  pré- 
dilection comme  artiste  chrétien,  je  crois 
que  ce  dut  être  la  vie  de  saint  François 
d'Assise  qui,  au  rapport  de  Vasari,  fut  la 
matière  de  ses  travaux  à  Assise  même,  chez 
les  Franciscains  de  Vérone,  de  Ravenne, 
et  de  Rimini,  à  Florence,  dans  une  chapelle 
de  l'église  de  Santa-Croce,  et  jusque  sur  les 
armoires  de  la  sacristie.  Ce  fut  encore  ce 
mystérieux  instinct  de  l'art  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs  qui  le  guida  dans  son  choix. 
Nulle  biographie  de  martyr  ou  de  Père  du 
désert,  ne  se  prêtait  mieux  que  celle  de 
saint  François  au  dévelop'pement  du  genre 
de  mérite  que  la  peinture  se  propose  plus 
spécialement  d'atteindre,  l'expression poéti- 


(539)  On  conteste  que  Cimabué  ait  jamais  peint  musait  à  dessiner  une  brebis,  en  gardant  son  trou- 
des  fresques  à  .\ssise.  {ISote  de  l'auleur.)  peau,  il  fut  reiicouiré  dans  les  environs  de  Florence 

(540)  Les  Peintres  primitifs,  p.  8.  par  Cimabué  qui,  ravi  de  ses  dispositions  précoces, 
,    (341)  On  sait  comuienl  un  jour  pendant  qu'il  $'a-  radopi:i  pour  son  élève. 
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tique  des  affections  profondes  de  l'âme.  Dans 
<'t  lie  tie  si  pleine  et  si  merveilleuse,  il  y  a 
très-peu  d'actions  extérieures,  très-peu  d'é- 
})isodes  dramatiques;  ce  sont  tout  simple- 
ment des  vertus  évangéliques  bieuhumijles 
et  bien  paisibles,  mais  dont  la  pratique  aus- 
tère a  la  propriété  de  faire  briller  une  sorte 
(le  transfiguration  sur  le  visage  de  ceux  qui 
s'y  sont  voués.  L'humilité,dans  son  modeste 
maintien,  l'amour  dans  ses  sublimes  exta- 
ses, ne  sauraient  être  représentés  d'une  ma- 
nière satisfaisante  que  par  la  peinture. Aussi 
pendant  trois  siècles  consécutifs,  c'est-à- 
dire  tant  que  l'art  a  été  clirétien,  les  artistes 
se  sont-ils  exercés  sur  ce  magnifique  sujet, 
sans  qu'on  puisse  dire  qu'ils  l'aient  épuisé; 
et  même  nous  verrons  plus  tard  une  époque, 
])lus  particulièrement  nourrie  de  (es  ins[)i- 
rations  locales,  fleurir  tout  d'un  coup  dans 
le  voisinage  de  la  montagne  sainte  où  repose 
le  corps  de  saint  François  (5i2). 

«  Un  autre  sujet  que  Gioilo  semble  avoir 
traité  bien  souvent,  c'est  le  Christ  en  croix; 
du  moins,  c'est  ce  qu'on  est  porté  à  croire 
d'après  la  quantité  de  crucifix  qu'on  lui  at- 
tribue en  Italie,  et  qui,  s'ils  ne  sont  pas 
tous  sortis  de  la  même  main,  auront  sans 
doute  été  peints  d'après  un  type  commun 
qui  n'était  pas  celui  de  l'école  byzantine. 
INous  avons  déjà  dit  comment  ce  type  avait 
dégénéré  au  point  de  ne  plus  exprimer  au- 
tre chose  que  la  soufl"rance  physique  :  l'af- 
faiblissement du  corps  qui  })enchait  tout 
d'un  côté,  le  tiraillement  des  traits,  la  pâ- 
leur livide  des  chairs,  les  flots  de  sang  qui 
coulaient  de  chacune  des  plaies,  tout  cela 
avait  transformé  un  objet  d'adoration  en  un 
objet  de  dégoût,  qui  ne  pouvait  convenir 
aux  Chrétiens  occidentaux,  dont  l'imagina- 
tion était  plus  pure  et  plus  exigeante  que 
celle  des  Grecs.  Ce  fut  encore  Ciiolto  qui 
commença  la  réforme  sur  ce  point,  et  ce  qui 
prouve  qu'il  y  porta  un  autre  intérêt  que 
relui  qui  se  rapportait  à  la  pratique  de  son 
art,  c'est  qu'après  avoir  peint  un  crucifie- 
ment dans  l'église  de  l'Annonciation  à  Gaëte, 
il  s'y  peignit  à  genoux  lui-même  au  pied  de 
la  croix  (5i3).  » 

Giotto  eut  de  nombreux  élèves;  mais 
avant  de  consacrer  quelques  détails  aux 
principaux  d'entre  eux,  nous  devons,  pour 
suivre  l'ordre  chronologique,  revenir  à  l'é- 
cole de  Sienne  que  nous  avons  laissée,  à  la 
mort  de  Guido,  son  illustre  chef.  Ici,  M.  Rio 
sera  encore  notre  guide.  Pourrions-nous  en 
choisir  de  meilleur  que  celui,  de  tous  nos 
critiques,  qui  a  le  mieux  saisi  et  le  mieux 
exprimé  les  conditions  essentielles  de  la 
véritable  peinture  chrétienne?  Toutes  ses 
idées  sont  les  nôtres;  seulement,  nous  ne 


saurions  avoir  la  prétention  de  les  rendra 
avec  autant  de  justesse  et  de  poésie. 

Le  remarquable  tableau  de  Guido  de 
Sienne  (de  1221),  qu'on  voit  encore  aujour- 
d'hui dans  l'église  des  Dominicains,  et  que 
nous  avons  décrit  nlus  haut,  est  contempo- 
rain de  la  cathédrale,  ainsi  que  des  fontai- 
nes et  aqueducs  dont  l'architecture  orna  la 
partie  inférieure  dç  la  ville  maintenant  si 
déserte. 

«  Sienne  entrait  alors  dans  son  ère  de 
prospérité,  à  laquelle  la  victoire  de  Monte- 
Aperti,  remportée  en  1260  sur  les  Floren- 
tins, sert  [)0ur  ainsi  dire  de  couronnement.  A 
celte  même  époque  appartiennent  Bona- 
mico  ,  Parabuoi ,  Dislisaivi,  qui  [)eignit  les 
livres  de  Commeiling  doni  il  reste  encore 
plusieurs  couvertures  [ok-k)  ;  et  sur  la  fin  du 
siècle  on  voit  apparaître  Duccio,  dont  on  a 
heureusement  conservé  le  grand  tableau  qui 
est  à  la  cathédrale,  et  auquel  il  travailla 
pendant  trois  ans  avec  tant  d'âme,  de  goût 
et  de  patience,  que  Rumorh  n'hésite  pas  à 
le  placer  au-dessus  de  tous  les  monuments 
qui  a[)jiartiennent  à  l'école  byzantino-tos- 
cane  (oiS),  sans  excepter  même  les  madones 
de  Cimabué.  Le  fameux  Ghiberti,  le  plus 
ancien  historien  de  l'art  en  Italie,  fait  à 
peine  mention  du  dernier,  et  il  n'est  pas 
diflicile  de  voir  que  c'est  à  Duccio  qu'il 
donne  la  préférence  (oi6),  bien  qu'il  ne  lui 
attribue  pas,  comme  le  fait  Vasari,  l'inven- 
tion de  ces  dessins  en  clair-obscur  qu'on 
admira  tant  sur  le  jiavé  du  dôme  de  Sienne, 
et  qui  remontent  tout  au  plus  à  la  moitié  du 
XIII"  siècle.  On  voit  par  l'ouvrage  unique 
qui  nous  reste  de  lui  qu'il  s'écarta  peu  ues 
types  traditionnels,  et  que,  dans  l'expres- 
sion, il  visa  moins  à  la  dignité  qu'à  la  dou- 
ceur, ce  qui  lui  est  commun  avec  la  plupart 
des  peintres  de  cette  école,  sur  laquelle  son 
influence  demeura  visible  dans  tout  le  cours 
du  siècle  suivant. 

«  Quoique  la  fortune  de  la  république 
commençât  dès  lors  à  décliner,  la  peinture 
ne  participa  nullement  à  ce  déclin.  Outre 
que  c'est  l'époque  à  laquelle  les  peintres 
s'organisèrent  en  corporation,  avec  des  sta- 
tuts qui  furent  approuvés  en  1355,  c'est 
aussi  celle  où  florissait  Simon  Memmi,  ainsi 
qu'Ambroise  de  Lorenzo,  qui,  selon  toute 
apparence  étaient  frères,  et  qui  ornèrent 
leur  patrie  d'une  multitude  d'ouvrages  ad- 
mirables qui  subsistaient  presque  tous  du 
temps  de  Ghiberti.  Il  parle  avec  un  enthou- 
siasme qui  ne  lui  est  pas  ordinaire  d'une 
grande  composition  dont  Ambroise  avait 
couvert  les  murs^d'un  cloître  où  il  avait  re- 
présenté la  vie  du  missionnaire  chrétien 
dans  toutes  ses  Dhases  et  dans  toutes  ses 


(542)  Je  veux  parler  de  l'école  ombrienne  h  la- 
quelle appartiennent  Péiugin  et  son  disciple  Ra- 
phaël. 

(545)  De  la  Poésie  chrétienne,  par  M.  A. -F.  Rio, 
p.  60-70. 

(544)  Pelles  sont  conservées  dans  la  collection  de 
l'Academi  •  des  beaux-arts  de  Sienne. 


(545)  C'est  ainsi  que  Rumorh  caractérise  la  pé- 
riode durant  laquelle  Tari  moderne  n'est  pas  encore 
entièrement  afTianchi  du  style  byzantin. 

(546)  Il  nomme  à  peine  Cimabué;  et  Cennino 
Cenuini,  qui  remonte  jusqu'à  Giolto,  ne  le  nomma 
point  du  tout. 
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épreuves.  On  y  voyait  un  jeune  homme  qui 
prenait  Thabit  religieux;  plus  loin,  il  joi- 
gnait ses  su[)[)lications  à  celles  de  plusieurs 
de  ses  frères,  afin  d'obtenir  d'ôlre  envoyé 
en  Asie,  pour  convertir  les  Sarrasins;  on 
voyait  ensuite  leur  départ,  leur  arrivée  prés 
du  sullan,  qui  les  faisait  attacher  h  un  [)o- 
teau  et  l)attre  de  verges,  les  bourreaux  fati- 
gués et  en  sueur,  le'peuple  ((ui  écoutait  la  pa- 
role de  ces  apôtres,  même  après  que  l'ordre 
de  les  suspendre  à  un  ai-bre,  avait  été  exé- 
cuté; plus  loin,  le  sultan  leur  faisait  tran- 
cher la  tête;  j)uis,  après  leur  décaf)itation, 
il  s'élevait  une  tem|)ête  accompagnée  d'é- 
clairs, de  tonnerre,  de  grêle  et  de  tremble- 
ment de  terre  ;  il  y  avait  des  arbres  qui 
pliaient,  d'autres  qui  étaient  brisés,  et  les 
assistants  elfrayés  cherchaient  à  se  couvrir 
les  uns  de  leurs  vêtements,  les  autres  de 
leurs  boucliers  (546*) 

«  Le  seul  ouvrage  bien  authentique  qu'on 
connaisse  de  Pierre  Lorenzo  se  trouve  dans 
la  sacristie  du  dôme  de  Sienne.  Son  nom  y 
est  inscrit  avec  la  date  (1342).  11  a  voulu 
représenter  quelques  traits  de  la  vie  de 
saint  Jean-Baptiste;  du  reste,  il  y  a  une  si 
parfaite  ressemblance  entre  son  style  et  ce- 
lui de  son  frère  Ambroise,  jusque  dans  les 
moindres  détails,  que  partout  où  l'inscrip- 
tion manque  il  est  impossible  de  ne  pas  les 
confondre. 

«  Ainsi,  nous  n'attribuerions  exclusive- 
ment ni  à  l'un  ni  à  l'autre  des  deux  frè- 
res le  grand  ouvrage  qui  est  dans  le  Campo- 
Santo  de  Pise,  et  (jui  représente  la  vie  exté- 
rieure des  Pères  du  désert.  Malgré  le  man- 
que de  perspective  et  les  incorrections  du 
dessin,  ce  n'en  est  pas  moins  un  chef-d'œu- 
vre de  grâce  et  de  simplicité  naïve.  On  voit 
saint  Paul  visité  par  saint  Antoine  dans  sa 
solitude,  la  mort  du  premier,  les  deux  lions 
qui  lui  creusent  un  tombeau  ;  les  tentations 
de  saint  Antoine,  le  Christ  qui  lui  apparaît 
pour  le  consoler  ;  saint  Hilarion,  qui,  d'un 
signe  de  croix,  chasse  un  dragon  qui  infes- 
tait la  Dalmatie  ;  sainte  Marie  égyptienne 
recevant  l'Eucharistie  des  mains  du  bien- 
heureux Zozime  ;  l'histoire  touchante  des 
deux  amis  Onufre  et  Panuze,  le  palmier  mi- 
raculeux dont  un  rameau  lleurissait  chaque 
mois  pour  les  nourrir;  les  aventures  si  con- 
nues de  sainte  Marine  ;  enûn  les  différentes 
occupations  des  moines,  dont  les  uns  tissent 
des  nattes  de  jonc,  d'autres  écoulent  la  pa- 
role de  Dieu,  d'autres  sont  absorbés  par  la 
contemplation  :  en  un  mot,  tout  ce  qui  pou- 
vait occuper  le  corps  ou  l'esprit  de  ces  saints 
cénobites  dans  leur  solitude  y  est  repré- 
senté ou  au  moins  indiqué. 

«  La  vie  des  Pères  du  désert  était  donc 

un  des  sujets  favoris  adoptés  par  cette  école, 

et  empruntés  par  elle  à  la  tradition  la  plus 

jure  des  traditions  byzantines.  Cette  prédi- 

ection  s'explique  et  par  la  vénération  dont 

eur  mémoire  était  l'objet  et  surtout  car 

(546*)  La  description  de  ce  tableau,  mutilée  dans 
Vasari,  est  fort  exactement  traduite  par  'Rumorh 
(Jlaliœ  nhche  Forschungen,  1.  B.,  §  8). 
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l'admirable  instinct  qui  dirigeait  les  pein- 
tres naifs  de  cette  première  épo(jue  dans  le 
choix  de  leurs  représentations.  Assurément 
ils  ignoraient  que  les  germes  de  [loésie  con- 
tenus dans  les  biographies  de  saint  Jérôme, 
ne  pouvaient  se  dévelopfier  et  parvenir  à 
l'état  de  floraison  que  |  ar  l'entremise  de 
la  peinture,  et  il  ne  leur  était  jamais  venu 
dans  l'esprit  de  comparer  le  parti  qu'en  pou- 
vait tirer  le  drame  ou  la  sculpture  avec  celui 
qu'ils  savaient  en  tirer  eux-mêmes.  Kt  ce- 
pendant, ils  s'y  complaisaient  conmie  dans 
leur  élément  naturel;  ils  devinaient  que 
cette  variété  d'expressions  et  d'attitudes  avec 
tout  cet  entourage  de  solitude  calme  et  de 
simplicité  rurale  ne  pouvait  être  rendue 
dans  toute  sa  vérité  que  par  des  lignes  et 
des  couleurs,  et  que  cette  belle  fioésie  n'é- 
tait guère  susceptible  d'une  autre  forme, 

«  Simon  Memmi,  (contemporain  et  comf)a- 
triote  des  deux  Lorenzo,  a  sur  eux  l'immense 
avantage  d'avoir  été  l'ami  de  Pétrarque,  qui 
fait  de  lui  une  très-honorable  mention,  non- 
seulement  dans  ses  sonnets,  mais  encore  dans 
ses  lettres,  oij  il  dit  qu'il  a  connu  deuxgrands 
peintres,  Giotto  de  Florence  et  Simon  de 
Sienne  (547),  considéiant  ce  dernier  comme 
un  artiste  tout  à  fait  indépendant  de  l'autre, 
et  les  mettant  tous  deux  sur  la  même  ligne. 
Ghiberti,  qui  avait  vu  leurs  ouvrages,  et  qui 
considérait  les  deux  écoles,  florentine  et  sien- 
noise,  comme  distinctes,  fait  de  Simon  un 
très-bel  éloge,  mais  sans  ajouter  un  seul 
mot  qui  pût  faire  soupçonner  que  Giotto  eût 
été  son  maître.  D'ailleurs,  en  comparant 
leurs  travaux,  on  remarque  entre  eux  de 
notables  différences ,  non-seulement  pour 
l'exécution  mécanique,  mais  encore  dans  le 
détail  des  formes  comme  dans  la  manière 
d'ordonner  et  dégrouper  les  figures,  qui,  de 
plus,  ont  ordinairement  dans  les  tableaux 
de  Simon  Memmi  les  joues  plus  pleines  et 
plus  rondes. 

«  H  a  été  tout  aussi  heureusement  inspiré 
que  ses  devanciers  dans  le  choix  de  ses 
compositions,  tirées  pour  la  plupart  de  la 
vie  de  quelque  saint  populaire,  comme  l'his- 
toire de  saint  Dominique,  qu'il  peignit  dans 
la  chapelle  des  Espagnols  à  Florence,  et 
celle  de  saint  Reinier,  qu'il  divisa  en  plu- 
sieurs compartiments  dans  le  Campo-Santo 
de  Pise.  A  ce  dernier  ouvrage  se  rattache 
une  circonstance  touchante,  que  les  histo- 
riens  de  l'art  n'auraient  pas  dû  passer  sous 
silence: c'est  qu'en  1356  la  peste  qui  régnait 
à  Naples  et  en  Sicile,  pénétra  par  Gènes 
dans  la  ville  de  Pise,  oii  elle  enlevait  plus 
de  trois  cents  victimes  par  jour,  et  que  le 
sénat  et  le'  peuple  étant  allés  pieds  nus,  et 
en  habits  de  pénitence,  prier,  pleurer,  et 
crier  miséricorde  auprès  du  tombeau  de  saint 
Rainier,  le  fléau  cessa  ses  ravages  à  l'instant 
même.  Or,  il  est  prouvé  par  des  documents 
authentiques  que  Simon  Memmi  fut  appelé 
par  les  Pisans  immédiatement  après  cette  dé- 

(547)  Duo  ego  novi  pictores  egregios...  JoctiimFlo- 
renlinumcivem,  cnjus  inler  modemn  fama  ingent  egf, 
et  Simonem  Senensem. 
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iivrance  miraculeuse,  de  sorte  que  la  |)ein- 
Uue  qu'on  voit  au  Cauipo-Santo  esl  encore 
(ilus  une  œuvre  de  piélô  qu'une  œuvre  d'arl, 
ou  plutôt,  c'est  un  niagnifuiue  ex  voto,  des- 
tiné à  éterniser  le  souvenir  d'un  bienfait  et 
la  reconnaissance  qu'il  a  provoijuée. 

«  Tout  était  mystère  et  [loésie  dans  l'his- 
toire de  ce  saint  personnage.  Dans  une  vi- 
sion (lu'il  avait  eue  dans  sa  jeunesse,  un  ai- 
i^le  lui  avait  apparu  portant  dans  son  bec 
une  lumière  enllammée  et  lui  disant  :  Je 
viens  de  Jérusalem  pour  éclairer  les  nations. 
Sa  vie  avait  été  remplie  des  aventures  les 
plus  merveilleuses  ;  et  à  sa  mort,  arrivée  le 
17  juin  13G1,  toutes  les  cloches  de  Pise  :;"é- 
taienl  spc«atanemenl  ébranlées;  l'archevêque 
Nillani,  couché  sur  un  lit  de  douleur  de|>uis 
deux  ans,  s'était  levé  tout  guéri  de  ses  infir- 
mités pour  ollicier  solennellement,  et  au 
moment  de  su[)primer  le  Gloria  in  excelsis, 
comme  c'est  l'usage  pour  la  messe  des  morts, 
un  chœur  d'anges  l'avait  entonné  au-dessus 
de  l'autel  avec  un  accompagnement  spontané 
de  l'orgue;  telle  était  la  suavité  et  l'harmo- 
nie de  ce  concert  angélique,  que  les  assis- 
tants se  figuraient  que  le  ciel  venait  de  s'en- 
ir'ouvrir  (548).  11  y  avait  plus  de  deux  siè- 
cles que  cette  légende  passait  de  bouche  en 
bouche  et  de  génération  en  génération  , 
quand  les  [»rinci[iaux  traits  de  la  vie  du 
saint  auquel  elle  se  rapportait  furent  fixés 
sur  les  murailles  du  Campo-Santo,  par  un 
artiste  dont  les  principaux  moyens  de  suc- 
cès étaient  dans  sa  sympathie  pour  ceux  qui 
employaient  son  pinceau. 

«  A  part  la  circonstance  de  la  peste,  la 
grande  composition  de  la  chapelle  des  Es- 
pagnols est  [)lus  intéressante  en  elle-même 
|)0ur  la  richesse  et  la  variété  des  détails,  i)Our 
les  inventions  pittoresques,  et  pour  l'abon- 
dance et  la  naïveté  des  inventions  poétiques, 
il  est  assez  étonnant  que  Ghiberti  n'en  fasse 
{)oiiit  mention;  mais  elle  a  été  décrite  fort 
au  long  par  Vasari. 

«  Les  deux  Lorenzo  et  Simon  Memmi  ap- 
jiartiennent  à  la  première  moitié  du  xiv"  siè- 
cle, et,  si  l'on  en  juge  par  la  quantité  d'ar- 
tistes nationaux  et  étrangers  dont  les  noms 
sont  inscrits  dans  les  archive?  de  la  ville 
ou  dans  les  protocoles  de  délibérations  pu- 
bliques, la  seconde  moitié  ne  dut  pas  être 
moins  féconde  (54-9).  Mais  celte  fécondité 
fut  purement  numérique,  et  à  Sienne  encore 
plus  qu'à  Florence,  la  peinture  sembla  rester 
stationnaire  jusqu'au  commencement  du 
siècle  suivant  (550).  » 

Revenons  aux  élèves  du  Giotto.  Le  nom- 
bre en  fut  prodigieux,  et  leurs  peintures  se 

(548)  Celte  inagnitique  légende  se  trouve  dans  un 
manuscrit  qui  contient  les  Vies  des  saints  de  Pise 
et  qu'on  m'a  communiqué  dans  la  bibiioliièque  du 
(  ouvent  de  Sainte-Catherine. 

(S-iy)  On  y  trouve  des  peintres  venus  dePérouse, 
trOrvielo,  de  Pisloie  et  même  d'Alleniagne.  Voy. 
Lanzi,  Storia  pitlor.  scuola  Senese. 

(550)  De  la  poésie  de  l'art,  p.  47-58.  • 

(o51)  Par  le  caractère  général  de  tête,  les  yeux 
longs  et  petits,  très  -  rapprocliés  vers  la  racine  du 
liez  cl  limités  par  deux  lignes  presque  parallèles. 
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ressemblent  toutes  au  premier  aspect  (551). 
Les  trois  plus  célèbres  furent  Slefano,  ïaddeo 
Gaddi  et  André  Orcagna. 

"<  Slefano  est  le  premier  qui  se  soit  atta- 
ché à  faire  sentir  le  nu  sous  les  plis  des 
diaperies,  et  qui  ait  tenté  des  raccourcis  avec 
(juelque  hardiesse  dans  les  bras  et  dans  les 
jambes  de  ses  figures.  Les  peintures  à  fres- 
que dans  le  cloître  du  Saint-Esprit  à  Flo- 
rence excitèrent  une  admiration  universelle, 
à  cause  de  l'illusion  produite  f)ar  la  combi- 
naison et  la  proportion  des  lignes  d'archi- 
tecture. C'était  un  premier  essai  de  perspec- 
tive linéaire.  Comme  il  s'était  déjà  fait  un 
nom,  du  vivant  de  Giotto,  il  fut  chargé  de 
continuer  plusieurs  de  se-j  travaux  après  sa 
mort.  L'église  de  Saint-François  à  Assise 
(552),  celle  de  Saint-Pierre  à  Rome  reçurent 
le  tribut  de  son  pinceau;  Mathieu  Visconti 
le  fit  venir  à  Milan  où  Giotto  avait  déjà  tra- 
vaillé ;  mais  la  mort  ne  laissa  pas  à  son  élève 
le  temps  de  finir  les  belles  choses  qu'il  y 
avait  commencées. 

«  Taddeo  Gaddi,  le  disciple  chéri  de  Giotto 
qui  l'avait  tenu  sur  les  fonts  baptismaux, 
marcha  plus  fidèlement  encore  que  Stefano 
sur  les  traces  de  son  maître,  n'aspirant  ja- 
mais à  grandir  sa  manière  et  se  contentant  de 
la  sur|)asser  quelquefois  |iar  la  fraîcheur  et 
la  vivacité  de  son  coloris.  Tel  est  le  juge- 
ment qu'en  a  porté  Vasari,  mais  auquel  on 
n'est  pas  tenu  de  souscrire  sans  examen, 
quand  on  lit  le  témoignage  bien  ditl'érent 
(juc  Ghiberti  a  rendu  du  même  peintre,  à 
l'occasion  d'un  tableau  qui  se  trouvait  de 
son  temps  dans  l'église  des  Servîtes,  et  qu'il 
mettait  au  nombre  des  plus  beaux  qu'il  eût 
jamais  vus. 

«  Aujourd'hui  même  on  voit  dans  une  cha- 
pelle de  l'église  de  Sanla-Croce,  un  ouvrage 
remarquable  autant  par  sa  beauté  que  par 
son  étendue,  et  dont  Vasari  lui-même  n'a 
pas  méconnu  l'importance;  c'est  la  représen- 
tation d'une  légende  tirée  de  l'histoire  de 
la  sainte  Vierge.  Dans  le  compartiment  su- 
jiérieur  on  afierçoit  un  berger  qui  semble 
préluder  sur  sa  ilûte  pendant  que  ses  brebis 
s'abreuvent  à  une  source  voisine.  Dans  le 
compartiment  inférieur,  sainte  Anne  ac- 
cueille saint  Joachiai  à  son  retour  avec  un 
air  de  cordialité  touchante.  D'un  côté,  c'est 
la  naissance  de  la  Vierge,  et  les  caresses 
dont  elle  est  l'objet  sont  admirablement  ren- 
dues; de  l'autre,  c'est  son  mariage,  et  là  on 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  naïveté  et  la 
grâce  unies  au  mouvement  et  à  la  variété  des 
]jhysionomies (553). 

«  Gioltino  fut  aussi  un  artiste  de  progrès, 

(552)  Les  peintures  de  Slefano  dans  l'église  d'As- 
sise, Lien  que  non  achevées,  étaient  celles  que  Va- 
sari admirait  le  plus. 

(553)  Nous  devons  au  moins  une  mention  à  deu.x 
autres  peintres  remarquables  de  l'école  de  Giotto, 
qui  llorirent  à  la  même  époque  :  Pierre  Laurati  et 
buUamalcco.  Le  premier  Uavaillail  à  Sienne  de  1327 
à  1342,  et  hors  de  Sienne  jusqu'en  1555.  Les  prin- 
cipaux sujets  qu'il  a  haitcs  sont  :  la  trahison  .de 
Judas,  caisson  qui  renferme  plus  de  vingt  ligures, 
cl  les  Mvsîèros  ..!■    a    uli;,i«ii    tlhc  licniii-    (iv-luiil 
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bien  que  son  nom  semble  impliquer  que  son 
talent  fût  un  diminutif  de  celui  de  Giollo. 
Le  dernier  avait  déjà  été  sui-passé  par  Tad- 
deo  Gaddi,  jiar  la  grâce  des  figures,  mais  la 
palme  lui  était  toujours  restée  pour  le  des- 
sin, pour  le  caractère,  et  pour  tout  ce  qui 
demande  du  sérieux  dans  l'expression.  Giot- 
tino,  sous  chacun  de  ses  rai)porls  aussi  bien 
que  pour  l'harmonie  des  couleurs,  laissa 
tous  ses  devanciers  derrière  lui,  et  il  sut 
mieux  qu'aucun  d'eux  par  d'heureux  mou- 
vements de  la  tête  et  des  membres,  tirer  un 
parti  admirable  de  la  représentation  de  la 
figure  humaine.  On  peut  en  juger  par  ses 
belles  [)eintures  à  fresque  de  léglise  de 
Santa-Croce,  qui  heureusement  sont  très- 
bien  conservées,  et  qui  justifient  pleinement 
l'éloge  que  (ihiberti  et  N'asari  se  sont  accor- 
dés à  en  faire.  Elles  re|)résenteiit  l'his- 
toire de  Constantin  et  les  miracles  de  saint 
Sylvestre.  C'est  le  seul  entre  tous  les  ou- 
vrages du  XIV*  siècle,  qui  fasse  un  peu  pres- 
sentir de  loin  la  manière  ado[ité<;  |)lus  tard 
par  Masaccio,  dans  la  représentation  de  ce 
genre  de  sujets. 

«  On  [)eut  dire  qu'aucun  artiste  de  cette 
'école  ne  cultiva  la  peinture  avec  autant 
d'enthousiasme  et  de  désintéressement,  ce 
qui  l«i  tit  tomber  dans  une  extrême  i)auvrelé 
dont  il  ne  se  plaignit  jamais.  La  solitude 
eut  toujours  pour  lui  un  attrait  irrésistible, 
et  ce  goût  ayant  renforcé  ses  dispositions 
naturelles  h  la  mélancolie,  il  mourut  de  con- 
somption presque  à  la  fleur  de  l'âge  (Soi). 

«  André  Orcagna  fut  le  Michel-Ange  de 
son  siècle;  comme  lui,  il  cultiva  avec  un 
grand  succès  la  sculpture,  l'architecture  et 
la  peinture  ;  comme  lui,  il  composa  des  son- 
nets et  fut  admirateur  passionné  du  Dante, 
sur  lequel  il  exerça  comme  lui  son  pinceau. 
En  un  mot,  c'est  lui  qui  sert  de  clôture  à  la 
période  commencée  par  Ciotto,  et  qui  sem- 
ble ouvrir  une  ère  nouvelle  à  la  peinture, 
comme  nous  avons  vu  qu'il  l'avait  fait  pour 
la  sculpture  et  l'architecture. 

«  Deux  ouvrages  importants  d'Orcagna 
ont  été  conservés,  l'un  au  Campo-Santo^'de 
Pise,  l'autre  dans  une  chapelle  de  Sanla- 
Maria  Novella  à  Florence.  Le  premier  re- 
présente le  Trioujphe  de  la  mort,  le  Jugement 
universel  et  l'Enfer  qu'il  n'eut  pas  le  tem|)S 

tableaux  réunis  en  un  seul,  qui  représentent  :  l'An- 
nonciauon,  la  Naissance  de  Jésus-Ciuisl,  l'Adora- 
lion  des  mages,  Jesiis-Chrisl  inslruisanl  dans  le 
temple,  la  Cène,  Jésus-Ciirisl  eu  prières,  la  Trahi- 
son de  Judas,  au  bas  du  lableau.  Au  milieu,  Jésus- 
Christ  sur  la  croix  ;  à  gauche,  dans  la  neuvième 
séparation,  trois  saints;  a  droite,  saint  Cluistophe, 
nue  sainte  et  un  évéque.  Ce  lableau  se  termine  en 
angle  aigu. 

Buffamalco  ilorissait  en  lôSl  ;  son  tableau  prin- 
cipal est  un  tabernacle,  remarquable  par  le  goût  et 
rharmonie  qui  ont  présidé  à  son  ordonnance  géné- 
rale el  à  la  disposition  des  porsoinia,es  qui  y  sont 
représentés.  Dans  le  tableau  du  milieu,  on  voit  la 
Vierge  assise  tenant  rEniant  Jésus;  saint  Paul  avec 
son  epée;  un  saint  tenant  un  livre;  sainte  Cathe- 
rine d'Alexandrie;  saint  Antoine  avec  son  bàlon. 
Sur  le  volet  gauche,  en  haut,  l'ange  qui  annonce  ;  au 
jtfas   saint  Jean- Baptiste  portant  une  croix  cl  une 
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d'achever.  Toute  cette  composition  [(orlc 
l'empreinte  du  terrorisme  mystique  qui  tlo- 
mine  dans  la  jircmière  partie  de  la  Divine 
Comédie,  et  je  n'ai  pas  été  surpris  de  voir 
célébrer  la  messe  des  morts  là  plutôt  qu'ail- 
leurs le  lendemain  de  la  fête  de  Tous  les 
Saints.  Mais,  ce  n'est  [)as,  comme  on  le  croit 
communément,  la  représentation  des  neuf 
cercles  de  l'enfer  tels  ({u'ils  sont  décrits  dans 
l'incomparable  poëine  du  Dante.  Lf'  peintre 
s'est  inspiré  du  génie  du  poëte  ,  mais  il  s'est 
chargé  de  féconder  à  sa  manière  les  pré- 
cieux germes  qu'il  lui  empruntait;  et  je 
crois  qu'à  l'exception  de  cette  tête  de  Luci- 
fer, broyant  un  i)écheur  avec  chacune  de 
ses  trois  gueules ,  aucune  conception  origi- 
nale n'a  été  littéralement  ref)roduite  par  le 
pinceau.  Kn  tous  cas,  cette  [«retendue  imi- 
tation n'aurait  eu  lieu  que  pour  l'enfer,  et  le 
triomphe  de  la  mort  ap[iartiendrait  toujours  à 
Orcagna,  aussi  bien  pour  l'invention,  que 
pour  l'exécution,  et  c'est  sans  contredit  la  par-^ 
tie  la  plus  importante  de  l'ouvrage,  celle  qui 
suppose  le  plus  de  grandeur  dans  les  idées, 
et  le  plus  de  richesse  dans  l'imagination. 

«  Mais  c'est  surtout  dans  la  chapelle  Strozzi ^ 
à  Florence,  qu'on  peut  admirer  la  grâce,  l'é- 
nergie, et  la  fécondité  de  son  pinceau.  On 
y  voit  encore  lenfer  divisé  en  cercles  comma 
au  Cam[)0-Santo  de  Pise;  mais  à  l'exception 
du  plan  et  de  la  distribution  des  parties, 
tout  l'ouvrage  primitif  a  disparu  sous  le  bar- 
bouillage dont  on  a  tenté  de  le  rajeunir. 
Heureusement  le  reste  n'a  pas  subi  la  même 
opération ,  et  surtout  le  ravissant  tableau 
qui  est  à  l'autel  et  qui  porte  la  date  de  1357i 
époque  à  laquelle  André  n'avait  pas  encore 
trente  ans  (ooo).  11  y  a  certaines  têtes  qui 
présentent  une  intensité  d'exi)ression  dont 
nul  peintre  avant  lui  n'avait  ap|)roché.  Dans 
la  peinture  à  fresque  qui  représente  le  ju- 
gement dernier,  il  y  a,  [lavmi  les  élus,  des 
ligures  de  femmes  d'une  beauté  si  céleste, 
l'avant-gotit  de  la  béatitude  éternelle  est  si 
bien  exprimé  sur  leurs  visages,  qu'on  serait 
tenté  de  croire  que  l'école  ombrienne  en  a  dé- 
robé secrètement  quelques-uns  de  ses  types  1 

«  11  importe  de  signaler  l'influence  que  le 
poëme  du  Dante  commença  alors  à  exercer 
sur  l'imagination  des  artistes,  et  par  leur 
intermédiaire  sur  celle  du  peuple. 

inscription  illisible,  mais  où  l'on  peut  reconnaître 
des  caractères  grecs;  un  saint  qui  peut  être  un  saint 
Antoine;  une  sainte  tenant  un  cœur  enflammé.  Sur 
le  volet  droit,  en  haut,  une  Vierge  annoncée;  en 
bas,  Jésus  Christ  sur  la  croix,  Marie,  un  saint,  une 
sainte  femme  à  genoux  embrassant  la  croix.  (  Les 
Peintres  prin}itils,  p.  5t)-58.) 

(554)  Indépendamment  deGiottino,  on  remarque, 
dans  un  rang  i^ilerieur,  Agnolo  Gaddi ,  fils  de  Tad- 
deo,dont  on  a  encore  un  grand  nombre  de  pein-« 
tures  dans  l'église  de  Sauia-Croce,  et  Antoine  le 
Vénitien,  son  élève,  qui  lui  tut  bien  supérieur  dans 
une  grande  coniposition  qu'il  lit  au  Campo-Santo  dti 
Pise,  el  qui  est  regardée  connue  l'ouvrage  le  plus 
parfait.  Il  acheva  d'y  peindre  la  légende  de  saml 
Rainier,  commencée  par  Simon  Memini.  {Note  de 
i'auieut.) 

(3oo)  il  avait  soixante  ans  (luand  il  mourut,  eH 
1580. 


527 


PEI 


niCilONNAIUE 


PEI 


528 


«L  exemple  donné  par  Orcagna  l'ut  iaiilô 
dans  jjlusieurs  villes  d'Italie,  et  l'on  vit  les 
neuf  cercles  de  l'enl'er  re)ir6sentés5saint  Pé- 
trone de  Bologne,  à  Tolenlino,  dans  une  ab- 
baye (luFrioul, à  Volterra,etc.  llfallutài)eine 
un  deiuj-sièt  le  à  la  Divine  Comédie,  pour 
jirendre  rang  parmi  les  légendes  populaires 
(ît  parmi  les  chefs-d'œuvre  du  génie  humain, 
remplissant,  en  quelque  sorte,  tout  l'entre- 
deu\.  Là  se  trouvait  tout  un  système  de 
créations  idéales,  qui  ne  pouvait  manquer 
de  facilitera  l'art  son  essor  vers  les  régions  su- 
périeures. Les  astres  de  science  et  de  sainteté 
qui  avaient  apparu  en  Italie,  saint  F.rançois, 
saint  Dominique,  saint  Thomas  y  étaient 
l'objet  d'un  enthousiasme  qui  n'avait  jamais 
été  si  profondément  senti  ni  surtout  si  poé- 
tiquement exprimé.  Ce  fut  une  source  nou- 
velle d'ins[)iration  pour  les  peintres,  et  c'est 
sans  doute  par  suite  de  celte  intluence  si 
manifeste  dans  l'école  d'Orcagna,  que  Traïni, 
Je  meilleur  de  ses  disciples,  a  composé  le 
magnifique  tableau  qui  est  dans  l'église  de 
Sainte-Catherine  à  Pise,  et  qui  représente 
saint  Thomas  foulant  aux  pieds  les  hérésies 
vaincues  et  recevant  du  Christ  placé  au-des- 
sus de  sa  tôte,  les  rayons  de  la  lumière  di- 
vine qui,  après  s'être  concentrés  dans  l'ange 
de  l'école  comme  dans  un  foyer,  se  réflé- 
chissent sur  la  foule  de  ses  auditeurs  parmi 
lesquels  on  distingue  des  moines,  des  doc- 
teurs, des  évêques,  des  cardinaux  et  même 
des  papes. 

«  Maintenant  résumons  les  progrès  que  la 
peinture  a  faits,  et  les  principaux  traits  qui 
la  caractérisent  dans  la  période  que  nous 
venons  de  parcourir. 

«  D'abord  les  entraves  byzantines  ont  été 
brisées,  et  comme  pour  rendre  tout  retour  à 
ces  misérables  traditions  impossible,  l'art 
s'est  [)rincipalement  alimenté  de  légendes 
comparativement  modernes,  et  exclusive- 
ment en  vogue  parmi  les  chrétiens  occiden- 
taux.Les  croisades  sont  venues  qui  ont  ache- 
vé de  mettre  au  grand  jour  l'ineptie  et  la 
lâcheté  des  Grecs  :  et  tel  a  été  l'etfet  rétroac- 
tif de  cette  antipathie  entre  les  deux  peuples, 
que  les  Pères  de  l'Eglise  grecque  ont  rare- 
ment été  mêlés  aux  Pères  de  l'Kglise  latine 
dans  les  représentations  religieuses.  Saint 
Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Grégoire  le 
Grand,  saint  Ambroise,  ont  été  placés  im- 
médiatement après  les  quatre  évangélistes, 
puis  est  venu  saint  François  et  son  sanctuai- 
re d'Assises,  centre  d'inspirations  et  de  pè- 
lerinages pendant  toute  la  durée  du  xiv'  siè- 
cle :  là,  tous  les  artistes  de  quelque  renom 
se  sont  prosternés  l'un  après  l'autre,  et  ont 
tracé  sur  les  murs  du  temple  le  pieux  hom- 
mage de  leur  pinceau.  Les  innombrables 
couvents  de  Franciscains,  fondés  sur  toute 
la  surface  de  l'Italie,  ont  multiplié  à  l'infini 
les  représentations  du  même  sujet,  avec  le- 
quel les  peintres,  les  religieux  et  le  peu[)le 
ont  fini  par  être  aussi  familiarisés  qu'avec 
la  pa^sii  n  nsôme  de  Jésus-Christ. 

«  Si  l'histoire  de  saint  Dominique  n'a  pas 


été  aussi  fréquemment  exploitée,  la  raison 
en  est  dans  ladill'érence  originelle  qui  exis- 
te entre  les  deux  institutions,  et  qui  ne 
jiouvait  échapper  àcel instinct  infaillible  qui 
guidait  les  artistes  dans  le  choix  de  leurs  su- 
jets. L'ordre  des  Dominicains  avait  clé  s[ié- 
cialement  fondé  dans  un  but  d'action,  et 
celui  des  Franciscains,  dans  un  but  de  con- 
templation ,  lequel  s'accordait  beaucoup 
mieuxaveclebutetilesmoyensdela  peinture. 

«  Le  goût  pour  les  sujets  dramatiques  ne 
s'est  i)a^  encore  annoncé  :  malgré  l'exem- 
ple donné  par, les  artistes  qui  avaient  peint 
le  ménologe  de  l'empereur  Basile,  on  n'a 
pas  encore  exploité  comme  matière  de  l'art 
les  actes  des  martyrs,  recueil  inépuisable  do 
germes  pleins  de  vie,  dont  la  mise  en  œu- 
vre ne  s'accorde  pas  aussi  bien  que  les  su- 
jets mystiques  avec  la  simplicité  calme  et 
majestueuse  d'une  époque  qu'on  j)eut  appe- 
ler primitive.  D'autres  tcrai)s  amèneront 
d'autres  choix  et  d'autres  inspirations.  Des 
améliorations  notables  ont  été  introduites 
dans  les  procédés  techniques,  dans  la  com- 
position des  couleurs,  dans  le  dessin  des  li- 
gures, dans  la  liaison  ues  groupes,  dans  la 
perspective  linéaire  et  même  dans  l'expres- 
sion, qu'on  a  su  rendre  plus  gracieuse.èt  ])lus 
variée. 

«  Les  progrès  de  tout  genre  faits  par  l'école 
de  Florence  ont  profilé  aux  autres  villes 
d'Italie,  qui  ont  appelé  des  artistes  floren- 
tins ou  leur  ont  envoyé  des  disciples.  Cet 
échange  n'a  pas  discontinué  depuis  Giotto; 
et  pour  ne  parler  que  de  la  famille  des  Gad- 
di,  nous  voyons  sortir  de  leur  atelier  un 
Antoine  de  Venise,  un  autre  Antoine  de  Fer- 
rare,  et  un  Etienne  de  Vérone.  D'une  autre 
part,  la  route  qui  conduite  Saint-Pierre  de 
Rome  est  trop  fréquentée  pour  que  les  com- 
munications languissent  jamais  de  ce  côté- 
là.  Naples  ne  se  réveille  pas  encore,  mais 
Naples  est  un  débris  de  civilisation  byzan- 
tinequ'une poignée  d'aventuriers  Normaniis 
abienpuconquérir,  mais  non  pas  régénérer. 

«  Quant  à  la  jaiatière  sur  laquelle  l'art 
s'est  exercé,  elle  a  été  exclusivement  chré- 
tienne, et  on  peut  la  trouver  tout  entière 
dans  les  litanies  qui  étaient  dès  lors  la  for- 
mule favorite  de  la  dévotion  populaire. L'ar- 
tiste qui  avait  la  conscience  de  sa  haute  vo- 
cation se  regardait  comme  l'auxiliaire  du 
])rédicateur,  et  dans  la  lutte  continuelle  que 
l'homme  a  à  soutenir  contre  ses  mauvais 
penchants,  il  prenait  toujours  le  parti  de  la 
vertu.  Ce  n'est  i)as  seulement  prouvé  par 
l'empreinte  si  j)rofondément  religieuse  que 
portent  les  monuments  qui  restent,  j'en  trou- 
ve une  preuve  plus  directe. et  plus  décisive 
dans  ces  paroles  de  Butiamalcco,  l'un  des 
élèves  de  Giotlo:  «  Mous  autres  peintres, 
«  nous  ne  nous  occupons  d'autre  chose  que 
«  de  faire  des  saints  et  des  saintes  sur  les 
«  murs  et  sur  les  autels,  afin  que  par  ce 
«  moyen  les  hommes,  au  grand  dépit  des  dé- 
«  mons,  soient  plus  portés  à  la  vertu  et  à 
«  la  piété  (556). 


iùc.O)  Yasari,  Vita  di  Buffamalcco. 
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«  C'était  le  môme  esprit  d'édilication  mu- 
tuelle qui  avait  présidé  à  la  fonda-tion  de 
la  confrérie  des  peintres  sous  la  protection 
de  saint  Luc,  l'année  1350.  Ils  avaient  leurs 
réunions  périodiques,  non  [)as  pour  se  com- 
uiuniquer  leurs  découvertes  ou  pour  déli- 
bérer sur  l'ado()tion  de  nouvelles  méthodes, 
mais  tout  simplement  pour  chanter  les 
l'ouanges  de  Dieu  :  Per  renderc  Iode  e  grazie 
aDio. 

«  Avecces  pieuses  préoccupations,  l'atcdier 
du  peintre  était  pour  ainsi  dire  tranformé  en 
oratoire,  et  la  môme  chose  avait  lieu  pour 
le  sculpteur,  pour  le  musicien  et  pour  le 
poëte,  à  cette  époque  de  merveilleuse  unité, 
où  tous  les  genres  d'inspirations  découlaient 
de  la  même  source  et  concouraient  instinc- 
tivementau  même  but.  De  là  résultait  encore 
entre  les  artistes  et  le  peuple  une  intime 
sympathie  qui  se  manifestait  ou  avec  éclat, 
comme  |i0ur  la  madone  de  Cimabué,  ou 
d'une  manière  encore  plus  touchante, comme 
quand  le  peintre  Barna  mourut  d'une  chute 
aans  l'église  de  San-Gimignano  ,  et  que 
les  habitants  venaient  tous  les  jours  sus- 
pendre à  son  tombeau  des  épitaphes  lati- 
nes ou  en  langue  vulgaire  (Vasari,  Vie  de 
Barnn)  (557).  » 

Oui,  cette  merveilleuse  époque  dont  la 
])lurae  exercée  de  M.  Rio  vient  de  nous  tra- 
cer l'esquisse  non  moins  fidèle  que  poétique, 
lut  la  belle  époque  de  la  peinture  chrétien- 
ne. Nous  n'hésitons  pas  à  la  mettre  (en  y 
comprenant  l'école  mystique  (558)  propre- 
ment dite  qui  en  fut  la  plus  haute  expres- 
sion), au-dessus  de  toutes  les  autres,  même 
au-dessus  de  celle  de  Raphaël,  dans  sa  se- 
conde manière.  Aucune,  en  etiet,  n'a  réuni 
coDime  elle,  soit  quant  à  la  nature  des  su- 
jets, soit  quant  à  leur  mise  en  scène, à  leurs 
accessoires  et  au  genre  d'expression  qu'ils 
réclament,  soit  quant  à  l'inspiration  tendre, 
naïve  et  profondément  religieuse  des  i)ein- 
tres  pieux  qui  les  ont  traité», aucune,  dis-je, 
n'a  réuni,  comme  elle,  toutes  les  conditions 
de  la  vraie  peinture  chrétienne,  telles  qu'el- 
les découlent  nécessairement  du  principe 
surnaturel  et  divin  de  la  nouvelle  et  ravj- 
térieuse  poétique  de  l'Incarnalion.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable  dans  cette  école  qui 
commence  h  Guido  de  Sienne  et  se  perpétue 
jusqu'au  Pérugin  et  au  Raphaël  (  dans  sa 
première  manière),  c'est  que ,  exempte  de 
la  roideur.  de  la  sécheresse  et  de  la  dureté 
de  l'école  byzantine,  autant  que  des  formes 
luxuriantes  et  du  coloris  très  accusé  de  la 
renaissance,  elle  tient  un  juste  milieu  entre 
ces  deux  extrêmes  limites  d'un  hiératisme 
dégénéré  et  d'un  naturalisme  outré.  Ceux  qui 
prétendent  que  la  perfection  du  genre  con- 
sisterait dans  la  correction  du  dessin,  qui  a 
manqué,  disent-ils,  à  la  plupart  des  pein- 
tres dé  la  période  dont  il  s'agit,  unie  à  l'ex- 
l)ression  mystique,  ne  prennent  pas  garde 
que  cette  correction  absolue  du  dessin  qu'ils 
tiennent  en  si  grande  estime,  n'est,  de  môme 

(557)  De  la  poéiie  thrc:iamc,  n.  70-89. 


que  le  coloris,  qu'une  condition  relative,  ac- 
cessoire même, dans  la  peinture  chrétienne, 
dont  la  condition  sujirême  est  rex()r('s,si(in. 
De  là  vient  qu'en  présence  de  la  Grande  Ma- 
done de  Guido  de  Sienne  et  dos  personnages 
(jui  complètent  cet  admirable  tableau,  nous 
sommes  autrement  jjénétrés  du  sentiment  in- 
time  de  la  beauté   mystique,  la  plus  ravis- 
sante de  toutes, qu'à  la  vue  de  telle  pointure 
comparativement  moderne ,  plus  correcte, 
plus  élégante,  plus  finie  que  le  chef-d'œuvre 
du  peintre  siennois.  Je  dis  plus,  entre  deux 
œuvres   du   môme  peinire,  également  cor- 
rectes,   également  finies,  au  point  de  vue 
des   connaisseurs  ordinaires,  celle-là  sera 
incomparablement  plus  belle  aux  yeux  de 
rhomme   nourri    des  grands   principes   de 
l'esthétique  chrétienne,  (jui  offrira,  au  degré 
le  plus  élevé,  rexpre>sion  céleste,  surnatu- 
relle,   [)ro|)re  au  génie  chrétien.  Ainsi,  })ar 
exemple,  la  fameuse  'N'iergo  à  la  chaise,  de 
Raphaël,  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  la  pu- 
reté, la  correction  et  l'élégance   du  dessin, 
non  moins  que  f)Our  la  beauté  du  coloris  et 
le  jet  des  draperies.  D'où  vient  donc  que  ce 
chef-d'œuvre  paraît  froid  et  presque  terre  à 
terre,  auprès  d'un  autre  chef-d'œuvre   du 
môme  maître,   qu'on   a|)pelle  le  Sposalizio 
(les    Fiançailles   de  la  Vierge)?  c'est  que 
celui-ci  appartient  encore  à  l'école  de  Vex- 
pression  mystique,   tandis   que  celui-là   est 
déjà  de  cette  triste  école  «a/»ra/'i'sfe  à  laquelle 
le  peintre  d'Urbino  ne  craignait  point,  dans 
ses    dernières     années  ,    de  prostituer  son 
pinceau,  et  qui  ouvrit  pour  la  peinture  l'ère 
d'une  décadence  aussi  rapide  que  complète. 
Cela  est  si  vrai,  que  les  partisans  de  l'école 
naturaliste   eux-mêmes    en    conviennent. 
Voici  comment  s'exprime  l'un  d'eux,  sur   le 
même  tableau  de  la  Vierge  à  la  chaise,  après 
en  avoir  fait  le  plus  pompeux  éloge  com- 
me   du     chef-d'œuvre     capital    de    Ra- 
phaël. 

«  Quant  à  la  Vierge,  i)enchée  et  comme 
arrondie  sur  le  corps  de  son  enfant  qu'elle 
serre  en  ses  bras,  mais  détournant  le  regard 
et  le  portant  sur  le  spectateur,  elle  s'éloigne 
manifestement  du  type  ordinaire  des  Vier- 
ges de  Raphaël  et  de  toute  l'école  qui  l'avait 
précédé.  C'est  la  seule  de  ses  madones  qui 
ne  baisse  point  les  yeux,  qui  les  jelle  au- 
tour d'elle  et  les  fixe  sur  d'autres  yeux. 
Moins  modeste  ,  moins  virginale  que  la 
vierge  du  Grand  Duc  et  que  la  vierge  aa 
Chardonneret,  mais  plus  belle  encore  et  pa- 
rée d'étoffes  riches  et  brillantes,  elle  est  le 
modèle  de  la  beauté  idéale,  non  pas  à  la  fa- 
çon des  Chrétiens,  mais  jilutôt  à  la  façon 
des  Grecs.  C'est  ainsi  que  je  me  représente 
cette  Vénus  .-Inadyomèncd'Apelles,  qu'on  al- 
lait voir  de  toute  la  Grèce,  comme  la  Vénus 
de  Phidias  au  temple  de  Gnide.— Raphaël  a 
peint  là  une  Vénus  chrétienne.  C'est  la  iilus 
vive  et  la  plus  profonde  irruption  qu'avec 
lui  l'art  ait  faite  dans  la  religion, dans  le  dog- 
me, traité  désormais  avec  plus  de  liberté, 
d'indépendance  et  comme  un©  ïorlo  de  my- 
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iliologie   que    l'arliste   iiiler[)rètc  et  rend  à 
sa  guibo  (559).  » 

Ainsi,  le  plus  grand  éloge  qu'un  admira- 
teur de  la  peinture  naturidistc  ait  cru  pou- 
voir l'aire  do  Uaphaël  devenu  aussi  ptùntre 
naturaliste,  c'a  été  de  comparer  sa  Vierge  à 
la  chaise  à  une  Vénus  Anadyomène!...  est-ce 
clair?  Dans  l'introduction  à  son  livre,  il 
va  |ihis  loin  encore  :  il  oppose  à  la  Vicrf/c 
byzantine  ceile  môme  Vierge  à  la  chaise,  bcWa 
comme  devait  TOtre  la  Vénus  Anadyomêne 
d'A})elles;  (ce  n'est  j)as  tout)  éléganunent 
parée  comme  une  courtisane  (s«cj  et  qui 
regarde  le  si)ectateur,  tandis  (juo  toutes  les 
autres  baissent  humblement  les  yeux.... 
Après  quelques  plaisanteries,  d'un  g-bût  très 
équivoque,  sur  l'inquisition,  l'autour  ajoute: 
«  Titien  encore]  moins  timoré  entra  phîine- 
inent  dans  la  mythologie,  dans  l'histoire 
l)rot'une,  et,  dès  ce  moment,  l'indépendance 
de  l'artlutcomplète  (560).»Nousautres,  nous 
appelons  cette  indépendance  de  la  licence, 
et  celte  prétendue  émancipation,  un  divorce 
déplorable  avec  le  principe  surnaturel  de 
l'ait  chrétien,  l'anéantissement  môme  de 
l'art. A  peine  Raphaël a-t-il  répudié  ce  grand 
jjrincipe  de  l'expression  mystique  avant 
tout,  en  môme  temps  que  la  morale  et  peut- 
être  môme  lafoi  dans  son  cœur,  qu'il  tombe 
de  toute  sa  hnuteur  dans  le  sensualisme 
païen.  Qui  sait  jusqu'oij  il  serait  allé  dans 
cette  voie,  si  une  mort  précoce,  fruil  de  ses 
excès,  ne  l'eût  enlevé  dans  la  fleur  do  ses 
ans?  Ses  successeurs  immédiats,  trop  fidèles 
imitateurs  de  son  naturalisme,  ne  purent 
malgré  leur  génie  incontestable,  s'arrêter 
sur  cette  pente  fatale,  et  un  demi  siècle  à 
peine  s'était  écoulé  après  eux  que  l'art  divin 
des  Giotto,  des  Orca^^na,  se  trouvait  com- 
pléterpent  dégradé  entre  les  mains  de  leurs 
néritiers  directs.  Voyez  le  mot  Types  in  fi- 
nem,  et  celui.  Vitraux  peints. 

Ceci  prouve  surabondamment  que,  tenir 
la  balance  juste  entre  les  exigences  du  des- 
sin, des  proportions,  de  la  correction,  et 
celles  plus  ini[)érieuses  encore,  de  l'expres- 
sion mystique  et  de  ses  accessoires  obligés, 
n'est. pas  chose  aussi  facile  à  un  peintre 
chrétien  qu'on  se  l'imagine  communément. 
En  effet  si,  dans  le  domaine  de  la  peinture 
ordinaire ,  il  est  très-didicile ,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  même  à  un  grand  maître, 
fie  faire  marcher  de  front  les  qualités  di- 
verses dont  l'ensemble  constitue  la  perfec- 
tion de  l'art,  en  sorte  que  les  plus  renom- 
més laissent  toujours  quelque  chose  à  dési- 
rer sous  un  rapport  ou  sous  un  autre  ;  com- 

(559)  Louis  Viardol  les  Musées  d" Italie,  pag.177 
eil78. 

(560)  Les  Musées  d" Italie,  iotroduciion,  p.  70.  Ce 
passage  et  le  précédent  sont  d'ailleurs  en  conliadic- 
lion,  Hagrante  avec  un  autre  paragraphe  du  même 
ouvrage,  p.  545-347,  dans  lequel  iM. Viardol,  k  l'ap- 
pui de  sa  thèse  en  faveur  de  la  supériorité  des  su- 
jets religieux  sur  les  sujets  profanes,  cite  précisé- 
ment deux  tableaux  religieux  de  Raphaël  et  di;  Ti- 
tien, comme  les  chefs-d'œuvre  de  ces  deux  grands 
artistes.  Cette  fois,  il  n'est  nullement  question  pour 
R.iphaël   de  la  Werrjc  h  la   chaise,  mais  bien  des 


bien  plus,  dans  le  domaine  de  la  peinture 
chrétienne,  un  artiste  doué  de  toutes  les 
qualités  qu'elle  exige  ,  éprouvera  de  difli- 
culte  à  conserver  un  équilibre  que  ne 
comporte  pas  d'ailleurs  le  caractère  éminem- 
ment spiritualiste  de  l'art  chrétien!  Aussi,  que 
voyons-nous  à  chaque  page  de  ses  Annules 
ordinaires  ?  Selon  qu'un  peintre  (f)our  ne 
parler  ici  que  de  la  peinture)  est  pénétré  de 
ce  caractère  éminenunent  spiritualiste  de 
l'art  chrétien,  il  fait  prédominer  dans  son 
œuvre  l'expression  mystique  qui  lui  est 
propre  ;  et,  selon  que  son  [ienchant  naturel 
ou  son  éducation  artistique  l'entraîne  vers 
la  beauté  de  la  forme,  il  lui  sacrifie  volon- 
tiers l'élément  surnaturel ,  ou  il  ne  le  tient 
qu'en  seconde  ligne.  Dans  le  premier  cas, 
vous  avezunTaddeo  Gaddi,  un  Simon  Mera- 
rai  ;  dans  le  second  ,  c'est  un  Titien  ,  un 
Jules  Romain,  et  la  plupart  des  peintres  de  la 
Renaissance.  Si  nous  reculons  chacune  de 
ces  deux  limites  respectives,  nous  remon- 
tons, d'un  côté,  jusqu'à  l'école  byzantine 
qui  est  la  négation  môme  de  la  forme,  et  nous 
descendons,  de  l'autre,  jusqu'à  l'école  plus 
que  sensualiste  des  (iuide,  des  Albane,  qui 
est  la  négation  de  toute  expression  mystique 
et  hiératique.  La  gloire  des  illustres  peintres 
qui  sont  comfiris  dans  ce  grand  cycle  catho- 
lique, qui  embrasse  les  xiii%  xiv'  et  xv' siè- 
cles, c'est  d'avoir  su  se  maintenir  dans  le 
culte  et  dans  la  pratique  du  beau  idéal  sur- 
naturel ou  divin,  auquel  Raphaël  n'eut  pas 
le  courage  de  rester  iidèle  pendant  sa  vie, 
si  courte  d'ailleurs  ;  et  la  gloire  non  moins 
grande  des  Owerbeck,  des  Steinle,  des  Hau- 
ser,  des  Cornélius  et  d'autres  artistes  de 
notre  temps,  c'est  d'avoir  eu  assez  d'intelli- 
gence et  de  jiortée  pour  apprécier  l'excellence 
de  la  peinture  du  moyen  âge ,  et  assez  de 
résolution  pour  la  remettre  en  honneur, 
malgré  les  absurdes  et  tyranniques  préjugés 
auxquels  elle  était  en  butte  depuis  trois 
cents  ans,  dans  nos  livres  et  dans  nos  acadé- 
mies. 

Des  détails  qui  précèdent,  il  résulte  en- 
core évidemment  que  les  traditions  et  la 
pratique  de  la  peinture  ne  furent  jamais 
perdues,  pas  plus  que  celles  des  aufres 
branches  de  l'art.  Encore,  sommes-nous 
privés  d'une  foule  de  documents  précieux 
qui  rendraient  cette  vérité  claire  comme  le 
jour,  s'ils  n'avaient  pas  ,  été  dissipés  ou 
anéantis  depuis  longtem[)s. 

Cette  prétendue  nuit  atfreuse  qui  couvrit 
tout  à  coup  d'un  voile  lugubre  l'Europe, 
aux  IX'  et  X'  siècles,  n'est  donc  qu'une  vaine 

Epousailles  et  de  la  Transfîguration.Or,  s'il  est  vrai, 
ainsi  que  rallirme  positivement  M.  Viardot ,  que  la 
religionremponesu)-  la  mijlhologie,  tnéme  par  le  côté 
piltoresque,  et  que  lescliefs-d'-xuvre  de  (ous  les  temps 
el  de  tous  tes  genres  suienl  presque  tous  emprutilés  à 
l'ordre  surnaturel,  comment  se  fait-il  que  le  même 
atueur,  dans  le  même  ouvrage,  félicite  Raphaël  et 
Titien,  comme  d'un  acted'indépendanceel  de  génie, 
d'avoir  rompu  avec  rcicment  surnaturel  du  christia- 
nisme pour  se  jeter  dans  l'éléaient  irès-naturel  du 
paganisme  et  des  sens? 
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ianlasmiigorie.produite  par  l'ignorance  et  la 
routine  des  écrivains  qui  se  répètent  5  sa- 
tiété l'es  uns  les  autres  sur  ce  point,  coinnio 
sur  le  thème  par  trop  usé  de  la  Renaissflnco 
du  xvr  siècle.  Celle  de  la  peinture  chré- 
tienne remonte  plutôt  l\  Giotto  ou  5  duido 
de  Sienne  qu'à  Ra|)haël.  Voici  comment 
s'exprime  à  ce  sujet  un  des  plus  grands  aii- 
mirateurs  du  peintre  d'Urhin,  et  qui,  par 
conséquent,  n'est  nnlleraent  suspect  de  par- 
tialité ou  d'exagéialion  contre  lui  : 

«  On  parle  de  Raphaël  à  nos  jeunes  artis- 
tes, comme  du  peintre  qui  a  le  plus  honoré 
le  XVI*  siècle.  On  rend  h  ce  glorieux  génie 
toute  la  justice  qu'il  mérite;  mais  jtourquoi 
ne  pas  leur  apprendre  et  leur  démontrer 
que,  quatre  siècles  avant  Raphaël ,  on  avait 
su  déjà  mettre  de  la  grâce  dans  les  compo- 
sitions ;  que  dans  [)lusicurs  parties  on  dessi- 
nait avec  correction  et  pureté,  et  qu'enfin 
avant  lui,  Orcagna,  Harnina  (561),  Dello 
(562),  Fra  Filippo,  Lippi,  Pesellino-Peselii 
(563),  avaient  peint  d'énormes  tableaux  sur 
Dois,  dits  caissons,  où  l'on  voit  des  arabes- 
ques qu'on  prétend  que  Raphaël  n'avait  vus 
nulle  part,  oii  l'on  trouve  une  grande  fraî- 
cheur de  coloris,  une  assurance  de  pinceau, 
aui  n'est  accompagnée  d'aucun  repentir,  des 
raperies  raisonnées,  des  morceaux  d'archi- 
tecture éclairés  du  jour  convenable,  et  njême 
assez  d'érudition  pour  prouver  qu'on  a  su 
connaître  les  vêtements  respectifs  des  na- 
tions, les  usages,  les  animaux  et  les  plantes 
du  climat  où  la  scène  se  passe? 

a  Raphaël  n'est  pas  tombé  tout  à  coup  du 
ciel  pour  illustrer  le  siècle  de  Jules  11  et  de 
Léon  X.  Son  sublime  talent  est  l'addition  de 
tous  les  talents  qui  avaient  existé  précé- 
demment :  il  est  bien  que  ces  talents  soient 
également  connus (56i).  » 

Maintenant,  comment  après  la  brillante 
période  de  la  [teinture  chrétienne,  que  nous 
\enons  de  parcourir,  et  dès  le  milieu  du  xv 
siècle,  l'art  chrétien  perdit-il  son  unité?  h 
cause  de  l'invasion  du  paganisme,  favorisée 
par  le  naturalisme  de  Paul  Ucello  (565)  et  de 
plusieurs  artistes  qui  le  suivirent  jusqu'à 
Masaccio  (566),  et  par  l'influence  des  sculp- 
tures de  Ghiberti;  ce  qui  n'emi)êcha  pas  les 
progrès  du  naturalisme  et  du  paganisme 
d'être  combattus,  avec  assez  de  succès  par  des 
peintres  qui  persistèrent  à  chercher  leurs 
inspirations  plus  haut.  Comment  enfin  l'ère 
nouvelle  formée  par  les  fresques  de  Masac- 
cio, développée  par  le  naturalisme  de  plus 
en  plus  accusé,  de  la  plupart  des  peintres  de 
l'époque,  malgré  les  efforts  du  petit  nombre 
de  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  au  principe 
chrétien  (567),  aboutit  au  paganisme  favorisé 
jiar  les  Médicis  et  par  la  gravure?  Ce  sont  là 
autant  de  questions  pour  lesquelles  nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  aux  cha- 
pitres i  et  5  de  l'excellent  ouvrage  de   M. 

(561)  Né  en  1345,  mort  en  1403. 

(562)  Floreniiii,  mort  vers  1421. 

(.Sliô)  Florentin,  né  en  i4"î6,  mort  en  1157. 

(564)  Les  Peinires  primitils,  par  M.  Aitiiiid  de 
Monlor,  p.  14  et  15. 

(565)  Né  eu  1589,  mort  en  147-2. 


Rio.  Mous  n'avons  déjà  eu  (pie  trop  d'occa- 
sions, dans  le  cours  de  celui-ci ,  d'ex|.oser 
les  suites  déplorables  de  la  Renaissance  par 
rapport  à  l'art  chrétien,  pour  qu'il  sni-t  né- 
cessaire de   revenir  sur  ce  tri>te  sujet.  Le 
môme  motif  (|)Our  ne  parler  que  de  celui-là) 
nous  a  fan  renoncer  à  disserter  longuement 
sur  les  nombreuses  et  fameuses  écoles  de 
peinture  qui  se  succédèrent  après  Raphaël, 
et  qui  divorcèrent  plus  ou  moins  avec  les 
grands  principes  de  l'esthétique  chrétienne. 
D'ailleurs,  qui  n"a  pas  entendu  cent  fois  par- 
ler de  leurs  noms  et  de  leurs  œuvres  dont  la 
description  remplit  exclusivement  les  pages 
de  tous  les  Guides,  Voyages,  Jtincraircs et  Li- 
vrets de  Musées?  Nous  avions  une  tâche  moins 
banale  et  plus  noble  à  remplir,  en  apportant, 
dans  un  livre  consacré  à  la  défense  des  vrais 
principes  de  l'art  chrétien,  notre  modeste  tri- 
but d'admiration  pour  ces  grands  maîtres  de 
la  peinture  spiritualiste  du  moven  âge.  si  peu 
connus  et  par  conséquent  si  dédaignés  de  la 
tourbe  de  ces  amateurs  vulgaires  qui  en  sont 
encore  à  ne  pas  même  soupçonner  qu'il  ait  pu 
exister  un  peintre  de  quelque  \aleur  avant 
la  prétendue  Renaissance  du  xvi'  siècle.  II 
nous  resterait  une  autre  tâche  bien  douce  à 
remplir  à  l'égard  des  peintres  d'une  écolo 
qui  porta  à  son  plus  haut  degré  l'expression 
mystique  de  celle  qui  a  été  l'objet  [irincipal 
de  cet  article.  C'est  à  celui  de  Mystique,  que 
nous  nous  acciuittons   envers   elle   et  que 
nous  essayons  en  môme  temps  d'apprécier 
la  restauration  qui  a   lieu  aujourd'hui  sous 
nos  yeux,    de  cette    incomparable    école. 
Voy.,"  pour  les  autres  développements  dont 
le  mot  PEI^TURE  est  susceptible,  ceux  que 
nous  avons  dû.  réserver  pour  des  articles 
spéciaux,   tels  que  Allégorie,  Catacombes, 
Couleurs,  Détrempe,  Expression,  Fresque, 
JÉSUS -Christ,   Types,  Vemse,  Vierge  Ma- 
rie, Vitraux  peints,  Albi  {Cathédrale  d'),  Ma- 
nuscrits,   Sattste -Tulle    {Antiphonaire  ms. 
de  l  église  de  ),  etc.,  etc. 

PEINTURE  MYSTIQUE.  Voy.  Mystique. 

PENDENTIF  (de, Valence).  Toy.  Valence. 

PENTECOTE  (Prose  de  la).  Analyse  de 
ce  chant.  Voy.  Modes. 

PERIGUEUX  (Cathédrale  de).  Voy.  Cou- 
pole. 

PERUGIN  (Le).  Peintre  célèbre,  maître  de 
Raphaël,  né  en  li46,  mort  en  152V.  Voy. 
Mystique. 

PESELLINO-PESELLI.  Peintre  florentin, 
né  en  li26.  Voy.  Peinture. 

PETRONE  (Egise  de  Saint-),  de  Bou- 
logne. Voy.  Dimensions. 

PHÉNIX  (Le).  Oiseau  qui  renaît  de^  ses 
cendres.  Symbole  de  résurrection  et  d'im- 
mortalité. Voy.  Allégorie,  col.  95;  et  notes 
8i  et  85. 

PIERRE  et  PAUL  (Saints)  ,  apôtres.  Voy. 
Types. 

(.^66)  Florentin,  ne  en  1401.  niorl  en  1445. 

(567)  Entre  autres  le-  célèbre  Ghirhindaio  (  Da- 
vid), né  en  1451,  mort  en  1525.  Son  frère  Domiiii- 
qiie,  rgaleniciu  pcinlre,  naquit  la  même  année  1451 
et  mourut  en  1495. 
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PIERRE  (Saimt)  de  Rome.  Histoire  etdes- 
cri[)tion  de  celte  basilique.  Yoy.  Basilique, 
col.  133  et  suiv, 

PIERRE  (Saint),  de  Rome,  (basilique  mo- 
derne.) Oue  Saint-Pierre  de  Rome  soit  la 
première  église  tiu  motuie  par  sa  dignité  et 
son  architecture,  c'est  ce  que  répète  à  l'envi 
la  tourbe  des  voyageurs,  sur  la  foi  des  Gui- 
des el  Impressions  de  voyages âe  [ou[c  cs])he, 
({ui  pullulent  depuis  quelque  temps.  Dites 
h  ces  voyageurs  ou  à  ces  auteurs  que  Saint- 
Jean  de'Latran,  bâti,  dès  le  iv'  siècle,  par 
l'empereur  Constantin,  à  côté  du  {)alais  de 
Latran^  devenu  le  palais  épiscopal  du  Pape 
Sylvestre  et  de  ses  successeurs  jusqu'au 
XIV*  siècle,  n'a  cessé  d'être  la  cathédrale  de 
Rome,  et  par  conséquent  la  mère  et  maîtresse 
de  toutes  les  églises  de  la  chrétienté  ;  ils  ne 
vous  comprendront  pas,  ou  bien  ils  assure- 
ront avec  nos  nouveaux  géographes  (Chau- 
chard  et  Muntz)que  le  Pape  en  est  le  curé 
(sic).  11  faut  absolument  que  la  primauté  de 
Saint-Pierre  rejaillisse  sur  l'église  qui  porte 
.son  nom,  et  que  cette  église  soit  la  plus 
belle,  la  plus  riche,  la  plus  rema^-quablede 
toutes,  parce  que  son  glorieux  titulaire  a 
été  le  plus  élevé  en  honneur  et  en  autorité 
parmi  les  autres  Apôtres.  On  ne  saurait  croire 
combien  cette  idée  du  rapport  qui  semble- 
rait devoir  exister  entre  la  prééminence  de 
la  basilique  vaticane  et  celle  de  son  illus- 
tre patron  influe  sur  l'opinion  si  avanta- 
geuse que  s'en  font  la  plupart  des  voya- 
geurs. A  côté  de  celte  classe  nombreuse 
(le  touristes  vulgaires,  qui  s'accommodent 
si  bien  des  jugements  tout  faits  qui  les 
exemptent  du  soin  de  voir,  d'étudier  et  de 
comi)arer,  nous  trouvons  une  autre  classe 
réellement  savante,  je  veux  dire'celle  des 
hommes  aux  préjugés  académiques,  idolâ- 
tres de  l'art  gréco-romain  et  détracteurs 
systématiques  de  notre  art  national.  Ceux- 
ci,  enchantés  de  voir,  dans  une  des  princi- 
pales églises  de  l'univers,  la  consécration 
des  lignes  et  de  l'ornementation  architec- 
turales de  la  ])aienne  antiquité,  ne  manquent 
pas  de  faire  chorus  avec  le  public  dont  nous 
venons  de  parler,  en  exaltant  Saint-Pierre 
de  Rome  aux  défiens  des  constructions,  in- 
formes et  grossières  selon  eux,  de  Tarchi- 
tecture  gothique.  Bien  qu'une  certaine  re- 
tenue, dont  il  faut  leur  savoir  gré,  en  em- 
pêche quelques-uns  de  cilerce  temple  comme 
un  modèle  entièrement  irréprochable  de 
goût  et  d'harmonie  dans  la  concej)tion  et  la 
distribution  du  plan,  ils  ne  laissent  {)as  de 
jirononcer  les  uns  et  les  autres  que,  sous 
ces  deux  rapports,  l'église  vaticane  l'emporte 
de  beaucoup  sur  les  bâtisses  du  moyen  âge. 
Pour  établir  cette  thèse,  gratuitement  inju- 
r"*use  à  notre  art  national,  ils  n'ont  pas 
n.ême  reculé  devant  des  inconséquences  et 
des  contradictions  flagrantes.  Ainsi,  par 
exemple,  lorsqu'il  est  question  de  nos  belles 
cathédrales,  ils  traitent  de  jeux  puérils,  de 
fausse  grandeur,  la  procérité  de  leurs  voûtes, 
lé  jet  hardi  de  leurs  flèches  aériennes,  leur 


niasse  imposante  et  harmonieuse.  Mais 
s'agit-il  de  l'église  vaticane  ?  ils  font  remar- 
quer avec  conqilaisance  qu'elle  est  la  plus 
vaste,  la  \)\us  haute  de  toutes,  et  qu'on  peut 
y.  admirer  une  grandeur  dans  une  autre 
grandeur.  Voilà  l'iniiiartialité  qui  préside 
aux  jugements  de  «  Messieurs  des  Beaux- 
Arts.  »-Il  en  est  un  surtout  à  qui  toutes 
les  armes  sont  bonnes  pour  dénigrer  nos 
édifices  ogivaux.  C'est  celui  qui,  dans  un 
récent  et  volumineux  Dictionnaire  d'archi- 
tecture, écrit  sous  l'influence  des  [iréjugés 
les  plus  hostiles  et  les  plus  étroits  contre 
nos  monuments  ^religieux,  n'a  |)as  craint 
d'avancer  que  ceux  qui  en  furent  les  archi- 
tectes ne  furent  dirigés  que  par  un  in^^tinct 
comparable  à  celui  de  certains  animaux  {sic). 
Que,  par  l'elfet  d'une  aveugle  et  routinière 
antipathie  contre  notre  art  national,  on  af- 
fecte d'omettre  jusqu'aux  noms  des  archi- 
tectes des  églises  de  Reims,  d'Amiens,  de 
Strasbourg  et  de  tant  d'autres  magnifiques 
et  originales  constructions,  dans  un  diction- 
naire qu'on  intitule  pourtant  d'architec- 
ture, tandis  qu'on  consacre  des  pages  en- 
tières à  la  biographie,  je  ne  dirai"  pas  d'un 
Arnoldo  di  Lapo,  d'un  Brunelleschi,  d'un 
Michel-Ange,  mais  encore  d'aulresarchitectes 
italiens  d'une  bien  moindre  valeur,  et  de  je 
ne  sais  combien  d'églises  de  2*  et  de  3'  or- 
dre de  leur  pays  ;  je  vois  là  un  de  ces  pro- 
cédés marqués'^  au  coin  d'une  prévention 
aussi  injuste  que  passionnée,  auxquels  les 
ennemis  de  nos  gloires  monumentales  ne 
nous  ont  que  trop  accoutumés.  Mais  que 
l'on  ose  comparer  le  génie  architectuial 
d'un  Robert  de  Luzarches,  d'un  Erwin  de 
Steinbach  à  l'instinct  constructeur  des  cas- 
tors américains,  c'est  en  vérité  abuser  de 
la  permission,  et  un  jour  viendra,  n'en  dou- 
tez pas,  oij  le  lecteur  se  demandera  comment 
il  s'est  trouvé  un  proie  assez  mal  exercé 
pour  laisser  passer  une  pareille  faute  typo- 
graphique 1 

Or  donc,  puisqu'il  a  plu  à  des  académi- 
ciens français  d'exalter  Saint-Pierre  do 
Rome  au  d'étriment  des  plus  belles  églises 
de  France,  ils  ne  trouveront  pas  mauvais 
qu'il  nous  plaise,  à  notre  tour,  de  hasarder 
quelques  critiques  sur  l'église  vaticane, 
au  profit  de  celles  de  notre  commune  patrie. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer 
ailleurs  (508),  ce  monument  ne  correspond 
exactement  à  aucun  de  nos  quatre  princi- 
paux tvpcs  d'architecture  chrétienne,  savoir: 
le  latin  ou  basilical,  le  byzantin,  le  roman  et 
l'ogival.  Mais  en  est-il  i)lus  original?  Non, 
sans  doute.  On  voit  bien,  à  sa  physionomie 
vague,  indéterminée,  qu'il  n'est  [)as  le  pro- 
duit d'une  pensée  unique  et  franchement 
chrétienne.  Tout  y  révèle,  au  contraire,  le 
désordre  et  la  contradiction,  dans  celte  con- 
fusion perpétuelle  des  réminiscences  de 
l'an  antique  et  des  traditions  de  la  basili- 
(pje  latine,  qui  a  présidé  à  sa  construction. 
De  là,  ce  manque  d'unité,  qui  est  le  défaut 
cauital  ne  l'édifice,  et  qui  l'empôche,  malgré 
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loules  ses  richesses  et  ses  vastes  proportions, 
d'être  vérital)lement  beau,  véritablcQient 
grand.  C'est  ce  que  nous  allons  voir,  d'abord 
})ar  l'histoire  sommaire  de  cetle  entreprise, 
ensuite  par  l'inspection  générale  du  monu- 
ment, tel  qu'il  existe  aujourd'hui.  Alin  qu'on 
ne  me  taxe  jas  de  prévention,  je  prendrai 
pour  base  de  mon  récit  les  auteurs  les  moins 
suspects  de  partiatité  envers  cette  église,  et, 
dans  la  courte  descri|)tion  que  j'en  donnerai, 
je  ne  m'attacherai  qu'à  ses  parties  l'es  plus 
saillantes,  que  tout  le  monde  peut  voir  et 
toucher. 

Lorsqu'en   1506  Jules  II,   contre  l'avis  et 
les  représentations  de   ses  cardinaux,  porta 
une  main  destructive  surTantique  basilique 
de  Saint-Pierre,  pour  la  réédifier  plus  grande 
et  plus  belle,  il  ne  fit  que  suivre  le  courant 
de   la  soi-disant  Renaissance,  qui   déjà,  en 
Italie,  emportait  les  esprits  loin  des'tradi- 
tions  hiéraliquesde  l'art  religieux.  Puisque, 
en    ce   tem[)s-là  ,   on  voulait   à  tout    prix 
rompre  avec  le  passé,  et   renouveler  l'art 
chrétien  par  l'inoculation  de  l'architectoni- 
que  païenne,  qui  déjà  faisait  fureur,  {)Ourquoi 
ne  pas  élever  telle  église  qu'on  aurait  rêvée, 
à  côté  de  l'auguste  et  splendide  basilique  du 
prince  des  apôtres,  laissée  intacte  avec  sa 
brillante  auréole  de  onze  siècles  de  gloire 
et  de  magnifiques  souvenirs?  Quand  on  au- 
rait seulement    considéré  cette    profusion 
incroyable  de  trésors  dont  la  piété  des  em- 
pereurs, des  rois  et  de  tous  les  peuples  chré- 
tiens l'avait  enrichie,  ces  matériaux  aussi 
rares  que  précieux  qui  avaient  concouru  à 
son    érection,  elle  avait,    ce  nous  semble, 
droit  à  toutes  sortes  d'égards  et  de  respects. 
Quoique  moins  vaste  que  l'église  actuelle, 
elle  était  encore  une  des  plus  grandes  de  la 
chrétienté,   puisqu'elle  avait  180  pieds  en 
largeur,  370  en  longueur,  et  6i7  pieds,  en  y 
com|irenant   Yatrium   et   la  cour  qui   pré- 
cédait. Mais  elle  avait,   de  [)lus,  une  gran- 
deur morale  que  celle-ci  n'a  pas.  Ajoutons 
qu'elle  était  encore  plus  riche  par  ses  maté- 
riaux et  sa  décoration,  conmie  pourra  s'en 
convaincre  quiconque   voudra  prendre    le 
temi)S  et  la  peine  de  consulter  les  docu- 
ments  authentiques   qui   en  font  foi  (569). 
On  a  prétendu  pour  justifier  cette  si  regret- 
table démolition  de  la  basilique  du  prince 
des  a()ôtres,  que  depuis  longtemps  elle  me- 
naçait  ruine.    Cela  n'est  rien  moins     que 
prouvé;  et,  quand  même  le  péril  aurait  été 
réel,  la  vénération  qui  s'attachait  à  cet  au- 
guste monument,  exigeait  qu'on  prolongeât 
bon  existence  par  toutes  sortes  de  soins  et 
de  précautions,  jusqu'à  ce  qu'il  mourût  dans 
une  honorable  vieillesse. 

Avant  Jules  11,  Nicolas  V,  élu  pape  en 
14-^7,  avait  eu  le  projet  de  reconstruire  Saint- 
Pierre.  11  aVait  même  commencé  d'élever  le 
lond-point  de  la  nouvelle  basilique  d'après 
K's  dessins  de  Bernard  Rosellino.  Environ 
cinquante  ans  plus  tard,  Jules  II  reprit  ce 

(569)  Parmi  ces  dociimenls  nous  citerons  V His- 
toire des  Pontifes  romains  ,  par  Anaslase  le  Biblio- 
tliécairc  ;  Ciampini,  De  sacris  arfi/îcns;  Baronius, 


projet,  qui  avait  été  abandonné,  et  adopta  l« 
plan  de  Lazari,  dit  Bramante.  Au  plan,  (pii 
reproduisait  la  croix  latine  et  dont  la  basi- 
lique actuelle  a  conservé  à  peine  l'idée  gé- 
nérale, succéda,  après  bien  des  reprises,  des 
rhabillages  et  des  travaux  de  consolidation, 
celui  de  Michel-Ange.  Il  est  bon  d'observer, 
en  passant,  que  cet  édifi-e,  qu'on  voudrait 
nous  donner  comme  un  modèle  de  constru'- 
tion  de  ce  genre,  menaçait  ruine,  lorsqu'il 
sortaitàpeine  desesfondements,  par  l'effetde 
l'imprévoyance  et  de  l'incurie  des  entrepre- 
neurs. J'em|)runte  ici  le  témoignage  non  sus- 
j:)ect  de  M.  Qualremère  de  Quincy  :  «  Bientôt, 
dit-il, dans  son  Dictionnaire  d'architecture,  à 
l'article  Bramanie,  on  vit  surgir  les  quatre 
piliers  (du  dôme);  les  quatre  grands  arcs 
furent  cintrés  et  l'hémicycle  fut  terminé. 
Mais  bientôt  aussi  le  poids  des  voûtes  fit  llé- 
chir  leurs  supports,  il  s'y  manifesta  de  tou- 
tes parts  des  lézardes.  Ainsi  l'édifice  n'avait 
encore  reçu,  dans  les  ftailies  destinées  à 
soutenir  îa  coupole,  ni  l'élévation  ni  la 
charge  qui  devaient  leur  être  imposées,  et 
déjà  il  menaçait  ruine.  »  Aussi  voyons-nous 
d'abord  Raphaël,  Joconde,  Julien  de  San- 
Gallo,  ensuite  Balthazar  de  Perruzzy  et  An- 
toine San-Gallo,  occu|)és  exclusivement  à 
réparer  «  les  effets  menaçants  de  cette  con- 
struction,» en  renforçant  les  [uliersdudôme, 
opération  qui  devait  finir  à  la  longue  par  al- 
térer tout  le  plan  de  Bramante. 

Voilà,  il  faut  en  convenir,  un  début  peu 
rassurant  pour  une  entreprise  qui  avait  la 
prétention  de  faire  oublier  tout  ce  qui  avait 
été  exécuté  jusque-là  dans  ce  genre.  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'avaient  débuté  les  Jean  de 
Chelles,  les  Robert  de  Coucy  et  tant  d'autres 
architet-tes  chrétiens  du  moyen  âge,  que  nos 
académiciens  des  Beaux-Arts  enverraient  vo- 
lontiers à  l'école,  s'ils  existaient  de  notre 
temps. 

Au  plan  en  croix  latine  de  Bramante 
succéda  celui  en  croix  grecque  de  Michel- 
Ange,  nommé  successivement  par  Paul  111 
et  Jules  III  architecte  de  Saint-Pierre.  D'a- 
près ce  plan,  qui  faisait  de  la  coupole  le 
point  centrale  des  quatre  nefs  égales  qui  y 
aboutissaient,  et  imprimait  ainsi  à  tout  l'édi- 
fice une  majestueuse  et  harmonieuse  unité, 
la  basilique  de  Saint-Pierre,  quoique  moins 
vaste  qu'elle  ne  l'est  devenue  plus  tard,  au- 
rait paru  [jlus  grande  et  plus  belle.  A  l'exté- 
rieur comme  à  1  intérieur,  le  dôme  aurait 
dominé  également  l'édifice,  de  quelque  [)oint 
de  vue  qu'on  le  considérât  ;  ce  qui  n'a  plus 
lieu  aujourd'hui,  par  suite  du  prolongement 
du  croisillon  oriental. 

«  En  1557,  dit  l'historien  déjà  cité,  les 
voûtes  des  nefs  étaient  achevées  ainsi  que 
le  tambour  et  la  tour  du  dôme  avec  tous  ses 
détails  et  accom[)agnements.  Michel-Ange 
arrêta  alors,,  dans  un  modèle  en  bois,  tout 
ce  qui  restait  à  faire,  et  les  moindres  cise- 
lures y  furent  marquées  avec  la  ulus  grande 

etc.  J'ai  moi-même  publié,  dans  la  ïlevne  de  Vlnsli-' 
lut  catholique  de  Lyon,  plusieurs  arlictes  assez  dé- 
taillés sur  les  antiques  basiliques  de  Rouie. 
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exaciitiide.  Ce  modèle  obtint  un  ni'plaudis- 
nieiit  universel  et  fut  ponctuelleinent  suivi, 
surtout  (la;!s  tous  les  détails  de  la  coupole, 
et  c'est  peut-ôtre  la  seule  partie  de  ce  nno- 
numentoù  l'on  n'ait  rien  innové  depuis  lui.» 
A  la  mort  de  Michel-Ange,  en  loG'i.,  la 
voûte  et  la  lanterne  de  la  coupole  restaient 
à  faire,  sans  parler  du  grand  [)ortique  de  l'é- 
glise. Grégoire  Xlll,  élu  [>ape  en  1572,  ne 
s'occupa  que  des  ornements  intérieurs.  Mais 
après  lui  Sixte-Quint  lit  travailler  à  la  voûte 
(le  la  coupole  par  Jacques  deîla  Porta  et  par 
Doniini({ue  Fontana,  son  architecte  favori. 
Six  cents  ouvriers  y  travaillèrent  le  jour  et 
Ja  nuit,  et  la  dernière  ()ierre  fut  bénite  et 
placée  le  li  mai  1590. 

En  1605,  Charles  Maderne,  neveu  de  Do- 
minique Fontana,  fut  chargé  par  Paul  V  de 
]a  construction  du  grand  portique,  laquelle, 
d'après  le  plan  de  la  croix  grecque,  devait 
compléter  tout  l'édilice.  Mais,  par  suits  de 
l'imprévoyance  de  Michel-Ange,  qui  s'était 
peu  préoccupé  des  exigences  liturgiques  et 
€n  particulier  de  la  loge  ou  grand  balcon, 
du  haut  de  laquelle  les  souverains  pontifes 
ont  coutume  de  donner  leur  bénédiction  so- 
lennelle, on  fut  amené  a  bouleverser  le  plan 
de  la  croix  grecque,  par  le  prolongement  de 
la  nef  orientale,  la  seule  qui  ne  fût  pas  en- 
core terminée,  par  la  construction  d'une  ga- 
lerie destinée  à  servir  d'afrmw,  et  par  l'ad- 
jonction de  {)Iusieurs  chapelles  latérales  à 
l'édilice.  C'est  ain^i  que  Charles  Maderne,  par 
l'addition  de  trois  arcades  à  la  branche  orien- 
tale de  la  croix  grecque  de  Michel- Ange  re- 
vint à  la  croix  latine,  non  sans  altérer  con- 
sidérablement le  [iremier  plan  de  Bramante. 
Les  trois  nouvelles  arcades,  la  galerie  exté- 
rieure et  le  portail,  commencés  en  1607,  fu- 
rent terminés  en  16U.  Ce  ne  fut  qu'en  1638 
que  Jean-Laurent  Bernini  fut  chargé,  par 
Urbain  VIII,  de  l'érection  du  maître-autel  et 
du  baldaquin. 

C'est  ainsi  que,  pendant  l'intervalle  d'un 
siècle  que  dura  cette  grande  entreprise,  on 
vit  successivement  les  [irincipaux  architec- 
tes qui  en  étaient  chargés  mettre  de  côté  les 
plans  de  leurs  devanciers.  En  vain  cherche- 
rait-on, durant  cette  longue  période,  un 
principe  fixe  et  soutenu  dans  la  conception 
du  monument,  une  idée  d'ensemble,  un  es- 
prit de  suite  dans  les  travaux  qui  ont  con- 
couru à  son  érection.  Sauf  le  dôme,  qui  fait 
autant  d'honneur  au  génie  de  Michel-Ange 
qu'à  son  admirable  désintéressement  (569*), 
les  autres  parties  de  l'édifice  ne  portent 
que  tî'op  l'empreinte  delà  confusion  sous  l'in- 
fluence de  laquelle  elles  furent  exécutées. 
C'est  ce  qu'il  nous  serafacile  devoir  par  le  ra- 
pide examen  que  nous  allons  faire  de  chacune 
d'elles.  Loin  de  moi  néanmoins  la  pensée  ar- 
rêtée de  ne  trouver  que  desim[)erfectionsdans 
cette  basilique  et  d'atfecter  envers  elle  cet  in- 
juste dédain  que  la  plupart  de  ses  admirateurs 
«ilfichentsi  volontiers  envers  nos  églises  du 
moyen  âge.Nous  constaterons  les  beautés  que 
renferme  l'église  Saint-Pierre  aussi  im()ar- 


tialement  que    nous   relèverot)S   les    nom- 
breux et  graves  défauts  qui  la  déparent. 

Lorsque,  débouchant  des  rues  étroites  qui 
aboutissent  du  pont  Saint-Ange  au  \  atican, 
on  entre  dans  la  grande  {)lacede  Saint-Pierre, 
et  que,  parcourant  des  yeux  la  double  et 
semi-circulaire  colon.'iade  qui  aboutit  par 
deux  lignes  droites  h  la  basilique,  on  porte 
ses  regards  sur  la  fagade  du  temple  célèbre, 
on  éprouve  la  môme  déception  qu'éprouve- 
rait un  voyageur  qui  arriverait  par  de  larges 
etmagiiiliipiesalléesà  une  ville  insignifiante 
et  vulgaire.  On  se  demande  si  c'était  bien  la 
peine  de  donner  une  si  belle  avenue  à  un  si 
pauvre  portail  et  d'annoncer  aussi  fastueu- 
scment  un  frontispice  d'église  qui,  par  la 
vulgarité  de  son  ordonnan(  e  et  la  lourdeur 
de  ses  proportions,  rappelle  plutôt  la  façade 
d'un  palais,  d'un  théâtre,  d'une  bourse,  que 
celle  d'un  tem|)le  chrétien.  Encore  faut-il 
noter  que  plusieurs  façades  de  palais,  tels 
que  (telle  du  Louvre,  par  exemple,  sont  bien 
supérieures  à  celle  de  Saint-Pierre,  nulle  et 
comme  œuvre  d'art  et  comme  expression  re- 
ligieuse. Cette  nullité,  il  est  vrai,  est  un  peu 
atténuée  par  l'aspect  imposant  du  dôme,  et 
elle  le  serait  davantage  sans  le  prolongement 
de  la  nef  orientale,  qui  dérobe  une  partie  de 
la  coupole  aux  regards  du  sj!ectateur  placé 
devant  le  frontispice.  C'est  ainsi  que  le  pre- 
mier effet  du  monument  est  manqué  et  que 
le  défaut  d'unité  y  devient  sensible,  dès 
qu'on  s'en  approche,  puisque  le  portail  vers 
lequel  convergent  toutes  les  parties  de  cette 
immense  avenue,  et  qui  devrait  être  encore 
plus  imposant,  plus  distingué,  est  au  con- 
traire ce  qu'il  y  a  de  })lus  médiocre  et  de 
plus  commun.  Ajoutons  que  la  longue  gale- 
rie extérieure  servant  d'atriutn  ,  et  qui 
est  véritablement  belle  et  grandiose,  pèche 
aussi  contre  l'unité,  en  dépassant  de  beau- 
coup [)ar  ses  deux  extrémités,  la  largeur  to- 
tale de  l'édifice,  auquel  elle  est  plutôt  sou- 
dée qu'elle  n'y  tient  comme  partie  inté- 
grante. Quels  que  soient  les  motifs,  tels  que 
l'établissement  de  deux  campaniles,  et  d'au- 
tres encore,  qui  ont  mis  l'architecte  dans  le 
cas  de  commettre  cette  irrégularité,  il  n'en 
est  |)as  moins  vrai  qu'elle  existe  et  qu'elle 
est  une  des  plus  saillantes  de  celles  trop 
nombreuses  qui  déparent  l'édihce  et  lui 
donnent,  surtout  à  l'extérieur,  l'aspect  d'une 
masse  incohérente,  indiyesta  moles,  compo- 
sée de  pièces  rapportées.  Pénétrons  dans  l'in- 
térieur. Là,  sans  doute,  le  défaut  d'unité  est 
moins  choquant;  il  est  stmsible  néanmoins. 
Lorsque  j'entrai  pour  la  première  fois 
dans  cette  basilique,  depuis  longtemps  j'é- 
tais prévenu  contre  son  architecture  parles 
descriptions  que  j'en  avais  lues  et  les  plans 
quej'en  avais  étudiés.  Au.sS!,  m'appliquai-je, 
pour  être  juste  et  impartial,  à  mettre  de 
côté  toutes  mes  anciennes  ()réventions,  en 
franchissant  le  seuil  de  I  édifice,  et  à  me 
laisser  aller  naturellement  à  cette  première 
im[)ression  qui,  dans  ces  sortes  de  cas,  est 
toujours  la   plus   vraie.  Mais  j'avoue  que, 


(569")  Il   n"   vouhil  exijcr  aucun  Iionoraire  poui  celle  grande  entreprise. 
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malgré  cette  consciencieuse  précaution,  je  églises  à  part.  Ceci  est  le  uélaul  c/ipital  de 

ne  pus  me  défendre  d'un  triste  désenclian-  l'intérieur  de   Saint-Pierre  de  Houie   On  a 

lement,   et  je  me  dis  à  moi-môme  :  «  Ce  souvent  lait  la  remnr(|ue  que  cette  église 

n'est  que   celai»  Plus   tard,  je  voulus  mo  paraissait  presque  petite  en   y  entrant.  Des 

rendre   compte   de  cette  désillusion  qu'on  nommes   qui  aiment   h   abréger    le  temps 

éprouve,  en   entrant  pour   la  première  fois  cjuand  il  s'agit  de  réfléchir  et  de  raisormer, 

dons  Saint-Pierre  de    Uome,  et  j'ai  cru  en  ont  mis  cette  particularité   sur  le   <om|)te 

trouver  l'exiilicatiou  dans  les  quelques  con-  des  proportions,  lesquelles,  disent-ils,  ont 

sidérations  suivantes.             •  été  si  bien  prises  que  ce  temple,  quoique 

Ce  qui  écrase  l'intérieur  de  cet  édifice  et  très-vaste,  ne  paraît  avoir  qu'une  grandeur 
le  fait  paraître  petit,  ce  qui  en  dérange  la  ordinaire.  Nous  avouons  ici  que,  si  un  tel 
perspective  et  en  altère  l'unité,  c'est  cet  résultat  était  le  comble  de  l'art,  on  devrait 
énorme  baldaquin,  dont  les  dimensions  co-  renoncer  à  l'art  sans  hésiter.  V'oilh,  en  effet, 
lossales  n'ont  aucune  prG|)ortion  avec  le  un  beau  mérite  que  d'avoir  enfoui  dans  une 
monument,  quelque  vaste  qu'il  soit.  Qu'on  telle  entreprise  quelques  centaines  de  mil- 
en  vante  tant  qu'on  voudra  la  conception  lions  et  un  siècle  de  travaux,  pour  ériger 
hardie,  ainsi  que  la  richesse  des  matériaux  un  monument  qui  ne  devait  paraître  que 
qui  sont  entrés  dans  sa  construction;  tout  très-ordinaire  1  Ceci  est  par  trop  naïf.  Mais 
cela  n'empêche  pas  que  Bernin  n'ajt  com-  ces  belles  proportions  dont  on  nous  parle 
mis  une  lourde  faute,  en  érigeant  cet  é-  tant,  en  quoi  sont-elles  \\\ns  parfaites  que 
norme  colilichet  contrairement  h.  toutes  les  celles,  par  exem|)le,  de  Chartres,  de  Reims, 
règles  du  goût  et  aux  véritables  traditions  de  Saint-Ouon?  Je  voudrais  bien  qu'on  dai- 
de  la  liturgie,  qui  exigeaient  que  le  balda-  gnât  nous  le  démontrer  sérieusement.  Jus- 
quin,  dérivé  de  l'arctique  cjftortum,  restât  ce  qu'à  ce  qu'on  le  fasse,  je  croirai,  moi,  que 
qu'il  avait  toujours  été,  une  partie  accès-  cesdernièrc^  églises  et  beaucouj)  d'autres 
soire  de  l'éditice.  En  introduisant  ainsi  un  de  la  même  famille  ont  de  fort  belles  pro- 
monument dans  un  autre  monument,  Ber-  portions,  tandis  que  celles  de  Saint-Pierre 
nin  a  violé,  do  la  manière  la  plus  tlagrante,  ne  sont  pas  des  plus  heureuses.  C'est  ce 
le  grand  principe  de  l'unité  architecturale  ;  que  nous  sommes  en  train  d'examiner.  Ré- 
'il  a  prouvé  ce  que  tant  d'autres  exemples  pétons  donc  que,  si  la  grande  nef  de  Saint- 
'du  même  genre  nous  ont  appris,  à  savoir  Pierre  paraît  écourtée,  c'est  qu'elle  l'est 
qu'en  s'écartant  des  traditions  hiératiques  réellement  par  le  baldaquin  gigantesque  qui 
qui  doivent  présidera  l'ordonnance  archi-  s'interpose  enire  elle  elle  chœur,  et  ne  laisse 
tecturale  et  décorative*  du  temple  chrétien,  apercevoir  qu'une  longueur  inférieure  h 
on  s'écarte  presque  toujours  aussi  des  prin-  celle  de  la  plupart  de  nos  jirincipales  égli- 
cipes  éternels  du  goi)t,  des  convenances  et  ses.  Et  voilà  pourquoi  ces  églises  nous  pa- 
de  l'harmonie.  On  a  trop  exalté  cette  œuvre  raissent  [dus  longues  que  celles  de  Saint- 
de  Bernin.  Indépendamment  du  défaut  ca-  Pierre;  et  certes,  on  ne  sera  pas  tenté  d'a[)- 
pital  que  nous  signalons,  elle  donne  prise  à  peler  cela  un  défaut,  à  moins  qnc  le  but  de 
maintes  critiques  de  détail,  auxquelles  nous  l'art  ne  soit  de  rapetisser  et  non  d'agrandir 
pourrions  nous  livrer,  si  les  limites  de  no-  les  objets.  Les  proportions  n'ont  rien  donc 
tre  travail  nous  le  permettaient.  Les  grands  à  faire  ici.  Que  dire  de  cette  éternelle  re- 
éloges qu'elle  a  reçus  et  qu'elle  reçoit  en-  marque  sur  'es  anges  du  bénitier,  à  gauche 
core  de  nos  classiques  grecs  et  romains  en  entrant,  qui,  vus  de  la  grande  [jorte, 
viennent,  en  grande  partie,  de  leur  prédi-  ressemblent  à  des  enfants,  tandis  que,  vus 
iection  pour  une  église  qui,  à  cause  des  de  près,  ils  sont  des  colosses?  Que  dire  de 
nombreuses  réminiscences  qu'elle  otfre  de  cette  remarque  et  de  tant  d'autres  pauvretés 
l'art  païen,  ne  fût-ce  que  son  ordonnance  qu'on  déi)ite  sur  Saint-Pierre  de  Rome,  si- 
intérieure  et  extérieure  de  pilastres  corin-  non  qu'il  faut  plaindre  les  écrivains  qui 
thiens,  excite  nécessairement  leur  symi)a-  se  font  l'écho  de  semblables  niaiseries? 
ihie.  Si  ce  lourd  coldichet,  au  lieu  de  se  Nous voilàmaintenantarrivéssousledôme. 
trouver  à  Saint-Pierre,  existait  dans  quel-  Hâtons-nous  de  nous  incliner  respeclueu- 
qu'unede  nos  belles  églises  du  moyen  âge,  sèment  devant  ce  chef-d'œuvre  du  génie  de 
ils  ne  manqueraient  pas  de  crier  au  mau-  Michel-Ange.Souscetteimmense  voûte  5phé- 
raaisgoût,  à  la  puérilité,  à  la  barbarie  peut-  rique,  la  plus  vaste  et  la  plus  haute  que  les 
être.  mains  de  l'homme  aient  élevée,  à  la  vue  de 

Il  est  donc  vrai   que  ce  baldaquin,  hors  celte  magnifique   décoration  intérieure  qui 

de  toute   proportion  avec  son  origine,  sa  donne  un  avant-goût  des  céle^tessplendeurs, 

destination  et  le  temple  lui-même,  en  rompt  il  n'y  a  deplacequepour l'admiration  etle  le- 

l'unité  et  absorbé,  par  sa  masse   gigantes-  cueilleraent.  C'est  bien  là  \a  maison  de  Dieu, 

que,  toute  l'attention  du  spectateur;  ce  qui  l'image  la  plus  vraie,   la   plus  sensible  de 

est  un  grave  défaut  ajouté  à  un  autre.  Il  a,  cette  Eglise  catholiqi'e   sortie  triomphante 

en  outre,  l'inconvénient  on  ne  peut  plus  fà-  des  catacombes,  et  régnant   maintenant   en 

cheux  de  dérober   à  la  vue  des  personnes  souveraine  sur  la  surface  de  l'un  et  de  l'au- 

qui   pénètrent   dans   l'édifice    par   l'entrée  tre   hémisphère.  Comme  on   regrette  alors 

principale,  la  partie  éminente  du  monument,  que  le  plan  de  la  croix  grecque,  en  vue  du- 

je  veux  dire  le  chœur  et  la  chaire  de  Saint-  quel  la  coupole  fulérigée,  ait  été  abandonné  ! 

Pierre  qui    le   termine,   divisant  ainsi   le  Celte  coupole,  dominant  de  toute  sa  majesté 

çg3ur  delà   nef,  comme   si   c'étaient  deux  les  quatre  nefs  égales  qui  devaient  s'y  r  alla- 
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{•lier  et  en  relever  l'eiri'l,  eût  formé  un  teniplo  Pourquoi  Hiut-il  que  cette  partie,  la  plus 
véritablement  beau,  véritablement  sublime,  noble,  la  plus  liarmonieusede  l'édifice,  soit 
Saint-Pie;re  eût  été  moins  vasio,  j'en  cnii-  la  moins  en  évidence?  Ce  chœur,  aussi  re- 
viens, mais  il  ertt  été  plus  (/rand  ;  il  eût  été  marquable  par  son  ordonnance  que  par  ses 
grand  de  cette  unité  sans  laquelle  il  ne  sau-  vastes  dimensions,  se  termine,  comme  cha- 
rait  rien  y  avoir  do  beau  >ous  le  soleil,  cun  sait,  par  la  chaire  de  Saint-Pierre,  sou- 
Voyez,  au  contraire,  tout  coque  l'église  a  tenue  par  quatre  des  plus  célèbres  docteurs 
perdu  à  ce  malheureux  prolongement  de  la  de  l'Eglise,  œuvre  colossale  de  Bernin,  qui, 
nef  orientale.  On  ne  sait  plus  maintenant  bien  que  non  exempte  du  style  maniéré  et 
laquelle  est  la  partie  |)rincipale  de  l'édifice,  tourmenté  de  cet  architecte  décorateur,  pré- 
de  la  nef  ou  de  la  coupole?  Ces  deux  [)ar-  sente  un  ensemble  grandiose  et  digne  de  sa 
ties  se  disputent  la  prééminence  et  laissent,  destination.  Vue  de  cet  endroit,  dans  sa  di- 
par  là  môme  les  yeux  et  l'esprit  dans  une  reclion  longitudinale,  jusqu'aux  trois  portes 
pénible  indécision.  Je  vois  là,  comme  dit  d'entrée  surmontées  de  grandes  fenêtres  en 
M.  Qu.itremère  de  Quincy  (cpii,  en  croyant  verre  blanc  qui  ne  laissent  pénétrer  néan- 
faire  le  plus  bel  éloge  de  l'édifice,  n'en  a  moins  qu'un  demi-jour  dans  la  basilique, 
fait  que  la  juste  critique),  je  vois  là  «  une  la  nef  immense  paraît  véritablement  belle, 
grandeur  unie  à  une  autre  grandeur  ».  Mais  et  revêt  en  (juclque  sorte  le  caractère  de 
i'uiiité  où  est-elle  ?  Elle  a  disparu.  Léglise  l'infini.  Je  lui  trouve  môme  quelque  chose 
est  devenue  plus  vaste  de  180  pieds,  soit;  de  cette  expression  à  la  fois  sublime  et  m  vs- 
mais  elle  a  cessé  d'ôtre  grande.  L'n  autre  térieuse,  qui  est  pro|)re  à  nos  cathédrales 
inconvénient  de  cette  prolongation  de  la  gothiques.  Je  voudrais  que,  lorsqu'on  visite 
nef,  c'a  été  de  dérober  presque  totalement  l)Our  la  première  fois  l'église  de  Sainl- 
la  vue  de  l'inlérieur  de  la  cou|)ole.  Je  ra'ex-  Pierre,  on  pût  arriver  jusqu  au  rond-point, 
})lique.  Dans  le  [ilan  de  la  croix  grecque,  la  les  yeux  bandés.  Lorsqu'ils  s'ouvriraient  à 
nef  correspondante  à  l'entrée  principale  n'é-  la  lumière,  ils  contempleraient  avec  admi- 
tant  pas  plus  longue  que  les  trois  autres  ration  une  nef  aussi  belle  qu'immense,  et 
croisillons,  on  aurait  aperçu,  dès  l'entrée,  ils  jouiraient  d'un  de  ces  rares  spectacles 
l'intérieur  majestueux  du  dôme,  ce  point  qui  laissent  dans  l'esprit  une  impression 
central  du  monument.  Dès  lors,  le  sentiment  qu'il  ne  saurait  désormais  oublier.  Ajoutons 
del'unité  se  serailfortementemparédeyous,  que  les  trois  grandes  fenêtres  de  l'entrée 
iiour  ne  plus  vous  quitter,  la  disposition  de  principale,  vues  de  cette  extrémité  de  la  ba- 
i'édifice  vous  ramenant  toujours  invincible-  silique,  augmentent,  quoiqu'elles  ne  soient 
ment  vers  sa  partie  dominante.  que  de  verre  blanc,  l'effet  de  la  perspective. 

Cette  règle  de  l'unité  n'a  pas  mieux  été  à  cause  de  leur  teinte  voilée  qu'elles  em- 
observée  pour  le  transsept  que  pour  le  por-  pruntent  au  demi-jour  delà  galerie  exté- 
tail  et  la  grande  nef.  En  effet,  i)ar  une  dis-  rieure.  Remarquons,  à  ce  sujet,  que  la  lu- 
position  des  plus  bizarres,  on  voit  bien  dans  mière  est  très-habilement  distribuée  dans 
cette  église  l'idée  première  d'un  transsept  toutes  les  parties  de  cette  vaste  enceinte,  où 
et  de  la  croix  latine,  mais  on  n'y  distingue  les  yeux  ne  se  fatiguent  jamais  de  regarder, 
pas  suffisamment  ce  transsejit.  "^Cela  vient  et  où  chaque  objet  se  présente  à  la  vue  sous 
de  ce  que  les  deux  branches  qui  devraient  son  véritable  jour. 

la  caractériser  se  dessinent  mal  au  milieu  Maintenant,  si  nous  nous  dirigeons  vers 
des  grands  carrés  formant  les  chapelles,  dont  les  nefs  latérales,  elle  nous  fourniront  une 
elles  sont  flanquées,  et  qui  donnent,  surtout  nouvelle  preuve  de  ce  manque  d'unité  qui 
à  la  partie  extérieure  de  l'édifice  y  corres-  se  révèle  par  tant  d  endroits  dans  le  monu- 
pondante,  la  forme  d'un  damier.  Ceci  n'est  ment  qui  nous  occupe.  D'abord,  ces  préten- 
point  une  plaisanterie  ;  on  n'a  qu'à  jeter  les  dues  nefs  sont  tout  sim[)lement  des  cou- 
veux  sur  le  premier  [)lan  venu  de  cette  ba~  loirs  étroits  et  obscurs,  sans  aucun  rapport 
silique,  [)0ur  vérifier  la  jusles»e  de  la  com-  architectural  avec;  la  nef  principale,  à  !a- 
l)araison.  C'est  ainsi  que  ce  transsept  de  la  quelle  ils  devraient  être  cependant  étroite- 
croix  latine,  quiauiait  pu  encore  imprimer  ment  liés  par-un  même  système,  comme  ils 
son  cachet  de  grandeur  et  de  convenance  l'auraient  été,  selon  le  plan  de  Bramante,  et 
hiératiques  à  Saint-Pierre,  malgré  les  nom-  comme  ils  le  sont  dans  toutes  les  églises 
breuses  irrégularités  du  monument,  n'y  tant  soit  peu  régulières.  Je  connais  les  rai- 
existe  que  comme  idée  première  et  ne  pré-  sons  qu'on  allègue  pour  justifier  ou  expii- 
sente  plus  qu'une  forme  confuse  et  à  peine  quer  du  moins  cette  disparate  cho<|uante  et 
sensible  à  l'œil.  Quelles  que  soient  l'origine  tant  d'autres  du  môme  genre  qu'on  remar- 
et  la  valeur,  comme  symbole,  de  la  croix  que  dans  l'édifice,  et  qui  prouvent  les  va- 
latine  dans  nos  églises  (question  qui  n'a  pas  riations  continuelles  de  ceux  qui  en  furent 
été  encore,  ce  me  semble,  suffisamment  dé-  les  architectes.  Mais  cette  dernière  |)arti- 
batluej,  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  cularité,  qui  est  déjà,  en  elle-même,  un  pré- 
que  cette  forme  consacrée  demeure  si  peu  jugé  fâcheux  contre  le  monument,  ne  sau- 
apparente,  au  centre  de  la  latinité  et  dans  rait  nous  empêcher  de  le  juger  tel  qu'il  est, 
un  monument  qu'on  cite  tous  les  jours  et  non  tel  qu'il  aurait  dû  être.  En  l'état,  les 
comme  le  principal  modèle  de  cette  disposi-  deux  couloirs,  improprement  a|)pelés  nels 
tion  hiératique.  latérales,  ne  sont  que  des  hors-d'œuvre  tout 

En   avançant   au  delà  de   l'intérieur   du  à  fait  indépendants  de   la  granda   nef,  de 

dôme,  nous  entrons  dans  le  chœur.  telle  manière  (ju'on  pourrait  les  supprimer 
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(Ju  jour  au  lendemain,  sans  qu'elle  en 
éprouvât  la  moindre  altération  dans  son  en- 
semble. On  i)eut  appli({uer  la  même  obser- 
vation aux  diverses  cha()elles  latérales,  tel- 
les, par  exemple,  que  celle  du  Chapitre  et 
du  Saint-Sacrement.  Ces  chapelles,  fort 
grandes  et  somptueusement  décorées,  mais 
>éritables  superfétations ,  n'ont  j)as  leur 
raison  d'être  là  où.  elles  se  trouvent  ;  ce 
sont  autant  d'éjj;lises  particulières  ajoutées  h 
une  antre  plus  grande  église,  des  appendices 
que  rien  ne  rattache  au  cor[)s  |)rincipal, 
dont  l'assemblage  incohérent  donne  trop 
à  Saint-Pierre  la  forme  d'un  pâté,  |)0ur  me 
servir  de  l'expression  de  INI.  Didron  , 
dans  une  des  lettres  que  j'ai  reçues  de 
lui. 

Maintenant,  je  demanderai  aux  ailmira- 
teurs  classiques  et  exclusifs  de  la  basilique 
vaticane,  où  est  cette  «  entente  parfaite  (Jes 
convenances  et  des  proportions  architectu- 
rales, ce  goût  sobre  et  judicieux  dans  l'or- 
donnance monumentale  »,  et  tant  d'autres 
qualités  dont  ils  nous  parlent  sans  cesse, 
comme  à  des  gens  qui  s'y  entendent  peu? 
Toutes  ces  belles  conditions  se  trouvent- 
elles  réunies  dans  cette   église   de  Saint- 
Pierre,  objet  de  leur   prédilection  (on  sait 
pourquoi),  qu'ils  exaltent  avec  tant  de  com- 
plaisance aux  dépens  de  ces  grandes  basi- 
liques françaises  des  xi',  xu%  xiu%  et  xiv' 
siècles?  Si  je  ne  craignais  d  être  trop  long, 
je  voudrais  établir,  comme  un   fait  incon- 
testable, que  les  maîtres  de  l'œuvre  dont 
le  génie  conçut  et  réalisa  tant  de  merveilles 
architecturales  sur   notre     sol    fécond    en 
si)lendeurs  monumentales,  possédaient  un 
peu  mieux  que  la  [)lupart  des  architectes  de 
Saint-Pierre  et  de  tant  d'autres  églises  bâties 
sur  le  même  moule,  cette  «intelligence  des 
pro^iortions,  ce  goût  sobre,  judicieux,  épu- 
ré »  et  autres  qualités  qu'on  nous  fait  son- 
ner si  haut,  pour  nous  convertir  au  culte  de 
i'ionique  ou  du  corinthien.  C'est  ce  qu'ont 
déjà  établi,  d'ailleurs,  beaucoup  mieux  que 
je    ne  le  ferais  moi-même,  M.  Vitet,  dans 
ses   Essais   archéologiques ,    et    notamment 
dans  sa  Monographie  de   la  cathédrale  de 
Noyon;  MM.  Lassus  et  VioUet-Leduc,  dans 
des  articles  remarquables  publiés  dans  les 
Annales  archéologiques.   Ces  Messieurs  ont 
comblé  une  importante  lacune  dans  le  do- 
maine de  l'architecture  chrétienne.  On  avait 
beaucoup  dépensé  de  poésie,  à  l'occasion 
des  églises  gothiques.  Il    se  faisait  temps 
qu'on  les  discutât  sérieusement,  au  point 
de  vue  pratique,  d'autant  mieux  que  c'était 
là  leur  côté  vulnérable,  aux  yeux  des;classi- 
ques  grecs  et  romains.  Il  importait  donc  de 
démontrer  à  ces  aveugles  volontaires  que 
nos  monuments  religieux  se  distinguent  au- 
tant par  l'unité,  la  simplicité  du  plan,  par  la 
grandeur,  la  justesse  de  leurs  proportions, 
parla  distribution  intelligente, harmonieuse 
de  leurs  ornements,  par  la  vigueur  et  la  so- 
lidité   de  leur  construction,  que   par  leur 
caractère  imposant,  sublime  et  mystérieux. 
Les  monuraentalistes  qui,  à  l'exemple  des 
hommes  éminenls  que  nous  venons  de  nom- 


mer, ont  débattu  et  tiré  au  clair  cette  ques- 
tion encore  si  neuve  de  la  science  j)ratique 
qui  se  révèle  dans  nos  grandes  construc- 
tions nationales,  ont  biçn  mérité,  entre  tous 
les  autres,  de  l'archéologie  sacrée  du  moyen 
âge,  puisqu'ils  ont  fermé  pai'  là  et  à  tout  ja- 
mais la  bouche  à  ses  détracteurs.  Ce  serait 
maintenant  le  lieu  de  discuter  la  paitie  dé- 
corative de  l'intérieur  de  Saint-Pierre,  de 
parler  de  son  ordonnance  corinthienne,  do 
ces  caissons  dorés  qui  ornent  ses  voûtes  en 
stuc,  de  ses   nombreuses  moulures  et  bas- 
reliefs,  de  ses  mosaïques,  de  ses  statues,  de 
ses  tombeaux.  Il  y  aurait  là  ample  malièio 
à  l'éloge  et  à  la  critique.  Mais  je  m'arrête, 
dans  la  crainte  de  [jrolonger  une  disserta- 
tion déjà  trop  longue.  Nous  [iOurrons  reve- 
nir une  autre  fois  sur  cet  objet.  Pour  le  mo- 
ment,  je  me   bornerai  à  faire   remarquer 
qu'il  n'est  pas  vrai,  comme  on  ne  cesse  de 
le  répéter,  (jue  cette  église  soit  la  plus  riche 
de  toute  la  chrétienté.  Sans  sortir  de  l'Italie, 
nous  trouvons,  dans  cette  péninsule,  bon 
nombre    d'églises    beaucoui)   plus  riches , 
quant  aux  matériaux  employés  à  leur  con- 
struction et  quant  à  la  paitie  déLOialive. 
Ainsi,  pour  n'en  citer  que  quelques-unes, 
les  cathédrales  de  Gênes,  de  Pise,  de  Sien- 
ne ,  sont  toutes  de  marbre,  tandis  que  Saint- 
Pierre  est  seulement  revêtu  dans  son  inté- 
rieur de  ce  précieux  calcaire,  et  même,  si 
je  ne  me  trom^JC,  tout  simplement  de  stuc. 
Plusieurs  de  ces  églises  sont  supportées  par 
des  colonnes  de  granit,  de  jaspe,  de  por- 
])hyre,  au  lieu  des  piliers  en  maçonnerie  de 
la  basilique    vaticane,   dont  quelques-uns 
occupent  une  superficie   égale  à  celle   de 
certaines  églises  de  Rome.  Saint-Pierre  est 
assurément  la  plus  vaste  église  de  l'univers, 
mais  elle  n'est  [>as  la  plus  grandiose;  il  en 
est  un  bon  nombre  d'autres  qui,  sans  être 
aussi  vastes,  possèdent  mieux   qu'elle  cette 
véritable  grandeur  morale   qui  résulte  de 
l'unité  du  plan  et  de  l'h.irmonie  des  mem- 
bres divers  qui  s'y  rattachent,  plutôt,  que 
de  leur  matérielle  superlicie. 

Quant  à  l'extérieur  du  monument,  il  n'of- 
fre que  la  reproduction,  plus  sensible  en- 
core parce  qu'elle  est  en  relief,  des  nom- 
breuses irrégulariiés  que  nous  avons  lele.- 
vées  dans  l'intérieur.  Son  ordonnance  gé- 
nérale n'est,  du  reste  ,  que  la  répétition 
de  celle  en  style  corinthien  du  dedans. 
Aussi  ne  ditl"ère-t-elle  en  rien  de  celle  d'un 
vaste  palais,  ou  de  tout  autre  éuitice  pro- 
fane. Même  rétlexion  pour  une  bonne  [)artie 
de  la  coupole,  dont  l'extérieur  m'a  paru 
aussi  froid,  aussi  nu  que  l'intérieur  en  est 
saisissant'et  magnifi  |ue.  Ce  qui  m'a  choqué 
à  l'extérieur  de  cette  coupole,  ce  sont  les  fe- 
nêtres à  frontons  alternativeuiey.t  triangu- 
laires et  en  quart  de  cercle,  qui  régnent  tout 
autour,  etdont  la  forme  vulgaire  rappelle 
trop  exacterîieiit  les  façades  d'hôtels  du 
temps  de  la  Régence  ou  de  Louis  XV.  Qu'il 
y  a  loin  de  là  à  ces  tlèches  si  hardies,  si  tine- 
ii'nt  découpées,  de  Chartres,  d'Autun,  de 
Strasboui'g  !  Ce  n'est  pas  que  je  [>rélende 
établir  ici  un  parallèle  entre  deux  genres 
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si  opposés  ;  mais  il  me  semblo  (jue  ces  llè- 
clies  aériennes,  lancées  vers  les  cieux, 
comme  un  dernier  et  snblim'i  cU'ort  du  gé- 
nie ehrélien,  i)aileiU  autieinent  à  Timagina- 
tion  et  au  sentiment  religieux  que  l'exté- 
rieur de  cette  l'roide  coupole,  empreinte 
des  réminiscences  païennes  qui,  à  réi)0(pie 
où  elle  lut  érigée,  luttaient  ouvertement 
contre  les  anciennes  traditions  de  l'archi- 
tecture  catholique.  Il  me  semble  aussi  qu'un 
pays  comme  le  nôtre,  dont  le  sol  s'est  cou- 
vert sans  l>ruit,  sans  fracas,  et  comme  par 
enchantement,  de  tant  de  monuments  sacrés 
qui  ne  lui  laissent  rien  à  envier  à  l'Jtalie, 
devrait  être  un  peu  plus  lier  de  ses  architec- 
tes et  de  ses  églises,  loi'squ'on  considère 
qu'au  centre  de  la  chrétienté  et  à  l'époque 
la  plus  brillante  du  pontilicat  romain,  un 
biôcle  de  calculs  ,  d'elForts  et  de  patience, 
les  puissants  encouragements  de  plusieurs 
grands  Papes,  le  concours  actif  des  plus  cé- 
lèbres architectes  qui  se  sont  succédé  |)en- 
dant  cette  longue  période,  les  350  millions 
qu'on  a  engloutis  dans  celte  entre[)rise  , 
n'ont  finalement  abouti»  malgré  l'intention 
hautement  exprimée  de  surpasser  tout  ce 
qui  s'était  fait  jusque  là  dans  ce  genre, 
qu'à  l'érection  d'un  monument  incomplet, 
avorté  dans  son  ensemble  ,  quelque  admi- 
rable qu'il  puisse  être  dans  certaines  de  ses 
partie^. 

Voici,  d'ailleurs,  comme  confirmation  de 
mes  idées  sur  Saint-Pierre,  le  témoignage 
non  suspect  de  prévention  contre  cet  édifice, 
d'un  architecte  écrivain,  déjà  cité  dans  cet 
ouvrage,  et  qui  a  fait  une  étude  particu- 
lière des  basiliques  de  Rome,  à  la  descrip- 
tion desquelles  il  a  consacré  d'intéressantes 
pages  et  d'excellents  dessins.  Eh  bien  I  il 
n'a  pas  cru  pouvoir,  en  conscience,  donner 
dans  son  recueil,  une  place  à  la  basilique 
du  Vatican.  Laissons-le  parler  lui-même  : 
«  Ce  serait  le  lieu  de  i)arler  de  Saint-Pierre, 
de  cet  édifice  aux  proiiortions  colossales, 
l'orgueil,  dit-on,  de  l'architecture,  et  la  plus 
étonnante  de  ses  merveilles  ;  mais  Saint- 
Pierre,  quoiqu'il  ait  exercé  le  génie  de  tant 
d'artistes  suj.érieurs,  bien  qu'il  soit  l'œuvre 
successive  d'architectes  du  premier  ordre  , 
Saint-Pierre,  cejtendant,  n'a  pas  trouvé  place 
dans  notre  Kecueil.  Cette  vaste  création  , 
conçue  sous  rim[)ression  d'une  pensée  mal- 
heureuse et  danà  un  principe  vicieux  peut- 
être,  n'a  [)u  suggérer  de  hautes  inspirations 
aux  habiles  successeurs  de  ce  môme  lira- 
luante,  dont  la  plupart  des  productions  fu- 
rent d'ailleurs  des  chefs-d'œuvre.  11  semble- 
rait que  tous  ces  maîtres,  à  l'exemple  du 
premier,  aient  tous  succombé  sous  le  poids 
d'un  si  pesant  fardeau.  On  blûme  dans  le 
plan  de  Saint-Pierre  sa  disposition  vulgaire, 
ses  formes  tourmentées  et  l'étude  mal  cal- 
culée des  proportions.  La  façade  est  aussi 
l'objet  de  mille  critiques  fondées  ;  elle 
manque  de  relief,  et  l'on  ne  saurait  y  trou- 
ver ue  parti  décidé.  La  nef  n'est  pas  non 


l>lus  à  l'abri  de  reproches.  Quoique  im- 
mense, elle  n'a  pas  cette  apparence  de  gran- 
deur que  le  talent  bien  inspiré  sait  donner, 
même  aux  petites  cho.>es.  C'est  en  vain  qu'on 
cherche. dans  ce  grand  ouvrage  une  idéo 
sublime,  une  conception  surhumaine  ,  qui 
réponde  au  but  qu'on  s'était  |)ro|José.  On 
ne  retrouve  dans  l'ensemble  ni  les  élans  du 
génie,  ni  celte  parfaite  unité  d'intention  et 
de  direction  qui  a  tant  de  [irix,  ni  celte  déli- 
catesse enfin,  et  cette  grûce  dans  les  détails 
qui  décèlent  l'artiste  dirigé  par  le  sentiment 
du  beau.  Les  voûtes  méritent  seules,  sous 
ce  rapport,  une  honorable  exce[)tion  :  leur 
décoration  est  fort  remarquable,  tant  pour 
la  convenance  que  pour  le  goût  des  orne- 
ments; à  nos  yeux,  Saint-Pierre  n'est  donc 
j)oint  un  chef-d'œuvre,  bien  qu'il  soit  pour- 
tant l'un  des  plus  glorieux  témoignages  de 
la  puissance  et  de  la  volonté  persévérante 
de  l'homme  :  il  doit  étonner,  sans  doute, 
mais  c'est  plutôt  par  ses  proportions  gigan- 
tesques hors  de  toute  comparaison ,  par  ses 
richesses  inouïes,  et  enfin  uar  les  grandes 
difficultés  de  construction  ciu'ilafallu  vain- 
cre. Cependant  le  blâme  s'elface ,  les  mau- 
vaises impressions  se  dissipent,  si  l'on  vient 
à  considérer  cette  coupole  célèbre,  prodige 
de  science  et  de  poésie,  ouvrage  sublime 
dont  la  vue  vous  confond,  et  qui,  par  l'im- 
mensité de  sa  masse,  léclat  harmonieux  de 
ses  mosaïques,  l'élégance  de  ses  contours 
et  son  exécution  miraculeuse ,  fait  naître 
dans  l'âme  ce  ravissement  indicible  qu'elle 
n'éprouve  jamais  qu'en  présence  des  grandes 
œuvres  de  la  nature.  Conçue  d'abord  pai- 
Bramante,  l'illustre  artiste  qui  fonda  l'église, 
elle  fut  ensuite  modifiée  par  Michel-Ange , 
qui  en  détermina  la  forme,  les  proportions 
exactes,  et  jusqu'aux  détails  de  construc- 
tion; mais  le  mérite  de  l'exécution  et  quel- 
ques modifications  sont  dus  à  Giovanno  dtja 
Porta  et  à  Dominico  Fontana  (570). 

PIERRES  PRECIEUSES,  leur  sens  sym- 
bolique. Voij.  Couleurs. 

PLNÏURICCHIO.  Peintre,  né  à  Pérouse  en 
1154,  fut  élève  du  Pérugin,  et  l'aida  dans  la 
lilupart  de  ses  travaux.  11  travailla  ensuite 
avec  Raphaël.  Voy.  Peinture   mystique. 

PISE.  (Cathédrale  de).  Ce  superbe  édi- 
fice, l'un  des  plus  beaux  de  l'Italie  et  de 
l'univers  chrétien,  fut  commencé  l'an  1063 
par  Ruschelto,  et  terminé  l'an  1119,  p»i> 
l'architecte  Rainaldo,  c'est-à-dire  durant  la 
période  la  jdus  tlorissante  de  la  république. 
L'an  1596,  le  plafond  fut  dévoré  par  un  in- 
cendie, mais  quatre  ans  après,  il  était  ma- 
gniliquement  réparé  par  Ferdinand  de  Mé- 
dicis. 

Cette  basilique  otfre  une  étonnante  et  rare 
collection  de  riches  et  belles  colonnes.  La 
plupart  d'entre  ellessont  antérieures  à  l'édi- 
fice, et  le  style  basilical  qui  fut  adopté  dans 
sa  construction,  toute  de  marbre,  se  prêtait 
mieux  que  tout  autre  à  rem})loi  bien  enten- 
du de  ces  magnifiques  colonnes  toutes  faites 


(570)  Edifices  de  Rowe  mudenie,  etc. 
1840. 
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«t  d'une  admirable  pi-ûporlion.On  n'en  corap- 
te  pas  moins  de  450,  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur.  11  y  en  a  208  appliquées  à  la  dé- 
coration du  dedans. 

Le  plan  de  la  basilique  est  celui  d'une  croix 
latine  avec  un  transept  fort  dévelo[ipé,  sur- 
monté au  centre  d'une  coupole  qui  réunit 
les  deux  branches  de  la  croix-  Cette  coupole 
dont  les  dimensions  ne  sont  [)oint  en  rap- 
port avec  celles  de  l'édifice,  offre  néanmoins 
un  des  premiers  et  des  plus  curieux  essais 
de  ce  nouveau  genre  de  constructions  oîi  le 
génie  de  nos  modernes  architectes  devait  se 
déployer  avec  tant  de  magnificence. 

La  basilique  mesure  en  longueur292pieds 
2  pouces;  en  largeur,  pour  les  cinq  nefs, 
97  pieds  9  pouces,  et  {)Our  la  nef  du  milieu, 
39  pieds  1  pouce  ;  sa  hauteur  est  de  101  pieds 
4  pouces. 

Elle  a  cinq  nefs  soutenues  par  5i  colon- 
nes dont  quelques-unes  sont  de  jaspe,  de 
vert  antique  et  de  porphyre.  Les  bas-côtés 
sont  en  voûte;  mais  la  grande  nef  a  un  pla- 
fond en  bois,  dont  les  compartiments  sont 
de  grands  caissons  dorés.  Le  plan  de  l'église 
étant  celui  d'une  croix  latine,  les  nefs  de  la 
croisée  ont  la  même  ordonnance  de  colon- 
nes, ce  qui  ajoute  encore  à  la  beauté  et  à 
l'harmonie  ue  l'édifice. 

«  Les  colonnes ,  dit  M.  Quatremère  de 
Quincy,  ne  sont  point  unies  entre  elles  par 
un  entablement,  mais  bien  selon  la  pratique 
des  'bas-siècles  de  l'architecture  romaine 
(571)  par  des  arcades  au-dessus  desquelles 
s'élève  un  second  rang  de  portiques  en  co- 
lonnes plus  petites  que  les  inférieures,  mais 
aussi  plus  nombreuses.  Elles  forment  une 
galerie  qui  circule  autour  de  l'église,  et  c'est 
encore  là  une  de  ses  conformités  avec  les 
anciennes  basiliques.  On  comprend  que  ces 
galeries,  outre  la  variété  qu'elles  produisent 
dans  tout  l'ensemble,  font  encore  mieux 
jouir  de  tout  l'espace  que  les  yeux  ont  la  li- 
berté de  parcourir. 

«  Tout  l'extérieur  du  monument  est  pour 
sa  disposition,  dans  un  rapport  exact  avec 
celle  de  l'intérieur.  Deux  ordres  de  colon- 
nes adossées  aux  murs  répètent  les  deux 
ordres  de  la  grande  nef,  et  s'élèvent  jusqu'à 
la  toiture  des  bas-côtés.  L'ordre  inférieur 
est  surmonté  par  des  arcades  ;  le  supérieur 
porte  l'entablement  continu  qui  règne  au- 
tour du  monument.  Ln  rang  de  colonnes, 
également  adossées,  mais  plus  petites,  avec 
arcades,  s'élève  au-dessus  de  la  toiture 
des  bas-côtés, et  supporte  celles  de  la  gran- 
de nef. 

«  Pareille  disposition  a  été  suivie  dans  le 
frontispice  ou  portail  du  temple  ])arRainaldo 
collaborateur  et  successeur  de  Buschetto. 
11  subordonna  la  décoration  de  la  façade  à 
celle  des  parties  litérales,  en  la  raccordant 
exactement  aux  deux  masses  inégales  en 
hauteur  de  la  nef  du  uiilieu  et  des  nefs  col- 


latérales. Cette  façade  se  termine  ainsi  dans 
le  faîte,  par  des  colonnes  adossées  toujours 
diminuant  de  hauteur,  et  par  un  fronton  qui 
arrive  à  la  hauteur  du  pignon  du  toit  de  la 
grande  nef. 

«  On  lit  près  la  porte  d'entrée  en  l'hon- 
neur de  Rainaido,  l'inscription  contempo- 
raine que  voici: 

Hoc  opns  eximium,  tam  minim,  tara  prcliosiira, 
Kainaidiis  prudens  opcralor  el  ipse  niagislcr 
Constiluil  mire,  solerlèr  et  ingeniose  {'612).» 

Ces  éloges  n'ont  rien  d'exagéré,  et  de 
plus,  ils  sont  aussi  justes  que  concis.  J'ai 
pu  m'en  convaincre  moi-même  surleslieux^ 
en  face  dece  splendide  monument,  dont  M. 
Poujoulat  a  si  heureusement  exprimé  le  ca- 
ractère grandiose  et  mystérieux.  Voici  com- 
ment il  décrit  d'abord  cette  façade  si  élégan- 
te, si  riche,  si  légère,  dont  les  cinquante  co- 
lonnes de  marbre,  comme  tout  l'édifice,  à  la 
teinte  dorée  ,  semblent  être  retenues  par 
quelque  chose  de  magique, dans  leur  harmo- 
nieux ensemble. 

«  La  Vierge  et  les  quatre  Evangélistes 
sortis  du  ciseau  de  Jean  de  Pise, sont  debout 
sur  le  faîte  et  aux  quatre  coins  de  la  façade; 
en  les  voyant  on  se  demande  comment  ces 
])etites  statues  peuvent  triompher  ainsi  des 
vents,  des  orages,  des  révolutions  et  des 
siècles.  Trois  portes  en  bronze  frappent  no- 
tre attention:  celle  du  milieu  est  ornée  de 
deux  colonnes  grecques  apportées  d'Egypte, 
festonnées  avec  un  art  nierveilleux/  Les 
trois  })Ortes  en  bronze  faites  sur  le  dessin  de 
Jean  de  Bologne  ont  été  sculptées  par  Pier- 
re Tacca, Pierre  Francavilla,  Antonio  Sasini, 
Horatio  Alocca  ;  elles  représentent  les  prin- 
cipales scènes  de  la  vie  du  Sauveur  et  de  la 
vie  de  Marie.  Ce  n'est  filus  le  bronze  qui 
est  devant  vous,  c'est  la  représentation  vi- 
vante de  vos  souvenirs  évangéliques  :  le 
bronze  rayonne  d'une  façon  céleste  sous  les 
traits  de  l'Homme-Diou;  il  parle  avec  lui, 
quand  le  Sauveur  enseigne,  quand  le  Chr  ist 
uit  aux  malades;  Soyez  guéris;  aux  morts: 
Sortez  du  tombeau.  Ce  bronze  exprime  les 
souffrances  d'uu  Dieu  à  Gelhsémani,  et  sa 
mort  au  Calvaire.  Sur  une  des  portes  ,  la 
scène  delà  naissance  m'a  fait  sourire:  le 
lit  de  la  mère  de  Marie,  est  un  lit  pisan,  un 
lit  paré,  tel  qu'on  n'en  vit  jamais  assurément 
à  Nazareth;  l'artiste  ne  s'est  pas  conformé 
seulement  auxhabitudes  de  la  Galilée. L'une 
des  deux  portes  du  levant,celle  qui  fait  face  à 
la  Tour  Penchée, est  aussi  en  bronze,  et  d'un 
antique  et  bien  curieux  détail;  cette  œuvre 
deBonanno  porte  avec  elle  une  naïveté  ex- 
pressive qui  intéresse  vivement. 

«  Jusqu'ici  nous  pouvons  avancer  sans 
confusion  dans  nos  indications  descriptives; 
on  saisit  sans  effort  l'extérieur  du  monu- 
ment: mais  si  nous  entrons  dans  l'église, 
nous   ne   saurons  par  où  commencer.  Dan.- 


(571)  Au  mol  Architectibe,  el  dans  plusieurs  voulu  le  faire  el  qu'ils  avaient  leurs  raisons  pour 

autres  endroits,  nous  faisons  remarquer  que  ce  que  c«la.  (xVote  de  l'auteur.) 

les  preinieis  archiiecles  clirélieii,  se  sont  perniis  (5'7'2)  Diclionnntre  d'archiieclure  ,    par    M.   Qu:> 

dans  ce  genre,  ils  lonl  fait  parce  quMs  ont  bien  lieu. ère  deQuin(y,  ait.  Bitscheiio. 
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celte  savante  réunion  de  tant  de  choses,  on 
peut  dire  en  quelque  sorte  que  rien  ne  coni- 
oienceet  rien  ne  tinit, toute  chose  se  louche, 
se  lie,  se  môle  avec  un  ordre  suprême, l'ad- 
miration tlûllc  dans  un  vague  ensemble,  et 
n'ose  rien  prendre  à  |)art,  comme  si  elle 
craii^nait  de  porter  atteinte  à  cette  bellehar- 
monie  (573).  » 

Néanmoins,   il  y  a  quelque  chose  qui  vous 
saisit  et  qui  vous  absorbe  entièrement,  dès 
que  vous  avez  mis  le  i)ied  dans  la  splendi- 
de  basilique;  c'est  la  majestueuse  unité  de 
l'ensemble,  unie  à   une  variété   pour  ainsi 
dire  intinie  dans  les   détails;  cest  la  noble 
sim|>licité  du  plan  et  l'incroyable  richesse, 
ain^ique  le  goût  merveilleux  de  la  décora- 
tion qui  l'embellit;  c'est,  par-dessus  tout,  ce 
cachet  hiérati.pie,  basilical,   imi)nmé  à  tout 
l'édilice,  et  qui  se  révèle  [irincipalemeiUdans 
la  grande  mosaïque  du  fond  de  l'abside  re- 
présentant le  Christ  qui  bénit  d'une  main, 
et  dans  l'autre  porte  le  globe  du  monde.   Et 
telle   est  la  [(uissance  de  cette  double  im- 
pression du  «  beau  humain  »  et  du  «  beau 
surnaturel  »    qui   vous  domine  dans  celte 
splendide  et  mystérieuse  enceinte,  querien 
ne  peut  vous  eh  distraire,  pas  même  les  or- 
nements accessoires, d'ailleurs  si  riches  et  si 
admirablement  distribués.  Essayons  cepen- 
dant, d'en  dire  un  mot,  et  sans  nous  arrêter 
à  des  magnificencestelles  que  l'autel  du  croi- 
sillon du  transsept,  tout  en  argent  massii  ;  les 
lampes  du  sanctuaire,  du  même  métal, ainsi 
que  les  grands  chandeliers  du  maîlre-autel 
tout   en   brocatelle  d'Espagne,  qui  est  une 
sorte  de  marbre  encore  plus  précieux  que 
l'argent;  parcourons  rapidement  les  objets 
divers  proprement  dits  dont  la  sculpture  et 
la  peinture  l'ont  embellie. 

Parmi  les  œuvres  ie  sculpture,  nous  re- 
marquerons, indéi>endarament  des  merveil- 
leuses portes  de  bronze  qui  ont  tout-à-l'heu- 
re  fixé  notre  attention,  les  tombeaux  des 
archevêques  de  Pise,  la  chaire  à  prêcher  en 
marbre,  revêtue  d'anciennes  sculptures  et 
d'ornements  en  bronze,  et  un  ancien  béni- 
tier en  bas  relief,  exécuté  par  Jean  dePise. 
En  lait  de  peintures,  nous  citerons  celles 
du  lambris  de  lagrande  nef  et  de  la  coupole, 
les  belles  mosaïques  sur  un  fond  or  de  l'absi- 
de, et  celles  qui  sont  formées  par  les  gra- 
cieux et  riches  compartiments  du  pavé  de 
la  basilique.  Parmi  les  toiles  peintes,  on  re- 
marque celles  de  Jean  de  Pise,  de  Tribolo, 
de  Tempesta,  de  Roselli  de  Florence,  de 
Pierre  de  Corione,  et  principalement  d'An- 
dré del  Sartù,  dontje  chef-d'œuvre,  Sainte 
Agnès  qu'on  a  crue  de  Raphaël,  est  le  plus 
beau  de  la  cathédrale.  «  La  jeune  Agnès,dit 
M.  Poujoulat,  en  parlant  de  ce  tableau,  est 
l'erprer-sion  de  cette  candeur  naïve,  de  cette 
grâce  que  nous  appellerons  chrétienne,  et 
que  l'anliquité  ne  soupçonna  point;  la  sim- 
ple jeune  Ulle,  assise  et  jouant  avec  son 
agneau,  répand  autour  d'elle  je  ne  sais  quel 

^573)  Toscane  et  Rome,  par  M.  Po;ijo;:lat.    (Lel- 
iro  5.) 


parfum  virginal  dont  notre  ûme  esl'Jouce- 
meiit  saisie.  L'autel  des  Trois-Sainls  fut 
sculpté,  d'a|)rèsles  dessins  de  Michel  Ange, 
par  LoslagioStagi de  Pielra  Santa.  Aréj)Oque 
de  la  première  croisade  ,  disent  les  tradi- 
tions ,  les  Pisans  emportèrent  de  Nazareth 
les  corps  de  saint  Gamaliel,  de  saint  Ni- 
codème  et  de  saint  Abibone,  ces  restes 
sacrés  sont  enfermés  dans  le  cercueil  de 
marbre  qui  est  là. 

«  Au-dessus  de  nos  tôles,  nous  avons  la 
voûte  tout  éclatante  d'or,  qui  ht  oublier  le 
désastre  de  1396.  Soixante  quatorze  colon- 
nes, d'une  grosseur  inégale,  traversent  sur 
plusieurs  rangs  la  vaste  enceinte  de  l'église  ; 
en  tout,  deux  cent  huit  colonnes  sont  répan- 
dues dans  les  diverses  parties  de  la  cathé- 
drale. On  marche  sur  la  mosaïque  et  sur  le 
marbre.  Comment  achever  de  vous  représen- 
ter cet  intérieur  d'église,   avec  ses  vitraux 
peints  d'oli  s'échappe  un  jour  mystérieux, 
avec  ses  ornements  si  élégants,  si  hardis; 
avec  ces  hautes  galeries  si  richement  ornées; 
avec  ce  marbre   noir  et  blanc  qui  donne  à 
tout  l'ensemble   une  physionomie  douce  et 
recueillie?  Vous  prendriez  celte  église  pour 
une  de  ces  fantastiques  demeures  comme  en 
peut  rêver  la  poésie  dans  ses  radieuses  ,yi- 
sions  ;  vous  la  prendriez  pour  l'habitation 
des  anges,  et  parfois  à  votre  insu,  vous  prê- 
teriez l'oreille  pour  écouter  les  harpes  d'or; 
ou  bien  encore,  vous  croiriez  voir  dans  la 
resplendissante  métropole  une  image  de  celte 
Jérusalem  céleste  qu'avait  entrevue  le  subli- 
me exilé  de  Pathmos.  Moi  qui  suis  devenu 
un  habitué  des  monuments  de  Pise,  j'ai  fait 
ces  jours-ci,  les  honneurs  du  Dôme  à  mon 
illustre  ami.  «  Oh  1  »  s'écriait  M.  Michaud  avec 
une  voix  émue  ,  en  portant  de  tous  côtés 
des  regards  éblouis  :  «  il  faudrait  l'éternité 
«  pour  admirer  en  détails  tant  de  belles  cho- 
ses (574-).  » 

Si  l'on  me  demandait  quel  est,  de  toutes 
les  belles  églises  que  j'ai  vues  en  France, 
en  Suisse,  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en 
Italie,  l'intérieur  qui  m'a  le  plus  impres- 
sionné?je  répondrais  sans  hésiter  :  Celui  de 
la  cathédrale  de  Pise.  Deux  fois,  j'ai  visité 
cet  incompar-ible  monument,  et  deux  fois, 
je  me  suis  dit  :  ■a  C'est  trop  beau  pour  celte 
terre  ;  c'est  là  véritablement  l'image  des 
splendeurs  du  paradis  1  » 

PITONI  (Joseph-Octave).  Illustre  compo- 
siteur de  l'école  romaine,  né  à  Rieti,  en 
1637,  mort  à  Rome  en  17^3.    Yoy.  Musique. 

PLAINT-CHANT  Foy.  Chant  grégorien  ; 
Chant  liturgique. 

PORCHE.  Voy.  Romano-byzantin  (Style). 

PORTAILS.  Yoy.  Sculpture  ;  Arles  ; 
Amiens;  Reims;  Strasbourg. 

PORTRAITS^  DE  TsOTRE  SEIGNEUR  et 
DE  LA  VIERGE.  Voy.  Allégories,  Cata- 
combes, Types,  Jésus-Christ. 

POUSSIN  (Le).  Célèbre  peintre  français. 
Voy. Types. 


(574)  Toscane  et  Rome.  [loc.  cil.) 
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PRINCIPAUTES.  Voy.  Angks. 

PROSES.  Voy.  Chant  litlrgiqle;  Modes 

E0<:1.KS1AST1QL£S. 


PROTESTANTISME.    Son    iiilluence 

l';ilt.    >0J/.   RKKOKMIi  PKOTtsTANTE. 

PUISSANCES.  Voy.  Anges. 
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QUINISEXTE  (Concile  de),  tenu  à  Cons- 
t.intinople  en  692,  célèbre  dans  les  annnles 
>«<i  Jart  chrétien  par  le  canon  82,  qui  ordon- 


nait de  préférer  la  réalité  aui  images,   et 
(le  montrer  le  Christ  sur  la  croix.  Koj/.Allé- 

GOIUK. 
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IIAPHAEL  (Sanzio;.  Peintre  célèbre,  élève 
■<l'u  Péruiiin,  né  à  Urbin,  en  1483,  mort  à 
Rome  en  1520.  Voy.  Peintlre  ;  Mvstiqle 
(Peinture). 

RAVY  (  Jeax-Jlste  ).  Sculpteur  français. 
Voy.  France. 

REFORME  PROTESTANTE.  La  nature  et 
le  but  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettent 
point,  sans  doute,  de  considérer  ici  la  pré- 
tendue réforme  au  double  point  de  vue  du 
dogme  et  de  la  discipline.  Mais  comme  de- 
puis longtemps  il  est  de  mode,  parmi  nos 
beaux  esprits,  de  Texalter  en  tant  que  cause 
de  l'émancipation  et  du  progrès  de  l'intelli- 
gence dans  nos  temps  modernes,  elle  rentre 
jileinement,  sous  ce  rapport,  dans  le  do- 
maine de  l'esthétique,  et  nous  avons  le  droit, 
à  ce  titre,  d'examiner  sérieusement  s'il  est 
vrai  que  l'œuvre  de  Luther  et  de  Calvin  ait 
eu,  sur  l'esprit  humain  en  général  et  sur  la 
littérature  et  Part  en  particulier,  l'inlluence 
qu'on  veut  bien  lui  attribuer,  ou  plutôt,  si 
cette  influence  n'a  pas  eu  lieu  dans  un  sens 
opposé  à  celui  qu'il  est  du  bon  ton  de  lui 
prêter.  C'est  ce  que  nous  allons  examiner, 
dans  l'ordre  ci-dessus  indiqué. 

«  La  réforme  du  xvr  siècle  a  été  le  signal 
de  l'émancipation  humaine;  elle  a  ouvert 
l'ère  de  l'indépendance  civile  et  politique, 
de  la  tolérance  et  de  la  liberté.  »  C'est  en 
ces  termes  pompeux  que  les  écrivains  du 
jour,  hommes  à  la  hauteur  du  progrès ,  pré- 
conisent l'œuvre  de  Luther  et  de  Calvin.  Tel 
est  leur  langage ,  répété  à  satiété  dans  les 
journaux,  revues,  feuilletons,  que  la  presse 
|)arisienne  sert  par  milliers  en  pâture  à  ses 
innombrables  lecteurs,  serfs  de  nouvelle 
espèce,  qui,  tout  en  se  moquant  de  l'infail- 
libilité du  Pape,  courbent  humblement  la 
tôle  sous  le  joug  doctrinal  de  quelques  indi- 
vidus sans  mission  aucune,  et  trop  souvent 
sans  études  sérieuses  ou  sans  bonne  foi.  Il 
n'est  pas  nécessaire,  en  eilet,  d'être  doué 
d'une  grande  capacité  historique  [)Our  voir 
tout  ce  qu'il  y  a  d'ignorance  ou  de  partia- 
lité dans  un  tel  langage.  Je  dis  ignorance  ou 

(575)  Eiilre  autres,  dans  l'opéra  des  Huguenots 
(  paioles  de  Scribe,  musique  de  Meyerbeer  ),  qu'on 
pourrait  tort  bien  définir  i  une  immense  calomnie 
en  ve.s  et  en  musique  contre  le  caiholicisme.»  C'est 
une  c4iose  vraiment  déplorable  que  de  voir  des  hoiu- 
uies  de  talent  et  de  génie  mettre  leur  plume  et  K  urs 
accords  au  service  des  passions  aiilicaiholioues  d'un 
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partialité,  parce  que  les  faits  «(ui  établissent 
l'esprit  intolérant,  persécuteur  de  la  ré- 
forme, ainsi  que  la  déplorable  influence 
exercée  j)ar  elle  sur  le  bien-être  et  la  li- 
berté des  peuples,  ces  faits,  dis-je,  sont  tel- 
lement pétemploircs  contre  lis  réforma- 
teurs ,  que  les  jjanégyrisles  de  ceux-ci,  ou 
ignorent  les  premiers  éléments  de  l'histoire, 
ou  se  laissent  dominer  par  leur  haine  aveu- 
gle contre  le  catholicisme,  haine  d'autant 
plus  inexplicable  que  la  plupart  d'entre 
eux  sont  catholiques.  Nous  ne  concevons 
jtas,  en  effet,  qu'on  ose  conserver  celte  glo- 
rieuse dénomination,  quand  on  écrit  ou 
qu'on  prononce  l'éloge  d'une  secte  qui,  dès 
^on  début,  n'a  cessé  de  poursuivre  les  ca- 
tholiques de  son  fanatisme  et  de  ses  calom- 
nies, qui  a  été  essentiellement  provocatrice 
à  leur  égard,  puisque,  la  première,  elle  a 
levé  l'étendard  contre  la  religion  et  le  gou- 
vernement du  pays,  contre  ses  lois,  et,  hâ- 
tons-nous d'ajouter,  contre  ses  proj)res  li- 
bertés. Telle  futv  en  effet,  cette  réforme, 
qu'il  est  du  bon  ton  d"exalter,  parmi  nos 
grands  et  beaux  esprits,  et  pour  la  glorifi- 
cation de  laquelle  nos  auteurs  dramatiques, 
poëtes  et  musiciens,  ne  craignent  pas  de 
travestir  indignement  l'histoire  sur  la  scène 
de  rOpéra  (575),  dans  une  capitale  qui  com- 
mande à  trente-cinq  millions  de  catholiques, 
et  qui  en  contient  elle-même  plus  d'un  liiil- 
lion.  Sous  prétexte  de  réformer  des  abus 
qu'elle  n'a\ait  nulle  mission  de  corriger,  et 
qui  l'eussent  été  sans  elle,  elle  sapa  les  fonde- 
ments mêmes  de  la  religion;  elle  immola 
r)ar  milliers  ses  enfants  et  ses  ministres; 
elle  renversa  ou  profana  ses  temples,  ses 
autels;  elle  brisa,  avec  une  fureur  digne  de 
celle  des  iconoclastes,  ses  statues,  chefs- 
d'œuvre  du  génie,  lacéra  ses  tableaux,  mit 
en  pièces  ses  reliquaires  somptueux,  et  jeta 
aux  vents  la  cendre  de  ses  martyrs.  Voila 
comment  elle  réforma  les  abus  !  Elle  attaqua, 
à  main  armée,  des  hommes  qui  voulaient, 
eux  aussi,  vivre  et  mourir  dans  la  religion 
leurs  pères,  et  l'on  voudrait  qu'au  lieu 
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public  égaré!  Si  c'est  la  vanité  qui  les  y  porte,  dans 
le  but  délre  à  la  hauteur  des  idées  du  jour,  ils  sont 
bien  coupables  ;  si  c'est  Pimérét  qui  les  pousse  a 
flatter  certains  préjugés  enracinés,  dans  l'espoir 
d'un  plus  grand  succès,  ils  sont  plus  coupables  en- 
core'.On  ne  saurait  trop  riéplorer,  dans  tous  les  cas, 
celle  prostitution  du  laleni  et  du  génie. 
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d'avoir  usé  de  leur  droit  de  l('>gitime  défense 
ils  eussent  supporté  avec  un  calino  stoique 
les  odieuses  atteintes  portées  à  leurs  inté- 
rêts les  plus  chers,  les  plus  sacrés?  Qu'en 
détendant  ces  intérêts  si  outrageusement 
violés,  les  catholiques  aient  dépassé  plus 
d'une  fois  les  liniiies;  qu'aigris,  exaspérés  à 
la  vue  des  j)rofanations  et  des  cruautés  de 
leurs  ennemis,  ils  aient  été  à  leur  tour  in- 
justes et  cruels  envers  eux,  nous  le  confes- 
sons et  le  déplorons,  sans  nons  en  étonner 
beaucoup;  car,  après  tout,  ces  catholiques 
n'étaient  pas  des  anges  ni  des  saints  :  ils 
étaient  hommes.  Mais  ce  que  nous  ne  com- 
prenons nullement,  c'est  que  nos  auteurs, 
dans  leurs  livres,  et  nos  orateurs,  dans  leurs 
(  crcles  ou  académies,  affectent  h  qui  mieux 
mieux  de  représenter  les  protestants  comme 
de  timides  agneaux  toujours  innocents  et 
])ersécu*tés,  tandis  qu'ils  nous  dé|)eignent 
les  catholiques  sous  la  forme  de  loups  fu- 
rieux occupés  sans  cesse  à  poursuivre  et  à 
dévorer  ces  [)auvres  hérétiques,  métamor- 
phosés, sous  leur  plume  com[)laisante,  en 
autant- de  victimes  du  fiuiatisme  et  de  la  su- 
perstition. Telles  ont  été,  jusqu'à  ce  jour, 
les  singulières  appréciations  de  nos  philo- 
sophes et  de  nos  historiens,  pendant  les 
trois  siècles  précédents,  durant  lesquels 
l'histoire  n'a  été,  selon  la  remarque  juste  et 
profonde  d'un  célèbre  écrivain,  qu'une  con- 
spiration flagrante  contre  la  vérité.  Tel  est, 
particulièrement  aujourd'hui,  l'esprit  qui 
dirige  les  écrits  de  nos  grands  penseurs,  aux 
idées  progressistes  et  humanitaires.  A  les 
entendre,  c'est  la  réforme  qui,  en  poussant 
le  premier  eri  de  l'émancipation,  a  délivré 
l'Euroi)e  de  l'humiliante  servitude  oi^i  l'avait 
réduite  la  tyrannie  dogmatique  de  l'Eglise, 
et  lui  a  ouvert  de  nouvelles  destinées  de 
bien-être  et  de  liberté.  Nous  dirons  à  ces  ré- 
\élateurs  modernes  :  Prenez  au  hasard  tel 
ou  tel  Etat  parmi- ceux  qui,  de  catholiques, 
se  sont  faits  |)rotestants;  examinez-en  la 
constitution  avant  la  réforme,  au  point  de 
vue  de  la  liberté  religieuse,  civile  et  poli- 
tique, des  franchises  communales,  des  mœurs 
publiques,  de  l'ordre  et  du  bien-être  géné- 
ral; comparez  ensuite  cette  constitution  à 
celle  qui  a  suivi  la  réforme,  et  vous  verrez 
tout  ce  que  le  protestantisme  lui  aura  fait 
perdre  en  franchises,  en  bien-être  et  en  li- 
berté; et  si  un  ou  deux  de  ces  Etats  parais- 
sent avoir  gagné  plutôt  que  perdu  à  la  ré- 
forme, soyez  certains  que  ces  bien  rares 
exceptions  s'expliquent  naturellement  par 
des  circonstances  locales  tout  à  fait  en  de- 
hors de  l'iniluence  de  l'élément  protestant. 
Oui,  le  |)rotestantisnie  a  été,  pour  cette  grande 
fraction  de  la  société  européenne  qui  l'a  em- 
brassé, un  véritable  instrument  d'absolu- 
tisme, de  centralisation  el  de  tyrannie,  soit 
qu'on  le  considère  par  rapi)ort  aux  nations 
qu'il  a  soumises  au  despotisme  civil  et  spi- 
rituel des  souverains,  soit  qu'on  le  consi- 
dère par  raj)port  aux  villes  auxquelles  il  a 
ravi  leurs  antiques  franchises  et  libertés. 
Cette  conclusion,  prouvée  d'ailleurs  par  une 
masse  de  faits  écrasants,  se  déduit  rigou- 


reusement du  principe  bien  connu  de  la  ré- 
forme, qui,  en  niant  l'autorité  divine  et  mo- 
dératrice de  l'Eglise  sur  les  princes  et  sur 
les  sujets,  a  fait,  des  uns,  autant  de  tyrans 
qui  ne  peuvent  gouverner  que  par  la  force 
brutale,  et  des  autres,  quand  ils  parvien- 
nent à  secouer  le  ()Ouvoir  absolu,  autant  de 
fauteurs  et  de  victimes  de  la  tyraniue  démo- 
cratique, la  pire  de  toutes!  En  vain  fera- 
t-on  sonner  bien  haut  ce  fameux  libre  exa- 
men introduit,  dit-on,  |)ar  les  chefs  de  la 
réfoime.  D'abord,  ce  libre  examen  n'a  été 
inventé  [lar  personne.  Dans  tous  les  temps, 
les  hérétiques,  en  reniant  l'autorité  de  l'E- 
glise quant  à  l'interprétation  des  livres  saints 
en  général,  ou  de  tel  jtassage  en  particulier, 
ont  mis  en  pratique  ce  libre  examen,  qui 
n'est  autre  chose  que  la  substitution  de  l'au- 
torité individuelle  à  l'autorité  universelle, 
c'est-à-dire  l'abus  de  la  liberté,  la  violation 
d'un  princi{)e  constitutif,  sans  lequel  tout 
gouvernement  devient  radicalement  impos- 
sible. Qu'on  laisse  en  effet,  à  chaque  ci- 
toyen, la  libre  interprétation  des  codes; 
à  chaque  soldat,  la  libre  interprétation  des 
statuts  militaires;  à  chaque  enfant,  la  libre 
interprétation  du  quatrième  précef)te  du 
Décalogue,  et  l'on  verra  si  la  soci'été,  si 
l'armée,  si  la  famille,  peuvent  subsister 
pendant  vingt -quatre  heures.  Qu'on  ap- 
pelle cela  tant  qu'on  voudra  liberté,  pro- 
grès; nous  l'appelons,  nous,  misère,  anar- 
chie. Dans  tous  les  temps  aussi,  les  héréti- 
ques i)rétendirent  trouver,  dans  quelques 
textes  de  la  Bible,  la  justification  de  leurs 
erreurs,  il  n'était  pas  nécessaire  que  Luther 
et  Calvin  vinssent  no'us  apprendre  toutes  ces 
belles  choses  :  l'orgueil  et  les  liassions  les 
avaient  imaginées  depuis  longtenijis.  Mais 
quand  même  les  deux  chefs  du  protestan- 
tisme auraient  découvert  et  enseigné  les  pre- 
miers le  libre  examen,  on  devrait  leur  sa- 
voir fort  peu  de  gré  d'avoir  introduit,  dans  la 
société  religieuse  et  civile,  ce  double  f)rin 
cipe  de  despotisme  et  d'anarchie,  qu'elle 
doit  se  hâter  de  répudier,  si  elle  ne  veut 
tomber  dans  l'abîme  qui  menace  de  l'en- 
gloutir. N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  Lu- 
ther et  Calvin  ont  formellement  nié  la  li- 
berté humaine;  le  premier,  dans  un  Irmlé 
ad  hoc  intitulé  De  scrvo  arbitrio;  le  second, 
par  son  abominable  doctrine  de  la  prédesti- 
nation, d'après  laquelle  la  trahison  de  Judas 
fut  aussi  bien  le  fait  de  Dieu  que  la  con- 
version de  saint  Pierre;  doctrine  qui  anéan- 
tit d'un  seul  coup  le  mérite  des  bonnes  a;a- 
vres,  la  liberté  et  la  dignité  de  rhomruc, 
qu'elle  transforme  en  une  espèce  d'auto- 
mate qui  exécute  en  aveugle  les  mouve- 
ments divers  qu'il  plaît  à  une  impulsion 
étrangère  de  lui  imprimer.  Et  ce  sont  de  tels 
docteurs  et  de  telles  doctrines  que  nos  pro- 
gressistes, que  nos  écrivains  à  la  mode,  pré- 
tendent nous  avoir  initiés  à  la  liberté  et  à 
tous  les  genres  de  libertés!  Une  telle  aber- 
ration de  leur  part  ne  peut  s'expliquer  que 
par  l'orgueil  qui  les  pousse,  eux  et  leurs 
trop  nombreux  et  bénévoles  lecteurs,  dans 
une  voie  qu'ils  croient  nouvelle,  et  la  seule 
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digne  d'être  suivie  |>ar  les  honana  luanci-'s 
«t  les  espiils  supérieurs  de  répo(iiie.  .M.iiii- 
tenant,  passons-  aux  belles  loUies  cl  aiiv 
beaux-arls. 

Kst-il  vrai  que  la  Réforme  ail  lessuscilù 
]os  leltres  ?  et  que  Luther,  en  particulier,  ait 
été  envoyé  du  ciel  pour  régénérer  l'enlon- 
(iemenl,  agrandir  la  sphère  de  l'intelligence 
et  briser  les  chaînes  qui  arrêtaient  le  li- 
bre essor  de  la  pensée  humaine  ? 

Pendanttrois cents  ans,  l'orgueil  littéraire, 
artisti(jue,  philosophique  h  répondu  oui  à 
ces  divers  points.  En  plein  xiv*  siècle,  l'Ins- 
titut de  France  a  couronné  comme  un  œuvre 
de  philosof)he  et  d'artiste  le  mémoire  dans 
lequel  M.  Charles  de  ^'illers  (o7G)  avait  ré- 
sumé les  sophismes  et  les  paradoxes  débi- 
tés avant  lui  avec  tant  d'assurance  contre 
les  catholiques  à  propos  de  la  question  que 
î)0us  venons  de  poser.  Deux  mots  sul'liront 
pour  renverser  tout  cet  écliaffaudage  de  pré- 
jugés et  de  calomnies. 

Est-il;  possible,  à  moins  d'avoir  renoncé 
au  simple  bon  sens,  d'aflirmer  l'heureuse  in- 
fluence de  la  réforme  sur  les  arts,  par  exem- 
ple, en  présence  de  ces  immenses  débris  de 
chefs-d'œuvre  de  peinture,  de  sculpture, 
d'architecture,  dont  les  nouveaux  iconoclas- 
tes, plus  fanatiques  encore  que  leurs  prédé- 
cesseurs (ceux-ci  ne  s'attaquaient  qu'aux  ima- 
ges), ont  jonché  le  sol  de  rEuro[)e  ?  Peut-on 
desaiig-froid,  avancer  un  tel  paradoxe  en  fa- 
veur d'un  culte  tel  que  celui  des  prolestants, 
dont  la  sécheresse,  la  nudité,  est,  par  essence, 
antipathique  aux  œuvres  d'art  et  d'imagina- 
tion ? 

En  ce  qui  concerne  la  prétendue  salutaire 
influence  du  protestantisme  sur  les  belles- 
lettres,  ce  sont  les  chefs  de  la  réforme  eux- 
mêmes,  ou  ceux  qui  furent  leurs  patrons, 
qui  ont  voulu  se  charger  de  répondre  par 
anticipation  aux  sophismes,  passés,  {)résents, 
et  à  venir  que  nous  réfutons  ici.  Ecoulons 
d'abord  Erasme  (dans  son  épitrei7,liv.xxxi, 
sur  les  nouveaux  évangélistes):  «  Ils  m'en 
veulent  à  moi,  dil-il,  parce  que  je  ne  cesse 
de  dire  que  leur  Evangile  refroidit  l'amour 
pour  les  leltres,  et  ils  me  citent  Nuremberg 
où  les  protestants  sont  largement,  rétribués, 
5oit.  Mais  consultez  les  habitants  :  ils  diront 
que  ces  professeurs  n'ont  presque  pas  d'é- 
coliers; que  le  maître  est  aussi  paresseux 
pour  enseigner  que  l'écolier  pour  écouler 
la  leçon,  en  sorte  qu'il  serait  nécessaire  de 
salarier  l'écolier  autant  que  le  maître.  Je  ne 
sais  ce  que  produiront  toutes  ces  écoles  de 
villes  et  de  bourgs,  mais  jusqu'à  présent, 
connaissez-vous  quelqu'un  qui  en  soit  sorti 
avec  une  teinture  des  lettres,?  » 

«  Qu'étaient  devenues,»  dit  M.  Audin,  dans 
son  Uistoirc  de  Luther  (III'  vol.  pag.   liO, 


IVlj,  «  ces  letli'cs  dont  IJalberg,  Scutot,  .\l- 
beil,  Lang,  |  reliaient  un  soin  si  pieux  dans 
leur  diocèse,  avant  la  réforme  ?  Elles  étaient 
ou  négligées  ou  proscrites.  Il  fant  un  mo- 
ment écouter  les  lamenlalions  de  qiiehpies- 
iins  i\(i:>  disciples  de  Luther  sur  le  délais- 
sement universel  des  muses,  provoqué  par 
toutes  ces  luîtes  sociales  et  religieuses  que 
le  nouvel  Evangile  promenait  en  Allemagne. 
C'est  Eoban  Hess  (Hessusj  qui  déplore  avec 
ses  amis  la  chute  des  éludes  classiques;  c'est 
Claréanus  qui  reproche  aux  théologiens  de 
son  école  d'abandonner  l'antiquité  pa'ienno 
et  de  faire  parade  de  leur  ignorance  ;  (;'est 
Cus|)inien  qui,  désolé  de  voir  que  Nuremberg 
autrefois  la  ville  des  artistes,  ne  pense  |)lu> 
(ju'au  poivre  et  an  safran,  écrit  à  Pirkeinier  : 
«  Je  vous  le  dis  en  vérité,  et  je  suis  prophète  : 
encore  un  peu  de  temps,  et  le  culle  des  lel- 
tres s'éteindra.  J'avais  espéré  que  vos  patri- 
ciens auraient  quelque  souci  des  lettres 
antiques,  mais  je  m'étais  trompé.  Je  veux 
dormir  comme  Épiménidc;  je  veux  jeter  au 
feu  toutes  mes  poétiques  inspirations.  Votre 
gymnase,  élevé  par  Mélanchlon,  ne  restera 
])as  longtemps  debout.  » 

A  tant  de  témoignages  nous  pourrions 
ajouter  celui  de  ce  même  Mélanchlon;  seplai- 
gnant  de  la  désertion  de  plus  en  plus  sensi- 
ble qui  s'opérait  autour  de  sa  cnaire  d'hu- 
manités, il  s'écriait:  «Triste  temps!  où  Ho- 
mère lui-même  serait  contraint  de  mendier 
des  auditeurs.  » 

Que  l'on  compare  les  plus  ^grandes  célé- 
brités que,  depuis  son  origine,  la  Réforme  a 
iroduites  dans  la  controverse,  la  littérature, 
a  théologie,  l'éloquence  et  les  arts,  aux  cé- 
ébrités  que,  pendant  la  même  époque,  le 
catholicisme  oQ'reà  notre  admiration,  et  l'on 
verra  de  quel  côté  penchera  |la  balance,  et 
quant  au  nombre  et  quant  à  l'importance  des 
hommes  qui  se  sont  distingués  par  leur 
science  ou  par  leur  génie.  Nous  pourrions,  à 
l'appui  de  notre  assertion  ,  dérouler  une  liste 
bien  imposante  de  noms  célèbres  dans  l'his- 
toire, sans  préjudice  des  contemporains,  si 
les  limites  que  nous  avons  dû  nous  tracer 
le  permettaient. 

En  deuxième  et  dernier  lieu,  est-il  vrai, 
ainsi  que  l'ailirmcnt  certains  écrivains,  que 
Luther  ait  imprimé  un  mouvement  d'amé- 
lioration et  de  [»rogrèsà  la  musique  et  parti- 
culièrement auchant  religieux  dont  il  au- 
rait été  le  réformateur,  comme  de  tout  le 
re^te  ? 

M.  Audin,  l'historien  des  deux  chefs  de 
la  Réforme,  m'ayanl  demandé  une  réponse 
à  cette  question,"  pour  l'insérer  dans  la  troi- 
sième et  dernière  édition  de  son  Histoire  de 
Luther,  ie  vais  la  reproduire  telle  qu'on  peut 
la  lire  au  tome  III  de  ladite  édition,  chap. 
26,  pag.  5-25-28. 


(576)  'Villers,  né  dans  la  Lorraine  allemande, 
élail  ollicicr  d'artillerie  lorsqu'il  éniigra  pendant  la 
première  révolution.  Il  se  maria  à  Gœttingue  ave 
une  proleslanle,  quoiqu'il  tût  catholique;  on  dit 
même  qu'il  chaiijjea  de  religion.  Ce  fui  le  2  avril 
1804  que  s;in  mémoire  rompoila  le  pri\,  bien  qu'in- 


férieur en  style  et  en  raisonnement  à  celui  d'un  ih\ 
ses  concurrents  nommé  Malleville,  qui  avail  Iraiic 
le  sujet  dans  un  sens  entièrement  contraire,  mais 
qui  aux  yeux  de  l'areupage  incrédule,  avait  élélr  >p 
religieux  et  pas  assez,  philosophe. 
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«On  peuteiivisaj^crUi  queslioiidu  luouve- 
inentde  progièsquo  l.iitlieriinpiima,  dil-on, 
nu  chant  religieux,  sous  le  double  rapiJOrldo 
riiarnionie  et  de  la  mélodie. 

«  Corauie  harmoniste,  Luther,  qui  n'était, 
de  l'aveu  uiêaie  de  ses  biograi)hes,  c|u'ini- 
jiartaiteQjent  initié  à  la  science  du  contre- 
j)Oint,  ne  saurait  être  rais  en  parallèle  avec 
les  compositeurs  catholiques  qui  furent  ses 
contemporains  OU  ses  prédécesseurs  immé- 
diats. En  Belgique,  Josquin  Desprez  ou  des 
Prés,  qui  mourut  en  1515,  et  Roland  de  Las- 
sus  ou  Orlando  di  Lasso  qui  vécut  jus- 
qu'en 1593  ;  en  France,  Claude  Goudiuiel  , 
depuis  maître  de  Palestrina  :  qui  mourut 
en  1572  ;  en  Espagne,  Cristophe  de  Morales, 
chanteur  de  la  cha[)elle  [)apale,  qui  llorissait 
vers  15'+0,  sont,  sous  le  rapport  liela  science 
harmonique,  inliniment  supérieurs  au  père  de 
la  Réforme. 

«Luther,  on  lésait,  s'entendait  si  peu  à 
l'harmonie  que  la  plupart  de  ses  chorals  ont 
été  misenpartiesparJean  Walther,  son  ami, 
et  par  Louis  Seliif,  maître  de  chapelle  du 
duc  Louis  de  Bavière. 

«  Quant  à  la  mélodie,  les  titres  de  Lu- 
ther, moins  contestables  à  cet  égard,  sont 
cependant  inférieurs  à  ceux  de  ses  rivaux. 
D'abord,  le  jirétendu  réformateur  n'est  l'au- 
teur que  d'un  i^etit  nombre  de  phrases  mé- 
lodiques [)armi  toutes  celles  qu'on  lui  attri- 
buogratuitement.  11  en  puisa  plusieurs  dans 
la  liturgie  catholique  elle-même  et  s'inspira 
souvent  des  chants  populaires  que  lenfant 
allait,  à  cette  époque,  répétant  sous  les  fe- 
nêtres des  riches,  pour  gagner  sonpainquo- 
tidien.  C'est  un  de  ces  chants  empreints 
d'une  douce  mélancolie  qu'il  entendit  un 
jour  sous  ses  fenêtres,  et  qu'il  fit  entrer  dans 
son  cantique  insérée  dans  le  recueil  deMor- 
timer.  (Berlin,  1521,  in-i%  pag.  3.) 

«  Mais  l'antique  gravité  du  chant  religieux 
cagne  t-elleà  l'introduction  dansle  culte  di- 
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vin  de  ces  airs  profanes  adaptés  à  des  pa- 
roles pieuses?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et 
nous  ne  saurions  partager  l'opinion  dequel- 
(jues  écrivains,  qui  voient  un  progrès  dans 
une  innovation  malheureuse  qui,  de  nos 
jours  encore,  imprime  au  service  luthérien 
une  physionomie  ditférente  de  celle  de  notre 
ollice  divin. 

«  Nous  avons  dit  que  la  plupart  des  mélo- 
dies de  Luther  étaient  des  réminiscences  de 
musiciens  qui  l'avaient  précédé.  Qui  ne  sait, 
on  etfet,  que  Rupf,  Selneccer,  Speratus, 
Hermann,  et  d'autres  encore,  lui  ont  fourni 
de  nombreux  motifs  qu'il  introduisit  dans 
ses  chants  laïques,  sans  môme  en  remercier 
les  compositeurs  ?  11  n'est  pas  jusqu'à  son 
ntui  Walther,  qui  ne  régularisât  les  mélo- 
dies que  composait  et  que  lui  chantait  Lu- 
ther, avant  d'y  adapter  une  harmoniefort  soi- 
gnée, du  reste. 

«  De  tout  ce  qui  précède,  il  résultte  1°  que 
Lut'her  n'était  point  en;  état  d'imprimer  un 
mouvement  heureux  à  l'harmonie  chorale; 
2°  qu'il  avait  em|)runté  la  plupart  des  mélo- 
dies qu'où  lui  attribue  ou  à  des  chants  ca- 
tholiques déjà  existants,  ou  à  des  airs  popu- 


laires,ou  aux  inspirations  personnelles  d'au- 
tres compositeurs.  Ajoutons  que  par  une  con- 
séquence forcée  de  son  système  religieux, 
il  supprima,  au  détriment  de  la  musique 
chrétienne,  un  grand  nombre  de  chants, 
d'une  beauté  réelle,  notamment  ceux  des 
oflicesides  Morts  et  du  Saint-Sacrement,  et 
qu'il  en  remplaça  d'autres  par  des  cantiques 
en  langue  vulgaire. 

«  Or,  on  se  demande  si,  à  de  telles  con- 
ditions, Luther  i)eut  passer  pour  le  restau- 
rateur du  chant  religieux  ? 

n  Pour  être  juste,  il  faut  reconnaître  que, 
doué  d'une  belle  voix,  il  avait  étudié  avec 
quelque  succès  la  mu>ique  sacrée  ;  et  que, 
plus  d'une  fois  on  rencontre  dans  ses  mélo- 
dies d'heureuses  inspirations.  Il  avait  fré- 
quement  à  son  couvent  des  réunions  musi- 
cales où  l'on  exécutait  les  œuvres  des  plus 
célèbres  compositeurs  catholiques,  entre  au- 
tres de  Josquin  Desprez. 

«  Mais  on  peut  assurer  que,  tans  la  vogue 
extraordinaire  qui  s'attachait  à  toutes  les 
œuvres  du  réformateur,  sa  réputation,  comme 
musicien,  n'eût  pas  dépassé  les  limites  de  la 
Haute-Saxe.  Et  même,  en  faisant  à  ses  admi- 
rateurs enthousiastes  toutes  les  concessions 
possibles,  en  supposant  que  Luther  ait  été 
un  musicien  de  génie,  son  influence  sur  les 
destinées  de  l'art  religieux,  et  sa  gloire, 
comme  compositeur,  auraient-elles  jamais 
égalé  celles  d'un  Palestrina,  d'un  Allegri,  et 
d'autres  grands  maîtres,  dont  les  inspira- 
tions toutes  romaines  n'ont  rien  eu  de  com- 
mun avec  les  siennes? 

«  Placé  entre  les  grands  compositeurs  reli- 
gieux catholiques  qui  l'ont  immédiatement 
précédé  et  suivi,  et  dont  les  œuvres,  ayant 
entre, elles  une  liaison  intime,  offrent  une 
succession  graduée  de  transformations  et  de 
progrès,  il  ne  pouvait  ni  arrêter  ni  accélérer 
ce  mouvement  qui  se  faisait  sans  lui,  et  au- 
quel il  n'aurait  coojjéré  que  pour  sa  part  in- 
dividuelle, quand  même  il  aurait  été  de 
force  à  se  mesurer  avec  ses  rivaux.  Par  con- 
séquent, la  régénération  de  la  musique, 
qu'on  lui  attribue,  est  une  de  ces  nombreu- 
ses erreurs  historiques  qui  se  sont  propa- 
gées de  nos  jours  à  la  faveur  des  préjugés 
hostiles  au  catholicisme,  mais  qui  ne  peu- 
vent, néanmoins,  soutenir  un  examen  tant 
soit  peu  solide  et  consciencieux.  » 

On  pourra  consulter,  pour  l'intelligence 
de  cet  article,  celui  intitulé  Musique  chré- 
tienne, dans  lequel  nous  traçons  une  es- 
quisse historique  et  philosophique  des 
principales  écoles  de  composition  musicale 
qui  ont  fleuri  en  Europe,  du  xiv'  au  xviu* 
siècle. 

REGINA  COELI.  Antienne  de  la  Vierge, 
caractéristique  du  cinquième  mode.  ]oy. 
Modes. 

REGINON.  Abbé  de  Prum  au  ix'  siècle, 
auteur  d'un  Traité  sur  les  huit  tons  d'église. 
Voy.  Tonalité. 

REHABiLlT\T!ON  DE  LA  CHAIR.  Voy. 

RÉSURRECTION. 

REHABILITATION    DE  LA    MATIERE. 

Yoy.  Matière. 
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REIMS  (Cathédrale  de)  (563). «  En  tôtc  des 
monuments  chrétiens  de  rEuro[)e,  il  faul 
placer  les  cathédrales  de  France  ;  mais  entre 
ces  cathédrales  qui  brillent  à  Chartres,  Pa- 
ris, Amiens,  Bourges,  Rouen,  Laon,  Lyon, 
Troyes,  Sens,  Auxerre,  resplendit,  il  faut 
le  reconnaître  et  le  proclamer,  réclaîante 
cathédrale  de  Reims. 

a  Par  l'ampleur  de  ses  dimensions  et  sur- 
tout par  la  masse  de  son  portail,  la  cathé- 
drale de  RiCims  peut  être  com()arée  aux  édi- 
fices les  plus  gigantesques  de  l'Inde  et  de 
l'Egypte;  elle  est  bien  supérieure  à  ceux 
de  là  Grèce  et  de  Rome  (577).  C'est  une  car- 
rière en  l'air,  une  esf)èce  (le  soulèvement 
géologique,  comme  diraient  les  savants,  il  a 
fallu  épuiser  les  flancs  d'une  des  montagnes 
d'Hermonville,  près  de  Reims,  pour  y  trouver 
toutes  ces  assises  qui,  sur  une  longueur  to- 
tale de  li2  mètres,  portent  des  voûtes  à  39 
mètres  au-dessus  du  sol  et  des  tours  à  85. 
Comme  les  monuments  de  l'Indoustan,  la 
cathédrale  de  Reims  est  donc  une  carrière 
de  pierres,  mais  une  carrière  bâtie,  et  qui 
monte  dans  le  ciel  au  lieu  de  s'enfoncer 
sous  terre. 

«  Mais,  en  outre,  il  n'y  a  pas  d'édifice  où 
la  végétation  soit  plus  abondante  et  plus 
variée.  Pendant  une  promenade,  faite  autre- 
fois dans  l'intérieur  de  cette  cathédrale  avec 
un  savant  botaniste  de  Reims,  M.  Saubinet 
aine,  nous  avons  reconnu  un  très-grand- 
nombre  de  plantes  piquées  à  la  corbeille 
des  chapiteaux,  étalées  dans  les  cadres  qui 
décorent  l'intérieur  du  grand  portail,  en- 
roulées aux  clefs  de  voûte,  semées  dans  les 
gorges  des  moulures.  A  l'extérieur,  même 
abondance  ,  égale  profusion.  Ce  serait  à 
éinailler  une  prairie,  à  diaprer  les  arbres 
d'une  forêt.  C'est  dans  les  environs  du  pays, 
dans  les  plaines  et  les  coteaux  voisins,  c'est- 
à-dire,  dans  ce  qu'on  appelle  la  Montagne 
de  Reims,  que  toutes  ces  plantes  ont  été 
cueillies.  Parmi  les  herbacées,  le  nénuphar 
et  la  sagittaire,  la  fougère  et  le  fraisier,  la 
pariétaire  et  la  giroflée  semblent  choisis 
avec  intention,  parce  que  les  plantes  de  la 
première  classe  aiment  les  marais,  que  celles 
de  la  seconde  s'étendent  sur  la  terre  sèche, 
que  les  dernières  grimpent  aux  murailles  et 
jusqu'au  sommet  des  plus  hauts  édifices.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir  une  girollée  naturelle 
étaler  sa  petite  corolle  jaune  en  face  de  la 
corolle  taillée  par  l'artiste  chrétien.  Des 
chardons  et  de  vigoureux  verbascums  tapis- 
sent, à  l'extérieur,  le  fond  des  trèfles  et  des 
tympans;  ils  se  découpent  sur  les  contre- 
iorts  comme  on  voit  s'aligner,  le  long  des 
roules,  au  bord  des  fossés  de  Reims  à  Eper- 

(577)  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Didron  de  pou- 
voir donui-r  à  mes  lecteurs  ces  belles  pages  sur  la 
statuaire  de  Keiuïs,  qu'il  a  publiées  loul  récemment 
dans  les  Annales  archéologiques.,  et  qui  ne  sont 
qu'une  partie  d'une  monographie  complète  qu'il  pré- 
pare de  la  magnilîque  calliédraie,  objet  de  ses  vives 
et  bien  légitimes  sympathies.  A  l'arlicie  Statcaiue, 
qui  est  comme  le  prélude  de  celui-ci  et  de  celui  de 
Strasbourg  (Calhédrate  rfi  ),  j'expose  les  raisons  qui 


nay,  de  Reims  à  Laon,  de  Reims  h  Rethel  et 
de  Reims  à  Châlons,  des  plantes  absolument 
semblables  ou  fort  analogues.  —  Parmi  les 
arbrisseaux,  le  lierre,  le  laurier,  l'olivier,  le 
houx,  mais  surtout  le  rosier  et  la  vigne,  la 
vigne  vierge  et  cultivée,  ont  été  sculptés 
avec  prédilection.  Suivant  l'usage  du  \m' 
siècle,  les  chapiteaux  i)ortent  des  crochets  ; 
mais,  ce  qui  est  assez  |)arti(ulier  et  presquiî 
exclusivement  propre  à  Reims,  h  ces  cro- 
chets, comme  à  des  espaliers,  sont  attachées 
des  guirlandes  de  vigne  et  de  raisins.  C'est 
ainsi  qu'en  Italie,  le  long  de  la  route  (}ui 
mène  de  Livournc  à  Pise,  on  voit  des  vignes, 
muraille  végétale,  pendues  à  des  pieux  ou 
à  des  arbres  qui  se  dressent  de  distance  en 
distance  en  distance  et  en  guise  de  bornes 
railliaires.  —  Les  grands  arbres,  le  peuplier, 
l'érable,  l'orme,  le  chêne,  le  châtaignier,  le 
poirier,  le  figuier  ont  donné  à  Reims  leurs 
feuilles  et  leurs  fruits;  car  ce  n'est  pas  la 
feuille  seulement,  comme  les  Romains  firent 
de  l'acanthe,  que  l'on  a  figurée,  mais  le  fruit 
et  même  la  fleur.  A  côté  des  poires  épaisses 
et  des  larges  roses  du  nénujjhar  et  du  ro- 
sier, on  distingue  les  f>îus  fines  crucifères  ; 
près  du  gland  et  de  l'olive,  près  de  la  baie 
du  houx  et  du  laurier,  pendent  les  grosses 
châtaignes  et  les  figues  charnues.  Il  n'y  a 
que  le  Paradis  de  Rreughel  de  Velours  ou  la 
Fête  de  r Agneau  de  Van  Eyck  qui  puissent 
donner  une  idée  des  herbes,  des  arbrisseaux 
et  des  arbres,  des  feuilles,  des  fleurs  et  des 
fruits  qui  foisonnent  dans  cette  église  de 
Reims. 

«  Toutes  ces  plantes  sortent,  disions-nous, 
des  plaines,  des  coteaux  et  des  montagnes 
qui  avoisinent  Reims.  C'est  là  que,  du  prin- 
temps à  la  fin  de  l'automne,  on  peut  aller  les 
reconnaître  facilement,  ainsi  que  je  l'ai  fait 
moi-même  à  plusieurs  reprises,  pendant  ces 
années  si  heureuses  de  l'enfance  et  de  la 
première  jeunesse  que  j'ai  vécu  à  Reims, 
presque  à  l'ombre  et  comme  sous  les  ailes 
de  ma  gracieuse,  de  ma  sublime  et  mater- 
nelle cathédrale.  Au  congrès  scientifique 
qui  s'est  tenu  à  Reims  dans  les  premiers 
jours  du  mois  de  septembre  1843,  on  a  dit 
que  la  cathédrale  de  Reims,  oasis  dans  un 
désert,  était  entourée  d'une  plaine  aride  et 
que,  du  haut  des  tours,  la  vue,  si  loin  qu'elle 
pût  porter,  n'apercevait  pas  un  arbre,  pas 
un  buisson.  C'est  une  erreur  assez  étrange. 
A  huit  kilomètres,  la  montagne  enveloppe, 
dans  un  cercle  merveilleusement  boisé,  la 
plaine,  le  bassin  circulaire  d'oil  jaillit  la  ville 
de  Reims.  Cette  montagne  est  couverte  de 
forêts  qui  ont  huit,  dix  et  douze  kilomètres 
d'épaisseur  sur  une  longueur  de  quarante  ou 

m'ont  porté  à  reproduire  ici  le  travail  si  remarqua- 
ble du  savant  directeur  des  Annales  archéologiques. 
(o74)  Nous  niellons  à  pari  le  Cotisée  ea  particu- 
lier, et,  en  général,  k's  anipliilhéalres  eic-vx.»  par  les 
Romains  ;  ce  sont  des  monuments  que  nous  ne  ces- 
sons d'admirer.  La  niasse,  le  plan  el  la  con§lruc- 
tion  de  ces  édifices  colosses,  comme  ceux  de  Ninies 
cl  d'Ailes,  sonl  digues  du  respect  de  l'archéologue 
le  moins  antique  et  le  moins  païen. 
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cinquaiile.  Il  es.t  vrai  qu'au  levant  et  à  l'est-  vieux,  la  i.irène  trompeuse  et  cruelle.  Ces 

sud,  vers  Rothel  et  Châloiis,  la  plaine  infer-  vertus,   ces  vices   et   bien   d'autres  encore 

tile  et  crayeuse  échancre  !a  couronne  de  \é-  sont  représentés  à  Ueinis  sous  la  forme  d'a- 

gétation  que   porte  le  territoire  de  Reims;  -nimaux;  mais,  pour  ceux  qui  ne  voient  pas 

rirais,  là,  encore,  moutonne  et  vei'dit  le  petit  'du  symbolisuK;  dans  t(jut,  et  nous  sommes 

mont  Béru,  au-dessus  de  Cernay;  (>)rmon  ■  de  ceux-là,  bien  d'autres  bêtes,  grandes  et 

treuil  et  Siilery,  qui  vont  sur  (lliAlons,  no  -petites,  issues  de  l'imagination,  de  la  fan- 

sont  pas  des  villages  dont  les  eaux  (M  la  ver-  taisie,  du  goût  des  décorateurs  gothiques, 

dure  soient  à  dédaigner.  Ueims  n'a  }>as  eu  sont  semées  à  pleines  mains  sur  les  pierres 

besoin,  comme  on  l'a  dit  au  congrès,  d'aller  de  notre  cathédrale.  Si  la  géométrie  y  est 

chercher,  dans  l'aiide  Oriei.t  et  dans  la  (Irèce  aussi  puissante  que  dans  l'Inde,  si  la  végé- 

dénudée,  les  fdantes,  les  tleui's,  les  fruits  tation  y  est  plus  touffue  qu'en  Egypte,  certes 

|)Our  les  chapiteaux  de  ses  colonnes,  pour  l'animal  y  est  incomparablement  plus  nom- 

les  archivoltes  de  ses  arcades,  pour  les  cor-  breux  qu'en  Grèce  et  en  Italie.  Dans  l'église, 

dons  de  ses  corniches,  jjour  les  rampants  de  comparée  au  terujtle  païen,  la  vie  animale 

ses  pignons,  })Our  les  pointes  de  ses  pina-  est  élevée,  on  peut  le  dire,  au  moins  à  la 

clés.  La  tlore  de  la  cathédrale  de  Reiras  est  centième  puissance. 

nationale;  elle  est  môme  locale,  et  pas  une  ■  «  Mais  la  gloire  de  la  cathédrale  de  Reims, 
église  n'a  plus  de  végétation  qu'elle.  En  c*est  d'avoir  fait  à  l'homme  une  place  im- 
pierres, elle  vaut  les  monuments  de  l'Inde  mense;  c'est  de  lui  avoir  dressé  un  trône- 
et  de  l'Egypte;  en  plantes,  elle  les  sur|)asse  dans  cette  masse  de  pierre,  dans  ce  fourré- 
et  elle  prime  ceux  de  la  Grèce  et  de  Rome,  de  végétation,  dans  cette  ménagerie  d'ani- 
«  La  zoologie  de  la  cathédrale  a  pu  se  re-  maux.  Cet  édifice  est  vraiment  la  cathédrale- 
cruter  également  dans  la  plaine  et  dans  les  de  l'homme  :  cette  église  est  humaine  et 
bois  qui  forment  son  territoire  et  couvrent  dans  son  ensemble  et  dans  ses  divisions, 
ses  environs.  Cette  zoologie  est  aussi  nom-  «  Comme  un  grand  symbole  qui  va  distri- 
f)reuse  que  la  végétation  y  est  touffue.  Je  ne  buer  la  vie  idéale  dans  toutes  les  parties,  la 
parle  pas  de  l'agneau  ni  de  la  colombe,  parce  plan  a  la  forme  d'un  homme  en  croix.  La 
que  ce  sont  les  symboles  les  plus  vénérables  plupart  des  cathédrales  affectent  la  form» 
et  qu'ils  contiennent,  sous  la  forme  de  ces  d'une  croix  :  le  sommet  est  à  l'orient,  les 
deux  animaux,  la  seconde  et  la  troisième  pieds  à  l'occident,  les  croisillons  ou  les  bras 
personnes  de  la  divine  Trinité.  J'omets  éga-  au  nord  et  au  sud.  Mais,  à  Reims,  c'est  la 
iement  l'aigle  de  saint  Jean,  le  lion  de  saint  victime,  c'est  le  divin  Crucifié  lui-même  que 
Marc,  le  bœuf  de  saint  Luc,  parce  que,  sym-  l'on  a  figuré  plutôt  encore  que  la  croix,  ins- 
boles  des  évangélistes,  ils  sont  transfigurés  trument  de  son  supplice.  On  a  remarqué,  en 
et  n'appartiennent  plus,  en  quelque  sorte,  à  effet,  (jue  le  chœur  et  le  sanctuaire  de  Reims 
la  nature  animale.  Mais  ces  bêtes,  bonnes  étaient  extrêmement  courts  relativement  à  la 
ou  méchantes,  sculptées  à  toutes  les  hau-  nef,  et  tro[)  souvent  on  en  a  fait  l'objet  d'un 
teurs  du  colossal  édifice,  depuis  le  soubas-  blâme;  c'est  un  éloge,  au  contraire,  qu'il- 
sèment  jusqu'au  sommet  des  balustrades  et  aurait  fallu  lui  adresser.  Le  sanctuaire  et  le 
des  pinacles,  offrent  un  spécimen  des  diver-  chœur  sont  à  l'église  ce  que  la  tête  et  le  cou 
ses  classes  d'animaux  que  les  naturalistes  sont  à  l'homme.  A  Reims,  le  chevet,  comme- 
cataloguent  dans  leurs  ouvrages.  Ces  ani-  la  tête  humaine,  s'arrondit  et  se  rattache  aux 
maux  sont  même  doublés,  pour  ainsi  dire,  épaules  par  cinq  travées  seulement,  au  lieu 
d'une  zoologie  particulière,  inconnue  à  la  de  sept,  de  neuf  et  même  de  onze  comme 
nature  et  que  l'art,  surtout  l'art  chrétien,  a  dans  certaines  églises,  et  notamment  à  la  ca- 
inventée  ou,  du  moins,  développée  à  plaisir,  thédrale  de  Laon.  Notre-Dame  de  Reims 
En  regard  des  bêtes  réelles  se  dressent  les  offre  la  figure  d'un  homme  [)arfaitement  pro- 
bêtes fantastiques;  en  face  de  l'aigle,  du  .  portionné  :  tète  arrondie, jointe  aux  épaules 
serpent  et  du  lion,  vole,  ram|)e  et  rugit  le  par  un  i>etit  nombre  de  travées,  j'allais  dire 
dragon  qui  se  compose  de  l'oiseau,  du  rep-  de  vertèbres.  Epaules  larges,  fortes,  oii  s'at- 
tile  et  du  quadrupède.  Ces  deux  natures,  la  tachent  deux  bras  puissants,  plus  musculeux 
fantastique  et  la  réelle,  supportent  les  gran-  que  longs.  De  là,  sur  les  lianes,  jusqu'aux 
des  statues,  s'enlacent  dans  les  chapiteaux,  pieds,  jusqu'au  portail  occidental,  trois  nefs 
vomissent  les  eaux  des  combles,  tapissent  le  étroites  comme  le  torse  élégant  et  les  jambes 
]ilat  des  tympans,  reçoivent  la  naissance  des  Unes  d'un  homme  qui  est  bien  découplé, 
rampants,"  profilent  en  sursaut  la  ligne  des  Pas  de  ces  chœurs  aussi  longs  que  la  nef, 
frises,  amortissent  les  pinacles  et  jouent,  comme  à  la  cathédrale  de  Laon,  oij  les  bras 
comme  des  oiseaux  ou  des  écureuils,  dans  de  la  croix  s'attachent  à  la  ceinture  et  non 
les  branchages  et  les  arabesques  de  tout  aux  épaules,  pour  continuer  notre  com{)a- 
genre.  Le  pélican  et  le  phénix  rappellent  la  raison  du  vaisseau  de  l'église  à  l'ensemble 
charité  et  la  résurrection;  à  l'aigle  et  à  l(ji  du  corps  humain.  Pas  de  ces  chapelles  laté- 
tourterelle  s'attachent  le  rajeunissement  de  raies,  comme  aux  cathédrales  d'Amiens  et 
l'âme  et  l'innocence;  la  patience  est  au  bœuf  de  Paris,  qui  empâtent  la  taille  et  engorgent 
et  à  l'âne;  au  chameau,  la  sobriété  ;  la  chè-  les  [)arties  inférieures  de  l'édifice.  Il  faut  fé- 
vre,  c'est  la  luxure;  et  le  porc  ou  le  loup  la  liciter  la  cathédr.de  de  Reims,  bien  loin  de 
gourmandise  ;  le  chien  et  le  singe  symboli-  la  blâmer,  de  posséder  un  chœur  et  un  sanc- 
scnl  l'avarice,  et  le  hibou  la  paresse;" le  lion  tuaire  aussi  courts;  il  faut  la  louer  d'avoir 
est  amJ>itieax,  i'ours  violetit,  le  dragon  eu-  préféré   un  j'îan  où  la  forme  humaine,  la, 
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plus  belle  de  toutes,  se  traduit  aussi  évi- 
deraraent.  Enfin,  en  hauteur,  c'est  encore 
notre  stature  :  nefs  étroites  et  hautes,  comme 
ia  taille  d'un  homme  élancé. 

'(  En  pierres,  en  végét;iux,en  animaux,  les 
monuments  de   l'antiquité  offrent  des  ana- 
logues, des  rudiments  de  ce  que  Reims  dé- 
veloppe avec  tant  d'abondance  ;  mais  nulle 
part,  ni  dans   l'Inde,  ni  dans  l'Egypte,  ni 
dans  la  Grèce,  ni  chez  les  Romains,  on  ne 
voit  un  édifice  qui  soit,  en  quoique  sorte,  la 
figure  de  l'homme  ou  l'humanité  bâtie.  D'a- 
bord le  corps  de  l'homme  dessiné  dans  le 
[)Ian  ;  puis  les  actions  de  l'humanité  figurées 
dans  la  décoration  :  telle   est  la  cathédrale 
de  Reims.  C'est  aux  portails  principalement 
que  l'homme  y  est  souverain.  On  dirait  que, 
pour  voir  entrer  la  foule  des  fidèles  dans  l'é- 
glise de   Reims,  l'histoire  universelle,  re- 
présentée par  ses  })ersonnages  princii)aux, 
se  soit  postée  à  toutes  les  hauteurs,  sur  tou- 
tes les  saillies,  dans  tous  les  enfoncements. 
Il  me  semble,  quand  je  regarde  la  cathé- 
drale de  Reims,  voir  un  de  ces   isnmenses 
tableaux  comme  celui  de  Paul  Véronèse,  les 
«  Noces  de   Cana,  »  où  les  habitants  de  la 
ville  entière,  accrochés  aux  balustrades  ou 
aux  colonnes,  assis  ou  debout  sur  les  gale- 
ries et  les  toits,  regardent  et  plongent  dans 
la  salle  du  festin  où  se  voient  Jésus  et  sa 
Mère,  l'époux  et  l'épouse,  les  amis  et  les 
parents  des  jeunes  mariés.  A  Reims,  le  pa- 
radas entier,  tout  le  personnel  des  saints, 
toute  l'Eglise  lriora[)hante  regarde  l'Eglise 
militante  qui  s'agite  à  ses  pieds. 

«  Ces  divers  et  presque  innombrables  per- 
sonnages de  la  cathédrale  de  Reims  ont  leur 
place  marquée  et  jouent  leur  rôle  dans  ce 
grand  drame  sacré  qui  s'ouvre  à  la  création 
et  ne  se  ferme  qu'à  la  fin  du  monde,  il  fau- 
drait beaucoup  de  place  et  de  temps  pour 
nommer  et  décrire  toutes  ces  figures  une  à 
une.  Un  travail  de  ce  genre  peut  s'accomplir 
dans  un  livre,  mais  non  dans  un  article. 
Nous  allons  donc  faire  le  dénombrement  de 
ces  statues,  en  nous  contentant  de  signaler 
les  chefs  de  cette  grande  armée,  parce  qu'il 
nous  est  impossible ,  en  ce  moment  du 
moins,  de  nous  arrêter  aux  soldats.  Homère 
lui-même  eût  été  embarrassé  d'un  pareil 
dénombrement.  A  l'intérieur  de  l'église, 
tout  en  haut,  dans  la  rosace  qui  éclaire  le 
croisillon  septentrional,  on  voit  Dieu  (578) 
adoré  par  quatre  anges  et  créant  le  soleil,  la 
lune,'  les  poissons,  les  oiseaux,  les  bêtes  de 
la  terre,  l'homme  et  la  femme.  Adam  et  E\e, 
après  leur  péché,  sont  chassés  du  paradis. 
Adam  laboure,  Eve  file,  Abel  offre  un  agneau 
h  Dieu,  Gain  tue  son  frère.  Mais  ces  sujets 
sont  peints  sur  le  vitrail  de  cette  rosace,  et 
ils  ne  sont  destinés  qu'à  ouvrir  la  sculpture 
qui  les  reprend  et  les  complète  à  la  même 

(578)  La  lèle  (le  Dieu  a  été  cassée,  et  remplacée 
par  im  petit  iiiéilailloii  de  la  Renaissance  oîi  l'on 
voit  Apollon.  La  Renaissance,  païenne,  trouvait  ap- 
parcnuncnl  qu'Apollon  valait  bien  le  Père  Llcrnel. 
Celle  parlicularilé  du  dieu  Soleil  substitue  à  Dieu 
le  Père,  nous  a  été  signalée  au  congres  scientilique 
de  Rein\s  par  M.  labhé  Tourneur,  acliieliemcnt  vi- 


rosace,  au  cordon  d'archivolte  qui  l'encadre. 
En  conséquence,  sortons  de  l'église,  car 
c'est  pour  le  dehors  qu'est  faite  la  statuaire, 
comme  la  peinture  des  vitraux  ap[)artientau 
dedans. 

«  Ving-deux  sujets,  onze  à  gauche,  onze 
adroite,   cernent    l'ogive  où  s'arrondit  la 
rose.  Pour  éviter  le  double  emploi,  on   n'y 
a  pas  répété  la  création  des  astres,  des  nian- 
tes, et  des  animaux  (]ue  nous  venons  de  si- 
gnaler au  vitrail  contenu  dans  cette  rose. 
C'est  à  l'homme  que  les  sujets  reprennent. 
Adam  adore  Dieu  qui  vient  de  le  créer;  de 
son  côté  gauche  sort  Eve.  L'homme  et  la 
femme  sont  assis  dans  le  paradis  où   Dieu 
leur  défend  de  toucher  au  fruit  de  la  science, 
Adam   et  Eve   transgressent  les  ordres  de 
Dieu  ;  ils  sont  chassés  du  paradis  |)ar  l'ar- 
change saint  Michel.  Après safaute,  l'homme  * 
est  condamné  au  travail  :  il  doit  manger  du 
pain  à  la  sueur  de  son  front.  Gain  laboure 
avec  un  boyau.  Eve,  à  moitié  vêtue,  file  une 
quenouille^  Abel  fait  paître  une  brebis  pour 
laquelle,  plein  d'une  douce  attention,  il  dé- 
tache des  feuilles  d'un  arbre.  Gain,  armé 
d'une  cognée,  abat  un  arbre  ;  on  le  fait  bû- 
cheron, dans  ce  pays  encore  planté  de  grands 
bois,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  et  où  dé- 
bouchait l'immense  forêt  des  Ardennes.  Tu- 
balcaÏB  bat  du  fer  sur  une  enclume  ,  il  forge 
peut-être  la  cognée  dont  se  sert  Gain,  son 
grand  aïeul.  Un  boulanger  prépare  des  pains 
et  arrondit  de  la  i)âte  qu'un  autre  boulanger 
enfourne. Un  laboureurtravaille  auxchamps; 
il  semble  piocher  la  terre  avec  un  boyau  (579). 
Voilà  le  travail  et  le  travail  qui  conduit  à  la 
mort.  Dieu  bénit  l'âme  d'Abel  que  lui  offre 
un  ange.  Au-dessous,  en  effet,  après  avoir 
inutilement   offert  une  gerbe   à  Dieu   qui 
agrée  l'agneau  d'Abel,  Gain  tue  son  frère 
dont  l'âme,  sous  la  forme  d'un  jeune  enfant 
sans  sexe,  monte  au  ciel  dans  les  bras  de 
son  ange  gardien.  Deux  prophètes,  qui  ont 
parlé    de    la   chute   et   de  la  punition   de 
l'homme,  montrent  le  texte  de  leur  {)rophé- 
tie  écrit  sur  des  bandetoles. 

«  L'Ijomme  continue  à  réparer  sa  faud'. 
Du  péché  est  né  le  travail  des  mains,  auquel 
succède  celui  de  la  têie,  c'est-à-dire,  les 
sciences  et  les  arts.  Du  nord,  cette  âpre  ré- 
gion où  la  vie  est  si  dure  ,  où  nous  venons 
de  voir  que  le  marteau  bat  le  fer  et  que  la 
charrue  éventre  la  terre,  nous  passons  au 
midi,  où  la  peine  est  plus  douce,  où  peuvent 
naître,  où  sont  véritablement  nés  l'art  et  la 
science.  A  la  rose  du  croisillon  méridional 
et  en  correspondance  parfaite  avec  la  rose 
du  nord,  autour  de  l'ogive  qui  encadre  cet 
œil  de  l'église  ,  nous  trouvons,  vingt-deux 
sujets  ,  onze  à  droite,  onze  à  gauche.  A 
droite,  on  dislingue  nettement  la  musique 
figurée  par  un  homme  accroupi  et  compléte- 

caire  de  la  cathédrale  de  Reims. 

(5711)  Je  i'is'il  semble,  parce  qu'à  la  distance  où 
l'on  est,  on  ne  peut  pas  focilenicnt  distinguer,  même 
avec  une  lunette  excellente,  tous  les  détails  de  ce* 
sujets,  qui  sont  d'ailleurs  d'une  assez  petite  dimen- 
!~ioii. 
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iiie.it  nu  ;  il  lient  à  la  uiain  (iruile  une  clo- 
<'hette  qu'il  a^ito  et  dont  il  écoute  le  son.  A 
Keirns,  nous  l'avons  déjà  dit,  on  a  fait  une 
place  distincte  h  la  niusicjue.  Sur  la  maison 
ue  la  rue  de  Tambour,  I  une  des  cinq  sta- 
tues de  musiciens  est  couronnée  de  fleurs, 
ainsi  qu'on  en  voit  à  Frihourg  en  Brisgau. 
Ici  ,  la  musique  est  représentée  par  un 
liomrae  nu  :  est-ce  oar  distinction,  comme 
nous  le  croirions  volontiers,  et  le  nu  indi- 
<iuerait-il  une  persoiniification  |)lus  carac- 
térisée, un  idéal  plus  dégagé  des  liens  ma- 
tériels; est-ce  par  mépris,  au  contraire,  et 
ce  musicien  ne  serait-il  qu'un  vrai  bohé- 
mien, si  délabré,  si  pauvre,  qu'il  n'a  pas 
môme  de  vêtements? 

«  Les  personnages  qui  accompagnent  ce 
musicien  ou  plutôt  celte  Musique,  sont  ceux 
du  TiuviL'M  et  du  quadrivium  :  la  Grammaire 
enseigne,  la  Rhétorique  pérore,  la  Dialec- 
tique discute,  la  Mathématique  ou  rAritlimé- 
tique  compte  sur  ses  doigts,  l'Astronomie 
fixe  ses  jeux  au  ciel,  la  Géométrie  mesure 
la  terre.  Au  milieu  de  ces  personnifications, 


inclinée  ,  et  Ion  venait  certainement  des 
larmes  sortir  de  ses  yeux,  si  ces  larmes  n'é- 
laient  bues  par  le  bandeau  qui  l'aveugle. 
Dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Im- 
I)ériale  (Emblemata  Oihlica,  riche  en  minia- 
tures datant  du  xiv'  siècle],  la  Synagogue 
n'est  plus  vivante  comme  ici;  elle  est  déià 
morte,  et  l'Eglise,  de  ses  propres  mains,  la 
couche  dans  le  tombeau. 

«  En  retournant  du  midi  au  nord  de  la 
cathédrale,  nous  voyons  également  deux  sta-» 
tues  qui  servent  de  pendant  à  celles-h'i.  J'ai 
cru  pendant  longtemps  que,  comme  celles  du 
sud,  elles  étaient  purement  allégoriques; 
j'ai  pensé  ensuite  qu'elles  pouvaient  repré- 
senter Eve  et  Adam.  Je  suppose  aujourd'hui 
qu'elles  sont  historiques  et  allégoriques  à 
la  fois  :  historiques,  parce  qu'elles  figure- 
raient Adam  et  Eve  dont  l'histoire  se  déroule 
le  long  de  la  voussure;  allégoriques,  parce 
qu'elles  pourraient  bien  représenter  la  re- 
ligion naturelle  et  la  religion  païenne.  La 
religion  naturelle  ou  la  première  révélation 
serait    figurée   par  Adam  ,    auquel  Dieu  a 


on  croit  voir  des  lirophèles  ou  des  apôtres,     parlé  directement  et  enseigné  la  vérité.  La 


ou  du  moins  des  confesseurs,  qui,  pères  de 
ja  parole  sacrée,  ont  donné  leur  vie  après 
avoir  éloquemment  annoncé  les  vérités  di- 
vines. Outre  les  vingt-deux  personnages  de 
ce  cordon,  on  en  aperçoit  d'autres  plus 
grands,  au  nombre  de  sept,  h  la  galerie  qui 
surmonte  la  rose  ;  ils  ressemblent  également 
à  des  apôtres  et  à  des  prophètes.  Entre  eux, 
au-dessus  de  leur  tète  et  comme  les  inspi- 
rant, on  voit  huit  anges  qui  sortent  des  nua 


religion  })aienne  ou  l'idolâtrie,  par  Eve, 
qui  crut  au  serpent  plutôt  qu'à  Dieu,  et 
qui  caresse  le  démon  sous  la  forme  d'un 
monstre  à  queue  de  serpent  et  tête  de  ga'v 
zelle,  comme  un  païen  caresse  et  adore  son 
idole. 

«  J'abandonnerais  volontiers  cette  expli- 
cation, parce  que  je  n'aime  pas  les  idées 
trop  recherchées  ;  mais  j'espère  qu'un  jour 
le  vrai  nom  de  ces  deux  grandes  et  remar- 


ges. La  place  de  tous  ces  hommes  éloquents     quables  figures  sera  donné  par  un  monument 


serait  justifiée  ici  par  la  présence  de  la  Rhé- 
torique et  de  la  Dialectique  dont  ils  sont, 
pourainsi  dire,  la  réalisation  humaine.  Quoi 
(ju'il  en  soit  de  cette  hypothèse ,  l'un  d'eux 
lient  un  glaive  gigantesque,  qui  a  dû  le  dé- 
capiter comme  celui  qui  a  martyrisé  saint 
Paul  ;  l'autre  une  croix,  oiî  il  dut  être  atta- 
ché comnje  saint  Pierre  ou  saint  André.  D'au- 
tres sont  coiffés  du  bonnet  juif,  du  bonnet 
terminé  en  pointe,  comme  celui  que  le  moyen 
âge  donne  aux  prophètes. 


j)ortanl  une  inscription,  et  que  ce  nom  jus- 
tifiera ce  que  je  viens  de  dire. 

«  Eve,  ou  l'Idolâtrie,  est  une  forte  femme 
de  trente  à  trente-cinq  ans.  Elle  tient  contre 
sa  poitrine,  avec  la  plus  délicate  attention, 
le  serpent  dont  la  tête  est  à  peu  près  celle 
d'un  boa,  mais  d'un  boa  orné  de  deux  cornes 
de  gazelle.  Deux  ailes  sur  le  dos,  deux  pat- 
tes de  lion  sous  le  ventre,  une  queue  de 
dragon.  La  bête  ouvre  largement  la  gueule, 
pour  crier  sans  doute,  en  entendant   l'ana- 


A  cette  rt)se  mérionale,  de  même  qu'h     thème  de  Dieu  qui  la  condamne  à  ramper  et 


celle  du  nord,  deux  figures  gigantesques  sou- 
tiennent la  retombée  du  cordon  d'archi- 
volte. Ici,  au  sud  et  à  gauche,  du  v^'ié  des 
apôtres,  nous  voyons  la  Religion  chrétienne 
ou  l'Eglise ,  sous  la  'figure  d'une  grande 
femme  ayant  un  nimbe  comme  une  sainte  et 
une  couronne  comme  une  reine.  Elle  tient 
à  la  main  gauche  une  croix,  un  calice  à  la 
main  droite.  Fière  et  Ibrte,  elle  lait  un  frap- 
pant contraste  avec  la  figure  qui  lui  sert  de 
j)endant  et  qui  rejirésente  la  religion  juive 
ou  la  Synagogue.  Cette  Juive  est  une  femme 
chétive,  qui  a  les  yeux  bandés,  parce  qu'elle 
a  refusé  de  voir  la  vérité.  Elle  a  été  reine 
aussi,  mais  son  règne  n'est  plus  et  sa  cou- 
ronne tombe.  Elle  tient  à  la  main  droite  les 
tables  de  la  loi  de  Moïse,  mais  renversées. 
Elle  avait  à  la  main  gauche  un  sc(!plre,  mais 
un  sceptre  brisé.  A  celte  décadence  irrévo- 
cable, cl  celle  ruine  d'elle-même,  la  tête  est 


à  être  écrasée  un  jour  par  la  vierge  Marie. 
Eve  paraît  regarder  avec  une  certaine  arro- 
gance soit  Dieu  ,  soit  Adam  qui  est  en  face 
d'elle. 

«  Adam,  ou  la  religion  naturelle,  est  un 
homme  de  trente  à  trente-cinq  ans  égale- 
ment. Vêtements  courts,  comme  en  portent 
les  ouvriers,  les  hommes  de  peine  du  moyen 
âge;  tôle  nue  ou  couverte  d'une  mince  ca- 
lotte. 11  tenait  h  la  main  un  objet  cassé  qu'on 
voit  mal  d'en  bas.  Est-ce  la  |)omme  fatale, 
comme  je  le  croirais  volontiers? 

«  Ces  divers  sujets,  que  nous  venons  de 
décrire  ou  d'indiquer,  comprennent  soixante- 
trois  groupes  ou  statues  isolées  ;  ils  nous 
conduisent  au  grand  portail  tout. aussi  natu- 
rellement qu'un  titre  mène  à  l'ouvrage  ou 
qu'un  sommaire  i)répare  à  la  lecture  d'un 
livre. 

(.  Occupation!^  mensuelles  et  arts   libcrausf 
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(580).  —  Comme  à  toutes  les  cathédrales, 
comme  à  loiites  les  églises  du  moyen  âge,  le 
grand  portail  de  Noire  Dame  de  Keims  monte 
en  face  de  l'occident.  Ce  jjortail,  chef-d'œu- 
vre incomfiarable  de  la  tin  du  \iir  siècle,  est 
percé  de  trois  portes,  une  pour  chaque  nef 
(581).  Au  centre,  la  [)orte  principale,  la  porte 
d'honneur  est  séparée  en  deux  vantaux  par 
un  trumeau  sculpté.  C'est  contre  ce  trumeau 
que  se  dresse,  en  statue  colossale,  la  Vierge 
couronnée  comme  une  reine  et  tenant  l'en- 
fant Jésus.  L'église  est  une  Notre-Dame; 
donc,  la  princii)ale,  la  plus  gramle  figure  de- 
vait être  celle  de  Marie.  Il  fallait  d'ailleurs 
offrir  cette  statue  à  tous  les  regards  pour  unir 
entre  eux  le  portail  du  nord  et  le  portail  du 
sud,  et  ceux-ci  avec  le  portail  de  l'occident. 
Au  nord,  Eve  nous  perd  par  son  orgueil  en 
écoutant  le  démon;  au  sud,  la  Synagogue 
aveuglée  est  détrônée  par  l'Eglise.A  Tocci- 
dent,  Marie  la  seconde  Eve,  comme  la  litur- 
gie l'appelle,  nous  sauve  par  son  humilité, 
en  écoulant  les  paroles  de  l'archange  Gabriel; 
Marie,  mère  du  Sauveur,  porte  sur  son  bras 
le  destructeur  de  la  Synagogue  et  l'auteur 
de  l'Eglise.  Eve  enfin  aïait  triompher  le  ser- 
pent dont  Marie  devait  briser  la  tête.  Voilà 
le  trait  d'union  entre  les  deux  bras  et  le  pied 
de  la  cathédrale  de  Reims,  entre  le  nord,  le 
sud  et  l'ouest. 

('  En  conséquence,  sur  le  piédestal  qui 
porte  cette  grande  statue  de  Marie,  on  voit 
(582)  Adam  et  Eve  mangeant  le  fruit  défendu  ; 
condamnés  au  travail  par  Dieu,  ils  sont 
chassés  du  paradis  terrestre  par  un  ange.  Ce 
paradis  est  figuré  par  un  assez  grand  nom- 
bre de  plantes  et  d'arbrissea'ix  "ù  des  oi- 
seaux vont  becquetant  çà  et  là.  On  voit  en 
outre  un  jeune  homme  qui  entre,  par  une 
petite  porte  ogivale^  dans  un  verger  plein 
de  vignes.  Il  se  dirige  vers  une  autre  per- 
sonne qui  cueille  des  raisins.  C'est  probable- 
ment, nous  le)  pensons,  l'époux  du  «  Canti- 
tique  des  cantiques.  »  C'est  Salomon  qui  va 
chercher  l'épouse  dans  les  jardins  bibliques, 
ou  plutôt  Jésus-Christ,  comme  l'expliquent 
les  commentateurs,  qui  va  trouver  l'Eglise 
née  de  son  sang  et  qui  cueille  le  fruit  dont 
se  fera  le  vin  mystique,  le  sang  de  la  vic- 
time divine.  Dans  cette  végétation  du  para- 


dis, la  vigne  domine  comme  dans  la  cathé- 
drale entière.  Le  rosier  étale  avec  complai- 
sance ses  feuilles  et  ses  fleurs  suus  les  }»ieds 
mômes  de  Marie  (583).  Notons  que  l'ange  ou 
l'archange  qui  chasse  Adam  du  paradis  a  la 
poitrine  nue;  c'est  entièrement  contraire  à 
l'esprit  et  aux  habitudes  du  moyen  âge  :  ja- 
mais au  XIII'  siècle,  même  an  xiV,  on  n'a  dé- 
couvert, que  nous  sachions,  la  poitrine  d'un 
ange.  La  cathédrale  de  Reims  semble  atfec- 
tionner  la  nudité  ;  elle  en  gratifie  trop  faci- 
lement les  personnes  qu'elle  aime.  C'est 
ainsi  nu'elle  a  complètement  déshabillé,  au 
croisillon  sud,  la  Musique  qui  tinte  une  clo- 
chette; elle  a  fait  du  nu  toutes  les  fois  qu'elle 
l'a  pu,  même  en  dépit  de  l'usage  général.  11 
semble,  nous  le  verrons  encore  ailleurs,  que 
l'amour  du  nu  lui  soit  arrivé  ou  plutôt  resté 
des  monuments  romains  qui  existaient  dans 
cette  ville  importante,  de  la  porte  Mars,  par 
exemple,  où  s'étale  la  mythologie  grecque 
et  romaine. 

«  Ces  trois  sujets  du  para<lis  terrestre,  la 
chute,  la  condamnation  et  l'expulsion  de 
l'homme,  nous  ra|)pellent  aux  conséquences 
du  péché  originel.  Ebauchées  aux  portails 
nord  et  sud,  comme  nous  l'avons  vu  précé- 
demment, ces  conséquences  sont  ici  ample- 
ment développées. 

«  Par  sa  dé>obéissance,  l'homme  est  con- 
damné à  la  mort  éternelle;  mais,  nous  l'avons 
déjà  dit,  il  peut  se  racheter  par  le  travail  et 
on  lui  met  à  la  même  porte,  en  face  de  sa 
déchéance,  le  modèle  des  travaux  qu'îLdevra 
accom}jlir  pendant  les  douze  mois  de  l'année.. 
On  trace  sous  ses  yeux  le  cercle  de  fatigues 
qu'il  devra  parcourir  et  recommencer  plu- 
sieurs fois  pour  se  réhabiliter. 

«  Ces  occupations  de  chaque  mois  sont  re- 
présentées sur  ies  jambages  des  portes,  en 
dehors,  et  faisant  face  au  parvis.  A  gauche, 
les  six  mois  de  l'hiver  et  du  printemps;  à 
droite,  les  six  mois  de  l'été  et  de  l'automne. 
Les  sujets,  comme  c'est  l'habitude  du  moyen 
âge,  s'crdonnent  de  gauche  à  droite  et  de 
bas  en  haut.  A  une  éj»oque  reculée,  on  a 
résumé  en  quatre  vers  latins,  un  pour  les 
trois  mois  de  chaque  saison,  les  douze  oc- 
cupations de  l'année.  Ces  vers,  nous  les  em- 
pruntons à  un  mauusci  it  latin  (38i)  qui  date 


(580)  Voir  les  Annales  archéologiques,  vol.  XIII, 
p.  289-299.  La  chapelle  de  l'arclievoclié  de  Reims 
est  contigué  à  la  cathédrale  :  les  chapiteaux  de 
celle-ci  sont  les  plus  riches,  les  plus  charges  de 
feuilles,  de  fleurs  et  de  fruits  que  l'oii  connaisse.  La 
chapelle  archiépiscopale  n'a  pas  voulu,  certes,  en- 
trer eu  lutte  avec  la  somptueuse  métropole.  Cepen- 
dant, aux  chapiteaux,  la  lèle  des  crochets  s'épa- 
DOuit  en  feuillages,  en  trèfles  (|ni  tapissent  égale- 
irient  la  corbeille.  Cette  petite  richesse  fait  pressen- 
tir le  grand  luxe  qui  s'étale  dans  la  cathédrale.  La 
crypte  de  la  chapelle,  cet  étage  inférieur  qui,  des- 
tiné aux  inhunialions,  devait  oUrir  une  extrême 
simplicité ,  contient  des  consoles  qui  présentent 
néanmoins  une  certaine  élégance.  Ces  consoles  por- 
tent la  retombée  des  nervures  et  des  arcs-doubleaux; 
ellos  sont,  comme  on  peut  le  voir,  sculptées  de 
fouilles  larges  ou  étroites  qui  ne  manquent  ni  de 
glace  ni  de  goùl. 


(581)  X  la  cathédrale  de  Paris,  qui  a  cuiq  nefs, 
lès  deux  portes  droite  et  gauche  du  grand  portail 
desservent  deux  nels  chacune;  h  la  cathédrale  de 
Chartres,  les  trois  portes  du  poilail  occidenlal  dé- 
bouchent dans  la  grande  uel,  tandis  ([ue  les  colla- 
téraux sont  saus  issue.  Ce  doubb'  vice  de  Paris  et 
de  Chartres,  I>eims  a  parfaitement  su  l'éviter  :  on 
entre  dans  chaque  net,  mais  on  y  entre  par  una 
porte  unique. 

(582)  C'est  mutilé  aujourd'hui,  mais  cependant 
parlaitement  recoiuiaissable  encore. 

(585)  Toute  celte  sculpture,  qui  date  du  xiV  siè- 
cle, est  lourde  et-  confuse.  Au  sacre  de  Charles  X, 
on  l'a  encore  alourdie  et  empâtée  avec  un  badigeoii 
de  faux  or  ou  de  brouze  qui  a  tourné  au  vert  le  plus 
sale  qu'on  puisse  voir. 

(584)  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  Tliéoloijic  latine, 
ïi"  182. 
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du  XV'  siècle  ot  qui  les  olfie  en  iCte  d'un 
caleridriei-,  absolument  comme  nous  le>  mêl- 
ions ici  en  lOU;  tie  noire  descriiilion  ;  chaque 
mois  se  parle  h  lui-môme  : 

Polo  —  {icpia  crenio  —  de  vile  superftiin  dcmo. 
Do  (inimeu  (jnilitni  —  mtlii  [los  servit  tiiilii  'i)yatwn. 
yeùiiin  decliuo  —  mesfies  mcto  —  l'iiui  i)ivpi>io. 
SititenlniDii jneto    -  niilii pasensues--  iinnioluporcos. 

«  A  la  scui|)lure  de  Reims,  comme  sur  le 
\élin  du  manuscrit  de  l'Arsenal,  un  homme 
est  à  table  en  janvier  (585);  il  se  repose  en 
mangeant.  Une  cruche  d'eau  ou  de  vin  est 
placée  au  bas  de  la  table  où  il  est  assis.  Le 
scul[)teur  traduit  donc  cette  première  partie 
du  premier  vers,  Polo. 

«  Kn  février,  un  homme  se  chauife  [Ligna 
cremo)i  devant  un  brasier  (]ui  jette  des 
tlanmies.  Dans  la  cheminée,  dont  le  man- 
tt;au  est  aujourd'hui  cassé,  se  voit  pendu, 
j)0ur  y  être  i'umé,  un  paquet  d'andouilles. 
On  remarque  la  })erfeclion  avec  laquelle 
sont  sculptées  ces  andouilles  dont  la  forme 
est  exactement  celle  d'aujourd'hui. 

«  En  mars,  un  vigneron  bêche  la  vigne. 
De  vite  superjlua  de)no  dit,  avec  la  fin  de  la 
première  saison,  la  lin  du  premier  vers.  Le 
manuscrit  de  l'Arsenal  lait  donc  tailler  en 
mars  la  vigne  (|ue  la  sculpture  chami)enoise, 
(jui  s'y  connaît  mieux,  taille  seulement  en 
avril.  Avant  la  taille  on  bêche,  et  cette  opé- 
ration prend,  en  Champagne,  le  mois  de 
mars. 

«  En  avril,  un  vigneron  émonde  la  vigne 
avec  la  serpette  dont  nos  Champenois  d'Aï 
se  servent  encore  à  présent.  On  le;  voit, 
toute  cette  scul[)ture  est  locale,  car  la  vigne 
tapisse,  à  quelques  kilomètres  seulement, 
toute  la  montagne  dite  de  Reims.  Le  manus- 
crit l'ait  pousser  l'herbe  en  avril  :  Do  yra- 
men  grutain. 

«  En  mai,  le  mois  des  fleurs  et  des  ma- 
riages ;  un  jeune  homme  tient  fièrement  à 
la  main  gauche  une  belle  lige  fleurie  qu'il 
va  sans  doute  offrir  à  sa  fiancée.  Mihi  flos 
servit. 

«  En  juin,  un  jeune  homme,  assis  sur  un 
beau  cheval  entier,  laisse  un  personnage 
derrière  lui  et  court  rapidement  à  la  chasse. 
Mihi pratuin  [servit],  dit  le  manuscrit. 

«  En  juillet,  on  fauche  les  |)rés  :  Fenum  dé- 
clina. 

«  En  août,  on  coupe  les  blés  avec  une  fau- 
cille :  Messes  meto, 

«  En  septembre,  on  semble  (586)  battre  le 
blé.  Vina  propino  dit  le  manuscrit,  qui  n'est 
pas  vigneron  et  qui  se  presse  un  peu  trop 
de  faire  la  vendange. 

«  En  octobre,  on  emplit  les  poinçons  avec 
le  vin  nouveau.  Dans  le  manuscrit,  il  ne 
s'agit  pas  d'entonner  le  vin,  mais  d'ense- 
mencer W's  teries  :  Semen  hami  jacto. 

(585)  Dans  les  oalliôtl raies  de  Paris  et  de  Chartres, 
c'est  en  décembre,  le  mois  où  est  né  Jésiis-Chrisl, 
que  commence  l'année  leligiense.  Ki'iins  est  plus 
classi(iiie.  C'est  la  ville  où  huent  retrouvées  les  Fa- 
bles (le  Phèdre;  la  ville  où  se  î^ardaienl  les  beaux 
iiiaiiuscrils  de  Tacile  et  de  Tercmc.  L'aMli(iuilé  ro- 
luaino  y  elail  en  si  grand  liojuieur,  qu'on  a  dû  na- 
turelle\i!eiil  y  piél'ërer  le  calendrier  romain  au  ta- 


«  En  novembre, on  revient  au  logis,  le  aos 
chargé  d'un  énorme  fagot  de  bois,  provision 
de  l'niver  faite  alors,  comme  on  la  fait  en- 
core aujourd'hui,  dans  les  forêts  de  Reims. 
Mihi  pasco  s^ies,  dit  le  manuscrit,  qui  va 
également  aux  bois,  mais  pour  y  nourrir  les 
pourceaux. 

«  En  décembre,  on  tue  le  cochon  engraisse 
(587)  :  Immola  par  cas. 

«  La  place  ne  manquait  certainement  pas 
pour  faire  accompagner  chacun  de  ces  mois 
du  signe  tlu  zodiaque  qui  lui  correspond  ; 
le  mois  et  le  signe  sont  sculptés  de  conserve 
à  Paris  et  à  Chartres.  Cependant,  à  Reims, 
on  a  supprimé  le  zodiaque  entier.  Il  semble 
que  celle  ville  savante  et  connaissant  par 
cœur  les  douze  signes  de  l'année,  n'ait  pas 
jugé  utile  de  les  représenter,  [)uisqu'on  les 
voyait  partout  ailleurs,  et  puisque  la  seule 
image  im[)ortante  réellement  était  celle  des 
occupations  mensuelles.  Les  douze  mois 
s'annoncent  de  trois  en  trois  par  la  person- 
nification des  saisons.  Chaque  saison  résume 
ainsi  tout  un  trimestre. 

«  Pour  deviner  l'Hiver,  il  ne  nous  reste 
plus  qu'un  grand  manteau  qui  flotte  à  la 
bise;  l'homme  qui  le  portait,  le  vieillard 
sans  doute,  a  disparu  complètement. 

«  Pour  le  Printem])s  c'est  un  jeune  homme 
debout;  la  tête,  les  mains  et  les  attributs 
sont  aujourd'hui  cassés. 

«  Pour  l'Eté,  un  homme  couvert  d'amples 
habits  et  qui  paraît  se  chauffer  à  un  grand 
brasier.  Ou  c'est  une  inversion,  et  le  man- 
teau que  nous  voyons  précéder  les  mois  de 
l'hiver  devrait  venir  ici,  ou  c'est  un  doubla 
eniploi,  et  nous  aurions  deux  Hivers  pour 
un  Eté  oublié.  Il  y  a  des  exemples  assez 
nombreux  d'erreurs  de  cette  espèce. 

«  Pour  l'Automne,  saison  de  chasse,  c'est 
le  centaure  armé  d'un  arc  et  lançant  ses 
flèches  aux  bêtes  fauves  des  bois,  aux  oi- 
seaux des  champs.  L'arc  et  la  main  qui  le 
tient  ont  seuls  résisté  aux  mutilations  ainsi 
que  le  sabot  des  pieds  de  cet  homme-che- 
val. 

«  L'homme  n'a  pas  seulement  un  corps  à 
nourrir,  à  vôlir,  à  soigner;  il  doit  éclairer 
son  intelligence  et  réchauffer  son  cœur.  Aux 
jambages  de  la  porte  gauche,  nous  trouvons 
quatorze  personnifications  des  arts  libéraux, 
c'est-à-dire  le  trivium  et  le  quadrivium  dou- 
blés. Dans  cette  ville  d'université,  ville 
d'Hincmar  et  de  (Jerbert,  on  a  voulu  person- 
nifier deux  fois  les  sept  arts  lil)éraux,  sans 
compter  une  troisième  représentation,  celle 
(jui  décore  le  cordon  d'encadrement  à  la  rose 
du  sud,  et  dont  nous  avons  parlé  déjà  à 
la  col.  5G7.  C'est  un  thème  favori,  et 
môme,  il  faut  le  dire,  un  thème  dont  on 
abuse,  parce  qu'il  occupe  trop  de  place. 

lendrier  religieux  du  moyen  âge. 

(5tSG)  C'est  une  conjccluie,  parce  (|iie  le  sujet  est 
Irès-muliié  ;  mais  les  autres  calendriers  de  nos  ca- 
thédrales nous  donnent  ce  sujet  très-visiblement 
sculpté. 

(587)  Ce  sujet  est  mutilé  et  uiéconnaissable  ;  on 
ne  peut  le  deviner  quà  lai  'c  des  autres  sculptures 
de  ce  geiue. 
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«  Gaill."juiiie  Durand  dit  que  les  proplièles, 
qui  ont  deviné  ou  seulement  entrevu  la  vé- 
rité, se  présentent  ordinairement  avec  une 
bauiierole  à  la  main,  tandis  qu'on  donne  aux 
apiMres  le  livre  aux  feuillets  nombreux  et  où 
tout  peut  s'écrire,  parce  que  les  apôtres  ont 
vu  directement,  ont  connu  parfaitement  la 
vérité  entière  (588).  11  semble  qu'à  Heims 
on  ait  complété  cette  idée  ingénieuse.  A 
gauche,  en  effet,  le  premier  des  personnages 
qui  représentent  les  arts  tient  une  banderole 
loulée  ;  le  second,  une  banderole  déployée  ; 
le  troisième,  une  tablette  ou  table  de  là  loi 
comme  celles  qu'on  donne  à  Moïse  ;  le  qua- 
trième, un  gros  livre  ouvert  où  il  feuillette. 
Le  premier  n'a  qu'un  étroit  ruban,  et  encore 
non  déroulé,  pour  écrire  ou  lire;  le  second 
n'a  que  le  même  rouleau  déployé;  le  troi- 
sième n"a  qu'un  feuillet,  tandis  que  le  qua- 
trième possède  un  livre  épais  qui  peut  con- 
tenir une  science  tout  entière.  On  paraît 
monter  ainsi,  de  la  vérité  étroite,  tronquée, 
incomplète,  à  la  vérité  claire,  parfaite  et 
longuement  développée.  Le  cinquième  élève 
et  montre  de  la  main  gauche,  comme  ferait 
un  prédicateur,  une  petite  croix.  Celui-là 
n'a  besoin  ni  de  banderole,  ni  de  tablette,  ni 
de  livre;  il  porte  toute  sa  science  en  lui,  ou 
[tlutôt  toute  sa  science  est  dans  la  croix  qui 
a  sauvé  le  monde  :  c'est  l'Eloquence  ou  la 
Rhétorique.  Le  sixième ,  l'Arithmétique  , 
calcule  dans  ses  mains.  Le  septième  se  pen- 
che en  avant,  comme  pour  écouter  et  comme 
pour  répondre  aux  arguments  qu'on  lui  op- 
pose :  c'est  probablement  la  Dialectique. 

«  En  passant  au  jambage  droit,  nous  trou- 
vons sept  petits  personnages  assis,  comme 
ceux  de  gauche,  et  leur  répondant  symétri- 
quement. Ces  personnages,  qui  soni  mal- 
heureusement plus  ou  moins  mutilés,  lais- 
sent voir  des  hommes  méditatifs  ou  parlant, 
comme  il  convient  à  des  philosophes  et  à  des 
orateurs.  Charmantes  figures  pleines  de 
grâce,  de  physionomie,  de  mouvement,  des- 
sinées avec  correction,  drapées  avec  habileté, 
et  qui,  moulées  en  plâtre  depuis  quelques 
années,  décorent  aujourd'hui  les  cabinets 
des  archéologues,  et  même  certains  salons 
de  gens  du  monde. 

«  Au-dessus  de  ces  deux  rangées  de  sta- 
tuettes sont  debout  deux  anges,  qui  doivent 
concentrer  en  eux-mêmes  l'art  et  la  science, 
comme  les  saisons  concentrent  et  résument 
les  mois.  Ce  sont  probablement  les  génies 
chrétiens  de  la  science  et  de  l'art.  Mais,  en 
outre,  chaque  science  et  chaque  art  en  par- 
ticulier est  doublé  d"un  ange  qui  l'éclairé, 
d'un  génie  qui  l'inspire  ;  c'est  le  ciel  parlant 
à  l'homme  par  ses  ministres,  c'est  la  Divinité 
se  révélant  par  ses  envoyés  immortels , 
comme  l'ange  {)arlait  à  saintMatthieu,  comme 
l'aigle  inspirait  saint  Jean.  Ces  anges  de 
Reims  sont  aussi  parfaits  en  exécution  que 
la  personnitieation  des  arts  libéraux;  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  été  moulés  et  sont 

(588)  Gulielini  Duraiidi  Raîionale  divinorum  ojfi' 
eiorum,  lib.  i,  cap.  3,  n"  1 1  :  Patriarcliœ  et  Prophr- 
tœ  pingnntur  cum  rotulis,  pcr  quas  quai.i  quccdam  nu- 


dans  le  commerce.  Un  de  ces  anges,  peut- 
être  le  roi  de  la  science,  tient  un  sceptre 
tleuronné  ;  deux  autres  déroulent  une  ban- 
derole. 

«  Enfin,  à  la  console  qui  porte  le  linteau, 
deux  anges  encore  font  partie  de  tout  ce  ta- 
bleau. L'un,  celui  de  gauche,  devait  tenir 
une  couronne  qui  est  toit  mutilée  ;  l'autre, 
celui  de  droite,  tend  la  main  gauche  et  pé- 
rore. 

«  Tel  est  ce  sujet  des  sept  arts  libéraux, 
sur  lequel  on  pourrait  s'étendre  longuement 
et  qui  comj)rend  trente-deux  personnages 
Si  nous  avions  pu  accompagner  chacune  de 
nos  courtes  descriptions  d'une  gravure  sur 
métal  ou  même  sur  Lois,  on  aurait  d'abord 
plus  facilement  compris  notre  langage  ;  on 
aurait  vu  ensuite  combien  cette  sculpture 
était   remarquablement   belle.   Du   moins , 
puisque  nous  n'avons  pas  en  ce  moment  de 
gravures  de  Reims,  nous  pouvons  en  otfrir 
du  «  chandelier  de  Milan.  »  Le  bronze  do 
Milan  est  contemporain    de    la  pierre  de 
Reims;  c'est  la  même  pensée,  ce  sont  des 
artistes  animés  des  mêmes  idées,  ins[)ir(>-, 
par  le  même  goût,  qui  ont  fondu  le  métal  et 
taillé  le  liais.  Voici  donc  la  Musique  et  la 
Dialectique  extraites  des  arts  libéraux  qui 
décorent  la  base  du  chandelier  de  Milan.  Il 
est  inutile  de  faire  remarquer  la  noblesse  et 
l'élégance  de  ces  deux  belles  femmes;  cela 
saute  aux  yeux,  comme  la  [)erfection  de  l'a- 
gencement où  elles  sont  assises.  La  Musiques 
est  plus  jeune  que  la  Dialectique,  sans  douiu 
parce  que  l'art  précède  la  raison.  On  est  ar- 
tiste surtout  aux  premières  années  de  la 
jeunesse  ;  mais  c'est  dans  l'âge  mûr  qu'on 
discute  et  qu'on  raisonne.  L'instrument  de 
musique  par  excellence,  au  moyen  âge,  c'est 
la  harpe,  la  harpe  du  Roi  [)salmiste.  D'une 
main,  de  la  droite,  noire  jeune  Musique  en 
touche  les  cordes,  qui  sont  au  nombre  de 
neuf  ou  de  dix.  Ces  cordes,  elle  les  tend  et 
les  haraionise  de  la  main  gauche.  Au  mou- 
vement de  sa  tête,  on  voit  qu'elle  écoute 
attentivement  les  sons  qu'elle  produit.  Elle 
est  assise  sur  un  tiône  de  feuillages  d'où 
s'échappent  dans  le  bas,  et  à  sa  gauche  et  à 
sa  droite  dans  le  haut,  trois  petits  person- 
nages assez  bizarres.  Celui  qui  touche  à  son 
oreille  droite,  pour  ainsi  dire,  tient  une  es- 
pèce d'archet;  celui  de  la  gauche  tient  un 
livre  ou  un  cahier  de  musique;  celui  d'en 
bas  élève  le  petit  bâton,  le  sceptre  dont  les 
chefs  d'or(diestre  sont  armés  pour  conduire 
leur  troupe  musicale.  La  main  qui  tient  ce 
bâton  est  mordue  par  un  oiseau  qui  ressem- 
ble au  canard.   On  le   sait,   le  canard  est 
connu  des   musiciens,  surtout  des  joueurs 
de  clarinette,  et  peut-être  cet  oiseau  criard, 
qui  pince  le  chef  d'orchestre  et  qui  s'attaque 
à  son  bras,  veut-il  faire  obstacle  au  direc- 
teur des  concertants.  Dans  ce  cas,  notre  ca- 
nard aurait  ici  une  signification  toute  spé- 
ciale. Ou  c'est  du  pur  caprice,  ce  que  nous 

perfecia  cocjni'.io  desîguatur:  quia  vero  apostoli  a 
Cliristo  perfecle  cdocti  sunl,  ideo  tibris,  per  quos  ie- 
siqnatur  perfocta  c('gmlio,  uti  po^suitl. 
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croyons,  ou  c'est  de  la  syml)olique  analogue 
h.  colle  que  nous  [iro posons.  En  haut,  l'homme 
à  l'atthet  repiésonlerait  la  niusiiiue  instru- 
mcnialo,  riioniuie  au  cahier  la  niusi()ue  vo- 
«•ale  ;  au  centre,  la  Musique  à  la  harpe  ré- 
gnerait, comme  sur  toute  circonférence  rè- 
gne un  point  central,  sur  la  voix  et  sur  l'in- 
strument, et  enlin  sur  la  main  qui  dirige 
l'une  et  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit  de  nos 
réflexions,  celte  Musique  du  chandelier  de 
Milan  n'en  est  pas  moins  une  charmante  et 
intelligente  figure. 

«  A  côté  est  placée  la  Dialectique.  Au 
moyen  âge,  on  donne  à  cette  figure  symbo- 
lique un  serpent  pour  attribut  principal. 
Sur  un  vitrail  de  la  chapelle  Saint-Pyat,  à 
Chartres,  elle  tient  deux  serpents  à  la  main; 
au  portail  occidental  de  la  cathédrale 
d'Auxerro,  un  ser|)ent  serre  la  taille  de  sa 
lobe  en  guise  de  ceinture  ;  dans  un  bâtiment 
attenant  à  la  cathédrale  du  Puy,  elle  anime, 
comme  pour  les  faire  battre,  deux  reptiles, 
serpents  ou  petits  dragons  (589-90).  Ici,  notre 
Dialectique  semble  éloufferle  reptile.  Le  ser- 
pent e-t  le  symbole  de  la  duplicité,  de  la  ruse, 
et  la  dialectique  est  une  science  qui  vous  ap- 
prend surtout  à  déjouer  les  ruses  et  les  mau- 
vaises raisons  de  vos  adversaires.  Art  sévère, 
tandis  que  laMusique  est  aimable  et  un  peu 
mondaine,  la  Dialectique  de  Milan  est  mince 
ou  plutôt  maigre.  Ses  cheveux  ne  flottent  ni 
ne  se  bouclent  à  l'air  ;  ils  sont  eiuprisonnés 
dans  une  coitfure  qui  n'a  dé  visible,  dans 
la  figure,  que  l'indispensable.  Je  suppose 
que  si  la  Dialectique  n'avait  pas  besoin  de 
la  bouche  pour  confondre  ses  adversaires, 
ce  bandeau  qui  lui  coupe  le  visage  en  deux 
monterait  du  menton  et  lui  cacherait  toute 
la  moitié  inférieure  de  la  figure,  comme  aux 
femmes  actuelles  de  l'Orient.  Cette  science 
maigre,  nerveuse,  de  mauvaise  humeur, 
s'établit  dans  une  attitude  vraiment  agres- 
sive :  qu'un  mot  lindispose,  qu'une  propo- 
sition la  contrarie,  et  soudain,  d'un  mouve- 
ment de  sa  main  gauche,  elle  se  relève 
debout  contre  le  sophiste,  tandis  qu'elle 
écrasera  de  la  droite  la  du[)licité  du  mauvais 
esprit.  Au  côté  gauche  de  la  Musique  nous 
avons  vu  un  petit  liomuie  qui  tient  un  ca- 
hier et  qui  nous  a  paru  représenter  le  chant; 
ici,  au  côté  gau(-lie  de  la  Dialectique,  nous 
apercevons  un  singe  parfaitement  caractérisé. 
La  Dialectique  écrase  le  ser[)ent,  qui  sym- 
bolise le  génie  du  mal,  et  elle  confond  le 
singe,  qui  passe  pour  le  génie  de  la  malice. 
11  y  a  longtemps  que  «  malin  comme  un 
singe  »  est  un  proverbe  adopté  par  les  na- 
tions. Si,  par  hasard,  le  serpent  et  le  singe 
étaient  les  attributs  plutôt  que  les  adver- 
saires de  la  Dialectique,  comme  la  musique 
vocale  et  instrumentale  sont  les  deux  divi- 
sions de  la  musique  en  général,  nous  dirions 
que  la  Dialectique  doit  être  prudente  comme 
'e  serpent  et  maligne  comme  le  singe,  pour 
ne  pas  se  laisser  vaincre  et  surprendre  par 


les  raisonnements  caf)tieux  de  ses  aJver 
saires.  Dans  ce  cas,  notre  Dialectique  se  ser- 
virait du  serf)ent,  arme  défensive,  qu'elle 
semble  tirer  de  son  sein,  comme  d'un  arse- 
nal. 

«  Quand  il  s'agit  de  donner  des  interpré- 
tations symboliques,  on  n'est  jamais  à  court; 
on  [)eut  môme,  comme  ici,  faire  dire  aux 
attributs  le  oui  et  le  non  tout  à  la  fois.  Mais 
nous  avouerons  avec  franchise  que  ce  oui 
et  ce  non  nous  déplaisent  également.  Tant 
que  nous  n'aurons  pas  trouvé  un  texte  du 
XH'  ou  du  XIII'  siècle  qui  nous  dise  positi- 
vement ce  que  signifient  ces  personnages 
qui  accompagnent  la  Musique  et  ces  ani- 
maux qui  apfiartiennent  à  la  Dialectique, 
nous  ne  croirons  ni  à  nos  explications  ni  à 
celles  de  tout  autre  archéologue.  Nous  l'a- 
vons déjà  dit  bien  des  fois ,  en  présence 
d'objets  aussi  douteux  nous  sommes  comme 
devant  des  nuages  dont  se  couvre  le  ciel  ou 
des  veines  qui  sillonnent  le  marbre  et  le 
bois  :  bien  des  imaginations  y  voient  des 
villes,  des  batailles,  des  scènes  fantastiques, 
où  d'autres,  les  plus  sensés,  ne  trouvent  que 
des  lignes  arbitraires,  que  des  formes  inco- 
hérentes uniquement  dues  au  hasard.  11  y  a 
longtemps,  on  le  sait  bien,  qu'on  fait  dire 
aux  cloches  tout  ce  que  l'on  veut. 

«  Après  les  arts  libéraux,  les  Vices  et  les 
Vertus  sont  sculptés  sur  le  grand  [lorlail  de 
Notre-Dame  de  Reims. 

«  Délassements.  —  Vertus.  —  Vices.  — 
Après  le  travail  des  mains  et  de  la  tête, 
après  les  occupations  mensuelles  et  les  arts 
libéraux,  la  statuaire  de  la  catliédrale 
de  Reims  offre  le  délassement  à  la  campa- 
gne, en  plein  air,  et  le  repos  chez  soi,  à  la 
maison.  C'est  là  seulement,  et  à  Paris,  qu'on 
voit  complètement  représenté  ce  thème  si 
curieux.  A  Reims,  huit  sujets  au  moins, 
deux  pour  chaque  saison,  sont  sculptés  sur 
les  jambages  de  la  porte  droite  du  grand  por- 
tail. 

«  Pendant  l'hiver,  on  se  chauffe  près  d'un 
bon  feu. 

«  Pendant  le  printemps,  on  se  promène 
dans  les  champs  en  fleurs  ou  au  milieu  des 
vignes. 

<(  Pendant  l'été,  quand  on  est  jeune,  on  va 
probablement,  nu  ou  à  moitié  vêtu  d'un  ca- 
leçon, se  baigner  à  la  rivière  ;  dans  l'âge 
mûr,  onse  livre  à  la  conversation,  on  pérore 
ou  l'on  s'endort  dans  une  belle  stalle  sculp- 
tée. 

«  Pendant  l'automne,  on  s'assoupit  à  l'om- 
bre d'une  tonnelle  chargée  de  gros  raisins; 
on  se  promène  dans  les  vignes  hautes  et  qui 
promettent  une  prochaine  et  abondante  ven- 
dange; on  se  repose  sur  un  banc  sculpté, 
près  d'un  poirier  chargé  de  fruits. 

«  C'est  à  l'aide  des  analogues,  qui  décorent 
les  pieds  droits  de  la  porte  gauche,  au  por- 
tail occidental  de  la  cathédrale  de   Paris, 


(.S89-90)   Voir  im  Mémoire  fort  inlcressanl  et  ioil      murale  qui  date  seulenieiil  du  xv'  siècle,  mais  dent 
iiigenieux  de  M.  AugusleAyiuard  sur  ceUe  peiiiture      le  caractère  est  des  plus  leuiarquabk'S. 
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que  je  me  crois  autorisé  à  qualilicrainsi  ces 
jolies  statuettes  ;  mais  je  ne  lue  dissimule 
j)as']es  objections  qu'on  pourrait  adresser  à 
celte  inter|)rétation.Ccs  figures,  je  le  recon- 
nais, pourraient  bien  se  ratlaclicr  au  sujet 
dont  je  vais  parler;  elles  pourraient  le  com- 
pléter comme  un  adjectif  com()lète  et  [)récise 
un  substantif. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  délassements  du  tra- 
vail ou  complément  des  Vertus  et  Vices  qui 
vont  suivre, Jces  divers  sujets  sont  dominés 
et  comme  j)rotégés  par  deux  séraphins  à  six 
ailes  et  qui  portent  au  cou  uneécharpe  nouée 
sur  la  [>oilrine. 

«  Du  repos  à  l'oisiveté,  la  pente  est  insen- 
sible, et'de  l'oisiveté,  de  la  paresse  on  tombe 
immédiatement  dans  le  vice.  D'ailleurs  il  ne 
suHlt  pas  de  travailler  des  mains  et  de  la 
tète  ;  il  faut  surtout  faire  de  bonnes  œu- 
vres. Un  arbre  qui  porte  des  fruits  n'est  bon 
que  quand  ses  fruits  sont  de  bonne  qualité. 
Ainsi  donc,  à  côté  de  ces  délassements,  qui 
pourraient  si  facilement  dégénérer  en  vices, 
de  ce  repos  et  de  ces  conversations,  que  la 
nonchalance  et  la  médisance  pourraient  dé- 
naturer; près  de  ces  travaux,  entin  qu'il  est 
nécessaire  de  sanctifier,  on  a  scul[)té  les  six 
principales  vertus  qu'il  faut  embrasser,  les 
six  principaux  vices  qu'il  faut  repousser. 
C'est  un  code  de  morale  en  pierre  qu'on  a 
exposé  aux  regards  des  fidèles  qui  entrent 
dans,  l'église  par  cette  [)orte  droite.  Ces  su- 
jets sont  placés  à  l'intérieur  des  jambages  ou 
plutôt  sur  l'épaisseur  môme  des  montants. 
Déjà  à  l'extérieur,  pour  frapper  plus  vive- 
ment l'attention,  on  avait  sculpté  la  vertu 
suprême,  l'Humilité,  etlevice parexcellence, 
l'Orgueil. 

«  L'Orgueil,  racine  de  tous  les  maux,  source 
de  tous  les  vices,  est  figuré  à  gauche  par  un 
cavalier,  fier  de  sa  monture  et  richement 
équipé.  L'orgueilleux  est  terrassé,  lui  et  son 
cheval,  par  l'ouragan,  par  le  souille  de  trois 
dragons  dont  la  gueule  sort  des  nuages  irri- 
tés et  vomit  du  vent,  de  la  pluie  et  même 
de  la  flamme.  L'orgueilleux  renversé  aussi 
bas  qu'il  voulait  s'élever  haut,  tombe  dans 
la  bouche  de  l'enfer  qui  bâille  toute  grande 
ouverte,  afin  de  laisser  passer  jusqu'à  Satan, 
enchaîné  plus  bas,  une  mullitudededamnés. 
Certainement  on  a  voulu  traduire  matériel- 
lement, et  selon  le  sens  étymologique,  les 
mots  latins  par  lesquels  on  appelle  l'orgueil- 
leux supetiniset  l'enfer  m/enium  .-l'orgueil- 
leux est  donc  précipité  de  haut  dans  le  fond 
de  l'abîme. 

«  A  droite,  l'Humilité  est  représentée  par 
Une  femme,  une  vierge  sage  par  excellence, 
qui  de  la  main  droite  tient  et  élève  vers  le 
ciel  une  fiole  remplie  des  parfums  de  la  vertu, 
et  de  la  gauche  assujettit  sur  ses  genoux 
un  gros  livre  largement  ouvert.  Cette  belle 
femme,  assise  et  calme,  autant  que  l'Orgueil 
s'agite  et  se  tourmente,  est  coitfée  d'un 
voile  comme  une  religieuse.  Malheureuse- 

(ofll)  Je  lie  puis,  par  malheur,  m'exprimer  ainsi 
que  pour  les  deux  dernières,  les  plus  haut  placées 
de  toutes  ces  statuettes,  parce  que  seules  elles  ont 
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ment  son  bras  gauche  a  complétoiiient  dis- 
paru. 

«  On  est  ainsi  bien  pré[taré  à  voir  délilorle 
tableau  où  plutôt  la  série  de  tableaux  rjui 
vont  suivre  et  nue  le  moyen  âge  appelait  la 
psycliomachie,  c  est-à-dire  la  bataille  de  l'â- 
me, le  combat  des  Vertus  contre  les  Vi- 
ces. 

«  A  droite,  lorsqu'on  sort  de  l'église,  mon- 
tent les  Vertus;  à  gauche  s'échelonnent  les 
Vices.  Vices  et Veitussont  debout,  animés, 
se  mesurant  du  regard  (591),  se  défiant  l'un 
et  l'autre  comme  les  héros  de  l'antiquité  ho- 
mérique. Pas  de  plus  beau  sujet  ni  qui  prête 
davantage  au  drame.  C'est  un  duel  à  mort, 
oii  l'imagination  du  moyen  âge  a  déployé 
tout  ce  qu'elle  avait  d'inVeniion  et  de  puis- 
sance. 

'c  En  ()rocédant  toujours  de  bas  en  haut,  la 
première  des  Vertus  porte  un  é'endard  dont 
la  ham[)e  est  terminée  par  une  croix.  C'est 
une  vigoureuse  femme  à  poitrine  ti-ès-sail- 
lante,  fortement  campée.  En  face  d'elle,  et 
tout  aussi  fière,  mais  plus  mutilée  et  moins 
reconnaissahle  encore,  se  dresse  une  femme 
que  je  })rendrais  volontiers  pour  la  Religion 
juive,  comme  son  opposée  représenterait  la 
Religion  chrétienne.  S"il  en  était  ainsi,  ce 
serait  commencer  d'une  manière  remarqua- 
ble, mais  assez  insolite,  le  sujet  de  la  psyco- 
machie. 

(i  Au-dessus  de  la  statue  de  droite,  que  je 
prends  pour  la  Religion  chrétienne,  la  pre- 
mière vertu  de  cette  psychomachie,  c'est  la 
Foi.  Sous  un  dôme  d'église,  aujourd'hui 
presque  effacé  par  les  mutilations,  est  posé 
un  autel  au  pied  duquel  priait  sans  doute 
un  fidèle  entièrement  détruit.  En  regard 
s'ouvrent  les  deux  battants  d'un  petit  temple 
où  se  dressait,  au  milieu,  une  idole  adorée 
Dar  un  infidèle.  Idole  et  idolâtre,  tout  a  dis- 
laru,  mais  on  les  restitue  facilement  avec 
es  analogues  qui  se  voient  à  Chartres  et  à 
Paris. 

«  Après  la  Foi,  le  Courage.  C'est  dans  la 
Champagne,  dans  la  Gaule  belgique  que 
sont  nés  les  croisades,  les  chefs  et  les  histo- 
riens des  croisés  ;  le  pays  de  Godefroy  de 
Rouillon,  de  Villehardouin,  de  Joinville, 
devait  donc  faire  une  belle  place  au  courage, 
et  ce  n'était  pas  trop  que  de  le  mettre  immé- 
diatement après  la  Foi.  Un  soldat  vêtu  de 
mailles,  et  portant  à  la  main  gauche  un  bou- 
clier où  se  voit  scul[)lé,  en  relief  et  debout, 
un  lion,  le  plus  vaillant  des  animaux,  se 
tientfièrement  lepieddroitenavantet  comme 
tout  prêt  à  aller  chercher  l'ennemi  —  Il  re- 
gardait avec  mépris  la  Lâcheté,  figurée  par 
un  homme  qui  se  sauve  à  toutes  jambes  de- 
vant un  lièvre,  le  plus  peureux  des  ani- 
maux. L'homme  lâche  porte  la  main  à  son 
ventre,  parce  qu'il  est  travaillé  par  la  peur 
et  la  colique.  A  Reims,  ce  [tetit  tableau  est 
extrêmement  mutilé;  mais,  à  la  cathédrale  de 


conservé  leur  tèle.  Toutes  les  autres  sont  décapi- 
tées; mais,  à  leur  auiiude,  on  sent  qu'elles  l'evaieol 
se  provoquer  niutuellemeiU. 
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Paris,  on  le  reiroiivo  amplifié  et  coimneiilé 
avec  les  dt-tails  les  |)lu.s  spirituels. 

«  Au-(lessusduCou'age,  laClinsteté.  C'est 
unoff.'Time  à  longs  vôieinents,  large  robe 
ample  inaïUcau.  Des  habits  de  celte  ampleur 
valent  le  bouclier  du  soldat;  c'est  prestpio 
une  arme  dt^fensive.  Ello  tient  à  la  main 
gauche  un  livre  de  prières.  Le  livre  est 
fermé,  mais  il  s'ouvrirait  à  l'approche  des 
tentations.  — La  Chasteté  est  en  face  del'Im- 
j)ureté,  ou  de  la  Luxure,  jeune  femme  qui 
se  promène  allègrement  dans  les  l>ois,  ou 
plutôt  dans  un  jardin,  robe  retroussée  sur 

les  côtés,  riche  ceinture  qui  amincit  la  taille     les  et  sculptées  de  l'athéisme  et  de  l'athée 
et  qui  [irovoque.   L'arbre  près  duquel   elle     abondent. 


corde  suo:  Non  esl  Deus,  lu  homme  ab<'>lu- 
nient  semblable  à  celui-ci.  11  tient  un  globe 
qui  doit  être  celui  du  monde  et  qu'il  s'ef- 
force d'engloutir.  Ce  fou,  c'est  un  athée  qui 
nie  Dieu  et  qui  voudrait  su|)primer  le 
monde  pour  supprimer  en  quelque  sorte 
la  Divinité  ;  qui  voudrait  anéantir  la  création 
pour  se  passer  du  Créateur.  Une  histoire 
de  l'athéisme  dans  le  moyen  Age  ne  man- 
querait certainement  pas  d'intérêt.  On  la 
composerait  très-facilement,  non-seulement 
uar  les  textes,  mais  encore  et  surtout  par 
les  monuments,  car  les  représentations  pein- 


veut  exercer  la  puissance  delaséduction  sem- 
ble un  figuier,  celui  qui  lit  tomber  Eve  et  Adam. 
Cette  Luxure  est,  du  reste,  une  gracieuse  et 
charmante  créature  h  laquelle,  comme  à  la 
Vénus  de  Milo,  manquent  les  bras,  mais  en 
outre  et  bien  malheureusement",  la  tôle  aussi. 
«  Plus  haut,  une  femme  debout,  accusant 
un  mouvement  très-vif,  tend  ou  plutôt 
jette,  hors  et  loin  d'elle,  nn  sac  d'argent. 
Elle  regarde  avec  mépris  une  autre  femme 
qui  vide,  mais  pour  elle-même  et  pour  son 
unique  profit,  un  gros  sac  d'écus;  cette  au- 
tre femme  compte  sa  monnaie,  pour  la  jeter 
ensuite  dans  un  coffre  bardé  de  fer  par- 
f levant,  en  dessous  et  sur  les  côtés.  Les 
sommes  qu'engloutit  ce  cotfre-tort  sont  tel- 
lement considérables  que  la  rriémoire  ne 
pourrait  les  retenir;  un  livre  ouvert  est 
donc  étendu  près  de  ces  monceaux  d'argent. 
C'est  le  livre  de  caisse;  c'est  là  qu'on  en- 
registre les  dépenses  et  surtout  les  recettes. 
La  femme  (jui  donne  est  la  Charité  ;  celle 
qui  encaisse  esl  l'Avarice.  —  L'Avarice  de- 
vait être ,  dans  celle  ville  déjà  fort  indus- 
trieuse au  moyen  âge,  un  vice  redoutable; 


«  L'Espérance  couronne  les  Vertus  cco»- 
raencées  [)ar  la  Religion  chrétienne,  par 
l'Humilité  et  la  Foi.  Pliant  légèrement  le 
genou  gauche ,  comme  pour  [irendre  son 
essor,  comme  pour  s'élancer  vers  le  ciel 
qu'elle  regarde  avec  amour,  l'Espér  nce  est 
une  des  belles  cré;itions  de  ces  allégorie<; 
morales.  Le  triste  Désespoir  est  une  femme 
(à cause  du  genre  latin  desperatio)  aux  che- 
veux en  désordre  ,  à  la  bouche  qui  paraît 
blasphémer  et  dont  la  poitrine  est  décou- 
verte, parce  qu'elle  vient  sans  doute  de 
se  percer  le  sein.  L'épée,  dont  elle  a  dû  so 
blesser,  est  cassée  à  Reims,  mais  on  la  re- 
trouve entière  à  Paris.  Ce  désespoir,  ce  sui- 
cide, semble  causé  par  le  besoin,  par  la 
faim  :  la  lemme  qui  le  personnifie  porte  la 
main  gauche  sur  un  sac  qui  pend  à  son 
côté.  Mais  ce  sac  est  plat,  est  vide,  et  ne 
l)araît  plus  contenir  la  moindre  pièce  de 
monnaie;  il  n'y  a  plus  l'ombre  d'une  espé- 
rance au  fond  de  cotte  bourse.  Cependant 
cette  femme  est  grande  et  forte;  elle  pour- 
rait travailler  encore  et  vivre  honorable- 
ment. Cest  ce  qui  ôle  l'excuse  à  son  crime; 


voilà  [lourquoi  on  dut  la  maltraiter  avec  un     c'est  ce  qui  donne  au  Désespoir  le  caractère 


soin  tout  particulier  et  donner  .1  la  Charité 
cet  air  ardent,  cette  libéralité  de  mou- 
vement qu'on  ne  rencontre  nulle  pan  ail- 
leurs, m  a  Chartres,  ni  à  Sens,  ni  même  aux 
cathédrales  de  Rouen  et  d'Amiens,  Est-ce 
un  défaut  de  la  pierre  ou  une  mutilation, 


odieux  qui  le  tlétril  et  qui  le  place,  dans 
l'échelle  des  Vices,  au  plus  haut  degré,  de 
même  que  l'Espérance  est  élevée  au  som- 
met des  Vertus. 

«  Du  côté  des  Vertus ,  à  la  console  du  lin- 
teau, un  ange  descend  du  ciel;  il  tient  une 


est-ce  une  intention  du  sculpteur?  la  robe     banderole  où  devaient  être  écrites  des  paro- 


de  celle  Avarice  semble  trouée  sur  la  cuisse 
droite.  Rien  n'est  plus  commun  qu'un 
avare  vêtu  d'habits  sales,  râpés  et  usés. 

«Plus  haut  s'élève  la  Sagesse.  Elle  est  tel- 
lement mutilée  que  c'est  par  son  contraire 


les  d'espérance.  Il  a  les  pieds  dans  les  nua- 
ges, dans  le  ciel,  comme  pour  y  attirer  tou- 
tes ces  Vertus  et  ceux  qui  le  suivent. 

«  Du  côté  des  Vices,  un  ange  aussi,  mais 
sur  terre  et  comme  pour  y  repousser  les 


et  son  ennemie  la  Folie,  qu'il  est  seulement     tristes  êtres  qui  s'appellent  le  Désespoir,  la 


|)0ssible  de  la  nommer.  La  Sagesse,  forte- 
ment serrée  à  la  ceinture ,  est  cambrée 
comme  une  femme  vigoureuse  qui'  nonlja- 
luais  affaiblie  les  excès.  La  Foie  est  en 
haillons,  tor^e  nu,  jambes  el  pieds  nus.  La 
lêle  et  les  bras  sont  cassés.  Elle  tenait  à  la 
raain  droite,  comme  la  plu|)art  des  Folies  go- 
thiques, un  gros  bâton  noueux,  une  massue 
avec  laquelle  elle  frappe  l'air  el  combat  le 
vide.  Peut-être  avait-elle  à  l'autre  main  une 
boule,  une  est>èce  de  globe  du  monde  qu'elle 
voulait  avaler,  comme  on  en  voit  des  exem- 
[»les  sur  beaucoup  de  monuments.  Dans  les 
psauiiers  manuscrits  à  miniatures,  on  voit, 
en  tèle  du  psaume  xiii  :  Dixit  insipiens  in 


Folie,  l'Avance,  la  Luxure,  la  Lâcheté,  l'I- 
dolâtrie, la  Synagogue. 

«  H  y  aurait,  sur  cette  échelle  des  Vices 
et  des  Vertus  de  Reims  bien  des  remar- 
ques à  faire.  Tout  n'y  est  pas;  donc,  sous 
l'empire  de  quelles  idées  a-t-on  fait  le  choix 
des  figures  que  nous  venons  de  décrire? 
Pourquoi,  parmi  les  choisies,  a-t-on  éche- 
lonné ainsi  l'Humilité,  la  Foi,  le  Courage,  la 
Chasteté,  la  Charité,  la  Sagesse,  l'Espérance, 
et,  en  regard,  l'Orgueil,  la  Lâcheté,  la 
Luxure,  l'Avarice,  la  Folie,  le  Déses|)oir? 
Quel  sens  donner  à  cette  hiérarchie?  Pour- 
quoi la  Sobriété  et  la  Gourmandise,  la  Dou- 
ceur et  la  Colère,  l'Activité  et  la  Paresse,  la 
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Discorde  et  la  Concorde,  la  Douleur  v.l  la 
Joie,  Dotoj- et  Lœlitia,  comme  à  la  cathédrale 
(l'Auxerre,  la  Justice  et  l'Injustice,  n'y  sont- 
elles  {)as  figurées?  Pourquoi  ces  \ertus, 
hors  le  Courage,  sont-elles  des  femmes; 
pourquoi,  h  Reims,  les  Vices  eux-mêmes 
ont-ils  préféré  et  adojjté  le  sexe  féminin? 
Guillaume  Durand  dit,  dans  son  Raiionale 
divinorum  officiorum,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer,  que  les  Vertus  sont 
femmes,  parce  qu'elles  allaitent  de  leurs 
seins  et  qu'elles  réchauirent  dans  leur  poi- 
trine. Mais  les  Vices  alfameni  et  glacent, 
et  cependant  ils  sont  femmes  ici.  Il  est  pro- 
bable que  leur  nom,  qui  est  féminin  en  la- 
tin, a  seul  décidé  à  leur  donner  ce  sexe.  On 
est  dans  un  pays  classique,  dans  un  [lays 
d'études  latines,  et  qui  n'écoute  qu'avec 
une  certaine  indifférence  les  lois  de  la  sym- 
bolique inventées  par  Guillaume  Durand. 
A  Reims,  à  Paris  aussi  et  ailleurs,  il  faut  le 
dire  ,  on  a  fait  une  exieptiou  pour  le  Cou- 
rage, dont  le  nom  latin  fortitudo  est  fémi- 
nin, et  qu'on  a  ce[)endant  figuré  en  homme. 
C'e^t  que  le  Courage  est  surtout  j,uerrier  et 
qu'il  se  montre  principalement  dans  les 
comb;its.  11  fallait  donc  un  homme  et  un 
soldat  pour  bien  le  représenter. 

«  Créé  à  la  rose  du  nord  et  transgressant 
les  ordres  de  Dieu,  l'homme,  dans  la  calhé- 
tirale  de  Reims,  se  réhabilite  à  la  même 
place  d'abord,  puis  à  la  rose  opposée. 
L'exemple  du  travail  et  de  la  vertu  lui  est 
donné,  non-seulement  à  ces  deux  roses  du 
nord  et  du  sud,  à  une  hauteur  de  trente  ou 
ireiUe-cinq  mètres,  mais  encore  et  avec  plus 
de  détails,  à  la  [vorlée  de  la  main  et  au  ni- 
veau des  plus  faibles  yeux,  le  long  des  jam- 
bages qui  encadrent  les  ventaux  des  trois 
j^ortes  de  l'occident.  L'enseignement  est 
com[)let  et  en  double  exemplaire  :  d'abord 
au  rez-de-chaussée  ,  pour  ainsi  dire  ,  puis 
à  la  hauteur  des  grandes  voûtes. 

«  Ainsi  ,  ayant  appris  à  travailler  des 
mains  et  de  là  tète,  engagé  à  se  bien  con- 
duire par  le  tableau  des  >  erius  et  des  A  i- 
ces,  l'homme  peut  maintenant  se  développer 
lians  la  succession  des  siècles;  il  peut  par- 
courir toutes  les  phases  de  Thistoire.  Nous 
verrons  donc  se  dérouler  sous  nos  yeux, 
en  centaines  ,  presque  en  un  millier  de  û- 
gures  ,  que  nous  compterons  une  à  une, 
l'histoire  universelle  de  l'humanité,  depuis 
la  création  du  monde  jusqu'à  sa  fin.  Toute- 
fois, car  nous  sommes  dans  une  cathédrale; 
c'est  l'histoire  religieuse  proprement  dite 
qu'on  a  dû  représenter  de  préférence.  C'est 
surtout  à  l'Ancien  Testament  et  à  l'Evangile 
que  les  sujets  de  la  sculpture  sont  em- 
pruntés (o92-9i). 

«   Fie  de  la  Sainte-Yierge.  —  Vie  de  Jésus- 


Christ.  —  L'ancien  'J'esiament  est  lu  li- 
gure du  nouveau.  Tout  événement  qui  se 
manifeste  dans  l'ancien  monde  est  destiné  h 
se  re|)roduire,  plus  claire  et  plus  complet, 
dans  le  monde  issu  de  Jésus-Christ.  Le  chris- 
tianisme marche,  et  le  bruit  de  ses  [las  re- 
tentit, par  un  écho  anticipé,  dans  toute  l'his- 
toire des  Juifs.  Enfin  le  christianisme  est  le 
corps  dont  le  judaïsme  est  l'ombre;  mais 
ici,  et  eu  égard  à  l'ordre  chronologique, 
l'ombre  précède  le  corps  au  lieu  de  le 
suivre. 

«  Ce  merveilleux  [)arallélisme  se  reproduit 
dans  toute  l'histoire  de  pierre  sculptée  à 
Reims.  Ainsi  les  patriarches,  les  juges,  les 
rois,  les  prophètes  de  l'ancienne  loi  ne  sont 
là  que  pour  expliquer  la  loi  nouvelle.  Abra- 
ham va  sacrifier  Isaac,  parce  que  Dieu  le 
Père  sacrifiera  son  Fils  Jésus;  Moïse  [)orte 
le  serpent  élevé  sur  une  colonne,  et  qui  gué- 
rit la  morsure  des  autres  serpents,  parce  que 
l'Homme- Dieu,  élevé  sur  la  croix,  guérit  lo 
mal  et  détruit  la  peine  dont  l'antique  ser- 
l)ent  est  l'auteur,  et  dont  nous  avons  hérité 
du  premier  homme.  Aaron  tient  une  branche 
morte,  et  qui  cependant  fleurit;  Gédéon 
pressure  une  toison  qui  s'est  remplie  d'eau 
sur  une  terre  sèche,  parce  que  Marie,  une 
Vierge,  a  enfanté  Jésus  en  restant  vierge. 
Nous  [)Ouvons  donc  laisser  l'Ancien  Testa- 
ment afin  de  ne  nous  occuper  que  du  Nou- 
veau, sans  craindre  de  rien  oublier,  car  le 
corps,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
amènera  nécessairement  son  ombre  :  inévi- 
tablement le  son  produira  son  écho. 

«  La  mère  du  christianisme  est  la  mère 
de  Jésus-Christ,  à  laquelle  est  consacrée  la 
cathédrale  de  Reims.  C'était  donc  à  la  Vierge 
que  devait  être  donnée  la  [)orte  centrale, 
porte  d'honneur,  porte  royale.  Trois  étages, 
comme  dans  tous  les  monuments  gothiques, 
divisent  cette  porte  :  au  bas,  les  parois,  au 
milieu,  la  voussure;  dans  le  haut,  le  tympan 
qui  remplit  le  pignon.  Contre  les  parois, 
huit  statues  colossales  re^irésentent  l'An- 
nonciation, la  Visitation,  la  Puritication.  La 
Vierge  qui  reçoit  la  salutation  de  l'archange, 
la  Vierge  qui  ap[iorte  l'Enfant  divin  au  vieil- 
lard Siméon,  la  jeune  et  charmante  suivante, 
j)eut  être  Anne,  sont  d'admirables  statues 
que  nous  proclamons  comparables  auï  plus 
belles  de  l'antiquité.  Mais,  à  la  Visitation, 
la  Vierge  et  sa  cousine  Elisabeth  sont  dra- 
pées dans  un  style  qui  surprend  non-seu- 
lement les  détracteurs,  mais  encore  les  ad- 
mirateurs du  style  gothique.  La  Vierge  res- 
semble, à  s'y  méprendre,  à  Marie  de  Médicis, 
telle  que  Rubens  l'a  peinte  dans  la  galerie 
du  Luxembourg,  aujourd'hui  placée  au  Lou- 
vre. Mais  c'est  une  Marie  de  Médicis  plus 
jeune  et  certainement  plus  belle  que  celle 
de  Rubens.  Ces  statues  auraient-elles  donc 


(592-94)  A  farlicle  Strasbourg  (Cathédrale  de) 
nous  ilécri vous  cette  série  de  sujets  à  peu  prés  dans 
le|iiiéine  ordre  qu'ils  sont  représemés  àl\einis.  Nous 
ouiellrons  donc  ici,  afin  d'éviler  un  double  emploi, 
la  description  de  M  Uidion,  qui  d'ailleurs  n'est  ei.- 
tore  que  coiiimcncée.  Mais  nous  reproduirons  les 


belles  pages  qu'il  a  consacrées  à  celle  du  type  de  la 
Vierge  Marie,  si  divei  sèment  et  si  noblement  ligure 
sur  les  parois  de  Notre  Dame  de  Reims,  et  c'est  par  la 
que  nous  lenniiierons  celle  longue  el  inléiessaniô 
citation.  (.Vojt'  de  rauleuy  du  Diciionuairc.) 
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ôté  rciaile-^  au  Fpni,is  de  Louis  XIll?  Quoi-  rusalem,  où  elle  passa  treize  ans.  F^lle  gravit 

quos  [)crsonnes  l'avaient  |)(Misé;  mais  (.opeii-  les  luarclies  d»;   l'éditice   et   elle  joint   les 

liant  les  supports,  (jui  sont  parfaitement  go-  mains  en  priant.  Anne  et  Joadiim,  son  père 

thiques,  font  cor|)s  avec  les  statues  mômes,  et  sa  mère,   la  suivent.  Sainte  Anne  tient 

■et  détruisent  une  pareille  supposition.  D'ail-  un  livre  et  saint  Joachim  un  cierge  :  c'est  le 

leurs,  à  la  cathédrale  d'Amiens,  on  retrouve  cierge  de  l'otfrande  et  le  livre  où  la  jeune 

Jes  mômes  types,  et  la  châsse  de  saint  Eleu-  enfant  apprendra  la  loi  divine, 

tlière,  (le  Tournai,  offre  une  petite  statuaire  «  Plus  haut,  des  saints  affreux,  d'une  exé- 

où  le  romain  et  le  bas-em|)ire  ont  laissé  des  rution  moderne  «t  qui  fait  toucher  au  doigl 

traces  certaines  de  leur  influence  ;  les  stu-  la  supériorité  de  la  statuaire  gothique  sur 

luettes  de  la  châsse  de  Tournai  ne  sont  que  Tart  actuel,  ont  certainement  remplacé    le 

les  statues    diminuées  de  Notre-Daïue  de  mariage  de  la  \ierge,  ou  sa  vie  légendaire 

Heims.Quoi  qu'il  en  soit,  cette  statuaire  dé-  et  celle  de  ses  parents.  Parmi  ces  horribles 

lie  ranti(|uité  elle-môine,  et  la  cathédrale  de  personnages,  on  voit  un  saint  Roch,  que  les 

Ueims  nous  offre  peut-être  deux  cents  sta-  artistes  gothiques,  et  surtout  ceux  de  Notre- 

tues  ou  statuettes  imprégnées  de  cette  élé-  Dame  de  Reims,  n'ont  jamais  sculpté,  par  la 

gance  supérieure,  de  cette  beauté  vraiment  bonne  raison  qu'il  n'était  pas  né  encore  lorS' 

suprême.  Elisabeth  et  Marie  sont  dans  le  que  se  bâtissait  notre  cathédrale.  On  voit  un 

style  romain;  d'autres  paraissent  accuser  le  saint  Louis,  coiffé  d'une  couronne  et  d'un 

style  grec.  Notre-Dame  de  Reims  est  donc,  manteau  fleurdelisé,  comme  en  aurait  pu  |)or- 

en  sculpture,  un  miroir  oi!i  se  reflète  l'anti-  ter  Louis  XVlll,  comme  j'en  ai  vu  porter  un 

quité  de  Périclès  et  d'Augusie,  comme  elle  à  Charles  X,  le  jour  de  son  sacre;  ignobles 

est,  en  architecture,  l'embouchure  ou  con-  fleurs  de  lis  plates  et  lourdes,  écrasées  et 

vergent,  nous  l'avons  vu,  les  affluents  de  poussives.  On  voit  des  anges  langoureux  et 

l'Inde,  de  rEgy[)te,  de  la  Grèce  et  de  Rome,  des  saintes  hébétées.  Une  adoration  des  mages 

«  A  la  vousiure,  la  vie  delà  Vierge,  com-  doit  reproduire,  quoique  fort  maladroite- 

mencée  sur  les  parois,  se  continue  ou  j)lutôt  ment,  l'ancienne  sculpture.  Ainsi  l'un  des 

se  reprend  pour  s'achever.  Sous  Louis  X\'I,  mages,  coiffé  d'une  couronne  de  plumes, 

cette  voussure,  qui  comprend  quatre-vingt-  ressemble  à  un  chef  de  sauvages,  à  un  ca- 

une  figures  ou  groupes,  a  été  hideusement  cique.  Il  est  sans  doute  là  pour  représenter 

restaurée,  ou  plutôt  saccagée.  Plus  ignorants  les  Etats-Unis  d'Amérique,  qui  sont  venus 

encore  que  nous  ne  le  sommes  aujourd'hui,  offrir  leurs  présents  au  Sauveur  nouveau-né. 

jiersuadés  d'ailleurs  que  les  statues  gothi-  Cette  sculpture  date  vraisemblablement  de 

ques  de  nos  cathédrales  étaient  des  magots  Louis  XVI  et  de  ré|)oque  où  le  marquis  de 

déguisés  en  saints,  et  placés  à  droite  et  à  Lafayette  allait  partir  pour  aider  les  Améri- 

gauche  sans  ordre  et  sans  raison,  les  restau-  cains  à  conquérir  et  consolider  leur  indé- 

rateurs  du  xviii'  siècle  ont  abattu  une  série  pendance.  C'est  ainsi  qu'on  petit  expliquer 

de  statues  mutilées  (je  veux  bien  le  croire),  la  présence  de  ce  chef  de  Natchez  ou  de  Si- 

et  qui  représentaient  en  réalité  ou  en  allé-  minoles  à  la  place  de  l'un  des  rois  mages  de 

gorie  toute  la  vie  de  la  Vierge  depuis  sa  l'Orient.  L'idée  est  ingénieuse,  mais  peu  ar- 

naissancejusqu'àson  assomption  et  son  cou-  chéologique.  Des  bergers  apportent  au  jeune 

ronnement.  Sur  cinq  cordons  concentriques  Enfant  divin,  né  dans  une  crèche,  un  vase  â 

qui  décorent  celte  voussure,  trois  ont  élé  lait  et  un  mouton  :  rien  n'est  plus  conforme 

refaits  presque  en  entier;  tous  les  cinq,  sans  aux  idées  de  Berquin  ou  de   Florian.  Le 

exception,  ont  été  odieusement  grattés.  Il  y  moyen  âge  était  moins  pastoral  que  cela.  On 

a  longtemps,  il  y  a  bien  des  années  que  je  sent  l'époque  où  le  roi  de  France  faisait  con- 

regarde   et   que  j'étudie   la  cathédrale  de  struire  des  bergeries  et  des  laiteries  dans  le 

Remis,  et  néamoins,  tant  les  altérations  in-  ])etit  Trianon. 

iligées  à  cette  voussure  sont  graves,  tantl'in-  «  Plus  haut  encore  est  la  Nativité.  Marie, 

intelligence  qui  a  présidé  aux  restaurations  la  plus  lourde  et  la  plus  épaisse  nourrice 

est  grande,  il  n'y  a  pas  seulement  trois  ans  qui  soit  jamais  venue  d'Alsace,  emmaillotte 

que  j'ai  pu  entrevoir  la  véritable  significa-  un  enfant  qui  ne  vaut  guère  mieux  que  la 

tion  de  ces  figures.  Il  s'agit,  en  effet,  de  lire  mère.  C'est  une  honte  pour  cette  admirable 

un  texte  effacé,  surchargé,  tout  fourmillant  et  vraiment  virginale  église  de  Reims, 

de  contre-sens  et,  disons  le  mot,  d'absur-  «  A  droite,  c'est  tout  aussi  déshonoré  qu'à 

dites.  gauche.  Un  Charlemagne  matamore,  qui  fait 

«  Voici  donc  ce  que  je  crois  avoir  vu  :  [tendant  au  saint  Louis  de  gauche  ;  un  saint 

«A  gauche,  l'histoire  de  la  Vierge;  à  Jérôme  à  peu  près  nu,  et  tenant  à  la  main  un 
droite,  la  même  histoire  complétée  par  l'ai-  rocher  dont  il  voudrait  se  frapper  la  poitrine, 
légorie.  A  gauche,  la  réalité;  à  droite,  le  ainsi  que  les  mauvais  peintres  de  la  renais- 
symbole  :  deux  courants  divers  qui  se  cô-  sance  italienne  l'ont  représenté,  mais  comme 
toient  pendant  quelque  temps  et  qui  finissent  ne  l'ont  jamais  fait  les  artistes  du  moyen 
par  se  réunir  dans  un  centre  commun,  qui  âge;  un  portefaix,  sous  prétexte  de  saint  Sé- 
est  le  ciel  où  Marie  triomphe.  bastien,  et  dont  la  peau,  é})aisse  comme  celle 

«  A  gauche  donc,  en  regardant  la  porte,  d'un  pachyderme,  admet  avec  peine  et  laisse 

aux  cordons  extérieurs  delà  voussure,  nous  jténéirer  difficilement  la  pointe   de   quatre 

voyons  la  petite  Marie,  toute  jeune,  âgée  de  llèches  de  métal  ;  un  saint  Laurent  en  tuni- 

trois  ans  suivant  la  légende.  Elle  monte,  (jue   espagnole  du  tem[)S  de  Ribeira;  des 

toute  seule  et  sans  appui,  au  temple  de  Je-  saintes  Agnès,  Catherine,  Marguerite  etMar- 
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the  avec  le  cobtuiae,  l'altitude  et  les  altri- 
]»iits  que  leur  doi! rient  les  nicUivais  |)cintres 
iVarirais  du  wiii''  siècle;   des  ariycs  doul  la 
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tunique  est  fendue  sur  la  cuisse  droite  com- 
me à  des  nvniphes  païennes,  et  dont  le  col- 
îet  de  redii);j;ole  est  rabattu  sur  les  éiutules, 
anges  qui  oiit  la  tournure  et  la  ligure  plus 
laides  encore  que  leurs  vêlements. 

«  Voilà  ce  que  le  siècle  de  Louis  XV  et 
Louis  XN  l  a  fait  de  cette  voussure  et  de 
cette  poile  royale. 

«  Cepeiîùanl,  par  bonheur,  il  reste  encore 
quelques  figures  anciennes  pour  témoigner 
que  les  sujets  anciens  étaient  symboliques 
et  relatifs  à  la  virginité  de  Marie  qui  enfanta 
l'Homme-Dieuen  restant  vierge.  On  voit  des 
ilammes  s'élancer  d'un  buisson  qui  ne  btûle 
pas  et  d'oij  sort  la  Divinité.  On  voit,  dans 
une  fournaise  qui  les  respecte,  les  trois  en- 
fants Sidrach,  Misach  et  Abdenago.  On  voit 
l'ange  manjuant  du  tau  mystérieux  le  seuil 
de  la  jiorte  des  Hébreux  que  ce  signe  devait 
sauver.  Entin,  quatre  des  proiihètes  qui  ont 
prédit  l'incarnation  de  Dieu  dans  Je  sein 
(l'une  vierge. 

«  Deux  cordons  de  cette  voussure,  les  plus 
intérieurs,  ont  mieux  résisté  que  les  trois 
autres  au  vandalisme  de  cette  restauration. 
A  l'un  s'échelonnent  les  rois  de  Juda,  an- 
cêtres de  Marie,  qui  était  de  race  royale.  Le 
premier  est  Jessé,  dans  le  sein  duquel  s'en- 
racine l'arbre  généalogique.  Les  restaura- 
teurs ent  transformé  en  couronne  le  bonnet 
juif  de  .lessé,  comme  s'il  avait  été  roi.  Ils 
ont  mis  à  la  main  d'un  autre  roi  de  la  même 
série  les  tables  de  la  loi,  comme  si  Moï>e 
avait  jamais  eu  d'autre  couronne  que  ses 
deux  aigrettes  flamlmantes.  Ils  ont  placé, 
au  milieu  de  ces  rois,  une  reine  martyre, 
coitfée  de  cheveux  en  nattes  comme  une 
bourgeoise  de  notre  temps.  Ils  ont!  mis  le 
violon  du  chef  d'orchestre  de  la  cathédrale 
de  Reims  entre  les  mains  d'un  ancêtre  de  la 
Vierge.— A  cela  près,  ce  cordon  de  quatorze 
statues  est  ancien. 

«  Le  cordon  le  plus  rapproché  du  centre 
contient  quatre  rois  faisant  de  la  musique 
en  rhoiineur  de  la  Vierge  et  dix  petits  anges 
agenouillés  qui  portent  le  soleil,  la  lune  et 
des  couronnes  pour  en  faire  hommage  à  leur 
reine,  la  mère  du  Créateur  de  la  nature. 
Deux  grands  anges  sont  debout  à  la  nais- 
sance de  ce  cordon  :  celui  de  gauche  prie 
Marie  à  mains  jointes;  celui  de  droite  porte 
un  chandelier  devant  la  sainte  Vierge  et 
i)Our  lui  faire  honneur. 

«  Au  sommet  de  la  voussure,  à  la  clef  de 
chaque  cordon,  un  ange  joint  les  mains  et 
})rie  :  cinq  cordons,  cinq  anges. 

«  Enlin,  le  long  des  jambages,  tous  regar- 
dant la  grande  Nierge  au  truuieau,  vers  la- 
quelle us  s'inclinent  ou  s'agenouillent,  trente 
anges  en  aube,  en  tunique,  en  cha[ie,  eu 
inar.teau,  encensent  ou  portaient  des  attri- 
buts qui  ont  tous  disparu.  Rien  lie  plus  gra- 
cieux que  ces  anges,  dont  ou  a  déjà  moulé 


quelque>-uns  qui  iont  dans  le  commerce. 
L'n  regret  éternel,  c'est  que  ces  délicates  sta- 
tuettes aient  toutes  >oufrert  et  qu'elles  soient 
plus  ou  moins  mutilées. 

«  11  n'y  a  pas,  disons-le,  de  cathédrale  du 
xui'  siècle  où  l'on  ait  fait  un  si  nombreux 
cortège  d'anges  à  'darie,  reine  des  anges. 

«  Le  tymian  de  la  voussure,  plein  et  <  har- 
géde  statues  partout  ailleurs,  est  ici,  à  Reim.'ï, 
entièrement  à  jour  et  vitré.  C'est  une  héré- 
sie, si  l'on  peut  \)i\r\cr  ainsi,  dans  la  belly 
architecture  gothique.  Mais  cette  hérésie  ou 
idutùt  cette  originalité  de  génie  a  permis 
d'éclairer  à  l'intérieur  le  portail  occidental, 
à  l'égal  de  l'abside.  Ce  qui  est  h  Amiens  joui 
de  soulfrance,  impasse  à  Chartres  et  cave  ou 
four  il  Pans,  est,  à  Reims,  une  lanterne  étin- 
celante  et  toute  à  jour.  Je  ne  me  lasserai  ja- 
mais d'admirer  cette  combinaison,  tout  à  la 
fois  de  science  et  d'art,  de  construction  et  de 
goût,  qui  a  permis  de  dresser  au  portail  oc- 
cidental deux  tours  gigantesques  et  d'y  ap- 
peler, sublime  eiïort  et  succès  inouï,  des  tor- 
rents de  lumière.  C'est  l'invention  d'un  ar- 
tiste de  génie. 

«  Les  statues  qui,  dans  une  autre  église, 
auraient  tapissé  le  tymj^an  de  la  voussure, 
se  sont  élevées  d'un  étage  et  ont  gagné  le 
tympan  du  pignon.  Dans  ce  champ  on  voit, 
de  grandeur  colossafe,  Jésus  couronnant  la 
sainte  Vierge  en  présence  de  deux  séraphins 
et  de  quatre  anges.  Marie,  suivant  les  règles 
iconographiques  du  moyen  âge ,  est  à  la 
droite  de  Jésus,  qui  lui  pose  une  couronne 
sur  la  tête.  Les  deux  séraphins  à  six  ailes 
encensent  avec  des  encensoirs  refaits  mal- 
heureusement sous  Louis  X\ï.  Deux  anges 
s'agenouillent;  ils  tenaient  sans  doute  des 
chandeliers  qui  ont  disparu.  Deux  autres 
anges  sont  debout  et  montrent  aux  fidèle» 
Marie,  leur  reine.  Un  soleil,  qui  brille  au- 
dessus  de  la  tête  de  Marie,  un  globe  qui  s'ar- 
rondit sous  ses  pieds,  sont  modernes  ;  mais 
ils  doivent  remplacer,  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude  et  de  bonheur,  le  soleil  doiU 
l'Apocalypse  revêt  Marie  et  la  lune  qu'elle 
lui  cîonne  pour  escabeau  (595).  La  couronne 
devait  rayonner  de  douze  étoiles  qui  ont  dis 
paru  sous  la  restauration  et  le  grattage  de 
tout  ce  groupe  colossal. 

(  Voy.  les  art.  Albi  {Cathédrale  d') .  France  , 
Manuscrit,  Peimcre  ,  Scllptlre,  \  ierge 
Marie,  Types,  Amiens  {Cathédrale  d'),  Ogi- 
val {Style). 

RENAISSANCE.  Que  faut-il  entendre  par 
ce  mot?  Si  l'on  nous  adressait  sérieuse- 
ment une  semblable  question ,  nous  répon- 
drions :  La  Renaissance,  pour  les  peuples 
régénérés  parle  christianisme,  ne  peut  être 
que  l'art  ,  puisant  de  nouvelles  insj)ir3tions 
uans  le  principe  chrétien.  Elle  ne  date 
point,  par  conséquent,  de  la  chute  de  Cons- 
tantinople,  en  1453,  ni  de  Léon  X  et  de 
François  1";  mais  elle  remonte  à  la  venue  du 
Messie,  de  ce  suprême  et  divin  législateur,  qui 
est  venu  dire  au  moniier/e  suis  la  voie,  lavé- 


i^dù)  ...  MuUcr  amicia  sole,  cl  Innu    su'j  pcdibus  c'iia,  et   in   cnpi:e  ejus   c3}\>h.i    $lc'!aniin  (lu:-dccit£. 
(.\p,c.  \u,  4.1 
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ritf' el  la  vie  [^9ii)\  elle  remonte  au  berceau 
lie  BétliléeiH,  ijui  est  celui  des  sociétés  iiio- 
(icines.  (loinuie  l'on  serait  alors  vrai  et  con- 
séquent 1  coiuaie  l'on  classerait  avec  ordre 
et  netteté  les  diverses  périodes  de  l'art  et  de 
la  litlér-ature  !  Ouelle  belle  et  intéressante 
suite  de  développements  hist()ri(|ues  ! 

Mais  telle  n'est  |)as  la  Renaissance  dont 
nous  nous  occupons  maintenant.  Il  s'ai^ii  de 
relie  (ju'on  a  voulu  voir  dans  l'appantion, 
au  milieu  des  nobles  enfants  du  Christ,  du 
polythéisme,  contre  lequel  le  Acerbe  incarné 
avait  lutté  juscju'à  la  mort,  laissant  à  ses  suc- 
cesseurs dans  le  ministère  de  la  vérité,  la 
tâche  lie  le  combattre  à  outrance  et  au  péril 
de  leur  vie.  Jl  s'aj^it  de  savoir  si,  jus(}u'à 
l'avéncment  des  Médicis  au  trône  |)onlilical, 
les  peuples  catholiques,  initiés  [lar  la  révé- 
lation évangélique  à  des  idées  et  à  des  éajo- 
tions  de  Tordre  le  plus  relevé  et  le  {)lus  in- 
time, avaient  (■rou[)i  dans  les  ténèbres  de  la 
l)arbarie.  Il  s'agit  de  savoir  si,  à  cette  épo- 
que, le  catholicisme  n'avait  pas  donné  des 
preuves  sufiisanles  de  sa  puissante  vitalité, 
jjour  qu'il  dût  eiubrasser,  comme  type  uni- 
que du  beau,  les  formes  d'une  religion 
toute  sensuelle ,  que  la  nôtre  nous  avait 
accoutumés  à  regarder  comme  la  mère,  la 
protectrice  de  l'erreur  ,  et  dont  les  monu- 
anents  s'harmonient  aussi  peu  avec  notre 
climat  qu'avec  nos  pratiques  et  nos  croyan- 
ces. TellefutnéanmoinsTaberralion  incroya- 
ble du  X'Vi'  siècle  et  des  deux  suivants,  lors- 
que, dans  leur  engouement  pour  les  nou- 
velles idées,  ils  appelèrent  du  beau  nom  de 
Renaissance  l'importation  dans  la  société 
catholique  de  l'antique  paganisme  avec  sa 
philosophie,  combattue  pendant  (juatre  siè- 
cles par  nos  maîtres  et  nos  premiers  doc- 
•teurs  dans  la  foi;  avec  ses  brillants  poètes, 
qui  exaltaient  les  vices  proscrits  par  la  mo- 
rale évangélique;  avec  ses  statues,  images 
séduisantes  de  ses  mille  divinités  impu- 
res (597)  ;  enJin  avec  ses  historiens  et  ses 
tribuns,  qui  enseignaient  les  maximes  les 
plus  fausses  et  les  plus  dangereuses  sur  les 
.grandes  questions  de  la  politique  et  du  droit 
uei  gens. 

Pourquoi  di  ne  ces  peintures  si  .sombres 
et  si  souvent  reproduites  dans  nos  livres 
inspirés,  de  l'ignorance  et  de  la  corruption 
ùe  la  gentilité?  Pourquoi  donc  le  Verbe 
<l'intelligence  et  de  vie  était-il  venu  sur  la 
terre  enseigner  et  féconder  de  son  propre 
sang  une  doctrine  si  fort  en  <)p|)Osilion  avec 
celle  djes  nations  assises  d /'o/n6rec/e /a /«or// 
La  vérité  serait-elle  divisible,  par  hasard?  Ei 
un  catholique  pourrait-il,  sans  violer  les 
lois  inexorables  de  la  logique,  préconiser 
coimne  tyf)e  unique  du  beau  (qui  n'est  lui- 
même  que  la  splendeur  du  vrai)  les  œuvres 
des  idolâtres  que  l'Esprit-Saint  nous  rejiré- 
sente  constamment  ensevelis  dans  les  té- 


nèbres et  livrés  à  de  iionteux  excès,  jusqu'à 
ce  que  le  (lambeau  de  la  foi  soit  venu  bril- 
ler au  milieu  d'eux  (5981 

On  comprend  dillicilement  aujourd'hui 
avec  quelle  légèreté,  quel  dédain,  furent 
traités  dès  lors  les  écrits  des  Pères  ,  ceux 
des,  beaux  génies  du  moyen  âge,  et  ces  pro- 
duits admirables  et  divins  de  l'art  chrétien, 
que  la  science  autant  que  la  foi  de  nos  an- 
cêtres avait  entassés  dans  leurs  bibliothè- 
(]ues  et  dans  leurs  merveilleuses  basili- 
ques. 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  par  quel 
renversement  étrange  d'idées,  à  ce  firincipe 
chrétien  fut  substitué  le  princi[)e  [)aïen  ,"et 
comment  une  société  ([ni  devait  tout  au  ca- 
tholicisuie  fut  amenée  à  rompre  avec  son 
élément  naturel  et  à  abjurer  un  f)assé  glo- 
rieux. 

Mais  les  limites  que  nous  nous  sommes 
imposées  dans  le  présent  article  ne  nous  pei-- 
metlent  guère  de  nous  livrer  aux  dévelop- 
pements qu'exigerait  cette  époque  impor- 
tante de  nos  annales,  qui  commence  d'ail- 
leurs à  être  mieux  jugée,  à  mesure  que  la 
critique  historique  devient  plus  conscien- 
cieuse dans  ses  recherciies  et  plus  impar- 
tiale dans  ses  ap|)réciations. 

Bornons-nous  à  quelques  aperçus  sur  la 
révolution  architecturale  introduite  à  cette 
époque.  Nous  verrons  ensuite  quel  cas  il 
faut  faire  du  mépris  que  nos  novateurs  at- 
tichèrent  dès  lors  envers  nos  églises  du 
moyen  âge,  expression  si  naïve  et  si  sublime 
de  notre  foi. 

Gardons-nous  d'abord  de  rattacher,  au 
moins  d'une  manière  absolue,  la  ])rernièro 
altération  du  style  ogival,  à  rim[)lantalion 
de  l'ait  i)aïen  dans  les  sociétés  chrétiennes; 
ce  sont  deux  faits  distincts  qu'il  importe  do 
ne  pas  confondre,  bien  qu'il  existe  entre 
eux  quelque  corrélation. 

Dès  la  lin  du  xiv'  siècle ,  l'architecture 
gothique  avait  vu  ses  formes  se  modifier, 
jiar  un  elTet  de  cette  inconstance  et  de  cet 
amour  inquiet  de  la  nouveauté,  qui  travaille 
sans  relâche  l'esprit  humain.  Le  style  ogi- 
val avait  déjà  perdu  beaucoup  de  sa  gran- 
deur, de  sa  hardiesse  et  de  sa  légèreté,  lors- 
que l'imitation  de  l'art  antique  vint  le  dé- 
trôner. Les  voûtes  aiguës  s'étaient  aplaties 
et  tendaient  vers  le  plein-cintre;  leurs  sur- 
faces, ainsi  que  celles  de  tout  l'intérieur  de 
l'édifice,  étaient  entièrement  couvertes  d'une 
multitude  de  nervures,  se  croisant  et  se 
confiant  à  bâtons  rompus.  Les  contre-forts  et 
les  arcs-boutanis  avaient  disparu  sous  les 
scul[)tures  innombrables  dont  on  les  avait 
surchargés.  Les  flèches  et  les  tours  s'étaient 
abaissées  avec  les  voûtes;  l'édifice  avait 
[lerdu  de  sa  longueur  et  de  son  immensité. 
Kn  un  mot,  l'église  gothique,  dépouillée  peu 
à  peu  de  ses  caractères  les  plus  saillants. 


(596)  Ego  sum  via,el  veritas,  et  vUa.(Joan.  xiv,  2.) 

(597^  On  connatt  les  termes  d'indignation  qu'ar- 

racliu  au  P^pc  Adrien  "Vf,  successeur  iminéiiiat  <io 

I.éon  X,  la  vue  do  loiiies  les  statues  antiques  (pi'un 

avait  déterrées  à  graniis   Irais  sous  le  pontilicat  ilci 


son  prédécesseur  :  Profi  idola  barbarorum  !  s'éciia 
ce  verlueux  Pontife. 

(598)  Populus  qui  ambulabat  in  tenebris,  vidil  lu- 
cem  magnam;  liabiliutiibus  in  retjionc  umbias  mortis, 
iiix  orla  est  eis.  [ha.  i\,  ii.) 
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lendaitvisibleiiioiit  h  .so  iraii^foiiiier,   après 
un  règne  aussi  long  que  glorieux. 

Celle  Iraiisforuiaiioii  auiait  donc  eu  lieu 
indépendaniuieiit  de  la  Renaissance  ;  niais 
elle  se  serait  eUVctuée  dans  un  sens  c.uho- 
li(]ue,  el  nos  vieilles  sociétés  chrétioniios 
n'auraient  pas  é|trouvé  une  révolution  des- 
tinée h  l'aire  [jrévaloir  au  ujilieu  d'elles  le 
principe  l'aïen.  Or,  voilà  précisément  ce  dont 
nous  accusons  la  Renai^sance,  et  ce  qu'il 
importe  de  ne  pas  confondre  avec  une  sim- 
})le  modification  dans  l'art  catholique.  \'o\ez 
en  ed'et,  si  dans  les  transfoimations  succes- 
sives de  l'architecture  chrétienne,  depuis  la 
basilique  romaine,  élevée  peu  à  peu  h  l'état 
de  iy[)e,  jusqu'à  la  cathédrale  gothique,  le 
tem[)le  chrétien  n'a  pas  toujours  conservé 
son  ord(jnnance  principale  et  son  caractère 
symboli([ue.  Parcourez  les  églises  romanes  , 
lombardes,  carloviniiiennes,  byzantines  et 
Ogivales,  et  vous  remarciuerez  dans  toutes, 
à  de  très-rares  exoejUions  près,  la  môme 
distribution  générale,  le  même  cachet  mys- 
tique, plus  ou  moins  développé.  C'est  que 
les  ordonnateurs  de  ces  grands  éditires  se 
transmettaient  religieusement  les  traditions 
de  l'architectonique  chrétienne,  dont  la 
filière  remontait  jusqu'aux  premi(îrs  siècles 
de  la  foi.  Hommes  de  foi  eux-mêmes,  ils 
avaient  conservé  intact  le  dépôt  des  types 
sacrés.  Aussi  est-ce  sur  eux  que  s'est  appe- 
santie d'dbord  la  main  des  princes,  lorsque, 
frapp'ésd'un  esprit  de  vertige,  ils  ont  voulu 
rompre  avec  l'Eglise,  leur  mère  nourri- 
cière, substituer  la  forme  matérielle  à  l'ins- 
piration catholique,  comme  ils  remplaçaient 
dans  les  esprits  l'idée  du  droit  et  du  devoir 
moral  par  celle  de  la  force  brutale.  Quand 
ils  n'ont  pl!Js,voulu  d'architectes  catholiques, 
ils  ont  supprimé  les  corporations  de  ma- 
çons,  de  maîtres  de  l'œuvre,  lesquelles, 
sous  la  protection  des  Souverains  Pontifes 
et  des  és'êques,  avaient  couvert  l'Europe 
chrétienne  ue  tant  de  merveilleux  édifices. 

Encore,  si  l'art  avait  gagné  à  cette  scission 
violente  avec  le  passé!  11  n'en  a  rien  été; 
c'est  un  auteur  non  suspect  de  partialité 
pour  le  catholicisme  qui  va  nous  le  prou- 
ver, c'est  Thomas  Uope,  archéologue  an- 
glais, dont  nous  empruntons  les  paroles  : 
«  Franchissant  d'un  seul  bond,  dit-il,  en 
parlant  de  nos  novateurs,  lous  ces  siècles 
où  le  cintre  el  l'ogive  s'étaient  lentement 
et  graduellement  développés,  ils  hreni  re- 
vivre, en  apfiarence  au  moins,  si  ce  n'est  en 
réalité,  la  forme  et  les  caractères  des  mo- 
numents antiques...  Les  voilà  qui  abandon- 
nent les  voûtes  compliquées,  les  vastes  arcs- 
boutants,  qui  étaient  le  trait  dominant  de 
tout  l'édilice,  pour  les  simples  voussures, 
les  plafonds  en  volutes,  les  aii[)uis  droits  et 
carrés;  les  voilà  qui  rejettent  les  réseaux, 
les  découpures,  les  dais,  les  iléches,  les  fers 
de  lance;  en  un  mot  tous  les  ornements 
]tarticaliers  au  style  gothique,  pour  les  cha- 
piteaux, les  corniches,  les  entablements, 
ies  balustrades  et  les  vascs  des  anciens 


Et  ils  ap|>ellent  tout  cela  renaissante  d»? 
l'ancien  goût,  quoique  l'expression  soii 
f;)usse,  sous  plus  d'un  raftport.  D'abord  il 
n'y  a  renaissance  que  lorsque  l'espril  de  vie 
rerient  [lOsitivement  dans  le  même  corp.^ 
qu'il  avait  animé  antiefois  ;  or  le  vrai  goû; 
antique  n'avait  existé  que  dans  l'ancieniK 
Grèce,  tandis  que  le  renouvellement  des 
formes  de  ranli(juité  n'eut  lieu  cpie  hors  de 
la  Crècc.  En  second  lieu,  quoique  la  révo- 
lution artistique  eût  amené  l'abandon  com- 
jilet  du  style  ogival,  on  n'y  substitua  qu'une 
adoption  superlicielle  de  certaines  formes 
antiques,  confusément  réunies,  sans  aucun 
égard  à  leur  nature  ou  à  leur  destination  , 
el  non  point  un  retour  rationnel,  uniforme, 
universel,  au  goût  et  aux  j)iincij)es  thî 
l'antiquité,  saisis  dans  leur  essence  mômu 
(599).  « 

Ces  idées  de  Thomas  Hope  sur  le  carac- 
tère de  l'imitation  de  l'antique  chez  les 
modernes,  nous  les  partagions  depuis  long- 
tem[)S.  Nous  avons  préféré  les  exposer  par 
une  citation  textuelle  de  cet  archéologue 
distingué,  ()ersuatié  qu'il  les  rendrait  beau- 
coup mieux  que  nous  n'aurions  pu  le  faire 
iious-même. 

Ainsi,  il  est  bien  démontré  :  1°  Qu'il  n'y  a 
pas  eu,  au  XV'  et  au  xvi*  siècle,  de  Renais- 
sance proprement  dite,  pui.>que  renaître, 
c'est,  pour  la  société  comme  pour  l'indivi- 
du, recouvrer  une  vie  dont  elle  jouissait 
auparavant.  Or,  c'était  le  principe  vital  du 
catholicisme  et  non  la  poétique  des  dieux 
de  l'Olympe,  qui,  depuis  plusieurs  siècles, 
animait  les  nations  européennes.  Il  n'y  a 
donc  [las  eu  rénovation,  mais  révolution,  ce 
qui  est  bien  dilférent.  La  vraie  Renaissance 
serait  plutôt  celle  qui  se  manifeste  aujour- 
d'hui par  le  retour  des  idées  vers  l'architec- 
ture ,  la  peinture  et  la  poésie  du  moyen  âge, 
retour  incomplet,  néanmoins,  sous  plus  d'un 
rapport. 

•2°  11  résulte  de  la  comparaison  des  monu- 
ments antiques  avec  ceux  érigés  dans  les 
xvi'  et  xvu*  siècles,  que  rarement  les  ar- 
chitectes classiques  nous  ont  rendu  le  type 
grec  dans  toute  sa  i)ureté  de  conception  et 
dans  toute  son  entente  des  détails. 

Ainsi  l'imitation  delarc-hiteciure  grecque, 
en  se  substituant  jaimi  nous  au  vieux  type 
catholique,  n'a  pas  môme  eu  le  mérité  de 
rejiroduire  à  nos  regards  le  type  païen; 
elle  ne  le  pouvait  pas  d'ailleurs,  puisque, 
comme  nous  le  faisons  observer  dans  un  au- 
tre endroit,  elle  devait  trouver  dans  la  nature 
des  idées  du  catholicisme  et  dans  l'ordon- 
nance matérielle  et  obligée  de  ses  églises, 
un  obstacle  invincible  à  cette  reproduction 
exacte  du  temple  antique. 

Voilà  donc  les  résultats  que  nous  a  valu- 
la  soi-disant  Renaissance  :  Anéantissement 
du  type  catholique,  imitation  incomplète  et 
maladroite  de  l'art  antique.  Aussi,  n'avous- 
nous  eu,  depuis,  ni  art  chrétien,  ni  ait 
national.  Quel  siècle  sera  app^elé  à  combler 
cette  grande  lacune"?  Je  l'ignore.  Le  nôtre 


(599)  Histoire  de  rarchilcclure,  par  Thom:is  llope,  I''  vol.,  ch.  44,  p.  4^0  cl  -157. 
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n'/i  plus  In  foi  (|ui  soulovait  des  moi  Lignes 
de  pieires;  touleluis  il  se  roiuue,  il  s';igile, 
il  jtorto  ses  regards  vers  le  pass('^  ellrayé 
qu  il  est  de  r.uiarcliie  intellectuolle  et  mo- 
rale (pie  lui  oui  léguée  la  Réforme  et  la  Re- 
naissance. Il  regrette  de  ne  pas  croire  assez  : 
il  soupire  apr<^s  runité  des  cr'ojances,   hors 


(le    laiiuelle  il  se  sent   défaillir,  mai 


gre  ses 


jirogrès  incontestables  dans  la  science  du 
l)ien-ôtre  matériel.  Car  il  en  est  dos  nations 
comme  de  l'honnue  privé,  elles  ne  vivent 
pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute  parole 
qui  procède  de  Dieu,  source  de  la  vie  mo- 
rale et  de  la  vie  physique. 

Mais  revenons  à  nos  novateurs  du  xvi' siè- 
cle, qui  ont  eu  de  trop  nombreux  imita- 
teurs dans  les  Ag(!s  suivants,  et  voyons 
s'il  était  bien  fondé,  le  mépris  (ju'ils  atfec- 
t.>rent  pour  nos  vieilles  églises  chrétien- 
nes. 

Devenus  partisans  exclusifs  de  la  ligne 
droite,  principe  générateur  de  l'architecture 
grecque,  ils  ont  ignoré  ou  oublié  que  la  li- 
gnecourl)e,  élément  constitutif  des  édifices 
religieux,  surtout  de  ceux  de  la  période  ogi- 
vale, était  singulièrement  appropriée  au  gé- 
nie de  l'art  catholique,  dont  elle  facilite  les 
fombinaisons  si  variées,  et  qu'elle  avait, 
mieux  que  sa  rivale,  pour  modèle,  la  nature 

elle-môme,  dont  les  divers  aspects  excluent  à  croire  en  un  mot,  que  les  peuples  qui  s'é 
Itresquc  toujours  cette  prétendue  régularité  talent  prosternés  devant  de  semblables  divi- 
de  la  ligne  droite.  Ils  ont  oublié  qu'en  re-  nités  aient  été  présentés  comme  des. peuples 
)iroduisant  ain^i  plus  fidèlement  les  divers  modèlesà  ces  nations  chrétiennes  quel'apôtro 
aspects  de  la  nature,  cette  ligne  courbe,  si  saint  Pierre  avait  appelées  racec/iojsje,  saccr- 
dédaignée 


eux  synonyme  (ïchnrhare.  Aussi,  ne  faut-il 
pas  s'élonnerde  rencontrer  plus  d'une  fois, 
sous  la  plume  des  écrivains  les  plus  judi- 
cieux des  XVII'  et  xviir  siècles,  des  jihrases 
connne  celle-ci .  «  L'ne  telle  église  {^'^t  belle, 
quoique  gothique;  »  tant  il  est  diflii  ilede  se 
dépouiller  de  certaines  idées,  qu'on  s'est 
transmises  aveugléinent ,  sans  en  examiner 
la  justesse  ni  la  [lortée. 

On  aura  de  la  peine  à  croire  un  jour  que 
dans  une  société  qui  devait  tout  au  catholi- 
cisme, on  ait  admis  en  principe,  au  moins 
implicitement,  la  supériorité  des  nations 
païennes  dans  la  philosophie,  la  littérature, 
les  arts,  et  môme  dans  les  actions  de  la  vie 
publique  et  i)rivée.  On  aura  de  la  [jcine  à 
croire  que  des  hommes  appelés,  par  une  fa- 
veur signalée  ,  à  la  connaissance  du  vrai 
Dieu ,  se  soient  épris  d'une  belle  passion 
pour  des  divinités  ciéées  par  le  vice  et  l'i- 
gnorance. On  aura  de  la  peine  à  croire  que, 
non  contents  d'avoir  nourri  l'imagination  de 
l'enfance  des  aventures  bizarres  et  passable- 
ment scandaleuses  de  ces  divinités,  ils  les 
aient  encore  mises  en  action  sur  la  toile  et 
sur  le  marbre,  pour  en  répandre  avec  i)ro- 
fusion  des  images  dans  les  musées,  dans  les 
lieux  publics  ,  et  jusque  dans  les  palais  des 
rois  tiès-chrétiens (600).  On  aura  de  la  peine 


par  eux,    réunissait    le  double 


doce  royal,  naliun  sainte,  peuple  conquis  par  le 
avantage  de  l'unité  dans  l'ensemble  et  de  la  vrai  Dieu  pour  publier  les  grandeurs  de  celui 
variété  dans  les  parties  diverses  qui  le  déter-  qui  Va  appelé  des  ténèbres  à  son  admirable 
minent,  ce  qui  explique  très-bien  cet  air  de     lumière  (601). 


grandeur  et  de  simplicité  qui  nous  fiapj)e 
lorsque  nous  entrons  dans  nos  immenses 
basiliques,  et  ces  beautés  innombrables  de 
détails,  qui  viennent  ensuite  éblouir  nos 
yeux  et  forcer  notre  admiration. 

Tels  sont  les  monuments  que  nos  archi- 
tectes ont  appii\és(jothi(jues.  Certes,  ce  n'était 
)as  ignorance  île  leur  part  ;  ils  savaient  trè.s- 


i; 


ien  que  les  Gothsdes  iv'  et  v'  siècles,  n'a 
valent  rien  à  démêler  avec  un  système  archi- 
tectural  qui    n'a  commencé  à  se  [)ropager 


Quand  on  en  fut  venu  à  un  tel  renverse- 
ment d'idées,  qui  tendait  à  la  destruction  do 
la  foi  chez  des  hommes  [dus  irrélléchis  néan- 
moins que  coupables,  il  fallut  bien  otlrir  en 
holocauste  l'architecture  chrétienne  à  celle 
qui  avait  érigé  des  temples  à  un  Jupiter 
séducteur  et  à  tout  son  cortège  de  volup- 
tueuses divinités.  Alors  les  deux  principes 
se  trouvant  en  présence,  il  s'établit  entre 
eux  une  lutte  qui  ne  fut  pas  sans  gloire  ni 
sans  résultat  pour  les  arts,  ])uisqu'elle  nous 


qu'au  X.I1'.  Ils  ne  voyaient  dans  cette  quali-  valut  des  édifices  remarquables  |)ar  la  grâce 
ficalion  qu'une  expression  tlélrissante  en-  et  la  finesse  de  leurs  détails  (602).  iMais  celte 
vers  cet  art  chrétien,  qui  était  devenu  pour     architecture  tleurie ,  flamboyante,  prismati- 


(600)  En  parcoinanl  les  salles  du  palais  de  Ver- 
sailles, le  speclaleur  catlioli(iiie  est  duiniiié  par  un 
scnlimenl  de  surprise  qui  ne  le  cède  pas  même  à 
l'admiration  (jue  lui  inspire  la  réunion  de  tant  de 
ihefs-d'œuvre  de  peinture  et  de  sculpture  qui  l'iap- 
penl  ses  regards.  Il  se  demande  si  les  dieux,  les 
déesses,  les  nympiies,  les  faunes,  les  salyres,  (jui 
font  exclusivenieiil  les  Irais  de  déeoialion  de  ce  pa- 
lais, n'auraient  pas  mieux  élé  plaeés  dans  la  rési- 
dence d'un  piin;  e  idolâtre  que  dans  celle  d'un  rui 
appelé  Fils  aine  de  l'Eglise. 

La  même  nLservatioii  s'applique  au  genre  de  dé- 
cor.".tion  adopté  dans  pies(jue  toutes  les  résidence.'* 
princières  de  l'Europe,  toujours  sous  l'inlluenccdes 
idées  païennes  qui  ont  pris  vogue  aux  xv'  el  xvi' 
sir-eies  en  Italie,  et  au  xvi"  en  Erance. 

(UDl)  Vos  uutent  ijenns  ehctniu,  rvqalc  sacerdoliiDii, 


(jens  saticta,  populus  acquhilioriis  :  ut  virtules  anunn- 
tie.is  ejus,  qui  de  tenebris  vos  vocavit  tu  adini'abilc 
lumen  suuin.  (I  Pctr.  u,  9.) 

(60:2)  La  fa(;ade  de  la  maison  des  Tètes,  à  Va- 
lence, est  un  des  plus  remarquables  spécimen  (|u'om 
|)uisse  voir  de  celle  arcliilecluie  de  Iransilion  du 
genre  gothique  au  genre  grec.  Il  est  à  regieller 
(iuoii  n'ait  pas  encore  lithographie  avec  tous  ses 
détails  ce  morceau  si  curieux  du  style  Renaissance. 
Elle  vient,  dèire  dessinée  par  M.  Lâurens.  de  Mont- 
pellier, lin  autre  npccimeii  plus  iein.ii(iual)ie  encoru 
que  lournil  dans  le  même  genre  la  \ille  de  Valence, 
est  la  porte  de  la  maison  Dupr. -l.alour,  qui  a  élé 
gravée  dans  le  niagni(i(iuc  ouviage  sur  les  Monu- 
ments de  la  France,  publié  par  M.  Alexandre  de  La- 
borde. 
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que,  empreirile  (In  double  cnchot  de  !a  ligne 
(Iroite  et  de  la  ligne  courbe,  et  ollVant  les 
divers  caractères  d'ornementation  |;articu- 
liersaux  deux  genres,  fut  le  dernier  mol  de 
l'art  ch.rétien  ,  condamné  dès  lors  à  un  [.ro- 
tbnd  oubli. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  le 
type  grec,  importé  alors  parmi  nous,  et  qui, 
imparfaitement  reproduit  dès  son  début,  de- 
vait s'altérei'  encore  davantage  sous  les  rè- 
gnes de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV',  et  tom- 
ber, sous  ce  dernier  prince,  dans  le  genre 
bâtard  apj)elé  style  rococo. 

Convaincu  que  l'exagération  est  toujours 
ennemie  de  la  vérité,  nous  aurons  soin  d'é- 
.viter,  dans  notre  jugement  sur  rar(;liitecture 
grecque,  la  préoccupation  hostile  que  nous 
avons  reprochée  aux  architectes  de  la  Re- 
naissance envers  nos  monuments  religieux. 
Nous  ne  refusons  donc  pas  à  ceux  de  la 
Grèce  l'admiration  qui  leur  est  due  sous  le 
rapport  de  la  beauté  de  la  forme,  laquelle 
fut  exprimée  par  ce  f)cuple  ingénieux,  jus- 
qu'à la  [perfection,  surtout  dans  la  statuaire. 
Un  culte  tout  sensible,  étranger  à  la  mani- 
festation des  facultés  intimes  de  l'âme,  de- 
mandait en  effet  des  formes  riantes,  gracieu- 
ses ,  correctes  et  exécutées  dans  les  plus 
belles  proportions. 

Nous  admirons  donc  comme  type  parfait 
d'une  religion  toute  extérieure,  l'architec- 
ture grecque,  avec  ses  élégantes  colonnes 
surmontées  de  leurs  chafiiieaux  roulés  en 
volutes  ou  sculptés  en  feuilles  d'acanthe, 
avec  ses  frises  et  ses  frontons,  dont  les  re- 
liefs offrent  à  nos  regards  charmés  les  des- 
sins les  plus  purs  et  les  plus  gracieux.  En 
un  mot ,  nous  apprécions  cet  art  comme 
un  reflet  de  la  beauté  physique,  dont  il 
est  l'expression  la  plus  noble  et  la  plus 
vraie. 

Mais  cette  architecture,  qui  convenait  si 
bien  à  un  culte  sensible  et  extérieur,  ne 
pouvait,  par  cela  même,  être  appropriée  au 
culte  intérieur,  mystérieux  et  symbolique 
des  chrétiens.  Il  fallait  à  ceux-ci  des  tem- 
ples capables  de  contenir  la  foule  qui  s'y 
pressait  sans  distinction  de  rang,  au  lieu  de 
se  tenir  en  deliors  de  l'édifice,  comme  le 
pratiquaient  les  gentils  ;  car  le  règne  de 
l'imposture  était  passé,  et  les  prèlies  du 
Christ  n'avaient  pas  besoin,  comme  ceux  du 
démon  (603),  d'une  enceinte  étroite  et  obs- 
cure. 11  fallait  à  celte  religion  du  Christ, 
des  temples  élevés  comme  les  pensées  et  les 
espérances  qu'elle  était  venue  apporter  à 
une  société  toute  matérielle  ;  il  fallait  des 
formes  symboliques  à  cette  croyance  qui 
révélait  à  l'homme  tant  de  mystères  d'expia- 
tion et  d'amour. 

C'est  ce  nouvel  ordre  d'idées  qu'on  aurait 
dû  étudier  et  suivre  pour  tout  ce  qui  re- 
garde l'architecture  catholique;  on  n'aurait 
])as  implanté  alors  au  milieu  de  nous  le  tem- 
ple grec,  étroit  et  écrasé  comme  ses  dieux  ; 
on  aurait  épargné  à  nos  vénérables  basili- 
ques ces  restaurations  de  par  le  bon  goût. 


CHRETIENNE. 


REN 


J»i 


qui  les  ont  plus  défigurées  que  ne  l'avril 
fait  le  vandalisme  des  l)arl)ares. 

Il  est  une  autre  considération  importante, 
quoique  tirée  uniipiement  de  la  naïuio 
f)hysique,  qui  devait  arrêter  nos  novateurs. 
Les  édifices  grecs, avec,  leurs  lignes  droites, 
leurs  formes  carrées,  nettement  dessinées, 
avec  leurs  belles  pierres  d'une  blancheur 
dorée,  qui  se  marient  si  bien  à  unciei  tou- 
jours |)ur  et  sans  nuages,  ne  s'harmoniseront 
jamais  avec  les  brouillardset  l'humidité  dé- 
létère de  nos  climats  se[)tentrionaux.  Celte 
considération  ,  disons-nous  ,  s'oj)posait  à 
l'emploi  si  frécjuent  du  style  grec,  et  en  bor- 
nait naturellement  ra[)plication  à  certaines 
constructions  civiles,  qui  le  comportent 
mieux  que  nos  temples  chrétiens. 

Mais  l'impulsion  était  donnée.  Les  faveurs, 
les  récompenses,  les  encouragements  prodi- 
gués par  tous  les  grands  de  la  terre  aux  par- 
tisans de  la  nouvelle  école  ,  achevèrent  le 
triomphe  de  cette  révolution,  qui,  pendant 
plus  de  deux  siècles ,  a  tenu  en  arrêt  la  ci- 
vilisation catholique,  et  qui  est  destinée 
peut-être  encore  à  porter  longtemi>s  ses 
fruits. 

Toutefois,  gardons-nous  de  désespérer  en- 
tièrement de  l'avenir.  Il  faudrait  fermer  vo- 
lontairement les  yeux  à  la  lumière,  pour  ne 
pas  voir  que  la  direction  imprimée  par  M.  de 
Chateaubriand  vers  l'étude  de  nos  temps  mo- 
dernes, considérés  comme  le  produit  et  lex- 
pression  du  principe  catholique,  a  déjà  opéré 
une  révolution  immense  dans  les  es[)rits,  en 
mettant  en  faveur  l'histoire  des  bienfaits  dus 
à  l'influence  du  christianisme.  Ce  thème,  si 
fécond  en  aperçus  neufs  et  intéressants,  s'est 
considérablement  développé  sous  la  jdume 
de  nos  grands  écrivains  de  France  et  d'Alle- 
magne. Ils  ont  examiné,  au  flambeau  d'une 
critique  basée  sur  les  faits,  la  valeur  de  cette 
épilhète  de  barbare,  jetée  à  la  face  de  plu- 
sieurs siècles  par  des  auteurs  directement 
hostiles  au  catholicisme,  ou  épris  jusqu'à 
l'engouement,  des  institutions  et  des  arts  de 
la  gentilité.  Ils  se  sont  demandé  si  la  jjein- 
ture  des  mœurs,  des  usages,  des  monuments, 
des  découvertes  et  des  actions  héroïques  de 
nos  ancêtres  n'était  pas  plus  digne  de  notre 
intérêt  que  la  périodique  et  éternelle  repro- 
duction des  faits  et  gestes  des  peuples  an- 
ciens, dont  les  conditions  sociales  oflient  si 
peu  de  rapports  avec  les  nôtres. 

Grâce  à  leurs  investigations  profondes  et 
à  leur  impartialité,  à  laquelle  ne  nous  avait 
pas  préparés  l'école  sophistifpie  et  déclaiua- 
toire  de  leurs  devanciers  immédiats,  il  s'o- 
père une  réaction  sensible  en  faveur  d'une 
période  considérable  de  notre  histoire,  que 
l'ignorance,  le  philosO}»hisme  et,  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire,  les  préjugés  étroits  de 
certains  historiens  ecclésiastiques  n'avaient 
que  trop  défigurée.  Par  suite  de  cette  réac- 
tion salutaire.,  nous  avons  vu  se  modifier 
singulièreiuent  les  idées  jusque-là  admises 
sans  conteste  sur  les  lois,  les  institutions, 
l'économie  polilitjue,  la  [•hilosoi)hic,  la  lil- 


(G03)  Qaouiam  omnes   Dei    gt-uliuiu    dœmouin.  [Psul.    xcv,    5) 
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plusieurs  siècles,  de  tombeau  à  saint  Rpsti- 
tut,  premier  évê(|ue  des  Tricastins.  Ceci  de- 
mande quelques  détails  historiques 

Une  tradition  constante  et  autorisée  par 
Rome,  porte  que  parmi  les  saints  personna- 
ges qui  alwrdèrent  en  Provence  avec  saint 
Lazare,  Tarai  privilégié  du  Sauveur,  se 
trouvait  Célidoine  ou  Sidoine,  l'avenyle-né, 
qui ,  après  avoir  été  guéri  par  lui  [Joan.  ix), 
se  fit  son  disciple  et  prit  le  nom  de  Resiitut, 
du  mot  Restitatus  est  ex  riaus,  en  souvenir 
de  la  guérison  miraculeuse  dont  il  avait  été 
l'objet.  Restitut  demeura  quelque  temps  à 
Aix  ,  avec  saint  Maximin  ,  autre  discijjle  du 
Sauveur,  qui  était  devenu  le  premiiir  évo- 
que de  cette  ville;  puis  il  vint  à  Arles,  d'où 
il  fut  envoyé  dans  le  pays  des  Tricas- 
tins, dont  il  devint  le  premier  évêque.  11 
quitta  ensuite  son  siège  pour  aller  en  Italie, 
et  mourut  dans  la  ville  d'Albe,  d'où  ses  re- 
liques furent  plus  tard  transférées  dans  le 
lieu  qui  porte  son  nom.  C'était  là,  en  effet ,. 
que  le  saint  évoque  avait  opéré  des  miracles 
éclatants  en  faveur  d'un  grand  nombre  d'a- 
veugles auxquels  il  avait  rendu  la  vue,  en 
derrière  elles  les  temples  de  la  gentjlité,  et     leur  lavant  les  yeux  avec  les  eaux  de  la  fon 


chrétienne  a  eu  une  large 
direction  nouvelle  des  es- 
prits. Les  temps  sont  passés,  heureusement, 
où  l'on  croyait,  avec  quehiuos  termes  de  dé- 
dain, prononcer  un  jugement  irrévocable  sur 
nos  monuments  nationaux  ;  où  des  Fran- 
«;ais,  bien  moins  lamiliarisés  avec  les  anna- 
les de  leur  pays  qu'avec  celles  des  Grecs  et 
des  Romains ,  s'imaginaient  f;iire  jireuve 
ii'inslrurtion  et  de  b(ui  goût  en  tiaitant, 
sans  fagon  ,  de  barbares ,  leurs  pères  dans 
la  foi  el.dans  la  civilisation.  Maintenant  les 
Chappuy,  les  Gilbert,  les  Taylor,  les  de  Cau- 
niont,  lès  Lenoir,  les  Vitet,  les  Montalem- 
bert,  les  Schmit,  les  du  Sommerard,  les  l)i- 
dron,  les  Viollet-Leduc  et  tant  d'autres  ar- 
chéologues distingués, nous  ont  initiés  à  no- 
ire admirable  architecture  chrétienne,  et 
nous  racontent  comment  s'élevèrent  ces  ba- 
siliques aériennes,  qui,  par  l'immensité  de 
teurs  proportions ,  l'élancement  de  leurs 
voûtes  et  de  leurs  tours  audacieuses,  leur 
aspect  imposant  et  mystérieux,  laissent  loin 


attestent  aux  générations  qu'elles  voient  se 
succéder  si  rapidement ,  tout  ce  qu'il  y  a 
«l'intelligence  et  de  vie  dans  le  catholicisme 
'îui  les  éditia. 

C'est  ainsi  que  la  science  et  les  arts  se 
sont  donné  la  main,  pour  renouer  la  chaîne 
interrompue  des  temps  passés.  Notre  siècle, 
si  riche  de  ses  nombreuses  découvertes,  ne 
dédaigne  pas,  comme  son  devancier,  les  siè- 
cles déjà  écoulés;  il  les  accepte  tous,  par 
cela  même  qu'il  est  doué  d'une  intelligence 
profonde,  et  il  reconnaît  rim|)ulsion  salu- 
taire qu'il  a  reçue  des  temps  qui  l'ont  pré- 
cédé. C'est  déjà  un  notable  progrès.  L'art 
voudrait  redevenir  catholi(jue;  mais  que 
d'obsl.icles  n'a-t-il  pas  encore  à  vaincre  pour 
.>ortir  de  l'anarchie  où  l'avait  plongé  une  si 
grande  déviation  de  son  principe  généra- 


taine  ,  qui,  depuis  n'a  cessé  d'être  fréquen- 
tée |)ar  les  personnes  privées  de  la  vue,  aux- 
quelles elle  a  maintes  fois  procuré  une  com- 
plète guérison.  Cette  fontaine  coule  encore 
aujourd'hui,  à  quelques  pas  de  l'église. 

Le  cor[)S  du  saint  fut  donc  transjjorté  d'Albe 
dans  le  Milanais,  en  France,  et  déposé  dans 
la  chapelle  monumentale  qui  venait  d'être 
érigée  par  les  ordres  de  Charlemagne,  pour 
l'y  recevoir.  Il  y  resta  jusqu'au  mois  de 
juillet  12i9,  époque  à  laquelle  Laurens.  cin- 
quante-deuxième évêque  de  Saint-Paul- 
Trois-Châteaux,  lit  construire  sous  !a  direc- 
tion de  Giraud  de  Clermont,  un  magnifique 
sépulcre  en  marbre  gris,  sur  quatre  colon- 
nes, dans  le  caveau  de  la  chapelle  monu- 
mentale où  l'on  peut  le  voir  encore  aujour- 
d'hui. Deux  cents  ans  plus  tard,  vers  1465  , 


leur!  Que  chacun  de  nous  s'empresse  donc  le  roi  Louis  XI  vint  en  personne  vénérer  ces 
«le  lui  [)ayer  son  modeste  tribut,  en  appor- 
tant une  pierre  à  l'édifice  de  la  restaura- 
tion ;  et,  dirigé  par  la  foi,  aidé  des  élé- 
ujents  puissants  dont  la  science  moderne 
peut  disposer,  il  enfantera  de  nouveaux  pro- 
diges. 

RESTAURATION  DU  CHANT  LITURGI- 
QUE. Voy.  Grégorien  (Chant). 

RESTITUT  (Chapelle  monumentale  de 
Saint-),  Drôme.  Ce  monument,  pour  être  re- 
légué dans  une  humble  commune  isolée  des 
grandes  voies  de  communication,  n'en  offre 
pas  moins  à  l'archéologue  et  à  l'antiquaire 
chrétien  un  puissant  intérêt,  au  double  point 
de  vue  de  l'architecture  et  du  symbolisme 
chrétien. Il  s'agit  d'un  édiculebâti  non  loin  de 
l'ancienne  ville  épiscopale  de  Saint-Paul- 
Trois-Châteaux,  par  Charlemagnelui-mêrae, 
et  conservé  jusqu'à  ce  jour  dans  son  état 
primitif.  Cet  édicule-coupole,  qui  présente, 
au  moins  dans  son  intérieur,  les  caractères 
saillants  de  l'architecture  carlovingienne  , 
tels  qu'on  les  voit  encore  dans  plusieurs 
«5glises  des  bords  du  Rhin 


servit,  jtendant      la  chape'le 


reliques,  et  fit  à  l'église  de  magnifiques  pré- 
sents. En  1578,  les  saintes  reliques  qui, 
soixante-deux  ans  auparavant ,  avaient  été 
transférées  par  l'évêque  Guillaume  Adhé- 
mar,  dans  un  enfoncement  de  la  muraille  du 
raidi ,  qui  existe  encore,  furent  brûlées  et 
dispersées  par  les  prolestautb.  De^mis,  cette 
chapelle  peniit  de  son  importance,  au  point 
de  vue  religieux,  mais  non  au  point  de  vue 
archéologique,  et  elle  n'eut  à  subir  d'autres 
avaries  que  les  outrages  inévitables  du 
temps.  Elle  (tait  devenue  cha[ielle  des  péni- 
tents, lorsque  le  gouvernement,  sur  le  rap- 
port de  l'architecte  Chevillet,  l'a  fait  restau- 
rer complètement,  de  même  que  la  déli- 
cieuse église  romane  à  laquelle  elle  com- 
munique, et  dont  il  sera  parlé  })lus  bas. 

La  cha|)ello  carlovingienne ,  bâtie  à  la  fin 
du  VIII*  siècle  ou  au  commencement  du  ix% 
offre  un  carré  parfait;  elle  est  divisée  dans 
sa  hauteur  en  deux  parties,  celle  inférieure, 
foniiant  un  caveau  où  était  le  tombeau  de 
saint  Restitut,  et  celle 


érigée 


en 


su|)érieure,  formant 
son  honneur.  Le  ca- 
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veau  présente  un  naiallélogranime  de  5  mè- 
tres 50  cent,  do  longueur,  sur  k  njôtres 
4-7  cent,  do  largeur.  Il  est  entièrement  en 
pierre  de  taille  ,  voûté  en  berceau  plein  cin- 
tre ;  la  longueur  est  arrêtée  du  côté  de  l'é- 
glise, [)ar  un  arc  doublean  sur  pilastres  ser- 
vant à  porter  le  mur  de  la  chapelle;  sa 
seule  décoration  intérieure  consiste  en  ban- 
deaux à  clianfreins,  qui  reçoivent  la  retom- 
bée de  la  voûte  et  de  l'arc  doubleau.  La 
chapelle  présente  à  l'intérieur  un  carré  par- 
fait de  5  mètres  85  cent,  de  côté.  Les  faces 
nord  et  midi  sont  décorées  chacune  de  deux 
portiquesirréguliers;  lespleinscintres  qui  les 
surmontent  prennent  naissance  sur  des  im- 
postes à  chanfreins,  couronnant  des  pilastres 
de  2  mètres  73  cent,  de  hauteur.  L'entonce- 
ment  de  ces  portiques  est  de  0,3i  cent.  ;  les 
faces  au  couchant  et  au  levant  comi>ortont 
chacune  un  seul  arceau  à  plein  ceintre,  et 
dont  les  naissances  ne  sont  prises  qu'à 
1  mètre  76  cent,  de  hauteur  sur  des  impos- 
tes sans  retours,  ornés  de  ronds  et  de  bar- 
res obliques  sculptées  en  saillie.  L'arceau 
au  couchant  formait  aussi  un  enfoncement 
qui  est  aujourd'hui  rempli  par  la  maçonne- 
rie. Celui  au  levant  devait  être  entièrement 
ouvert  pour  donner  entrée  «\  la  chapelle  au 
moyen  d'un  ecalier,  et  déterminerait  sans 
doute  la  face  piinci[)ale  de  l'édilice;  il  est 
aujourd'hui  fermé  par  une  maçonnerie  per- 
cée d'une  petite  porte  formant  l'entrée  d'une 
tribuHo  qui  donne  sur  l'église. 

Au-dessus  des  arceaux  dont  nous  venons 
de  parler,  les  quatre  murs  encadrant  la  cha- 
pelle s'élèvent  sans  décoration  jusqu'à  une 
hauteur  de  6  mètres  li  cent.,  où  se  trouve 
une  première  corniche  sculptée  en  divers 
feuillages.  A  1  mètre  50  cent,  plus  haut,  le 
j)lan  cari'é  de  la  chapelle  devient  octogone 
au  moyen  des  ijuatre  pendentifs  soutenus 
par  i\eà  trompes  dont  le  centre  est  orné 
d'une  coquille.  Une  seconde  corniche  placée 
à  3  mètres  20  cent,  de  la  première,  pour- 
tourne  l'octogone  résultant  de  cette  disposi- 
tion. Cette  corniche  est  ornée  de  touffes  de 
feuilles  de  jonc ,  et  forme  la  naissance  d'un 
dôme  qui  couronne  la  chapelle,  et  au  centre 
duquel  se  trouve  une  ouverture  circulaire 
d'environ  1  mètre  de  diamètre,  destinée 
sans  doute  à  donner  de  la  lumière.  Il  ré- 
sulte donc  de  toutes  ces  dimensions,  que  la 
chapelle  a  intérieurement  une  hauteur  to- 
tale d'environ  12  mètres  30  ceut.  (60i). 

Quiconque  a  visité  le  dôme  dAix-la-Cha- 
pelie  éJitiée  par  Charlemagne,  reconnaîtra 
facilement  aux  détails  qui  précèdent,  que 
celui  de  Saint-Restitut  nest  qu'un  diminutif 
de  la  célèbre  basilique  du  grand  empereur. 
Mais  la  partie  la  plus  curieuse  ,  quoique 
grossièrement  traitée,  de  l'édifice,  c'est  la 
grande  frise  sculptée,  qui  en  pourtourne 
tout  l'extérieur,  à  la  hauteur  de  la  première 
corniche  intérieure.  Elle  règne  sur  les  qua- 
tre faces  du  monument,  et  n'est  masquée 
qu'aux  deux  angles  de  la  face  à  l'est,  par  la 

(60i)  Elle  n'est  accessible  aujourd'hui  que  par  un 
escalier  extérieur  et  une  poterne  assez  mal  placée  ; 


jonction  des  murs  et  de  la  voûte  de  régli^c, 
qui  viennent  aboutir  à  cette  face.  Cette  frise-, 
composée  de  tableaux  en  relief,  représen- 
tant des  personnages  ,  des  animaux  et 
une  partie  des  signes  du  zodiaque,  est  enca- 
drée dans  deux  nandeaux  divisés  en  com- 
partiments ou  médaillons,  par  des  bri(iues 
rouges,  et  couronriés  d'une  corniche  sculp- 
tée sur  le  chanfrein,  de  petites  rosaces  en 
étoiles  enclavées  les  unes  dans  les  autres. 
Cette  frise  qui,  entre  autres  scènes  variées, 
représente  le  jugement  dernier,  d'après  1'^- 
pocalypse ,  est  un  des  plus  remarquables 
spécimens  qui  existent  en  France,  et  peut- 
être  môme  en  Europe,  du  symbolisme  re- 
ligieux. Ou  en  jugera  par  les  uétails  qui 
suivent. 

Ce  qui  doit  tout  d'abord  fixer  notre  atten- 
tion, c'est  le  principal  personnage,  celui  du 
milieu,  sur  la  façade  du  couchant.  Ce  per- 
sonnage est  assis  sur  un  fauteuil  dont  on  ne 
voit  point  le  dossier,  mais  seulement  les 
quatre  montants,  dont  les  sommets  sont  re- 
courbés. Il  a  un  escabeau  sous  chacun  de 
ses  deux  pieds.  Il  tient  sur  ses  genoux  un 
gros  livre  sur  lequel  son  bras  gauche  s'a[)- 
puie  ,  et  sa  main  le  serre  par  en  Itas  ,  en  le 
saisissant  de  ses  doigts  recourbés  qui  se 
ca(.'hent  par  les  extrémités  sous  le  livre, 
tandis  que  le  pouce  appuie  par-dessus. 

La  main  droite  s'élève  au-dessus  du  mon- 
tant du  fauteuil.  L'index  et  le  médius  sont 
droits  ainsi  que  le  [>once.  Les  deux  autres 
doigts  sont  plies.  Une  auréole  est  autour  de 
la  tête  du  personnage  dont  la  face  n'a  rien 
conservé  que  la  forme  ovale  en  relief,  sans 
marque  des  yeux,  du  nez  ou  de  la  bouche  ; 
tout  y  est  presque  effacé. 

Ce  personnage  principal  pourrait  être  bien 
véritablement  celui  qui  est  décrit  aux  chapi- 
tres XV  et  v  de  V Apocalypse  ,  dont  voici  un 
extrait:  Lne  porte  s'ouvrit  au  ciel,  et  uns 
voix  éclatante  comme  une  trompette  appela 
le  prophète  à  y  monter,  pour  voir  ce  qui  al- 
lait arriver.  Il  y  fut  en  esprit,  et  voilà  qu'un 
trône  placé  dans  le  ciel  se  présente  à  ses  re- 
gards ,  et  un  personnage  était  assis  sur  ce 
Irône. 

Sa  face  était  brillante,  présentant  l'aspect 
de  la  pierre  de  jaspe  et  de  sarde,  in  arc-en- 
ciel,  semblable  à  une  émeraude,  environnait 
le  trône  de  ses  couleurs  douces  et  majestueu- 
ses ;  vingt-quatre  sièges  étaient  ranges  à  C en- 
tour  ;  c'étaient  aussi  des  trônes  où  étaient 
assis  vingt-quatre  vieillards  vêtus  de  blanc, 
ayant  des  couronnes  d'or  sur  leur  tête.  Du 
trône  suprême  partaient  des  foudres,  des  voix 
et  des  toîmerres;  sept  lampes,  c'est-à-dire  les 
sept  esprits- de  Dieu,  brillaient  devant  lui. 
]  is-à-vis  du  trône  il  y  avait  une  mer  trans- 
parente comme  le  verre  et  semblable  à  du 
cristal  :  et  au  milieu,  vis-à-vis  du  trône  et  à 
Centour,  il  y  avait  quatre  animaux  pleins 
d'yeux  devant  e{  derrière.  Le  premier  animal 
était  semblable  à  un  lion;  le  second  étaU 
semblable  à  un  veau  ;  le  troisième  avait  le  vir 

elle  reçoit  un  peu  de  jour  par  une  petite  fenêtre  ir- 
régîilicrc  el  percé."  au  hasard. 
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fntie  comme  celui  d'un  liomnie ;  et  le  quatrième 
liait  semblable  a  un  aif/le  qui  vole. 

Ces  quatre  animaux  avaient  chacun  six 
niles;  et  ils  ne  cessaient  jour  et  nuit  de  dire  : 
:nin:,  saint,  saint  est  le  Sriijnrur  Dieu  tout- 
judssaiit,  qui  était  et  qui  est  et  qui  doit  venir, 
lit  lorsque  ces  animaux  rendaient  ainsi  (jloire, 
honneur  et  louante  à  celui  qui  est  assis  sur 
le  trône,  qui  rit  dans  1rs  siècles  des  siècles, 
les  vinqt-quatre  vieillards  se  prosternaient 
dfrant  celui  qui  est  assis  sur  le  trône  ;  et  ils 
adoraient  celui  qui  vit  dans  les  siècles  des 
siècles;  et  ils  jetaient  leurs  couronnes  devant 
le  trône,  en  disant  :  Vous  êtes  diqne,  ô  Sei- 
(jneur  notre  Dieu,  de  recevoir  gloire,  honneur 
et  puissance  ;  parce  que  vous  avez  créé  toutes 
choses,  et  que  c'est  par  votre  volonté  qu  elles 
subsistent. 

Tel  est  le  contenu  da  chapitre  iv;  le  j)ro- 
[»hètp  continue,  dans  le  chapitre  v  : 

Je  vis  ensuite  dans  la  main  droite  de  celui 
qui  était  assis  sur  le  trône,  un  livre  écrit  de- 
dans et  dehors,  scellé  de  sept  sceaux.  Et  je 
ris  un  ange  fart  et  puissant  qui  disait  à  haute 
voix  :  Qui  est  digne  d'ouvrir  le  livre  et  d'en 
lever  les  sceaux? 

Mais  nul  ne  pouvait  ni  dans  le  ciel,  ni  sur 
la  terre,  ni  sous  la  terre,  ouvrir  le  livre,  ni 
le  regarder.  Je  fondais  en  larmes  de  ce  que 
nul  ne  s'était  trouvé  digne  d'ouvrir  le  livre, 
ni  de  le  lire,  ni  de  le  regarder.  Alors,  l'un 
des  vieillards  me  dit  :  Ne  pleurez  point;  voici 
le  lion  de  la  tribu  de  Juda,  le  rejeton  ou  le 
fils  de  David,  qui  a  obtenu  par  sa  victoire  le 
pouvoir  d'ouvrir  le  livre,  et  d'en  lever  les 
sept  sceaux.  En  même  temps,  je  regardai,  et 
je  vis  au  milieu  du  trône  et  des  quatre  ani- 
maux, et  au  milieu  des  vieillards,  un  agneau 
comme  égorgé,  qui  était  debout,  et  qui  avait 
aept  cornes  et  sept  yeux,  qui  sont  les  sept 
esprits  de  Dini  envoyés  par  toute  la  terre. 
Et  il  vint  prendre  le  livre  de  la  main  droite 
de  celui  qui  était  assis  sur  le  trône  ;  et  l'ayant 
ouvert,  les  quatre  animaux  et  les  vingt-qua- 
tre vieillards  se  prosternèrent  devant  l'Agneau, 
ayant  chacun  des  harpes  et  des  coupes  d'or, 
pleines  de  parfums  qui  sont  les  prières  des 
.':ainls.  Et  ils  chantaient  un  cantique  nouveau, 
en  disant  :  Vous  êtes  digne.  Seigneur,  de 
prendre  le  livre  et  d'en  ouvrir  les  sceaux, 
parce  que  vous  avez  été  mis  à  mort  et  que  par 
*')lrc  sang  vous  nous  avez  rachetés  pour 
J>ieu,  de  toute  tribu,  de  toute  langue,  de  tout 
peuple  et  de  toute  nation,  et  vous  nous  avez 
faits  tous  rois  et  prêtres  pour  notre  Dieu  :  et 
nous  régnerons  pour  vous  sur  la  terre. 

Je  regardai  encore,  et  j'entendis  autour  da 
trône,  et  des  animaux  et  des  vieillards,  la 
roix  de  plusieurs  anges.  Et  il  yen  avait  des 
milliers  de  milliers,  qui  disaient  à  hautevoix  : 
J.' Agneau  qui  a  été  mis  à  mort  est  digne  de  re- 
roroir  puissance,  divinité,  sagesse,  force, 
h  imieur,  glaire  et  bénédiction.  Et  j'entendis 
toutes  les  créatures  qui  sont  dans  le  ciel,  sur 
la  terre,  sous  la  terre,  dan<  la  mer  et  dans 
ttute  son  étendue,  qui  disaient  :  A  celui 
t/'ii  est  assis  sur  le  trône,  et  à  l'Agneau,  bé- 
-"édiction,  honneur,  gloire  et  puissance  dans 
les  sièc'es  den  .<:ièc(es.  Et  les  n'uitrc  animaux 


disaient  :  Amen.  Et  les  vingt-quatre  vieil- 
lards tombèrent  sur  leurs  visages,  et  adorè- 
rent celui  qui  vit  dans  les  siècles  des  siècles. 
Or,  en  examinant  le  princi|)al  personnage 
du  monument,  on  voit  qu'il  pourrait  hien 
6lre  le  môme  que  celui  auquel  tout  se  rap- 
j)orte  dans  cette  magnifique  deseri(ition  des 
chapitres  iv  et  v  de  l'Apocalypse ,  et  le 
môme  que  celui  qui  est  sur  le  portail  de 
Chartres,  surcelui  de  Saint-Tro|)hime  d'Ar- 
les et  de  plusieurs  autres  églises,  surtout 
parmi  celles  du  style  roman,  et  le  même 
(ju'on  voit  traité  en  mosaïque  ou  en  pein- 
ture polychrome  au  fond  de  l'abside  des 
anciennes  basiliques ,  princi|)alement  à 
Rome.  C'est  là  un  des  types  les  plus  an- 
ciens, les  plus  beaux  et  les  {dus  célèbres  de 
l'iconographie  chrétienne.  Kn  parcourant 
les  autres  médaillons  de  cette  frise  aussi  in- 
téressante qu'elle  est  peu  coimue,  on  re- 
connaît successivement  les  phénomènes  qui 
suivent  l'ouverture  de  chacun  des  sept 
s(  eaux.  Ainsi,  il  est  dit  au  cha|»itre  vi  de  ce 
livre,  que  lorsque  l'Agneau  eut  ouvert  un 
des  premiers  sceaux,  un  des  quatre  animaux 
se  fit  entendre  au  projihète,  u'une  voix  ma- 
jestueuse comme  le  tonnerre,  en  disant  : 
Viens  et  vois;  et  que  le  prophète  vit  [laraître 
un  cheval  blanc.  Il  est  effectivement  dans  la 
frise  ;  la  pierre  noircie  ne  le  présente  pas 
avec  cette  couleur  ;  mais  voilà  le  cavalier 
qui  le  monte,  il  a  un  bouclier  au  bras  gau- 
che; on  ne  voit  pas  son  arc,  mais  il  peut 
avoir  été  effacé  par  le  temps;  c'est  bien  ap- 
paremment le  cheval  qui  se  montre  à  l'ou- 
verture du  jiremier  sceau  et  qui  annonce  la 
])uissance  d'un  vainqueur  couronné  qui 
marche  à  la  victoire.  En  tournant  à  la  façade 
du  nord,  on  aperçoit  un  second  ch-eval  ; 
son  cavalier  tient  la  bride  et  a  un  bouclier. 
Ce  cheval  est  indiqué  de  couleur  rousse. 
Dans  l'Apocalypse,  une  grande  é[)ée  avait 
été  donnée  à  celui  qui  le  montait,  pour  en- 
lever la  paix  cJe  dessus  la  terre  et  faire  que 
les  hommes  s'entretuassent  les  uns  les  au- 
tres (v.  k);  mais  on  ne  découvre  pas  cette 
épéesur  la  frise.  A  l'ouverture  du  troisième 
sceau,  apparaît  un  troisième  cheval;  il  est 
noir,  le  cavalier  qui  le  monte  a  une  balance 
à  la  main  (v.  5);  et  l'on  distingue  en  effet 
sur  la  frise  un  troisième  cheval  ;il  est  bridé, 
son  cavalier  a  un  bouclier;  mais  il  n'a  jias 
la  balance  à  la  main.  Le  verset  7  nous  pré- 
sente l'ouverture  du  quatrième  sceau  et  in- 
vite le  prophète  à  venir  voir,  et  voilà  qu'au 
verset  Sapparaît  un  quatrième  et  dernier  che- 
val; il  est  pâle,  et  celui  qui  le  monte  s'ap- 
jielle  la  mort.  Derrière  lui  est  l'ouverture 
de  l'enfer  qui  le  suit.  Il  a  recula  ()uissance 
sur  les  quatre  parties  de  la  terre,  jiour  tuer 
parréj)ée,  par  la  famine,  par  la  mortalité  et 
j)ar  les  bêtes  sauvages.  Ce  quatrième  cheval 
est  représenté  dans  la  frise ,  partie  nord, 
comme  les  deux  qui  précèdent;  le  cavalier 
tient  la  bride  et  j)urte  un  bouclier  au  bras 
gauche.  Les  quatre  chevaux  n'ont  [)as  d'au- 
tres signes.  Ils  sont  tous  les  quatre  tournés 
h  l'opposé  du  principal  personnage.  On  peut 
supposer  qu'ils  ont  reçu  des  ordres  de  lui. 
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et  qu'ils  s'en  éloignent  pour  aller  les  exé- 
cuter. Ils  sont  séparés  les  uns  des  autres  et 
ejitreinôlés  de  figures  diverses. 

Si  nous  revenons  devant  la  façade  du 
couchant  nous  reconnaîtions  des  personna- 
ges (^ui  ont  de  longues  robes,  dont  la  iace 
est  tournée  vers  le  principal  personnage,  et 
qui  tiennent  h  deux  mains  tendues  devant 
leur  |)oitrine  (juelque  chose  (ju'ils  senihient 
venir  lui  ollVir.  Ce  sont  des  branches  avec 
leur  feuillage  informe.  Ces  fiersonnages  re- 
présentent cette  (jrande  multitude  que  per- 
sonne ne  pouvait  compter,  de  toute  nation, 
de  toute  trihn,  de  tout  peuple  et  de  toute 
langue,  que  le  prophète  vit  debout  devant  le 
trône,  en  présence  de  r Agneau,  vêtus  de  ro- 
bes blanches  et  ayant  des  palmes  à  la  main. 
{Apoc.  VII,  9.) 

Au  septième  médaillon  de  la  même  façade 
du  couchant,  on  voit  un  animal  doiil  la 
queue   se   repliant  en  tiomi)elie,  s'allonge 

tiar  derrière,  ajjrès  avoir  formé  l'anneau. 
In  homme  qui  est  après,  semble  avoir  été 
piqué  à  la  figure  et  se  rei)lie  en  arrière  d'é- 
pouvante. L'animal  a  des  ailes;  il  a  un  long 
cou,  des  pattes  ou  des  grilfes,  à  la  manière 
des  oiseaux.  N'est-ce  pas  une  de  ces  sau- 
terelles décrites  au  cha[).  ix,  qui  sortent  de 
l'abîme,  mêlées  à  la  fumée  épaisse  qui  s'en 
échappe  jusqu'à  obscurcir  le  ciel,  qui  ont 
reçu  un  pou  voie  semblable  à  celui  des  scor- 
pions, avec  ordre  de  ne  point  toucher  à 
l'herbe,  ni  à  rien  de  ce  qui  est  vert,  mais 
seulement  aux  hommes,  qui  n'ont  pas  le 
signe  de  Dieu  marqué  sur  le  front?  Le  son 
de  leurs  ailes  est  comme  celui  des  chariots 
qui  courent  à  la  guerre;  des  aiguillons 
SQ[\{  au  bout  de  leurs  queues.  Ces  animaux 
ont  pour  roi  l'Ange  de  l'abîme  appelé  l'Ex- 
terminateur. C'était  un  des  malheurs  an- 
noncés par  l'aigle  qui  traversait  le  ciel. 
[Apoc.   vin,  13.) 

Au  sixième  médaillon  on  voit  le  sujet  qui 
vient  à  la  suite  dans  ['Apocalypse  (ix,  13,  16.) 
Il  représente  une  seule  figure  d'animal, ven- 
tre pendant,  queue  relevée  au-dessus  de  la 
croupe,  terminée  en  tôte  de  serpent,  dont 
la  gueule  vomit  des  tlammes.  On  voit  l'œil 
de  cette  tête.  Par  devant  la  gueule  béante 
de  l'animal,  on  voit  aussi  des  tlammes.  Son 
front  semble  armé  d'une  corne  comme  celle 
du  rhinocéros;  deux  oreilles  s'élèvent  sur 
sa  tôte.  Probablement  le  sculpteur  aura  vou- 
lu figurer  un  des  chevaux  qui  composaient 
cette  cavalerie  formidaL.'ie  qui  en  comptait 
deux  cent  millions,  dont  les  tètes  étaient 
comme  celles  des  lions,  et  de  la  bouche 
desquels  sortaient  du  feu,  de  la  l'umée  et  du 
soutVe  f)Our  tuer  le  tiers  des  hommes,  car 
leur  jiuissance  est  dans  leurs  bouches  et 
dans  leurs  queues.  Ces  queues  resseinblent 
à  des  serjients  ayant  <ies  tètes  (lui  font  des 
blessures. Le  huitième  paraît  être  un  dragon 


qui  des  replis  de  son  corps  forme  dos  an- 
iKViux  et  retourne  sa  tête  au-dessus  de  lui- 
même,  en  vomissant  je  ne  sais  si  ce  sont  des 
eauxou  desllammes.  Ne  serait-ce  pas  le  dra- 
gon, qui  poursuivrait  la  fenmie  qui  s'est 
sauvée  dans  le  désert  ;  kMjuel  a  combattu 
contre  les  anges  dans  le  ciel,  qui  en  a  été 
préci|)itésur  la  terre  et  qui  s'est  assis  sur  le 
sable  de  la  mer  ? 

La  mêuie  façade  du  couchant  représente 
dans  plusieurs  médaillons,  les  œuvres  de 
miséricorde  au  jugement  dernier.  Le  pre- 
mier médaillon  a  la  droite  du  p-rincipal  per- 
sonnage renferme  trois  [)crsonnages  tournés 
vers  celui-ci. Ils  ont  des  robes  qui  descendent 
ju>qu'à  mi-jambe. Ils  présenteni;  le  premier,un 
plat  peu  enfoncé,  et  dedans  un  mets;  le  deuxiè- 
me,une  robe  dont  on  voit  [lendre  les  manches; 
le  troisième,  deux  objets  qui  paraissent  être 
un  pain  à  chaque  main.  Ne  [lourrail-on  pas 
appliquer  h  ce  médaillon  le  passage  de  l'E- 
vangile? Venez  les  bénis  de  mon  Père,  possé- 
der le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  des  la 
formation  du  monde  ;  j'ai  eu  faim,  et  vous 
m'avez  donné  à  inanger  ;  j'étais  infirme,  et 
vous  m'avez  visité  (G05). 

Le  deuxième  médaillon,  5  la  droite  du 
principal  personnage,  renferme  trois  per- 
sonnages tournés  vers  lui.  Le  [«remier  a 
un  livre  pesant  ou  un  cotl're  appuyé  contre 
s«)n  bras  sur  sa  poitrine.  Les  deux  autres 
personnages  le  suivent,  portaiU  chacun  à 
deux  niains  une  branche  droite  garnie  de 
ses  feuilles;  ils  sont  debout.  Le  troisième 
médaillon  a  trois  personnages,  portant  à 
deux  mains  et  les  bras  tendus  en  avant, 
chacun  une  branche  comme  les  deux  der- 
niers du  médaillon  qui  précède.  Le  qua- 
trième médaillon  oilVe  deux  jiersonnages 
dont  le  piemier  ressemble  aux  quatre  qui  le 
précèdent,  avec  leurs  palmes;  mais  Ja  bran- 
che du  deuxième  jier-onnage  de  ce  qua- 
trième méuaillon  diffère  des  |irécédentespar 
ses  feuilles;  c'est  la  même  altitude  d'of- 
frande. 

Tous  ces  personnages  sont  vêtus  de  lon- 
gues robes  qui  ne  laissent  rien  paraître  de 
leurs  jambes;  ce  sont  donc  réellemejit  les 
personnages  de  l'Apocalypse,  vêtus  de  robes 
blanches  et  tenant  des  palmes  dans  leurs 
juains  (OOGj. 

Sur  la  même  façade  du  couchant,  mais 
à  la  gauche  du  principal  personnage,  onre- 
marque  quatre  médaillons.  Le  premier  a 
deux  personnages  tenant  chacun  dans  leur 
main  droite  un  long  bâton  qu'on  peut  sup- 
jioser  être  un  bâton  de  commandement  , 
aussi  haut  que  leur  tête,  surmonté  le  pre- 
mier d'une  espèce  de  feuille  de  trètle,  dont 
une  feuille  s'élèverait  au  milieu,  et  deux 
leuilles  s'écarteraient  de  chaque  coté.  Leur 
main  gauche  tournée  en  haut  soutient  par 
le  bas  un  livre  qui  s'apj)uie  contre  leur  bra.<5 


(G05)  Venite,  benedicli  Palris  mei,  possidete  pura- 
tum  vubis  regnum  a  constitulioiic  luuudi.  Esuriii 
enim,  et  dedisiis  viihi  manducare  :  silivi,  et  dedistis 
viiiti  bibere  :  ho^Jes  eraiii,  el  colle^iislis  me  :  niidus 
eram   et  coovernhtis  we  :  hifirmiti  et  visitasiis  vie  : 


in  ccircere  eram,  el  ven'mis  ad  me    (  Matth.  x.w,  o* 
et  fe:i  ) 

{ii'<jii)  Amicti  stoUs  albis,  elpa'mœ  jh  maïubiis  ec- 
ru  t.  {.\poc.  vu,  [).) 
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gauche,  Cl  pnr  en  hnut  contre  leur  cœur;  leurs 
iiKinrhes  sont  «ssez  larpos. 

l.e  dcuxi(^mo  n)i^(iaiilon  représente  deux 
I^ersonnages  assis  et  faisant  <'ace  au  spectateur 
qui  regarde  la  irise,  tenant  chacun  un  hAton  de 
conunandenient  de  la  main  droite,  a\  ant  la 
gauche  a|)puyée  sur  le  genou  gauche  connue 
un  évéque  assis  en  cérémonie,  s'il  avait  une 
crosse  h  la  main. Leurs  habits semhlent  |>ous- 
sés  par  le  vent  du  midi  vers  le  côlé  du  sep- 
tentrion et  dégarnir  leurs  genoux,  s'abais- 
santen  pointe  sur  le  côté  où  le  vent  les  pous- 
se, comme  des  tuniques  et  des  surplis.  Le 
j)remier  bâton  forme  à  sa  cime  plutôt  une 
croix  qu"un  trèfle;  le  deuxième  ,  un  anneau 
allongé;  le  troisième,  une  ()omme. 

Le  troisième  médaillon  a  trois  personna- 
ges; les  deux  premiei-s  regardent  le  princi- 
jial,  et  sont  assis  sur  des  sellettes  à  trois 
j)ieds.  Le  premier  a  l'air  d'un  suppliant  ;  le 
deuxième  a  un  bâton  surmonté  d'un  trètle  ; 
le  troisième  est  droit  et  porte  un  trèfle  dou- 
ble au  bout  de  son  bâton  ;  il  a  une  robe  plus 
longue  ;  il  est  debout.  Au  quatrième  mé- 
daillon, il  y  a  cinq  personnages  portant 
bâton  de  commandement,  les  uns  assis,  les 
autres  debout. 

Façade  nord.  —  Elle  présente  quatorze 
médaillons.  Dans  le[)remieron  voit  un  f)er- 
sonnage,  qui  a  les  bras  étendus  en  croix. 
Dans  le  deuxième,  un  cheval  bridé  avec  son 
cavalier  armé  d'un  bouclier.  Le  troisième 
présente  un  bœuf;  le  quatrième,  un  gros 
sanglier;  le  cinquième,  un  âne;  le  sixiè- 
me, un  cheval  bridé  monté  par  son  cava- 
lier, avec  le  bouclier;  le  septième,  un  ani- 
mal qui  dévore  ou  qui  rejette  quelque  cho- 
se comme  des  flammes;  le  huitième,  un 
cheval  bridé  avec  son  cavalier  et  le  bouclier; 
le  neuvième,  un  animal  aux  pieds  fendus; 
le  dixième,  un  animal  qui  mange,  un  hom- 
me lui  donne  un  cou|)  de  hache  sous  la  queue 
relevée  sur  la  croupe  ;  le  onzième,  un  ani- 
mal ailé  ayant  une  large  queue  ;  le  douziè- 
me, un  agneau  ou  mouton  ayant  le  pied 
droit  de  devant  îelevé;une  croix  est  sur 
son  dos.  On  voit  cette  figure  dans  certains 
tableaux  de  saint  Jean-Baptiste;  le  trei- 
zième, un  bœuf  avec  ses  cornes  et  ses  oreil- 
les. Enfin,  le  quatorzième  et  dernier,  tou- 
chant le  mur  qui  est  le  commencement  de 
l'église,  oilVe  un  personnage  ayant  ses 
deux  mains  sur  la  poitrine,  sous  une  voûte 
d'un  édifice  à  trois  nefs. 

Façade  du  midi. — Elle  a  dix  médaillons, 
Le  premier,  au  coin  sud-ouest,  représente 
deux  forgerons  qui  frappent  l'enclume  de 
leurs  marteaux;  les  autres  à  la  suite  figu- 
rent les  douze  signes  du  zodiaque. 

La  façade  du  levant  dans  l'intérieur  de 
l'église  otlVe  divers  animaux,  ainsi  que  des 
arbres,  des  plantes'  et  des  tleurs  qui  ])Our- 
raient  bien  représenter  les  occupations  de  la 
vie  des  champs  et  les  [)roductions  de  cha- 


que saison,  comme  on  le  voit  plus  distinc- 
tement dans  les  sculptures  exécutées  f)0s- 
lérieurement  sur  les  portails  des  cathédra- 
les de  Reims,  de  Chartres  et  d'Amiens,  Quoi 
qu'il  en  soit,l'ensemblede  celles  de  la  chapel- 
le monumentale  de  Saint-Restilut  accuse  évi- 
demment la  traduction  sur  la  pierre  des  prin- 
ci[)ales  scènes  de  ['Apocalypse  et  de  certains 
passages  de  rEvangile,dans  leur  rapport  avec 
le  drame  du  jugement  dernier.  C'est  une 
chose  merveilleuse,  que  ces  grandes  scèn'is 
apocalyptiques  et  évangéliques  qui  devaient 
plus  fard  si  largement  défrayer  la  sculpture 
des  portails  de  nos  cathédrales,  aient  été 
dès  le  vni'  ou  dès  le  ix'  siècle  conçues  et 
réalisées  sur  une  frise  contournant  un  mo- 
nument carlovingien,  d'une  date  certaine, 
et  offrant  elle-même  dans  son  galbe,  dans 
son  état  fruste,  et  jusque  dans  l'exécution 
grossière  des  nombreux  sujets  qu'elle  re- 
nrésente,  le  caractère  non  douteux  de  sa 
liante  anticjuilé. 

Bien  que  j'aie  visité  à  plusieurs  reprises 
la  chapelle  monumentale  de  Saint-Restitut, 
j'ai  voulu  pour  la  décrire  avec  la  plus  scru- 
nuleuse  exactitude,  appeler  à  mon  aide  un 
iionorablc  collègue  (607)  qui  l'a  étudiée  pen- 
dant dix  ans,  et  qui  le  premier  a  su  trou- 
ver la  véritable  explication  du  sujet  princi- 
jjal'de  ses  sculptures,  jusqu'alors  véritable 
énigme  pour  cette  classe  jadis  si  nombreuse 
d'antiquaires  grecs  et  romains  qui  avaient 
vu  une  panathénée  ou  une  théorie.,  là  où, 
V Apocalypse  à  la  main,  on  ne  peut  voir 
autre  chose  que  la  représentation  du  juge- 
ment dernier. 

Maintenant,  pour  compléter  cette  notice, 
je  vais  consacrer  quehiues  lignes  à  la  jolie 
église  romane, aujourd'liui  paroissiale, cons-^ 
truite  vers  lexir  siècle  et  reliée  au  monu- 
ment que  nous  venons  de  décrire. 

Celte  église,  qui  présente  dans  œuvre  une 
longueur  totale  de  22  mètres  1*0  cent.,  une 
largeur  de  9  mètres  10  centim.,  dans  les 
enfoncements,  et  du  sol  au  sommet  de  la 
voi^te  une  hauteur  de  12  mètres  50  cent.,  est 
divisée  en  trois  travées  et  en  un  hémicycle 
formant  l'abside.  Sa  seule  entrée  est  au  midi 
do  la  première  travée:  elle  est  précédée 
d'un  porche  dans  le  massif  duquel  se  trouve 
un  [)etit  escalier  servant  à  arriver  sur  la  toi- 
ture, puis  au  clocher. 

Dans  l'intérieur,  plein  de  grâce  et  de  dis- 
tinction, on  remarque  au-dessus  des  pilas- 
tres qui  soutiennent  l'édifice  des  groupes  de 
petites  colonnes  dont  les  fûts  et  les  chapi- 
teaux sculptés  avec  un  goût  exquis  sont  du 
plus  heureux  effet.  On  remarque  surtout  les 
restes  d'une  belle  frise  dans  le  genre  de 
celles  qu'on  admire  encore  sur  les  i)arois 
extérieures  de  plusieurs  églises  romanes  de 
cette  contrée,  telles  que  celles  de  V'aison  et 
de  Cavaillon,  avec  lesquelles  celle  de  Saint- 
Restitut  offre  beaucoup  de  rapjiorts,  surtout 


(607)  M.  l'abbé  Mazelier,  (•hanoine  de  la  catlié- 
*liale  de  Valence,  ancien  curé  de  Sainl-Paiil-Trois- 
Chàteaax.  C'est  dans  un  mémoire  inédit,  rédigé 
d  .Tprés  de  nombreuses  noies  prises  sur  place,  et 


qnil  a  bien  voulu  m'olTrir,  que  j'ai  puisé  en  grande 
partie  les  détails  qui  précèdent  loucbant  la  curieuSB 
Irise  de  Sant-RetiiliU. 
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(Jans  sa  charmante  abside.  Celle-ci  est  pour- 
tournée,  ainsi  que  le  chœur  qu'elle  tonnine 
(Ml  h(^inicycle,  d'une  corniche  (établie  c'i  5  mè- 
tres 62  cent,  au-dessus  du  sol  et  formant 
naissance  de  la  voûte.  Cotte  corniche  est 
supportée  par  des  arceaux  sur  six  colonnes 
dont  il  ne  reste  plus  que  les  cha[nteaux 
sculptés  dans  le  mftme  style  que  ceux  des 
colonnes  de  la  nef.  La  voûte  de  ce  chœur,  en 
cul  de  four,  est  légèrement  surbaissée. 

De  chaque  côté  de  la  nef  il  existe  trois 
portiques  formant  des  enfoncements,  et  dont 
les  cintres  prennent  naissance  sur  des  im- 
postes ornés  de  feuillages  et  de  figures,  La 
nef  est  couverte  par  une  voûte  en  p-ierre 
prenant  naissance  sur  une  corniche  en  dou- 
cine  ornée  de  feuillages,  et  qui  se  retourne 
sur  tous  les  i)ilastres  dont  elle  forme  le  cou- 
ronnement. La  voûte  en  berceau  et  légère- 
ment surhaussée  telle  qu'on  le  voit  dans  la 
plupart  des  églises  romanes  de  cette  région, 
est  recouverte,  comme  elles,  de  dalles  su- 
perposées qui  forment  la  toiture  de  réJifiee. 
Le  })Orche  formant  l'entrée  unique  de  l'é- 
glise était  orné  intérieurement  de  colonnes 
dont  il  ne  reste  que  les  chapiteaux.  Tout, 
dans  l'intérieur  du  monument,  révèle  l'or- 
nementation la  plus  riche,  la  mieux  enten- 
due, unie  aux  lignes  et  aux  profils  les  plus 
l)urs,  les  plus  gracieux. 

L'extérieur,  moins  soigné,  offre  cependant 
des  sculptures  du  premier  mérite  et  dignes 
de  la  phus  belle  é[)oque  de  l'architecture  ro- 
mane, dans  le  porche  du  midi.  Son  entrée 
est  encadrée  par  deux  demi-colonnes  can- 
nelées supportant  un  fronton  dont  les  cor- 
niches à  modillons  sont  sculptées  avec  nn 
goût  parfait  et  une  rare  élégance.  Au-dessus 
du  fronton  on  remarque  une  sorte  de  niche 
terminée  par  un  arceau  établi  sur  deux  im- 
portes formant  consoles  et  décoré  d'un  ar- 
chivolte. Tout  ce  système  de  décoration  ar- 
chitecturale ,  quelque  admirable  qu'il  soit 
en  lui-même,  n'otfie  pas  néanmoins  de 
liaison  avec  celui  de  l'ensemble  de  l'édihce 
sur  lequel  il  tranche  comme  une  juxtapo- 
sition. Je  serais  assez  porté  à  croire  que  les 
colonnes,  chapiteaux,  frise  et  modillons 
dont  il  se  com|)ose  et  qui  otfrent  un  cachet 
jurement  romain,  auront  été  tirés  des  dé- 
cris de  (juelque  superbe  édifice  élevé  dans 
es  environs  par  le  })euple-roi,  et  employés 
comme  placage  à  la  décoration  extérieure 
du  porche  dont  il  s'agit.  Ce  n'est  pas  que 
les  principales  églises  romanes  du  xu' 
ou  même  du  xr  siècle,  ne  présentent  des 
moulures  aussi  finement  traitées,  dans  ces 
contrées  encore  tout  empreintes  de  sou- 
venirs de  l'art  romain.  Mais  l'œuvrequi  nous 
occupe  offre,  de  plus,  une  autre  ressem- 
blance avec  cette  architecture,  dans  sa  dis- 
position générale,  dans  son  fronton  trian- 
gulaire, dans  son  galbe  et  ses  profils.  Quoi 
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qu'il  en  soit,  cette  œuvre  magistrale,  digne 
de  tigurer  à  côté  de  l'arc-de-triomplie  d'O- 
range ou  de  celui  de  Saint-Kemi,  vaudrait, 
à  elle  seule,  la  peine  qu'on  se  dérangea: 
pour  aller  l'admirer. 

Quant  h  l'extérieur  de  l'abside,  il  pré- 
sente cinq  faces  encadrées  par  des  pilastres 
et  percées  de  fenêtres,  un  socle  et  une  cor- 
niche à  modillons. 

Cette  charmante  église  romane  a  été,  de- 
puis peu,  ainsi  que  la  chapelle  carlovin- 
gienne  qui  lui  sert  d'apjiendice,  complète- 
ment restaurée  aux  frais  de  l'Etat,  dans  le 
sens  des  conclusions  du  rapport  fait  par 
M.  Chevillet  (G08),  architecte  du  départe- 
ment, et  sous  l'habile  direction  de  M.  Questel. 
Puisse  l'article  que  je  viens  de  consacrer  à 
ces  deux  monuments  de  deux  époques  si 
diverses  et  si  caractéristiques,  en  faire  ap- 
précier la  beauté,  et  fixer  sur  eux  l'atlenlion 
des  amis  sérieux  et  dévoués  de  l'art  chrétien  I 

RÉSURRECTION  DE  LA  CHAIR.  Ce 
dogme,  comme  celui  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  qui  lui  sert  de  base,  n'a  cessé 
d'être,  depuis  les  Catacombes,  un  des  thè- 
mes favoris  des  sculpteurs  et  des  peintres 
chrétiens.  Pour  en  comprendre  toute  la  ri- 
chesse et  la  fécondité,  au  point  de  vue  de 
l'art  hiératique  et  symbolique,  nous  n'avons 
qu'à  nous  rappeler  quelques-unes  des  nom- 
breuses figures  et  prophéties  qui  s'y  rap- 
portent. 

C'est  d'abord  la  figure  de  l'Agneau  pascal, 
dont  la  manducation  avant  le  passage  mira- 
culeux de  la  mer  Rouge,  a  été  appelée  par 
l'ordre  de  Dieu  lui-même,  Pâques,  c'est-à- 
dire  passage,  délivrance.  Ce  nom  transporté 
ensuite  par  l'Eg'ise  de  la  figure  à  l'objet 
figuré,  nous  avertit  que  la  Pâque  des  Chré- 
tiens est  aussi  le  passage  de  la  mort  à  la 
résurret tion,  de  la  servitude  à  la  délivrance 
et  à  la  liberté. 

C'est  ensuite  la  célèbre  vision  d'Ezéchiel. 
Ce  prophète,  conduit  [)ar  l'esprit  de  Dieu 
au  milieu  d'une  vaste  camj)agne  toute  cou- 
verte d'ossements,  reçoit  l'ordre  de  prophé' 
tiser  sur  ces  os  desséchés.  11  prophétise  ;  et 
ces  os  font  entendre  un  craquement,  se  rap- 
prochent de  leurs  jointures,  se  revêtent  de 
leurs  chairs,  deviennent  vivants,  se  tien- 
nent debout,  et  forment  une  grande  armée 
(G09). 

C'est  aussi  la  figure  de  Jouas,  englouti 
dans  le  sein  d'un  énorme  [joisson,  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits,  et  rejeté  sur  le  ri- 
vage parce  monstre  marin,  docile  à  la  voix 
de  Dieu  (610). 

Si  des  figures,  qu'il  nous  serait  facile  de 
multiplier,  nous  passons  aux  pro[)héties, 
nous  avons  d'abord  celle  de  Job,  qui,  au  mi-  i 
lieu  de  ses  épreuves  aussi  cruelles  que  va- 
riées, ne  laisse  échapper  de  sa  bouche  que 
des  paroles  de  résignation  et  d'espérance  : 


(008)  C'est  ce  rapport,  dont  raulciir  avait  bien 
voulu  me  lemeltre  un  «iouljle,  qui  m'a  servi  de 
guide  pour  la  description  compièle  de  ce  monu- 
ment. 

l609)  El  prophelizavi  sicut  prœce\>€ral  milii  {Do- 


viimts)  :  et  iugrcssus  est  in  ea  apivilus,  et  vixcrunt  : 
steteruutque  xupcr  pedea  siios  exercitus  grandis  uimis 
valde.  (Ézech.  xxwii,  10.) 

(610)   El  dixit  Do>nin}ts  pisci  :  et  evomnit  Jonam  m 
aridam.  {ion.  ii,  !  !.) 
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Je  sais  que  mon  Rt'dempteur  vit,  </«*.-•  je  res-  Mais  n'a-t-il  pas  été  gravé  en  caraclère.s  uii- 

siisciierai  un  jour,  et  (/uc  je  verrai  mon  Dieu,  core   plus   saisiss.uils    dans   les   œuvres  de 

tlaiia  ma  propre   chair.   Cette    espérance  re-  scul|)lure  ol  (Je  peinture,  (jiii   décorent  nos 

pose  au  fond  de  mon  cœur  (611).  temples  saints?  Vous  les  reconnaîtrez  aisé- 


Le  |»ro|ihéte  Isaïe  nous  annonce  la  résur- 
rection {j;énéiale  des  corps  par  ces  paroles 
énergiques  :  Ceux  que  vous  avez  fait  mourir, 
Sei'ineur,  vivront,  et  nos  frères  qui  ont  été 
tués  avec  moi,  vivront  avec  moi  (61^j. 

Jtéveillez-vous  du  sommeil  et  chantez  ses 
lounnijes,  vous  qui  habitez  dans  la  poussière 
des  tombeaux  (613) 


ment  ces  caractères  sur  les  portails  célèhres 
d'Arles,  d'Amiens,  de  Reims  et  de  Stras- 
bourg, de  môme  que  sur  les  chapiteaux  des 
élégantes  colonnelles  qui  |)orlent  les  arca- 
des des  cloitiiîs  romans  de  m)s  basiliques 
sacrées.  'Vous  les  reconnaîtrez  aussi  dans 
ces  chefs-d'œuvre  innombrables  de  pein- 
luie  que  le  génie  chrétien  a  multipliés  avec 


Car  la  rosée  que  vous  répandez  sur  eux,     tant  de  l)oidieur  et  parmi  lesquels,  il  iaut  le 


Seigneur,  comme  celle  que  vous  répandez 
sur  les  herbes  de  la  terre,  sera  pour  eux 
une  rosée  de  lumière  et  de  vie,  et  vous  dé- 
truirez en  ce  jour  le  règne  des  géants,  en 
précipitant  dans  leurs  ruines  tous  ceux  qui 
auront  imité  leur  impiété  (61i). 

Jl  viendra  xm  temps,  dit  le  prophète  Da- 
niel, où  la  multitude  de  ceux  qui  dorment 
dans  la  poussière,  se  réveilleront,  les  uns 
pour  la  vie  éternelle,  les  autres  pour  V oppro- 
ùre  éternel  quils  auront  toujours  devant  les 
yeux  (615). 

Jl  y  aura  par  conséquent  deux  sortes  de 


dire,  brille  d'un  incom[)arable    éclat  celui 
de  Fra-Angelico. 

Kl  pour  ne  parler  ici  que  des  vitraux  aux 
mill.'  couleurs,  qui  éclairent  nos  temfilesde 
leur  jour  mystérieux,  voyez  comme  les 
rayons  du  soleil,  en  traversant  ces  tableaux 
diaphanes,  [)rojetler)t  sur  les  dalles  funérai- 
l'es  du  [)avéles  scènes  les  plus  animées  de  la 
résuriection  des  corps.  On  dirait  que  les 
ossements  de  la  tombe  vont  tressaillir, 
éclairés  par  ce  merveilleux  symbole  consa- 
cré par  les  siècles  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Chi'ist.  Oue   dis-je  ?  le  symbole   ne   doit-il 


résurrections  de  la  chair,  l'une  glorieuse  ,  pas  être  remplacé,  h  la  lin  des  temps,  par  la 
l'autre  non  glorieuse.  Quel  thème  à  contras-  réalité?  C'est  la  foi  qui  nous  l'enseigne,  en 
tes  saisissants  pour  la  peinture  et  lasculp-     "ous  disant  :  Un  jour,  l-îs  teuq)les  de  Dieu 


ture  chrétienne  ! 

Nous  avons  déjà  vu  (616)  combien  ces  deux 
grandes  formes  de  l'art  en  avaient  tiré  parti. 

Après  les  prophètes,  Jésus-Christ  nous 
déclare  lui-mônje  qu'il  est  la  résurrection  et 
lu  vie  (617).  11  nous  apprend  qu'il  viendra 
lui-même  juger  les  bons  qui  auront  été  fidè- 
les à  sa  loi,  et  les  méchants  qui  l'auront 
méconnue.  Les  uns  seront  placés  à  la  droite 
et  conduits  |)ar  les  anges  dans  le  paradis  ; 
les  autres  à  sa  gauche,  et  j)récipilés  [)ar  les 
démons  dans  l'enfer  (618).  Mais  il  faut  qu'il 
ressuscite  d'abord  lui-même  comme  les  |)ré- 
mices  de  ceux  qui  ne  sont  qu'endormis; 
primitiœ  dormientium  (619). 

GrAce  h  cette  résurrection  glorieuse,  ima- 
ge et  gage  assuré  de  la  nôtre,  la  mort  qui 
fut  pendant  si  longtemps  l'épouvante  du 
genre  humain,  n'est  plus  aux  yeux  du  juste 
qu'un  passage,  qu'un  sommeil,  et  son  cor[)s 
conlié  momentanément  à  la  terre,  est 
un  dépôt  qu'elle  restituera  fidèlement  un 
jour  au  Créateur  et  Rédempteur,  tout  res- 
plendissant de  gloire  et  d'une  éternelle 
jjeauté.  Quelle  mine  inépuisable  de  motifs 
lieureux  et  jusque-là  inconnus,  t)Our  l'ai'- 
tisfe  chrétien!  Sans  doute,  ce  dogme  su- 
blime et  consolant  a  fourni  à  rélo(|uence  et 
à  la    i)oésie  les    plus    belles  inspirations- 

(Gll)  Scio  emm  quod  Hedemplor  mens  vivit  et  in 
noviasimo  die  de  terra  surreclurus  sum  :  et  rursum 
circumdabor  pelle  inea,  et  m  carne  viea  videbo  Deum 
meuin...repositii  est  hœc  fpes  mea  in  sinu  mcj.  {Job 
XIX.  55--27.) 

(G12)  Vivent  tnorlui  et  inlerlccli  mci  resurgp.nl. 
(laa.  XXVI,  19.) 

((J15)  Experfjiscimini  el  laitdute  qui  habilatis  in 
Vnlverem.  (Ibid.) 

(OU)  Quia  ros  /.'(fis.  ros  tui(scl  (erriini  tjiçjnntuiu 
detralies  in  ruinant.  [Ibid.) 


nous  d'.sant 

s'écrouleront  avec  tout  l'univers,  et  l'on 
verra  alors  ces  ossements,  comme  ceux  de 
la  vision  du  prophète,  se  rejoindre,  repren- 
dre leurs  chaii's,  redevenir  vivants,  animés, 
et  comparaître  avec  nous  devant  Jésus- 
Christ,  ce  juge  suprême  de  tous  les  mortels. 

Ainsi  se  trouve  retracé  par  la  peinture  et 
la  sculjjture  dans  nos  basiliques  sacrées,  et 
eu  caractères  encore  plus  démonstratifs  que 
ceux  des  livres  les  plus  éloquents ,  ce  dogme 
si  encourageant  |;our  le  juste,  mais  si  terri- 
ble pour  les  méchants,  de  la  résurrection 
générale  de  la  chair.  Voy.  Ali.kûorik  ,  Ca- 
TACo.MBEs ,  Amiens  [Cathédrale  d") ,  iM.4TiÈuE, 
Reims  [Cathédrale  de) ,  Strasbourg  [Cathé- 
drale de),  Peinture,  Sculpture. 

REVELATION.  On  entend  par  ce  mot» 
d'après  le  langage  des  Livres  saints,  inter- 
prété par  la  trauition,  la  manière  dont  Dieu 
se  manifeste  dans  la  nature,  et  aussi  dans 
l'existence  et  la  conscience  de  rhomme  ; 
puis  la  communication  plus  spéciale  des 
vérités  divines,  des  œuvres  et  des  conseils 
de  Dieu,  telle  qu'elle  a  été  donnée  aux 
prophètes,  et  pa'r  eux  au  peuple  hébreu  ; 
enfin,  la  venue  du  Christ,  les  vérités  dog- 
matiques et  morales  qu'il  a  promulguées, 
et  rétablissement  du  royaume  de  Dieu  en 
ce  monde.  Ce  n'est  i)as  ici  le  lieu  de  traiter 

(G  15)  Et  multi  de  liis  qui  dormiunl  in  tcrrœ  pul- 
ver.\  eviijUabnul  ;  ulii  in  viluni  wicrnum,  et  atii  in 
vpprobrium,  ut  vnlcant  semper.  [Dan.  xn,  2.) 

((il G)  Dans  pliisioiMS  ariicles  fie  (e  Dictioim.-ïire. 

(U17)  l'Ajo  suiii  rciurreciio  et  vita.  [Joan.    xi,^').) 

(GI8)  Cuni  autcm  veneril  Filius  liominis  in  miije- 
stule  sua,  et  omne^  anqeli  cum  eo,  tune  sedebit  super 
sedeni  majestatis  suœ...el  statuel  ovesquidein  ajtcx- 
iris,  luvdos  avleni  a  sinislris.  [Matlli.  xxv,  51-53.) 

(Gll))  ISuuc  autem  Cliristus  resurre.rit  a  murtnis, 
pri.nitia'  dormicnlium.  [I  Cor.    xx,  20  ) 
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(ic  la  révélation  sous  ces  difFérentes  faces, 
ni  de  voir  rommciil  elle  est  possible,  lo;;i- 
oaeineiu,  phy^iqun^lent  el  luoralemerit,  et 
comment,  en  particulier,  la  révélation  du 
^'erbe  incarné  était  devenue  indisi. ensa- 
blement nécessaire.  Nous  n'avons  à  nous 
occuper  dans  notre  ouvrage  que  des  ellels 
de  cette  dernière  sur  le  cœur  (H  l'esprit  de 
l'homme,  et,  par  conséquent,  sur  l'art  qui 
en  est  le  fidèle  é(  ho  et  la  sensible  expres- 
sion. C'est  ce  que  nous  avons  déjà  fait  dans 
notre  deuxième  dissertation  j  réliminaire, 
el  ensuite  dans  plusieurs  articles  séparés. 
Dans  celui-ci,  nous  allons,  toujours  en  vue 
du  beau  dans  l'art  chrétien,  considérer  la 
révélation  évaiigélicpie  .sousun  aspect  aussi 
nouveau  qu'intéres>ant,  en  nous  rendant 
compte  de  sa  7-aison  d'être  par  rapport  aux 
my>tères  qu'elle  a  proposés  à  notre  foi. 
Lorscpie  nous  aurons  réjiondu  à  cette  ques- 
tion :  Pourc/uoi  Jc'siis-Christ  nous  a-t-il  révélé 
des  mystères?  le  le 'leur  conclura  de  lui- 
même,  sans  le  moindre  elfort  de  raisonne- 
ment, qu'une  telle  révélation,  pour  ceux 
qui  ont  le  bonheur  d'y  participer,  a,  d'une 
part,  immensément  élargi  le  domaine  de 
l'art,  et  que,  d'une  autre  [»art,  elle  a  .singu- 
lièrement développé  dans  le  cœur  et  dans 
l'esprit  de  l'homme  le  sentiment,  l'idée  de 
cet  infini,  qui  est  devenu  chez  les  Chrétiens 
la  source  des  plus  grandes  beautés  dans  les 
œuvre?  de  l'art.  Apiès  ce  court  préambule, 
nous  entrons  en  matière. 

Jl  semble  que  le  Fils  de  Dieu  ayant  fait 
tant  que  de  se  révéler  à  l'homme,  jusqu'à  se 
rendre  semblable  à  lui,  c'était  le  cas,  ou  ja- 
mais, de  lui  parler  clairement  et  de  lui  pro- 
poser une  religion  intelligible  dans  toutes 
ses  parties,  une  religion  que  l'homme  eût 
d'autant  mieux  appréciée,  qu'elle  eût  été  dé- 
gagée de  ces  mystères  qui  déconcertent  sa 
raison  et  deviennent  pour  lui  une  occasion 
de  blasphémer  contre  la  révélation  ou  de  la 
tourner  en  ridicule.  On  se  demande,  en  con- 
séquence, i)Ourquoi  Jésus-Christ  a-t-il  ré- 
vélé des  mystères? 

Avant  de  répondre  à  cette  difficulté, il  im- 
porte de  vider  ce  qu'on  appelle  une  ques- 
tion préjudicielle  avec  ceux  qui  la  font,  c'est- 
à-dire  avec  les  rationalistes  et  tous  ceux 
qui  raisonnent  comme  eux. 

Nous  leur  dirons  donc  :  Pourquoi  vous- 
mêmes  acceptez-vous  tous  les  jours  et  en 
tout,  hormis  en  matière  de  religion,  des 
milliers  de  mystères?  Tout,  en  etl'et,  est 
un  mystère  dans  la  nature,  depuis  l'insecte 
qui  ram[)c  humblement  sous  nos  pieds  jus- 
qu'à l'aigle  qui  plane  hardiment  sur  nos  tètes, 
au  milieu  de  l'air.  Que  disons-nous  !  toutes 
les  sciences  ont  leurs  mystères.  Il  y  en  a 
dans  la  physique.  Comment  s  0[)ère  "la  cir- 
culation du  oaug.,  ce  va-et-vient  d'un  li- 
quide s-i  nécessaire  à  la  vie?  Mystère 11 

y  en  a  dans  la  chimie.  Comment  du  charbon, 
par  le  simide  dégagement  de  ses  atoiues, 
peut-il  se  convertir  en  diamant  ?  Mystère... 
11  y  en  adansla[)sychologie.  Où  estl'houuue 
qui  puisse  expliquer  nos  facultés?  qui 
puisse  dire  comment  nous  nous  souvenons  ; 


comment  nous  oublions,  comment  naissent 
el  (lisf)araissent  tour  à  tour  en  nous  tant  de 
sentiments  divers  ou  contradictoir'^s  ,  la  lâ- 
cheté et  le  courage,  la  bassesse  et  l'orgueil, 
la  tristesse  et  la  gaîté.  la  haine  et  l'amour  ? 

11  y  a  (ïcs  mystères  même  dans  \e<  scien- 
ces qu'on  proclame  avec  tant  d'aplomb,  les 
sciences  exactes  ;  et  cos  mystères ,  ce  sont 
les  |)lus  grands  mathématiciens  qui  se  sont 
chargés  de  les  relever;  par  exemple,  la  di- 
visibilité de  la  matière  à  l'infini.  Il  y  en  a 
jusque  dans  la  géométrie.  Expliquez-moi , 
en  effet,  comment  deux  lignes  asymptotes 
qui  se  rapprochent  toujours  davantage  l'une 
de  l'autre,  ne  parviendront  jamais  à  se  ren- 
contrer. Mystères  que  tout  cela 

Oui,  tout  dans  l'univers,  depuis  la  ger- 
mination obscure  du  plus  petit  grain  jus- 
qu'au dogme  de  la  Trinité,  tout  e.st,  je  dis 
plus,  tout  doit  être  mystère.  Pourquoi  cela? 
Parce  que  tous  les  êtres,  ainsi  que  toutes 
les  vérités  émanées  de  Dieu ,  touchent  jiar 
quel({ue  point  à  cet  être  infini  et  ne  sau- 
raient conséquemment  être  saisis,  compris 
entièrement  par  une  intelligence  finie.  C'est 
ce  qui  fait  dire  à  l'ange  de  lécole,  saint  Tho- 
mas, que  les  élus  dans  le  ciel ,  bien  qu'ils 
voient  Dieu  [dus  claiiement  qu'on  ne  peut 
le  contempler  ici-bas,  ne  peuvent  néanmoins 
le  comprendre,  [larce  que,  s'ils  le  pouvaient, 
ils  seraient  Dieu. 

D'un  autre  côté,  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  mystères  divins,  étant  révélés  à  une 
intelligence  finie,  ont  |)ar  cela  même  avec 
elle  un  point  de  contact  jiar  où  ils  lui  de- 
viennent accessibles,  mais  seulement  par 
cet  endroit.  C'est  ainsi  que  le  globe  de  In 
lune,  durant  la  première  période  de  son 
évolution  mensuelle,  nous  montre  seule- 
ment le  quart  de  son  disque,  tandis  que  les 
trois  autres  quarts  restent  entièrement  dé- 
robés à  nos  yeux.  Et  si  l'homme  ne  perce- 
vait rien  de  l'objet  révélé,  il  vaudrait  au- 
tant pour  lui  que  la  révélation  n'existât  pas. 
Si  donc  il  n'y  a  et  s'il  ne  saurait  y  avoir  dans 
la  nature  que  des  mystères,  par  le  motif  que 
nous  venons  de  dire,  combien  plus  il  doit 
y  en  avoir  lorsque  Dieu  lui-n  ème,  l'infini, 
se  met  en  communication  directe  avec  la 
créature  finie?  Or,  c'est  ce  qui  a  eu  lieu, 
principalement  dans  la  révélation  évangé- 
lique.  J'aborde  en  conséquence  immédia- 
tement la  question  ,  et  j'alfirme  que ,  si  Jé- 
sus-Christ nous  a  révélé  de  si  grands ,  de 
si  jirofonds  mystères ,  c'est  1°  ^larre  qu'il 
est  Dieu;  2°  parce  qu'il  est  Dieu  ilédemp- 
teur.  Nous  reprenons  ces  deux  points  sé- 
parément. 

Si  Jésus-CliristestDieu.  comme  il  ra[)rou- 
vé  lui-même  péremptoirement,  ou  comme 
doivent  l'admettre,  au  moins  à  titre  d'hypo- 
thèse, les  adversaires  que  nous  combattons, 
il  y  a  nécessairement  dans  les  vérités  qu'il 
nous  a  révélées",  un  côté  divin,  infini,  qui 
échappe,  par  conséquent,  à  notre  intelli- 
gence humaine,  finie,  et  voilà  'e  mystère.  Au- 
trement, si  notre  intelligence  pouvait  saisir, 
comprendre  sous  toutes  ses  faces,  iobjet  de 
cette  révélation  divine  faite  par  Jésus-Christ, 
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elle  sérail  elle-même  Dieu,  c'est    évidtMit. 
Nous  allons  [)rouver  celle  véiiK''  jusqu'à  la 
iéuioiislriilion  ;    pour  cela,  il  sullu  d'expu- 
ser  clairement   le  vrai   sens  du  mot  com- 
prendre. 

Ce  mot  dérivé  du  lalin,  comprehendere, 
signifie  donc  contenir,  embrasser  quelque 
chose  dans  sa  totalité.  C'est  ainsi  que  dans 
l'ordre  physique,  un  verre  rempli  d'eau,  con- 
tient, embrasse  tout  le  li(}uide  qu'on  y  a  ré- 
pandu. 11  en  est  de  même  dans  l'ordre  mo- 
ral. L'esj)rit  comprendra,  embra>sera,  dans 
son  ensemble,  une  science,  un  art  quelcon- 
que dont  il  aura  étudié  à  fond  et  dont  il  pos- 
sédera tous  les  éléments.  Autrement,  s'il  ne 
connaît  de  cet  art,  de  cette  science,  que 
certaines  parties,  et  qu'il  ignore  les  autres, 
la  connaisbance  qu'il  aura  de  cet  art,  de  cette 
science,  ne  sera  qu'imparfaite,  que  relative. 
Sans  doule,  il  en  saura  plus  que  celui  qui 
ne  les  aura  jamais  étudiés  ;  mais  il  n'en 
sera  pas,  pour  cela,  dans  l'une  ou  dans  l'au- 
tre, un  véritable  artiste,  un  véritable  savant. 

Par  exemple,  un  élève  en  architecture  se- 
ra capable  de  connaître,  après  quelques  le- 
çons, certaines  règles  de  cet  art  et  d'en  faire 
l'application  :  il  connaîtra  l'architecture, 
mais  seulement  par  certains  côtés,  tandis 
que  s'il  comprenait,  s'il  embrassait  ilans  son 
esprit  toutes  les  règles,  toutes  les  notions  qui 
concernent  l'art  de  bâtir,  il  serait  véritable- 
ment architecte. 

Autre  exemple  :  un  élève  en  horlogerie, 
qui  ne  connaîtrait  qu'imparfaitement  le  prin- 
cipe du  mouvement  d'une  montre,  en  saurait 
plus  sans  doute  qu'un  homme  complètement 
étranger  à  l'art  de  l'horloger  ;  il  ne  connaî- 
trait néanmoins  cet  art  que  par  certains  cô- 
lés  ;  mais  s'il  venait  à  comprendre  tous  les 
ressorts,  engienages,  i)ilotis,  en  un  mot, 
tout  ce  qui  se  rapporte  au  mécanisme  si 
compliqué  d'une  montre,  il  deviendrait  alors 
un  véritable  horloger.  De  même,  l'homme  à 
qui  Dieu  veut  bien  se  révéler,  en  sait  plus, 
sans  nul  doute,  sur  Dieu  et  ses  attributs, 
que  celui  à  qui  une  semblable  révélation  n'a 
pas  été  faite  ;  mais  supposons  que,  par  im- 
possible, il  vienne  à  saisir,  à  embrasser,  à 
comprendre,  en  un  mot,  toutes  les  faces  de 
l'objet  révélé,  de  même  que  1  élève  ar- 
chitecte ou  l'élève  horloger  qui  aurait  hni 
par  comprendre  toutes  les  iiarties  de  l'art 
qui  lui  aurait  été  enseigné,  cet  homme,  en 
comprenant  ainsi  Dieu,  deviendra  Dieu 
lui-même,  comme  l'élève  dont  il  s'agit  est 
devenu  architecte  ou  horloger.  Or  Dieu  s'é- 
tant  révélé  à  des  millions  d'hommes,  il  y 
aurait  donc,  dans  cette  hypothèse,  des  mil- 
liers de  dieux,  ou  plutôt,  toute  notion  de 
Dieu  serait,  par  ce  seul  fait,  anéantie. 

11  est  donc  absolument  vrai  que  de  cette 
notion  môme  de  Dieu,  résulte  forcément  la 


raison  d'éire  de  tous  les  mystères  qui 
abondent  dans  toute  manifestation  faite  à 
riiomme  (ini  par  un  Dieu  inliiii,et  (jui  abon- 
derait d'autant  (dus,  que  cette  manifestation 
aura  été  j)lus  directe,  plus  intime.  Penser, 
agir  contrairement  à  cette  ^érilé  fondamen- 
tale, fut  toujours  un  blàs[ihème,  une  révolte 
(pie  Dieu  ne  pardonna  jamais.  Ecoulons 
Isaie,  s'adressant  au  chef  des  anges  re- 
belles : 

Comment  es-tu  tombé  des  deux,  Lucifer, 
gui  brillais  le  matin....  qui  disais  da)is  ton 
cœur  :J' élèverai  mon  trône  au-dessus  des  astres 
de  Dieu  ;  je  m'assiérai  sur  la  montagne  du 
testament,  à  côté  de  l'aquilon;  je  monterai 
sur  la  hauteur  des  nues,  et  js  serai  semblable 
au  Très-Haut.  Et  voilà  que  tu  as  été  pré- 
cipité dans  l'enfer ,  au  fond  de  l'abîme  (020). 

Adam  et  Eve  s'étaient  imaginé  aussi  qu'ils 
deviendraient  semblables  a  Dieu  ;  qu'ils 
posséderaient,  comme  lui,  la  science  du 
bien  et  du  mal  ^621)  ;  et  à  peine  ont-ils  es- 
sayé de  comprendre  Dieu,  que  des  ténèbres 
épaisses  viennentobscurcir  leur  intelligence, 
pour  la  punir  de  son  orgueil. 

Les  premiers  descendants  de  Noé,  dans 
la  plaine  de  Sennaar,  se  disent  :  Venez,  éle- 
vons une  tour  jusqu'au  ciel;  et  les  trois  per- 
sonnes divines  disent  à  leur  tour  :  Venc^, 
descendons  et  confondons  la  langue  de  ces 
orgueilleux  (622).  Tel  est  le  châtiment  iné- 
vitable (ju'il  réserve  à  tous  ceux  qui  voudront 
devenir  semblables  à  lui,  et  (ce  qui  est  le 
comble  de  l'orgueil),  voudront  se  passer  de 
lui,  et  régner  à  sa  place  sur  les  nations. 
>"oyez  le  sort  de  ces  philosophes  de  l'anti- 
quité et  des  temps  modernes  qui  croyaient 
Ijouvoirà  eux  seuls,  conduire  le  genre  hu- 
main et  le  perfectionner.  Aveugles  eux- 
mêmes,  ils  se  sont  constamment  fourvoyés, 
ne  laissant  après  eux  que  des  traces  de  leur 
radicale  impuissance  à  rien  fonder,  à  rien 
édifier,  quand  ils  n'ont  pas  laissé  que  des 
ruines. 

Que  signifient  encore  de  nos  jours  tous  ces 
systèmes  de  philosophie  écossaise,  alle- 
mande, française,  qui  se  combattent  les  uns 
les  autres,  avec  leur  jargon  inintelligible  du 
moi  et  du  non  moi,  de  l'objectif  ei  du  subjec- 
tif, de  Lessing,  de  Kant,  d'Hegel  et  autres? 
O  philosophes,  vous  avez  beau  habiller  vo<; 
idées  creuses  d'une  phraséologie  abstraite  et  à 
[)iétenlion,  nous  n'y  voyons,  au  fond,  que  l'an- 
tique orgueil  de  l'homme  superbe  qui  répète 
de|)uis  bientôt  six  mille  ans  :  Je  ne  servirai  pas  : 
:(  Aon  serviam.  »  [Jerem.  ir,20.)  Votre  vaine 
phraséologie  n'*^n  impose  qu'aux  hommes 
simples  et  incapables  de  toute  réflexion  sé- 
rieuse. Eh  bien,  cette  raison  supérieure, pro- 
gressive, universelle,  que  vous  aiuiez  tant  à 
opposera  la  raison  suprême  et  révélée   de 


((i?0)  Quomodo  cecidisti  de  cœlo, Lucifer,  qui  mane 
orieharis?...  qui  dicebas  in  corde  luo  :  In  cœlttm  con- 
icendam,  super  aslra  Dei  exallabo  solium  meum,  se- 
debo  in  moule  testameuti,  in  laleribus  Aquilutns; 
ascenUam  super  alliludinem  moulium,  similis  ero 
Alliisimo.   \  crumlamen   ad    itifcruin    dclratieris,    in 


profundum  laci.  {Isa.  xiv,  12-lo.) 

(G"21)  Eritis  sicut  dii,  scienleo  bonuin  et  malum^ 
{Gen.  m,  5.) 

(G"22)  Venite  igilur,  descendamus,  et  confundamut 
linçiuain  ipsorum.  [Gen.  xi,  7.) 
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Dieu,  sera,  comme  elle  le  fut  toujours,  hu- 
miliée parla  confusion  et  lacontraJiction  dos 
langues. Vous  vous  évanouirez  dans  vos  vai- 
nes pensées  (G23)  ;  vous  verrez  vos  systèmes 
s'en  aller  par  laïuheaux  ,  et  il  ne  vous  reste- 
ra bientôt  plus  d'autre  alternative  que  de 
survivre  h  votre  humiliation  ou  de  con- 
fesser humblement  l'impuissance  de  votre 
orgueil  (024.)! 

Dieu  ne  peut  donc  révéler  à  la  créature 
que  des  mystères,  parce  qu'il  est  inlini,  et 
(jue  la  créature  est  Unie.  11  est  vrai, comme 
nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque,  que 
l'être  fini  touchant  par  quelques  [)oints  k 
l'Etre  infini  dont  il  émane,  saisit  plusieurs 
faces  de  chaque  mystère,  bien  qu'il  lui  soit 
impossible  de  les  comprendre  dans  leur  en- 
semble. C'est  ce  qui  arrive  principalement 
au  sujet  des  mystères  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  a  révélés  dans  son  incarnation,  et  ceci 
nous  conduit  natniellement  à  cette  seconde 
et  dernière  proposition,  que  Jésus-Christ  a 
dû  nous  révéler  des  mystères,  même  en  tant 
que  Dieu-Rédempteur,  et  des  mystères  plus 
grands  et  plus  profonds  encore  que  ceux  des 
deux  [)récédentes  révélations. 

En  effet  >  celle  dont  il  s'agit  maintenant, 
ayant  été  directe  et  la  plus  diiecle.(|u'il  soit 

Î)0ssible  d'imaginer,  puisqu'un  Dieu  fait 
lomme  venait  lui-même  parlerauxhommes, 
la  manifestation  divine  a  dû  être  pluscom- 
jjlète,  plus  étendue  dans  celte  dernière  ré- 
vélation, et  par  conséquent,  renfermer  un 
plus  grand  nombre  ^de  mystères.  Ayant  été 
j)lus  complète  et  plus  étendue,  cette  mani- 
iestation  de  Dieu  a  dû  nécessairement  déve- 
lopper à  nos  regards  sa  sagesse,  sa  puissan- 
ce et  son  amour,  avec  plus  d'ampleur  dans 
J'oeuvre  de  la  rédemption  que  dans  celui  de 
la  création.  Mais  aussi,  et  par  une  consé  - 
quence  rigoureuse,  le  second  oeuvre,  celui 
de  la  rédemption,  a  dû  nous  offrir  plus  de 
mystères, et  cela  se  comprend. A  mesure  que 
l'infini  se  manifestait  davantage  au  fini,  l'ho- 
rizon des  mystères  a  dû  s'élargir  en  pro- 
portion.Qu'en  est-il  résulté?  L'être  fini  a  pu 
dès  lors  saisir  un  plus  grand  nombre  d'as- 
pects de  l'être  infini,  et  les  saisir  plus  clai- 
rement ;  mais  en  même  temps,  un  plus  grand 
nombre  de  ces  aspects  lui  ont  échap[.é  en- 
tièrement ou  sont  restés  enveloppés  de 
nuages  à  ses  yeux.  Nous  expliquons  notre 
pensée  (.ar  la  comparaison  que  voici  : 

Un  voyageur  parcouit  une  vallée  étroite 
et  profonde.  11  distinguera  assez  bien  les 
objets,  qui,  de  droite  et  de  gauche,  frappe- 
ront ses  regards.  Mais  voilà  que  tout  à  coup, 
au  sortir  de  ce  défilé,  un  magnifique  hori- 
zon se  déroule  à  ses  yeux  étonnés  et  ravis, 
dans  une  immense  plaine.  Sans  doute ,  il 
découvrira  un  bien  plus  grand  nombre  d'ob- 
jets dans  cette  plaine  que  dansTélroite  val- 
lée. Mais  ces  objets,  il  ne  les  distinguera 
pas  tous  aussi  clairement,  à  cause  de  leur 
distance  respective.  Plusieurs  même  se 
déroberont  entièrement  à  ses  regards,  dont 

(023)  Sed  evanuerunt  in  cogilalionibus  suis.  (Rom. 
1.21.) 


la  portée  sera  trop  faible  pour  les  attein- 
dre. 

Cette  vallée  étroite,  c'est  la  révélation 
primitive  retrécie  par  le  péché,  et,  avec  des 
proportions  moins  restreintes,  c'est  la  révé- 
lation mosaïque,  f)lus  dévelopnée  que  celle- 
là.  Ce  vaste  horizon  de  la  plaine,  c'est  la 
révélation  évangélique  du  Dieu- Rédemp- 
teur, il  est  donc  incontestable  que  dans 
celte  révélation  si  directe  du  Verbe  incarné, 
l'homme  devait  puiser  sur  Dieu  et  ses  atlri- 
buls  beaucoup  plus  de  lumières  qu'il  n'en 
avait  auf)aravant.  Mais  d'un  autre  côté,  1  ho- 
lizon  divin  s'étant  ainsi  démesurément  élargi 
devant  lui,  sa  vue  bornée  devait  évidem- 
ment manquer  d'une  portée  suffisante 
pour  embrasser  tous  les  points  de  cet  im- 
mense horizon.  De  là  ce  mélange  de  lu- 
mière et  d'obscurité,  qui  constitue  le  mys- 
tère, et  que  nous  remarquons  j)rinci()ale- 
ment  dans  ceux  que  nous  a  révélés  Jésus- 
Christ.  Et  voilà  comment,  en  se  manifes- 
tant directement  à  nous,  il  ne  pouvait  ne  pas 
nous  révéler  de  mystères  et  même  de  plus 
grands  qu'auparavant.  Maintenant,  appli- 
quons les  considérations  qui  précèdent  à 
(juelqu'un  des  mystèi  es  en  [)arUculier. 

Dans  l'incarnation,  par  exemple,  nous  con- 
cevons que  l'amour  infini  deDieu  l'ait  porté  k 
prendre  une  Ame  et  un  corpssemblables  aux 
nôtres,pour  souffrir  et  expier  ainsi  lui-même 
nos  iniquités;  voilà  le  côlé  accessible  du 
mystère;  mais  ce  que  nous  ne  comprenons  pas 
et  ne  saurions  jamais  nous  ex{)liquer,  c'est 
qu'il  ait  pu  intimement  unir  dans  la  même  per- 
sonne divine  deux  natures  aussi  différentes 
et  surtout  aussi  distanles  l'une  de  l'autro 
que  la  nature  de  l'homme  et  la  nature  de 
Dieu;  voilà  le  côté  inaccessible  du  mystère. 
Et  chose  plus  surprenante  encore,  il  est  tel 
attribut  de  Dieu,  que  l'on  comprendra  dans 
un  mystère,  et  que  Ton  ne  comprendra  pas 
dans  un  autre  mystère,  ou  qu'on  y  com- 
prendra d'une  autre  manière,  et  réciproque- 
ment. Quelqupfcis,  dans  le  môme  mystère 
on  comprend  un  attribut  divin,  quant  à  une 
opération ,  et  l'on  ne  le  comprend  point 
quanta  une  autre.  Ainsi,  dans  l'Eucharistie, 
nous  concevons  que  Dieu,  en  vertu  de  sa 
toute-puissance,  anéantisse  la  substance  du 
pain  et  celle  du  vin  ;  mais  ce  que  nous  ne  sau- 
rions concevoir,  c'est  la  même  puissance  qui 
fait  que  Dieu  se  substitue  lui-même  au  pain 
et  au  vin  anéantis,  tout  en  en  maintenant 
les  apparences  de  forme,  de  couleur  et  de 
goût,  c'est-à-dire  des  accidents  sans  sujet. 
Ainsi,  dans  le  même  sacrement,  dans  le 
même  mystère, nous  comprenonsla  puissance 
de  Dieu,  et  nous  ne  comprenons  pointia  puis- 
sance de  Dieu.  Mais  toujours  nous  voyons  ici 
comme  dans  chacun  des  autres  mystères,  le 
côté  ac('essible  et  le  côté  inaccessible  à  lin- 
telligence  de  l'homme.  Le  côté  accessible, 
cest  la  puissance  divine  qui  détruit  le  pain 
et  le  vin  ;  le  côté  inaccessible,  c'est  la  même 
[tuissauce,  qui  conserve  les  apparences  de 

(024)  El  obscuralum  est  insipiens  cor  eorum.{Piom. 
1,21.) 
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la  chose ,  môine  après  la  der.truclion  totale 
de  cette  chose  elle-même. 

Il  est  donc  absolument  vrai  iiue  la  révéla- 
tion de  mystères  et  de  nouveaux  mystères 
était  une  comlilion  inévitable  de  la  réilenip- 
lion  des  hommes,  opérée  par  le  Fils  de 
Dieu.  Oui,  Jésus-Christ,  en  se  manifestant 
dirccteiiit-nt  à  nous,  a  dû  nous  les  révéler, 
et  comme  Dieu,  et  comme  Dieu-Rédem|.tear. 
Supprimez  un  moment  le  mystère  de  l'In- 
carnation avec  ses  conséquences  immédiates 
qui  sont  la  doctrine  divine,  au  moyen  de 
l'enseignement  donné  par  l'Eglise,  et  la 
grâce  divine  communiquée  par  les  sacre- 
ments, vous  anéantissez  d'un  seul  coup 
toute  révélation,  toute  rédemption  et  toute 
régénération  de  l'humanité;  et  vous  tarissez 
la  source  des  plus  belles  insi)irations  de  la 
poétique  chrétienne,  dont  ce  mystère  (nous 
l'avons  déjà  vu)  est  le  point  de  départ.  Il 
faudra  donc  dire  adieu  à  ces  merveilleux  et 
innombrables  chefs-d'œuvre  de  musique,  de 
sculpture,  de  peinture  et  d'architecture, 
édûs  nu  souffle  du  génie  catholique  insi)iré 
par  l'incarnation.  Il  faudra  renier  tout  un 
passé  glorieux  de  dix-huit  siècles,  et  re- 
montant p'éniblement  le  cours  des  âges  écou- 
lés, il  faudra  se  replonger  dans  Tignorance 
et  la  superstition  de  la  gentilité.  On  le  voit, 
ce  n'est  [las  une  question  oiseuse  que  nous 
venons  d'agiter  dans  cet  article.  Le  pourquoi 
des  mystères  qui  en  fait  l'objet  vaut  bien  la 
peine  quon  s'y  arrête  un  peu,  car  il  est  la 
véritalde  clef  qui  nous  ouvie  lénigme  de  la 
transformation  de  Thumanité,  non-seule- 
ment dans  la  morale,  mais  encore  dans  la 
littérature  et  les  beaux-arts. 

Indépendamment  de  notre  deuxième  dis- 
sertation préliminaire  dans  laquelle  nous 
développons  les  conséquences  admirables  de 
rincarnation  pour  l'art  chrétien  qui  en  dé- 
rive, on  pourra  consulter  encore  les  articles  : 
Allégorie,  Amiens,  Architecture,  Basili- 
ques, Byzantin  {Style},   Caractère,  Chant 

LITURGIQUE,   EXPRESSION,   GuANDEUR,  HarMO- 

KiE,  AlusiQUE,  Moues  ecclésiastiques.  Ogi- 
val  (Style),   Opéra,  Peinture  chrétienne, 

l'EINTURE    mystique,     ReIMS  ,    RENAISSANCE, 

Résurrection  de  la  chair,  Sculpture,  Sta- 
tuaire, Tonalité,  Types,  \ erres  peints. 

RICCO  (Anuké).  Peintre  prmiitif,  né  à 
Candie,  en  llOo,  Voy.  Peinture. 

ROMAN  (Style).  Style  d'architecture  chré- 
tienne dérivé  (Je  I  architecture  romaine,  dont 
l'arc  en  plein  cintre,  ccit-à-dire  formé  d'un 
demi-cercle,  est  le  type  générateur.  La  qua- 
lihcation  de  7-oma/i,  "appliquée  au  type  ar- 
chitectural dont  il  s'agit,  indique"  claire- 
ment, en  effet,  que  ce  style  n'est  pas  l'ar- 
chitecture romaine  elle-même,  mais  qu'il  en 
est  une  modification  amenée  peu  à  peu 
par  les  exigences  et  les  conditions  nouvel- 
les du  culte  chrétien.  Ce  n'a  été  qu'au  xi' 
siècle,  que  ce  style  a  été  définitivement  ar- 
rêté, pour  se  projiager  avec  un  ensemble  et 
une  rajjidité  vraiment  prodigieux ,  dans 
l'Europe,  et  principalement  en  France,  en 
Allemagne  et  en  Italie.  11  y  a  régné  en  maî- 
tre jusque  vers  le  milieu  du  xii%  époque  à 


laquelle  le  st)le  ogival  est  venu  se  mêler  h 
lui,  et  former  par  ce  mélange  ce  qu'on  aj»- 
j)elle  le  gothique  de  transition.  Or,  si  l'un 
considère  que  nos  innombrables  églises  ro- 
ruanes,  sans  parler  de  celles  qui  ont  dis- 
paru, ont  été  construites,  à  quelques  exccji- 
tions  près,  durant  une  si  courte  période, 
on  n'aura  pas  de  peine  à  se  faire  une  idée 
de  la  puissance,  ue  la  vie  et  dugéiiie  créa- 
teur de  la  société  profondément  chrétienne 
de  cette  période  historique  (jue,  par  le  plus 
étrange  abus  de  mots,  nos  beaux  esinits 
s'obstinent  encore  à  traiicr  de  barbare.  11 
n'y  eut  jamais  d'ailleurs,  pendant  le  moyen 
âge,  de  barbarie  projirement  dite,  puisque 
chacune  des  phases  de  cette  longue  et  si  in- 
téressante période,  peut  revendiquer  comme 
siennes  des  œuvres  plus  ou  moins  remar- 
quables dans  le  triple  domaine  de  la  littéra- 
ture, de  la  science  et  de  l'art.  C'est  ce  qui 
résulte  d'une  multitude  de  faits,  et  particu- 
lièrement de  ceux,  en  si  grand  nombre,  que 
nous- avons  mis  en  relief  dans  [dusieurs  ar- 
ticles de  cet  ouvrage.  En  ce  qui  concerne 
l'archilecture  romane,  objet  de  celui-ci,  le 
lecteur  n'attend  point  de  nous,  sans  doute, 
une  dissertation  historique  et  archéologi- 
que, qui  sortirait  de  la  nature  de  notre  su- 
jet. 11  n'en  est  pas  de  même  d'une  question 
d'esthétique  pure,  qui  y  rentre  essentielle- 
ment et  que  nous  allons  aborder  immédia- 
ment.  Il  s'agit  de  savoir  lequel  des  deux  est 
le  plus  beau,  du  style  roman  eu  du  style 
ogival  qui  l'a  remplacé.  En  présence  ues 
monuments  si  nombreux  de  l'un  et  de  l'au- 
tre de  ces  deux  genres  d'architecture,  que 
nous  avons  encore  sous  les  yeux,  une  telle 
comparaison  peut  se  faire,  au  moins  sous 
les  rapports  essentiels,  avec  connaissance 
de  cause.  Toutefois,  nous  n'avons  point  la 
I*rétentiûn  de  trancher  une  question  aussi 
délicate.  Nous  allons  seulement,  pour  en 
faciliter  la  solution,  ex|)oser  succincteLuent 
les  consiaérations  principales  qui,  à  notre 
avis,  établissent,  au  moiuj  à  certains  égards, 
la  suprématie  du  style  roman  sur  le  style 
ogival.  Ce  dernier  est  si  brillant,  si  distin- 
gué, l'eUet  en  est  tellement  saisissant,  ue 
prime  aoord,  qu'il  ne  faut  point  s'étonner 
de  la  ])Opularité  dont  il  jouit,  et  des  sympa- 
thies particulières  qu'ont  pour  lui,  en  gran- 
de majorité,  nos  archéologues  chrétiens. 
Loin  ue  nous  ia  pensée  de  venir  le  déprécier 
à  leurs  yeux.  Mais  l'admiration,  d'ailleurs 
si  légitime,  qu'ils  lui  ont  vouée,  n'est-eile 
point  trop  exclusive  chez  la  plupart  d  entre 
eux?  Et  l'infériorité  absolue  où  ils  tiennent 
le  roman  par  rapport  au  gothique  esi- 
elie  laisonnée?  Est-elle  justifiée  au  point 
de  vue  de  l'art  en  général  et  à  celui  de  l'art 
chrétien,  en  particulier.  C'est  ce  que  nous 
ne  pensons  pas.  La  question,  on  le  voit,  se 
présente  encore  ici  sous  un  double  aspect, 
celui  du  beau  humain,  et  celui  du  beau 
surnaturel  ou  divin;  elle  est  archéologique 
et  hiératique,  en  même  temps.  On  peut  la 
discuter  au  point  de  vue  de  l'arch. lecture 
proprement  dite,  en  général,  et  au  liOint  do 
vue  de  l'architecture  hiéralnpie  en  [larticu- 
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lier.  C'est  Tordre  que  nous  allons  suivre 
dans  celte  petite  dissertation. 

S'il  est  vrai  quo  le  beau  humain  ou  ab- 
solu en  architecture,  »;<jnsisto,  ainsi  que 
nous  avons  eu  'déjà  plusieurs  fois  occa- 
sion de  l'exposer,  dans  cette  harmonie  des 
parties  avec  le  tout,  qui  constitue  l'unilù, 
non  moins  que  dans  le  caractère  bien  accusé 
que  doit  présenter  un  édifice  relativement  à 
sa  destination,  et  dans  l'accord  de  ses  prin- 
cipaux motifs  de  décoration  avec  l'expres- 
sion générale  de  l'ensemble,  nous  ne  voyons 
guère  en  quoi  une  église  romane  complète, 
par  exemple  comme  celle  de  Saint-Germain 
des  Prés  à  Paris,  serait  inférieure  à  telle 
église  ogivale  de  la  môme  dimension  et 
également  complète  dans  le  style  architec- 
tural auquel  elle  appartient.  On  parle  de  la 
solidité  que  les  constructeurs  gothiques  ont 
su  imprimer  à  des  édifices  plus  grands,  dit- 
on,  et  plus  hardis  que  ceux  du  style  roman, 
et  dont  la  plupart  sont  encore  debout,  après 
cinq  ou  six  siècles  d'existence,  et  malgré 
tous  les  éléments  de  destruction  conjurés 
contre  eux.  Tout  en  mettant  hors  de  doute  la 
solidité  intrinsèque  de  nos  admirables  égli- 
ses ogivales,  je  demanderai  en  quoi  cette 
solidité  a  été  plus  grande  que  celle  de  leurs 
aînées  de"  cent  ou  de  deux  cents  ans,  qui  se 
maintiennent  dans  un  état  de  conservation 
que  ne  nous  offrent  pas  toujours  celles  du 
style  ogival?  Comparez  à  ce  |)Gint  de  vue 
Saint-Gérmain  des  Prés  à  Notre-Dame  de 
Paris,  Saint-Philibert  de  Tournus  à  telle 
église  gothique  des  environs,  Saint-Rerai 
de  Reims  à  la  cathédrale  de  la  même  ville, 
Saint-André  le  Bas  de  Vienne  en  Dauphiné 
à  l'ancienne  métropole  de  cette  cité,  la  par- 
tie romane  à  la  partie  ogivale,  dans  Saint- 
Nazaire  de  Carcassonne  ;  comparez  ces  deux 
genres  de  constructions  dans  ces  diverses 
églises  et  dans  une  foule  d'autres,  et  jugez. 
Quant  à  l'infériorité  des  grandes  églises 
romanes  à  l'égard  des  grandes  églises  go- 
thiques, sous  le  rapport  des  dimensions, 
nous  avons  vu,  à  ces  mots,  qu'elle  se  réduit 
à  peu  de  chose,  et  que  l'on  est  générale- 
ment dans  l'erreur  à  ce  sujet. 

On  ne  se  trompe  pas  moins  sur  la  har- 
diesse, qui  est,  dit-on,  le  cachet  particulier 
des  églises  ogivales,  et  qui  ajoute  un  nou- 
veau mérite  à  leur  solidité.  Sans  doute,  ces 
belles  églises  paraissent  à  la  vue  beaucoup 
plus  hardies  que  les  basiliques  romanes, mais 
cette  hardiesse  est  plus  apparente  que  réelle, 
et  elle  ne  trompe  point  lœil  de  l'archéologue 
instruit  et  rétléchi.  En  etiet,  elle  n'a  été  ob- 
tenue qu'au  moyen  de  contreforts  et  d'arcs- 
boutants  extrêmement  saillants,  qui,  en 
pressant  fortement  les  uarties  solides  des 

(625)  La  véritable,  rincontestable  hardiesse  du 
style  ogival  gil  dans  ces  pyramides  élancées,  dans 
ces  flèches  merveilleuses  qui  surgissent  comme  par 
enchanlement  des  flancs  mêmes  de  l'édilice,  percent 
les  nues  et  s'élèvent  toutes  seules  dans  les  airs  à 
des  hauteurs  prodigieuses,  jusque-là  inconnues. 
(  Voy.  Strasbolug  [Callicdrale  de.])  Toutefois,  le 
système  délais  adopté  pour  Textérieur  de  nos  gran- 
des églises  ogivales  nous  parait,  malgré  ses  " 
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maîlres-murs,  en  préviennent  l'inév.iable 
écartement.  Quelquefois  môme,  on  a  dou- 
blé cette  ligne  de  contreforts  et  d'arcs-bout- 
tants,  en  les  élevant  les  uns  sur  les  autres. 
Or  on  ne  saurait  disconvenir  qu'une  église 
ainsi  étayée  tout  le, long  de  son  pourtour, 
ne  ressemble  à  un  é(ii(ice  qiii  menace  ruine 
et  qui  ne  se  soutient  qu'à  l'aide  de  supports 
artificiels.  Sans  doute,  le  génie  des  archi- 
tectes golhi(iues  a  tiré  un  admirable  parti 
de  cette  fâcheuse  disposition ,  en  la  dissi- 
mulant [)ar  de  grandes  arcades  légères  et 
gracieuses,  et  en  surmontant  les  contre- 
forts eux-mêmes  de  ces  élégants  pinacles 
et  clochetons  qui  donnent  tant  de  vie  et  de 
mouvement  à  l'extérieur  de  l'édifice.  Mais 
l'inconvénient,  pour  être  dissimulé,  n'en 
subsiste  pas  moins,  et  tous  ces  brillants  ac- 
cessoires ne  donnent  j)as  le  change  à  l'ob- 
servateur exercé  sur  le  genre  de  solidité 
factice  qu'ils  révèlent  à  ses  yeux  (625).^ 

Dans  le  style  roman,  au  contraire,  l'édi- 
fice même  le  plus  vaste,  le  plus  élevé,  sem- 
ble se  maintenir  et  se  maintient  en  effet  jiar 
lui-même,  grâce  à  la  disposition  propre  à 
ce  système  architectural,  qui  consiste  à  faire 
butter,  par  de  larges,  par  de  solides  maîtres 
murs,  les  voûtes  latérales,  qui,  à  leur  tour, 
buttent  [la  grande  voûte  du  milieu.  Cette 
disposition  offre  le  double  avantage  d'aug- 
menter la  résistance  des  voûtes  latérales  à 
la  pression  du  maître  mur,  et  la  pression 
de  ces  voûtes  latérales  elles-mêmes  contre 
la  voûte  principale  ,  en  les  construisant  en 
tiers  ou  en  quart  de  cercle.  Au  moyen  de 
celte  combinaison ,  qui  tire  sa  force  princi- 
pale de  l'épaisseur  peu  apparente  des  maî- 
tres-murs, le  monument  se  tient  debout  de 
lui-même  et  se  présente  aux  regards  aven 
les  franches  allures  de  cette  inébranlable 
solidité,  première  condition  de  tout  édifice, 
qui  satisfait  et  l'esprit  et  les  yeux.  Aussi, 
nos  églises  romanes,  bien  que  construites, 
pour  la  plupart,  deux  cents  ans  avant  celles 
du  style  ogival ,  sont  généralement  mieux 
conservées:  et  cependant,  plusieurs  sont 
aussi  élevées  que  les  plus  hautes  de  la  pé- 
riode gothique.  Nous  citerons,  entre  autres, 
les  cathédrales  de  Spire,  de  Mayence,  de 
Pise  ;  les  anciennes  abbatiales  de  Saint- 
Sernin  de  Toulouse,  de  la  Trinité  de  Caen, 
de  Notre-Dame  de  la  Couture  du  Mans,  de 
Notre-Dame  la  Grande  de  Poitiers,  etc.  Ces 
diverses  églises  ont,les  unes  dans  les  autres, 
plus  de  cent  pieds  de  hauteur  sous  clef  et 
une  grandeur  en  proportion. 

Maintenant,  si  nous  comparons  les  deux 
styles,  roman  et  ogival ,  au  point  de  vue  de 
l'esthétique  chrétienne  proprement  dite,  ou, 
si  l'on  aime  mieux,  des  traditions  hiérati- 

vénients  réels,  bien  préférable  à  celui  des  archi- 
tectes italiens  qui,  en.  haine  du  gothique,  ont  mieux 
aimé  retenir  la  poussée  de  leurs  voûtes  par  des  bar- 
res de  fer  très-ostensibles  dans  rédifice,  comme  par 
exemple  dans  la  cathédrale  de  Gènes.  Ces  tirants, 
aflectanl  la  forme  de  tringles  de  rideaux,  produisent 
le  plus  mauvais  efl'el  et  déparent  singulièrement  lea 
nefs  les  plus  belles  d'ailleurs. 
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ques ,  on  sera  forcé  <le  convenir  quo,  sous 
ce  ra|)[)ort,  l'avanlnge  est  tout  du  côté  du 
style  roman.  Kn  cirot,  il  n'y  a  qu'à  jeter  un 
snniile  coiip  d'œil  sur  un  bon  ty[)e  de  ce 
genre  architectural  (et  ils  sont  presque  tous 
irréi)rocliables)  pour  voir  que  la  forme  sym- 
imliciue  de  la  croix  latine  y  est  tidèlcment 
observée  avec  les  motifs  accessoires  qui  en 
dépendent;  tandis  que  cette  forme  est  à 
peine  reconnaissable  dans  nos  églises  go- 
llii(iues,  surtout  dans  celles  à  cinq  nefs,  par 
suite  du  prolongement  excessif  tlu  chœur, 
qui  a  Uni  par  comprendre,  s'il  ne  l'a  pas  dé- 
passée, toute  la  moitié  du  temple,  en  lon- 
gueur. Cette  modificalion  profonde  dans  la 
forme  rudimentaire  de  la  basilique  n'est  |)as 
appréciée,  ce  nous  semble,  comme  elle  de- 
vrait l'être,  par  les  archéologues  chréiiens. 
11  en  est  une  autre  qui,  bien  que  moins  grave, 
mérite  cependant  d'être  signalée  ;  je  veux 
dire  la  sup{)ression  du  ]iorche ,  de  Valiium, 
vénéral)le  souvenir  de  l'antiquité,  dis|)Osi- 
lion  liturgique  qui  donne  tant  de  prix  et 
de  charme  aux  grandes  et  belles  basiliques 
romanes  de  Tournus,  de  Notre-Dame  de 
Vézelai,  et  qui  était  si  grandiose  dans  celle 
de  l'abbaye  de  Cluny. 

C'est  encore  le  st\  le  ogival ,  celui  du  xiv 
siècle,  qui  a  introduit  ces  deux  longues  sé- 
ries de  cha[)elles  correspondantes  aux  bas- 
côtés  de  la  nef  majeure  ,  que  l'antiquité 
chrétienne  ne  connaissait  pas.  L'église  ro- 
mane n'admettait  que  les  chapelles  si  jus- 
tement appelées  rayonnantes  ;  car  elles 
rayonnent  autour  de  l'autel  [)rincipal  comme 
les  rayons  du  soleil  autour  de  cet  astre  de 
lumière  et  de  vie.  Ainsi,  Jésus  soleil  de 
justice,  figuré  par  l'autel  où  il  s'immole 
tous  les  jours,  est  orné  de  ces  chaj)elles 
rayonnantes,  qui  représentent  la  couronne 
d'é[)ines  dont  sa  tète  était  couverte  pendant 
qu'il  était  couché  sur  la  croix. 

Enfin,  ce  sont  nos  églises  romanes,  prin- 
cij)alemeiit  celles  du  midi  de  la  France  (62G), 
■=<:}ui  nous  offrent  en  plus  grand  nombre  ces 
cryptes  mystérieuses,  souvenir  vénérable 
des  catacombes,  qui  complètent  si  bien  nos 
temples  sacrés.  Ajoutons  que  les  petits  sanc- 
tuaires de  ces  catacombes  ,  et  que  leur  mo- 
numentiim  arcuutum,  de  même  que  les  pre- 
mières voûtes  des  absides  et  des  nefs  laté- 
j'ales  des  primitives  basiliques,  furent  en 
plein  cintre,  comaie  ont  continué  de  l'être 
les  voûtes  du  style  roman ,  qui  nous  re- 
trace ainsi  avec  tant  de  vérité  le  caractère 
hiératique  de  l'Eglise  chrétienne  dans  les 
temps  les  plus  reculés. 

Les  diverses  appréciations  comparatives 
qui  précèdent ,  touchant  les  deux  princi- 
paux styles  de  l'architecture  catholique,  ex- 


pli(|uent  suflisamment  les  sympathies  qu'ins- 
pire le  roman  aux  archéologues  avancés. 
Celles  (|ui  se  rattachent  à  son  caractère  hié- 
raticpie  en  particulier  expliquent  mieux  en- 
core l'attrait  que  ce  style  finit  par  avoir  pour 
les  personnes  versées  dans  la  connaissance 
des  traditions  liturgi([ues  de  l'antiquité. 
Cet  attrait,  secret,  mystérieux,  on  le  sent 
f)lus  d'une  fois  à  son  insu,  et  ce  n'est 
(ju'à  la  longue  qu'on  j»arvient  à  s'en  rendre 
compte.  En  considérant  les  altérations  pro- 
fondes que  le  style  gothique  a  fait  subir  au 
type  si  vénérable  de  la  basilique  sacrée,  on 
com[)rend  conunent  l'architecture  romane, 
restée  fidèle  aux  inspiivrtions  jirimitives  de 
la  foi  et  aux  conditions  hiératiques  (jui  en 
dérivent,  sourit  aux  archéologues  dont  nous 
parlons,  encore  plus  que  l'architecture  ogi- 
vale, malgré  sa  légèreté,  son  élégance  et 
toutes  ses  magiques  splendeurs.  Voy.  Basi- 
liques ,  Catacombes  ,  Ogival  [Style)  ,  Ko- 
mano-Byzastin  [Style),  Valence,  [Cathé- 
drale de). 

ROMANO-CYZANTIN  (Style).  C'est,  ainsi 
que  l'indique  la  composition  du  mot,  le  style 
roman  modifié  plus  ou  moins  i)ar  le  byzan- 
tin.'De  nos  jours,  plusieurs  archéologues 
éminents  ont  rejeté  formellement  toute  in- 
fluence byzantine  sur  le  style  roman,  ou  l'ont 
réduite  h  d'insignifiantes  proportions,  tan- 
dis (jue  d'autres,  après  avoir  rap})orté  les 
arguments  pour  et  contre,  sont  restés  dans 
le  doute  touchant  cette  question  (627).  D'un 
autre  côté,  des  archéologues  non  moins  ins- 
truits, non  moins  judicieux,  reco;maissent 
l'influence  dont  nous  jjarlons ,  en  la  rame- 
nant à  des  proportions  justes  et  raisonna- 
bles. Ils  en  donnent  des  preuves,  selon  moi, 
convaincantes.  Je  vais  les  résumer,  en  faisant 
au  préalable  cette  réserve  expresse,  que 
l'influence  dont  il  s'agit  s'étant  bornée  à 
l'architecture  romane  de  l'Auvergne  et  du 
Périgord ,  ainsi  qu'aux  régions  du  sud-est 
et  du  sud-ouest, sur  lesquelles  ces  deux  écoles 
ont  rayonné,  a  été  locale  par  rapport  au  reste 
de  la  Fiance ,  où  elle  est  à  peine  sensible 
dans  quelques  rares  monuments. 

On  sait  que  les  principaux  caractères  de 
l'architecture  byzantine,  en  tant  que  modi- 
fiée elle-même  par  le  style  mauresque,  sont 
la  coupole  en  i)endentifs,  l'arc  outre-passé  ou 
en  fer  à  cheval ,  les  arcs  à  contre-lobes  ,  les 
chapiteaux  cubiques,  les  chapiteaux  rehaus- 
sés de  figures  sculptées  en  bas-reliefs,  vêtues 
de  riches  et  amples  draperies  orientales  for- 
mant des  plis  à  tuyaux.  Ailleurs  ce  sont  des 
sphynx,  des  griffons,  des  sy rênes  et  d'autres 
animaux  fantastiques  dont  l'origine  orien- 
tale ne  saurait  être  mise  hors  de  doute.  Parmi 
ces  divers  motifs  de  construction  ou  d'orne- 
sur  l'origine  et  l'influence  de  l'arcliitocune  néo- 
greci|ue,  les  pages  hnlianles  (jue  lui  ont  consacrées 
M.  de  Cl)aleaul)riand,  dans  ses  Eludes  h  storhjue.i 
(Analyse  rahounée  de  llihluiredc  France),  el  M.  Lu- 
dovic Vilct,  dans  sa  belle  Disscrialion  sur  l'urclii- 
tecture  lombarde  (  Etude  sur  les  beaux-arts  ).  Voy. 
surloul  les  remarquables  arlicles  sur  les  Influences 
byzantines  publiés  en  dernier  lieu  dans  les  Annales 
archéQluijUjues,  par  M.  FéiJx  de  Wrneilh. 
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menlation,  plusieurs  sont  de  provenatico 
mauresque,  surtout  en  ce  qui  concerne  les 
aral)csqucs ,  les  arcs  très-alfonyés,  contre- 
lohés,  supportés  par  de  minces  colonncttcs 
(628).  Or,  CCS  divers  motifs  de  construction 
ou  d'orricmentalion  ainsi  ino»lifi(js,  nous  les 
trouvons  employés,  soit  en  j)artie  soit  en  to- 
talité, dans  l'église  octogone  de  Saint-Vital 
lie  Ravcnne.  bÀlie  par  des  (irecs  ;  à  Sainte- 
Sophie,  le  prototype  de  l'architecture  by- 
zantine; î\  Aix-la-Chapelle  ,  à  Saint-Marc  de 
Venise;  ensuite,  à  la  caliiédraie  de  Péri- 
gueux  et  dans  plusieurs  autres  églises  de 
la  contrée  bâties  sur  ce  modèle.  On  les  re- 
trouve encore,  ipioique  sensiblement  moins 
accusés,àArles,à  Avignon  et  dans  plusieurs 
églises  de  ce  diocèse 7  tro[)  peu  connues  ;  à 
Saint-Paul  Trois-Chateaux,  h  Bourg-Saint- 
Andéol  en  Champagne,  h  Vienne,  à  Lyon, 
ï  Tournus  ,  à  Clermont-Ferrand  ,  à  Issoire, 
d  Brioude  et  dans  les  régions  qu'a  atteintes 
!e  rayonnement  de  l'architecture  romane , 
])articulière  à  l'Auvergne,  telles  que  Va- 
lence et  le  Puy.  L'intluence  do  l'art  byzan- 
tin sur  notre  architecture  romano-française 
est  donc  ,  relativement  à  certaines  régions, 
un  fait  incontestable.  Elle  est  d'autant  ])lus 
réelle  que  les  premiers  architectes  de  nos 
églises,  qui  avaient  emprunté  aux  plus  an- 
ciennes de  Rome  leur  plan  basilical,  mo- 
difié ensuite  en  croix  latine  jiar  le  symbo- 
lisme religieux,  n'avaient  pu  leur  em[)runler 
la  couix)le  et  la  [)lupart  des  motifs  d'orne- 
mentation déjà  énumérés  dont  ces  églises  de 
Rome  étaient  entièrement  dépourvues.  Il  faut 
donc  admettre  qu'ils  sont  allés  chercher 
ailleurs  ces  motifs,  ou  bien  qu'ils  ont  été 
mis  en  rapport  dans  leur  propre  pays  avec 
les  Byzantins,  et  plus  fard  avec  les  Arabes; 
ou  mieux  encore,  il  faut  admettre  Tune  et 
l'autre  de  ces  deux  hypothèses.  Or,  l'his- 
toire nous  fait  connaître  les  migrations  suc- 
cessives en  Occident  et  surtout  en  Italie,  des 
artistes,  la  plupart  moines,  de  l'Orient. 
Elle  nous  apprend  avec  quel  empressement 
les  Papes  et  les  évêques  accueillirent  ces 
martyrs  de  l'art  chrétien,  lorsqu'ils  fuyaient 
les  persécutions  des  stupides  briseurs  d'i- 
mages. Elle  nous  ai)prend  aussi  que,  dès  le 
vni' siècle,  et  môme  plus  tôt,  il  existait  entre 
l'Orient  et  l'Occident  de  nondjreuses  rela- 
tions qui  ne  purent  ([ue  s'accroitre  à  Té- 
lK>que  des  croisades.  Parlerons- nous  de 
l'intluence  exercée  sur  le  Languedoc  et  la 
Provence  par  la  brillante  civilisation  arabe 
de  l'Espagne  avec  ses  écoles  et  ses  monu- 
ments, dont  le  rellet  a  jailli  plus  loin  encore 
qu'on  ne  pense  2 

(6:28)  L'arciiilecture  arabe,  telle  que  celle  des 
mosquées,  des  palais,  des  bains  de  Cordoiie,  de  Sé- 
ville,  de  Grenade,  est  une  provenance  directe  de 
rarchiteclure  iiyzanline,  seuieniont  iftodifiée  par  les 
exigences  religieuses  et  sociales  des  sectateurs  du 
Coran,  comme  aussi  pur  le  caprice  de  leurs  archi- 
lecles.  L'espace  me  manque  pour  exposer  les  preu- 
ves bistoriques,  géographiques  et  archéologiques  de 
mon  assertion.  Voy.  à  ce  sujet  les  développemenis 
aussi  intéressants  que  substantiels  que  contient 
l'excellenie  Histuire  de  Tiionias  Hope  déjà  citée. 


C'est  ainsi,  qu'en  partant  de  la  forme  |)ri" 
milive  desbasiliques  de  Rome,  l'archilccturo 
chrétienne  s'est  plus  ou  moins  modiiiéc  se- 
lon le  génie  des  peuples  et  les  circonstances 
locales,  tout  en  conservant,  sauf  do  rares 
exceptions  (6-29),  sa  disposition  rudimen- 
tairc  qui  consiste  dans  la  pluralité  des  nefs, 
dans  le  transept  et  dans  le  chevet  ou  abside. 
En  un  mot,  le  type  de  la  basiliciue  latine, 
modifié  par  le  symbolisme  religieux,  selon 
les  temps  et  les  lieux,  et  par  les  prali({ues 
romanes  combinées  avec  les  byzantines  ;  tel 
est,  selon  nous,  le  principe  générateur,  la 
clef  architecturale  de  nos  églises  du  sud-est 
et  du  sud-ouest  principalement,  ainsi  que 
que  de  celles  de  l'Italie  septentrionale  et 
centrale,  jusqu'aux  Etats-Romains  exclusi- 
vement. Parmi  ces  dernières,  je  me  conten- 
terai de  citerla  magnifique  cathédrale  latino- 
byzantine  de  Pise,  bâtie  en  plein  xi'  siècle, 
et  qui  ne  tarda  pas  d'inspirer  le  plan  de  cel- 
les de  Lucques,  de  Sienne  et  d'Orviette, 
splendides  imiiations  de  sa  structure  et  de 
sa  beauté. 

ROMANS  en  Daui)hiné  (  Eglise  parois- 
siale, jadis  collégiale,  de  Saint-Barnard  de). 

«  Il  existe  à  Roinans  une  église  dédiée  k 
saint  Barnard  dont  les  premières  construc- 
tions remontent  au  ix'  siècle.  Comme  œuvre 
d'art  son  mérite  est  incontestable  ;  comme 
monument  historique  elle  rappelle  un  lait 
im[)ortant  :  c'est  dans  son  enceinte  que  fut 
signé,  le  30  mars  13i9,  l'acte  qui  réunit  k 
Dau])hiné  à  la  France. 

«  On  ne  [)eut  comprendre  que  les  archéo- 
logues auxquels  nous  devons  des  descrij;- 
tions  très-détaillées  de  quelques  ruines  éjiar- 
ses  dans  notre  dé|iartement,  n'aient  pas  con- 
sacré leurs  travaux  à  l'étude  de  cette  œuvre 
du  moyen  âge.  Nous  n'avons  pas  même  ûe:^ 
notions  sommaires  sur  son  architecture  ;  il 
n'a  été  fait  mention  que  de  son  existence. 
Qu'il  me  soit  permis.  Messieurs  (629*),  de 
vous  donner  une  description  complète  de  ce 
monument,  et  de  réparer  l'oubli  dans  lequel 
on  l'a  laissé,  en  vous  faisant  remarquer  touies 
les  beautés  qu'il  renferme,  il  appartenait 
sans  doute  à  un  observateur  plus  habile  que 
moi  de  vous  initier  à  la  connaissance  de  tout 
ce  que  l'art  revendique  dans  un  édilico 
aussi  remarquable  ;  mais  à  défaut  de  talent 
je  puis  soumettre  à  votre  juste  appréciation 
un  examen   consciencieux  et  approfondi. 

«  Avan.t  d'entrer  en  matière,  quelques  da- 
tes sont  ici  nécessaires;  elles  se  rattachent 
aux  diverses  révolutions  qu'a  subies  le  mo- 
nument. 

a  En  837,  Barnard,  archevêque  de  Vienne 

(629)  Je  veux  parler  ici  de  ces  égliseu  modernes 
qu'on  a  platement  modelées  sur  le  temple  grec, 
sans  égard  pour  l'antique  forme  basilicale  consa- 
crée par  les  siècles.  Ces  édifices,  dont  les  archi- 
tectes n'avaient  pas. la  moindre  idée  de  la  iriturgie 
chrétienne  et  de  ses  exigences,  sont  très-inférieurs 
en  nombre  à  ceux  qui  ont  conservé  p!us  ou  moins 
le  vrai  lype  latin,  et  Ion  peut  dire  par  coiîeé(iuenl 
qu'ils  sont  comparativement  assez  rares. 

(62)*)  Les  membres  de  la  société  de  stalis» 
liiiue^du  département  de  la  Drôiue. 
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fonde  sur  les  bonis  de  l'Isère  i  église  qui 
porte  son  noui  ;  le  uion.tstère  des  religieux 
(jui  la  desservent  voit  bientôt  se  groui)erau- 
lour  de  lui  les  premières  maisons  de  Ro- 
mans. En  913,  une  bande  armée  attaque  le 
monastère  et  dévaste  l'église ;se|)tansaprès, 
rarclievôque  Alexandre  la  rétablit.  Kn  937, 
Sobon  vient  mettre  le  siège  devant  l'abbaye 
rebelle  à  son  autorité  ;  il  rem[)Orte  de  vive 
force,  et  en  incendie  les  bâtiments.  L'église 
souiïre  beaucoup  eu  cette  circonstance;  elle 
•n'est  réparée  qu'au  xi'  siècle  [tar  le  célèbre 
Léger.  En  1133,  Gui^ies,  comte  d'Albon, 
prend  d'assaut  la  ville  de  Romans  ;  les  mai- 
sons sont  livrées  aux  flammes,  et  l'église  est 
enveloppée  dans  la  dévastation  générale. 
Peu  de  temjjs  après,  son  cha[)itre  alors  ri- 
clie  et  puissant  la  restaure  à  ses  frais.  Tel 
est  le  précis  des  diverses  époques  de  cons- 
tructions et  de  réparations  du  monument, 
Depuis  l'année  1133  il  est  resté  intact;  les 
calvinistes  l'ont  épargné  au  xvi'  siècle,  et 
nos  derniers  orages  révolutionnaires  ne  l'ont 
point  endommagé. 

X  L'église  Saint-Barnard  est  remarquable 
en  ce  qu'elle  est  formée  de  deux  arcliitectu- 
res  d'âge  et  de  style  diflérents.  Les  murs  de 
la  nef  et  de  la  façade  d'entrée,  depuis  la  base 
jusqu'à  une  élévation  de  douze  mètres,  sont 
les  restes  d'une  première  basilique.  A  cette 
bauteur,  une  construction  plus  récente  se 
trouve  entée  sur  l'ancienne,  et  forme  la  par- 
tie supérieure  de  la  nef.  On  distingue  très- 
bien  la  ligne  de  soudure  des  deux  maçon- 
neries, et  si  les  formes  architecturales  n'in- 
diquaient pas  qu'il  existe  deux  styles  d'é- 
poques ditîféreutes  superposés  dans  les  murs 
latéraux,  on  s'en  assurerait  bientôt  à  l'ins- 
pection des  pierres  de  taille  qui  en  forment 
les  parements. 

a  Les  parties  les  plus  anciennes  appar- 
tiennent à  cette  architecture  dégénérée  de 
l'art  romain,  et  née  au  n'  siècle,  alors  que 
Constantin,  quittant  Rocce  pour  Byzance, 
ordonna  la  destruction  de  tous  les  temples 
|)aïens.  Les  parties  les  plus  récentes  sont 
revêtues  de  ce  type  architectural  qui,  'ap- 
porté de  l'Orient  par  les  Maures,  a  détrôné 
le  plein  cinire  byzantin  au  xi^  siècle,  et  a 
été  improprement  appelé  gothique.  Le  che- 
vet et  la  croisée  de  l'église  sont  d'une  seule 
venue,  ils  sont  construits  depuis  la  base 
jusqu'au  faîte  dans  le  même  style  que  les 
parties  supérieures  de  la  nef. 

«  Si  l'on  pénètre  à  l'intérieur  par  la  porte 
occidentale  ,  l'imposante  pers[)ective  qui 
s'olTre  à  la  vue  saisit  l'âme  d'étonnement  et 
de  respect.  Au  premier  abord,  les  construc- 
tions gothiques  frappent  seules  l'œil  de 
l'observateur.  Une  nef  majestueuse  de  11  mè- 
tres de  largeur  présente  à  droite  et  à  gauche 
de  "vastes  travées  séparées  par  des  accou- 
plements de  colonnes.  A  12  mètres  au-des- 
sus du  sol'  un  double  rang  de  tribunes  se 
développe  sur  tout  le  périmètre  de  l'édifice 
et  lui  forme  une  ceinture  de  160  arcades  en 
ogive.  Dans  le  fond  apparaît  un  chevet  ma- 
gnifique ;  ses  murs,  construits  sur  un  plan 
polygonal,  j)roduisent     par    l'obliquité    de 


leurs  faces,  par  ro|)position  des  pleins  ei 
des  vides  les  eiïels  d'oiidjre  et  de  lumière 
les  [dus  piquants  et  les  i)lus  variés.  De  toutes 
parts  de  sveltes  colonnes  s'élancent  pour 
supporter  une  belle  voûte  ogivale,  et  do 
leurs  tailloirs  h  huit  pans  jaillissent  des 
faisceaux  de  nervures  qui  forment  jiar  leurs 
inflexions  curvilignes  un  berceau  dont  on 
ne  peut  se  lasser  d'ailmirer  la  cou|)e  élé- 
gante :  noblesse  et  élévation  de  style,  sim- 
plicité dans  le  plan,  manière  large  et  gran- 
diose dans  l'ordonnance  générale,  tout  cofi- 
courtà  faire  de  cette  architecture  un  modèle 
du  gothique  primitif. 

«  Les  constructions  byzantines  qui  occu- 
pent les  parties  inférieures  des  murs  de  la 
nef  sont  peu  a|)parentes  ;  elles  se  composent 
de  quarante  arcades  à  deux  étages  autrefois 
ouvertes  et  maintenant  bouchées  ;  celles  de 
l'étage  inférieur  sont  à  peine  reconnaissa- 
bles,  celles  de  l'étage  supérieur  sont  encore 
visibles;  elles  font  saillie  de 20 centimètres 
sur  le  nu  du  mur,  et  leurs  pieds-droits  sont 
décerés  de  16  colonnes  dont  les  chapiteaux 
sont  bien  conservés.  Les  uns  sont  ornés  de 
feuilles  et  d'ornements  byzantins,  les  autres 
représentent  des  hgures  grotesques  ou  des 
sujets  empruntés  aux  légendes  chrétiennes. 

«  Si  l'on  veut  étudier  avec  fruit  !e  monu- 
ment, et  bien  se  pénétrer  de  son  architecture, 
il  faut  se  placer  au  premier  étage  des  tribu- 
nes; de  là  on  peut  établir  un  parallèle  im- 
médiat entre  les  deux  systèmes  qui  se  sont 
partagés  les  édifices  du  moyen  âge,  et  juger 
d'un  seul  coup  d'œil  le  mérite  de  chacun.  A 
cet  égard,  l'église  de  Romans  est  un  monu- 
ment très-précieux,  et  les  parties  latérales 
de  sa  nef  forment  un  tableau  des  plus  rares 
qui  existent. 

«  Les  chapiteaux  gothiques  se  distinguent 
par  l'originalité  de  leurs  compositions,  et 
l'œil  se  perd  dans  l'insaisissable  variété  de 
leurs  formes  :  ce  sont  des  figures  d'hommes, 
des  armoiries,  des  écussons  et  des  feuiflages 
presque  tous  imaginaires  ;  mais  ces  sculp- 
tures sont  très-médiocres;  les  profils  sont 
incorrects,  les  feuilles  sèches  etroides  et  les 
ornements  grossiers  ;  il  y  a  dans  tous  les 
détails  absence  totale  de  naturel  et  de  vérité 
d'imitation.  Dans  les  colonnes  byzantines, 
les  chapiteaux  sont  plus  riches,  la  pierre  y 
est  taillée  en  feuilles  d'acanthe  ou  découpée 
en  ornements  délicats;  cinq  d'entre  eux  of- 
frent des  dessins  particuliers.  Le  premier 
est  un  groupe  d'animaux*,  le  second  une 
réunion  de  petites  statues,  le  troisième  un 
triple  macaron,  dans  le  quatrième  onavou-  ( 
lu  représenter  l'annonciation  de  l'ange  à  la 
Vierge,  et  dans  le  cinquième,  la  Justice  di- 
vine tenant  d'une  main  un  glaive  et  de  l'au- 
tre une  balance.  Ces  chapiteaux  n'ont  ni  des 
proportions  parfaites,  ni  un  fini  d'exécution 
extrême  ;  mais  leur  décoration  indique  une 
époque  ou  les  traditions  de  la  bonne  sculp- 
ture n'étaient  pas  entièrement  perdues  ;  le 
galbe  est  gracieux,  les  tiges  sont  flexibles  et 
naturelles,  et  les  reliefs  bien  ciselés. 

«  Si,  relativement  aux  détails,  le  byzantin 
l'emitorte  sur  le  gothique,  sous  le  rapport 
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de  renscmhlo  ce  dernier  regagne  bien  la  su-  lisses  sur  lesciuclles  se  d(!l(aclient  d'énormes 
périorilé.  Il  y  a  dans  son  arcliilectiue  je  ne  pilastres  carrés  c^  de  larges  fenêtres  golhi- 
sais  quelle  grandeur  mystérieuse  qui  élève  ques;  des  cordons  saillants  en  divisent  la 
et  maîtrise  l'âme  ;  on  ressent  à  son  aspect  hauteur,  et  à  quelques-uns  de  leurs  angles 
une  émotion  dont  on  ne  peut  se  rendre  sont  attachées  des  tourelles  octogones, 
compte,  mais  que  l'idée  d'inmiensilé  peut  a  Mais,  n'est-il  pas  aHligeant  de  voir  la 
seule  faire  naître.  Dans  le  système  byzantin  majestueuse  simplicité  de  celte  masse  dé- 
les  arcades  sont  lourdes  et  massives';  dans  gradée  par  rap[)lication  d'un  bâtiment  en 
le  gothique,  elles  sont  admirables  de  sou-  cailloux  contre  la  façade  méridionale?  Ce  bâ- 
plesse  et  d'élancement.  Ici  des  lignes  sans  tiraent  s'élève  h  quatorze  mètres  au-dessus 
éclat,  des  formes  membrues,  des  habitudes  du  sol.  En  arrivant  à  Romans  par  le  côté  du 
molles  et  |)esantes;  là.  des  arêtes  brillantes  pont,  le  voyageur  est  frapfté  [tar  l'aspect  de 
et  énergiques,  des  proportions  dégagées,  cet  acte  de  vandalisme,  véritable  profana- 
une  allure  pleine  de  légèreté  et  d'exprès-  tion  dont  on  ne  peut  présenter  l'idée  aux 
sion.  étrangers  qu'en  leur  figurant  une  toile  de 

«  L'effet  de  l'architecture  au  dehors  de  Raphaël  sur  laquelle  une  main  sacrilège  au- 
l'église  répond  à  l'impression  (Qu'elle  fait  au  rait  osé  créer  en  faisant  disparaître  le  chef- 
dedans.  La  porte  d'entrée  est  Irès-remar-  d'œuvre  du  maître  (630^. 
qiiable.  Sa  décoration  toute  byzantine  se  «  A  gauche  de  la  porte  d'entrée,  et  contre 
compose  de  deux  pilastres,  de  six  colonnes  le  mur  de  la  nef,  est  un  clocher  rectangu- 
ct  de  quatre  statues  portées  sur  un  stylo-  laire  dont  la  construction  est  de  la  même 
bâte,  et  surmontées  d'un  riche  couronne-  date  que  les  parties  su[)érieures  de  l'édi- 
ment.  Les  statues  qui  représentent  les  qua-  flce;  sa  base  est  formée  de  grandes  assises 
tre  évangélistes  reposent  sur  un  bas-relief  en  pierres  de  taille,  et  son  sommet  est  dé- 
formé de  lions  qui  dévorent  des  hommes,  coré  de  colonnettes  engagées  et  de  belles  fe- 
Cetle  image  des  hérésies  vaincues  par  la  nôtres  en  ogive.  A  droite,  est  une  vaste  cha- 
force  évangélique  se  retrouve  fréquemment  pelle  dépendante  de  l'église;  elle  est  située 
dans  les  églises  romanes.  Malheureusement  à  l'angle  de  la  nef  et  de  la  croisée,  mais  sa 
on  ne  distingue  plus  aucun  trait  du  visage  hauteur,  peu  considérable,  ne  saurait  nuire 
des  apôtres,  et  l-e  bas-relief  est  dans  un  état  à  la  vue  extérieure  du  monument.  L'archi- 
de  dégradation  extrême.  Les  autres  parties  lecture  de  cette  chapelle  indique  une  époque 
de  la  décoration  sont  mieux  conservées,  postérieure  à  celle  du  gothique  de  l'église-. 
Trois  colonnes  ont  le  fût  taillé  de  canne-  ses  ornements  sont  plus  fleuris,  plus  feston- 
lures  droites  ou  torses;  une  quatrième  a  des  nés,  ses  colonnettes  plus  effilées,  ses  ogives 
feuilles  comme  le  tronc  du  palmier,  les  deux  plus  hardies  ;  elle  est  marquée  à  l'eslam- 
auires  sont  entièrement  unies.  Les  chapi-  pille  du  xiii' siècle.  La  voûte  de  la  partie  où 
teaux  de  ces  colonnes  n'offrent  pas  moins  de  se  Irouve  l'autel  mérite  d'être  remarquée; 
variétés  :  les  uns  sont  garnis  de  feuillages,  huit  de  ses  arêtes  viennent  reposer  sur  une 
ceux-ci  de  statues,  ceux-là  de  monstres  fa-  seule  colonne  placée  au  centre,  et  produi- 
buleux.  La  corniche  est  très-riche;  le  ciseau  sent  l'effet  le  plus  pittoresque.  Les  clefs  de 
du  sculpteur  l'a  couverte  de  palmettes,  de  voûte  sont  toutes  sculptées;  dans  quelques- 
feuilles  et  de  fleurons  mariés  avec  intelli-  unes,  la  pierre  est  découpée  en  feuillages 
gence.  En  général,  tout  ce  travail  est  délicat,  avec  un  art  vraiment  merveilleux.  Il  est  à 
et  il  y  a  de  la  finesse  dans  le  dessin  des  or-  regretter  qu'un  badigeonnage,  appliqué  ré- 
iiements;  mais  le  défaut  de  goût  et  le  man-  cemment  sur  la  voûte  et  les  murs  de  cette 
que  de  simplicité  font  bien  voir  à  quel  point  chapelle,  ait  fait  disparaître  la  teinte  natu- 
de  recherche  et  de  maniérisme  l'architec-  relie  qui  rappelait  leur  époque, 
ture  était  alors  tombée.  Cette  porte  n'en  est  «  Quoique  l'église  Saint-Barnard  tire  sa 
})as  moins  un  morceau  de  scul|)ture  très-  plus  grande  valeur  de  la  réunion  qu'elle  of- 
précieux,  et  il  est  heureux  qu'au  travers  des  fre  de  deux  styles  différents,  son  gothique, 
troubles  et  des  révolutions  {)lusieurs  de  ses  qui  est  dans  sa  construction  l'architecture 
détails  si  fragiles  aient  pu  se  conserver  in-  dominante,  a  un  grand  mérite  intrinsèque 
lads  jusqu'à  nous.  Rien  ne  la  garantit  main-  et  pourrait  seul  illustrer  un  édifice.  On  n'y 
tenant  des  outrages,  si  ce  n'est  l'admiration  voit  pas  la  pierre  dentelée  et  à  jour  comme 
publique.  dans  les  églises  de  Strasbourg  et  de  Milan, 

«  On  ne  remarque,  à  l'extérieur,  aucune  qui  appartiennent  au  gothique  d'une  époque 

autre  construction  byzantine;  le  corps  de  })lus  avancée;  on  n'y  trouve  pas  ce  luxe  de 

l'édifice    est  en   majeure   partie  gothique,  broderies  et  de  ciselures  qui  distingue  la 

C'est  un  immense  vaisseau  en  forme  de  croix  cathédrale  de  Reims,  pour  laquelle  le  sacre 

latine  dont  la  longueur  totale  est  de  soixante-  des  rois  portait  à  prodiguer  la  richesse  et  la 

3inq  mètres  depuis  le  chevet  jusqu'à  l'entrée  somptuosité;  mais  on  y  remarque  cette  sage 

principale,  dont  la  largeur  est  de  trente-sept  économie  de  sculptures,  cette  sobriété  do 

mètres  entre  les  extrémités  de  la  croisée,  et  bon  goût  dans  les  ornements,  type  du  go- 

iont  la  hauteur,  depuis  le  pavé  jusqu'au  fai-  thique  de  la  première  {jériode.  Son  plan, 

tage  de  la  toiture,  est  de  vingt-sept  mètres  sans  avoir    le  développement  et  l'étendue 

et  demi.  Les  murs  ont  des  proportions  co-  des  cathédrales  du  nord,  est  immense,  et  le 

lossales  et  présentent  de  grandes  surfaces  travail  de  sa  construction  est  [)rodigieux. 

(030^  Ce  bàliinciit  a  été  démoli. 
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«  Est-ce  hion  au  moyen  âge,  à  celle  époque 
presque  barharo  où  les  [)rovinces  étaient  le 
théâtre  de  tant  de  guerres  désastreuses,  que 
de  souihlables  édifices  ont  pu  être  fondés? 
On  ne  sait,  en  vérité,  ce  que  l'on  doit  admi- 
rer le  plus,  du  génie  des  architectes  qui  en 
ont  c(mçu  les  |)lans,  ou  de  la  constance  des 
peuples  qui  les  ont  exécutés.  Mais,  il  faut  le 
dire,  les  arts  eurent,  au  moyen  i^ge,  le  chris- 
tianisme pour  auxiliaire;  ce  puissant  levier 
enfantait  des  merveilles  et  donnait  à  chaque 
homme,  en  particulier,  une  force  surnatu- 
relle en  lui  révélant  sa  grandeur.  Tel  est 


sur  nous  Tempire  de  notre  propre  dignité! 
Hoiinnes  déchus,  nous  sommes  faibles; 
hommes  régénérés,  notre  génie  n"a  plus 
d'entraves  (630*). 

ROME.  Capitale  du  monde  chrétien.  Voy. 
Architecture,  Basiliqle,  Catacombes,  DÔME, 
fiRÉGORiEN  (  Chant)  ,  Latran  (  Basilique  de 
Saint-Jean  de).  Musique,  Paul  (Saint-)  hors 
les  Murs,  Pierre  (  Saint-  ),  Marie-Majeure 
(Sainte-). 

ROSSIM.  Célèbre  compositeur  moderne. 
Voy.  Opéra. 


S 


SABINE,  de  Steinbach.  \'oy.  Strasbourg. 

SAFRAN  (Le).  Couleur  symbolique.  Voy. 
Couleurs. 

SAINTE-BAUME  (La)  [631].  Le  cnristianis- 
ine,  comme  un  lleuve  majestueux  dont  les 
flots  inlarissal)les  fertilisent  la  terre,  donne 
'a  vie  spirituelle  aux  empires  sur  lesquels 
il  répand  les  bienfaits  de  sa  morale  divine. 
Dans  sa  marche  triomphale  à  la  conquête  uni- 
verselle des  âmes,  il  sème  et  prodigue,  à 
travers  les  âges,  des  hommes  prédestinés, 
astres  brillants  dont  le  mérite  huuiain  res- 
jjlendit  d'un  internissable  et  éternel  éclat, 
et  qui  enrichissent  !e  monde  de  leurs  ver- 
tus. Dans  ces  hommes  qui  donnent  et  pro- 
diguent à  leurs  semblables  les  trésors  que 
Dieu  a  placés  dans  leur  cœur,  le  fidèle  ad- 
mire, là-bas,  contemporains  en  quelque 
sorte  de  THomme-Dieu,  de  saints  et  illus- 
tres martyrs,  athlètes  de  la  vérité,  dont  le 
magnanime  courage  au  milieu  des  tourments 
étonnait  leurs  bourreaux  couronnés;  ail- 
leurs, de  saints  docteurs  d'un  savoir  infmi, 
flambeaux  lumineux  qui,  du  sommet  des 
sphères  les  plus  élevées  de  la  foi,  ont  éclairé 
le  monde  et  l'ont  rempli  des  monuments  de 
leur  belle  et  pure  intelligence;  ici,  de  véné- 
rables pontifes,  de  vertueux  évêques,  esprits 
de  fleurs  et  de  miel,  animés  du  souffle  de 
l'Esprit-Saint,  dont  la  voix,  répercutée  par 
l'écho  des  siècles,  ne  cesse  de  retentir,  vi- 
brante et  sonore,  pleine  d'une  persuasive 
douceur,  et,  partout,  des  légions  d'hommes 
tremjiés  à  la  source  du  jilus  ardent,  du  plus 
pur  dévouement,  hommes  d"élite  dont  la  su- 
blime abnégation  n'a  pas  de  bornes,  et  qui 
donnent  au  monde  l'exemple  des  vertus  qui 
élèvent,  ornent  et  purihent  l'àme.  11  n'est 
pas  de  province,  si  jieu  importante  et  si  [)e- 
tite  qu'elle  soit,  qui  n'ait  été  illustrée  par  la 
})rière  et  sanctihée  par  des  nombreux  élus 
du  Seigneur.  Dans  les  coins  les  plus  obscurs, 
les  plus  reculés,  en  voit  les  Chrétiens  se 
presser  pieusement  autour  de  l'image  véné- 
rée de  quelque  membre  de  la  sainte  milice, 
dont  la   cendre,   relique    perdue   souvent, 

(G30*)  yoticesur  réglise  Saint  -Barnard  de  Romans, 
par  M.  Hyp.  Epailiy,  arcliitecle  (Je  la  ville. 

(051)  Cet  article,  que  nous  ajoutons  à  ceux 
CiiARTnEusc  (Grande)  cl  Mo>t  Stnr.Ai.  pivji  dcnioii- 


mais  non  oubliée,  repose  mêlée  à  la  dé[;ôuil- 
le  des  générations  qu'ils  édiflèrent  pendant 
leur  vie.  Partout,  dans  l'ancien  monde,  l'on 
rencontre  les  traces  bénies  de  quelque  l;ien- 
hcureux,  |iartout  on  se  trouve  en  présence 
d'un  noble  et  grand  souvenir  laissé  par 
cjuelque  ai)6tre  de  la  vérité;  et  bientôt,  grâ- 
ce au  zèle  inspiré  de  nos  fervents  mission- 
naires, à  la  vocation  du  martyre  dont  ils 
sont  animés,  bientôt,  disons- nous,  les  pré- 
ceptes divins  de  l'Evangile,  les  vertus  chré- 
tiennes et  la  sainteté  quelles  produisent, 
resplendiront  du  plus  vif  éclat  dans  tous  les 
continents,  comme  aussi  dans  toutes  les  îles 
perdues  au  milieu  des  mers  et  habitées  par 
des  peuplades  sauvages. 

«  De  tous  ces  saints  et  glorieux  person- 
nages, phalange  immortelle  dont  l'histoire, 
pour  les  conserver  à  nos  hommages,  recueille 
ie  nom  et  les  titres  éclatants,  le  pays  très- 
chrétien,  la  France,  compte  avec  orgueil  au 
nombre  de  ses  enfants  quelques-uns  des 
plus  illustres.  Parmi  ceux-ci,  la  piété  de 
l'universalité  des  lidèles  place  sainte  Made- 
leine, la  sainte  Madeleine  de  l'Evangile,  au 
premier  rang.  Cette  prédilection  est  justi- 
fiée par  la  faveur  immense,  incommensu- 
rable que  Marie-Madeleine  reçut,  de  son 
vivant,  de  notre  divin  Rédempteur.  Com- 
ment sainte  Madeleine,  née  dans  la  Pales- 
tine, non  loin  des  bords  du  Jourdain,  vint 
habiter  les  Gaules,  la  légende,  une  légende 
sublime,  va  nous  en  révéler  les  circonstan- 
ces miraculeuses  : 

«  Après  l'ascension  de  Notre-Seigneur  et 
la  séparation  des  apôtres,  les  Juifs,  vou- 
lant mettre  à  mort  Marie-Madeleine,  Marthe, 
Lazare  ,  Simon  de  Bélhanie  et  Maximin , 
l'un  des  soixante-douze  disciples,  et  n'osant 
l)as  verser  leur  sang,  les  jetèrent  dans  une 
nacelle  et  les  abandonnèrent  aux  flots.  Le 
frêle  esquif,  naviguant  sans  rames  ni  voiles, 
mais  poussé  par  le  souflle  de  Dieu,  aborda 
les  côtes  de  la  Provence. 

«  Ecoutons  maintenant  la  tradition,  une 

tier  la  beauté  qui  naît  des  liarmonies  de  la  nature 
et  de  la  religion,  est  dû  à  la  plume  d'un  arcliéoU»- 
gue  aussi  religieux  qu'intelligent,  M  Auguste  t'O-if- 
iVov,  d'Avii:non. 
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tradition   dont   nous    aurons    occasion   de 
constater  le  mérite  et  la  valeur  : 

«  Airivés  en  Provence,  les  illustres  et 
saints  voyageurs,  qui  avaient  6l6  témoins 
des  miracles  de  Jésus-Christ,  de  sa  mort  et 
de  sa  résurrection,  se  sépaient  pour  prô- 
cher,  chacun  de  leur  oùté.  la  doctrine  de 
l'Homme-Dieu  et  évangéliser  les  })opula- 
tions.  Lazare  resta  à  Marseille  ;  Marthe  re- 
monta le  Rhône  et  s'arrôta  à  Tarascon  :  ces 
deux  villes  possèilent  les  reliques  de  ces 
premiers  apôtres  du  christianisme  dans  les 
Gaules.  Maximin  fonda,  à  quchiues  lieues 
d'Aix,  une  petite  ville  qui  porte  son  nom,  et 
où  se  trouve  son  tombeau.  Simon  s'éloigna 
de  ses  compagnons;  après  avoir  longtemps 
erré  sur  les  plages  désertes  du  golfe  de  Lvon, 
il  s'arrêta  enfin  à  l'île  de  Maguelonne,  où  il 
trouva  le  martyre.  Les  vestales  de  l'île,  fu- 
rieuses de  voir  qu'à  sa  voix  la  population 
quittait  le  culte  des  idoles  pour  embrasser 
la  religion  du  Christ,  le  précipitèrent  dans 
les  Ilots  au  moment  où  il  s'embiirquait  |)our 
porter  dans  une  nouvelle  contrée  son  zèle 
et  son  apostolat.  Quant  à  Madeleine.  Dieu 
avait  d'autres  vues  sur  elle.  Pour  conserver 
la  meilleure  part  quelle  avait  choisie,  et  qui, 
d'après  la  parole  infaillible  de  Jésus-Christ, 
ne  lui  serait  point  ôtée  [Luc.  x,  43),  elle  em- 
brassa la  vie  contemplative  ;  et,  aiin  que 
rien  no  vînt  la  distraire  dans  l'ardent  amour 
qu'elle  avait  pour  son  divin  amant,  elle 
abandonna  ses  amis,  quitta  le  monde  et  se 
retira  dans  le  désert.  Or,  non  loin  de  Saint- 
Maximin,  dans  une  montagne  qui  fait  partie 
de  la  chaîne  dite  les  Petites-Alpines,  il  existe 
une  grotte  connue  dans  toute  la  chrétienté 
sous  le  nom  de  Sainte-Baume.  C'est  le  lieu 
{|ue  Madeleine  choisit  pour  sa  retraite  et 
qu'elle  a  rendu  à  jamais  célèbre  i)ar  les 
trente-trois  années  d'austérités  qu'elle  y  pas- 
sa loin  du  monde  et  de  ses  agitations.  Si 
elle  parut  par  intervalles  dans  les  lieux  ha- 
bités, elle  cédait  alors  à  des  inspirations  ou 
à  des  ordres  de  Dieu  ;  mais  lorsque  sa  pa- 
role ardente,  sa  voix  persuasive  avaient  al- 
lumé aux  yeux  des  jJO'pulations  étonnées  le 
tlambeau  sacré  de  la  foi,  joyeuse  et  impa- 
tiente, elle  reprenait  le  chemin  de  sa  chère 
solitude.  Enfin,  (juand  elle  sentit  api)rocher 
le  terme  de  sa  vie,  elle  quitta  sa  grotte 
bien-aimée,  si  longtemps  le  témoin  muet  de 
ses  métiitations,  de  ses  pénitences  et  des 
saints  élancements  de  son  âme  vers  le  ciel, 
descendit  la  montagne,  et  vint  trouver 
Maximin.  Après  qu'elle  eut  reçu  des  mains 
vénérables  du  disciple  de  Jésus-Christ  la 
sainte  communion,  elle  expira.  Son  corps, 
enfermé  dans  un  cercueil  d'albâtre,  fut  en- 
seveli dans  un  caveau  qui  existait  sous 
1  autel  de  l'église  que  saint  ^laximin  avait 
élevée. 

(652)  Nous  renvoyons  le  lecteur  jaloux  de  s  eclai- 
rer  sur  le  tail  tant  lonteslédu  séjour  de  sainte  Ma- 
deleine en  Provence,  à  l'ouvrage  que  nous  venons 
de  citer.  Après  l'avoir  lu,  les  plus  incrédules  no 
douterojit  plus,  hr.parlial,  consciencieux,  inlaliga- 
blc,  M.  raiibé  Faillon  n'a  laissé  aucun  point  obscur 
de  celle  (lucslion  iiitcicssanlc  sans  y  p'->rler  le  llaïq- 


«  Cette  tradition  si  pieuse,  si  touchante  , 
qui,  d'âge  en  âge ,  se  transmet  sans  varier  et 
sans  la  moindre  altération  ,  est  appuyée  sur 
des  monuments  de  la  plus  grande  impor- 
tance et  d'une  authenticité  incontestable. 
Dans  la  cryjite  de  l'église  de  la  petite  ville 
de  Saint-Maximin,  dédiée  à  sainte  Made- 
leine, on  voit  (\qs  sarcophages,  dont  un  eu 
albâtre,  qui  ont  été  les  tombeaux  primilifs 
de  sainte  Madeleine  et  de  saint  Maximin; 
les  bas-reliefs  dont  ils  sont  ornés  décèlent 
leur  destination  rigoureusement  spéciale,  et 
le  goût  et  la  manière  dont  ces  scul[)tures 
sont  traitées  attestent  de  toute  évidence  les 
))remiers  âges  du  christianisme.  Ces  sarco- 
j)hages  sont  donc  en  quelque  sorte  des  té- 
moins des  faits  mémorables-  que  la  croyance 
du  pays  peri)étuc  de|)uis  dix-huit  siècles. 
Sainte  Madeleine  est  donc  venue  en  Pro- 
vence ;  elle  y  a  vécu,  elle  y  est  morte,  et 
ses  reliques  y  sont  pieusement  conservées. 
Les  Orientaux,  saint  ^Modeste,  [tatriarche  de 
Jérusalem,  Baillet,  Codescard,  et  bien  d'au- 
tres, veulent  que  la  sainte  illustre  soit  morte 
àLphèse,  oit,  disent-ils,  elle  avait  suivi  la 
très-sainte  Vierge.  I-es  religieux  de  l'abbaye 
de  Vézelay  ont  cru  aussi  avoir  les  reliciues 
de  la  sainte  Madeleine  de  l'Evangile.  M.  l'ab- 
bé Faillon,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Mo- 
numents inédits  sur  l'apostolat  de  sainte  Ma- 
rie-Madeleine en  Provence,  fait  justice  de  ces 
diverses  prétentions  ,  toutes  mal  fondées. 
Le  savant  écrivain  étaWit  d"une  manière  ir- 
réfragable la  vérité  de  la  tradition  de  la  Pro- 
vence ;  il  réduit  surtout  h  néant  les  alléga- 
tions erronées  à  cet  égard  de  Launoy, 
écrivai»  janséniste  qui  vivait  clans  le  milieu 
du  xvu'  siècle  (032). 

«  De  tous  k'S  lieux  solitaires  que  la  prière 
a  sanctifiés  et  que  les  fidèles  visitent  avec 
empressement  et  dévotion,  il  n'en  est  point 
de  plus  ^élèbre  que  celui  oii  sainte  Made- 
leine a  fait  j)énitence.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment la  population  des  environs  de  la  Pro- 
vence ,  qui  vénère  la  Sainte-Baume  :  des 
voyageurs  de  tous  les  pays,  des  pèlerins  des 
contrées  catholiques  les  plus  reculées  y 
sont  venus  de  tout  tem[)s  pour  prier  et  in- 
voquer sainte  Madeleine.  Des  personnages 
d'une  grande  illustration  ont  visité  celte 
grotte  déserte.  Parmi  les  principaux,  il  faut 
citer  dans  les  rois  de  France,  saint  Louis, 
Louis  XL  Henri  H,  François  T'  Charles  IX, 
Louis  XIII,  Louis  XIV  et"  un  grand  nombre 
de  reines.  Ecoutons,  au  surplus,  l'abbé  Fail- 
lon : 

«  Rien  ne  fait  mieux  comprendre  quel 
«  grand  nombre  d'étrangers  devaient  abor- 
«  dcr  alors  h'  Saint-Maximin  et  à  la  Sainte- 
ce  Baume,  que  la  dévotion  des  princes  et  des 
«  rois  pour  ces  saints  lieux.  11  est  à  regrel- 
«  ter  que  la  perle  du  journal  cie  la  Sainte- 
beau  de  sa  profomle  et  savante  érudition.  Toutes 
les  aUégalions  contraires  à  la  tradition  de  Proven- 
ce, il  les  a  réfutées  minutieusement,  une  à  une,  par 
des  preuves  faciles  à  vérilier,  et  son  livre,  nionu- 
l'ienl  impérissable,  en  éternisant  les  faits  «ju'il  a  re- 
voies au  critique  comme  au  monde  religieux,  a  rea~ 
du  touie  conijoYcrsc  pour  jamais  iinpo'îsible. 
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Baume ,  où  leurs  noms  étaient  inscrits, 
nous  ait  dérobé  la  connaissance  de  ceux 
d'une  multitude  de  grands  seigneurs  et 
de  princes,  qui  vinrent,  dans  ce  siècle, 
rendre  leurs  devoirs  rclisieux   à  sainte 


s'étaient  réunies  'pour  faire  ce  pèlerinage. 
«  Pour  une  excursion  de  trois  jours,  les 
préjjaratifs  à  faire  sont  vile  terminés.  Notre 
voyage  à  peine  résolu,  nous  partons  ;  et, 
soit  en  chemin  de  fer,  —  le  chemin  de  Mar- 


Madeleine.  On  peut  cependant  juger,  par  seille  nous  dépose  à  la  station  d'Aix,  —  soit 

ce  qui  arriva   en  l'an  1332 ,  combien  ce  en  voiture,  nous  arrivons  à  Saint-MaxiiUin 

lieu  de  j)èlerinage  était  alors  en  honneur  le  jour  môme,  sans  incident  remarquable, 

dans  les  cours  chrétiennes,  car  on  y  vit  Nous  quittons  cette  ville  le  lendemain,  à  six 


arriver  à  la  fois  cinq' monarques,  suivis 

«  du  cortège   le  plus  nombreux  et  le  plus 

«  brillant  qu'on  eût  jamais  vu  dans  le  pays; 

«  Ce  furent  IMiilippe  de  Valois, roi  de  France; 

«  Alphonse  IV,  roi  d'Aragon  ;  Hugues  IV, 

«  roi  de  Chypre,  Jean  de  Luxembourg,  roi 

«  de  Bohênfe;  enlin,  Robert,  roi  de  Sicile. 

'(  Ce  dernier,  par  honneur,  alla  à  la  rencontre 


heures" du  matin  ;  à  sept  heures  nous  som- 
mes à  Nans  :  les  voitures  ne  peuvent  pas 
aller  plus  loin.  Là,  obéissant  à  la  nécessité, 
nous  nous  accommodons  de  notre  mieux 
sur  des  ânes,  et  nous  commençons  notre 
ascension.  Un  sentier  rude  et  rocailleux, 
tracé  en  lacet  sur  le  flanc  d'un  escarpement 
très-élevé  qui  lui  sert  comme  de  contrefort, 


<<  des  autres  jusqu'aux  frontières  de  Pro-     nous   conduit  au   pied  de  la  montagne  où 


«(  vence,  et  les  reçut  à  Avignon,  qui  lui  ap- 
«  partenait  alors  ,  d'où  il  les  conduisit  à 
«  Saint-Maximin,  et  de  là  à  la  Sainie-Bau- 
«  me  (633).  » 

«  Si  le  monde  entoure  incessamment  d'un 
respect  immense  les  châteaux,  les  maisons, 
les  chaumières  que  des  hommes  célèbres  à 
titres  divers  ont  habités,  et  si  leur  vue  ré- 


est  située  la  Sainte-Baume.  Arrivés  là, 
nous  continuons  à  monter  à  travers  une 
forêt  de  chênes,  d'yeuses,  de  sapins,  et 
sombre  et  mystérieuse  comme  une  forêt 
druidique.  Le  sol  est  couvert  de  plantes 
aromatiques.  Le  thym  et  la  lavande  saturent 
l'air  de  leurs  balsamiques  eflluves.  Nous 
montons  toujours  au  milieu  de  cette  atmos- 


qui  en  vouaient  l'azur.  D'un 
nous   dominons  la  forêt;   de  l'autre. 


côté, 

nous  apercevons 


nous  voyons,   nous  tou- 


veille  plus  vive  et  plus  ardente  l'admiration  phère  parfumée.  Tout  à  coup  le  ciel  se  dé- 

pour  les  œuvres  sublimes  qui   y  virent  le  gage  des  arbres  qui  en  voilaie 
jour;  si  les  générations  se  transmettent  le 
désir  de  voir  ces  demeures  vénérées,  et  si 

une  légitime  et  avide  curiosité  y  attire,  y  chons  presque  une  masse  aux  teintes indé 
I»récipite  une  population  qui  se  renouvelle  cises  qui  s'élève  jusque  dans  les  cieux,  et 
sans  cesse,  on  le  sait,  d'obscurs  réduits,  per-  dont  la  vue  ne  peut  embrasser  toute  l'éten- 
dus souvent  dans  les  solitudes  d'un  désert,  due.  C'est  un  roc,  c'est  toute  une  montagne 
et  rendus  célèbres  seulement  par  une  vie  qui  paraît  formée  d'un  seul  bloc  de  calcaire 
d'une  incessante  adoration,  de  sacriGces,  de  taillé  à  pic,  immense,  incommensurable,  dé- 
prières et  d'actions  de  grâce,  jouissent,  à  un  fiant  le  temps  et  les   tempêtes.  Quelle  est  la 


égal  degré,  du  privilège  d'émouvoir,  d'ex 
citer  l'attention,  d'attirer  une  foule  heureuse 
et  empressée.  Parmi  ceux-ci ,  la  grotte  où 
sainte  Madeleine  se  retira  pour  pleurer  et 
faire  pénitence  est  un  des  plus  mémorables. 
Plein  des  sentiments  d'amour  et  d'espérance 
qui  animèrent  la  vie  pénitente  de  l'illustre 

fille  de  Béthanie,  le  Chrétien  pieux  y  fait  un     ^ ^ 

pèlerinage  de  dévotion.  Le  voyageur  se  dé-     ia  façade  de  ce  qui  reste  du  monastère,  et 
tourne  de  son  chemin  pour  aller  visiter  cette     qui  e"st  situé  au  même  niveau  que  la  Sainte 


puissance  qui  l'a  formé?  où  est  la  main  qui 
l'a  façonné?  A  ces  questions  qui  se  pressent 
dans  notre  esprit,  nous  nous  prosternons, 
et  nous  adorons  Dieu,  créateur  de  tout  ce 
qui  existe.  De  là,  en  jetant  les  yeux  sur  le 
rocher,  nous  voyons,  aux  trois  quarts  à 
peu  près  de  sa  hauteur,  un  point  blanc  qui 
paraît  grand  comme  une  carte  à  jouer.  C'est 


grotte  vénérée  si  remplie  de  i)récieux  et 
touchants  souvenirs,  et  le  curieux  qui  par- 
court la  Provence  ,  cette  terre  si  riche  et  si 
belle,  couverte  de  monuments  de  tous  les 
âges  où  le  passé  se  révèle  noble  et  grandiose 
à  chaque  pas,  va  contempler,  dans  cette 
grotte  ,  le  séjour  d'une  de  ces  grandes  figu- 
res du  [iremier  siècle  et  dont  le  siècle  ac- 
tuel transmettra  le  majestueux  souvenir  aux 
siècles  futurs. 

«  Depuis  longtemps  je  désirais  voir  la 
Sainte-Baume;  depuis  longtemps  je  souhai- 
tais ardemment  faire  une  visite  à  ce  lieu  si 
célèbre,  lors(pie  ia  Providence,  comblant 
mes  vœux,  m'en  a  offert  l'occasion.  Pendant 
un  séjour  que  je  viens  de  faire  à  Avignon; 
jai  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  me''joiti- 
dre  à  cinq  personnes  appartenant  à  la  classe 
la  plus  respectable  de  celte  ville,   et  qui 


Baume.  Nous  continuons  notre  chemin, 
c'est-à-dire,  nous  montons  encore,  à  pied 
alors,  les  montures  ne  pouvant  pas  aller  au- 
delà  de  l'extrémité  de  la  forêt  ;  et,  après  une 
ascension  très-pénible,  nous  atteignons  un 
petit  plateau  qui  sert  de  portique  découvert 
au  monastère  et  à  la  Sainte-Baume.  De  ce 
plateau  qui  semble  suspendu  dans  les  airs 
et  à  une  hauteur  à  donner  des  vertiges,  on  a 
sous  les  pieds  un  panorama  immense  où  les 
plus  riants  tableaux  se  succèdent  et  se  déve- 
loppent jusqu'aux  limites  de  l'horizon  ;  la 
forêt  ressemble  à  une  j'iaine  où  des  massifs 
de  [)ins,  d'iis,  de  chênes  vieux  comme  le 
monde  et  d'une  hauteur  prodigieuse,  forment 
comme  un  tapis  de  verdure.  Nous  frémis- 
sons à  la  vue  de  ce  s[)ectacle  qui  nous  donne 
la  mesure  de  l'élévation  où  nous  nous  trou- 
vons. Le  monastère  était  jadis  très-considé- 


(633)  Monumenli  inédits  mr  l'af^ostolai  de  sainie  >  Madeleine  en  Piuvence.  Parii,  2  vol,  lu  4",  1848, 
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rable  (634)  ;  mais,  comme  une  feuille  lé- 
gère que  la  tourmente  emporte  au  loin,  le 
tourbillon  des  passions  populaires  l'a  détruit 
et  renversé;  il  n'est  plus  maintenant  qu'une 
letite  maison  habitée  par  un  homme  préposé 
la  garde  de  la  Sainte-Baume,  dont  l'en- 
trée est  là,  sous  ses  yeux,  et  où  l'on  arrive 
en  gravissant  un  escalier  de  quelques  de- 
grés. 

«  La  grotte  —  oaume  en  patois  provençal 
—  où  sainte  Madeleine  passa  trente-trois 
années  de  vie  contemplative,  n'a  rien  en  elle- 
même  de  remarquable;  elle  est  divisée  en 
grotte  inférieure  et  grotte  supérieure.  Dans 
la  grotte  inférieure,  où  l'on  descend  par 
deux  escaliers,   on  voit  un  autel  d'une  sim- 

f)licité  primitive  :  certains  jours  de  l'année, 
es  Bénédictins  y  célébraient  les  saints  offi- 
ces. Dans  la  grotte  supérieure,  il  existe  une 
petite  chapelle  :  une  inscription  apprend  au 
visiteur  qu'elle  fut  fondée  en  1278  par 
Charles  II,  roi  de  Naples  et  comte  de 
Provence.  Derrière  la  chapelle  est  un  petit 
rocher  nommé  la  Sainte-Pénitence,  élevé 
d'environ  un  demi-mètre  au-dessus  du  sol  : 
c'est  l'endroit  le  moins  humide  de  la  grotte, 
et  la  tradition  rapporte  que  sainte  Madeleine 
l'avait  choisi  de  préférence  pour  s'y  reposer 
et  méditer.  Une  statue  en  marbre  blanc  re- 
présentant sainte  Madeleine  occupe  la  sur- 
face de  ce  petit  rocher.  Dans  la  pose  qu'il  a 
choisie,  le  sculpteur,  heureusement  inspiré, 
a  reproduit  avec  bonheur  le  type  de  la  ré- 
flexion :  la  sainte  est  à  demi  couchée  ;  elle 
est  appuyée  sur  le  bras  droit,  et  tient  de 
la  main  gauche  un  crucifix  qu'elle  con- 
temple avec  amour.  Cette  statue,  d'un  très- 
beau  travail,  a  été  placée  là  sous  la  Restau- 
ration, vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XVIIL 
Une  source,  dont  l'eau  limpide  est  excel- 
lente, surgit  dans  l'un  des  renfoncements  les 
plus  reculés  de  la  grotte.  Le  gardien  nous 
dit  que  cette  source  ne  tarit  jamais  durant 
les  sécheresses  et  les  plus  grandes  chaleurs, 
et,  dans  les  grandes  pluies,  son  volume 
d'eau  n'augmente  jamais  assez  pour  faire  dé- 
border son  réservoir. 

«  Combien  étaient  suaves  et  profondes  les 
imjiressions  qui  nous  assaillirent  dans  ce 
saint  lieu  1  Que  de  délicieuses  émotions  la 
Sainte-Baume  nous  fit  éprouver  1  Sous  ces 
rochers  gigantesques,  au  sein  de  ce  site  d'une 
magnificence  sauvage,  consacré  par  dej  si 
touchants  souvenirs,  les  échos  semblent  ré- 
péter sans  cesse  le  nom  de  l'illustre  péni- 
tente, et  tout  rappelle  à  l'âme  cette  auguste 
épouse  du  Sauveur.  Ici,  c'est  une  croix  in- 
diquant son  oratoire  de  tous  les  instants;  là, 
c'est  la  pierre  où  elle  venait  s'asseoir  pour 
contempler  le  ciel;  partout,  c'est  le  sol 
qu'elle  foula  de  ses  pieds  en  l'arrosant  de 
ses  larmes  ;  il  n'est  pas  jusqu'à  l'air  qui, 
bien  que  rendu  humide  par  le  perpétuel 
suintement  de  l'eau  au  travers  du  rocher, 
ne  semble  parfumé  de  la  sainteté  qu'y 
répandirent  ses  longues  et  ferventes  priè- 
res. 


«  La  croyance  que  sainte  Madeleine  a  vé- 
cu de  longues  années  dans  la  Saiiue-Bauine, 
repose  sur  une  tradition  si  respectable, 
qu'elle  en  reçoit  presque  le  caractère  d'une 
garantie  histoVique.  Dans  la  contrée,  trente 
générations  ont  couvert  de  leur  déjjouilh^ 
les  cendres  de  cette  grande  figure  évangé- 
lique;  cependant  leur  derniers  descendants, 
ceux  que  le  voyageur  peut  interroger,  par- 
lent de  sainte  Madeleine,  racontent  sa  vie 
et  sa  mort  comme  si  c'était  un  fait  contem- 
porain, et  on  les  écoute,  et  on  les  croit,  car 
ce  qu'ils  disent,  ils  le  tiennent  de  leurs  frères 
qui  en  ont  été  les  témoins  oculaires. 

«  La  Sainte-Baume  a  eu  ses  jours  de  splen- 
deur, et,  comme  toutes  les  choses  de  ce 
monde,  elle  a  eu  aussi  ses  vicissitudes. 
Nous  avons  dit  ce  qu'elle  est  maintenant  ; 
nous  terminerons  par  un  aperçu  rapide  des 
})hases  qu'elle  a  traversées,  à  la  fin  du 
dernier  siècle  et  au  commencement  de  ce- 
lui-ci. 

«  L'aveugle  impiété  qui ,  pendant  la  tour- 
mente de  nos  discordes  civiles,  s'attaqua  à 
nos  monuments  religieux,  n'eut  garde  d'ou- 
blier un  lieu  qui  inspirait  tant  de  dévotion  : 
la  Sainte-Baume  lut  dévastée.  Les  otfrandes 
de  toutes  sortes  que  pendant  six  siècles  les 
fidèles  y  avaient  déposées, furent  disi)ersées 
ou  détruites  ;  l'intérieur  fut  (^ouvert  de  rui- 
nes, et  de  longues  années  de  deuil  suivirent 
ces  jours  néfastes.  En  1821,  M.  Chevalier, 
préfet  du  département  du  Var,  homme  pieux 
et  habile  administrateur,  fit  déblayer  et  ré- 
tablir la  Sainte-Baume  dans  l'état  où  nous  la 
voyons.  Au  mois  de  mai  1822,  les  restaura- 
tions étant  terminées,  Mgr  l'archevêque 
d'Aix,  accompagné  de  ses  grands  vicaires, 
de  quelques  personnages  considérables  du 
Var  et  des  Bouches-du-Rhône,  et  d'un  con- 
cours immense  de  population,  bénit  solen- 
nellement l'antique  chapelle  relevée  de  ses 
ruines,  et  célébra  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  sur  l'autel  de  sainte  Madeleine.  Après 
l'auguste  cérémonie,  le  vénérable  prélat, 
tenant  en  mains  le  Saint-Sacrement,  s'avança 
sur  le  bord  du  plateau  d'où  la  vue  plane  sur 
la  forêt,  et  donna  la  sainte  bénédiction  à  la 
foule  qui  n'avait  pu  trouver  place  dans  la 
Sainte-Baume.  Dans  ce  moment  suprême,, 
quarante  mille  pèlerins,  se  pressant  sur  les 
flancs  de  la  montagne,  se  prosternèrent,  et, 
recueillis,  le  front  baissé  vers  la  terre,  re- 
çurent à  genoux  ce  signe  inefî'able  et  tout 
puissant  de  réconcilalion  entre  le  ciel  et  la 
terre,  le  temps  et  l'éternité.  » 

SAINTE-MARIE-MAJEURE.  On  appelle 
cette  basilique  Majeure,  parce  qu'elle  est  la 
plus  ancienne  et  la  plus  illustre  de  toutes 
celles  qui,  à  Rome,  ont  été  érigées  en  l'hon- 
neur de  la  Mère  de  Dieu.  On  l'appelle  aussi 
Sainte-Marie  ad  Prœsepe,  à  cause  de  la  crèche 
ou  berceau  de  Jésus-Christ,  qu'on  y  garde 
dans  une  châsse  d'argent,  et  qui  renferme 
une  figure  du  même  métal  représentant  uu 
petit  enfant.  On  l'expose  à  la  vénération  pu- 
blique tous  les  ans,  à  la  messe  de  minuit, 


(631)  Il  était  occiipO  par  des  Benéditiins. 
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que  le  Pape  célèbre  en  grande  pompe  dans 
cette  somptueuse  basilique.  Elle  fut  d'abord 
construite  sur  les  substiuctions  d'un  temple 
de  Junon  et  consacrée  eu  353,  par  le  Pape 
Libère,  d'où  elle  reçut  le  nom  de  Libérienne. 
Ce  pontife  érigea  cette  église  par  suite  d'une 
vision  où  la  Mère  de  Dieu  était  apparue  au 
patrice  Jean,  auquel  elle  avait  désigné  le  lieu 
où  il  fallait  la  bAtir,  Dieu  permettant  que  ce 
lieu  se  trouvât  miraculeusement  couvert  de 
neige  le  a  août.  De  \h  le  nom  de  Sainte-Marie 
des  Nci'jes  {Sancla-Maria  ad  Nivcs),  qui  est 
resté  à  la  basilique,  et  qui  est  aussi  celui 
de  la  fêle  instituée  en  commémoration  du 
miracle  qui  donna  lieu  à  sa  fondation. 
En  333,  cette  basiliq\ie  fut  rempl.icée  par 
une  autre  plus  belle  (ju'érigea  Sixte  111,  et 
à  laquelle  Eugène  III  ajouta  postérieure- 
nieiit,  c'est-à-dire  v(M'S  le  milieu  du  xii'  siè- 
cle, un  portique  soutenu  par  buit  colonnes, 
qui  fut  restauré  en  1572  par  Grégoire  XllI, 
et  renq)lacé  en  17i3  |)ar  le  |)orlique  actuel, 
également  à  buit  colonnes,  que  Benoît  XIV 
fit  exécuter  sur  les  dessins  de  l'arcbitecte 
Ferdinand  Fuga,  restaurateur  habile  de  tout 
le  monument.  Ce  portique  se  cora|)Ose  de 
deux  ordres,  l'un  inférieur,  ionique,  avec 
des  architraves  formant  saillie;  l'autre,  su- 
jtérieur,  qui  est  corintliien.  Dans  l'intérieur 
du  portique  inférieur,  orné  de  huit  belles 
rolonnes  de  granit,  on  voit  la  statue  de  Plii- 
■  lip|)e  IV,  roi  d'Espagne.  Dans  le  portique  su- 
périeur on  aconservé  le  mur  et  la  mosaïque 
de  l'ancienne  fàça(ie,  œuvre  de  Philippe  Ko- 
setti  et  de  Gaddô  Gadui. 

L'intérieur  du  temj)le,  un  des  plus  beaux 
qui  se  puissent  voir,  oilre  un  remarquable 
mélange  d'élégance  et  de  grandeur.  On  y  ad- 
mire l'harmonie  des  jjroportions,  l'unité  de 
l'ensemble  ei  surtout  la  parfaite  convenance 
de  la  riche  ornementation  qui  le  décore  avec 
le  caractère  général  de  l'édifice.  11  est  dis- 
tribué en  trois  nefs,  séparées  par  trente-six 
superbes  colonnes  ioniques  de  marbre  blanc, 
qu'on  croit  avoir  été  tirées  du  temple  de  Ju- 
non, outre  les  quatre  de  granit  qui  sou- 
tiennent les  deux  grandes  arcades  de  la  nef. 
On  voit  adroite,  en  entrant,  le  tombeau  de 
Clément  IV,  sculpté  par  Guidi,  FraceJli  et 
Hercule  Ferrata,  et  celui  de  Nicolas  IV,  exé- 
cuté par  Léonard  de  Sarzanne.  On  admire  la 
magnificence  de  la  chapelle  du  Saint-Sacre- 
luent,  érigée  par  Sixte  V,  dont  on  voit,  à 
droite  en  rentrant,  le  tombeau  orné  de  qua- 
tre belles  colonnes  de  vert  antique  et  de 
deux  statues,  l'une  de  saint  François,  sculp- 
tée par  Flamine  Vacca,  et  l'autre  de  saint  An- 
toine de  Padoue,  jiar  Pierre  Paul  Olivieri; 
celle  du  i)ontife  est  de  Jean-Antoine  Va- 
soldo.  En  face  est  le  tombeau  de  saint 
Pie  V,  qui  consiste  en  une  belle  urne  de 
vert  antique,  ornée  de  bronze  doré,  et  en 
colonnes,  bas-reliefs  et  statues  de  marbre; 
celle  du  pontife  est  également  de  Léonard 
de   Sarzanne. 


La  chapelle  de  la  Vierge,  appelée  Pauline 
Bon/liLse,  du  nom  de  Paul  Y  liorghèse,  son 
fondaleui',  est,  avec  la  clia|)elle  ('orsini,  de 
Saint-Jean  de  Latran,  la  |)lus  riche  de  l'uni- 
vers. Dans  cette  somptueuse  chapelle,  revê- 
tue de  beaux  marbres  et  de  belles  pein- 
tures, on  voit  des  tombeaux  ornés  de  co- 
lonnes de  vert  antique,  de  statues  et  de  bas- 
reliefs.  Quatre  superbes  colonnes  de  jaspe 
oriental,  cannelées,  forment  le  magnilique 
autel  de  la  Vierge;  leurs  bases  et  leurs  pié- 
destaux sont  en  bronze  doré,  ainsi  que  les 
cha[iiteaux  qui  soutiennent  lafrise,  toute  d'a- 
gathe.  Sur  un  fond  de  lapis-lazuli  apparaît 
l'image  de  la  \ierge,  que  l'on  dit  avoir  été 
peinte  par  Saint-Luc;  elle  est  entourée  de 
pierres  précieuses  et  soutenue  par  (piatre 
anges  en  bronze  doré.  Au-dessus  de  l'autel 
on  voit  un  bas-relief  du  môme  métal,  repré- 
sentant le  miracle  de  la  Neige,  qui  a  donné 
lieu  à  la  fondation  de  la  l)asilique.  De  [)lus, 
cette  magnifique  chai^elle  et  sa  coupole  sont 
ornées  de  belles  fresques  du  chevalier  d'Ar- 
pin,  de  Louis  Cigoli,  et  de  peintures  non 
moins  remarquables  de  Guido  Reni. 

Le  maître-autel,  recouvert  d'un  riche  bal- 
daquin, fait  par  ordre  de  Benoît  XIV,  sur  les 
dessins  de  Fuga,  chargé  de  la  restauration 
de  la  basilique,  est  soutenu  ])ar  quatre  co- 
lonnes de  porphyre,  d'ordre  corinthien,  et 
surmontées  de  six  anges  de  marbre  sculptés 
jiar  Pierre  Bracci.  Il  se  compose  d'une  urne 
de  porphyre,  couverte  d'une  table  de  mar- 
bre soutenue  aux  quatre  angles  par  autant 
de  petits  anges  de  bronze  doré.  On  trouve 
un  peu  de  lourdeur  au  baldaquin,  dont  il  est 
surmonté  (633). 

«  La  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure, 
dit  M.  Quatremère  de  Ouincy,  présente,  au 
moyen  des  embellissements  modernes  qui  y 
ont  été  distribués  avec  choix,  le  })lus  riche, 
le  plus  grand  et  le  plus  bel  ensemble,  le  plus 
beau  modèle  enfin  c^ue  l'architecture  puisse 
proposer  à  nos  intérieurs  d'églises.  Une  suite 
de  belles  colonnes  ioniques  en  marbre  blanc, 
rangées  sur  deux  lignes  de  dix-huit  chacune, 
V  forme  trois  nefs  dont  celle  du  milieu  est 
ïa  pilus  large  comme  la  plus  haute.  Les  eo- 
lonnes  y  portent  un  entablement  continu, 
au-dessus  duquel  s'élève  un  ordre  de  pi- 
lastres corinthiens.  Les  entrepilastres  sont 
occupés  [)ar  des  fenêtres  ou  des  tableaux 
alternativement  placés,  tous  de  forme  cintrée 
et  de  hauteur  égale.  L'espace  comi)ris  entre 
les  croisées  et  l'entablement  du  premier 
ordre  est  rempli  par  des  tableaux  de  mo- 
saïque et  rappelle  cette  partie  des  basiliques 
anti(jues  qu'on  nommait  plulcus.  Le  second 
ordre  de  pilastres  supj)orte  le  {dafond,  un  des 
]dus  beaux etdes  jilusrichesqu'on  connaisse  ; 
il  est  divisé  en  cincf  rangées  égales  de  grands 
caissons  dorés  (GoG);  leurs  formes  et  leurs 
ornements  sont  dans  le  goût  antique.  Le 
fond  de  l'église  se  termine  f)ar  la  partie  or~ 
dinaiic  de  l'hémicycle,  autour  duquel  sont 


(635)  Voici  les  diineusions  (le  récliûce  dans  œu-  (036)  Du  premier  or  qui  fui   appoilc  en  Europe 

vie  :  longueur  lolale,  91  mélrcs  40  c,  ;  largeur,  51       apn^s  la  dérouvcrledc  rAnicrniue.  (^ole  de  l'uni.) 
n<èlie&  05  c. 
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rangées  lesslalles;  en  avant  s'dlôvc  lo  bal- 
daquin, soutenu  pai-  des  colonnes  de  por- 
phyre. Les  ailes  ou  bas-côtc^s  sont  révolues 
de  marbre  et  ornées  de  pilastres  de  la  ni(^me 
matière,  qui  répondent  aux  colonnes  de  la 
nef.  Entre  chaque  entre|)ila.stre  est  une 
chapelle.  Nous  ne  dirons  rien  des  autres 
détails  de  ce  monument,  qui  n'auraient  rien 
de^ireiatif  à  notre  objet.  Nous  parlerons  en- 
core moins  de  la  décoration  extérieure,  qui 
n'a  aut;un  rapport  avec  la  forme  ni  avec  le 
caractère  du  dedans.  Mais  on  peut  admirer 
dans  son  intérieur  le  modèle  le  plus  |)arfait 
d'une  église  chrétienne  et  la  copie  la  plus 
juste  d'une  ancienne  basiliciue  (637).Vilruve, 
reparaissant  aujouri'  hui  sur  la  terre,  recon- 
naîtrait une  basilique  dans  l'église  deSainte- 
Marie-Majeurc. 

«Mais  il  se  tromperait  encore  moins  dans 
celle  de  Sainte-Agnes  hors  des  Murs.  Ce  pe- 
tit monument  est  un  des  plus  précieux  que 
l'on  connaisse,  par  la  scrupuleuse  imitation 
qu'il  nous  a  conservée  des  basiliques  an- 
tiques. Cette  imitation  y  est  si  exacte,  que, 
sans  le  témoignage  des  écrivains  qui  nous 
apprennent  que  cette  église  fût  bâtie  par 
Constantin,  à  la  prière  de  Constance,  sa 
sœur  ou  sa  fdie,  et,  sans  les  détails  'le  sa 
construction,  on  la  prendrait  plutôt  pour  un 
ancien  tribunal  de  justice  que  pour  une 
église  chrétienne.  Aussi,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  dn  nombre  des  sept  églises  qui  jouissent 
a  Rome  du  titre  de  basilique,  elle  en  a  ce- 
pendant conservéla  forme  plus  que  beaucoup 
d'autres  qui  n'en  ont  aujourd'hui  que  le 
nom.  Les  différentes  restaurations  qu'elle  a 
subies  ne  la  lui  ont  point  fait  perdre.  Elle 
forme  un  carré  long,  dont  trois  côtés  sont 
environnés  de  colonnes;  quelques-unes  sont 
du  plus  beau  marbre  et  du  mieux  travaillé. 
Le  quatrième  côté,  opposé  à  la  ported'entrée, 
se  renfonce  en  demi-cercle:  c'est  l'hémicycle 
ou  le  lieu  du  tribunal.  Le  premier  ordre 
forme  la  galerie  inférieure  et  porte  un  second 
ordre  de  colonnes,  qui  compose  un  second 
rang  de  galeries  supérieures.-'au-dessus  du- 
quel commence  le  plafond  de  l'édiflce;  on 
observe  dans  le  second  ordre  la  dégradation 
de  colonnes,  recommandée  par  Vitruve.  On 
ne  trouve,  comme  on  le  voit,  dans  aucune 
autre  basilique  chrétienne  une  aussi  grande 
conformité  avec  celle  des  anciens.  » 

Après  avoir  fait  remarquer  et  exposé 
comment  depuis  Constantin  la  forme  basili- 
cale  prévalut,  à  quelques  différences  près, 
dans  tous  les  édifices" chrétiens  qui  furent 
construits  en  Occident,  jusqu'à  l'érection  du 
dôme  de  Florence  et  à  celle  du  dôme  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  qui  en  fut  l'imitation, 
l'auteur  se  livre  à  des  réflexions  fort  justes 
qui  le  ramènent  à  la  basilique  de  Sainte- 
Marie-Mdjeure  et  à  celle  de  Saint-Paul  hors 
les  Murs.  Nous  allons  les  reproduire,  et  c'est 

(657)  Sauf  les  modifications  importantes  que  le 
génie  clirétien  y  a  apportées  et  qui  en  a  singulière- 
nienl  relevé  la  beauté.  Voy.  notre  article  n\siL\QUF, 
dans  ce  Diciionnaire.  (iVofcrffi  raHft'Mj-.) 

^(j38)  Dicliounairc  d'nrcliitcclure,  par  M  Qualrc- 
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par  elles  que  nous  terminerons  cet  aiticle. 

«  Le  plan  et  la  construction  de  cette  der- 
nière église  (Saint-Pierre  de  Rome)  devinrent 
depuis  la  règle  et  pour  aitisi  dire  le  type  de 
toutes  celles  qu'on  voit  ailleurs,  et  qui  n'en 
sont  partout  que  des  imitations  i)lus  mes- 
quines ou  plus  défectueuses  les  unes  que  les 
autres.  La  forme  de  basilique  s'y  perdit  en- 
tièrement, et  le  nom  seul  qui  s'y  perpétue, 
sans  que  presque  jjcrsonne  en  sache  la  rai- 
son, est  tou  ce  qu'elles  ont  conservé  de 
leur  ancienne  ressjemblance. 

«  C'est  presque  toujours  h  Rome  qu'il 
faut  chercher  la  cause  de  tous  les  goûts  qui 
ont  influé  sur  le  reste  do  l'Europe.  Tant  que 
le  temple  dn  Vatican  donna  la  loi  aux  archi- 
tectes (le  tous  les  pays,  il  n'eût  presque  pas 
été  [)ermis  de  soupçonner  qu'il  fût  possible 
d'en  ériger  un  qui  méritât  le  nom  de  temple 
et  n'en  fût  pas  une  copie.  Les  anciennes 
basiliques  chrétiennes,  oubliées  en  quelque 
sorte  sous  l'antique  poussière  où  un  saint 
respect  et  un  dédain  injuste  les  tenaient  en- 
sevelies, ne  paraissaient  aux  yeux  du  plus 
grand  nombre  que  d'illustres  masures  dans 
lesquelles  on  se  contentait  de  déplorer  la 
pauvre  magnificence  des  premiers  âges  du 
christianisme.  Mais  depuis  que,  par  les  soins 
du  pape  Benoît  XIV,  la  basilique  Libérienne 
ou  celle  de  Sainle-Marie-Majeure  s'est  vue 
rétablie  dans  son  ancienne  s[)leiideur  et  ra[)- 
pelée  à  sa  dignité  première,  depuis  que  les 
détails  défectueuxqui  pouvaient  en  dégrader 
la  beauté  intrinsèque  ont  dis[)aru  sous  la 
conduite  et  par  les  réparation:  bien  enten- 
dues du  chevalier  Fuga  ;  depuis  enfin  qu'une 
véritable  basilique  a  pu  se  remontrer  dans 
tout  son  éclat,  celle  de  Saint-Pierre  a  perdu 
du  sien,  et  son  éclat  a  diminué.  L'admiration 
s'est  partagée;  bientôt  elle  s'est  étendue  sur 
les  autres  basiliques,  que  l'œil  désabusé  des 
artistes  ne  vit  plus  telles  qu'elles  étaient, 
mais  telles  qu'elles  devraient,  telles  qu'elles 
pourraient  être.  On  s'est  moins  révolté  des 
irrégularités,  des  détails  disparates  de  la 
basilique  de  Saint-Paul  ;  mais  on  y  a  consi- 
déré le  plan  le  plus  riche,  le  plus  vaste,  le 
plus  approprié  aux  cérémonies  de  nos 
temples;  on  y  a  admiré  cette  unité  qui  sa- 
tisfait l'âme  et  la  laisse  dans  un  repos  parfait; 
cette  variété  qui  réjouit  l'œil  et  lui  lait  par- 
courir, sans  presque  changer  de  place,  des 
tableaux  diversifiés,  quoique  toujours  les 
mêmes.  On  y  a  vu  le  plus  bel  accord  qu'on 
puisse  rencontrer  entre  toutes  les  dimen- 
sions requises  pour  nos  usages;  la  richesse 
qui  convient  aux  édifices  sacrés,  unie  à  la 
sage  simplicité  qu'ils  exigent;  les  dégage- 
ments les  plus  heureux;  l'économie  dans  la 
construction  et  la  solidité,  jointes  à  la  légè- 
reté (638).  »  Voy.  Basiliques. 

SAINÏ-MAXIMIN  (Eglise  de)  (639),  (Var) 
«  Le  premier  objet  qui  frap[)e  la  vue  du  voya- 

mère  de  Quincv,  vcrb.  Basilique,  in  fjnem. 

(659)  Cet  article  est  la  rcproiiuciion  iiilcgrale  d'une 
cxccllenlc  Notice  de  M.  Louis  Roslan,  publiée  il 
Marseille  en  1841. 
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giMiren  ai)pr()clianti]eSaiiit-M;ixiinin,  c'est  la  ci  fitcnt  de  ses  coni|iagnes,sc  réfuj^ia  dans  la 

grande  église  autour  de  laiiuelle  se  pressent  solitude,  et  s'y  rendit  célèbre  par  ses  austé- 

tuutcs  les  maisons  de  cette  petite  ville.  rites  et  sa  (lénilence  (Gi3). 

«  La  fondation  de  cet  édifice  se  rattache  à  ,    «  Quoi  qu'il  en  soit,  sans  entrer  oans  dos 

uneancienne  légende,  d'après  hupieilesainte  discussions  historiques  [»lus  ou  moins  ob- 

IMarie-Madeleine,  la[)écheresse  del'Kvangile,  scures  ,  nous  accepterons  la  tradition,  telle 

serait  venue  en  Provence  pour  faire  péni-  qu'elle  est  généralement  ré[)andue  en  Pro- 

tonie  de  sa  vie  |)assée,  y  serait  morte  après  vence,  et  telle  que  l'ont  ai)[)rouvée  les  bulles 

de  longues  années  d'expiation  ,  et  aurait  été  de  [)lusieurs  [)aj)es.  Ce  n  est  point  un  livre 

ensevelie  dans  le  lieu  môme  où  l'on  voit  au-  de  polémiiiue  religieuse  que  nous  voulons 

jourd'hui  l'église  de  Saint-Maximin.  faire,  mais  tout  sinq)lement  l'histoire  et  la 

«  Celte  tradition  généralement  répandue  monographie  d'un  monument  ;  qu'il  nous 

en  Provence,  a  été  j)arjni  les  écrivains  an-  suffise  donc  de  connaître  cette  légende, 'Cn- 


ciens  et  modernes  le  sujet  do  nombreuses 
controverses;  elle  a  trouvé  de  zélés  parti- 
sans et  n'a  pas  manqué  non  plus  d'adver- 
saires. Les  uns  l'ont  chaudement  défendue 
(GW) ,  les  autres  l'ont  rejeiée  complètement 
(G'Vl).  Il  en  est  aussi  qui  ont  voulu  établir 
une  distinction  entre  Marie  de  Héthanie, 
sœur  de  Marthe  et  de  Lazare,  et  Marie-Ma- 
deleine la  pécheresse  de  Galilée,  qui  assista 
h.  la  mort  du  Christ.  D'a[)rès  ceux-ci,   cette 


core  si  profondément  enraciné  dans  la  foi 
provenrale,  malgré  toute  la  versatilité  des 
idées  humaines.  Gardons- nous  bien  d'en 
affaiblir  la  puissance,  car  ce  serait  tarir  la 
source  des  émotions  de  son  cœur.  Aussi, 
dans  le  doute,  pourquoi  ne  nous  décide- 
rions-nous pas  pour  notre  vieille  croyance 
po[)ulaire?  Quand  une  tradition  constante 
environne  un  lieu  d'hommages,  quelque 
obscure  qu'en  soit  l'origine,  quelque  facile 


dernière  serait  morte  àEphèseoù  elle  aurait  qu'en  soit  la  contradiction,  on  peut  en  être 
accompagné  la  sainte  Vierge,  et  rem{)ereur  sûr,  quelque  chose  de  grand  a  passé  par  là. 
Léon  le  Philosophe  aurait  transféré  ses  re-  Au  surplus,  les  légendes  des  saints  ne  sont- 
liques  à  Constantinople,  tandis  que  Marie  de  elles  pas  la  poésie  du  christianisme?  Déshé- 
IJélhanie,  qui  répandit  le  nard  aux  pieds  de  ritée  de  sa  tradition,  l'église  de  Saint-Maxi- 
Jésus-Christ, et  que  les  évangélistcs  nomment  min  ne  perdrait- elle  rien  de  la  vénération 
Marie  et  jamais  Madeleine,  serait  celle  qui  qu'elle  inspire?  et  pour  bien  comprendre  la 
serait  venue  dans  les  Gaules,  et  dont  on  au-  signification  du  monument,  ne  faut-il  pas 
rail  trouvé  le  tombeau  à  Saint-Maximin[(642).  remonter  jusqu'à  la  légende  qui  fut  son  fon- 
D'autres  encore  pensent  que  la  sainte  dont  on  dément,  c'est-à-dire  se  pénétrer  de  l'esprit 
honore  les  reliques  en  Provence,  est  tout  des  hommes  qui  l'ont  élevé,  s'inspirer  do 
simplementunereligieuseeassianite, nommée  leur  pensée,  s'émouvoir,  de  leur  enthou- 
Madeleinp,qui  dans  le  vm*  siècle,  à  l'époque  siasme? 
ciesSarrazins,  échappa  au  massacre'que  ceux-  «  Selon  cette  tradition ,  après  la  mort  de 


(640)  De  ce  nombre  sont  :  Bouche,  Vindiciœ  fidei 
■et  pietalis,  etc.,  Histoire  de  Provence;  le  P.  Giies- 
Jiny,  De  adventu  Magdalenœ  ;  une  lonle  d'anciens 
chroniqueurs,  entre  autres  le  P.  Gavoty,  Vie  de 
sainte  Madeleine;  le  P.  Courtes,  jrf.;  le  P.  Colombi, 
id.,  etc.,  tous  trois  Dominicains. 
'  Le  P.  Pierre  de  Saint  -  Louis,  carme,  a  composé 
aussi  à  ce  sujet  un  curieux  poëme  en  douze  livres 
{La  Madeleine  au  désert  de  la  Sainte-Baume  )  ;  c'est 
un  chef-d'œuvre  de  pieuse  extravagance;  l'abus  de 
la  métaphore  y  est  porté  au  dernier  point.  En  s'a- 
dressant  aux  cheveux  de  la  sainte,  il  dit . 

0  fortunés  cheveux,  perruque  bienheureuse 
Autant  comme  autrefois  vous  fûtes  dangereuse. 
Ton  poil  au  poids  de  l'or,  malheureux  Absalon, 
N'a  rieu  de  comparable  au  poil  de  Madelon; 
Car  en  prenant  le  ciel,  le  ciel  lui  fait  tout  prendre, 
Et  le  tien  ne  te  sert  que  pour  te  faire  pendre. 

Il  apostrophe  en  ces  termes  les  adorateurs  des 
belles  dames  : 

Idolâtres  amants  de  charognes  pompeuses 
Uu'enciiaineut  par  leurs  chants  ces  sj  rênes  trompeuses, 

Venez  ici  mortels  de  qui  l'âme  souillée 

A  besoin  d'être  en  tout  et  lavée  et  mouillée, 

Faites  une  lessive  auprès  de  ce  tombeau 

Qui  fournira  la  cendre  et  vos  yeux  toute  Veau; 

Elle  sera  sans  doute  aussi  blanche  que  bonne 

Si  la  contrition  la  frotte  et  la  savonne, 

Quund  pour  Dieu  seulement  et  la  nuit  et  le  jour 

Vous  la  ferez  couler  au  feu  de  son  amour. 

Cet  ouvrage,  composé  p<uirtant  avec  la  iiii^ilieure 
foi  du  monde  jtarut  ciH(i(Jl,  la  nièiue  année  que 
VAnurvinu(i.vj^  ^  flacinc. 


Pétrarque  {Description  de  la  Sainte-Baume  en  vers 
latins,  dédiée  à  Pierre  de  Cabassole,  évêque  de  Ca- 
vaillon). 

On  a  voulu  citer  aussi  un  écrit  dont  l'existence 
serait  assez  dillicile  à  justifier  :  une  Histoire  de 
sainte  Madeleine  écrite  ,  dit-on ,  en  hébreu  par 
sainte  Marcelle,  servante  de  sainte  Marthe,  et  tra- 
duite par  Synthès,  etc.,  etc. 

(041)  Les  écrivains  les  plus  redoutables  à  la  tra- 
dition sont  :  Le  docteur  Launoy  {Dissertation  contre 
la  Sorbonne,  t.l\);  Baillet  (Vie  rfcs  Saints)  ;  Fleury 
{Œuvres  postkumes)  ;  LenaindeTilleniont,  etc.,  etc.; 
la  plupart  des  historiens  modernes. 

(644)  Plusieurs  saints  Pères  grecs,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  d'écrivains  modernes,  parmi  les(iuels 
les  auteurs  de  la  Biographie  universelle,  distinguent 
deux  et  même  trois  personnes  dans  la  Madeleine 
(les  Missels  et  les  Bréviaires  sont  de  celte  opinion), 
tandis  que  les  Pères  de  l'Eghse  latine  les  conlon- 
denl  en  une  seule,  comme  fait  la  traditioià  et  l'E- 
glise de  Provence.  (Voir  la  note  65^2  de  la  page 
629.) 

(643)  De  ce  nombre  Papon,  Millin,  M.  le  comte 
de  Villeneuve,  M.  Fortuné  Chaillan.  Celte  opinion 
se  fonde  sur  des  recherches  faites  à  ce  sujet  au 
x\'  siècle  par  un  habilanl  de  Saint- Zacharie,  mais 
peut  dilficilement  se  soutenir  devant  des  monumenis 
historiques  qui  constatent  que  déjà  la  croyance 
provençale  était  en  vigueur  plusieurs  siècles  avant 
l'époque  où  l'on  lait  renionler  la  pénilence  de  la 
sainte  cassianilc.  Ces  monunienis  sont,  pour  n'en 
citer  que  doux  :  1"  l'acte  de  donation  que  lit,  en  515, 
saint  Césaire,  évèque  d'Ai  les,  en  faveur  (hi  inouiis- 
lere  fonde  p.u'  s.i  sœur  [  V.  Courlès,    Vie  de  sainte 
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Jésus-Christ  el  sa  divine  résurrection  ,  les 
Juifs  effrayés  i]es  progrès  rapides  (pie  la  foi 
nouvelle  faisait  dans  Jérusalem,  suscitèrent 
une  terrible  persécution  dont  le  martyre  de 
saint  Etienne  fut  pour  ainsi  dire  le  signal. 
Madeleine  la  pécheresse,  dont  la  conversion 
avait  fait  tant  de  bruit  dans  la  Judée  ,  ne  fut 
point  h  l'abri  de  l'orage;  jetée,  un  jour  de 
tempête,  dans  une  barque  sans  voiles,  sans 
rames,  sans  aviron,  avec  le  Lazare  son  frère, 
Marthe  sa  sœur,  Marcelle  leur  servante,  Si- 
doine,Maximin,  les  deux  Marieset  plusieurs 
autres,  ils  furent  ainsi  exposés  aux  horreurs 
d'une  mort  qui  semblait  devoir  être   cer- 
taine;  mais   la  sainte   nacelle,  loin  d'élre 
submergée  par  les  tlots,  vit  au  contraire  s'a- 
paiser autour  d'elle  la  fureur  de  l'élément, 
et  protégée  par  la  Providence  dans  sa  longue 
et  périlleuse   navigation,  vint  aborder  sur 
les  côtes  de  Provence  ;  de  là  ces  disciples  fi- 
dèles se  répandirent  dans  divers  pays  pour 
j>récher  leur  religion  ;  Lazare  et  Madeleine 
s'arrêtèrent  à  Marseille;  cette  ville  était  à 
cette  époque  une  des  métropoles  de  la  civi- 
lisation; de  tous  les  points  de  rem|)ire  ro- 
main on  venait  à  ses  écoles  étudier  la  litté- 
rature et  la  philosophie.  Madeleine  s'y  rendit 
célèbre   par  ses  prédications,  après  y  avoir 
fait  de  nombreuses  conversions  et  de  grands 
miracles,   elle  voulut  se  réfugier  loin  des 
regards  du  monde,  en  un  lieu  sauvage,  au 
sein  d  une  montagne  recouverte  d'une  forêt 
mystéiieuse  et  sombre,  aujourd'hui  connue 
sous  le  nom  de   Sainte-Baume,  à  cause  de 
la  grotte  célèbre  (6ii)  où  elle  termina  sa  vie 
dans  la  [iralique  de  la  plus  austère  pénitence. 
Sept  fo.s  par  jour  les  anges  venaient  la  visi- 
ter et  l'élev.nent  au  sommet  de  la  montagne 
pour  lui  faire  ouïr  les  accords  célestes.  A 
l'approche  de  ses  derniers  moments,  ils  la 
transportèrent  à  Villelate,  lieu  de  retraite  de 
l'évèque  saint  Maximin.qui  plus  tard  donna 
son  nom  à  la  ville;  dé()Osée  à  l'endroit  où 
l'on  voit  aujourd'hui  la  colonne  de  pierre 
appelée  Saint-Pilon  (6i5),  elle  vint  de  là  à 
j)ied  recevoir  les  derniers  sacrements  des 
mains  du  saint  disciple  et  mourut  quelques 
jours    après;  son   tombeau    devint    l'objet 
dune    pieuse    vénération;    saint   Sidoine, 
sainte  Marcelle  et  saint  Maximin  lui-même 
furent  plus  tard  inhumés  à  ses  côiés. 

«  Celte  curieuse  légende,  en  nous  révé- 
lant Ja  raison  de  l'édificalion  de  l'église 
de  Saint-Maximin,  nous  donne  en  même 
temps  l'explication  de  nombreux  ouvrages 
d'art  qui  se  trouvent  dans  ce  monument. 

«  Nous  ne  [)rétendons  point  Uxer  par  elle 
l'époque  où  le  christianisme  fut  prêché  en 

Madeleine  )  ;  2°  un  ancien  code  contenant  les  actes 
des  saillis  lulélaiies  de  l'Eglise  de  Toulon,  qui  fut 
écrit  par  l'ordre  et  les  soins  de  Désiré,  evé(iue  de 
Toulon,  l'an  372  ,  qui  tous  deux  en   lonl  nienlion. 

,  \  oij.  Alex.  îSoél,  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  Selecliv 

'  histor.  ceci,  capiia,  t.  li,  disserl.  \vi. 

(644)  Du  provençal  baouiiia,  grotie. 

(64o;  Sur  celle  colonne  esl  ligurée  la  Madeleine 

poriée  par  les  angi'S.  L'n  moine  bénédictin  paraît  à 

genoux  devant  la  sainle  d'un  côle,  et  de  l'autre  une 

iciigi  use  beuédicline;  l'un  el  l'autre  soiU  aujour- 
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Provence,  ni  désigner  les  premiers  apôtres 
d(;  la  nouvelle  religion  dans  ce  pays,  niais 
toujours  est-il  que  la  vie  de  la  Madeleine 
ainsi  racontée  est  pleine  de  poésie  et  de 
grandeur;  aussi  les  restes  de  cette  sainte 
pénitente  étaient-ils  révérés  par  les  fidèles, 
quand  au  viii*  siècle,  les  moines  qui  veil- 
laient à  leur  garde,  jugèrent  à  prO|ios  de  les 
cacher  jiour  les  eoustraire  à  la  profanation 
des, Sarrasins.  Ces  barbares  avaient  franchi 
les  Pyrénées  et  s'avançaient  en  jetant  l'é- 
pouvante sur  leur  passage;  ils  dévastriient 
les  églises  el  livraient  aux  flammes  les  osse- 
ments des  saints;  alors,  à  la  faveur  de  la 
nuit,  on  crut  devoir  renfermer  dans  le  sein 
de  la  terre  les  tombeaux  que  l'on  fiossédait, 
et  pour  préserver  encore  plus  les  reliques 
de  sainte  Madeleine,  on  eut  soin  de  les 
transporter  de  son  sépulcre  d'albûtre,  dans 
celui  de  Sidoine  qui  était  })lus  secret,  où 
elles  restèrent  plusieurs  siècles. 

«  Ce  fut  le  comte  de  Provence  ,  Charles  II, 
dit  le    Boiteux,  tils  du  belliqueux  frère  de 
saint  Louis,  Charles  d'Anjou,  qui  en  fit  la 
découverte.  Les  chroniques  nous  appren- 
nent à  ce  sujet  de   merveilleuses  choses. 
Vers  la  fin  de  1279,  Charles,  alors  prince  de 
Salerne,  se  trouvait  à  Aix,  pendant  que  son 
père  combattait  en  Italie  pour  la  suc<-essiùn 
du  royaume  de  Naples;  s'étant  pris  d'une 
grande  dévotion  pour  ia  mémoire  de  la  M<*- 
deleine,  cette  sainte  lui  décourrit  elle-même 
l'endroit  où  Sun  tombeau  avait  été  caché  : 
«  Elle  lui  déclara,  dit  le  Pèr«  Gavotv,  qu& 
'(  c'était  dans  un  champ  voisin  de  l'^église- 
«  de  Villelate,  là   même  où  se  trouverait 
«  une  plante  de  fenouil  toute  verdoyante.  » 
«  Charles,  plein  de  foi,  se  porta  au  lieu 
désigné,   où  voyant  la  plante  verdoyante, 
quoique  ce  fût  en  hiver,  il  ht  creuser  et  dé- 
couvrit le  tombeau  d'albâtre  et  trois  autres 
tombeaux  de  marbre  ((îi6].  Alors  il  eut  soia 
de  convoquer  les  archevêques  de  Narbonne, 
d'Arles,  d'Aix,  d'Embrun,  et  les  évêques 
d'Agde,  de  Maguelone  et  de  Glaudèves  jjour 
procéder  à  l'ouverture  des  sépulcres,  ce  qui 
fut  fait  en  leur  présence  le  9  décembre  1279. 
Dans  un  des  tombeaux  de  marbre  on  trouva 
deux  billets  enfermés  dans  des  boîtes  ue 
liège,  qui  constatent  la  mutation  qui  eut 
lieu.   Lun  d'eux  portait  ces  mots  latins  : 
Eic  requiescit  corpus  bcatœ  Mariœ  Mayda- 
lenœ.  El  l'autre  ceux-ci   ;  Anno  nativiialis 
JJomini  et  uccxvi,  mcnse  Bccembri,  in  nocte 
secretissima,  reynanle  Odoiiio  piissinw,  Fran- 
corum  reye,  tempore  infestatiunis  yeyitis  per- 
fidœ  Sanacenorum,  translatum  fuit  hoe  cor- 
pus  charissimœ  et  venerandœ  Mariœ  Majda- 

d'hui  mutilés,  et  sans  le  secours  des  anciens  chro- 
ni(iueurs,  il  serait  assez  dillicile  d'assigner  l'ordre 
auquel  appartenaient  ces  religieux.  Ce  monumenl» 
plate  sur  la  route  de  Marseille,  esl  l'oil  ancien.  Sa 
base  esl  niainlenaiit  cliancelanlc  ;  il  serait  à  désirer 
qu'on  la  réparai. 

(G4U)  On  prétend  que  le  premier  tombeau  décou- 
vert tut  Celui  de  saint  Maximin,  ce  qui  déterniin.t 
Charles  11  à  donner  ce  nom  à  la  ville  appelée  jus- 
qu'alors YHlelale. 
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lenœ^  de  sejyulcro  sua  alahastri  in  hoc  mar- 
moreuin,  (w  mrtu  dictœ  gentis  perfUlœ  Sarra- 
ccnonun  ,  (/itia  secnrius  tsl  hic,  uhlnto  cor- 
pore  Sidonii  (()V7). 

«  Il  csl  h  lom.iiqnor  qiio  los  religieux  fie 
Vézolay,  dans  le  diuièse  d'Autiin,  croyaient 
aussi  posséder  les  reliques  de  sainte  Made- 
leine, i)ui.s(iuo  douze  ans  auparavant  leur 
translation  avait  eu  lieu  avec  beaucoup  de 
pompe  en  présence  du  roi  saint  Louis.  Cette 
liadition  est  expliquée  parla  tradition  i)ro- 
vengale  de  la  manière  suivante  :  Après  la  dé- 
faite des  Sarrasins  par  Charles-Martel ,  ce 
grand  homme  oUVant  le  choix  d'un  trésor  au 
duc  de  Bourgogne  pour  l'avoir  aidé  dans  la 
guerre  contre  les  barbares,  celui-ci  aurait 
alors  demandé  pour  toute  récom[)ense  le 
corps  de  la  sainte  tutélaire  de  la  Provence, 
qui  lui  fut  accordé;  se  transportant  donc  à 
Saint-Maximin  et  là,  faisant  ouvrir  lo  tom- 
beau d'albûtro,  le  duc  de  Bourgogne  aurait 
enlevé  les  reliques  qu'il  renfermait  i)0ur  les 
déposer  au  monastère  de  "S'ézelay,  ne  se 
doutant  point  (jue  c'était  les  ossements  de 
saint  Sidoine  qu'il  em[»ortait  au  lieu  de  ceux 
de  sainte  Madeleine,  à  cause  de  la  mutation 
faite  quinze  ou  vingt  ans  au[)aravant. 

«  A{)rès  sa  découverte,  le  prince  Charles 
écrivit  au  Pape  pour  lui  rendre  com()te  de 
cet  événement;  lo  Saini-Siége  approuva  les 
reliques  et  en  autorisa  la  translation  en  une 

(C47)  Ou  a  révoqiié  en  doute  rauthenlicité  Je  ces 
(loiumeiils.  Selon  P;\pon,  on  n'était  point  encore  à 
cette  époque  dans  l'usage,  en  Provence,  de  dalei  les 
actes  pul)liis  de  la  nalnilé  de  JNolic-Selgneur,  ce- 
pendant il  avoue  que  la  plupart  des  hisloriens  re- 
connaissent la  souveraineté  passagère  d'Eudes,  duc 
d'Aquitaine,  sur  la  Provence  en  7lG,  et  c'est  préci- 
sément dans  ce  temps  (pie  les  Sarrazins  sortant 
d'Espagne  firent  leur  iiruption  dans  les  pays  voi- 
sins des  Pyrénées,  où  Eudes  eut  à  les  conibatlre  ; 
mais,  objecte  t-il,  si  c'est  d'Eudes  dont  on  a  voulu 
parler,  pounpioi  le  qualilicr  de  roi,  et  surtout  de  roi 
de  France,  puiscpi'en  71G  c'était  Cliilpéric  qui  ré- 
gnait dans  ce  pays?  Aussi  Bouche  soutierit-il  qu'au 
lieu  de  710,  c'est  890  qu'il  l'aut  lire,  cette  année 
correspondant  au  règne  du  roi  Eudes,  lils  de  Ko- 
bert  le  Fort,  et  à  la  tanieuse  invasion  des  Sarrasins 
en  Provence.  H  voit  dans  la  date  de  71G  une  erreur 
de  chillres  dont  il  accuse  les  secrétaires  de  Char- 
les 11.  qui  furent  les  premiers  copistes  de  ce  manus- 
crit presque  indéchillrable.  il  nous  assure  que  de 
son  temps,  cesl-à-dire  sous  Louis  XIV,  cet  écrit, 
soigneusement  eonsené  à  Sainl-ilaximin,  était  com- 
plètement illisible. 

(048)  Entre  autres,  par  un  manuscrit  du  xvi' siè- 
cle où  on  lit  ce  qui  suit  :  Le  roi  n'ayant  aucun  es- 
poir d'être  délivré  se  serait  recommandé  à  sainte 
Madeleine,  la  veille  de  sa  lèlc,  «  et  advenant  sur  ia 
minuit  en  donna:it  saincte  Marie  Magdelleiiie  au- 
roiet  éveillé  le  lit  roy  du  sommeil  et  d  une  liés 
douli  e  et  aymable  voix,  par  sa  présence  le  consoi- 
lant  lui  auroicl  dit  :  0  roy  dévot,  qu'est  ce  que  tu 
me  demandes?  ou  que  veux-tu  de  moy  ipie  je  fasse 
pour  toy?  D  A  quoi  il  répondit  :  «  0  1res  saincte  et 
débonaiVe  dame,  estant  moy  debtenu  cruellement 
en  ce  croston  de  prizon,  soulz  rigoureuse  garde, 
destitué  de  loul  humain  se&ours  d'en  pouvoir  estre 
délivré,  en  toy  seule  est  ma  conriance  ;  ô  ma  très 
douice  maîtresse,  délyvre-moi  ;  car  tmtes  choses  te 
sont  possibles  envers  Dieu,  t  Lliors  fut  par  elle  ré- 
pondu :  i  Ton  oraison  est  exaulcée  ;  dresse-toy  vis- 
leuient  et  me  suys...  »  Et  prenant  le  dit  roy  par  la 


châsse  d'argent.  La  cérémonie  de  la  transla- 
tion ei!t  lieu  en  1281,  le  dimanche  après 
rA.-.cen.sion,  en  présence  de  i)lusieurs  pré- 
lats, des  principaux  gentilshommes  de  Pro- 
vence et  lu  notaire  .lacques  Jourdan,  qui  en 
dressa  un  acte  autlu'utitpie. 

«  Sur  ces  entrefaites,  arrivèrent  lesfaujcu- 
ses  Vôjircs  siciliennes  et  lintervention  de 
Pierre  d'Aragon,  qui  avait  aussi  ses  préten- 
tions à  la  couronne  de  Naples;  ce  prince 
çivait  é|iousé  la  lîlle  de  .Maini'roi,  et  Conradin 
jetant  son  gant  du  haut  de  l'éciiafaud,  l'avait 
désigné  pour  son  héritier.  Pierre  accourut 
au  secoui^s  dos  Siciliens  révoltés  ;  le  prince 
de  Saleiiie  ([ui,  sans  attendre  les  ordres  de 
son  père,  se  hasarda  témérairement  à  livrer 
un  combat  naval  aux  troupes  aragonaises, 
fut  fait  lirisoiinier  l'an  l-28i  et  conduit  dans 
les  prisons  de  Barcelone,  oiî  il  fut  détenu 
j)endant  quatre  ans.  Dans  cet  intervalle,  son 
père  mourut  à  Naples.  Les  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  de  concert  avec  le  Pape,  négo- 
cièrent alors  la  délivrance  du  jeune  [irince, 
et  l'histoire  nous  dit  au  prix  de  quels  sacri- 
fices il  lui  fut  permis  de  revoir  ses  Etats. 
Plus  tard,  l'imagination  provençale,  faisant 
bon  marché  des  faits  historiques,  entoura 
cet  événement  de  circonstances  merveil- 
leusi^s  rap[)ortées  par  d'anciennes  chroni- 
ques (6i8). 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  prince,  qui  avait 

main,  le  fist  sortir  et  délivra  du  croston  des  dictes 
prisons  aveq  ses  serviteurs.  Quoy  faict  et  sur  la 
minuit  mêmes  auroicl  demandé  à  la  dite  dame ,  où 
est-ce  qu'ils  estoient  et  s'ilz  estoient  point  au  pal- 
laix  de  Barcillone?  Mais  la  saincte  dame  lui  dict  : 
«  Tu  es  près  de  Nrirbonne,  à  trois  mille  où  repose 
le  corps  de  sainct  Pol  Sergé ,  dissiple  de  saincl  Pol 
apôtre,  t  De  manière  que  ce  roy,  asseuré  de  sa  dé- 
livrance et  des  siens ,  se  volant  rendre  certain  sy  la 
dite  saincte  estoict  la  Marie  Magdelcine,  il  l'auroict 
instamment  requise  si  c'estoit  elle,  qui  lui  répondit 
que  ouy...  Lhors  la  saincle  lui  dit  :  «  Je  te  donne 
cela  en  charge  et  le  flemande  de  croire  et  faire  en- 
tendre aux  évcsques  et  peuple  chrétien  que  mon 
corps  est  à  \  ille-Late,  que  Saint-Maximin  l'on  ap- 
pelle, et  non  en  Bourgoignc  ;  lequel  tu  trouveras  à 
l'église  du  dit  Sainct  Maximin  auprès  du  grand  au- 
thel,  acoustie  dexlrc,  en  ung  monument  auprès  du- 
quel en  même  église  reposent  les  corps  de  sainct 
Maximin,  Biaise  Siflredi  et  sainctes  Marcelle  et  Su- 
zanne, et  pour  regard  du  corps  de  saincl  Cedon, 
aveugle  de  nature;  lhors  qu'on  chassa  les  infidèles 
de  Provence,  a  esté  au  lieu  du  mien  transporté  en 
Bourgoigne  par  Oddon,  roy  de  France  et  Bourgoi- 
gnc, cuidanl  avoir  |irins  mon  corps  à  mon  monu- 
menl;  mais  allin  que  tu  soys  rendu  certain  de  ce 
faict,  tu  trouveras  dessus  mon  monument  une  es- 
corce  d'arbre  quy  jamais  ne  poirira  et  en  reste  es- 
coice  tu  treuvera's  ceijuey  a  escrit  sainct  Maximin, 
soulz  ces  mots  :  Ileqniescii  hic  corpus  bealœ  Mariœ 
Magdabuœ  ;  trouveras  encore  mes  os  destitués  de 
chair,  excepté  à  la  partie  de  mon  chef  où  iNoire- 
Seigneur  Jésus-Christ  me  loucha,  me  disant  après 
sa  glorieuse  résurrection  :  ISoti  me  tmujere,  et  de 
plus  auprès  de  ma  mâchoire  senestre  Ireuveras  une 
petite  ampouUe  de  cristal  où  est  de  la  terre  mouil- 
lée de  sang  de  Jésus-Christ,  que  j'ai  recueilli  au 
temps  de  la  passion,  en  mémoire  de  laquelle  je  la 
portais  continuellement  aveq  moy,  où  aussy  Ireu- 
veras les  cheveux  de  mon  chef  reduitz  en  cendre, 
excepté  ceux  quy  ont  touche  les  saincts  piedz  de  Jé- 
sus-Christ, lhors  que  pleurant,  dermes  larmes  les 
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toujours  conservé  une  grande  dévotion  pour 
sainte  Madeleine,  ne  manqua  [tas  (raltiii»uer 
sa  délivrance  ù  son  iuiervention,  et  en  re- 
connaissance d'une  laveur  si  grande,  il  fit 
jeter  les  fondements  de  la  magnifique  liasi- 
lique  de  Saint-Maximin.  Il  voulut  ([ue  cette 
église  fût  desservie  j)ar  les  religieux  de  l'or- 
dre des  Fr()res  Prêcheurs  ;  le  Pa|)e  -Boni- 
face  VIII,  par  sa  bulle  du  (»  avril  1293  con- 
lirma  leur  élahlissernent  et  ordonna  c|uc  les 
moines  Bénédictins,  (pii  tlepuis  plusieurs 
siècles  y  étaient  établis,  se  retirassent  à 
l'abbayè  de  Saint-Victor  lès  Marseille,  dont 
ils  étaient  dé|)endants,  moyennant  l'abandon 
de  qucl(|ues  revenus. 

«  Charles,  alors  roi,  dépensa  des  sommes 
immenses  à  la  construction  de  ce  monument, 
mais  après  lui  les  travaux  ne  furent  pas  tou- 
jours poursuivis  avec  la  même  activité;  les 
troubles  et  les  guerres  de  la  Provence  vin- 
rent souvent  en  interrompre  le  cours,  au 
point  que,  dans  les  piemières  années  du  xv' 
siècle,  cet  édi.Hce  inachevé  menaçant  ruine, 
le  Pape  Martin  V,  sur  la  demande  de  Louis  111, 
comte  de  Provence,  permit  aux  religieux  de 
Saint-Maximin  de  prendre,  pour  les  réjiara- 
tions  les  plus  urgentes,  mille  florins  d'or  sur 
les  legs  pieux  qui  n'avaient  aucune  desti- 
nation certaine  dans  les  trois  provinces  ec- 
clésiastiques d'Aix,  d'Arles  et  d'Embrun 
(6i9).  Sixte  IV  et  Benoît  XllI  donnèrent 
aussi,  l'un  trente  mille  ducats  et  l'autre  deux 
mille' florins  (650).  Antérieurement  à  oes 
Papes,  Louis  I,  comte  de  Provence,  avait 
laissé  par  son  testament  une  rente  annuelle 
et  perpétuelle  de  cent  livres  pour  la  dotation 
d'une  chapelle  dans  notre  église  (031); 
Louis  II  avait  aussi  légué  mille  livres,  re- 
commandant qu'il  fût  dit  à  son  intention 
quinze  mille  messes  (632)  ;  mais  toutes  ces 
ressources  étaient  loin  d'être  suffisantes;  ce 
fût  le  roi  René  qui  contribua  tellement  à  la 
continuation  de  l'éditice,  qu'il  peut  à  juste 
titre  en  être  considéré  comme  le  second  fon- 
dateur. Ce  prince,  dont  la  Provence  a  gardé 
de  si  touchants  souvenirs,  aimait  passionné- 
ment les  arts,  aussi  prit-il  à  tâche  de  réali- 
ser la  conception  de  son  prédécesseur  Char- 
les II,  en  posant  la  dernière  pierre  à  notre 
monument  (653).  Il  lui  laissa  de  plus,  par  une 
clause  de  son  testament,  six  mille  ilorins. 

«  C'est  alors  que  Ion  vit  achever  ce  beau 
cantique  de  pierres  élevé  sur  la  tombe  de  la 
Madeleine,  comme  le  splendide  reliquaire 


des  saints  ossements  que  l'on  voulait  hono- 
rer. La  nmnifi(;ence  et  la  piété  des  couites 
de  Provence;  en  dota  nolie  pays;  mais  sans 
doute  aussi  que  toute  la  hiérarchie  sociale 
dut  contribuer  à  son  édification,  car  dans  ces 
siècles  de  foi  et  d'enthousiasme,  la  cons- 
truction d'une  église  était  une  chose  natio- 
nale, les  habitants  d'une  ville  entière  y  con- 
couraient. 

«  Commencée  par  conséquent  dans  les  der- 
nières années  du  xui'  siècle,  cette  époque 
d'inspiration  religieuse  qui  vit  produire  les 
plus  belles  cathédrales  dans  le  système  ogi- 
val, l'église  de  Saint-Maximin  fut  continuée 
pendant  le  cours  du  siècle  suivant,  et  ter- 
minée seulement  vers  la  fin  du  xv%  au  mo- 
ment où  l'architecture  gothique  élevait  ses 
dernières  assises,  prête  à  céder  la  })lace  au 
torrent  de  la  renaissance.  On  mit  donc  près 
de  deux  cents  ans  à  la  bâtir,  et  cependant, 
en  considérant  la  parfaite  unité  de  son  ar- 
chitecture, l'ensemble  et  l'harmonie  de  ses 
proportions,  on  la  dirait  faite  d'un  seul  jet, 
on  la  croirait  l'œuvre  dun  jour. 

«  Chaque  année,  à  l'époque  de  la  semaine 
sainte,  le  bon  roi  René  se  rendait  à  Saint- 
Maximin  pour  demander  au  recueillement 
de  la  cathédrale  de  mystérieuses  insidra- 
tions  (63i).  11  accorda  "de  nombreux  privi- 
lèges h  cette  ville,  et  y  fonda,  le  13  décem- 
bre 1476,  un  collège  royal  pour  l'enseigne- 
ment public  des  aVts  libéraux,  de  la  philo- 
sophie, de  la  théologie  et  du  droit  canon  (653); 
il  en  donna  la  direction  aux  frères  prêcheurs, 
qu'il  atfectionnait  beaucoup,  et  dont  le  prieur 
Eléazar  Garnier  était  son  confesseur.  Enfin, 
il  fit  procéder  en  sa  présence  à  une  transla- 
tion solennelle  des  reliques  de  sainte  Made- 
leine, et,  pour  leur  plus  grande  sûreté,  fit 
ceindre  de  murs  la  ville  de  Saint-Maximin 
(636)  ;  car  il  est  bon  de  remarquer  que  plus 
d'une  fois,  dans  les  siècles  passés,  ces  reli- 
ques avaient  excité  la  convoitise;  déjà,  en 
1337  (637),  on  avait  été  obligé  de  les  trans- 
porter à  la  Sainte-Baume,  dans  la  crainte  des 
brigands  qui  ravageaient  la  Provenc-e. 

«  Environ  un  siècle  après,  vers  l'an  liW, 
des  Marseillais  qui  se  trouvaient  à  Saint- 
Maximin  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Made- 
leine, résolurent  de  les  enlever  par  force  au 
moment  de  la  procession  et  dft  les  emporter 
à  Marseille,  ce  qui  certainement  aurait  eu 
lieu  sans  l'intervention  des  bourgeois  et 
entilshommes  d'Arles  qui,  les  armes  à  la 


O 


arrosant  et  de  mes  chevetix  essuyant,  j'obtins  la 
rémission  de  mes  péchés.  Pareillement  y  trouveras 
uiig  sarment  de  vigne  avec  des  feuilles  verles.  Pro- 
cédant de  ma  bouche  toutes  ces  choses  Dieu  veuilt 
être  découvertes  et  cerliliées  au  peuple,  et  la  dévo- 
tion être  augmentée  au  lieu  de  Saincl  Maxiiuin  où 
mon  corps  gist  entre  les  fulelles  Chieliens.  El  daul- 
tant  que  Tegiise  est  petite,  et  l'oflice  divin  n'y  est 
convenablement  célébré,  lu  y  feras  édifier  une  église 
et  couvent  de  IVères  prédicateurs  en  ma  révérence 
d'avoir  esté  apôtre  et  les  doueras  et  magnifieras 
avec  les  antres  et  cavernes  de  la-Saiucle  Baume  où 
j'ay  faict  ma  pénitence...»  El  ce  faicl,  ladite  saincte 
Marie  Magdeileine  seroicl  disparue.  » 
il  consle  cepouJaul  de  divers  nionunieuts  qui  ne 


laissent  aucun  doute  à  cet  égard,  que  les  reliques 
avaient  été  trouvées  en  1279,  tandis  que  le  roi  Ciiar- 
les  ne  sortit  des  prisons  de  Barcelone  qu'en  1288, 
c'esl-à-dire  neuf  ans  après. 

(049)  Millin,  Voyage  duus  le  Midi. 

(G50)  P.  Guesnav  et  P.  Columhi. 

(G51)  Rulli,  Uisloiie  des  comtes  de  Prov.;  Bouche, 
Histoire  de  Provence. 

(052)  Bouche.  • 

(055)  Bouche;  Rufli  ;  Millin;  P.  Courtes;  M.  de 
Villeneuve  {\ic  de  René  dWnjou),  etc.,  etc. 

(Go-i)  Archives  de  la  ville  de  Barjols. 

(055)  Tous  les  historitMis  déjà  cités. 

(05(5)  P!  Courtes,  Vie  de  suinte  Madeleine. 

yjob'i'i  Bouche,  Histoire  de  Prov..  t.  U. 
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uiain,'* parvinrent  a  tléiourner  cot  enlève- 
ment :'  «  De  (juoi,  les  consuls  et  liaiiitants  de 
«  Saint-Maxiinin,  dit  riiistoricn  IJouche,  fu- 
«  rent  si  reconnaissants,  qu'en  mémoire  de 
«  cette  action,  comme  toutes  les  années  il 
«  venait  un  capitaine  de  la  ville  d'Arles  en 
«  celle  de  Saint-iMaximin,  le  jour  de  la  fôte 
«  de  cette  sainte,  accomi)agné  de  beaucoup 
«  de  ses  concitoyens,  les  consuls  de  Saint- 
«  Maxiniin  lui  remettaient  en  main  les  clefs 
«  de  la  ville  et  défrayaient  toute  la  compa- 
«  gnie,  céréu)onie  qui  a  duré  jusques  à  Tan 
«  1596,  au  temps  de  nos  guerres  civiles  dans 
«  ces  provinces.  » 

«  Plus  tard,  au  mois  de  janvier  1505,  des 

religieux  italiens  qui  étaient  au  couvent  de 

Saint-Maximin,   eurent   l'audaco  d'enlever 

jendant  la  nuit  le  masque  d'or  qui  couvrait 

a  face  de  sainte  Madeleine  et  quelques  re- 

iquesde  cette  sainte  pour  les  porter  en  Ita- 

'.  ie  ;  mais  découverts  et  arrêtés,  le  parlement 

d'Aix  les  condamna  à  être  pendus  le  16  juin 

suivant  (658). 

«  Sous  François  1"  aussi,  Charles-Quint, 
dans  son  excursion  en  Provence,  ayant  pris 
Saint-Maximin,  voulait  enlever  les  reliques 
de  la  Madeleine.  «  Je  ne  sais,  si  c'était  par 
«  dévotion  envers  cette  grande  amie  de  Dieu 
«  ou  pour  en  priver  par  envie  la  Provence, 
«  dit  encore  Bouche,  mais  la  prévoyance  des 
«  religieux  ayant  caché  ces  saintes  reliques 
«  dans  le  creux  d'un  puits,  rendit  tous  les  ef- 
«  forts  de  l'empereur  vainset  inutiles  (659).  » 

«  Ce  n'est  pas  tout,  en  plein  xvii'  siècle, 
l'an  1622,  Louis  XllI,  après  avoir  visité 
Saint-Maximin,  témoigna  l'envie  d'obtenir 
quelques  reliques  de  la  célèbre  pénitente, 
dont  il  venait  d'honorer  la  mémoire;  il  en 
adressa  la  demande  au  parlement  d'Aix,  qui 
chargea  aussitôt  son  premier  président  et 
quelques  autres  de  ses  membres  d'aller 
prendre  une  portion  du  dépôt  sacré  pour 
satisfaire  le  désir  royal.  Le  peuple  de  Saint- 
Maximin  prit  les  armes  pour  s'opposer  à 
l'enlèvement,  les  plus  mutins  furent  décré- 
tés de  prise  de  corps.  En  même  temps  un 
conllit  s'éleva  entre  les  deux  parties  sou 
veraines;  la  cour  des  comptes  prétendit 
avoir  seule  le  droit  de  connaître  de  tout  ce 
qui  concernait  les  reliques  de  Saint-Maxi- 
min, et  chargea  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres d'aller  en  faire  l'inventaire.  Instruit  de 
cet  arrêt,  le  parlement  se  hâta  d'en  rendre 
un  autre  jiar  lequel  de  nouveaux  commis- 
saires furent  nommés  pour  remplir  la  même 
mission  (660).  . 

«  Les  reliques  des  saints  étaient  alors  con- 
sidérées comme  le  plus  précieux  trésor  ; 
chaque  époque  a  ses  mœurs  et  ses  idées  ; 
mais  le  cœur  des  hommes  ne  change  point, 


ce  sont  de  tous  .es  temps  les  mômes  passions, 
les  mômes  faiblesses  1 

«  Description  de  l'église.  La  façade  de  l'é- 
glise de  Saint-Maximin  est  loin  de  corres- 
j)Ondre  à  la  beauté  de  l'intérieur;  le  portail 
de  la  grande  nef  n'a  jamais  été  commencé  ; 
ce  n'était  qu'à  force  de  siècles  que  s'ache- 
vaient les  grands  éditices  du  moyen  Age, 
parce  qu'ils  coûtaient  des  sommes  immen- 
ses. On  a  voulu  cependant  expliquer  cette 
nudité  extérieure,  cette  absence  de  richesses 
efllorescentes  que  la  main  des  artistes  du 
tem|)s  répandait  avec  tant  de  profusion  à 
l'entrée  des  temples,  par  un  statut  de  l'or- 
dre de  Saint-Dominique,  qui  aurait  été  la 
symbolique  traduction  d'une  idée  facile  à 
deviner.  Mais  cette  explication  est  toute 
conjecturale,  car  il  ne  manque  pas  d'églises 
de  prêcheurs  avec  façade  ;  elle  est  au  sur- 
plus en  contradiction  avec  un  fait  historia 
que  qui  constate  que  les  religieux  de  Saint- 
Maximin  eux-mêmes  voulurent  profiter  de 
la  visite  du  cardinal  Mazarin  pour  lui  de- 
mander défaire  bâtir  le  portail,  lui  vantant 
beaucoup  à  cet  effet  la  munificence  des  com- 
tes de  Provence  à  qui  l'on  devait  le  monu- 
ment :  '(  Si  ces  princes  l'ont  commencé, 
«  leur  répondit  glacialement  Mazarin,  cher- 
«  chez  un  fou   qui  le  fasse  finir  (661).» 

«  Les  façades  des  nefs  latérales  sont  pour- 
tant achevées,  leur  architecture,  excessive- 
ment simple  pour  l'époque,  porte  le  cachet  du 
XV'  siècle  ;  elles  sont  chacune  percées  d'une 
large  fenêtre  à  lancettes  ornée  de  trèfles  et  de 
quatre  feuilles  et  coupées  par  un  double  me- 
neau perpendiculaire.  La  porte  placée  au 
fond  d'une  suite  d'arcs  décroissants,  qui  si- 
mulent une  perspective  fuyante  et  se  termi- 
nent en  ogive,  n'est  point  divisée  par  un 
jambage  ;  sur  son  tympan  circulent  quel- 
ques légères  dentelures  autour  d'une  petite 
niche  vide.  Mais  la  grande  nef  avec  ses  pier- 
res rugueuses  et  inégales,  qui  semblent  at- 
tendre encore  la  main  de  f  ouvrier,  donne 
à  l'église  l'aspect  d'une  chapelle  de  village. 
Cette  difformité  cependant  procure  une 
agréable  surprise,  car  en  franchissant  le 
seuil  de  l'édifice,  on  se  trouve  brusquement, 
sans  préparation,  en  face  d'une  architecture 
grandiose  et  foudroyante  qui  saisit  par  la 
majesté  de  l'ordonnance,  par  la  hardiesse 
et  l'harmonie  des  proportions. 

«  Quoique  terminée  à  une  époque  oii  le 
gothique  (662)  était  en  pleine  décadence, 
vers  la  fin  du  xv"  siècle,  l'église  de  Saint- 
Maximin  est  néanmoins  d'un  goût  sévère  et 
pur,  comme  en  général  toutes  les  fondations 
de  Dominicains.  C'est  un  vaisseau  d'une 
merveilleuse  beauté  d'ensemble,  d'une 
grande  simplicité  d'exécution,  d'une  sou- 


(658)  Bouche,  Ilisloire  de  Prov.,  t.  II. 

(G59)  Id.,  ibid.  Anlonius  Aiena,  poète  provençal 
conleinpoi'uiM. 

(GOO)  Augustin  Fabre,  Hist.  de  Prov.,  t.  IV. 

(001)  Millui,   Voyage  dans  le  Midi. 

(GO'i)  Le  mol  cjolliujue,  dans  le  si^ns  où  on  l'env- 
ploie  géiiéraleineiit,  esi  pai  raileiuenl  impropre,  mais 


parfaitement"  consacré.  Nous  l'acceptons  donc  et 
nous  l'adoptons  comme  tout  le  mcnde  pour  carat- 
lériscr  l'arGhiteoture  de  la  seconde  moitié  du  moyen 
âge,  celle  dont  l'ogive  est  le  principe,  qui  succéda  à 
l'arcliileclure  de  la  première  période  dont  le  plein- 
cintre  est  le  générateur.  (Victor  Hugo,  Notre-Dame 
de  Parin.) 
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picssc  et  d'uno  légèreté  de  formes  vi-aimenl 
admirables.  «  Il  va  peu  d'églises  en  France, 
«  dit  M.  Millinli  qui  présentent  autant  de 
«  noblesse  et  d'élégance.  »  On  ignore  le 
nota  des  artistes  qui  furent  chargés  de  la 
diroclion  des  travaux,  mais  on  présume 
qu'ils  étaient  Italiens,  car  le  style  en  est  le 
môme  que  celui  des  plus  beaux  temples 
construits  en  Italie  dans  le  \i\'  siècle. 

«  Ce  no  serait  [)oint  une  étude    inutile  à 
faire  sous  le   point  de   vue   historique,  de 
suivre    la  filiation   de    rarchitecture  ;    elle 
donnerait  la  mesure  de  la  filiation  des  idées 
et  de  la  civilisation  en  général.   En  tenant 
compte  aussi  de  la  |)arl  que  chaque  pays  y 
aurait  ajoutée,  on  aurait  l'iiistoire   entière 
de  ce  pays,  car  chaque  province   a   pour 
ainsi  dire   un  genre  d'architecture  à  part, 
comme  elle  a  une  langue,  un  patois  qui  lui 
ap|)artient  en  pro[)ro.  Le  gothique,  qui  sem- 
ble devoir  peu  s'allier  avec  le  soleil  et  les 
mœurs  du  Midi,  s'harmonise  pourtant  bien 
ici  avec  les  teintes  lumineuses  du  ciel  de 
Provence  et  l'imagination  de  ses  habitants  ; 
moins  sombre   et  moins  mélancolique  que 
les  églises  du  Nord,  celle  de  Saint-Maximin 
otl're  un    caractère   particulier  qui   ne  doit 
|)Oint  être  perdu  de  vue  et  qui  trouve  peut- 
être  son  explication  dans  cette  transmission 
de  l'art  hi lecture   septentrionale   au  moyen 
d'artistes  italiens.  Les  ingénieux  détails  qui 
fourmillent  de  toute  part  dans   les  cathé- 
drales gothiques  sont  ici  radicalement  sup- 
primés, les  pierres  n'en  sont  pas  fouillées  et 
ciselées;  ce  n'est  point  un  poème  hiérogly- 
{)hique,   une  énigme  éternellement  propo- 
sée à  l'intelligence,  c'est  une  belle  et  sim- 
ple page  que  l'esprit  le  moins  exercé  lit  et 
comprend. 

«  Par  une  rare  exception  aux  habitudes 
du  moyen  âge,  notre  basilique  n'est  point 
coupée  par  un  transept,  c'est-à-dire  qu'elle 
ne   dessine  point   une  croix;    elle  a  dans 
Œravre  soixante-douze  mètres  de  longueur, 
vingt-sept   mètres  de  largeur  non  compris 
les  chapelles  dont  la  profondeur  est  de  dix 
mètres;  la  hauteur  intérieure  de  la  grande 
nef  est   de   vingt-neuf  mètres   vingt-cincj 
centimètres.  On  entrant  on  est  stupéfait  par 
l'élévation  et  la  hardiesse  des  voîites  ;  seize 
piliers  détachés  et  quatre  engagés  soutien- 
nent les  retombées  des  arcades  ogivales  qui 
partagent  l'église  en  trois  nefs,  ces  piliers 
s'élancent  audacieusemeut  du  sol,  détaillés 
en   faisceaux  d'élégantes  et  sveltes  colon- 
nettes.   Leurs   chapiteaux   n'ont   point   de 
feuillage  sculpté,    point  de   festons,   point 
d'arabesques,  point  de  fantaisies  sarrazines. 
il  n'y  a  pas  de  galerie  non  plus  qui  circule 
autour  de    la  nef;  tout  y  est  simple,  mais 
grand,   beau,    harmonieux,   poétique.    Les 
nervures  qui  parlent  des  piliers  et  forment 
les  arêtes  des  voûtes,  en  se  recourbant  en 
Ogive,  rappellent  par  leurs  flexibles  ramifi- 
cations les  branches  de  nos  forêts  ;  si,  comme 
il  est  vrai,  les  labyrii.lhes  des  bois  sont  re- 
tracés dans  l'église  gothique,  le  type  n'était 


pas  loin  de  Saint-Maximin:  la  m\Mérieii>o 
forêt  de  Sainte-Baume,  où  la  Madeleine 
avait  pleuré  ses  fautes,  devait  se  retrouver 
dans  le  tem|ile  élevé  [)Our  sa  glorification 
sur  sa  tombe;  il  y  avait  corrélation  parfaite. 
Les  clefs  de  voûte  auxquelles  viennent  se 
rattacher  les  nervures  figurent  le  plus  sou- 
vent un  écusson  où  l'on  distingue  des  signes 
de  blason  ;  on  y  voit  aussi  les  imagées  de 
Charles  II,  fondateur  de  l'église,  et  de  son 
épouse.  Les  murs  et  les  piliers  sont  con- 
struits en  pierres  calcaires,  et  la  voûte  en 
petites  pierres  tendres  taillées  en  forme  de 
briques. 

«  L'intérieur  de  cette  église  a  eu  l'insigne 
bonheur   de   ne  point  être  badigeonné,  lis 
sont  rares  de  nos  jours,  les  étlificcs  religievix 
qu'un  zèle   malentendu   n'est   [)oini   venu 
souiller  par  ce  genre  tle  profanation.  «  Parnii 
«  les  belles  églises  des  provinces  riverai- 
«  nés  du   Rhône,  dit  M.  de  Montalembert, 
«  il  n'y  a  guère  que  celle  de  Saint-Maxi- 
'<  min,' la  ])lus  célèbre  delà  Provence,  qui 
«  ait   échappé  jusqu'à  présent  à  la  brosse 
«  dévastatrice  (663).  »  Cette  rouille  austère 
que  le  temps  a  répandue  sur  les  murs  pro- 
duit sur  l'àme   une  religieuse  impression. 
Il  faut  espérer  aujourd'hui   que  l'énergique 
réprobation   qui  s'est   manifestée   de  toute 
part  aura  désormais  rendu  impossible  toute 
entreprise  de  badigeonnage  en  grand  ;  mais 
ce  qui  est  à  redouter  par-dessus  tout,  c'est 
le  barbouillage  en  détail  dont  presque  tou- 
tes les  chapelles  portent  des  traces;  ce  sont 
aussi  les  grossiers  replâtrages  qui  conser- 
vent apparentes  les  réparations  exigées  soit 
à  la  voûte,  soit  aux  murs,  et  exécutées  sans 
intelligence  et  sans  art  par  des  Vandales 
qui  portent  le  nom  de  maçons  ;  nous  ne  sau- 
rions trop  recommander  sur  ce  point  notre 
monument  à  la  surveillance  de  l'administra- 
tion. 

«  Il  est  à  regretter  que  le  pavé  de  l'église 
ne  soit  fias  en  harmonie  avec  le  reste  de  l'é- 
difice :  les  grandes  dalles  et  les  pierres  tom- 
bales qui  en  couvraient  le  sol  ont  disparu 
depuis  une  vingtaine  d'années  pour  faire 
place  à  un  rustique  carrelage  difforme  à  la 
vue,  et  muet  à  l'âme  et  au  cœur.  Les  pavés 
tumulaires  font  partie  intégrante  de  l'église 
gothique,  et  c'est  en  méconnaître  l'unité  que 
de  les  supprimer. 

«  Le  sanctuaire  est  de  forme  polvgonale; 
il  est  éclairé  par  un  double  rang  de^fenêtres 
fort  hautes,  en  forme  de  lancettes,  surmon- 
tées de  trèfles  et  de  rosaces  ;  les  fenêtres  des 
nefs  sont  dans  le  même  genre,  toutes  cou- 
pées par  un  seul  meneau.  Quelques  orne- 
ments seulement  en  diffèrent,  ce  sont,  au 
lieu  de  rosaces,  des  (juatre  feuilles  aux  lobes 
plus  ou  moins  aigus,  entourées  ou  non  de 
cœurs  et  de  flammes  allongés.  Les  fenêtres 
des  nefs  latérales.ont  conservé  entre  les  con- 
tours des  nervures  des  fragments  de  leurs 
anciennes  verrières.  Celles  de  la  grande  nef, 
uniquement  garnies  de  froides  vitre»  blan- 
ches, donnent  trop  de  jour   à  l'église,  mais 


(663)  Du  vandalisme  en  France.  —  Lettre  à  Victor  Hugo. 

UlCTION>-.    D'EïTaiTI\îlE. 


ai 


oo 


SAI 


DI"TIONNAIUK 


SM 


65» 


so!)t  toutefois  |»réleraMcs  aux  igrinbles  vi- 
livuix  Itiirhuuillés  de  diverses  couleurs  ré- 
eeniuieiit  placés  aux  l'enôlres  de  labside , 
dont  la  reconstruction  vient  d'être  néan- 
moins assez  tidèlement  exécutée. 

«  Il  serait  h  désirer  ([ue  le  gouvernement 
con)|)létiU  son  œuvre  en  rétablissant  les  ver- 
rières coloriées,  puisque  le  secret  de  ce 
genre  de  peinture  a  été  retrouvé (66V). 

«  Le  fond  du  sanctuaire  est  orné  de  belles 

colonnes  de  port-or  (665)  dans  le  style  co- 
rinthien, et  de  riches  incrustations  eh  mar- 
bie  qu'on  aimerait  mieux  ne  pas  y  voir; 
c'est  un  détestable  anachronisnie,  comme 
on  savait  les  faire  au  temps  de  Louis  \l\, 
et  dont  tant  de  belles  cathédrales  portent  les 
traces.  Ces  additions  du  xvii*"  siècle  contra- 
rient singulièrement  le  })lan  primitif  de  l'é- 
glise qu'on  aurait  dû  s'appliquer  à  conserver; 
non-seulement  leur  ordre  d'architecture  est 
un  contre-sens  avec  le  re>le  de  l'éaifice.mais 
encore  placées  de  manière  à  envahir  une 
partie  du  rang  inférieur  des  fenêtres,  elles 
diminuent  l'etlet  que  voulait  ménnger  l'ar- 
tiste. La  j>ensée  première,  telle  qu'elle  est 
sortie  du  cerveau  de  rarchitecle,  était  de 
faire  de  l'église  de  Saint-.Maximin  un  édi- 
fice entièrement  découpé  à  jour;  la  multi- 
plicité et  la  prolongation  des  ouvertures  le 
démontre;  on  semble  en  comprendre  au- 
jourd'hui la  portée,  puisqu'on  rcjuvre  en  ce 
moment  les  fenêtres  des  absitles  des  petites 
nefs  qui  depuis  longtemps  étaient  murées; 
il  faudrait  aussi  que  les  autels  des  chapelles 
latérales  fussent  replacés  dans  le  sens  jiri- 
nuiif,  afin  de  pou\oir  encore  ouvrir  les 
grandes  fenêtres  qui  les  éclairaient  jadis  ; 
qu'on  uuagine  alois  l'effet  magique  qu'otfri- 
rail  la  vue  de  ce  monument  ainsi  léiaijli 
dans  son  originalité  primitive,  en  ayantsoin 
d'y  ajouter,  bien  entendu,  de  beaux  vitiaux 
coloriés,  de  manière  à  arrêter  les  rayons 
troi)  vifs  du  jour,  et  à  n'avoir  qu'uiie  mys- 
térieuse clarié,  bien  en  rapport  avec  la  sain- 
teté du  lieu.  Néanmoins,  dans  l'état  actuel, 
ce  sanctuaire  i)résente  un  asj.ect  incompa- 
j)aral)le  dans  son  genre,  on  le  dirait  de  verre 
^ulvant  la  pittoresque  expression  d'une  an- 
cienne inscription  de  l'église. 

«  il  y  a  audessus  des  marbreries  d'assez 
ijous  tableaux  relatifs  à  l'histoire  de  la  Ma- 
deleine ,  et  des  groupes  d'anges  en  plâtre 
doré  qui  composent  ce  qu'on  a[)pelle  la  gloire; 
la  plu[»ait  de  ces  personnages  sont  mutilés 
et  deujandent  une  ré[»aration.  Les  murailles 

(66i)  Nous  avons  souvent  entendu  dire  à  bien  des 
personnes,  esliiiiables  d'ailleurs,  qu'il  faudrait  aux 
leuelivs  de  Téglise  des  ridtîaux  rouges  pour  diuii- 
iiuer  le  jour.  Ce  serait  vraiment  là  la  cliose  du 
monde  la  plus  barbaie  en  matière  d'art.  Comment 
peut-il  y  avoir  des  gens  qui  ne  comprennent  pas 
que  suspendre  de  miseranles  lambeaux  d'étofiedans 
les  nets  et  puis  leur  adjoindre  de  longues  cordes 
pour  les  lirer  à  volonté,  c'est  détruire  tout  l'etlet  de 
l'architecture,  c'est  annihiler  la  perspective,  »;'esi 
translormer  notre  belle  et  sainte  église  en  un  vaste 
magasin  de  tentures?  C'est  la  dépouiller  de  son  ca- 
laclére  relis^ieu-.,  de  sa  majesté,  de  sa  poésie;  car 


du  rond-point  sont  revêtues  d'une  scaïole 
qui  ligure  des  compartiments  de  marbre  de 
ditlerentes  couleurs.  On  y  lit  le  nom  de 
l'auteur  : 

(JOANN.     A.NT.    LOMliARD     FECIT.    168i.) 

'(  Ces  murs  sont  ornés  de  bas-reliefs,  dont 
l'un  en  marbre  repré>ente  sainte  Madeleine 
transportée  jiar  les  anges  sur  la  montagne  : 
un  de  ces  anges  joue  du  violon,  un  autre 
de  la  lyre.  L'expression  de  la  sainte  a  (juel- 
que  chose  d'inelfable;  elle  paraît  livrée  aux 
saints  ravissements  de  l'extase  et  aux  dou- 
ces harmonies  tlu  ciel. 

«  Au-dessous  on  lit  cette  inscri()tion  re- 
lative à  l'invention  des  reliques  par  Char- 
les II  : 


D.  0.  M. 

Régnante  scrcni""'  d.  d.  utriasq.  Siciliœ 
rege  et  romite  Provinciœ  Caroiu  1,  sa^ratis- 
siiitum  D.  M.  Magdalenœ  corpus  \"  idus  de- 
i:einljrh  an  1279,  ub  excell'""  principe  Sa- 
lerni  Curolo  ejas  priinogenilo  diiino  spi- 
rante  Pneumate  (sic)  eig;  semel  et  iterum 
sacratissimu  poenitcnte  nvclante,  pnesenli- 
biis  Marbonensi,  Arelat.,Ebredun.  etAquen. 
arrhiepiscopis  ;  spectantibns  Magalonensi, 
Agatliensi  et  Glandcnsi  episcopis,  in  hue 
basilica  invcnttim  fuit,  cujus  ut  sanctitalt 
etniajestati  consuleretur,  successu  tempo- 
ris  7ionis  videlicet  maii  an.  i'ISi.  sex pon- 
tificum  et  deceni  abbatnm  convocato  sin- 
odo  (sic)  nenipe  Grimerii,  Aguensis  arch. , 
Rayinundi  Aptensis  ,  Pétri  Sisturicencis , 
Ruymundi  Curpentoruteiisis,Bertrandi  Fo- 
rojuliensis  et  Guilielmi  Venciencis  episco- 
porum  ;  llyvonis  Cluniacencis  ,  Astorgii 
Sancti-^Egidii ,  Pontii  Aquœ-Bellœ ,  Ber- 
irandi  Siivœc<inensis  ,  Guiaelmi  Franca- 
runt-\ aliiuDi,  Arnaadi  \al(is-Magnœ,  Al- 
phonsi  'Ikoroneti,  Guiiehni  Sinumquœ  (^sic), 
Bcrnnrdi  Silvœ-Regaiis  et  Joannis  \altis- 
Rcgalis  abbaimn  ,  eurumdam  omnium  mi- 
nistrrio  soiemnis"'"  ritu  et  pompa  in  ca- 
psaargentea,  in  major i  ipsiusecclesiœaltar 
fuit  r<;positUiii,  cjasque  caput  in  aurea 
t/ieca  variis  geminis  preliosisq.  circumor- 
nata  lapidibus  ,  noms  muii  anni  1283, 
recoiiditum  ad perpetuamrti  memoriam. 

«  L'autre  bas-relief  qui  figure  la  commu- 
nion de  la  Madeleine  est  en  terre  cuite. 
Cette  composition,  d'une  onction  et  d'une 
délicatesse  de  touche  remanpiable,  eat  à  elle 

tout  doit  être  essentiellement  grave  et  solennel  dans 
l'clise  gi.tliique.  Et  les  ornenients  découpés  des 
léuétres,  tout  uiiiiulieux  qu'ils  sont,  ne  rentérmenl- 
ils  pas  un  sens  piolund,  une  idée  symbolique ?n'ai- 
denl-ils  pas  l'archéologue  à  reconnaître  l'âge  du  mo- 
nument, les  idées  humanitaires  delépoque"?  Pour- 
quoi donc  ne  pas  les  laisser  à  découvert? 

(Gtio)  Les  bebes  colonnes  de  port-or  d'un  noir  et 
d'un  jaune  tort  vif  qui  parent  le  maître -autel  de 
Sainl-.Maxiiiiin,  ont  été  tuées  du  tenoir  d'Ollières, 
pics  de  l'crniilagede  Saint-Hilaire.  (rapon,  \'oiji(je 
en  Prcv..  t.  I,  p.  S'I.) 
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seule  tout  un  polit  poème  plein  de  !?enli- 
nient;  la  jjosede  la  sainte  pénitente  est  su- 
i)limc  d'haniiliation,  et  le  groupe  d'anges 
suspendu  dans  l'espace  y  rayonne  d'une 
grâce  céleste. 

«  Au  bas  se  trouve  celte  autre  inscrip- 
tion qui  fait  foi  de  la  translation  des  reli- 
ques en  présence  de  Louis  XIV  : 

Noverint  univcrsi  tamprœsentes  quam  fu- 
tur i,  Chrisr"  Galliœrege  Ludovico  mugno 
Xl\\  belU  pacisque  arbitro,  annuenle  et 
spectantc,  unn  cum  seren"^'^  regina  mat.re 
1).  Anna  austriacaac  eccell""  principe  Phi- 
lip) Borbonio,  gcrmuno  iinico,  magnn 
principum,  ditcumatque  nobilium  comitan- 
te.  ailerva,  sacras  t//"'*  pœnitentis  Mag- 
dalenœ  reliquias  ex  urna  plumbea  in  por- 
phyrelicam  pretiosam  atiam  per  summum 
pont,  i'rbanun  MU  solemni  ritu  Romœ  be- 
nediclnni,per  excels"""  dominicum  de  Ma- 
rinis ,  arch.  Avenionens.  ex  ordine  prœ- 
dicatorum  assumptum  ac  dictœ  urnœ  lar- 
gitorem  munificum,  priore  ac  cœteris  reii- 
giosis  hujusce  regiœ  dom.  assistentibus, 
ipsius  regiœ  majestalis  jussu  et  applausu 
fuisse  nonis  febr.  an.  1660,  solemniter 
translatas.  Cujus  rei  gratia  prœfati  cœno- 
bitœ  altare  lateritium  inmarmoreum  variis 
figuris  deauratis  summis  expensis,  magna 
que  cura  et  artificio  eleboratis  ornatum  ; 
ac  la-nam  porphyre ticam  decoratu  immu 
tarant;  iit  (ateriiiam  peccairicem  quam  ad 
pedes  Domini  plurimi  viderant,  in  pœni- 
tentem  et  porphyreticam  mutatam  nniversi 
vidèrent,  ac  adinirarent  ;  xiV  id.  ap.  an. 
1683.  Funde  ergo  lacrimas  pœnitentiœ , 
quisquis  sis,  pœnitentis  exemplo,  et  te  to- 
tum  senties  in  bonum  immaculatum  atque 
translatum,  lœtusque  ac  illa  audies  :  Yade 
in  pace. 

«  On  distingue  aussi  sur  un  médaillon  le 
dessin  de  la  Sainte-Baume,  telle  qu'elle  était 
avant  la  dévastation  de  1793,  c'est-à-dire 
avec  son  hôtellerie  et  son  couvent. 

«  Le  maître-autel  est  de  marbre  jaspé,  en- 
richi de  tigures  et  de  médaillons  de  bronze  : 
il  date  de  1683.  A  cette  époque  les  Domini- 
cains voulurent  remplacer  l'autel  primitif, 
qui  était  de  briques  ,  par  celui-ci  qui  coûta 
quatre  ans  de  travail  et  vingt-deux  mille 
livres  (666).  11  est  surmonté  d'une  très-belle 
urne  de  porphyre ,  sur  le  couvercle  de  la- 
quelle on  voit  l'image  de  la  Madeleine  en 
bronze  doré.  Cette  urne  est  supportée  par 
deux  chiens  aussi  de  bronze  tenant  un  llam- 

(666)  Arcliivei  de  la  ville  de  SaintMaximin. 

(667)  Père  Gavoiy,  Hist.  de  sainte  Magdetcine. 

(668)  Les  letires-palenles  du  roi  et  les  procès - 
verbaux  sont  rapportés  en  entier  par  plusieurs  his- 
toriens, entre  autres  par  Bouche,  Hist.  de  Prov., 
t.  Il,  p.  1054  et  1035. 

(66y)  Les  sujets  du  côté  droit  en  entrant  sont  ; 
S.  Doniinique, 

S.  Antonin,  archev.de  Flo-  S.  Pierre  Gonzalès, 

rence,  Albert  le  Grand, 

S.  Vincent  Ferrier,  

S. Raymond  de  Pennafort,  Sic  Rosalie  de   Lima, 

tile  Catherine  de  Caslello, 


beau;  c'est  remblème  de  saint  Dominique  : 
lumière  et  fidélité.  L'inscriptiDn  ipio  nous 
venons  de  transcrire  nous  donne,  en  quel- 
ques mots,  l'histoire  de  cette  urne  :  elle  fut  un 
])résent  de  ran'liovô(iu('  d'Avignon,  Domi- 
nique de  Marinis;  le  Pape  Urbain  VUI  la  bé- 
nit à  Rome  en  163i,  et  une  partie  des  reli- 
ques de  la  Madeleine  y  fut  transportée  le 
5  février  1660,  en  présence  de  Louis  XIV, 
d'Anne  d'Autriche,  sa  mère,  de  Phili[>pe  de 
Bourbon  et  d'un  nombreux  cortège  de  prin- 
ces et  de  seigneurs. 

«  La  cour  de  Louis  XIV  se  trouva  réunie 
à  Saint-Maximin,  elle  y  arriva  le  k  février  à 
l'entrée  de  la  nuit  ;  «  Le  roi  fut  reçu  et  ha- 
«  rangué  à  la  porte  de  l'église  par  le  prieur 
«  du  couvent,  revêtu  des  plus  riches  orne- 
«  ments  et  accompagné  de  soixante  reli- 
«  gleux  tenant  chacun  en  leurs  mains  un 
«  tlambeau,  et  après  que  ledit  prieur  eut 
«  présenté  l'eau  bénite  et  donné  la  croix  à 
«  baiser  au  roi  et  à  la  reine  sa  mère,  Leui-s 
«  Majestés  furent  conduites  piocessionnelle- 
«  ment  dans  l'église  et  éclairées  de  quantité 
«  de  flambeaux  jusqu'au  maître-autel  (667).  » 
Le  lendemain,  le  roi  et  la  reine  allèrent  vi- 
siter la  Sainte-Baume  et  revinrent  pour  la 
cérémonie  de  la  translation,  à  laquelle  pro- 
céda, en  leur  présence,  l'archevêque  d'Avi- 
gnon, au  milieu  d'un  immense  concours  de 
peuple.  La  vieille  chAsse  de  Charles  II  fut 
ouverte  ;  les  ossements  qu'elle  contenait 
furent  renfermés  dans  le  vase  de  porphyre 
destiné  à  cette  fin,  conjointement  avec  les 
procès-verbaux  que  dressèrent  à  cette  occa- 
sion l'archevêque  d'Avignon  et  les  secré- 
taires de  Loui^XIV  (668),  ainsi  que  tous  les 
écrits  qui  se  trouvaient  dans  l'ancienne 
châsse;  cela  fait,  on  ferma  l'urne,  on  en 
donna  les  clefs  au  roi  qui  les  fit  briser  en  sa 
présence,  voulant  qu'elle  ne  s'ouvrît  que 
par  son  ordre;  mais  en  1793  on  tenait  peu 
de  compte  des  ordres  des  rois;  aussi,  l'urne 
ne  manqua  pas  d'être  ouverte  et  les  objets 
qu'elle  contenait  d'être  livrés  aux  flammes. 

«  Le  chœur  est  vaste  et  bien  proportionné  ; 
pavé  en  marbre  comme  le  sanctuaire,  il  ren- 
ferme quatre-vingt-quatorze  stalles  et  porte 
le  millésime  de  1692  ;  ses  boiseries  sont  di- 
gnes de  fixer  au  plus  haut  degré  l'attention 
paf  le  fini  du  travail  et  la  délicatesse  des 
sculptures;  elles  sont  ornées  de  vingt-deux 
médaillons  relatifs  à  l'histoire  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  de  l'exécution  la  plus 
franche  et  la  plus  correcte  (669).  Cette  me- 
nuiserie est  grave,  solennelle,  architectu- 
rale, brune  de  ton,  riche  de  détails  ;  le  de- 


Sle  Catherine  de  Sienne, 
Ste  Acnés  de  Monlt*.  Pul- 


Côlé  gauche  : 
S.  Pierre,  martyr,  Le  bienheureux  Marcolin, 

S.  Thomas  dWquin, 
S.  Hyacinthe,  -'«■v-  "b 

S.  Louis  Bertrand,  ciano, 

S.  Ambroise  de  Sienne,     Ste  Marguerite  de  Savoie. 
S.  Pie  V, 

Les  médaillons  supérieurs  :  traits  de  la  vie  de 
saint  Dominique.  ,  ■     u     • 

(Note  communiquée  par  M.  le  curé  de  Saint-Maxt- 
min.) 


SAl 


DICTIONNAIRE 


SAl 


(>riG 


vant  en  est  fermé  par  une  giillo  on  for  avec 
force  enroulements  dans  le  goût  do  l'épo- 
tjne.  La  porte  est  surmontée  d'un  l)eau 
Christ  et  de  deux  anges  assis  h  côté  dans 
une  pose  parfaite;  de  grandes  colonnes  can- 
nelées, dans  le  style  corinthien,  en  décorent 
l'entrée:  c'est  là  un  flagrant  désaccord  avec 
l'architecture  de  l'édifice;  mais  comme  en 
résumé,  la  beauté  de  la  sculpture  fait  de  ce 
chœur  une  des  choses  les  f)liis  remarquables 
de  notre  église",  nous  racce[)tons  sans  nous 
,l)laindre. 

«  On  ne  sait  pas  s'il  a  jamais  existé  un 
jubé.  Les  architectes  gothiques  étaient  pour- 
tant dans  l'usage  général  de  jeter  à  l'entrée 
du  chœur  ces  barrières  de  pierres,  si  riche- 
ment découpées,  |)Our  dérober  aux  yeux  du 
peuple  les  mystères  du  sanctuaire  et  .youter 
encore  à  l'effet  de  la  perspective  ;  mais  dans 
l'église  de  Sainl-Maximin,  il  n'y  en  a  ni 
trace,  ni  souvenir. 

'<.  Un  autre  ouvrage  de  sculpture  sur  bois 
bien  en  ra|)[)ort  avec  la  majesté  du  monu- 
ment, c'est  la  chaire;  grand  et  beau  travail 
dû  au  ciseau  d'un  humble  religieux,  le  frère 
Louis,  qui  la  termina  en  1750.  Les  sept  mé- 
daillons dont  elle  est  ornée  figurent  tous  des 
sujets  puisés  dans  la  vie  de  la  Madeleine. 
Le  groupe  au-dessus  de  l'abat-voix  est  d'un 
ofiet  grandiose  :  il  représente  l'apothéose  de 
oette  sainte;  au-dessous  des  médaillons  sont 
les  emblèmes  des  quatre  évangélistes  et  une 
pouune  de  cèdre  du  Liban. 

«  Le  dernier  objet  qui  fixe  l'attention 
dans  la  grande  nef,  c'est  l'orgue  :  ce  gigan- 
lesaue  instrument  avec  son  double  bufl'et, 
ses  formidables  batteries  de  tuyaux,  se  trouve 
placé  au-dessus  de  la  grande  porte  sur  d'i- 
gnobles colonnes  d'ordre  ionique  en  plâtre 
l)lanc,  brutal  anachronisme  qui  jure  avec  le 
reste  de  l'édifice, et  suffit  pour  donner  une 
idée  du  bon  goût  du  siècle  de  Louis  XV  au- 
quel appartient  cette  construction;  quant  à 
l'instrument  en  lui-même,  sorti  des  ateliers 
du  facteur  Isnard  peu  d'années  avant  la  ré- 
volution, riche  de  quatre  claviers,  de  qua- 
rante-neuf registres,  d'un  clavier  de  pédales 
"  d'une  octave  et  demie,  et  d'un  bourdon  de 
trente-deux  pieds,  il  est  le  plus  puissant  et 
le  plus  complet  de  tous  ceux  du  Midi. 

«  Au-dessous  de  la  tribune  de  l'orgue, 
près  de  la  porte,  on  lit  cette  inscription  re- 
lative à  la  consécration  de  l'église  : 

D.  0.  M. 

Anno  repuratœ  salutis  mdcclxxvi,  die  xix 
septembris,  regiam  hnnc  basUicam,  subin- 
vocatiotu'S.  Miujdalenœ,  solemni  ritu  conse- 
cruvit  illust.  ne  rêver  in  x"  pater  d.  d. 
Jacob  franc.  Thomas  d'Astesan  ord.prœd., 
episcopus  Nicensis  hujus  regii  conventus 
aluninas. 

«  Dans  la  nefdu  sud  ou  ou  rosaire,  la 
première  chose  à  remarquer  c'est  aussi  une 
iu.scriptioii  en  caractères  gothiques  ({ui  ré- 


sume en  quatre  distiques  l'histoire  de  l'é- 
glise* la  voici  : 

1279.    Carolm  aslrifero  uobis  dcmissus  olijmpo 

Plonger  ercxil  lecla  Toumitis  ope 
14HU.    AndefiavHS  jxislor  unslri!'  Hetulus  in  oii.s. 

Hoc  simul  imœpliim  iiniliuuuvit  opus. 
lolo.     Frauciscus,  sublime  dei  lis,  rmiumiin  pe>'gil, 

Tempta  <iitideni,  cujus  uonieii  cd  nxtr'.  volât. 
I.'ili).     Quippe  Ileualiis  ovaiis  eiini  de  sùrpe  S.dxnuhis, 

lias  œdes  vilrcus  uwic  riililmd.r  tujit. 

«  Le  dernier  René  dont  il  s'agit  c'est  le 
bâtard  de  Savoie,  grand  séné(  hal  et  gouver- 
neur do  Provence  sous  François  1".  Nous 
voyons  par  là  (pie  quatre  |)rinces,  Charles  II, 
Kené  d'Anjou,  François  I"  et  Uené  de  Sa- 
voie, contribuèrent  à  l'édification  et  l'em- 
bellissement de  notre  église. 

«  Au-dessus  de  cette  inscription  est  un  ta- 
bleau reiirésentant  Tobie,  son  fils  et  l'ange. 
Cet  ouvrage,  dû  au  pinceau  d'un  jeune  ar- 
tiste de  Saint-Maximin,  M.  Bertrand,  parut 
au  salon  de  1829.  Il  a  été  donné  })ar  l'auteur, 
dont  il  peut  être  considéré  connue  l'heureux 
début. 

«  En  général,  l'église  de  Saint-I\Iaximiii 
n'est  pas  très- riche  en  tableaux;  nous  cite- 
rons cependant  dans  celle  nef  celiii  de  sainte 
Anne,  sur  un  aulel  adossé  au  chœur,  peint 
I)ar  un  habile  coloriste,  Michel  Serre,  cata- 
lan de  nation,  mais  justement  considéré 
comme  peintre  français,  parce  qu'il  vint  se 
fixer  à  Marseille  et  y  mourut  Tan  1733.  Ce 
tableau,  très-incorrectement  dessiné,  est 
plein  de  vie  et  d'une  grande  vigueur  de  pin- 
ceau, la  teinte  en  est  chaude  et  accentuée; 
il  y  a  aussi  quelque  chose  qui  se  ressent  de 
l'origine  espagnole  de  l'artiste  dans  la  beau- 
té matérielle  du  visage  de  la  sainte  et  dans 
le  réalisme  de  ses  formes. 

«  Une  autre  toile  non  moins  di.^ne  d'at- 
tention et  qui  se  fait  remar(iuer  par  des  qua- 
lités opposées,  c'est  celle  <ie  saint  Domini- 
que, dans  la  chapelle  de  ee  nom.  Le  dessin 
est  d'une  irré|irocliable  pureté,  la  composi- 
tion bonne,  la  lumière  parfaitement  distri- 
buée, tout  y  est  calme,  gracieux,  bien  or- 
donné; la  tête  d'un  des  chérubins  est  d'une 
beauté  vraiment  idéale.  On  ignore  le  nom 
du  peintre  à  qui  est  dû  ce  tableau,  mais  à 
ooup  sûr  il  ap|)artient  à  l'école  française. 

o  Suivant  l'usage  établi  dans  presque  tou- 
tes les  grandes  églises  à  ogives,  une  suite 
de  chapelles  règne  à  l'eniour  des  nefs,  et 
chacune  de  ces  chapelles  correspond  à  une 
travée.  Les  nefs  latérales,  au  lieu  de  tourner 
autour  du  chœur,  s'arrêtent  à  ses  côtés  et 
se  terminent  en  absides. 

«  L'autel  du  Rosaire,  placé  en  face  de  la 
nef,  se  trouvait  anciennement  dans  l'église 
des  Ca|>uciiis:  le  devant  en  est  remarquable; 
il  y  a  été  récemment  adapté  par  les  soins  de 
M.  le  curé,  qui  l'a  tiré  de  la  poussière  où 
il  gisait  de[)uis  longues  années.  C'est  un 
curieux  morceau  de  sculpture  sur  bois 
doré  du  xvr  siècle;  quatre  sujets  y  sont 
représentés:  le  départ  de  la  Maueieine;  Jé- 
sus-Glirist  ai»|)araissant  à  la  Madeleine  sous 
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1.1  l'orme  de  jardinier;  au  bas  de  la  tiin-ique 
du  Christ,  on  lit  ces  mois  avec  cette  ortho- 
graphe: Jesvs  sulvator  mondi  verbom;  Ma- 
deleine chez  Simon  le  pharisien  et  Jésus- 
Chris'.  |)rècliant  à  la  Madeleine.  Ce  bas- 
relief  est  l'ouvrage  il'un  artiste  de  Saint- 
Maximin,  comme  l'indicpie  l'inscription 
qu'on  y  trouve  :  Johnnnes  Begini  hitjus  civi- 
tatis  fecil.  1536. 

«  Autrefois  le  Rosaire  servait  d'église  pa- 
roissiale, tandis  que  l'usage  du  ciioeur  ap- 
partenait exclusivement  aux  religieux; 
c'est  ce  qui  donna  lieu,  peu  d'années  avant 
la  révolution,  h  un  singulier  [)rocès  entre 
l'archevêque  d'Aix  et  les  Dominicains:  l'ar- 
chevt^que  [irétendail  avoir  le  droit  d'entrer 
dans  le  chœur  sans  la  permission  du  prieur 
du  couvent,  parce  que  l'église  de  Saint - 
Maximin  se  trouvait  sous  sa  juridiction;  le 
i)rieur  lui  déniait  ce  droit,  distinguant  dans 
l'église  deux  parties,  l'une  soumise  5  la  ju- 
ridiction séculière,  l'autre  exclusivement 
monacale,  et  par  conséquent  ne  relevant  de 
lui  en  aucune  manière;  la  que'^tion  l'ut  por- 
tée devant  le  parlement  de  Provence  qui 
donna  gain  de  cause  aux  Dominicains. 

«  La  nef  du  nord,  ou  du  Corpus  Domini^ 
renferme  plusieurs  objets  dignes  d'attention. 

«  La  cha[)elle  de  Sainte-Madeleine  qui  s'y 
trouve,  facile  à  reconnaître  à  cause  des 
nombreux  ex-voto  qui  couvrent  ses  murs, 
dut  sa  fondation  dans  le  xv*  siècle  à  un 
vœu  dô  Jean  le  Maingre,  maréchal  de  Bou- 
cicault,  dont  la  vaillance  servit  si  bien  le 
roi  Charles  V  et  son  fils  Charles  VL  II  flt 
construire  à  ses  frais  deux  chapelles,  l'une 
dans  l'église  supérieure,  l'autre  dans  l'é- 
glise souterraitie  de  Saint -Maximin;  ces 
travaux  lui  coûtèrent  onze  cent  cinquante 
fl.'i-ins  d'or  (670).  L'autel  actuel,  d'une  belle 
menuiserie,  n'^a guère  plus  de  soixante  ans 
de  date;  on  y  voit  une  mauvaise  copie  de 
la  Madeleine  de  Lebrun  dont  on  admire 
l'original  au  Louvre,  et  qu'on  dit  être  le 
portrait  de  La  Vallière. 

«  Celle  qui  la  précède  immédiatement 
est  sous  le  vocable  de  saint  Louis,  évêque 
de  Toulouse,  fils  de  Charles  11,  fondateur 
de  l'église.  Ce  saint  prélat  étant  mort  et 
avant  été  canonisé  pendant  la  construction 
du  monument,  Robert  son  frère,  alors  comte 
de  Provence,  ordonna,  en  1337,  que  la  pre- 
mière chapelle  achevée  dans  l'église  de 
Sainl-Maximiu  lui  fût  dédiée.  11  écrivit  à 
ce  sujet  au  [>rieurdu  couvent  (671).  Ses  or- 
dres ne  manquèrent  point  d'être  exécutés; 
mais  l'autel  qu'on  y  voit  aujourd'hui  est 
moderne  et  n'offre  rien  de  remarquable. 

«  La  chapelle  de  Saint-Eloi  possède  un 
élégant  autel  portant  le  millésime  de  1661: 

«  Celle  de  Saint-Jean,  qui  vient  après,  est 
ornée  d'antiques  et  belles  peintures  sur 
bois;  ces  peintures,  pleines  d"intérêt  pour 
ceux  qui  aiment  à  suivre  le  progrès  des 
arts  à  l'époque  de  leur  renaissance,  renfer- 
ment les  qualités  et  les  défauts  des  œuvres 


du  temps.  Divers  sujets  y  sont  rc|trésentés, 
tous  divisés  en  compartiments  :  Jésus-Christ 
a[)[iaraissant  à  la  Madeleine  sous  la  forme 
de  jardinier,  la  décollation  de  saint  Jean- 
Baptiste,  sainte  Marthe  domptant  la  Taras- 
que,  saint  Thomas  avec  l'inscription  gothi- 
que :  Dene  scripsisti  de  me,  Toma  ;  sur  un  mé- 
daillon séparé  on  distingue  un  missionnaire 
prêchant  à  des  sauvages  ;  on  voit  aussi  de 
grandeur  naturelle  saint  Thomas  d'Aquin, 
saint  Sébastien,  saint  Antoine  et  saint  Lau- 
rent tenant  un  livre  ouvert  sur  lequel  ces 
mots  en  gothique  :  .  Jn  craticula  le  Dominum 
non  negavi,  te  D.  J.  C.  confessus  sum;  et  au- 
dessus,  h  l'extrémité  du  tableau  qui  se  re- 
courbe en  forme  d'auvent,  !a  sainte  Vierge, 
Jésus-Christ  sur  la  croix,  saint  Jean  écri- 
vant l'Apocalyse  et  l'Annonciation  avec 
cette  inscription  :  Ecce  ancilta  Domini,  fiât 
mihi  seeiindum  Yerbwn.  Cet  autel  a  conservé 
toute  sa  })hysionomie  gothique;  il  est  le 
seul  qui,  à  noire  grande  satisfaction,  soit 
encore  |>lacé  dans  le  sens  primilil,  c'est-à- 
dire  qu'il  fait  face  à  l'entrée  de  l'église. 

«  L'autel  enlin  qui  mérite  le  plus  d'être 
observé  c'est  celui  du  Corpus  Dominiy  placé 
au  fond  et  en  face  de  la  nef;  il  est  aussi  dé- 
coré de  vieilles  peintures  sur  bois  très- 
appréciées  par  les  amateurs.  Ces  peintures 
datent  de  1520.  On  y  voit  un  beau  Christ  en 
croix  entouré  de  16  médaillons  figurant  les 
diverses  scènes  de  la  Passion.  Les  person- 
nages sont  revêtus  d'ajustements  singuliers, 
comme  on  en  prêtait  dans  le  moyen  âge  aux 
Juifs  ou  Orientaux  dont  on  ne  connaissait 
pas  le  costume;  malgré  la  raideur  du  dessin 
et  l'accent  primitif  du  trait,  on  y  reconnaît 
le  cachet  d'un  maître;  le  mérite  de  la  com- 
position est  immense  pour  la  finesse  des 
têtes  et  le  précieux  des  détails,  les  fonds  des 
médaillons  forment  des  paysages  riants  et 
variés  dans  lesquels  l'on  distingue  le  palais 
d'Avignon,  le  Colysée  et  plusieurs  monu- 
ments romains,  ce  qui  ne  nous  empêche  [jas 
d'attribuer  sans  crainte  cet  ouvrage  à  l'é- 
cole flamande;  car  il  ne  manquait  pas,  à 
cette  époque,  de  [jeintres  flamands  qui  quit- 
taient leur  pays  pour  aller  s'inspirer  sous 
le  ciel  de  l'itafie  et  en  rapporter  (les  souve- 
nirs. Sur  les  côtés  de  l'autel  sont  quelques 
têtes  isolées  pleines  d'expression  et  de  vé- 
rité. Le  devant  est  aussi  orné  d'une  belle 
peinture  représentant  la  descente  au  tom- 
beau; les  têtes  des  saintes  femmes  et  des 
disciples  y  ont  cette  expression  pathétique 
et  douloureuse  dont  les  artistes  gothiques 
possédaient  si  bien  le  secret.  Un  chartreux 
assiste  à  ce  mélancolique  spectacle  et  ne 
paraît  pas  du  tout  étonné  de  se  trouver  en 
pareille  compagnie;  au-dessous  on  lit  en 
caractères  gothiques  : 

Messibe  Jacqves  de  Bealne, 
chamberlan  dl  roi,   seignelr 

DES  BlaCHAR  a  fait  FEUE    c'eST 
AVSTIER.   —  15"20  ET  "2*)  DE  MAIY. 


(070)  Mnnusciit  de  M.  de  Sninl-Vincenl. 

(t^7l)  Celle  IcUieesl  rappoilcc  en  oiilicr  par  Bouche,  Uist.  de  Proi..  t,  IL, 
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«  La  sacristie  est  vaste,  m.'tjostueuse,  viai- 
nient  digne  de  l'église;  de  l)elles  boiseries 
formant  armoires  en  décorent  les  murs,  et 
des  arabesques  entrelacés  sont  peints  à  fres- 
que sur  la  voûte;  elle  possédait  autrefois 
d'immenses  richesses,  des  vases  et  des  cali- 
ces d'or,  des  châsses  d'ai'gent,  des  orne- 
ments éblouissants  de  pierreries.  Son  trésor 
^tail  des  })lus  opulents,  les  rois  et  les  sou- 
verains pontifes  avaientprodigué  leurs  dons. 
Mais  tout  disparut  en  1793;  ce  fut  Harras 

3ui,  dans  le  (iliibde  Saint-Maximin,  vint  en 
écréter  la  spoliation,  sous  le  prétexte  des 
besoins  de  l'armée.  Un  siiii[)le  paysan,  mem- 
bre du  club,  seul  se  leva  i)our  protester 
contre  cet  acte  de  vandalisme  ;  il  eut  dans  la 
bouche  des  paroles  honorables  qui  furent 
sans  succès,  tout  fut  i)illé.  Il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  de  tant  de  merveilles  qu'un  seul 
objet,  bien  précieux  comme  monument  his- 
torique, c'est  une  chappe  en  soie  brodée 
d'or.  S'il  faut  en  croire  la  tradition,  cet  or- 
nement aurait  appartenu  à  l'évôfjue  saint 
Louis  mort  en  1299,  ce  qui  le  ferait  remon- 
ter au  xiu°  siècle;  les  dessins  qu'on  y  voit, 
divisés  en  compartiments,  représentent  des 
sujets  de  l'Ancien  Testament  et  divers  mys- 
tères de  la  Passion. 

«  Malgré  les  dévastations  du  vandalisme 
révolutionnaire,  l'art  eut  pourtant  le  bon- 
lieur  d'échapper  h  ses  atteintes  :  la  conver- 
sion qu'on  fit  de  l'édifice  en  magasin  à  four- 
rages le  préserva  de  toute  dégradation. 

«  Le  dernier  objet  qui  attire  les  regards 
dans  l'église  de  Saint-Maximin,  c'est  la  cha- 
pelle souterraine  oii  l'on  conserve  le  chef 
de  la  Madeleine  ;  autrefois  la  châsse  qui  le 
renfermait  était  d'un  prix  inestimable,  ornée 
de  la  couronne  de  Charles  d'Anjou,  d'ui\ 
masque  d'or  massif  et  de  la  statuette  age- 
nouillée d'Anne  de  Bretagne ,  aussi  d'or 
massif  émaillé;  aujourd'hui  cette  châsse  est 
tout  simplement  de  bois  doré,  un  verre  placé 
devant  la  table  de  la  sainte  permet  de  l'exa- 
miner librement  ;  le  sacristain  ne  manque 
})as  de  faire  observer  ce  qu'on  appelle  le 
Noli  me  tangere,  c'est-à-dire  l'endroit  du 
front  oiJ,  selon  la  légende,  Jésus-Chrit  tou- 
cha la  pécheresse.  Cette  tête,  un  os  du  bras 
et  des  cheveux,  c'est  là  tout  ce  qu'on  trouve 
à  Saint-Maximin  des  dépouilles  mortelles 
de  l'illustre  pénitente;  le  reste,  à  diverses 
époques  en  a  été  dispersé  dans  la  chrétienté  ; 
c'est  aussi  ce  qu'en  1793  des  personnes  pieu- 
ses sauvèrent  du  naufrage.  On  montre  un 
ancien  reliquaire  en  cuivre  doré,  tout  tleur^ 
delisé,  portant  une  date  qui  paraît  être  celle 
de  1135.  Il  renferme  la  sainte  Ampoule,  pe- 
tite fiole  de  verre  contenant  de  la  terre  et 
des  pierres  teintes  dit-on,  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  a  Le  jour  de  la  Passion,  ûit  Bellefo- 


«  rôts,  cette  fiole  montrée  aux  fidèles  se 
«  remplissait  de  sang,  et  il  n'y  a  guère  bon 
«  catholique  en  Provence  qui  n'ait  vu  chose 
«  si  rare  et  si  merveilleuse  (072).  » 

«  Cette  crypte  renferme  encore  quatre 
tombeaux,  intéressants  monuments  de  l'art 
comme  de  l'histoire  du  christianisme.  Trois 
de  ces  sarcophages  sont  de  marbre  et  un 
d'albâtre,  c'est  ce  dernier  qu'on  dit  avoir 
renfermé  le  corps  de  sainte  Madeleine;  il 
est  mutilé  au  point  de  ne  pouvoir  reconnaî- 
tre aucun  des  sujets  qui  y  sont  ligures.  Les 
trois  autres  sont,  d'après  la  tradition  popu- 
laire, ceux  de  saint  Maximin,  de  saint  Ci- 
doine  et  de  sainte  Marcelle.  Divers  sujets  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  y  sont 
sculptés  en  relief  ;  sur  celui  de  saint  Maxi- 
min on  distingue  une  crèche,  le  massacre 
des  innocents,  le  reniement  de  saint  Pierre  ; 
sur  celui  de  saint  Cidoine,  le  plus  grand  de 
tous,  on  voit  l'aveugle-né,  l'hémorrhoïsse,  la 
multiplication  des  pains,  le  lépreux,  la  ré- 
surrection du  fils  de  la  veuve  de  Naïm,  la 
résurrection  de  Lazare,  le  sacrifice  d'Abra- 
ham., le  hibou  égyptien  :1a  tablette  est  sou- 
tenue par  des  anges  ;  sur  celui  de  sainte 
Marcelle,  ce  sont  des  monstres  marins,  des 
rudentures  en  spirale  et  deux  figures  de 
saints.  Ces  tombeaux  font  l'admiration  des 
antiquaires.  11  y  a  aussi  quelques  pierres 
incrustées  dans  les  murs  où  l'on  remarque 
des  dessins  d'une  haute  antiquité  ;  elles  [né- 
sentent  des  figures  de  face,  droites  et  rai- 
des  ;  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  le  sacri- 
fice d'Abraham,  et  une  image  de  la  Made- 
leine avec  cette  inscription  indéchiffrable, 
que  nous  transcrivons  seulement  pour  la  sa- 
tisfaction des  archéologues  ; 

Maria  yirgo, 

MlN    ESTEKDE, 
TeMPVI    oc  EBOSAIE. 

«  Ce  lieu  était  autrefois  en  granae  véné- 
ration :  les  femmes  non  plus  que  les  hommes 
armés  n'y  jtouvaient  entrer  ;  les  têtes  cou- 
ronnées elles-mêmes  se  conformaient  à  cet 
usage.  Les  comtes  de  Provence  manquaient 
rarement  de  le  visiter;  les  rois  de  France 
aussi  accomplissaient  ce  j)èlerinage  :  le  roi 
Jean  y  vint  en  1362,  Charles  Yl  en  1389, 
Louis  XI  en  1417  (673),  Louis  XII,  encore 
duc  d'Orléans,  en  U9i,  et  Anne  de  Bre- 
tagne en  1503.  François  I"  y  vint  avec  sa 
femme,  sa  mère  et  sa  sœur  en  1516;  il  laissa 
de  glorieuses  marques  de  son  passage , 
comme  l'atteste  ce  distique,  extrait  d'une 
inscription  aujourd'hui  détruite  : 

Cmique  fuit  prœsens  in  sanctœ  Magdalis  œde, 
Est  rex  largitus  munera  imgm  potens  (67 i). 


(GT2)  Cosmographie  universelle  (1575),  p.  ôil. 

(673)  Louis  XI  convoitait  la  Provence.  Ce  pèleri- 
nage lui  servit  de  prélexte  pour  visiter  ce  pays.  A 
son  retour,  il  voulait  exiger  du  roi  René  l'abandon 
lie  SOS  ttats  en  écliange  d'une  pcnsioi»  viagère  de  60 


mille  francs  de  rente.  Cette  injurieuse  proposition 
fui  rejclée.  (  Marquis  de  Villencuve-Trans,  Hisl.  de 
René  d'Anjou.) 

(G74)  Bouche,  Ilist.  de  Prov.,  I.  H  ;  P-  Cucsncy. 
De  advcnlu  Magdal, 
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«  Henri  II,  C-illierino  de  Médicis,  Cluir- 
Jcs  IX,  Henri  111,  Henri  IV,  Louis  XIH  et 
Louis  XIV  vinrent  aussi  faire  leurs  dévo- 
tions dans  ce  lieu  de  |)riôres  où  s'agenouil- 
lèrent plusieurs  souverains  ponlifes.  Ceux 
dont  l'histoire  a  conservé  les  noms  sont  : 
Jean  XXII,  Benoît  XII,  Clément  XI,  Inno- 
cent IV,  Urbain  V,  Grégoire  XI  et  Clé- 
ment VIL 

«  Cette  cha(iolle  fut  aussi,  en  IGIO,  lethéA- 
tre  des  exorcismes  d'une  jeune  personne, 
ftladeleine  de  la  Palnd,  qu'on  prétendit  avoir 
élé  ensorreléo  par  Gaufred.v,  prêtre  hénéfi- 
cier  eii  l'église  dos  Accoules  de  Marseille. 
Madeleine  fut  amenée  :  «  Pour  })rendre  ad- 
«  vis  du  P.  F,  Sébastien  Michaëlis,  prieur 
«  du  couvent  royal  de  Saint-Maximin  et  rece- 
«  voir  l'absolution  de  luy  comme  inquisi- 
«  leur  de  la  foy,  si  d'adventure  il  y  avait  en 
«  elle  quelques  cas  réservés,  et  après  lui 
«  faire  faire  une  neufvaine  à  la  sainte  cha- 
«  jielle  où  gist  la  sainte  Magdeleine,  et 
«  I  exorciser  soir  et  matin,  pendant  lequel 
«  temps  les  diables  feirent  des  mouvements 
«  fort  étranges,  se  tourmentant  beauroup, 
«  mais  ne  voulant  jamais  parler  (675).»  Alors 
il  conseilla  de  mener  Madeleine  à  la  Sainte- 
Baume  où  les  exorcismes  durèrent  plusieurs 
mois  •  là  les  démons  firent  de  longs  discours, 
l'errine  et  Beizébut  furent  très-éloquents... 
Sébastien  Michaëlis,  jugeant  que  Madeleine 
était  bien  possédée,  communiciua  le  tout  au 
jirésident  du  par}em<;nt  d'Aix  ;  Madeleine 
obtint  grâce  etGaufredy  fut  brûlé  vif,  comme 
coupable  du  crime  de  rapt,  séduction,  impiété, 
marjic,  sorcellerie  et  autres  abominations. 
(  Arrêt  du  parlement  d'Aix.) 

«  Disons  maintenant  quelques  mots  sur 
l'extérieur  de  l'église.  On  n'y  voit  point 
cette  sombre  couleur  des  siècles  dont  l'at- 
mosphère du  Nord  recouvre  ses  monuments; 
les  pierres  sont  ici  d'une  teinte  chaude  et 
dorée  comme  sous  le  ciel  de  l'Italie.  Les 
contre-forts  et  arcs-boutants  qui  soutiennent 
les  murs  sont  un  mélange  de  force  et  de 
souplesse,  de  hardiesse  et  de  solidité  ;  ils 
ont  un  double  rang  de  gargouilles  pour  re- 
jeter l'eau,  à  l'exception  de  ceux  récemment 
réparés  où,  par  économie,  l'on  a  jugé  à  pro- 
pos de  supprimer  ces  monstres  de  pierre. 

«  Ces  nouvelles  constructions,  faites  sans 
intelligence  et  sans  soin,  sont  lourdes  et 
disproportionnées;  elles  se  lézardent  déjà 
de  toute  part  et  bientôt  menaceront  ruiné; 
c'est  ainsi  que  les  hommes  de  notre  époque 
bâtissent  pour  la  postérité.  Il  est  vraiment 
déplorable  de  voir  gaspiller  de  cette  manière 
les  fonds  publics  et  profaner  nos  anciens 
monuments. 

«  11  manque  à  notre  église  une  belle  flè- 
che pour  dominer  l'édifice.  Le  clocher,  si 
toutefois  nous  pouvons  donner  ce  nom  à 
une  simple  tour  attachée  aux  murs  de  l'ab- 
side qu'elle  dépasse  de  peu,  possédait  avant 
93  une  brillante  sonnerie  ;  mais  le  creuset 
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de  la  ré|ml)lique  en  revondiipia  toutes  les 
cloches  pour  les  transformer  en  pièces  de 
canon  ou  en  gros  sous. 
è  «  En  1826,  le  conseil  municipal  on  a  fait 
replacer  une  h  ses  frais  :  elle  pèse  ki  quin- 
taux et  a  coûté  5,000  Ir. 

«  Cette  notice,  longue  et  fastidieuse  pour 
la  i)lupart  de  nos  lecteurs,  paraîtra  sans 
doute  courte  et  superficielle  aux  hommes 
graves  qui  font  de  nos  monuments  une 
étude  sérieuse.  Il  y  aurait  certainement  en- 
core beaucoup  de  choses  h  dire  sur  l'église 
de  Saint-Maximin;  néanmoins  dans  cet  édi- 
fice, les  détails  ne  sont  rien,  ils  disparais- 
sent et  s'effacent  devant  la  n)ajestueuse 
beauté  de  l'ensemble.  Les  investigations  de 
l'antiqua  re  tombent  ici  devant  l'aumiralion 
de  l'aitisîe  :  l'enthousiasme  ne  conqiorte 
point  l'analyse. 

«  Si  l'on  veut  maintenant  avoir  une  idée 
complète  du  monument,  en  restaurer  par  la 
pensée  tout  le  magique  aspect,  il  faut  le  ré- 
tablir dans  son  originalité  primitive,  lui 
restituer  ]iar  l'imagination  ses  beaux  vi- 
traux coloriés,  ses  anciens  ornements,  ses 
som|)tueuses  décorations;  ce  n'est  pas  tout, 
il  faut  encore  en  repeupler  la  solitude;  il 
faut  au  pied  de  ses  autels  mettre  en  prière 
chaque  corporation  avec  ses  insignes,  ses 
usages,  ses  habit?  si  variés,  si  pittoresques; 
il  faut  rejilacer  dans  leurs  stalles  les  quatre- 
vingt  religieux  qui  les  remplissaient  jadis, 
et  dans  le  sanctuaire,  ces  prêtres  vêtus  d'or 
dont  les  chants  s'élevaient  accompagnés  par 
la  grande  voix  de  l'orgue.  Alors  l'église  re- 
prend de  la  vie,  son  glorieux  passé  semlVie 
sortir  de  la  tombe,  on  [icut  juger  de  l'effet 
entier  de  l'édifice;  on  a  devant  soi  un  ma- 
gnifique spectacle  où  tout  s'harmonise  ad- 
mirablement ;  tandis  qu'aujourd'hui ,  en 
contemplant  cette  vaste  et  belle  église,  avec 
ses  ornements  mesquins,  ses  nefs  désertes, 
ses  stalles  vides,  sans  chapitre,  sans  céré- 
monies, desservie  seulement  par  deux  pau- 
vres prêtres,  on  éprouve  malere  .^oi  une  im- 
pression pénible,  un  profond  sentiment  ie 
tristesse. 

«  Certes,  nous  ne  nous  repaissons  pas  de 
chimères,  et  nous  ne  prétendons  point  res- 
susciter un  passé  mort  probablement  pour 
toujours  ;  mais.si  la  révolution  a  tué  la  splen- 
deur du  culte,  il  est  une  chose  qu'heureuse- 
ment pour  nous  elle  a  épargaé,  c'est  le  mo- 
nument. Tâchons  de  transmettre  h  l'avenir 
de  notre  jiays  cet  héritage  de  son  [)assé 
L'Etat ,  depuis  bientôt  quinze  ans ,  s'est 
chargé  de  pourvoir  à  ses  besoins;  mais  l'al- 
location annuelle  qui  lui  est  destinée  est 
loin  d'être  sufiisante.  L'église  de  Saint- 
Maximin  mérite  au  plus  haut  degré  l'intérêt 
de  la  nation  ;  que  la  nation  ne  lésine  point 
avec  elle,  qu'elle  ne  lui  marchande  pas  quel- 
ques écus  pour  son  entretien.  Réparons  le.s 
édifices  élevés  par  nos  pères,  mais  réparons- 


(675)  Extrait  du  livre  inliliilé  :  Histoire  admira- 
ble de  la  possession  el  conversion  d'une  pénilcnie  si<- 
duitc  par  un  magicien,  par  H.  P.  l'\  Micliaelii,  vriein 


du  cauveHt  de  Sainl-Maximin.  (Paris,  IG14).  Vo.  r*  ■ 
cut'il  est  assez  rare. 
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les  avec  inielligonce  el  fidélité.  Conservons- 
les  dans  leur  vérité  historique,  en  suppri- 
mant les  décorations  parasites  qui  les  désho- 
norent, et  en  nous  conlbrniant  en  tout  à  la 
pensée  de  l'artiste  du  moyen  âge,  au  style 
et  au  caractère  du  monument.  Que  ces  belles 
pages  de  rarchitecturo  ne  soient  point  défi- 
gurées à  plaisir  par  la  bruta-Ie  imagination 
des  archite(;tes  de  dé[)artcmcnt  qui,  j)Our  la 
plupart,  peuvent  être  d'excellents  maçons, 
OU  d'habiles  tailleurs  de  pierres,  mais  qui 
souvent  n'entendent  rien  aux  choses  d'art. 
E|)argnons-nous  les  re|)roches  de  l'avenir; 
l'art  est  une  chose  sainte  dont  il  faut  avant 
tout  écarter  les  profanes! 

.(  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  point  de 
vue  artistique,  c'est  aussi  l'orgueil  national 
(jui  doit  nous  faire  vénérer  ces  grandes  œu- 
vres des  siècles  passés,  car  elles  sont  les 
boulevards  de  notre  histoire  ;  c'est  aussi  le 
sentiment  religieux,  car,  nous  ne  craignons 
pas  de  le  dire,  tous  ces  accessoires  si  négli- 
gés des  églises  gothiques  importent  |)lus 
qu'on  ne  le  pense  vulgairement  aux  intérêts 
de  la  religion.  Us  ne  représentent  pas  seu- 
lement une  idée,  une  époque,  une  croyance 
éteinte;  ils  sont  encore  les  symboles  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  et  de  plus  vivace 
dans  la  foi  catholique.  «  Pour  bien  prier,  dit 
«  M.  de  Montalembert,  il  nous  faut  nos  vieil- 
«  les  églises,  telles  que  la  piété  si  féconde 
«  et  si  ingénieuse  de  nos  aïeux  les  a  con- 
«  çues  et  créées,  avec,  tout  leur  symbolisme 
«  inépuisable  et  leur  cortège  d'inspirations 
«  célestes,  cachées  sous  un  vêtement  de 
«  pierre  (676). 

«  C'est  pourquoi,  effacer  sur  nos  monu- 
ments religieux  et  historiques  les  injures  du 
temps  et  des  hommes,  n'est-ce  pas  là  une 
noble  tâche,  une  œuvre  sublime?  C'est  celle 
oui  est  départie  à  notre  époque  ;  rendons- 
lîous  dignes  de  notre  mission;  que  cette 
protection  éclairée  que  nous  devons  aux  arts 
soit  pour  nous  un  titre  de  gloire  devant  la 
postérité!...  » 

SAINTS  (Les).  Voy.  C/^bactères,  Contuas- 
TES,  Types. 

SAMEDI  SAINT.  Analyse  du  chant  de 
l'office  de  ce  jour.  Voy.  Modes  ecclésiasti- 
ques. 

SAPHIR  (Le).  Couleur  symbolique,  loy. 
Couleurs. 

SARDE  (La).  Couleur  symbolique,  loy. 
Couleurs. 

(676)  Du  vandalisme  en  France.  {Renie  des  Deux- 
Mondes,  1855.) 

(677)  Par  exemple,  dans  la  construction  du  tem- 
ple de  Salomon  et  dans  la  partie  décorative  de  ce 
célèbre  édifice. 

i     (678)  Dans  leurs  temples  et  dans  leurs  palais. 

'  (679)  Dan<?  les  colonnes  et  les  j,'aleries  aériennes 
qu'ils  avaient  sculptées  sur  les  flancs  des  monta- 
gnes. {Voy.  AuCniTFXTLKE.) 

(680)  Sur  leurs  obélisques,  leurs  pylônes,  comme 
dans  leurs  temples,  dans  leurs  palais  souterrains. 

(081)  Dans  les  grottes  merveilleuses  d'Ellora  et 
d'Elépbanlis.  Nous  pourrions  citer  plusieurs  autres 
exemples  do  ce  genre  que  nous  fournit  rantiquilc  la 


SARDOINE  (La).  Couleur  symbolique. 
y'oy.  Couleurs. 

SAXE    (TOMHEAU    DU     MARÉCHAL    De).     Voy. 

Strasbourg. 

SCHUTZ  (Henri),  dit  Sagittarius. 
Coin[)ositeur  allemand,  né  en  1585.  Voy. 
Musique. 

SCULPTURE.  D'après  les  considérations 
auxquelles  nous  nous  sommes  livré  ,  soil 
dans  notre  dissertation  i)réliminaire,  soil 
au, mot  Peinture,  et  qu'il  serait,  par  consé- 
quent oiseux  de  re|)rouuire  ici,  nous  esti- 
mons que  la  scul[)ture  ne  doit  pas  plus  son 
origine  au  hasard  ou  à  quelques  timides  es- 
sais, que  les  autres  ans  libéraux.  Ab  Jove 
principium,  sera  toujours  notre  devise  sur 
ce  i)Oint  comme  sur  tout  le  reste.  Et  ne 
voyons-nous  pas,  en  elfet,  la  sculpture  bril- 
ler d'un  grand  éclat  chez  les  peuples  les 
plus  anciennement  connus,  tels  que  les 
Juifs  (677),  les  Assyriens  (678) ,  les  Idu- 
méens  (679),  les  Egyptiens  (680)  et  même 
les  Indiens  (681) ,  bien  avant  les  essais  in- 
formes qui  en  furent  faits  beaucoup  plus 
tard  chez  d'autres  nations  ?  Ne  savons-nous 
jias  que  le  même  [)euple  peut  passer  suc- 
cessivement de  la  civilisation  à  la  barbarie, 
et  de  la  barbarie  à  la  civilisation?  Cela  s'est 
vu  plus  d'une  fois,  et  les  révolutions,  qui 
bouleversent  de  tem[)s  à  autre  les  plus  grands 
empires,  sont  un  terrible  argument  contre 
le  système  aussi  absurde  qu'impie  du  pro- 
grès indéfini,  tels  que  lentendent,  en  haine 
ae  Dieu  et  de  la  révélation  divine,  les  ra- 
tionalistes et  les  humanitaires  de  nos  jours. 

«  L'architecture  et  la  sculpture  étaient 
dans  l'origine  des  actes  divins:  les  premiers 
édifices  furent  des  temples:  les  premières 
statues  furent  des  dieux.  L'art  fut  soumis 
au  culte,   et  par  conséquent  à  la  tradition. 

«  Les  premières  statues  furent  de  bois  ou 
d'argile  (682).  On  taille  le  bois,  on  pétrit 
l'argile  en  se  jouant,  et  l'on  s'étonne  d'a- 
voir ébauché  une  statue.  On  veut  mieux 
faire,  on  fait  mieux;  on  approche  de  la  na- 
ture; on  l'atteint,  on  la  dépasse:  l'art  est 
fait  (683). 

«  Si  la  plastique  ou  l'art  de  modeler  l'ar- 
gile a  des  exigences  particulières  ,  la  fragi- 
lité de  la  matière  rendra  le  sculpteur  ti- 
mide :  il  s'efforcera  autant  que  possible  de 
ramasser  sa  statue  en  un  seul  morceau;  il 
craindra  de  séparer  le  bras  du  corps,  d'où- 

dIus  reculée. 

(682)  Dans  la  Grèce,  c'est  possible;  mais  ailleurs, 
qu'en  savez-vous?  Parmi  les  statues  qui  nous  res- 
tent, celles  qui  ont  disparu  en  si  grand  nombre,  et 
qui  proviennent  d'une  époque  beaucoup  plus  an- 
cienne que  les  premiers  temps  de  la  Grèce,  il  y  en 
a  en  pierre  et  en  métaux  de  diverses  qualités.  L'iiis- 
loire,  d'ailleurs,  en  fait  une  mention  trop  claire, 
trop  explicite,  pour  qu'il  puisse  rester  le  moindre 
doute  à  cet  é^ard.  [iSuie  de  fauteur.)  Vo;/.  Sta- 
tuaire. 

(683)  Nous  maintenons  toiiles  nos  reserves  lou- 
chant ceUe  manière  piu  trop  absolue  d'exposer  la. 
Uiarclie  de  l'art. 
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viir  les  janiljes,  ae  laisser  flotter  la  drape- 
rie. La  moindre  chose  détruirait  son  ou- 
vrage. 

«  Laloreutique,  ou  sculpture  sur  bois,  est 
j)lus  hardie;  la  statue  peut  ouvrir  les  jnin- 
Ijes,  écarter  les  bras;  elle  peut  se  pencher 
en  avant  et  en  arrière,  au  mépris  môme  des 
lois  de  l'équilibre.  Le  bois  est  si  léger 
qu'un  cram[)on  de  fer  suffira  toujours  h  fixer" 
une  statue  dans  les  poses  les  plus  har- 
dies. 

«  Le  plus  haut  degré  de  la  plastique  fut 
la  sculpture  de  bronze  et  de  marbre.  La 
scul|)ture  sur  bois  aboutit  à  la  statuaire 
chrvséléphantine.  On  s'avisa  de  faire  des 
statues  de  bois,  dont  le  visage  et  les  mains 
étaient  de  mai-bre  ou  d'ivoire  ;  on  dora  les 
draperies,  puis  on  les  fit  en  or  (084-).» 

Il  était  réservé  à  l'art  chrétien  d'élever  la 
sculpture  à  sa  plus  haute  expression,  et  de 
lui  donner  le  plus  grand  développement 
qu'elle  eût  jamais  atteint,  dans  ces  admira- 
bles églises  sur  lesquelles  elle  a  jeté  comme 
un  immense  voile  de  broderies  aussi  belles 
pour  le  fini  de  l'exécution  que  pour  les 
motifs  de  la  composition.  Parlons  d'abortl 
des  églises  romanes.  On  est  émerveillé  de- 
vant un  portail  tel  que,  par  exemple  ,  celui 
de  Saint-Gilles  (685),  à  îa  vue  de  ces  détails 
infinis  de  sculpture,  dont  la  |)rodigieuse  va- 
riété n'altère  en  rien  l'imposante,  l'harmo- 
nieuse unité,  à  la  vue  de  ces  belles  figures 
d'hommes  et  d'animaux  symboliques  ,  et  de 
tous  les  autres  types  hiératiques  auxquels 
cette  sublime  page  de  pierre  et  de  marbre 
em|)runte  un  cachet  mystérieux  et  divin. 
Qu'est-ce  que  la  fameuse  procession  des 
Panathénées  sculptée  sur  la  frise  du  Pan- 
théon, auprès  de  ce  portail  de  Saint-Gilles 
et  de  ses  analogues  (686) ,  au  point  de  vue 
de  la  grandeur,  de  la  conce|)tion  et  de  l'im- 
pression qui  en  résulte  ?  Combien  une  pro- 
cession de  jeunes  filles  en  l'honneur  de  la 
déesse  Minerve  est  froide,  et  pour  la  com- 
position ,  et  pour  l'effet  qu'elle  produit, 
comparativement  à  cette  vaste  composition 
hiératique  de  la  façade  de  Saint-Gilles,  sur 
laquelle  s'est  épuisé  tout  le  luxe,  toute  l'or- 
nementat'on  des  byzantins  1  «  Elle  se  pré- 
sente, dit  M.  Mérimée,  comme  un  immense 
bas-relief  de  marbre  et  de  pierre,  oià  le  fond 
disparaît  sous  la  multiplicité  des  détails.  Il 
semble  qu'on  ait  pris  à  tâche  de  ne  pas  y 
laisser  une  seule  partie  lisse  :  colonnes,  sta- 
tues, frises  sculptées,  rinceaux,  motifs  em- 
pruntés au  règne  végétal  et  animal,  tout 
s'entasse,  se  confond;  des  débris  de  cette 
façade  ,   on   pourrait   décorer   dix   édifices 

(684)  Mémoire  sur  rHe  d'Egine  ,   par  M.  AboiU, 

ineiiihre  de  l'école  Irançaised'AliHMics.  lî^aris,  1854.) 

(G85)  Pelite  ville  près  de  la  Méditerranée  ,  non 

loin  d'Aigues-iMorles,  remarquable  par  son  ancienne 

église  collégiale  bâtie  par  les  comtes  de  Toulouse 

el  dont  il  ne  reste  presque  plus  que  le  grand  et  ma- 

gnilique  portail,  Tun  des  plus  beaux  assurément 

qui  existent  dans  tout  l'univers  calbolique. 

?     (686)  Comme  ceux  de  Vézelay,   de  Civray,  de 

r  Moissac,  de  Notre-Dame  la  Grande  de  Poitiers,  et 

plusieurs  autres. 


somptueux.  »  .Afais  ce  que  nous  admirons  a 
cette  façade  ,  })Ims  encore  que  la  j)rofu^ion 
inouïe  des  noblesses  scul|)turales  qu'elle 
étale  à  nos  regards,  c'est  le  caractère  si  for- 
tement accusé  de  noblesse  et  de  grandeur, 
que  lui  imprime  l'expression  éminemment 
hiératique  des  personnages  divers  qui  la 
composent,  non  moins  que  l'ordonnance  gé- 
nérale de  cette  magnifique  {)agede  l'art  (687). 
Malheureusement,  la  petitesse  de  la  ville  où 
elle  se  trouve,  et  son  éloignement  des  gran- 
des routes,  font  qu'elle  est  à  peine  visitée 
par  quelques  rares  voyageurs,  tandis  que  le 
iortail  de  Saint-Tro|)liime  d'Arles  ,  grAce  à 
a  position  plus  heureuse  de  celte  ville,  est 
jeaucoup  plus  contai,  quoique  d'une  moin- 
dre im|iortaiice  quant  aux  dimensions.  C'est 
ce  qui  nous  porte  à  lui  consacrer  une  courte 
description. 

_  D'après  Emeric-David  (688),  la  construc- 
tion en  aurait  été  commencée  vers  le  milieu 
du  xii"  siècle.  «  Le  portail  de  l'église  de 
Savnt-ïrophime  d'Arles,  dit-il,  terminée  en 
1152,  dernier  soupir  du  ciseau  grec,  reporte 
l'imagination  vers  les  j)lus  belles  époques 
de  l'art;  on  y  retrouve  encore  dans  les  alti- 
tudes ,  du  naturel;  dans  les  draperies,  de  la 
simplicité;  dans  les  têtes,  de  la  vérité,  de  la 
cfignité,  de  l'énergie,  et  quelquefois  sur  les 
bas-reliefs,  d'heureuses  réminiscences  des 
compositions  antiques.  » 

Que  ce  beau  portail  soit  le  dernier  sou[)ir 
du  ciseau  grec,  nous  l'accorderons  si  l'on 
veut,  bien  que  l'assertion  donne  prise  à 
plus  d'une  difficulté;  mais  que  les  types 
hiératiques  qui  occupent  une  si  large  place 
dans  sa  composition  générale,  en  fassent  la 
principale  beauté  et  relèvent,  en  somme, 
au-dessus  des  œuvres  de  sculpture  de  la 
Grèce  les  plus  vantées,  c'est  là  un  point 
incontestable  et  qui  ressortira  des  détails 
dans  lesquels  nous  allons  entrer  h  ce  sujet. 
«  Lesdeux  ventauxde  la  porte  principale.» 
dit  M.  Estrangin,  avocat  à  Arles  (689),  «  vien- 
nent se  fermer  sur  une  colonne  antique  de 
granit  :  sur  le  piédestal  de  la  colonne,  allon- 
gée d'un  morceau  de  marbre  blanc,  quatre 
hommes  sont  agenouillés,  symbole  du  Irioiu- 
phe  de  la  foi  sur  les  nations  barbares.  Dans 
Jfs  enlre-colonnements  on  a  sculpté  en  re- 
lief, mais  dans  de  })etites  projiortions,  les 
principales  histoires  de  l'Ancien  Testament, 
telles  que  Samson  sur  les  genoux  de  Dalila, 
un  philistin  lui  cou[)e  les  cheveux,  etc.  ;  pour 
le  Nouveau  Testament,  on  tiouve  celles  qui 
se  rapportent  à  la  sainte  Vierge  ,  à  l'Enfant 
Jésus,  à  l'adoration  des  Mages,  à  saint  Joseph 
à  la  fuite  en  Egypte,  etc.,  etc.,  chacune  deces 


(687)  tUe  a  été  reproduite  dans  les  VoytKjPs  pit- 
toresques et  romantiques  dans  rancienne  France,  par 
Charles  ISodier,  Taylor  el  Cailleux,  pi.  ^87,  de  même 
que  la  vis  et  l'église  souterraine  de  Sainl-Gilles, 
pi.  288  el  289. 

(688)  Dans  son  Essai  sur  le  classement  chrono- 
logique des  sculpteurs  grecs  les  plus  célèbres. 

(089)  Dans  ses  Etudes  archéologiques ,  historiques 
et  statistiques  sur  Arles,  p.  204  el  suiv.  (  .4ix,  chez 
Aubin,  1858.) 
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liistoires  forme  un  polil  carré  en  relief.  L'art 
ebt  à  sa  naissance  (():)0)  comme  dans  les  re- 
liefs analogues  du  cluilre. 

«  On  remarque  parmi  ces  sculptures  une 
âme  que  deux  anges  élèvent  et  présentent  à 
l'Elernel  ;  c'est  celle  de  saint  Etienne,  pre- 
mier martyr,  à  (jui  celte  église  fut  d'abord 
consacrée,' et  dont  l'entière  légende  est  rap- 
pelée par  d'autres  scul[)lures;  là  deux  hom- 
mes sont  prêts  à  le  la[iider;  ici,  le  martyr 
seiuble  monter  au  ciel. 

u  Les  côtés  intérieurs  et  les  grands  entre- 
colonnements  sur  le  [)remier  plan  sont  dé- 
corés de  statues  en  pied  qui  portent  les  mar- 
ques distinctives  des  a|)ôtres  et  leurs  noms 
gravés  perpendiculairement.  Une  tigure  d'é- 
vOque  portant  la  crosse,  acconipagné  de 
deux  assistants  et  de  deux  anges  soutenant 
la  uiitre,  re[)résente saint  Tropliime  premier 
évêque.  On  lit  sur  son  palliutn  ce  distique 
gravé  per[)endiculairement  : 

Cerniiiir  eximius  vir,  Chriiti  discipnlormn 

De  numéro  Trupliimm,  tiic  sepluiig,nta  duorum. 

«  A  la  droite  du  f)ortail ,  le  plus  près  de 
la  porte,  est  saint  Pierre  tenant  un  livre  fer- 
mé, sur  la  couverture  duquel  est  gravé  ce 
vers: 

Criminibus  deuiplh,  reserat  Petrus  astra  redemptis> 

«  Après  vient  saint  Jean  l'évangéliste, 
tenant  aussi  un  livre  fermé,  sur  la  couver- 
ture duquel  on  lit  ces  caractères  gothi- 
ques : 

XPI  DILECTUS  JOES  EST  IBI  SECTUS. 

«  C'est  après  saint  Jean  et  en  contour- 
nant, qu'on  voit  saint  Tropliime,  révolu  de 
ses  habits  pontificaux,  avec  le  pallium  à  l'an- 
tique, sur  le  pendant  duquel  est  gravé  le 
distique  cernitur,  etc. ,  ci-dessus  imprimé. 
Après  est  placé  saint  Jacques  tenant  un  li- 
vre fermé  sur  lequel  on  lit  :  ses  jacobus. 
Vient  ensuite  saint  Barthélémy,  [lortant  un 
livre  ouvert  et  sur  les  deux  feuillets  qui  se 
présentent  on  lit  :  ses  bartholomoeus. 

«  A  la  gauche  du  portail  et  le  plus  près 
de  la  porte  est  saint  Paul ,  avec  un  rouleau 
déidoyé  qui  descend  de  son  é[iaule  gauche 
jusqu'au  dessous  de  sa  poitrine.  Sur  ce  rou- 
leau est  gravé  ce  distique  : 

Lex  Moysi  celai  quod  Pttuli  scrmu  revelut, 
Num  daUi  (jiMia  siniv  per  ewn  suut  fucla  fariiiœ. 

a  Saint  André  vient  ensuite  ;  il  tient  un 
livre  fermé  sur  lequel  est  gravé  un  vers  qu'il 

(690)  Il  peut  l'être,  sous  certains  rapports,  mais 
il  ne  l'esl  pas  assurément  sous  celui  de  rinvenlioa 
et  de  la  composition  qui  se  révèlent  clairement  dans 
la  vaste  et  harmonieuse  ordonnance  de  ce  portail. 
(Note  de  routeur.) 

(691)  Nous  croirions  plutôt  qu'elle  signifie  :  Pro 
Christo  Stephanus  passus  est  martyrium.  (  Note  de 
l'outcur.) 


n'a  jamais  été  possible  de  lire.  Sur  le  bas 
sont  re[)résentés  cinq  pains,  allusion  au  clia- 
])itre  VI,  vers  9  de  l'Evangile  de  saint  Jeun. 

«  Après  saint  André  et  en  c(>ntonrnant  est 
re|»résenté  le  martyre  de  saint  Etienne,  il  a 
sur  ré|)aule  gauche  une  espèce  d'étolc  sur 
laquelle  on  lit  ces  quelques  lettres  :  pko-xpo 
sTE-PHs  ;  le  reste  ne  peut  se  lire,  mais  cette 
inscription  désigne  évidemment  Etienne 
proto- martyr  (G91j. 

«  A[)rès  saint  Etienne  est  saint  Jacques 
tenant  un  livre  ouvert  sur  lequel  on  lit  : 
SCS  Jacobus.  Enfin,  ensuite  de  saint  Jacques 
vient  saint  Philippe;  sur  la  couverture  do 
son  livre  on  lit  :  Ses  Philippus. 

».  Les  sculptures  les  plus  élevées  du  fron- 
ton de  la  corniche  se  ra[)|)ortent  au  jugement 
général  et  dernier.  Au-dessus  du  tympan, 
des  anges  sonnent  de  la  trompette  pour  ap- 
jieler  les  nations  autour  du  trône  de  l'Eter- 
nel. Dans  le  tympan,  Jésus-Christ  est  au 
centre  d'un  médaillon,  emblème  de  l'uni- 
vers :  sa  tête  porte  une  couronne  ,  insigne 
de  souveraineté;  une  croix,  symbole  de  son 
sacrifice  et  de  son  triomphe,  surmonte  la 
couronne;  il  lève  la  main  pour  rendre  ses 
irrévocables  arrêts.  Autour  de  lui  un  lion, 
un  bœuf,  un  aigle  et  un  ange,  symbole  des 
évangélistes,  présentant  les  livres  sacrés  de 
la  foi  (692). 

«  L'arcade  est  circulaire,  elle  est  formée 
de  plusieurs  bandes;  sur  la  plus  élevée,  des 
anges  groupés  prient  le  Seigneur  et  chan- 
tent ses  louanges.  Des  scènes  du  jugement 
dernier  soni  sculptées  en  relief  sur  la  frise. 
Au  milieu,  les  douze  ajiôtres  assis  tiennent 
chacun  à  la  main  le  livre  des  évangiles, 
symbole  de  l'apostolat.  A  gauche  sont  des 
âmes,  les  unes  ,  prêtes  à  entrer  en  paradis, 
les  autres  allant  paraître  devant  Dieu;  à 
droite  des  hommes  nus  et  enchaînés  par  un 
même  lien  dont  un  démon  tient  l'extrémité 
sont  traînés  à  l'enfer  ;  leurs  pieds  touchent 
déjà  les  flammes.  Au  reto\ir,  un  groupe  de 
damnés  se  tord  au  milieu  du  feu  ;  au  retour 
oi)posé,  Adam  et  Eve  rapj)ellent  le  péché 
originel  et  la  luort, 

«  Des  jnéandres  et  des  vagues  sont  sculp- 
tés sur  la  frise  :  est-ce  un  symlsole  des  dé- 
mons ou  des  péchés  capitaux  ?  ou  |)lutôt  ces 
emblèmes  et  ces  animaux  fantastiques,  d'un 
masque  maussadement  gai,  sont-ils  la  re- 
présentation des  schismes  et  des  hérésies, 
que  terrassèrent  les  Pères  de  l'Eglise  ?  Faut- 
il  enfin  n'y  voir  que  de  simples  orne- 
ments? » 

Nous  répondrons  :  Les  méandres  et  les 
vagues  dont  il  est  \c[  question,  représentent 
cette  mer  couleur  de  verre  que  saint  Jean 
àâns.V Apocalypse   (693),    nous  montre    en 

(G92)  La  réunion  de  ces  quatre  figures  syinboli 
ques  l'orme  ce  qu'on  appelle  le  Tétramorplie  (dérivé 
du  grec  ),  et  qui  est  devenu  un  des  principaux  mo- 
tifs de  l'iconograpliie  chrétienne.  U  est  basé  sur  la 
célèbre  vision  d'Ezéchiel  et  sur  un  passage  analogue 
de  VApocaltjpse  que  nous  rapportons  plus  bas.  {Noie 
de  l'anleitr.) 

(Gy"i)  Voici  ce   passage  :    Et  in  couspettu  scdis 
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face  de  l'Agneau.  Cette  belle  ligure  o  été  sou- 
vent em|»loyée  parlesarlisles  du  moyen  ûge, 
et  elle  ne  pouvait  être  mieux  à  sa  place  que 
dans  le  sujet  dont  il  s'agit.  En  ce  qui  con- 
cerne les  animaux  et  les  {)ersoniiages  gro- 
tesques et  fantastiques,  nous  ferons  obser- 
ver que  ces  tigures  grimaçantes  et  mons- 
trueuses qui  se  mollirent  surtout  5  l'extérieur 
de  nos  basiliques  et  qu'on  ap()elail  jadis 
niayots,  de(jOg  et  Magogqui  doivent  venir  h 
la  lin  du  monde  avec  l'Antéchrist,  repré- 
sentent en  ellet  le  génie  du  mal  planant 
sur  la  tête  des  fidèles  pour  les  écarter  de 
l'Eglise  qui  est  le  symbole  du  bien.  Saint 
Paul  nous  dit  positivement  que  nous  avons 
à   nous   garantir  des  esprits  de  malice  ré- 


jiandusdans  les  airs.  Telle  fut  Torigine  des 
gargouilles  et  de  ces  nombreuses  tôles  gri- 
maçantes que  les  architectes  chrétiens  firent 
saillir  descheiieaux,  des  toits,  des  clochetons 
et  des  galeries  aériennes  des  cathédrales, 
pour  signifier  ces  légions  infernales  de  dé- 
mons qui  peuplent  notre  atmosphère,  ne 
cessant  de  conspirer  contre  notre  salut  que 
nous  ne  pouvons  obtenir  que  dans  l'Eglise 
de  Dieu.  De  cette  opitosition  entre  les  figures 
grotesques,  hideuses  ou  terribles  de  Texté- 
rieur  du  temple,  et  les  (igures  si  douces,  si 
pures,  si  aiigéliques  que  le  sculpteur  et  le 
|)einlre  sur  verre  avaient  réservées  pour  l'in- 
térieur, il  résulta  un  contraste  saisissant  qui 
ne  pou.vait  que  rehausser  la  beauté  de  nos 
édifices  religieux.  Nous  pouvons  nous-mê- 
mes juger  de  ce  genre  d'etfet,  dans  celles 
de  nos  basiliques  qui  ont  échappé  aux  rava- 
ges du  temps  et  à  ceux  plus  destructeurs 
encore  des  vandales  du  protestantisme  et  de 
la  révolution. 

Comment  quitter  le  portail  de  Saint-Tro- 
phime  sans  parler  du  cloître  merveilleux  de 
la  vénérable  basilique,  chef-d'œuvre  du 
genre,  et  qui  ne  le  cède  peut-être  qu'à  l'in- 
comparable Caw/jo-San^o  desPisans?  Main- 
tes fois  nous  avons  visité  et  étudié  ce  déli- 
cieux bijou  de  l'art  chrétien  ;  nous  avons 
admiré  ses  quatre  grandes  galeries ,  dont 
deux  romanes  et  deux  ogivales ,  ainsi  que 
les  nombreuses  colonnettes  en  marbre  blanc 
qui  flanquent  toutes  ses  gracieuses  arcades 
(C9'i-) ,  et  leurs  chapiteaux  historiés  repro- 
duisant, avec  une  variété  pour  ainsi  dire  in- 
tinie,  les  scènes  si  touchantes  et  si  naïves 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Néan- 

lanquam  niare  vitreum  simite  crtjstallo  ;  et  in  medio 
sedis,  et  in  civcuitu  sedis,  cjuaUior  aninialia  pleua 
ociilis  ante  et  rétro. 

Et  animal  primum  simile  leoni,  et  secnudum  ani 
mal  simile  viiulo,  et  terlium  animal  liabens  faciem 
quasi  hominis,  et  qnarium  animal  simile  aquitœ  vo- 
ianli.  {Apoc.  iv,  G,    7.) 

(094)  Elles  sont  au  nombre  de  cinquante.  Les 
douze  de  la  galerie  du  midi ,  ainsi  que  les  quatorze 
de  la  galerie  du  couchant  et  leurs  voûtes  correspon- 
dantes sont  en  ogive.  Les  douze  arcades  de  la  ga- 
lerie du  levant  et  celles  de  la  ijalerie  du  nord  sont, 
au  contraire,  ainsi  que  leurs  voûtes,  en  plein  cin- 
tre. Cette  diflérence  si  nettement  tranchée  s'expli- 
que par  la  diversité  des  époques  auxquelles  J'urenl 
coiislruittîs  ces  galeries,  comme  nous  le  venons 


.  moins  nous  iriiésiloiis  pas  à  céder  encore  la 
])lume  à  l'écrivain  (|ui  l'a  décrit,  «oiunie  le 
portail,  avec  le  [latriotisme  d'un  chrétien  el 
avec  l'exactitude  d'un  observateur  patient 
et  consciencieux,  ^■oici  comment  il  s'ex- 
{(l'ime  : 

Malgré  les  dégradations  et  les  mutilations 
qui  remontent  à  1793,  époque  où  cette  ba- 
silique était  sans  culte,  même  sans  pasteur, 
et  avait  été  transformée  en  temple  de  la  Rai- 
son, on  reconnaît  facilement  les  sujets  du 
]»lus  grand  nombre  des  sculptures,  en  gé- 
néral tirées  de  la  Bible.  Le  cloître  de  Saint- 
Trophime  est  une  nouvelle  preuve  qu'au 
moyen  âge  les  peintres  et  les  sculpteurs 
prenaient  les  sujets,  pour  l'architecture  et  la 
décoration  des  églises,  dans  l'histoire  sainte 
et  dans  l'histoire  ecclésiastique. 

A  gauche,  en  partant  de  l'entrée  prin- 
cipale, côté  de  la  cour  extérieure,  on  re- 
marque un  autel  à  trois  niches,  vraisembla- 
blement du  xvi'  siècle,  que  l'on  aperçoit 
des  deux  entrées  princijiales  :  extérieure, 
en  venant  du  côté  de  la  cour  ;  intérieure,  en 
venant  du  côté  de  la  basilique.  Cet  autel, 
lors  des  processions  des  chanoines  dans  le 
cloître,  servait  de  station,  et  de  nos  jours 
encore  il  reçoit  la  même  destination,  lors- 
que la  rigueur  des  saisons  ne  [)ermet  pas 
aux  t)rocessions  de  sortir  de  l'église  et  les 
circonscrit  dans  cette  enceinte.  Alors  les 
marbres  reflètent  la  lueur  des  torches  ;  l'é- 
cho des  voûtes  porte  au  ciel ,  en  les  répé- 
tant, les  cantiques  de  Sion,  et  les  pontifes, 
étincelant  de  pourpre  et  d'or,  précédés  du 
chœur  des  vierges,  cachées  sous  les  longs 
voiles  blancs,  se  montrent  et  disparaissent 
en  longue  file  derrière  les  colonnes  sveltes 
et  légères  du  monument. 

La  galerie  première,  en  partant  de  cet  au- 
tel (côté  du  couchant  du  préau),  de  quatorze 
arcades  en  ogive,  fait  face  à  la  porte  inté- 
rieure qui  de  l'église  introduit  dans  le  cloî- 
tre. Celte  galerie  commence  par  les  statues 
en  pied  de  saint  Trophime  et  d'un  apôtre  ; 
les  sculptures  sont  du  xi  siècle,  les  pilas- 
tres, revêtus  darabesques.  Une  longue  ins- 
cription en  caractères  gothiques  sur  le  |)ie- 
deslal  est,  à  l'exception  des  mots  :  Obiit 
ANNo  M.ccc.Lxxxvin,  diflicile  à  expliquer, 
j)arce  qu'elle  se  iapporte  à  un  dignitaire  peu 
connu   qui   ])aiaît  être   un  do\"en  du  clia- 

plus  bas.  Le  préau  carré  qui  est  au  centre,  a  dix- 
sept  mètres  du  midi  au  nord,  et  dix-neul  de  l'u- 
lienl  au  couchant. 

Ce  beau  cloilje  fut  commencé  en  1181,  ainsi  qu'il 
résulte  d'inscriptions  tuinulaires  authentiques,  el 
devint  celui  du  chapitre  de  la  cathédrale  d'Arles, 
dont  les  chanoines  adoptèrent  en  1185,  sur  la  pro- 
position de  l'archevêque  Pierre  Aynard,  la  règle  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin. Le  prélat  lui- 
même  prit  la  robe  blanche,  qui  était  celle  de  l'or- 
dre adopté.  Les  chanoines  d'Arles  ne  lurent  sécula- 
risés qu'en  1489.  par  le  Pape  Innocent  \HI,  dont  le 
neveu,  Mcolas  Cibo,  de  Gènes,  était  alors  archevê- 
que de  celte  ville.  H  existe  encore  autour  du  cloitre 
une  bonne  partie  des  anciens  bâtiments  canoniaux. 
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j)i(rc  iIéc«M!6<i  (;elle  époque.  La  lettre  etilre- 
\iH  ée  ou  sij^le,  (jiie  croit  entrevoir  dans  celte 
)iiscri[)tioii  l'auteui'  du  (inUle  (  pag.  385), 
nous  paraît  être  I'a,  qui  était  en  usaj^e  dans 
les  inscriptions  lapidaires  des  x%  xr  et  xu' 
siècles,  et  qui  apparlien-t  au  mot  decanus. 

Les  chapiteaux  des  colonnettes  de  cette 
golerie  présentent  successivement  en  relief: 
sur  la  première,  les  têtes  des  douze  apô- 
tres, un  lion  et  un  grilFon  symbolique,  la 
N'ierge  et  saint  Joseph;  Gabriel  et  la  vierge 
Maiie,  c'est-à-dire  le  mystère  de  l'Annon- 
ciation  ;  sur  la  troisième,  au  centre,  la  der- 
nière scène  de  Jésus  avec  ses  disciples ,  et, 
sur  un  des  côtés,  sainte  Marthe  muselant  un 
animal  monstrueux  et  cliimériijue ,  la  taras- 
que,  qui  a  donné  son  nom  à  une  ville  voi- 
sine, Tarascon>  et  dont  l'image  scul[)tée 
dans  le  cloilre  dWrles  prouve  la  haute  an- 
li(juilé  dé  ces  histoires  fantastiques,  mer- 
veilleuses, du  moyen  âge  ^095). 

Sur  la  (fuatrième,  la  fuite  en  Egypte  de 
Marie  et  de  Joseph  avec  Jésus ,  enfant:  sav 
la  cinijuième,  l'histoire  de  Samson ,  vain- 
queur du  lion  et  lui-même  vaim^u  par  Da- 
lila,  qui,  |)en(iant  son  sommeil,  rasa  ses 
cheveux;  sur  la  sixième,  la  Lapidation  de 
saint  Etienne,  [iremier  martyr  et  premier 
l?.tion  de  l'Eglise. 

La  galerie,  côté  nord,  conduit  de  la  porte 
intérieure  de  l'église  à  la  porte  des  salles 
du  chapitre  ;  à  l'angle,  le  pilier  est  soutenu 
par  un  Père  de  l'Eglise  en  forme  de  caria- 
tide et  dont  le  nom  n'est  [)lus  lisible.  Le  pi- 
lier a  plusieurs  panneaux;  chaque  panneau 
est  composé  de  deux  tableaux  sculptés. 
Sur  la  partie  inférieure  on- a  représenté  les 
pèlerins  d'Enimaûs,  leur  table  décorée  de  co- 
lonnes en  rel  ef  que  le  temps  a  effacées;  sur 
la  partie  su[)érieure,  les  trois  Marie  portent 
des  vases  de  parfum  au  tombeau  du  Christ. 

Un  saint  crosse  est  à  l'angle;  une  inscrip- 
tion au  bas  indiquait  son  nom,  elle  n'est 
})iu3  lisible  ;  l'encadrement  est  formé  par 
deux  pilastres  entourés  de  rinceaux. 

L'autre  [tanneau  est  également  divisé  en 
deux  [)arties. 

Le  Saint-Sé})ulcre  est  au  centre;  dans  la 
l)artie  inférieure ,  les  soldats  préposés  à  sa 
garde  sont  endormis.  Un  ange  est  sculpté  des 
deux  côtes  du  saint  sépulcre,  d'oCi  s'élève, 
dans  une  nuée,  la  croix  triomphante  avec 
celte  inscri|>tion  :  Sepulcru.m  Dei. 

Sur  le  i)lan  le  plus  élevé,  Jésus  monte  au 
ciel;  y  Ascension, 

Le  rinceau  ou  enroulement  de  la  frise  est 
en  feuilles  d'acanthe  et  entoure  les  quatre 
galeries. 


La  statue  de  l'apôtre  saint  Pierre,  symbo- 
lisée [lar  les  clefs,  touche  à  ce  pilier  et  com- 
mence la  galerie  du  levant.  Les  chapiteaux 
des  colonnettes  ,  ici  encore  ,  sont  sculptés: 
sur  la  pcGimèrc  ,  la  Résurrection  de  Lazare 
se  lit  avec  netteté  ;  sur  la  deuxième  ,  le  Sa- 
crifice dWbraham  ;  sur  la  troisième.  Les  Is- 
raélites campés  dans  les  plaines  de  Moab  ^ 
bénis  par  Balaam  ,  des  hauts  lieux  de  JiaaI. 
La  scène  est  caractérisée  |)ar  l'ânesse  de  Ba- 
laam et  par  une  tour  avec  celte  inscription  ; 
Israël.  Un  pilier  surmonte  in)médiatement 
trois  figures  de  saints,  dont  l'une  est  re- 
marquable par  les  sandales  et  la  besace, 
symbole  des  ordres  mendiants. 

Sur  la  sixième  est  figurée  C Apparition 
du  Seigneur  à  Abraham  dans  ta  vallée  de 
Mambré :  Abraham  porte  sur  ses  épaules  à 
Sara,  dont  le  nom  est  visiblement  gravé,  le 
veau  gras  destiné  à  ses  hôtes.  Sur  la  sep- 
tième, on  distingue  un  homme  tenant  un  li- 
vre ouvert  sur  lequel  est  écrit  Paills,  en- 
touré de  vieillards  qui  l'éroutent  :  évidem- 
ment, c'est  la  Prédication  de  saint  Paul  dans 
]'aréo[»age  d'Athènes. 

Trois  statues  entourent  le  troisième  pi- 
lier :  la  première  rei^résente  l'apôtre  saint 
Jacques,  [)uisqu'elle  porte  sur  un  livre  l'ins- 
cription Jacobus;  la  seconde  offre  le  Christ 
montrant  ses  plaies  à  l'apôtre  Thomas,  troi- 
sième figure  de  ce  groupe. 

Sur  le  chapiteau  de  la  seizième  colonnette 
et  en  relief,  mais  en  raccourci,  un  vaste  ta- 
bleau :  c'est  le  Peuple  d'Jsraël  et  ses  trou- 
peaux, et  comme  sujet  principal,  Moise  rece- 
vant du  Seigneur  les  tables  de  la  loi,  avec  cette 
inscription  :  Tabula  Moysi. 

Les  sculptures  des  huitième  et  neuvième 
colonnes  sont  fantastiques  et  de  pur  orne- 
ment. 

Le  pilier  le  plus  rapproché,  et  qui  forme 
angle,  présente,  d'un  côté,  un  apôtre  debout, 
dont  une  inscription  imiiquait  le  nom,  mais 
elle  est  entièrement  effacée  :  de  l'autre  côté, 
un  saint  présente  un  livre  sur  lequel  est 
gravé  le  nom  Stephanls.  Dans  les  panneaux 
figurent,  d'un  côté,  la  Lapidation  de  saint 
Etienne,  martyr;  de  l'antre,  l'Ascension  de 
Jésus. 

Le  mur  i)arallèle  aux  colonnes  de  cette  ga- 
lerie était  décou[)é  en  arcades  :  il  condui- 
sait au  réfectoire,  lorsque  ce  cloître  servait 
de  monastère. 

Sous  le  rapport  de  l'architecture,  les  arcs 
doubleaux  de  celte  partie  de  l'édifice,  ornés 
de  culs-ile-laii)|)e  el  île  feuilles  d'acanthe, 
doivent  fixer  l'attention. 

La  galerie  du  côté  nord  offre  un  cintre 


(69o)  Ceci  est  pins  qu'une  tiistoire  fariLisliqne  ; 
c'csl  un  admirable  symbole  de  la  victoire  que  sainte 
MaiLiie,  sœiir  de  Lazare,  remporta  <!ans  cetle  cou- 
tiée  alors  idolâtre,  par  l'Evangile  (|o'elie  y  apporta, 
sur  le  monstre  du  paganisme  représenté  par  un  dra- 
gon que,  le  jour  de  Sainte-Mari  lie,  une  jeune  fille 
isiène  à  l'église  encliaîné,  pour  qu'il  meure  sous 
V.-au  Ijcnite.  Ce  jour-là  est,  de  temps  iiumémoiiul, 


un  jour  de  grande  fête  pour  la  ville  de  Tarascon  et 
ses  environs.  Ces  sortes  d'allégories  destinées  à 
rappeler  le  triomplie,  par  la  prédication  évangéli- 
que,  du  eliristianisme  sur  l'idolàlrie,  nous  les  rc- 
trouv;ons  dans  plusieurs  autres  cilés  ;  mais  celle 
dont  il  s'agt  est  une  des  pus  expressives;  des  plus^ 
poétiques.  [Soie  de  rauteur  ) 
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plein,  mais  surbaissé  du  côlé  du  [irénu  pour 
faciliter  récoulenient  des  oauv  pluviales. 
Klle  coinuieuce  encore  par  la  iMpidution  de 
saint  Etienne,  sujet  qui  reparait  plusieurs 
fois,  parce  (jue  ce  martyr  était  le  jiatron  de 
l'Eglise.  Le  martyr  est  entre  deux  pilastres 
ornés  de  rinceaux,  et  le  nom  Stepuanls  est 
lisible. 

Dans  les  panneaux  on  a  sculpté  :  sur  le 
plan  inférieur,  la  Lapidation;  sur  le  plan 
supérieur,  V Apothéose,  c'est-à-dire  Jésus- 
Christ  déreriiant  à  Etienne  la  palme  du  mar- 
tyre. Dans  la  partie  supérieure  de  cette  ga- 
lerie, entre  les  archivoltes  et  la  corniche,  les 
évangélisles  sont  synd)0lisés  par  des  tèles 
de  bœuf,  de  lion,  etc.  (G9G). 

Les  sculptures  des  cha[)iteaux  des  colon- 
nettes  de  cette  galerie,  représentent,  en  rac- 
courci : 

Le  premier,  les  mystères  de  V Annoncia- 
tion, de  la  i'isitation  de  lu  Menje,  de  la  Nais- 
sance du  Christ  et  de  la  Purification  ;  le  se- 
cond, trois  aigles  et  un  ange,  les  ailes  dé- 
jiloyées. 

Sur  le  troisième,  l'Ange  annonce  aux  ber- 
gers la  naissance  du  Christ. 

Les  sculptures  c^ui  entourent  le  deuxième 
pilier  de  cette  galerie  rappellent  la  tlagella- 
tion  de  Jésus  :  un  soldat  est  armé  de  l'ins'ru- 
inent  de  la  flagellation;  Judas,  suriecôlé, 
porte  dans  une  bourse  le  prix  du  sang  du 
juste  et  de  sa  trahison  ;  le  Christ  est  attaché 
à  lu  colonne. Mais  ce  Christ  ayant  été  détaché 
du  groupe  {lar  accident,  n'est  |)lus  ;i  sa 
place;  il  est  conservé  au  musée  d'Arles  : 
iians  doute  on  le  rétablira  incessamment 
jiour  compléter  ce  tableau. 

Sur  les  chapiteaux  des  colonnes  qui  l'a- 
voisinent  on  distingue  : 

Sur  lune,  te  roi  Hérodc,  le  Massacre  des 
Innocents  et  liachel  pleurant  ses  enfants;  sur 
l'autre,  la  Fuite  en  Egypte,  le  Sommeil  des 
rois  mages  et  ravcrlissemenl  du  ciel  de  n'al- 
ler point  retrouver  Hérode;  sur-  le  troi- 
sième ,  ï Arrivée  chez  Hérode  des  mages  ; 
leurs  trois  chevaux  accolés,  remarquables 
par  des  selles  arabes  à  haut  dossier,  ornent 
un  des  côtés  du  chapiteau. 

L'agneau  de  suint  Jean-Baptiste  surmonte 
le  troisième  pilier,  dont  les  has-côlés  sont 
occupés  par  deux  statues;  l'une  est  la  reine 
de  Saba;  l'autre,  un  saint  ;  on  reconnaît  sur 
les  jtierres  de  ces  deux  statues  des  traces  ou 
restes  de  peinture,  en  usage  au  moyen  ûge. 

L'adoration  des  rois  mages  ,  leur  som- 
meil,  l'avertissement  du  ciel,  reparaissent 
de  nouveau  sur  le  cha[)iteau  de  la  sej»lième 
colonne. 


Plusieurs  sujets  otciipcul  celui  de  la  hui- 
tième :  1"  la  Eéle  des  palmiers  cl  iEntrre  de 
Jésus  à  Jérusalem;  '2"  la  Conversion  dt  suint 
Paul;  le  sculpteur  a  <h(jisi  le  moment  (,(] 
l'Apôtre  des  gentils  est  renversé  de  che- 
val. 

Les  apôtres  réunis  au  cénacle  et  la  des- 
conte de  l'Esprit-Saint ,  le  mystère  de  la 
l'entecOte,  sont  indiciués  sur  la  neuvième. 

La  statue  de  saint  Malhias,  élu  dans  le 
cénacle  à  la  place  de  Judas,  suit  immédiate- 
ment au  (juatrièmeiùlier;  l'inscription  n'est 
I  lus  lisible. 

Les  panneaux  de  ce  pilier  rei)résenlent 
trois  sujets  :  1°  le  Lavement  des  pieds  ;  i"  la 
Cène;  S"  le  Baiser  de  Judas. 

A  l'angle,  une  statue  supporte  une  co- 
quille qui  sert  aujourd'hui  de  bénitier;  elle 
est  adossée  à  un  puits  dont  l'ouverture  et 
les  parois  extérieures  sont,  comme  au  [)uits 
de  la  cour  de  l'archevêché,  formées  avec  l.» 
base  renversée  et  forée  d'une  colonne  de 
marbre  blanc,  q.u'on  suppose  avoir  été  en- 
levée du  théûlre  antique.  Là,  sans  doute, 
était  primitivement  le  ba})ti5>tère,  auprès  du 
préau  du  cloître  qui,  à  la  même  époque, 
servait  de  cimetière;  car,  au  moyen  âge,  le 
baptistère,  comme  le  cimetière,  était  aujirès 
de  l'église,  mais  en  dehors. 

Dans  le  jianneau,  Jérusalem,  le  temple  et 
la  montagne  sont  en  relief;  le  sculpteur  a 
voulu  faire  allusion  aux  tentations  inutiles 
de  Satan  envers  Jésus-Christ. 

La  statue  du  i)harisien  Gamaliel,  en  pied 
et  de  grandeur  naturelle,  sert  de  montant  à 
ce  panneau.  Une  inscription  gothique  sur  le 
livre  placé  entre  ses  Uiaiiis  porte  en  carac- 
tères gothiques  très-prononcés  :  Gamaliel. 
(Act.  V,  3k.) 

Cette  statue  d'un  docteur  jiharisien  et 
cette  autre  statue  qui  supporte  la  coquille 
du  baptistère  ne  seraient-elles  point  une 
allusion  à  la  vocation  des  Juifs  et  des  gen- 
tils? Tout  était  symbole  dans  les  sculptures 
de  cette  époijue. 

Une  autre  série  de  faits,  un  autre  genre 
d'architecture,  se  développent  dans  la  gale- 
rie du  raidi,  construit  en  1380  j)ar  larche- 
vèque  Conzié,  et  qui  se  termine  à  gauche 
par  un  autel,  à  droite,  par  le  puits,  égale- 
ment ancien;  ce  puits  devait  fournir  leau 
jour  le  baptistère  qui  s'y  trouve  adossé.  Au 
moyen  âge,  les  baptisières  étaient  auprès 
des  cathédrales,  mais  en  dehors  :  tels  sont 
encore  dans  l'Italie  moderne,  les  ba[)iistères 
de  Constantin  à  Home,  de  Pistoie  et  de  Pise. 
ce  dernier  construit  en  1153. 

Cette  galerie,  dont  la  voûte  est  en  ogive, 


(696)  h  ne  sera  peut-être  pas  iiuilile  de  rappeler 
ici  que  la  lèle  de  bœuf  est  aiuibiioe  à  saiiii  Luc, 
celle  de  lion  à  saint  Marc  ,  colle  dlionime  à  saii.t 
MaUhieu,  el  celle  d'aii^le  à  saint  Jean,  be  Ija-uf  sym- 
bolise la  force  du  style  de  saint  Lise,  oa  bien  le  sa- 
crilice  de  Zacharie;  dans  salin  .Marc,  1  s  prédica- 
lious  de  sainl  Jean-iîaptistc  iclriil  sscii!  coinine  le 


rugissement  du  Ikon  dans  le  désert;  saint  Malliieii 
raconle  la  géncaloiïie  humaine  du  Sauveur,  tandis 
(|ue  saint  Jean,  prenant  l'essor  de  Vaiyle,  s'eiève  au- 
dessus  de  la  lerre  pour  aller  cherclier  dans  les 
cieiix  les  secrets  de  sa  divine,  de  son  éltMiielle  go- 
ncration.  (Ao/e  de  l'auteur.) 
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origine  le  couvcMit  des  clianoiiies  ré- 


otl're  C(;tle  |)nrli(MiIni'it('',-((ao  les  cliapileaux 
des  roloiiiK'lles  ne  ronneiit  (|u'iin  seul  l)l()c, 
et  qu'on  y  voit  une  colonne  et  un  pilastre, 
puis  une  colonne  et  un  pilier. 

Les  sujets  de  scidpture  de  rettc  galerie, 
au  lieu  d'ùlre  puisés  dans  la  Hible,  l'ont  6(6 
dans  ruisloirc  ecc^lésiastique,  et  priricipa- 
lenient  dans  eelle  des  ordres  religieux  ; 
chose  naturelle,  puis(iue  ce  cloître  comme 
c(dui  de  Saint-Jean  de  Latran  h  Home,  était 
dans 
guliers  de  Saint-Augustin. 

Première  colonne  :  Des  religieux  écoutant 
la  prcdication  du  Sauveur  ; 

Deuxième  colonne  :  Des  religieux  invo- 
quant la  protection  de  la  sainte  Vierge. 

Le  second  pilier  est  orn6  de  niches  vides 
surmont6es  d'un  baldaquin  gothicjue,  indice 
que  ces  niches  devaient  contenir  des  statues 
qui  ont  disparu. 

Troisième  colonne  :  Des  confesseurs  de  la 
foi  chargés  de  liens.  —  Chapiteaux  fantasti- 
ques, un  pilastre. 

Quatrième  colonne  :  Des  martyrs  enchaî- 
nés; du  côté  du  préau,  des  bourreaux  armés 
de  massues  ;  du  côté  oppos6,  un  autel  de  la 
primitive  6glise;  sur  le  troisième  pilier,  des 
martyrs  en  surplis  et  en  dalmatique,  pendus 
ou  déjà  la  corde  au  cou  ;  la  main  de  Dieu  est 
étendue  vers  eux. 

Quatrième  pilier,  encore  des  martyrs  en- 
chaînés ;  sur  le  derrière,  des  bourreaux  ar- 
més des  instruments  du  supplice;  sur  le  de- 
vant, unévéque  donnant  la  bénédiction.  Trois 
niches,  aujourd'hui  })rivées  de  leurs  statues 
décorent  également  ce  dernier  pilier. 

L'architecte  a  placé  en  saillie,  du  côt6  pa- 
rallèle aux  colonneltes,  des  chapiteaux  cou- 
ronnés de  figures  symboliques  qui  ()arais- 
sent  désigner  des  Pères  de  l'Eglise  mis  en 
présence  des  martyrs.  La  voûte  de  cette  ga- 
lerie, également  en  ogive,  po-te,  du  côté 
opposé  au  préau,  sur  un  mur  plus  ancien 
qui  date  évidenunent  de  la  même  é|ioque 
que.  la  partie  en  plein  cintre,  c'est-à-dire, 
du  XI'  siècle,  tandis  que  la  [)artie  en  ogive 
est  du  XIII'. 

Contre  ce  mur  on  remarque  encore  les 
vestiges  d'une  porte  à  plein  cintre  ,  qui 
devait  introduire  dans  l'intérieur  du  cou- 
vent; on  suppose    que   le    réfectoire  était 


SClî 

môme 


(570 


de  la  Bible,  répétés  môme    |»lusieurs    fois. 

Sur  la  première  :  La/)/(/a/<on  de  saint 
Etienne,  sujet  qui  revient  souvent.  Sur  la 
deuxième, répétition  de  l'histoire  de  Samsou: 
d'un  côté,  il  est  repr6sent6  ferros.saH/  le  lion; 
de  l'autre,  Dalila  lui  coupe  les  cheveux.  Sur 
la  troisième,  de  nouveau,  sainte  Marthe  et  la 
tarasque  ;  un  homme  s'arwe  pour  assommer 
cet  animal  fantastique...  (C97) 

A  côté,  la  statue  d'un  saint,  on  voit  sur 
son  cothurne  les  tra(;es  de  lettres  gothiques 
impossibles  à  déchllfier. 

Quatrième  colonne  :  La  Madeleine  chez  le 
pharisien  versant  un  vase  de  parfum  sur  les 
pieds  de  Jésus. 

Cinquième  colonne  :  Deux  tours, finance, 
et  sainte  Barbe  s'a|)puyaiit  sur  une  tour 
percée  d'une  Tiumté  de  fenêtres. 

Sixième  colonne  :  Jésus  couronne  la  sainte 
Vierge  que  deux  anges  adorent  et   encensent 

(l'Assoiiiiition). 

Septième  colonne  :  Descente  du  Saint-Es- 
prit sur  les  disciples  réunis  (allusion  aux  lô- 
tes  de  la  Pentecôte). 

La  quatrième  et  dernière  galerie  s'ouvre 
par  ï Assomption  du  Christ,  tigurée  en  relief 
dans  l'entre-colonnement. 

Un  des  personnages  de  ce  le bleau  porte 
une  inscription  gravée  qui  n"est  plus  lisi- 
ble. 

Les  chapiteaux  des  colonnettes  de  la  qua- 
trième et  dernière  galerie,  en  feuilles  d'a- 
canthe du  côté  du  préau,  présentent,  du  côté 
de  la  galerie,  des  sujets  bibliques  sculp- 
tés. 

Sur  la  première  colonne  :  Jésus  dans  le 
jardin  des  Olives,  entouré  de  ses  disciples, 
leur  donnant  le  livre  du  Nouveau-Testament^ 
sur  lequel  on  ne  |)eut  lire  que  le  firemier 
mot  :  Tabula.  De  sim{)lcs  feuilles  d'acanthe 
sont  sculptées  sur  les  deuxième  et  troisième. 
Sur  le  chapiteau  de  la  (juairième,  la  fille  de 
Pharaon  présente  à  son  père  Moïse,  quelle  a 
sauvé  des  eaux  du  Nil. 

Les  dégradations  empêchenlde distinguer 
les  autres  sujeis.  Des  figures  de  saints  or- 
nent les  entre-ccdonnemenls. 

Mettre  en  relief  dans  les  sculptures  de  ce 
cloître  les  histoires  et  les  mystères  des  livres 
saints,  telle  a  donc  6t6  évidemment  la  pen- 
sée des  artistes  ;  mais  la  dégradation  de  cer- 


de  ce  côté.  La  salle   capitulaire  et  d'autres  taines  parties  des  sculptures  ne  |)ermet  |)as 

appartements  servent,  depuis  1835,  aux  éco-  t'e  traduire   tous  les  d6tails  minutieux  de 

les  gratuites  des  dames  de  Saint-Charles  ou  ^^ur  œuvre. 

sont  lou6s  comme  greniers  à  blé;  il  en  était  Ce  cloître  s'harmonise  avec  l'architecture 

ainsi  avant  la  révolution  de  1789,  et  dejtuis  et  les  sculi)tures  du  beau  portail  de  la  même 

la  sécularisation  des  chanoines  en  U89.  église.  Les  ornements  et  les  statues  gothl- 

Toute  la  partie  de  l'édifice  destinée  à  leur  ques  sont,  il  n'en  faut  pas  douter,  au  moins 


habitation,  lorsqu'ils  étaient  réguliers  et 
cloîtrés,  a  éprouvé  et  a  dû  éprouver  de  no- 
tables changements,  qui  ne  ()ermettent  plus 
de  constater  avec  précision  l'état  primitif 
de  ce  couvent. 

Les  sculptures  des  chapiteaux  des  colon- 
nettes  se  rapportent  toujours  à  des  sujets 


en  partie,  de  la  même  époque  que  le  portail. 
L'art  et  le  ciseau  grec  ne  peuvent  avouer 
que  les  fûtsdes  colonnettes  en  marbre  blanc 
et  les  ornements  en  feuilles  d'acanthe  d'une 
riche  scul[)ture,  tout  le  reste,  même  le  rin- 
ceau ou  enroulement  de  la  frise,  est  du  beau 
moyen  âge  :  il  n'est  pas  en  France  un  artiste 


(697)  Voy.  la  noie  695  ci-  dessus  relative  à  ce  sujet. 
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qui  l'ait  vu  sans  l'ad mirer.  Il  a  o\er(  é  les 
I)inre("iux  les  plus  habiles  :  M.  (ii-anei  l'a  re- 
jtrodiiit  dans  un  beau  tableau,  et  M.  Huarl, 
professeur  île  dessin  au  collège  d'Arles,  son 
élève,  en  a  peint  des  études  exposées  au  sa- 
lon de  183'i-,  et  qui  ont  mérité  les  éloges  du 
maître. 

Le  cloître  est  le  vestibule  de  l'église;  il 
prépai-e  aux  pensées  de  recueillement.  Dans 
l'isolement  de  ces  vastes  galeries,  sur  ce 
préau  qui  renferme  les  ossements  blanchis 
d'anciens  ministres  du  Très-Haut,  en  lisant 
ses  inscriptions  funéraires,  vieilles  de  plu- 
sieurs siècles,  en  présence  de  ces  prélats  de 
marbre  vénérables  dans  leur  immobilité,  le 
corps  s'humilie,  l'esprit  s'élève  à  Dieu  et  les 
vanités  de  la  vie  se  taisent  :  les  douleurs  se 
calment  en  face  du  dogme  consolateur  de 
l'immortalité  de  l'Ame  (G98). 

Pour  la  S(,'ul[)ture  chrétienne,  au  xiii'  siè- 
cle et  suivants,  voy.  les  articles  Albi  (  Ca- 
thédrale rf'  ),  Amiens  [Cathédrale  d"),  Reims 
[Cathédrale  de),  Strasbourg  [Cathédrale  de), 
Statl  AIRE,  France. 

SCULPTURE  SUR  BOIS.  Voy.  Amiens. 
SCULPTURE  SUR  BRONZE.  Voy.  Pise. 

SENLF  (Louis).  Célèbre  com|.osileur  alle- 
mand, né  en  I080.    Voy.  Luther,  Musique, 

SÉQUENCES.  Voy.  Grégorien  (Chant). 

SÉRAPHINS.   }oy.  Anges. 

SERNIN  [Eglise  de  Saint-),  h  Toulouse. 
loy.  Caractère,  Dimensions. 

SEXE.  Beauté  physique,  morale  et  surna- 
turelle de  l'homme  et  de  la  femme.  Voy. 
Beau,  Contraste,  Convenance,  Expression. 

SON  DES  INSTRUMENTS.  Voy.  Opéra, 
Timbre. 

SOPHIE  [Eglise  de  Sainte-),  à  Constanli- 
nople.   ]  oy.  Coupole, 

SOUFFLOT.  Archiledede  l'église  Sainte- 
Geneviève  à  Paris.  Voy.  Dù.me, 

SURE  (  Cathédrale  de  ).  \oy.  Dimen- 
sions. 

SPONSA  CUBISTl.  Prose  oe  la  Toussaint 
dans  le  rite  parisien.  —  Aualvse  du  chant 
de  celte  prose.  Voy.  Modes  ecclésiastiques, 

STARNINA  (Gherakdo).  Peintre  florentin 
né  en  J3oi  et  uiort  en  litiO.  Voy.  Peinture. 

STATUAIRE.  Bien  que  ce  terme  rentre 
sous  la  dénomination  générale  de  sculp- 
ture (()99j ,  il  a  néanmoins  une  acception 
propre  qui  en  restreint  le  sens  à  l'art  de 
faire  des  statues.  C'est  dans  cette  acception 
restreinte  que  nous  le  [irenons  ici.  Mais 
avant  de  parler  de  la  statuaire  chrétienne 
proprement  dite,   nous  tenons  à  combattre 

^698)  Etudes  sur  Arles,  p.  183-202. 

(G99)  Parée  que  les  sialucs  sonl  ordinairement 
sculplées.  Je  dis  ordinairement,  car  il  v  en  a  et  il  v 
en  eut  toujours  en  argile,  en  terre  ouile  et  en  fonle'. 
Ce  dernier  procédé  fui  irés-usiié  chez  les  anciens 
peuples.  Tous  ces  procédés  sont  compris  dans  le 
r\QM  générique  de  statuaire. 

(TOOi  Qui  appetlaverunt  aeos  opéra  iuamtum  Iwmi- 
H«w,  auru:n  ei  aruenlum,   ariii  inienlionem,  et  si- 


re préjugé  issu  du  naturalisme  et  du  ratio- 
nalisme modernes,  à  savoir,  ([u'on  no  trouve 
point,  dans  la  haute  anti(|uité,  de  trace  delà 
|)ralique  de  la  statuaire,  et  que  cet  art, 
comme  tous  les  autres,  contenu  sculemenl 
en  germe  dans  res()rit  de  l'homme  des  temps 
sauvages  ou  itrimitifs,  n'est  [)arvenu  (pi';iu 
mo\'en  de  tillonnements  et  de  jirogrès  suc- 
cessifs ti  l'état  de  perfection  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  Déjh,  au  mot  Sculp- 
ture, et  dans  plusieurs  autres  ariicles  de 
ce  Dictionnaire,  nous  avons  signalé  la  faus- 
seté et  les  tristes  conséquences  par  rapport 
à  l'histoire  et  à  l'intelligence  de  l'art,  de  ce 
système  absolu  de  perfectionnements  suc- 
cessifs, opposé  à  la  révélation  divine  par 
l'orgueil  de  nos  libres  penseurs  ,  système 
aussi  impie  en  religion  qu'absurde  et  con- 
tradictoire en  esthétique  et  en  poésie,  puis- 
qu'il ne  tend  à  rien  moins  qu'à  nous  repré- 
senter l'humanité  tout  entière  comme  s'éle- 
vant  progressivement,  par  ses  seules  forces, 
de  l'état  d'avorton  à  une  perfection  divine. 
Je  ne  reviendrai  donc  \m.',  sur  les  considé- 
rations iiéremptoires  que,  dans  plusieurs 
articles  de  cet  ouvrage  et  surtout  dans  la 
deuxième  des  Dissertations  préliminaires 
qui  lui  servent  d'Introduction,  j'aifait  valoir 
ctjntre  ce  système  essentiellement  moderne 
de  V homme-plante,  qui  voudrait  avoir  si  bon 
marché  de  la  révélation  et  des  traditions 
historiques  de  tous  les  peuples.  Seulement, 
je  me  contenterai  d'ajouter  ici  à  ces  exemples 
et  documents  péremptoires  que  j'ai  déjà  ci- 
tés en  faveur  de  la  pratique  immémoriale  en 
laveur  de  la  sculj)ture,  quelques-uns  des 
jirincipauxetnon  moins  nombreux  exemples 
que  nous  fournit,  dans  le  même  sens,  l'his- 
toire universelle,  par  rapport  à  la  statuaire, 
en  [)articulier. 

Salomon,  qui  écrivait  à  une  époque  bien 
plus  reculée  que  celle  des  Gre.  s,  nous  [larie, 
à  l'occasion  de  l'idoUltrie,  de  la  fabrication 
des  statues  d"or  et  de  la  peinture,  comme  ue 
deux  arts  déjà  très-anciens  de  son  temps 
(700).  Les  ouvrages  de  bronze  et  les  statues 
des  chérubins  que  ce  prince  fit  exécuter  par 
le  célèbre  Hiram,  artiste  j>hénicien,  dans  le 
Temple  du  Seigneur;  l'érection  et  la  décora- 
tion si  riche,  si  splenuide,  de  ce  temple  lui- 
même,  sont  loin,  certes,  d'accuser  l'enfance 
de  l'art.  Mais,  beaucou})  plus  anciennement, 
la  fabrication  du  Serpent  d'airain,  dans  le 
désert;  celle  du  Veau  d'or  et  la  réduction 
de  cette  statue  en  poudre  n'indiquent  ni  hési- 
tation ni  tàlonnement  dans  des  opérations 
d'un  genre  si  diliicile  et  si  compliqué  ;'Ï01). 
Les  recommandations  fréquentes  que  Dieu 
fit  par  Moïse  et  par  les  autres  prophètes,  à  sou 
peuple,  d'éviter  le  culte  des  idoles,  sulli- 

mililudines  animalium  aut  lapidem  inutilem  opus  nia- 
nus  antiquœ.  [Snp.^xiu,  10.) 

(701)  L'énumération  que  nous  lisons  dans  VExodc, 
des  vases  dor  et  d'argent  et  des  autres  objets  pré- 
cieux que  les  Hébreux  appoitèrent  de  rEgvplc, 
prouve  ijuc  la  ciselure  et  geuéralemciu  tout  te  qi:. 
se  rapporte  à  l'art  de  lrav?iller  les  métaux,  ela.; 
aussi  avancé  que  le  reste  diez  ce  pe:;ple  céléLit 
(iOiil  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  iciups. 


c:3 


STV 


DICTlONNAmi; 


STA 


680 


raient,  h  elles  seules,  [mur  prouver  coiiibieii 
l'art  (le  la  statuaire  était  ri^paiulu  dans  «-es 
temps  reeulés.  Beaucoup  |)lu,^  lard,  et  h  une 
épotjuc  eependanl  très-ancienne  parra|)port 
aux  (Irecs  et  aux  Romains,  nous  vovons 
Nahucliodonosor  faire  construire ,  pour 
l'exposer  dans  une  vaste  plaine,  une  statue 
colossale  en  or,  qui  n'avait  pas  moins  de 
soixante  coudées  de  haut  et  six  de  large  (702). 
A  [iropos  des  magniticences  de  l'art,  dans 


et  sensible  l'influence  qu'elle  exerça  jiour 
en  pro|)ager  le  goût  et  la  pratique  parmi  les 
nation<,  ses  voisines,  et  plus  tard  chez  les 
Uoniains  devenus  ses  vainqueurs,  et  ses  tri- 
butaires, quant  aux  beaux  arts,  au  moins  en 
jiarlie.  C'est  ainsi  que  la  statuaire  fut  tou- 
jours, de  même  que  la  peinture,  l'archite'î- 
ture  et  la  musique,  pratiquée  sur  le  globe, 
sans  qu'on  [luisse  lui  assigner  une  origine 
locale    bien  déterminée  ("/OV).   Mais  aussi, 


le  vaste   et  antique  royaume  d'Assyrie,  on      de  môme  que  les  autres  arts,  et  dans  la  m 


est  moins  dis[>osé  à  taxer  de  mensonge  ou 
d'exagération  le  récit  que  nous  en  ont  laissé 
Hérodote  et  d'autres  hi.storiens,  maintenant 
(jue  dos  fouilles  pratiquées  sur  l'emplace- 
ment de  Ninive  et  sur  celui  de  Babylone 
ont  amené  des  découvertes  ines|)érées ,  et 
(pour  ne  parler  ici  qne  de  la  statuaire)  ont 
retiré  des  profondeurs  du  sol  oii  elles  étaieiit 
ensevelies  depuis  tant  de  siècles,  ces  su- 
perbes statues  équestres  de  granit,  qui  sont 
venues  révéler  au  monde  étonné  un  art  puis- 
sant, fier,  vigoureux,  indépendant  et  com- 
plètement original,  dont  on  ne  soupçonnait 
pas  même  l'existence.  Cette  grande  décou- 
verte des  statues  des  rois  d'Assyrie  a  produit 
la  môme  sensation  (mais  plus  profonde  en- 
core) que  celle  que  causa  dans  le  monde 
artisli(|ue,  en  1807,  la  découverte  des  cé- 
lèbres marbres  d'Egine,  qui  vint  iniliger  un 
éclatant  démenti  à  ces  belles  théories  sur 
l'origine  et  le  progrès  des  arts,  si  répandues 
à  celte  é|)oque,  et  qui,  dans  notre  temps  de 
rationalisme  et  de  naturalisme,  conservent 
encore,  malgré  l'évidence  des  faits,  de  nom- 
breux |)arlisans  (703). 

lin  ce  qui  concerne  les  Egyptiens,  les 
Iduméens,  les  Indiens  ;  ce  que  nous  en  avons 
dit,  au  mot  Scllptlre,  sullirait,  à  défaut 
des  documents  j)lus  précis  et  plus  détaillés 
que  nous  fournit  l'histoire  sur  ces  diverses 
nations,  [)our  prouver  que  la  statuaire  n'y 
était  i)oint  à  l'état  de  germe  ou  de  rudiment. 

Quant  à  la  Grèce,  personne  n'ignore  com- 
bien elle  s'illustra  dans  cette  brillante  et  si 
difficile  partie  de  l'art,  et  combien  fut  grande 

(702)  Nabuchodonosor  rex  fecit  staluam  am-ecim, 
altitudiiiecubilorum  sexagmta,  cl  statuiieain  in  caiiipo 
Ihira  proi'inciœ  Dabijluuis.  {Dan.  m,  i.) 

(7U5)  Us  vieiiiieiil  de  recevoir  un  nouveau  dénicn- 
li,  toujours  à  propos  de  l'Assyrie  qui  décidéiiienl 
nous  apparail  (ouuno  une  nation  ëtonuaniuieut 
avancée  dans  la  pr;ai(iue  de  tous  les  ans  du  dessin, 
et  uième  dans  les  proeedés  les  plus  ingénieux  de  la 
mécanique.  On  lit  en  eilet  dans  une  lettre  de  M.  Lof- 
lus,  datée  de  Uouyunjik,  le  1-2  février  1855,  et  adres- 
sée au  trésorier  des  souscriptions  pour  les  luuilles 
de  l'Assyrie  : 

«  Nous  venons  de  trouver  dans  le  palais  sud -est, 
à  Neiurod,  une  grande  collection  de  niaguiliques 
ivoires,  reste  d'un  trône  ou  de  meubles.  Us  avaient 
Clé  adaptés  ensemble  au  moyen  de  rivets,  de  cou- 
lisses et  de  rainures.  Beaucoup  olVrenl  des  traces  de 
dorures  et  d'émaux  ;  on  les  brisa  probablement  pour 
on  tirer  l'or  et  les  bijoux  dont  ils  lurent  ornes  au- 
trefois. Il  y  a  dans  toute  la  collection  un  caractère 
euypto-assvrieu  bien  décidé.  Des  tètes  éi;y|)Liennes 
d'une  exécution  parfaite  se  trouvent  mêlées  aux 
taureaux  el  aux  lions  assyriens.  Parmi  ces  dille- 
iCiits  objets  elaieul  des   masses,  des  ma::ai':s  de 


sure  (ju'elle  comportait,  elle  a  été  ennoblie, 
puritièe, exaltée,  surnaturalisée  et  en  quehpie 
sorte  divinisée  par  le  génie  chrétien.  Et  telle 
a  été,  au  moyen  âge,  et  narticulièrement  en 
France,  l'expansion  et  la  popularité  de  cet 
art,  (}ue  ce  n'est  point  par  centaines,  mais 
par  milliers,  qu'il  faut  compter  les  statues 
dont  il  a  peuplé  l'intérieur  de  nos  cathé- 
drales, et  qu'il  a  multipliées  avec  autant 
d'intelligence  que  de  prodigalité  sur  les 
parvis  de  leurs  S[ilendides  frontispices,  dans 
leurs  niches  innomJjrables,  sur  leurs  pinacles 
aériens  et  sur  leurs  hardis  clochettons. 

Il  y  a  dix  ans,  j'écrivais  à  l'une  de  nos 
sommités  archéologiques,  au  savant,  à  l'fn- 
cisif  M.  Didron,  en  lui  envoyant  une  Disser- 
tation que  je  venais  de  publier  sur  la  sta- 
tuaire du  moyen  âge,  et  notauiment  sur  les 
admirables  figures  qui  décorent  les  [)orlai!s 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg  :  «  Disons 
bien  aux  jiartisans  fanatiques  de  la  cabane 
grecque,  que  nos  monuments  chrétiens, 
iju'ils  n'ont  jamais  étudiés,  ne  le  cèdent  en 
l'ien,  même  sous  le  rap[)ort  de  la  beauté  et  rie 
l'iiarmonie  des  pro|)ortions,  aux  monuments 
antiques.  Disons-leur  aussi  que  notre  sta- 
tuaire chrétienne,  qu'ils  ont  encore  moins 
étudiée,  offre  un  bien  plus  grand  nombre  de 
chefs-d'œuvre  (même  à  ne  les  considérer 
que  sous  le  rapport  de  la  beauté  de  la  forme) 
que  la  statuaire  païenne.  Cette  proposition 
])araît  exorbitante  à  ces  messieurs,  et  cepen- 
dant, rien  de  [dus  facile  à  i)rouver;  car 
Strasbourg,  Chartres,  Auxerre  sont  là  avec 
leur  population  de  statues,  dont  un  grand 

poignards  ou  des  restes  de.diaises  ou  de  tables,  car 
nous  ne  doutons  nullement  que  les  Assyriens  ne  se 
soient  servis  de  tels  meubles.  Des  li^^ures,  placées 
dos  à  dos,  forment  un  iùl  qui  supporte  un  chapiteau 
à  tète  de  Heurs.  U  y  a  aussi  des  boites  et  un  vase 
soigneusement  gravés.  Les  Assyriens  étaient  habiles 
en  marqueterie,  ainsi  qu'il  résiïlte  de  plaques  ornées 
d'emblèmes  sacrés  et  de  chasses  aux  lions.  On  lit 
sur  deux  ou  trois  objets  des  inscriptions  phéidcien- 
nes.  »  [Allia'tieuin,-l^ô  mars  18ô5.) 

(704)  INe  serait-ce  pas  ici  le  cas  d'appliquer  à  l'o- 
rigine divine  de  l'art,  ce  célèbre  argument  qundubi- 
que,  quod  sempev,  quod  ab  omnibus,  qu'on  fait  valoir 
avec  tant  d'avantage  pour  établir  rorigiue  divine  de 
certaines  grandes  inslitutinns  du  catliolicisme?  En 
effet,  puisqu'enreinonlantjusi[u'aux  temps  les  plus 
reculés,  nous  voyons  conslamineut  les  be;>ux  arts 
pratiques  puiluul  el  par  tous,  n'eil-ce  pas  une  preuve 
évidente  ([u'ils  n'ont,  pas  plus  que  le  langage,  été 
inveniés  par  l'iionime,  el  qu'ils  roiuontenl  jusqu'à 
Dieu?  Cette  preuve  aei|uiert  une  nouvelle  force  de  la 
coMiiexion  étroite  qu'il  y  a  entre  le  langage,  l'in- 
lelligence  et  la  pratique  des  beaux-arts. 
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tous  les  rapports.  Au  surplus,  attendons  ;  les 
Annales  sauront  bien  réhabiliter  la  statuaire 
chrétienne  cou)mc  tout  le  reste.  » 

M.  Didron,  en  insérant  dans  les  Annales 
archéologiques  (tome  11%  ISiS)  ces  quelfjues 
lignes,  m'engageait  en  termes  trop  tlatleurs 
])Our  être  re|)roduits,  à  réunir  en  un  volume 
mes  feuilles  volantes.  J'ai  rempli,  du  moins 
partiellement,  son  désir,  à  l'article  Stras- 
bourg {Cathédrale  de);  mais  lui-môme  a  lar- 
gement conlirmé  mes  prévisions ,  j)ar  les 
remarquables  et  savants  articles,  d'un  intérêt 
aussi  neuf  que  piquant,  qu'il  a  publiés  dans 
les  Annales  archéologiques,  sur  la  statuaire 
chrétienne.  Nous  lui  avons  emprunté  celui 
(le  Reims  {Cathédrale  de),  en  sorte  que  la 
lecture  de  ces  deux  articles  qui  se  complètent 
l'un  par  l'autre,  donnera,  j'espère,  une  idée 
suffisante  de  la  richesse  et  de  la  beauté  de 
noire  statuaire  c])rétienne,  au  point  de  vue 
de  l'esthétique  la  plus  intime,  la  plus  large 
et  la  plus  élevée.  Voir  aussi  les  mots  :  Ar- 

CUITECTURE,  EXPRESSION  ,  GrANDEUU,  PEIN- 
TURE, Amiens  {Cathédrale  d'),  France,  Scul- 
pture, Type,  Vitraux  peints. 

STEPHANO.  Elève  de  Giotto  en  1355. 
Voy.  Peinture. 

STRASBOURG  (Cathédrale  de).  Du  haut 
de  la  tour  de  la  paroisse  Saint-Georges  de 
Schlestadt,  une  des  plus  belles  églises  en 
gothique  fleuri,  de  l'Alsace,  on  découvre  à 
une  distance  de  dix  lieues,  la  flèche  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg.  On  est  au  centre 
d'un  magnifique  et  immense  panorama  qui 
se  développe  sur  une  longueur  de  quarante 
lieues;  au  milieu  de  cette  belle  plaine  de 
TAlsace,  sillonnée  par  des  rivières  et  des 
canaux  qui  y  répandent  sans  cesse  la  ferti- 
lité et  la  vie,  toute  couverte  de  riantes  cam- 
j)agnes,  de  charmants  villages  et  de  villes 
industrieuses  dont  les  élégants  clochers, 
presque  tous  imités  de  celui  de  Strasbourg, 
se  succèdent  sans  interruption ,  élevant 
leurs  flèches  aiguës  au-dessus  des  j)eupliers 
et  des  jolis  massifs  de  veidure  qui  les  en- 
vironnent; bordée  à  l'est,  par  le  Rhin,  à 
l'ouest  et  dans  le  lointain,  par  cette  grande 
chaîne  des  montagnes  des  Vosges,  dont  la 
teinte  azurée  qui  se  confond  avec  celle  du 
ciel,  et  les  formes  sans  cesse  variées  fasci- 
nent les  regards  charmés  du  touriste  et  du 
vogageur.  Il  faut  avoir  contemplé  ce  magni- 
fique tableau,  par  une  belle  journée  de  prin- 
temps, pour  s'en  faire  une  idée.  En  18H, 
cette  satisfaction  me  fut  donnée. 

C'est  du  milieu  de  cette  vaste  et  belle 
pkiine,  qui  s'étend  encore  à  quinze  lieues 
au  nord  de  Strasbourg,  qu'on  voit  se  déta- 
cher peu  à  peu  la  svelte  et  gigantesque  flè- 
che du  célèbre  Munster.  Depuis  longtemps 
je  la  cherchais  des  yeux.  Lorsque,  à  travers 
un  horizon  immense  et  sans  nuages,  il  me 
fut  possible  d'en  distinguer  la  cime  effilée, 
je  me  livrai  à  ce  recueillement  intime  et 
solennel  qu'on  éprouve,  en  découvrant  pour 

(705)  Un  le  comprendra  aisément  si  l'on  considère 
que  les  maisons  les  plus  élevées  aiieignent  à  peine 
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la  première  fois  une  de  ces  merveilles  mo- 
numentales qui,  depuis  des  siècles,  sont  en 
possession  de  l'admiration  universelle.  C'est 
ce  qui  m'était  déjTj  arrivé,  en  a|)ercevaiit 
dans  un  lointain  horizon,  le  dôme  de  Saint- 
Pierre,  se  dessinant  solitairement  au-dessus 
de  cette  campagne  de  Rome,  aussi  triste, 
aussi  déserte,  que  celle  de  l'Alsace  est  fraî- 
che, riante  et  animée.  Mais  la  flèche  de 
Strasbourg  frappe  davantage,  surtout  quand 
on  la  voit  de  près. 

Cependant,  h  mesure  qu'emportés  j)lutôt 
que  traînés  par  les  rapides  wagons,  nous 
nous  approchions  de  la  ville,  nous  voyions 
apparaître  et  disparaître  successivement  à 
travers  les  touffes  d'arbres,  qui  couvrent  çà 
et  \h  cette  riche  vallée,  la  flèche  et  le  portail 
de  la  cathédrale  ;  et,  chaque  fois  que  le 
géant  reparaissait  à  nos  regards,  il  semblait 
avoir  grandi.  Au  moment  d'entrer  dans  une 
ville  de  75,795  âmes,  nous  ne  distinguions 
absolument  que  sa  cathédrale,  et  nous  n'é- 
tions pas  médiocrement  surpris  de  voir  le 
superbe  édifice  dominer  de  sa  hauteur  toute 
entière,  une  vaste  et  puissante  cité  (705). 

A  peine  arrivé  et  installé  dans  la  ville,  je 
me  dirigeai,  comme  je  pus,  vers  la  cathé- 
drale qui,  seule,  m'y  avait  attiré.  Dans  ces 
sortes  de  circonstances ,  il  est  bon  de  se 
présenter,  comme  à  l'improviste,  devant  un 
monument,  en  faisant  abstraction  de  toute 
idée  d'étude,  de  voyage  et  de  comparaison. 
La  première  impression  est  presque  tou- 
jours en  eÛ'et  la  plus  vraie  et  la  mieux  sen- 
tie. La  réflexion  vient  ensuite,  pour  l'expli- 
quer et  la  développer.  C'est  pourquoi,  lors- 
qu'il m'arrive  pour  la  première  fois  de  me 
trouver  en  face  d'un  monument  célèbre, 
j'en  examine  d'abord  tout  l'extérieur,  en 
commençant  par  le  grand  portail.  Ayant 
ainsi  pris  une  idée  générale  de  l'extérieur, 
je  pénètre  dans  l'intérieur,  et  me  place  d'a- 
bord sur  le  seuil  de  la  grande  porte,  ensuite, 
au  rond-point  du  chœur,  deux  positions  les 
j)lus  favorables  pour  juger  de  l'intérieur 
d'une  église,  et  pouvoir  dire  :  «je  l'ai  vue.» 
Après  cet  examen  général  et  assez  rapide 
de  l'ensemble,  je  reviens  à  l'extérieur  pour 
en  étudier  les  détails  avec  attention,  et  je 
rentre  ensuite  dans  l'intérieur  pour  m'y  li- 
vrer au  même  travail.  Ces  deux  dernières 
opérations  sont  naturellement  beaucoup 
plus  longues  que  les  deux  premières.  Ce 
n'est  qu'après  les  avoir  terminées,  que  j'es- 
saie de  me  former  une  opinion  aussi  juste 
que  possible,  sur  l'ensemble  et  les  détails 
de  l'édifice. 

C'est  dans  ces  dispositions,  que  j'arrivai 
devant  le  grand  portail  de  la  cathédrale,  par 
la  rue  ouverte  en  face.  Quel  aspect  gran- 
diose et  ravissant,  que  celui  de  ce  magnifi- 
que portail  !  L'imagination  est  écrasée  à  la 
vue  de  cette  immense  surface  merveilleuse- 
ment ouvragée  dans  toute  sa  largeur  et  dans 
toute  sa  hauteur,  qui  n'est  rien  moins  que 
da  230  pieds,  sans  y  comprendre  la  flèche 

par  leur  troisième  étage  à  la  hauleiir  du  porche  exté  • 
rieurdeia  porte  principale  du  gigantesque  monument. 
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aérienne  ([u\,  aiuès  avoir  fait  corps  avec 
elle,  s'élève  encore  à  !210  |)ieds  au-dessus. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  o\i-»le  de  |)Oitail  d'é- 
glise aussi  gigantesque,  aussi  liardi  et  aussi 
majestueux.  Toutefois,  il  a  un  rival  dans 
celui  de  Reims,  qui  est  aussi  beau  et  |)lus 
homogène,  parce  qu'il  se  trouve  mieux  en 
rap()ort  dans  son  ensemble,  avec  l'ordon- 
nance et  les  dimensions  de  la  basilique  à 
laquelle  il  appartient.  Nous  donnerons  plus 
l)as  la  raison  de  cette  ditférence. 

En  face  de  ce  magnilique  chef-d'œuvre 
d'architecture  chrétienne,  on  ne  sait  ce  qu'on 
doit  le  plus  admirer,  ou  de  ses  colossales 
proportions,  ou  du  Ijni  de  ses  innombrables 
sculptures,  dont  la  simple  énumération  fa- 
tiguerait la  curiosité  la  plus  avide.  Tantôt, 
c'est  rineHable  harmonie  de  ce  vaste  ensem- 
ble, qui  vous  ravit;  tantôt,  c'est  l'extrême 
délicatesse  des  détails,  qui  absorbe  votre 
attention.  De  là  vient  que  l'admiration,  pro- 
voquée à  la  fois  par  tant  d'objets  divers,  ne 
sait  où  se  fixer  et  lait  place  aune  immobi- 
lité pour  ainsi  dire  extatique.  Mais  voyez 
<iuel  mouvement,  quelle  vie,(juelle  expres- 
sion surnaturelle  dans  tout  ce  monde  de 
statues  de  saints,  de  vierges,  d'évêques,  de 
rois,  de  reines  et  de  guerriers,  qui,  groupés 
dans  des  niches  ouvragées  comme  de  la  den- 
telle, et  dans  les  altitudes  diverses  de  la 
iouange,  de  l'amour,  de  la  prière,  peu{)lent 
comme  des  hôtes  anciens  et  fidèles  cette 
inagnitique  façade  <le  la  maison  de  Dieu!  Et 
en  même  tem{)s,  quelle  grâce,  quelle  légè- 
reté, dans  ces  colonnettes  effilées,  qui  s'é- 
lancent de  la  base  de  l'édifice,  jusqu'à  sa  plus 
grande  hauteur  !  Elles  sont  surmontées  elles- 
mêmes  de  pinacles,  de  clochetons,  de  fenê- 
tres en  lancettes  ou  de  longues  croisées  à 
jour,  de  100  pieds  d'élévation,  comme  celles 
(jui  contournent,  en  la  rendant  transpa- 
rente, la  tour  octogone  destinée  à  supporter 
la  flèche  renommée. 

Que  dire  de  cette  flèche,  ou  pluLôt  de  cet 
agrégat  de  milliers  de  dais,  sculptés  aussi 
délicatement  que  s'ils  devaient  être  vus  de 
très-près,  et  qui,  enchevêtrés  les  uns  dans 
les  autres,  et  superposés  en  retraite,  affec- 
tent yiar  suite  de  leur  diminution  graduée, 
Ja  forme  d'une  flèche  qui  s'élève,  surmontée 
(.l'une  croix,  à  iiO  pieds  au-dessus  du  sol  ? 
JMais  en  voilà  assez,  en  ce  qui  touche  la 
description  du  merveilleux  portail;  nous  la 
reprendrons  tout  à  l'heui-e  avec  [)lus  de  dé- 
tails, et  à  deux  points  de  vue  principaux  ; 
([u'il  me  suffise  de  faire  remarquer  ici  que 
ce  portailconsidéré  enlui-môme,  et  abstrac- 
tion faite  de  l'église  jiour  laquelle  il  a  été 
construit  et  qu'il  dépasse  de  beaucoup,  réu- 
nit au  plus  haut  degré,  la  majesté,  la  grâce 
et  la  légèreté.  Ces  trois  caractères,  il  les  lire 
de  la  grandeur  de  ses  proportions,  jointes  à 
l'unité  d'un  plan  qui  s'allie  très -heureuse- 
ment aux  motifs  si  étonnamment  variés  de 
sculpture,  qui  sont  entrés  dans  sa  décora- 
tion. Et  pour  nous  rendre  bien  compte  de 
ces  diverses  conditions  du  célèbre  portail, 
supposons  qu'au  lieu  d'être  presque  tout  re- 
Lûuvert  de  l'immense  et  transparent  réseau 


de  broderies  de  pierres,  qui  en  rend  l'as- 
pect vraiment  leeiique,  il  soit  entièrement 
lisse;  sans  doute,  on  l'admirera  toujours,  à 
cause  de  la  symétrie  et  de  la  grandeur  de 
ses  proportions,  comme  un  monument  im- 
posant, majestueux.  Mais,  privé  de  cette 
multitude  de  sciilj)tures ,  de  profils  qui 
s'harmonisaient  si  bien  avec  les  diverses 
lignes  de  l'ensemble  général,  il  aura  perdu 
sa  grâce  et  sa  légèreté.  Enfin,  supposons-le 
à  la  fois  réduit  à  de  médiocres  dimensions, 
et  vide  des  mille  ornements  qui  le  déco- 
raient, il  ne  sera  plus  qu'un  édifice  vulgai- 
rement corret  t  et  régulier,  comme  on  en 
voit  partout. 

Maintenant  nous  allons  nous  occuper  de 
la  double  descri[)tion  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  au  point  de  vue  de  l'art  absolu 
et  au  point  de  vue  de  l'esthétique  chré- 
tienne. Cette  description  sera  suivie  de 
l'histoire  de  la  cathédrale  et  d'un  aperçu 
sur  les  confréries  de  maçons  ou  bâtisseurs 
d'églises,  auxquelles  son'  édification  donna 
Heu.  Nous  faisons  j)récéder  le  tout,  d'une 
notice  historique  sur  la  ville  elle-même. 
(  Bâti  primitivement  sur  l'emplacement 
d'un  des  50  forts  construits  sur  le  Rhin  par 
Drusus,  beau-fils  d'Auguste,  Strasbourg,  ap- 
jjelé  alors  Argentoratuïn,  devint,  sous  Cara- 
calla,  cité  romaine  et  le  siège  delà  huitième 
légion.  Après  avoir  été  dévastée  par  les  bar- 
bares, cette  ville  fut  létablie  en  718  par 
Adelbert,  duc  d'Alsace,  et  reçut  le  nom  de 
Strasbourg,  Strateburgum,  c'esVà-dire  ville 
sur  les  routes,  à  cause  des  voies  nombreuses 
de  communication  dont  elle  était  le  centre. 
Dès  l'an  i96,  elle  avait  été  sous  la  domina- 
tian  des  rois  mérovingiens.  Puis  administrée 
j)ar  les  ducs  d'Alsace,  dejjuis  837  jusqu'à  la 
fin  du  xui'  siècle,  elle  fit  partie  de  l'empire 
{l'Allemagne.  Durant  cette  dernière  période, 
elle  fut  exempte  de  la  juridiction  des  comtes 
jialatins  qui  gouvernaient  l'Alsace,  et  elle 
eut  ses  comtes  j^articuliers.  Profitant  du 
grand  interrègne  qui  dura  depuis  l'empe- 
reur Conrad  I\'  jusqu'à  l'élection  de  Ro- 
dol])he  de  Hapsbourg,  elle  se  constitua  à 
peu  près  ville  libre  impériale.  En  l'an  l'2o3, 
elle  entra  dans  la  ligue  défensive  des  villes 
rhénanes,  qui  étaient  Cologne,  Mayence, 
AVorms,  Spire  et  Bâie.  Au  commencement 
du  XVI'  siècle,  elle  prit  une  part  active  aux 
troubles  de  la  réforme  qui  gagna  à  sa  cause 
un  grand  nombre  de  ses  habitants.  L'Alsace 
ayant  été  cédée  à  la  France  par  le  traité  de 
Westjihalie  ^16i8),  Strasbourg  conserva  son 
indépendance.  Ce  ne  fui  qu'en  1681,  qu'un 
détachement  français  s'en  em])ara  par  une 
espèce  de  cou[)  de  main.  Le  h  octobre  de  la 
môme  année,  toutes  les  autorités  prêtèrent 
serment  à  Louis  XIV,  qui  y  avait  fait  son 
entrée  solennelle  avec  une  grande  pom])e. 
Ce  fut  alors  que  l'église  cathédrale,  dont  les 
Luthériens  s'étaient  emparésdepuisplusd'un 
siècle,  fut  rendue  au  culte  catholique,  en 
même  tempsqu'on  restituait  à  son  célèbre  cha- 
l)itre  une  partie  de  ses  immenses  richesses. 

Strasbourg,  aujourd'hui  chef-lieu  de  pré- 
fecture, évêché,  siège  de  la  5'  division  miii- 
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taire,  d'une  école  d'artillerie,  d'une  acadé- 
mie et  de  plusieurs  autres  importants  éta- 
blissements, est  une  place-forte  de  i)iemier 
ordre  et  l'une  des  villes  k-s  plus  importantes 
de  la  France.  Sa  population  est  de  75,795 
Ames.  L'intérieur,  qui  est  vaste  et  générale- 
ment bien  bâti,  est  sillonné  de  nombreux 
canauxforméspar  larivière<J'Ill  etlaBruesch, 
et  couverts  de  distance  en  distance  de  ponts 
on  bois  ou  en  |)icrre. 

Strasbourg  a  plusieurs  places  assez  régu- 
lières. Ses  deux  principales  sont  la  Place 
d'Armes,  favorable  pour  les  maiiœuvies,  et 
celle  deGutlemberg  ou  l'on  voit  la  statue  en 
bronze  récemment  érigée  au  célèbre  inven- 
teur de  rim[)rimeric.  Cette   mémorable  dé- 
couverte, source  de  tant  de  bien  et  de   tant 
mal  [)0ur  la  société,  et  dont  on  |)ourrait  dire 
ce  que  le  fabuliste  Esope  disait  de  la  langue, 
qu'il  n'y  a  rien  au  monde  de  meilleur  et  de 
plus  mauvais,  selon    le  bon  ou  le  mauvais 
usage  qu'on  en  fait,  est-elle  convenablement 
exprimée    i)ar    cette   inscrifition    lastueuse 
qu'on  lit  sur  le  monument  de  son  inventeur: 
Et  la  lumière  fut  !  Non  sans  doute,  car  qui 
prouve  trop  neprouve  rien.  Quel  est  en  etfet 
le  sens  de  celte  emphali(|ue  inscription  mala- 
droitement Bm|)runtée  au  récit  de  lacréation 
dans  la  Genèse?  Le  voici  :  avant  l'invention  de 
rimi)rimerie,  le  genre  bumain  était  plongé 
dans  les  ténèbres;  mais  après  cette  nouvelle 
découverte,  il  brilla  désormais  des  plus  vives 
clartés.  Pardon,  Messieurs  les  commissaires 
de  la   statue,  vous  vous   êtes  évidemment 
moqué  du  public,    en   croyant,  dans  votre 
aveugle  enthousiasme,    lui  faire  accepter 
une  telle  exagération.  Eh  quoi!  il  n'existait 
donc  avant  1W6  ni  école,  ni  université,   ni 
académie.  11  faut  donc  regarder  comme  non 
avenus  tous  les    chefs-d'œuvre  artistiques, 
littéraires  de  l'antiquité,  des  premieis  siècles 
du  christianisme  et  du  moyen  âge.  Mais  à 
propos  de  moyen  âge,  c'est  même  en  face  de 
cette  merveilleuse  cathédrale  dont  l'érection 
suppose  nécessairement  dans    ceux  qui  en 
furent  les  architectes  des  connaissances  peu 
communes   en  géométrie,   en    optique,  en 
perspective,  en  dessin  linéaire,  en  histoire, 
en  astronomie,  que   vous  avez  osé   lancer 
h  vos  ancêtres  cette  sotte   épigramme  :  Et  la 
lumière  fut!  Savez-vous   bien  que  Chateau- 
briand vous  déclare  nettement  dans  ses  Etu- 
des historiijues,  qu'il  n'y  eut  jamais  de  bar- 
barie proprement  dite.  Mais  voyons  si  les 
siècles  qui  ont  suivi  la  découverte  de  l'im- 
primerie ont  été  exempts  d'erreurs?  Voyons 
si  cette  lumière,  que  vous  comparez  modes- 
tement à  celle  du  soleil,   n'a  pas  été  obscur- 
cie par    de   fréquents  nuages?  Hélas!  les 
doutes,  les  contradictions,    les  changements 
et  o()positions  de  systèmes,  les  aberrations 
les  plus   étranges,  les  guerres  de    religion 
avec  le  sang  qu'elles  ont   fait  couler,  sont 
toujours  allés  leur  train.  L'imprimerie  a  mul- 
tiplié tout  cela  au  centuple.  Instrument  in- 
dilférent  en  soi,  bon  ou  mauvais  selon  l'ap- 
plication qu'on   en  a  faite,  il  a  propagé  les 
iilus  salutaires  vérités  et  les  plus  funestes 
e'Teurs,  les  doctrines  les  ulus  oures  et  les 
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enseignements  les  |)lus  cyniques,  la  Ibijli; 
et  l'Alcoran,  la  poésie  mystique  et  le  roman 
graveleux,  les  odes  sacrées  île  Hous>oau  et 
les  stances  infâmes  de  la  Puceile,  le  pan- 
théisme qui  voit  Dieu  pai tout,  et  latiiéismo 
(pii  ne  le  reconnaît  nulle  [larl,  l'autorité  qui 
alTirmc  et  l'incrédulité  (pii  me,  l'éclectisine 
qui  n'admet  que  des  vérités  relatives  et  le 
scepticisme  qui  doute  de  toutes,  l'ofitimisme 
qui  trouve  que  tout  ej>t  bien  et  le  pessimisme 
qui  trouve  que  tout  est  mal,  le  sj)iritU(ilisme 
et  le  sensualisme,  le  bon  ut  le  mauvais,  le 
vrai  et  le  faux  dans  tous  les  genres  possi- 
bles. Que  vous  le  vouliez  ou  que  vous  ne 
le  vouliez  {)as,  l'imprimerie  n'a  cessé  de 
projiager  et  ne  cesseia  de  propager  jusqu'à 
la  lin  des  temps  tous  ces  doutes,  toutes  ces 
incertitudes,  toutes  ces  éternelles  ténèbres 
de  l'esprit  humain.  Et  vous  appelez  cela 
lumière  I  Quelle  lumière,  grand  Ùieu  !  Peut- 
on  déraisonner  à  ce  point?  Si  vous  nous  di- 
siez que  l'iujprimerie  est  devenue  dans  les 
sociétés  modernes,  le  facile  et  rapide  inter- 
prète de  la  pensée  humaine;  qu'elle  a  pro- 
duit dans  le  domaine  des  sciences,  des  arts 
et  de  la  littérature  une  de  ces  révolutions 
dignes  de  tout  l'intérêt  et  de  toutes  les  in- 
vestigations des  esprits  supérieurs;  que  ses 
conséquences,  comme  celles  des  nouveaux 
véhicules  mus  par  la  vapeur,  sont  incalcula- 
bles au  point  de  vue  de  l'homme  et  de  la 
société;  nous  prêterions  volontiers  l'oreille  à 
un  tel  langage,  parce  que  nous  y  verrions 
l'empreinte  de  la  raison  et  de  la  vérité. 

Mais  dire  que  dès  l'instant  de  cette  décou- 
verte, la  lumière  fit  place  aux  ténèbres  chez 
les  nations  modernes  ;  c'est  vouloir  trop 
prouver,  c'est  mentir  à  l'histoire,  qui  nous 
enseigne  qu'avant  comme  après,  l'esprit  de 
l'homme  a  été  ballotté  par  le  doute  et  l'erreur, 
par  les  théories  les  plus  extravagantes  et 
les  plus  oi)posées  en  philosophie,  en  reli- 
gion, en  j)olitique,  en  littérature,  etc.  Pour- 
quoi insulter  ainsi  gratuitement  aux  généra- 
tions qui  nous  ont  précédés?  Pourquoi  vou- 
loir diviser  l'humanité  en  deux  castes,  celle 
d'avant  et  celle  d'après?  Ne  dil-es-vous  pas 
vous-même  tous  les  jours  que  cette  huma- 
nité, comme  la  nature,  marche  silencieuse- 
ment vers  son  but,  sans  soubresaut  et  sans 
convulsion?  Pourquoi  vous  mettre  ainsi  en 
conlradictioii  avec  vous-mêmes?  Mais  vous 
visiez  au  trait,  à  l'effet,  et  vous  n'avez  fait  que 
de  l'emphase. 

Qu'on  me  pardonne  cette  petite  diversion 
contre  une  parodie  du  célèbre  fiât  lux  et 
facta  est  lux.  Je  ne  me  la  serais  pas  permise, 
si  je  n'avais,  encore  sur  le  cœur  les  discours 
philosophiques  ou  sophistiques  qui  furent 
prononcés  sur  le  même  thème,  lors  de  l'i- 
nauguration delà  statue, en  face  du  chef-d'œu- 
vre d'Erwin  de  Steiabach,  comme  un  déli 
insultant  lancé, contre  legénie  d'une  autre  é- 
poque.  Eh  Messieurs,  déclamez  un  peu  moins 
et  donnez-nous  quelques  petitschels-d'œuvre 
comme  en  a  créés  par  milliers  ce  moyen  âge 
que  vous  appelez  barbare,  dans  votre  su- 
perbe outrecuidance,  vous  barbares  lettrés. 
Strasbourg  a  quinze   églises,  sept  luthé- 
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lionnes,  sopl  catholiques  et  une  réformée. 
Celle  (les  églises  calholii[ues,  autres  que  la 
(;atlié(lrale,  (jue  j'ai  pu  visiter,  ui'onl  paru 
géiiéralcuieiit  pauvres  et  mesquines.  L(! 
principal  temple  luthérien,  anciennement 
l'église  de  Saint-Thomas,  est  un  éditice  go- 
Ihiciue  du  xiV  siècle,  remarquable  par  la 
pureté  de  ses  lignes  et  la  régularité  de  ses 
proportions.  Après  la  cathédrale,  c'est  in- 
contestablement la  j)lus  belle  église  de 
Strasbourg.  Personne  n'ignore  que  c'est 
dans  cette  église,  au  chevet  du  chœur,  qu'on 
voit  le  fameux  tombeau  du  maréchal  de  Saxe, 
chef-d'œuvre  de  Pigale.  11  m'a  paru  digne 
de  la  céléljrité  dont  il  jouit.  Néanmoins,  j'ai 
vu,  dans  mes  voyages,  [)lusieurs  tombeaux 
plus  remarquables,  (jui  ne  jouissent  pas  de 
la  même  réputation.  Je  ne   i)arlerai  pas  da- 


pagne,  les  bords  de  l'ill,  de  lu  Ihuesch  et 
du  lUiin,  vous  olfriront  des  sites  charmants 
et  variés  et  de  belles  promenades  d'où  la  vue 
s'échappe  sur  les  Vosges  et  sur  les  monta- 
gnes Noires.  La  flèche  de  la  cathédrale,  qui 
domine  ce  vaste  et  beau  panorama,  lui  ira- 
l)rime  autant  de  mouvement  que  de  gran- 
deur. Un  soir,  je  vis,  i)ar  un  ciel  serein  et 
un  superbe  clair  de  lune,  cette  gigantesque 
silhouette  se  mirer  dans  l'Ill  et  y  iirojeter 
son  ombre,  sur  une  longueur  de  plus  de  500 
mètres.  C'était  véritablement  quelque  chose 
de  grand  et  d'étrange  à  considérer. 

Passons  maintenant  à  la  description  de  no- 
tre cathédrale. 

C'est  par  le  grand  portail,  déjà  ébauché, 
au  début  de  cet  article,  qu'il  convient  de 
commencer  notre  description,    (ioethe,  ce 


vanlage  de  celui-ci,  attendu  qu'il  en  existe  roi  de  la  jjoésie  moderne  allemande,  lui  a 
ua  grand  nombre  de  descriptions.  Mais,  dans  consacré  dans  ses  Mémoires  une  véritable 
une  chapelle  latérale  de  la  môme  église,  on  dissertation.  Cette  dissertation,  toute  en 
voit  deux  autres  tombeaux  dont  on  ne  parle  faveur  du  monument  qui  y  a  donné  lieu, est 
guère,  et  qui   m'ont  autant  impressionné,      d'autant  plus  curieuse  à  lire,  que  le  grand 

écrivain  qui  était  en  même  temps  archéolo- 


dans  leur  genre,  que  celui  du  maréchal  de 
Saxe.  Ce  sont  deux  cercueils  découverts, 
garnis  seulement  de  lames  de  verre  et  pla- 
cés en  face  l'un  de  l'autre.  Quand  vous 
vous  approchez  de  ces  deux  cercueils,  et 
que  vous  considérez,  à  travers  le  verre,  deux 
corps  embaumés  avec  une  partie  de  leurs 
chairs  et  de  leurs  vêtements,  vous  éprouvez 
cette  surprise  mêlée  d'une  certaine  frayeur 
qu'inspire  toujours  l'image  inattendue  de  la 
mort.  Ce  chevalier  que  vous  voyez  étendu 
ilans  son  cercueil  diaphane  et  dont  vous 
pouvez  distinguer  encore  les  principaux 
traits  ctinsi  que  le  costume  et  l'armure  che- 
valeresques, est  un  ancien  duc  de  Nassau, 
uiort  au  XIV'  siècle.  Dans  le  cercueil  en  face 
e^t  couchée  une  jeune  princesse  sa  fille, 


gue,  dessi'iateur  et  mathématicien  très-dis- 
tingué, s'est  trouvé  naturellement  sur  son 
terrain.  Et  ce  qui  ajoute  un  nouveau  poids 
au  jugement  de  Goethe,  et  en  garantit  l'im- 
partialité, c'e§t  qu'ayant  été  élevé  dès  son 
enfance,  comme  on  l'était  alors,  dans  des 
idées  hostiles  à  l'architecture  gothique,  il 
ne  lui  a  rien  moins  fallu  que  l'évidence  des 
faits  et  la  force  de  la  logique,  pour  changer 
entièrement  ses  idées  sur  ce  point.  Mais  ce 
qui  me  fait  la  plus  grand  plaisir,  c'est  de  re- 
trouver chez  le  poëte  allemand  mes  propres 
idées  sur  l'architecture  gothique  considérée 
uniquement  sous  le  rapport  de  l'art.  Quant 
aux  beautés  d'un  ordre  plus  relevé,  je  veux 
dire  d'esthétique  (chrétienne,  on   en    cher- 


morte  à  l'âge  de  seize  ans.  Quoiqu'elle  soit     cherait  vainement  l'appréciation  dansletra- 


bien  moins  conservée  que  son  père  (car  la 
mort  s'acharne  avec  plus  de  rage  sur  le 
sexe  le  i)lus  faible,  le  plus  délicat),  on  re- 
marque un  air  de  fraîcheur  sur  la  figure  et 
les  mains  de  cette  jeune  fille  qui  succomba 
dès  le  printemps  de  ses  jours,  et  ne  vécut 


vailde  Goethe.  On  ne  s'en  occupait  guère 
lorsqu'il  a  écrit  ses  Mémoires,  surtout  dans 
la  sphère  au  milieu  de  laquelle  il  vivait.  Je 
tâcherai  d'y  suppléer  dans  une  deuxième 
description  du  portail,  uniquement  consi- 
déré sous  le  rapport  de  la  beauté  oudel'estiié- 


que  ce  que  vivent  les  roses,  «  l'espace  d'un  tique  chrétienne.  Dans  celle-ci,  je  vais  com- 

matin.  »  Sur  sa  tête  repose  encore  une  cou-  mencer  par  donner  les  détails  matériels,  mais 

ronne  qui  fut  bientôt  flétrie.  Néanmoins,  à  indispensables,surlemonument.Goethevien- 

combien  d'autres  qui  paraissaient  plus  soli-  dra  ensuite  les  développer  à  sa  manière, 

dément  assises  n'a-t-elle  pas  survécu?  On  On  peut  diviser  le  portail  de  la  cathédrale 

.se  meta  rêver  sur  le  corps  de  cette  jeune  en-  de  Strasbourg  en  trois  zonesprincipales,  soit 

faut,  à  côté  duquel  se  sont  déjà  écoulées  dans  qu'on  le  considère  dans  sa  hauteur,  soit  qu'on 

cette  bruyante  cité,  tant  de  générations  et  par-  le  considère  dans  sa  largeur.  Si  nous  le  con- 


nii  tant  de  vicissitudes!  Repose  en  paix,  gra- 
cieuse enfant,  jusqu'au  jour  de  la  délivrance 
oui  secouera  les  faibles  liens  qui  te  tien- 
nent encore  à  la  terre,  et  rendra  à  ton  corps 
sa  fraîcheur  et  son  angélique  beauté  ! 

Quant  aux  environs  de  Strasbourg,  il  est 
peu  de  [ilaces- fortes  qui  en  aient  d'aussi 
agréables.  On  remarque,  entre  autres  belles 
promenades  publiques,  celle  des  Contades, 
ombragée  de  tilleuls  taillés  en  quinconce. 
Cette  promenade,  située  près  de  la  ville, 
hors  la  porte  des  Juifs,  est,  dans  les  soirées 
d'été,  Je  rendez-vous  du  monde  élégant.  Si 
vous  vous  avancez  un  peu  plus  dans  la  cam- 


sidérons  dans  sa  Jargeur,  nous  remarque- 
rons qu'il  est  cou[)é  en  trois  parties  égales 
par  les  quatre  contre-forts  gigantesques,  qui, 
partant  du  sol,  s'élèvent  jusqu'à  la  plate- 
forme sur  une  échelle  de  230  |)ieds.  Deux 
sont  au  milieu  de  la  façade,  et  les  deux  'au- 
tres, à  ses  deux  extrémités.  Ils  sont  ouvra- 
gés, festonnés  et  ornés  de  colonnes  en  fili- 
grane, sur  leur  immense  surface  et  sur  les 
trois  intervalles,  encore  plus  vastes,  qui  les 
séparent.  Ce  portail,  d'une  teinte  rougedoré, 
appartient  presqu'entièrement  au  style  go- 
thique fleuri  du  xiv'  siècle.  Impossible,  si 
l'on  ne  Ta  vu,  de  se  figurer  la  richesse  et  le 
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fini  (le  ses  innombrables  détails;  l'harmo- 
nieux agencement  des  lignes  droites  et  des 
lignes  courbes,  qui  se  rencontrent  sans  se 
heurter;  ces  dispositions  admirables,  et  |)[us 
souvent  répétées  ici  qu'ailleurs,  des  creux  et 
des  vides,  qui  donnent  à  l'éJilice  une  trans- 
j)aronce  d'un  etïet  ravissant;  enfin,  une  va- 
riété inépuisable  dans  les  diverses  parties, 
dont  il  se  com|)Ose,  s'alliant  toujours  avec 
la  simplicité  et  l'unité  de  l'ensemble. 

Considéré  dans  sa  hauteur,  le  |iortail  se 
divise,  en  allant  de  bas  en  haut,  en  trois  zo- 
nes, dont  la  première  aboutit  à  la  grande  ro- 
sace; la  seconde,  delà  grande  rosace  aux 
combles  de  l'église  ;  et  la  troisième,  des  com- 
bles à  la  F)late-îorme.  Chacune  de  ces  zones 
est  séparée  de  celle  qui  la  suit  par  unega- 
lerie  à  jour,  ouvragée  en  dentelle,  avec  une 
délicatesse  inexprimable,  surtout  la  galerie 
supérieure  qu'on  dirait  brodée  en  [)oints  de 
Mali  nés. 

La  première  zone  comprend  dans  sa  lar- 
geur, trois  parties  principales,  séparées  les 
unes  des  autres  par  les  deux  contre-forts  du 
milieu,  savoir  :  la  grande  porte  et  les  deux 
petites,  dont  chacune  néanmoins  formerait 
un  beau  portail  d'église.  La  grande  porte  du 
milieu,  presque  aussi  haute  que  les  plus 
hautes  maisons  de  la  ville,  est  ornée  de  cinq 
voussures  ou  archivoltes  superposées,  qui 
forment  cinq  magnifiques  et  immenses  cor- 
dons de  niches  richement  scul[)tées  et  ren- 
fermant une  multitude  de  sujets  historiques 
de  l'Ancirn  Testament,  dont  nous  ferons  plus 
tard  rénumération  raisonnée. 

Au-dessus  de  cette  porte  s'élance  à  une 
très-grande  hauteur,  un  fronton  triangulaire 
des  plus  hardis,  toute  jour,  et  armé,  dans 
tout  son  pourtour,  d'aiguilles  de  pierre  en- 
core plus  hautes,  dont  plusieurs  supportent 
des  statues  qui  paraissent  suspendues  dans 
les  airs.  Le  tympan,  merveilleusement  ou- 
vragé, offre  trois  grands  sujets  descul|)ture 
chrétienne  dans  des  dimensions  colossales, 
savoir  :  le  Père  représenté  par  une  tête  vé- 
nérable ;  la  Vierge,  tenant  l'enfant  Jésus  sur 
ses  genoux,  et  le  roi  Salomon  i)alron  des  an- 
ciens maîtres  maçons,  construcleursd'églises, 
environné  de  lions.  Les  deux  intervalles, 
compris  entre  les  deux  bords  du  fronton  et 
les  deux  contreforts  du  milieu,  sont  ornés 
de  fenêtres  ogivales  lancéolées,  d'un  fini  in- 
croyable d'exécution.  Quand  aux  deux  peti- 
tes \iortes  d'entrée,  elles  offrent  le  même 
système  d'ornementation  que  celle  du  milieu, 
à  la  différence  du  fronton  triangulaire  qui 
est  beaucoup  moins  élancé.  Cette  i)remière 
zone  est  séparée  de  la  seconde  par  une 
frise  à  joiir,  admirablement  dentelée,  qui 
règne  sur  toute  la  largeur  du  jiortail,  et  n'est 
coupée  que  par  les  quatre  grands  contre- 
forts et  les  quatre  statues  équestres  de  Clo- 
vis,  de  Charlemagne,  de  Rodolphe  de  Haps- 
bourget  de  Louis  XIV,  qui,  placées  dans 
les  quatre  fenêtres  ogivales  pratiquées  dans 
l'épaisseur  même  des  contre-forts,  se  déta- 
chent en  relief  de  la  façade  et  étonnent  par 
ia  hardiesse  et  le  natuiel  de  leur  pose. 

La  seconde  zone  du  portail  comprend  d'a- 


bord, au  milieu,  et  entre  les  deux  contre- 
forts, la  magniti(iue  rosace  de  150  pierls  de 
circonférence  et  de  kS  pieds  de  diamètre  (la 
hauteur  d'une  église  ortlinaire).  Cette  mer- 
veilleuse rose,  dont  les  détails  si  gracieuxet 
si  légers  exigeraient  une  descri()tion  à  part, 
est  environnée,  dans  toute  sa  circonférence, 
d'un  immense  cercle  (leuronné  en  |)ierre, 
qui  détaché  du  mur,  et  par  conséquent  h 
jour,  ne  repose  que  surquatre autres  petites 
et  délicieuses  rosaces,  placées  h  chacun  des 
angles  du  grand  carré  au  milieu  duquel 
rayonne  la  belle  rosace  flamboyante  comme 
le  soleil.  Chacun  des  deux  autres  carrés, 
formés  par  les  contre-forts,  et  correspondants 
aux  deux  petites  portes  d'entrée,  est  rempli 
par  une  immense  fenêtre  ogivale,  avide,  de 
CO  pieds  de  haut,  et  recouverte  elle-même 
de  cinq  autres  fenêtres  plus  étroites  et  plus 
longues,  qui,  exécutées  en  filigrane,  abou- 
tissent à  la  galerie  qui  sépare  la  seconde 
zone  de  la  troisième.  Dans  l'espace  compris 
entre  cette  galerie  et  la  grande  rosace,  on 
aperçoit  un  rang  de  douze  belles  niches  ren- 
fermant les  statues  des  douze  apôtres. 

Avant  d'aborder  la  troisième  zone  du  por- 
tail, qui  commence  par  la  galerie  dont  nous 
venons  de  parler,  il  importe  d'observer  que 
cette  galerie  correspond  à  peu  près  aux  com- 
bles de  la  cathédrale,  et  représente  par  con- 
séquent la  hauteur  de  la  voûte  de  l'édifice. 
Primitivement,  la  façade   devait  s'arrêter  à 
cette  hauteur,   comme  cela  a  lieu   pour  les 
autres  cathédrales.  Pourcjuoi  celle  de   Stras- 
bourg a-t-elle  été  exhaussée  d'une  troisièmfî 
zone  qui  dépasse  l'église  de    130  pieds  ?  En 
voici  la  raison.  Dans  le  premier  plan  de  l'é- 
difice, la  flèche  que  le  st)ectateur  voit  main- 
tenant à  sa  gauf'he  devait,  en  partant  du   ni- 
veau du  sol,  faire  corps  avec  l'e  portail  jus- 
qu'à sa  plus  grande  hauteurqui  n'était  alors 
que  celle  de  la  galerie  au-dessus  de  la  rosace, 
c'est-a-dire  celle  même  de  la  voûte  princi- 
pale de  l'église.  Arrivée  à  ce  point,  elle  de- 
vait s'élever  au-dessus  des  combles,  sous  la 
forme  d'une  tour  carrée,  à  une  hauteur  de  130 
pieds,  affecter  ensuite  la  forme  octogone  sur 
une  même  hauteur,  et  enfin  se   terminer  en 
flèche,  comme  on  le  voit  aujourd'hui.  Sur  le 
côté  droit  de  la  façade  devait  s'élever  une 
autre  tour  surmontée  d'une  flèche,  et  parfai- 
tement semblable  à  celle  qui  a  été  terminée, 
dont    elle    aurait    fait    le    pendant.     Cette 
seconde  tour  fut  commencée  et  poussée  jus- 
qu'à    130   [)ieds  au-dessus  du  comble   de 
l'église,  c'est-à-dire  jusqu'au  j)oint  oiî,  per- 
dant sa  forme  carrée,  elle  allait  devenir  of;- 
logone.  jNIais,  soit  défaut  de  ressources  suffi- 
santes, soit  par  l'effet  de   cette  révolution 
intellectuelle  qui  allait  bouleverser  Tartchré- 
tien,  et  qui  était  déjà  en  germe  dans  les  es- 
prits, les  travaux  de  la  seconde  tour  furent 
suspendus  à  l'endroit  que  nous  venons  d'in- 
diquer. Or,  entre  cette-  tour  inachevée,   du 
reste  exactement  conforme  jusqu'à  sa   hau- 
teur à  la  première,  et  celle-ci,  il  existait   un 
vide  considérable  provenant  de  l'exhausse- 
ment de  130  pieds  de  la  seconde  tour  au-des- 
sus du  portail,  qui  s'arrêtait  alors  à  la  liau- 
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leur  de  la  voûlc.  11  en  résultait  un  elfet  désa- 
gréable à  l'œil,  à  cause  de  l'inégalité  des 
deux  tours.  Pour  y  olnier,  au  moins  en 
jiartie,  on  imai^ina  d'exhausser  le  frontis- 
pice de  la  cathédrale  jusqu'au  faîte  de  la 
tour  inachevée,  et  de  la  relier  ainsi  avec 
l'autre,  de  manière  que  ces  deux  tours,  qui 
faisaient  déjà  corps  avec  le  portail  jusqu'à  sa 
hauteur  [)rimitive,  continuassent  à  faire  corps 
avec  ce  massif  qui  les  reliait  et  qui,  en  ex- 
haussant la  façade  de  130  pieds  environ,  lui 
donnait  celte  hauteurgigantesque  à  laquelle 
jamais  nul  autre  portail  n'avait  pu  atteindre 
jusque-lh.  Il  est  vrai  que  la  tour  achevée  y  a 
j)erdu  et  de  sa  hardiesse  et  de  ses  belles 
proportions;  car  au  lieu  de  se  détacher  du 
})ortail,  au  comble  de  l'édifice,  elle  ne  s'en 
<iétachc  plus  maintenant  qu'à  130  pieds  plus 
liant.  D'un  autre  côté,  bien  que  le  massifqui 
relie  les  deux  tours  dissimule  le  vide  disgra- 
cieux qui  existait  entre  elles,  il  n'obvie  pas 
entièrement  au  défaut  d'harmonie,  disons 
mieux,  à  l'irrégularité  choquante  qui  résulte 
de  l'inégalité  des  deux  tours.  C'est  une  ob- 
servation que  ma  conscience  d'observateur 
ne  me  permet  pas  de  taire,  malgré  l'admi- 
ration profonde  que  m'inspire  un  tel  chef- 
d'œuvre. 

Ainsi,  la  troisième  zone  du  portail  se 
compose  de  deux  tours  carrées,  sur  ses  deux 
côtés,  et  du  massif  qui  les  relie  à  130  pieds 
au-dessus  delà  voûte.  Sur  la  face  occiden- 
tale de  chacune  de  ces  deux  tours  carrées  se 
développe  une  immense  fenêtre  ogivale,  et 
sur  celle  du  massif  même  on  en  a  pratiqué 
deux  jumelles  d'une  même  proportion.  Enfin 
loute  cette  dernière  zone  du  portail  est  cou- 
ronnée d'une  galerie  à  jour,  plus  ravissante 
encore  que  les  deux  autres  par  la  finesse  de 
ses  découpures  qu'on  dirait  avoir  été  exé- 
cutées par  le  ciseau  le  plus  habile  et  le  plus 
délicat. 

Maintenant  deux  mots  sur  la  tour  de  gau- 
che et  sur  la  fameuse  fièche  qui  la  surmonte. 
Après  avoir  fait  corps  avec  le  ()ortail,  ainsi 
cfue  nous  l'avons  remarqué,  elle  quitte  la 
forme  carrée  pour  prendre  la  forme  octogo- 
ne. Or,  cette  tour  octogone  de  plus  de  100 
pieds  d'élévation  est  percée  à  jour  du  haut 
en  bas,  et  ne  se  soutient  que  sur  la  maçon- 
nerie de  ses  angles.  Mais  ces  angles  "sont 
eux-mêmes  extrêmement  légers  ,  puisque  la 
tour,  sur  chacune  de  ses  faces,  est  percée 
d'une  immense  fenêtre  ogivale  à  jour  de  100 
pieds  de  hauteur,  ce  qui  la  rend  véritable- 
ment transparente.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  mer- 
veilleux dans  cette  tour,  c'est  que  dans  toute 
sa  hauteur  elle  est  flanquée  de  quatre  esca- 
liers en  spirales,  hors  d'œuvre,  qui  ont  la  for- 
me de  tourillons  exagones,  et  qui,  percés  de 
toute  part,  dans  toute  leur  élévation  qui  est 
de  100  pieds,  et  n'ayant  d'autres  maçonne- 
ries que  celles  des  angles  et  de  la  rampe  en 
ferde  l'escalier,  paraissent  sus[)endus  dans 
les  airs.  C'est  l'effet  qu'ils  produisent,  sur- 
tout quand  on  prend  la  peine  de  les  monter. 
Il  faut  observer  qu'un  de  ces  escaliers  est 
double ,  en  sorte  que  deux  personnes  peu- 
vent y  mentor  en  même  temps  et  se  parler 


sans  se  voir.  J'oubliais  de  dire  que  cette 
tour  était,  aux  trois  quarts  de  sa  hauteur, 
erilourée  d'une  riche  galerie  sculptée  à  jour 
et  soutenue  elle-même  [)ar  quatre  fenêtres 
ogivales  entièrement  évidées  et  correspon- 
dant aux  quatre  grandes  fenêtres  dont  j'ai 
parlé  plus  haut. 

Immédiatement  sur  cette  tour  merveilleuse 
re()Ose  la  célèbre  llèche  qui  est  une  [)yra- 
mide  octogone  évidée  de  toute  part,  toute 
recouverte  d'une  multitude  de  dais  et  de 
clochetons  superposés  en  retraite,  et  dont 
les  arêtes  sont  autant  d'escaliers  tournants 
])ar  où  l'on  monte  extérieurement  jusqu'à  la 
lanterne,  chef-d'œuvre  d'élégance  et  de  lé- 
gèreté, de  là  à  la  boule  et  à  la  croix,  au 
moyen  de  crampons  en  fer.  Depuis  quelque 
temps,  cette  ascension  de  la  flèche  est  inter- 
dite, à  cause  du  danger  d'étourdissement 
auquel  elle  exposait  certaines  personnes. 
C'est  là  aussi  que  je  me  suis  arrêté  et  que  j'ai 
l>u  contempler  de  très-près  celte  immense 
scul|)ture  pyramidale  à  jour!  Quant  au  ma- 
gnifique panorama  dont  on  y  jouit,  Goethe 
nous  le  décrira  lui-même  bientôt.  Mais  a- 
vant  de  quitter  la  tour  et  d'en  donner  la  di- 
mension, n'oublions  pas  de  rem.-irquer  que 
les  diflférentes  voûtes  qu'on  y  a  pratiquées 
intérieurement  sont  percées  tle  telle  sorte, 
que  depuis  le  haut  de  la  lanterne  les  re- 
gards j)euvent  plonger  en  ligne  perpendi- 
culaire jusque  sur  le  parvis  de  l'église. 

La  hauteur  de  cette  tour  merveilleuse  fut 
mesurée  en  1666 ,  par  l'architecte  Hekler, 
qui  la  trouva  de  k9k  pieds,  mesure  de  Stras- 
bourg. (  «Je  pied  est  moins  grand  d'un  13' 
environ  que  celui  de  Paris).  Selon  Eisens- 
cbmidius,  la  tour  aurait  500  pieds  de  Stras- 
bourg, c'est-à-<lire  environ  kko  de  Paris.  D'a- 
près les  calculs  d'Angelo  Rom ,  elle  ne  se- 
rait que  de  15  [)ieds  plus  haut  que  le  dôme 
de  Saint-Pierre,  et  de  25  pieds  moins  haute 
que  la  i)lus  élevée  des  pyramides  d'Egypte. 
Nous  donnerons  plus  tard  les  calculs  les 
plus  récents  en  pieds  et  en  mètres  sur  la 
hauteur  de  cette  tour  et  sur  les  hauteurs 
comparatives  des  monuments  les  plus  célè- 
Jires  de  l'univers. 

En  voilà  assez,  je  pense,  pour  la  première 
description  matérielle  du  fameux  portail  et 
de  sa  tour.  Maintenant  qu'il  s'agit  de  l'ap- 
précier au  point  de  vue  de  l'art  en  général, 
je  vais  laisser  la  plume  à  l'éloquent  et  sa- 
vant poêle  allemand.  Voici  comment  il  nous 
raconte  ses  premières  impressions;  c'était 
la  première  fois  qu'il  se  trouvait  à  Stras- 
bourg, où  il  était  venu,  après  avoir  quitté 
la  maison  [)aternelle  à  Francfort,  continuer 
ses  études  universitaires. 

a  J'étais  descendu  à  l'hôtel  de  l'Es- 
prit. Je  sortis  aussitôt  pour  contenter  mon 
désir  le  plus  ardent  et  pour  m'approcher  de 
la  cathédrale,  qui  m'avait  été  montrée  de 
loin  par  mes  compagnons  de  voyage,  et  sur 
laquelle  mes  yeux  étaient  demeurés  fixés 
dans  une  longue  étendue  de  chemin.  Lors- 
que de  la  petite  rue  ({ui  y  conduisait  j'aper- 
çus ce  colosse,  et  cjueje  me  trouvai  ensuite 
tout  auprès,  sur  la  j^lace  peu  spacieuse  où  il 
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s'élève,  il  produisit  sur  moi  nue  impression 
que  je  fus  incapable  de  débrouiller  sur-le- 
champ,  cl  qui  ino  resta  pour  l'instant  obs- 
cure, pendant  (jue  je  montais  en  liûtc  au 
faîte  de  rédifire  pour  ne  |tas  manciuer  le  mo- 
ment précieux  d'un  soleil  brillant,  h  la  fa- 
veur duquel  j'allais  découvrir,  en  un  seul 
coup  d'œil,  re  vaste  et  riche  |)a.vs. 

«Je  vis  du  haut  delà  plale-forme  cette  belle 
contrée  qui  était  devant  moi,  et  dans  la- 
quelle je  devais  séjourner  et  vivre  quelque 
temps,  les  prés  d'alentour  renifdis,  entremê- 
lés d'arbres  superl)es  et  toutVus,  celte  ri- 
chesse sur[)renante  de  végétation,  qui,  sui- 
vant le  cours  du  Rhin,  en  marque  les  rives, 
les  îles  et  les  bas-fonds.  Le  terrain  [)lat  qui 
descend  du  côté  du  sud  et  qui  est  arrosé  par 
riîl;  est  également  décoré  d'une  verdure 
brillante;  môme  du  côté  de  l'ouest,  près  de 
la  montagne  se  trouvent  beaucoup  de  val- 
lons, où  des  bois  et  des  prairies  présentent 
un  aspect  attrayant,  tandis  que  la  partie  sep- 
tentrionale, plus  accidentée,  est  cou|)ée  de 
j)etits  ruisseaux,  en  nombre  infini,  qui  hâ- 
tent partout  la  végétation.  Si  l'on  se  repré- 
sente, entre  ces  plaines  qui  s'étendent  déli- 
cieusement ,  entre  ces  bois  agréablement 
parsemés,  cette  terre  si  bien  cultivée....,  ce 
grand  espace  à  perte  de  vue,  sorte  de  nou- 
veau paradis  préparé  pour  la  race  humaine, 
terminé  à  des  distances  diverses  par  des 
montagnes,  moitié  cultivées,  moitié  couver- 
tes dé  forêts,  on  comprendra  le  ravissement 
avec  lequel  je  bénis  ma  destinée,  qui  m'a- 
vait assigné  pour  un  certain  laps  de  temps 
une  aussi  belle  résidence. 

«  Descendu  de  la  hauteur  je  demeurai  en- 
core assez  longtemps  en  face  du  vénérable 
édifice;  mais  ni  la  première  fois,  ni  dans  les 
premiers  temps ,  je  ne  pus  parfaitement 
m'expliquer  la  sensation  que  cette  œuvre 
merveilleuse  produisit  sur  moi;  elle  me  fit 
l'effet  d'une  masse  monstrueuse,  qui  m'eût 
etfra\  é,  si  elle  ne  m'avait  pas  paru  en  même 
temps  compréhensible  par  sa  symétrie ,  a- 
gréable  même  par  le  fini  de  ses  détails.  Celte 
contradiction  pourtant  ne  me  préoccupa 
nullement,  et  je  laissai  ce  monument  prodi- 
gieux agir  sur  moi  par  son  seul  as|)ect....  » 

Voilà  pour  la  première  impression  de 
Goethe.  Mais  le  jeune  étudiant  ne  se  borna 
pas  là.  Il  se  livra  à  une  étude  sérieuse  et 
persévérante  du  monument.  En  homme  de 
génie,  il  ne  tarda  pas  à  en  reconnaître  l'i- 
neffable beauté  et  à  revenir  sur  les  préjugés 
dont  on  l'avait  nourri  dans  son  enfance 
contre  l'art  gothique;  et  son  admiration  pro- 
fonde et  sans  réserve  pour  un  de  ses  plus  beaux 
chefs-d'œuvre  ne  fit  que  s'accroître  avec  l'Age 
bien  loin  de  s'affaiblir.  C'est  ce  qu'il  va  nous 
raconter  lui-même,  dans  les  intéressantes 
pages  de  ses  Mémoires,  qui  suivent  : 

«  Plus  je  considérais  la  façade  de  cette  ca- 
thédrale, poursuit  Goethe,  plus  se  fortifiait 
et  se  débrouillait  en  moi  cette  première 
impression  que  le  sublime  y  est  uni  à  l'a- 
gréable. Pour  que  le  gigantesque,  en  se  pré- 
sentant comme  masse  à  nos  yeux ,  ne  nous 
effraie  pas,  pour  que  nous  ne  nous  y  per- 


dions pas  en  cherchant  à  [)énétrer  ses  dé- 
tails, il  faut  qu'il  contracte  une  alliancc- 
conlie  nature  et  en  apfiarence  impossible  ; 
il  faut  ([u'il  s'unisse  à  l'agréable.  Comme 
nous  ne  pouvons  exprimer  lelfet  que  pro- 
duit la  cathédrale  qu'en  su[>po>ant  l'union 
de  ces  deux  qualités  inc  ojnpatibles,  nou> 
voyons  par  là  la  haute  estime  que  nous  de- 
vons faire  de  ce  vieux  monument,  et  nous 
nous  mettons  sérieusement  à  expliquer  com- 
menl  des  éléments  contradictoires  peuvent 
se  pénétrer  et  s'associer  paisiblement. 

«  Laissant  pour  le  moment  les  tours,  toutes 
nos  réflexions  se  porteront  sur  la  laça  Je, 
dont  l'aspect  est  im[)Osant,  sous  la  forme 
d'un  carré  long,  élevé  sur  son  plus  petit 
côté.  Quand  nous  nous  en  approchons  pen- 
dant le  crépuscule,  au  clair  de  la  lune,  dan^ 
une  nuitétoilée,  dans  un  moment,  enfin,  où 
les  parties  deviennent  plus  ou  moins  indis- 
tinctes et  finissent  par  s'elfacer,  nous  ne 
voyons  qu'un  mur  colossal  dont  les  pro- 
portions sont  de  l'effet  le  plus  satisfaisant. 
Quand  nous  considérons  ce  monument  pen- 
dant le  jour  et  que,  par  la  force  de  notre 
esprit,  nous  faisons  abstraction  des  détails, 
nous  y  reconnaissons  une  façade  qui  non- 
seulement  dot  les  espaces  intérieurs  de  l'é- 
difice, mais  cache  aussi  ses  diverses  parties 
latérales.  Les  ouvertures  de  cette  immense 
surface  se  rapportent  aux  besoins  de  l'in- 
térieur de  l'édifice  ;  d'après  ces  besoins, 
nous  pouvons  la  diviser  en  neuf  parties.  La 
grande  porte  du  milieu,  qui  est  située  vis- 
à-vis  de  la  nef  principale,  se  présente  tout 
d'abord  à  nos  yeux;  à  ses  deux  côtés  s'en 
trouvent  deux  plus  petites  ,  appartenant  aux 
deux  nefs  latérales  ;  au-dessus  de  la  porte 
principale,  notre  regard  rencontre  l'ouver- 
ture circulaire  destinée  à  répandre  dans  l'é- 
glise et  sous  ses  voûtes  une  lumière  mys- 
térieuse. Sur  ses  faces,  on  aperçoit  deux 
grandes  ouvertures  obliques,  en  forme  de 
carrés  longs,  qui  contrastent  d'une  manière 
frappante  avec  celle  du  milieu,  et  qui  lais- 
sent voir  qu'elles  appartiennent  à  la  base 
des  tours  qui  s'élèvent  de  chaque  côté.  Au 
troisième  étage  sont  rangées  les  unes  à  côté 
des  autres  trois  ouvertures  destinées  au 
beffroi  et  à  d'autres  besoins  du  culte.  Le 
tout  est  terminé  horizontalement  en  haut 
par  la  balustrade  de  la  galerie',  au  lieu  de 
lêtre  jiar  un  entablement.  Quatre  piliers 
qui  partent  du  sol  soutiennent  les  neuf  es- 
l>aces  que  je  viens  de  décrire,  les  terminent 
et  les  sé[)arent  en  trois  grandes  sections 
perpendiculaires. 

«  De  même  qu'on  ne  peut  contester  de 
belles  proportions  à  la  masse  tout  entière, 
ces  piliers  et  les  compartiments  déliés  qu'ils 
forment  entre  eux  donnent  aux  détails  de  la 
façade  un  aspect  symétriquement  léger. 

«  Si  nous  poursuivons  notre  abstraction, 
si  nous  nous  figurons  ce  mur  gigantesque 
nu,  avec  de  fermes  contre-forts,  percé  do 
toutes  les  ouvertures  nécessaires,  mais  do 
celles-là  seulement  ;  si  nous  reconnaissons 
enfin  à  ces  grandes  divisions  des  propor- 
tions convenables,  l'ensemble,  sans  doute, 
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sera  gravo  el  n()l)k';  mais  il  sora  toujours 
triste  et  sévère,  et,  dans  sa  nudité,  il  paraîtra 
sans  art;  car  une  œuvre  dont  l'ensemble  se 
compose  de  parties  grandes,  simples  et  har- 
monieuses, produit  bien  une  impression  de 
noblesse  et  de  maje>lé  ;  mais  la  véritable 
puissance,  celle  <]ue  la  satisfaction  engen- 
dre, ne  ])eut  résulter  que  de  Tliarmonie  de 
tous  les  détails  dans  leur  dévelo[)()ement. 

«  En  cela  justement,   rédilice  que  nous 
considérons  nous  satisfait  au  plus  baut  de- 
gré, car  nous  voyons  tous  ces  ornements 
entièrement    en   harmonie   ave<;  la   partie 
qu'ils  décorent;  ils  y  sont  subordonnés  et 
semblent  en  dériver.  Une   pareille  variété 
cause  toujours  un  vif  plaisir  quand  elle  s'ap- 
luie  sur  les  convenances  de  l'art ,  et  que, 
)ar  conséquent,  elle  éveille  en  môme  temps 
'idée  de  1  unité  ;  et  ce  n'est  que  dans  de  pa- 
reilles conditions  que  l'exécution  est  esti- 
mée comme  la  cime  de  l'art. 

«  Par  de  tels  moyens,  une  muraille  solide, 
impénétrable,  qui  doit  s'annoncer  comme 
la  base  de  deux  tours  se  perdant  dans  les 
nues,  apparaîtra  reposant  sur  elle-même  et 
se  soutenant  par  elle-mênie,  mais  en  même 
temps  légère  et  gracieuse;  et,  bien  que  per- 
cée en  mille  endroits,  elle  donnera  l'idée 
d'une  inébranlable  solidité. 

«  Ce  problème  est  résolu  avec  un  bonheur 
infini.  Les  ouvertures  du  mur,  ses  parties 
solides,  les  piliers,  chaque  chose  enfin  a 
son  caractère  s})écial  qui  résulte  de  sa  des- 
tination {jarticulière  ;  ce  caractère  se  com- 
munique par  degré  aux  subdivisions.  De  la 
sorte,  tout  est  décoré  harmonieusement  ;  le 
grand  comme  le  petit  se  trouve  à  la  place 
qui  lui  appartient,  })eut  être  saisi  aisément, 
et  le  gigantesque  devient  agréable.  Je  me 
borne  à  mentionner  les  portes  s'enfonçant 
en  perspective  dans  l'épaisseur  du  mur,  et 
dont  les  piliers  et  les  ogives  sont  chargés 
d'une  multitude  d'ornements  ;  l'ouverture 
de  la  rosace  qu'elle  forme  par  sa  grandeur, 
le  profil  de  ses  baguettes  ainsi  que  les  dé- 
licates colonnettes  des  sections  perpendicu- 
laires. Représentez-vous  les  piliers  s'en- 
fuyant  par  degrés  avec  leurs  petits  édifices 
pointus,  élancés,  s'élevant  aussi  dans  l'air. 


DICTIONNAUIE  STIt  696 

le  désordre  donnait  un  aspect  désagréable 
à'des  monuments  d'un  caractère  religieux 
et  sombre;  ce  qui  m'avait  confirmé  dans 
cette  disposition  hostile,  c'était  que  les  œu- 
vres de  ce  genre  qui  s'étaient  présentées  à 
ma  vue  étaient  toutes  des  œuvres  sans  gé- 
nie, n'offrant  ni  beauté  des  proportions  ni 
harihonie  véritable.  Mais  cette  fois  une  nou- 
velle révélation  sembla  luire  h  mes  regards; 
car,  loin  de  retrouver  ces  défauts  dans  le 
monument,  je  ne  pus  qu'admirer  sans  ré- 
serve. 

«  A  mesure  que  je  regardai  et  que  je  ré- 
fléchis davantage,  je  fis  de  nouvelles  décou- 
vertes. J'avais  déjà  aperçu  l'harmonie  des 
parties  principales,  le  goût  et  la  richesse 
des  ornements  jusque  dans  les  plus  petits 
détails  ;  mais  alors  je  reconnus  l'enchaîne- 
ment de  ces  divers  ornements  entre  eux ,  la 
liaison  entre  les  parties  principales,  l'unité 
des  détails  similaires,  il  est  vrai,  mais  ex- 
trêmement variés  dans  leur  forme  ,  depuis 
le  caché  jusqu'au  gigantesque,  depuis  la 
feuille  jusqu'à  la  pointe  ;  plus  j'examinais, 
et  plus  j'étais  frappé  d'étonnement  ;  plus  je 
m'amusais  et  je  me  fatiguais  à  mesurer  et 
à  dessiner,  et  plus  mon  admiration  crois- 
sait; de  sorte  que  j'em{)loyai  beaucoup  de 
temps,  soit  à  étudier  l'édifice  tel  qu'il  exis- 
tait, soit  à  rétablir  dans  ma  pensée  et  sur  le 
papier  ce  qui  manquait,  ce  qui  était  ina- 
chevé, notamment  dans  les  tours 

«  Trouvant  cet  édifice  bâti  avec  tant  de 
perfection  sur  une  ancienne  terre  allemande 
et  dans  une  époque  tout  allemande,  ap- 
prenant de  plus  que  le  nom  de  l'architecte, 
qu'on  lisait  sur  une  tombe  modeste,  était 


allemand  par  la  consonnance  et  i)ar  l'ori- 
gine, j'entrepris,  dans  mon  enthousiasme 
pour  cette  œuvre  d'art,  de  changer  le  nom 
mal  famé  de  gothique,  donné  jusqu'alors  à 
cette  architecture ,  et  de  la  revendiquer 
]iour  mon  pays  en  lui  donnant  celui  d'ar- 
chitecture allemande,  oralement  d'abord; 
puis,  dans  un  petit  mémoire  adressé  au  doc- 
teur Erwin  de  Steinbach,  je  mis  au  jour  mes 
sentiments  patriotiques.  » 

Suivent   des   réflexions    philosophiques 
intéressantes,   mais    que   nous   omettons. 


disposés  en  manière  de  dais  pour  protéger     parce  qu'elles  nous  mèneraient  trop  loin  et 
les  statues  de^  saints  et  soutenus  par  des     -  -'-"  ""-'      '  .l'^^-.i  ':-j: 

colonnes  légères  ;  et  finalement,  chaque  ner- 
vure, chaque  chapiteau,  apparaissant  sous 
la  forme  d'un  bouton  de  fleurs,  d'une  ran- 
gée de  feuilles  ou  de  quelque  autre  image 
naturelle  façonnée  d'après  les  convenances 
de  la  pierre.  Examinez  maintenant,  sinon 
l'édifice  lui-même,  au  moins  les  copies  de 
l'ensemble  et  des  détails,  afin  d'apprécier 
et  d'animer  ma  description.  Elle  pourra  pa- 
raître exagérée  à  beaucoup  de  personnes;  car 


qu'elles  ne  se  rattachent  d'ailleurs  qu'indi- 
rectement au  sujet  qui  nous  occupe.  L'au- 
teur y  rentre  par  des  observations  très- 
justes  et  qui  ont  aujourd'hui  un  véritable 
mérite  d'à-propos,  sur  le  flux  et  le  reflux  des 
opinions  en  fait  d'art,  et  sur  la  solidarité  de 
l'humanité  tout  entière  pour  l'exécution 
définitive  des  œuvres  du  génie  de  l'homme, 
n'im[)orte  l'époque  plus  ou  moins  reculée 
à  laquelle  elles  ont  été  commencées. 
«  Si  dans    le  cours  de  notre  vie,  nous 


moi-même,  bien  que  je  fusse  enthousiasmé     voyons  accomplir  par  les  autres  une  œuvre 


dès  le  premier  coup  d'œil  par  ce  monument, 
il  me  fallut  beaucoup  de  temps  |)0ur  me  pé- 
nétrer profondément  de  sa  beauté. 

«  Ayant  vécu  parmi  les  détracteurs  de 
l'architecture  gothique,  je  ressentais  une 
antipathie  profonde  pour  cette  prodigalité 
el  pour  celte  confusion  d'ornements ,  dont 


})Our  laquelle  nous  nous  sommes  senti  anté- 
rieurement une  vocation,  mais  à  laquelle 
nous  avons  été  obligés  de  renoncer  comme 
à  tant  d'autres;  alors  surgit  ce  noble  senti- 
ment, que  c'est  l'humanité  collective  seule- 
ment qui  e.M  l'honnue  véritoblc,  et  que  l'in- 
dividu ne  peut  être  content  et  heureux  que 
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s'il  a  le  courage  de  se  sentir  dans  l'enseinblo. 
Cette  réilexion  est  0|)[)Ortunc  ici; car,  quand 
je  songe  au  [lenchant  (jiii  m'entraînait  vers 
ces  vieux  édifices,  quand  je  calcule  le  tem|)S 
que  j'ai  consacré  à  la  seule  catliédralc  de 
Strasbourg,  le  soin  avec  lequel  j'ai  étudié 
plus  tard  celle  de  Cologne  et  celle  de  Fri- 
bourg,  en  appréciant  toujours  davantage  le 
mérite  de  ces  monuments,  je  suis  tenté  de 
me  reprocher  de  les  avoir  [lerdus  de  vue 
jilus  tard,  et  attiré  comme  je  l'étais  par  un 
art  plus  vaste,  de  les  avoir  môme  complète- 
ment négligés.  Mais  ([uand  je  vois  de  nos 
jours  l'attention  se  diriger  de  nouveau  sur 
ces  objets,  le  goût  pour  eux,  la  passion 
même  renaître  et  relleurir;  qnand  je  vois 
des  jeunes  gens  de  mérite,  saisis  par  cette 
passion,  consacrer  sans  réserve  leurs  forces, 
leur  temps,  leurs  soins,  leur  fortune  à  ces 
monuments  d'un  monde  qui  n'est  i)lus,  je 
me  dis  avec  [tlaisir  que  ce  que  je  voulais  et 
ce  que  je  désirais  avait  son  prix.  J'ai  la  sa- 
tisfaction de  voir  que  non-seulement  on  sait 
apprécier  ce  qui  a  été  exécuté  par  nos  ancê- 
tres, mais  qu'on  essaie  môme  de  rétablir,  au 
moins  par  le  dessin,  le  plan  primitif  des  œu- 
vres existantes,  mais  inachevées,  afin  de 
nous  familiariser  avec  l'idée,  qui  est  tou- 
jours le  commencement  et  la  fin  de  toute  en- 
treprise, et  qu'on  s'etlorce  d'éclaircir  et  d'a- 
nimer par  une  méditation  sérieuse  un  [)assé 
où  l'on  n'aperçoit  d'abord  que  confusion.  Je 
ferai  ici 'un  éloge  particulier  du  brave  Sul- 
pice  Poisserée,  occupé  sans  relâche  à  repro- 
duire dans  un  magnifique  ouvrage,  enrichi 
de  gravures,  la  cathédrale  de  Cologne, comme 
un  modèle  de  ces  gigantesques  conceptions 
qui  voulaient  atteindre  jusqu'au  ciel,  à  la 
manière  des  monuments  deBabylone,  et  qui 
étaient  tellement  disproportionnées  avec  nos 
moyens  terrestres,  qu'elles  durent  nécessai- 
rement s'arrêter  dans  l'exécution.  Si  nous 
nous  étions  étonnés  jusqu'ici  de  la  grandeur 
de  ces  édifices,  ce  sera  avec  la  plus  grande 
admiration  que  nous  apprendrons  ce  qu'on 
projetait. 

«  Puissent  cependant  des  entreprises  ar- 
tistiques et  littéraires  de  cette  espèce  être 
dignement  encouragées  par  tous  ceux  qui 
possèdent  pouvoir,  fortune  et  intlueuce,  afin 
que  la  grande  et  gigantesque  conception  de 
nos  ancêtres  nous  soit  révélée,  et  que 
nous  nous  formions  une  idée  de  leurs  pro- 
jets. Les  lumières  qui  en  résulteront  ne  de- 
meureront pas  stériles,  et  nous  pourrons 
prononcer  sur  ces  œuvres  un  jugement 
équitable.  Ce  jugement  sera  plus  élevé,  si 
l'activité  de  notre  jeune  ami,  indépendam- 
ment de  la  monographie  consacrée  à  la  ca- 
thédrale de  Cologne,  poursuit  jusque  dans 
ses  détails  l'histoire  de  l'architecture  })en- 
dant  notre  moyen  âge.  Si  l'on  publie  tout 
ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  la  prati- 
que régulière  de  cet  art;  si  on  le  fait  con- 
naître sous  tous  les  points  de  vue,  en  le 
comparant  avecl'architecture  gréco-romaine 
et  avecl'architecture  orientale  égyptienne, 
il  ne  restera  que  peu  de  chose  à  faire  dans 
cette  direction.  Quand  les  résultats  de  ces 


efforts  patriotiques  seront  livrés  à  la  publi- 
cité, je  pourrai,  connue  je  le  fais  aujourrlhui 
dans  les  épanchements  intimes  de  l'amiiié, 
répéter  avec  une  véritable  satisfaction,  en 
le  prenant  dans  l'acception  la  meilleure, 
ce  mot,  que  les  vœux  du  jeune  âge  sont 
comblés  dans  la  vieillesse.  » 

Ces  vœux  de  l'illustre  poète  se  sont  ac- 
complis. Il  a  pu  lui-môme  en  voir  l'entière 
réalisation  avant  de  mourir.  C'était  en  1813, 
h  l'âge  de  soixante  ans,  qu'il  les  formait,  et 
vingt  ans  après,  en  1833,  année  de  sa  mort, 
on  était  déjà  en  pleine  réaction  en  faveur  du 
moyen  âge,  et  l'on  s'apprêtait  à  mettre  la 
dernière  main  à  ses  conceptions  gigantes- 
ques inachevées,  parmi  lesquelles  Ja  cathé- 
drale de  Cologne  tient  incontestablement  le 
premier  rang.  Goethe,  en  homme  de  génie, 
avait  devancé  son  siècle,  en  se  mettant  dès 
sa  jeunesse  au-dessus  des  opinions  couran- 
tes sur  la  prétendue  I)arbariedu  gothique,  ce 
que  n'avait  pu  faire  Fénelon,  qui,  n'étant 
qu'un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  n'avait 
pas  cette  espèce  d'intuition  que  donne  le 
génie.  Voilà  jiourquoi  se  laissant  traîner  à 
la  remorque  de  l'opinion  générale  de  son 
temps,  au  lieu  de  la  diriger,  il  déclame, 
comme  ses  contemporains,  contre  ce  qu'il 
appelle  l'incohérence,  le  désordre,  le  mau- 
vais goût  d'une  architecture  qu'il  n'avait 
pas  pris  la  peine  d'étudier  sérieusement. 
Bossuet,  au  contraire,  supérieur  à  Fénelon 
de  toute  la  hauteur  qui  élève  le  génie  au- 
dessus  du  talent,  n'a  eu  garde  de  donner 
dans  ce  travers,  et  je  ne  sache  pas  qu'il  se 
soit  jamais  permis  la  moindre  invective  con- 
tre ces  œuvres  sublimes  de  l'art  et  de  la  foi, 
auxquelles  enfin  est  rendue  une  entière 
mais  si  tardive  justice. 

Maintenant  que  vont  dire,  après  lacurieusc 
dissertation  de  Goeîhe,  les  détracteurs  pas- 
sionnés du  gothique,  qui  forment  encore  de 
nos  jours  la  vieille  queue  du  classicisme 
quand  même?  Que  diront  surtout  nos  hono- 
rables de  l'Académie  des  beaux -arts  (c'est- 
à-dire  de  l'art  grec,  de  l'art  égyptien,  de  l'art 
chinois,  excepté  de  l'art  national),  que  vont- 
ils  dire,  après  celte  dissertation  (l'un  homme 
du  métier,  qu\  s'y  entend  pour  le  moins  aussi 
bien  qu'eux?  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est 
que  le  grand  homme  les  bat  jusque  dans 
leurs  derniers  retranchements.  En  effet,  ces 
messieurs  veulent  bien  parfois  nous  faire  la 
grâce  à  nous  pauvres  hères,  étrangers  aux 
secrets  de  l'art,  de  nous  accorder  que  le 
gothique,  malgré  sa  barbarie,  n'est  pas  dé- 
nué de  l'expression  religieuse  et  même 
d'une  certaine  grandeur  résultant  de  ses 
vastes  proportions.  Mais  ils  ne  manquent  pas 
d'ajouter,  pour  atténuer  la  portée  d'une  si 
large  concession,  qu'en  ce  qui  concerne  le 
goût  dans  les  détails,  l'harmonie  dans  le 
jilan  et  l'unité  dans  l'ensemble,  cette  archi- 
tecture n'en  est  pas  une  et  qu'elle  ne  vaut 
pas  même  la  peine  d'être  cHée,  quand  il  s'a- 
git de  l'art  proprement  dit.  Par  malheur, 
messieurs,  c'est  précisément  sous  ce  dernier 
rapport  que  Goethe  tranche  la  question  con- 
tre vous.  Or,  Goethe  n'était  ni  un  sémina- 
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risle  imberbe,  ni  un  pauvre   provincial,  ni  sans  confusion,  retrace  à  loules  les  généra- 
un  prêtre  ignorant  et  fanatique,  (loethe,  To-  lions  qui  paraissent  et  disparaissent  succes- 
racle  de  l'Alleaiagno   pendant  plus  d'un  de-  siveinent  devant  elle,  les  niystc'-res  consolants 
mi-siècle,  était  un   vrai  ()hilosoplie,  je  dirai  qu'elles  doivent  croire,  les  événements  his- 
plus,  un  philosophe  païen,  épris  tout  autant  toriques  qu'elles  doivent  savoir?  Sur  cette 
(îue  vous  autres,  messieurs,  dos  beautés  de  magnilique  |)age  de  pierre,  les  veux  les  j)lus 
l'architecture  grecque,  dont  il  avait  étudié  opaipies  peuvent  lire  tout  ce  qu'il  importe  à 
tous   les  monuments.    Eh  bien  I  ce   môme  l'honmie   de   croire,    d'aimer  et   d'espérer. 
Goethe  prouve  méthodiquement,  d'après  les  C'est  là  vraiment  un  livre  populaire,  accès- 
principes    éternels   du  goût  et  de  la  raison  sible  à  toutes  les  intelligences,  aux  plus  hau- 
(comme   vous  les  ap{)elez),  que  le  (jolhi<iu(\  tes  comme  aux  plus  vulgaires.   Mais  n'ou- 
dans  ses   chefs-d'œuvre,   oU're    un    moiièlo  blions  pas  que  c'est  surtout  par  ce   cachet 
achevé  de  grAcc,  d'harmonie    et    de   belles  inimitable  d'exjjrcssion  céleste,  surnaturelle 
jiroportions.  O  vous  tous,  classiques  sufier-  et  divine,  que  ces  monuments  se  distinguent 
bes,  pensionnés, décorés,  pourlaplus grande  de  tous  les  autres  et  sur[)assent  tout  ce  que 
gloire  des  Grecs  et  des  llomains,  et  pour  vo-  l'antiquité  a.produit  d3  plus  achevé.  Non, 
tre   plus   grand   avantage,    vous  qui   vous  le  fameux  Apollon  du  Belvédère,  cité  comme 
croyez  modestement   les  arbitres  suprêmes  un  des  types  les  plus  parfaits  delà  beauté 
du  tjon  goût,  les  conservateurs  du  feu  sacré  physique  et  morale,  ne  m'a  pas  ému  ettrans- 
de  l'art,  quand  vous  aurez  réfuté  victorieu-  j)orté  comme  cette  statue  qui  orne  la  grande 
.seraent  cette   malencontreuse    dissertation  porte  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  statue 
de  Goethe,  nous  croirons  avec  vous  qu'ar-  divine,  d'inefl'able  tendresse  et  de  sereine  raa- 
chitecture  gothique  et   barbarie,  c'est  tout  je^té,  qui  représente  la  Vierge  tenant  l'enfant 
un.  Mais  jusque  là,  vous  nous  permettrez  de  Jésus  dans  ses  bras,  et  que  la  tradition  attri- 
rester  fidèles  à  nos  sym[)aihies  pour  notre  bue  auciseau  d'une  autre  vierge  de  vingt  ans» 
art  chrétien  et  vraiment  national.  Oui,  mes-  deSabine,filled'ErvindeSteinbach,dontnous 
sieurs,  jusqu'à  ce   que  vous  ayez  prouvé  le  parlerons  bientôt.  On  voit  bien  qu'une  ins- 
contraire,  l'architecture  trouvée  et  dévelop-  j)iration,  tou'e  différente  dans  son  origine  et 
})ée  par  nos  ancêtres  ne  le  cédera  à  aucune  dans  ses  conditions, de  l'inspiration  humaine, 
autre,  comme  type  de  goût,  d'harmonie  et  même  la  mieux  organisée,  a  présidé  à  cette 
d'heureuses  })roporiions.   Mais  nous  ajou-  œuvre  merveilleuse.  On  peut  en  dire  autant 
tons  que,  considérée  au  point  de  vue  de  l'es-  d'un  grand  nombre  d'autres  statues  qui  dé- 
thétique  et  de  la  beauté  chrétienne,  elle  n'a  corcnt  soit  la  façade,  soit  l'intérieur  de  la 
jamais  eu  son  égale  dans  l'univers ,  et  que  basilique,  et  qui,  à  ce  genre  d'expression  qui 
le  portail  de  Strasbourg,   par   exemple,  est  n'appartient  qu'à  elles,  joignent  le  mérite  de 
aussi  supérieur  au  Parthénon  d'Athènes  que  la  beauté  physique,  par  l'harmonie  de  leurs 
l'inspiration  mystique,  surnaturelle  est  su-  proportions,  la  régularité  de  leurs  traits,  la 
périeure  à  l'inspiration  humaine,  môme  la  grâce,  le  naturel  et  la  distinction  de  leur 
i)lus   heureuse.   C'est  ce  que  nous    allons  jiose.  Ici  des  détails  seraient  indispensables, 
voir.  Mais  on  n'en  tinit  plus,  quand  on  a  une  fois 
Si  nous  appliquons  les  principes  d'esthé-  entrej^ris  l'analyse,  même  su[)erficielle,  de 
tique  chrétienne  posés  dans  ce  Dictionnaire  à  cesadmirablesmuséeschrétiensqu'onappelle 
l'architecture  catholique  en  particulier,  nous  cathédrales  gothiques.  11  faut  donc  se  borner, 
considérerons   cette  forme  aiguë,  élancée,  et  c'est  avec  regret  que  je  me  vois  réduit  à 
cette  aspiration  incessante  vers  le  ciel  qu'ai-  la  nécessité  de  donner  seulement  la  sèche 
fectent  nos  belles  églises  du  xiir  siècle,  mais  exacte  nomenclature  des  magnifiques 
Ceci  n'est  point  l'effet  du  hasard  ou  du  ca-  et  nombreux  sujets  historiques  qu'offre  la 
price  de  l'archilecture.  Cette  tendance  à  s'é-  façade  du   magique    portail  de   Strasbourg, 
lever  au-dessus  de  ce  monde  visible  et  ma-  Après  cette  nomenclature  et  un  coup  d'oeil 
lériel  nous  est  formellement  indiquée  par  jeté  sur  tout  l'extérieur  de  l'édifice,  nous 
les  chroniqueurs  du  temps,  comme  un  des  pénétrerons  dans  l'intérieur,  digne  aussi  de 
besoins  de  la  religion  et  le  principal  carac-  tout  l'intérêt  de   l'observateur  attentif,  et 
tère  des  monuments  qui  en  sont  l'expression  dont  nous  donnerons  une  description  aussi 
la  plus  populaire.  Et  à  propos  de  ce  mot  po-  abrégée  que  possible.  Suivra  ensuite  l'histo- 
pulaire,  qui  est  en  si  grande  vogue  aujour-  rique  de  la  construction  de  ce  merveilleux 
d'hui  parmi  nous,  est-il  un  genre  d'édifices  édifice,  qui  a  duré  plus  de  quatre  siècles,  et 
auquel  il  convienne  mieux  qu'à  cesmagnifi-  et  un  tableau  comparatif  de  la  hauteur  res- 
ques  portails  de  cathédrales, qui  nous  repré-  pective  des  principaux  monuments  de  l'uni- 
sentent  en  caractères  les  plus  sensibles  et  les  vers.  A  l'aide  des  détails  dans  lesquels  je 
plus  intelligibles  aux  masses,  par  les  milliers  vais  entrer,  et  surtout  en  étudiant  la  belle 
de  statues  qui  les  décorent,  l'histoire  détail-  vue  daguerréotyi)ée  de  la  cathédrale,  on  ju- 
lée  de  l'univers,  dans  ses  trois  grandes  divi-  géra  par  soi-même,  autant  qu'il  est  possible 
sions,  de  la  création,  de  l'incarnation  et  du  de  le  faire  d'après  une  description  et  une 
jugement  dernier,  qui  embrassent  le  passé,  gravure,  jusqu'à  quel  point  la  cathédrale  de 
le  présent  et  l'avenir  de  l'humanité  tout  en-  Strasbourg  et  son  portail  en  particulier,  par 
tière?  N'est-ce  pas  en  effet  un  vrai  poëme  la  tendance  de  son  ensemble  et  de  ses  par- 
de  pierre  que  cette  immense  façade  qui,  lies  les  plus  minimes  vers  le  ciel,  par  l'ex- 
dans  ses  sujets  innombrables  et  symétrique-  pression  surnaturelle,  mystique,  decesmil- 
ment  liés  les  uns  aux  autres,  sans  désordre,  liers  de  statues  et  par  les  autres  caractères 
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que  nous  avons  déjà  indiqués,  oflVe  lu  ca- 
chet de  l'esthétique  ou  de  la  beauté  chré- 
tienne. Commençons  d'abord  par  la  descrip- 
tion des  statues  du  portail,  et  en  |iarliculier 
de  celles  qui  remplissent  dans  des  niches 
les  immenses  cordons  en  archivoltes  ogivales 
des  trois  portes  d'entrée.  Il  est  bon  de  faire 
observer  que  chacune  de  ces  niches,  qui 
sont,  du  reste,  d'un  travail  exquis,  repré- 
sentant un  sujet  historique  de  l'Ancien  ou 
du  Nouveau  'J'estaraent,  le  sculpteur  a  re- 
produit, indépendamment  des  statues  des 
l)ersonnages  mis  en  scène,  les  ol)jets  qui 
devaient  ligurer  dans  les  divers  sujets  qu'il 
a  voulu  traiter. 

J)escriptiondes  sujets  historiques  repre'sentés 
dans  les  cinq  grands  cordons  de  niches  su- 
perposéSy  qui  environnent  jusqu'à  la  nais- 
sance de  sn  voûle,  la  principale  porte  d'en- 
tre'e,  en  commençant  par  le  cordon  le  plus 
éloigné. 

i"  sujet.  Création  au  monde. 

2.  L'esprit  de  Dieu  porté  sur  les  eaux.   :• 

3.  La  création  du  soleil  et  de  la  lune. 

k.  La  séparation  des  eaux  suuérieures 
d'avec  les  inférieures. 

5.  Dieu  crée  le  firmament. 

6.  Création  des  plantes  et  des   arbres 

fruitiers. 

7.  Création  des  oiseaux  et  des  poissons. 

8.  Création  des  autres  animaux. 
ft.  Création  d'Adam  et  d'Eve. 

10.  Dieu  leur  défend  le  fruit  de  l'arbre. 

11.  Eve,  trompée  par  le  serpent,  séduit 

Adam. 

12.  Dieu  appelle  Adam. 

13.  Adam  et  Eve  chassés  du  Paradis. 

14.  Naissance  de  Caïn  et  d'Abel. 

15.  Adam  cultivant  la  terre  et  Eve  occupée 

à  filer. 

16.  Sacrifice  de  Gain  et  d'Abel. 

17.  Fratricide  de  Gain. 

18.  Fuite  de  Caïn. 

Dans  les  compartiments  du  second  cordon  : 

1.  Abraham  demande  grâce  pour  les  So- 

domites. 

2.  Sacrifice  d'Abraham. 

3.  L'arche  de  Noë. 

4.  Cham  insulte  son  père  dans  l'ivresse. 

5.  Jacob  voit  en  songe  les  anges  monter 

et  descendre  l'échelle  mystérieuse. 

6.  Buisson  ardent. 

7.  Le  serpent  d'airain. 

8.  Moïse  frappe  le  rocher. 

9.  Josué  et  Judas  conducteurs  du  peuple 

après  Moïse. 

10.  Othoniel,  premier  juge. 

11.  Elie  laissant  son  manteau  à  son  ser- 

viteur Elisée. 

12.  Jonas  rejeté  sur  le  rivage  par  la  ba- 

leine. 

13.  Samson  déchire  le  lion. 

li.  Le  roi  Ezéchias  demande  la  santé. 
Jo.  Josias  fait   poser  une  grande  pierre 

sous  un  chêne,  à  Sichem. 
16,  La  conversion  du  roi  Manassès. 
Le  troisième  cordon  représente  le  martyre 
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des  douze  apôtres  et  des  diacres  saint  Etienne 
et  saint  Laurent. 

Le  quatrième  cordon  représente  les  qua- 
tre évangélisles  et  les  principaux  docteurs 
de  l'Eglise. 

Au  cinquième  et  dernier  cordon  sont  re- 
tracés les  miracles  de  Jésus-Christ  guérissant 
les  malades  et  les  lépreux,  rendant  la  vue 
aux  aveugles,  chassant  les  démons  des  pos- 
sédés, ressuscitant  les  morts;  en  tout,  plus 
de  quatre-vingts  sujets  historiques  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  Testament,  qu'on  aper- 
çoit et  qu'on  peut  suivre  très-distinctement 
dans  les  cinq  cordons  en  voussures  super- 
posées au-dess\is  de  la  grande  porte  d'en- 
trée. Immédialemenl  au-dessous  et  aux  deux 
côtés  de  la  porte,  on  voit  douze  grandes  sta- 
tues représentant  les  scribes  et  les  firêtres, 
ceux  surtout  qui  contribuèrent  le  plus  à  la 
mort  de  Jésus-Christ.  On  les  reconnaît  faci- 
lement à  l'expression  de  duplicité  et  de  ma- 
lice qui  règne  sur  leur  physionomie  sinistr?. 
Sur  le  pilier  qui  sépare  la  porte  en  deux 
battants,  on  voit  cette  Vierge  divine  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  «^ui  tient  l'en- 
fant Jésus  dans  ses  bras.  Au-dessus  de  la 
l)orte  et  sur  la  surface  de  son  tympan  trian- 
gulaire, le  sculpteur  a  exécuté,  en  divers 
compartiments,  l'entrée  de  Jésus-Christ  dans 
Jérusalem  le  jour  des  Rameaux,  la  sainte 
cène,  le  soufilet  qu'il  reçut  chez  Caïphe,  la 
flagellation,  le  couronnement,  le  crucifie- 
ment, la  sé[)ulture,  la  résurrection,  l'appa- 
rition aux  disciples,  la  scène  de  Thomas  l'in- 
crédule et  l'ascension.  Il  n'a  pas  oublié  la 
fin  tragique  de  Judas,  se  pendant  par  l'ins- 
tigation du  démon,  qui  jjaraît  derrière  lui 
sous  la  figure  d'un  bouc.  La  grande  porte 
elle-même  est  d'airain  et  ornée  d'une  foule 
de  statu^îs  et  de  bas-reliefs,  parmi  lesquels 
en  peut  lire  les  noms  des  sept  planètes  :  Soly 
Luna,  Mars,  Mercurius,  Jupiter,  Vénus,  Sa- 
turnus,  et  diverses  inscriptions  fort  intéres- 
santes pour  l'histoire  du  monument. 

C'est  ainsi  que  la  grande  porte  d'entrée, 
avec  ses  immenses  accessoires  de  statues  et 
d'autres  sculptures  de  toute  espèce,  peut 
être  considérée,  à  elle  seule,  comme  une 
magnifique  histoire  de  l'univers,  de[)uis  sa 
création  jusqu'à  sa  rédeuiption  par  la  mort 
d'un  Dieu.  Nous  verrons  prochainement 
comment  les  deux  portes  de  droite  et  de  gau- 
che, et  le  restant  de  la  façade,  complètent 
cette  admirable  page  historique  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  Mais  avant  d'en 
dire  un  mot,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
signaler  à  l'observateur  ces  groupes  déli- 
cieux d'anges  qu'on  voit  sur  les  angles  ex- 
térieurs de  cette  grande  porte,  et  qui  jouent 
de  divers  instruments  de  musique,  tradui- 
sant à  leur  manière  le  psaume  cl%  et  célé- 
brant par  leurs  concerts,  en  guise  dinter- 
mède,  le  divin  auteur  de  tant  de  merveilles  1 

Les  deux  petites  portes  de  la  façade  sont 
surmontées  chacune  de  quatre  cordons  eu 
ogive,  de  voussures,  dans  le  genre  des  cinq 
delà  porte  principale.  Les  niches  dont  ils 
sont  ornés  renferment  également  de  nom- 
breuses et  belles  statues  d  anges  et  de  saints. 
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Immédiatement  (iii-dcssus  de  la  porte  de 
droite,  dans  le  tympan  Oi,'ival  qui  la  sépare 
des  (juatre  cordons  de  nidics,  on  voit  Jésu.s- 
Chri^ît,  souverain  juge,  assis  sur  un  arc-en- 
ciel  ;  plus  bas,  la  résurrection  des  morts,  et 
au  milieu,  les  réprouvés  de  toute  condition, 
entrant  dans  la  gueule  du  dragon  iidernal. 
Aux  deux,  côtés  de  la  |)orte  et  immédiatement 
au-dessous  des  quatre  rangs  de  cordons, 
est  représentée  la  parabole  du  royaume  des 
cieux,  [)ar  les  dix  vierges  invitées  à  la  noce. 
L'é|)Oux  avec  les  cintj  vierges  sages  sont  à  la 
droite  ;  et  à  la  gauclie,  l'épouse  avec  les  cinq 
vierges  folles ,  qui  tiennent  leurs  lampes 
renversées,  tandis  que  les  autres  tiennent 
les  leurs  debout.  Rien  de  plus  naïl',  de  plus 
gracieux,  et  en  même  temps  de  plus  vrai, 
que  cette  délicieuse  composition,  dont  le 
sujet  du  reste  s'harmonise  si  bien  avec  les 
autres  de  la  môme  porte,  que  nous  venons 
d'indiquer. 

Sur  le  tympan  de  la  porte  de  gauche  on 
voit  la  purilication  de  la  Vierge,  l'arrivée 
des  Mages,  les  sept  [lécliés  ca[)itaux,  repré- 
sentés par  des  statues,  dont  chacune  a  sous 
les  pieds  une  tête  où  est  inscrit  le  nom  de 
chaque  péché  capital.  Aux  deux  côtés  de 
ces  ligures,  et  comme  contraste,  on  a  repré- 
senté les  quatre  vertus  cardinales,  la  pru- 
dence, la  justice,  la  force  et  la  tempérance. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ce  dénom- 
brement, pour  ainsi  dire  infini,  des  sujets 
historiques,  religieux,  mystiques  que  la 
sculpture  chrétienne  a  retracés  sur  cet  im- 
mense portail.  D'ailleurs,  les  principaux  et 
les  plus  nombreux  se  trouvent  autour  des 
trois  portes  d'entrée  de  la  façade,  que  nous 
venons  de  décrire.  Mais  quelle  harmonie, 
quelle  liaison ,  quels  rapports  admirables 
entre  eux!  Chacune  de  ces  innombrables  et 
généralenient  belles  statues  est  à  la  place  oij 
elle  doit  être.  Essayez  d'en  changer  quel- 
ques-unes, et  tout  l'ordre  historique  et  lo- 
gique de  classement  sera  interverti,  et  toute 
la  belle  harmonie  de  cette  merveilleuse  et 
immense  page  de  f)ierre  sera  bouleversée. 
Observons  que  pour  que  rien  ne  manquât  à 
ce  caractère  de  popularité,  qui  est  propre 
auxfî'ontispices  gotliiques,  les  dimensions 
respectives  des  statues  qui  les  embellissent, 
ont  été  calculées  de  manière  à  ce  que  cha- 
cune pût  être  facilement  aperçue  du  parvis. 
Cette  précaution  de  l'archilectê  et  du  sculp- 
teur nous  prouverait  suiîîsamraent,  quand 
même  des  témoignages  écrits  ne  seraient 
pas  là  pour  nous  l'attester,  que  les  construc- 
teurs de  ces  édifices  ont  voulu  que  leur  im- 
mense surface  étalât  au  grand  jour  et  à  la 
vue  de  tous  les  fidèles  l'enseignement  histo- 
rique, parabolique,  dogmatique,  moral  et 
mystique  de  la  religion,  dans  son  universa- 
lité. 

Que  dirons-nous  maintenant  de  tout  l'ex- 
térieur de  la  cathédrale,  et  surtout  de  ces 
deux  beaux  portails  latéraux?  si  ce  n'estque 


par  le  réseau  transparent  de  sculpture  den- 
telée qui  l'cnviroiuie  entièrement  ;  que  par 
la  beauté  de  ses  milliers  de  statues,  et  la 
poésie  divine  des  sujets  qu'elles  représen- 
tent, cet  extérieur  est  digne  du  magnifique 
portail  occidental,  sauf  la  hauteur  gigan- 
tesque et  la  hardiesse  de  ce  dernier. 

Maintenant,  si  nous  entrons  dans  l'inté- 
rieur de  l'édifice,  nos  yeux  ne  seront  pas 
fra[)pés  sans  doute  par  l'élévation  de  la  nef 
principale,  qui  n'a  guère  plus  de  soixante- 
dix  pieds  de  hauteur,  ni  {)arces  dimensions 
colossales  qui  distinguent  d'autres  monu- 
ments célèbres  tels  que,  pour  ne  [larler  que 
(les  églises  de  France,  les  cathédrales  d'A- 
miens, de  Ueims,  de  Rouen,  de  Paris  ;  mais 
ils  seront  sous  le  charme  de  l'effet  magique 
d'immenses  vitraux  peints,  qui,  divisés  en 
quatre  compaitiments  ,  c'est-à-dire  ceux 
des  deux  côtés  de  la  nef  princi[)ale  et  ceux 
des  murs  des  deux  nefs  latérales,  décorent 
la  basilique  tout  entière  depuis  le  [)avé  jus- 
qu'à la  hauteur  des  voûtes.  On  peut  affir- 
luer,  sans  crainte,  qu'il  n'est  pas  d'églises 
au  monde,  qui  présente  une  telle  profusion 
de  peintures  transparentes.  C'est  au  point 
que  l'édifice  paraît  plutôt  soutenu  par  des 
murailles  de  verre  que  par  de  la  maçonne- 
rie. Ici  la  pierre  devient  accessoire,  et  l'œil 
se  perd  dans  la  contemplation  de  ces  im- 
menses fenêtres  coloriées  où  des  milliers 
de  personnages  de  grandeur  naturelle  re- 
produisent les  scènes  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  ainsi  que  les  princi- 
paux faits  historiques  et  les  portraits  des  em- 
pereurs d'Allemagne.  Je  ne  parle  pas  des  grou- 
pes admirables  de  statues  que  renferme  l'in- 
térieur de  cet  étonnant  édifice,  surtout  ce 
fameux  [)ilier  des  anges  qu'on  voit  dans  le 
transept  de  droite  dont  il  soutient  à  lui  seul 
la  voûie,  et  qui  est  orné,  de  la  base  ausom- 
niet,  des  quatre  évangélistes  et  d'une  série 
d'anges  jouant  de  divers  instruments  de 
musique,  d'une  beauté  incomparable.  Mais 
jiourquoi  faut-il  que  dans  l'intérieur  si  mys- 
térieux, si  solennel,  de  cet  admirable  édi- 
fice, nous  ayons  à  relever  une  irrégularité 
encore  plus  choquante  que  celle  que  nous 
avons  signalée  au  sujet  du  portail  extérieur? 
Je  veux  parler  de  ce  chœur  étroit,  écrasé  et 
mesquin,  dont  l'architecture  romane,  an- 
térieure et  tout  à  fait  opposée  à  celle  du  res- 
tant de  l'édifice,  produit  une  disparate  fort 
disgracieuse,  en  brisant  on  ne  peut  j)lus 
brusquement  l'harmonie  des  lignes  et  l'unité 
de  l'ensemble?  A  [dusieurs  re[!rises,  il  a  été 
question  de  reconstruire  dans  un  nouveau 
style  conforme  à  celui  de  l'église,  ce  chœur 
qu'on  attribue  à  Charlemagne.  Mais  toujours 
on  a  reculé  devant  la  dépense,  (jui  serait 
très-considérable  (706).  En  l'état,  si,  faisant 
abstraction  du  chœur,  et  en  se  plaçant  der- 
rière sa  porte  d'entrée,  on  a  le  visage  tourné 
vers  la  grande  jiorte  et  la  rosace,  on  ne  voit 
alors  ciue  le  beau  côté  de   l'édifice;  et,  en 


(70G)  On  nons  assure  que  h  restauration  de  ce  ile  la  gravure,  nous  sommes  obligés  Je  mainlonir 
chœur  vient  de  sVntciueidaiis  de  bonnes  eoiidi-  (néanmoins  sous  toutes  réserves)  nos  ")rcmiércs  ob- 
tioiis.  iSe  pouvant  en  juger,  ni  de  visu,  ni  au  moyen      servaiions. 
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face  (Je  cette  rosace  flambo vante,  et  an  mi- 
lieu (le  ces  deux  imiuenses  surfaces  laU'-ra-, 
les  de  vitraux  étiiuelarils,  on  se  ligure  <lif- 
(icileraent  un  int(jricur  de  catliédraio  jtlus 
riclie,  plus  brillant,  plus  solennel.  Ouoirpie 
celle-ci  n'atteigne  pas  les  dimensions  de 
nos  plus  grandes  églises  du  Nord,  elle  ne 
laisse  pas  d'être  fort  vaste,  j>uis(^u'elle  a  335 
pieds  de  long,  c'est-à-dire,  35  pieds  de  plus 
que  celle  de  Vienne  en  Daupliin(3,  cpii  en  a 
près  de  300,  et  95  de  plus  que  celle  (Je  Lvon, 
qui  n'en  a  que  2i0. 

Parmi  les  nombreux  et  remarquables  ob- 
jets d'art  qu'elle  renferme,  et  dont  la  sim- 
ple nomenclature  nous  mènerait  trop  loin, 
il  en  est  trois  principalement,  qui  attirent 
l'attention  de   l'observateur,  et  que  je   me 
contenterai  d'indiquer,  toujours  pour  abré- 
ger  une    description    déjh   si   lon-^ue.    Ce 
sont:!"  la  célèbre  horloge,   véritable  mo- 
nument dans  un  antre  monument,  chef-d'œu- 
vre de  Dasypockus,  tout  récennnent  restauré, 
qui  indique  la  marche  des  constellations,  le 
cours  du  soleil  et  de  la  lune,  les  heures,  les 
jours,  etc.  2°  La  chaire  à   prêcher,  du  w' 
siècle,  restaurée  en  1834,  œuvre  remarqua- 
ble par  la  finesse  de  ses  ciselures  en  pierre 
et  les  statues  qui  la  décorent,  qu'on  doit  au 
ciseau  de  Jean  Hammner,  en  1486,  et  qui, 
en  1017,  a  été  recouverte    d'un  baldaquin 
en  bois,  par  Conrard  Cullin  et  son  fils,  maî- 
tres menuisiers.  3"  Enfin,  les  magnifiques  et 
excellentes  orgues,  dans  le  goût,  il  est  vrai, 
du  xvni'  siècle,  puisqu'elles  furent  frabri- 
quéesen  1714,  par  André  Silbermann.  Néan- 
moins, soit  à  raison  de  la  place  qu'elles  oc- 
cupent (sur  le  côté  gauche,  en  entrant  parla 
grande  porte),  soit  à  cause  de  la  grande  ri- 
chesse du  buffet  entièrement  doré,    elles 
n'offrent  pas  un  contraste  trop  disgracieux 
avec  le  style  général  de  l'édifice.  Je  les  ai 
entendues  plusieurs  fois,  et  j'ai  admiré  leur 
puissante  et  majestueuse  sonorité,  qui  rem- 
plit bien  le  vaste   édifice  et  en  complète  le 
caractère  imposant  et  mystérieux. 

Quel  monde,  qu'une  cathédrale  gothique 
considérée  extérieurement  et  intérieure- 
ment !  J'ai  à  peine  ébauché  celle  de  Stras- 
bourg, sauf  le  grand  portail  et  la  tour  qui 
demandaient  une  notice  à  part;  et  cepen- 
dant, après  tout  ce  que  je  viens  de  racon- 
ter de  celte  merveilleuse  basilique,  n'est-il 
pas  vrai  de  dire  qu'elle  offre  un  magnifique 
et  fidèle  résumé  de  la  religion  tout  entière, 
considérée  dans  son  histoire,  dans  son  cul- 
te, dans  sa  morale  et  dans  ses  mystères  !  Et 
cette  rétlexion  s'applique  à  toutes  celles  que 
]es  siècles  de  foi,  et  le  xuV  surtout,  érigè- 
rent à  l'envi  sur  le  sol  chrétien.  Non,  Jes 
})lus  renommés  parmi  les  monuments  de 
l'antiquité  profane,  n'approchent  pas  de 
ceux-ci.  Qu'on  vante  tantqu'on  voudra  la 
beauté  de  la  forme  qu'ils  ex{)riment,  dit-on, 
auplus  haut  degré;  lesuôtresn'ont  rienàleur 
envier  sous  ce  rapj^ort  (comme  mille  i)reu- 
ves  sensibles  et  palpables  l'attesteront  aux 
plus  incrédules,  quand  ils  voudront  bien 
prendre,  une  bonne  fois  pour  toutes,  lapei- 
ue  de  les  regarder}  ;  et  ils  les  surpassent  de 


toute  la  hauteur  de  l'inspiration   qui    les  n 
coïKjiis,  (ît  de   leur   sublime  et   universelle 
destination,  telle  (|ue  nous  venons  de  lon- 
visager.  En  sortant  du  dôme  de  Strasbourg, 
je  me  disais,  encore  sous  h;  poids  de  tant  da 
magnificences,  qu'une  vie  d'homme  suffirait 
à  peine  pour  les  étudier  en  détail  et  les  clas- 
ser. Elles  sont  si  nombreuses  et  si  variées, 
que  l'imagination  effrayée   succombe  elle- 
même  sous  son  impuissance.  Aussi,  les  ha- 
bitants de  Strasbourg  ne  peuvent  se  lasser 
de  voir  et  d'admiier  ce  monument,  qui  sera 
l'éternel  honneur  de  leur  cité.  Ils  veillent  à 
son  entretien  et  à  sa  conservation  avec    un 
soin  religieux.  Heureusement,  rAlleniagne, 
dont  cette  ville  faisait  j)ar(ie  avant  sa  réu- 
nion à  la  Fiance  sous  Louis  XH',   n'ayant 
pas  eu  h  soullrir  de  celte  renaissance  païen- 
ne qui  a  tué  l'art  religieux  en  France,   ses 
architectes  et   ses  sculpteurs  se  sont  trans- 
mis fidèlement  les  vieilles  tra(Jitions  de  ce 
bel  art  chrétien,  si  fécond  en  merveilles; 
en  sorte  qu'à  Strasbourg  comme  à  Cologne, 
on  trouve  facilement  des  ouvriers,  disons 
mieux,  des  artistes  capables  de  restaurer 
convenablement  et  dans  une  imitation   ri- 
goureuse de  leur  stvie  primitif,  ces  vieilles 
basiliques.  En  outre,  comme  l'opulent  cha- 
pitre  de   Strasbourg   possédait  des    terres 
considérables  de  l'autre  côté  du  Rhin,  les 
lois  révolutionnaires  qni  ont  déjiouillé  les 
églises  de  France  de  leurs  biens,  n'ont  pu 
atteindre  ceux  que  l'église    de  Strasbourg 
possédait  en  pays  étrangers,  en  sorte  que  la 
fabrique  de  celte  cathédrale,  très-riche  ac- 
tuellement comparativement    aux   autres  , 
hormis  celle  de  Keims,  qui  est  dans  le  même 
cas,  trouve  dans  ses  propres  ressources  les 
fonds  nécessaires  pour  la   conservation  de 
l'église,  et  en  particulier  pour   l'entretien 
de  la  tour,  qui  est  très-considérable. 

Le  moment  est  venu  maintenant  de  faire 
un  petit  récit  de  la  construction  du  mo- 
nument ,  qui  a  duré  j)lusieurs  siècles. 
J'ai  recueilli  5  ce  sujet  des  renseignements 
exacts  et  même  intéressants,  soit  sur  les 
lieux,  soit  dans  ceux  de  nos  vieux  livres 
qu'on  ne  lit  guère  aujourd'hui,  et  qui  ce- 
pendant sont  si  i)leins  de  choses  curieuses 
et  instructives.  Je  ne  citerai  ici  que  le 
grand  dictionnaire  géographique,  historique 
et  politique  des  Gaules  et  de  la  France,  d'Ex- 
pilly,  édition  de  1770.  C'est  une  mine  iné- 
)»uisable  de  richesses  et  de  faits,  qu'on  s'at- 
tendrait vainement  à  trouver  dans  nos  livres 
du  jour,  si  brefs,  si  insuffisants. 

Cette  notice  terminera  tout  ce  que  j'a- 
vais à  dire  sur  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
et  sera  suivie  du  tableau  de  la  hauteur  com- 
parative des  principaux  édifices  de  l'univers. 
Sur  l'emplacement  occujié  aujourd'hui 
par  la  tour  et  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
s'élevait  avant  Jésus-Christ,  une  tour  et  un 
temple  consacrés,, les  uns  disent,  à  Mars,  les 
autres,  à  Hercule.  Ces  deux  édifices  furent 
démolis  par  Attila.  D'après  une  tradition 
locale,  Clovis  ayant  commencé  à  rétablir 
cette  ville  où  le  christianisme  avait  été  prê- 
ché de  très-bonne  heure  par  saint  Amand, 
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livûqtie  de  Tongres,  y  fit  bûlir  une  petite 
église  sous  le  titre  delà  Sainte-Trinité  et  de 
la  Sainte-Vierge.  Le  premier  évoque  connu 
de  ce  siège  e>t  saint  Arhogaste,  qui  y  l'ut 
nommé  en  038,  sous  le  règne  de  Dagohert. 
Ce  prince  aclicva  la  cathédrale  commencée 
par  Clovis,  sauf  le  chœur  qui  l'ut  commencé 
par  Péi)in  le  Bref,  en  7G9,  et  terminé  par 
son  fils  Charlomagne.  Mais  en  l'an  1003, 
Hermand  II,  duc  de  Souabe,  s'étant  révolté 
contre  l'emiiereur  Henri  11,  prit  la  ville 
d'assaut,  et  ayant  éprouvé  une  grande  ré- 
sistance de  la  part  des  habitants  qui  s'étaient 
réfugiés  dans  l'église,  il  ne  [)ut  s'en  rendre 
maître  qu'en  y  mettant  le  feu,  qui  dévora 
l'édifice,  excepté  le  chœur  de  Pépin  et  de 
Charlemagne,  le  môme  probablement  qui  sub- 
siste encore  aujourd'hui.  Douze  ans  après  ce 
désastre,  en  1015,  Werner,  évêque  de  Stras- 
bourg, entreprit  de  rebâtir  son  église,  en  pier- 


conrmie  5  tant  d'autres  descrijitions,  pour 
abréger,  autant  que  possible,  dans  une  ma- 
tière pour  ainsi  dire  inépuisable.  Je  reviens 
à  la  tour  du  nord. 

Après  la  mort  de  Jean  et  de  Sabine  de 
Steinbach,  elle  fut  continuée  y>ar  l'architecte 
Jean  Hultz,  de  Cologne,  mort  en  1^65,  qui 
conduisit  la  (lèche  jusfju'h  la  couronne,  en 
ik2^  sous  l'évoque  (Guillaume  de  Diesth.  La 
seconde  tour  resta  inachevée,  probablement 
à  cause  des  troubles  qu-i  agitèrent  longtemps 
le  pays,  à  l'occasion  de  la  réforme  de  Luther. 

Ainsi,  ce  superbe  édifice,  commencé  en 
1015,  ne  fut  terminé  que  dans  l'espace  de 
quatre  siècles  et  demi.  Que  de  générations 
y  ont  apporté  le  tribut  de  leurs  labeurs  et 
de  leurs  trésors  I  Les  chroniques  du  temps 
rapportent  que  lorsqu'on  en  re{)rit  la  cons- 
truction, en  1277,  il  se  manifesta  un  tel  élan 
parmi  les  habitants,  que  plusieurs,  victimes 


re  de  taille,  sur  un  beau  plan  qui  s'est  conser-     de  leur  zèle,  périrent  dans  la  foule  compacte 


vé  jusqu'à  nous.  Les  fondements  en  furent 
jetés  sur  des  couches  de  terre  glaise  et  de 
charlwn  de  terre  pilé,  mêlés  ensemble.  Wer- 
ner employa  h  celte  grande  œuvre  les  quatorze 
dernières  années  de  sa  vie.  Ses  successeurs  la 
continuèrent  jusqu'à  l'année  1275,  époqueoù 
elle  fut  terminée,  et  qui  est  aussi  celle  de  la 
plus  pure  et  de  la  plus  brillante  architecture 
ogivale.  Ainsi  la  construction  de  l'église  pro- 
prement dite,  dura  près  de  deux  siècles  et 
demi. 

D'après  le  plan  primitif,  la  façade  princi- 
pale devait  être  fianquéo  de  deux  tours  : 
celle  du  nora,  telle  qu'on  la  voit  maintenant, 


des  travailleurs,  qui  se  pressait  autour  de 
l'architecte.  L'histoire  nous  a  conservé  les 
noms  des  empereurs  et  des  princes  d'Alle- 
magne, qui  contribuèrent  par  leur  munifi- 
cence à  l'érection  du  célèbre  édifice. 

Mais  n'oublions  pas  que  ce  fut  principa- 
lement à  cette  occasion  que  s'agrandirent 
et  se  développèrent  les  fameuses  confréries 
de  maçons,  de  bâtisseurs  d'églises,  origine 
primitive  de  la  franc-maçonnerie  moderne. 
Formées  d'abord  dans  la  Lorabardie,  elles 
s'étendirent  successivement  jusqu'à  Char- 
tres, Rouen,  Strasbourg  et  construisirent 
les  plus  belles  cathédrales  de  France,  d'Al- 


fut  commencée  en  1277,  sous  l'épiscopat  de     lemagne  et  de  Belgique.  «  Ces  corporations 


Conrad  III  de  Lichteraberg.  Le  plan  de  ces 
deux  tours  surmontées  d'une  flèche,  avait 
été  conçu  par  le  célèbre  architecte  ou  maître 
de  l'œuVre,  Erwin,  né  à  St-iinbach,  dans  le 
margraviat  de  Bade.  Il  en  dirigea  lui-même 
l'érect'on  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1318. 
Son  fils  Jean,  mort  en  1339,  et  safille  Sabine, 
continuèrent  la  construction  sur  le  même 
plan  et  poussèrent  la  tour  du  nord  jusqu'à  la 
naissance  de  la  flèche.  Ce  fut  pendant  cette 
période  que  l'on  construisit  le  merveilleux 
portail,  dont  les  plus  belles  statues  furent 
sculptées  des  mains  de  Sabine  de  Steinbach. 
On  a  voulu  plus  tard  rappeler  cette  circons- 
tance si  curieuse  et  si  intéressante  dans  les 
fastes  de  l'art  chrétien,  en  érigeant  à  cette 
jeune  fille,  sur  le  côté  gauche  du  portail  la- 
téral (es/),  une  statue  de  grandeur  naturelle, 
qui  la  re|irésente,  en  cheveux,  et  dans  le 
noble  et  élégant  costume  du  temps,  tournée 
vers  i'église  et  tenant  d'une  main  le  ciseau 
divin  qui  sculpta  tant  d'admirables  chefs- 
d'œuvre.  En  face,  à  l'angle  opposé  du  por- 
tail, on  a  érigé  une  autre  statue  à  son  père, 
principal  architecte  de  la  cathédrale.  Il  est 
aussi  tourné  vers  l'édifice,  et  il  tient  de  la 
main  droite  un  marteau,  symbole  de  son  art 
et  de  ses  merveilleux  travaux.  J'aurais  bien 
voulu  faire  la  description  de  ce  beau  portail 
latéral,  tout  symbolique,  et  dont  le  princi- 
pal sujet  est  une  magnifique  allégorie  de  la 
sagesse  incréée  se  manifestant  dans  le  juge- 
ment de  Salomon.  Mais  j'ai  dû  y  renoncer, 


dit  Thomas  Hope,  dans  son  Histoire  de  l'ar- 
chitecture se  rattachèrent  toujours  à  l'église 
qui  pendant  les  guerres  de  la  féodalité  était 
devenue  l'unique  asile  de  ceux  qui  vou- 
laient cultiver  les  arts  de  la  paix.  Parmi  ces 
arts,  ceux  mêmes  qui  n'avaient  rien  d'es- 
sentiellement religieux  étaient  cependant 
pratiqués  parles  moines  et  par  les  membres 
des  ordres  sacrés.  Ne  soyons  donc  point  sur- 
pris que  l'architecture  des  temples,  si  inti- 
mement liée  avec  toutes  les  branches  du 
culte  et  de  la  hiérarchie,  soit  devenue  une 
des  occupations  favorites  des  ecclésiasti- 
ques. Jaloux  de  diriger  eux-mêmes  la  cons- 
truction de  leurs  églises  et  de  leurs  monas- 
tères, et  d'en  régler  les  dépenses,  ils  se  fi- 
rent recevoir  membres  d'une  institution 
dont  le  but  était  si  noble  et  si  sacré,  et  qui, 
complètement  indépendante  de  toute  juri- 
diction civile  et  locale,  ne  reconnaissait 
d'autre  chef  direct  que  le  Pape,  et  travaillait 
sous  son  autorité  immédiate.  Aussi  voyons- 
nous  des  ecclésiastiques  du  plus  haut  rang, 
des  abbés,  des  [)rélats,  des  évoques,  ajouter 
à  la  considération  de  l'ordre  des  francs-ma- 
çons, en  s'y  faisant  agréger  ;  nous  les  voyons 
donner  les  desseins  de  leurs  églises,  en  sur- 
veiller la  construction  et  em[)loyer  leurs 
propres  moines  dans  les  travaux" de  main- 
d'œuvre.  Les  souverains  aussi  jugèrent  qu'il 
était  de  leur  gloire  et  de  leur  intérêt  de  con- 
férer à  leurs  loges  nationales  de  francs-ma- 
çons des  honneurs  et  des  privilèges  égaux  à 
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ceux  qu'ils  tenaient  du  chef  niômc  de  la 
chrétienté.  La  perfection  de  la  cathédrale  de 
Slrashourg  fit  que  la  loge  d(,'s  fraiics-niaçons 
de  celte  ville  fut  reconnue  par  un  acte  so- 
lennel, passé  à  Rati.^honne  en  1V58,  pour  la 
première  de  toutes  les  loges  allemandes  de 
Russie,  Souahe,  Bavière,  Franconie,  Saxe, 
Thuringe  et  autres;  et  en  r»98,  Tempereur 
Maximilien  1",  ratifia  et  conlirma solennelle- 
ment cet  acte,  par  un  diiilùmc  délivré  à 
Strasbourg.  « 

A'oici  maintenant  queUiues  détails  sur  la 
manière  de  |)iocéder,de  ces  confréries,  dans 
l'érection  de  nos  belles  basiliques.  Je  les  em- 
prunte à  l'excellent  Manurl  des  connaissances 
utiles,  de   Mgr  Dévie,  évô(pie  de  Relley  : 

«  Dès  que  les  confrères  étaient  avertis 
qu'il  y  avait  quelque  |)art  une  église  à  bâtir, 
ils  s'y  rendaient  en  troupes  de  tous  les  dio- 
cèses voisins,  après  avoir  i)ris  la  bénédic- 
tion de  leur  évèc^ue,  et  ils  se  mettaient  au 
travail  avec  une  artieur  incroyable.  Le  chef, 
appelé  wai/j-e  de /'«réemployait  chacun  selon 
son  talent  et  ses  forces.  Ainsi  les  uns  tail- 
laient la  pierre,  les  autres  coupaient  et  fa- 
çonnaient les  bois,  broyaient  le  ciment,  ma- 
niaient la  truelle  ou  faisaient  fonction  de 
manœuvres,  en  transportant  les  matériaux 
on  les  provisions  de  bouche.  C'était  un 
spectacle  inouï  de  voir  des  militaires,  des 
nobles,  des  riches,  des  homm<?s  de  plaisir 
s'attacher  à  un  char,  en  esprit  de  pénitence, 
et  voituper  eux-mêmes  le  sable,  la  chaux, 
les  bois,  les  pierres  et  les  autres  matériaux 
nécessaires  |;our  l'édifice  sacré,  et  se  faire 
les  serviteurs  et  les  manœuvres  des  ou- 
vriers. Mais  ce  qui  était  plus  étonnant  en- 
core, c'était  l'harmonie,  la  subordination  et 
le  silence  religieux  qui  régnaient  dans  le> 
vastes  ateliers  où  se  trouvaient  réunis  tant 
(le  personnes  différentes,  plus  accoutumées 
cl  commander  qu'à  obéir.  Les  ecclésiasti- 
<}ues  donnaient  l'exemple,  et  faisaient  de 
temps  en  temps  des  exhortations  pour  in- 
viter à  la  pénitence  et  au  souvenir  de  la 
présence  de  Dieu,  pour  la  gloire  duquel  on 
s'était  mis  au  travail.  Ces  bons  sentiments 
étaient  entretenus  yar  le  chant  des  hymnes 
et  des  cantiques  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints.  S'il  s'élevait  quehjue 
difficulté,  on  se  Iwtait  de  l'apaiser,  et  on 
chassait  de  l'atelier  ceux  qui  refusaient  de 
vivre  en  paix  et  de  pardonner  h  leurs  enne- 
mis     Haimon,  abbé  de  Saint-Pierre-de- 

Dives,  en  Normandie,  dans  une  lettre  écrite 
dans  l'année  Mio  aux  religieux  de  l'abbaye 
de  Tuttebury  en  Angleterre,  raconte  avec 
admiration  l'empressement  avec  lequel  les 
hommes  puissants  et  fiers  de  leur  naissance 
et  de  leuis  richesses,  accoutumés  à  une  vie 
molle  et  \oluptueuse,  s'attachaient  à  un 
(har  pour  transporter  des  pierres,  du  bois, 
du  sable,  pour  la  construction  des  églises. 
Haimon  ajoute  que  pendant  la  nuit  on  al- 
lumait des  cierges  sur  les  chariots  qui 
avaient  servi  à  ces  transports  ;  qu'on  veillait, 
en  chantant  des  hymnes  et  des  cantiques...» 
Suivenl  des  détails  sur  les  jilus  célèbres 
confréries  de  maçons ,  et  notamment  sur 


celle  de  Strasbourg,  dont  j'ai  déjà  parlé. 
Cette  association,  (untinue  l'historien,  fut 
continuée  par  les  empereurs  d'Allemagne  ; 
elle  avait  tant  de  réjiutation  que  le  duc  de 
.Milan  (daléasde  \'isconti) demanda,  enliil, 
un  architecte,  qui  en  était  membre,  |)our 
diriger  la  construction  de  sa  magnilique  ca- 
thédrale. 

«  C'est  (Jonc  par  les  travaux  de  ces  sortes 
de  confréries  (jue  furent  bûties  les  églises 
de  Saint-Denis,  de  Chartres,  d'Amiens,  de 
lieauvais,  de  Strasbourg,  de  Cologne,  d'Au- 
tun,  de  Vienne  en  Dauphiné,  de  Lausanne 
en  Suisse,  de  (ienève,  et  la  plupart  des  bel- 
les églises  de  la  Normandie,  du  nord  de  la 
France,  de  la  Belgiciue  et  de  l'.Vngleterre.  » 

Tel  était  l'entraînement  qui  ()Oussait  alors 
les  populations  vers  ces  cotistructions  monu- 
mentales, que  l'on  vit  ()lus  d'une  fois  des 
enfants,  lies  femmes,  des  dames  du  haut  pa- 
rage  s'atteler  aux  voitures  qui  transportaient 
les  matériaux  du  futur  édifice.  D'autres  y 
jetaient  leurs  bijoux  d'or  et  d'argent,  leurs 
pierreries,  les  liiamants  les  jilus  précieux. 
Des  actes  authentiques  en  font  foi,  et  ils 
nous  apprennent  aussi  qu'il  n'était  pas  rare 
de  trouver  de  jeunes  filles  qui,  à  l'exemple 
de  Sabine  de  Steinbach,  se  vouaient  à  la 
scul[;ture  des  portails.  C'est  à  elles  que  nous 
devons  la  jdupart  de  ces  statues  si  naïves» 
si  belles,  de  vierges,  qui,  après  avoir  vu 
passer  tant  de  générations,  nous  apparais- 
sent encore,  au  milieu  des  compartiments 
les  plus  gracieux,  tenant  à  ]a  main  la  palme 
du  martyre  ou  le  lis  de  la  pureté. 

.Mais  il  est  temps  de  dire  adieu  à  notre 
merveilleuse  cathédrale  de  Strasbourg.  On 
la  vante  beaucoup  sans  doute,  et  néanmoins 
elle  est  [.eu  étudiée  et  très-peu  connue. 
Voilà  pourquoi  je  m'y  suis  complaisam- 
ment  arrêté. 

Maintenant,  comme  appendice  de  ma  dis- 
sertation sur  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
voici  le  tableau  de  la  hauteur  comparative 
des  i)rincipaux  monuments  de  l'univers.  Je  le 
donne  d'après  les  mesures  les  plus  ."écentes 
et  les  plus  exactes  qu'il  m'a  été  jjossible  de 
me  procurer  : 

pieds,  met.  c. 

1.  Pyramide   de  Chéops ,   la 

"  plus  haute  de  l'Egypte,      ii9  1+6 

2.  Tour  de  Strasbourg,  "  kkO  1V2 

3.  Clocherde  Saint-Etienne  de 

Vienne  (Autriche),  423  138 

i.   Dôme   de  Samt-Pierre  de 

Rome,  406  132 

3.  Clocher    de  la  cathédrale 

d'Anvers,  401  130  30 

6.  Clocher  de  Saint-Michel  de 


Hambourg, 


394  130 


7.  Flèche   de  la   cathédrale 

d'Amiens,  394  130 

8.  Pyramide  de  Chéphrem,      389  126 

9.  Flèche  de  la  cathédrale  de 

Rouen,  380  123 

10.  Clocher  neuf  de  la  cathé- 

drale de  Chartres,  378  122 

11.  Clocherde  la  cathédrale  de 

Metz,  373  121 


>it 


TIM 


DICTIONNAIRE 


TON 


712 


12.  I)ùiiJe(leSaint-l»iiult](!  Lon- 
dres, 

lo.  La  plus  liante»  (lùclie  lin 
Dôme  il(>  Milan, 

14.  Hôlel-do-Ville  du  Ifruxel- 

les, 

15.  Tour  des  Asinelii  de  Bolo- 

gne, 
1().  Tours    de     la    cathédrale 
d'Orléans, 

17.  Flèche  des   Invalides    de 

Paris, 

18.  Flèche  de  Saint-Denis, 

19.  Clocher  de  Tiiann  (Alsace), 

20.  Pyramide  de  Mycérinus, 


338  109  -ii) 
330  109 

108 

107 

103  50 


33i 
330 
324 


323 
317 

300 


105 
103 
juu    98 
162    53 


La  tour  de  Strasbourg  devant  avou-,  d'a- 
près 1g  plan  d'Frwin  de  Steinbac'h,  594  pieds 
de  hauteur,  aurait  suriiassé  de  beaucoup  les 
édilicos  les  i)lus  élevés  de  l'univers.  En  l'é- 
tat, elle  ne  le  cède  qu'à  la  pvramide  de 
ChèO|)s,  et  seulement  de  9  f)ieds  (707).  Elle 
en  a  15  de  |)lus  que  le  fameux  clocher  de  la 
cathédrale  de  Vienne,  cl  34  de  plus  que  le 
Dôme  de  Saint-Pierre  de  Rome. 

SYMBOLISMK.  Nous  traitons  du  symbo- 
lisme de  l'art  chrétien  en  [)lusieurs  articles. 
y'of/.  entre  autres,  ÀLLÉGoniE,  Catacombes, 
Peintuue,  Restitlt  {Saml-},  Sculptijre, 
Statuaire,  'Types. 


T 


TABLEAUX.  Inconvénient  qui  résulte  de 
la  multiplicité  et  de  la  disposition  vicieuse 
des  tableaux  dans  les  églises.  Foy.  Valence 
{Cathédrale  de). 

TAFI  (André).  Peintre  florentin,  né  en 
1213,  mort  en  1294.  Voy.  Peinture. 

TALLIS  (Thomas).  Célèbre  compositeur 
d'église,  anglais,  né  en  1520.  Voij.  Mijsique. 

TAPISSIER.  Compositeur  d'alise,  à  Pa- 
ris, durant  le  xiv"  siècle.  ïoy.  Musique. 

TE  DEUM.  Caractère  de  ce  chant.  Voy. 
Modes  ecclésiastiques. 

TETKaMORPHE.  L'un  des  principaux 
motifs  de  l'iconographie  chrétienne.  Voy. 
Sculpture. 

TEXIÉR  (Jean).  Sculpteur  français.  Voy. 
France. 

TIMBRE.  Tout  instrument  de  musique  a 
quelque  chose  de  particulier  dans  le  son 
qu'il  rend  ;  cette  qualité  de  son  dépend  de 
la  matière  et  de  la  forme  du  corps  sonore. 
Le  violon,  la  flûte,  la  trompette,  chacun  de 
ces  instruments  a  dans  le  son  un  caractère 
distinctif  et  indépendant  sous  le  rapport  de 
l'intonation  et  de  la  force.  La  cause  de  cette 
diversité  dérive  peut-être  de  l'inégalité [)lus 
ou  moins  parfaite  dans  la  vibration;  ce  qui 
semble  expliquer  la  uiflérence  qui  existe 
dans  la  qualité  du  son  qui  estaigre  oudoux, 
sourd  ou  éclatant,  sec  ou  moelleux,  c'est  ce 
qu'on  apj)elle  timbre.  Les  sons  sont  beau- 
coup plus  doux,  quand  ils  sont  formés  par 
des  vibrations  j»lus  égales  des  parties  du 
corps  sonore,  et  beaucoup  plus  aigres,  quand 
les  vibrations  sont  plus  inégales.  Dans  ce 
dernier  cas,  l'instrument,  aii  lieu  de  don- 
ner un  seul  son,  en  produit  plusieurs  à  la 
fois  difl'érents  les  uns  des  autres,  ce  qui  les 
rend  encore  plus  discords. 

Les  sons  doux  ont  ordinairement  i)eu  d'é- 
clat, comme  ceux  de  la  flûte  et  de  la  gui- 
lare;  les  sons  éclatants  sont  sujets  à  l'ai- 
greur, comme  ceux  du  haut-bois.  Le  beau 
timbre  est  celui  qui  réunit  la  douceur  à  l'é- 
clat, comme  le  timbre  de  la  voix  Je  soprano, 
de  violon,  etc. 

11  est  des  instruments  dont  le  timbre  est 


susceptible  de  plusieurs  nuances,  au  moyen 
de  quelques  |)etits  changements  que  l'exé- 
cutant y  pratique,  ou  d'après  le  mode  de 
s'en  servir.  Le  timbre  du  violon,  par  exem- 
})le,  varie  selon  qu'on  le  fait  résonner  ou 
avec  un  archet  ou  en  le  pinçant,  en  y  pla- 
çant la  sourdine;  en  y  appliquant  d'une  cer- 
taine façon  les  doigts"  et  l'archet,  on  en  tire 
les  sons  harmoniques.  Le  môme  trait  d'un 
violoncelle,  joué  sur  les  cordes  ré  et  la,  ou 
exécuté  sur  les  cordes  do  et  sol,  prend  tout 
de  suite  un  autre  caractère.  Quant  à  la  voix 
humaine,  non-seulement  elle  se  distingue 
de  tout  instrument,  mais  elle  possède  aussi 
une  intlividualité  particulière  qui  rend  dis- 
semblable et  susceptible'd'être  distinguée  la 
voix  d'une  personne  de  celle  de  l'autre.  En 
outre,  toute  voix  humaine  a,  pour  ainsi  dire, 
plusieurs  registres  qu'on  [)eut  employer 
jiour  la  varier  de  beaucoup  de  façons,'  ce 
qui  est  un  objet  très-iuifiortant  dans  la  dé- 
clamation et  dans  le  chant,  pour  rendre  des 
expressions  d'amour,  de  colère,  etc.  [Dic- 
tionnaire de  musique,  de  Leichtenlal,  verbo 
Colore  di  suoni).  Voy.  Opéra,  Orchestre. 

TONALITE  DU  PLAIN-CHANT.  Dans  plu- 
sieurs articles  de  ce  Dictionnaire,  il  est 
traité  des  conditions  de  la  tonalité  ecclésias- 
tique et  du  caractère  éminemment  religieux 
qui  lui  est  propre.  Une  chose  bien  digne  de 
remarque,  mais  qui  n'a  pas  été  assez  re  - 
marquée,  c'est  la  fidélité  avec  laquelle  cette 
constitution  tonale  a  été  conservée  dans  l'E- 
glise, et  comment  elle  s'est  perpétuée,  sans 
altération  notable,  depuis  les  premiers  siè- 
cles jusqu'à  nous.  Il  y  a  là  sans  doute  une 
action  providentielle  qu'il  est  permis  de  re- 
connaître en  présence  des  graves  autorités 
qui  établissent,  siècle  par  siècle,  un  fait  si 
important  au  i)Oint  de  vue  de  l'esthétique 
chrétienne,  objet  de  ce  travail.  Nous  allons 
mettre  ces  intéressants  témoignages  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs. 

Dès  le  iv'siècle,  nous  voyons,  au  moins  en 
germe,  les  principes  de  lalonalité ecclésias- 
tique, dans  le  curieux  Traité  de  saint  Pam- 
bon,abbé  de  Nitrie,  déjà  cité,  et  que  j'ai 


(707)  On  prétend  que  par  suite  de  la  grande  quan-  rainides  aiir.iit  été  oxliaussc  de  plus  de  dix  picds.A 
tilé  de  sable  que  !e  vcnl  du  désert  aurait  jiHé  dans  ce  conisUe,  la  lîèclie  de  Strasbourg  serait  aujour- 
la  plaine  du  Caire,  le  sol  sur  kqml  reposcuî  les  py-      d'hui  le  uioauuieut  le  plus  éicvé  du  globe. 
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transcrit  intégralement.  Ce  Traiié,  coiiipov^^ 
vers  l'an  380,  est  intituk^  Insliluta  Patrum 
de  modo  psallendi,  seu  canUmdi.  H  coiilicnt 
des  règles  (Jétaillées  sur  la  conduite  de  la 
voiï,  sur  l'expression  et  la  prosodie  du  chant. 
Nous  allons  en  extraire  quel(|ues  passages 
relatifs  à  la  question  (jui  nous  occupe. 

«  Au  milieu  du  verset,  dit-il,  faisons  une 
pause  bonne,  convenable,  et  après  rav<-iir 
faite,  terniinons  le  verset  par  une  autre,  en 
maintenant  toujours  le  ton,  salvo  lono.  » 
Un  peu  plus  loin,  il  traite  la  question  de  sa- 
voir couunent  on  doit  observer  les  tons  (ou 
modes)  dans  les  finales,  (luomodo  tonidepo- 
nantur  in  finalihus,  selon  les  divers  accents, 
propler  diverses  accenlus.  I!  établit  en  prin- 
cipe que  toute  finale  doit  être  faite,  non  se- 
lon l'accent  de  la  parole,  non  secundum  ac- 
cenlumverhi,  mais  selon  la  mélodie  musi- 
cale du  ton  scd  secundum  musicalem  melo- 
diam  toni,  d'a|)rès  cette  sentence  de  Pris- 
cien  :  «  La  musique  n'est  [)as  plus  assujettie 
aux  règles  de  Donat  que  les  divines  Ecritu- 
res. »  Si  au  contraire  la  prosodie  s'accorde 
avec  l'accent  :  si  vcro  convenerit  in  unum 
accenlus  et  prosodia,  on  doit  suivre  la  finale 
commune,  communiter  dcponnnCur;  s'il  en 
est  autrement,  le  chant  ou  les  |)saumes  doi- 
vent finir  >elon  la  mélodie  du  ion,  juxtame- 
lodiam  (oni.  Car,  à  la  fin  de  prest^ue  tous 
les  tons,  nain  in  depositione  fere  omnium  to- 
norum,  (ceci  n'indique-t-il  pas  suffisamment 
une  classification  de  tons  divers?)  la  musi- 
que r'etranche  par  la  mélodie  les  syllabes 
et  altère  les  accents,  et  accenlus  sophisticat, 
ce  qui  s'observe  surtout  dans  les  psaumes. 
C'est  pourquoi,  si  l'on  veut  finir  les  versets 
tonaleraent,  tonaliter,  il  faudra  souvent  bri- 
ser les  accents,  comme,  par  exem[)le,  dans 
les  six  syllabes,  sœculorum  amen.  Ainsi, 
clans  ce  cas,  ces  six  syllabes  seront  soumi- 
ses, pour  leurs  terminaisons,  aux  finales  du 
ton  respectif,  ita  sex  conformentur  notis 
toni,  in  depositione  verborum  syllabarum. 
!  Voilà  donc  un  saint  et  docte  abbé  du  iv' 
siècle,  qui  parle,  à  chaque  ligne,  de  ton  et 
de  tonaliié  h  propos  de  psaumes  et  de  chant 
d'église,  et  qui  expose  sur  ce  sujet  des  rè- 
gles dont  la  plupart  s'observent  encore  de 
nos  jours  dans  les  écoles  restées  fidèles  aux 
bonnes  traditions  (708).  Et  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  qu'il  les  expose  non 
comme  un  système  qu'il  ait  imaginé  (ce  qui, 
du  reste,  serait  bien  admissible,  quand  il 
s'agit  d'une  époque  aussi  reculée  que  celle 
où  i-1  écrivait),  mais  comme  les  tenant  des 
Pères,  ainsi  que  l'indique  le  titre  même  de 
l'ouvrage, /nsft7M/a  Patrum  de  modo  psallen- 

(708)  Il  est  facile  de  vrtir  par  là  combien  se  sont 
IroMipés  les  Sanleiiil.  les  Collin  et  anli es  composi- 
teurs d'Iiyinnes  modernes,  en  voulant  assiij.tlir  l'ac- 
cent toni(|tie  à  l'accent  poéliipie  ou  inéliique,  ou 
même  en  ne  se  préoccupant  pas  le  moins  du  monde 
du  chant  dans  leurs  coi!i|.osilions  poétiques.  Aussi, 
le  texte  des  anciennes  hymnes,  écrit  en  vue  du 
chant  qui  devait  y  être  adapté,  selon  les  règles  de 
l'antiquité  ecclésiasticpie,  est-il  bien  préférable  sous 
ce  rapport  (  pour  ne  rien  dire  de  la  beauté  poétique 
qui  lui  est  propre  )  au  texte  de  nos  modernes  bré- 
viaires. Si  les  compositeurs  de  ces  nouvelles  hym- 
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di  seu  cantunUi,  et  par  conséfiuenl,  des  pre- 
miers Cfirétiens.  il  s'en  explique  lui-uiôme 
Ibrmellement  à  la  fin  de  son  traité,  lorstpi'il 
dit  :  «  Tels  sont  les  principes  que  iiou^ 
avons  puisés  à  la  source  des  Pères.  »  Uœc 
de  (/rrmio  siinctorum  Patrum  coUajimus. 

Du  v'  au»vr  siècle,  Cassiodore,  historien 
latin,  ministre  de  Théodoric,  roi  des  Goth>, 
et  plus  tard  fondateur  du  monastère  de  Vi- 
viers en  Calabre,  où  il  mourut  à  un  âge  très 
avancé,  a  composé  un  traité  S[)é(;ial  sur  la 
musique  de  son  tem[)s.  Dans  ce  traité ,  divisé 
en  cinq  chapitres,  il  reconnaît  parfailemei:' 
la  classification  tcmale.  Il  y  acjuinze  tons,  dii 
il:  Toni  sunt  quindccim  (709).  L'exposition 
qu'il  en  donne  semblerait  indiquer  que  dès 
cette  époque  on  divisait  les  tons  en  authen- 
tiques et  en  plagaux.  Nous  verrons  bientôt 
la  classification  des  huit  tons  prévaloir  dans 
les  églises.  En  effet,  dès  le  viii'  siècle,  elle 
est  positivement  reconnue  par  le  célèbre 
Alcuin,  aumônier  de  Charlemagne.  Dans 
son  traité  De  musica,  il  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  «  Tout  musicien  doit  savoir  que  dans 
la  musique  il  y  a  huit  tons,  octo  tonos  in  mu- 
sicaconsislere  rnusicus  scire  débet,  parmi  les- 
quels quatre  sont  appelés  plagaux,  obliques 
ou  latéraux.  » 

Au  IX'  siècle,  Aurélien,  dit  de  Réomée, 
ou  Mouticr-Saint-Jean,  dans  le  diocèse  de 
Langres,  affu-me  dans  son  Traité  de  musi- 
que, divisé  en  vingt  chapitres,  que  toute 
musique  consiste  en  huit  tons  :  Diximus 
ctiam  octo  tonis consistere  musicam.  (c.  8.)  Ces 
huit  tons,  dit-il,  régissent.avec  toutes  leurs 
variétés,  la  suavité  du  chant  :  Hi  ergo  octo 
toni,  cum  omnibus  suis  varietatibus  ,  om- 
nem  harmoniœ  regunt  suavitatem.  Ils  em- 
bellissent les  mélodies  de  tout  l'antipho- 
naire ,  comme  des  arbustes  chargés  de 
fleurs  :  Et  quasi  florigenœ  gestantes  virgulta 
campum  illustrent  totius  antiphonarii.  (c.  8.) 
11  les  appelle  le  faite  de  la  musique:  Culmen 
musicœ.  Dans  \ç.  cours  de  son  traité,  il 
traite  d'une  foule  «le  morceaux  de  chant, 
dont  il  indique  les  tons  respectifs.  Vers  la 
même  époque,  c'est-à-dire  dans  la  moitié 
du  IX'  siècle,  Réginon  ,  abbé  de  Pruiu, 
homme  distingué  par  ses  vastes  connais- 
sances, composa  sur  les  huit  tons  et  leurs 
diti'érences  un  Traité  spécial  qui  est  par- 
venu jusqu'à  nous.  Il  est  intitulé  :  Tona- 
rius,  sive  veto  toni  cum  suis  dij[erentiis.  ». 

Notker,  mort  en  912,  canonisé  en  1514, 
un  des  plus  savants  hommes  de  son  temps, 
compositeur  de  proses  et  d'hymnes  d'église, 
comme  Tétaient,  pour  la  plupart,  les  théo- 
riciens du  moyen  âge  ,  a  écrit,  entre  autres 

nés  se  sont  airusi  fourvoyés,  c'est  surtout  pour  avoir 
ignoré  ce  principe  iondamenial  que  le  rhyihme  mu- 
sical n'est  pas  le  rhylhme  poéli()ue,  et  que  celui-ci 
doit  céder  à  cehii-là  dans  les  morceaux  destinés  à 
élre  chantés.  Nous  recommandons  vivement  la  lec- 
ture des  articles  pleins  de  science  et  de  raison  qui 
viennent  d'être  publiés  durant  les  premiers  mois  d«; 
1855  par  les  Annules  philosophiques  de  M.Bonnetiy 
sur  l'importante  question  que  nous  pouvons  à  peine 
indiquer  ici. 

(709)  Magni  Aurelii  Cassiodori  Instilutioncs  mu 
$icœ,  rap.  5. 
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œuvres,  un  trailô  inlituWj  :  Opusculum  theo-  gieux;  a. ors  que  tout  ce  qui  aboutissait   \ 

nVum  de  musjcu;  il  est  divisé  en  (juatre   li-  l'art  chrétien,   était   l'objet    des   f)réoc(ui'ii- 

vres,    et  le  premier  traite  spécialement  des  tions  universelles.    Seulement,    nous  affir- 

kuil  tons,  De  octo  torus.  nions  que,  dès  les  premiers  siècles,  l'Eglise 

Saint  Odon,  abbé  de  Cluny,  mort  en  942,  a  reconnu  une  classification  tonale  qui  ser- 

un  des  plus  célèbres   théoriciens    de   son  vait  de  base  à  la  composition  et  à  1  exécu- 

tcmps,  a,  dans  son  dialogue  sur  la  musique,  tion  de  ses  chants  pourl'onice  divin,  comme 

donné  les  formules  propres  à  chaque  ton,  le  [)rouvent  les  documents  irréfragables  que 


formulœ  tonorum 

Dans  le  même  x*  siècle,  Hucbald,  né  en 
932,  moine  de  Saint-Amand,  au  diocèse  de 
Tournay,  habile  compositeur  de  musique 
sacrée,  a,  dans  son  bel  ouvrage  intitulé: 
Musicn  Enchirialis,  donné  une  table  des 
huit  tons  en  deux  notations.  Voici  le  titre  de 
ce  petit  traité  des  huit  tons  :  Commemoralio 


nous  venons  de  citer.  De  plus,  nous  ajou- 
tons que,  depuis  le  xn*  siècle,  celte  classifi- 
cation, ()erpétuée  jusqu'à  nous  parunecons- 
tante  tradition,  a  été  véritablement  sensi- 
ble dans  la  plupart  des  pièces  de  chant  iles 
manuscrits,  et  plus  tard,  dans  les  livres  de 
chœur  imprimés. 
Il  ne  suffirait  fias  de  dire  que  l'indication 


(Commutatin)  brevis  de  tonis  et  psalmis  mo-  desmodesoutonsnese  trouvepresquejamais 

dulaudis.  en  tête  de  ces  morceaux  de  plain-chant(cir- 

Knfin,  dans    la   première  moitié   du  xi'  constance  bien  miniuie,  du  reste,  pour  ceux 

siècle.  Gui  d'Arezzo  a  discuté  dans  divers  qui  ont  quelque  habitude  des  manuscrits); 

traités,  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  les  mais  il  faudrait  encore  prouver,  par  Texa- 

questions  du  chant  liturgique,  d'après  notre  men  comparé  des    versions  cantorales  de 

constitution  tonale,  universellementadmise  chaque  siècle,  que  cette  constitution  tonale 

de  son  temps.  Dans  le  Minologue,  son  prin-  n'y  est  pas  plus  sensible  dans  la  contexture 

cipal  ouvrage,  il  traite  (chap.  12)  de  la  di-  mélodique  que  dans  le  titre.  Or,  c'est  ce  à 

vision  des  quatre  modes  en  huit,  et  (chap.  quoi  l'on  ne  parviendra  jamais.  Je  puis  certi- 

13)  de  la  connaissance  des  huit  modes,  de  fier,  en  ce  qui  me  concerne,  que  parmi  les 

leur  acuité  et  de  leur  gravité.  nombreux  manuscrits  des  xi%  xir,  xiii'  el 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  ci-  xiv"  siècles,  que  j'ai  compulsés   en  divers 

tations,  car  elles  deviennent  plus  nombreu-  temps  et  en  divers  lieux,  j'ai  remarqué  l'ob- 


ges  et  plus  explicites  encore,  si  c'est  pos- 
sible, au  siècle  suivant.  En  présence  de 
tant  de  monuments  irrécusables  de  la  con- 
stante tradition  des  écoles  touchant  la  consti- 
tution tonale  ecclésiastique ,  peut-on  sé- 
rieusement avancer,  comme  on  l'a  fait  dans 
ces  derniers  temps,   que  cette  constitution 


servation  générale  des  règles  delà  tonalité. 
Qu'il  y  ait  eu  à  quelques  époques  du 
moyen  âge,  comme  il  y  en  a  encore  aujour- 
d'hui, de  ces  pièces  de  plain-chant  qu'on  ne 
})eut  rattacher  à  aucun  des  huit  modes,  el 
pour  lesquels  on  a  inventé  les  tons  irrégu- 
Jiers;  qu'ilyaitdansles  hymnes  el  séquences 


n'est  qu'une  œuvre  établie  après  coup,  une  des  élans  d'inspiration  et  de  poésie,  qui,  plus 

ceuvre  systématique,  inventée   par  l'igno-  d'une  fois,  ont  brisé  l'échelle  modale  ;  bien 

lance,  accueillie  et  soutenue  par  la  routine?  plus,  qu'il  y  ait  eu  en  dehors  de  la  conslitu- 

Peut-on  surtout  insinuer  qu'il  est  «  possi-  tion  tonale  qui  nous  occupe,  un  système  de 

ble    qu'au  moyen  âge,   qu'au   xni'  siècle  musique,  plus  libre,  plus  populaire,  tel  qu'il 

même,  se  soient  trouvés  des  hommes  ama-  se  montre  visiblement  au  xui*  siècle;  enfin, 

leurs   de  catégories,  qui  aient  pris  l'effet  que,  même  dans  ces  derniers  temps,  on  ail 

pour  la  cause,   et  aient   conclu   en  faveur  vu   se  multiplier,   au   grand  préjudice  du 

d'une  division  rigoureuse  par  modes  con-  chant  liturgique,  ces  prétendues  méthodes 

stituant  une  tonalité  exclusive,  »  lorsque  les  de  plain-chant  dont  les  auteurs,  étrangers 

monuments  prouvent,  tout  au  contraire,  que  aux  premiers  éléments  de   la  constitution 

cette  tonal'ité  était  constituée  bien  avant  le  tonale,  ont  entrepris  la  tâche  monstrueuse 

xiu'  siècle,  et  que  ce  xm'  siècle,  au   lieu  d'accoupler  à  cette  antique   tonalité  celles 

d'avoir  été  l'époque  où  s'établit  une  classifi-  des  temps  modernes,   avec  tousses  acci- 

cation  rigoureuse   de   tonalité,  fut  plutôl,  dents;  ce  sont  là  des  particularités  qui  ne 

ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  sauraient  être  l'objet  ni  d'un  doute,  ni  d'une 

ailleurs,  celle  où  se  manifesta  plus  sensi-  discussion.  Ce  sont  des  exceptions,  et  l'ex- 

blemenl  la  tendance  à  s'atfranchir  des  règles  ception  confirme  la  règle,  au  lieu  de  la  dé- 

ot  à  créer  un  système  de  musique  plus  libre,  truire.    On  dit  que  les    préceptes  de  l'art 

plus  populaire,  à  côté  de  l'ancienne  consti-  poétique  et  de  l'an  oratoire  ne  sont  venus 

lulion  tonale,  qui  ne  cessa  point  d'être  ob-  qu'après   les  poètes  et   les  orateurs;  sans 

servée,  malgré  cela?  doute,  et  cela  prouve  seulement  qu'il  exis- 

Nous  n'examinerons  pas  ici  la  difficulté  tait  avant  ces  préceptes  une  véritable   élo- 

qu'il  y  aurait  eu,  à  ce  xni*  siècle  ou  à  tout  quence   et  une  véritable  poésie,  au  foyer 

autf-e,  de  faire  prévaloir  dans  le  chant  litur-  desquelles   les   poêles   et  les  orateurs  ont 

gique  l'œuvre  individuelle  d'une  classifica-  puisé  leurs  belles  insfùrations  ;  puis,   les 

tion  arbitraire,  sans  qu'aussitôt  ne  se  fus-  règles  établies  a[)rès  coup  n'ont  été  que  la 

sent  élevées  de  toutes  [lartsdes  réclamations  confirmation  et  la  consécration  des  loiséter- 

énergiques  contre  une  telle  nouveauté,  sur-  nelles  du  beau.  Mais  l'histoire  du  chant  ec- 

tout  à  une  époque  oii  l'Eglise  possédait  un  clésiaslique   nous  offre  cette  particularit.é, 

corps  complet  de  chants  dus  à  l'insiùration  que  les  règles  en  sont  aussi  anciennes,  que 

de  luni  de  saints  évoques,   prêtres  et  reli-  la  composition  du  chant  elle-même.    Nous 
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venons  de  le  déraonlrer  par  des  citations 
péreinptoires  qui  ne  sauraient  laisser  aucun 
doute  sur  ce  point. 

Voy.  Grégorien  (67tan/),  Contre-point, 
Harmonie,  Modes  ECCLisiASTiQiEs,  Mlsiqle, 
Opéra. 

TOPAZE  (La).  Pierre  et  couleur  symboli- 
que.  Voj/.  COLLECRS. 

TORFXTIQUE  (La).  Voy.  Sculpture. 

TOURXAY  (Cathédrale  de).  Voy.  Dimen- 
sions. 

TUAINL  Peintre,  disciple  d'Orcagna.  Voy. 
Peinture. 

TR01S-CHATEAUX(Catuédrale  de  Saint- 
Paul).  Voy.  ROMANO-BYZANTIN  {S(yle)  ,  DÉ- 
TAILS, France. 

TRONES  (Les).  Voy.  Anges. 

TROPHIME  (Eglise  DE  Saint-),  à  Arles. 
Voy.  Sculpture. 

TULLE  (Antiphonaire  manlscrit  de  l'é- 
glise DE  Sainte).  Nos  lecteurs  nous  sauront 
gré,  sans  doute,  de  consacrer  une  digression 
spéciale  et  un  pou  étendue  à  un  manuscrit 
célèbre  parmi  les  iconographes,  et  d'autant 
plus  précieux,  que  peu  de  personnes  ont  la  fa- 
culté de  le  voir  et  de  l'admirer.  Je  veux  par- 
ler de  V Antiphonaire  de  Sainte-Tulle,  qu'un 
heureux  concours  de  circonstances  m'a  tout 
récemment  permis  de  voir  et  d'apprécier 
comme  l'un  des  plus  magnifiques  chefs-d'œu- 
vrt  de  l'art  chrétien  (710). 

Avant  de  reproduire  les  notes  qu'il  m'a  été 
donné  de  recueillir  sur  ce  splendide  chef- 
d'œuvre,  pendant  les  quatre  ou  cinq  heures 
que  j'ai  mises  à  en  dérouler  les  superbes 
feuillets  dans  le  presbytère  si  hospitalier  de 
la  paroisse  de  Sainte-Tulle,  je  dois  entrer 
dans  quelques  détails  sur  sa  provenance  et 
sur  la  sainte  dont  il  porte  le  nom. 

Sainte-Tulle,  ancienne  ville  gallo-romai- 
ne, connue  sous  le  nom  de  Tetea  (711),  est 
aujourd'hui  une  commune  de  onze  cent  cin- 
quante habitants,  dans  le  canton  de  Manos- 
que  ,  département  des  Basses- Alpes.  Son 
église  dépendait  autrefois  de  la  commanderie 
de  l'ordre  de  Malte,  dont  le  chef-lieu  était 
Manosque,  et  c'est  ce  qui  explique  le  titre 
du  prieur  commandataire  qu'a  pris  Jacques 
Bremond,  donateur  de  VAn'.iphonaire,  ob- 
jet de  cette  notice  (712).  Voici  le  texte  de  ce 
titre  qui  sert  de  frontispice  à  l'ouvrage.  11 
est  richement  eccadré,  et  plusieurs  des  gros- 

(710)  Il  y  a  qiicl(iues  années,  M.Didron  ayant  en 
l'occasion  de  le  voir  à  Marseille,  où  il  avait  été  ap- 
porté niomenlanément,  s'écria  :  A'oms  n'avons  rien 
d'aussi  beau  à  Paris. 

(711)  An  VI'  siècle  elle  prit  le  nom  de  Sainte- 
Tulle,  (ille  de  l'illustre  Euchei,  sénateur  romain, 
devenu  depuis  évéque  de  Lyon,  qui  d'abord  s'était 
retiré  dans  une  grotte  sur  les  liords  de  la  Durance. 
Tullia  mourut  près  de  lui  en  odeur  de  sainteté.  Elle 
avait  une  sœur  aînée  appelée  sainte  (^onsorce. Après 
sa  mort  elle  apparut  à  sa  mère  Galla,  pour  lui  an- 
noncer qu'elle  était  dans  le  ciel  où  elle  l'attendait, 
et  que  son  époux  deviendrait  évèque  de  Lyon.  Il  est 
bon  de  remarquer  que  cette  ville  a  eu  deux  illustres 
ëvéques  du  nom  d'Eucher.  Celui  dont  il  s'agissait 
est  le  dernier  par  ordre  de  date  ;  il  vivait  au  vi'  siè 
de.  (Voir  la  Vie  de  sainte  Consorrt' dans  les  Acta 
Sanctorum  du  P.  Mabillon,  t.  1".) 


ses  lettres  dont  il  se  compose   sont  en  or. 

MAGISTER 

JACOHUS    BREMOND 

PRESBYTER    E\    PAGO 

neaula 

u10ecesis  tolonensis  oriundu8 

prior  commendatob 

hujus  parochib 

st.e  tulli.e 

CObICEM    ISTUM 
DONO    DEDIT 

AN  NO    DOMINI  ' 

SEPTINGENTESIMO    QUARTO 
SUPRA    MILLESIMUM. 

On  le  voit,  il  ne  s'agit  point  ici  d'un  ma- 
nuscrit du  moyen  dge,  mais  d'un  antipho- 
naire qui  ne  remonte  pas  au  delà  d'un  siècle 
et  demi.  Cette  date  relativement  moderne 
explique  le  genre  mixte  que  nous  offre  ce 
livre  précieux,  et  quant  à  l'ordonnance  des 
sujets,  et  quant  aux  costumes  et  à  l'expres- 
sion des  nombreux  personnages  qu'ils  re- 
présentent. En  effet,  si  les  traditions  et  les 
pratiques  de  l'iconographie  chrétienne  y  re- 
vivent encore  en  partie,  surtout  en  ce  qui  se 
rapporte  à  l'expression  mystique;  d'un  autre 
côté,  les  inspirations  de  la  peinture  moder- 
ne, surtout  en  ce  qui  concerne  l'imitation  do 
la  nature,  s'y  laissent  clairement  apercevoir. 
Toutefois,  la  part,  si  large  pour  le  temps, 
qui  y  a  été  dévolue  à  la  peinture  mystique, 
a  lieu  de  surprendre  quand  on  considère 
l'état  de  dégénérescence  où.  était  arrivé  l'ait 
chrétien  en  170i,  épo(jue  où  fut  terminé  cet 
admirable  manuscrit.  C'est  ce  qui  me  fait 
croire  qu'il  n'a  pu  être  composé.que  par  des 
religieux,  attendu  qu'eux  seuls  avaient  con- 
servé quelques  étincelles  du  feu  sacré;  et, 
comme  la  paroisse  prieuré  de  Sainte-Tulle 
dépendait  de  l'abbaye  de  Saint -Victor  de 
Marseille,  c'est  probablement  dans  ce  célèbr» 
monastère  qu'aura  été  exécuté  le  superbe 
Antiphonaire  qui  lui  était  destiné.  Quoiqu'il 
en  soit,  ce  livre,  merveille  dej'art,  après 
avoir  échappé,  comme  par  miracle,  à  la  rags 
destructive  de  nos  iconoclastes  révolution- 
naires, existe  encore,  dans  son  intégrité, 
quoique  légèrement  endommagé.  11  est  con- 
fié à  la  garde  d'un  prêtre  aussi  intelligent 
que  pieux,  qui  en  connaît  tout  le  prix.  Nous 
allonsendécrireles  vignettes  (713)etlesfron- 

(712)  Le  format  en  est  grand  in-folio,  et  les  no- 
tes de  plain  -chant,  de  même  que  les  lettres,  oui 
presque  la  hauteur  du  travers  du  petit  doigt.  Il  a 
près  de  deux  cents  pages.  Ce  qui  ajoute  au  prix  do 
cet  inestimable  manuscrit,  c'est  qu'au  lieu  d'être 
écrit  sur  parchemin,  qui  n'est  qu'une  peau  de  mou- 
ton préparée,  il  est  au  contraire  sur  vélin,  qu'on 
confectionne  avec  la  peau  de  veau  mort-né.  Confie 
à  la  garde  d'un  ecclésiastique  plein  d'intelligence  et 
de  zèle,  M.  l'abbé  Bellier,  curé  de  la  paroisse  do 
Sainte -Tulle,  ce  magnifique  .\nliphonaire  est  con- 
servé avec  tout  le  soin  que  réclaroe  un  tel  ciief- 
d'œuvre  de  l'art -chrétien. 

(713)  Chaque  lettre  initiale  d'une  des  parties  du 
même  ofTice  forme  une  superbe  vignette  hisloriée..\ 
la  tête  de  chaque  oflice  se  trouve,  en  guise  de  fron- 
tispice, une  magnifique  peinture  représenlant  le 
principal  sujet  de  la  fètc. 
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tispices,  ensuivant  l'ordre  de  la  pagination. 

A  la  première  page  et  aux  preniicres  v6- 
|)res  (le  Noël,  la  vignette  (initiale)  re|)résente 
saint  Joseph  et  la  \  ierge  allant  en  Judée. 
pour  obéir  à  l'édit  d'Auguste,  au  sujet  du 
dénombrement.  Cette  vignette  forme  un 
carré  parlait  de  15  centimètres,  relevé  [>ar 
une  bordure  en  or  et  cou|)é  ()ar  un  grand 
Il  (7H)  aussi  en  or. 

La  A'ierge  sur  l'clnesse  n'a  pas  une  expres- 
sion assez  mystique  ;  son  costume  et  sa  pose 
sont  trop  modernes;  néanmoins,  ce  type  est 
bien  suf)érieur  à  ses  analogues  des  xvii'  et 
xviir  siècles.  L'attitude  de  saint  Joseph,  qui 
marche  derrière  ce  modeste  équipage,  est 
j)lus  conforme  à  celle  (jue  les  peintres  du 
moyen  âge  ont  prêtée  au  père  nourricier  de 
Jésus-Christ. 

La  deuxième  vignette  de  Vlnlroit  de  la 
messe  de  minuit,  ad  Missam  in  nocte,  repré- 
sente, au  centre,  couché  sur  la  paille,  le 
nouveau-né,  la  Vierge,  les  bras  étendus,  en 
adoration,  etsainl  Joseph,  dans  l'admiration 
de  ce  grand  événement  qui  va  changer  la 
face  du  monde.  La  figure  de  la  Vierge  est 
expressive;  ses  mains  laissent  à  désirer. 
Saint  Jose[)h  est  mieux.  L'Enfant  Jésus,  éten- 
du  par  terre,  est  remarquable  par  la  teinte 
légèrement  violacée  de  tout  son  corps. 

Nous  ferons  les  mêmes  observations  sur 
le  frontispice,  enluminé  d'or,  qui  se  trouve 
en  tête  de  la  page  39,  in  Navitate  Domini,  et 
(jui  contient  les  images  de  la  Vierge,  de 
saint  Joseph  et  des  bergers  en  adoration  aux 
])ieds  de  l'Knfant  et  lui  offrant  un  agneau. 
ÏJi  vignette  (initiale)  de  l'Introït  de  cette 
messe  du  jour,  Puer  natus  est  nobis,  nous 
jirésente  un  berger  jouant  de  la  cornemuse, 
{')récédé  de  son  chien,  parfaitement  traité, 
qui  tourne  la  tête  en  arrière  pour  regarder 
un  berger  donnant  le  bras  à  une  bergère  et 
tenant  une  houlette  de  la  main  droite. 

La  page  kk  se  termine  par  une  farandole 
provençale  de  deux  bergers  et  de  deux  ber- 
gères, avec  les  costumes  du  temps.  Au  bas 
du  tableau,  on  voit  encore  un  chien  admira- 
blement rendu,  qui  regarde  en  arrière  l'es- 
]>è(!e  de  |)itrerariqui  joue  de  son  instrument. 
Celte  farandole  champêtre,  exécutée  le  long 
d'un  massif  d'arbres  verts  se  détachant  sur 
le  fond  d'un  ciel  bleu,  offre  un  tableau  des 
plus  naïfs,  des  plus  gracieux. 

La  vignette  (page  k'o)  de  la  première  an- 
tienne des  secondes  vêpres,  Tecum  princi- 
pium,  qui  représente  un  sujet  analogue  à  la 
fête,  est  une  (tes  moins  bien  réussies.  Celle  de 
l'Introït  de  la  messe  de  saint  Etienne,  Sede- 
rant  principes,  est  remarquable  par  l'atti- 
tude du  saint,  à  genoux,  au  moment  où  il 
va  être  frappé,  regardant  le  ciel  où  l'on 
aperçoit  au  coin  du  médaillon  le  Père  éter- 
nel et  le  Fils  tenant  sa  croix  à  la  main,  qui 
lancent  les  rayons  de  leur  divinité  jusqu'à 
lui.  On  remarque  aussi  les  figures  des  bour- 
reaux qui  le  lapident.  Au  côté  droit,  on  voit 
un  jeune  honmie  (Saul)  qui  garde  les  vête- 
ments du  saint  martyr. 


La  vignette  de  l'Introït  de  la  messe  de  saint 
Jean, /n  Mied{o  ecc/psiff' (  page  56),  présente 
un  groujio  assez  insignifiant  de  juifs  et  de 
gentils  qui  écoutent  la  [.arole  de  l'Aixjire. 
Mais  le  personnage  |)rinci|taly  est  représenté 
h  la  hauteur  du  sujet.  Son  attitude  est  noble, 
inspirée;  les  dra|)eriesde  son  vêtement  sont 
parfaitement  jetées;  à  ses  pieds  est  une 
femme  tenant  un  enfant  dans  ses  bras,  et 
dont  la  i)0se  et  la  figure  sont  également  dis- 
tinguées. 

A  l'Introït  de  rÉ[)i[)hanie,  Eccc  advenit 
(page  C2),  nous  voyons  les  trois  mages,  re- 
vêtus de  leurs  riches  costumes,  se  mettre 
en  marche,  avec  leur  nombreux  cortège, 
pour  venir  déposer  leur  oirrande  aux  pieds 
du  nouveau-né.  La  page  60  nous  représente 
la  sainte  Vierge  tenant  dans  ses  bras  l'En- 
fant Jésus,  qui,  les  mains  étendues  et  avec 
l'intelligence  et  la  bonté  d'un  Dieu,  reçoit 
successivement  les  hommages  des  trois  rois, 
éclairés  par  l'étoile  qu'on  voit  projeter  sur 
eux  ses  rayons  lumineux.  Tout  est  remar- 
quable dans  la  figure,  la  pose  et  le  costume 
de  ces  trois  personnages.  Seulement,  leurs 
mains  laissent  beaucoup  à  désirer,  de  même 
que  celles  de  saint  Jose[)h,  qui  est  re[)résenté 
dans  une  attitude  de  religieuse  surprise  der- 
rière la  Vierge,  au  fond  du  tableau. 

La  vignette  de  la  page  72,  aux  premières 
vêpres  :  Qui  me  confessus  faerit,  de  saint 
Biaise,  évêque  et  martyr,  et  patron  de  Sainte- 
Tulle,  le  représente  au  moment  où.  il  prêche 
au  peuple  de  Sébaste.  A  gauche,  au  bas  du 
tableau,  une  femme  tient  un  enfant  dans  ses 
bras.  Une  autre  vignette  à  l'Introït  Sacerdo- 
tes  Dei  (page  76],  nous  retrace  sa  décollation, 
lorsque,  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  il 
est  à  genoux  et  prie  pour  ses  bourreaux.  A 
la  page  82,  qui  est  la  dernière  de  l'office  du 
saint,  on  admire  un  médaillon  malheureu- 
sement endommagé,  qui  représente  au  natu- 
rel un  bouquet  de  roses,  d'anémones,  de  tu- 
lipes et  d'oeillets. 

Le  beau  frontispice  de  la  page  83,  qui  an- 
nonce l'oIRce  de  la  fête  de  la  Résurrection, 
nous  présente  Jésus-Christ  sortant  glorieux 
du  tonjbeau  et  renversant  les  gardiens  du 
sépulcre,  fra()[)és  de  stupeur.  Le  Christ  offre 
dans  toute  sa  personne  et  surtout  dans  sa 
figure  une  expression  vraiment  divine.  Tout 
son  corps,  légèrement  violacé,  est  lumineux. 
11  répand  autour  de  lui  un  éclat  divin.  Les 
deux  côtés  de  ce  l'rontis[)ice,  l'un  des  plus 
remarquables  du  manuscrit,  sont  ornés  de 
riches  et  larges  enroulements  qui  se  dé- 
tachent, comme  tous  les  autres,  sur  un  fond 
or  massif. 

La  vignette  de  l'introït,  iJeswrrfiajîf,  repré- 
sente l'apparition  de  Jésus  à  Madeleine,  sous 
les  traits  et  avec  l'instrument  d'un  jardinier. 
Cette  messe  de  PAques  se  termine  (page  90) 
jiar  un  médaillon  où  l'on  voit  saint  Jean 
courant  au  sépulcre  du  Sauveur  plus  vite 
que  saint  Pierre,  qui  le  suit  de  loin.  Cette 
scène  naïve  se  [lasse  au  bas  du  mont  Cal- 


714)    Ccl  R  est  l'initiale  du  premier   mot  de  raiitienne  Rex  pacificus. 
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vaire,  qu'on  reconnaît  aux  trois  croix  dont 
il  est  surmonté.  A  la  page  suivante,  dans 
l'initiale  de  la  i)reniière  antienne  des  secon- 
des vôpres,  Anyelus,  on  voit  les  saintes  leni- 
nies  avec  des  parl'unis.  Elles  vieinient  voir 
le  tombeau  où  Ion  avait  déposé  Jésus,  et  sur 
la  pierre  duquel  !'un;^e  assis,  après  l'avoir 
soulevée,  leur  dit  :  //  est  ressuscité,  il  n'est 
plus  ici.  On  remarque  la  figure  gracieuse  de 
cet  ange  et  celle  |)leine  de  douceur  de  Ma- 
deleine, h  qui  il  adresse  la  parole.  Cet  otlice 


i)i:sTiii:riuLL  <:imKTn:.NNî:.  ti  l  m 

tes  qui    retracent   la   vie  et   la  iiiort  de  la 


sainte.  En  voici  la  description  (715) 

«  Le  numéro  1  nous  représente  .saint  lou- 
cher, accompagné  de  ses  deux  lilles,  TuUia 
et  Consorlia,  recevant  liai  la,  son  épouse, 
(pii  descend  d'une  harqne  avec  voile  et  han- 
tioroUe,  ce  qui  semble  prouver,  avec  M.  lo- 
losan.que  la  Durance  était  autrefois  une 
rivière  navigable  autrement  (jue  pour  les 
ulriculaires  de  Calvet. 
«  Au  numéro  2  on  voit  la  sainte  en  tunique 


de  Pâques  se  termine  par  le  tableau  d'une     blanche,  debout  au  pied  d'un  mont  scabreux 


pêche  fluviale  le  long  d'une  rivière  coulant 
dans  un  riche  et  vert  paysage,  qui  se  des- 
sine sur  un  fond  bleu  de  ciel. 

La  vignette  { initiale  )  de  l'Introït  de  la  se- 
conde férié  de  Pâques  :  Introduxit  vos  (page 
95),  représente  un  paysage  abondant  en 
fruits  et  en  oiseaux  aquaticfues,  symbole  de 
la  terre  promise,  au  double  point  de  vue 
l)hysique  et  spirituel.  C'est  pourquoi  elle  est 
couverte  d'une  riche  moisson  et  de  toute 
sorte  de  produits.  A  droite,  on  remarque  un 
arbre  magoitique  tout  chargé  de  grenades, 
qu'on  prendrait  pour  des  fruits  réels. 

L'Introït  (()age  100)  :  Aqua  sapientiœ  po- 
taiit  eos,  de  la  troisième  férié  après  Pâques, 
Dous  présente  des  groupes  délicieux  de 
charmantes  têtes  d'enfants  s'abreuvanl  à  la 
source  de  l'eau  de  sagesse,  qui  jaillit  de  la 
vie  éternelle.  Au  bas  de  la  dernière  page  de 
cet  oflice  de  la  troisième  férié,  on  voit  une 
belle  vignette  représentant  une  riche  cor- 
beille de  tleurs,  parmi  lesquelles  on  distin- 
gue des  tulipes,  des  roses  et  des  anémones. 

La  page  106,  où  commencent  les  premières 
vêpres  de  sainte  Tulle,  fixée  au  21  mai,  nous 
offre  l'initiale   de    la  j^reinière  antienne 


et  rembruni,  qui  ne  pouvait  qu'être  l'ancien 
Mont  Mars ,  notre  Runade  moderne,  parlant 
à  son  père,  déjà  enfermé  dans  sa  grotte,  lui 
faisant  peut-être  ses  adieux,  ou  recevant  de 
lui  de-s  instructions  relatives  à  la  |)erfection 
et  au  bonheur  de  la  vie  solitaire. 

«  C'est  dans  le  numéro  3  que  l'on  voit  des 
chasseurs  de  Cucuron  ,  amenant  la  sainte 
(ju'ils  ont  trouvée  en  prière  dans  sa  soli- 
tude; le  costume  de  chasse  y  est  complet. 
On  sait  par  tradition  que  Tullia,  amenée  à 
Cucuron,  se  déroba  miraculeusement  ilans 
la  nuit,  h  ses  gardiens,  et  revint  à  sa 
crypte  de  Tetea. 

«Tulle  est  en  oraison,  sur  le  seuil  delà 
cha[ielle,  dans  la  vignette  n°  '*,  où  diverses 
personnes  h  genoux  s'unissent  h  ses  prières. 

'(  Au  n°  5,  Tulle  fait  sentir  des  fleurs  aux 
malades  et  les  guérit.  La  tradition  a  ))erj)é- 
tué  ce  souvenir  jusqu'à  nous,  et  le  jour  de 
sa  fête  son  buste,  ^lorté  à  la  procession,  est 
chargé  de  tleurs;  elles  sont  ensuite  distri- 
buées au  peuple,  qui  les  conserve  religieu- 
sement. 

«  Un  linceul  funèbre  indique,  au  numéro 
6,  que  Tulle  est  morte;  on  y  voit  un  ravon 


Hœc  est  Virgo  sapiens,  dans  une  vignette  où  u'in)mortalité  qui,  du  haut  du  ciel,  vient  se 

la  bienheureuse  Tullia,  en  costume  romain,  jtrojeter  sur  elle.  Rassemblée  auprès  de  son 

robe  blanche  avec  bordures  dorées,  tient  à  tombeau  ,  la  j)0[tulation  de  Tetea  l'arrose  de 

ia  main,  comme  une  des  vierges  prudentes,  ses  larmes,  et  c'est  ce  que  nous  apprend  la 
la  lampe  de  la  sagesse  allumée. 
A  la  page  108,  dans  l'initiale  de  l'antienne 


vignette  n°  7. 


de  Magnificat,  dixit  beata  Tullia  malri  suœ, 
CU7'  relut  amissam  luges  quain  Dominus  in 
consortium  sacrurum  virginum  introduxit? 


«  C'est  dans  le  numéro  8  qu'on  voit  nn 
ange  présentant  à  Jésus-Christ  la  sainte,  re- 
vêtue de  sa  robe  d'innocence. 

'<  Enfin,  dans  le  numéro  9,  la  sainte  s'é- 


Elle  ap|)araît  à  sa  mère,  après  sa  mort,  lui     levant  au  ciel, est  fixée  parla  population  en 


recommandant  de  ne  pas  |)leurer,  puisque 
Jésus-Christ  l'avait  reçue  au  nombre  de  ses 
épouses.  Derrière  elle  on  voit  un  grand 
nombre  d'autres  vierges. 

Les  pages  110  et  111.  contenant  l'introït 
de  la  fêle  solennelle  de  la  sainte,  nous 
offrent  certainement  tout  ce  que  l'art  de  l'en- 
luminure a  jauiais  produit  de  plus  riche,  de 
plus  éclatant. 

Dans  ces  deux  grandes  f)ages ,  toutes 
ruisselantes  d'or,  les  lettres,  les  notes  de 
chant,  et  jusqu'aux  barres,  sont  entièrement 
de  ce  précieux  métal,  et  offrent  de  plus  un 
relief  très-prononcé.  Chacune  de  ces  splen- 
ilides  pages  est  rehaussée  d'un  magnifique 
encadrement  semé  d'arabesques  et  d'or.  On 
y  admire  neuf  [)etiles  et  délicieuses  vignet- 


tière  qui,  prosternée,  l'invoque  dans  ses 
ferventes  prières  et  demande  sa  bénédiction, 
non-seulement  pour  elle  et  pour  ses  enfants, 
mais  encore  pour  leurs  descendants,  chez 
lesquels  la  mémoir"  des  biei  faits  delà  sainte 
sera  toujours  en  vénération,  et  perpétuelle- 
ment invoquée  dans  les  calamités  publi- 
ques. 

«  La  page  119  delà  première  antienne  de 
1  Ascen.sion  :  Yiri  Gnlilœi,  nous  représente 
Jésus-Christ  montant  au  ciel  en  présence  (ie 
ses  onze  apôtres.  C'est  une  œuvre  d'ins]»i- 
ration  sublime. 

«  A  la  page  122,  on  ne  voit  plus  que  les 
pieds  du  Sauveur,  le  reste  du  corps  étant 
dérobé  par  un"  nuage  à  la  vue  des  assistants. 
-Mais  les  figures  des  apôtres  y  sont   plus   ex- 


(715)  Nous  la  prenons,  dans  VUiiloue   de  sainle  Tulle,   île  M.     Uobeil,  éditée  à  Digne,    tliez   Kd 
pos,  18-45. 
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pressires  et  plus  variées  que  oans  le  sujel 
précédent.  Celles  des  deux  anges  sont  ad- 
uiiiables.  Ces  deux  anges,  et  notamment 
celui  qui  est  le  plus  en  vue,  sunl  d'une 
grande  beauté. 

«  La  page  127,  des  premières  vê[)res  de  la 
Penlecôle  :  Cum  complerentur,  représente 
saint  Jean  à  côté  de  Marie,  au  milieu  des 
af)ôtres,  qui  tiennent  des  livres  et  qui  sont 
en  oraison  dans  le  cénacle. 

«  Le  frontis[)ice,  en  tête  de  la  messe  : 
Spirilus  Domini,  est  d'une  exécution  admi- 
rable, surtout  par  son  magnifique  dessin 
d'arabesques  rouges  sur  fond  or.  La  vi- 
gnette de  l'Introït  :  Spiritus  Domini,  nous 
représente  la  prédication  de  saint  Pierre. 
On  y  remarque  des  rabbins,  des  scribes  et 
des  pharisiens,  des  Parthes,  des  Mèdes  et 
des  Elamites,  symbole  de  la  conversion  de 
tous  les  peuples,  dont  celle  des  trois  raille 
auditeurs  de  saint  Pierre  était  l'avant-cou- 
reur.  Au  bas  de  la  dernière  page  de  cet 
oflîce,  on  voit  un  superbe  bouquet  de  roses. 
«  Pour  la  Fête-Dieu  :  In  festo  corporis 
Christi,  la  vignette  (p.  liO)  de  la  première 
antienne  des  vêpres  :  Saccrdos  in  œternum, 
nous  offre  un  sujet  bien  approprié  à  la  so- 
lennité ,  dans  la  rencontre  d'Abraham,  vain- 
queur du  roi  Chodorlahomor,  avec  Melchi- 
sédech,  roi  de  Salem  et  prêtre  du  Très- 
Haut,  qui  bénit  et  lui  présente  le  pain  et  le 
vin,  en  sacrifice  au  Seigneur,  et  comme 
figure  de  celui  qui  devait  consister  dans  le 
pain  et  le  vin  eucharistiques. 

«  Le  frontispice  ,  en  tête  de  la  messe  du 
jour,  présente  des  teintes  bleu,  rouge  et  or, 
d'un  effet  magique.  On  y  remarque  les 
anges  en  ^ri50j7/es,  qui  offrent  des  corbeilles 
de  raisins.  Le  tableau  de  la  Cène  que  fit 
Jésus-Christ  avec  ses  apôtres,  est  admira- 
ble d'expression  et  de  coloris.  Au  bas  de  la 
dernière  page  de  l'office  est  un  beau  mé- 
daillon représentant  des  fruits  symboliques 
peints  au  naturel. 

«  La  première  antienne,  Assumpla  est 
(p.  161)  des  vêpres  de  l'Assomption,  nous 
offre  dans  son  initiale  :  la  Mort  de  Marie. 
La  Vierge  est  sur  son  lit  de  mort,  entou- 
rée des  apôtres  et  de  plusieurs  saintes  fem- 
mes. L'attitude  de  chaque  personnage  est 
grave,  silencieuse,  et  telle  qu'elle  conve- 
nait à  la  circonstance.  Cette  partie  de  l'office 
se  termine  par  une  belle  corbeille  de  ileurs. 
«  Mais  le  frontispice  qui,  à  la  page  165  , 
représente  son  Assomption,  est  un  tableau 
plein  de  grâces  et  d'animation.  Les  anges 
enlèvent  Marie  dans  le  ciel,  au  milieu  d'un 
concert  exécuté  par  un  groupe  d'esprits  cé- 
lestes, munis  de  toutes  sortes  d'instruments 
de  musique,  tels  que  trompette,  basson,  vio- 
loncelle ,  mandoline  ,  guitare ,  violons  et 
rhœurs  de  petits  anges  ou  chérubins  tenant 
fies  papiers  de  musique  à  la  main  ou  sur 
h's  genoux.   La  pose  de  la  Vierge,  portée 

f7i6)  Les  coins  de  ce  magnifique  frontispice,  vé- 
niable  chef-d'œuvre,  sont  ornés  de  beaux  vases  de 
tleurs  sur  fond  or.  (I^olede  l'auteur,} 

(717)  Pournioi,  je  vais  plus  loin,  en  avouant  qup 


suriun  nuage,  est  toute  aérienne,  et  son  cor- 
tège nous  annonce  la  reine  des  cieux  (716). 

i«  L'no  vignette,  à  la  même  page,  nous  of- 
fre une  seconde  image  de  l'Assomption. 
Elle  est  accompagnée  de  moins  d'éclat  et  de 
moins  de  |)ompe  que  celle  du  frontispice. 
Oiialre  anges  seulement  enlèvent  la  N'ierge. 
Mais  quel  tableau!...  L'art  y  brille  d'autant 
plus  qu'il  est  entouré  de  moins  d'orne- 
ments. L'admiration  (jue  sa  vue  excite  est 
telle  qu'on  serait  presque  tenté  de  croire 
que  le  ))in(;eau  de  l'Albane,  du  Guide  et  du 
Titien  n'a  jamais  pu  produire  rien  de  plus 
gracieux  et  de  plus  parfait  (717).  Le  corps 
de  la  Vierge,  dans  sa  merveilleuse  Assomp- 
tion, semble  n'avoir  plus  "ien  de  terrestre. 
Elle  s'envole,  comme  une  ombre  animée, 
sur  les  ailes  d'une  [luissance  surnaturelle  , 
ei  qui  est  invisible  à  nos  yeux.  Qui  pour- 
rait douter  un  instant  que  l'artiste  ,  qui  a 
eu  une  si  heureuse  inspiration  et  une  main 
si  habile  et  si  intelligente,  n'ait  reçu  une 
mission  d'en  haut,  à  la  recommandation 
de  notre  jeune  sainte,  pour  nous  laisser  un 
si  beau  modèle  de  la  mère  des  grâces,  qu'oit 
n'intercède  jamais  en  vainau[)rès  de  son  fils. 
Sauveur  et  Rédempteur  du  genre  humain? 

«  La  page  171  (à  l'antienne  des  i^remières 
vêpres  de  la  Toussaint,  Vidi  turbam  ma- 
gnam)  nous  retrace  les  symboles  caractéris- 
tiques des  quatre  Evangélistes  avec  une 
grande  simplicité  et  sans  ornements.  Mais  le 
frontispice  de  la  page  176,  consacré  à  la 
fête  de  tous  les  saints,  nous  représente  les 
vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse,  ran- 
gés en  cercle  aux  pieds  du  trône  du  Très- 
Haut,  qui  est  peint  avec  une  véritable  ma- 
jesté divine.  lis  tiennent  chacun  une  cou- 
ronne d'or  à  la  main  ou  sur  la  tête;  tous 
sont  revêtus  d'une  tunique  blanche ,  et 
forment  une  espèce  d'Aréopage  sacré,  ac- 
compagné de  toute  la  splendeur  convenable- 
à  une  pareille  solennité. 

a  L'introït  de  la  messe,  à  la  même  page, 
contient  un  encadrement  où  figurent  divers 
apôtres,  notamment  saint  Pierre  et  saint 
Jean,  et  une  cinquaniaine  de  disciples  ;  eeîIs 
la  Trinité  est  représentée  au  haut  du  cadre, 
sous  les  traits  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit;  la  Vierge  et  saint  Jean  sont  à  côté; 
vers  le  bas  saint  Pierre  et  saint  Paul,  tenant 
un  glaive  à  la  main.  Au  bas  et  au  milieu  est 
saint  Michel,  armé  d'une  balance  et  de  deux 
ailes.  Un  cortéged'anges  et  d'élus  règne  tout 
autour,  formant  une  espèce  de  chaîne  séra- 
phique  et  nous  donnant  une  image  du  ciel. 
«  Mais  je  ne  puis  quitter  ce  beau  livre 
sans  faire  mention  des  beaux  vases  de  fleurs 
et  des  coibeilles  de  fruits  qui  ornent  le  bas 
de  quelques  pages.  L'éclat  des  couleurs,  la 
délicatesse  du  dessin,  le  velouté  des  corolles 
et  le  duvet  des  fruits  artificiels  y  produisent 
une  illusion  telle  que  l'on  croirait,  à  l"eur 
approche,  qu'on  va  sentir  et  respirer  l'arôme 

le  miniaturiste  français  du  xvu'  siècle  laisse  ici  der- 
rière lui  ces  fameux  peintres  de  l'école  naturaliste 
en  Italie.  {Note  de  l'auteur.) 
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suave    des    fleurs  et  des    fruits    naturels. 

«  La  ûdélité  de  l'ancien  coslumo  orientall 
(les  personnages  qui  (igurent  dans  les  six. 
frontispices  tout  enluminés  d'or  et  d'ara- 
besques, et  dans  les  vingt-six  vignettes  éga- 
lement riches  en  ornementation,  y  a  été 
scrjipuleusement  observée.  L'arti.ste,  (|ui  a 
exécuté  ce  beau  travail,  s'est  distingué  sur- 
tout par  son  habileté  et  sa  correction  dans 
le  dessin,  mais  encore  par  son  intelligence 
dans  la  distribution  des  teintes  et  des  cou- 
leurs. Son  pinceau  s'y  est  montré  à  l'unisson 
(les  sentiments  de  son  Ame  et  il  a  visé  au 
beau  idéal,  toutes  les  fois  surtout  qu'il  a  eu 
à  représenter  saint  Pierre,  ce  prince  des 
apôtres,  devenu  la  })ierre  angulaire  do  l'édi 
lice  chrétien,  quoiqu'on  général  les  apôtres 
y  soient  dessinés  d'une  manière  toujours 
grandiose  (718).  » 

Tel  est  ce  splendide  manuscrit  de  sainte 
Tulle,  l'une  des  dernières,  mais  des  plus 
belles  insfjirations  de  l'art  chrétien.  11  ter- 
mine glorieusement  celte  série  brillante, 
mais  trop  peu  connue  des  peintres  miniatu- 
ristes français  qui,  dès  le  xii'  siècle,  por- 
tèrent à  un  si  haut  degré  ,  dans  notre  pays,  ' 
l'art  de  l'enluminure  et  des  vitraux  peints. 
Si  l'exécution  d'un  tel  chef-d'œuvre,  à  la  lin 
du  xvir  siècle  et  au  commencement  du 
xviii%  semble,  malgré  plusieurs  défauts  qui 
le  déparent,  être  une  espèce  (.l'anachronisme 
pour  cette  époque  de  décadence  et  d'affais- 
sement, elle  dénote  en  même  temps  tout  ce 
qu'il  y  a  de  force  et  de  vitalité  féconde  dans 
les  grands  .principes  du  beau  surnaturel 
et  divin.  Elle  montre  clairement  les  im- 
menses ressources  qu'une  telle  esthétique 
offrira  toujours  aux  artistes  de  bonne  volonté 
qui  auront  le  courage  de  s'élever  au-dessus 
des  idées  naturalistes  et  des  éléments  délétè- 
res qui  tendeHt  sans  cesse  à  l'anéantir.  N'en 
avons-nous  pas  d'ailleurs  la  preuve  fra[)pante 
sous  nos  yeux  dans  les  œuvres  merveilleu- 
ses de  peinture  chrétienne(pour  ne  parlerque 
de  celles-là),  de  l'école  mystique  d'Ower- 
beke  ?  Le  succès  prodigieux"  obtenu  par  celte 
noble  école,  si  .tôt  devenue  populaire,  nous 
démontre  évidemment  combien,  môme  au 
plus'  fort  dû  scepticisme  de  l'esprit  et  du 
sensualisme  de  la  chair,  [lartout  oii  quelque 
reste  de  croyance  a  pu  encore  se  conserver, 
la  fibre  du  sentiment  vrai  du  beau  est  facile 
à  remuer  au  contact  de  l'inspiration  toujours 
ancienne  et  toujours  nouvelle  du  génie 
chrétien. 

Voy.  Albi  {Cathédrale  d' ),  Allégorie, 
Manuscrits,  Peinture  chrétienne.  Types, 
>  itraux  peints. 

TYPES.  En  plusieurs  endroits  de  ce  dic- 
tionnaire nous  avons  essayé  de  faire  ressortir 
l'excellence  des  types  que  le  christianisme 
est  venu  révéler  à  rart,et  leur  incontestable 
supériorité  sur  les  types  païens.  En  effet, 
sans  renier  la  beauté  physique,  élément 
essentiel  de  l'art  païen,  le  génie  chrétien 
s'attacha  })ar-dessus  tout  à  exprimer  la  beauté 
morale  et  surnaturelle.  En  prenant  pour 
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objets  de  son  imilalion,  des  types  qui  n'o- 
vaientaucun  ra|)port  avecceux  de  l'anticjui- 
lé,  et  en  se  proposant,  dans  celle  imitaiion, 
un  tout  autre  but  que  celui  qui  avait  dirigé 
lesanciens  artistes,  il  o[iéra  dans  le  domaine 
de  l'art  une  révolution  aussi  étonnante  que 
celle  qu'il  avait  o|)érée  dans  le  domaine  de 
la  moiale  et  de  la  philosophie.  Un  Honmie- 
Dieu,une  Vierge-Mère,  les  neuf  chœurs  des 
anges,  les  apôtres,  les  vierges,  les  martyrs, 
les  confesseurs,  les  saints  des  divers  états 
de  la  société,  des  femmes,  des  enfants,  des 
vieillards,  tels  furent  les  types  aussi  nou- 
veaux que  variés  qui  vinient  révéler  au 
monde  un  idéaloù  riuimaniléjouail  un  rôlo 
inconnu  jusque-là, où  l'huinanilése  manifes- 
tait sousdes  formes  non  moins  surprenantes, 
où  tout,  enfin,  était  changé,  les  personna- 
ges et  le  mode  môme  de  représentation. 

Le  premier  de  ces  types,  c'est  Dieu  lui- 
môme,  ce  Dieu  qui  est  descendu  comme  une 
lumière,  coimne  une  douce  rosée  sur  la 
terre,  pour  l'éclairer  et  la  régénérer,qui  s'est 
fait  semblable  à  nous,  afin  que  nous  puis- 
sions converser  avec  lui,  le  voir  des. veux  de 
la  chair  et  le  toucher  de  nos  pro[)res  mains, 
toucher  ainsi  la  vérité  elle-même  dans  la 
personne  du  \'erbe-(hair  plein  de  grâce  et 
de  vérité.  En  tant  qu'homme,  Jésus  est  un 
sage,  un  docteur,  un  frère,  un  ami,  un  pro- 
phète, un  martyr.  En  tant  (|ue  Dieu,  il  es», 
la  puissance,  la  force,  la  majesté  même. C'est 
dans  la  réalisation  de  ce  type  incomparable, 
telle  que  le  comprirent  nos  grands  artistes 
chrétiens,  que  nous  adn)irons  l'expression 
la  plus  haute  du  beau  idéal  surnaturel  on 
divin. (loir noire  deuxième  dissertaiion  pré- 
liminaire.) 

«  La  seconde  de  ces  figures  propres  au 
christianisme  est  la  mère  mortelle  de  ce 
Dieu  fait  homme.  Dans  la  représentation  de 
la  Vierge  sans  tache,  avec  rEnfanl-/>jeu  sur 
ses  genoux,  l'art  chrétien  dut  exprimer  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de  plus  ten- 
dre dans  le  sentiment  de  la  maternité,  joint 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  le  cœur  d'un» 
vierge  et  de  plus  élevé  dans  l'amour  divin  ; 
et  cette  combinaison  qui  n'a  point  de  rivale 
et  qui  n'avait  point  eu  de  modèle  dans  les 
œuvres  du  génie  et  de  la  main  de  l'homme, 
sufiirait  à  la  gloire  du  christianisme,  quand 
elle  ne  serait  que  le  miracle  de  l'art.  »  {Voy. 
le  mot  Vierge-^Iarie.) 

«  Au-dessous  de  ces  deux  grandes  images 
apparaissent,  comme  figures  idéales  d'un 
ordre  subordonné  saint  Jean,  l'ami  de  cœur 
du  Christ;  saint  Jean-Baptiste,  le  précur- 
seur; saint  Joseph,  l'homme  du  i)euple, 
choisi  selon  ■  les  vues  de  Dieu  ;  les  apôtres 
saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Jacques;  avec 
les  saintes  femmes  :  Elisabeth,  Marthe,  et 
les  Maries,  et  a\ec  Madeleine,  la  pécheresse  ; 
types  pris  dans  les  affections  les  plus  douces, 
les  plus  intimes  de  la  nature  humaine  et 
dans  les  conditions  de  l'humanité,  de  ma- 
nière à  personnifier  sous  les  traits  de  ces 
héi  os  du  christianisme,  tout  ce  que  le  cœur 


{lli)  Histoire  de  sainte  Tulle,  p.  150-57. 
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tmmain  renferme  de  senlimenls  tendres,  de  dans  un  de  ses  écrits  (m  Gen.  xxn),  qu'il 
dévouements  sublimes  et  de    iailjlesses  lou-  •  n  existait  point  de  son  temps  de  portraits  des 

chantes,  et  non  plus  ces  qualités  physiques,  apôtres,  et  que  dans  un  autre  de  ses  ouvra- 

(lui    avaient    eu   jadis    leur    consécration  ^es  (/^e  ronA-e/Js.  pranr/.;  lil).  i,  n°  16)' il  parle 

dans  l'Olympe  idéal,  et   leur  culte  dans  île  d'images  du  Christ  et  des  apôtres  (pii    s'ot- 

monde  réel  des  Grecs.  fraient  de  toutes  parts  h  la  contemplation 

«  Tels  sont  les  firincipaux  objets  de  l'art  des  fidèles  sur  les  murs  |)einls  des  églises. 

chrétien,  dont  le  type  |irimitif  s'observe  dans  «  Dans  le  |)reraier  cas,  il  s'agit  de  portraits 

le  berceau  même  du  christianisme.  Dieu  le  réels  et  authentiques,  qui  n'avaient  pu  être 

PfVe  se  trouve  seul  en  dehors  de  ce  monde  exécutés  dans  le  premier  âge  de  l'Eglise, 

pittoresque,  tel  qu'il  se  trouve  ébauché  tians  mais  à  défaut  desquels,  le  sentiment   reli- 

les  œuvres  du  christianisme   naissant.  Cette  gieux,  toujours  d'autant  moins  scrupuleux 

image,  dôjà  si  extraordinaire  et  si  im[)orlanto  qu'il  devient  plus  exigeant,  n'avait  pas  tardé 

sous  la  main  d'un  Butrammaho,  au  Campa  à  adopter  In  premier  modèle  qu'il  avait  eu  à 

santo  de  Pise,  si  grande,  si  sublime  dans  les  sa  disposition  ;  et  c'est  sans  doute  de  ce  mo- 

loqes  du  Vatican,  manque  dans  les  peintures  dèle,  d'origine  gnoslique   que  les  copies  se 

dès  catacombes,  comme  sur  les  bas-reliefs  trouvaient  déjà  si  multipliées,  du  temps  de 

des  sarcophages  chrétiens....  (719).  saint  Augustin,  et  de  l'aveu  même  de  ce 

«lien  est  de  môme  des  martyrs,  de   ces  docteur  (7-20). 

premiers  champions  de  la  foi   chrétienne,  «  Dès  cette  époque  aussi,  l'on  doit  croire 

dont  la  vie  et  la  mort  pouvaient  fournir  de  que  le  type  de  ces  portraits  si  chers  à  l'E- 
si  nombreuses  et  si  intéressantes  images,  et 
dont  on  s'étonne  de  ne  trouver  dans  les  ca- 
tacombes, peuplées  de  leurs  dépouilles,  rien 
qui  rappelle  les  soufifrances  et  qui  consacre 
les  souvenirs,  si  ce  n'est  des  coi/ronnes,  des 

palmes  et  quelques  fragments  de  vases  de  faite  qu'elle  put   être,  avait    déjà    reçu  le 

verre,  monuments  si  fragileset  titressiéqui-  sceau  de  l'autorité  sacerdotale.  Sans  attacher 

voques  d'un  si  généreux  dévouement.   Il  plus  d'importance  qu'il  ne  convient  au  trait 

semble  que  ce  berceau  du  christianisme,  de  la  vision   de  Constantin,   rapporté  dans 

caché  dans  les  entrailles  de  Rome,  fût  trop  une  lettre  du  Pa[)e  Adrien  {Ad  imper.  Cons- 

étroit  pour  contenir  cette  immense  galerie  tantinet  Iren.),  concernant  ces  deux  figures 

d'images  sanglantes,  dont  l'affreuse  réalité  d'apôtres  que  l'empereur  avait  vus  en  songe, 

couvrait  alors  la  face  entière  du  monde  ro-  et  qu'il  reconnut  dans  leurs  portraits,  quand 

main  ;  ou  que  la  main  des  martyrs  lût  im-  le  Pape  saint  Sylvestre  les  mit  sous  ses  yeux, 

puissante  à  rendre  ce  qu'ils  étaient  seuls  ca-  on  doit  inférer  de  ce  trait,  qu'il  existait  dès 

pables  de  souffrir.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  lors,  dans  le  trésor  de   l'Eglise,  un  modèle 

certain  que  dans  les  premiers  siècles  de  l'E-  consacré  pour  la  figure  de  chacun  des  deux 

glise,  oh  le  martyre  offrit  tant  de  modèles,  apôtres.  Il  est  certain,  d'ailleurs,  que  le  por- 

il  ne  trouva  point  d'artistes.  Ce  qui  est  en-  trait  de  saint  Paul,  connu  de  saint  Ambroise, 

core  bien  avéré,  c'est  que  l'art  primitif  du  paraît  avoir  été  transmis  au  siècle  de  ce  grand 

christianisme,  tel  qu'il   nous  apparaît  dans  docteur  par  une  tradition  non  interrompue; 


que  Je  type  ue  ces  por 
glisi.',  était  fixé  de  manière  à  ne  plus  permet- 
tre à  la  main  de  l'artiste  ou  à  la  piété  du 
chrétien  de  s'égarer  à  la  recherche  de  com- 
binaisons nouvelles;  sans  doute  parce  que 
cette  œuvre  de  l'imitation,  quelque  impar- 


les cimetières  sacrés  de  Rome,  ne  s'est 
exercé  que  sur  les  types  fournis  par  la  fa- 
uiille  du  Sauveur;  rien  d'humain  ni  de  ter- 
restie,  rien  qui  n'ait  été  sanctifié  par  la  pré- 
sence du  Dieu  vivant,  ne  se  mêle  à  ces  ima- 
ges augustes  ;  et  cet  idéal  chrétien,  tout  im- 
jiarfait  et  grossier  qu'il  peut  être  dans  son 
exécution,  ne  laisse  pas  de  paraître  impo- 
sant par  cette  absence  même  de  tout  élémen 
réel,  de  tout  sujet  historique.  » 


et  telle  était  encore  l'opinion  de  saint  Jean 
Chrysostome ,  dont  on  raconte  qu'il  avait 
toujours  près  de  lui  un  de  ces  portraits  de 
saint  Paul,  en  lisant  sesEpîtres,  afin  de  [pou- 
voir fixer  alternativement  ses  yeux  et  sa  [jen- 
sée  sur  le  texte  et  sur  l'image  de  l'écrivain 
sacré. 

«  Mais  ce  qui  prouve  encore  mieux  à  quel 
point  ces  portraits  des  apôtres,  à  quelque 
source  qu'en  eût  été  pui.^é  le  type  primitif. 


En  ce  qui  concerne  les  images  des  deux  étaient  répandus  dans  les  mains  des  fidèles, 
apôtres  Pierre  et  Paul,  saint  Augustin  en  au  W  siècle  de  notre  ère,  c'est  l'usage  qui 
parle  de  diverses  manières,  lorsqu'il  assure     s'en  faisait  à  celte  époque,  [  our  en  décorer 


719)  Ce  n'est  que  dans  des  niiiiiatiues  de  ma- 
nuscrits des  ix%  X'  et  xi'  siècles  que  le  Père  éier- 
uel  apparaît  pour  la  première  lois;  encore  les  exem- 
ples en  sont-ils  rares. Et  le  manustiit  du  ix' siècle, 
où  M.  Eménc  David  en  a  signalé  deux,  esl-il  encore 
unique.  {  Voy.  ses  Discours  Ithloriques  sur  la  pein- 
ture moderne,  p.  45,  44. 

(7"20)  De  liœresib.,  cap.  7.  Seclœ  ipsius  (  Carpo- 
cralis)  fuisse  tradilur  socia  quœdani  Marceliina,qtuE 
"ulebal  imagines  Jcsu  et  Pauli,  et  Homert  el  Ptjtliu- 
gcrw,  adorando  incensumque  ponetido.Ce  passage  de 
saint  Augustin  se  trouve  paifailement  d'accord  avec 
le  trait  si  célèbre  de  l'empereur  Alexandre  Sevéïe, 
(\À  avait  plaie  dans  son  Laraire,  enlre  les  images 


des  philosophes  et  des  princes  les  plus  révérés  les 
poitrails  du  Christ  et  (VAbraham,  opposés  à  ceux 
d'Orpliée'  el  (iWpoUunius  de  Txjaue,  el  qui  leur  rcn- 
daii  indistinctement  un  culte  divin.  (  Àel.  Lamp.  m 
Alvxandr.  Sev.,  c.  29.  )  En  sorte  qu'on  ne  saurait 
douter  que  celte  association  bizarre  n'ait  eu  lieu 
dans  le  sein  des  écoles  néoplatoniciennes  comme  de 
plusieurs  sectes  gnosiiques  ;  et  de  là  on  peut  «on- 
«iiire  que  c'est  par  le  lait  de  ces  images  fabricjuées 
de  main  giiosli(iue,  (pie  ces  Chrétiens  se  laissèrent 
induire  à  les  adopter  pour  leur  propre  us.ige,à  me- 
sure que  l'opinion  de  l'Eglise  se  relâchait  de  son  aii- 
c'^vne  aversion  pour  les  monuments  de  l'idclàlvie. 
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les  vases  de  verre  de  toute  sorte.  Le  témoi- 
gnage de  .saint  Jérôn)e  ne  laisse  aucun  donlo 
h  cet  égard  (721);  et  les  noniljrcu\  Irag- 
ments  de  verre  |)eint,  avec  les  portraits  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  qui  ont  été 
trouvés  h  diverses  reprises  dans  les  cata- 
combes de  Home,  justifieraient,  s'il  en  était 
besoin,  le  témoignage  de  ce  Père  de  l'E- 
glise. 

«  Mais  c'est  surtout  dans  les  sarcophages 
chrétiens  du  ]ireinier  Age,  que  l'on  peut  ob- 
seiver  avec  intérêt  et  apprécier  avec  ceiti- 
tude  la  manière  dont  on  re|)résentait  les 
apôtros,  d'après  un  ty|)e  conventionnel  qui 
devait  avoir  acquis,  h  celte  époque,  l'auto- 
rité d'un  fait  consacré.  Sur  les  plus  anciens 
de  ces  sarcophages,  tel  que  celui  qui  se 
trouve  dans  le  cor/«7e  de  l'église  de  Sainte- 
Agnès,  de  la  place  Navone,  et  un  autre  main- 
tenant |)lacé  dans  le  Musée  chrétien  du  Va- 
tican, Jésus-Christ,  entouré  de  ses  a|!Ôtres, 
apparaît  toujoursjfiuwc  et  imberbe,  (|ue!que- 
fois  ayant  |)rès  de  lui  saint  Jean,  pareille- 
ment doué  des  formes  de  la  jeune.'îSe  ;  le 
plus  souvent,  entre  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  qui  ne  se  distinguent  du  reste  de  leurs 
compagnons  (lar  aucun  trait  particulier,  soit 
de  physionomie,  soit  de  costume.  Tels  se 
montrent  encore  sur  l'un  de  ces  monuments 
du  temps  de  Constance,  sur  le  célèbre  sar- 
co|)hage  de  Junius-Bassus  (722),  \es  deux 
apôtres,  debout  aux  côtés  de  Jésus-Ckriet, 
imberbe,  assis  sur  un  siège  curule,  avec  un 
rouleau  à  demi  dé[)loyé  <lans  la  main  gau- 
che, et  avec  celte  particularité  remarquable, 
que  le  Christ  a  sous  ses  |)ieds  la  partie  su- 
périeure d'une  figure  d'/iomme  tenant  de  ses 
deux  mains  un  voile  qui  s'enfle  au-dessus 
de  sa  tête,  tel  qu'on  voit  le  ciel  personnifié, 
sur  la  plupart  des  monuments  romains  du 
Haut-Empire.  A  ce  dernier  trait,  de  même 
qu'à  tous  les  détails  du  costume,  on  recon- 
naît sur  ce  monument,  dont  la  date  est  si 
positivement  déterminée  parle  nom  du  [ler- 
sonnage  qui  v  fut  déposé,  et  par  rinscrij»- 
tion  qui  s'y  lit,  une  réminiscence  sen.^^ble 
des  traditions  du  paganisme,  en  même  temps 
qu'on  y  acquiert  la  preuve,  qu'à  cette  épo- 
(|uedu  IV' siècle,  le  type  chrétien  des  figu- 
res du  Christ  et  des  Apôtres  n'était  pas  en- 
core généralement  admis  sur  des  monuments 
d'une  certaine  im[iortance  (723). 

X  Mais  le  progrès  des  idées  chrétiennes  qui 
suivit  si  rapidement  la  mort  de  Julien,  se 
fait  apercevoir  sur  plusieurs  sarcophages, 
qui  aj)partiennent  à  cette   époque,  et  qui 

(721)  El  rêvera  m  ipsis  cucurbitis  vasculorutn... 
soient  apostolorum  imagines  adumbrari.  (  Apud  Bno- 
naroUi,  Vctri  aiuiclii,  p.  75.) 

(722)  Jean  Bassiis,  préjet  de  Rome  et  néophyte, 
mourut  dans  l'exercice  même  de  sa  préfecture,  sous 
le  consulat  d'Eusebius  et  d'Hypaiius  ;  ei  ce  consu- 
lat est  marqué  dans  la  chronique  deCassiodoredeux 
ou  trois  ans  avant  la  mort  de  Constance. 

(725)  Je  puis  citer  encore  pour  preuve  le  célèbre 
sarcophage  de  Saint-Anibroise  de  Milan  dont  la  com- 
position et  le  travail  ofl'rent,  avec  le  sarcophage  de 
Jean  Bassus,  une  similitude  complète.  Alleyranza, 
S. cri  Mon.  di  Milano,  tav.  4,  .S  et  (3,  p.  47-"7i. 
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provieiment  tous  du  cimetière  du  N'aticari. 
Sur  l'un  de  ces  sarcophages  où  le  costume 
est  encore  romain  (72i),  le  Christ,  au  milieu 
des  apôtres,  (Ah'Q  di'jà  les  principaux  traits 
de  sa  figure  hiératique,  le  visage  ovale,  la 
physionomie  mélancolique,  la  barbe  courte 
et  rare,  les  cheveux  sé[)arés  sur  le  haut  du 
Iront,  et  tombant  de  chaque  côté  sur  les 
épaules.  Saint  Paul  et  saint  Pierre  se  recon- 
naissaient  de  même  à  leur  jilace  auprès  du 
Sauveur,  et  au  trait  caracléristiqu»;  (jue  j"ai 
signalé  [)lus  haut.  Saint  Jean  et  saint  Jac- 
ques se  distingueilt  entre  tous  les  autres, 
i>ar  leur  jeunesse,  qui  exjirimait  si  bien  dans 
les  idées  chrétiennes  de  cet  âge,  le  caractère 
de  ces  deux  apôtres;  en  sorte  que  déjà  sur 
ces  monuments  exécutés  à  la  même  époque 
que  les  verres  et  les  peintures  des  catacom- 
bes, mais  avec  plus  d'art  et  de  mérite,  les 
pretniers  éléments  de  riconograi)hie  chré- 
tienne se  montrent  fixés  d'une  manière  qui 
ne  permet  pas  d'y  méconnaître  une  pensée 
religieuse,  produite  sous  des  formes  con- 
sacrées. 

«Si  le  temps  eût  laissé  parvenir  jusqu'à  nous 
un  plus  grand  nombre  de  ces  monuments  d6 
la  primitive  Eglise,  surtout  de  ces  peintures 
qui,  dès  le  temps  de  saint  Ambrciise  (725), 
couvraient  déjà  les  murs  des  basiliques  chré- 
tiennes, telles  qu'on  peut  à  peine  s'en  faire 
une  idée,  d'après  les  écrits  de  Prudence,  de 
saint  Paulin  de  Noie  et  de  notre  saint  Gré- 
goire de  Tours,  telles  aussi  qu'on  croit, 
d'après  les  écrits  des  voyageurs  modernes, 
qu'il  en  existe  encore  datîs  quelques  vieilles 
églises  de  la  Grèce  et  du  Levant,  nous  au- 
rions bien  des  moyens  de  constater  la  mar- 
che que  suivit  l'art  des  Chrétiens  dans  le 
développement  de  ces  types  appropriés  à 
leur  usage  ;  et  l'intérêt  de  ce  parallèle  com- 
penserait, en  partie  du  moins,  ce  qu'aurait 
de  |)énible  pour  l'observation  le  progrès  de 
j)lus  en  plus  sensible  de  la  décadence.  Mal- 
heureusement il  ne  nous  est  resté  de  ces 
innombrables  travaux  des  premiers  âges  du 
christianisme,  que  quelques  j)eintures  des 
catacombes,  presque  entièrement  évanouies, 
avec  quelques  mosaïques  des  basiliques  de 
Uome ,  encore  la  pluj)art  aujourd'hui  dé- 
truites, et  où  l'on  ne  peut  reconnaître  dans 
la  giossièreté  même  du  procédé  qui  produi- 
sit ces  images,  que  l'espèce  de  tradition  su- 
perstitieuse, justement  qualifiée  de  manière 
byzantine,  qui  s'imprimait  dans  tous  ces  tra- 
vaux à  la  fois,  comme  un  etîet  de  l'autorité 
religieuse  qui  y  présidait  (726)  et  des  niains 


(724)  Boltari,  t.  V,  tav.  29 

(72c)  On  sait  que  ce  grand  oocteur  avait  fait  dé- 
corer tout  fintérieur  de  sa  basilique  de  peintures  re- 
présentant des  traits  de  l'Ancien  Testament,  pour 
chacune  desquelles  il  avait  composé  des  vers. 

(726)  Bien  n'est  plus  formel  ni  plus  précis,  au 
sujet  de  l'iniervention  sacerdotale  dans  toutes  les 
œuvres  de  l'art,  qile  le  témoignage  rendu  à  cet  égard 
par  les  Pères  du  second  concile  de  Micec,  qui,  se 
londant  sur  rautorité  de  saint  Basile,  foi.t  remon- 
ter ainsi  jusqu'au  milieu  du  iv'  siècle,  et  considérer 
connue  la  règle  de  »  et  ordre  religieux  l'espèce  de  tra- 
d.iion  dont  il  s'agit.  \  oj/ci  ce  iciMoiirnage  Uré  des 
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sacerdotales  qui  s'y  einployaienl.  On  sait,  Siviniuna  (Saint- André  in  Barbara),  et  que 
en  effet ,  qu'à  [)arlir  des  tenips  où  éclata  la  cet  aiilicjuaire,  avec  plus  ou  moins  de  raison, 
persécution  des  icunoclastes ,  ce  style  des  attribuait  au  v*  siècle,  ce  ne  sont  là  que  de 
nouveaux  Grecs  fit  invasion  (Jans  notre  Occi-  rares  exceptions,  dont  on  f)eut  niênie  cou- 
dent, et  qu'il  s'y  produisit  à  l'aide  d'artistes  tester  la  valeur.  Le  martyre  de  suint  Jlippo- 
prescjue  tou-)  moines  de  l'ordre  de  Saint-Ba-  lyte,  qui  fit,  au   v'  siècle,   le    sujet  d'une 
sile,  dans  tous  les  travaux  (]ui  s'exécutèrent  j)einture  d'éj^lise  à  Rome  et  d'une  hymne  de 
à  cette  époque  dans  les  peintures  sur  mur  Prudence,  n'a  pas  laissé  d'autre  nionun)ent 
des  églises,  dans  les  tableaux  portatifs  sur  que  cette   hymne  môme  du  poëte  chrétien, 
dyptiques,  et  dans  les  mosaïques;  et  l'on  J»uis{iue  la  statue  de  saint  Hippolyte,  qui  se 
conçoit  qu'en  de  |)areilles  mains,  des  types  vciit  dans  la  bibliothèque  du  Vatican,  et  qui 
déjà  adoptés  par  le  sentiment  religieux  aient  le  représente  assis  sur  son  siéye,  dans  une 
dû  se  trouver  immobilisés,  comme  l'avaient  altitude  paisible  et  dans  le  costume  romain 
été  dans  l'antique  Egypte  et  dans  la  Grèce  du  temps,  sans  aucun  indice  de  violences 
primitive  les  signes  représentatifs  des  my-  exercées  sur  sa  personne,  est  un  monument 
thologies  locales;  car  ici  l'action  des  mêmes  purement  honorifique, 
causes  se  reconnaît  de  part  et  d'autre  aux  «  Mais  nous  avons  acquis  tout  récemment, 
mêmes  résultats.  par  une  peinture  de  l'ordre  le  i)lus  vulgaire 
«  Cette  influence  byzantine  ne  se  montre  et  par  là  même  plus  propre  qu'aucun  auti-e 
pas  moins  sensiblement  dans  le  choix  et  dans  à  nous  faire  apprécier  le  cours  des  idées  [)0- 
l'invention  de  toute  une  nouvelle  classe  de  i)ulaires,  la  preuve  qu'elles  se  maintenaient 
sujets  qui  étaient  restés  jusqu'alors  presque  encore,  à  cet  égard,  dans  la  direction  qui 
entièrement  en  dehors  du  domaine  de  l'art  leuravait  éléd'abord  imprimée.  Je  veux  par- 
chrétien.  Je  veux  parler  des  sujets  de  mar-  1er  de    cette  peinture  d'un   petit   oratoire 
tyre,  qui  n'ont  pas  laissé  la  moindre  trace  chrétien,  qui  s'était  formé  aux  dépens  d'une 
dans  les  catacombes  de  Rome,  et  qui  n'ont  portion  abandonnée  des  Thermes  de  Titus, 
commencé  à  se  produire  dans  le  monde  j)it-  et  qui  fut  découvert  en  1812.  La  situation 
toresque  du  christianisme  qu'à  une  époque  môme  de  cet  oratoire,  dans  un  des  grands 
avancée  du  moyen  âge,  offrant  ainsi  un  dou-  édifices  de  Rome,  ne  permet  d'en  assigner 
ble  motif  de  réflexions  par  rapport  aux  temps  la  construction  qu'à  (juelque  époque  de  dé- 
où  ils  manquent  et  à  ceux  oii  ils  apparais-  cadence,  oii  les  Thermes  de  Titus  ne  ser- 
sent.  C'est  déjà  un  phénomène  bien  remar-  vaient  déjà  plus,  du  moins  en  totalité,  à  un 
quable  qu'aucune  représentation  puisée  dans  usage  public,  et  le  mode  de  cette  construc- 
cet  ordre  de  faits  et  de  personnages  ne  figure  tion,  et  le  style  de  cette  peinture,  qui  sont 
sur  les  monuments   primitifs  du  christia-  des  plus  misérables,  s'accordent  avec  cette 
nisme  ;  que  le  sang  des  martyrs,  aux  époques  première  donnée  pour  nous  faire  reconnaître 
oh  il  coulait  à  Ilots  sur  toute  la  terre,  n'ait  dans  cet  oratoire  chrétien  un  monument  du 
servi  qu'à  féconder  le  domaine  de  la  reli-  vu*  siècle.  Le  sujet  est  le  martyre  de  sainte 
gion,  et  que  dans  celui  de  l'imitation,  la  se-  Félicité el  de  ses  sept  enfants,  tous  person- 
mence  de  ce  sang  généreux  n'ait  commencé  nages  romains,  dont  la  mémoire  n'avait   pu 
à  porter  ses  fruits  que  tant  de  siècles  plus  mantiuer,  à  ce  titre,  de  rester  chère  et  ho- 
tard.  C'est  un  autre  phénomène  non  moins  norée  au  sein  de  la  poi)ulalion  de  Rome, 
digne  d'attention   que  l'apparition  de  ces  «  Or,  c'est  encore   dans  ['attitude  de  la 
scènes  de  supplices.au  sein  d'une  société  prj'ere,  avec  la  couronne  à  la  mainy  comme 
qui  n'avait  plus  désormais  rien  à  souîfrir  ni  dans  les  verres  et  les  peintures  des  cata- 
à  craindre  pour  sa  croyance;  car  il  y  a  dans  combes,  que  l'artiste  chrétien  a  représenté 
cette  révolution  du  goût  l'indice  de  quelque  cette  famille  de  martyrs.  Le  Christ,  figura  en 
grave  modification  de  l'esprit  humain.  Or,  buste  dans  la  partie'supéiieure  du  tableau, 
s'il  est  un  point  avéré,  c'est  qu'à  Rome,  dans  rappelle  aussi  dans  les  principaux  traits  de 
le  principal  siège  du  christianisme,  et  sur  sa  figure, le  style  primitif  des  catacombes,  et 
les  monuments   de   son    premier  âge    les  dans  la  courowwe  qu'il  tient  à  la  main  le  svm- 
scènes  de  martyre  furent  à  peu  près  incon-  bole  habituel  du  martyre,  admis  jusqu'alors 
nues  tant  que  dura  l'eVe  des  wmrfyrs.  Si  l'on  dans   le   langage   figuré  du   christianisme, 
voit  une  représentation  du  martyre  de  saint  Tout  est  donc  encore,  dans  cette  peinture, 
Sébastien,  telle   que  le  bas-ielief  en  terre  d'une  exécution  d'ailleuis  si  défectueuse, 
cuite   trouvé  dans  le  cimetière  de  Sainte-  empreint  du  même  esprit  qui  avait  présidé  à 
Pi'iscille  ,  dont  il  ne  subsiste  plus  dejniis  la  décoration  des  cimetières  chrétiens,  où  le 
longtemps   qu'un   dessin  conservé  dans  la  martyre  ne  se  reconnaît  qu'à  la  prière,  et  le 
bibliothèque  du  Vatican  (727);  ou  bien  une  christianisme  qu'à  des  symboles  d'espérance, 
image  du  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  d'amour  et  de  charité.  Sur  un  des  murs  de 
Paul,  telle  que  la  peinture  qui  se  voyait  en-  cet  oratoire,  une  figure  en  pied  du  Christ, 
core  au  temps  de  Ciampini.  dans  la  Basilica  de  grandeur  naturelle,  était  placée  entre  les 

actes  mêmes  du    concile,   Canal.  Nie,  n,  art.  r>,  des  du  cliristiaiiisme.  Du   reste,  il  parait  que  ce 

t. IV,  col  ,  5G0,et  allégué  par  M.  Eniénc-David,  Dis-  martyre  de  saint  Sébastien  a  élé  pour  rilalie  chro- 

cvurs  hisloriqucs,  p.  Hl,  note  i.  tienne  un  sujet  qu'elle  a    toujours  afl'ecli(»nné  el 

^727;  Ce  dessin  a  élé  publié  par  Bollari ,  Pitture  ([u'elle  s'est  plu  à  reproduire  sou»  toutes  les  lornies. 

el&cullurt,  etc.,  t.  III,  lav.  84,  p.  167,  et  il  sullit  Les  images  qu'on  en  connaît, exécutées  à  toutes  les 

d"y  jeter  un  coup  d'œil  pour  s'assurer  que  la  com-  epocpies  de  l'art,  avant  el   depuis  la  renaissance, 

position  n'en  saurait  appartenir  aux  premiers  sié-  sjiit  innombrables;  et  quant  au  motil  qui  douua 
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deux  a  poires  saint  Pierre  et  saint  Paul,  l'un 
et  l'aulra  encore  sans  aucun  attribut,  tels 
qu'ils  apparaissent  constamment  sur  les 
verres  chrétiens  des  catacombes:  mais  cette 
peinture  superficielle  se  détacha  de  ia  mu- 
raille presque  aussitôt  qu'elle  fut  décou- 
verte; et  l'on  a  perdu  ainsi  un  moyen,  peut- 
être  unique,  de  connaître  f)ar  un  monument 
original  la  manière  dont  le  peu[)le  chrétien 


qui,  durant  plus  d'un  siècle  que  se  signala 
par  des  excès  inouïs  la  fureur  des  iconoclas- 
tes, n'exerçaient  leur  art  qu'au  [)éril  de  leur 
vie  ,  et  n'échappaient  souvent  au  dernier 
supplice,  qu'en  laissant  dans  les  tortures 
quelque  ^partie  d'eux-raêuies.  De  là,  sans 
'Joute,  res[)èce  de  passion,  qui  devint  géné- 
rale à  celte  époque  pour  les  sujets  du  mar- 
tyre, et  qui  avait  quelque  chose  du  fana- 


de  cet  âge  se  figurait  les  princi^iaux  objets  tisme  (732)  religieux  d'un  autre  âge.  De  pa- 

de  son  culte.  reils  sujets  devaient  plaire  à  des  imagina- 

«  C'était  pourtant  5  une  époque  bien  pou  lions  nourries  dans  la  solitude,  sur'out  au 

éloignée  de  celle  où  nous  sommes  parve-  sein  de  ces  po[)ulalions  ardentes  de  l'Orient, 

nus,  que  le  monde  chrétien  allait  se  trouver  qui,  de  tout  temps  avaient  été  alliiées  par 

inondé  de  représentations  de  martyres,  qui  leur  propre  génie,  autant  que  par  leurs  doc- 

devaient  usurper  la  place  des  images  de  son  leurs,  un  Basile,  un  Grégoire,  un  Chrysos- 


premier  âge.  Cette  révolution  s'annonce  à  la 
fin  du  VII'  siècle  et  au  commencement  du 
VIII',  par  l'apparition  du  Crucifix,  dont  on 
chercherait  vainement  un  exemple  dans  les 
iatacombi;s  de  Rome.  Mais  alors  il  fallait  se 
conformer  aux  décrets  du  concile  de  Cons- 
tantinople,  de  692,  qui  avait  prescrit  de  sub- 
stituer, dans  toutes  œuvres  de  l'art,  au  lan- 
gage allégorique  de  la  primitive  Église,  la 
réalité  triste  et  sévère,  l'histoire  dans  toute 
sa  rigueur,  et  le  martyre  sous  toutes  ses 
foruies.   La  Croix,  qui  n'avait  été  d'abord 


tome  (733),  vers  des  images  de  ce  genre;  et 
l'on  conçoit  que  ces  tableaux  apportés  dans 
notre  Occident  par  des  moines  proscrits, 
errants,  mutilés,  martyrs  de  leur  art  et  de 
leur  croyance,  aient  été  accueillis  par  des 
Chrétiens  restés  fidèles  au  culte  des  images, 
avec  tout  ce  que  la  société  chrétienne  de 
cet  âge  pouvait  éprouver  encore  de  ferveur 
et  d'enthousiasme.  Ainsi  se  forma  un  cycle 
tout  entier  d'images  pittoresques,  oh  l'ascé- 
tisme et  le  martyre  revêlaient  toutes  les  for- 
mes; où  les  épreuves  et  les  abstinences  du 


employée  que  comme  un  symbole,  presque  désert  se  personnifiaient  (;omme  les  épreu 

toujours  encore  avec  la  précaution  de  l'orner  ves  et  les  séductions  du  monde,  sous  les 

da  (leurs,  de  couronnes  et  de  pierres  pré-  traits  d'illustres  champions  de  la  foi,  de  tout 

cieuses  (728)  ;  quelquefois  aussi  avec  le  buste  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condition  ;  où  la 


du  Christ,  s'offrit  aux  regards  la  per- 
sonne tout  entière  de  VHomme-Dieu  cruci- 
fié, vêtu  d'abord,  et  la  tête  droite,  conservant 
encore  dans  cette  attitude  un  reste,  une  ap- 
parence de  la  divinité,  mais  bientôt  la  tête 
abaissée  vers  la  terre,  le  visage  flétri  par  la 
douleur,  altéré  par  l'agonie,  tel  que  devait 


constance  inouïe  d'un  saint  Siméon-Stylile, 
les  exploits  merveilleux  d'un  saint  George>, 
l'austère  et  studieuse  retraite  d'un  saint  Jé- 
rôme, avec  le  lion  pour  unique  compagnon 
de  sa  solitude,  et  l'univers  chrétien  pour 
auditeur  de  son  génie;  la  mort  affreuse  de 
tant  Je  confesseurs  et  la  longue  agonie  tie 


en  effet  le  concevoir,  et  tel  que  pouvait  encore     tant  d'anachorètes,  réalisaient  [)Our  le  moyeu 
le  montrer  l'art  expirant  d'un  siècle  barbare     âge  enchanté,  tout  un  monde  héroïque,  et  si 


et  d'une  société  déchue  (729).  C'était  de  la 
Grèce  qu'étaient  apportés  à  Rome  vers  la  fin 
du  VII'  siècle  (730),  en  petits  tableaux  porta- 
tifs pareils  aux  dyptiques  d'ivoire  ecclésias- 
tiques, qui  eurent  cours  dans  le  siècle  sui- 


je  l'ose  dire,  digne  de  soutenir  le  parallèle 
avec  l'Olympe  poétique  des  Grecs,  si  l'arl 
eût  été  au  niveau  de  l'invention,  et  si  le  la- 
lent  eût  répondu  à  la  foi.  » 
Nous  croyons  avoir  suffisamment  établi. 


vaut  (73t),  les  premiers  crucifix  peints  que  dans  plusieurs  articles  de  ce  Dictionnaire, 

nous  connaissions  par  l'histoire  littéraire  de  et  dans  celui  sur  la  Peinture  en  particulier, 

cet  âge.  C'est  de  là  que  vinrent  aussi  en  lia-  que  le  talent  des  artistes  du  moyen  âge  fut  à 

lie,  et  sansMoute  dans  le  même  temps,  ces  la  hauteur  de  leur  foi  naïve  et  sublime.  Leur 

})eintures  de  martyres  et  d'anachorètes,  qui  Olympe,  qui  heureusement  n'avait  rien  de 

formèrent,   pendant  une  grande  partie  du  commun  avec  celui  des  Grecs,  lui  était  bien 

moyen  âge,  la  principale  occupation  des  ar-  supérieur,  et  pour  la  variété,  et  pour  la  no-> 

listes  byzantins,  presque  lous  moines  eux-  blesse,  et  pour  la  perfection  des  personna-' 

mêmes  et  martyrs  comme  leurs  modèles.  ges  qu'ils  représentaient,  et   pour  la  gran- 

«  Ces  artistes  étaient  en  effet,  pour  la  plu-  deur  de  l'horizon  dans  lequel  il  les  faisaient 

part,  des  religieux  de  l'ordre  de  saint-Basile,  mouvoir.  Inutile  de  revenir  ici  sur  les  con- 


lieu  à  celte  mulliplicalion  des  images  de  saint  S«- 
bastien,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  on  peut 
consulter  Baronius  ad  ann.  G80.  n.  52. 

(728)  De  là  venait  le  nom  de  Crux  geuimata  donné 
à  ces  sortes  de  croix  ainsi  décorées.  On  en  a  des 
exemples  dans  deux  peintures  des  catacombes,  Bot- 
tari,  Pitture,l.  1,  tav.  44  et  46,  l'une  et  l'autre  du 
cimetière  de  Saint-Pontian,  et  conséquemment  du 
viii*  siècle. 

(7i9)  Ces  variations  successives  du  crucifix  sont 
très-bien  exposées  par  le  chanoine  SoUele,  dans  les 
Ad.  deir  Acad.  rom.,  l.  Il,  [•.  73. 


(750)  Gori,  De  mitrat.  cap.  J.CIirisio,  crucif.,c.  8, 
§  1  et  5. 

(7"^1)  Buonarotti,  Dittico  sacro ,  etc.,  p.  2(>ô-264. 

(752)  Les  martyrs  de  ia  religion,  à  quelque  âge 
qu'ils  aient  appartenu,  furent  des  héros,  mais  ja- 
mais des  fanatiques. Celle  dénomination  ne  convient 
qu'à  ties  sectaires.  [ISoie  de  l'auteur.) 

(735)  S.  Basil.,  Hom.  [~i,\nBnrl.  Mnrt.;  cl  Hom. 
19,  in  Quadr.  ilart..  Op..  loni.  H,  p.  141  et  149.  S. 
Greg.  .Nvss.,  Orat.deS.  Tfieod.  Mart.,  t.  Il,  p. 1011; 
S.  Chivsosl.  Encoin.  S.  Melei.  Hom.  47,  Op.  t. VU. 

p.  i9i; 
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sitléraiions  que  nous  avons  exposées  à  l'ap- 
pui (le  cette  thèse  qui  rallie  cliaiiue  jour  de 
nouveaux  pai  tisans.  Seulenienl,  nous  rappel- 
lerons (jue  ("est  piécisément  pour  avoir  em- 
brassé les  traditions  de  ce  inC'ine  Olympe 
grec,  après  avoir  abjuré  celles  des  artistes 
du  moyen  âge  chrétien,  (jne  ceux  de  la  Ue- 
naissance  et  leurs  successeurs  ont  amené  la 
décadence  de  l'art.  Au  mot  Peinti  kk,  nous 
avons  relevé  certains  aveux  remarquables  à 
ce  sujet.  Nous  pouvons  y  ajouter  celui  de 
M.  Raoul  Rochelle  lui-môme,  tel  (ju'il  le 
formule  clairement  dans  les  conclusions  ti- 
nales  de  sa  Dissertation,  si  intéressante, 
d'ailleurs,  à  bien  des  égards,  sur  les  ty|)es 
chi'éliens.  Ces  conclusions  finales,  il  les  l'ait 
précéder  d'un  tableau  animé  de  la  renais- 
sance de  l'art  chrétien  aux  xiii' siècle  et  sui- 
vants, (jue  nous  sommes  heureux  de  re[)ro- 
duire  : 

«  A  la  voix  des  pontifes ,  au  sein  dos 
Etals  libres,  toutes  les  idées  chrétiennes  se 
[)rotluisenl  en  foule  dans  le  vaste  champ 
qu'avait  embrassé  la  grande  trilogie  du 
Dante.  Kntre  les  mains  d'un  uiotto,  d'unOrca- 
gna,  d'un  Nicolas  et  d'un  Jean  de  Pise,  tous 
ces  typessacrés  restés  inertes  dans,  la  longue 
léthargie  du  moyen  âge  (  TSi) , 'commen- 
cent à  s'animer  et  à  se  mouvoir.  Le  Sauveur 
rei)araît  avec  tout  son  caractère;  la  Vierge, 
avec  toute  sa  pureté;  comme  si,  au  sortir  de 
ces  profondes  ténèbres  du  moyen  âge  (735), 
il  s'agissait  encore  pour  l'un,  d'une  ascen- 
sion nouvelle,  et  pour  l'autre,  d'un  nouveau 
triomphe.  Tout  respire,  tout  vit  dans  le  do- 
maine du  christianisme,  par  les  travaux  de 
l'art  qui  le  féconde.  Les  apôtres,  les  martyrs, 
les  docteurs  renaissent  de  toutes  parts  à 
une  existence  qui  n'a  désormais  plus  rien  à 
craindre,  ni  de  la  main  des  hommes  ni  des 
atteintes  du  temps;  et  déjà  dans  la  Mort  de  la 
sainte  Vierge  (736),  de  Giotto,  se  trouve  recréé 
en  traits  impérissables  tout  le  monde  idéal 
du  christianisme,  chacun  avec  son  caractère, 
son  âge,  son  costume,  et  déjà  le  Triomphe 
de  la  viorl,  d'Orcagna,  au  Campo-Santo  -ûe 
Pise,  annonce  le  Jugement  dernier,  de  Mi- 
•jhel-Ange  (737).  Tout  marche  dans  cette  voie 
liouvelle,  avec  un  ordre,  un  accord,  une  ré- 
gularité admirables,  toujours  sous  la  double 
et  puissante  intluence  de  la  religion  et  de  la 
liberté,  sans  que  l'art  modei-ne,  qui  devait 
tout  au  christianisme,  empruntât  encore 
{presque  rien  à  l'antiquité,  sans  que  le  l'es- 
i)ect  des  traditions  fit  rien  perdre  à  l'indé- 
pendance du  talent  et  à  l'originalité  de  l'ar- 
tiste ;  et  celle  longue  et  brillante  carrière  oh 
chaque  pas,  dans  la  même  route,  est  mar(]ué 
par  un  nouveau  progrès;  où  tant  de  talents 

(734)  Nous  avons  déjà  exprimé  notre  manière  de 
voir  sur  celte  prétendue  léthargie  du  moyen  âge; 
ii'ius  ferons  observer,  à  propos  de  ce  dernier  mol, 
que  Giolto,  Orcagna,  Nicolas  et  Jean  de  Pise,  ap- 
piu'tiennent  loul  aussi  bien  au  moyen  âge  que  leurs 
prédécesseurs  les  byzantins ,  dont  l'école  est  géné- 
ra!euie:it  trop  décriée  par  les  partisans  du  naiiiia- 
lisme  dans  l'art  ehrelien.  {Noie  de  l'auleur.) 

(755)   Voxj.  la  noU;  ci-dessus. 

(750)  On  sait,  par  le  lé.noignago  de  Vasari,  que 
ce  tableau  fil  l'admiration  de  Micbcl-.\ngc.  \oij.  la 


divers  ne  cessent  de  puiser  à  la  môme  sour- 
ce ;  où  partout  des  liommes  doués  de  facul- 
tés si  ditl'érentes,  mais  animés  du  même  es- 
prit, tels  que  Francia  et  (îhirlandaïo,  Pin- 
turrichio  et  Pérugin,  Montegna  et  Masauio, 
se  trouvent  arrivés  presque  en  môme  temps, 
si  près  de  la  perfection  ;  celte  carrjère,  rem- 
plie de  trois  siècles  de  travaux  el  de  chefs- 
d'œuvre,  tous  chrétiens,  par  le  sujet,  par  la 
physionomie,  jiar  le  costume,  aboutit  enfin 
h  Fra-Rartolouuneo,  à  Léonard  de  Vinci  et  à 
Raphaël,  par  les  mains  des(|uels  se  montre 
délinitivement  accompli  le  triomphe  des  idées 
chrétiennes,  dans  le  miracle  même  de  l'imi- 
tation (738).  » 

Voici  maintenant  les  conclusions  fort  jus- 
tes en  soi,  mais  un  peu  inattendues,  si  on 
les  rai)proche  des  prémisses  posées  par  l'au- 
teur : 

«  L'art  moderne  touche  à  peine  au  point 
le  plus  élevé  de  sa  carrière,  qu'il  se  trouble, 
chancelle,  et  tombe  dans  la  manière.  Du  vi- 
vant même  de  Raphaël,  et  pour  ainsi  dire 
sous  ses  yeux  (739),  des  artistes,  tels  quo 
Michel-Ange  et  Corrége,  l'un,  génie  puissant 
et  hardi,  mais  capricieux  et  bizarre,  l'autre, 
naturellement  enclin  à  porter  la  recherch{> 
dans  l'originalité,  et  l'atfélerie  dans  la  grâce, 
tendaient,  en  se  livrant  à  leurs  propres  ins- 
pirations, à  s'écarler  des  routes  anciennes 
et  des  traditions  consacrées.  Ce  que  de  pa- 
reils hommes  avaient  fait,  par  la  seule  im- 
pulsion de  leur  nature,  devint  un  appât  pour 
le  caprice  de  la  médiocrité;  leurs  talents  qui 
avaient  ajouté  tant  de  séductions  à  leur 
exemple,  ne  pouvaient  servir  d'excuse  à  ceux 
qui  le  suivaient;  et  leurs  défauts,  de  plus  en 
plus  sensibles  chez  leurs  imitateurs,  conti- 
nuèrent de  corrompre  le  goût. 

«  A  cette  époque  aussi,  l'anarchie  qui  s'é- 
tait introduite  dans  l'Eglise,  par  l'cU'et  du 
protestantisme,  se  glissa  par  la  même  voie 
jusque  dans  le  domaine  de  l'art.  Avec  le 
trouble  qu'elle  porta  dans  les  croyances  chré- 
tiennes, s'affaiblit  encore  davantage  le  culte 
des  types  primitifs  et  des  traditions  hiérati- 
ques, qui  avait  été  l'une  de  ces  croyances; 
et  l'artiste,  qui  avait  besoin  de  la  foi  pour 
l'exécution  comme  pour  l'effet  de  son  ou- 
vrage, perdit  avec  elle  le  principal  ressort  de 
son  talent.  L'étude  même  de  l'antiquité , 
presque  toujours  mal  dirigée,  devint  à  son 
tour  une  nouvelle  occasion  demé[)rises,  une 
nouvelle  cause  de  désordres.  En  cherchant 
à  retrem[)er  l'art  chrétien  dans  l'imitation  de 
l'antique,  l'école  des  Carraches  tenta  une  en- 
treprise impossible  et  malheureuse,  el  Ja 
Madeleine  du  Guide,  dans  le  caractère  d'une 

Vie  de  Giotto,  t.  II,  p.  502,  éd.  de  Milan ,  1808. 

(757)  Avec  celte  différence  que  celui-ci  ne  réunit 
point,  tant  s'en  faut,  au  mèuie  degré  que  l'autre  les 
véritables  conditions  de  l'expression  chréliennedans 
les  sujets  religieux.  [Noie  de  fauteur.) 

(758)  Types  iinitalifs,  p,  06,07. 

(759)  rS'esl-ce  pas  Kaphaël  lui-même  qui  a  donné 
\'  signal  de  l'abandon  des  types  hiératiques,  cl,  par 
suite,  de  la  décadence  de  l'ârl  chrétien?  Voy.  Pkin- 
rcuc.  [Note  de  l'auteur.) 
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Niobé,  avait  presque  cessé  d'appartenir  au 
(thiisiianisme,  sans  appartenir,  [>our  cela,  à 
]"aiiti(iuité. 

«  Ce  fut  l)ien  pis,  quand  la  raison  môme  et 
la  philosophie  essayèrent,  par  les  mains  sa- 
vantes dtî  P()us.sin  (740),  de  donner  aux  su- 
jets chrétiens  une  sorte  de  physionomie  et 
de  costumes  antiques  ;  lorsque,  f»lus  Innl  et 
jiresquede  nos  jours,  la  science  et  leiilhou- 
siasme  de  I'anti(}uité  allèrent  jusqu'à  propo- 
ser par  l'éloipuMite  voix  de  Winckeliunnii, 
<le  prendre  le  type  d'une  statue  grecque  pour 
celui  de  la  figure  du  Sauveur  (7il).  Pour 
prévenir  l'eiret  d'une  erreur,  j'ai  presque  dit 
d'une  hérésie  si  grave  en  matière  de  goût, 
il  eût  fallu  un  nouveau  miracle  comme  celui 
deGciinadius;  mais  le  siècle  avait  cessé  de 
croire  aux  miracles,  et  l'art  lui-même  avait 
C€ssé  d'en  produire. 

«  C'est  de  ce  point  de  vue,  qui  ne  s'est  ja- 
mais présenté  dans  l'iiistoire  de  l'art  anti- 
(jue,  qu'il  faut  envisager  celle  de  l'art  mo- 
derne, à  partir  de  Raphaël  jusqu'à  Mcnys, 
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et  sans  sortir  de  Home,  pour  comprendre 
tout  ce  que  cet  art  a  (icrdu,  en  renonçant  à 
ses  anciennes  traditions,  en  s'éloignanî  de  la 
voie  sacrée  qui  l'avait  conduit,  sans  dévia- 
lions,  sans  écarts,  de  succès  en  succès  et  de 
chefs-d'œuvre  en  chefs-d'œuvre,  de  Ciollo  h 
Raphaël;  c'est  là  qu'il  faut  se  placer,  pour 
apprécierloutce  que  rindé()endance  du  goût 
individuel,  qui  suivit  l'abandon  des  types 
chrétiens,  la  passion  déréglée  des  idées 
nouvelles,  jointe  à  l'application  irrélléchie 
des  modèles  antiques,  ont  causé  des  pertur- 
bations dans  la  destinée  d'un  art  dont  la 
marche  avait  été  d'abord  si  sage,  si  droite, 
si  régulière;  pour  juger  enlin,  s'il  est  possi- 
ble, quel  sort  lui  est  léservé  sur  le  domaine 
de  plus  en  plus  rétréci  oij  il  se  débat,  sans 
force  et  sans  conviction,  entre  des  réminis- 
cences clu'étiennes  et  des  imitations  anti- 
ques, entre  les  systèuies  de  la  science  et  les 
caprices  de  la  mode,  entre  les  inspirations 
d'une  poésie  surannée  et  celles  d'une  réa- 
lité sans  charmes.  » 


L 


UCKLLO  (Pall).  Peintre  florentin,  né  en  1389;  mort  en  ti72.  T'oy.  pEiNTunK. 
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VALENCE  (Cathédrale  de).  Si  nous  con- 
sacrons un  article  à  ce  monument,  c'est  à 
v.ause  de  sa  beauté  réelle,  beauté  peu  appré- 
ciée du  vulgaiie,  mais  incontestée  par  les 
archéologues  les  plus  célèbres,  maintenant 
qu'ils  ont  pu  l'admirer  sur  les  lieux.  Tous 
s'accordent  à  regarder  la  basilique  Saint- 
Apollinaire,  comme  une  des  plus  belles,  des 
plus  complètes  qui  aient  été  érigées  durant 
le  XI*  siècle,  époque  d'une  véritable  renais- 
sance de  l'art.  Quoiqu'en  disent  la  plupart 
ûes  Guides  ou  Itinéraires  de  France,  ti'après 
quelques  lignes  aussi  inexactes  qu'insufli- 
santes  qu'ils  copient  mot  à  mot  des  Esquisses 
historiques  sur  Valence  (7V2),  la  cathédrale 
de  cette  ville  n'en  occupe  pas  moins  un  rang 
distingué  parmi  les  nombreuses  églises  de 
l'époque  romane  secondaire  à  laquelle  elle 
appartienl.  Ce  rang,  elle  y  adroit, autant  par 
l'importance  de  ses  dimensions  que  par  la 
pureté,  l'unité  et  le  caractère  franchement 

(710)  Vvtj.  à  ce  sujet  des  fragments  d'une  lettre 
du  Poussin,  qui  nous  ont  été  conservés  par  Félibien 
dans  ses  Entreliens  sur  les  vies  et  les  ouvrages  des 
peintres,  el  qui  se  retrouvent  dans  la  nouvelle  Col- 
lection des  lettres  du  Poussin,  p.  95.  Paris,  1824.  Ce 
grand  peintre  s'y  défend  des  reproches  faits  à  la  fi- 
gure du  Christ  dans  son  tableau  de  Saint-François 
Xavier,  au  noviciat  des  Jésuites,  ligure  où  ses  enne- 
mis trou>  aient  de  la  ressemblance  avec  un  Jupiter 
tonnant,  et  qu'il  n'avait  pas  dû  imaginer,  ce  sont 
ses  propres  expressions,  avec  un  visage  de  torticolis 
ou  de  P.  Douillet.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  assez 
mauvaise  excuse. 

(7U)  Histoire  de  l'art,  llv.  iv,  ch.  2,  §  6:i,  t   1, 


accusé  de  son  styje  arcnilectural.  Il  paraît 
qu'elle  fut  toujours  sur  l'emplacement  qu'elle 
occupe  aujourd'hui.  Les  nombreuses  ins- 
criptions et  antiquités  romaines  qui  ont  été 
recueillies  dans  ce  quartier  ,  s'accorde>;t 
avec  les  documents  historiques  pour  nous 
indiquer  qu'il  ne  cessa  d'être  le  p-lus  impor- 
tant de  la  cité.  Il  était  donc  naturel  de  le 
choisir  de  i)référence  aux  autres,  pour  y 
établir  l'église-iuère  dans  une  ville  qui,  à 
cette  époque  gallo-romaine,  jouait  cerlaine-r 
ment  un  rôle  considérable. 

11  résulte  de  la  légende  de  Saint-Apolli- 
naire, évêque  de  >'aleiice  aux  v'  et  vi*  siè- 
cles, et  devenu  plus  tard  le  patron  de  la  ca- 
thédrale, insérée  dans  le  niart\rologe  galli- 
can édité  [)ar  André  de  Saussay,  en  1637, 
que  l'église  actuelle  fut  élevée  pendant  Je 
XI'  siècle,  plus  grande  et  plus  belle  qu'une 
autre  qui  existait  sur  le  même  emplacement, 
ou  tout  près  de  là,  sous  le  vocable  de  sa^nt 

p.  395-94,  éd.  franc. 

(742)  Feu  M.  Jules  Ollivier,  autour  de  ces  Es- 
quisses, était  certainement  un  écrivain  d  une  érudi- 
tion historique  peu  couuiiune.  Malheureusement 
l'archéologie  n'était  point  son  fait,  car  il  en  ignorait 
même  les  premiers  éléments.  C'est  ce  qui  explique 
les  lourdes  méprises  qui  lui  sont  échappées  dajîs 
quelques-uns  des  rares  passages  où  il  s'est  occupé 
des  monuments.  Ainsi,  il  reproche  à  l'église  Sainte- 
Apollinaire,  comme  un  grave  défaut, d'élre  privécde 
tribunes,  comme  s'il  s'agissait  d'une  église  du  slvle 
ogival,  qui  admet  toujours  cet  appendice,  tandis  qi  e 
(tans  celles  du  style  roman,  telles  que  celle  doui  il 
s'agit,  on  ne  le  rencontre  que  par  exception. 
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Elienne,  ol  qui  est  qualifiée  d'église  tua- 
jeure,  majoris  Ecçltsiœ.  Or,  on  sait  que  c'é- 
tait sous  ce  titre  (|u'on  avait  coutume,  à  cette 
é[)oque ,  de  désigner  Jes  cathédrales.  La 
cause  de  la  reconstruction  de  celle  qui  nous 
occupe,  fut,  d'après  le  môme  martyrologe,  le 
désir  (ju'on  voulut  réaliser,  d'élever  une  ba- 
silicjue,  digne  par  sa  grandeur  et  sa  beauté, 
de  recevoir  les  reli(|ues  de  saint  Apollinaire, 
des  saints  martyrs  Félix,  Forlunat  et  Achil- 
lée.  apôtres  de  )a  cité.  K.lles  y  restèrent,  en 
etl'et,  dé|)Osées  sous  un  splendide  maître- 
autel,  jusqu'à  l'invasion  des  réformés,  qui 
les  dispersèrent  et  endommagèrent  grave- 
ment le  temple  saint  où  elles  reposaient. 

Complètement  terminée  en  1093,  la  nou- 
velle cathédrale  fut  solennellement  consa- 
crée le  6  août  de  la  même  année  j)ar  le  Pape 
Urbain  II,  assisté  de  Gontard,  évoque  de 
N'alence,  et  de  onze  autres  })rélats.  (^'est  ce 
qui  résulte  de  l'inscription  commémorative 
de  cet  événement,  qui  fut  gravée  sur  une 
table  de  marbre  et  qui  subsiste  encore  do 
nos  jours  (7i3). 

Située  sur  un  plateau  qui  domine  le  Rhône 
et  le  faubourg  de  la  Basse-Ville,  la  cathé- 
drale de  Valence  est,  comme  la  plupart  des 
basiliques  construites  à  cette  époque,  orien- 
tée au  levant.  L'entrée  principale,  à  l'ouest, 
est  la  même  que  celle  du  clocher,  dont  la 
base  lui  sert  de  vestibule  par  lequel  on  i)é- 
nètre  dans  l'église.  On  sait  que  cette  dispo- 
sition, rarement  pratiquée  dans  les  églises 
de  la  même  période,  est  particulière  à  quel- 
ques-unes d'elles,  lelles  que  Notre-Dame 
des  Doms  à  Avignon,  Saint-Philibert  de 
ïpurnus  et  la  Madeleine  de  Vézelai.  Seule- 
ment, uorfS  ces  deur  dernières,  le  porche,  à 
raison  de  ses  vastes  dimensions,  devient  un 
véritable  anti-temple  ou  pronaos. 

Cette  disposition  de  notre  cathédrale  n'a 
cessé  d'exister,  malgré  les  diverses  recons- 
tructions de  son  antique  clocher.  Celui  qu'on 
est  en  train  maintenant  d'édifier,  oû're  une 
conception  des  plus  grandioses.  Il  n'y  a  ac- 
tuellement de  terminé  que  le  porche,  œuvre 
capitale  en  fait  de  restauration  dans  le  style 
roman  secondaire,  le  plus  pur,  le  plus  re- 
levé. Dans  son  ordonnance  générale,  comme 
dans  le  genre  de  ses  colonnes  elle  caractère 
de  ses  moulures,  il  estla  reproduction  exacte 
de  tout  l'édifice,  y  compris  l'ancien  clocher. 


Il  présente  sur  ses  quatre  faces  autant  de 
grandes  arcades,  chacune  à  plusieurs  cintres 
décroissants,  ornés  des  moulures  caractéris- 
tiques de  réj)oque.  Immédiatement  au  des- 
sous dî  rim[)osie,  les  cintres  ou  archivoltes 
reposent  sur  des  colonnes  correspondantes, 
aux  chapiteaux  variés  et  du  [)lus  beau  tra- 
vail. Il  y  en  a  trente  deux,  tant  à  l'extérieur 
qu'à  l'intérieur.  Au-dessus  "des  arcades  on 
voit  un  rang  de  fenêtres  romanes  géminées, 
mais  beaucoup  moins. grandes.  Enfin,  une 
magnifique  corniche  très-saillante,  soutenue 
par  des  corbeaux  ou  modillons  formés  de 
figures  grimaçantes  singulièrement  expres- 
sives et  d'un  haut  relief,  couronne  ce  vasto 
porche  qui  a  cinquante  f)ieds  de  hauteur 
sous  voûte,  et  qui  est  tout  de  marbre  do 
Crussol.  11  en  est  peu  qui  offrent  autant  de 
richesse,  quant  au  choix  des  matériaux,  au- 
tant de  fini  dans  les  détails  de  sculpture,  au- 
tant d'ampleur  dans  le  caractère  et  autant  de 
vigueur  et  de  fermeté  dans  l'exécution  (744). 

Extérieurement,  le  corps  de  la  basilique 
ne  présente  de  remarquable  que  le  bras  sep- 
tentrional du  transept  et  toute  la  gracieuse 
abside  qui  est  on  ne  peut  mieux  caracté- 
risée. 

Elle  offre  deux  parties  bien  distinctes 
quant  au  plan,  mais  harmonieusemeut  liées, 
quant  à  l'ensemble  :  la  supérieure,  qui  est 
celle  du  chœur  proprement  dit;  l'inférieure 
qui  est  celle  des  chapelles  rayonnantes,  et 
qui  fait  saillie  au-dessous  de  la  supérieure, 
à  cause  du  prolongement  des  bas-côtés.  Cha- 
cune de  ces  deux  parties,  terminée  en  demi- 
cercle,  présente  un  système  de  fenêtres  ro- 
manes correspondanties.  Celles  de  la  partie 
supérieure  sont  ornées  de  deux  élégantes 
colonnettes  qui  en  supportent  les  cintres,  et 
au-dessus  d'elles,  on  voit  établiss  perpendi- 
culairement de  petites  fenêtres  simulées,  à 
baies  géminées,  avec  une  colonnelte  déta- 
chée au  milieu.  La  partie  inférieure  com- 
prend les  chapelles  absidales  ou  rayonnantes 
au  nombre  de  sept,  ornées  chacune  de  deux 
colonnes  engagées  au  tiers,  avec  leurs  cha- 
piteaux. Tout  cet  extérieur  absidal,  qui  ist, 
comme  tout  le  resiant  de  l'édifice,  en  [lienes 
de  taille  de  moyen  appareil  et  parfaitement 
ajustées,  offre  un  aspect  aussi  régulier  que 
gracieux.  11  est  bien  à  regretter  que  les  cons- 
tructions parasites  (743)    successivement 


(745)  Voy.,  entre  autres  documents  qui  confir- 
meiil  ce  fait,  les  Gesta  l'rbani  II  papœ,  dans  doin 
Bouquet,  l.  XIV,  pag.  682.  Les  mêmes  docunienls 
nous  apprennent  que  le  premier  patriarche  latin 
dWntioche  l'ut  un  prêtre  de  cette  Eglise  nommé 
Berjiard,  que  le  pape  Urbain  11  avait  emmené  avec 
lui  au  concile  de  Clermonl,  avec  l'évéque  Gonlard, 
et  qui  avait  ensuite  accon'ipagné,  en  quaiiié  de  se- 
crétaire Adbémar,  évéque  du  Puy,  légat  du  Saint- 
Siège  dans  la  ci:oisade. 

(744)  Le  dessin  en  a  été  fourni  par  M.  L.  Bailly. 
arclùiecte  de  Paris  ;  les  moulures  sont  dues  au  ci- 
seau de  M.M.  *■*,  choisis  parmi  les  sculpteurs  de 
Notre-Dame  do  Paris.  Indépendamment  des  plus 
bcjux  modélesde  chapiteaux  qu'on  a  pu  trouver  sur 
les  lieux,  on  en  a  fait  vejiir  de  Bourges,  de  Chartres 


cl  d'ailleurs.  B.en  n  a  été  épargné  pour  faire  de  ce 
porche  un  véritable  type  du  genre.  Il  reste  encore  à 
sculpter  le  fronton  demi-circulaire  de  la  porte  d'en- 
trée, qui  représentera  Jésus-Christ  au  milieu  des 
quatre  symboles  évangéliques -,  et  au-dessous  une 
frise  sur  laquelle  seront  figurés  les  douze  apôtres 
avec  leurs  divers  attributs. 

(745)  Parmi  ces  nouvelles  constructions  figure 
celle  de  la  sacristie,  du  xin'  ou  du  xiv'  siècle,  dont 
la  belle  voûte  ogivale  ne  saurait  racheter  l'inconvé- 
nient que  nous  regrettons.  On  sait  qu'en  remontant 
au  xu'  siècle  et  au-delà,  les  églises  cathédrales  et 
collégiales  n'avaient  point  de  sacristie.  On  revêtait 
alors  les  habits  de  chœur  dans  les  cellules  claus- 
trales qui  touchaient  à  la  basilique,  et  les  vêtement* 
sacerdotaux  dans  les  chaicidiques  des  croisillons  ou 
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adossées  h  ses  <leux  côtés  oi  formant  un 
nir'le  rentrant  avec  les  deux  hras  du  tran- 
sept, dérobent  à  la  vue  les  archivoltes  et  les 
rhapiteaux  des  colonnes  de  filusieurs  fenê- 
tres dont  les  moulures  sont  traitées  dans  le 
goût  le  plus  riche,  le  plus  délicat. C'est  d'au- 
tant plus  à  regretter  que,  f)ar  une  sorte  de 
fatalité,  les  parties  les  plus  nues  de  l'édifice 
sont  celles  qui  ont  été  le  moins  obstruées 
{«rces  malencontreuses juxta|)Ositions(7i6). 

Intérieur  de  la  cathédrale. 

Lorsque,  du  porche  grandiose  qui  est  au- 
dessous  du  clocher,  on  pénètre  dans  la  nef 
huit  fois  séculaire,  on  voit  se  dérouler  de- 
vant soi ,  un  intérieur  plein  de  grûce  et  do 
majesté.  Ici,  plus  de  juxtapositions,  plus  de 
dis[)arates  qui  offensent  les  regards,  comme 
à  l'extérieur,  mais  au  contraire,  un  ordre, 
une  harmonie,  une  unité,  qui  vous  satisfont 
pleinement,  à  la  vue  de  ses  lignes  si  pures, 
si  régulières.  Les  yeux  se  portent  tout  d'a- 
bord vers  le  fond  de  cette  abi.ide  transparente 
du  doux  éclat  de  ses  deux  rangs  superposés 
de  vitraux  peints.  Ils  sont  en  môme  temps 
captivés  par  l'heureux  elfet  de  ces  arcades 
mauresques  en  fera  cheval  très-allongé,  sur 
lesquelles  repose  la  voûte  de  l'abside  supé- 
rieure, et  que  supportent  de  belles  colonnes 
de  marbre  ou  de  granit,  bien  espacées  entre 
elles,  et  formant  autour  du  sanctuaire  une 
vraie  couronne  par  leur  harmonieux  contour 
(747).  Uemarquons  qu'à  mesure  que  nous 
nous  avançons  dans  la  nef,  l'abside  se  dé- 
veloppe et  laisse  apercevoir  d'autres  cha- 
pelles rayonnantes  avec  leurs  vitraux  peints 
qu'on  ne  pouvait  distinguer  du  bas  de  l'é- 
glise. Arrivé  en  face  du  maître  autel ,  on 
saisit  parfaitement  l'ordonnance  de  l'édifice 
en  croix  latine ,  qu'accuse  principalement 
un  transept  bien  caractérisé  et  oll'rant  une 
longueur  dans-œuvre  de  cent  pieds  environ. 
Ce  transe[)t  sépare  le  sanctuaire  du  chœur 
qui  est  de  médiocre  dimension,  mais  dont 
la  perspective  est  agrandie  par  le  jeu  des 
colonnes  et  des  arcades  à  jour  qui  le  con- 
tournent et  l'unissent  au  pourtour  de  l'ab- 
side, formé  par  la  prolongation  des  deux 
bas-côtés.  Considéré  à  ce  point  de  vue,  le 
chœur  est  véritablement  grand  ,  même  quant 
à  la  surface  matérielle. 

Les  trois  nefs,  dont  les  deux  latérales  ont 
presque  la  hauteur  de  celle  du  milieu,  sont 
séparées  par  treize  piliers  très-élancés,  or- 
nés à  leurs  quatre  faces  de  colonnes  enga- 

dans  les  diacoiiiques  (dtacon/um)  qui  étaieiU  à  droite 
et  à  gaïuhe  de  la  tribune  ou  abside. Ce  ne  lut  qu'au 
XIII*  siècle,  époque  d'alléialion  hiératique  sous  plu- 
sieurs rappoi is,  que  s'intioduisil  l'usage  des  sacris- 
ties. 

(7-46)  On  les  blâme  encore  plus  vivement  lorsque, 
des  étages  supérieurs  des  maisons  voisines,  on  con- 
sidère ces  belles  moulures  ainsi  que  celte  forme  si 
distinguée  et  si  prononcée  de  croix  latine  qui  donne 
à  l'extérieur  du  monument  tant  de  ressemblance 
avec  celui  de  la  cathédrale  de  Pise. 
^  (747)  Nous  supposons  le  maître-autel  au  Tond  de 
Tabsidç  el  le  chœur  rejeté  en  avant  du  sanctuaire, 


gées  aux  deux  cinquièmes  de  leur  diamètre. 
Ces  colonnes,  surmontées  chacune  il'un  élé- 
gant chapiteau  aux  riches  feuilles  d'acanthe, 
supportent  elles-mêmes  les  arcs-doubleaux 
de  la  grande  voûte,  en  même  temps  (pjc 
ceux  des  cintres  qui  la  séparent  des  bas- 
côtés,  et  au  moyen  desquels  elles  sont  réu- 
nies en  longueur.  Les  nefs  sont  éclairées 
jusqu'au  transc[)t,  [)ar  seize  grandes  fenêtres 
à  |)lein  cintre,  pratiquées  dans  les  murs 
très-épais  qui  portent  les  voûtes  des  bas- 
côtés.  Ces  fenêtres,  garnies  de  grisailles  en 
arabesques,  sorties  dez.  ateliers  de  M.  Thé- 
venot  de  Clermont,  sont  ornées  chacune  de 
deux  colonnes  dégagées  qui  supportent  les 
retombées  de  leurs  arcs  inférieurs.  A  ce 
système  de  grandes  fenêtres  en  succède,  \\ 
partir  du  transept,  un  autre  de  moins  gran- 
des ,  mais  superposées  en  deux  rangs,  qui 
forment  une  double  ligne  non  interrompue 
depuis  le  croisillon  méridional  du  transept 
jusqu'au  septentrional  inclusivement,  en  y 
comprenant  celle  de  l'abside,  dont  les  vi- 
traux sortis  également  des  ateliers  de  >L 
Thévenot  de  Clermont,  sont  presque  tous  à 
personnages  (7't8). 

Quant  aux  moulures,  l'intérieur  de  l'édi- 
fice, traité  avec  assez  de  sobriété  sous  ce 
rapport,  n'en  offie  guère  d'autres  que  celles 
des  nombreux  chapiteaux  des  colonnettes 
des  croisées  et  des  quatre  colonnes  engagées 
dans  chacun  des  seize  piliers  qui  soutien- 
nent les  voûtes.  Ces  chapiteaux,  presque 
tous  d'un  goût  différent  ,  sont  sculptés  en 
feuillages  d'espèces  diverses  qui  se  rappro- 
chent généralement  de  la  leuille  d'acanthe; 
ils  sont  tons  d'une  bonne  et  belle  exécution, 
et  attestent  également  l'influence  du  voisi- 
nage des  monuments  romains. 

Nous  ne  parlerons  des  tableaux  trop  nom- 
breux qu'on  voit  dans  cette  cathédrale,  que 
pour  faire  remarquer  combien  ces  cadres  de 
toile  peinte  brisent  désagréablement  les  li- 
gnes architecturales  d'un  édifice,  et  en  altè- 
rent par  conséquent  l'harmonieuse  unité.  Ce 
défaut  est  particulièrement  sensible  dans 
les  églises  romanes,  toutes  en  arcades  et  en 
colonnes,  comme  celles  dont  il  s'agit.  Aussi 
ferait-on  bien  de  n'admettre,  comme  autre- 
fois, dans  nos  temples,  que  des  peintures 
liées  par  leurs  dispositions  à  l'ordonnanco 
architecturale  de  l'édifice.  C'est  ce  qu'avaient 
admirablement  compris  les  anciens  peintres 
à  la  fresque.  C'est  ce  que  comprennent  en- 
core généralement  aujourd'hui ,  quoiqu'on 
en  dise,  les  artistes  et  les  ecclésiastiques  ila- 

comme  cela  existait  primitivement  et  comme  on  a 
l'inlention  de  le  rétablir. 

(748)  Les  deux  principaux  sont  celui  du  fond  du 
chœur  et  celui  du  fond  de  l'abside.  Le  premier  re- 
présenie  le  Christ  entouré  des  quatre  symboles  des 
évangélisles;  le  second,  consacré  à  la  Vierge,  a  pour 
sujet  l'institution  du  Rosaire  par  saint  Dominique. 
Les  autres  représentent  les  saints  martyrs  et  évé- 
ques  i'ondateurs  ou  patrons  de  l'église  dé  Valence. 

Cette  cathédrale  est  la  première  des  églises  de 
France  qui  ait  reçu  dans  ces  derniers  temps  un 
système  complet  de  fenêirage  en  verres  de  couleur. 
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liens,  plus  intoîli^onts  que  nous,  dans  la  goût  de  ce  monumenlalisle  si  oxpériinenté. 
décoration  (le  leurs  églises.  Pour  celles  qui  Voici  comment  il  termine  son  intéressanle 
ne  peuvent  être  ornées  ni  de  tres(iues ,  et  consciencieuse  élude  de  la  cathédrale 
ni  de  mosaïques,  ils  n'admettent  ordinaire-  Saint-Apollinaire  :  «  C'est  un  monument  de 
ment  que  des  tableaux  de  bon  aloi,en  ayant  l'école  romano-byzantine,  telle  que  la  l'or- 
soin  que,  [)ar  le  genre  de  leur  encadrement  mulèrent  et  la  comprirent  les  Lombards  au 
et  leur  disposition  régulière  dans  l'édili.e,  \i'  siècle,  et  l'un  des  archétypes  les  jdus 
ils  en  rehaussent  la  symétrie  architecturale  beaux  du  genre,  qui  existent  en  Fiance.  » 
plutôt  (pie  de  la  détruire.  Que  voyons-nous, 
au  contraire,  dans  la  plupart  de  nos  églises 
de  France?  Un  mélange  confus,  incohérent 
de  cadres  aux  formes  diverses,  aux  dimen- 
sions inégales,  disposés  sans  ordre  et  sans 
discernement,  et  dont  le  pêle-môle  effroya- 
ble olfense  autant  les  yeux  que  le  bon  goût. 
Cei  inconvénient  se  fait  sentir,  en  })artie, 
dans  la  cathédrale  qui  nous  occu|)e,  dont  les 
nombreuses  colonnes  et  arcades  rejettent 
absolument  la  plupart  des  toiles  qu'on  y  a 


Tout  près  de  ce  monument,  au  septen- 
trion, on  voit  le  célèbre  pendentif,  édifice 
carré  ,  dont  les  quatre  faces  veimiculées  et 
historiées,  olfrent  des  soleils  et  des  sala- 
mandres dans  les  flammes,  symboles  favoris 
de  François  1".  Chacun  des  quatre  angles 
est  flanqué  d'une  colonne  d'ordre  corinthien. 
La  frise  qui  règne  au-dessus  est  d'un  goût 
très-pur.  La  clef  qui  est  au  milieu  du  cintre 
de  chacune  des  quatre  grandes  ouvertures 
en  forme  d'arcade ,  est  ornée  d'une  tète  et 
introduites  peu  à  peu.  On  ne  devrait  garder     d'une  armoirie.  La  voûte  en  pendentif,  qui 
de  ces  tableaux,  dont  plusieurs  sont  esti-     couronne  l'édifice,  est  la  première  de  ce 
niables,  que  le  petit   nombre  de  ceux  qui     genre,  qui  ait  été  construite  en  France ,  ce 
)Ourraient  être  adaptés  à  certaines  surfaces     qui  lit  donner  à  ces  sortes  de  voûtes  ,  dont 
isses,  sans  interrompre  les  lignes  archilec-     celle-ci  est  le  type,  le  nom  générique  de 


lurales  de  l'édifice.  Sa  longueur  extérieure 
y  compris  le  porche,  dé|)asse  75  mètres,  ce 
ce  qui  donne  plus  de  225  pieds;  sa  largeur, 
également  extérieure,  est  de  18  mètres  G8c., 
dans  les  nefs,  et  de  35  mètres  50  c,  soit 
103  pieds  2  pouces,  dans  le  transept.  Sa  liau- 


prndentif  de  Valence.  Cet  édifice  était  un 
oratoire  funéraire  érigé  au  milieu  du  cloî- 
tre canonial ,  aujourd'hui  démoli,  dans  les 
souterrains  duquel  on  avait  déposé  les  tom- 
bes de  MM.  de  Mistral,  famille  très-ancienne, 
maintenant  éteinte.  L'inscription  qui  con»- 


teur  est  de  16  mètres  92  c.,  ce  qui  donne  50     taie  cette  particularité  en  même  temps  que 


la  date  du  monument,  qui  est  de  1548,  fut 
découverie  en  1839,  époque  où.  l'on  com- 
mença la  restauration  encore  inachevée  de 
cet  édicule. 

VALTHER  (Jean).  Compositeur  allemand, 
mort  en  1555.  Voy.  Musique,  Réforme  pro- 
testante. 

VENDREDI  SAINT.  Analyse  du  chant  de 
l'adoration  de  la  croix  de  cet  ofRce.  Voy. 
Modes  ecclésiastiques. 

VENI  CREATOR.  Hymne  caractéristique 
du  8'  mode.  Voy.  Moues. 

VENISE  (École  de  peinture  de),  A  l'arti- 
cle Coupoles,  nous  apprécions  sous  ses  di- 
vers aspects  la  célèbre  basilique  de  Saint- 
Marc,  celte  merveille  architecturale  d'une 
cette  unité  de  style,  de  cette  austérité  de  ville  si  riche  en  monuments  et  en  objets 
décoration  propre  à  cet  âge,  et  si  j'osais  d'art  de  tous  genres.  Dans  celui-ci,  nous  di- 
ainsi  parler,  à  cause  de  ce  [)arfum  d'anti-  rons  quelques  mots  de  ceux  des  plus 
quité  chrétienne  qu'on  y  respire.  L'aspect  grands  |)eintres  qui  ont  fécondé  sa  célèbre 
général  en  est  grave  et  solennel,  et  l'effet  école.  Les  plus  anciens  sont  Juste  et  An- 
religieux  n'est  [)uint  diminué  par  les  cajiri-  toine  de  Padoue,  élèves  de  Giollo,  auteurs 
ces  de  la  décoration,  et  par  ces  mille  orne-  des  fresques  de  la  coupole  du  ba[)listère ,  et 
nements  qu'un  art  moins  avare  a  répandus  Guariento  de  Padoue,  qui,  en  1365,  a  exécuté 
d'une  main  prudigue  dans  d'auires  construc-     les  fresques  de  l'église  des  Ereraitani,  de  la 


pieds  environ  (749). 

Voici  comment  M.  le  chanoine  Bourasse, 
dans  son  livre  Des  cathédrales  de  France , 
s'est  exprimé  sur  celle  qui  nous  occupe. 
«  Elle  porte,  dans  toute  leur  pureté,  les 
caractères  de  l'architecture  romano-byzan- 
tine  de  la  seconde  épO(|ue.  Il  existe  peu 
d'édifices  où  ce  style,  noble  dans  sa  sévérité, 
soit  exprimé  avec  plus  de  grandeur  et  d'har- 
monie. Les  formes  des  arcades,  des  chapi- 
teaux, des  moulures,  sont  irréprochables 
sous  le  ra[)port  du  type,  et  rappellent  les 
détails  des  monuments  de  la  même  époque, 
bAtis  en  si  grand  nombre  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France.  Les  antiquaires 
chrétiens  estiment  beaucoup  l'ensemble  de 
Saint-Ai)ollinaire  ,  précisément  à  cause  de 


tions  moins  belles,  au  point  de  vue  esthé- 
tique. » 

M.  le  chevalier  Joseph  Bard,  membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  a  consacré  à  l'ap- 
préciation de  notre  l)asilique,  par  lui  étu- 
diée sur  les  lieux,  deux  articles  publiés 
dans  \q  Moniteur  de  Tienne  (juillet  1853),  et 
qui  portent  le  cachet  de  la  science  et  d\i 


même  ville.  Viennent  ensuite  les  Vivarini , 
de  l'île  de  Murano,  (Louis,  Jean,  Antoine 
et  Barthélémy) ,  de  ikkk  à  14-98.  Ces  quatre 
peintres  peuvent  être  regardés  à  bon  droit 
comme  les  fondateurs  de  l'école  mystique 
de  Venise.  Celte  illustre  cité  montre  encore 
à  l'admiration  des  voyageurs,  dans  ses 
églises  et   ses  musées,"    plusieurs   mado- 


(749)  Il  résulte  de  ces  mesures  prises  avec  exnc- 
liluilô  par  M.  Chevillet,  arcliitecle  du  dépar'.euieu:, 


que  les  dimensions  de  la  cathédrale  de  Valence  sont 
plus  grandes  qu'on  ne  le  pense  conununemenl. 
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lies  dues  à  leur  pinceau  émiiienimeril  reli- 
gieuT,  telles  que  le  Couronnement  de  la 
Vierge  an  milieu  du  paradis,  par  Jean  el 
Antoine,  dans  l'église  de  Saint-Pantaléon  ; 
telles  (|ue  la  Madone  au  manteau  étendu,  h 
Santa-Maria  Foiniosa  ,  et  une  Madone  sous 
un  baldaquin,  au  milieu  de  quatre  doc- 
teurs,  par  les  niAnies ,  h  l'Académie.  Ceci 
est  d'autant  plus  digne  do  reman(ue,  que 
les  Vivarini  sont  à  peu  [)rôs  les  seuls  |)ein- 
tres  do  l'école  de  Venise,  qui  aient  parlaite- 
raont  traité  cet  important  mais  dillicile 
sujet. 

Après  les  Vivarini,  nous  trouvons  Fran- 
çois Squarcione,  né  h  Padoue,  en  139i ,  et 
mort  à  Venise  en'i'*!^.  Il  y  réunit  la  plus 
riche  collection  qu'on  eût  encore  vue  des 
nombreux  objets  d'art  recueillis  jtar  lui 
dans  ses  voyages  en  Grèce  et  en  Italie.  11 
forma  jusqu'à  cent  trente-sept  élèves  ;  mais 
il  ne  reste  de  lui  qu'une  seule  peinture  au- 
thentique, saint  Jérôme. 

Elève  de  Squarcione,  André  Mantogna, 
peintre  et  graveur,  né  à  Padoue  en  li30  et 
mort  en  1505,  composa  un  grand  nombre  de 
tableaux  ou  de  fresques,  dans  le  genre  his- 
torique religieux,  parmi  lesquels  on  remar- 
que, à  Milan,  à  la  Bréra,  soui^  Martin,  saint 
Marc  ;  à  Vérone,  à  Saini-Zénun  le  Majeur,  la 
Madone  entre  trois  apôtres  et  -trois  saints. 
C'est  au  musée  du  Louvre,  à  Paris,  qu'o)i 
admire  quatre  des  derniers  et  des  plus  beaux 
tableaux  de  ce  peintre  mystique.  L'un,  la 
Vierge  de  la  victoire,  représente  la  >'ie)'ge 
assise  sur  un  trône,  tenant  l'enfant  Jésus  sur 
ses  genoux ,  accompagnée  des  saints  protec- 
teurs de  Mantoue;  les  trois  autres  offrent 
trois  sujets  allégoriques  qui  sont  :  le  Par- 
nasse,  les  Mces  chassés  par  la  YertUy  et  le 
Christ  entre  les  larrons. 

Vers  la  même  époque,  de  liai  à  1517, 
llorissaient  les  frères  Bellini  (Gentile  et 
(iiovanni),  ^'énitiens.  On  doit  au  premier  la 
procession  de  la  Sainte-Croix  sur  la  place 
Saint-Marc,  le  Miracle  tiré  de  Veau,  à  l'Aca- 
ti-émie  de  Venise  comme  le  précédent,  et  de 
plus,  la  fresque  de  la  salle  du  Grand  Conseil, 
aia«i  que  plusieurs  tableaux  pour  l'empe- 
reur Mahomet,  près  duquel  il  fut  envoyé 
par  la  république  (730).  On  doit  au  second 
une  déhcÀeuse  Madone  les  mains  jointes  pour 
protéger  le  sommeil  de  l" enfant  Jésus ,  et  une 
autre  non  moins  belle,  entre  sainte  Cathe- 
rine et  saint  Jean  VEvangéliste,  toutes  deux 
dans  la  sacristie  de  l'église  du  Rédem[)- 
teur.  A  l'âge  de  79  ans,  il  fit  un  de  ses  plus 
beaux  tableaux,  la  Vierge  et  VEnfant-Jésus, 
accompagnés  de  saint  Pierre,  de  saint  Ca- 
therine, de  suinte  Agathe  et  de  saint  Jérôme. 
Ce  tableau  qui  avait  été  possédé  par  le  mu- 
sée du  Louvre,  est  maintenant  dans  la  vaste 
et  magnitique  église  de  Saint-Jean  et  de 
Saint-Paul,  une  des  plus  richement  ornées 
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d'œuvres  d'art  et  de  peinture  en  particulier. 
Jean  Bellini  mourut  on  1516. 

Cima  Conégliano,  (pi'il  no  faut  point  con- 
fondre avec  César  Conégliano  ,  peintre  con- 
tcm[)orain  du  Titien,  exécuta,  dans  le  genre 
mystique,  des  chefs-d'œuvre  parmi  lesquels 
on  admire,  à  la  Bréra,  saint  Pierre,  martyr: 
h  Santa-Maria  del  Carminé  ,  une  Nativité 
avec  sainte  Catherine  et  sainte  Hélène  ;  h 
Santa-Maria  del  Orto,  l'Incrédulité  de  saint 
Thomas,  et  à  l'aradémie  des  Beaux-Arts,  lu 
Vierge  sur  un  trône,  au  milieu  de  quelques 
saints. 

Parmi  les  peintres  de  cette  remarquable 
école  mystique  de  Venise,  brille  d'un  éclat 
tout  particulier  Vittore  Carpaccio,  de  1502  à 
1522.  Entre  autres  belles  peintures  sorties 
en  grand  nombre  de  son  pinceau  fécond,  et 
qui  sont  presque  toutes  autant  de  chefs- 
d'œuvre  ,  on  admire  à  l'académie  des  Beaux- 
Arts,  ses  neuf  grands  tableaux  représentant 
toute  la  Légende  de  sainte-Ursule  et  de  ses 
compagnes  ,  depuis  l'arrivée  des  ambassa- 
sadeurs  du  roi  d'Angleterre,  qui  envoie  de- 
mander la  main  de  la  sainte  pour  son  fils  , 
jusqu'à  l'apothéose  des  onze  mille  vierges. 

A  la  même  époque  ,  nous  remarquons 
Marco  Basaïti,  dont  l'œuvre  capitale  est  le 
Christ  mort  entre  deux  anges;  Vincenzo  Ca- 
tena,  mort  en  1530,  auteur  de  portraits,  de 
tableaux  de  chevalet,  de  fresques,  et  dont 
l'œuvre  principale  est  le  Martyre  de  sainte 
Christine,  qu'on  voit  à  Venise,  dans  réji,lise 
Santa-Maria  Mater  [Domini ;  Giovanni  Man- 
sueti ,  Francesco  Santa-Croce,  Piermaria 
Pennachi,  Francesco  Bissolo,  Rocco  Mar- 
cone,  Giovanni  d'Udine,  Sebastiano  Flori- 
gorio  d'Ûdine,  et  plusieurs  autres  qui  tous 
restèrent  généralement  fidèles  aux  célestes 
inspirations  de  la  peinture  chrétienne,  dans 
les  fresques  et  les  tableaux  si  nombreux  et 
si  peu  connus  dont  ils  ornèrent  les  églises 
de  Venise  et  ses  palais  somptueux  ("51). 

On  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  leurs 
contemporains,  il  Giorgiorie,  Tizzano  Vecel- 
li,  Paris  Bordone,  Giovantw-Antonio  Porde- 
none,  (de  1461  à  1576),  qui,  par  l'intro- 
duction du  naturalisme  dans  la  peinture 
chrétienne,  ont  commencé  la  décadence  de 
cet  art  divin.  Quant  à  leurs  successeurs  di- 
rects, tels  que  le  Titien  et  le  Tintoret,  son 
élève  (pour  ne  parler  ici  que  des  peintres 
vénitiens)  qui,  durant  le  xvT  siècle,  ont 
consommé,  celte  triste  décadence,  nous  ne 
craindrons  point  d'affirmer  que  les  brillan- 
tes qualités  qui  les  distinguent,  sous  le  rap- 
port de  la  grAce,  du  coloris,  de  la  correction 
et  de  la  finesse  du  dessin,  ne  sauraient  ra- 
cheter, à  nos  yeux,  l'absence  de  plus  en 
plus  sensible  de  l'expression  mystique  dans 
les  sujets,  même  religieux,  qu'ils  ont  traités, 
et  qui  ont  fini  par  devenir  simplement  pour 
eux  un  prétexte  à  l'expression  du  naturalis- 
me le  dIus  chafnel  et  le  moins  déguisé.  Di- 


(750)  De  retour  à  Venise,  il  y  mourut  en  150 1. 11 
eut  pour  élève  le  fameux  Giorgione,  qui  devint  lui- 
même  le  maître  du  Titien. 

(751)  Voy.  l'ënuméralion  raisonnëe  de   ces  ta- 
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bleaux  d3ns  la  Table  chronologique  des  écoles  caiha- 
liques  de  peinture  en  Italie,  publiée  par  M.  de  M«>ii- 
lalenibeit  dans  son  livre  Du  vandalisme  et  du  calhw 
licisme  dan^  l'art, 
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ru-t-on  que  si  l'art  religieux  n'a  pu  que  per- 
dre et  même  s'anéantir,  par  .suite  de  cetio 
imitation  servile  «le  la  nature  et  de  ce  culte 
exagéré  pour  la  beauté  de  la  chair,  l'art,  du 
moins,  en  tant  qu'art,  n'a  pu  qu'y  gagner  et 
que  progresser  dans  cette  nouvelle  voie? 
Je  répondrai  hardiment  que  cette  thèse,  si 
agréable  d'ailleurs  au  commun  des  artistes 
et  des  amateurs,  est  insoutenable,  pour  peu 
qu'on  prennogarde  quedélaisseri'expression 
morale  et  surtout  l'expression  mystique,  la 
plus  haute  de  toutes,  ]iour  courir  après  l'ex- 
pression physique  et  charnelle,  ce  n'est  })as, 
même  au  seul  [)oint  de  vue  humain,  avan- 
cer, mais  reculei'.  Tous  les  systèmes  d'es- 
thétique que  peuvent  imaginer  les  sens  et 
les  passions,  n'empêcheront  jamais  que  dans 
l'homme  l'âme  ne  soit  au-dessus  de  la  ma- 
rière.  Voilà  ce  qui  explique  Ja  supériorité 
des  sujets  moraux  sur  les  sujets  physiques, 
et  celle  des  sujets  religieux  sur  les  sujels 
profanes,  dans  l'œuvre  des  plus  grands  maî- 
tres comme  dans  celui  des  plus  obscurs. 
Ecoutons  un  témoignage  non  suspect  de 
bigotisme  ou  de  mysticisme  outré  ;  c'est  ce- 
lui d'un  connaisseur,  d'un /tomme  du  métier, 
d'un  admirateur  passionné  des  peintres  de 
la  Renaissance,  à  qui  néanmoins  la  force  de 
la  vérité  arrache  ce  remarquable  aveu  : 

«  La  vue  de  tous  les  morceaux  dont  se 
compose  l'œuvre  immense  du  Titien  fait 
naître  une  réflexion  générale  qui  peut  mé- 
riter d'être  placée  ici  ;  elle  mo  semble  prou- 
ver victorieusement  la  supériorité  des  su- 
jets religieux  sur  les  sujets  profanes.  Titien 
a  été  l'artiste  le  moins  dévot  de  son  temps  ; 
allant  plus  loin  que  les  Giotto,  les  Masac- 
cio,les  Léonard,  les  Michel-Ange  et  les  Ra- 
phaël, qui  avaient  peu  à  [)eu  émancipé  l'art 
du  dogme  et  fondé  son  indépendance,  il  est 
franchement  sorti  de  la  foi  pour  prendre 
tous  les  sujets  que  lui  fournissaient  son 
imagination,  son  goût,  ses  caprices.  Et  ce- 
pendant, les  œuvres  qui  ont  surtout  immor- 
talisé le  nom  de  Titien,  comme  celui  de  Ra- 
phaël, sontdes tableaux  sacrés;  l'Assomption, 
la  Cène,  le  saint  Pierre  martyr,  la  Descente 
de  croix,  surpassent,  non-seulement  les  Vé- 
nus et  les  Danaé,  qui  sont  des  compositions 
simples,  mais  aussi  les  Allégories,  par  exem- 
ple, compositions  non  moins  vastes  et  non 
moins  compliquées.  C'est  que,  dans  les  su- 
jets religieux,  se  trouvent  et  se  trouveront 
longtemps  encore,  pour  tous  les  arts,  les 
dernières  difficultés  et  la  dernière  gran- 
deur. »  (Les  Musées  d'Italie,  par  Louis  Viar- 
dot,  édition   18i2,  pag.   3^546)   Yoy.  Peln- 
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Hymne  caractéristique  du  8'  mode.  Yoy. 
Modes  ecclésiastiques. 

VERT  BRILLANT.  Couleur  symbolique. 
Vor/.  Couleurs. 

VERT  PUR.  Couleur  symbolique.  Yoy. 
Couleurs. 

VERTUS  (Les)  ET  LES  VICES,  sculiUés. 
Yoy.  Reims. 

VEZELAY  (Eglise  de  la  Madeleine  de). 
Yoy.  Di.uExsJONs 


VICTIME  PASCIIALI.  Analyse  du  chant 
de  cette  séquence.  Yoy.  Modes  ecclésias- 
tiqtes. 

VIENNOIS  (Plain-chant).  Yoy.  Grégorien 

{Chant). 

^'IERGE  MARIE.  Le  plus  beau  type  qui, 
après  celui  duFils  de  Dieu  fait  homme, puisse 
être  offert  aux  artistes  et  surtout  aux  peintres 
clirétiens.  Que  de  grandes  et  touchantes 
pensées  ne  révèle-t-il  pas?  Le  type  de  Ma- 
rie, c'est  la  réunion  dans  une  seule  person- 
nalité, de  ce  que  l'amour  divin  a  de  plus 
relevé,  de  ce  que  la  maternité  a  de  plus 
tendre,  de  ce  que  la  virginité  a  de  plus  pur. 
Une  femme,  mère  de  Dieu,  vierge  et  mère 
tout  ensemble,  voilà  un  mystérieux  assem- 
blagede  titres  ineffables  qui,  depuis  dix-huit 
siècles,  ont  épuisé  la  pierre,  le  marbre,  l'or 
et  l'argent,  destinés  à  les  reproduire,  sous 
des  formes  sensibles,  devant  nos  regards 
charmés;  trilogie  céleste!  en  l'honneur  de 
laquelle  l'éloquence  a  déployé  tous  ses  tré- 
sors, la  peinture  ses  images  les  plus  bril- 
lantes, la  musique  ses  accents  les  plus  har- 
monieux. 

Le  type  de  Marie,  c'est  celui  de  la  modes- 
tie, de  l'innocence  et  de  la  pureté;  c'est 
celui  de  l'humilité  dans  toute  sa  profondeur; 
de  la  charité  dans  tout  son  héroïsme;  c'est 
l'exaltation  de  l'humanité  tout  entière,  dans 
la  pratique  des  vertus  les  plus  aimables,  les 
l>Ius  hautes,  les  plus  universelles.  C'est 
l'histoire  de  la  civilisation  moderne,  la  clef 
qui  nous  ouvre  le  secret  de  ses  destinées. 

Lorsque  les  barbares  du  Nord,  les  mains 
encore  fumantes  de  carnage  et  de  dévastation, 
vinrent  s'agenouiller  devant  lesimagesd'uno 
Vierge  et  la  reconnurent  comme  la  mère 
sans  tache  du  Dieu  Sauveur,  on  vit  un  spec- 
tacle qui  avait  été  caché  jusque-là  dans  les 
profondeurs  de  l'éternelle  Sagesse,  et  l'on 
comprit  que  tout  était  changé  dans  le  monde 
ou  plutôt  qu'il  venait  d'apparaître  un  monde 
nouveau.  Ces  hommes  grossiers  etfarouches, 
que  rien  n'avait  pu  fléchir,  qui,  au  milieu 
des  contrées  les  plus  riches,  n'avaient  semé 
que  la  guerre  et  la  désolation,  se  sentirent 
émus,  au  nom  de  Marie,  et  lui  consacrèrent 
leurs  puissances, leurs  trésors,  leurs  familles 
et  leurs  personnes. 

Chez  les  autres  nations  plus  civilisées, 
ou,  disons  mieux,  plus  avancées  dans  le  pa- 
ganisme et  dans  son  affreuse  corruption,  le 
culte  de  Marie  opéra  les  mêmes  prodiges,  et 
au  sein  des  villes  les  plus  brillantes,  les  plus 
renommées,  on  vit  des  milliers  de  filles 
chrétiennes  se  vouer,  sous  ses  auspices,  à 
la  pratique  des  plus  héroïques  vertus. 

C'est  ainsi  que  Marie ,  véritable  arche 
d'alliance,  réunit  dans  le  même  culte  et  dans 
les  mêmes  hommages  les  peuples  les  plus 
divers,  les  plus  opposés.  Tous  la  procla- 
mèrent leur  reine,  leur  mère,  leur  avocate 
auprès  de  Dieu;  tous  se  mirent,  avec  une 
confiance  spéciale,  sous  sa  tutélaire  protec- 
tion. Et,  parce  que  Marie  avait  été  une 
femme,  les  femmes  trouvèrent  en  elle  et 
par  elle  respect  et  protection  auprès  de 
cette  société  qui,  jusque-là,  les  avait  enla- 
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h  l'égal  de  l'homme,  elles  ohiinrent  son 
amour  et  devinrent  pour  lui  l'oUjct  d'une 
espèce  de  culte,  aux  temps  héroïques  du 
moyen  âge  chrétien.  Les  femmes ,  ainsi 
exaltées  et  affranchies  par  Marie,  voulurent 
lui  rendre  ,  en  gloire  et  en  hommage,  ce 
([u'elles  en  avaient  reçu  en  considération  et 
en  liberté.  On  vit  alors  des  reines,  dos 
princesses,  couvrir  la  face  de  rEuroi)C.de 
saints  et  célèbres  monastères,  les  embellir  de 
toutes  les  merveilles  de  l'art  en  l'honneur 
de  la  Reine  Ju  ciel  à  laquelle  elles  les  avaient 
consacrés,  et  s'y  réfugier  elles-mêmes  pour 
y  vivre  comme^  les  plus  humbles  servantes 
iie  Dieu.  Bientôt,  une  foule  de  vierges,  après 
avoir  renoncé  aux  charmes  séduisants  du 
monde  et  à  ses  enivrements,  accoururent 
dans  ces  asiles  de  l'innocence  et  de  la  vertu, 
pour  y  accomplir  littéralement  ces  paroles 
de  David,  qui  eussent  déconcerté  la  sagesse 
antique  :  Des  troupes  de  vierges  la  suivront, 
en  chantant  des  cantiques  d'allégresse,  elles 
seront  [conduites  par  elle  dans  le  temple  et 
présentées  au  Roi  des  rois  (752). 

Parlerai-jede  cette  multitude  d'institutions 
chrétiennes  formées  sous  ses  auspices  et 
qui,  répandues  sur  toute  la  surface  du  globe, 
devinrent  comme  autant  de  pierres  pré- 
cieuses qui,  par  leur  admirable  variété,  de- 
vaieni  rehausser  l'éclat  de  son  roval  vête- 
ment (753)  ? 

Non,  je  ne  parlerai  que  de  ces  innom- 
brables basiliques  érigées  en  son  honneur, 
qui  furent  souvent  l'origine  et  toujours  le 
plus  bel  ornement  de  nos  cités.  Celte  pauvre 
et  obscure  femme,  qui  avait  vécu  ignorée 
dans  l'humble  maison  de  Nazareth,  fut  ho- 
norée, préconisée,  exaltée  dans  des  temples 
magnifiques  qu'on  dirait  avoir  été  érigés 
par  la  main  des  anges  plutôt  que  par  celle 
des  hommes.  Plus  puissante,  plus  ins})ira- 
trice  encore  que  la  lyre  fabuleuse  d'Orphée 
ou  d'Amphion,  la  dévotion  à  Marie  éleva 
dans  les  airs  ces  sanctuaires  à  jamais  cé- 
lèbres, oti  les  plus  grands  monarques  do- 
■yaient  venir    humblement    déposer   à  ses 

f)ieds  leurs  sceptres  et  leurs  couronnes.  Sur 
es  grèves  de  l'océan  comme  au  fond  des 
vastes  déserts,  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes comme  dans  les  plus  profondes  val- 
lées, dans  les  plus  obscurs  hameaux  comme 
au  sein  des  villes  les  plus  illustres,  furent 
érigés  des  temples  et  des  autels  à  celle  que 
tous,  grands  et  petits,  riches  et  pauvres, 
maîtres  et  disciples,  vénéraient  également 
comme  leur  reine  et-leur  mère.  Alors  on 
entendit  pour  la  première  fois  ces  noms 
inaccoutumés  et  si  chers  aux  oreilles  chré- 
tiennes, de  Notre-Dame  de  Grâce ,  Notre- 
Dame  d'Espérance,  Notre-Dame  delà  Garde, 
Notre-Dame  de  Santé,  Noire-Dame  de  Liesse, 
Notre-Dame  du  Salut,  et  tant  d'autres  noms 
j<l us  beaux  les  uns  cjue  les  autres,  doux 


rollots  de  celui  do  Marie,  (jui  les  renleiine 
tous,  et  (jui  vinrent  révéler  à  la  terre  tout 
un  monde  de  ])ensées  et  d'images  aussi 
neuves  que  gracieuses,  aussi  aimables  que 
coiisolanios.  Alors,  les  Sainte-Marie-Majoure 
de  Rome,  les  Notre-Dame  de  Lorelte,  de 
Milan,  d'Anvers,  deStrasbourg,  de  Koulogne- 
sur-mer,  de  Reims,  de  Chartres,  d'Amiens, 
de  Paris,  s'élevèrent  majestueusement  vers 
les  cieux,  pour  attester  aux  générations  fu- 
tures le  triomphe  de  l'humilité,  de  la  grâce 
et  de  la  vertu,  dans  le  sexe  le  plus  faible, 
le  plus  timide  ;  pour  chanter,  jour  et  nuit,  lo 
sublime  cantique  Magnificat,  et  perpétuer 
ainsi,  à  travers  les  âges,  les  divins  enseigne- 
ments de  la  [dus  touchante,  de  la  plus  haute 
moralité. 

Ces  courtes  lignes,  quelque  insuffisantes 
qu'elles  soient,  donneront  cependant  une 
idée  de  l'influence  qu'a  dû  exercer  le  type 
de  la  vierge  Marie  sur  les  artistes  chrétiens. 
Quant  à  la  nature,  au  degré  et  à  l'universalité 
de  cette  féconde  et  mystérieuse  influence, 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur 
aux  divers  articles  de  ce  Dictionnaire,  qui 
s'y  rapportent.  Voyez,  entre  autres,  ^es  mots 
Catacombes  ,  Ecole  mystique  ,  Peinture, 
Types,  Manuscrits,  Reims  [Cathédrale  de), 
Stivasbourg  (Cathédrale  de).  Sculpture, 
Statuaire,  Sainte-Tulle  [Antiphonaire  de). 
VIERGE  (La),  tenant  lEnfant  Jésus  dans 
ses  bras  sur  le  pilier  de  la  grande  porte  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg.  Voy.  Strasbourg. 
VIERGES  SAGES,  VIERGES  FOLLES, 
sculptées.  Voy.  Strasbourg. 

VIOLET.  Couleur  symbolique.  Voy.  Cou- 
leurs. 

VITRAUX  PEINTS.  Ces  verrières  magni- 
fiques, laissant  apercevoir  à  travers  leurs 
rameaux  entrelacés,  des  temples,  des  saints, 
des  gloires  célestes,  tracés  en  couleurs  lu- 
mineuses qui  vont  ensuite  se  réfléchir  eu 
rubis,  en  topazes,  en  saphirs,  enémeraudes, 
sur  les  murs,  sur  les  pavés,  sur  les  colon- 
nes, chargeant  de  longues  gerbes  solaire? 
de  toutes  les  nuances  de  l'arc-en-ciel,  ne 
donnent-elles  pas  une  image  aussi  complète 
que  l'imagination  la  peut  concevoir  de  celle 
Jérusalem  nouvelle,  venant  de  Dieu,  parée 
comme  une  épouse  qui  est  revêtue  cle  ses 
riches  ornements,  pour  paraître  devant  son 
époux;  de  celte  ville  d'un  or  pur,  semblable 
à  du  verre  très-clair,  dont  les  murailles  de 
jaspe  reposent  sur  ses  sept  fondements, 
ornés  de  toutes  sortes  de  pierres  précieu- 
ses (754-755). 

L'art  d'adapter  des  verres  peints  aux  croi- 
sées des  églises,  qui  occupa  jadis  une  m 
large  place  dans  la  décoration  de  nos  tem- 
ples chrétiens,  a  tant  de  rapports  avec  les 
mosaïques  byzantines,  qu'il  leur  doit  son 
origine,  selon  l'opinion  la  plus  probable  et 
la  plus  généralement  admise.  C'est  pourquoi 
je  consacrerai  d'abord  quelques  mots  à  la. 
mosaïque  proprement  dite.  L'invention  de 


(75:2)  Adducenlur  régi  virgines  post  eam...  afferen-  (755)  Astilil  regina  a  dextris  luis,  j/.  itstitu  de.iu- 

tur  in  lœltlia  et  exsultalione,  adduceiUttrin  templum      ralo,  circumdala  varietate.  {Jbid.,  9.) 
legii  [Psul.xiw,  14,16.)  (754-755)  Schniitz,  Eglises  oothiaues,  ch.  4. 
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ce,  procédé  se  perd  dans  la  nuit  des  temfis. 
Ciampini,  dans  son  grand  ouvrage  De  sacris 
ledificiis,  rallribue  aux  Persans,  donl  l'anti- 
»|ue  Ecbatane  (750)  aurait  eu  ,  au  rapport 
d'Hérodoto,  des  murailles  laites  de  briques 
recouvertes  de  verre  coloré,  comme  on  voit 
aujour(riiui,sur  les  édifices  persans,  des  tui- 
les peintes  et  dis[)ûsées  en  mosaïque.  Des 
Persans  cette  découverte  aurait  passé  aux 
Assyriens.  Nous  lisons,  en  eil'et,  au  chapi- 
tre i"  du  livre  d'Esther,  où  sont  décrits  les 
doux  célèbres  festins  donnés  par  Assuériis, 
que  des  lits  d'or  et  d'argent  étaient  rangés 
en  ordre  sur  un  pavé  de  porphyre  et  de  uiar- 
bre  blanc,  ornés  de  plusieurs  ligures  d'une 
admirable  variété.  Ainsi,  nous  serions  rede- 
vables de  la  mosaïque,  comme  du  dôme  et 
de  l'ogive,  à  cet  Orient,  foyer  primitif  de 
rintelligence  humaine,  vers  lequel  il  faut 
se  tourner  nécessairement,  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d'art  et  de  civilisation.  On  sait 
que  c'est  à  ce  résultat  qu'ont  conduit  forcé- 
ment la  plupart  des  investigations  de  la 
science  moderne  dans  ses  diverses  branches, 
telles  que  l'histoire,  la  géographie,  la  lin- 
guistique, la  physique,  les  voyages ,  etc. 
Tant  d'immenses  travaux, 'entrepris  par  des 
explorateurs  si  divers  et  si  éloignés  les  uns 
des  autres,  ont  abouti  à  cette  conclusion  fi- 
nale, que  l'homme  connaît  passivement  et 
non  activement ,  c'est-à-dire  qu'il  a  reçu 
primitivement  la  science  d'un  être  supé- 
rieur :  qu'il  a  pu  ensuite  perdre  cette  scien- 
ce et  la  retrouver  en  partie;  mais  qu'il  n'a 
jamais  rien  inventé.  L'histoire  moderne,  en 
nous  révélant  ainsi  une  civilisation  })réexis- 
tante  à  toutes  les  autres,  s'est  réconciliée, 
après  un  long  divorce,  avec  la  véritable  his- 
toire de  l'humanité,  dont  l'origine  et  les 
conditions  nous  sont  si  clairement  exposées 
dans  la  Genèse.  Ce  n'est  pas  une  petite 
gloire  pour  le  siècle  présent,  que  cette  ré- 
conciliation inespérée  de  la  science  avec  la 
foi.  Déjà  on  peut  voir  quelles  vives  lumiè- 
res en  rejaillissent  sur  les  grandes  questions 
jusque  là  si  embrouillées,  si  débattues  de  la 
philosophie,  de  la  littérature  et  des  arts  li- 
béraux !  L'idée  d'une  civilisation  primitive, 
(;'est  le  fil  d'Ariane,  qui,  au  milieu  de  l'obs- 
cur labyrinthe  des  opinions  humaines,  diri- 
gera les  travaux  de  l'intelligence  et  en  pré- 
viendra les  funestes  écarts. 

Mais  revenons  à  la  mosaïque.  J'ai  dit  que 
le  savant  Ciampini  la  faisait  remonter  jus- 
qu'aux Persans  et  aux  Assyriens,  et  j'ai  in- 
diqué quelques-unes  des  preuves  qui  mili- 
tent en  faveur  de  cette  opinion.  Quoi  qu'il 
en  soit,  personne  n'ignore  à  quel  degré  de 
perfection  les  Grées  et  les  Romains  poussè- 
rent plus  tard  la  mosaïque,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'art  de  donner  à  des  cubes  de 
marbre,  de  pierre  précieuse  ou  de  verre, 
des  couleurs  variées,  et  de  les  disposer  en 
tableaux  destinés  à  l'embellissement  du  pavé 
ou  des  parois  d'un  édifice.  Celles  que  nous 
admirons  aux  Musées  du  Vatican,  de  Flo- 


rence, de  Lyon  et  dans  plusieurs  autres  en- 
droits, attestent  l'habileté  des  anciens  dans 
ce  f)rocédé.  Il  ne  paraît  pas  toutefois  qu'il.-, 
aient  connu  ou  pratiqué  celui  d'adapter  aux 
fenêtres  de  leurs  édifices  de  légères  feuilles 
de  verre.  «  Ne  les  connaissant  pas,  rlit  nu 
auteur  aussi  exact  qu'il  est  instruit  (757),  ils 
ne  |)ouvaient  éclairer  une  pièce|  sans  l'ex- 
j)oser  en  môme  temps  à  toute  l'inclémence 
des  saisons;  voulaient-ils,  au  contraire,  se 
protéger  efficacement  contre  le  vent  et  l'hu- 
midiié?  ils  devaient  interdire  tout  accès  à 
la  lumière  du  jour,  et  se  contenter  du  pâle 
éclat  des  lampes.  En  général  tous  leurs  ef- 
forts tendirent  à  trouver  un  milieu  entre  les 
extrêmes  ;  ou  ils  laissaient  pénétrer  quel- 
ques rayons  de  lumière,  rares  et  obliques, 
entre  les  extrémités  des  solives  qui  formaient 
le  toit,  ou  ils  pratiquaient  sous  l'abri  im- 
médiat des  larmiers,  une  espèce  de  fenêtre 
large  et  basse,  dont  l'ouverture  |)erpendicu- 
laire  s'arrêtait  assez  loin  du  sol,  pour  ne  pas 
exposer  l'intérieur  à  la  pluie,  mais  d'un  au- 
tre côté  ne  descendait  pas  assez  pour  per- 
mettre d'apercevoir  les  objets  extérieurs. 
L'influence  de  cet  état  de  choses  s'étendit  à 
tout  le  système  architectonique.  De  là  vint 
que  les  petits  temples  ne  pouvaient  recevoir 
la  luDiière  voulue  que  par  une  immense 
})orte  d'entrée  toujours  ouverte,  et  que  les 
grands,  n'ayant  d'autres  toits  que  le  ciel, 
n'ofl'raient  guère  un  meilleur  abri  que  les 
cours  mêmes  dont  ils  étaient  environnés. Tel 
était,  non-seulement  le  magnifique  temple 
de  Minerve  à  Athènes,  mais  même  le  Pan- 
théon à  Pvome,  dont  la  vaste  ouverture  cen- 
trale ne  permettait  d'en  voir  toutes  les  beau- 
tés, qu'à  condition  de  laisser  souvent  inon- 
der par  les  pluies  le  superbe  pavé  de  l'édi- 
fice. De  là  vint  que  les  bâtiments  construits 
dans  un  but  de  réclusion  ou  de  sécurité  ne 
présentaient  à  l'extérieur  aucune  fenêtre  ; 
tous  les  dégagements  s'ouviaient  à  l'inté- 
rieur sur  une  vaste  cour  ou  impletorium,  et 
au  lieu  des  fenêtres  multipliées  de  nos  ha- 
bitations modernes,  la  rue  n'offrait  aux  yeux 
qu'un  mur  nu  et  complètement  impénétra- 
ble. De  là  vint  que,  dans  un  si  grand  nombre 
d'appartements  de  toute  espèce,  on  ne  pou- 
vait se  procurer  la  chaleur  et  le  confortable, 
qu'en  se  privant  absolument  de  fenêtres  ou 
d'ouvertures,  de  quelque  genre  que  ce  fiit. 
Cela  est  si  vrai  que,  dans  les  bains  de  Titus, 
on  trouva  le  beau  groupe  du  Laocoon  dans 
une  [lièce  ornée  des  marbres  les  plus  pré- 
cieux, mais  où  l'on  ne  pouvait  rien  voir 
qu'ài'aide  d'une  lumière  artificielle. Uestcer- 
taincependantque,dansles  derniers  temps, 
les  carreaux  de  vitre  ont  été  employés,  du 
moins  dans  les  maisons  les  plus  élégantes, 
puisque  Pline,  en  décrivant  sa  villa  d'hiver 
de  Laurentium,  j)arle  d'une  porte  vitrée  qui 
séparait  et  en  môme  temps  réunissait  deux 
y)ièces.  Il  y  a  plus,  l'absence. de  la  vitre  sem- 
ble avoir  influé  sur  toute  la  vie  domestique 
des  anciens  ;  elle  les  détermina  à  prendre 


(756)  Jadis  capitale  des  Mèdes 

1757)  Ttiomas  Hope,   tlisloire  de  l' architecture,  cU.  10. 
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la  piace  publi(iue  OU  le  formii  j)our  lo  lieu 
habituel  de  leurs  transactions  journalières, 
et  à  consacrer  la  nuit  à  toutes  les  occupa- 
tions qui  réclament  le  foyer  domestique,  h 
l'étude,  au  repas,  aux  réunions  intimes; 
pour  eux  l'intérieur  des  n)aisons  était  la 
nuit,  l'extérieur  le  jour;  elle  i)eut  avoir 
aussi  contribué  à  rendre  le  séjour  des  cata- 
combes et  des  souterrains  beaucoup  plus 
su{)portable  aux  premiers  chrétiens  qu'il  ne 
le  serait  pour  nous.  » 

C'était  aux  Grecs  du  Bas-Empire  qu'était 
réservé  l'honneur  de  pré|)arer,  i)ar  leurs  ad- 
mirables mosaïques,  l'introduction  des  beaux 
vitraux  que  nous  admirons  encore  dans  plu- 
sieurs de  nos  cathédrales  byzantines  et  ogi- 
vales. L'habileté  [irodigieuse  de  ces  artistes 
dans  l'art  de  donner  au  verre  opa(]ue  ou 
transparent  une  grande  variété  de  nuances 
aussi  solides  qu'éclatantes,  est  un  fait  hors 
de  toute  contestation.  Héritiers  des  arts  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  on  les  vit  d'abord  or- 
ner en  mosaïques  l'extérieur  et  l'intérieur 
des  premières  basiliques  chrétiennes  con- 
struites dans  les  principales  villes  de  l'O- 
rient. La  grandeur  de  ces  édifices,  leurs  vas- 
les  surfaces  unies,  et  [ilus  tard  la  suppres- 
sion dans  leur  enceinte  des  images  en  re- 
lief, olîrirent  un  libre  champ  aux  mosaïstes 
de  cette  époque.  Aussi,  voyons-nous  dts 
les  premiers  siècles  qui  suivirent  l'ère  des 
persécutions,  les  plus  belles  églises,  non- 
seulement  de  Constantinople,  mais  encore 
celles  de  Saint-Paul  hors  les  murs,  de  Sainte- 
Marie-Majeure,  de  Sainte-Marie-ïranstévé- 
rine,  à  Rome,  ornées  de  verres  coloriés,  dis- 
tribués en  tableaux  plus  éclatants  et  surtout 
iilus  durables  que  nos  peintures  à  l'huile. 
Ces  tabl'eaux  représentaient  ordinairement 
les  personnages  réels  ou  symboliques  de 
l'Ecriture  :  Notre-Seigneur,  la  sainte  Vierge, 
les  saints  patrons,  les  douze  apôtres,  les 
quatre  images  emblématiques  des  évangé- 
listes,  le  bœuf,  l'ange,  l'aigle  et  le  lion,  etc. 
Anastase  le  Bibliothécaire  assure  que  de  son 
temps  on  faisait  venir  ces  mosaïques  tout 
exprès.  Il  jiaraît  même  que  les  ouvriers  by- 
zantins ne  tardèrent  pas  à  être  appelés  dans 
la  Gaule.  Comment,  en  ctTet,  expliquer,  sans 
leur  intervention,  cette  multitude  d'objets 
d'arts,  tels  que  peintures,  sculptures,  cise- 
lures, mosaïques,  etc.,  qui  furent  exécutés 
sous  la  dynastie  des  mérovingiens,  et  dont 
plusieurs  fragments  remarquables  se  sont 
conservés  intacts  jusqu'à  nous?  Dès  le  v' siè- 
cle, Namanlius,  évèque  de  Clermont,  ornait 
la  cathédrale,  bâtie  par  ses  soins,  de  beaux 
autels  en  mosaïque  que  Grégoire  de  Tours 
avait  pu  admirer,  et  dont  il  fait  l'éloge  dans 
ses  écrits.  Fortunat  de  Poitiers,  contempo- 
rain de  ce  dernier,  parle  de  plusieurs  mo- 
saïques qu'on  admirait  aussi  de  son  temps, 
c'esl-à-dire  au  vi'  siècle,  surtout  celles  que 
Félix,  évèque  de  Nantes,  avait  fait  faire  dans 
l'église  de  Saini-Pierre  et  Saint-Paul,  et  qui 
représentaient  les  principaux  traits  de  la  vie 
de  saint  Martin,  de  saint  Hilaire  et  de  saint 
Ferréol.  Je  ne  parle  pas  de  la  belle  mosaï- 
([ue  qui  couvrait  le  tombeau  de  Frédégonde, 


ni  d'une  inlinité  d'autres  objets  d'art,  dont 
la  confection,  parmi  les  Francs,  encore  bar- 
bares, dut  nécessairement  exiger  le  concours 
d'artistes  étrangers.  Bien  des  considérations 
me  portent  h  croire  que  les  Byzantins  eurent 
la  plus  grande  part  à  l'exécution  de  cos  tra- 
vaux. Néanmoins  je  renonce  à  motiver  mon 
opinion,  par  le  désir  (jue  j'éprouve  d'abré- 
ger une  digression  peut-être  trop  longue, 
quoiqu'elle  se  rapporte  à  mon  sujet. 

Il  esta  remarquer  que  les  mosaïstes  by- 
zantins ayant  abandonné  l'emploi  du  mar- 
bre et  des  pierres  précieuses,  se  servaient 
généralement  de  verres  coloriés ,  surtout 
pour  les  dessins.  Celte  observation  est  im- 
]iortante,  car  elle  explique  comment  les  ar- 
tistes dont  nous  parlons  furent  naturelle- 
ment amenés  à  la  découverte  et  à  l'exécu- 
tion des  verrières  destinées  auxcroisées  des 
églises.  Ces  croisées  étaient  multipliées  , 
même  dans  les  anciennes  basiliques,  comme 
on  peut  le  voir  [)ar  celles  qui  ont  résisté  aux 
ravages  des  temps  et  des  révolutions.  La 
nécessité  de  garantir  les  églises,  ainsi  per- 
cées à  jour,  des  intempéries  de  l'air  ;  le  dé- 
sir d'ajouter  à  leur  effet  mystérieux,  enga- 
gèrent les  Byzantins  à  se  servir  prélérable- 
iiientdes  verres  peints, dont  l'emploi  pouvait 
seul  obtenir  ce  double  résultat.  Cet  emploi 
leur  était  d'autant  plus  facile,  qu'ils  possé- 
daient déjà,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le 
secret  de  la  vitrification.  De  ce  travail  de  la 
mosaïque  en  verres  coloriés  à  la  confection 
de  vitraux  peints  à  compartiments  et  à  per- 
sonnages, il  n'y  avait  qu'un  pas. 

En  effet,  selon  la  judicieuse  remarque  de 
M.  Alexandre  Lenoir,  dans  son  grand  ou- 
vrage des  Monuments  et  des  Ai'ts  libéraux  en 
France,  ces  vitraux  ne  sont  qu'une  mosaïque 
trans[)arente.  Pour  l'obtenir,  il  suflisait  de 
se  servir  de  fragments  de  verres  coloriés, 
d'après  les  mêmes  procédés  que  ceux  usités 
dans  la  mosaïque,  mais  réduits  en  feuilles 
aussi  minces  que  possible,  qu'on  réunissait 
ensuite  entre  elles  au  moyen  de  petites  rai- 
nures de  plomb,  et  dont  l'assemblage  devait 
former  un  tableau  complet  et  varié.  C'est  ce 
que  faisaient  très-probablement  les  artistes 
de  l'ancienne  Byzance.  Leur  procédé  Retar- 
da pas  à  se  répandre  au  loin,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu  pour  leur  mosaïque,  puisque, 
dès  la  fin  au  vr  siècle, le  poëte  Fortunat  don- 
nait une  description  pompeuse  des  vitres 
peintes  de  Notre-Dame  de. Paris,  qui  venait 
d'être  bâtie  par  l'ordre  du  roi  Childebert. 
Détruite  plus  tard  par  les  Normands,  cette 
cathédrale  ogivale,  d'un  si  beau  style,  fut 
rebâtie  en  1163  par  les  soins  de  son  évêqlio 
Maurice  de  Sully,  et  elle  ne  fut  entièrement 
terminée,  telle  cjue  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui, qu'en  1273,  par  l'architecte  Jean  de 
Chelles.  Nous  avons  une  autre  preuve  ou 
du  moins  un  fort  préjugé  en  faveur  de  l'an- 
cienneté des  verres  coloriés  destinés  aux 
croisées  des  églises^  dans  le  témoignage  du 
vénérable  Bède.qui  nous  apprend  ciu'en680, 
l'abbé  Biscopius  avait  appelé  de  la  Gaule, 
avec  les  missionnaires,  des  ouvriers  exercés 
dans  larl  de  fabrjr^uer  des  verres-pouc  le^ 
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Fenêtres.  Constatons  en  môme  toniiis  ici  lo 
gc.ind  rùlo  que  jouèrent  toujours  les  mission- 
naires catlioliques  dans  Ja  propagation  des 
scieni:os  et  des  aits. 

Mais  une  révolution,  qui  devait  exercer 
une  profiinde  iniluence  sur  l'art  chrétien, 
venait  d'éclater  à  Constantinoplc  ;  je  veu\ 
parlei-  de  la  guerre  déclarée  aux  images. 
Cette  guerre,  commencée  en  717  et  dirigée 
avec  un  acharnement  incrovahle  contre  les 
statues  et  les  tableaux,  par  Léon  l'Isaurien, 
Constantin-Copronyme,  Léon  fils  de  celui- 
ci,  et  par  plusieurs  autres  empereurs,  forra 
les  artistes  byzantins,  presque  tous  moines, 
à  se  réfugier  en  Italie  et  dans  les  contrées 
adjacentes.  Ils  trouvèrent  un  asile  honora- 
ble.dans  les  monastères  que  j)lusieurs  papes 
fondèrent  pour  les  y  recevoir.  La  France 
leur  offrit  également  un  asile  hospitalier,  et 
ce  fut  dans  ces  diverses  maisons  de  refuge, 
ouvertes  aux  muses  chrétiennes,  que  ces 
hommes  couronnés  de  la  double  auréole  de 
la  persécution  et  du  génie,  produisirent  une 
uuillitude  de  chefs-d'œuvre  de  peinture,  de 
sculpture,  de  ciselure,  de  bijouleiie,  alliant 
avec  la  culture  des  beaux-arts  l'étude  et 
l'enseignement  des  sciences  exactes.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  former  de  nombreux  uisci- 
}'les,  auquels  ils  communiquèrent,  avec  la 
théorie  matérielle  de  l'art,  ces  types  et  ces 
symboles  mystiques  que  la  peinture  et  la 
sculpture  chrétiennes  devaient  reproduire 
sous  mille  formes  et  en  mille  endroits  divers 
])endant  plusieurs  siècles. 

Leurinlluencedéjàsi  gramle,  etqui  pour- 
rait être  le  sujet  d'un  ouvrage  fort  intéres- 
tant,  s'accrut  encore  du  concours  qu'ils  jirô- 
tèrent  h  Charlemagne  et  à  ses  successeurs 
pour  l'édification  des  som[)tueuses  églises 
construites  sous  le  règne  de  ces  |)rinces,  et 
dont  plusieurs  ont  survécu  à  l'action  du 
iem])s  ou  à  celle  plus  destructive  des  hom- 
mes.Aix-la-Chapelle  en  offre  un  remarqua- 
ble spécimen  dans  la  partie  conservée  de  son 
ancienne  basilique. 

Rien  n'était  riche  et  éblouissant  comme 
ces  églises  des  Carlovingiens.  La  descrip- 
tion que  nous  en  ont  donnée  les  auteurs 
contemporains  nous  paraît  aujourd'hui  fa- 
buleuse. Réparez  vos  églises,  Iiâlez-vous, 
écrivait  de  Hette,  archevêque  de  Trêves,  à 
f'rottaire,  évêque  de  Toul,  vous  connaissez 
les  ordres  de  Vempereur.  Déjà,  au  concile 
de  Francfort,  tenu  en  779,  sous  le  pontificat 
d'Adrien  \,  ce  grand  monarque  avait  parlé 
avec  beaucoup  d'éloquence  en  faveur  do 
l'ancien  usage  qui  exigeait  que  les  églises 
fussent  peintes  et  dorées  sur  toutes  leur  sur- 
face intérieure.  Aussi  celles  qu'il  fit  cons- 
truire ou  réparer  (et  le  nombre  en  est  pro- 
(iigieux  )  furent  entièrement  revêtues  de 
peintures  en  mosaïques  sur  fond  or,  et 
toutes  resplendissantes  de  marbres  de  Paros 
et  de  pierres  précieuses.  Les  parvis  étaient 
aussi  en  mosaïques;  des  tentures  de  soie 
rehaussées  d'or  et  de  broderies  ajoutaient 
à  la  magnificence  de  ces  édifices. 
.Les  vases  sacrés  employés  au  service 
ùivin  étalaient"  autant  de  richcsbc  dans  la 


matière  fpio  de  (lui  dans  l'exécution;  car, 
l'orfèvrerie,  dans  cette  |)artie,  était  arrivée 
déjà  à  un  degré  de  perfection  qui  n'a  point 
été  surpassé  depuis.  JMusieurs  de  ces  égli- 
ses bâties  sur  les  bords  du  lUiin  et  sur  di- 
vei-s  points  de  la  France,  offrent  encore  de 
précieux  vestiges  de  leur  ancieinie  magnifi- 
cence, dans  des  fragnients  de  peinture  sur 
fond  or ,  qu'on  découvre  tous  les  Jours 
sous  les  épais  enduits  du  badigeonnage. 

Toutefois  l'art  d'ada[)ter  des  verres  peints 
aux  croisées  des  églises,  restreint  dans  son 
application,  à  cause  de  la  f)etitesse  des  croi- 
sées de  la  plupart  de  ces  édifices,  ne  devait 
commencera  acquérir  un  véritable  dévelop- 
pement que  vers  le  milieu  du  xn' siècle. 

Ce  fut  à  cette  époque  si  remarquable  de 
notre  histoire,  que  se  manifesta  le  grand 
mouvement  architectural  dont  le  résultat 
presque  iuunédiat  fut,  i»rincipalement  dans 
le  nord  de  la  France,  l'abandon  du  plein 
cintre  pour  l'ogive.  Dans  ce  nouveau  systè- 
me adopté  alors  pour  la  construction  de  la 
plupart  de  nos  belles  cathédrales,  et  dont 
i'iniroduction  si  subite,  si  universelle,  est 
un  problème  des  plus  difficiles  à  résoudre; 
dans  ce  nouveau  système,  dis-je,  la  gran- 
deur dos  proportions,  l'élévation  prodigieu- 
se des  voûtes,  nécessitant  des  croisées  plus 
larges  et  surtout  plus  hautes,  ouvraient  une 
vaste  carrière  aux  conceptions  des  verriers 
et  ymuigiers,  comme  ils  s  appelaient  modes- 
tement eux-mêmes,  alors  que  l'individuali- 
té d'artiste,  aujourd'hui  si  avide  de  richesses, 
de  jouissances  et  de  renommée,  se  cachait 
humblement  sous  le  voile  d'une  généreuse 
et  complète  abnégation.  Dès  lors,  l'emploi 
des  verres  peints  obtint  (une  importance 
réelle  et  devint  un  complément  indispensa- 
ble de  l'architectonique  chrétienne,  dont  il 
suivit  constamment,  quoique  de  loin,  les 
diverses  phases  de  progrès  et  de  décadence. 
C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  voir, aussi 
brièvement  mais  aussi  exactement  qu'il  me 
sera  possible,  en  reprenant  l'histoire  du  vi- 
trail au  xir  siècle,  et  la  continuant  jusqu'à 
nos  jours.  Si  je  parais  quelquefois  me  livrer 
à  des  digressions  étrangères  à  mon  sujet,  le 
lecteur  instruit  et  judicieux  voudra  bien  n« 
l)as  oublier  qu'il  existe  erJre  les  différentes 
branches  de  l'art,  une  connexion  si  intime, 
si  nécessaire,  qu'il  est  souvent  très-diflTicile 
de  les  séparer,  de  ne  les  envisager  qu'en 
elles-mêmes, surtout  lorsqu'on  les  considère 
au  point  de  vue  historique. 

Enfin  ,  avant  de  parcourir  les  diverses 
transformations  architecturales  qui  ont  eu 
lieu  depuis  le  xii'  jusqu'au  xix'  siècle,  je 
crois  qu'il  est  nécessaire  de  les  diviser  en 
trois  grandes  i)ériodes,  ainsi  qu'il  suit:  jus- 
(ju'au  xiv"  siècle,  première  période,  gothi- 
([ue  jmr,  sévère  ;  du  xiv'  au  xvr  siècle,  se- 
conde période,  gothique  fleuri  ;  du  xvr  au 
xvn'  siècle,  gothique  mêlé  à  la  renaissance, 
décadence  de  l'art  religieux  continuée  jus- 
qu'au xix"  siècle.  Ces  divisions  ne  sont  pas 
tellement  absolues  qu'elles  ne  comportent, 
elles-mêmes  ,  des  subdivisions,  i>uis(]ue, 
dans  chacune  d'elles,  Tarta  éj'rouvédesmu.- 
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(lificalions  sucessives.  Mais  on  sent  que  de 
pareils  détails  nous  mèneraient  beaucoup 
trop  loin.  Il  existe  ,  je  le  sais  ,  d'autres 
classifications  plus  ou  moins  heureuses; 
mais  comme  il  n'en  est  point  encore  d'u- 
niversellement admise  parmi  les  archéolo- 
gues, j'ai  choisi  celle  qui  me  paraissait  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle.  Ainsi  (jue 
j'en  ai  déjà  fait  l'observation,  les  tranfor- 
mations  de  la  peinture  sur  verre  n'ayant 
suivi  que  de  loin  les  diverses  transforma- 
tions architecturales  dont  il  s'agit,  cette 
différence  chronologique  peut  être  de  50  ans 
environ.  Après  ces  préliminaires  indispen- 
sables, je  vais  essayer  de  remplir  de  mon 
mieux  la  tâche  que  je  me  suis  imj)0sée. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  xir  siècle,  époque 
de  transition  du  byzantin  au  gothique,  que 
furent  exécutées,  par  l'ordre  de  l'abbé  Suger, 
les  belles  verrières  de  l'église  de  Saint-De- 
nis, les  premières  connues  de  celles  qui  ont 
été  fabriquées  sur  une 'grande  échelle.  Ces 
verrières,  détruites  en  partie  par  le  vanda- 
lisme révolutiormaire,  présentent  dans  les 
morceaux  précieux  qui  nous  en  restent  un 
assemblage  de  petits  fragments  très-durs, 
Irès-foRcés  et  solidement  liés  entre  eux  par 
une  multitude  de  filets  de  plomb.  Elles  ac- 
cusent l'intluence  byzantine  sous  laquelle 
elles  ont  été  exécutées,  par  la  roideur  des 
personnages  qu'elles  représentent  ,  i)ar 
l'incorrection  du  dessin  et  les  divers 
«aractères  d'ornementation  particuliers  à 
cette  école,  comme  ileurons,  enroulements, 
médaillons,  cham])S  de  mosaïque,  etc.  Mais 
elles  se  font  remarquer  ]>ar  la  vigueur  et  la 
qualité  supérieure  des  teintes,  et  surtout 
]>ar  l'expression  mystique  et  l'inspiration 
céleste  qui  animent  les  ditférentes  figures 
des  personnages.  Avant  leur  dispersion,  elles 
retraçaient  les  principales  scènes  des  deux 
}tremières  croisades,  dans  une  suite  de  ta- 
bleaux variés,  qui  formaient  un  poëme 
transj)arent,  dont  l'effet  devait  être  ma- 
gique. 

L'imperfection  du  dessin  et  le  mérite  du 
coloris  et  de  l'expression  mystique  se  font 
remarquer,  avec  les  modifications  que  nous 
allons  indiquer,  dans  les  vitraux  du  xiu' 
siècle,  tels  (jue  ceux  de  la  Sainte-Chapelle, 
de  la  cathédrale  de  Chartres,  quelques-uns 
de  Notre-Dame  de  Paris  et  d'autres  égli- 
ses gothiques  commencées  à  la  môme 
époque 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  du  xu'  siècle, 
les  morceaux  de  verre  deviennent  plus 
grands,  le  dessin  plus  correct.  Je  poses 
moins  roides.  L'art  tend  à  se  dépouiller  de 
l'imitation  bvzantine  dans  son  ornementa- 
lion,  qui  est  moins  empruntée  pendant  ce 
\m'  siècle,  le  mieux  inspiré  de  tous,  au 
point  de  vue  delà  verrerie  catholique.  L'art, 
à  cette  é[)oque,  se  formule  avec  une  netteté, 
une  harmonie  admirable  dans  nos  belles 
cathédrales  gothiques,  la  plupart  terminées 
ou  déjà  bien  avancées  pendant  le  cours  de 
ce  siècle  mémorable,  si  ardent  dans  sa  foi,  si 
prodigue,  si  sublime  dans  ses  créations  mo- 
numentales. Il  reste  original,  parce  quii  est 


l'expression  d'une  société  franchement  ca- 
tholique ;nous  Je  verrons  dédiner  avec  elle^ 
à  mesure  que  se  relâchera  et  se  divisera  le 
principe  d'unité  qui  fait  la  force  de  l'un  et 
de  l'autre.  Bornons-nous  à  constater  ici  que, 
même  à  cette  époque,  le  vitrail  ne  s'est  as- 
socié que  lentement  à  la  transformation  ar- 
chitecturale. Les  verrières  exécutées  pen- 
dant la  deuxième  moitié  de  ce  xiii'  siècle 
diffèrent  peu  de  celles  qui  appartiennent  à 
sa  f)remière  moitié. 

Dès  le  milieu  du  xiv'  siècle,  le  gothique, 
si  pur,  si  noble,  si  majestueux  du  xnr,  siècle 
subiàsailde  notables  modifications. Ses  lignes, 
jadis  si  simples,  si  hardies,  se  croisaietit,  se 
coupaient  brusquement  ;  les  voûtes  tendaient 
à  s'aplatir;  les  contre-forts  et  les  arcs-bou- 
tanls  dis{)araissaient  sous  des  sculptures  in- 
nombrables; les  (lèches  et  les  tours  s'abais- 
saient avec  les  voûtes;  en  un  mot,  l'église 
ogivale  perdait  ])eu  à  peu  son  cachet,  avec  sa 
sublime  hardiesse  et  son  imposante  simpli- 
cité. Ces  altérations,  d'abord  partielles,  peu 
nombreuses,  étaient-devenues  très-sensibles 
et  à  peu  près  universelles  au  xvi*  siècle, 
qui  termine  notre  seconde  période  architec- 
turale. 

Ce  ne  fut  qu'au  commencement  du  xv* 
siècle,  que  les  artistes  verriers  apportèrent 
de  nouvelles  et  importantes  modifications 
aux  procédés  mécsniques  et  à  la  partie  poé- 
tique de  leur  art.  Alors,  les  [)lumbs,  des- 
tinés à  supporter  de  jdus  grandes  pièces 
de  verre,  deviennent  plus  larges  et  moins 
nombreux;  alors  sont  introduits  les  su- 
jets historiques  ;  les  personnages  sont 
plus  grands,  les  traits  de  leurs  figures  plus 
corrects,  plus  gracieux;  leurs  vêtements, 
moins  roides,  se  détachent  sur  un  fond  jtlus 
clair.  On  commence  avoir  des  représenta- 
tions de  portails  de  cathédrale,  de  pina- 
cles, de  clochetons  et  d'autres  motifs  tirés 
de  l'architecture  du  temps.- Mais  les  teintes 
sont  moins  vives,  le  coloris  moins  fort,  les 
ligures  perdent  en  expression  religieuse  ce 
qu'elles  gagnent  en  pureté  |)0ur  le  dessin. 
L'art  très-brillant,  sans  doute,  tend  à  sa 
décadence,  lorsque  l'architecture,  après  des 
altérations  plus  rapides  et  plus  sensibles, 
touche  à  une  véritable  révolution. 

Les  verrières  de  ces  églises  éprouvèrent 
une  autre  modification  importante  au  xvi' 
siècle,  ijar  suite  de  la  [u-étendue  découverte 
de  la  peinture  à  l'huile,  qui  avait  eu  lieu  à 
Bruges,  en  lilo,  et  dont  l'intluence  sur  l'art 
|ui  nous  occu|)e,  l'entraîna,  comme  nous 
Talions  voir,  dans  une  fausse  route  au  bout 
le  laquelle  il  devait  s'anéantir. 

Des  verriers,  tels  que  Jean  Cousin,  lesfrères 
Pinaigrier,  Bernard  de  Palissy,  séduits  par 
la  pensée  de  rendre  sur  le  verre  les  effets  do 
la  peinture  à  l'huile,  inventèrent  l'applica- 
tion des  émaux  colorant  la  surface  du  verre, 
qui  otfraient  plus  de  facilité  pour  exprimer 
les  contrastes  d'ombre  et  de  lumière.  Ces 
artistes  ne  remarquèrent  pas  que  les  cou- 
leurs, dans  un  tableau  peint  à  l'huile,  étant 
vues  par  rétlection,  tandis  que  dans  un  vi- 
trail elles  le  sont  par  transmission,  les  con- 
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(filions  de  la  peinture,  qui  peut  tout  l'eiidre 
au  uioyen  du  dair-obsiur,  étaient  louios 
Jitréreiiles  de  celles  de  la  peinture  eu  verre 
(jui  est  bornée  à  l'imitation  des  cU'ets  du 
[•risme.  Une  lois  lancés  ilans  eelle  voie 
lausse,  les  artistes  dont  nous  parlons  lifl- 
tèrent,  sans  s'en  douter,  la  décadence  déjà 
avancée  delà  peinture  en  verre.  Ils  ne  lais- 
sèrent pas  toutefois  nue  d'evéculer  des  vi- 
traux fort  remarquables,  tels  que  ceux  de 
Saint-Gervais,  de  Saint-Kustaclie  etdeSaint- 
litienne-du-Mont,  à  Paris.  Les  nouveaux 
caractères  qui  distinguent  les  vitraux  de 
cette  période  sont  des  essais  de  clair-obscur, 
des  lointains  d'arbres,  des  massifs  de  ver- 
dure, des  rochers  mêlés  aux  motifs  d'archi- 
tecture déjà  usités. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  les  admirables 
vitraux  de  l'église  collégiale  de  Urou,  près 
de  Bourg-en-liressc,  bâtie  de  1511  à  1531", 
des  pieuses  libéralités  de  Marguerite  d'Au- 
triche, tille  de  l'empereur  Maximilien  et 
veuve  de  Philibert  le  lieau,  duc  de  Savoie. 
Ces  vitraux,  exécutés  sur  une  grande  échelle, 
fiar  Jean-Brochon,  Jean  Orquois  et  Antoine 
Noisins,  brillent  par  la  beauté  des  peintures, 
la  correction  du  dessin,  le  jet  des  draperies, 
les  etfets  délicieux  d'arbres,  de  verdure, 
d'édifices  figurésdans  le  lointain.  Mais  ils  par- 
ticipent (quoique  d'une  manière  moins  sen- 
sible] des  diverses  altérations  que  j'ai  déjà 
signalées  dans  les  autres  vitraux  de  la  même 
époque.  Dans  l'impossibilité  oij  je  me  trouve 
d'en  faire  l'analyse,  je  me  bornerai  à  la  des- 
cription du  vitrail  de  la  chapelle  de  Margue- 
rite d'Autriche,  fondatrice  de  l'église.  Il  re- 
présente la  sainte  Vierge,  couronnée  par  le 
Père  éternel  et  par  son  divin  Fils.  Les  apô- 
tres sont  placés  dans  le  bas,  près  du  tom- 
beau qui  renfermait  la  mère  de  Dieu.  Phili- 
bert le  Beau,  d'un  côté,  et  la  princesse,  de 
l'autre,  sont  présentés,  selon  l'usage  du 
temps,  l'un  par  saint  Philil  ert,  évèque,  son 
l)atron,  l'autre  par  sainte  Marguerite,  mar- 
tyre, sa  patronne.  On  voit  au  bas  du  vitrail 
les  armes  du  prince  et  de  la  princesse,  et  au- 
dessus  du  couronnement  de  la  sainte  Vierge, 
est  représtnlé  en  camaïeu  le  triomphe  de 
Jésus-Christ  monté  sur  un  char  conduit  par 
les  quatre  évangélistes  et  ])ar  quatre  doc- 
teurs de  l'Eglise.  Devant  lui  marchent  Adam 
et  Eve,  suivis  de  tous  les  patriarches  et  pro- 
phètes de  l'ancienne  loi,  et  de  la  mère  des 
Machabées  avec  ses  sept  tils.  On  voit  à  la 
suite  du  char,  les  apôtres,  les  martyrs  et  au- 
tres saints  du  Nouveau  Testament.  Enfin  dans 
les  jours  formés  par  les  ditiérentes  décou- 
pures de  pierre  qui  couronnent  ces  vitraux, 
on  aperçoit  une  multitude  d'esprits  célestes 
qui  célèbrent  par  leurs  chants  le  triomphe 
de  Jésus-Christ.  On  ne  saurait  croire  com- 
bien il  y  de  poésie,  d'ins|)iratiou  et  de 
variété  dans  cette  vaste  et  charmante  com- 
position !  Je  regrette  de  ne  pouvoir  qu'in- 
diquer les  cinq  grands  vitraux  de  rond- 
point  et  les  ligures  qu'ils  représentent,  dans 
leur  [)artie  inférieure,  de  Jésus-Christ  appa- 
raissant à  Madeleine,  de  Philibert  le  Beau 
et  de  la  princesse  Marguerite,  l'un  et  l'autre 


agenouillés  et  présentés  par  leurs  patrons, 
le  tout  d'une  giAcc,  d'une  suavité  admira- 
bles. Ces  cinq  vitraux,  partant  pi'csipie  du 
niveau  du  sol  et  s'élesant  jus(|u'à  la  voiite, 
donnent  à  ce  rond-point  une  transparence 
éblouissante  et  vraiment  magique.  Pendant 
les  deux  jours  que  j'employai  à  visiter  cette 
basilique,  si    riche   en  produits  artistiques 
et  indigènes,  j'étais  sans  cesse  ramené  de- 
vant ces  vitraux,  et  je  ne  pouvais  me  lasser 
de  les  voir  et  de  les  admirer.  Toutefois,  mon 
admiration,  bien  sincère   ne  m'empêcha  pas 
de  remarquer  les  nombreux  sym|)lômes  de 
décadence  qu'ils  olfrent  aux  yeux  de  l'ob- 
servateur attentif.   Pour  ne  j)arler  que  de 
ceux  (]ui  se  reproduisent  le  plus  souvent 
dans  la  partie  décorative  des  églises  de  celte 
époque,  je  signalerai  rintroduciion  des  per- 
sonnages |)rofanes,  tels  que  rois,  chevaliers, 
princesses,  etc.,  qui  se  mêlent  aux  pieuses 
légendes  des  saints,  en  attendant  qu'ils  les 
remplacent  eniièrement.  Je  signalerai  en- 
core les  cinquante-six  écussons  destinés  à 
ie(»roduire  les  diverses  armoiries  des  ancê- 
tres paternels  et  maternels  de  Philibert  le 
Beau  et  de  Marguerite,  et  les  petits  croisil- 
lons qui  rei)réseiitent  les  portraits  des  prin- 
cipaux souverains ,    leurs    contemporains. 
Ces  médaillons,  d'ailleurs  fort  bien  exécu- 
tés et  très-curieux  sous  le  rapport  histori- 
que, occupent  la  jdus  grande  place  dans  ces 
cuK]  vitraux  de  chœur,  oii  les  sujets  pure- 
ment  religieux  ne    semblent  tenir  qu'uu 
rang  secondaire.  On  voit  que  l'inspiration 
chrétienne  s'éteint   de  plus  en  plus;  mais 
c'est  bien  autre  chose,  quand  on  examine 
la  partie  architecturale  de  la  basilique  ;  car 
ici  comme  ailleurs,  les  verrières  n'ont  suivi 
que  lentement  les  transformations  de  Tédi- 
tice.  Cette  église  de  Brou,  avec  son  ogive 
ai)lalie   et  presque  réduite  au  plein  cintre,, 
avec  ses  nervures  qui  se  croisent  dans  tous 
les  sens,  avec  ses  piliers  divisés  en  mille 
lilets,  avec  ses  nefs  latérales,    percées  de 
grandes  fenêtres  de  verres  tout  blancs;  celte 
église,   dis-je,  avec  ces  divers  caractères, 
présente  un  spécimen  des  plus  complets  du 
gothique  dégénéré  du  xvr'  siècle.  Les  trois 
mausolées  de  Marguerite  de   Bourbon,  de 
Marguerite  d'Autriche   et   de  Philibert  le 
Beau,  placés  dans  le  chœur,  sont  totalement 
dépouillés  d'emblèmes    chrétiens  ,  et   les 
nombreux  (jénies,  au  lieu  d'anges,  qui  les. 
décorent,  leur   donnent   une   teinte  semi- 
païenne.  Ces  superbes  mausolées,  dont  la 
sculpture  surpasse  tout  ce  que  l'Italie  avait 
produit  en  ce  genre    avant  Michel -Ange, 
sont  dus  au  ciseau  d'artistes  indigènes,  la 
j'lu[)art  Fran<;ais,  dont  les  noms   nous  ont 
été  conservés;   preuve   évidente  que   nous 
avions  un  art  complet  en   deçà  des  mont>, 
lorsijue  l'Italie  vint  nous  imposer  ses  artis- 
tes et  ses  modèles.  Cette  réllexion  m'a  fraji- 
pé,  en    [irésence    de  ces    admirables  tom- 
beaux. J'avoue   (jue  depuis  je  n'ai  rien  vu, 
dans  les  musées  d'Italie,  de  plus  suave,  di- 
f)lus  tini,  que  ces  délicieuses  sculptures  de 
J'égliM'  de   Brou.  Mais,  je  le  répète,  l'insfii- 
icUiun  religieuse  y  est  étoullée  sôus  le  poids 
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des  orriL'rnonts  profanes  dont  on  l'a  sur- 
ch.ifgée.  On  n'apenoil  partout  que  lenJres 
devii-es,  cliiiries  entrelacés,  ariuoiiiivs,  let- 
tres initiales  liées  par  des  lacs  d'amour.  Le 
tombeau  de  Philibert  le  Beau,  placé  à  l'en- 
trée du  sanctuaire,  masque  entièrement  le 
maître-autel.  On  voit  que  Dieu  s'etlace  de 
plus  en  jilus  dans  son  temple,  jus(pi'à  ce 
qu'il  en  ait  été  tolalement  exclu.  Plus  tard, 
en  etl'et,  lorsque  les  réminiscences  païen- 
nes, sortant  dos  collèges,  se  seront  tradui- 
tes en  faits  icligieux  et  politiques,  on  verra 
nos  modernes  Anacliarsis  révolutionnaires 
consacrer  les  temples  du  Dieu  de  leurs 
nères  aux  fêtes  renouvelées  des  Grecs;  on 
les  verra  ensuite  fermer  ces  temples  deve- 
nus déserts,  et  écrire  sur  leurs  frontispices  : 
A  un  Dieu  inconnu,  Deo  ignolo. 

Nous  avons  laissé  l'histoire  du  vitrail,  au 
milieu  du  xvT  siècle.  Mais  avant  de  pour- 
suivre nos  investigations  sur  sa  péiiode  des- 
cendante, il  im[)orte  de  jeter  un  coupd'œil 
sur  les  trois  grands  événements  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  cette  décadence  et  à  celle 
de  l'art  religieux  en  général,  je  veux  dire 
l'invention  de  l'imprimerie,  la  réforme  et  la 
renaissance.  Ces  deux  derniers  s'étant  lua- 
nifesiés  en  France  vers  le  milieu  du  xvT 
siècle,  éj)oque  dont  il  s'agit,  trouvent  natu- 
rellement ici  leur  place.  Je  suis  obligé  de 
revenir  un  peu  sur  mes  pas,  pour  le  [ire- 
mier,  l'invention  de  Timprimerie  en  1*36, 
laquelle  est  antérieure  par  conséquent  de 
près  d'un  siècle  à  la  réforme.  C'est  par  elle 
que  je  commencerai. 

On  sait  qu'avant  la  découverte  de  Gut- 
temberg,  il  existait,  indépendamment  des 
copistes  chargés  de  la  transcription  des  ma- 
nuscrits, des  enlumineurs,  des  ymaigicrs 
dciA  les  peintures,  chefs-d'œuvre  de  giàce, 
Ue  fraîcheur  et  surtout  d'inspiration  céleste, 
ornaient  les  frontispices,  les  initiales,  les 
marges  de  ces  superbes  manuscrits  en  vélin, 
qui  excitent  encore  notre  admiration. 

La  bibliothèque  royale  en  possède  des 
plus  rares  et  des  plus  précieux.  Dès  le  xiii' 
siècle,  Paris  était  célèbre  par  son  école  d'en- 
luminure, illustre  parmi  toutes  les  autres, 
et  devenue  le  rendez-vous  des  élèves  des 
nations  voisines  et  même  de  l'Italie,  qui  ve- 
naient s'y  former  aux  leçons  des  maîtres 
français,  les  plus  habiles  dans  cet  art.  Dante 
eu  fait  l'éloge  dans  ad  Divine  comédie  (758). 
La  comparaison  de  ces  enluminures  avec  les 
vitraux  exécutés  dans  le  même  ternies,  prou- 
ve que  c'était  à  cette  école  que  les  peintres 
verriers  puisaient  leurs  inspirations.  La  dé- 
couverte de  l'imprimerie  lui  porta  un  cou[) 
mortel,  et  réduisit  à  la  misère  des  milliers 
de  copistes  et  d'enlumineurs,  habitués  à  vi- 

(738)  Voici  ce  passage  de  Dante  :  c  Oh  !  lui  dis- 
jiî  (  à  une  àine  du  purgatoire),  n'es-tu  pas  OJoiisi, 
l'honneur  d'Agohbio  et  rhonneur  de  cet  art  qu'on 
appelle  à  Paris  enluminer?  Frère,  lépondit-il,  les 
partheuiins  que  point  Franco  Bolognese  sourient 
aujourd'hui  davantage.  L'honneur  est  tout  à  lui 
luainienanl,  et  il  m'en  reste  à  peine...  0  \aine 
i;loire  du  pouvtiir  humain,  comme  la  verdure  passe 
\ile  sur  la  cime,  si  elle  n'^st  pas  lorliliéc  par  une 


vre  de  la  IransiTiption  et  de  In  peinture  dos 
manuscrits.  Privés  de  ces  naifs  inoilèles,  les 
artistes  verriers  durent  aller  chercher  ail- 
leurs d'autres  inspirations,  et  cette  circon- 
stance n'a  pas  peu  contribué  à  les  portera 
l'imitation  de  la  peinture  à  l'Imile.  Telle  fut 
l'inlluence  de  riin|)rimerie  sur  la  peinture 
en  verre.  Celle  de  la  réfoime  ne  lui  fut  pas 
moins  funeste. 

Chateaubriand  remarque,  dans  ses  Etudes 
historiques,  que  la  réforme  se  distingua  dès 
.^on  début  |)ar  une  allure  princière  et  aris- 
tocratique; d'autres  historiens  ont  fait  la 
même  remarque.. Fn  effet,  en  vertu  de  son 
jirincipe  radical  ,  elle  substituait  à  Dieu 
îhomme  privé,  et  môme  dans  l'homme  privé, 
devenu  l'objet  de  toutes  ses  prédilections  et 
de  S(jn  culte  égoïste,  elle  mettait  le  pouvoir 
matériel  au-dessus  de  la  puissance  morale; 
c'est  pourquoi  elle  se  montra  si  vite  l'auxi- 
liaire de  tous  les  genres  de  despotisme. 
Dominés  par  cette  nouvelle  influence,  les 
princes,  les  seigneurs,  au  lieu  d'élever, 
comme  leurs  ancêtres,  des  teiiqiles  magnifi- 
ques à  Jésus-Christ,  voulurent,  avant  tout, 
se  procurer  des  demeures  sonifilueuses  et 
couimodes,  dans  ces  riches  palais  (où  ]cs 
arts  devaient  nécessairement  se  pliera  tou- 
tes les  exigences  du  luxe  et  de  la  sensua- 
lité. Je  n'en  cite  qu'un  exemple  entre  mille, 
cl  je  le  prends  de  préférence  dans  le  domai- 
ne de  la  vitrerie.  Les  vitraux  du  château 
d'Ecouen,  exécutés  d'après  les  cartons  de 
Uaphaël,  représentaient  en  trente-deux  ta- 
bleaux les  scènes  de  la  fable  de  Psyché. 
C'est  ainsi  que  les  verres  coloriés,  jadis  ex- 
clusivement consacrés  à  la  représentation 
des  sujets  chastes  et  mystiques  de  l'épopée 
chrétienne,  furent  détournés  peu  à  jieu  à  un 
em{)loi  bien  différent,  et  souvent  plus  que 
profane.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  que  la  ré- 
forme fit  voler  en  éclats  dans  nos  églises, 
j»ar  la  main  de  ses  vandales  iconoclastes; 
rénumération  en  serait  effrayante. 

Les  artistes  ne  tardèrent  pas  h  être  entraî- 
nés par  l'esprit  général  de  l'époque.  Fux, 
jadis  si  humbles,  si  dévoués  à  la  gloire  de 
la  religion,  si  détachés  de  tout  sentiment 
d'amour-propre  et  d'égoïsme,  eux  aussi 
voulurent  se  créer  une  existence  conforta- 
ble, se  faire  une  réputation,  travailler  pour 
eux-mêmes.  Dès  lors  ils  ne  virent  plus  dans 
l'exercice  de  leur  noble  profession  qu'un 
moven  assuré  d'arriver  à  la  gloire  et  à  la 
fortune,  devenues  un  besoin  pour  leur  vie 
niolle,  sensuelle  et  toute  d'apparat.  C'est 
ainsi  que  l'artiste  s'individualisa  comme 
le  grand  seigneur. 

Contemporaine  de  la  réforme,  avec  la- 
quelle elle  a  plus  d'un  point  de  contact,  la 

longue  suite  d'années!  Cimabué  crut  rester  maîire 
du  thain»)  de  la  peinture,  et  uiainli'iiaiil  c'est  Gioiio 
cpii  a  la  vogue,  et  il  ellace  la  renommée  du  pre- 
mier. » 

Credctlc  Cimabiic  nclla  peintura 

Tener  lo  canipo,  ed  hora  li^  GioUo  ilgTÎdo, 

Si  che  la  faina  di  colui  s'oscura. 

(ritrgaloirei,  c.  11.) 
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Uciiaissanre  ne  poimiil  que  i'urlilier  eesdis- 
jiosilions  des  princes  et  des  aiiistes.  Les 
iiistoriens  sont  unanimes  dans  la  peinture 
(ju'ils  nous  rL'lracent  du  relâclionient  des 
nuLMirs,  do  l'airail)lissement  de  la  loi,  du 
luépris  g(''néral  du  passé,  qui  se  tirent  re- 
marquer dans  ces  lieux  classes  et  dans  celle 
tl{}s  savants  et  des  liltéi'ateurs.  Dételles  dis- 
positions étaient  la  conséquence  nécessaire 
de  l'importalion  du  })aganisme  rationaliste 
et  sensualiste  tlans  une  nation  toute  chré- 
tienne; car  l'elfet  suit  toujours  la  cause, 
non  (jueje  prétende  confondre  dans  un  même 
anailiôme  tous  les  produits  artistiques  et  lit- 
téraires dus  à  cette  inlluence  étrangère.  Il 
en. est  un  grand  nombre  que  j'admire  sin- 
cèrement in  suo  génère,  et  je  voudrais  pou- 
voir les  énumérer  et  motiver  l'admiration 
qu'ils  m"ins|)irent.  Tout  ce  (]ue  je  ))rélends 
ici, .c'est  de  constater  la  part  qu'ils  ont  eue 
dans  la  décadence  de  l'art  clirétien.  Sous  ce 
rap[)ort,  on  ne  saurait  nier  l'influence  dé- 
sastreuse des  fausses  et  mal  entendues 
imitations  grecques,  et  des  fictions  mytho- 
logiques destinées  à  défrayer  exclusivement 
la  f)einture,  la  sculpture,  la  poésie  et  à  nour- 
rir l'enfance  comme  l'âge  mûr  de  leurs  ins- 
pirations profanes  et  trop  souvent  licencieu- 
ses. 

Ce  mouvement,  qui  devait  changer  tou- 
tes les  nolions-jusque-là  admises  sur  le  beau 
idéal,  en  substituant  au  hcau  idéal  divin, 
surnaturel,  le  beau  idéal  humain,  naturaliste, 
ce  mouveuient,  dis-je,  commença  lors  des 
expéditions  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII, 
en  Italie,  et  sous  le  règne  do  François  l°\  11 
devint  plus  sensible  dans  la  cour  voluptueuse 
des  Valois,  lorsque  Catherine  de  Médicis 
})rodigua  les  encouragements  les  plus  actifs 
aux  partisans  de  la  nouvelle  école.  Alors 
l'architecture  déploya  plus  que  jamais  les 
ordres  grecs;  la  peinture,  la  sculpture  ?ne 
s'étudièrent  qu'à  représenter  les  dieux,  les 
déesses  du  paganisme,  ses  héros,  ses  nym- 
phes, ses  amours,  ses  monstres  marins.  Dans 
la  plupart  des  constructions  de  cette  épo- 
que, on  fondit  quelques  membres  conservés 
de  l'ancienne  architecture  avec  les  éléments 
de  la  nouvelle  ;  il  en  résulta  un  genre  mixte 
appelé  style  composite  de  la  /Renaissance. 
Mais  insensiblement  le  type  grec,  bien  ou 
mal  rendu,  prévalut,  et  bientôt  il  ne  resta 
plus  le  moindre  vestige  de  l'architecture 
ogivale.  Celle  des  églises  fut  d'abord  moins 
exposée  à  la  nouvelle  influence,  parce 
qu'on  construisit  alors  beaucoup  plus  de 
palais  que  de  temples  ;  mais  plus  tard,  les 
architectes  officiels  ne  se  lirent  pas  faute  de 
j)rodiguer  les  ordres  grecs,  soit  dans  l'édi- 
licatiou  de  nouvelles  églises,  soit  dans  les 
prétondues  restaurations  exécutées  d'ajircs 
les  règles  du  bon  yuât  antique  dans  celles 
déjà  existantes. 

La  peinture  en  verre,  si  intimement  liée 
à  l'archiiectui'c  religieuse,  subit  les  consé- 
quences inévitables  de  cette  révolution  gé- 
nérale, en  ^'amoindrissant,  en  se  rapetissant 
de  plus  en  |ilus.  En  elfct,  ces  vitraux  mys- 
térieux, aux  légendes  naïves,  aux  couleurs 


chatoyantes,  aux  ramifications  si  légères,  si 
variées,  aux  évidements  si  hardis,  si  gra- 
cieux, conu>ient  auraient-ils  pu  aller  à  ces 
•"ouvelles  églises  froidement  calquées  sur 
les  temples  grecs?  De  telles  églises,  avec 
leur  architecture  pesante  et  indécise,  avec 
leurs  fenêtres  carrées  (  (pieUpiefois  elles  en 
marrquent  totalement),  avec,  leurs  lourdes 
architraves,  repoussaient  évidemment  l'em- 
ploi de  ces  tableaux  diai)hanes,  créés  |)ar 
une  autre  inspiration  et  pour  d'autres  sanc- 
tuaires. Ou'or)  se  figure  par  exem|)le  l'em- 
barras d'un  artiste  qui  serait  chargé  d'ada|)- 
ter  des  vitraux  coloriés  à  la  Madeleine  ou  au 
Panthéon  de  Paris  ! 

J'ai  déjà  parlé  de  la  tendance  des  peinlr-es 
verriers  à  substituer  peu  à  peu  le  dessirr  au 
coloris,  par  suite  du  désir  qu'ils  é[)rouvaient 
d'imiter  les  procédés  de  la  peinture  à  l'huile. 
Le  même  motif  les  porta  à  peindre  avec  dos 
couleurs  émaillées  sur  du  verre  blanc,  lis 
finirent  par  ne  peindre  f)lus  qu'en  grisailles, 
c'est-à-dire  au  moyen  d'une  seule  couleur  ; 
c'est  là  le  dernier  terme  de  la  décadence  de 
l'art.  En  voulez-vous  un  exem[)le  frappant? 
vous  n'avez  qu'à  considérer  les  vitraux  du 
chœur  de  l'église  de  Saint-Sulpice  de  Paris, 
exécutés  en  1672.  Vous  remarquerez  l'ab- 
sence complète  de  verres  teints  dans  la  pâle  ; 
ce  sont  des  grisailles,  des  verres  blancs 
émaillés  de  jaune.  Rien  de  pauvre,  de  mes- 
quin comme  l'eft'et  de  ces  vitraux. 

Je  n'ai  rien  dit  encore  de  ceux  qui  avaient 
été  brisés  ou  mutilés,  pour  donner  plus  do 
jour  aux  églises.  Et  comment,  sous  l'in- 
fluence des  nouvelles  idées,  les  aurait-on 
respectés,  ces  produits  des  siècles  d'igno- 
rance et  de  barbarie  !  Le  véritable  sentiment 
du  beau  n'avait-il  pas  été  étoufl"é  dans  les 
longues  ténèbres  du  moyen  âge?  Cette  opi- 
nion, aussi  fausse  qu'injurieuse  à  une  grande 
natioir  comme  la  France,  était  la  consé- 
quence nécessaire  des  admirations  exclu- 
sives et  j)assionnées  de  la  Renaissance.  Au- 
jourd'hui elle  est  battue  en  brèche  de  toutes 
parts,  depuis  qu'on  s'est  mis  à  étudier  les 
vieux  monuments  encore  debout  de  notre 
gloire  artistique.  Mais  avant  qu'une  critique 
instruite  et  consciencieuse  eût  fait  justice 
de  cet  amas  de  calomnies  déversé  sur  nos 
annales  par  la  haine  et  l'ignorance,  les  chefs- 
d'œuvre  de  nos  arts  étaient  tous  confondus 
dans  la  môme  qualification.  Ce  n'était  que 
du  gothique,  que  de  la  vieillerie.  Or,  les  ad- 
mirables verrières  de  nos  églises  devaient 
être  naturellement  mises  au  nombre  de  ces 
vieilleries  gothiques.  Aussi,  dans  plusieurs 
lieux  on  s'exerça  à  les  mutilei,  à  défoncer 
même  des  vilr-aux  entiers ,  [)Our  procurer 
I)lus  de  jour  aux  temples  saints  ;  car,  selon 
la  réflexion  d'un  écrivain  aussi  instruit  que 
spirituel,  on  avait  besoin  de  ce  nouveau  jour 
pour  y  voir  plus  clair  dans  les  nouveaux 
bréviaires.  En  eflet,  la  liturgie  elle-mcriie 
n'avait  i)u  échapi)er  aux  préoccupations  d'o- 
minantes.  Le  bon  goût,  le  sentiment  du  beau 
nous  étant  revenus  avec  les  muses  païennes, 
il  fallait  bien  élever  jusqu'à  elles  la  poésie 
trop  naive,  troi)  grossière  de  nos  barbares 
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nncôtrcs.  On  pourra  so  lairo  une  idée  des 
curieuses  tentatives  qui  furent  faites  dans 
ce'sens  à  Rouie  môme,  en  lisant  le  l.'l'  clia- 
])ilrc  du  tome  1"  des  Institutions  litxir<ji'jucs 
de  domriuéranger,ahl)é  de  Solesrac,  ouvrage 
rempli  d'es[tnt  et  d'érudition. 

Ainsi  tomba  peu  à  jiou,  avec  un  grand 
nombre  de  ses  chefs-d'œuvre,  l'art  de  la 
j)einturc  en  verre,  aux  elfets  si  magiques, 
si  éblouissants  !  11  n'était  plus  connu  que  de 
nom,  lorsque  la  révolution  de  93,  contenue 
en  germe  dans  les  <livers  monuments  intel- 
lectuels (jui  ont  déjà  fixé  notre  attention,  vint 
briser  violemment  toutes  les  traditions  du 
passé.  Son  vandalisme  universel  n'é[iargna 
presque  rien  des  verrières  qui  avaient  sut- 
vécu  aux  fureurs  iconoclastes  de  la  léforme 
et  au  dédain  littéraire  des  âges  postérieurs. 
Toutefois,  le  sort  des  procédés  matériels  de 
la  peinture  en  verre  ne  fut  pas  anéanti, 
comme  on  l'a  trcp  souvent  répété.  Il  se  con- 
serva à  peu  près  intact  au  milieu  d'une  fi- 
lière d'artistes  connus,  jusqu'au  moment  où 
des  ruines  de  toute  espèce,  amoncelées  |)ar 
la  révolution,  devait  naître  une  réaction  sa- 
lutaire et  providentielle  en  faveur  du  chris- 
tianisme et  de  ses  titres  imprescriptibles  à 
la  reconnaissance  des  hommes.  On  connaît 
les  puissants  génies  dont  se  servit,  pour  0|ié- 
rer  ce  mouvement  réparateur,  ce  Dieu  dont 
la  justice  inévitable  est  plus  active  et  jilus 
vigi.lanle,  alors  qu'elle  paraît  plus  engour- 
die. Trois  siècles  de  dénigrement  et  de  ca- 
lomnie, pendant  lesquels,  selon  la  profontle 
et  énergique  pensée  de  M.  le  comte  de  Mais- 
tre,  l'histoire  avait  été  une  cons|)iration  fla- 
grante contre  la  vérité,  appelaient  une  juste 
réaction  contre  tant  de  jugements  iniques  et 
passionnés.  Cette  réaction ,  devenue  plus 
sensible  encore  depuis  1830,  a  ramené  bien 
des  esprits  à  l'étude  consciencieuse  d'une 
notable  partie  de  notre  histoire,  que  l'igno- 
rance et  des  préjugés  haineux  avaient  enve- 
loppée de  tant  de  ténèbres  et  de  mépris.  Et 
telle  a  été  l'influence  de  ce  retour  vraiment 
providentiel  vers  la  poétique  chrétienne  du 
moyen  âge,  que  île  nos  jours  tout  écrivain, 
tout  artiste  qui  l'exploite  avec  quelque  ta- 
lent, peut  compter  sur  un  succès  assuré  et 
sur  la  sympathie  du  public. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  réparateur 
qui  a,  j'en  conviens,  son  côté  de  mode  et  de 
frivole  engouement,  mais  qui  a  aussi  une 
haute  et  sérieuse  portée  que  le  temps  déve- 
loppera davantage;  au  milieu,  dis-je,  de  ce 
mouvement  inespéré,  la  peinture  en  verre 
appliquée  aux  églises  ne  [ouvait  manquer 
de  reprendre  faveur.  Aussi,  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années  surtout,  a-t-elle  reçu 
de  puissants  encouragements.  Il  suUit  de 
citer  la  grande  manufacture  de  verres  peints, 
établie  à  Munich  par  le  roi  de  Bavière,  et  en 
France  celles  de  Clermont  diiigées,  l'une 
])ar  M.  Thévenot,  Tautre- par  M.  Thibaud; 
celle  de  M.  Maréchal,  à  Metz,  et  celle  de 
M.  Didron,  à  Paris. 

Ces  divers  essais,  s'ils  n'ont  pas  encore, 
sous  certains  rapports,  atteint  la  perfec- 
tion des  Uiodclcs  l'rimitifs  ;  altcsteat  toute- 


fois une  salutaire  iuvpulsion  qui,  secondée 
par  la  |)ersévérance  cf  jles  progrès  toujours 
croissants  des  sciences  physiques,  pourra 
un  jour  égaler  et  môme  surpasser  les  'an- 
ciennes verrières,  objet  de  notre  admiration. 
Doux  systèmes  sont  maintenant  en  pré- 
sence :  le  premier,  la  peinture  en  verre,  em- 
ployé pendant  la  belle  épocjue  de  l'art;  le 
second,  la  peinture  sur  verre,  né  du  désir 
ou  du  besoin  de  rendre  lesetTets  de  la  pein- 
ture à  l'huile,  et  perfectionné  par  les  récentes 
découvertes  de  la  physique.  Une  description 
sommaire  de  ces  (Jeux  procédés  terminerait, 
convenablement  cet  aperçu  historique  sur 
l'origine  et  rem[)loi  des  verres  peints, 
mais  ce  travail  ne  comportant  guère  par 
sa  nature  que  des  détails  purement  techni- 
ques, j'ai  cru  devoir  les  omettre. Ceux  qu'on 
va  lire  sont  tirés  en  grande  |)artic  du  rapport 
fait  en  1828  à  l'académie  des  lieaux-Arls,  par 
M.  Brogniart,  une  des  spécialités  les  plus 
remarquables  dans  l'art  qui  nous  occupe. 

La  peinture  en  verre  consiste  à  donner 
une  couleur  unie,  incorporée  dans  la  pâte  et 
vitrifiée  au  feu  avec  la  matière  môme,  à  di- 
vers fragments  de  verre  destinés  à  former 
par  leur  assemblage  habilement  combiné  des 
tableaux  à  compartiments  ou  à  personnages. 
C'est  ce  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui 
verres  teints  ou  peinture  en  verre,  à  la  diffé- 
rence de  la  peinture  sur  verre,  art  à  peine 
connu  des  anciens  et  qui,  grâce  aux  progrès 
de  la  chimie,  a  été  porté  à  un  degré  remar- 
quable de  perfection  chez  les  modernes.  1! 
consiste  à  peindre  sur  du  verre  lilanc  toute 
sorte  de  carnations,  de  figures,  de  fleurs  et 
autres  ornements,  avec  des  couleurs  vilri- 
fiables,  semblables  aux  couleurs  de  porce- 
laine, et  à  incorporer  ces  couleurs  sur  le 
\erre  par  la  cuisson  à  la  mouflle  à  plusieurs 
feux.  On  voit  déjà  que  cette  peinture  sur 
verre  difl'ère  de  la  peinture  en  verre,  en  ce 
qu'elle  a  lieu  sur  des  verres  d'un  blanc  uni, 
tandis  que  la  peinture  en  verre  i)rocède  sur 
des  verres  déjà  teints  et  vitrifiés  dans  la 
masse,  sur  lesquels  elle  n'opère  que  pour 
exprimer  les  ombres  ou  demi-teintes  au 
moyen  des  gris,  des  bruns  et  des  roussâtres. 
Ainsi,  dans  la  [.einture  en  verre,  la  peinture 
proprement  dite  vient  comme  accessoire. 
C'est  pourquoi  on  ne  l'appelle  point  peinture 
sur  verre,  parce  que  ses  bons  efl"ets  dépen- 
dent pour  le  moins  autant  de  l'art  d'assem- 
bler les  divers  compartiments  colorés  dont 
elle  se  compose  que  de  la  perfection  du  des- 
sin, tandis  que  dans  la  peinture  sur  verre  le 
dessin  devient  la  partie  principale.  Ce  des- 
sin s'exécute  sur  de  grandes  pièces  de  verre 
qu'on  ajuste  au  moyen  de  montures  de  fer, 
à  la  diUérence  des  verres  teints  qu'on  lie  en 
bien  plus  petits  fragments  par  des  filets  de 
j'Iomb,  comme  cela  s'est  pratiqué  pour  les 
belles  verrières  du  moyen  T.ge. 

M.  Brogniart  convient  de  l'insuffisance  du 
nouveau  système  pour  l'éclat,  le  brillant  du 
coloris.  Il  faudra,  dit-il,  avoir  recours,  com- 
me l'ont  fait  les  anciens,  aux  verres  teints 
dans  la  masse,  et  l'on  obtiendra  par  ce  moyen, 
combiné  avec  celui  des  l'cintui  oîi  réelles,  dca 
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effets  |)lus  hrilh'ims  et  (luelquefois  aussi  har-  tor-  aux  détails  qui  précèdent,  touchant  l'ex- 
Hjonieux  que  ceux  des  tal)leauv  à  l'huile,  cellence,  l'origine,  les  phases  diverses  et  les 
Les  plombs  de  réunion  ne  doivent  pas  être     procédés   techniques    de   cette   branche    si 


regardés  comme  un  obstacle;  placés  avec; 
discernement,  ils  augmentent  l'effet  loin  do 
lui  nuire,  et  ils  sont,  dans  beaucoup  de  cas, 
préférables  aux  grillages  de  fer  qui  s'inter- 
i)0sent  entre  le  spectateur  et  le  tableau.  C'est 
ainsi  que  M.  lirongniart  revient, cocnnie  tant 
<rautres,  à  force  détudes,  vers  ce  moyen  âge 


intéressante  et  si  considérable  de  l'art  chré- 
tien. 

Puissent  les  quelques  lignes  que  je  viens 
de  lui  consacrer  aider  à  en  faire  conjj)rendre 
toute  l'importance  au  double  point  de  vue 
du  hiératisme  et  de  l'iconographie!  Yoy.  les 
mots  Peinture,   Décoration,   F.cole    mïs 


-si  décrié.   Après  tous   les  essais  de  la  scien-^    tique.  Strasbourg  (ra</ieV/r«/e  de) 


ce  moderne,  il  avoue  franchement  que  l'an- 
cien en)|)loi  des  verres  teints  dans  la  niasse 
est  préférable,  sous  bien  des  ra|»ports,au 
système  moderne  de  peinture  sur  verre. 
J'aurais  encore  beaucou])dechosesci  ajou- 


Walliser.  Com[)Ositeur  allemand,  né  en 
1560.  Voy.  Mlsiqle. 

W'OUMS  (Cathédrale  de).  Voy.  Dimen- 
sions. 


RESUME  ANALYTIQUE, 

SELON  L'ORDRE  LOGIQUE  ET  CHRONOLOGIQUE, 

DES  3IATIÈRES  CONTENUES 


DANS    LE 


DICTIONNAIPxE  D'ESTHÉTIQUE  CHRÉTIENNE, 


A  côté  des  nombreux  avantages  que  pré- 
sente |la  forme  de  dictionnaire,  i)Our  les 
ouvrages  ayant  trait  à  la  science  ou  à  l'art, 
existent  certains  inconvénients  dont  le  prin- 
cipal est  de  fractionner  les  matières  en  une 
foule  d'articles  détachés,  sans  rapport,  sans 
cohésion  entre  eux.  Cet  inconvénient,  con- 
séquence forcée  de  la  division  alphabétique, 
est  particulièrement  sensible  dans  un  ou- 
vrage comme  celui-ci,  on  la  philosoi)liie  de 
]'art  joue  le  principal,  pour  ne  pas  dire  l'u- 
nique rôle.  11  paraîtra  [)lus  sensible  encore, 
si  l'on  observe  que  les  principes  du  beau,  à 
l'cxposiiion  desquels  cet  ouvrage  est  consa- 
cré ,  s'appliquent  également  aux  quatre 
branches  bien  distinctes  de  l'art  qui  sont, 
l'architecture,  la  musique,  la  peinture  et  la 
sculpture.  En  les  ramenant  les  unes  et  les 
autres  aux  considérations  générales  qui  font 
le  sujet  de  nos  deux  dissertations  |)rélimi- 


naires,  en  les  traitant  ensuite  séparément, 
au  point  de  vue  historique  et  philosophi- 
que, nous  obtiendrons  le  double  avantage 
de  les  rattacher  à  un  centre  commun  et  de 
les  exposer  chacune  dans  un  ordre  logique, 
que  la  forme  de  Dictionnaire  interdit  abso- 
lument. C'est  ainsi  que,  tout  en  obviant  aune 
imperfection  qui  saute  aux  yeux,  nous  ren- 
drons claire  et  facile  l'application  de  nos 
princi[ies,  en  môme  temps  que  nous  four- 
nirons au  lecteur  un  fil  capable  de  le  diri- 
ger sûrement  dans  ce  dédale  d'articles  si  di- 
vers et  si  confusément  assemblés.  Par  ce 
moyen,  sans  renoncer  à  aucun  des  avan- 
tages universellement  reconnus  qu'otfre 
la  forme  de  dictionnaire,  nous  nous  met- 
trons à  l'abri  des  inconvénients  non  moins 
réels  qui  tiennent  à  cette  forme  elle-même. 
Tel  est  l'objet  de  l'analyse  que  nous  met- 
tons sous  les  veux  de  nos  lecteurs. 
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PREMIERE  DISSERTATION. 

SUR  LE   BEAU  IDÉAL  DANS  L'ORDRE  DE  LA  NATURE  OU  DE  LA  CRÉATION. 


Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai.  Or , 
qu'eslrce  que  le  vrai,  si  ce  n'est  ce  qui 
existe  nécessairement,  ou  Dieu  lui-même? 
Dieu  est  donc  la  source  immuable  de  toute 
beauté.  C'est  pourquoi  saint  Augustin , 
après  avoir  fait  observer  qu'il  y  a  une  na- 
ture qui  change  selon  les  lieux  et  les  tera[)s 
comme  le  corps,  et  une  nature  qui  ne  peut 
changer  ni  selon  les  lieux,  ni  selon  les 
temps,  c'est-à-dire  Dieu,  en  tire  la  conclu- 
sion suivante  :  'l'ont  ce  qui  est  beau  dérive 
de  la  souveraine  beauté,  qui  est  Dieu,  et  la 
beauté  des  choses  temporelles  existe  et  s'o- 
père toujours,  })endant  que  ces  mên)es  cho- 
ses disparaissent  et  se  succèdent  tour  à  tour. 
(Col.  9  et  10.) 

Les  créatures  visibles  sont  le  reflet  de  la 
beauté  de  Dieu.  En  effet ,  tout,  dans  l'uni- 
vers, parle  aux  sens,  à  l'esprit  et  au  cœur. 
Tout  est  clair  et  intelligible  dans  ce  vaste 
tableau  où  Dieu  a  fait  rejaillir  en  mille 
rayons  sa  gloire  et  sa  beauté.  Combien  ces 
éclatantes  merveilles  de  la  terre  et  des  cieux 
racontent  sa  gloire  et  sa  magniûcence  !  Aus- 
si, "la  lumière  splendide  qui  en  rejaillit 
l'environne  comme  d'un  vêtement.  Et,  pour 
que  rien  ne  manquât  à  une  telle  démons- 
tration de  sa  beauté,  il  a  voulu  y  joindre  les 
contrastes  les  plus  saisissants,  tels  que  la 
mélodie  printanière  des  oiseaux,  et  le  ru- 
gissement des  lions  dans  la  forêt.  C'est  ainsi 
que  les  yeux  et  les  oreilles  de  l'homme  sont 
pénétrés  do  la  pensée  de  Dieu.  C'est  ainsi 
que  les  œuvres  de  ce  suprême  architecte 
sont  toutes  marquées  au  coin  de  sa  sagesse, 
de  sa  puissance  et  de  sa  grandeur,  en  sorte 
que,  de  même  qu'on  reconnaît  une  pièce  de 
monnaie  à  l'eltigie  du  prince  qui  l'a  fait 
frapper ,  ainsi  nous  connaissons  la  beauté 
divine  à  l'empreinte  qu'elle  a  laissée  sur  les 
œuvres  de  la  création.  (Col.  9  et  10.) 

Mais  la  forme  la  plus  vraie,  la  plus  sensi- 
ble de  cette  divine  beauté  ,  c'est  l'homme 
créé  à  son  image  et  élevé  jusqu'à  la  ressem- 
blance du  Créateur  par  son  âme,  souffle  de 
vie  que  Dieu  tira  de  sa  propre  substance 
{Gen,  II,  7),  pour  animer  le  corps  d'argile 
qu'il  venait  de  pétrir  de  ses  mains.  Une  fois 
animé  par  ce  souffle  divin,  l'homme  a  existé, 
s'est  connu,  s'est  aimé ,  réunissant  autant 
que  peut  le  faire  un  être  fini  les  trois  condi- 
tions de  l'être  infini,  qui  sont  la  vie,  la  con- 
naissance et  l'amour. 

Au  moyen  de  cette  révélation  primitive, 
immédiate,  Dieu  a  communiqué  à  l'homme 
l'id'ée  type  du  beau  et  du  bien,  en  même 
temps  que  la  faculté  de  la  réaliser  par  les 
œuvres  les  plus  admirables  et  par  les  plus 
héroïques  vertus.  L'homme  est  devenu  ainsi 
uu  être  complexe,  intermédiaire  entre  Dieu 
et  les  créatures  visibles,  tenant  à  ces  der- 


nières par  son  corps  ,  mais  bien  élevé  au- 
dessus  d'elles ,  et  tenante  Dieu  par  son 
âme  créée  à  cette  image  divine.  C^tte  gra- 
dation est  clairement  exposée  par  saint  Au- 
gustin dans  l'endroit  déjà  cité.  (Col.  11 
et  12.) 

Le  beau,  ainsi  qne  le  bien,  est  immuable 
comme  Dieu,  source  de  l'un  et  de  l'autre. 
Les  principes  qui  en  forment  la  base  et  qui 
nous  révèlent  l'ordre,  l'harmonie,  les  pro- 
jjortions  ,  les  contrastes,  etc.,  comme  les 
conditions  essentielles  de  toute  beauté,  sont 
aussi  indépendants  que  ceux  du  bien,  des 
caprices  de  la  mode ,  des  variations  des 
mœurs  et  des  climats.  On  ne  les  viole  jamais 
impunément. 

il  existe  donc  un  beau  absolu,  comme  il 
existe  un  bien  absolu.  Dans  le  domaine  de 
l'un,  il  n'est  pas  plus  permis  de  violer  l'u- 
nité, les  convenances,  les  proportions,  qu'il 
ne  l'est,  dans  le  domaine  de  l  autre,  de  vio- 
ler la  justice,  l'ordre  public  et  les  mœurs. 
Par  conséquent,  c'est  dans  la  violation  ou  la 
négation  de  ces  lois  éternelles  du  beau  et  du 
bien,  que  consistent  le  mal  et  la  laideur.  U 
importe  donc,  en  ce  qui  concerne  le  beau, 
objet  spécial  de  ce  livre,  d'en  étudier  la 
nature  et  les  conditions  dans  celles  de  Dieu 
lui-même. 

Or,  la  première  de  ces  conditions,  c'est 
l'unité  que  nous  révèle  celte  définition  de 
l'être  divin  :  Je  suis  celui  qui  suis  [Exod. 
ni,  li).  Dieu  existe,  il  est  un,  tout  vient  de 
lui;  tout  retourne  à  lui;  il  ne  partage  sa 
gloire  avec  personne.  Il  est  le  premier  et  le 
dernier,  ïalpha  et  Yomcga,  principe  et  fin 
de  toute  chose.  Voilà  lunité,  la  première 
condition  de  l'être  de  Dieu,  comme  elle  doit 
l'être  aussi  de  toute  œuvre  d'art.  /Col.  12,  13 
et  li.) 

Un  second  principe  du  'neau,  c'est  la  va- 
riété dans  lunité. Or,  nous  la  trouvons  dans 
la  trinité  de  personnes  de  l'être  divin.  Quoi 
déplus  beau,  en  effet,  que  cette  variété  in- 
cessante de  modes,  d'opérations,  dans  cet 
être  toujours  immuable  !  Dire  l'activité,  la 
profondeur,  la  multiplicité  de  ces  opérations 
ineffables  des  trois  personnes  divines,  serait 
chose  absolument  impossible  à  tout  langage 
humain  et  môme  angélique.  Ce  que  nous 
pouvons  en  voir  de  [)lus  sensible,  et  tou- 
jours parla  Révélation  {Voy.  ce  mot),  c'est 
le  grand  mystère  de  l'Incarnation,  dont  la 
mystérieuse  influence  sur  le  génie  et  les 
œuvres  des  artistes  chrétiens  a  été  dans  ce 
livre  l'objet  spécial  de  nos  études  et  de  nos 
appréciations.  Ainsi  se  révèle  et  s'opère, 
dans  le  sein  de  Dieu,  cet  autre  grand  prin- 
cipe de  toute  beauté  :  la  varifté  dans  T unité. 
(Col.  U  et  15.) 

Or,   ces  deux  premières  conditions  c/u 


il 


DICTIONNAIIŒ  IKKST 


lîi'.iu,  l\inité  et  lu  varic'lc  dans  l'unité,  nous 
les  retrouvons,  toulo  pioportion gardée,  dans 
notre  An)o  ibriiiée  à  riinage  de  Dieu.  Cette 
ilme  existe,  elle  se  connaît,  elle  s'aime  dans 
celte  connaissance  de  son  ôtre,  en  sorte  que 
pour  elle,  coinnie  pour  Dieu,  vivre  n'est 
autre  chose  que  connaître  et  ainier.  Toute- 
Ibis,  ces  deux  facultés,  quoique  distinctes, 
sont  inséparal'lf.'s  dans  l'àmo  humaine,  et  de 
plus,  essentielles  à  son  ôtre,  tellement  qu'elle 
ne  saurait  exister  sans  se  connaître,  ni  se 
connaître  sans  s'aimer.  Néanmoins,  elle  ne 
resse  de  demeurer  une  substance  unique, 
indivisible.  C'est  ainsi  que  [)Our  elIe,coiume 
))our  Dieu,  la  variété  est  nécessairement 
ramenée  à  l'unité.  (Col.  16.) 

On  voit,  par  tout  ce  qui  précède,  qu'il  y  a 
des  rapports  intimes  entre  le  beau  et  le  bien, 
puisque  l'un  et  l'autre  émanent  de  la  même 
source  qui  est  Dieu.  En  effet,  Diiîu  étant  la 
sainteté  même,  comme  il  est  la  suprôuje 
beauté,  a  communiqué  à  notre  âme,  formée 
à  son  image,  le  sentiment  de  la  justice,  de 
la  morale,  comme  celui  des  convenances  et 
des  proportions  dans  les  œuvres  de  l'art.  De 
là  celte  recommandation  qu'il  nous  fait, 
d'être  saints  comme  il  est  saint,  parfaits 
comme  il  est  parfait,  en  un  mot,  d'être,  au- 
tant qu'il  appartient  à  notre  nature  impar- 
faite, l'image  de  la  sienne.  Les  principes  de 
la  morale  sont  donc,  comme  ceux  de  la 
beauté,  fondés  sur  la  nature  de  Dieu  lui- 
même,  telle  qu'il  a  voulu  en  laisser  dans 
notre  âme  l'ineffaçable  empreinte.  L'homme 
qui  a  pu  trouver  dans  ce  foyer  divin  les  plus 
belles  inspirations  dans  les  arts,  a  pu  égale- 
ment y  découvrir  le  principe  des  plus  hautes 
vertus.  Chacun  de  nous  porte  donc  en  soi 
un  type  du  bien,  de  môme  qu'un  type  du 
l)eau,  plus  ou  moins  développé,  selon  sa 
capacité  naturelle,  selon  le  degré  île  culture 
qu'il  a  reçue,  selon  le  courant  d'idées  dans 
lequel  il  a  été  élevé. 

11  existe  donc  un  bien  absolu  comme  un 
l>eau  absolu,  dans  l'ordre  naturel.  Mais  de 
celte  analogie  qui  règne  entre  l'un  et  l'autre, 
faudra-t-il  conclure  rigoureusement  qu'on  ne 
saurait  trouver  de  vrais  artistes  que  parmi 
les  hommes  de  bien?  Sans  doute,  l'homme 
qui  réalise  dans  ses  actes  l'honnête,  le  bien, 
u  beaucoup  plus  d'aptitude,  toutes  choses 
étant  égales  d'ailieurs,  à  réaliser  le  beau  dans 
ses  œuvres,  que  celui  dont  la  conduite  en- 
freint plus  ou  moins  les  règles  immuables 
de  la  vertu;  et  cela,  à  cause  de  l'analogie, 
disons  mieux,  de  l'identité  que  présente  le 
beau  et  le  bien.  Mais  cette  analogie  ou  cette 
identité  réelle  n'empêche  pas  l'existence 
non  moins  réelle  d'un  type  idéal,  que  cha- 
que homme,  quelles  que  soient  d'ailleurs  les 
habitudes  de  sa  vie,  peut  consulter,  au  be- 
soin, soit  dans  les  œuvres  de  la  nature  et 
du  génie,  soit  dans  le  secret  le  plus  profond 
de  son  esprit.  Toutefois,  ce  ne  sera  que  par 
une  exception  assez  rare,  que  l'artiste  dont 
il  s'agit  découvrira  la  veine  du  beau;  car, 
il  est  impossible  qu'un  homme  dont  les  ha- 
bitudes journalières  révèlent  le  désordre 
moral  dans  les  actes  et  les  pensées  qui  le 
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déterminent,  se  nourrisse  constamment  des 
idées  d'ordre,  d'harmonie,  de  justes  pro - 
jtorlioiis  qui  l'ornu'iii  les  éléments  du  beau. 
Ce  serait  là  un  état  de  contradiction  perpé- 
tuelle qu'on  ne  saurait  admettre  dans  une 
même  personne,  et  (jui  est  démenti,  d'ail- 
leurs, j)ar  l'histoire  et  l'expérience  de  tous 
les  temps. 

C'est  ainsi  que  la  notion  du  beau  et  de 
ses  principes  constitutifs  dérive  primitive- 
ment de  Dieu.  Les  esprits  d'élite,  mêiue 
dans  le  paganisme,  comi)rirent  celte  vérité, 
et  l'un  d'eux  a  dit  avec  autant  de  précision 
((ue  de  [loésie  : 

Ah  Jove  principium,...  Jovis  omnia  pleua 

(ViiiciL.  Egl.  III  ) 

(Col.  16,  17  et  18.) 

Oui,  le  sentiment  du  beau,  comme  tous 
les  autres  éléments  de  la  civilisation,  l'hom- 
me l'a  reçu  de  Dieu.  Oui,  il  y  a  une  civilisa- 
tion préexistante  à  toutes  les  autres,  que 
Dieu  a  révélée  au  genre  humain  en  le  créant. 
Ln  vain  l'orgueil  rationaliste  la  rejette,  pour 
se  passer  de  Dieu,  et  lui  oppose  son  roman 
de  Tétat  sauvage  primitif.  La  science  nto- 
derne  est  là  [)Our  lui  répondre,  avec  le  poids^ 
écrasant  de  ses  innombrables  découvertes 
qui  réduisent  en  poudre  celle  fiction  puérile- 
•de  l'ignorance  et  de  l'orgueil.  Voilà  le  pro- 
;rès  réel  de  notre  époque,  le  seul  digne  de 
;e  nom. 

De  cette  révélation  du  vrai,  du  beau,  fiiite 
directement  à  l'homme  par  Dieu,  et  qui 
constitue  le  beau  absolu,  il  résulte  que  ce 
beau  est  idéal,  en  ce  sens  que  l'homme  n'a 
l)as  liesoin  de  le  chercher  dans  les  choses 
extérieures,  mais  qu'il  eu  trouve  en  lui- 
même  le  ty()e  le  plus  élevé  ,  à  caus<i 
de  l'excellence  de  sa  nature,  supérieure  à 
celle  des  autres  créatures.  Et  voilà  l'origine 
du  beau  idéal  dans  l'ordre  naturel,  que  nous 
appelons  pour  celle  raison,  le  beau  idéal 
naturel.  Saint  Augustin  en  parle  souvent 
dans  ses  écriis.  C'est  à  ce  type  inlérieui* 
qu'il  nous  renvoie,  pour  le  consulter,  lors- 
qu'il s'agit  de  la  beauté  et  des  convenances 
des  choses  créées.  J 'insiste  sur  cette  remarque 
pleine  de  justesse,  qu'on  peut  IJien  voir, 
distinguer,  sentir  le  beau;  mais,  cju'en  ex- 
pliquer l'essence,  c'est  impossible,  [larce 
que  le  beau  comme  le  bien,  étant  Dieu,'  ou 
ne  saurait  pas  plus  démontrer  les  principes 
de  l'un  que  ceux  de  l'autre.  En  effet,  il  est 
aussi  difficile  de  prouver,  en  morale,  qu'il 
faut  être  juste  envers  son  prochain;  en 
arithmétique,  que  deux  et  deux  font  quatre, 
que  de  dire  le  pourquoi,  des  règles  de 
convenance  et  d'harmonie  dont  la  pratique 
lidèle,  dans  les  œuvres  d'art,  est  pour  nous 
la  cause  de  tant  de  jouissances  du  cœur  et 
de  l'esprit. 

Tel  est  le  principe  du  beau  idéal  dans  l'or- 
dre naturel.  Ce  beau  idéal  naturel  admis, 
on  s'explique  aisément  pourquoi  l'art  est 
plus  qu'une  imitation  servile  de  la  nature; 
pourquoi  il  en  est  l'imitation  embellie,  })er- 
fectionnée,  donnant  plus  qu'elle,  et  uiême 
s'élevant  parfois  à  un  genre  de  beauté  dont 
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elle  ne  sauroilfournirde  niodôIcSans  doiito, 
riiorame  est  trislcoieiit  déchu  par  le  péché, 
dont  nous  exposons  en  leur  lieu  les  suites 
lamentables  par  ra|){)ort  à  son  intelligence; 
mais  cette  intelligence  a  conservé  quehpies 
restes  de  l'inspiration  primitive  que  Dieu 
lui  avait  communiquée,  en  l'animant  de  son 
souffle  créateur.  (Col.  19,  20,  2t.} 

Lors  donc  qu'un  artiste  veut  produire  le 
beau  par  l'imiialion  de  la  nature,  il  ne  se 
contente  pas  d'étudier  avec  soin,  pour  les 
exprimer  fidèlement,  les  traits  divers  de 
l'objet  qu'il  a  sous  les  yeux  ;  mais,  s'élevant 
l>ar  la  pensée  au-dessus  de  la  réalité,  et  fai- 
sant un  retour  profond  sur  lui-même,  il  se 
recueille  dans  le  silence  de  la  méditation 
pour  consulter  ce  type  idéal,  invisible,  du 
i)eau  qui  est  en  lui.  Il  dit  :  Formons  ceci  à 
notre  image  (  Gen.  i,  6  )  ;  et  bientôt  une 
œuvre  ravissante  de  beauté  sera  le  résultat 
de  cet  eflort  suprême  de  sa  pensée  et  de  sa 
volonté. 

Tel  est  Yidéal  du  beau  dans  les  arts  :  ils 
expriment  donc,  grâce  à  cet  idéal,  mieux 
que  la  nature  elle-même  ne  saurait  l'expri- 
mer, la  beauté  |)hysique  et  la  beauté  mo- 
rale. S'il  en  était  autrement,  si  les  arts  ne 
s'élevaient  point, dans  l'expression  du  beau, 
nu-dessus  des  conditions  [)résentes  de  Tor- 
dre naturel,  il  faudrait  dire  adieu  à  la  pein- 
ture, à  la  sculpture,  à  la  musique  et  à  la 
poésie.  II  existe  donc  dans  Tordre  naturel 
un  -beau  absolu,  indépendant  des  vicissi- 
tudes du  temps,  des  caprices  de  l'opinion, 
des  fantaisies  de  la  mode;  un  beau  qui  con- 
siste dans  la  vérité,  dans  l'unité,  dans  Tor- 
dre, dans  Tharmonie  ;  c'est-à-dire  dans  les 
rapports  des  parties  à  un  tout  et  dans  leurs 
convenances  respectives  ;  un  beau  qui  réside 
primitivement  e.t  essentiellement  en  Dieu, 
source  de  toute  beauté  et  de  tout  bien  ;  un 
beau  dont  il  a  gravé  l'empreinte  dans  notre 
âme  en  la  créant  à  son  image,  et  dont  les  œu- 
vres de  l'homme  ne  sont  que  le  reflet.  (Col. 
21-26.) 

De  là  cette  connaissance  et  cet  amour  du 
beau  qui  s'épanouissent  dans  notre  esprit  et 
dans  notre  cœur,  comme  le  jour  avec  le  so- 
leil. Que  si  Ton  nous  demande  pourquoi,  la 
raison  étant  la  même  dans  tous  les  hommes, 
on  remarque  une  étonnante  diversité  dans 
les  inclinations  particulières  qui  nous  por- 
tent rauidement  les  uns  à  un  genre  de  beau, 
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les  autres  à  un  autre?  nous  répondrons  que 
cette  dilVérence  de  syin|)alliie  chez  les  hom- 
mes,  relativement  aux  divers  genres  do 
beautés,  est  un  effet  de  la  sagesse  du  divin 
Créateur,  qui  a  voulu  répandre  dans  Ik 
monde  moral  la  môuie  variété  que  dans  lo 
monde  i)hysique.  C'est  une  maxime  univer- 
sellement re(;ue,  que  tel  a  un  goût  particu- 
lier pour  tel  art,  tel  |)0ur  un  autre;  et  (|ui; 
cotte  aptitude  particulière  (jui  nous  vient  do 
la  nature  est  nécessaire,  avant  tout,  nour 
réussir  dans  telle  ou  telle  branche  de  l'art. 
Ne  cherchons  donc  point  d'autre  cause  de 
ces  goûts  divers  qui  caractérisent  les  hom- 
mes par  rapport  à  l'art,  que. .dans  cette  ré- 
ilexion  émise  par  la  Sagesse  divine  elle- 
même  :  C'est  le  Père  de  toute  beauté,  qui, 
selon  les  desseins  de  sa  divine  providence,  a 
établi  cette  admirable  diversité  dans  les  es- 
prits comme  dans  les  corps  :  «  Speciei  genc' 
rator  hœc  omnia  constituit.  »  [Sap.  xin,  li.) 
(Col.  26-30.) 

Nous  [lossédons  tous  le  sentiment  du 
beau;  mais  ce  sentiment  est  bien  affaibli 
chez  la  plupart  des  hommes.  Cet  affaiblisse- 
ment tient  à  une  multitude  do  circonstances 
diverses  d'origine,  d'éducation,  d'habitudes, 
de  climats,  de  mœurs,  de  préjugés.  Par 
contre,  une  éducation  morale  bien  dirigée, 
le  séjour  des  grandes  villes,  où  Ton  a  tant 
de  facilité  de  voir  et  d'entendre  les  chefs- 
d'œuvre  du  génie  ,  développent  puissam- 
ment le  sentiment  du  beau.  Une  âme  tendre 
et  des  organes  flexibles  sont  les  indices  as- 
surés de  cette  heureuse  disposition.  Elle  est 
plus  sensible  encore  dans  les  enfants,  qui, 
élevés  loin  des  arts,  montrent  néanmoins 
une  aptitude  qui  semble  leur  être  innée. 

Des  considérations  qui  précèdent  il  ré- 
sulte qu'un  plus  haut  degré  de  sensibilité 
et  de  perfection  est  nécessaire  pour  juger 
des  beautés  de  Tart,  que  pour  juger  de 
celles  de  la  nature.  Cette  sensibilité  doit 
être  exercée  de  bonne  heure  et  tournée  vers 
des  objets  réellement  beaux.  (Col.  30-33.) 

Suit  l'analyse  de  la  leçon  de  M.  Cousin, 
intitulée  :  Du  beau  dans  les  objets,  et  qui 
contient  la  réfutation  de  diverses  théories 
sur  la  nature  du  beau,  en  même  temps  que 
la  reproduction,  avec  des  développements 
nouveaux,  des  principales  idées  de  Platon, 
du  P.  André  et  du  célèbre  Winckelmann. 
(Col.  33-39). 


DEUXIÈME  DISSERTATION 

SUR  LE  BEAU  IDÉAL,  SURNATUREL  OU  DIVIN. 


La  poétique  de  Tart  chrétien,  objet  spé- 
cial de  cette  dissertation,  trouve  son  élément 
dans  les  inspirations  des  livres  saints,  dans 
les  enseignements  et  la  vie  de  Jésus-Christ, 
des  apôtres,  des  confesseurs,  des  martyrs, 
et  dans  les  naïves  et  attachantes  légendes 
des  siècles  de  foi.  Voilà,  il  faut  en  convenir, 


un  ordre  d'idées  et  de  sentiments  aussi 
purs,  aussi  élevés  que  dégagés  du  sensua- 
lisme de  l'antiquité.  Sans  doute,  le  mot  ari 
chrétien  est  nouveau;  mais  la  chose  est  aussi 
ancienne  que  l'Eglise.  L'art  chrétien  a  com- 
mencé avec  les  peintures  et  les  sculptures 
des  Catacombes,  avec  les  hymnes  chantées 
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par  Jésus-Christel  ses  disciples,  et  répétées 
ensuite  dans  loulos  les  as>emblées  des  fidèles. 
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L'art  clirélien  remonte  donc  à  Jésus-Clirist  ; 
il  existe  donc  une  dillérence  radicale  entre 
cet  art  et  celui  du  paganisme.  Que  remar- 
({uons-nous,  en  ellci,  dans  le  premier,  si  ce 
n'est  la  prédomination  de  la  beauté  de  la 
ferme,  unie  cpielquefuis,  il  est -vrai,  à  une 
très-haute  ex|)ression  morale,  autant  que  le 
paganisme  pouvait  y  atteindre?  Que  remar- 
quons-nous, au  contraire,  dans  le  second,  si 
ce  n'est  la  prédonnnation  de  rins|)iration 
sarnalurelle,  m}  stuiue,  céleste,  que  Ip  chris- 
tianisme seul  pouvait  nous  révéler;  prédo- 
mination tellement  sensible  que  la  chair, 
participant  elle-même  de  cette  transforma- 
tion divine,  tend  sans  cesse  à  se  spirituali- 
ser?(Col.4l,  42.) 

Kt  voilù  pourquoi  nous  appelons  le- beau 
chrétien,  «  beau  idéal  surnaturel  ou  divin,» 
pour  exprimer  convenablement  les  condi- 
tions essentielles  de  cet  art,  qui,  sans  dédai- 
gner la  beauté  naturelle  de  la  forme,  s'élève 
au-dessus  d'elle,  au-dessus  de  ce  monde  ter- 
restre, pour  aller  découvrir  dans  la  splen- 
deur du  Verbe  ces  types  du  beau  et  du  bien     fardeau  pesant  de  l'ignorance  qui  lui  dérobe 


cence  qui  en  est  la  suite.  Son  intelligence, 
obscurcie  et  dégradée,  s'abai'.sa  jus(|u'ani 
recherches  de  la  vérité  et  se  fit  vaine  coumie 
elle.  Elle  se  fit  et  elle  resta  vaine  en  reli- 
gion, en  sagesse  et  on  science  humaine.  Ces 
trois  vanités,  filles  de  l'ignorance  origi- 
nelle, se  montrent  clairement  chez  tous  les 
peuples,  passés  et  |)résents,  demeurés  en 
dehors  de  la  foi  judaïque  ou  de  la  révéla- 
tion évangélicpie.  (Col.  i5-50.) 

De  cette  vanité  de Tintelligenceobscurcie 
par  le  péché  découle  l'inquiétude  conti- 
nuelle de  l'esprit  de. l'homme,  qui  se  révèle 
dans  le  désir  impuissant  de  connaître  qui 
lui  est  resté  de  la  science  primitive  qu'il 
avait  reçue  de  Dieu,  Car,  au  milieu  des 
épaisses  ténèbres  que  le  péché  a  ramassées 
autour  de  nous ,  nous  nous  sentons  portés 
I<ar  un  instinct  invisible  à  la  recherche  de 
la  vérité.  Quelque  chose  est  demeuré  en 
nous  de  cette  science  j)rimitive  dont  le 
Créateur  avait  orné  l'esprit  de  nos  premiers 
parents.  De  là  vient  que  le  nôtre  se  meut 
dans  tous  les  sens  pour  se  dé[)Ouiller  des 
qui   l'obscurcissent  et  secouer   ce 


nuages 


qu'il  est  venu  nous  révéler  1-ui-même  dans  la 
vérité  et  la  vie,  dont  il  possède  la  pléni- 
tude. 

De  là  la  nécessité  d'établir  clairement  les 
principes  et  les  conditions  du  beau  dans 
l'art  chrétien.  Pour  les  comprendre,  il  faut 
nécessairement  tenir  compte  de  deux  grands 
faits,  la  déchéance  originelle  de  l'homme  et 
du  monde  physique,  et  la  réhabilitation 
de  l'un  et  de  l'autre  par  le  Verbe  incarné. 
(Col.i2,  43.) 

L'homme  ayant  été  créé,  au  commence- 
ment, dans  la  rectitude,  qui  consistait  dans 
la  soumission  parfaite  de  l'âme  àDieu  et  du 


les  secrets  du  présent  et  les  mystères  de  l'a- 
venir. De  là  vient  cette  curiosité  inquiète  et 
toujours  active,  qui  le  porte  tantôt  à  la  re- 
cherche de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde  et  de  ses  intrigues  les  plus  cachées, 
tantôt  aux  sciences  occultes  des  astres,  des 
songes,  des  devins  et  de  tout  ce  qui  tient  à 
la  magie  ;  tantôt  à  l'étuile  plus  réelle,  mais 
non  moins  vaine,  quand  elle  n'est  pas  diri- 
gée par  la  foi,  des  siècles  passés. 

Un  autre  mystère  encore  plus  extraordi- 
naire de  l'humanité,  que  le  péché  originel 
seul  peut  nous  expliquer,  c'est  le  dur  la- 
beur auquel  sont  soumis  la  plupart  de  ceux 


corps  à  l'âme,  trouvait  la  même  soumission     qui  s'occupent  des  arts,  et  généralement  des 


dans  les  créatures  inférieures  ,  sur  lesquel 
les  Dieu  l'avait  établi  comme  roi.  Mais, 
élevé  à  un  si  haut  degré  d'honneur  el  de 
félicité,  il  n'a  point  compris  l'excellence  de 
son  état  ;  il  est  tombé,  séduit  par  le  démon 
de  l'orgueil, qui  lui  promettait  la  possession 
de  la  grandeur  el  de  la  science  divines.  En 
tombant,  il  a  entraîné  l'univers  dans  sa 
chute  ,  d'après  ce  princijie  que  l'accessoire 
suit  toujours  le  principal.  Or,  la  nature  phy- 
sique était ,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
unie  au  souverain  Créateur  par  l'homme  ; 
une  fois  ce  lien  brisé,  elle  fut  associée  à  la 
déchéance  de  son  maître.  Comme  lui,  elle 
tomba  dans  une  dégradation  qui  ne  fit  que 
s'accroître  par  la  suite  des  tem[is,et  dont  les 
caractères,  répandus  sur  toute  la  surface  du 
globe,  viennent  à  chaque  instant  attrister 
nos  regards.  Depuis,  les  créatures  asservies 
au  joug  du  péché  dont  elles  sont  devenues 
les  instrumens  par  la  malice  des  pécheurs, 
n'ont  cessé  de  soupirer  après  leur  délivrance 
de  cette  honteuse  {servitude.  (Col.  43- 45.) 
Mais  la  chute  de  l'homme  fut  jilus  pro- 
fonde parce  qu'il  était  tombé  de  plus  haut. 
L'ignorance  originelle  pénétra  dans  son  es- 
prit, et  la  corruption  dans  son  cœur,  en 
même  temps  que  le  péché  el  la  concupis- 


œuvres  de  l'esprit,  pour  arriver  à  ce  natu- 
rel, à  cette  simplicité  qui  en  font  le  charme 
et  le  prix.  On  commence  presque  toujours 
par  la  bizarrerie  et  l'affectation  ,  et  ce  n'est 
qu'après  mille  efforts  ré|)étés  que  l'on  par- 
vient à  ce  naturel,  à  cette  simplicité  qui 
sont  le  caractère  du  génie  et  de  la  beauté. 
Pourquoi  cela?  C'est  que  l'homme  est,  se- 
lon la  pensée  de  Pascal ,  comme  un  roi  dé- 
trôné, qui  conserve  encore  le  sentiment  de 
sa  première  grandeur  en  môme  temps  que 
le  souvenir  confus  de  cette  beauté  divine, 
incréée  ,  qu'il  contemplait  jadis  sans  effort , 
et  dont  les  principaux  traits  avaient  été  em- 
preints dans  son  âme,  alors  vierge  de  toute 
souillure  ,  jiar  le  souille  de  Dieu  lui-même. 
Maintenant  que  sa  raison  s'est  révoltée  con- 
tre Dieu,  et  que  son  corps,  à  son  tour,  s'est 
révolté  contre  sa  raison,  il  est  obligé  de  se- 
couer le  joug  de  cette  concupiscence  tyran- 
nique  qui  obscurcit  son  entendement,  en 
luttant  sans  relâche  contre  la  nature  dé- 
chue ,  en  remontant  le  cours  des  afl'ections 
terrestres  qui  l'entraînent,  pour  revenir  à 
cette  beauté  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle,  qui  est  Dieu.  (Col.  50,51.) 

Si    nous  ap[)liquons  les  réflexions  que 
nous  venons  d'émettre  aux  peuples  de  la 
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gentililé,  que  verrons-nous  ?  T.ui<Ji.s  (|uo  les 
|iou[)Je.s  chrélieus,  lécondés  par  le  yeruie  do 
vitalité  qu'ils  ont  reçu  du  Verbe  divin,  lu- 
nîière  et  vie  du  monde  ,  ont  fait  de>  mer- 
veilles, tant  qu'ils  ont  (;orres|)Ondu  à  leur 
vocation,  les  nations  [laicnnes,  au  contraire, 
frappées  d'impuissance  et  (.le  stérilité,  sont 
restées  immobiles  dans  leurs  dégradantes 
superstitions  ;  et  le  voyageur  [)eut  encore  , 
de  nos  jours,  observer  au  milieu  d'elles  la 
triste  et  éternelle  rej)roduction  des  folies 
de  la  gentilité. 

A  la  vérité,  certains  peuples,  tels  que  les 
Elrusiiues  d'abord  et  les  (Irecs  ensuite,  ont 
excellé  dans  les  sciences  et  dans  les  arts. 
Mais  on  peut  dire  que  ces  peuples  ainsi  fa- 
vorisés étaient  néanmoins  inférieurs  à  ceux 
qui  avaient  été  plus  rapprochés  qu'eux  de 
la  révélation  divine,  conjme  les  Babyloniens 
et  les  Ninivites,  dont  les  œuvres  grandioses, 
à  n'en  juger  môme  que  d'après  les  fragments 
qui  nous  en  restent,  écrasent  l'imagination. 
De  plus,  pour  ne  parler  ici  que  des  Grecs, 
qui  ont  joué  un  rôle  si  brillant  dans  les  arts 
parmi  ceux  qui  ont  précédé  immédiatement 
la  venue  de  Jésus-Christ,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier, ainsi  que  nous  en  avons  fait  la  re- 
marque, que  la  faculté  de  concevoir  et  de 
rendre  le  beau  dans  les  œuvres  d'imagina- 
tion ne  tient  pas  essentiellement  à  la  pureté 
de  mœurs  de  ceux  qui  s'y  livrent,  et  cela 
pour  les  raisons  que  nous  avons  dites  en 
cet  endroit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de  la  prédica- 
tion évangélique,  toutes  les  nations  païen- 
nes semblent  avoir  été  fra[)pées  d'une  sté- 
rilité absolue  en  fait  d'art  ;  et  durant  le  laps 
des  dix-huit  siècles  ([ui  se  sont  écoulés  de- 
puis ,  il  serait  impossible  d'en  citer  une 
seule  qui  ait  été,  sous  ce  rapport,  à  la  hau- 
teur de  la  civilisation  des  peuples  chré- 
tiens pris  dans  leur  généralité.  Ainsi ,  tout 
se  réunit  pour  nous  apprendre  la  déchéance 
primiiive  de  l'humanité  et  pour  nous  mon- 
trer dans  l'ignorance  originelle  ,  qui  en  fut 
une  des  principales  suites,  la  cause  des  im- 
perfections, des  faiblesses,  des  incertitudes 
ei  de  toutes  les  misères  de  l'esiirit  humain. 
(Col.  51,52.) 

Mais  si,  dans  un  tel  état  de  déchéance,  il 
a  pu  encore ,  se  dégageant  plus  ou  moins 
des  ténèbres  épaisses  qui  l'enveloppaient, 
s'élever  bien  haut  dans  la  compréhension  et 
l'expression  du  beau  idéal  naturel,  de  quoi 
n'est-il  pas  devenu  capable,  une  fois  qu'il 
a  été  illuminé  des  splendeurs  de  la  lumière 
divine  que  lui  a  révélée  avec  tant  de  lar- 
gesse et  d'éclat  le  Verbe  incarnél  Or,  ce  sont 
les  merveilleux  effets  de  celte  révélation 
divine  sur  les  conditions  du  beau,  trans- 
formé et  surnaluralisé  par  elle ,  que  nous 
allons  parcourir  ra[)idement  dans  les  consi- 
dérations suivantes.  On  pourra  y  ajouter,  à 
titre  de  conqilément ,  l'articie  Révélation. 
(Col.  52,53.) 

L'ignorance  était,  nous  venons  de  le  voir, 
le  grand  mal  de  lliomme,  qui,  selon  l'éner- 
gique expressiotrdes  Livres  saints,  mar- 
chait au  tnilicu  des  ténèbres.  Suite  et  puni- 
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tion  du  péché,  elle  enveloppait  h  peu  près 
d.ins  la  môme  obscurité  les  grands  cl  les 
petits,  les  riches  et  les  pauvres.  Partout  le» 
antiques  traditions  sur  l'unité  et  les  perfec- 
tions de  Dieu,  sur  l'origine  et  la  destinée  de 
l'homme,  sur  la  distinction  du  bien  et  du 
mal,  sur  les  récompenses  et  les  châtiments 
d'une  autre  vie,  avaient  été  abandonnées  ou 
altérées  })ar  des  doctrines  ridicules  et  dé- 
gradantes. Ces  points,  qu'il  nous  importe  si 
fort  de  connaître,  étaient  dejiuis  des  siècles 
l'objet  de  vaines  recherches  et  l'aliment  de 
perpétuelles  contradictions.  Le  genre  hu- 
main ressemblait  à  un  aveugle  qui,  ayant 
perdu  son  conducteur,  erre  à  l'aventure, 
près  de  tomber,  à  cha(pie  pas,  dans  l'abîme 
qui  doit  l'engloutir. 

Mais,  tandis  que  ces  épaisses  ténèbres 
couvraient  le  monde,  et  lorsque  cette  nuit 
était  au  milieu  de  sa  course ,  le  Verbe, 
splendeur  du  Père,  est  descendu  des  de- 
meures royales  do  la  Divinité,  et  il  s'est  fait 
chair,  et  il  a  habité  parmi  nous,  et  nous 
l'avons  vu  plein  de  grâce  et  de  vérité,  et 
nous  avons  entendu  sortir  de  sa  bouche  des 
paroles  qui  ont  dévoilé  des  secrets  jusque-là 
inconnus  aux  sages  et  aux  savants.  Elles 
nous  ont  révélé,  en  etfet,  l'uniîé  de  Dieu  ,  la 
ti  inité  des  personnes,  la  créationde  l'homme, 
sa  chute,  son  re[)entir,  la  promesse  d'un 
libérateur  qui  écraserait  la  tète  de  l'ennemi 
de  notre  salut,  et  nous  rouvrirait  les  portes 
du  ciel,  fermées  par  le  péché. 

Non  content  de  nous  éclairer  sur  notre 
origine  et  sur  nos  sublimes  destinées,  Jésus- 
Christ  nous  indique,  nous  fournit  les 
moyens  de  nous  en  rendre  dignes,  en  réta- 
blissant nos  ra[)ports  avec  Dieu,  avec  le  pro- 
chain et  avec  nous-mêmes,  rapports  que  les 
passions  ava  enl  brisés.  11  nous  réconcilie 
avec  Dieu,  par  le  précepte  de  l'amour  divin, 
fioussé  jusqu'à  l'oubli  de  soi-même,  à  la 
place  de  l'amour  de  soi-même,  [(Oussé  jus- 
qu'à l'oubli  de  Dieu.  H  nous  réconcilie  avec 
nos  semblal)lcs  par  la  charité  ou  l'amour  du 
I)rochain  aimé  pour  lui-môme  et  [)0ur  Dieu, 
au  lieu  de  l'amuur  du  [)rochain  aimé  uni- 
quement pour  soi.  Ce  commandement  est 
appelé  nouveau;  il  l'était  réellement  pour 
une  société  divisée  depuis  si  longtemps  en 
deux  classes,  celle  des  oppresseurs  et  celle 
des  opprimés,  celle  des  maîtres  et  celle  des 
esclave.-;,  regardés  comme  la  chose  du  maître 
et  traités  à  l'instar  de  vils  animaux;  dans 
une  société  qui  exposait  les  enfants  par  mil- 
liers sur  les  places  publiques,  et  qui  n'avait 
pas  ouvert  un  seul  asile  aux  innombrables 
misères  de  Ihumanité.  Il  nous  réconrilio 
avec  nous-mêmes  par  l'abnégation  intérieure, 
au  moyen  de  laquelle  nous  secouons  le  joug 
honteux  de  nos  passions,  de  ces  tyrans  do- 
mestiques toujoursconjurés  contre  notre  paix 
et  notre  liberté.  C'est  par  elle,  en  elTet,  et  ce 
n'est  que  [)ar  elle,  que  le  chrétien,  digne  de 
ce  nom,  acquiert  la  liberté  et  la  vraie  féli- 
cité, Kn  combattant  par  la  foi  et  la  patience 
les  révoltes  de  la  chair,  il  se  soustrait  de 
plus  en  plus  à  la  domination  des  sens  et 
obtient  par  là  ce  calme  de  l'ànie  cette  sainte 
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imléppndniice  de  l'esprit,  qui  nous  rappro- 
(  he  lefilusde  la  Divinité,  en  nous  transl'or- 
mant  à  l'iinage  vivante  de  Jésus-Christ.  De 
là  ces  ty|>es  iiiconipacables  de  saints  et  de 
bienheureux,  dont  la  peinture  chrétienne 
nous  a  retracé  la  physionomie  tendre  et 
sereine,  douce  et  inspirée,  naïve  et  .sublime 
en  même  temps,  types  célestes  et  divins  que 
l'art  païen  le  plus  avancé  ne  soupçonna  môme 
fias,  et  (ju'il  ne  [louvait  coimaîlrc  sans  la  ré- 
vélation. 

C'est  ainsi  que  l'homme  déchu  jiar  le  pé- 
ché a  été  relevé  de  l'ignorance  et  de  la  cor- 
ruption originelle  par  la  révélation  de  Jésus- 
Christ.  Toutefois,  sa  réhabilitation  n'est  que 
commencée  ici-bas  ;  elle  ne  sera  pleinement 
accomplie,  comme  celle  du  monde  [thysique, 
qu'au  grand  jour  de  la  résurrection  de  la 
thair.  (Col.  53-56.) 

Dans  celte  réhabilitation  du  monde  phy- 
sique par  le  Verbe  incarné,  par  laquelle  le 
A'erbe  est  venu  réconcilier  avec  Dieu  les 
choses  créées,   pacifiant  par  son  sang  tout 
ce  qui  est  sur  la  terre  et  dans  les  cieux,  c'est 
la  chair  de   l'homme  qui  tient  le  premier 
rang.  Cette  chair  de  boue,  de  misères  et  de 
péché,  un  Dieu  s'en  revêt,  pour  ne  jamais 
plus  la  quitter  ;  il  s'identiiie  avec  elle  ;  il  en 
subit  volontairement  les  besoins,   les  dou- 
leurs, les  incommodités   et  môme  la  mort, 
pour  nous  affranchir  lui-môme  un  jour  de 
toutes  ces  misères,  en  ressuscitant  dans   la 
même  chair  devenue  glorieuse,   incorrup- 
tible, comme  le /'7-emie?--ne  d'entre  les  morts. 
Mais,  en  attendant,  de  combien  d'honneurs 
ne  la   comble-t-il    pas?    en     l'associant   à 
tous  ses  mérites,  en  faisant  de  nos  corps 
ses  propres  membres,  et  en  môme  temps  les 
temjiies  du  Saint-Esprit;  en  les  nourrissant 
de  sa  chair  divine  qui  dépose   en  eux   le 
germe  de  la  résurrection    future  et  de  la 
bienheureuse  immortalité.  Ces  corps,  il  est 
vrai,  seront  un  jour  ensevelis  dans  la  terre 
et  deviendront  la  pâture  des   vers.  Mais,  au 
jour  marqué,  elle   les   rendra    tidèlement  à 
Dieu,  comme  un  déjtôt  qui  lui  avait  étécon- 
hé.  Elle  les  rendra  .s[)lendidemcnt  transfor- 
més de  l'ojjprobre  à  la  gloire,    de  la  [)oijr- 
lilure  à  rincorrui^libilité,  de  la  mort  à  l'im- 
mortalité. Et  môme,  avant  la  mort  et  !a  ré- 
surrection,  nos  corps,  intimement    unis  à 
l'âme,  ne  sont-ils  [)as  associés  à  ses  mérites 
et  à  toutes  ses  vertus? 

Voilà  comment  cette  chair  de  boue  et  de 
péché  a  été  surnaturalisée  à  un  tel  point, 
que  l'homme,  de  charnel  qu'il  était  même 
dans  l'esprit,  est  devenu  spirituel,  uiôme 
dans  la  chair.  (Col.  57,  59.) 

Quant  à  la  réhabilitation  du  monde  phy- 
sique proprement  (lit,  elle  a  dû  être  succeV 
i>ive  comme  celle  de  l'homme  intelligent  et 
.s[)irituel.  Or,  dans  celle-ci,  nous  remarquons 
trois  degrés  qui  correspondent  aux  trois 
«Iges  principaux  de  la. vie  humaine,  savoii-  : 
l'enfance,  la  jeunesse  et  la  virilité.  Dans 
ihacun  de  ces  trois  degrés  qui  sont  :  le  bap- 
tême, la  possession  de  Dieu  dans  le  ciel  et 
ia  résurrection  glorieuse  des  corps,  nous 
iomuics  délivrés  de  chacun  de  nos  trois 


grands  ennemis,  qui  sont  :  le  (;é(hé,  la  con- 
cupiscence et  la  mort. 

Le  ba])tôme  efface  en  nous  le  péché  ori- 
ginel et  même  actuel;  voilà  l'enfance  spiri- 
tuelle qui  est  le  premier  degré.  Mais  la  con- 
cupiscence reste,  et  il  faut  la  combattre  sans 
relâche  par  la  prière,  la  vigilance  et  les  sa- 
crements. Plu>  tard  elle  est  éteinte  dans  io 
ciel  où  ne  règne  que  la  charité,  et  voilà  le 
deuxième  degré.  Enlin,  la  mort,  ce  troisième 
et  dernier  ennemi , sera  détruite,  lorsque,  par 
la  résurrection  générale,  nos  corps,  jusque- 
là  ensevelis  dans  le  tombeau  et  étrangers  à 
la  félicité  de  l'ûme  dans  le  ciel,  seront  asso- 
ciés à  notre  âme  et  à  sa  transformation  glo- 
rieuse en  Jésus-Christ;  et  voilà  le  troisième 
et  dernier  degré  qui  est  l'homme  parfait  : 
In  virum  perfectum. 

De  même,  ce  monde  physique  et  matériel, 
qui  avait  été  entraîné  dans  la  chute  et  dans 
la  dégradation  de  l'homme  pécheur,  a  été  et 
sera,  comme  lui,  l'objet  d'une  réhabilitation 
successive,  qui  ne  sera  complète  qu'à  la  (in 
des  temps.  D'abord,  il  a  été,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  réconcilié  avec  Dieu  et 
Jésus-Christ,  qui  l'a  purifié  dans  les  choses 
créées,  en  les  employant  à  son  usage,  en  les 
bénissant  avant  le  réfias,  en  les  arrosant  de 
ses  larmes,  et  plus  tard  de  son  sang;  enfin, 
en  voulant  qu'elles  servissent,  telles  que 
l'eau,  l'huile,  le  vin  et  le  froment,  d'instru- 
ment à  la  communication  de  la  grâce  divine 
\mr  les  sacrements. 

Or,  cette  réhabilitation  des  choses  physi- 
ques, par  Jésus-Christ,  l'Eglise  la  continue» 
on  les  [)uritiant  sans  cesse  par  des  bénédic- 
tions et  des  exorcismes  réitérés,  en  les  fai- 
sant servir  à  la  structure  et  à  l'édification  de 
ses  temples,  en  les  employant  dans  les  actes 
les  plus  augustes  de  son  culte  et  de  sa  mys- 
térieuse liturgie.  (Col.  59-61.) 

Toutefois,  leur  réhabilitation  n'est  que 
commencée,  comme  celle  de  l'homme  ici- 
bas.  Dieu  permettant  que  dans  ce  monde 
d'épreuves  oij  l'ivraie  est  sans  cesse  mêlée 
au  bon  grain,  les  méchants  les  asservissent 
au  joug  du  |»éché  et  s'en  servent  tous  [es 
jours  ])Our  l'offenser.  C'est  pourquoi  elles 
attendent  avec  grand  désir  la  glorieuse  ma- 
nifestation des  enfants  de  Dieu,  atîn  de  par- 
licii)er  à  leur  gloire  et  à  leur  affranchisse- 
ment. 

Et  non-seulement  elles,  mais  encore  nous 
qui  possédons  les  prémices  de  l'esprit  par 
les  dons  que  nous  en  avons  reçus,  nous  gé- 
missons en  nous-mêmes,  attendant  avec  im- 
patience l'entière  adoption  divine  qui  aura 
lieu  i)ar  la  résurrection  de  la  chair.  (Col.  62, 
6-V  .j 

Maintenant,  il  est  facile  de  comprendre 
combien  ce  dogme  de  la  réhabilitation  par 
le  Verbe  fait  chair  et  par  son  Eglise,  de  Sa 
créatuie  intelligente  et  de  ce  monde  visible, 
a  dû  bouleverbcr,  de  fond  en  comble,  le& 
conditions  de  l'art  et  de  la  poésie.  De  là  une 
différence  très-sensible  entre  les  types  de 
l'art  païen  et  ceux  de  l'art  chrétien,  diffé- 
rence que  nous  faisons  ressortir  ckns  plu- 
sieurs articles  de  cet  ouvrage.  Nous  nous 
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l)ornerons  à  ra[)i)cler  ici  les  quatre  princi- 
paux caractères  de  celte  poéti(iue  de  l'ait 
chrétien,  qui  sont  :  la  grandeur,  le  mvslère, 
l'amour,  la  grûce  et  la  naïveté. 

La  grandeur,  dans  cette  nouvelle  poéti- 
que, n'est  qu'un  reflet  de  celle  de  Dieu,  tel 
qu'il  s'est  révélé  à  l'hoinme.  Dieu  seul,  en 
elFet,  pouvait  nous  faire  connaître  Dieu; 
aussi  Jéhovali  qui  n'a  d'autre  noui  que  celui 
de  l'Etre,  Jéliovnh,  le  Dieu  des  armées,  qui 
est  assis  sur  les  chérubins;  qui  vole  au  mi- 
lieu des  airs  dans  des  chariots  de  feu  ;  qui, 
d'un  seul  mot,  j)eutanéantirdes  millions  d'u- 
nivers, Jéhovah  domine  de  toute  la  hauteur 
du  ciel,  l'Olympe  avec  sa  cour  mesquine  do 
dieux  et  de  demi-dieux. 

Or,  ces  idées  si  hautes,  si  magnifiques, 
que  le  Verbe  fait  homme  est  venu  nous 
donner  de  Dieu,  ont  imprimé  nécessaire- 
ment à  l'art  chrétien  un  caractère  de  subli- 
mité qu'on  rechercherait  vainement  ailleurs. 
C'est  ce  caractère  de  grandeur  morale,  pio- 
pre  à  l'art  chrétien,  qui  lui  imprime  un 
genre  de  beauté  auijuel  n'atteignit  janiais 
l'art  des  anciens.  Et  pour  ne  {)arler  ici  que 
de  nos  temples,  remarquons  qu'ils  sont  plus 
grands  que  les  temples  païens,  non-seule- 
ment jmr  leurs  dimensions,  mais  encore  et 
princij)alement  à  cause  de  leur  caractère  au- 
guste et  de  la  majesté  des  riies  qui  s'opèrent 
dans  leur  enceinte  sacrée.  (Col.  68-70.) 

Le  second  caractère  de  la  j)0étique  chré- 
tiçnne,  c'est  le  mystère.  Ainsi  que  nous  en 
faisons  la  remarque,  particulièrement  au 
mot  Révélation,  le  \'erbe  incarné  ayant  sin- 
gulièrement agrandi  l'horizon  des  "connais- 
sances et  des  sentiments  de  l'homme  dans  le 
domaine  de  l'inlini,  il  en  est  résulté,  pour 
l'humanité,  plus  de  lumière,  plus  de  science, 
plus  d'amour,  mais  en  même  temps  plus  de 
tristesse,  plus  de  désenchantement  du  pré- 
sent, et  plus  d'aspiration  vers  l'avenir.  De 
là  ce  mélange  de  joie  et  de  douleur,  de 
crainte  et  d'espérance,  expression  vraie 
d'une  réhabilitation  laborieuse  et  non  ache- 
vée, qui  domine  l'esprit  et  le  cœur  du  chré- 
tien. Ainsi,  dans  son  existence,  tout  est 
mystérieux  conmie  son  cuite,  tout,  jusqu'à 
ses  joies  et  ses  périls,  jusqu'à  ses  craintes 
et  ses  espérances.  (Col.  70,  71.) 

Le  troisième  caractère  de  la  poétique  chré- 
tienne, c'est  l'expression  de  l'amour  divin. 
En  révélant  à  l'homme  un  monde  nouveau 
d'idées,  d'images  et  de  sentiments,  le  chris- 
tianisme a  singulièrement  élargi  la  sphère 
de  son  intelligence  et  de  son  amour.  Or, 
comme  l'amour  est  son  premier  besoin  sur 
la  terre,  Jésus  est  venu  lui  apporter  l'éternel 
aliment  de  l'amour  divin,  seul  capable  de  le 
contenter.  Ignem  veni  miilere  in  terrain. 
{Luc.  XH,  W.)  On  connaît  les  résultats  mer- 
veilleux de  cet  élément  nouveau  dans  le 
monde  qu'il  a  transformé.  Mais  on  n'appré- 
cie peut-être  pas  assez  son  intluence  sur  l'art 
qui  n'est  que  l'écho  fidèle  des  sentiments 
du  cœur  humain.  Le  sentiment  de  l'amour 
profane  dérive  de  celte  intluence  chrétienne, 
si  l'on  ne  le  considère  que  dans  ce  qu'il  a  de 
généreux,  d'immatériel  et  d'exalté. 
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L'amour  profane  ainsi  modifié  et  en  quel- 
que sorte  spiritualisé,  doit  olfrir  et  offre 
réellement,  dans  ses  différents  genres  d'ex- 
jjression  au  moyen  des  arts  et  de  la  poé.sie, 
des  analogies  fra[)pantes  avec  celle  de  l'a- 
mour divin.  Kt  en  effet,  y  a-t-il  quelque 
chose  de  plus  tendre  et  de  plus  exalté,  dans 
la  langue  de  l'amour  profane,  que  les  chants 
sérapliiViues  d'un  François  d'Assise,  d'une 
Thérèse  et  de  tant  d'autres  martyrs  qui  se 
consumaient  dans  l'amour  de  Dieu!  Comme 
l'amour  humain,  celui-ci  a  ses  délires;  on 
dirait  même  ses  emportements ,  dans  ces 
personnages  extatiques  devenus  fous  d'a- 
mour par  l'enthousiasme  et  les  transports  de 
l'amour  divin,  de  cet  amour  qui,  selon  l'ex-' 
pression  de  sainte  Thérèse,  [winètre  la  moelle 
du  cœur.  Mais  il  ne  la  ronge  pas,  et  ce  n'est 
point  là  la  seule  différence  qui  le  distingue 
de  l'amour  profane;  car  autant  l'un  est 
égoïste,  jaloux,  inquiet,  concentré  en  lui- 
même,  autant  l'autre  est  expressif,  large,  gé- 
reux,  calme  et  sérieux. 

Tel  est  cet  amour  qui  a  inspiré  la  compo- 
sition des  chants,  des  tableaux,  des  statues 
de  l'art  catholique,  non,  toutefois  ,  avec 
l'exaltation  et  limpéluosité  qui  se  révèlent 
dans  les  cantiques  de  quelques  saints  per- 
sonnages, mais  avec  cette  expression  douce, 
céleste,  quoique  très-animée  et  toujours 
pénétrante,  qui  est  le  cachet  ordinaire  de 
l'amour  divin.  (Col.  72,  73.) 

Aux  c<iractères  de  grandeur,  de  mystère 
et  d'amour  que  nous  révèle  la  poétiquechré- 
tienne,  il  faut  ajouter  ce  mélange  de  grâce, 
de  naïveté  qui  prête  un  charme  inexprima- 
ble à  ses  compositions  dont  il  tempère  ad- 
mirablement la  gravité.  Prenons  pour  exem- 
ple la  naissance  du  Verbe  incarné;  c'est  celle 
d'un  Dieu,  mais  d'un  Dieu  enfant.  Elle  est 
chantée  par  les  anges  dans  les  cieux,  célé- 
brée par  la  joie  cKam[)être  des  bergers,  an- 
noncée par  une  étoile  miraculeuse  qui,  des 
confins  de  l'Arabie,  dirige  vers  le  nouveau- 
né  les  trois  mages  avec  leurs  riches  présents. 
Que  de  chants  suaves  et  gracieux  n'ins[)ire 
pas  tous  les  jours  à  la  lyre  chrétienne  Marie, 
rose  mystique  ,  lis  de  pureté,  sourc-e  claire 
et  limpide  que  ne  souillèrent  jamais  les 
eaux  bourbeuses  de  la  concupiscence  ;  jardin 
semé  de  toutes  sortes  de  fleurs  de  vertus, 
où  ne  pénétra  jamais  le  serpent  corrupteur! 
Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples. 

C'est  ainsi  que  l'Incarnation  a  fourni  à  la 
poétique  chrétienne  ces  quatre  caractères  do 
grandeur,  de  mystère,  d'amour,  de  grâce  et 
de  naïveté.  Et  ces  quatre  grands  caractères, 
l'Eglise  les  énumère  tous  les  jours  dans  ce 
beau  cantique  d'adoration,  d'amour  et  do 
reconnaissance,  dont  le  début  fut  im|)iovisé 
par  les  anges  dans  les  cieux  :  Gloire  à  Dieu 
dans  (es  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hom- 
7nes  de  bonne  volonté.  [Luc.  ii,  li.) 

Toute  l'économie  du  christianisme  est 
renfermée  dans  ce  cantique  d'adoration,  de 
louange  etde  prière;  l'unité,  la  grandeur  de 
Dieu,  la  irinité  des  pe-rsonnes,  1  incarnation 
du  Verbe,  Fils  de  Dieu,  Agneau  de  Dieu 
qui  efface  les  péchés  du  monde;  les  besoin* 
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et  les  nii.^ères  de  l'humanilé,  sos  supplica- 
tions réitérées  vers  le  ciel.  El  voilà  [)Our- 
quoi,  aussi,  la  poétique  chrétienne    est  ex- 


primée par  ce  cantique  céleste,  dans  tout  <  o 
qu'elle  a  de  gracieux,  de  sublime  et  de 
mystérieux  .  (Col.  7i-7G.) 


ARCHITECTURE. 


Elle  est  l'expression  la  plus  vraie,  la  plus 
sensible  des  sociétés  humaines.  Les  condi- 
tions essentielles  de  cet  art  sont  :  dans  les 
détails,  l'harmonie,  la  variété;  dans  l'en- 
semble, l'unité.  Il  faut  y  ajouter  les  condi- 
tions de  convenance  dans  la  distribution  in- 
térieure, dans  le  goût  des  ornements  divers, 
et  principalement  dans  le  caractère  général 
du  monument,  qui  doit  être  facile  à  saisir, 
et  indiquer,  à  première  vue,  la  destination 
à  laquelle  on  a  voulu  affecter  l'édifice.  Un 
monument  quelconque  n'est  réellement 
beau,  qu'autant  qu'il  réunit  toutes  ces  con- 
ditions d'harmonie,  de  convenance  et  d  u- 
nité. 

L'architecture  chrétienne  peut  être  étu- 
diée au  double  point  de  vue  :  r  des  règles 
éternelles  et  immuables  du  beau  dans  l'ordre 
naturel;  2°  de  l'expression  mystique  qui  lui 
est  propre,  et  qui  constitue  le  beau  dans 
Tordre  surnaturel.  Pour  mieux  faire  ressor- 
tir ces  deux  points  de  ressemblance  et  de 
différence  qui  existent  entre  l'architecture 
chrétienne  et  l'architecture  antique,  on  trace 
d'abord  une  esquisse  rapide  de  celle-ci  de- 
puis l'origine  de  la  civilisation  jusqu'aux 
catacombes,  point  de  départ  de  l'architecture 
chrétienne,  dont  la  beauté  nous  apfiaraît 
toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle,  à 
travers  les  phases  diverses  par  lesquelles 
nous  la  voyons  passer. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  l'immense 
plaine  de  Sennaar  nous  offre  les  célèbres 
ruines  de  Babylone,  et  principalement  le 
palais  de  Nemrod  et  l'antique  Babel.  Ensuite 
les  rives  du  Gange  et  celles  du  Nil  nous  ré- 
vèlent les  plus  anciennes  constructions  , 
après  celles  de  Babylone,  dans  les  excava- 
tions souterraines  des  environs  de  Thèbes, 
d'Elloraet  d'Eléphanti.s,  qui  offrirent  aux  vi- 
vants un  abri  contre  un  soleil  de  feu,  et  aux 
morts  des  sépulcres  aussi  solides  que  les 
rocs  dans  la  profondeur  desquels  ils  avaient 
été  taillés.  Plus  tard,  les  tours  pyramidales 
de  granit  sur  le  plateau  du  Dékan  et  dans 
les  monts  Gathes,  et  celles  de  Chéops,  de 
Chéprem  et  du  Mycérinus  en  Egypte,  attes- 
tent une  transformation  importante  chez  ces 
peuples,  dans  l'art  de  bâtir, 

La  Tartarie  nous  offre  d'abord  ses  tontes 
en  peaux  de  bêtes,  ensuite  ses  maisons,  ses 
édifices  en  terre  cuite,  en  faïence,  en  porce- 
laine, indice  certain  d'un  nouveau  genre  de 
vie  dans  cette  nation  devenue  sédentaire 
d'errante  qu'elle  était.  Bien  des  siècles 
après,  nos  voyageurs  européens  découvriront 
dans  les  forêts  du  nouveau-iuonde  des  rui- 
nes de  vastes  édifices,  des  inscriptions,  qui 
présentent  une  analogie  frappante  avec  cel- 


les des   monuments  tartares  ou    indiens. 

Dans  l'antique  Idumée,  aujourd'hui  Ara- 
bie Pétrée,  nous  pouvons  admirer  ces  tem- 
ples, ces  palais  étages  en  galeries  dans  les 
ffancs  des  montagnes,  dont  les  ruines  éton- 
nantes sont  encore  debout  pour  attester  l'ac- 
complissement des  prophéties  sur  les  des- 
cendants d'Esaii. 

Nous  parcourons  ensuite  les  trois  phases 
architecturales  de  la  Grèce;  la  première, 
représentée  par  les  débris  cyclopéens  de  ses 
édifices  pélasgiques;  la  deuxième,  par  les 
statues  éginétiques  de  l'art  des  Hellènes;  la 
troisième,  par  l'Acropolis,  le  Parthénon  et  le 
temple  de  Thésée.  Après  la  conquête  des 
Romains,  l'art  grec  survit  à  leur  victoire, 
mais  ce  peuple  de  géants  l'élevé  à  la  hau- 
teur de  sa  taille,  et  l'adapte  à  la  largeur  de 
son  horizon.  Il  lui  imprime  ce  cachet  de 
solidité  et  de  grandeur  qu'il  imprimait  à 
toutes  ses  œuvres.  11  le  façonne,  le  développe, 
le  transforme  à  sa  manière,  dans  l'érei.tion 
de  ses  temples,  de  ses  bains,  de  ses  aque- 
ducs, de  ses  arcs  triomphaux,  qu'il  érige 
avec  une  profusion  incroyable  sur  toute  l'é- 
tendue de  son  empire.  Voyez,  pour  ne  par- 
ler que  de  la  France,  les  monuments  d'O- 
range, de  Nîmes,  d'Arles,  de  Saintes,  de 
Sens  et  d'Aulun,  surnommée  la  sœur  et  l'é- 
mule de  Rome.  Un  élément  nouveauj  sinon 
cocnme  découverte,  au  moins  comme  appli- 
cation systématique  et  universelle,  la  voûte 
cintrée,  devient  la  base  et  le  caractère  dis- 
tinctif  de  cette  noble  architecture.  Plus  tard, 
l'architecture  chrétienne  s'en  emparera  pour 
l'approprier,  en  la  modifiant,  à  la  merveil- 
leuse structure  de  ses  temples. 

Al'art  des  Romains  se  rattachent,  au  moins 
indirectement,  les  splendeurs  architectura- 
les de  Palmyre,  auxquelles  ils  eurent  autant 
de  part  que  la  reine  Zénobie,  et  les  ruines 
magnifiques  que  les  Antonin  érigèrent  en 
l'honneur  du  soleil,  dans  la  ville  syrienne  de 
Balbekc. 

■  Parmi  tant  de  monuments  que  nous  ve- 
nons de  citer,  il  s'en  trouve  un  grand  nombre 
qui  se  recommandent  par  les  qualités  essen- 
iielles  du  beau,  qui  sont  l'unité  dans  l'en- 
semble, l'harmonie  et  la  variété  dans  les  dé- 
tails. En  outre,  chacun  a  le  genre  d'expres- 
sion qui  est  propre  au  style  architectural 
dans  lequel  il  a  été  conçu  et  exécuté.  Or, 
quelle  étonnante  variété  de  caractère  dans 
ces  types  innombrables  d'architecture  de 
cent  peuples  divers  1  Elle  est  aussi  grande 
cette  variété,  que  celle  des  mœurs,  des 
coutumes,  des  institutions  nationales,  dont 
l'architecture  n'est-que  le  reflet.  Et  c'est  ]h 
une  condition  de  beauté  qui  consiste  dans 
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Iharmonie  du  caractère  moral  d'un  peuple 
avec  celui  de  ses  monuments,  harmonie  bien 
plus  sensible  dans  l'arldes  anciens  que  dans 
celui  des  modernes,  abstraction  faite,  bien 
entendu,  des  peuples  qui  ont  été  franche- 
ment catholiques  dans  les  beaux-arts,  com- 
me dans  les  crojances  et  les  pratiques  de 
leur  culte.   Parmi  ceux-ci,   de   même  que 
parmi  les  anciens,  c'est    la  religion   qui  a 
joué  le   grand,   pour  ne  pas  dire   l'unique 
rôle,  dans  l'art  et  dans  la  société.  Mais  l'art 
chrétien,  au  moins  aussi  admirable  que  l'art 
ancien,  dans  la  prodigieuse  variété  de    ses 
types  divers,  l'a  été  bien  plus  dans  leur  ca- 
ractère toujours  mystique,  toujours  surna- 
turel. C'est  ce  que  nous  voyons,  en  ce  qui 
concerne  les  temples  qu'il  a   élevés  au  vrai 
Dieu,  dans  les  trois  grandes  divisions  de 
cette  architecture,  qui  se  rapportent  au  style 
basilicalou  latin,  au  style  roman  et  au  style 
ogival.  Ces  trois  mots,  sans  parler  de  leurs 
dérivés,  font   la  matière    de  trois  articles; 
en  voici  les  jalons  principaux:  Les  chrétiens 
ayant  été  rendus  à  la  liberté,  adoptent  pour 
le  plan  de  leurs  églises  la  forme  de  la  basi- 
lique, non  sans  lui   faire  subir  des  modifi- 
cations inspirées  par  legénie  chrétien  etcora- 
mandées  par  les  nécessités  du  service  divin. 
—  En  quoi  consistait  cette  forme  de  Ja  basi- 
tjue?  —  On  iui  donne  la  forme  de  croix,  et 
1  on  supprime    Tarcbitrave    et  les  plates- 
bandes  des  entre-colonnements,  en  même 
tenips  qu'on  y  développe   le  système    des 
voûtes. — Réflexions  sur  les  premières  basili- 
ques de  Rome,  sur  l'harmonie  de  leurs  sites, 
sur  les  souvenirs  profanes  et  sacrés  qu'elles 
rappellent  et  sur  les  contrastes  qui  en  résul- 
tent, sur  leurs  richesses  artistiques,  surieur 
dignité  et  sur    les    magnificences  qu'y  dé- 
ploie  le  culte  catholique.  —  C'est  une  er- 
reur de  penser  que  ces   basiliques  primiti- 
ves furent  comme  l'enfance   de   l'art;   elles 
furent,  au  contraire,  dès  le  principe,  de  par- 
faits modèles  de   temples  chrétiens,  autant 
sous  le  rapport  de. la  symétrie  et  de  l'ordon- 
nance architecturale,  que  du  caractère  reli- 
gieux et  symbolique  qui  convient  à  nos  édi- 
fices sacrés. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  des  basiliques 
peut  se  diviser  en  quatre  parties.  Dans  la 
première,  nous  examinons,  d'après  les  au- 
teurs les  plus  compétents,  le  véritable  sens 
générique  de  ce  mot  basilique,  et  nous  énu- 
mérons  toutes  celles  qui  existaient  à  Rome 
avant  les  persécutions.  Dans  la  seconde, 
nous  exposons  les  motifs  divers  qui  portè- 
rent les  chrétiens  du  iv'  siècle  à  adopter  la 
basilique  latine  comme  type  de  leurs  églises. 
Dans  la  troisième,  nous  racontons  soa:mai- 
rement  l'histoire  de  la  fondation  des  princi- 
pales basiliques  chrétiennes  de  Rome.  Qua- 
trièmement enfin ,  dans  des  articles  spé- 
ciaux et  classés  dans  cet  ouvrage  selon  leur 
ordre  alphabétique,  nous  nous  attachons  à 
la  description  esthétique,  au  point  de  vue 
de  l'art  en  général  et  à  celui  de  l'art  chré- 
tien en  particulier,  des  principales  basili- 
ques de  Rome  dans  leur  état  actuel,  telles 
que  Saint-Jean  de  Latran,  Sainte-Marie-Ma- 


jeure,  Saint-Paul  hors  les  Murs  et  Saint- 
Pierre  du  Vatican,  dans  lesquelles  le  plan  et 
le  caractère  des  anciennes  basiliques  ont  été 
plus  ou  moins  observés  ou  plus  ou  moins 
altérés. 

Prcmivre  partie.  Définition  de  la  basilique 
romaine,  d'après  l'élyniologio  grecque  de  ce 
mot.  —  Sa  destination,  d'abord  chez  les 
Grecs,  ensuite  chez  les  Romains.  —  Descrij)- 
tion  de  ce  genre  d'édifices,  tels  qu'ils  exis- 
taient chez  ces  derniers.  —  Témoignages 
remarquables  de  Vilruve,  de  Pline,  de  Ci- 
céron  et  de  Quintilien,  h  cet  égard.  —  Du 
temps  de  Pline,  il  en  existait  à  Rome  jus- 
qu'il dix-huit,  sans  com[)ter  les  basiliques 
privées,  qui  paraissent  avoir  été  fort  nom- 
breuses dans  cette  capitale.  —  Enumération 
des  dix-huit  basiliques  publi(iues  de  Roiue, 
avec  l'indication  de  leurs  fondateurs  rcs- 
I)ectifs. 

Deuxième  partie.  Pourquoi  les  chrétiens 
rendus  à  la  liberté  adoptèrent-ils  la  forme 
basilicale  dans  l'architecture  de  leurs  tem- 
ples ?  Ce  fut,  1°  à  cause  des  convenances  de 
plus  d'un  genre  que  leur  offrait,  quant  à 
l'esprit  et  quant  à  la  forme  de  leur  culte,  la 
structure  extérieure  et  intérieure  des  basi- 
liques ;  2°  à  cause  de  la  facilité  avec  laquelle 
cette  structure  basilicale  se  prêtait  à  l'idée 
symbolique, qui  commençait  déjà  à  jouer  un 
grand  rôle  dans  les  œuvres  de  l'art  chrétien. 
Or,  il  est  facile  de  concevoir  que,  de  ces 
deux  considérations,  l'une  touche  à  Vesthé- 
tique  humaine  ou  théorie  du  beau  dans  l'or- 
dre naturel,  et  l'autre  à  l'esthétique  chré- 
tienne ou  théorie  du  beau  dans  l'ordre  sur- 
naturel. C'est  à  ce  double  point  ci^-  vue  que 
nous  développons,  dans  celte  deuxième  par- 
tie, les  considérations  dont  il  s'agit.  Nous  ré- 
futons ensuite  l'assertion  de  quelques  auteurs 
qui  prétendent  que  nos  églises  ne  sont  que 
1  imitation,  que  le  calque  de  la  basilique  ro- 
maine, et  que  nous  n'avons  point,  par  con- 
séipient,  d'architecture  chrétienne  propre- 
ment dite. 

Troisième  partie.  Elle  est  consacrée  à  l'his- 
toire de  la  fondation  par  l'empereur  Cons- 
tantin des  basiliques  de  Saint-Pierre  ,  de 
saint-Paul  et  de  Saint-Jean  de  Latran.  On  y 
donne  des  détails  historiques  sur  les  ri- 
chesses incroyables  prodiguées  dans  la  cons- 
truction et  la  décoration  de  ces  temples  au- 
gustes, tant  en  pierres  précieuses  qu'en 
lustres  et  vases  sacrés  de  toute  espèce,  en 
or  et  en  argent  massifs,  qui  en  firent  les 
temples  les  plus  magnifiques  qu'on  eût  ja- 
mais érigés  dans  l'univers.  On  y  ajoute  l'in- 
dication des  immenses  domaines  qui,  dans 
toute  l'étendue  de  l'empire,  leur  furent  atfec- 
lés  pour  les  conserver  et  y  maintenir  cons- 
tamment le  culte  divin  dans  toute  sa  splen- 
deur. —  Voyez  tout  cet  article  Basiliques  ; 
et,  pour  l'appréciation  île  celles  qui  existent 
actuellement  à  Rome,  sur  le  même  emplace- 
ment et  sous  le  même  nom  que  les  anciennes, 
—  voyez  Saint-Jean  de  Latran,  Sainte-Ma- 
rie-Majeup.e,  Saint-Pierbe   et  Saint-Paul 

HORS  LES  MUBS. 

Au  style  basilica!  st^tMe,  cans   l'ordre 
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chronologique,  lo  style  roman,  ainsi  appelé 
parce  qu'il  n'est  j)oint  l'arcliitecture  romuiiio 
elle-même,  mais  qu'il  en  est  seulement  une 
modilication  amenée  |iar  les  exigences  et  les 
conditions  nouvelles  du  culte  chrétien.  —Ce 
n'6  été  qu'à  la  fin  du  xi"  siècle  que  ce  style, 
dont  l'arc  en  plein  cintre  est  le  type  géné- 
rateur, a  été  définitivement  arrêté,  pour  se 
propager  avec  une  raj)idité  prodigieuse  dans 
toute  l'Europe,  où  il  a  régné  en  maître  jus- 
qu'à l'époque  dite  de  transition  au  -style 
ogival.  Dès  son  début,  ce  style  a  subi  plus 
ou  moins  l'infiuence  byzantine  dans  cer- 
taines régions  ;  ce  qui  lui  a  l'ait  donner, 
dans  ces  coiitrées,  le  surnom  de  byzantin. 
On  voit,  en  tdlVt,  à  ne  pas  s'y  méprendre,  les 
divers  motifs  de  construction  et  d'ornemen- 
tation de  l'architecture  byzantine,  modifiée 
plus  tard  elle-même  par  le  style  mauresque, 
tels  que  la  coupole  ta  pendentifs,  ies  chapi- 
teaux historiés,  les  figures  fantastiques,  les 
arcs  outre-passés, 'en  fera  cheval,  contrelo- 
bés,  suf)portés  par  de  minces  colonneltes, 
employés  soit  en  partie,  soit  en  totalité,  dans 
les  églises  d'Aix-la-Chapelle,  de  Saint-Marc 
de  Venise,  de  Saint-Front  de  Périgueux, 
d'Arles,  de  Vienne,  de  Lyon,  de  Clermont, 
d'Issoire,  de  Valence  et  du  Puy.  Or,  ce  n'est 
}>as  aux  basiliques  de  Rome  ou  à  leurs  ana- 
logues que  les  architectes  romans  avaient 
j)u  emprunter  la  coupole  et  les  ornements 
byzantins,  dont  ces  églises  étaient  complè- 
tement dépourvues,  mais  bien  en  Orient,  au 


main  des  Prés,  Saint-Remi  de  Reims,  Saint- 
Philibert  de  Tournus  et  Saint-André-le  Bas 
lie  Vienne  en  Dauphiné. 

Qnant  à  l'infériorité  des  églises  romanes 
h  l'égard  ties  églises  ogivales,  sous  le  rap- 
j)ort  des  dimensions,  nous  voyons  à  ce  mot 
qu'elle  se  réduit  à  peu  de  chose,  et  que  l'on 
est  généralement  dans  l'erreur  à  ce  sujet.  — 
On  ne  se  trompe  pas  moins  sur  la  hardiesse, 
(jui  est,  dit-on,  le  cachot  particulier  des 
églises  gothiques  et  qui  ajoute  un  nouveau 
mérite  à  leur  solidité.  Cette  hardiesse  est 
plus  apparente  que  réelle,  puisqu'on  ne  l'a 
obtenue  que  fiar  des  moyens  factices.  Sans 
doute,  le  génie  des  architectes  a  tiré  un  ad- 
mirable parti  de  celte  fûciieuse  disposition, 
en  lui  donnant  rapj)arence  de  la  grâce  et  de 
la  légèreté;  mais  l'inconvénient,  pour  être 
dissimulé,  n'en  existe  pas  moins,  et  tous 
ces  brillants  accessoires  ne  donnent  pas  le 
diange  à  l'observateur  exercé. — Dans  le  style 
roman,  au  contraire,  l'édifice  même  le  plus 
vaste,  le  plus  élevé,  semble  se  maintenir 
et  se  maintient  en  effet  de  lui-même,  grâce 
à  la  disposition  proi)re  à  ce  système  archi- 
tectural ,  qui  consiste  à  faire  butter  par  de 
larges  maîtres-murs  les  voûtes  latérales, 
qui,  à  leur  tour,  buttent  la  grande  voûte 
du  milieu.  Aussi,  nos  églises  romanes,  biert 
que  construites,  la  plupart,  deux  cents  ans 
avant  celles  du  style  ogival ,  sont  généra- 
lement mieux  conservées;  et  cependant, 
plusieurs  sont  aussi  élevées  que  les  plus 


moyen  des  relations  fréquentes  de  cette  ré-  hautes  de  la  période  gothique,  car  elles  ont, 

gion  avec  l'Europe,  et  des  migrations  suc-  les  unes  dans  les  autres,  plus  de  cent  pieds 

cessives  des  mêmes  artistes  du  Bas-Empire  de  hauteur  sous  clef,  et  une  grandeur  en  pro- 

en  Occident  et  surtout  en  Italie.  C'est  ce  qui  jiortion,  —Maintenant,  si  Ion  compare  les 

résulte,   d'ailleurs,  d'incontestables  docu-  deux  styles  au  point  de  vue  de  l'esthétique 

ments.  —  En  ce  qui  concerne  le  style  roman  chrétienne  proprement  dite,  ou  si  l'on  aime 

pris  dans  sa  généralité,  nous  ne  saurions  lui  mieux  ,  à  celui  des  traditions  hiératiques  et 


consacrer  une  dissertation  historique  et  ar- 
chéologique qui  sortirait  de  la  nature  de 
notre  sujet,  H  n'en  est  pas  de  môme  d'une 
question  d'esthétique  pure,  qui  consiste  à 
examiner  lequel  est  le  plus  bea<i,  du  style 
roman  ou  du  style  ogival  qui  l'a  remplacé. 
Cette  question,  comme  toutes  les  autres  de 


liturgiques,  on  sera  forcé  de  convenir  que. 
sous  ce  rapport,  l'avantage  est  tout  du  côté 
du  style  roman.  En  effet,  l'église  romane  a 
fidèlement  conservé  la  forme  symbolique  de 
la  croix  latine  avec  les  accessoires  qui  en 
dépendent,  tandis  que  cette  forme  est  à 
leine  reconnaissable  dans  nos  églises  go- 


quelque  importance  que  nous  traitons  dans     thiques,  surtout  dans  celles  à  cinq  nefs.  Il 


notre  ouvrage,  se  présente  sous  un  double 
aspect,  celui  du  «  beau  humain,  »  et  celui 
du  beau  surnaturel  ou  divin.  On  peut  la  trai- 
ter au  point  de  vue  de  l'architecture  pro[)re- 
ment  dite,  en  général,  et  à  celui  de  l'archi- 
tecture hiératique  en  particulier.  Tel  est 
aussi  l'ordre  que  nous  suivons  dans  la  courte 
dissertation  que  nous  lui  avons  consacrée, 
et  dont  voici  l'abrégé.  —  Si  le  beau  humain 
ou  absolu,  en  architecture  surtout,  consiste 
dans  l'harmonie  des  parties  avec  le  tout,  qui 
constitue  l'unité,  et  dans  le  caractère  bien 
accusé  que  doit  présenter  un  édifice  relati- 
vement à  sa  destination,  on  ne  voit  pas  en 
quoi  une  église  romane  complète  serait  in- 
Jérieure  à  son  analogue  dans  le  genre  ogi- 
val. —  Pour  ce  qui  regarde  la  solidité,  on  ne 
voit  pas  non  plus  en  quoi  celle  des  églises 


en  est  de  môme  de  Vatrium,  qui  ajoute 
tant  de  prix  à  nos  grandes  et  belles  églises 
romanes,  telles  que  celles  de  Vézelay  et  de 
Tournus.— C'est  encore  le  style  ogival, celui 
du  xiV  siècle,  qui  a  introduit  ces  deux  lon- 
gues séries  de  chapelles  correspondantes 
aux  bas-côtés,  que  l'antiquité  ne  connais- 
sait pas.  L'église  romane  n'admettait  que  les 
chapelles  si  justement  appelées  rayonnantes, 
car  elles  rayonnent  autour  de  Jésus,  figuré 
par  l'autermajeur,  comme  les  rayons  du 
soleil  autour  de  cet  astre  de  lumière  et  de 
vie. —Enfin  ce  sont  les  églises  romanes, 
surtout  celles  du  Midi,  qui  nous  offrent  en 
plus  grand  nombre  ces  cryptes  mystérieu- 
ses, souvenir  vénérable  des  catacombes, 
qui  complètent  si  bien  nos  temples  sacrés. 
Les  diverses  appréciations   comparatives 


ogivales  ou  xm'  siècle  est  plus  grande  que     qui  précèdent  touchant  les  deux  princiiiaux 
celle  de  leurs  aînées  de  deux  ou  trois  cents     styles  de  l'architecture  catholique,  expli 
arts,  dans  le  stvle  roman,  comme  Saint-Ger-      quent  suflisamraent  les  sympathies  qu  ins 
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pire  le  roman  aux  archéologues  avancés. 
Celles  qui  se  rattachent  à  son  caractère 
hiératique  en  particuilioi-  expliquent  mieux 
encore  l'attrait  que  ce  style  finit  toujours 
par  avoir  pour  les  persoiuies  versées  dans 
la  science  des  traditions  liturgiques  de 
l'antiquité.  En  considérant  les  altérations 
profondes  que  le  style  gothimie  a  fait  subir 
au  type  si  vénérable  de  la  basilique  sacrée,  on 
s'explique  comment  l'architecture  romane, 
restée  fidèle  aux  inspirations  primitives  de 
la  foi  et  aux  conditions  hiératiques  qui  en 
dérivent,  sourit  aux  archéologues  dont  nous 
parlons,  encore  plus  que  l'archilerture  ogi- 
vale, malgré  sa  légèreté,  son  élé^^iance  et 
toutes  ses  magiques  s[)lendeurs.  —  Comme 
spécimen  du  style  roman  pur  de  la  plus 
belle  période  du  xi'  siècle,  nous  don- 
nons la  description  détaillée  de  la  cathé- 
drale de  Valence  en  Dau[)hiné,  et  celle  de 
l'église  de  Saint-llestitut,  dans  la  même 
province.  Nous  donnons  é^^alement  celle  de 
la  nouvelle  église  de  Saint-Paul  de  Nîmes 
comme  un  des  monuments  les  plus  remar- 
quables de  notre  époque,  en  fait  de  restitu- 
tion de  l'architecture  romane.  —  Enfin  nous 
donnons  celle  de  la  sufierbe  cathédrale  de 
Pise  comme  un  admirable  spécimen  du  style 
romano-byzantin  ,  s'inspirant,  quant  à  l'or- 
donnance générale,  des  traditions  latines 
du  type  basilical.  —  Ce  serait  ici  le  lieu 
de  résumer  notre  article  sur  la  coupole,  cet 
élément  constitutif  de  l'architecture  byzan- 
tine, qui  a  tant  de  rapport  avec  le  styfe  ro- 
man dans  plusieurs  régions  de  I  Europe. 
Mais,  comme  il  s'est  développé  ainsi  que  le 
dôme ,  {\w'\  en  ()rovient,  iiarallèlement  aux 
deux  styles  roman  et  ogival,  nous  renvoyons 
à  la  fin  Vie  ce  résumé  sur  rarchitecture  l'a- 
nalyse de  l'un  et  de  l'autre,  pour  rester  fi- 
dèle à  l'ordre  chronologique  que  nous  avons 
adopté.  —  C'est  pour  cette  raison  que  nous 
passons  immédiatement  au  style  ogival. C'est 
celui  qui  a  pour  principe  générateur  l'arc 
pointu  ou  surélevé,  qui  est  formé  de  deux 
arcs  de  cercle  d'un  rayon  égal  qui  se  croi- 
sent. C'est  le  point  de  ces  deux  arcs  qui 
forme  l'ogive. 

Ce  type  d'arcades  a  été  pratiqué  en  Chine, 
en  Egypte,  en  Perse  et  dans  d'autres  ré- 
gions bien  avant  la  formation  en  Europe  du 
style  ogival  proprement  dit.  indépendam- 
ment de  la  ditTérence  qui  existe  entre  ces 
grossières  arcades  primitives  à  ogives  et 
celles  que  le  xin'  siècle  éleva  avec  tant  d'é- 
légance et  de  légèreté,  il  est  beaucoup  d'au- 
tres éléments  architectoniques  dont  il  em- 
bellit et  rehaussa  tellement  ce  type  brillant 
et  original,  qu'on  peut  dire  qu'il  le  fit  sien 
et  qu'il  le  créa  plutôt  qu'il  ne  l'imita.  Il 
était  d'ailleurs  contenu  en  germe  dans  le 
roman  de  la  troisième  et  dernière  période , 
auquel  il  a  emprunté  d'assez  nombreux  mo- 
tifs qui  n'ont  pas  échappé  à  ratt,ention  des 
archéologues  exercés.  Mais  peu  à  peu  les 
artistes  s'éloignent  des  traditions  antiques, 
et  au  lieu  de  puiser  leurs  motifs  de  décora- 
tion dans  les  ouvrages  romans  et  byzan- 
tins, ils  les  empruntent  aux  productions  du 


sol  qu'ils  habitent.  Ses  larges  moulures  ho- 
rizontales, qui  donnaient  h  l'architecture 
grecque  son  caractère  de  solidité,  disparais- 
sent; on  elFace  1*^  plus  l'ossible  les  fortes 
saillies  sur  les  murs;  toutes  les  voûtes  furent 
désormais  d'arêtes  ;  les  nombreuses  nervures 
qui  s'entrc-coupaient  à  leur  surface  étaient 
construites  avec  soin  et  supportaient  les  pan- 
neaux légers  dont  se  com[)Oscnt  ces  voûtes 
d'arêtes.  En  résumé  on  peut  dire  que,  dans 
le  style  ogival,  toutes  les  formes  essentielles 
fondamentales  étaient  sveltes,  ténues,  eOi- 
lées  ;  c'est  le  règne  des  piliers  longs  et  élan- 
cés, des  ouvertures  hautes  et  étroites,  des 
arcs  pointus,  multipliés  latéralement  ou  su- 
i»er[)osés  en  chaînes  infinies,  et  se  coupant 
l'un  l'autre  dans  toutes  les  réductions.  Tout 
cela  fut  ré[)été  dans  les  plus  [)etites  sub- 
divisions des  moindres  ornements,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  les  édifices  religieux  avec  leurs 
pinacles,  leurs  flèches,  leurs  aiguilles,  leurs 
arcatures ,  présentassent  l'apparence  d'un 
réseau  ou  d'une  dentelle,  et  étalassent  cette 
richesse  de  décoration  qui  est  le  dernier 
effort  du  gothique  expirant  au  xvi*  siècle. 
En  efï'et,  dès  le  milieu  du  xiv',  le  gothique 
si  pur,  si  noble,  si  majestueux  du  xin*  su- 
bissait de  notables  modifications.  Ses  lignes, 
jadis  si  nettement  dessinées,  se  croisaient, 
se  coupaient  brusquement;  les  voûtes  ten- 
daient H  s'aplatir,  les  contre-forts  et  les  arcs- 
boutants  dis[)araissaient  .<-ous  des  sculp- 
tures innombrables  ;  les  flèches  et  les  tours 
s'abaissaient  avec  les  voûtes  ;  en  un  mot» 
l'église  ogivale  perdait  peu  à  peu  son  ca- 
chet avec  sa  sublime  hardiesse  et  son  impo- 
sante simplicité.  Ces  altérations,  d'abord 
partielles,  peu  nombreuses,  étaient  deve- 
nues très-sensibles  et  à  peu  près  univer- 
selles à  l'époque  dont  nous  parlons.  Ce  fut 
aussi  celle  de  deux  grands  événements  qui 
contribuèrent  le  plus  à  la  décadence  de  l'art 
religieux,  je  veux  dire  la  réforme  et  la  re- 
naissance. Les  historiens  sont  unanimes 
dans  la  peinture  qu'ils  nous  retracent  de 
l'affaiblissement  de  la  foi  et  du  mépris  du 
passé,  qui  se  firent  remarquer  alors  parmi 
les  artistes  et  les  littérateurs.  De  telles  dis- 
(lositions  n'étaient  que  la  conséquence  di- 
recte de  l'importation  du  paganisme  ratio- 
naliste et  sensualiste  chez  des  peuples  chré- 
tiens. Nous  voulons  parler  ici  de  l'influence 
désastreuse  des  fausses  et  malentendues 
imitations  grecques  ,  et  des  fictions  mytho- 
logiques appelées  à  défrayer  exclusivement 
la  peinture,  la  sculpture  "et  la  poésie.  Nous 
avons  tâché  d'apprécier  cette  influence  né- 
faste à  l'article  Renaissance  et  à  celui  V'i- 
TRALx  PEINTS.  Cc  fut  alors  qu'on  cotumnça 
à  substituer  dans  les  œuvres  de  l'art  le  beau 
idéal  humain,  naluraliste ,  au  beau  idéal 
surnaturel  et  divin.  Alors  l'architecture  dé- 
ploya plus  que  jamais  les  ordres  grecs  ;  la 
peinture,  la  sculpture  ne  s'étudièrent  qu'à 
représenter  les  dieux ,  les  déesses  du  paga- 
nisme, ses  héros,  ses  nymphes,  ses  amours, 
ses  monstres  marins.  Mais  revenons  au  go- 
thique du  xiii'  siècle: 
Tout  a  été  dit  sur  cel'-e  merveilleuse  ?f- 
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chite'Uure,  sur  son  caractère  à  la  fois  gra- 
cioiix  et  sévère,  élt'gant  et  majestueux.  Nous 
avons  essayé  de  faire  ressortir  tout  ce  (ju'il 
y  a,  dans  uri  style  aussi  profondément  catho- 
ii(iue,  d'harmonie,  de  noblesse  et  de  gran- 
deur, principalement  aux  articles  Amiens, 
Saint-Maximin,  Saint-Haun\rd,  Nauuoxne 
et  Strasb:)uiig.  sans  parler  de  ceux  que  nous 
vivons  consacrés  à  la  peinture  et  à  la  sculp- 
ture [des  églises  gothiques,  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  plus  bas.  Nous  allons 
raaintenant  résumer  ceux  qui  ont  pour  objet 
]a  coupole  et  le  dôme. 

On  entend  par  cou|)ole  une  voûte  qui  a  la 
forme  d'une  demi-sphère.  Son  point  de  dé- 
]»ari  a  été  la  rotonde  romaine  et  principale- 
ment le  Pantiiéon  ou  temple  d'Agri()pa.  — 
L'architecture  chrétienne,  en  s'appro{)riant 
la  forme  de  la  rotonde,  lui  imprima  le  ca- 
ciiet  de  sa  hardiesse  et  de  sa  grandeur.  En 
l'élevant  dans  les  airs,  elle  en  lit  le  couron- 
nement du  temple  cntliolique,  et  grâce  à  la 
modification  qu'elle  y  apporta  dès  le  prin- 
ci[)e  et  aux  fterfectionnements  qu'elle  y 
ajouta,  elle  en  lit  une  de  ses  plus  belles  créa- 
tions. —  Les  architectes  byzantins,  en  adop- 
tant la  coupole,  l'inscrivirent  au  centre  d'un 
carré  divisé  en  deux  nefs  principales,  se 
coupant  à  angles  droits  par  le  milieu,  de 
manière  à  ce  que  l'intérieur  du  monument 
ressemblât  à  une  croix  grecque,  c'est-à-dire 
à  une  croix  dont  les  quatre  branches  sont 
égales.  Ils  perfectionnèrent  encore  la  cons- 
truction de  ces  dômes,  en  les  élevant  au- 
dessus  de  quatre  grands  arcs  disposés  sur  un 
plan  carré,  dont  les  angles  furent  rachetés 
chacun  par  une  petite  voûte  en  encorbelle- 
ment ou  en  quart  de  cercle,  appeléependen- 
tif.  Ce  plan  en  croix  grecque,  qui  fut  celui 
du  temple  de  Sainte-Sophie  à  Constantino- 
ple,  devint  le  type  d'après  lequel  ont  été 
î)âties  les  basiliques  grecques,  pendant  une 
longue  série  de  siècles,  non  toutefois  sans 
avoir  subi  plusieurs  modifications  impor- 
tantes à  diverses  époques.  En  raison  de  ces 
modifications,  les  monuments  religieux  by- 
zantins ont  été  divisés  en  trois  classes  prin- 
cipales, que  nous  allons  voir.  —  A  la  pre- 
mière classe  appartient  la  basilique  de  Sainte- 
Sophie,  érigée  sous  l'empereur  Justinien,  et 
celles  en  grand  nombre  qui  ont  été  depuis 
construites  sur  ce  modèle  à  Constantinople 
et  dans  tout  l'Orient,  jusqu'à  nos  jours.  — 
A  la  seconde  appartient  Saint-Marc  de  Ve- 
nise, copie  sensiblement  modifiée  de  Sainte- 
iSophie,  et  Saint-Front  de  Périgueux,  bâti 
sur  le  modèle  de  Saint-Man-,  au  moins  quant 
au  plan  général.  —  A  la  troisième  appartient 
le  dôme,  auquel  nous  avons  consacré  un  ar- 
ticle à  part,  que  nous  allons  analyser.  (Voy., 
liour  ce  qui  précède  immédiatement,  celui 
Coupole.) 

liien  qu'on  confonde  souvent  le  dôme  avec 
la  coupole,  il  existe  néanmoins  entre  ces 
<leux  genres  de  constructions  la  ditférence 
que  voici  :  La  coupole  est,  comme  nous 
l'vivons  fait  remarquer  à  ce  mot,  une  voûte 
qui  a  la  forme  d'une  demi-sphère;  lorsque 
cette  forme  affecte  seulement  l'intérieur  de 


la  voûte,   c'est  une   simple  counole  ;  lors- 
qu'elle alfecle  et  l'extérieur  et   l'intérieur, 
c'est  un  dôme.  Il  résulte  des  détails  dans 
lesquels  nous  sommes  déjà  entrés  à  ce  sujet, 
que  le  dôme  procède  directement  de  la  cou- 
pole, dont  il  a  retenu  l'ordonnance  [irinci- 
j)ale,  qui  consiste  dans  la  rotonde  élevée  sur 
quatre  piliers  au  moyen  île  pendentifs.  Seu- 
lement, dès  le  XIII'  siècle,  et  surtout  au  xiv% 
nous    remarquons   plusieurs    modifications 
apportées  à  la  disposition  extérieure  et  in- 
térieure de  la  coupole,  lesquelles  constituent 
le  dôme  proprement  dit.  Les  deux  plus  sail- 
lantes consistent  :  1°  en  ce  que  la  coupole 
repose  sur  des  massifs  au  lieu  de  piliers  ; 
2°  en  ce  (ju'elle  tend,  ?m  s'exhaussant  de 
plus  en  plus,  à  affecter,  au  lieu  de  la  forme 
demi-sphéroïde,  celle  de  la  f)yramide  curvi- 
ligne, comme  à  la  cathédrale  de  Florence, 
ou  bien  une  sphère  aux  trois  quarts  assise 
sur  un  tambour  qui  en  exagère  encore  la 
hauteur,  comme  à  Saint-Pierre  du  Vatican. 
De  là,  pour  la  notion  de  ces  dômes,  la  néces- 
sité d'une  division  des  principales  parties 
qui  les  composent,  laquelle  est  particulière 
à  ce  genre   relativement  moderne  de  cou- 
poles. Ces  parties  sont  :  1°  le  tambour,  ou 
tour  cylindrique  et  ordinairement  percée  de 
fenêtres,  sur  laquelle  repose  le  dôuie  (les 
coupoles  byzantines,  au  contraire,  reposent 
d'aplomb  sur  quatre  granils  piliers  qui  [)ar- 
tent  du  sol);  2"  la  calotte,  on  concavité  de 
la  voûte  sphéroïdale,  qui  est  la  cou[)ole  pro- 
prement dite  ;  3"  la  lanterne  ou  tourelle^  dont 
le  toit  est  quelquefois  pyramidal,  mais  fré- 
quemment sphérique,  et  qui,  placée  au  som- 
met du  dôme,  sert  souvent  à  donner  du  jour 
dans  l'intérieur. — Histoire,  description  et 
dimensions  du  célèbre  dôme  de  Senta  Maria 
dei  Fiori,  cathédrale  de  Florence,  qui  ouvre 
la  nouvelle  période  de  ce  genre  de  construc- 
tions. —  On  explique  en  quoi  il  ressemble 
au  ty[)e  de  Sainte-Sophie,  et  en  quoi  il  en 
diffère.  —  Appréciation  comparative  de  ce 
dôme  et  de  celui  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
imitation  la  plus  considérable  et  la  plus  har- 
die qui  ait  été  faite  de  celui  de  Florence. — 
Description   du   dôme  de   Saint-Pierre. — 
[Voir,   pour  les  détails  historiques  de  cette 
grande  construction,  l'article  Pierre  (5am<-) 
DE  Rome.)  —  Histoire,  description  et  appré- 
ciation esthétique  et  comparative  des  dômes  : 
1°  des  Invalides;  2°  de  Saint-Paul  de  Lon- 
dres; 3°  de  Sainte-Geneviève  de  Paris. 

Résumant  les  j^rincipaux  détails  que  nous 
avons  consacrés  à  la  coupole  et  au  dôme, 
nous  ferons  remarquer  comment  le  génie 
chrétien,  après  avoir,  dans  la  capitale  de 
l'Occident,  créé  la  forme  type  du  temple  ca- 
tholicjue,  pour  cette  vaste  région,  i)ar  la  ma- 
nière dont  il  s'était  ap[)roprié  l'ordonnance 
générale  de  la  basilique,  créa  de  même  à 
Constantinople,  |)Our  tout  l'Orient,  un  autre 
type  général  d'église,  qui  s'y  est  maintenu 
jusqu'à  nos  jours,  non  sans  avoir  rejailli  en 
Itrillants  reflets  sur  plusieurs  points  de  notre 
Occident,  particulièrement  dans  Sain»-Marc 
rie  Venise  et  dans  Saint-Front  de  Périgueux. 
En  effet,  l'idée  grandiose  et  si  hardie  d'éle- 
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ver  dans  les  airs  la  rolomle  grecque  et  ro- 
maine, comitie  l'image  de  la  voûte  des  cieux, 
et  d'en  faire  la  [)artie  culminante  et  princi- 
pale du  temiJJe  saint,  au  moyen  des  quatre 
tranches  ou  croisillons  égaux,  était  tout  à 
fait  neuve  et  éminonmient  calholi(|ue,  soit 
comme  caractère,  soit  comme  symbole.  Les 
anciens  n'avaient  jamais  rion  connu  d'aiia- 
loguc  à  l'église  coupole  de  Sainte  So|)l)ie.  il 
faut  ajouter  qu'une  telle  conception  fut  aussi 
neuve  sous  le  rap|)ort  du  système  de  déco- 
ration auquel  elle  donna  lieu,  que  sous  ce- 
lui du  système  architectural  (|u'elle  imagina 
dans  tout  l'Orient.  11  suflit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  lire  les  descriptions  de  l'histo- 
rien Procope,  et  môme,  de  nos  jours,  de 
considérer  le  vaste  et  magnifique  intérieur 
de  la  coupole  du^'atlcan.  Nous  avons  ap[)ré- 
rié,  d'autre  part,  les  modifications  sensibles 
que  subit  en  Occident,  principalement  aux 
XV'  et  xvi"  siècles,  la  coupole   byzantine, 

3ui  dès  lors  changea  son  noui  en  celui  de 
ôme.  Maintenant,  reste  à  savoir  si  l'archi- 
tecture chrétienne  a  gagné  ou  })erdu  en 
beauté  à  celte  altération  de  la  coupole  pri- 
mitive, ou,  en  d'autres  termes,  si  la  forme 
du  dôme  érigé  dans  l'église  de  la  patronne 
de  Paris  est  préférable  à  celle  de  la  coupole 
de  Justinien. 

La  première  de  ces  deux  formes,  envisa- 
gée en  soi,  abstraction  faite  de  l'édifice 
tju'elle  surmonte,  est  plus  heureuse  que  la 
seconde;  mais  si  on  la  considère  dans  ses 
rapports  avec  l'édifice  auquel  elle  tient,  il 
est  incontestable  qu'un  dôme  imposé  sur  une 
église  à  trois  nefs  longitudinales  ayant  par 
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elle-même  sa  raison  délre,  ne  soil  une  su- 
perfétation  irrationnelle,  inalenconiieuse, 
violant  le  grand  |)rincipe  de  l'unité.  On  doit 
raisonner  tout  didéremment  |)Our  la  basi- 
lique à  croix  grecque  de  Sainte-Sophie,  et 
jiour  toutes  celles  qui,  en  Orient  surtout,  ont 
été  érigées  sur  ce  type  célèbre.  Dans  ce  sys- 
tème on  ne  peut  plus  logique  et  rationnel, 
la  coupole  ét;int  le  motif  principal  de  l'édi- 
fice, vers  lequel  convergent  les  quatre  croi- 
sillons égaux  et  avec  eux  tous  les  autres 
motifs  accessoires  de  lignes,  d'ordonnance 
et  de  décoration,  il  en  résulte  que  la  grande 
loi  de  l'unité  y  est  observée,  tant  à  l'exté- 
rieur que  dans  l'intérieur,  d'où  naît  un  en- 
semble aussi  agréable  à  la  vue  que  satisfai- 
sant pour  la  raison.  C'est  ainsi  qu'au  point 
de  vue  des  saines  règles  de  l'esthétique,  le 
prototype  byzantin  de  Sainte-Sophie  con- 
serve encore  toute  sa  valeur  architectonique 
dans  la  grande  famille  des  églises  à  coupoles. 
Aussi,  l'archéologue  instruit  et  sensible  à  la 
loi  suprême  des  convenances  et  du  goût  ne 
comprendra  jamais  mieux  la  coupole  que 
dans  les  conditions  où  nous  la  voyons  encore 
au  centre  de  l'ancienne  et  imposame  capitale 
de  l'empire  d'Orient.  (  Voij.  les  deux  articles 

C0UP0L1£,   DÔME.) 

A  titre  de  complément  de  ce  résumé  sur 
l'architecture  en  général  cl  sur  l'architecture 
chrétienne  en  particulier,  on  pourra  lire  les 
articles  suivants:  Beau,  Caractère,  Clo- 
cher, Contrastes,  Convenances,  Dimen- 
sion, Expression,  France,  Grandeur,  Pein- 
ture, Uenaissance,  Sculpture,  Statuaire, 
Vitraux  peints. 


rausiouE. 


Considérations  esthétiques  sur  la  musi- 
que en  général.  L'importance  et  l'influence 
de  ce  bel  art  n'ont  pas  été  appréciées,  comme 
elles  auraient  dû  l'être  chez  les  nations  mo- 
dernes tro])  habituées  à  le  regarder  comme 
un  amusement  futile,  soumis  à  tous  les  ca- 
prices d'une  mode  inconstante.  La  cause  en 
est  dans  l'ignorance  presque  universelle  où. 
l'on  a  été  jusqu'à  ce  jour,  de  l'histoire,  de 
la  ])hiloso})hie  et  de  la  science  de  cet  art  mer- 
veilleux. Tous  les  peuples  sont  unanimes 
pour  lui  attribuer  une  origine  divine,  et  ex- 
clure par  conséquent  toute  idée  d'inven- 
tion humaine,  de  même  que  pour  l'archi- 
tecture, la  peinture  et  la  sculpture.  Or,  un 
sentiment  aussi  général  est-il  autre  chose 
qu'une  adhésion  formelle  et  universelle  au 
dogme  de  la  révélation,  en  fait  d'art,  comme 
en  fait  de  religion  et  de  langage?  Cette 
conclusion  n'est  pas  du  goùl  des  progressistes 
et  des  libres  penseurs  de  l'époque.  Mais  au 
lieu  d'essayer  d'infirmer  les  faits  et  les  té- 
moignages innombrables  d'où  elle  découle, 
ils  ont  trouvé  plus  commode  de  retirer  de 
la  poussière  de  l'oubli  dans  laquelle  il  était 


enseveli,  le  système  aussi  niais  que  suran- 
né de  \' état  sauvage  primitif  de  l'humanité. 
Nous  ne  reviendrons  point  sur  ce  système 
qu'on  peut  appeler  le  délire  de  l'orgueil 
moderne  (car  jamais  dans  l'antiquité  on  ne 
vit  une  telle  folie  d'impiété).  Nous  l'avons 
combattu  en  plusieurs  endroits  de  ce  Diction- 
naire, et  l'on  ne  saurait  trop  ilétrir  cette 
usurpation  criminelle  des  droits  impres- 
criptibles de  Dieu,  créateur.  Je  me  bornerai 
à  faire  observer  que  la  religion  est  tellement 
le  principe  générateur  et  fondamental  des 
beaux-arts,  qu'ils  ne  tardent  pas  à  dégénérer 
rapidement  et  à  s'anéantir,  une  fois  qu'ils 
ont  renié  leur  origine  divine,  ou  bien  ils  de- 
viennent alors  un  simple  passe-temps  ou  un 
métier.  Que  dis-je?  ils  descemlent  même 
plus  bas,  en  se  faisant  les  auxiliaires  des  pas- 
sions les  plus  viles,  des  instincts  les  plus 
grossiers. ' 

S'il  est  vrai  quela  musique  en  général  ait 
une  origine  céleste,  il  n'estpas  moins  vrai 
que  la  musique  moderne  en  particuliera  [misé 
plus  qu'auiun  des  autres  arts  libéraux,  les 
éléments  de    sa  constitution  au  sanctuaire 


795 


DICTIONNAIRE  DKSTIItTIQLE  CHRtTIENNE. 


798 


calliolique,  ce  fover  commun  de  toutes  les 
nobles  inspirations.  Quoique  ayant  pris 
comme  ses  sœurs,  l'architecture,  la  sculpture, 
la  peinture,  son  point  de  départ  dans  l'art 
antique,  elle  se  |)rOla  encore  mieux  et  encore 
plus  vite  qu'elle  à  l'expression  mystique  du 
génie  chrétien. 

Tout  ce  que  nou'î  avons  dit  dans  cet  ou- 
vrage, de  la  musique  sacrée,  se  rapporte  à 
son  histoire,  à  celle  de  l'harmonie  ainsi  que 
des  diverses  écoles  de  composition  au 
moyen  âge  et  à  une  époque  plus  rapprochée 
de  nous,  en  même  temps  qu'aux  nombreuses 
et  intéressantes  considérations  esthétiques 
qui  trouvent  naturellement  leur  place  dans 
ce  cadre  aussi  étendu  que  varié.  Il  faut  ajou- 
ter à  cette  indication  sommaire  celles  des 
articles  détachés  ayant  trait  au  môme  sujet, 
et  qui  ont  pour  but  de  l'éclaircir  et  de  le 
dévelopfier.  Or,  voici,  dans  leur  ordre  lo- 
gique, ceux  dont  nous  allons  donner,  autant 
qu'il  nous  sera  possible,  un  résumé  rapide 
etsubstantiel.  — Chant  Liturgique,  col.  176; 
Chant  Guégobien,  col.  269;  Modes  Ecclé- 
siastique, col.  380;  Harmonie,  col.  309; 
Musique,  col.  338,  ou  écoles  de  composition 
en  Europe,  du  xiv'  au  xviii' siècle. 

Antiquité  du  chant  liturgique.  —  Il  re- 
monte aux  apôtres  et  au  Sauveur  lui-même. 
—  Quelle  en  était  la  nature  et  le  caractère 
pariii;ulier?  —  Conjectures  à  ce  sujet.  — 
féuioignages  de  Pline,  de  saint  Justin,  de 
Tertullien  et  du  concile  d'Antioche  en  l'an 
269.  —  Influence  de  la  conversion  de  Cons- 


dernières,  tout  en  conservant  le  fond  du  chant 
romain,  augmentent  leur  répertoire  par  de 
nombreuses  additions  qui  lui  impriment  un 
véritable  cachet  d'individualité.  —Maison 
ne  sait  point  se  tenir  dans  de  justes  limites. 
D'un  côté,  le  nombre  toujours  croissant  des 
compositions  nouvelles;  de  l'autre,  la  prati- 
que de  plus  en  plus  en  vogue  du  chant  figuré, 
l'abus  du  dédiant  et  surtout  celui  des  neumes 
ou  longues  traînées  de  noies  sur  la  môme 
syllabe,  enlin  une  exécution  aussi  ridicule 
que  vicieuse,  amènent  les  choses  au  point 
que,  vers  la  fin  du  xiii'  siècle  et  pendant  le 
xiv°  surtout,  le  plain-chant  noyé  dans  un 
déluge  de  notes  parasites,  et  en  quelque 
sorte  étouffé  par  un  excès  d'ornements  su- 
perflus, n'eOt  été  bientôt  que  l'ombre  de  lui- 
même,  si  l'Eglise  n'était  intervenue  pour  le 
relever.  Nous  voyons  en  effet  qu'un  tel  état 
de  choses  appela,  à  plusieurs  reprises,  la 
sollicitude  des  Papes  et  des  conciles.  Celui 
de  Trente  devait  y  apporter  un  remède  effi- 
cace par  son  décret  touchant  la  révision  gé- 
nérale du  bréviaire  et  de  l'oflice  divin.  La 
bulle  de  saint  Pic  V,  du  8  juillet  1568,  portée 
en  conséquence  de  ce  décret,  fut  le  point  do 
départ  de  la  réforme  du  chant  liturgique, 
conflée  par  (Grégoire  XIII  au  célèbre  Pales- 
trina. 

On  raconte  l'histoire  de  celte  réforme, 
continuée  par  Guidetti,  et  terminée  par  Gio- 
vanelli,  successeur  de  Palestrina,  dans  la 
place  dedirecleur  de  chapelle,  à  Saint-Pierre 
du  Vatican.  —  Digression  historique  et  es- 


tantin  et  de  la  translation  du  siège  de  l'empire     thétique  de  l'abbé  Baini ,  sur  la  beauté  in 


h  Byzance,  sur  les  chants  de  la  liturgie.  — 
Canon  du  concile  de  Laodicée,  relatif  à  la 
musique  d'église  —  Témoignage  d'Isidore 
deSéville  et  de  l'historien  Socrate  au  sujet  du 
chant  des  antiennes.  —  Constitution  du 
chant  ecclésiastique  par  saint  Arabroise,  ar- 
chevêque de  Milan.  —  Beauté  de  ce  chant 
j)rimitif.  Réflexions  esthétiques  de  l'abbé 
Baini  et  de  Léonard  Poisson  sur  cette  ma- 
tière.—  Foj/.  tout  l'article  Chant  Liturgique. 
Quelle  part  a  eue  saint  Grégoire  le  Grand 
dans  la  constitution  du  chant  liturgique. 
—  Aperçu  historique  sur  ce  [)ontife.  —  Dé- 
tails précieux  transmis  par  Jean  Diacre,  son 
historien,  sur  ses  travaux  relatifs  au  chant 
d'église.  —  Digression  sur  l'exécution  vi- 
cieuse de  ce  chant.  —  Passage  remarquable 
de  l'abbé  Lebœuf  sur  la  nature  de  la  réforme 
opérée  par  saint  Grégoire.  —  Ex[)usition  du 
système  grégorien,  avec  ses  huit  modes  di- 
visés en  authentiques  et  en  plagaux.  —  Il 
résulte  de  cette  constitution  modale  du  chant 
liturgique,  une  différence  radicale  entre  la 
tonalité  du  plain-chant  et  celle  de  la  musi- 
que moderne.  On  expose  les  raisons  prin- 
cipales de  cette  différence.  —  Combien  est 
grande  la  méprise  de  ceux  qui  s'imaginent 
de  perfectionner  le  plain-chant,  en  le  musi- 
calisanl.  —  Quelques  réflexions  sur  les  ma- 
nuscrits du  xir  au  XIV'  siècle,  sur  le  chant 
romain- français.  —  Durant  cette  période 
H  surtout  à  partir  du  xiii"  siècle,  il  y  a  de 
fréc[uenls  échanges  de  pièces  de  chant  entre 
les  églises  d'Italie  et  celles  de  France.  —  Ces 


contestable  des  anticjues  mélodies  chrétien- 
nes, et  sur  les  graves  et  nombreuses  altéra- 
lions  qu'avait  subies  le  chant  liturgique,  au 
moment  où  le  Saint-Siège  en  ordonna  la 
restauration.  —  Eloge  qu'il  fait  de  l'édi- 
tion de  Paul  V.— On  raconte  d'afirès  des  docu- 
menls  authentiques  et  jusqu'ici  peu  connus, 
la  réforme  du  chant  liturgique  opérée  en 
France,  vers  la  môme  éjjoque,  par  l'ordre  et 
les  soins  du  clergé,  et  dans  le  même  sens 
que  celle  de  Rome,  de  1636  à  1696,  durant 
presque  tout  le  xvi'  siècle.  —  Unité  admi- 
rable dans  le  chant  liturgique  obtenue  par 
rentcnte  de  l'épiscopat  français,  et  par  l'at- 
tention quil  apporte  à  se  guider  dans  cette 
réforme  sur  les  mômes  principes  qui  avaient 
présidé  à  celle  qui  venait  d'avoir  lieu  à 
Rome.  —  C'est  par  suite  de  l'oubli  de  ces 
deux  conditions  ,  inspiré  par  le  particula- 
risme, qu'on  voit  surgir,  pendant  le  xviii' 
siècle,  et  principalement  vers  la  fin,  tant  de 
bréviaires  et  de  missels  locaux.  C'est  au 
})oint  que  ,  durant  le  premier  quart  du 
siècle  actuel,  on  compte  à  peine  quelques 
diocèses  qui  n'aient  point  rompu  avec  le 
i-ite  et  le  chant  romain.  —  Comme  st)écimen 
des  innovations  regrettables  qui  eurent 
lieu,  quant  au  chant,  à  la  fin  du  dernier 
siècle ,  et  au  commencement  de  celui-ci , 
nous  donnons  une  analyse  détaillée  du 
plain-chant,  qui  fut  ada()té  au  texte  de  la 
nouvelle  liturgie,  imposée  par  Mgr  Lefranc 
de  Pompignan  ,  dernier  archevêque  de 
^'ienne ,   à    son 


diocèse  et  à  ceux  de  sa 
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province  ■ecclésiastique.  Deuï  éléinenls 
principaux  dominent  dans  ce  chant,  l'é- 
lément romain  et  Téléraent  privé  ,  qui  com- 
forle  lui-même  plusieurs  subdivisions.  De 
analyse  détaillée  que  nous  en  faisons,  et 
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c'est  ce  que  l'on  appelle  alors  mode  mixte, 
dénomination  qui  s'npplique  également  aux 
autres  modes,  quand  ils  déliassent  leur  oc- 
tave res|)ecuve,  pour  empiéter  sur  les  mo- 
des relatifs.  La  plupart  des  proses  solennel- 
qui  ne  saurait  trouver  place  dans  co  résumé,     les  et  des  morceaux  de  chant  les  plus  graves 


à  cause  de  son  étendue  ,  il  ressort  que  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ses  mélodies,  au- 
tant sous  le  rapport  de  rap[)lication  des 
vrais  principes  grégoriens  ,  que  sous  celui 
des  convenances  du  chant  avec  les  paroles, 
appartient  à  l'élément  romain  ,  tandis  que 
dans  les  insfiiralions  de  l'élément  [)rivé ,  le 
bon  ne  se  trouve  que  par  exception.  —  Ré- 
flexions très-justes  de  Léonard  Poisson,  sur 
le  peu  de  valeur  des  j)lain-chants  moder- 
nes. —  Eminemment  traditionnel  ,  le  chant 
liturgique  est  gouverné  par  des  règles  fixes, 
invariables  ,  constamment  maintenues  par 
l'Lglise ,  à  l'autorité  de  laquelle  il  est  sou- 
mis. Mais  l'invariabilité  de  ses  principes  ne 
s'oppose  nullement  h  la  liberté  de  l'inspira- 
tion, témoins  ces  milliers  de  compositions 
dont  les  siècles  l'ont  enrichi.  C'est  ainsi 
que,  dans  le  vrai  i)lain-chant,  aussi  bien 
que  dans  l'architecture  catholique,  on  voit 
l'admirable  réalisation  de  ce  grand  et  fé- 
cond principe  de  toute  beauté,  la  variété 
dans  iunité.  —  Yoy.  l'article  Grégorien 
[Chant). 

A  l'article  Tonalité,  nous  démontrons, 
.siècle  par  siècle  ,  à  partir  du  iV,  que  la 
constitution  tonale  du  plain-chant  n'a  cessé 
d'être  reconnue  dans  l'Eglise,  telle  que  nous 
rexf)oson3  dans  cet  écrit. 

L'article  Modes  ecclésiastiqies  est  sj^é- 
cialement  consacré  à  la  philosophie  du 
chant  liturgique,  (;'est-à-dire  ,  au  caractère 
de  ce  chant,  en  général,  et  à  l'expression 
qui  est  propre  à  chaque  mode,  en  particulier. 
Cette  question  est  l'âme  de  l'esthétique  chré- 
tienne aussi  bien  pour  la  musique  que 
pour  les  autres  branches  de  l'art.  Les  prin- 
cipes qui  lui  servent  de  base  sont,  nous 
l'avons  déjà  vu,  ceux  de  la  poétique  chré- 
tienne, dérivée  elle-même  de  la  transforma- 
tion intellectuelle  et  morale  que  le  Verbe 
fait  homme  est  venu  o|'érer  dans  les  idées 
et  dans  les  sentimenls  de  Ihumanité.  Nous 
re  reviendrons  |)as  sur  les  développements 
que  nous  avons  consacrés  à  cette  sublime,  à 
celte  touchante  poétique  chrétienne,  ni  à 
celui  des  quatre  principaux  caractères  qui 
en  découlent  dans  leur  application  à  l'en- 
semble des  huit  modes  de  plain-chant  ;  nous 
nous  bornerons  au  résumé  de  l'examen  phi- 
losophiijue  que  nous  avons  fait  de  chacun 
sé})arémenl. 

Le  premier  mode,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  si, 
ut,  re,  a  un  caractère  qui  le  rend  très-pro- 
pre à  cette  expression  de  grandeur  que  nous 
avons  signalée  comme  l'un  des  principaux 
caractères  de  la  poétique  chrétienne.  Ainsi, 
l'épithète  gravis  qu'on  lui  a  donnée,  paraît 
bien  lui  convenir,  surtout  quand  il  s'agit  de 
morceaux  écrits  dans  sa  région  inférieure. 
Cette  gravité  va  jusqu'à  la  tristesse,  lorsque 
le  dit  mode  se  mélange  avec  le  deuxième, 
en  descendont    jusqu'à    son  la  inférieur; 


sont  du  premier  mode  ,  simple  ou  mêlé  au 
second.  —  Analyse  de  la  pro<e  de  la  Pente- 
côle  :  Veni,  sancte  Spiritus.  Ln  certain  mé- 
lange de  fr.iîcheur  et  de  gravité  ,  de  rudesse 
ot  de  naïveté,  forme  le  caractère  général  de 
cette  pièce  vraiment  originale.  Le  si  natu- 
rel, qui  revient  fréquemuient  dans  ses  nom- 
breuses gammes  descendantes,  lui  imprime 
une  sorte  d'Apreté  que  ne  dédaignent  pas 
les    amateurs  de    nos   antiques    mélodies. 
Analyse  de  la  prose,  Sponsa  Christi ,  de  la 
Toussaint  (rite  parisien],  également  du  pre- 
mier mode.  —  Le  deuxième,  la,   si,  ut,  re, 
»/'î,  fa,  sol,  la,  a|)pelé  tristis ,   j)réïente  eu 
etfet  un   certain  air  de  tristesse  et  de  mé- 
lancolie, à  raison  de  sa  contexlure  mélodi- 
que,  offrant,   entre   autres   particularités, 
celle  de  la  fréquence  du  si  bémol ,  qui  re- 
vient souvent  dans  ce  mode  et  lui   imprime 
en  môme  tem[)sune  grande  douceur.  Les  an- 
ciens l'ont  employé  avec  beaucoup  de  bon- 
heur pour  exfirimer  les  sentiments  tendres, 
humijles    et   pieux  ,   qui  conviennent  à  la 
prière,  à  l'amour  et  au  repentir.  Parmi  ces 
nombreuses  et  graves  compositions,  on  peut 
c'nerVO Rrdemptor,sume  carmen,  les  belles  et 
touchantes  antiennes  O,   pour  le  temps  du 
l'Avant,  et  surtout  la  ravissante  mélodie  de 
la  Préface.  —  Lorsque  le  deuxième  mode 
est  mêlé  au  premier,  léchant  participe  et  de 
la  gravité  de  l'un  et  de  la  tri>tesse  de  l'autre  ; 
ce  la  a  lieu  pour  le  Dies  irœ,e\.  pour  plusieurs 
autres  pièces  de  l'oflice  des  morts.  —  La  }>rose 
de  Pâques,  y  ictimœ  pascali,  qui  appartient 
également  au  premier  et  au  deuxième  mix- 
tes, offre,  pour  cette  raison ,  une  analogie 
remarquable  mais  fâcheuse  avec  le  Vies  irœ. 
Elle  rachète  ,  d'ailleurs  ,  par  des  beautés  de 
détails,  le  défaut  que  nous  signalons. quant 
à  l'ensemble  de  son  caracière  mélodique  , 
trop  sombre  (lourune  telle  festivité.  —  Ana- 
lyse de  celte  prose.  —  Le  troisième  mode  , 
7ni,  fa,  soi,  la,  si,  ut,re,mi,  appelé  mysticus, 
est,  en  effet,  grâce  à  sa  contexture  mélodi- 
que ,  très-propre  à  rendre  celte  expression 
mystique,  qu'on  sent  plus  aisément  qu'on  ne 
la  définit.   C'est  sur    ce   mode  qu'ont   été 
écrits,  entre  autres  morceaux  remarquables, 
le  Pange  lingua,  dont  la  mélodie  si  douce, 
si  pénétrante,  si  large  et  si  solennelle,  con- 
vient parfaitement  au  touchant ,  au  sublime 
mystère  de  l'Eucharistie,  et  le  magnilique 
Pascale  prœconium  du  samedi  saint ,  qu  on 
jieut  bien  appeler  le  chef-d'œuvre  du  chant 
liturgique.  —  Au  quatrième  mode,  a  été  af 
fectée  ré[)ilhète  par  troj»  étasticiue  de  har- 
monicus.  Il  est  souvent  mélangé  avec  ie  pre- 
mier qui  a,  comme  lui,  le  la  pour  domi- 
Jiante,  mais  non  la  même  finale,  ce  qui  éta- 
blit une  ditférence  réelle  dans  leurs  mélo- 
dies respectives.  —  Le  cinquième  mode,  ap- 
pelé   lœtus  ,  joyeux  ,   justifie    pleinement 
cette  dénomination  par  le  caractère  joyeux 
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brillant,  qui  lui  e^l  propre.  Parmi  les  exem- 
ples cArnctt'i  istiqut's  de  ce  mode,  nous  ci- 
teroDS  le  lief/ina  cœli,  ilii  temps  pascal,  et  le 
bel  Invilatoire  des  matines,  de  la  Pentecôte. 
Bien  (pie  ce  mode  s'ada[)te  particulièrement 
aux  textes  qui  réclament  une  expression 
joyeuse, éclatante,  on  peut  lui  donner  néan- 
moins un  caractère  doux  et  mélancolique; 
cela  dépend  dos  exigences  et  du  goût  du 
compositeur. 

Cette  remarque  est  applicable  aux  autres 
modes;  cliacun,  nonobstant  le  caractère  spé- 
cial qui  le  distingue,  est  susceptible,  en 
eflet,  (Je  rendre  les  diverses  niiances  (i'ex- 
f)ression  du  chant  ecciésia>ti(pie,  —  Le 
sixième,  appelé  dévolus,  devotieax,  offre  dé 
l'analogie  avec  son  authentique ,  le  cin- 
quième. Néanmoins,  lorsqu'on  étudie  leur 
marclie  respective  dans  un  certain  nombre 
de  pièces  appartenant  à  l'un  et  h  l'autre,  on 
voit  qu'il  existe  une  différence  réelle  entre 
eux.  Ainsi,  le  sixième  étant  plus  bas  que  le 
cinquième  de  la  quarte  inférieure  fa,  ut,  il 
en  résulte  moins  d'éclat,  moins  de  brillant 
dans  l'expression  qui  lui  est  propre;  mais, 
par  contre,  plus  d'onction,  plus  de  douceur; 
c'est  ce  qui  résulte  également  de  la  diffé- 
rence de  dominantes  qui  existe  parmi  ces 
deux  modes.  L'épithète  dévolus  parait  donc 
assez  bien  convenir  à  celui  dont  i!  s'agit. 
Celle,  un  peu  vague,  d'anyélique,  a  été  don- 
née au  septième,  sol,  la,  si,  ut,  ré,  mi,  fa, 
sol,  le  plus  haut  de  tous  ceux  qui  ont  été 
conseriés.  Ce  mode  est  vraiment  ungélique 
dans  le  Lauda  Sion.  Les  pièces  de  chant  de 
ce  septième  mode  se  distinguent  générale- 
ment, comme  le  Lauda  Sion  lui-niôme,  par 
une  mélodie  vive,  sonore,  éclatante  et  tiès- 
\ariée  dans  ses  mouvements.  Il  s'adapte 
également  bien  aux  paroles  liturgiques  qui 
demandent  une  expression  naïve,  tendre  ou 
mystique.  \'oyez  les  antiennes  de  sainte 
Agnès,  de  sainte  Lucie,  de  saint  Martin,  et 
celle  In paradisum  deducant  te,  qui  résume 
en  quelques  lignes  les  caractères  si  variés 
du  septième  mode.  Toutes  ces  antiennes 
sont  délicieuses  de  mélodie  et  d'expression. 
—  Le  huitième  mode  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si, 
ut,  ré,  appelé  perfectus,  parce  que,  dit-on, 
il  a  été  formé  a(in  de  i^arfaire,  de  cora[)léter 
Je  système  des  huit  modes  grégoriens,  se 
distingue  par  ramf)leur,  par  la  douce  gra- 
vité de  ses  mélodies.  Son  caractère  peut  se 
modifier  diversement,  selon  que  le  chant 
affecte  la  région  supérieure  ou  la  région  in- 
férieure du  mode,  comme  on  en  a  fait  la  re- 
marque i)our  les  autres  tons.  Ainsi,  dans 
celui-ci,  l'hymne  Verbum  supernum  pro- 
rfjVns,  destinée  à  célébrer  le  mystère  noble  et 
touchant  de  l'institution  de  la  Cène,  roule 
jiresque  entièrement  dans  la  région  mo\  enne 
et  inférieure  du  mode,  tandis  que  l'antienne 
Jsti  sunt  sancti  quos  eletjit  Dominus,  consa- 
crée au  triomphe  et  à  la  gloire  de  tous  les 
martyrs,  affecte  préférablement  les  cordes 
hautes  et  vibrantes  du  même  ton.  Nous 
avons  jiarlé  de  i"au  jileur  et  «le  la  douce  gra- 
vité qui  distinguent  ce  huitième  mode.  Ces 
deux  caractères  sont  très-sensibles  dans  un 


des  plus  beaux  chants  de  la  liturgie,  celui 
du  Veni  Creator. 

L'examen  philosophique  que  nous  avons 
fait  des  diverses  nuances  d'expression  pro- 
pres aux  modes  ecclé.-.iasti(pies,  [)ris,  soit 
collectivement,  soit  (hacun  en  })arti(ulier, 
indi(jue  sudisannnent  toutes  les  ressources 
(^uo  les  compositeurs  sacrés  avaient  pu  en 
tirer,  pour  rendre  les  quatre  [irincipaux  ca- 
ractères du  chant  grégorien,  h  savoir  :  la 
grandeur,  le  mystère,  l'amour  et  l'ondion 
de  la  prière.  Cette  remarque  devient  plus 
sensible  encore,  si,  au  lieu  de  la  borner  à 
des  morceaux,  isolés,  on  ra[)pli(}ue  à  un 
corps  d'otllce  complet  ou  h  une  partie  nota- 
ble d'office.  On  voit  alors,  à  ne  pas  s'y  mé- 
prendre, par  quelles  heureuses  combinai- 
sons les  compositeurs  de  chant  grégorien 
ont  su  graduer  et  disposer  les  modes  selon 
les  convenances  et  les  exigences  du  texte 
liturgique.  Tel  a  été  le  but  que  nous  nous 
sommes  proposé  dans  l'analyse  raisonnée 
des  offices  de  Noël,  du  Vendredi  et  du  Sa- 
medi saints,  et  de  celui  de  l'Assom[)tion. 
C'est  par  elle  que  nous  terminons  l'article  : 
Modes  ecclésiastiques.  11  est  contirmé  et 
complété,  ainsi  que  les  deux  précédents,  par 
celui  que  nous  avons  consacré  aux  Mancs- 
CUITS  DE  CHANT.  Cclui-cï  a  pouT  objet  la 
recherche  et  l'analyse  des  sources  du  chant 
liturgique.  On  y  voit  par  le  dépouillement 
des  bibliothèques  publiques  de  Paris,  de 
Reims,  de  Laon,  de  Châlons-sur-Marne,  de 
Lyon  et  d'Avignon,  combien  ces  sources 
s(3nt  abondantes,  et  révèlent  des  trésors  de 
mélodie  et  de  poésie  chrétienne.  Nous  ne 
pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  aux  con- 
clusions de  ce  long,  pénible,  mais  fructueux 
travail  sur  ces  nombreux  manuscrits  que 
nous  ont  légués  quatre  siècles  de  patience, 
de  labeur  et  d'inspirations  liturgiques. 

Aj'rès  avoir  étudié,  au  double  })oint  de 
vue  de  l'histoire  et  de  l'esthétique,  le  plain- 
chaiit  depuis  les  temps  apostoliques  jusqu'à 
nos  jours,  nous  avions  à  le  considérer  sous 
un  autre  aspect  non  moins  important,  celui 
du  chant  en  parties.  Indépendamment  des 
articles  détachés  que  nous  lui  avons  con- 
sacrés aux  mots  :  Contre-point,  Consow- 
NANCE,  DÉcuANT  [Votj.  CCS  trois  mots),  nous 
avons  voulu  traiter  cette  vaste  matière 
d'une  manière  suivie  et  dans  un  ordre  chro- 
nologique, à  partir  de  l'époque  du  Pape 
saint  Grégoire  jusqu'à  la  nôIre,  en  laissant 
ici,  comme  ailleurs,  une  large  part  aux  con- 
sidérations esthétiques  qui  sont  l'àme  de 
cet  ouvrage.  Tel  est  l'objet  des  deux  grands 
articles  Harmonie  et  Musique  ,  dont  nous 
allons  donner  une  analyse  ra[)ide.  Dans  le 
j)remier,  qui  conduit  l'histoire  de  l'harmo- 
nie jusqu'au  xiv'  siècle,  on  en  établit  l'exis- 
tence et  l'on  en  indique  les  progrès,  d'après 
les  témoignages  et  les  documents  les  plus 
authentiques  ;  on  prouve  ensuite  par  de 
nouveaux  dévelojjpemenls,  que  la  plupart 
des  compositeurs  de  chant  liturgique,  sans 
en  excejiter  saint  Grégoire  lui-môme,  se 
sont  préoccupés  de  l'harmonisation  de  leurs 
mélodies  et  les  ont  disposées  en  conséquence. 
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On  réfuie  en  même  temps  l'opinion  récente 
(le  quelques  musicisles  distingués,  qui  vou- 
draient bannir  le  contre-point  de  l'église,  et 
l'on  examine  au  double  point  de  vue  de  la 
logique  et  des  monuments  de  l'art,  quel  se- 
rait le  meilleur  système  de  contre-point 
qu'on  devrait  adopter.  Voici  les  jalons  prin- 
cipaux, de  cet  article. 

L'harmonie  des  voix  et  de  l'orgue,  une 
des  merveilleuses  créations  du  génie  chré- 
tien dans  les  arts,  a  une  expression  mysté- 
rieusement sublime  qui  n'ap[)arlient  qu'à 
elle.  Cette  harmonie,  qui  se  déroule  dans 
nos  basiliques,  avec  tant  d'ampleur  et  de 
majesté,  se  l'ut  trouvée  h  l'étroit  sous  les 
plafonds  écrasés  et  dans  l'anceinte  circons- 
crite (les  temples  païens.  Indépendamment 
de  ce  cachet  de  mystère  et  de  grandeur  qui 


nie  ne  fait  pas  de  progrès  fort  sensibles.  — 
Au  XIII*  siècle  était  réservé  l'honiicur  d'être 
le  point  de  départ  do  cette  harruonio  con- 
sonnante,  pleine,  régulière,  qui  roleniii 
jiour  la  première  fois  dans  nos  églises  go- 
thiques en  faux-bourdons  sonores  et  majes- 
tueux. —  Cette  harmonie,  la  seule  ap[)ro- 
priée  aux  conditions  liturgiques  du  culte 
divin,  et  aux  conditions  architecturales  de 
nos  grands  vaisseaux  d'églises,  jouit  de  ce 
privilège  qu'elle  tient  le  milieu  entre  la 
rudesse  [trimitive  de  la  diaphonie  et  les 
complications  apportées  plus  tard  ,  et  do 
bien  des  manières,  à  la  scicnoe  des  accords. 
—  Auteurs  du  xiii"  siècle,  qui  ont  traité  de 
l'harmonie  des  chants  d'église.  —  Le  pre- 
mier par  ordre  de  date  est  Walther  Oding- 
lon,   bénédictin   anglais,  qui,  vers    1217, 


lui  est  propre,  l'harmonie  possède  encore,      composa  un  traité  de  musique,  intitulé  :  De 
__  .:....:„„    _A„_      1'         ,-   .     .        5j9ec«/a.'«one  mus/ccp,  dans  lequel  il  parle  des 

consonnances,  des  dissonances  et  des  quali- 
tés harmoniques  des  intervalles.—  Le  second 
est  Jean  de  Moravie,  dominicain, qui  vivait, 
vers  le  milieu  du  xur  siècle,  dans  la  rue 
Saint-Jacques,  à  Paris,  où  il  a  composé  l'ou- 
vrage intitulé  :  Tractatus  de  musica  cotnpi- 
latus,  divisé  en  vingt-huit  chaj)itres  ,  dont 
le  vingt-huitième  est  consacré  à  l'exposition 
des  règles  de  l'harmonie.  — -  Le  troisième 
est  Marchetto  de  Padoue  (dans  la  seconde 
moitié  du  xiii"  siècle),  dont  le  princi|)al  ou- 
vrage est  le  Lucidarium,  où  l'on  trouve  di- 
verses choses  dont  ses  prédécesseurs  n'a- 
vaient [)as  fait  mention. — Parmi  les  écrivains 
de  cette  époque,  le  plus  remarquable,  sans 
contredit,  est  Philipi)e  de  Vitry,  évoque  de 
Meaux,  auteur  de  deux  ouvrages  importants 
Tun,  intitulé  ;  Ars  compositionis  de  motciis; 
l'autre,  sous  le  titre  :  Ais  contrapuncti,  qui 


par  sa  constitution  même  ,  l'avantage  de 
faire  chanter  les  fidèles  dans  les  limites  na- 
turelles de  leurs  voix,  tandis  que,  dans  les 
chants  exécutés  à  l'unisson  |)ar  des  hom- 
mes, des  femmes  et  des  enfants,  l'oreille  est 
désagréablement  aflfectée  de  la  monotonie 
de  ces  successions  continuelles  d'octaves 
que  ces  voix  diverses  engendrent  nécessai- 
rement. —  Il  résulte  de  récentes  découver- 
tes indiquées  dans  cet  article,  que  les  Grecs 
ont  connu  une  certaine  harmonie  conson- 
nante,  mais  qu'ils  l'ont  rarement  employée. 
—  Cela  n'empêche  pas  que  l'harmonie,  telle 
que  nous  l'entendons  aujourd'hui,  en  la  dé- 
finissant la  science  et  la  pratique  des  combi- 
naisons simultanées  des  sons,  ne  soit  d'une 
origine  toute  chrétienne  dans  son  essence. 
Rude  et  grossière  dans  le  principe  ,  elle 
s'est  développée  peu  à  jieu,  et  elle  a  obte- 
nu, dès  le  xiu'  siècle,  mais  avec  un  succès 


plus  marqué  au  xiv%  un  perfectionnement     est  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  Dans  ce  der- 


remarquable  ,  une  constitution  régulière  , 
parfaitement  en  rapport  avec  les  convenan- 
ces du  service  divin;  ces  deux  points  res- 
sortent  de  l'article  dont  nous  commençons 
l'analyse.  —  Le  premier  auteur  qui  ait  parlé 
d'une  manière  précise  et  explicite  de  l'har- 
munie  est  le  célèbre  Isidore  de  Sévillc, 
contemporain  de  saint  Grégoire  le  Grand. 


nier  ouvrage,  l'auteur  expose  avec  lucidité  les 
règles  fondamentales  du  contre-point  ecclé- 
siastique, règles  aussi  simples  dans  leur 
énoncé  que  fécondes  en  beaux  effets  ,  dans 
leur  apiilication  à  l'orgue  et  au  plain-chant 
harmonisé.—  Cette  harmonie,  basée  sur  la 
constitution  même  du  plain-chant,  est  l'har- 
monie propre,  normale  des  chants  d'église; 


Ses  détinilions  de  l'harmonie,  qu'il  divise     non-seulement  elle  en  rehausse  l'expression, 


en  consonnante  et  en  dissonante.  —  Notions 
de  l'harmonie,  données  par  Hucbald,  moine 
du  X'  siècle,  dans  son  Musica  Euchiriadis  ; 
elle  était  désignée  généralement  alors  par  le 
nom  d'or<;aRwm.— Explication  de  ce  mot  don- 
née par  Hucbald.  —  Dans  la  série  de  ses 
exemples,  on  voit  déjà  apparaître  le  germe 
des   améliorations  qui  doivent  adoucir  et 


mais  encore  elle  en  fait  ressortir  admirable- 
ment la  tonalité.  — On  cite  plusieurs  exem- 
ples du  contre-point  du  xni'  siècle.  —  Ces 
exemples  témoignent  du  mouvement  ex- 
traordinaire qui,  à  cette  époque,  poussait 
les  esprits  vers  les  combinaisons  harmoni- 
ques, mouvement  qui  eut  ses  excès  et  ses 
périls,  dans  le  développement  de  la  musique 


varier  en   même  temps,  en  la  rendant  plus     mondaine,  et  dans  son  alliance  (chants  et  pa- 


régulière,  la  marche  de  l'harmonie. —  Ces 
améliorations  ,  adoptées  et  développées  par 
Gui  d'Arezzo,  par  Jean  Cotton  et  surtout 
par  Francon  de  Cologne,  font  disparaître  ou 
rendent  moins  fréquente  l'harmonie  gros- 
sière de  Corganum,  auquel  est  substitué 
le  Discantus,  ou  Déchant ,  ainsi  qu'il  re- 
suite d'un  chapitre  de  l'ouvrage  de  Francon, 
Ars  cantus  mensurabilis,  qui  date  de  la  fin 
du  XI*  siècle.  —  A  partir  de  cette  seconde 
moitié  du  xi*  siècle  jusqu'au  xin%  l'harmo- 


roles),  avec  le  sévère  contre-point  ecclésias- 
tique. —  Cet  abus  fut  réprimé  })ar  la  bulle 
Docta  sanctorum  [Voy.  Déchant)  de  Jean 
XXII,  et  grâce  aux  savants  travaux  didacti- 
ques et  aux  compositions  remarquables  de 
la  fin  du  XIV'  siècle,  le  contre-point  ecclésias- 
tique, un  moment  ébranlé  par  des  nouveau- 
tés dangereuses,  tut  maintenu  sur  sa  véri- 
table base,  et  perfectionné  jusqu'à  l'inva- 
sion du  style  dramatique,  qui,  ne  pouvant 
l'anéantir,  fit  avec  lui  un  divorce  qui  s'est 


fc'or) 
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perpétué  jusqu'à  nos  jours.  —  Dans  le  sens 
el  comme  c onlirmalion  et  dévelopjx'ment  de 
ce  qui  pré..ècie,  on  repruduit  ijuclipies  pa- 
ges de  l'écrit  récent  d'un  savant  et  judicieux 
nmsiciste  de  répoipu;.  Eu  voici  la  substan- 
ce :  C'est  une  cireur  de  |)enser  (juc  le  con- 
tre-point est  l'exclusif  apanage  de  la  musi- 
que profane,  el  qu'ainsi  les  réi'ormateurs  du 
chant  d'i-glisc  n'ont  pointa  s'en  préoccuper. 
On  a  dcuionlré  que  l'harmonie  a|)pliquée 
auxcaniiiènes  litui'gi(iues  était  plusancienne 
que  saint  (Irégoire;  il  ne  re.^te  [dus  à  luire 
comprendi-e  que  si  le  f)lain-cl)ant  admet 
quelipii'l'uis  une  harmonie,  soit  vocale,  soit 
instrumentale,  celle-ci  doit  être  en  rapport 
avec  les  mœurs  austères  de  la  liturgie,  avec 
les  exigeiK.'cs  de  l'ancienne  tonalité  ,  (jui 
nous  est  plus  ou  moii;s  connue,  avec  le  res- 
pect enlin  qui  doit  sauvegarder  les  frontiè- 
res légitimes  de  deux  arts  (]ui  ne  sont  |)as 
essentieliement  identiques.— Avant  le  xvn* 
siècle,  la  musique  moderne  n'existait  pas. 
C'est  Adam  Gumpclzhaimer  et  Claude  de 
Monteverde  qui  l'ont  créée  instinctivement; 
mais,  avant  cette  époque,  on  harmonisait 
certaines  pièces  du  chant  grégorien.  L'har- 
monie est  donc  un  terrain  commun  au  plain- 
chant  et  à  la  njusi(iue  ;  elle  l'orme  une  ques- 
tion qui  n'est  point  résolue,  par  cela  seul 
que  la  musique  en  général  le  serait.  — C'est 
à  tort  qu'on  s'imagine,  depuis  deux  siècles, 
qu'on  est  libre  de  faire  entendre,  sur  un 
plain-chant  donné,  tous  les  accords  possi- 
bles. La  philosophie  de  nos  praticiens  les 
j)lus  célèbres  ne  va  [)as  jusqu'à  se  deman- 


singulièrement  modifié,  et  lorsque,  en  Oc- 
cident, l'Eglise  l'a  recueilli  connue  un  héri- 
tage ,  lorsqu'elle  s'en  est  servie,  en  le  sim- 
pUliant,  pour  être  l'expression  musicale  de 
son  culte,  on  a  vu  surgir,  aussitôt  des  ten- 
dances artistiques  nouvelles,  en  rapport  avec 
les  propres  tendances  de  l'Eglise.  Ainsi  les 
modes  ne  sont  plus,  de  part  et  d'autre,  iden- 
tiquement et  rigoureusement  les  mômes; 
les  genres  conservent  leurs  noms  primitifs, 
et  ju5(pi'à  leur  définition  grecque,  mais 
ils  forment  des  genres  distincts  dans  leur 
a|)plication;  la  cdassification  des  intervalles 
harmoniques  subit  elle-même  des  change- 
ments j)rofonds.  Tout,  en  un  mot,  reste  grec 
dans  la  forme,  tandis  que  tout  devient  occi- 
dental et  chrétien  dans  le  fond;  le  moyen 
âge  ne  respecte,  en  fait  de  musique,  qi\e  ce 
(jui  est  essentiellement  immuable.  Ajoutons 
que,  sous  le  rapport  de  l'harmonisation  du 
chant,  les  médiévistes  eurent  des  modèles 
dans  la  Grèce  antique,  modèles  qu'ils  con- 
naissaient beaucoup  mieux  (|ue  nous.  On  en 
donne  des  preuves  incontestables.  Le  plain- 
chant  n'est  donc  pas  inharmonique  de  sa  na- 
ture. —  On  réfute  cette  autre  erreur  que, 
dans  le  plain-chant,  la  tonalité  conçoit  fort 
bien  le  chant  sans  l'accompagnement  de  tels 
ou  tels  accords. 

En  effet,  pour  les  anciens  compositeurs 
grégoriens,  comme  pour  les  modernes  com- 
positeurs musiciens,  il  existait  une  théorie 
de  l'harmonie,  un  art  sérieux  qui  combinait 
el  réglait  la  simultanéité  des  sons,  bien  que 
sur  des  principes  qui  n'étaient  pas  toujours 
der  si  les  principes  constitutifs  du  plain-     les  nôtres,  ce  qui,  d'ailleurs,  ne  fait  rien  à  la 


chant  admettent  toutes  les  fantaisies  har 
raoniques  dont  on  fait  aujourd'hui  un  si  dé- 
))lorable  usage.  —  Ces  artistes  se  trompent; 
en  accouplant  des  choses  incompatibles,  ils 
s'éloignent  du  milieu  dans  lequel  l'Eglise 
veut  sagement  se  maintenir;  ils  frappent  et 
corrompent  les  oreilles,  aux  déi)ens  des 
pieuses  traditions  du  culte.  Le  plain-chant 
possède,  en  etfet,  une  harmonie  qui  lui  est 
propre,  qui  est  digne  de  lui,  que  l'art  ac- 


question.  Lorsqu'un  artiste  du  moyen  âge 
composait  une  mélodie  liturgique,  il  ne  fai- 
sait que  dévelo[)per  successivement  la  théo- 
rie des  consonnancesetdes  dissonances  qu'il 
concevait  simultanément.  Essentiellement 
donc,  avant  d'être  mélodiste,  il  était  harmo- 
niste à  sa  manière  ,  comme  nous  le  sommes 
à  la  nôtre.  Pour. lui,  comme  pour  nous,  pas 
de  mélodie  légitime,  régulière,  sans  le  fon- 
dement supposé,  mais  toujours  nécessaire- 


tuel  admire  même,  et  que  l'Eglise  i)lace  sous  ment  préalable,  d'un  canevas  harmonique  en 

sa  haute  protection.  —  Qu'il  soit  compatible  rapport  avec  les  exigences  tonales  de  la  mé- 

avec  l'harmonie  ou  le  contre-point,  c'est  ce  îodie.  De  là  vient  que  dans  les  plus  anciens 

que  démontre  i)éremptoirement  la  bulle  de  traités  de  plain-chant,  il  y  a  presque  tou- 

Jean  XXII  {Voy.  ce  mot),  Docta  sanctorum,  jours  des  descriptions  plus  ou  moins  éten- 

insérée  dans  le  corps  du  droit  canonique,  dues,  plus  ou  moins  claires,  sur  les  propor- 


et  dans  laquelle  le  contre-point,  appliqué 
au  chant  grégorien,  est  regardé  comme  une 
(•ondiliûu  d'éclat  et  de  solennité  liturgique. 
Telle  fut  aussi,  depuis  et  y  compris  saint 
Grégoire  le  Grand,  l'opinion  constante  des 
personnages  et  des  artistes  qui  s'emparè- 
rent avec  le  plus  d'intérêt  du  chant  d'é- 
glise. On  le  prouve  par  les  témoignages  et 
par  les  monuments  de  l'histoire.  —  Vaine- 
ment objecterail-on  que  le  plain-chant  est 
le  produit  de  l'art  grec,  qui  pratiqua  rare- 
ment l'harmonie  des  voix.  Sans  doute,  le 
plain-chant  est  un  produit  de  l'art  grec, 
mais  à  une  seule  condition ,  c'est  que  le 
plain-chant  a  été  le  point  de  départ  de  l'art 
grec,  et  pas  autre  chose.  En  passant  par  la 
civilisation  romaine,  cet  art   s'est  d'abord 


lions  des  intervalles  musicaux,  sur  la  théo- 
rie des  consonnanceset  des  dissonances,  sur 
l'emploi  de  ces  choses  dans  la  composition 
du  chant.  On  démontre  par  des  citations  et 
des  exemples  concluants  la  vérité  de  cette 
assertion. — On  examine  ensuite  dans  quelles 
conditions  on  doit  harmoniser  le  plain-chant, 
soit  relativement  aux  voix,  soit  relativement 
à  l'orgue.  —-Abus  qui  régnent  auiourd'hui  à 
cet  égard. — A  mesure  que  la  lumière  se  fera 
sur  ces  questions  importantes,  on  verra  les 
préjugés  disparaître  peu  à  peu,  le  plain- 
chant  renaître  en  quelque  sorte  de  ses  cen- 
dres, et  l'harmonie  l'embellir,  sans  le  défi- 
gurer. Ce  qui  appartient  au  sensualisme 
restera  le  partage  de  l'art  profane  et  théâtral  ; 
ce  qui  convient  à  la  douce  et  sainte  prière 
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(le  l'ârae,  restera  le  privilège  de  In  niusi(iue      grand    mouvement   musical,   fut   un   petit 
sacrée.— Diverssyslèmesd'liarnionio  on  d'ac-      pays  qui,  encore  de  nos  jours,  brille  rjotmi 


compagnenient  vocal  ou  instrumental  du 
plain-chant  grégorien. — Ouel  serait  le  meil- 
leur? Ce  serait  celui  qui,  excluant  une  mé- 
thode absolue,  une  théorie  exclusive,  cm- 


.    -      .  ..  V 

les  autres  par  son  goût  pour  les  arts;  ce  fut 
la  Belgique,  qui  bientôt  entraîne  la  France, 
sa  voisine,  dans  ce  progrès  musical  à  la  tête 
duquel   nous  voyons   ces  deux  nations  se 


ploierait  divers  genres  d'accompagnement,     maintenir  pendant  deux  siècles,  [»ar  rapport 


selon  la  diversité  des  trois  mouvements 
principaux,  lents,  modérés  ou  vifs.  Au  mou- 
vement morf^re  convient  le  contre-point  de 
note  contre-note.  Les  deux  autres  mouve- 
ments veulent  que  l'on  ajoute,  dans  le  tissu 
de  cette  harmonie  fondamentale,  des  notes 
de  passage  ;  si  le  chant  est  vif,  les  notes  do 
passage  se  trouvent  à  la  mélodie;  si  le  chcint 
est  lent,  ces  mômes  notes  de  ()assage  se  pla- 
cent h  1.1  basse.  Dans  tous  les  cas,  le  contre- 
point de  note  c()ntre-note  est  le  prototype, 
et  c'est  le  seul  qui  soit  l'objet  des  ex|)lica- 
tions  et  exemples  qui  terminent  cet  article 
IIabmome.  Il  trouve  sa  suite  logique  et  son 
complément  dans  celui  Mlsiqle  (|ue  nous 
allons  analyser. 

Dans  (^et  article  nous  reprenons  l'histoire 
et  l'étude  de  l'harmonie  au  xiv*  siècle  où 
nous  l'avions  laissée  dans  le  précédent, 
pour  la  conduire!  jusqu'au  xvin'  siècle,  alors 
que  le  style  dramatiquefut  définitivement  ar- 
rêté ,  et  que  fut ,  par  conséquent,  pleinement 
consommée  la  scission  entre  la  musique 
et  le  plain-chant.  En  jetant  un  cou{)  d'œil 
rapide  sur  chacune  des  grandes  écoles  de 
musique  de  l'Europe,  dont  le  xiv'  siècle  fut 
comme  le  point  de  départ,  nous  ac((uerrons 
une  éclatante  preuve  de  plus  de  la  iiierveil- 
Jeuse  influence  du  génie  chrétien  dans  les 


aux  autres,  sans  en  exce[)ter  l'Italie.  En  ef- 
fet, le  compositeur  que  nous  révèlent  les 
plus  anciens  monuments  connus  de  celte 
curieuse  é[)oque,  fut  Guillaume  Dufay,  né  à 
Chimay  en  Hainaut,  vers  1350,  et  qui  par- 
tage avec  Egide  Binehois  et  Jean  Dunstaple, 
la  gloire  d'avoir  épuré  l'harmonie,  et  de  lui 
avoir  imprimé  un  caractère  de  suavité  qui  a 
été  en  se  perfectionnant  jusqu'à  la  fin  du 
XVI'  siècle,  dans  la  tonalité  du  plain-chant. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  la  manière  de 
ce  compositeur,  dans  sa  messe  se  la  face 
aij  pale,  composée  selon  l'usage  de  ce 
temps-là,  sur  un  motif  de  mélodie  popu- 
laire, et  dont  l'original  se  conserve  dans  les 
archives  de  la  chapelle  pontificale  de  Rome, 
à  laquelle  Dufay  avait  été  attaché  en  qualité 
de  ténor. 

Après  Guillaume  Dufay  brille  Jean  Oche- 
ghem  ou  Ohenein,  né  vers  1430,  également 
dans  le  Hainaut.  11  fut  élève  de  Binehois  et 
clia[)elain  de  Charles  Vil,  roi  de  France. 
Ses  princifiaux  élèves  furent  Josquin  des 
Prés,  Agricola,  Brumel,  Compère  et  Pierre 
de  La  Rue.  Elevé  à  l'école  de  Dufay,  il  le 
surpassa  néanmoins  par  plus  de  métliode 
et  d'aisance  dans  la  marche  des  parties,  et 
surtout  par  l'heureuse  nouveauté  qu'il  intro- 
duisit, de  prendre  pour  sujet  de  son  har- 


arts,   et  du  germe   inépuisable  de  beautés     monie  des  thèmes  composés  par  lui,  et  dis 

qu'il  renferme, en  particulier,  pour  la  musi-     posés  pour  le  contre-point,  ce  qui  rendit 

que,  le  plus  enchanteur,  le  plus  mystérieux     son  style  plus  riche  et  plus  varié.  —  Son 


de  tous.  En  effet,  la  plupart  de  ces  étonnan- 
tes et  pour  ainsi  dire  innombrables  compo- 
sitions qui  se  succédèrent  durant  cette  lon- 
gue période  de  quatre  cents  ans,  eurent  le 
texte  sacré  et  le  service  divin  pour  objet,  et 
vinrent  ajouter  à  la  gravité  et  à  la  sinifiliciié 
immuable  du  plain-chant  toutes  les  riches- 
ses et  toutes  les  admirables  inventions  d'une 
harmonie  d'autant  plus  belle,  d'autant  plus 
large  et  [)lus  religieuse,  qu'elle  reposait  sur 
le  fondement  inébranlable  do  la  tonalité  ec- 
(^lésiastique  qui  lui  communiquait  sa  gran- 
deur et  son  inépuisable  variété.  Cette  magni- 
fique phase  de  l'art  catholique,  si  incomprise 
ou  si  Ignorée,  même  de  la  plupart  des  admi- 
i-aleurs  sincères  de  l'ait  chrétien,  n'en  est 
que  plus  digne  de  fixer  notre  attention  ;  car, 
t'est  par  ce  côté  principalement  que  la  mu- 
sique est  un  art  véritablement  nouveau  et 
plus  nouveau  que  les  autres,  dans  notre 
Europe  moderne.  Y  a-t-il,  en  effet,  la  moin- 
dre analogie  entre  les  chants  et  les  chœurs 
grecs,  tels  qu'il  nous  est  permis  de  les  con- 
naître d'afirès  les  documents  qui  nous  sont 
restés  de  ce  peuple,  et  les  compositions  co- 
lossales à  quatre,  cim}  et  môme  six  chœurs 
concertants,  des  Vittoria,  des  Pitoni ,  des 
(iabrielli,  dont  nous  parlerons  jilus  bas? 
Certainement  non.  —La  contrée  qui  se  dis- 
tingua le  plus,  dès  le  xiv  siècle,  dans  ce 


élève  le  plus  distingué  fut  Josquin  des  Prés, 
né  aussi  dans  le  Hainaut  vers  li32,  et  dont 
la  gloire  fut  si  grande,  que  l'Italie,  l'Alle- 
magne et  la  France  se  dis()utèrent  l'honneur 
de  lui  avoir  donné  le  jour.  Sa  vie  fut  très- 
agitée.  Après  bien  des  vicissitudes  il  obtint, 
vers  loOi,  de  Louis  XII,  roi  de  France,  pour 
la  chapelle  duquel  il  avait  composé  plu- 
sieurs motets,  un  canonicat  dans  l'église  de 
Saint-Quentin.  De  là  il  passa  à  Condé,  où  il 
fut  nommé,  j)ar  l'empereur  Mnximilien , 
doyen  du  célèbre  chapitre  des  chanoines  ré- 
guliers de  cette  ville.  11  y  mourut  en  1531; 
et  sa  perte  fut  vivement  sentie  dans  toute 
l'Europe.  H  passa  pour  être  l'inventeur  de 
beaucoup  de  recherches  scientifiques  qui, 
dans  la  suite,  ont  été  adoptées  par  les  com- 
positeurs de  toutes  les  nations,  et  perfec- 
tionnées par  Pierluigi  de  Palestrina  et  quel- 
ques autres  musiciens  célèbres  de  l'Italie; 
toutefois,  la  plupart  de  ces  inventions  sont 
d'une  époque  antérieure  au  temps  où  il  vé- 
cut. Néanmoins,  quand  on  fait  un  examen 
approfondi  de  ses  ouvrages,  on  y  découvre 
une  perfection  plus  grande,  un  caractère 
particulier  de  génie  qui  n'existent  pas  dans 
les  autres.  Les  formes  de  sa  mélodie  sont 
entièrement  neuves,  et  il  a  eu  l'art  d'y  jeter 
une  variété  prodigieuse.  L'artifice  de  l'en- 
chaînement des  [)arties,  des  repos,  des  ren- 
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trées  est  chez  lui  plus  élégant,  plus  spirituel 
que  chez  les  autres  compositeurs.  Mieux  que 
porsoruie,  il  a  conriu  l'eirel  de  certaines 
phrases  obstinées  qui  se  reproduisent  sans 
cesse,  f.arti(;ulièreuient  dans  la  basse,  pen- 
dant que  la  mélodie  de  la  partie  sui)érieurc 
brille  d'une  variété  facile,  comme  si  aucune 
^'êne  ne  lui  eût  été  inq)osée.  Jos(juin  (iiis 
Prés  fut  l'artiste  qui  exerra  le  i)lus  d'iniluence 
sur  la  destinée  de  l'art  de  son  temps,  et, 
cette  inlluence,  il  la  conserva  jdus  long- 
temps qu'un  autre,  car  elle  commença  à  se 
faire  sentir  vers  li85,  et  ne  cessa  qu'après 
que  Palestrina  eut  réformé  toutes  les  formes 
de  l'art,  c'osl-à-direplus  de  soixante-dix  ans 
après.  —  A  cette  brillante  pléiade  de  com- 
positeurs belges,  il  faut  ajouter  le  célèbre 
Orlando  de  Lassus,  né  en  1520,  à  Mous,  dans 
le  Hainaut,  et  mort  en  1595.  Dès  l'âge  de 
vingt  et  un  ans,  il  obtint  rcu)p!oi  de  maître 
de  chapelle  de  la  basilique  de  Saint-Jean  de 
de  Lalran.  Après  deux  ans  de  séjour  à  Rome, 
il  visita  l'Angleterre  et  la  France;  et  en 
1357,  il  passa  au  service  d'Albert  V,  élec- 
teur de  Bavière,  qui,  en  1562,  le  nonmia  di- 
recteur de  sa  clia|)elle,  la  meilleure  qu'il  y 
eût  alors  en  Europe,  soit  par  le  nombre  des 
musiciens  qui  la  com|)Osaient,  soit  [)ar  leur 
mérite.  La  plus  grande  distinction  s'attacha 
à  son  nom  et  à  tout  ce  qui  venait  de  sa 
plume.  Bien  que  conleaqiorain  de  Palestri- 
na, qui  l'emportait  sur  lui  sous  plusieurs 
rapports,  il  eut  une  renommée  plus  univer- 
selle, parce  que  les  circon.stances  lui  furent 
plus  favorables.  Les  princes ,  les  rois  les 
plus  puissants  le  recherchèrent,  et  plusieurs 
lui  donnèrent  les  plus  éclatants  témoignages 
de  leur  estime.  Ln  1570,  rem|)ereur  Maxi- 
milicn,  alors  h  la  diète  de  Spire,  accorda  de 
son  profire  mouvement  à  Lassus  des  lettres 
de  noblesse,  ainsi  qu'à  ses  descendants  lé- 
gitimes et  à  leurs  descendants  des  deux 
sexes.  D'autres  hor.neurs  lui  furent  décer- 
nés également  par  le  Souverain  Pontife.  En 
1571,  il  ht  un  voyage  à  Paris;  on  le  [trésenta 
i  la  cour,  où  Charles  IX  l'admit  à  lui  baiser 
la  main,  le  reçut  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance et  le  combla  de  riches  présents. 
Retourné  à  la  cour  de  Bavière,  Lassus  y  ter- 
mina ses  jours  en  1595,  dans  un  état  de 
Iirofonde  mélancolie  où.  l'avaient  jeté  quel- 
ques contrariétés  et  un  travail  excessif.  — 
Ce  qui  distingue  le  style  des  compositions 
de  ce  maître  célèbre,  c'est  le  caractère  de 
toutes  les  parties,  (jui  se  lient  les  unes 
auï  autres  et  marchent  ensemble  comme 
autant  de  mélodies,  d'où  résulte  une  variété 
dans  les  détails,  et  une  unité  d'expression 
dans  l'ensemble,  que  l'on  ne  saurait  trop 
admirer.  L'etfet  si  remarquable  que  produit 
ce  genre  perfectionné  par  Palestrina,  est, 
en  ce  qui  concerne  l'ordonnance  et  l'enchaî- 
nement des  parties,  rentlu  plus  piquant, 
plus  original  encore  par  la  tonalité  grégo- 
rienne qui  lui  sert  de  base,  et  qui  donne 
lieu  à  des  cadences  harmoniques  saisissantes 
et  im[irévues.  Tel  lut  Orlando  di  Lasso,  qui 
durant  toute  sa  vie  resta  tidèle  au  genre 
belge,    quoiqu'on  ne   [)uisse  méconnaître, 


dit  un  de  ses  biographes,  que  tout  ce  qui 
lut  alors  nouvellement  inventé  et  perfec- 
tionné dans  son  art,  en  Italie  et  en  Alle- 
magne, n'ait  eu  une  grande  inlluence  sur 
ses  derniers  travaux.  Ce  fut  lui  qui  par  son 
génie,  [lar  la  profondeur  de  ses  concep- 
tions et  de  ses  études,  en  partie  aussi  jiar 
le  sage  emploi  ipi'il  fit  des  nouveautés,  [)orta 
h  sa  plus  haute  perfection  cette  illustre 
école  belge,  qui,  pendant  i)rès  de  deux  siè- 
cles, fournit  h  Rome  ses  premiers  chanteurs, 
et  ses  |)lus  illustres  compositeurs. —Parmi  les 
maîtres  de  la  môme  é|)oque,  qui  furent  les 
élèves  des  maîtres  belges,  où  qui  adoptèrent 
leur  manière  et  y  demeurèrent  fidèles,  nous 
citerons,  pour  la  France,  cette  fille  aînée  de 
l'école  belge,  Claude  Goudimel,  né  vers 
l'année  1510,  à  Vaison,  dans  le  Comtat  Ve- 
naissin,  selon  les  uns,  en  Franche-Comté, 
selon  les  autres,  et  mort  à  Lyon  en  1572. 
Bien  qu'auteur  d'un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique  d'églis'e,  et  même  de  mu- 
sique profane,  il  se  distingua  moins  comme 
com[)ositeur  que  comme  professeur  savant 
et  habile  de  son  art.  11  établit  à  Home  une 
école  publique  de  chant ,  où  il  eut  pour 
élève  Jean  Pierluigi,  qui  devait  devenir  si 
célèbre  sous  le  nom  de  Palestrina,  ainsi  que 
Jean  Animuccia  et  Jean-Marie  Nanini,  qui 
étaient  aussi  ap|)elés  à  un  rôle  important, 
quoique  moindre ,  dans  l'art  musical.  Ces 
deux  élèves  furent,  avec  Palestrina  qu'il 
faut  mettre  à  leur  tête,  les  fondateurs  de 
cette  illustre  école  romaine,  dont  nous  par- 
lerons bientôt,  efqui ,  durant  les  xvii*  et 
xviii*  siècles,  brilla  d'un  si  grand  éclat.  — 
Chez  les  Espagnols,  Christophe  Morales,  né 
à  Séville  vers  1510,  artiste  célèbre  et  fort 
considéré  de  son  temps,  ei  devenu,  vers  1540, 
chapelain-chanire  de  la  chapelle  pontificale 
à  Rome,  fut  un  des  compositeurs  d'église 
les  plus  distingués  jiarmi  les  prédécesseurs 
de  Palestrina.  Son  style  est  grave,  sa  ma- 
nière de  faire  chanter  les  parties,  natu- 
relle ,  et  l'on  peut  dire  qu'il  est  un  des  pre- 
miers qui  aient  secoué  le  jougdes  recherches 
de  mauvais  goût  dans  la  musique  religieuse. 
—  En  Angleterre,  Thomas  Tallis,  né  vers 
1520,  et  attaché  successivement  en  qualité 
d'organiste  à  la  chapelle  de  quatre  souve^ 
rains,  se  fit  un  nom  dans  sa  patrie. 

Parmi  les  Allemands,  nous  citerons  Louis 
Selnf,  Jean  Valther  et  plusieurs  autres  aux- 
quels nous  avons  consacré  une  note  parti- 
culière à  la  page  420.  —  Jean  Pierre  Louis 
(Pierluigi),  né  en  1523,  à  Palestrina,  ouvre 
celte  tardive  mais  brillante  école  romaine 
du  XVI' siècle  et  des  deux  suivants,  dont  il 
mérita  d'être  le  chef  par  ses  compositions 
aussi  belles  qu'originales  qui  lui  valurent 
\e  \itve  <\e  prince  de  la  musique.  Tout  a  été 
dit  sur  la  convenance,  l'élégance,  l'origina- 
lité du  style  de  ce  com|)Ositeur.  On  admire 
l'aisance  avec  laquelle  il  fait  marcher  les  par- 
ties, il  les  serre  sans  les  confondre  ,  il  les 
fait  mouvoir  et  se  succéder  avec  ordre  et 
symétrie,  obtenant,  dans  les  limites  étroites 
de  quelques  cordes  seulement,  des  effets  mé 
lodiqucs   et   harmoniques  prodigieux.   Ou 
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fldniire  siii  tout  l'ex[n-e>sion  calme,  screino, 
nivsliquo  do  ses  coiupositions.  Ce  résultat 
si  précieux  au  point  de  vue  de  l'eslliéli(iue 
chrétienne,  il  ne  rol)tint  pas  seulement  par 
son  génie,  mais  encore  par  cette  profonde 
intelligence  du  caractère  religieux  de  la  mu- 
sique sacrée,  qui  le  porta  à  renoncer  aux 
vaines  recherches,  aux  complitations arides, 
outrées  et  puériles  du  contre-point,  dont  on 
avait  abusé  avant  lui,  pour  n'en  retenir  que 
les  éléments  fondamentaux  et  les  assou|)lir 
aux  exigences  impérieuses  du  genre  parti- 
culier d'ex|)ression  que  réclame  le  chant  li- 
turgique. C'est  en  évitant  ainsi  les  abus 
qui  s'étaient  introduits  dans  la  musique  d'é- 
glise, que  Palestrina  eut  la  gloire  de  la  pré- 
server de  l'anathèrae  qui  allait  être  pronom  é 
contre  elle  par  le  concile  de  Trente.  Il  ob- 
tint ce  glorieux  résultat  |)ar  la  com|)Osiiion 
de  irois  messes  qui  furent  enlenduos  par  les 
membres  de  la  commission  du  concile,  et 
dont  la  troisième,  surtout,  fut  considérée 
comme  l'une  des  plus  belles  inspirations 
de  l'esprit  humain.  Dès  lors,  on  décida  que 
la  musique  serait  conservée  dans  la  chapelle 
pontificale  et  dans  foule  l'Eglise,  et  que  les 
messes  de  Palestrina  deviendraient  le  mo- 
tièle  de  toutes  les  com|iositjons  du  môme 
genre.^  Colle  qui  avait  été  accueillie  avec 
tant  d'enthousiasme  fut  publiée  par  Pales- 
trin  I  sous  le  titre  de  Messe  du  Pape  Marcel. 
Onyadmiro  l'exactitude  avec  laquelle,  [luur 
se  vonformer  au  programme  qui  lui  avait  été 
imposé,  le  grand  artiste  fait  constamment 
marcher  de  front  les  paroles  dans  les  diver- 
ses parties  de  chant,  et  l'art  avec  lequel  il 
combine  les  rentrées  inévitables  dans  ce 
genre  de  composition,  de  manière  à  ne  point 
les  confond!  e.  Quant  au  caractère  mélodique 
et  harmonique  de  cette  célèbre  messe,  il 
est  on  ne  peut  plus  noble,  pur  et  louchant. 
Pour  quiconque  a  eu  le  bonheur  d'entendre, 
exécutée  dans  des  conditions  convenables, 
la  musique  si  douce,  si  pieuse,  si  calme,  si 
pleine,  si  harmonieuse,  si  angélique  en  un 
mol,  de  ce  grand  maître,  il  ne  saurait  exister 
aucun  doute  sur  l'excellence  de  ce  genre  de 
composition  religieuse  auquel  il  a  donné  son 
nom.  Le  style  Alla  Palestrina  sera  toujours 
celui  qui  otfrira  quelque  chose  des  qualités 
aussi  simples  que  sublimes  que  révèlent  les 
compositions  de  cet  illustre  maître.  Après 
lantde  travaux  glorieux  et  mal  récompensés, 
après  avoir  rempli  tour  à  tour  les  fonctions 
de  directeur  de  chapelle  dans  les  grandes 
basiliques  de  Rome,  il  mourut  le  ^  février 
1594.  Ses  principaux  élèves  ou  imitateurs 
furent  :  —  Jean  Marie  Nanini,  né  vers  1560, 
d  abord  son  élève,  puis  son  ami.  —  Thomas 
Louis  Vittoria,  né  vers  1560  en  Esi)agne, 
mais  dès  sa  jeunesse  élève  de  l'école  romai- 
ne, puis  attaché  à  la  chapelle  pontiticale.  — 
Félix  Anerio,  né  à  Home,  vers  1560,  disciple 
et  imitateur  de  Jean  Marie  ISauini.  —Gré- 
goire Allégri,  né  à  Rome  vers  1580.  il  entra, 
en  dernier  lieu,  dans  le  collège  des  chape- 
lains chantres  pontificaux,  le  6  décembre 
1629;  il  y  resta  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  le 
18  février  1652.  Son  principal  titre  de  gloire 
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e-^l  le  célèbre  Misn-^re  où  respirent  les  sen- 
timents d'une  Ame  religieuse  iirofondémont 
émue,  et  (jui  |)rouve  que  l'auteur  était  maî- 
tre dans  rem|)loi  de  tous  les   moyens  tech- 
niques de  son  art.  C'est  avec   lui,   qui   fut 
également  élève  de  Nanini,  rpie  se  t«Mmine 
la  série  des  élèves  distingués  de  l'école  ro- 
maine de  musique,  avant  sa  décadence  suc- 
cessive. —   Nous  devons   maintenant   une 
mention  au  célèbre  Gabrieli,  chef  de  l'école 
vénitienne,  né  à  ^'enise   vers  loiO.   Après 
avoir  eu  pour  maître  de  chant,  d'orgue  et 
de  composition,  son  oncle  André  Gabrieli, 
musicien  distingué,  il  se  lit  connaître  avan- 
tageusement   par  ses  compositions,  et  en 
158'»,  il  succéila  à  Claude  Monteverde,  orga- 
iii.ste  du  i)remier  orgue  de  Saint-Marc,  et 
remplit  cette  fonction  jusqu'en  1612,  époque 
de   sa  mort.  Parmi   ses  compositions  très- 
nombreuses,  on  remarcjue  les  morceaux  d'or- 
gue et  plusieurs  recueils  de  madrigaux  et 
de  motets.  La  sim|ile  nomenclature  de  ses 
œuvres  indique  qu'il  s'exerça  presque  autant 
sur  la  musique  profane  que  sur  le  style  re- 
ligieux. Il  traita  ce  dernier  d'une  manière 
plus  libre,  moins  sévère  que  ses  devanciers  ; 
car  les  hardiesses  de  Monteverde  et  même 
d'autres,  avant  lui,  ainsi  que  l'introduction, 
à  Venise,  de  l'opéra,   })resqu'aussitôt  après 
son  invention  à  Florence,  avaient  développé 
de  bonne  heure  dans  cette  ville  le  goût  des 
nouveautés  mélodiques  et  harmoniques,  qui 
ne  se  manifesta  que  plus  tard  dans  les  autres 
villes  de  l'Italie,  sans  en  excepter   Rome. 
C'est  ce  qui  donna  naissance  à  un  genre  in- 
termédiaire entre  le  style  des  compositeurs 
du  moyen  âge,  que  Palestrina  avait  porté  à 
son  apogée,  et  le  style  théâtral  proprement 
dit,  qui  allait  envahir  peu  à  peu  tous  les  au- 
tres. Tout,  dans  l'œuvre  de  Gabrieli,   décèle 
une  tendance  vers   ce  style  :  l'introduction 
des  soli  dans  les  chœurs,  celle  des  instru- 
ments d'accompagnement,  une  allure   plus 
iranche,   plus  vive   dans  la  mélodie,  dans 
l'harmonie,  l'emploi   comparativement  fré- 
quent de  la  note  sensible  et  d'accords  qui 
appellent  une  résolution.  On  peut  remarquer 
ces  diverses  particularités  et  d'autres  encore 
dans  sa  grande  hymne  à  cinq  voix  :  Jn  eccle- 
siis  benedicite  Domino. 

Il  a  su,  en  outre,  au  moyen  de  combinai- 
sons nouvelles  dans  les  dispositions  des 
chœurs,  imaginer  des  etfets  prodigieux,  in- 
connus avant  lui  et  qu'imitèrent  ensuite 
avec  un  grand  éclat  les  Pitoni  et  autres  maî- 
tres de  l'école  romaine.  On  en  voit  un  ma- 
gnifique spécimen  dans  son  Benedictus  qui 
venit,  à  douze  voix  réelles,  divisées  en  trois 
chœurs;  et  l'on  est  forcé  de  convenir,  à  la 
vue  d  une  telle  composition,  que  ce  grand 
musicien  a  reculé  les  limites  de  l'ai  t.  Il  est 
impossible  de  se  figurer  l'effet  colossal  que 
doivent  produire  des  chœurs  ainsi  traités, 
lorsqu'ils  sont  rendus  par  une  masse  de  cin([ 
à  six.  cents  voix.  On  remarque  dans  les  jiiè- 
ces  d'orgue  de  Gabrieli  l'art  de  relever  l'in- 
térêt des  sujets  qu'il  choisit  par  des  harmo- 
nies piquantes,  inattendues,  et  qui  ont  une 
tendance  marquée  vers  la  tonalité  moderne. 

2o 
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Cette  tciulance  se  fail  sentir  de  plus  en  plus,  voix,   et  supérieur  à  celui,  trop  vanté,  do 
quoique  à  des  degrés  divers,  jolon  les  éco-  Pergolèse,  com()Osé  assez  longtemps  après, 
les  de  musique,  durant  tout  le  wii' siècle;  Celui  d'Astorga   est  une  composition  très- 
elle  finit  [)ar  aboutir  à  une  scission  avec  la  to-  compliquée  et  très-avancée,  soit  quant  aux 
nalité  ecclésiastique,  qui-était  rom[)lLMe  dès  formes   mélodiques,  soit  quant  aux  divers 
la  première  moitié  du  xviii*  siècle.  Le  xvii"  mouvements  et  aux  rapports  des  parties  en- 
fui donc  tout  de  transition,  et  il  offre  un  vif  tre  elles,  soit  quant  à  l'instrumentation  de 
intérêt  sous  ce  rapport,  non  moins  que  sous  l'accompagnement.  On  ne  fait  pas  aujour- 
celui  des  grands  maîtres   qui,  soit  connue  d'hui  de  musique  plus  difficilo,  et  i)eul-ôtre 
com[)Ositeurs  d'église,  soit  comme  com[)Osi-  même  de  plus  distinguée  que  celle-là.  — 
leurs  dans  le  genre  dramatique,  laissèrent  Dans  l'école  allemande,  nous  rcmartiuons, 
des  œuvres  aujourd'hui  presque  entièrement  indépendamment  de  Jean  Vallheretde  Louis 
oubliées,  mais  dont  le  caractère  grandiose,  Selnf,  dont  il  a  déjà  été  question,  Jacobus 
ainsi  que  la  distincton,  l'élégance,  et  même,  Gailus,  né  vers  1550,  le  compositeur  le  plus 
dans   plusieurs,    la  facture  singulièrement  riche,  le  plus  ingénieux,  le  mieux  au  fait 
compliquée,  ont  droit  à  notre  étonnement  et  de  son  art,  de  toute  cette  époque;  Melchior 
à  notre  admiration,  malgré  tous  les  progrès  Vulpius,  contem[)orain  de  Gallus,  qui   vi- 
réels  ou  sup[)Osés  que  l'art  a  pu  faire  depuis,  vait  à  Weimar,   dans   l'Allemagne  proles- 
II  faudrait  un  gros  volume  pour  donner  seu-  tante;  Thomas  Walliser,  né  en  1560,  com- 
lement  un  aperçu   raisonné  de  ces  grands  positeur  catholique,  qui  vivait  à  Strasbourg; 
maîtres  des  écoles  allemande,   vénitienne,  Léo  Hasler,  né  à  Nuremberg,  en  156i;  Henri 
esi)agnole,  napolitaine,    romaine,  avec  les  Schûtz,  dit  Sagitlarius,  né  en  1585,  une  des 
nuances  diverses  qui  les  caractérisent  et  les  sommités  de  la  musique  allemande  de  celte 
distinguent  les  uns  des  autres.   Voici   une  période;  Voskmar  Leisring,  né  vers  1600; 
simple  nomenclature,  nui  complétera  ce  ta-  Henri  Grimm,  né  vers  1600,  et  Jean  Joseph 
bleau  déjà  étendu,  des  grandes  écoles  de  Fux,  né  la  même  année,  qui  vécut  àVienne, 
musique,  depuis  le  XIV' siècle.  Commençons  où   sous  trois  empereurs  ,  il  fut  maître  de 
par  l'école  romaine.  Nous  remarquons  d'à-  chapelle,  et  d'où  sa  renommée   se  répandit 
bord  Benevoli,  né  vers  1600,  et  maître  de  dans  toute  l'Europe  par  son  savant  ouvrage 
chapelle  du  pape.    11  prit  Palestrina  pour  didactique  Gradus  ad  i*arnaA\s«m,  traduit  en 
modèle,  en  ce  qu'il  a  d'énergique,  de  bril-  plusieurs  langues  ;  le  célèbre  Handel,  né   à 
lant,  sous  le  rapport  de  l'art  et  de  l'harmo-  Halle,  en  Saxe,  en  leSi,  qui  se  fil  une  grande 
nie.  Il  y  joignit  la  marche  plus  légère,  plus  réputation  par  ses  oratorios,  et  le  non  moins 
agréable  des  voix,  soit  isolées,  soit  réunies,  célèbre  organiste  et  com[)Ositeur  Jean  Sé- 
II  emprunta  de  Gabrieli  la  musique  à  par-  bastien  Bach,  né  en  1685  à  Eisenach,  et  mort 
lies  très-nombreuses,  et  ne  fut  surpassé  en  en  1750.  —  L'école  de  Naples  nous  offre  le 
cela  que  par  Antonio  Lotti;  il  eut  pour  suc-  célèbre  Alexandre  Scarlalli ,   né   en  1658, 
cesseur  dans  ses  divers  emplois  Barnabéi.  homme  de  verve  et  de  génie,  qui  réussit 
—  Lotti,   né   en  1665,  et  contemporain  de  également  dans  le  style  d'église  et  dans  le 
Scarlalti,  fut  maître  de  chapelle,  organiste  style  dramatique,  à  cette  époque  où  l'in- 
de  la  basilique  de  Saint-Marc,  et  lun  des  flùence  de  plus  en  plus  marquée  de  l'opéra, 
plus  illustres  compositeurs  de  l'école  véni-  découvert  dans  les  premières  années  de  ce 
tienne.  Le  sentiment  vrai,  l'expression  pro-  siècle,  tendait  à  s'assimiler  la  musique  sa- 
fonde,  sont  les  qualités  dominantes  de  ses  crée.  Successivement  compositeur  à  Rome, 
compositions  ;  son  style  est  simple  et  clair,  à  Venise,  à  Vienne  et  à  Munich,  il  ne  fit 
et  nul  n'a  mieux  possédé  que  lui,  dans  les  qu'accroître  sa  renommée,  et  il  finit  par  rem- 
temps  modernes,  l'art  de  faire  chanter  les  plirde  son  nom  le  monde  musical.  Il  eut  de 
voix  d'une  manière  naturelle.  Il  mourut  en  brillants  élèves   qui  devinrent  eux-mêmes 
17i0,  et  eut  pour  élève  Benedello  Marcello,  des  maîtres  distingués,  et  dont   les   deux 
noble  vénitien,  né  en  1686.  La  ^»oésie,  l'é-  principaux  furent  Antonio  Caldara,  né  vers 
tude  des  langues  et  la  musique  partagèrent  1675,  qui  se  fit  remarquer  par  son  style  no- 
ses  loisirs.  Il  prit  beaucoup  de  la  manière  ble,  élevé,  joint  à  la  plus  grande  simplicités, 
de  Lotti.  Ce  qui  le  rendit  célèbre,  ce  fui  sur-  et  Francesco  Durante,  né  à  Naples,  en  1693, 
tout  la  composition  de  la  musique  de  cin-  successeur  de  son  maître  Scarlatti  dans  ses 
quante  psaumes  paraphrasés  du  latin  en  vers  divers  emplois;  il  se  voua  [trincipalement  à 
italiens.  Ce  fut  principalement  dans  cette  la  musique  d'église,  mais  avec  l'intention  de 
belle  composition  qu'il  s'appliqua,  et  avec  la  fondre  en  quelque  sorte  avec  le  slvle  libre 
succès,  à  rendre  le  texte  de  ses  morceaux  de  de  (-hambre  et  de  concert,  et  de  l'embellir  de 
chant,  non-seulement  selon  l'esprit  de  l'en-  tous  les  agréments  mélodiques  et  harmoni- 
semble,  mais  encore  dans  tous  ses  détails. — A  ques  de  l'époqjie,  et  principalement  de  tou- 
celte  époque  se  rattache  également  un  autre  tes  les  ressources  que  pouvait  offrir  l'instru- 
célèbrecompositeur  qu'on  nepoul.assignerà  mentation.  C'est  ce  dont  on  })eut  se  con- 
aucune  école,  parce  qu'il  passa  sa  vie  à  voya-  vaincre  en  examinant  les  premiers  versets 
ger  en  diverses  contrées:  c'est  Emmanuel,  de  ses  Litanies  de  la  sainte  Vierge,  en  fa 
barond'Astorga,  néenSicile  enl680.  Ilcom-  mineur  et  à  trois  voix.  Cela  est  admirable 
posa  beaucoup  en  style  de  chambre  élevé,  comme  facture,  mais  ce  n'est  plu-s  que  de  la 
qui  avait  été  introduit  par  Carissimi  etScar-  musique,  et  Scarlatti  lui-même  est  déjà  bien 
latti,  et  qui  jouissait  alors  d'une  grande  fa-  dépassé.  Nous  sommes  en  plein  xvnr  siè- 
veur.  On  a  de  lui  un  Stabat  à  deux  et  trois  cle,  et  Durante,  dont  l'école  si  renommée  a 
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protinil  les  pins  célMxcs  romposil^iirs  ila-  rcnl,  comme  lo.;  grand';  maîtres  des  hoaux 
liens  de  ce  siècle,  vivait  encore  en  t7o0.  siècles  de  la  peinture  chrétienne  ,  des  liom- 
Nous  ne  parlerons  donc  point  de  ceux  qui,  mes  profondément  religieux.  C'est  ce  qui 
de  son  tetn|)s,  ou  après  lui,  tels  que  les  Léo,  résulte  des  détails  biographiques  que  nous 
les  Jomelli,  les  Pergolèse,  hrillèrcnt  à  des  uossédons  sur  leurs  vies,  aussi  bien  que  sur 
titres  divers,  d'un  vif  éclat,  et  furent  à  leur  leurs  œuvres.  De  i)lus,  ils  se  rccomman- 
tour  remplacés  par  d'autres  qui  eux-mêmes  daient  par  leur  caractère  personnr  1  et  par 
furent  dépassés  dans  la  sym[)honic  et  l'ora-  des  qualités  morales  qui  leur  valureiit,  dans 
torio ,  par  Joseph  Haydn;  dans  l'opéra-co-  les  divers  rangs  de  la  société  ,  l'estiiue  de 
mique  ,  par  Cimarosa,  dans  l'opéra  se-  tous  leurs  contemporains.  Plusieurs  môme 
rieux,  par  Gluck,  et  presque  dans  tous  les  reçurent  des  princes  et  des  rois  d'éclatants 
genres,  par  l'immortel  Mozart.  Ce  serait  en-  témoignages  d'une  haute  considération,  qui 
trereu  |)lein  dans  le  domaine  de  la  musique  rejaillissaient  naturellement  sur  l'art  et  sur 
4noderne,  et  dans  l'examen  philosophique  les  artistes  en  général.  Les  compositeurs  de 
des  œuvres  de  ses  deux  plus  illustres  repré-  cette  époque  trop  peu  étudiée,  trop  peu 
sentants,  qui  vivent  encore,  Rossiiii  et  connue,  trouvaient  encore  de  puissants  en- 
Meyerbeer.  Or,  la  nature  de  cet  ouvrage  couragements  dans  les  bénéfices  ecclésiasti- 
noiis  interdit  un  travail  ex  professa  sur  une  (jues  alors.si  nombreux,  et  qui  furent  sou- 
telle  matière.  Ce  n'est  que  dans  ses  rapports  vent  la  récompense  de  leur  mérite  et  de 
avec  la  musique  sacrée  qu'il  nous  est  per-  leur  génie.  C'est  ainsi  que  se  réalisait  dans 
rais  de  traiter  la  musique  moderne,  et  c'est  leur  existence,  comme  dans  leurs  œuvres, 
à  ce  point  de  vue  seulement  que  nous  l'a-  cette  alliance  intime  et  nécessaire  du  bienel 
A'ons  étudiée  dans  plusieurs  articles  de  ce  du  6eaw,  qui  constitue  la  perfection  de  l'art,  et, 
Dictionnaire,  counne  ceux-ci  :  Opéra,  Iuéal  en  particulier,  celle  de  l'art  chrétien. —  Dans 
(Style),  etc.  —  Nous  dirons  un  dernieradieu  un  article  spécial,  celui  de  Réforme  pro- 
à  celte  grande  école  romaine  qui  sut  se  pré-  testante,  nous  ajiprécions  à  sa  juste  valeur 
server  plus  longtemps  que  les  autres  de  la  la  prétendue  influence  de  Luther  sur  la  mu- 
contagion  du  style  nuisical  moderne,  et  qui,  sique,  en  prouvant  (^ue  cette  influence  a  été 
même  jusqu'à  ce  jour,  a  le  mieux  conservé  insignifiante  ou  fûcneuse  par  rap[)ort  à  la 
les  bonnes  et  antiques  traditions  du  style  mélodie,  et  complètement  nulle  par  rapport 
classique  a//a  Pa/pi./r/7ia,  soit  dans  la  com-  à  l'harmonie.  —  A  l'article  Idéal  (Style), 
jiosjtion,  soit  dans  l'exécution  du  chant  li-  nous  examinons  si,  au  point  de  vue  de  l'es- 
turgique.  Un  de  ses  plus  illustres  maîtres,  thétique  chrétienne  ,  on  doit  absolument 
durant  cette  première  moitié  du  xvin'  siè-  bannir  de  nos  églises  les  psaumes  ,  les  an- 
cle,  fut  Joseph  Octave  Pitoni,  né  à  Riéti  en  tiennes  et  principalement  les  messes  com- 
1657,  et  mort  à  Rome  en  17i3,  maître  de  posées  dans  le  style  de  la  musique  mo- 
chapelle  de  la  collégiale  de  Saint-Marc.  Ses  derne,  ou  bien  si  l'on  peut  l'admettre  ex- 
compositions (et  le  nombre  en  est  immense)  ceptionneltement  à  certaines  fêtes  solennel- 
ont  conservé  jusc[u'à  ce  jour  toute  leur  fraî-  les,  et  avec  certaines  conditions  et  restric- 
cheur.  L'abbé  Baini  cite  en  particulier  la  lions.  —  Enfin,  dans  un  autre  article  spécial, 
fugue  du  Dixit,  à  seize  voix,  en  quatre  celui  Opéra,  nous  considérons  les  points  de 
chœurs  réels,  qui  se  chante  chaque  année  ressemblance  et  les  points  de  dissemblance 
aux  secondes  vêpres  de  saint  Pierre,  dans  la  et  même  d'opposition,  qui  existent  entre 
basilique  du  Vatican,  et  qui  paraît  toujours  l'orgue  et  l'orchestre,  entre  les  chants  d'é- 
plus  belle,  ainsi  que  ses  messes  intitulées  :  glise  et  les  chants  de  l'opéra  ,  et  nous  éta- 
it Paslori  a  Maremme,  Li  Pastori  a  Monta-  bîissons  la  supériorité  esthétique  du  style 
<7wo  cfA/orca.  11  avait  commencé  à  écrire  une  religieux  sur  le  style  théâtral.  On  pourra 
messe  à  quarante-huit  voix  en  douze  chœurs,  lire,  de  plus,  comme  complément  de  tout  ce 
que  son  grand  âge  ne  lui  permit  pas  d'à-  résumé  analytique  sur  r.4rr  musica/ c/ire7ien, 
chever.  les  articles  suivants  :  Consonaance  ,  Disso- 
La  plupart  des  célèbres  compositeurs  qui  nance,  Décha>t,;Co>tre-point,  Fcgce,  Co.n- 
brillèrent  durant  la  longue  et  si  importante  venance,  Coxtre-sens,  Caractère,  Expres- 
période  que  nous  venons   de  parcourir,  fu-  sion,  Timbre,  Critique,  Détails,  Dessin. 


PEINTURE. 


Son  origine  est  divine  comme  celle  des  unes  avançaient,  tandis  que  les  autres  reçu- 
autres  arts,  quoi  qu'en  disent  les  j:)rojres5ts-  laient,  et  vicç  versa.  Non-seulement,  il  n'y 
tes,  contrairement  à  l'évidence  des  faits  et  a  pas  eu  chez  elles  une  marche  uniforme  a 
du  simple  bon  sens.  Que  nous  enseignent,  cet  égard  ,  mais  encore,  en  comparant  cel- 
en  effet,  les  notions  les  plus  élémentaires  (le  les  qui  ont  le  plus  brillé  dans  les  arts,  à 
l'histoire  ?  qu'il  n'y  a  jamais  eu  une  marche  l'époque  la  plus  rapprochée  de  l'Incarnation, 
uniforme  quant  aux  progrès  de  l'art,  parmi  aux  peuples  les  plu5  anciens  ,  comme  les 
l«s  diverses  nations  du  globe  ,  puisque  les  Assyriens,  par  exemitle,  on  voit  que  chez  ces 
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ilerniers,  la  prati(jue  dos  arts  éiait  ()orloo  à 
uiio  perfection  qui  n"a  jamais  été  surpassée 
et  même  égalée,  sous  eeitains  rap[)orls.  Or 
un  tel  ordre  de  faits  n'est-il  [)as  iliaméirale- 
nient  op;)Osé  au  système  ratinnali'-te  (pii 
voudrait  que  l'humanité  eût  débuté,  dans  les 
arts  comme  dans  la  philoso[)[iie  ,  par  l'étal 
sauvage,  ])Our  arriver  graduellement  à  l'étal 
de  civilisation?  Et  puis,  esi-on  bien  d'accord 
sur  le  véritable  sens  de  ces  deux  mots  dé- 
cadence, progrès?  Tout  dépend  du  point  de 
vue  où  l'on  se  place,  et  ici,  chacun  a  le  sien. 
Le  seul  vrai,  le  seul  logique,  ne  se  trouve 
({ue  dans  l'ordre  de  la  révélation.  —  Nous 
ne  croyons  i)as  non  plus  qu'il  faille  attri- 
buer l'origine  de  la  peinture  au  désir  de  re- 
produire sur  la  toile  ou  sur  toute  autre  sur- 
face les  traits  d'une  personne  chérie.  On 
n'en  donne  aucune  espèce  de  preuve.  Au 
lieu  de  celle  hypothèse  [)urement  gratuite, 
nous  aimons  mieux  croire  que  l'homme  a 
trouvé,  dans  la  tradition  primitive,  les  [)re- 
nners  éléments  de  la  peinture,  comme  ceux 
du  langage  et  de  tous  les  autres  arts.  L'état 
de  perfection  où  nous  les  voyons  dès  les 
temps  les  plus  reculés  serait  une  preuve  de 
notre  opinion,  quand  bien  même  elle  n'au- 
rait pas  pour  elle  les  oracles  formels  des 
Livres  saints,  d'accord  en  ceci,  comme  en 
tout  le  reste,  avec  les  témoignages  non  moins 
formels  de  l'histoire  et  les  données  du  sim- 
ple bon  sens.  Toutefois,  il  résulte  du  petit 
nombre  de  documents  qui  existent  sur  l'état 
de  la  i)einture  chez  les  anciens,  ou  tout  au 
moins  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  que  la 
pratique  de  cet  art  ne  fut  ni  aussi  générale 
ni  aussi  populaire  chez  eux  que  [)armi  nous. 
On  peut  en  donner  deux  raisons,  l'une  tirée 
de  la  diiférence  d'architecture;  l'autre,  de 
la  diiférence  [)lus  grande  encore  du[)rincipc 
religieux,  entre  les  païens  et  les  Chrétiens. 
Dans  les  temples  du  paganisme  moins  grands, 
moins  élevés  ,  moins  éclairés  à  l'intérieur 
que  les  nôtres,  la  peinture  ne  jouait  qu'un 
rôle  secondaire,  tandis  que  la  scul[)ture  éta- 
lait toutes  ses  magnificences  sur  les  frises 
et  sur  les  frontons.  Dans  nos  temples  catho- 
liques, au  contraire,  tout  a  été  à  l'inverse 
des  temples  païens,  aussi  bien  pour  l'art  que 
pour  le  culte  lui-même.  Nos  basiliques , 
beaucoup  plus  vastes  ,  beaucoup  i»lu5  hau- 
tes, ont  présenté  naturellement  un  champ 
beaucoup  plus  vaste  aussi  à  la  peinture 
qui  elle-même  a  eu  à  s'exercer  sur  des  sujets 
autrement  grandioses  et  autrement  compli- 
qués que  ceux  de  l'art  antique.  En  outre,  le 
peuple  fidèle  étant  appelé  désormais  à  rem- 
plir les  immenses  nefs  du  temple  saint,  la 
peinture  a  dû  déployer  toutes  ses  ressources 
et  toute  la  magie  de  ses  etfets  dans  l'intérieur 
de  nos  basiliques,  et  dans  leurs  dépendan- 
ces. La  sculpture  n'a  rien  perdu,  de  son  côté, 
à  cette  métamorphose  ,  puisque,  indépen- 
damment de  la  part  assez  belle  qui  lui  a  été 
faite  à  l'intérieur,  elle  est  toujours  restée  en 
jiossession  de  l'extérieur  du  temple,  et  par- 
ticulièrement du  frontispice,  qui  lui  a  otlert 
des  surfaces  trois  fois  plus  vastes  que  les 
plus   grandes  des   frontons  de   l'antiquité. 


Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  pein- 
ture; a  tout  gagné  à  celte  métamorphose  du 
temple  païen.  Elle  y  a  gagné  non-seulement 
au  poini  de  vue  de  l'architecture  ,  mais  en- 
core et  plus  encore  au  point  de  vue  de  l'es- 
thélique  proprement  dite.  En  effet,  un  art 
abstrait  tpianl  h  la  disposition  des  lignes,  et, 
en  même  temps  expressif  quant  au  procédé 
des  couleurs,  ne  pouvait  que  svm[)alhi- 
ser  à  une  religion  à  la  fois  spiritualiste  dans 
son  essence,  et  expressive  par  les  divers 
sentiments  qu'elle  ins|)ire.  Ici  l'élément  phy- 
sique s'elface  ou  s'amoindrit  singulièrement 
sous  l'intluence  de  l'exiu-ession  mysiiciue 
qui  est  l'âme  de  la  peinture  catholique. 
D'ailleurs,  l'allégorie,  à  laquelle  elle  accorda 
jadis  une  si  large  part  qui  est  restée  encore 
assez  grande  aujourd'hui ,  l'allégorie  avec 
ses  mille  nuances  délicates,  trouve  une  in- 
terprète plus  heureuse  et  plus  facile  dans 
la  [)einture  que  dans  la  scul[Jlure.  Tels  sont 
les  motifs  qui  ont  rendu  la  peinture  [)lus 
populaire  chez  les  catholi(jues  qu'elle  ne  le 
fut  chez  les  peu|)les  de  l'antiquité,  ^'oilà 
jiourquoi  cet  art  est,  dans  ses  conditions  es- 
sentielles, plus  chrétien  que  la  sculpture^ 
art  éminemment  plastique,  aux  formes  bien 
accusées,  au  relief  très-prononcé.  Sans  dou- 
te le  génie  chrétien  a  su  façonner  la  sculp- 
ture, comme  tout  le  reste,  h  son  image.  Mais 
il  n'en  est  pas  moins  viai  que  la  peinture, 
dans  son  élément  constitutif,  est  plus  chré- 
tienne que  la  sculpture  dans  le  sien. 

Ici  se  présentent  les  questions  très-im- 
portantes qui  suivent  :  1°  Quelles  furent  les 
origines  de  la  peinture  chrétienne?  2"  Quelle 
part  y  eut  le  symbolisme  ou  l'allégorie  ? 
3"  Quels  en  furent  les  motifs  principaux? 
4-'  Quelles  furent  ses  destinées  définis  les 
catacombes  jusqu'au  xviii*  siècle?  Ces  inté- 
ressantes et  graves  questions,  nous  les  trai- 
tons esthétiquement  et  historiquement,  in 
extenso,  dans  plusieurs  articles  spéciaux. 
Mous  répondons  à  la  première  par  l'article 
Catacombes;  à  la  deuxième,  par  les  articles 
Allégorie,  Couleurs;  à  la  troisième,  parles 
articles  Anges,  Apooalïpse,  Jésus-Christ, 
Vierge  Marie,  Résurrection  ;  et  à  la  qua- 
trième, |)ar  l'article  Types  ;  sans  jiarler  de 
plusieurs  autres  articles  détachés  qui  ont 
trait  à  ces  diverses  questions.  Il  en  est 
d'autres  encore,  dans  lesquels  nous  avons 
traité  aussi,  historiquement  et  esthétique- 
ment, chacun  des  genres  principaux  de  la 
peinture  chrétienne,  à  savoir  :  la  Fresque, 
la  Mosaïque,  la  Miniature  et  les  Vitraux 
peints.  Au  premier  de  ces  quatre  genres 
particuliers  de  la  peinture  catholique  se 
rap[)ortent,  en  partie,  les  articles  Albi  (  Ca- 
thédrale rf'j,  Paul  {Saint-}  de  Nimes,  et  plu- 
sieurs autres;  au  deuxième,  en  partie,  les 
articles  Basiliques,  Coupole,  Dôme,  et 
surtout  celui  Vitraux  peints  ;  au  troisième, 
les  articles  France,  Vitraux  peints  et 
Tulle  (Antiphonaire  manuscrit  de  l'église  de 
Sainte-];  enfin,  au  quatrième,  l'arlicle  Vi- 
traux peints  et  la  plupart  de  ceux  cpii  trai- 
tent des  églises  ogivales,  tels  que  Amiens, 
Strasbourg.  —  Ces   diverses    branches  de 
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î'icono^'iaf^hie  chrtHienne  trouvent  aussi  n.i- 
turclleiueiil  leur  place  au  mot  PeintirEjCjui 
nousoc(U(>e  aoluelleiiient;  mais  l'ohjet  prin- 
cipal que  nous  nous  sommes  j)ropos6  (Jaiis 
cet  article  dont  nous  allons  donner  l'ana- 
lyse, c'a  été  la  peinture  h  la  fresque,  la  pein- 
ture à  riiuile,  et,  dans  l'ordre  de  ces  deux 
geiu-es,  une  esquisse  historique  et  criti(]ue 
des  grandes  écoles  d'Italie,  dc|)uis  le  \\i' 
siôcle  jusqu'à  la  Renaissance,  du  xvi'. 

Les  trois  chefs  des  trois  plus  anciennes 
écoles  de  la  peinture  chrétienne  en  Italie, 
furent,  en  suivant  l'ordre  chronologiciuc, 
Giunta,  de  Pise;  Guido,  de  Sienne;  et  Ciiiia- 
bué,  de  Florence.  Tous  trois,  imitateurs  des 
Grecs,  ils  se  rattat-hent  directement  à  eux 
par  André  Ricco,  Grec  lui-même,  qui  mou- 
rut h  Candie,  vers  l'an  1105. Nous  possédons 
de  lui  un  échantillon  peint  sur  bois,  de  la 
manière  tout  à  fait  byzantine,  qui  re[)résente 
une  Vierge  presque  noire,  ayant  son  Fils 
dans  les  bras  et  la  tête  ceinte  d'une  couronne 
d'or.  —  A\)vès  André  Kicco,  le  plus  ancien 
peintre  connu,  vient  Barnaba,  né  en  Tos- 
cane, et  mort  en  1150.  On  a  de  lui,  entre 
autres  peintures,  une  Vierge  et  son  Fils, 
avec  une  inscription  en  grec  sur  la  tête  du 


Jean,  (leu\  saints  et  une  sainte  couronnée, 
portant  un  étendard  qui  paraît  être  celui  de 
Sienne  ;  l'autre  tableau  représente  une  Vierge 
assise  avec  son  Fils  dans  ses  bras,  entourée 
de  deux  saints  et  de  deux  saintes.  Les  ac- 
cessoires sont  délicieux  et  rem[)ortent  cer- 
tainement sur  le  principal  do  la  composi- 
tion, dont  les  formes  sont  roides  et  beau- 
coup tro|)  arrêtées.  L'œuvre  de  Guido,  de 
Sienne,  est  des  plus  remarqual)les  ;  et  sa 
Vierge  aux  oiseaux,  en  [)articulier,  est  un 
chef-d'œuvre  qui  ne  redouterait  pas  la 
comparaison  avec  les  plus  belles  toiles  du 
\vi'  siècle. — A|)rèsGiunta,  de  Pise,  et  Guido 
de  Sienne,  vient  Cimabué,  de  Florence,  né 
en  la'i-O  et  mort  en  1300.  C'est  un  imitateur 
des  Grecs,  plus  intelli'gent,  plus  habile  que 
ses  devanciers,  mais  qui  n'a  encore  nulle 
indépendance,  mille  originalité.  En  exami- 
nant sa  célèbre  Madona,  on  demeure  con- 
vaincu que,  supérieur  à  Guido.  de  Sienne, 
et  plus  encore  à  Giunta,  de  Pise,  Cimabué, 
toutefois,  n'est  pas  le  premier  des  peintres 
italiens.  Il  n'a  point  été,  comme  on  le  croit 
généralement,  le  restaurateur  de  la  peinture 
du  moyen  âge  :  il  a  eu  Aas  prédécesseurs 
qu'il  n'a  pas  toujours  égalés  à  certainségards, 


l'enfant.  —  Vient  ensuite,  par  ordre  de  date,     comme  on  en  a  fait  la  remarque  à  propos  de 


Bizzamano  l'oncle,  qui  tlorissait  vers  l'année 
ll8i.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  de 
tableaux  dont  la  plupart  sont  parvenus  jus- 
(\\xl\  nous,  et  [)armi  lesquels  on  remarque 
une  Sainte-Famille  qui  prouve  que,  durant 
ces  trente  années,  l'art  a  fait  des  progrès. 
Cette  SainCe-Fainille,  (J'une  grAce  infinie  de 
forme  et  d'agencement  harmonieux,  est  d'un 
aspect  mélancolique  et  affectueux.  Les  ta- 
bleaux de  Bizzamano,  peints  sur  fond  or, 
aux  contours  bordés  d'un  large  trait  noir, 
ressemblent  déjà  mieux  à  la  nature  que  les 
peinturés  byzantines.  —  Bizzamano  neveu 
llorissait  en  1190.  Son  tableau  le  |)lus  im- 
l>ortant  est  la  Présentation  au  temple  ;  il  est 
remarquable  par  l'heureuse  distribution  des 
personnages,  par  leur  expression  naïve  et 
par  l'inscription  qu'il  porte  :  II  ic  In  fans  cœ- 
lum  fandavit  et  terram.  —  Giunta,  de  Pise, 
l'un   des  trois    chefs   des    plus   anciennes 


Guido,  de  Sienne;  mais  il  a  pris  son  essor 
plus  tard,  à  cause  des  grandes  fresques  d'un 
beau  style  que  l'on  doit  à  son  pinceau;  et 
l'on  peut  dire  que,  sous  ce  rapport,  il  a  plus 
mérité  de  son  art.  —Après  Cimabué,  Giotto, 
son  élève,  né  en  1276  et  mort  en  1336,  peut 
être  appelé  le  Raphaël  de  son  temps.  Tout 
en  lui  annonce  l'étude  de  la  sculpture;  il  a 
des  plis  larges  et  majestueux  ;  quelquefois 
même  ses  |)ersonnages  ressemblent  trop  à 
des  statues.  Il  peignit  à  Assise  des  traits  de 
la  vie  de  saint  François,  à  côté  des  fresques 
de  son  maître  Cimabué.  Plus  Giotto  avance 
dans  son  entreprise,  plus  on  voit  qu'il  de- 
vient correct  et  élégant  ;  il  soigne  plus  les 
extrémités,  les  attitu'ies.  Il  est  pour  les  Ita- 
liens le  père  de  la  nouvelle  peinture,  comme 
Boccace  est  le  [)ère  de  la  nouvelle  prose.  — 
Des  innombrables  peintures  qu'il  laissa  dans 
"es  principales  villes  d'Italie,  il  ne  reste  au- 


écoles  d'Italie,  est  auteur  de  fresques  exé-     jourd'hui   que   quelques    fragments   qu'on 

puisse  regarder  comme  authentiques.  A  Pa- 
doue,  dans   la  petite  chapelle  de   l'Arena, 


culées  en  1210  dans  l'église  d'Assise.  La 
plus  importante  est  le  Crucifiement,  com[)0- 
sition  grande  et  noble,  d'une  belle  ordon- 
nance, mais  où  les  personnages  sont  symé- 
triquement rangés,  graves  et  immobiles, 
comme  dans  les  compositions  byzantines.  Le 
coloris,  bien  inférieur  à  celui  des  modèles, 
ne  se  compose  guère  que  de  tons  jaunâtres 
et  rougeàtres,  se  détachant  sur  un  fond  ob- 
scur, pour  indiquer  les  chairs  et  les  dra|)e- 
rics.  —  Guido,  de  Sienne,  qui  tlorissait  dans 
cette  ville  en  1221,  inaugure  le  xiii'  siècle. 
Comme  ses  prédécesseurs,  il  ne  sort  pas  des 
Saintes  Familles ,  et  même  varie  peu  les 
compositions  de  ses  tableaux.  Mais  quelle 
grâce,  quelle  naïveté  charmante,  quelle  ex- 
pression tendre  et  céleste  dans  ses  déli- 
cieuses peintures!  Les  deux  plus  remar- 
quables sont  un  tableau  composé  de  six  per-  Duccio  et  Cimabué,  a  totalement  disparu  ;  les 
sonnagcs ,  la  Vieige,  l'Enfant  Jésus,  saint     anges  des  quatre  compartiments  sont  char- 


on  admire  encore  les  principaux  traits  de 
la  vie  de  Jésus-Christ,  peints  par  lui 
aidé,  dit-on,  des  conseils  du  Dante.— 
Florence  possède  le  tableau  le  plus  au- 
thentique qui  existe  de  Giotto.  Il  représente 
le  couronnement  de  la  Vierge,  scène  mysti- 
que qui  se  passe  entre  le  ciel  et  la  terre,  et 
qui,  n'entrant  que  dilficilement  dans  le  do- 
maine de  la  poésie  et  de  la  peinture,  semble 
appartenir  d'une  manière  spéciale  à  la  pein- 
ture. Cet  ouvrage  contient  jiour  ainsi  dire 
un  abrégé  de  toutes  les  innovations  que 
Giotto  avait  disséminées  dans  les  autres. 
L'enfant  JésUs  n'est  j^ius  le  même,  ni  pour 
le  caractère,  ni  pour  le  costume;  le  type  by- 
zantin primitif,   encore  reconnaissable  dans 
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niants  pour  la  variété  ot  pour  la  grâce  ;  mais  son  coloris.  —  Nous  devons  au  ujoins  une 
il  a  répudié  le  costume  adopté  {>ar  ses  de-  mention  à  deux  autres  peintres  de  l'école 
vanciers,  et  pour  rendre  la  difrérence  plus  de  Giotto,  qui  lleurirent  à  la  môme  époque, 
tranchante,  il  leur  a  mis  des  instruments  de  Pierre  Laurati  et  IJuiramalcco.  —  (liottino 
musi(iue  entre  les  mains.  —  Giotto  eut  de  fut  aussi  un  artiste  de  f)rogrès.  Pour  la  grâce 
nombreux  élèves;  mais,  avant  de  consacrer  des  ligures,  pour  le  dessin,  et  pour  tout  ce 
(juekiucs  détailsaux  principauxd"entre  eux,  qui  demandedu  sérieux  dans  l'expression, 
nous  revenons  h  l'école  de  Sienne,  que  nous  iJ  laissa  tous  ses  devanciers  derrière  lui,  et 
avons  laissée,  à  la  mort  de  Guido,  son  illus-  il  sut  mieux  (ju'aucun  d'eux  tirer  un  parti 
tre  chef.  —  Sienne  entrait  alors  dans  une  admirable  de  la  figure  humaine,  comme  on 
vijie  de  ()rospérité,  à  laquelle  la  victoire  de  peut  en  juger  par  ses  belles  peintures  à 
Monte  .\perti  servit  pour  ainsi  dire  de  cou-  fresque  de  l'église  de  Santa-Croce.  Aucun 
ronnement,  A  cette  môme  é(i0(jue  appar-  artiste  de  cette  école  ne  cultiva  la  peinture 
tiennent  Bonamico,  Parabuoi,  Diotisalvi  ;  et  avec  autant  d'enthousiasme  et  de  désintéres- 
sur  la  lin  du  siècle  on  voit  apparaître  Duc-  sèment.  Il  mourut  de  consomption,  })resque 
cio,  dont  le  grand  tableau  est  un  chef-d'œu-  5  la  fleur  de  l'âge.  Indé[)endamment  de 
vre,  parmi  tous  les  monuments  qui  appar-  Giottino,  on  remarque,  dans  un  rang  infé- 
liennent  à  l'école  bvzantino-toscane.  —  En  rieur,  Agnolo  Gaddi,  fils  de  Taddeo,  dont 
J355,  florissait  Simon  Memmi,  ainsi  que  on  a  encore  un  grand  nombre  de  peintures 
Ambroise  et  Pierre  de  Lorenzo  qui,  selon  dans  l'église  de  Santa-Croce,  et  Antoine  le 
toute  aj)|)arence,  étaient  frères,  et  qui  orné-  Vénitien,  son  élève,  qui  lui  fut  bien  supé- 
rent  leur  patrie  d'une  multitude  d'ouvrages  rieur  dans  une  grande  composition  (pi'il  fit 
admirables.  Le  seul,  bien  authentique,  qu'on  au  Campo-Santo  de  Pise,  oii  il  acheva  de 
connaisse  de  Pierre  de  Lorenzo,  se  trouve  peindre  la  légende  de  saint  Rainier,  cora- 
dans  la  sacristie  du  dôme  de  Sienne.  Il  repré-  mencée  par  Simon  Memmi. 
sente  quelques  traits  de  la  vie  de  saint  Jean-  ;  André  Orcagna,  le  Michel-Ange  de  son 
Baptiste,  et  il  offre  une  parfaite  ressemblance  siècle,  cultiva  avec  un  grand  succès  la  scul- 
de  style  avec  celui  de  son  frère  Ambroise.  Ils  jtture,  l'architecture  et  la  peinture,  composa 
ont  exécuté  l'un  et  l'autre  la  grande  fresque  des  sonnets,  et  fut  admirateur  passionné  du 
du  Campo-Santo  de  Pise,  qui  représente  la  vie  Dante,  sur  lequel  il  exerça  son  pinceau.  Le 
extérieure  des  Pères  du  désert,  et  qui,  malgré  Camf)0-Santo  de  Pise  nous  offre  encore  trois 
le  manque  de  perspective  et  les  incorrections  |)ages  importantes  de  ce  grand  artiste,  /e 
du  dessin,  n'est  pas  moins  un  chef-d'œuvrede  Triomphe  de  la  mort,  le  Jugement  dernier 
grâce  et  de  simplicité. —  Simon  Memmi,  con-  et  f  En  fer  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever, 
temporain  et  compatriote  des  Lorenzo,  a  été  Toute  cette  vaste  composition  porte  l'em- 
lout  aussi  heureusement  inspiré  que  ses  de-  preinte  du  terrorisme  mystique  qui  domine 
vanciers,  dans  le  choix  de  ses  compositions,  dans  la  première  partie  du  Livre  de  la  divine 
tirées  la  plupart  de  la  vie  de  quelque  saint  comédie,  bien  que  le  peintre,  en  s'inspirant 
populaire,  comme  la  vie  de  saint  Domini-  du  génie  du  f)0ëte,  se  soit  chargé  de  fécon- 
que,  qu'il  peignit  dans  la  chapelle  des  Espa-  der  à  sa  manière  les  ])récieux  germes  qu'il 
gnols  à  Florence,  et  celle  de  saint  Kainier,  lui  empruntait.  Mais  c'est  surtout  dans  la 
qu'il  divisa  en  plusieurs  compartiments.  Ces  cha|ielle  Strozzi,  à  Florence,  qu'on  peut  ad- 
deux  peintures,  surtout  la  dernière,  sont  mirer  la  grâce,  l'énergie  et  la  fécondité  de 
remarquables  pour  la  richesse  et  la  variété  son  pinceau.  —  Réflexions  au  sujet  de  l'in- 
des  détails,  pour  les  inventions  pittores-  fluence  exercée  sur  la  peinture  chrétienne 
ques  et  pour  l'abondance  et  la  naïveté  des  de  cette  époque  par  la  Divine  comédie 
inventions  poétiques.  —  Quant  aux  élèves  et  par  saint  François,  saint  Dominique  et 
de  Giotto,  le  nombre  en  tut  prodigieux,  et  saint  Thomas,  astres  de  science  et  de  sain- 
leurs  peintures  se  ressemblent  toutes,  au  teté.  Résumé  des  progrès  que  la  peinture  a 
premier  aspect,  par  le  caractère  général  de  faits  et  des  ))rincipaux  traits  qui  la  caracté- 
tête,  les  yeux  longs  et  petits,  très-rappro-  risent  dans  la  période  que  nous  venons  de 
chés  vers  la  racine  du  nez,  et  limités  par  parcourir.  —  Celte  merveilleuse  période  fut 
deux  lignes  presque  parallèles.  Les  trois  la  belle  époque  de  la  peinture  chrétienne, 
plus  célèbres  furent  Stefano,  Taddeo  Gaddi  Nous  la  mettons  (en  y  comprenant  l'école 
et  André.  Le  premier  se  fit  remarquer  par  mystique  proprement  dite,  qui  en  fut  la 
ses  peintures  à  fresque  dans  le  cloître  du  plus  haute  expression,)  au-dessus  de  toutes 
Saint-Es[)rit  à  Florence  ;  elles  excitèrent  une  les  autres,  même  au-dessus  de  celle  de  Ra- 
admiration  universelle,  à  cause  de  l'illusion  phaël,dans  sa  dernière  manière.  Aucune,  en 
produite  par  la  combinaison  et  la  proportion  ellct,  n'a  réuni  comme  elle  toutes  les  cou- 
des lignes  d'architecture.  S'étant  déjà  fait  un  ditions  de  la  vraie  peinture  catholique,  tel- 
nom  du  vivant  de  Giotto,  il  fut  chargé  de  les  qu'elles  découlent  nécessairement  du 
continuer  plusieurs  de  ses  tcavaux,  après  sa  j)rincipe  surnaturel  et  divin  de  la  nouvelle 
mort,  à  l'église  de  Saint-Fiançois  d'Assise,  et  mystérieuse  poétique  de  l'Incarnation, 
et  il  s'acquitta  dignement  du  cette  tâche  glo-  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  école 
rieuse.  —  Taddeo  Gaddi  marcha  plus  fidè-  qui  commence  à  Guido,  de  Sienne,  et  se  per- 
leraent  encore  que  Stefano  sur  les  traces  pélue  jusqu'au  Pérugin  et  à  Raphaël,  c'est 
de  son  maître,  n'aspirant  jamais  à  grandir  que,  exempte  de  la  roideur,  de  la  sécheresse 
sa  manière,  et  se  contentant  de  le  surpasser  et  de  la  dureté  de  l'école  byzantine,  autant 
quelquefois  par  la  vivacité  et  la  fraî'-hourde  <{ue   des   formes   luxuriantes  et  du  coloris. 
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tiété  les  uns  les  autres  sur  ce  point  comme 
sur  le  thème  par  trop  usé  delà  Renaissance, 
au  XVI*  siècle.  Celle  de  la  peinture  chré- 
tienne remonte  plutôt  àGiotto  ou  5  (luido, 
de  Sienne,  qu'à  Ra|>haël.— Rétlexion  très-ju- 
dicieuse de  M.  Artaud  de  Montor  sur  l'in- 
justice dont  les  admirateurs  exclusifs  de  co 
grand  peintre  se  rendent  coupahles  envers 
les  grands  maîtres  (}ui  l'ont  précédé,  et  dont 
ils  ne  daignent  pas  môme  prononcer  les 
noms.  Rafihaël  n'est  pas  tomhé  tout  d'un 
coup  du  ciel  pour  illustrer  le  siècle  de  Ju- 
les II  et  de  Léon  X  ;  son  sublime  talent  e^t 
l'addition  de  tous  les  talents  qui  existaient 
précédemment;  il  est  bon  que  ces  talents 
soient  également  connus.  —  Après  cette  es- 
quisse historique  et  critique  de  la  peinture  ■ 
chrétienne  en  Italie,  objet  de  l'article /*ejn- 
ture,  que  nous  venons  d'analyser,  nous  en 
consacrons  un  Sjiécial  à  la  célèbre  école  de 
peinture  de  Venise  ;  en  voici  l'analyse  suc- 
cincte :  Les  plus  anciens  peintres  vénitiens 
connus  sont  :  Juste  et  Antoine  de  Padoue, 
élèves  de  Giotto,  auteurs  des  fresques  de  la 
coupole  du  ba[itistère  ,  et  Guariente,  de  Pa- 
doue, qui,  en  1365,  a  exécuté  les  fresques 
de  l'église  des  Eremitani  de  la  même  ville. 
Viennent  ensuite,  de  liii  à  1498,  les  Viva- 


Irès-accusé  de  la  Renaissance,  elle  tient  un 
juste  milieu  entre  ces  deux  extrêmes  limi- 
tes d'un  hiératisme  dégénéré  et  d'un  natu- 
ralisme outré.  Ceux  qui  prétendent  que  la 
perfection  du  genre  consisterait  dans  la  cor- 
rection du  dessin,  qui  a  manqué  à  la  |)lupart 
des  peintres  de  la  période  dont  il  s'agit,  ne 
prennent  pas  garde  que  cette  correction 
absolue  du  dessin,  qu'ils  tiennent  en  si 
grande  estime,  n'est,  de  même  que  le  colo- 
ris, qu'une  condition  relative,  accessoire 
même,  dans  la  peinture  chrétienne,  dont  la 
condition  suprême  est  l'expression.  De  là 
vient  qu'en  présence  de  la  grande  madone 
de  Guido,  de  Sieime,  et  des  personnages  qui 
complètent  cet  admirable  tableau,  nous  som- 
mes autrement  pénétrés  du  sentiment  intime 
de  la  beauté  mystique,  la  plus  ravissante 
de  toutes,  qu'à  la  vue  de  telle  peinture  re- 
lativement moderne,  plus  correcte  d'ailleurs, 
plus  élégante,  plus  finie  que  celle  du  pein- 
tre siennois.  Et  même,  entre  deux  œuvres 
du  même  peintre,  également  correctes,  éga- 
lement (inies,  au  point  de  vue  des  connais- 
seurs ordinaires,  celle-là  sera  incompara- 
blement plus  bslle  aux  yeux  de  l'homme 
nourri  des  grands  principes  de  l'esthétique 
sacrée,  qui  offrira,  au  degré  le  plus  élevé, 
l'expression  céleste,  surnaturelle,  propre  au     rini  (Louis,  Jean,  Antoine  et  Barthélémy), 


génie  chrétien.  —  Application  de  ces  ré- 
Uexions  au  tableau  de  la  \ierqe  à  la  chaise, 
de  Raphaël,  comparé  à  celui  des  Fiançailles 
de  la  Vierge,  du  même  maître.  —  A  quelles 
étranges  appréciations  peuvent  se  laisser 
aller  les  critiques  qui  jugent  au  point  de  vue 
naturaliste  les  tableaux  religieux!  —  Cau- 
ses de  la  décadence  de  Raphaël,  beaucoup 
plus  sensible  encore  chez  ses  successeurs 
même  immédiats.—  Combien  il  est  difficile, 
i)0ur  ne  pas  dire  impossible,  de  tenir  la  ba- 
lance juste  entre  les  exigences  du  dessin, 
des  proportions,  de  la  correction,  et  celles 
plus  importantes  encore  de  l'expression 
mystique  et  de  ses  accessoires  obligés.  —  La 
gloire  des  illustres  peintres  compris  dans  ce 
grand  cycle  catholique  qui  embrasse  les 
iiii',  XIV*  et  XV*  siècles  que  nous  venons 
de  parcourir,  c'est  d'avoir  su  se  maintenir  dans 
le  culte,  dans  la   pratique   du   beau  idéal. 


de  l'île  de  Murano,  qui  peuvent  être  regar- 
dés à  bon  droit  comme  les  fondateurs  de 
l'école  de  Venise.  Cette  illustre  cité  montre 
encore  à  l'admiration  des  voyageurs,  dans 
ses  églises  et  dans  ses  musées,  plusieurs 
madones  dues  à  leur  pinceau  éminemment 
religieux. — Après  les  Vivarini,  nous  trou- 
vons François  Squarcione,  né  à  Padoue  en 
1394  et  mort  en  1474;  il  forma  de  nombreux 
élèves;  mais  il  ne  reste  de  lui  qu'une  seule 
peinture  authentique.  Saint  Jérôme. — Un  des 
élèves  de  Squarcione ,  André  Mantegna ,, 
peintre  graveur,  né  à  Padoue  en  1430  et 
mort  en  1505,  composa  un  grand  nombre  de 
tableaux  ou  de  fresques,  parmi  lesquels  on 
remarque  à  MWan  Saint  Martin,  Saint  Marc  ; 
à  Vérone ,  la  Madone  entre  trois  Apôtres  et 
trois  Saints  ;  et  actuellement ,  au  Musée  de 
Paris,  la  célèbre  Vierge  de  la  Victoire.  — 
Vers  la  même  époque,  de  1421  à  1517,  flo- 


surnaturel   ou  divin,  auquel  Raphaël  n'eut  rissaient  les  frères  Bellini  (Gentile  et  Gio- 

pas  le  courage  de  rester  fidèle  jusqu'à  la  iîn  vanni)  :  le  premier,  auteur  de  la  Procession 

de  sa  vie,  si  courte  d'ailleurs;  et  la  gloire  de  la  sainte  Croix  sur  la  place  Saint-Marc; 

non  moins  grande  des  Overbekc,  des  Steinle,  le  second,  d'une   délicieuse   Madone,   les 

des    Hauser  et   d'autres    artistes  de   notre  mains  jointes  pour  protéger  le  sommeil  de 

temps,  c'est  d'avoir  eu  assez  d'intelligence  l'Enfant-Jésus  ,   et  une  autre  non    moins 

et  de   portée  pour  apprécier  Texcellence  de  belle  ,  entre  sainte  Catherine  et  saint  Jean 


la  peinture  au  moyen  âge,  et  assez  de  réso 
lution  pour  la  remettre  en  honneur,  malgré 
les  préjugés   enracinés  auxquels  elle  était 
en  butte  depuis  trois  cents  ans,  dans  nos  li- 
vres et  dans  nos  académies. 

Les  traditions  et  la  pratique  de  la  pein- 
ture ne  furent  donc  jamais  entièrement  per- 
dues, non  plus  que  celles  des  autres  bran 


l'Evangéliste,  toutes  deux  dans  la  sacristie 
de  l'église  du  Rédempteur.  —  On  doit  à 
Cl  ma  Conégliano  des  chefs-d'œuvre,  parmi 
lesquels  on  admire  Saint  Pierre  martyr,  une 
Nativité,  l'Incrédulité  de  saint  Thomas,  et  la 
Vierge  sur  «n  trône,  au  milieu  de  quelques 
saints.  Mais  parmi  les  peintres  de  cette  re- 
marquable école  mystique  de  Venise  brille 
ches  de  l'art.  Cette  prétendue  nuit  affreuse  d'un  éclat  tout  particulier  Vittore  Carpaccio, 
qui  se  serait  appesantie  sur  l'Europe  durant  de  1502  à  1522.  Presque  toutes  les  peintu- 
tout  le  moyen  âge,  n  est  donc  qu'une  vaine  res  sorties  de  son  pinceau  fécond  sont  au- 
fantasmagorie  produite  par  l'ignorance  et  la  tant  de  chefs-d'œuvre.  — A  la  môme  époque, 
routine  des  écrivains  qui  se  répètent  à  sa-     nous  remarquons  Marco  Basaili ,  N'iucenz» 
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Catf^iia,  (iiovanniMansueli,  Francesco  Santa- 
Crore,  (iiovanni  d'Lîdine,  Sebasfiano  Flori- 
gorio  d'Udine,  et  plusieurs  autres,  qui  ros- 
tt^rent  généraltMiioiit  lidèlesaux  rélestes  ins- 
pirations de  la  i)eiiiture chrétienne,  dans  les 
fresques  et  les  tableaux  si  nombreux  et  si 
)»eu  connus  dont  ils  ornèrent  les  églises  de 
\'enise  et  ses  palais  somptueux.  On  ne  [)eut 


tableaux  des  diverses  écoles  et  par  le  rai- 
sonnement, combien  Texitression  mysli(]ue 
est  la  condition  essentielle  du  beau  dans  If 
vraie  peinture  religieuse,  nous  consacrons 
un  article  spécial  à  une  autre  éco'e  (jui  c 
gardé  plus  particulièrement  le  nom  de  mys- 
tique, })0ur  avoir  poussé  encore  plus  loin 
que  les  autres  l'expression  de  ce  caractère 


pas  en  dire  autant  de  leurs  contemporains     du  génie  chrétien.    Les   trois  plus  grands 


il  Ciiorgione  ,  Tizzano  Vecelli,  Paris  Ror 
fione,  Giovanni  Antonio  Pordenone  (de  liBl 
à  1576),  qui,  par  l'introduction  du  natura- 
lisme dans  la  peip.ture  chrétienne,  ontcom- 
niemé  la  décadence  de  cet  art  divin.  Quant 
à  leurs  successeurs  directs  ,  tels  que  le  Ti- 
tien et  le  Tintoret,  son  élève  (pour  m'en  te- 
nir aux  peintres  vénitiens),  qui,  durant  le 
xvr  siècle,  ont  consommé  cette  triste  déca- 
dence, on  peut  dire  que  la  grâce,  le  coloris 
et  la  finesse  de  dessin  qui  brillent  dans 
leurs  œuvres,  ne  sauraient  racheter  l'ab- 
sence de  plus  en  plus  sensible  de  l'expres- 
sion mystique  dans  les  sujets  religieux  qu'ils 


peintres  de  cette  école,  qui  tleurit  pendant 
le  XV'  siècle  et  les  i)remières  années  du. 
suivant,  furent  Fra  Angelico  de  Fiesole, 
le  Pérugin  et  Ra[ihaël.  Kn  ces  trois  illus- 
tres peintres  se  résument  les  beautés  les 
plus  chastes,  les  plus  suaves,  les  plus  cé- 
lestes de  la  peinture  mystique. — Uéllexiori.'i 
préliminaires  sur  la  natuie  et  les  etfcts  du 
mysticisme,  qui  est  à  la  peinture  ce  que 
l'extase  est  à  la  psychologie.  —  Le  mysti- 
cisme explique  et  seul  il  peut  réaliser  l'in- 
time connexion  qui  existait,  dans  les  beaux 
siècles  de  la  foi  chrétienne,  entre  l'art  et 
cet  ordre  de  sentimens  mystérieux,  exaltés. 


ont  traités,  et  qui  ont  tini  par  devenir  sim-     qui  donnent  à  l'â^ie  qui  les  éprouve  une 
])lenjent  pour  eux  un  prétexte  à  l'exhibition     sorte  d'avant-goût  de  îa  vie  céleste.  Si  cette 


du  naturalisme  le  moins  déguisé.  — On  nie 
que  l'art,  même  en  tant  qu'art,  n'ait  pu  que 
gagner  à  progresser  dans  cette  nouvelle 
voie.  En  etfet,  délaisser  l'expression  morale 


exaltation  est  comme  le  sceau  de  ()rédesti- 
nation  dont  Dieu  marque  provisoirement 
les  [)lus  privilégiés  parmi  ses  élus  sur  la 
terre,  il  est  certain  que  la  peinture  se  trouve 


et  surtout  l'expression  mystique,   la  })lus     singulièrement  ennoblie  par  son  interveii' 


haute  de  toutes,  pour  courir  afirès  la  beauté 
})hysique  et  charnelle,  ce  n'est  pas,  même 
au  point  de  vue  humain,  avancer,  mais  bien 
reculer.  Tous  les  systèmes  que  l'on  voudra 
n'empêcheront  jamais  que   dans    l'homme 


tion  dans  cet  ordre  de  phénomènes;  elle  y 
]iarait   véi-itablemont    comme  une  lille  du 
ciel,  et  c'est  là  seulement  qu'elle  est  élevée 
à  sa  plus  haute  puissance. 
Par  une  conséquence  nécessaire,  les  ar- 


l'âme  ne  soit  au-dessus  du  corps,  et  que  le     tistes  qui  ont  le  mieux  compris  ce  genre  de 


sentiment  mystique  ou  surnaturel  ne  i  em- 
porte sur  le  sentiment  humain  ou  naturel. 
Et  voilà  précisément  ce  qui  ex[ilique  la  su- 
périorité des  sujets  moraux  sur  les  sujets 
physiques ,  et  celle  des  sujets  religieux  sur 
les  sujets  i)rofanes  ou  simplement  moraux. 
Cela  est  si  vrai,  que  les  critiques  et  les  ar- 
tistes naturalistes  eux-mêmes  sont  obligés 
d'en  convenir,  lorsqu'ils  examinent  la  ques- 
tion sans  préjugés  d'école  ou  de  passion. 
Nous  citons  le  témoignage  de  l'un  d'tntre 
eux,  d'un  connaisseur,  d'un  admirateur  dé- 
claré de  la  Renaissance,  à  qui  néanmoins  la 
force  de  la  vérité  arrache  ce  remarquable 
aveu ,  relativement  à  la  supériorité  incon- 
testable des  sujets  religieux  sur  les  sujets 
profanes.  «  Titien,  dit-il,  a  été  l'artiste  le 
moins  dévot  de  son  temps;  allant  plus  loin 
que  ceux  de  ses  prédécesseurs  qui  avaient 
peu  à  peu  émanci[)é  l'art  du  dogme  et  fondé 
son  indépendance,  il  est  franc^hemenl  sorti 
de  la  foi  pour  prendre  tous  les  sujets  que 
lui  fournissait  son  imagination,  son  goût. 


besoins,  et  qui  ont  le  mieux  réussi  à  le  sa- 
tisfaire, sont  aussi  ceux  qui  doivent  occuper 
les  degrés  supérieurs  de  la  hiérarchie,  et  qui 
ont  plus  particulièrement  mérité  le  surnom 
de  divins.  Tels  sont,  du  moins  en  grand 
nombre,  ceux  dont  nous  venons  d'esquisser 
les  œuvres.  Mais  nous  devions  une  attention 
[)articulière  aux  trois  grands  maîtres  de  l'é- 
cole niystique  par  excellence,  celle  de  l'Om- 
brie,  que  nous  avons  nommés  tout  à  l'heure. 
Le  premier  est  le  bienheureux  frère  Angé- 
lique, Fra  Angelico,  de  Fiésole,  dont  le  ta- 
lent supérieur  et  hors  ligne  ne  pouvait, 
même  de  l'aveu  d'un  historien  critique  des 
])lus  en  reuom  dans  l'école  naturaliste,  ne 
pouvait  être  que  le  partage  do  ia  plus  haute 
sainteté.  Cependant  cette  supériorité  ne 
consiste  ni  dans  la  [)erfection  du  dessin,  ni 
dans  le  relief  des  figures,  ni  dans  la  vérité 
des  détails,  non  plus  que  dans  une  savante 
distribution  des  ombres  et  de  la  lumière;  il 
y  a  même  dans  l'œuvre  de  ce  grand  maître 
d'autres  imperfections  que  condamnent  le; 


.ses  caprices.  Et  cependant  les  œuvres  qui  ])rincipes  de  la  peinture  moderne  'a  plus 
ont  surtout  immortalisé  le  nom  de  Titien,  élémentaire.  Mais  ces  diverses  imperfections 
comme  celui  de  Ra|)haël  ,  sont  des  tableaux 


sacrés.  C'est  que  dans  les  sujets  religieux 
se  trouvent  et  se  trouveront  longtemps  en- 
core, pour  tous  les  arts ,  les  dernières  dif- 
ficultés et  la  dernière  grandeur.  »  —  Yoy 


tiennent  moins  à  l'impuissance  de  l'exécu- 
tion, dans  l'artiste,  qu'à  son  indiirérence 
jiour  tout  ce  qui  était  étranger  au  but  fonda- 
mental qui  occupait  son  imagination,  l'ex- 
pression du  sentiment  mystique.   La  corn- 


Venise  {Ecole  de). — Enfin,  après  avoir,  dans  ])onction  du  cœur,  ses  élans  vers  Dieu,  le 
ces  deux  articles  Peinture  et  Vemse  ,  dé-  ravissement  extatique,  l'avarit-goût  de  la 
montré,  par  l'indication  et  la  description  de     boetitude  céleste,  tout  cet  ordre  d'émotion5^ 
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profoii.lus  et  exalti^es  que  lUiJ  aI•li^to  no  peut 
rentJro  sans  les  avoir  préaiableinent  épioii- 
y6,es,  furent  comme  le  c.vcle  mystérieux  que 
le  génie  do  frère  Angéli(iue  se  plaisait  à 
))arcourir  et  qu'il  recuiumençait  avec  le 
même  amour,  (juand  il  l'avait  achevé.  Dans 
ce  genre,  il  semble  avoir  é[)uisé  t(jutes  les 
combinaisons  et  toutes  les  nuances,  et  pou" 
peu  qu'on  examine  de  près  certains  tableaux 
où  seml)le  régner  une  fatigante  monotonie, 
on  y  découvrira  une  variété  prodigieuse  t(ui 
embrasse  tous  les  degrés  de  poésie  que  peut 
exprimer  la  physionomie  humaine.  C'est 
surtout  dans  le  couronnement  de  la  Vierge 
au  milieu  des  anges  et  de  la  hiérarchie  cé- 
leste, dans  la  représentationdnjugementder- 
nier,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  élus, 
et  dans  celle  du  Paradis,  limite  suprême  de 
tous  les  arts  d'imitation  ;  c'est  dans  ces  su- 
jets mystiques  si  parfaitement  en  harmonie 
avec  les  pressentiments  vagues,  mais  infail- 
libles, de  son  âme,  qu'il  a  déployé  avec  pro- 
fusion les  inetfables  richesses  de  son  ima- 
gination. —  Enumération  raisounée  des 
œuvres  de  Fra  Angelico  :  fresque  du  cou- 
vent de  Saint-Marc  de  Florence;  miniatures 
des  livres  de  chœur  de  la  même  église,  et 


Baptême  de  Jésus-dhrist,  et  Ja  tradition  des 
clefs  à  saint  Pierre,  deux  chefs-d'œuvr-c 
qu'on  peut  admirer  encore  aujourd'hui.  Il 
exécute  à  Rome  d'autres  belles  peintures, 
le  celles  de  la  tour  Borgia,  au  Vatican,  celles 
du  palais  Colonna  et  celle  de  l'église  Saint- 
Marc.  Dei)uis  lors  juscju'h  l'année  15C0,  son 
talent  fleurit  pendant  un  (piart  de  siècle, 
sans  syniptômes  visibles  de  décadence.  Dans 
cet  intervalle  parai>sent  tous  ces  magnifi- 
ques tableaux  ipi'on  admirait  autretois 
dans  les  églises  de  Pérou.^e,  et  dont  le  plus 
grand  nombre  a  été  dispersé  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'ItaJie,  ou  même  dans  des 
contrées  étrangères.— C'est  dans  l'église  de 
Saint-Augustin  de  Pérouse,  qu'il  faut  admi- 
rer, dans  V Adoration  des  Mayes ,  nu  des 
chefs-d'œuvre  de  Pérugin.  Ce  tableau,  sous 
le  rapport  de  l'ordonnance  du  coloris,  du 
costume,  des  types,  des  airs  de  tôle  et  des 
détails  poétiques  dont  il  est  plein ,  pourrait 
soutenir  le  parallèle  avec  les  plus  célèbres 
productions  des  artistes  contemporains, 
sans  en  excefiter  Raphaël,  rséanmois,  son 
chef-d'œuvre  fut  le  tableau  de  VAscensian^ 
qu'il  peignit  pour  l'église  de  Saint-Pierre, 
dans  sa   ville  natale,  et  qui   fut  terminé  en 


celles  de  Saint-Dominique  de  Fiésole;  deux     H95,  époque  où  le  génie  de  ce  grand  artiste 
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reliquaires  peints  à  Santa- Maria-Novella  de 
Floience;  incoionation  dans  la  galerie  du 
Louvre,  à  Paris;  histoire  de  saint  Laurent  et 
de  saint  Etienne,  en  six  compartiments, 
grande  peinture  à  fresque  du  N'atican;  trois 
petits  tableaux  pour  l'église  Saint-Domi- 
nique de  Pérouse,  dont  deux  sont  aujour- 
d'hui au  Vatican,  et  représentent  plusieurs 
traits  de  la  vie  de  saint  Nicolas.  —  Benozzo 
Ciozzoli,  le  plus  chéri  des  élèves  de  Fra 
AmjeUco  ;  son  influence  sur  l'école  Om- 
brienne; ses  œuvres. —  L'école  mystique 
déûnitivement  fixée  en  Ombrie,  par  Gentil 
de  Fabriano,  autre  élève  de  Fra  Angelico  : 
par  Nicolas  de  Foligno  et  Fiorenzo  di  Lo- 
renzo.  —  Commencements  de  Pérugin;  son 
style  dès  lors  irrévocablement  fixé,  quant 
au  fond  ;  ses  types  fondamentaux  adoptés, 
sa  tendance  mystique,  aussi  prononcée 
qu'elle  le  fut  jamais,  et  sa  vocation  comme 
artiste  chrétien  arrêtée  d'une  manière  irré- 
vocable. Il  entre  dans  la  voie  du  progrès, 
quant  à  la  partie  technique  de  son  art,  sans 
cependant  compromettre  la  pureté  des  tra- 
ditions qu'il  avait  reçues  de  ses  devanciers. 
Arrivé  à  Florence,  envahi  par  le  naturalisme  et 
le  paganisme,  il  y  excite  uneadmiration pres- 
que universelle,  par  la  nouveauté  du  style, 
(le  la  manière  et  des  types.  Dès  lors,  la 
vogue  dont  il  jouit  h  Florence,  en  Italie  et 
jusque  dans  les  pays  étrangers,  est  telle  que 
ses  ouvrages  deviennent  la  matière  de  spé- 
culations fort  lucratives  pour  un  grand  nom- 
bre de  négociants. — A  l'âge  d'environ  trente 
ans,  il  retourne  à  Pérouse,  d"où  il  e^t,  assez 
peu  de  temps  a[)rès,  appelé  par  le  pape 
Sixte  IV  à  Rome,  pour  y  peindre,  sur  les 
murs  intérieurs  de  sa  chapelle,  trois  grandes 
conqjositions,  l'Assomption  de  la  Vierge, 
impitoyablement  détruite    pour  taire  place 


au  Jugement  dernier  de  Michel- Ai)>!;e;  le      I 


atteignit 

tableau  à  Ihuile,  comme  sa  meilleure  pein- 
ture est  celle  qu'il  exécuta  dans  le  même 
tem|.s  dans  le  cloître  de  Sainte-Marie-Ma- 
deleine à  Florence,  et  que  Rumorh  signale 
comme  le  plus  parfait  ouvrage  qui  soit  sorti 
de  sa  main.  — Par  une  exception  glorieuse, 
que  la  vitalité  des  doctrines  dont  il  nour- 
rissait ses  disciples,  [)eut  seule  expliquer, 
la  décadence  dont  furent  em|)reints  les  pro- 
duits de  sa  vieillesse,  ne  lit  point  dégénérer 
son  école;  elle  fleurit,  au  contraire,  plus  que 
jamais  sous  ses  auspices,  et  ce  fut  d'elle  que 
sortit  alors  celui  qu'à  juste  titre  on  peut 
a()peler,  du  moins  pendant  la  plus  belle 
partie  de  sa  vie.  le  prince  de  l'art  chrétien. 
—  Ce  fut  vers  l'an  1500,  que  Raphaël  vint  à 
Pérouse  et  se  fit  l'élève  du  Pérugin,  qui 
alors  était  à  l'apogée  de  sa  gloire.  D'abord 
disciple  docile,  il  semble  marclifu-  scruj)u- 
leusement  sur  les  traces  de  son  maître,  n'o- 
sant s'écarter  ni  de  son  style,  ni  de  ses 
types ,  ni  de  l'ordonnance  traditionnelle 
de  ses  compositions.  11  avait  à  peine  vingt 
et  un  ans,  quand  il  termina  le  Sposalizio, 
sujet  particulièrement  ai)proprié  à  une  ima- 
gination pure  et  poétique,  telle  tiu'était 
alors  la  sienne.  C'était  une  légende  que  l'an 
du  moyen  âge  avait  mise  en  œuvre  pour  ia 
première  fois,  et  qui  rentrait  plus  particu- 
lièrement dans  le  domaine  des  artistes  om- 
briens, à  cause  de  sa  simplicité  naïve  et  de 
son  sens  profond.  Plus  on  admire  cette  œuvre 
à  la  fois  naïve  et  sublime,  plus  on  seçt  '|u'il 
a  voulu,  par  les  airs  de  tète,  parles  attiiuues, 
par  le  choix  si  bien,  entendu  des  costumes  et 
]»artous  lesaul'res  détails  accessoires,  entou- 
rer ses  deux  principaux  yiersonnages  de  tout 
ce  qui  peut  donner  l'idée  d'une  pureté  céleste. 
Premier  voyage  de  Ra[»haël  à  Florence.  Filtre 
année  loO'o  et  l'anncc  1308,  il  interromj'l  à 
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plusieurs  reprises  son  séjour  dans  cette  der-  est  en  queloue  sorte  le  sommaire  ;  el'e  mon- 
nière  cité,  {tour  aller  revoir  sa  ville  natale  tre  du  doigt  la  partie  supérieure  de  la  erande 
et  l'atelier  de  son  vieux  maître,  ce  qui  ex-  com))osition  qui  lui  correspond  ,  et  c  est  là 
plique  en  partie  sa  persévérance  dans  les  que  l'artiste  a  proposé  un  aliment   inépui- 
voies  que  ses  devanciers  lui  avaient  tracées,  sable  à  la  sagacité  comme  à  l'enthousiasme 
(persévérance   pour  ainsi  dire  héroi(iue,  si  du  spectateur.  —  Division  de   l'ouvrage  eu 
l'on  a  ép'ard   aux  tentations  de  tout  genre  deux  parties  principales,  le  ciel  et  la  terre, 
dont  il  était  circonvenu.  C'est  à  ce  couit  in-  unis  par  un  lion  mystique,  qui  est  le  sacre- 
tervalle  de  trois  années,  époque  la  plus  iti-  uient    de  l'Eucharistie.  —  Distribution  eu 
téressante,  au  point  de  vue  do  l'esthétique  divers   groupes   très-pittoresques    et  très- 
chrétienne,  de  sa  carrière  d'artiste,  que  sor-  animés,  aux  deux  côtés  de  l'auiel,  des  per- 
tirent  (ie  son  pinceau  tous  ses  chefs-d'œuvre  sonnages  qui  ont  le  plus  honoré  l'Eglise  par 
dont  plusieurs  se  trouvent  aujourd'hui  dis-  leur  science  et  leur  sainteté.  —Gloire,  for- 
porsés  dans  les  différentes  capitales  de  l'Eu-  mant  la  partie  supérieure  du  tableau,  et  qui 
roije. —  Le  premier  en  date,  après  le  Sposa-  est,  en  quelque  sorte,  un  ré.-^umé  de  toutes 
lizio,  est  le  tableau  de   l'Assomption,  quia  les  compositions  partielles  sorties  depuis  un 
passé  de   l'église  de   Saint-François   h  Pé-  siècle  de  l'école  ombrienne. —  Pour  tout  ce 
rouse,  dans  la  galerie  du  Vatican',  et  qui  est  qui  tient  à  rex|)ression  de  la  béatitude  cé- 
encore  une  imitation  du  Péiugin.  En  même  leste,  le  pinceau  des  artistes   ombriens,  à 
temps,   nous  le  trouvons  occu[>é  de  trois  force  de  s'être  exercé  exclusivement  sur  des 
grands  ouvrages  dans  la  môme  ville,  savoir  :  sujets  mystiques,  avait  opéré  des  merveilles 
une  Madone  [)Our  les   religieux  de  Saint-  en  ce  genre  ;  et  Raphaël,  en  les  surpassant 
Antoine;  le  même  sujet,  avec  plusieurs  ac-  tous,  et  en  se  sur[)assant  enfin   lui-même, 
cessoires  de  grandes  et  de  petites  dimen-  semble  avoir  fixé  les  bornes  fatales  au  delà 
sions;  enfin  la  fresque  fameuse  de  Saint-  desquelles  l'art  chrétien,  proprement  dit,  ne 
Sévère,  qui  offre  une  remarquable  analogie  pouvait  plus  désormais  avancer. — C'est  après 
avec  la  partie  supérieure  de  la  Dispute  du  l'exécution   de  ce  chef-d'œuvre,  que  com- 
Saint-Sacrement,  dans  une  des  chambres  du  mence  la  défection  de  Raphaël  à  l'inspiration 
Vatican.  A  la  même  époque,  il  peignait  pour  purement  mystique  et  chrétienne,  défection 
le  duc  d'Urbin  ,    le  Saint  Michel  combattant  qui  serait  incroyable,  si  elle  ne  nous  était 
tes  monstres  et  le  Saint  George  à  cheval,  qui  attestée  par  les  œuvres   des   dix  dernières 
sont  aujourd'hui  au  musée  de  Paris.  —  De  années  de  sa  vie  fl510-lo20).  Nous  disons 
1506  à  1508,  le. pinceau  de  Raphaël,  de  plus  défection,  et  non  évolution  d'une  époque  à 
en  plus  fécond,  multiplie  et  varie  les  repré-  l'autre,  parce  qu'il  y  a  évidemment,  dansée 
senfations  de  la  Vierge  avec  un  succès  dont  brusque  passage    du    genre    mystique  au 
il  n'y  avait  jamais  eu  d'exemple. — Appelé  à  genre  naturaliste,   solution  de   continuité, 
Rome,  en  1508  ,  par  Jules  II ,  il  commence  abjuration  d'une  foi  antique  en  matière  d'art 
par  peindre  sur  la  voûte  et  les  quatre  murs  pour  embrasser  une  foi  nouvelle.  Considéré 
de  la  salle  dite  de  la  Signature,  au  \  atican,  dans  cette  dernière  phase  de  sa  carrière  ar- 
ia Théologie,  la  Philosophie,  la  Poésie  et  la  tistique,  Raphaël  entre  dans  la  catégorie  de 
Jurisprudence,  quatre  grandes  cora[)Ositions  ces  peintres  sensualistes  de  la  Renaissance, 
qui  embrassaient  les  principales  divisions  dont  il  fut  le  point  de  départ,  et  qui  l'eurent 
de  l'Encyclopédie  du  temps.  Familiarisé  avec  bientôt  dé[)assé  dans  cette  voie  de  décadence 
l'allégorie   religieuse,  Raphaël  en  fait  ici  de  l'art  chrétien.  Nous  avons  déjà  dit  les 
une  application  admirable,  et  de  ses  inspi-  motifs  qui  nous  ont  empêché  de  nous  occu- 
rations  combinées  avec  celles  des  hommes  per,  au  moins  quant  à  la  peinture,  de  l'art 
dont  il  emprunte  les  lumières,  résulte,  pour  et  des  artistes  de  cette  regrettable  époque  ; 
l'éternelle  gloire  du  catholicisme  et  de  l'art  nous  n'y  reviendrons   pas.   Puisse   le  mo- 
chrélien,  une  composition  sans  rivale  dans  deste  tribut  d'admiration   que  nous  avons 
l'histoire  de   la  peinture,   et  l'on  pourrait  })ayé  à  leurs  nobles  devanciers  si  peu  con- 
•ajouter  sans  nom.  Des  quatres  figures  allé-  nus  ou  si  dédaignés,  inspirer  le  désir  de  les 
goriques  qui  occupent  les  compartiments  de  mieux  connaître,  de  les  mieux  apprécier, 
la  voûte,  et  qui  furent  toutes  peintes  immé-  et  nous  serons  plus  que  récompensé  de  nos 
diatement  après  l'arrivée  de  Raphaël  à  Rome,  faibles  etforts  I  Comme  com[)lément  de  tous 
celles  de  la  Théologie  et  de  la   Poésie  sont  les  articles  sur  la  Peinture,  que  nous  venons 
sans  contredit    les  plus  remarquables.    La  d'analyser  ou  d'indiquer,  on  pourra  encore 
dernière  se  reconnaîtrait  encora  à  l'inspira-  lire  ceux-ci  :  Albi  [Cathédrale  d'),  Allégo- 
tion  calme  de  son  regard,  lors  même  que  ses  ries.  Anges,  Basiliques,  Beau,  Catacombes, 
ailes,  ses  étoiles  d'or  et  le  bleu  céleste  de  Contraste, Contre-sens,  Conveinaxce,  Cou- 
son  manteau  ne  feraient  pas  une  allusion  as-  LEURS,  Décorations,  Détails,  Dessin,  Ex- 
sez  claire  aux  régions  supérieures  vers  les-  pression,   France,  Jésus-Christ,  Paradis, 
quelles  elle  est  appelée  à  prendre  son  essor.  Paul  (5am^)  de  Nîmes,  Pise  {Cathédrale  de), 
La  figure  de  la  Théologie  n'est   pas   moins  Résurrection,  Tulle  [Antiphonaire  manus- 
ailmirablcmeni  a[)[>ropriée  au  sujet  dont  elle  crit  de  l'église  de  Sainte-),  Types. 


8Î9 


RESlMt  A.NALYTIQLL.  —  SCI  LPT1  UE. 


830 


SCULPTURE. 


La  sculpture  ne  doit  pas  plus  [son  origine 
au  hasard  ou  à  quelques  timides  essais  ({ue 
les  autres  arts  libéraux.  El  ne  la  voyons- 
nous  pas,  en  effet,  briller  d'un  grand  éclat 
chez  les  })euples  les  plus  anciennement 
connus,  bien  avant  les  essais  informes  qui 
en  furent  faits  chez  d'autres  nations?  C'est 
là,  il  faut  en  convenir,  un  terrible  argument 
contre  le  système  de  progrès  indéfini,  tels 
qne  l'entendent,  en  haine  de  Dieu  et  de  la 
révélation  divine,  les  rationalistes  et  les  hu- 
munitaires  du  jour.  De  même  que  les  pre- 
miers édifices  furent  des  temples,  de  même 
les  premières  statues  furent  des  dieux.  L'art 
fut  soumis  au  culte,  et  par  conséquent  à  la 
tradition.  —  Sculpture  en  bois,  ou  toreu- 
tique,  —  sculf)ture  au  moyen  de  l'argile,  ou 
plastique.  —  Le  plus  haut  degré  de  la  plas- 
tique lut  la  sculpture  de  bronze  ou  de  mar- 
bre. La  sculjUure  sur  bois  aboutit  à  la  sta- 
tuaire chryséléphanline,  ou  sur  ivoire.  Tout 
ce  que  nous  avons  dit  de  la  scult)ture  se 
rapporte  à  deux  divisions  principales,  qui 
sont  :  1°  la  scul[)ture  dans  le  sens  aljsolu 
de  ce  mot;  2°  la  statuaire  proprement  dite. 
Tei  est  aussi  l'ordre  que  nous  allons  suivre 
dans  ce  résumé 

Il  était  réservé  à  l'art  chrétien  d'élever  la 
sculpture  à  sa  [dus  haute  expression,  et  de 
lui  donner  le  plus  grand  développement 
qu'elle  eût  jamais  atteint  (si  l'on  excepte  les 
temples  et  les  palais  souterrains  de  l'Inde 
et  de  l'Egypte),  dans  ces  admirables  églises, 
sur  lesquelles  elle  a  jeté  comme  un  immense 
voile  de  broderies  aussi  belles  pour  le  fini 
de  l'exécution  que  pour  les  motifs  de  la 
composition.  C'est  ce  que  nous  remarquons 
d'abord  dans  les  églises  romanes ,  ensuite 
et  avec  une  profusion  plus  grande  encore, 
dans  celles  en  style  ogival.  On  est  émerveil- 
lé devant  nos  portails,  tels  que,  par  exem- 
ple, celui  de  Saint-Gilles,  à  la  vue  de  ces 
détails  infinis  de  sculpture,  dont  la  prodi- 
gieuse variété  n'altère  en  rien  l'harmo- 
nieuse, l'imposante  unité  ;  à  la  vue  de  ces 
belles  figures  d'homuies  et  d'animaux  sym- 
boliques et  de  tous  les  autres  types  hiéra- 
tiques auxquels  cette  ,  sublime  page  de 
pierre  et  de  marbre  emprunte  un  cachet 
mystérieux  et  divin.  Mais  ce  qu'il  faut  ad- 
nurer  dans  cette  façade,  plus  encore  que  la 
profusion  inouïe  dés  richesses  sculpturales 
([u'elle  étale  à  nos  regards,  c'est  le  caractère 
fortement  accusé  de  noblesse  et  de  grandeur 
<|ue  lui  imprime  l'expression  éminemment 
hiératique  des  personnages  divers  qui  la 
composent,  non  moins  que  l'ordonnance 
générale  de  cette  magnifique  page  de 
l'art.  Description  du  portail  de  l'église 
de  Saint-Trophiiye  d'Arles.  —  «  Ce  jior- 
tail  ,  dit  un  savant  antiquaire ,  demie, 
soupir   du  ciseau   grec,  reporte    l'imaj^i- 


nation  vers  les  plus  belles  époques  de  l'art. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le?  ty[)es  hiératiques  qui 
occupent  une  si  large  place  dans  sa  compo- 
sition générale,  en  font  la  principale  beauté 
et  relèvent,  en  somme,  au  dessus  des  œu- 
vres de  sculpture  de  la  Crèce  les  plus  van- 
tées. C'est  ce  qui  ressort  des  détails  aux- 
quels nous  nous  livrons  dans  la  description 
de  cet  admirable  portail.  —  Vient  ensuite 
celle  du  cloître  merveilleux  de  la  vénérable 
basilique,  chef-d'œuvre  du  genre,  qui  ne  lu 
cède  peut-être  qu'à  l'incomparable  Campo 
nanto  des  Pisans.  C'est  la  statuaire,  (jui 
brille  {)articulièrement  sur  les  colonnes  qui 
surmontent  ses  élégantes  arcades.  Il  se  di- 
vise en  quatre  galeries,  dont  deux  romanes 
et  deux  ogivales.  On  est  émerveillé,  en  er- 
rant sous  leurs  voûtes  mystérieuses  ,  de 
[)Ouvoir  lire  sur  les  angles  et  les  chapiteaux 
de  leurs  innombrables  colonneltes,  l'histoiie 
de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament  , 
sculptée  en  mille  caractères  divers  sur  Id 
})ierre,  avec  tous  les  accessoires  hiératiuues 
et  symboliques  qu'elle  doit  au  génie  chré- 
tien. —  Ce  cloître  s'harmonise  on  ne  peui 
plus  heureusement  avec  l'architecture  et  la 
sculpture  du  portail  de  la  même  église, 
dont  il  est  le  vestibule  ;  il  n'est  pas  un  ar- 
tiste en  France  qui  l'ail  vu  sans  l'admi- 
rer. 

Un  autre  spécimen  des  plus  remarqua- 
bles de  la  sculpture  romane,  sinon  pour  le 
mérite  de  l'exécution  matérielle,  au  moins 
pour  le  cachet  profondément  symbolique 
qui  le  distingue,  c'est  la  grande  frise  qui 
contourne  l'extérieur  de  la  cha[)elle  sépul- 
crale, si  curieuse  par  elle-même,  de  Saint- 
Resiitut.  Cette  frise,  composée  de  tableaux 
en  relief,  représentant  des  [lersonnagcs, 
des  animaux  et  une  partie  des  signes  du  zo- 
diaque ,  reproduit  ,  entre  autres  grandes 
scènes  de  l'Apocalypse,  celle  du  Jugement 
dernier.  C'est  une  des  ()ages  monumentales 
les  plus  fortement  empreintes  du  symbo- 
lisme religieux.  On  pourra  s'en  convaincre, 
en  lisant  la  description  détaillée  que  nous 
lui  avons  consacrée  à  l'article  Saint-Resti- 
TUT.  On  y  verra,  à  ne  point  s'y  méprendre, 
la  traduction  sur  la  pierre  des  principales 
scènes  de  l'Apocalypse  et  de  certains  pas- 
sages de  l'Evangile,  dans  leurs  rapports  avec 
le  drame  du  Jugement  dernier.  —  L'église 
de  Saint-Restitut  nous  offrira  elle-même, 
dans  son  intérieur  et  dans  son  extérieur, 
des  modèles  de  scul})ture  du  style  roman 
qui  a  présidé  à  sa  construction.  Dans  son 
intérieur,  plein  de  grâce  et  de  distinction, 
on  remarque  au-dessus  des  pilastres  qui 
soutiennent  l'édifice,  des  groupes  de  petites 
colonnes  dont  les  fûts  et  \gs  cha[)itcaux, 
sculptés  avec  un  goût  exquis,  sont  du  plus 
heureux  effet.  Ou  remanfue  suituut  lt\'>  re?- 
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tes  d'une  bello  fcise  (J.'iiis  le  genre  île  celles 
(lu'on  voit  encore  SUT  les  parois  de  plusieurs 
églises  romanes  de  la  contrée.  A  l'extérieur 
on  admire  une  porte  d'entrée  encailréc  par 
lieux  demi-colonnes  cannelées  supportant 
uu  fronton  dont  les  corniches  sont  sculp- 
tées avec  un  fgoilt  parfait  et  une  rare  élé- 
gance. Tout  cet  ailinirable  système  de  déco- 
ration ar(  liitecturale,  qui  oii're  une  ressem- 
blance frappante  avec  l'art  romain,  dans  sa 
dis[)0>ition  générale,  dans  son  fronton  trian- 
gulaire, dans  son  galbe  et  dans  ses  profils, 
est  une  œuvre  magistrale  digne  de  figurer  à 
côté  de  l'arc-de-triomphe  d'Orange  ou  de 
celui  de  saint  Uemi.  —  En  ce  qui  concerne  la 
sculpture  ogivale  des  xin'  et  xiV  siècles, 
nous  nous  contenterons ,  pour  éviter  un 
double  emploi,  de  rappeler  les  nombreux 
détails  que  contient  à  cet  égard  notre  article 
AsuEsa  ICutfiédrale  d'),  parce  que  ces  détails 
trouvent  en  partie  leur  ai>plication  à  ceux 
dont  nous  allons  donner  l'analyse  au  mot 
Statuaire. 

Nous  devons  auparavant  un  souvenir  aux 
deux  magnifujues  spécimens  de  la  sculpture 
ogivale  du  xv*  siècle,  que  nous  offrent  le  pé- 
rystile,  le  jubé  et  le  chœur  de  la  cathédrale 
d'Albi.  (Voyez  ce  mot).  Le  porche,  composé 
de  quati'e  grandes  arcades  à  vide,  fort  élan- 
cées, surmontées  d'un  couronnement  à  jour, 
fouillé,  ouvragé  avec  un  art  et  une  délica- 
tesse incroyables,  serait  com[)arable  à  un 
bijou  finement  ciselé,  si  ce  n'était  le  gran- 
diose de  ses  proportions,  qui  présentent  un 
harmonieux  mélange  de  grâce  et  de  majesté. 
Le  jubé  offre  tout  ce  que  l'imagination  peut 
se  figurer  de  richesses,  et  au  delà.  Rien  de 
plus  éblouissant  et  d'aussi  délicat.  Les  gra- 
vures les  plus  parlantes  peuvent  à  peine  en 
donner  une  idée.  C'est  le  dernier  gothique 
dans  toute  sa  richesse.  La  magnificence  de 
ce  jubé,  auquel  nul  autre  ne  saurait  être 
comparé,  étonne  l'imagination  elle-même. 
On  doit  en  dire  autant  de  toute  la  vaste  en- 
ceinte du  chœur,  qui  n'est  en  quelque  sorte 
que  la  prolongation  du  magnifique  jubé. 
Nous  y  reviendrons  à  l'article  Statcaire,  qui 
va  maintenant  nous  occuper. 

Le  mot  statuaire,  bien  que  rentrant  sons 
la  dénomination  générale  de  sculpture, 
a  néamoins  une  acception  propre,  qui  en 
restreint  le  sens  à  ïart  de  faire  des  statues. 
C'est  dans  cette  acception  que  nous  le  pre- 
nons, à  l'article  spécial  dont  il  est  l'objet. 
Si  nous  plaçons  cet  article,  dans  son  ordre 
logique,  enti'e  la  sculpture  romane  et  la 
statuaire  ogivale,  c'est  que,  en  efii'et,  dans  le 
style  ogival  la  statuaire  joue  un  rôle  im- 
portant et  beaucoup  plus  important  que  dans 
le  style  roman.  Dans  celui-ci,  la  statuaire 
est  circonscrite  dans  les  limites  assez  étroites 
de  quelques  sujets  hiératiques  et  tradition- 
nels, tandis  que  la  sculpture  y  étale  avec 
profusion  les  mille  motifs  de  son  ornemen- 
tation brillante  et  compliquée,  ainsi  que  ses 
chaidteaux  si  diversement  fouillés,  et  histo- 
riés. Dans  celui-là,  au  contraire,  la  sculp- 
ture, bien  que  merveilleuse  aussi  de  forme 
et  de  détail?,  est  primée,  en  quelque  sorte, 


parce  monde  de  statues  disséminées  avec 
une  incroyable   prodigalité    sur  toutes   les 
jiarois  extérieures  de   l'église  gothique,  de- 
|»uis  la  base   jusqu'aux    combles    les    plus 
élevés.  Voilà  pourquoi  nous  appliquons  aux 
églises   de   cette  période  architecturale,  de 
préférence   aux   autres,  notre   article  Sta- 
tuaire. Nous  le  commençons  par  combattre 
ce  préjugé  du  naturalisme  etdu  rationalisme 
moderne,   qu'on  ne  trouve    |ioint,  dans  la 
haute   antiquité,  de  trace  de  la  |)ratique  de 
cet  art,  (pji  ne  serait  [)arvonu,   comme  tous 
les  autres,  qu'au  moyen  de  tAlonnements  et 
de  progrès  successifs,  à   l'état  de  perfection 
où  nous  le   voyons  aujourd'hui.  Nous   dé- 
montrons le   contraire  [lar  des  faits  histo- 
ri(]ues  péremptoires  dont  voici  la  simple  in- 
dication— Salomon,qui  vivait  à  une  époque 
bien  plus  reculée  que  celle  des  Grecs,  nous 
parle  de  la  fabrication  de  statues,  aussi  bien 
que  (le  la  peinture,  comme  de  deux  arts  déjà 
tiès-anciens  de  son  temps.  Les  statues  des 
chérubins  qu'il  fit  exécuter  lui-môme,  ainsi 
que  d'autres  ouvrages  en  bronze,  sont  loin 
d'accuser  l'enfance  de  l'art.  On  peut  en  dire 
autant  d'œuvres  qui   remontent  à  une  anti- 
quité encore   plus   réculée,  telle,  que  la  fa- 
brication duserpent  d'airain;  celle  du  veau 
d'or  et  la  réduction  de  cette  statue  en  poudre, 
0{)érées  dans  le  désert.  Que   signifie  donc 
celte  statue  colossale  en  or,  que  Nabucho- 
donosor  érigea  au milieudu champ  de  Dura, 
dans  la  province  de  Babylone  ?  Que  signi- 
fient ces  superbes  statues  de  granit  extraites 
des  profondeurs  du  sol   ninivite,    qui  sont 
venues   révéler  à  nos  yeux  étonnés  un  art 
|)uissant,  vigoureux,  indépendant,  complè- 
tement  original,  dont    on  ne   soupçonnait 
pas  même  l'existence?  La  statuaire  fut  donc 
toujours,   comme  les  autres  arts,  pratiquée 
sur  le  globe,  sans  qu'on  puisse  lui  assigner 
une  origine  locale   déterminée.  Mais  aussi, 
de  même  que  les  autres  arts,  et  dans  la  me- 
sure qu'elle  com[)ortait,  elle  a  été  purifiée, 
ennoblie,  surnaturalisée  et  enquelque  sorte 
divinisée  par  le    génie   chrétien.  C'est  aux 
cathédrales  de  Reims  et  de  Strasbourg,  que 
nous  nous  sommes  arrêtés,  pour  y  apprécier 
la  statuaire   ogivale,  dans  les  immenses  et 
sublimes  )tages  sculi)tées  qu'elles  offrent  à 
nos  regards  et  à  notre  admiration.  Sur  toute 
la  surface  de   leurs  splendides  frontispices, 
dans  leurs  niches  innombrables,  sur  leurs 
pinacles  aériens  et  sur  leurs  hardis  cloche^ 
tons,  on  compte  par  milliers  des  statues  qui, 
sous  le  rapport  de  la  forme,  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  i>lusbellesderantiquité,  et  qui,  dans 
un  autre  ordre  de  beauté  beaucoup  [)fus  re- 
levé, laissent  bien  loin  derrière  elles  tout  ce 
que  l'art  païen  a  pu  imaginer  et  réaliser  de 
plus   éclatant.    Ce  n'est  rien  moins  que  le 
grand  drame  de  Ihumamté,  qui  s'ouvre  à  la 
création  et  ne  se  ferme  qu'à  la  fin  du  monde, 
que  ces  uiilliers   de  statues  sont  destinées 
à  représenter.  Les  [larties  principales  de  cet 
immense   drame  sont  divisées  et  reliées  les 
unes    aux   autres  avec    une  harmonie,  une 
suite  et  une  gradation  qu'on  ne  se  lasse  [ms 
d'admirer.  A  l'intérieur  de  l'église  de  Keiuis^ 
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(Iniis  In  rosare  qui  (^cl.'nre  le  croisillon  sop- 
tcntrional,   on  voit  Diou    adoré  par  quatre 
angeset  créant  le  soleil,  la  lune,  les  poissons, 
leshélos  (le  la  terre,    l'homme  et  la  f(;mme. 
A  l'extérieur,  autour  de  l'ogive  où  s'arron- 
dit la  rose,   vingt-deux   sujets  ref)résentent 
Adam  adorant   Dieu,  la  création  d'Eve,  leur 
transgression  des  ordres  de  Dieu,  leur  ex- 
pulsion du  paradis   terrestre,  leur  condam- 
nation au  travail,  figuré  par  le  lahour,  le  fi- 
lage et  divers  métiers.  —  A  la  rose  du  croi- 
sillon méridional  correspondant  au  septen- 
trional, autour  de    l'ogive  qui   encadre  cet 
œil  de  l'église,  on  compte  vingt-deux  sujets. 
A  droite,  on  distingue  clairement  la  musique, 
figurée  par  un   homme  qui  tient  à  la  main 
droite  une  clochette   qu'il   agile  et  dont  il 
écoute  le  son.  —  Les  personnages  qui    ac- 
compagnent  cette  musique,    sont  ceux  du 
Tnvium  et   du  Quadiivium,   la  Grammaire 
qui  enseigne,   la  Rhétorique  qui  pérore,  la 
Dialectique  qui  discute,  ]i\  Mathématique  qni 
compte  sur  ses  doigts,  VAstronomie  qui  fixe 
ses  yeux  vers  le  ciel,  et  la  Géométrie  qui 
mesure  la  terre.  Au  milieu  de  ces  personni- 
fications, ou  croit  voir  des  prophètes  ou  des 
apôtres,  ou  du  moins   des  confesseurs,  qui, 
pères  de  la  parole  sacrée,  ont  donné  leur 
vie,  après  avoir  annoncé  éloquemment  les 
vérités  divines.  Outre  les   vingt-deux  per- 
sonnages  de  ces  cordons,  on   en  aperçoit 
d'abtres  plus  grands,  au  nombre  de  sept,  à 
la  galerie  qui  surmonte  la  rose  ;  ils  ressem- 
Ment  également  aux  apôires  et  à  des  pro- 
phètes. Entre  eux,  au-dessus  de  leur  tête  et 
comme  les  inspirant,  ou  voit  huit  anges  qui 
sortent  des  nuages.  —  A  cette  rose  méridio- 
nale, de  même  qu"à  celle  du  nord,  deux 
figures  gigantesques  et  symboliques,  l'Eglise 
et  la  Synagogue,  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons à  l'article  Strasbouug,  soutiennent  la 
retombée  du  cordon  d'archivolte.  —  En  re- 
tournant du  xnkh  au  nord  de  la  cathédrale, 
on  voit  également  deux  statues  qui  servent 
de  pendants  à   ceiles-là;   ce    sont  Eve,  ou 
l'idolâtrie  ;  Adam,  ou  la  religion  naturelle. 
—  Ces  divers  sujets  comprennent  soixante- 
trois   groupes  ou  statues  isolées  ;    ils  con- 
duisent au   grand  portail,  tout  aussi  natu- 
rellement qu'un  titre  mène  à  l'ouvrage  ou 
qu'un  sommaire   prépare   à  la  lecture  d'un 
livre.  Ce  portail,  chef-d'œuvre  incomparable 
de  la  fin  du   xiii'  siècle,  montre  sur  le  tru- 
meau de  sa  porte  centrale,  la  statue  colos- 
sale de  la  Vierge,   couronnée  comme  une 
reine  et  tenant   l'enfant  Jésus.   L'église  est 
une  Notre-Dame  ;   donc,   la  principale,  la 
plus  grande  figure  devait  être  celle  de  Marie. 
II  fallait  d'ailleurs  offrir  cette  statue  à  tous 
les  regards,  pour   unir  entre  eux  le  portail 
du  nord  et  le  portail  du  sud,  et  ceux-ci  avec 
le  portail  de  l'occident.  —  Explication  dé- 
taillée des  trois  sujets  du  paradis  terrestre, 
la  chute,  la  condamnation  et  l'expulsion  de 
l'homme,  dans  leurs    conséquences  immé- 
diates, qui,  ébauchées  aux  portails  nord  et 
sud,  comme  nous  l'avons  vu{)récédemment, 
sont  ici  amplement  développées,  dans  la  re- 


regardent le  corps,  et  daiys  In  pratique  des 
divers  arts  libéraux,  (jui  concernent  l'e'^pril. 
—  Après  le  travail  des  mains  et  de  la  tête, 
après  les  occu|)ations  manuelles  et  les  nrls 
libéraux.  la  statuaire  de  la  cathédrale  de 
l'eims  otl're  lo  délassement  h  la  cam|)agne  en 
plein  air,  et  le  repos  chez  soi,  h  la  maison. 
r/e?t  là  seulement  et  à  Paris,  qu'on  voit 
complètement  représenté  ce  thème  si  cu- 
rieux.—  Après  les  délassements  viennent 
les  vices  et  les  vertu>  mis  en  opposition.  A 
droite,  lorsqu'on  sort  de  l'église,  monteiit 
les  vertus  ;  à  gauche,  s'échelonnent  les  vi(;os. 
Vices  et  vertus  sont  debout,  animés,  se  me- 
surant du  regard,  se  défiant  l'un  l'autre 
comme  les  héros  de  l'antiquité  homérique. 
Pas  de  plus  beau  sujet  ni  qui  prêle  davan- 
tage au  drame;  c'est  un  duel  l\  mort,  où  l'i- 
magination du  moyen  Age  a  déployé  tout  ce 
qu'elle  avait  d'invention  et  de  puissance. 
Les  Vertus  sont  ainsi  échelonnées;  l'Humi- 
lité, la  Foi,  le  Courage,  la  Chasteté,  la  Cha- 
rité, la  Sagesse,  l'Espérance,  et  en  regard, 
l'Orgueil,  la  Lâcheté,  la  Luxure,  l'Avarice, 
la  Folie  et  le  Désespoir. 

Créé  à  la    rose  du   nord,  et  transgressant 
les  ordres  de  Dieu,  l'homme,  dans  la  cathé- 
drale de  Heims,  se   réhabilite  à   la  même 
place    d'al)ord ,   puis    ;\    la    rose    opjiosée. 
L'exemple  du  travail  et  de  la  vertu  lui  est 
donné,  non-seulement  à  ces  deux  roses  du 
nord  et  du  sud,  à  une  hauteur  de  trente  ou 
trente-cinq  mètres,  mais  encore  et  avec  p^us 
de  détails,  à  la  portée  de  la  main  et  au  ni- 
veau des  plus  faibles  yeux,  le  long  des  jam- 
bes qui   encadrent  les  ventaux   des    trois 
])ortes    de    l'occident.   L'enseignement    est 
donc    complet    et    en   double    exemplaire. 
Ainsi,  ayant  api)ris  à  travailler  des  mains  et 
de  la  tête,  engagé  à  se  bien  conduire  par  le 
tableau  des  vertus  et  des  vices,  l'homme 
peut,  maintenant,  se  développer  dans  la  suc- 
cession des  siècles;  il  peut  parcourir  toutes 
les  phases  de  l'histoire.  Nous  voyons  donc 
se  dérouler  sous  nos  yeux,  en  "centaines, 
presque  en  un  millier  de  figures,  l'histoire 
universelle  de  l'humanité,  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'à  sa  fin.  Toutefois,  car 
nous   sommes    dans    une   cathédrale,  c'est 
l'histoire  religieuse  pronremenl  dite  qu'on 
a  dû  représenter  de  préférence.  C'est  surtout 
à  l'Ancien  Testament  et  à  l'Evangile,  que  les 
sujets  de  la  sculpture  sont  empruntés.  Ainsi, 
de  l'expression  morale  qui  domine  dans  les 
groupes  de  statues  que  nous  venons  d'ana- 
lyser ,  nous  passons  à  l'expression  mysti- 
que ;  nous  passons  de  l'élément  naturel  à 
l'élément- surnaturel  ;  de  l'élément  humain 
à  l'élément  divin;  et  ici  donc,  comme  dans 
toutes  ieg  autres  branches  de  l'art  chrétien, 
nous  rencontrons  les  deux  genres  de  beauté 
qui   découlent  de  ces   deux   sortes  d'élé- 
ments, et  nous  ne  les  rencontrons  que  là 
seulement.  Mais  comme  c'est  pour  l'article 
Strasbourg  que  nous  avons  réservé  la  des- 
cription de  cette  nouvelle  série  de  sujets, 
nous  omettons  celle  de  Reims,  qui,  d'ail- 
leurs, n'est  que  commencée.  Toutefois,  nous 
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auteur  do  cctlo  (le>^rri|  lion  a  consarrées  au 
type  de  Marie,  si  divor^ouiciil  et  si  nohle- 
uienl  tii^uré  sur  le  |)arvis  de  la  inélro|iule 
chaninenoise;  et  c'est  par  \h  que  nous  ter- 
luinons  celte  longue  et  intéressante  citation. 
—  l'oy.  tout  l'article  Hkims. 

Quel  aspect  grandiose  et  ravissant  que 
celui  du  uiagnitiijue  portail  de  la  calhédralu 
de  Strasbourg!  L'imagination  est  extasiée, 
à  la  vue  de  cette  surface  merveilleuse- 
ment ouvragée  dans  toute  sa  largeur  et 
dans  toute  sa  hauteur  qui  n'est  rien  moins 
que  de  230  pieds,  sans  y  compreniire  la 
flèche  aérienne  qui,  a[très  avoir  fait  cor[)s 
avec  elle,  s'élève  encore  à  210  pieds  au- 
dessus.  En  face  de  ce  magnihque  chef-d'œu- 
vre, on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  [)lus  adniirer, 
ou  deses  colossales  proportions,  ou  du  fini  de 
ses  innombrables  sculptures,  dont  la  simple 
énumération  fatiguerait  la  curio-^ité  la  {)lus 
avide.  Quelle  vie,  quelle  expression  surna- 
turelle dans  tout  ce  monde  de  statues  de 
saints,  de  vierges,  d'évêques,  de  rois,  de 
reines  et  de  guerriers,  qui,  groupés  dans  des 
niches  ouvragées  comme  de  la  dentelle,  et 
daiis  les  attitudes  diverses  de  la  louange,  de 
l'amour  et  de  la  prière,  peujilent,  comme 
des  hôtes  anciens  et  fuièles,  cette  ruagni- 
fique  fayade  de  la  maison  de  Dieu!  Ce  })or- 
lail,  avec  ses  colonnes  elfilécs  qui  s'élan- 
cent de  la  base  de  l'édifice  jusqu'à  sa  [)lus 
grande  hauteur;  avec  ses  [)inacles,  ses  clo- 
chetons, ses  fenêtres  en  lancettes  de  cent 
|)ieds  d'élévation  ;  avec  la  tlèche  merveil- 
leuse q\i'\  le  surmonte,  est  un  chef-d'œuvre 
de  majesté,  en  uième  temps  que  de  grâce  et 
de  légèreté.  Ces  trois  caractères,  il  les  tire 
de  la  grandeur  de  ses  pro[iorlions,  jointe  à 
l'unité  dun  plan  qui  s'allie  très-heureuse- 
ment aux  motifs  si  étonnamment  variés  de 
sculpture  qui  sont  entrés  dans  sa  décoration. 
Et  pour  nous  rendre  bien  conq)te  de  ces  di- 
verses conditions  que  nous  oilVc  le  célèbre 
portail,  sujijiosons,  ({u'au  lieu  U"êlre  tout  re- 
couvert de  Timmense  et  transparent  réseau 
de  broderie  de  pierres,  qui  en  rend  l'aspect 
réellement  féerique,  il  soit  entièrement  lisse; 
sans  doute,  on  l'admirera  toujours,  à  cause 
de  la  symétrie  et  de  la  grandeur  de  ses  pro- 
portions, comme  un  monument  im[)0sant  et 
majestueux.  Mais,  privé  de  cette  multitude 
de  sculptures,  de  f<roiils  qui  s'harmonisent 
si  bien  avec  les  diverses  lignes  de  l'ensem- 
ble général,  il  aura  perdu  sa  grâce  et  sa  lé- 
gèreté. Enfin,  supposons-le  à  la  fois  réduit 
a  de  médiocres  dimensions,  et  vide  des 
mille  ornements  qui  le  décorent;  il  ne  sera 
plus  qu'un  édiiice  vulgaire  simplement  cor- 
rect et  régulier,  comme  on  en  voit  [larlout. 
Tel  n'est  point  le  portail  de  Strasbourg  si 
merveilleusement  protilé,  ouvragé,  fouillé; 
si  admirable,  surtout,  par  les  mille  statues 
qui  le  décorent  et  en  font  une  page  vivante 
et  animée  sur  laquelle  on  peut  lire  l'histoire 
de  l'humanité  tout  eniièie.  N'est-ce  pas,  en 
etfet,  un  vrai  poëme  de  pierre  que  cette  im- 
mense façade  qui,  dans  ses  sujets  innom- 
brables et  néanmoins  symétriquement  liés 
les  uns  aux  autres,  sans  désordre,  sans  con- 


fusion, retrace  à  toutes  les  générations  qui 
paraissent  et  disparaissent  successivement 
devant  elle,  les  mystères  consolants  qu'elles 
doivent  croire;  les  événements  historiques 
(ju'elles  doivent  savoir?  Sur  celte  magni- 
hque page,  les  yeux  les  plus  opaques  peu- 
vent lire  tout  ce  qu'il  importe  à  l'homme  de 
croire,  d'aimer  et  d'espérer.  C'est  là  vrai- 
ment un  livre  populaire,  accessible  à  toutes 
les  iiitelli^ences,  même  les  plus  vulgaires. 
Mais  n'ouljlions  pas  que  c'est  surtout  [lar  ce 
cachet  inimitable  d'expression  céleste,  sur- 
naturelle et  divine,  que  ces  monuments  se 
distinguent  de  tous  les  autres  et  surfiassent 
tout  ce  que  l'antiquité  a  produit  de  plus 
achevé.  Qu'est-ce  que  le  fameux  Apollon  du 
Belvédère,  cité  comme  un  des  types  les  plus 
|)arfaits  de  la  beauté  physique  el  morale,  au- 
près de  la  statue  qui  orne  la  grande  porte 
lie  la  cathédrale  de  Strasbourg,  statue  di- 
vine, d'inetTable  tendresse  et  de  sereine  ma- 
jesté, qui  re[)résente  la  Vierge  tenant  l'en- 
fant Jésus  dans  ses  bras?  On  voit  bien  qu'une 
inspiration,  toute  ditférente,  dans  son  ori- 
gine et  dans  ses  conditions,  de  l'inspiration 
humaine,  môme  la  mieux  organisée,  a  pré- 
sidé à  cette  œuvre  merveilleuse. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  plu[)art  des 
autres  innombrables  statues  qui  décorent 
soit  la  façade,  soit  l'intérieur  de  la  basilique, 
et  qui,  à  ce  genre  d'expression  qui  n  ap- 
jjartient  qu'à  la  statuaire  vraiaient  chré- 
tienne, joignent  le  mérite  de  Ja  beauté  phy- 
siqlie,  par  l'harmonie  de  leurs  proportions, 
la  régularité. de  leurs  traits,  la  grâce,  le  na- 
turel et  la  distinction  de  leur  pose.  Mainte- 
nant, quelques  détails  sur  les  statues  du 
portail,  et  en  particulier  sur  celles  qui  rem- 
plissent, dans  des  niches,  les  immenses  cor- 
dons en  archivoltes  ogivales  des  trois  portes 
d'entrée;  la  piinci[)ale  en  présente  cinq, 
dont  le  premier  reitroduit  les  dix-huit  su- 
jets qui  suivent  :  —  Création  du  monde.  — 
Esprit  de  Dieu  porté  sur  les  eaux.  —  Créa- 
tion du  soleil  et  de  la  lune.  —  La  séparation 
des  eaux  inférieures  d'avec  les  supérieures. 

—  Dieu  crée  le  firmament.  —  Création  des 
plantes  et  des  arbres  fruitiers.  —  Création 
des  oiseaux  et  des  poissons.  —  Création  des 
autres  animaux. — Création  d'Adam  et  d'Eve. 

—  Dieu  leur  défend  le  fruit  de  l'arbre.  — 
Eve,  trompée  par  le  serpent,  séduit  Adam. 

—  Dieu  appelle  Adam.  —  Adam  et  Eve  chas- 
sés du  paradis.  —  Naissance  de  Caïn  et  d'A- 
bel.  —  Sacrifice  de  Cain  et  d'Abel.  —  Fratri- 
cide de  Caïn.  —  Fuite  de  Caïn.  Dans  les  com- 
partiments du  second  cordon,  on  remarque 
les  seize  sujets  suivants  :  —  Abraham  de- 
mande grâce  pour  les  sodomites.  —  Sacri- 
fice d'Abraham.  —  L'arche  de  Noé.  —  Cham 
insulte  son  père  dans  l'ivresse.  — •  Jacob 
voit  en  songe  les  aiiges  monter  et  descendre 
l'échelle  mystérieuse.  —  Buisson  ardent. — 
Le  serpent  d'airain.  —  Moïse  frappe  le  ro- 
cher.—  Josué  et  Juda,  conducteurs  du  peu- 
ple de  Dieu,  après  Moïse.  —  Othoniel,  pre- 
mier juge.  —  Elle  laissant  son  manteau  ii 
son  serviteur  Elisée.  —  Jonas  rejeté  sur  le 
rivage  par  la  baleine.  —  Samson  dé(  hire  le 
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lion.  —  Le  roi  Ezëchias  demnnde  la  santé,  temps  de  plus  vrai  que  celte  charmante  coni- 
—  Josias  fait  poser  une  grande  pierre  sous  position,  dont  le  sujet,  du  reste,  s'Iiarmouiso 
un  chêne,  à  Sichem.  —  La  conversion  de  si  i)ien  avec  les  autres  de  la  même  porte  (jue 
Manassès.  Le  troisième  cordon  représente  nous  venons  d'indiquer. —- .Sur  le  tympan 
le  martyre  des  douze  apôtres  et  des  diacres  de  la  f)orte  de  gauc^he,  on  voit  la  purification 
saint  Etienne  et  saint  Laurent.  Le  quatrième  de  la  Vierge,  l'arrivée  des  mages,  les  sept 
cordon  représente  les  quatre  évangélistes  et  péchés  capitaux,  représentés  par  des  statues, 
les  principaux  docteurs  de  l'Eglise.  Au  cin-  dont  chacune  a  sous  les  pieds  une  tôle  où 
quième  et  dernier  cordon  sont  représentés  est  inscrit  le  nom  de  chaque  péché  capital, 
les  miracles  de  Jésus-Christ  guérissant  les  Aux  deux  côlés  de  ces  figures,  et  comme 
malades  et  les  lépreux  ;  rendant  la  vue  aux  contraste,  on  a  représenté  les  quatre  vertus 
aveugles;  chassant  les  démons  Jes  possédés;  cardinales,  la  Prudence,  la  Justice,  la  Force 
ressuscitant  les   morts;  en   tout,    plus  de  et  la  Tempérance.  —  Tels  sont  les  princi|)aux 
quatre-vingts  sujets  historiques  de  l'Ancien  sujets  historiques,    mystiques,  religieux, 
et  du  Nouveau  Testament,  qu'on  aperçoit  et  que  la  sculpture  chrétienne  a  retracés  sur 
qu'on   peut  suivre  très-distinctement  dans  cet  immense  portail.  Quelle  harmonie,  quelle 
les  cinq  cordons  en  voussures  superposées  liaison  ,   quels   rapports    adinirables   entre 
au-dessus  de  la  grande  porte  d'entrée.  Im-  eux  !  Chacune  de  ces  nombreuses  et  géné- 
médiatement  au-dessous,  et  aux  deux  côtés  ralement  belles  statues  est  à  la  place  où  elle 
(le  la  porte,  on  voit  douze  grandes  statues  doit  être.  Essayez  d'en  changer  quelques- 
représentant  les  scribes  et  les  prêtres,  ceux  unes,  et  tout  l'ordre  logique,  histoiique  de 
surtout  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  mort  classement  sera  interverti,  et  toute  l'harmo- 
<ie  Jésus-Christ.  Sur  le  pilier  qui  sé[iare  la  nie  de  cette  merveilleuse,  de  cette  immense 
jiorte  en  deux  battants,  on  voit  cette  vierge  page  de  pierre,  sera  bouleversée.  Observons 
divine,  dont  nous  venons  de  parler,  qui  que,  pour  que  rien  ne  manquât  à  ce  carac- 
tient  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras.  Au-dessus  tère  de  popularité  qui  est  projire  aux  fron- 
de la  porte,  et  sur  la  surface  de  son  tympan  tispices  gothiques,  les  dimensions  respec- 
iriangulaire,  le  sculpteur  a  exécuté,  en  di-  tives  des   statues  qui  les  embellissent  ont 
vers  compartiments,  l'entrée  de  Jésus-Christ  été  calculées  de  manière  à  ce  que  chacune 
dans  Jérusalem,  le  jour  des  Rameaux;   la  pût  être  facilement  aperçue  du  parvis.  Cette 
sainte  Cène  ;  le  soufllet  qu'il  reçut  chez  Caï-  |)récaution  de  l'architecte  et  du  sculpteur 
phe.;  la  flagellation,  le  couronnement,  le  cru-  prouverait,  à  elle  seule,  que  les  construc- 
cifieraent,  la  sépulture,  la  résurrection,  l'ap-  teurs   de  ces  édifices   ont  voulu  que  leur 
parition  aux  disci{)les,  la  scène  de  Thomas  vaste  surface   étalât  au  grand  jour  et  à  la 
l'incrédule  et  l'ascension.  11  n'a  pas  oublié  vue  de  tous  les  fidèles,  l'enseignement  histo- 
la  fln  tragique  de  Judas,  se   pendant  par  rique,  parabolique,  dogmatique,  moral   et 
l'instigation  du  démon,  qui  paraît  derrière  mystique  de  la  religion,  dans  son  universa- 
lui  sous  la  foinie  de  bouc.  11  ne  faut  pas  ou-  lité.  Que  dirons-nous  de  tout  l'extérieur  rJe 
hlier  ces  groupes  délicieux  d'anges  qu'on  la  cathédrale,  et  surtout  de  ses  deux  beaux 
voit  sur  les  angles  extérieurs  de  la  grande  portails  latéraux  ?  si  ce  n'est  que  })ar  le  ré- 
I)Orte,  et  qui  jouent  de  divers  instruments  seau  transparent  de  sculpture  dentelée  qui 
de   musique,  traduisant  à  leur  manière  le  l'environne  entièrement  ;  que,  par  la  beauté 
psaume  cl%  et  célébrant,  par  leurs  concerts,  de  ses  milliers  de  statues,  et  la  poésie  divine 
en  guise  d'intermède,  le  divin  auteur  de  des  sujets  qu'elles  représentent,  cet  extérieur 
tant  de  merveilles.  C'e.st  ainsi    que   cette  est  digne  du  magnifique  portail  occidental 
grande  porte  d'entrée,  avec  ses   immenses  que  nous  avons  décrit.  —  En  ce  qui  con- 
accessoires  de  statues  et  d'autres  sculptures  cerne  la  statuaire  chrétienne  du  x'v'  et  du 
de  toute  espèce,  peut  être  considérée  à  elle  X-Vi"  siècles,  nous  en  avons  étudié  les  types, 
seule  comme  une  magnifique  histoire  de  l'u-  principalement    dans    la   cathédrale  d'Albi 
nivers,  depuis  sa  création  jusqu'à  sa  rédem-  {voy.  ce  mot),  et  dans  l'église  collégiale  de 
ption  par  la  mort  d'un  Dieu.  —  Les  deux  Brou  [voy.  Vitbaux    Peints).  La  première 
petites  portes  de  la  façade  sont  surmontées,  de  ces  deux  églises  nous  a  offert,  au  point 
chacune,  de  quatre  cordons,  en  ogive,  de  de  vue  de  la  sculpture,  son  pérystile,  son 
voussures,  dans  le  genre  des  cinq  de  la  porte  porche  et  son  délicieux  jubé.  La  niagnifi- 
principale.  Les  niches  dont  elles  sont  ornées  cencede  ce  jubé,  avons-nous  dit,  étonne  l'i- 
renferment   également    de    nombreuses    et  magination  elle-même.  On  doit  en  diie  au- 
belles  statues  d'anges  et  de  saints.  Immédia-  tant,  au  point  de  vue  de  la  statuaire  propre- 
tement  au-dessus  de  la  porte  de  droite,  dans  ment  dite,  de  toute  la   vaste  enceinte  du 
le  tympan  ogival  qui  la   sépare  des  quatre  chœur  qui  n'est,  en  quelque  sorte,  que   la 
cordons  de  niches,  on  voit  Jésus-Christ,  sou-  prolongation  du  jubé,  et  autour  de  laquelle 
verain  juge,  assis  sur  un  arc-en-ciel;  plus  on  peut  librement  circuler  pour  en  admirer 
bas,  la  résurrection  des  morts,  et  au  milieu  le  travail  aussi  riche  que  délicat.  Cette  belle 
les  réprouvés  de  toute  condition,  entrant  clôture,  surmontée  de  panaches  élégants,  or- 
dans  la   gueule  du  dragon  infernal.   Aux  née  de  statues  de   grand  prix,  donne   au 
deux  côtés  de  la  porte,  et  immédiatement  chœur,  quand  on  le  considère  des  tribunes 
au-dessous  des  quatre  rangs  de  cordons,  est  supérieures,   principalement   de  celle    du 
représentée  la  parabole  du  royaume  des  cieux,  fond,   l'aspect  d'un  magniûque  écran,  qui 
par  les  dix  vierges  invitées  à  la  noce.  Rien  s'étale  avec  grâce  dans  la  somptueuse  basi- 
de  dIus  naïf,  de  plus  gracieux  et  en  même  lique. 


En  r«isanl  exléricurouicnt  le  tour  de  lelto 
nia^'riiti(|ue  clôlure,  on  y  admire  soixante  T'I 
douze  belles  statues  de'  grandeur  presque 
naturelle,  qui  représentent  les  grands  et  les 
jictits  pr()|)lièl«s  ainsi  que  les  femmes  célè- 
bres de  l'Ancien  Testament.  On  a  réservé 
pour  l'intérieur,  comme  la  partie  la  i)lus  di- 
gne, les  statues  des  a[i(jtres  et  celles  des 
anges  musiciens  qu'on  voit  au  dossier  des 
stalles  canoniales,  et  qui  sont  ravissantes 
de  lormc  etd'exf)ression.  Tout,  dans  ce  vaste 
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[(athnlruled'',  \\i\t)i'  lEyUsp  (/*),  que  nous 
avons  arial^v.sés,  c-n  tant  qu'ils  louchent  ;•.  la 
sculpture, on  [)ourfa  lire,  h  titre  de  complé- 
ment, pour  la  sculpture  sur  bois  :  Amiens 
{Cathédrale  (/';  [stal  les];  Saint-Maximin  (£'(//<.ve 
de)  [>tal  les];  pour  la  sculpture  sur  bronze  :PiSF, 
{Poi'tes  de  la  Cathédrale  rfe),  et  pour  la  scul- 
pture chrétienne  en  général,  les  articles  sui- 
vants :  Architecture,  Amégorie,  Basiliques, 
Beai',  Caractère,  Catacombes,  Contraste, 
Convenance,  Décoration  ,  Détails,  Dôme, 
intérieur  du  chœur,  pavé,   boiseries,  orne-      Expression,    France,    Cirandelr,    Latran 


inents,  est  en  rapport  avec  la  magnificence  de 
l'édifice.  —  La  statuaire  du  xvi'  siècle  est  re- 
présentée dans  l'église  de  Brou,  principale- 
ment par  les  trois  mausolées  de  .Marguerite 
de  Bourbon,  de  Marguerite  d'Autriche  et  do 
Philibert  le  Beau.  Ces  superbes  mausolées, 
dont  la  sculpture  surpasse  tout  ce  que  l'ilalie 


(nasili(jue  de  Saint- Jean  de),  Marie-Majelre 
(Sainte),  Narbonne.  (Cathédrale  de),  Ogival, 
Paul  (Saivt-)  hors  les  murs,  Pierre  (Saint-) 
de  Rome,  Pi.^e  (Cathédrale  de).  Renaissance, 
Roman  (5/i//ej,  Types,  N'itralx  peints. 

11  est  une  autre  sorte  de  beauté,  qui,  sans 

dépendre  entièrement  de  l'arcliiteciure,  de 

avait  produit  en  ce  genre  avant  Michel-Ange,      la  musique,  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 


sont  dus  au  eis^au  d^artistcs  indigènes,  la 
plupart  français,  qui  ont  transmis  leurs 
noms  jusqu'à  nous;  c'est  une  preuve  à  ajou- 
ter à  tant  d'autres,  que  nous  avions  un  art 
complet  en  deçà  des  monts,  lorsque  l'Italie 
vint  nous  im[)oserses  artistes  et  ses  modèles; 
et  môme  aujourd'hui  encore,  il  n'existe  dans 


chrétienne,  leur  doit  en  [lariie,  qtiand  l'art 
vient  se  mêler  aux  grandes  scènes  de  la  na- 
ture et  aux  pensées  de  la  foi,  ses  effets  les 
jilus  grandioses  et  les  plus  touchants.  Nous 
voulons  parler  de  la  beauté  qui  naît  des 
harmonies  de  la  nature  et  de  la  religion, 
Trois  articles  ont  pour  but  de  faire  ressortir 


cette  })éninsu!e  rien  de  plus  suave,  de  plus  ce  nouveau  genre  de  beauté  que  les  Chré- 
fini  que  ces  admirables  sculptures  de  l'église 
de  Brou.  Mais  les  «miblèmes  chrétiens  y  ont 
déjà  été  remplacés  par  les  emblèmes  païens, 
les  anges  par  des  Génies,  L'inspiration  reli- 
gieuse y  est  étouffée  sous  le  poids  des  or- 
nements profanes  dont  on  l'a  sui'chargée. 
On  n'ai)erçoit  partout  que  tendres  devises, 
<-.hitfies  entrelacés,  armoiries,  lettres  ini- 
tiales liées  par  des  lacs  d'amour.  Le  tom- 
iieau  de  Philibert  le  Beau,  placé  à  l'entrée 
du  sanctuaire, masque  entièrement  le  maître- 
autel.  On  voit  que  Dieu  s'efface  de  plus  en 
j>lus  dans  son  temple,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit 
totalement  exclu, 

Indéfiendamment  des  articles  Sculpture, 
Restitut (5am/-),  Statuaire,  Reims  [Cathé- 
drale de),  Strasbourg  (Cathédrale  de),   Albi 


tiens  seuls  [leuvent  comprendre,  saisir  et 
apprécier.  Ces  articles  sont  ceux  de  la 
Grande  Chartreuse,  du  Mont-Ferrat 
et  de  la  Sainte-Baume,  D'autres  ont  pour 
objet  de  rechercher,  d'expliquer  les  ori- 
gines les  plus  hautes,  les  plus  intimes, 
et  de  décrire  les  effets  les  plus  merveilleux 
du  beau,  au  point  de  vue  chrétien.  C'est  à 
celte  catégorie  que  se  rattachent  surtout 
les  deux  articles  Révélation  et  Paradis. 
D'autres,  enfin,  sont  consacrés  à  rexjilica- 
tion  particulière  de  certains  mots,  d'un  em- 
ploi fréquent,  dans  la  théorie  et  dans  la  pra- 
tique du  beau  dans  les  arts,  tels  que  ceux-i;i: 
Caractère,  Convenance,  Détails,  Décora- 
tion, Dessin,  Contraste,  Couleur,  Expres- 
sion, Grandeur,  etc. 
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{Les  chiffra  indiquent  le^  talonnes  de  ce  même  Dictionnaire, 


.\dout,  1o2,  665. 

Adami  (Ernest-Daniel),  77. 

ACRICOLA,  40  i. 

Ai.rane  (L').  5iî2. 

Al.BF.RKDlNC  TlIlJM,   77. 

Ai.ciiN,  77,  95,  71-i. 
Aii.fxri,  98,  195,  416,  ;iCO. 


Allier  et  Clienavart,  77. 

Allou  (Mgr),  77. 

Ambroise  (Saint),  98.  179.  203,  358,  359. 

Anastase  I.-  Bibliothécaiin,  58,49,  147,  193, 

A.NASTASE  (Saint),  56(1. 

André  de  Pise.  169. 

André  (Le  Pcic),  18,21.  57. 

Anfrio   Aiiloine),  118. 


Ul 


MENTIONNES  DANS  CE  DICTIONNAIRE. 


813 


ANF-nio  (Félix),  415. 

Angf.uco  (Fia).  120.  121.  1G9,  42-i,  42G. 

Ange^-is  (Paul  l)i:).  77 

Ancei.o.m  (Louis),  77. 

ANiMUCCiA  (Jean),  1-28,  410. 

Anthémius  dk  TiuLLEs,  217,  222,  227. 

Antoine  de  Ferrake.  128.  ."528. 

Antoine  de  Padoue,  744. 

Antoine  le  Vénitien,  128,  52G,  528. 

Apelles,  550. 

Aringhi,  77.  95,  96, 171,  174,175. 

Aristophane,  192. 

Akistote,  59,  51 1. 

Aristoxène,  510. 

Arnaiid,  59, 

Arnobe,  171. 

Artal'u  de  Montor,  77,  512,  514,  516,  517,  555. 

AsTORGA  (d'),  420. 

Ai'BER  (L'abbé),  77, 

AuDiN,  558. 

Augustin  (Saint),  1,  16,  181,  205,  558,  559 ,  582  , 

720. 
Al'Rélien  de  Fti^.OMÉE,  77,  714,^ 
Aymar  (Auguste),  575. 
A\zAC  (Félicie  d'),  207,  218. 

B 

Bach  (Sébastien),  155,  421. 

lUlLLET,  186. 

Bailly  (Louis),  759. 

Baini  (Joscpli),  77,  88,   181,  202,  276.287,  291. 

411. 
Balze,  489. 
BaraoD  (L'abbé),  192. 
Barbat,  77. 

Bard  (Josepli),  77,  745. 
I5ARTHÉLEMY  (L'abbé),  59 
Barthélémy  [De),  77, 
Barthèz,  59. 
Bartholomoeo  (Fia),  756. 
Basaîti  (Marco),  746. 
«ASILE  (Saint).  96,  120.  155,  553. 
Bastard  (comte  de).  78. 
Batissier  (Louis),  217,  218,  448,  619. 
Beethoven,  165,  256. 
Bède,  195,  756. 
Iîelleforest,  660. 
Bernard, 501. 

Bernard  (Saint),  78,  197,  210. 
Bernini,  559,  541. 
Bertrand,  39. 
Berty,  78,  244. 
Bidreman,  471, 
BiNCuois,  405. 
BissoLO  (Francesco),  746. 
BizzAMANO  (oncle),  512. 
BizzAMANO  (neveu),  512. 
Blasset,  117. 
Blaviniac,  78. 
BOECE,  182. 

BoissÉRÉE  (Sulpice).  78,  108,  115,  IIG.  2il. 
BoLDETTi,94,  95,  174,  175,560 
Bologne  (Jacques  de),  164. 
BoNA  (Cardinal),  599. 
Bonald  (de),  400. 
BoNAMicco,  520. 
bonnetty,  714. 
Bordes,  78. 
BoRDOXE  (Paris).  746. 
BoRG._ETs  (L'abbé),  78. 

BORROMIM,  147. 

Bosio,  78,  175. 

BosSUET,  4. 
Bv)TICELLI,   429. 

Bot TA,  150, 

BoTTARi,  97,  559,  750,  731,  735. 

Botté  de  Toulmont,  237. 

DiCTio.TSw..  d'Esthétique. 


Bouche,  662. 

Bouée  (L'abbé),  78. 

Boulin  (Anioult),  118. 

Bouquet  (Doin),  759. 

BouRASsÉ  (L'abbé),  78,171,  173.  743. 

Bourdaloue,  38. 

Bracci  (Pierre),  657. 

Bramante,  437,  558. 

Breughel,  562, 

Bridan,  169. 

Brochon  (Jean),  759, 

Brongmart,  496,  766. 

Brovelli  (Salvator).  59. 

Brumel,  404. 

Brunelleschi,  164. 

Brunon,  2'07,  208.  211. 

buffamalcco,  524. 

Bumgarten,  154. 

BuoNAROTTi,  729,  754. 

Burette,  310. 

BURKEK.  59. 

BuRNEY  (Cbarles),  78. 
Bujchetto,  264,  548. 
BussiÈRË,  171, 
Buzonnière  (De  la),  79. 

C 

Cahier  et  Martin,  79. 

Cailleux,  666. 

Calmet  (Doin),  177. 

Calvin,  165,  212. 

Campana,  165. 

Campanna,  517. 

Cancellieri,  96. 

Canéto  (L'abbé),  79. 

Capanna,  517. 

Capronnier,  79. 

(]aras.  495. 

Carmen,  405. 

Carpa  (de),  92. 

Carpaccio  (Victor),  746. 

Carrache  (Les),  736. 

Casali,  95,  171. 

Cassiodore,  170,  705. 

Catel,  549. 

Catena  (Vincent),  746. 

Caumo.nt  (de),  79,  194,  225,  446,  447,  448,  619. 

Cavaillé  Coll,  471. 

Cavallini,  517. 

(4aylus  ide),  481. 

Cennino-Cennini,  520. 

Césaris,  246,  405. 

Chapuv,  79,  107. 

Chateaubriand  (de).  79,  59,  69,92,  619. 

Chelle  (Jean  de),  558,  756. 

Chena\art,  259,  496. 

Chérubini,  555. 

Chevillet,  596 

Choron,  79,318,  523. 

Chrysostome  (Saint  Jean-),  121,  122,  558,  359. 

CiAMPiNi,  79,  93,  98, 150,  361,  537,  751. 

CiCÉRON,  139. 

CiGOLi  (Louis),  637. 

CiMA  (Conégliano),  746. 

CiMABUÉ,  558,  496,  511,  515,  516,  885. 

ClMAROSA,  421. 

CiONACCi  (Fiaiicesco),  79. 
Clair  (IL),  79. 

Clément  d'Alexandrie,  205,  558. 
Ci-OET  (L'abbé),  79. 

COFFIN,  715.       , 

Cochet  (L'abbé),  79. 
Colin,  495. 
colomban,  195. 
Compère,  404. 

constantino-constantini,  430. 
CoRDiER  (L'abbé),  79. 
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cm 

(loiiMONTiTlioniasDF.),  98. 
C.oitMONT  (Ronatili),  98. 
<'(MtM:il.I  E,  ir)5. 

coKM^i.iis,  i-28,  r;:^-2. 

C.ORTONE  (de),  651. 

C.OTTON  (Jo.Tn),  517),  ôl'). 
<ioi'r.iiviD,  79. 
('.on.\  (Roliert  de'i.  f)?8. 
<-ousiN  (.Jean),  ô'JS,  iSG. 
(Tocsin  (Victor),  ôiî,  ."9. 
<J0fSSEM\KER,  79,  0^21,  328. 
(Iristophe,  1 19. 
(^ros-.Mavricvif.ille,  79. 
('rosmek  (l/abbé),  79. 

('UOUSAZ,  40. 
(^ROZES,  79. 

CuciiERAT  (L'abbé),  79. 
CuLLiN  (Conrard),  "O.ï. 
Cyrille  (Saint),  96,  553. 

D 

DvM.vscfcNE  (Saint  Jean  ),  d"2I. 
Dandrée  (Kiigène),  40. 
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D 


>>jor,  79,  515. 


Dante,  1^25,  i70,  42G,  428,  7C1. 

Dassv  (L'abbé),  79 

DASS\oniiJS,  705. 

David  (Lmeric),  92,  94.  06,  171,  4  72,  735. 

Delacroix  (Eugène),  154,  157,  253. 

Delamarre  (L'abbé),  79. 

Delestre(J.-B.),  40. 

Dello,  555. 

Delorme  (Philibert),  260. 

Delsact,  79. 

Denys  (Saint)  l'Aréopagisie,  124. 

Deschamps  de  Pas.  79. 

Desmarais  (Charles),  40. 

Devic  (Mgr),  709. 

Diacre  (Jean),  270. 

DiDRON,  79,  124.  545,  562,  58G,  68i,  763 

Diodore  de  Sicile,  599. 

DiOTISALVI,  520. 

DoM.  510. 
Donne T  (Mgr),  79. 
Droy  (Joseph),  40. 
DuBOYs  (Albert),  185,  188, 
DicANGE,  79,  96,  527. 
Dlccio,  520. 

DUFAY,  403. 

DcFRESNE  (François),  117. 

Di'MONT  (Henri),  260. 

dunstaple,  405. 

Dl'pasquier,  79. 

Durand  (Evêque  de  Mende),  79,  195,  573. 

Durante,  480. 

DUSEVEL,  107. 

DussiEux.  79. 

DuvAL  (L'abbé),  79,  100,  116. 

DuvAL  (Edmond),  78. 


Elie  (SAlomon),  528. 

Eloi  (Saint),  260. 

EpAiLLY  (Hippolyte),  80,  622-628. 

EpiMÉMDE,  558. 

Estkangin  (Jean-Julien),  667  et  siiiv 
estrayer,  80. 

Etienne  pe  Vérone,  528,  5.53. 
EusÈBE  (l'historien).  94,  153. 
EusTACHius  A.  S.  Ubaldo,  80. 
E.\paL\  (l'abbé),  706. 

F 

Fabriano  (Gentil  De),  430. 
Face  (Adrien  de  La),  80,  411,  4U. 
Faillon  (L'abbé),  80,  629. 
Fana»  T.,  346,  549. 


Falris  de  Saint-Vincext,  80. 

Fi^:i.ib:en,  737. 

f|^l1x-cli^ment.  80. 

Ferrata  (Ilcrciilt'),  656. 

Fi:.Tis,  80,  312.  515,  516.  517,  518,  525,  528,  529, 

549,  585.  405,  407,  408,  411.  412,   413,  il  4, 

418. 
Fichot,  80. 

FiRENZO  Dl   LORENZO,   450. 

Fischer,  80, 
Flandin,  150. 

FiANDRiN,  470,  479  et  suiv. 
Flandrin  (Paul),  489. 
^'LEIIRY  (Labbé),  18,220. 
Fontana,  80,  559 
FoRfiEL,  80,  510. 

FORTOLL,  80. 

Fortlnat  de  Poitiers,  261. 

Forty.  117. 

FouiLLOY  (Evrard  De).  98. 

Fracelli,  656. 

Francia,  169. 

François  d'Assise  (Saint),  fii. 

Francon  de  Cologne,  80,  554, 

Fra  PiiiLippo,  555. 

Frescobaldi,  266. 

Fc  GA,  656. 

FrRiETTi,  80. 

Fux,  421. 

G 

Gabriel  i,  265,  416. 

Gaddi  (Agnolo),  265,  520,  555. 

Gaddi  (Gad(io),  656. 

Gaddi  (Ta.bléo),  265,  224. 

GAFFORiO  (Franchini).  510. 

Gaillabal'd,  80. 

Galiléi,  564. 

Galiléi  (Vincent),  414. 

Gallus,  421. 

Gareiso  (L'abbé),  80. 

Gavoty  (Le  Père),  654. 

Geier  et  GoRY,  80. 

GéLASE  (Pape),  182,  265. 

Geoffroy  (Auguste),  80,  627. 

Gérard  (Architecte),  108. 

Gerdert,  80. 

Gerbet  (L'abbé),  80. 

GiiiRLANDAÏo  (David),  429. 

GuiRLANDAÏo  (Doniiiiique),  554. 

Ghirlandaïo  (Rodolphe),  455. 

Gilbert,  80,  595. 

GiORGiONE  (II).  746. 

Giottino,  524,  525. 

GioTTO.  124,  516,  519,  533,  885. 

Giovanni  d'Udine,  746. 

GiRARDON,   260. 

GiRARDor  (De)  et  Hippolyte  Durand,  80. 
GlRAUD  (P.),  80. 
(ilUNTA  DE  P:SE,  SI  I. 

GizY  (Le  Père),  186, 
Glaréan,  310. 
Gluck,  421. 
Godard  (L'abbe),  80. 
Goethe,  40,  2C9  et  suiv, 
GoRi,  93,  97,  734. 
GouoiMEL  (Claude),  558. 
Goujon  (Jean),  260. 
GozE,  80,  101,  102,  106,  107. 
Grandidier,  80. 

(iUANET,  677. 

Grégoire  (Saint),  269  et  suiv. 
Grégoire  de  Nysse  (Saint),  204,  258,  2«»ï 
Grégoire  de  Tours,  172,  510,  "30, 
Gp.etzek,  172. 
Grium,  421. 
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GUARIF.NTK   DF.    PaDOEE,   74-4. 
GÎlKNÉBAUD,   81. 

r.fÉRANGK.n  (l)oni.).  81,20i,  559,395.590. 
GfiÉRiN  (Vif lôr),  132. 

GtIKSBER,  81. 
GUCIIILLUMI,  rjl7. 

Gui  i)'Ark/7.o,  81,  283,  383,  714. 

GuiBERTi,  520,  533. 

Guide  (Le),  532. 

Glidetti,  285,  311. 

GuiuDi,  036. 

Gnuo  DE  Sienne,  511.  514,  515. 

GntiiERMï  (HaRon  De),  81. 

GcizoT,  40,  81. 

GiijiPELZHAiMER  (Adam),  322. 

GlTTEMBERC,  687. 

Guy  (Abbé),  230. 

n 

Hail  (Jamos),  81. 

Hammer  (Jt'an),  705. 

Handeu,  421. 

Haiser,  532,  - .   -i  • 

Haydn  (Joseph),  421. 

Hemling,  169. 

Herla-Nd,  81. 

Hérodote.  75i. 

Hess.  558. 

Hii.AiRE  (Pape),  55(1. 

HoENLOE  (Prince),  65. 

HOCART,  40. 
HoLBEIN     155. 

llopn  (Thomas),  81,  218,  219.  223,  449,  558,  589, 

619,  621,  752. 
HoRMisD^s  (Pape),  181. 
Hos£HER  (Le  Père),  309. 
HiART,  677. 
HrcBAiD,  81.312,  714. 
HvET  (Alexandre),  118. 
Hugo  (Vicier),  81. 
HwLTz  (Jean),  707  et  suiv. 

I 

Innocent  III  (Pape),  111,  207,  209.  210,  211,  212. 
fciÉNÉE  (Saint),  97. 
Isidore  de  Milet,  217,  222. 
Isidore  de  Séville,  138,  178. 


Janssen  (L'abbé),  81. 

Jean  XXII,  229,  286,  323. 

Jean  de  Moravie,  317. 

Jean  de  Mlris.  319. 

Jean  de  Pise,  551. 

Jean  de  Salisbiri,  383. 

lÉRÔME  (Saint),  181,  358,  359,  729. 

Joli  MONT  (De),  81. 

JOMELLI,  420. 

JosQCiN  des  Prés,  405,  559. 

Jourdain  (L'âbbti),  118. 

Jouve  (L'abbé),'81,  184,  317,  537. 

JtMiLiiAo  (Dom.).  81,  303. 

Juste  (Jean),  260. 

Justin  (Saint),  178,  558. 


Kant,  40. 

Kératry,  40. 

KiRCHER  (Atbanase),  81. 

Kléper,  310,  530. 

KOCHER,  81. 


Laborde  (Alexandre  De),  81,  395-398,  592. 
Lacroix  et  Seré,  81. 
Lactance,  171,  175. 


Lafage  (Adrien  De),  411,  414. 

Lafeili.ee,  281. 

La  Fons  (Le  Baron),  107. 

Lajard,  1.30. 

Lalande,  260. 

Lamrillotte,  81. 

Lamennais.  82. 

Lamotte  (Louis),  489. 

Landino,  561. 

Lasclois,  82. 

Lanzi,  516. 

Lapo  (Arnolfo  Di),  243. 

Largent  (Pierre),  98. 

Lasinio,  82. 

Lassale  (Jules),  468-507. 

Lassus,  82,  445. 

Lasteyrie.  82. 

Launoy,  630. 

Lairati  (Pierre),  .524. 

Laurens  (Jean-Baptiste),  82,  398 

Le  Batteux,  40. 

Lebeau.  172. 

Leboeuf,  82.  183,  229,  273. 

Lebrun,  117. 

Leci.ercq  (Alexandre),  342. 

Leisring,  421. 

Lenoir  (Albert),  82. 

Lenoir  (Alexandre),  82,  756. 

Lenormand  (Charles),  449. 

Léo,  420. 

Léonard  de  Vinci,  366,  431. 

Lessing,  40. 

Lesueur  (Eustache),  367. 

Letarouilly,  82,  366.  547,  548. 

LlCHTENTHAL,  201,  228,  711. 

LiNDSAV  (Lordj,  82. 

LiNus,  399. 

Lippi,  533. 

LoFTus,  679. 

Lorenzo  (Ambroise),  520. 

LoRENzo  (Pierre),  521. 

Lorenzo  di  Credi,  431. 

LosTAGio  Stagi,  652. 

Lotti,  568,  419. 

Louis  (Frère),  656. 

Lucien  (Poële),  192. 

LuiNi,  169. 

LuTHERj  368. 

M 

Mabillon,  82,  188,  517. 

Maderne  (Charles),  559. 

Maffeo  (Verona),  224. 

Maistre  d'Anstaing  (Le),  82. 

Maistre  (Joseph,  comte  De),  35,  82,  765. 

Malaspina,  40. 

Malcolm,  510. 

Mallav,  82. 

Mamachi,  82. 

iMAMERT  (Claudius),  182. 

Manceaii  (L'abbé),  82. 

Maneros,  599. 

Mansart,  246. 

Mansueti  (Giovanni),  746. 

Mantegna  (André),  745. 

Marcello  Benedetto,  164,  419. 

Marcenay  (de),  40. 

M.vrchetto  de  Padoie,  82. 

Marcone  Rocco.  746. 

Maréchal  et  Gugnon.  47  U 

Margheritone,  516. 

Marpurg,  82, '516. 

Martène,  23!. 

Martignoni  (Ignace),  40. 

Martin  (Simon),  425. 

Martini,  82. 
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Mas  (Louis),  8^. 

Masaccio,  553,  736, 

Massillon,  38. 

MvTTiiESoN  (Jean),  85. 

Mai  R IN  (L'al>bé),  8-2. 

Maverbeer,  421,  554. 

Mazlre,  40. 

Mège  (Alex.  Dl),  82,  92. 

Meibomus,  510. 

Mélancïho.n,  558. 

Mei.let  (comle  De),  161. 

Memmi  (Simon).  169.  317,  520,  522,  524. 

Ment.s  (Antoine),  380. 

Mérimée  (Prosper),  82. 

Mérimée  el  Seguin,  82. 

MlCIlAELlS,  82. 

Mif.HEL-A.NCE,  157,  244,  245,2,^6,  482.  338. 
MicHiELS  (Alfred),  82. 
MicHON,  82. 
MiLLiN,  40,  649. 

MoLLER,  82. 

MoNCEL  (Ludovic  Dr).  83. 
MoNcocQ,  246. 

MONGE.  83, 

MoNTABERT  (Paillel  De),  83,  40.  281. 

MoNTALEMBERT  (Lc  cointe  De),  83,  468.  170,  746. 

MONTEVERDE,  40. 

MoNTFAicoN  (Le  Père),  83. 
MoRALiîs  (De),  410,  538. 
MoRELLET  et  Barrât.  83, 
MoRELOT  (Siépheii),  342. 

MORTIMER,  558. 

MossiAS,  40. 

MOYRIA,  83. 

Mozart,  421. 
Mlratori,  83. 
MlRlLLO,  156. 

MiRis  (Jean  De),  83,  229. 

N 

Nasim  (Jean-Marie),  415. 
Neale  et  Web,  83. 
NicET  (Saint),  182. 

NlCETAS,  83. 

NicoLAi,  83. 

Nicolas  (Peintre),  262. 

Nicolas  de  Pise,  444. 

Nisard  (Théodore),  83,  309,  311,  344,  346,  349. 

NivERs,  83. 

Nodier  (Charles),  666. 

NoE  (Henri-Mille),  260. 

NoisiNS,  759. 

NoTKER,  83,  714. 

0 

Oerecht,  406. 

Odington  (Wallher),  83,  317,  325. 

OuoN  DE  Clin  Y,  83,  229,  327,  712. 

Okeghem,  404. 

Olivier  (Thomas),  109. 

Olivier],  656. 

Ollivier  (Jules),  758. 

Orcagxa  (André),  524. 

Orlando  di  Lasso,  407,  539. 

Orphée,  599,  438. 

Orqcois  (Jean\  759. 

Ortigle  (D'),  324,  554,  341,  400. 

Ottaviaxa,  517. 

OuDiN  (L'abbé),  83. 

OwERBEK,  128,  532,  736. 


Pace  de  Faenza,  517. 
Palestrina.  196,223,410,  560. 
Palissï  ^Bernard  de),  469,  758. 
Pambon  (Saint;,  83,  181,  459,  712. 
Parabi'oi,  520. 


Paban,  347. 

Parde.none,  740. 

Parker  (Henri),  83. 

Paris  el  Leberthais,  83. 

Parisis  (Mgr),  338. 

Pascal  (L'abbé),  83. 

Paix  de  Axgelis,  136. 

Pallin  (de  Noie),  182,  510,  730. 

Pavie  (Théodore),  158. 

Pavillon-Pilrrard,  83. 

Pe.n.nachi  (Piermaria),  746. 

Penni  (Luias),  435. 

Pergolèse,  420. 

Perrault  iCharles),  310. 

Perrault  (Claude),  310. 

Perruzzy  (Ballhasar  de),  538. 

Pérugin  (Le),  124, 169,  424,  430,  534. 

Pesellino  Peselli,  533. 

Petit,  83. 

Petit  (J.-L.),  83. 

Pétrarque,  522. 

Pétrie,  83. 

Peyrat  (Auguste  du),  83. 

Peyré  et  Desjardins,  83. 

Philippe  de  "Vitrï,  évéque  de  Meaux,  519. 
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APPENDICE 

AU  DICTIONNAIRE  D'ESTHÉTIQUE, 

ESSAI  SUR  LE  BEAU, 

PAR  LE  P.  ANDRÉ . 


PREMIER  DISCOURS.  ne  vient  à  leur  secours,  la  plaoart  ne  sau- 

Sur  le  beau  en  général,  et  en  parlkulier  sur  ^ont  que  vous  répondre. 

te  beau  visible.  Quelqu'un  me  dira  peut-être  :  faut-il  donc 

Mp<:Hpiir>;  ^^^^^  ^^  ^^"^  1'°"''  trouver  du  beau?  (mvrez 

lYie&aieuiî.,  jgg  yQ^^^  voilà  une  belle  compagnie;  écou- 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  il  arrive  que  tez,  voilà  un  bel  air.  Mais  il  est  évident  que 

les  choses  dont  on  parle  le  plus  parmi  les  ce  serait  là  sortir  de  la  question.  Je  ne  vous 

hommes,  sont  ordinairement  celles  que  l'on  demande  pas  ce  qui  est  beau,  disait  autre- 

connaît  le  moins.  Telle  est,  entre  mille  au-  fois  un  philosophe  (759)  à  un  sophiste,  qui, 

très,  la  matière  que  j'entreprends  de  traiter,  sur  le  même  sujet,  lui  faisait  à  peu  près  la 

C'est  le  beau;  tout  le  monde  en  parle,  tout  même  réponse.  Je  vous  demande  ce  que  c'est 

le  monde  en  raisonne.   11   n'y  a   point  de  que  le  beau  ?  Les  deux  questions  sont  bien 

cercles  à  la  cour,  il  n'y  a  point  de  sociétés  différentes.  Vous  répondrez,  suivant  le  style 

dans  les  villes,  il  n'y  a  point  d'échos  dans  ordinaire,  parfaitement  juste  à  celle  que  je 

les  campagnes,  il  n'y  a  point  de  voûtes  dans  ne  vous  fais  pas.  Mais  vous  ne  répondez 

nos  temples,  qui  n'en  retentissent.  On  veut  point  du  tout  à  celle  que  je  vous  fais.  Je 

du  beau  {)artout  ;  du  beau  dans  les  ouvrages  vous  demande  encore  un  coup,  qu'est-ce  que 

de  la  nature,  du  beau  dans  les  productions  le  beau?  le  beau,  qui  rend  tel  tout  ce  qui  est 

de  l'art,  du  beau  dans  les  ouvrages  d'esprit,  beau  dans  le  physique,  dans  le  moral,  dans 

du  beau  dans  les  mœurs  ;  et,  si  l'on  en  trouve  les  ouvrages  de  'la  nature,  dans  les  produc- 

quelque  jtart,  c'est  peu  de  dire  qu'on  en  est  tions  de  l'art,  en  quelque  genre  de  beauté 

touché,  on  en  est  frappé,  saisi,  enchanté,  que  ce  puisse  être. 

Mais  de  quoi  l'est-on?  Je  sais  qu'il  y  a  dçs  philosophes  par  le 

Demandez  dans  une  compagnie  aux  per-  monde  ,   qui   m'auraient  bientôt  répondu, 

sonnes  qui  en  paraissent  les  plus  éprises,  Après  avoirépuisé  sur  le  beau  tous  les  lieux 

quel  est  ce  beau  qui  les  charme  tant?  quel  communs  de  l'éloquence  pyrrhonienne,  qui 

en  est  le  fond,  la  nature,  la  notion  précise,  se  réduit  à  prouver  aux  hommes  qu'ils  ne 

la  véritable  idée?  si  le   beau  est  quelque  savent  rien,  parce  qu'ils  ne  savent  pas  tout, 

chose   d'absolu   ou  de  relatif?  s'il  y  a   un  ils  concluraient  sans  façon  à  le  pietlre  au 

beau  essentiel,  et  indépendant  de  toute  ins-  rang  des  êtres  de  pure  opinion.  Mais  si  ces 

titution?  unbeauiixe,et  immuablement  tel?  grands  philosophes  ne  veulent  point  passer 

un  beau  qui  plaît,  ou  qui  a  droit  de  plaire  à  pour  des  extravagants,  qui  parlent  du  beau 

la  Chine,  comme  en  France,  aux  Barbares  sans  savoir  ce  qu'ils  disent,  il  faut  du  moins 

mêmes,   comme  aux  nations  les  i)lus  poli-  qu'ils  en  admettent  l'idée,  qui  est  en  effet 

cées?  un  beau  suprême,  qui  soit  la  règle  et  très-constante.  Je  veux  dire,  pour  ne  rien 

le    modèle   du  beau  subalterne   que  nous  supposer  que  d'indubitable,  qu'il  y  a  dans 

voyons  ici-bas?  ou,  enfin,  s'il  en  est  de  la  tous  les  esprits  une  idée  du  beau;  que  cette 

beauté   comme  des  paodes  et  des  parures,  idée  dit  e:sçcellence,  agrément,  perfection; 

dont  le  succès  dépend  du  caprice  des  hom-  qu'elle  nous  représente  le  beau  comme  une 

mes,  de  l'opinion  et  du  goût?  qualité  avantageuse,  que  nous  estimons  dans 

A  ces  questions,  vous  verrez  aussitôt  tou-  les  autres,  et  que  nous  aimerions  dans  nous- 

tes  les  idées  se  confondre,  les  sentiments  se  mêmes.  La  question  est  de  la  (lévelop()er, 

partager,  naître  mille  doutes  sur  les  choses  en  sorte  qu'elle  devienne  manifeste  à  tous 

du  monde,  que  l'on  croyait  le  mieux  savoir  :  les  esprits  attentifs  ;  c'est  le  dessein  que  je 

et  pour  peu  que  vous  pressiez  vos  interroga-  me  propose. 

lions  pour  faire  expliquer  les  contendants.  J'ai  cru,  Messieurs,  que  vous  verriez  avec 

vous  reconnaîtrez  que,  si  le  je  ne  sais  quoi  plaisir  traiter  dans  vos  assemblées  acadé- 

(7S9)  Platon,  dans  son  grand  Hippias. 


8Ô3 


AI>P1:M)1CE.  —  ESSAI  SLR  LE  BEAU. 


8:>4 


iniques  une  matière  si  intéressante  et  si 
aj^réable  |>a['  elle-même,  d'ailleurs  si  [)eu 
connue  dans  la  théorie,  et  cependant  si  di- 
gne de  l'être  |)ar  les  grands  principes  qu'on 
en  peut  tirer  pour  l'ornier  ses  seiitiiii(>nts, 
son  langage,  sa  conduite  sur  le  viai  he.iu, 

3ui  en  doit  être  la  règle.  C'est  ce  qui  me 
onne  lieu  d'espérer  une  audience  favo- 
rable. 

Pour  donner  d'abord  un  plan  général  de 
mon  dessein,  je  dis  qu'il  y  a  un  beau  essen- 
tiel et  indéiiendant  de' toute  institution, 
même  divine  :  nu'il  y  a  un  beau  naturel  et 
indépendant  deiopinion  des  hommes  :  en- 
fin qu'il  y  a  une  espèce  de  beau  d'institu- 
tion humaine,  et  qui  est  arbitraire  jusqu'à 
un  certain  point.  Trois  j)ropositions  qui 
renferment  tout  mon  sujet,  qui  font  voir 
l'ordre  que  je  dois  suivre  en  le  traitant,  et 
qui  commencent  déjà,  si  je  ne  me  trompe, 
à  y  lépandre  queltjue  jour,  [)ar  la  distinction 
qu'elles  mettent  entre  les  choses  qu'on  a  si 
souvent  coutume  de  brouiller  ensemble.  Re- 
tenez, s'il  vous  plaît,  Messieurs,  cette  pre- 
mière division  de  la  matière  que  je  me  pro- 
pose d'éclaircir. 

Mais  comme  le  beau  peut  être  considéré 
ou  dans  l'esprit,  ou  dans  le  corps,  on  voit 
assez  que,  |)our  ne  rien  confondre,  il  faut 
encore  le  diviser  par  ses  ditférents  territoi- 
res ;  en  beau  sensible  et  en  beau  intelligi- 
ble_:  le  beau  sensible,  que  nous  apercevons 
dans  les  corps  et  le  beau  intelligible  que 
nous  apercevons  dans  les  es{)rits.  On  con- 
viendra, sans  doute,  que  l'un  et  l'autre  ne 
peuvent  être  aperçus  que  par  la  raison  ; 
sensible,  par  la  raison  attentive  aux.  idées 
qu'elle  reçoit  des  sens  ;  et  le  beau  intelligi- 
ble, par  la  raison  attentive  aux  idées  de 
l'esprit  [)ur.  Je  commence  par  le  beau  sen- 
sible,  quoique  peut-être  le  plus  compli- 
qué, mais  qui  d'ailleurs  me  parait  le  plus 
lacile  à  éclaircir,  par  les  secours  que  je 
puis  tirer  de  nos  idées  les  plus  lamilières, 
pour  me  faire  entendre  à  toutes,  sortes  de 
personnes. 

D'abord,  il  est  certain  que  tous' nos  sens 
n'ont  pas  le  privilège  de  connaître  le  beau. 
11  y  en  a  trois  que  la  nature  a  exclus  de 
cette  noble  fonction  :  le  goût,  l'odorat  et  le 
toucher.  Sens  stupides  et  grossiers,  qui  ne 
cherchent,  comme  les  bêtes,  que  ce  qui  leur 
est  bon,  sans  se  mettre  en  peine  du  beau. 
La  vue  et  l'ouïe  sont  les  seules  de  nos  fa- 
cultés corporelles,  qui  aient  le  don  de  le 
discerner.  Qu'on  ne  m'en  demande  pas  la 
raison  ;  je  n'en  connais  point  d'autre  que 
la  volonté  du  Créateur,  qui  fait,  comme  il 
lui  plaît,  le  partage  des  talents. 

Toute  la  question  se  réduit  donc  ici  au 
beau  qui  est  du  ressort  de  ces  deux  sens 
privilégiés  :. c'est-à-dire  au  beau  visible  ou 
optique,  et  au  beau  acoustique  ou  musical  : 
au  beau  visible,  dont  l'œil  est  le  juge  natu- 
rel; et  au  beau  acoustique,  dont  l'oreille 
ost  l'arbitre  née  :  l'un  et  l'autre  établis  par 
un  ordre  souverain,  pour  en  décider  chacun 
dans  son  district,  mais  en  tribunaux  subal- 
ternes suivant  certaines  lois  qui,  leur  étant 


antérieures  et  supérieures,^  doivent  dicter 
tous  leurs  arrêts. 

Celles  que  l'oreille  doit  suivre  dans  les 
siens,  sont  d'une  théorie  trop  fine  et  tro[) 
délicate  pour  me  résoudre  à  commencer  par 
elles.  Ainsi,  pour  la  plus  grande  facilité,  je 
me  borne  dans  ce  premier  discours  au  beau 
sensible,  qui  est  l'objet  de  la  vue.  Nous 
n'aurons  encore  que  tn)[)  de  matière. 

Il  faut  montrer  qu'il  y  a  un  beau  visible 
dans  tous  les  sens  que  nous  avons  distin- 
gués; un  beau  essentiel,  un  beau  naturel, 
et  un  beau  en  quelque  sorte  arbitraire.  Il 
faut  expliquer  la  nature  de  ces  trois  espèces 
de  beau  visible.  11  faut  établir  quelques  rè- 
gles |)0ur  les  reconnaître,  chacun  par  le  trait 
particulier  qui  le  caractérise. 

Vous  voyez.  Messieurs,  par  la  manière 
toute  simple  dont  j'expose  mon  dessein,  que 
je  n'ai  nulle  intention  de  surprendre  vos 
suffrages,  ni  de  vous  demander  grûce  pour 
mes  preuves.  Mais  aussi  vous  me  permettrez 
de  vous  demander  justice  contre  ''insolence 
du  pyrrhonisme,  dont  la  folie  et  le  ridicule 
ne  parurent  jamais  plus  palpables  que  dans 
cette  matière. 

Est-il  possible  qu'il  y  ait  eu  des  hommes, 
et  même  des  philosophes,  qui  aient  douté 
un  moment  s'il  y  a  un  beau  essentiel  et  in- 
dépendant de  toute  institution,  qui  est  la 
règle  éternelle  de  la  beauté  visible  des 
corps  ?  La  plus  légère  attention  à  nos  idées 
primitives  n'aurait-elle  pas  dû  les  convain- 
cre que  la  régularité,  l'ordre,  la  proportion, 
la  symétrie  sont  essentiellement  préférables 
à  l'irrégularité,  au  désordre  et  à  la  dispro- 
portion? La  géométrie  naturelle,  qui  ne  peut 
être  ignorée  de  personne,  puisqu'elle  fait 
partie  de  ce  qu'on  appelle  sens  commun, 
aurait-elle  oublié  de  leur  mettre,  comme  aux 
autres  hommes,  un  compas  dans  les  yeux, 
pour  juger  de  l'élégance  d'une  figure,  ou 
de  la  perfection  d'un  ouvrage?  Aurait-elle 
oublié  de  leur  apprendre  ces  [iremiers  prin- 
cipes du  bon  sens  :  qu'une  figure  est  d'au- 
tant plus  élégante,  que  le  contour  en  est 
plus  juste  et  plus  uniforme  ;  qu'un  ouvrage 
est  <rautant  plus  parfait,  que  l'ordonnance 
en  est  plus  dégagée;  que,  si  l'on  compose 
un  dessin  de  plusieurs  pièces  différentes, 
égales  ou  inégales,  en  nombre  pair  ou  im- 
pair, elles  y  doivent  être  tellement  distri- 
buées, que  la  multitude  n'y  cause  point  de 
confusion;  que  les  parties  uniques  soient 
placées  au  milieu  de  celles  qui  sont  dou- 
bles ;  que  les  parties  égales  soient  en  nom- 
bre égal,  et  à  égale  distance  de  part  et  d'au- 
tre; que  les  inégales  se  répondent  aussi  de 
part  et  d'autre  en  nombre  égal,  et  suivent 
entre  elles  une  espèce  de  gradation  réglée  ; 
en  un  mot,  en  sorte  que,  de  cet  assemblage, 
il  en  résulte  un  tout  où  rien  ne  se  confonde, 
où  rien  ne  se  contrarie,  où  rien  ne  rompe 
l'unité  du  d'essin?  Et  pour  descendre  de  la 
métaphysique  du  beau  à  la  pratique  des  arts 
qui  le  rendent  sensible,  un  simple  couf» 
d'œil  sur  deux  édifices,  l'un  régulier,  l'autre 
irrégulier,  n«.  doit-il  pas  sullire,  non-seule- 
ment pour  nous  faire  voir  qu'il  y  a  des  rè- 
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gles  du  beau,  mais  pour  nous  en  découvrir 
Ja  raison. 

Cette  raison  fondamentale  des  règles  du 
beau,  qui  est  assez  subtile,  paraîtra  peut- 
être  ineiiloure  dans  la  Itouchc  de  quehjue 
auteur  célèbre  que  dans  la  mienne.  Je  n'en 
connais  que  deux  qui  aient  un  peu  a|)|)ro- 
fondi  la  matière  que  je  traite  :  Platon  et 
saint  Augustin. 

Platon  a  lait  deux  dialogues  intitulés,  du 
Beau  :  son  grand  Jlippias  et  son  Phèdre. 
Mais  comme  dans  !o  premier  il  enseigne 
plutôt  ce  que  le  beau  n'est  pas,  que  ce  qu'il 
est;  comme  dans  le  second  il  i)arle  moins 
du  beau  que  de  l'amour  naturel  qu'on  a 
pour  lui;  comme  dans  l'un  et  dons  l'autre 
il  étale  à  son  ordinaire  [)lus  d'esprit  et  d'é- 
Joquence  mie  de  véritable  pbilosoiihie,  je 
renonce  à  la  gloire  de  prouver  ma  thèse  en 
grec.  Saint  Augustin,  qui  était  un  aigle  en 
tout,  a  traité  la  question  plus  en  philoso- 
phe. Il  nous  apprend  même  que,  dans  sa 
jeunesse  (760),  il  avait  composé  un  livre 
exprès  sur  la  nature  du  beau;  et  nous  se- 
rions inconsolable  de  l'avoir  })erdu  ,  si 
nous  n'en  retrouvions  les  princifies  dans 
ceux  de  ses  ouvrages  que  le  temps  nous  a 
conservés.  Je  les  trouve  surtout  bien  déve- 
loppés dans  Sun  sublime  traité  De  la  vraie 
religion.  H  y  élève  son  lecteur,  du  beau  vi- 
sible des  arts  au  beau  essentiel  qui  en  est 
Ja  règle,  par  une  analyse  qui  ferait  hon- 
neur ù  la  philosophie  moderne.  Mais  il  faut 
l'écouter  lui-môme  : 

«  Si  je  demande  à  un  architecte  (761),  dit 
ce  saint  docteur,  pourquoi,  ayant  construit 
une  arcade  à  une  des  ailes  de  son  édifice, 
il  en  fait  autant  h  l'autre,  il  me  répondra, 
sans  doute,  que  c'est  afin  que  les  membres 
de  son  architecture  (762)  symétrisent  bien 
ensemble.  Mais  pourquoi  cette  symétrie 
vous  [)araît-elle  nécessaire?  Par  la  raison 
qne  cela  plaît.  Mais  qui  êtes-vous  pour  vous 
ériger  en  arbitre  de  ce  qui  doit  [daire  ou  ne 
doit  fias  plaire  aux  hommes,  et  d'où  savez- 
vous  que  la  symétrie  nous  plaît?  J'en  suis 
sûr,  parce  que  les  choses  ainsi  disposées  ont 
de  \s  décence,  de  la  justesse,  de  la  grâce , 
en  un  mot  parce  que  cela  est  beau.  Fort 
bien.  Mais,  dites -moi,  cela  est-il  beau  parce 
qu'il  plaît,  ou  cela  plaît-il  parce  qu'il  est 
beau  ?  Sans  difficulté,  cela  plaît  parce  qu'il 
est  beau.  Je  le  crois  comme  vous.  Mais  je 
vous  demande  encore  :  pourquoi  cela  est-il 
beau?  et  si  ma  question  vous  embarrasse, 
parce  qu'en  effet  les  maîtres  de  votre  art  ne 
vont  guère  jusque-là,  vous  conviendrez  du 
moins  sans  peine  que  la  similitude,  l'égalité, 
la  convenance  des  parties  de  votre  bâtiment, 
réduit  tout  à  une  espèce  d'unité  qui  con- 
tente la  raison.  C'eet  ce  que  je  voulais  dire. 
Oui,  mais  prenez-y  garde.  Il  n'y  a  point  de 
vraie  unité  dans  les  corps,  puisqu'ils  sont 
tous  composés  d'un  nombre  innombrable 
de  parties,  dont  chacune  est  encore  compo- 
sée d'une  infinité  d'autres.  Où  est-ce  donc 


que  vous  la  voyez  cette  unité  qui  vous  di- 
rige dans  la  construction  de  votre  dessin  ; 
celte  unité,  que  vous  regardez  dans  votre 
art  comme  une  loi  inviolable;  cette  unité, 
que  votre  édifice  doit  imiter  |)0ur  être  beau, 
mais  que  rien  sur  la  terre  ne  peut  imiter 
parCailement,  j)uisque  rien  sur  la  terre  ne 
{)eut  être  parfaitement  un?  Or,  de  là,  que 
s'ensuil-il?  Ne  faut-il  pas  reconnaître  qu'il 
y  a  donc  au-dessus  de  nos  esprits  une  cer- 
taine unité  originale,  souveraine,  éternelle, 
parfaite,  qui  est  la  règle  essentielle  du 
beau  que  vous  cherchez  dans  la  jiratique  de 
votre  art  ?  » 

C'est  le  raisonnement  de  saint  Augustin, 
dans  son  livre  de  la  vérilaîjle  religion,  d'oCi 
il  a  conclu,  dans  un  autre  ouvrage,  ce  grand 
j)rinci[)e,  qui  n'est  pas  moins  évident,  savoir  : 
que  c'est  l'unité  qui  constitue,  pour  ainsi 
dire,  la  forme  et  l'essence  du  beau  en  tout 
genre  de  beauté.  Omnis  porro  pulchritudinis 
forma  imitas  est  (703). 

J'adopte  le  principe  dans  toute  son  éten- 
due. Mais  il  n'est  encore  question  que  de 
l'apfiliquer  au  beau  visible  ou  optique.  On 
vient  de  voir  qu'il  y  en  a  un  qui  est  essen- 
tiel, nécessaire  et  indépendant  de  toute  insti- 
tution :  un  beau  géométrique,  si  j'ose  ainsi 
m'exprimer.  C'est  celui  dont  l'idée,  comme 
parle  encore  saint  Augustin,  forme  Vart  du 
Créateur;  cet  art  suprême,  qiu  lui  fournit 
tous  les  modèles  des  merveilles  de  la  nature, 
que  nous  allons  considérer. 

Je  dis,  en  second  lieu,  qu'il  y  a  un  beau 
naturel,  dépendant  de  la  volonté  du  Créa- 
teur, mais  indépendant  de  nos  opinions  et 
de  nos  goûts.  Gardons-nous  bien  de  le  con- 
fondre, comme  le  vulgaire,  avec  le  beau  es- 
sentiel. 11  en  tst  plus  différent  que  le  ciel 
ne  l'est  de  la  terre.  Le  beau  essentiel,  con- 
sidéré dans  la  structure  des  corps,  n'est,  pour 
ainsi  dire,  que  le  fond  du  beau  naturel  :  un 
fond,  je  l'avoue,  qui  est  par  lui-même  riche 
et  agréable,  maisqui,  avectousses  agréments, 
])lairait  à  la  raison  plus  qu'à  l'œil,  si  l'au- 
teur de  la  nature  n'avait  pris  soin  de  le  re- 
lever par  les  couleurs. 

C'est  [lar  leur  éclat  qu'il  a  trouvé  le  moyen 
d'introduire  dans  l'univers  un  nouveau  gen- 
re de  beauté,  qui  nous  offre  partout  un  spec- 
tacle si  brillant  et  si  diversifié.  II. a  fieint  le 
ciel  dun  azur  dont  la  vue  ne  lasse  jamais. 
Il  a  tapissé  la  terre  d'une  verdure,  éinaillée 
de  mille  fleurs,  qui  nous  applique  sans  nous 
fatiguer.  Il  nous  étale  picndant  le  jour  une 
clarté  pure,  qui  nous  charme  par  sa  distri- 
bution partout  uniforme.  H  nous  présente 
pendant  la  nuit  une  illumination  naturelle, 
dont  la  beauté  le  dispute  à  celle  du  jour,  la 
surpasse  peut-être,  du  moins  par  la  variété 
de  la  décoration  ;  et  si  quelquefois  il  tire  le 
rideau  sur  ce  grand  théâtre  de  la  nature  en 
le  couvrant  de  nuages,  c'est  pour  nous  of- 
frir, dans  les  différentes  couleurs  dont  il  les 
jiare,  un  nouvel  ofjjet  d'admiration.  Dans 
ce  partage  d'agréments,  il  n'a  point  oublié 


pm)Conf.,  1.  IV, c.  13,  etc. 

*("CI)  S.  Aug.,  De  vcra  n'lig.,c.  30,  51,  oS,  etc. 


(762)  Idem.  De  mus,,  I.  vi,  e.  13. 
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les  spectateurs-nés  des  merveilles  de  sa  puis- 
sance. 11  a,  comme  un  habile  |)eintre,  di- 
versement coloré  les  hommes,  pour  les  ren- 
dre les  uns  h  l'égard  des  autres  un  spec- 
tacle encore  plus  ravissant  que  le  ciel  et  la 
terre. 

Qu'il  y  ait  un  beau  naturel,  cela  donc  est 
évident  par  le  seul  coup  d'œil  de  la  nature. 
Que  ce  genre  de  beau  soit  indé|)endant  de 
nos  opinions  et  de  nos  goûts,   il  ne  serait 
uas  plus  possible  d'en  douter,  si  tous  les 
nommes  étaient  de  môme  couleur.  Mais  le 
Créateur  en  a  ordonné  autrement.  Il  y  a  des 
peuples  noirs  et  il  y  a  des  peuples  blancs  :  et 
chacun  n'a  point  manqué  de  prendre  parti 
selon  les  intérêts  de  son  amour-propre.  Je 
viens  de  lire  le  discours  d'un  nègre  (76i), 
qui  donne  sans  façon  la  palme  de  la  beauté 
au  teint  de  sa  nation.  Ajoutez  qu'il   n'y  a 
presque  personne  qui  n'ait  sa  couleur  favo- 
rite. Les  uns  aiment  plus  le  vert,  les  autres 
le  bleu,  ceux-là  le  rouge,  ceux-ci  le  jaune 
ou  le  violet.  Et  les  peintres  mêmes,  qui  de- 
vraient avoir  sur  cette  matière  des  principes 
moins  tlottants,  sont  partagés  en  plusieurs 
sectes  sur   le   mélange  qui  forme  la  vraie 
beauté  du  coloris.  Faisons  voir  qu'il  y  a  des 
règles  dans  la  nature,  sinon  pour  juger  tous 
ces  difl'érends  par  un  arrêt  déliniiif  et  con- 
tradictoire, du  moins  pour  les  mettre  en 
état  d'être  terminés  à  l'amiable.  Il  ne  faudra 
pas  même  aller  bien  loin  pour  trouver  ces 
règles. 

Nous  n'avons  qu'à  consulter  les  juges  na- 
turels du  beau  visible.  Que  nous  disent  les 
veux?  Ils  nous  déclarent  hautement  que  la 
la  lumière  est  la  reine  et  la  mère  des  cou- 
leurs. Sa  présence  les  fait  naître,  son  ap- 
proche les  anime,  son  éloignement  les  affai- 
blit, son  absence  les  fait  mourir.  Vient-elle 
à  rej)araître  sur  l'horizon,  nous  sommes  dans 
l'instant  frappés  de  l'idée  du  beau.  Et  celui 
même  qui  est  la  beauté  essentielle  a  cru  ne 
se  pouvoir  définir  sous  une  image  plus 
agréable  qu'en  disant  :  Je  suis  la  lumière. 
La  lumière  est  belle  de  son  propre  fonds.  La 
lumière  embellit  tout.  C'est  tout  le  contraire 
des  ténèbres;  elles  enlaidissent  tout  ce 
qu'elles  enveloppent.  Or,  de  toutes  les  cou- 
leurs, celle  qui  approche  le  plus  de  la  lu- 
mière, c'est  le  blanc;  celle  qui  approche  le 
plus  des  ténèbres,  c'est  le  noir.  Notre  pre- 
mière question  est  donc  décidée  par  la  voix 
même  de  la  nature.  Et  si  l'orateur  des  nègres 
veut  paraître  dans  une  compagnie  de  blancs, 
il  faut  qu'il  se  résolve  à  n'y  servir  que  de 
mouche,  pour  l'embellir  par  le  contraste. 

Me  permetira-t  on  de  hasarder  ici  une 
conjecture?  De  cette  conclusion  qui  ne  peut 
être  douteuse  que  chez  les  Maures  ou  en 
Ethiopie,  ne  pourrait-on  pas  tirer  quelque 
ouverture  favorable  pour  juger  le  procès  des 
autres  couleurs?  Je  les  réduis  toutes  à  cinq 
jirimitives  :  le  jaune,  le  ro-age,  le  vert,  le 
bleu  et  le  violet.  Ne  pourrait-on  pas,  dis-je, 
en  prenant  la  lumière  pour  la  mesure  du 
beau  en  ce  genre  de  beauté,  leur  donner  à 
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chacune  le  rang  d'estime  qu'elles  méritent, 
selon  qu'elles  en  approchent  plus  ou  moins? 
D'où  il  s'en  suivrait  que  le  jaune  pur  serait 
])lacé  à  la  tête,  comme  le  plus  lumineux;  le 
rouge  après,  puis  le  vert,  le  bleu  ensuite, 
et  enfin  le  violet,  comme  le  plus  sombre 
C'est  l'ordre  de  clarté  que  le  célèbre  M.  New- 
ton (765),  l'auteur  le  plus  original  que  nous 
ayons  sur  cette  matière,  a  remarqué  entre 
les  couleurs  en  les  considérant  au  travers 
du  prisme,  où  il  est  certain  qu'elles  parais- 
sent dans  toute  leur  pureté  et  dans  tout  leur 
brillant.  Or,  dites-moi,  qu'y  a-l-il  de  plus 
naturel  et  de  plus  raisonnable  (jue  de  me- 
surer leur  beauté  par  leur  éclat  ? 

Mais  après  tout.  Messieurs,  je  ne  veux  me 
brouiller  avec  aucune  couleur.  11  me  sullit 
qu'indépendamment  de  nos  opinions  et  de 
nos  goûts,  elles  aient  toutes  leur  beauté 
jiropre  et  singulière.  11  me  suflit  qu'elles 
nous  plaisent  toutes  naturellement,  chacune 
dans  la  place  que  l'auteur  de  la  nature  leur 
a  marquée  dans  le  monde  :  le  bleu  dan-;  le 
ciel,  le  vert  sur  la  terre,  les  trois  autres 
couleurs  dans  les  divers  objets  qu'elles  ont 
ordre  de  revêtir  pour  parer  nos  jardins  et 
nos  campagnes.  Il  me  suffit  enfin  que  cha- 
cune en  particulier  soit  d'autant  plus  belle 
qu'elle  est  plus  pure,  plus  homogène,  plus 
uniforme;  en  un  mot,  d'autant  plus  belle 
qu'on  y  découvre  une  image  j)lus  sensible 
de  l'unité.  C'est  toujours  le  principe. 

11  faut  pourtant  l'avouer,  quelque  bril- 
lante que  soit  une  couleur,  elle  nous  rassa- 
sierait bientôt,  si  nous  n'en  avions  qu'une 
seule  à  considérer  dans  le  monde.  L'auteur 
de  la  nature  ,  en  cela  comme  en  tout  autre 
chose,  a  eu  soin  de  prévenir  nos  dégoûts.  Il 
y  a  très-peu  de  couleurs  simples.  M.  New- 
ton n'en  compte  que  sept  :  le  rouge ,  l'o- 
rangé, le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  l'indigo  et 
le  violet.  Il  y  en  a  un  nombre  infini  lie  com- 
posées ;  je  veux  dire,  qui  résultent  de  leurs 
mélanges  en  les  prenant  deux  à  deux,  trois 
à  trois  ,  quatre  à  quatre ,  etc.,  et  en  combi- 
nant encore  ces  résultats  les  uns  avec  les 
autres  pour  en  former  de  nouveaux  mélan- 
ges qui,  par  les  règles  des  combinaisons, 
nous  en  donneront  encore  un  plus  grand 
nombre,  à  l'infini.  Ou  plutôt,  parce  qu'il  est 
évident  que  chacune  d'elles,  soit  sim{)les  , 
soit  composées  ,  peut  avoir  à  l'infini  divers 
degrés  de  force  et  de  vivacité  suivant  les- 
quels on  les  peut  mêler  ensemble  pour  en 
produire  d'autres  ,   ne  pourrait-on  pas  dire 
qu'il  y  a  dans  la  nature,  non-seulement  une 
infinité,  mais  une  infinité  d'infinités  de  cou- 
leurs diU'érerites?  Au  moins  est-il  constant 
qu'après  tant  de  siècles  d'observations,  l'ex- 
périence nous   en  découvre  tous  les  jours 
de  nouvelles.  Voilà  donc  encore,  dans  cette 
infinie  variété  de  couleurs,  une  autre  sorte 
de  beauté  dont  le  Créateur,  indépendam- 
ment de.  nos  opinions  et  de  nos  goûts,  a  dé- 
coré la  scène  de  l'univers  ;  et,  pour  comble 
le  merveilles  ,  il  ne  faut  qu'un  ravon  de 


(764)  Dans  le  pour  et  contre,  1756. 


(765)  Newton,  Opt  ,  pag.  80. 
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lumière  pour  en  faire  tout  d'un  coup  le  dis- 
ceinemenl. 

\'oici  ciuolque  cliose  qui  vous  paraîtra 
]»eut-être  encore  plus  digne  d'attention,  parce 
qu'il  y  paraît  plus  d'intelligence,  ou  du 
luoins  un  art  plus  aisé  à  reconnaître.  C'est 
le  beau  qui  résulte ,  je  ne  dis  plus  du  mé- 
lange des  couleurs,  qui  détruit  les  unes  pour 
produire  les  autres  ,  mais  de  leur  union  et 
de  leur  assemblage  pour  com[>oser  un  lout 
hétérogène  où  elles  se  voient  distinguées 
sur  le  môme  fond  ,  chacune  dans  sa  beauté 
si)éciale. 

Afin  de  mieux  comprendre  ce  nouveau 
genre  de  beau  visible  ,  qui  est  l'objet  de  la 
j)einture,  faisons,  avec  les  maîtres  de  l'art, 
deux  observations  : 

La  première  est  que,  de  même  qu'il  y  a 
dans  la  musique  des  sons  accordants  et  des 
sons  discordants  ,  il  y  a  dans  l'optique  des 
couleurs  amies  et  des  couleurs  ennemies  : 
des  couleurs  amies  qui  semblent  se  recher- 
cher pour  s'embellir  mutuellement,  et  des 
couleurs  ennemies  ,  jalouses  ,  pour  ainsi 
dire,  de  la  beauté  les  unes  des  autres,  et 
qui  semblent  se  fuir,  comme  de  peur  d'être 
etfacées  ou  obscurcies  par  leurs  rivales. 
C'est  ce  qu'on  suppose  naturellement  quand 
un  approche  la  doublure  de  l'étotfe  pour 
voir  ii  elles  sont  bien  assorties. 

La  seconde  observation  est  qu'il  n'y  a 
j)0int  de  couleurs  si  amies  qui,  étant  assem- 
blées sur  le  même  fond,  n'aient  besoin  de 
quelque  autre  couleur  moyenne  qui  les  sé- 
pare un  peu,  pour  empêcher  que  leur  union 
ne  paraisse  trop  brusque  ;  ni  de  couleurs  si 
ennemies  que  l'on  ne  puisse  les  réconcilier 
ensemble  [)ar  la  médiation  de  quelque  au- 
tre,  comme  par  une  amie  commune  :  deux 
points  essentiels  que  les  habiles  peintres 
ont  toujours  en  vue,  comme  la  perfection  de 
leur  art. 

a  Ils  veulent,  dit  un  auteur  fameux  (766), 
que  parmi  les  lumières  et  les  ombres  bien 
ménagées ,  on  voie  dans  un  tableau  les 
vraies  teintes  du  naturel  ;  qu'on  aperçoive 
des  masses  de  couleurs  où  l'on  observe 
soigneusement  cette  amitié  ou  cet  accord 
qui  se  doit  trouver  entre  elles;  qu'on  as- 
sortisse habilement  les  chairs  avec  les  dra- 
peries, les  draperies  les  unes  avec  les  au- 
tres, les  personnages  entre  eux,  les  paysa- 
ges, les  lointains,  en  sorte  que  tout  y  pa- 
raisse à  lœil  si  arlistement  lié,  que  le  ta- 
bleau semble  avoir  été  peint  tout  d'une 
suite,  et,  pour  ainsi  dire,  d'une  même  pa- 
lette de  couleurs.  » 

Voilà  justement  ce  qu'on  peut  appeler  le 
roman  de  la  peinture.  Mais  ce  qui  n'est 
qu'un  roman  par  rap[)ort  à  cet  art  est  dans  la 
nature  un  phénomène  très-comujun.  Toutes 
ces  grandes  idées  de  colorisation  parfaite 
que  nous  voyons  dans  les  livres  des  pein- 
tres plus  que  dans  leurs  tableaux  ,  nous  les 
trouvons  réalisées  dans  un  million  d'objets 
qui  nous  environnent,  dans  les  couleurs  do 
l'arc-en-ciel ,  dans  celles  d'un  paon  qui  fait 


la  roue,  dans  celles  d'un  papillon  éployé  aux 
rayons  du  soleil ,  dans  les  parterres  de  nos 
jardins  ,  souvent  dans  une  sim|)le  tleur. 
Quelle  profusion  d'or,  de  perles,  de  dia- 
mants parsemés  avec  tant  d'art  sur  un  fond 
si  lin,  dans  un  contour  si  juste,  dans  un  or- 
dre -si  régulier,  dans  une  perspective  si 
exacte,  dans  un  lustre  si  i)arfait  !  et,  dans 
cet  assemblage  de  couleurs  si  didéten- 
tes,  quelle  sympathie  entre  quelques-unes! 
quelle  adresse  dans  la  conciliation  des  plus 
ennemies  I  quelle  vivacité  dans  celles  qui 
dominent  !  quelle  douceur  dans  la  dégrada- 
tion im|)erceptible  de  celles  qui  ne  leur  doi- 
vent servir  que  de  parure  1  et  entre  celles-ci 
encore,  quelle  attention,  si  j'use  ainsi  par- 
ler, [)0ur  ne  pas  olîusquer  leurs  amies  ,  ni 
même  leurs  rivales,  qui  en  font  autant  de 
leur  côté  ,  comme  par  un  retour  de  condes- 
cendance 7écipro({ue  1  En  un  mot,  quelle  dé- 
licatesse dans  le  passage  de  l'une  à  l'autre  ! 
quelle  diversité  dans  les  parties!  quel  ac- 
cord dans  le  total  I  Tout  y  est  distingué, 
tout  y  est  un.  Oui,  je  délierais  les  yeux  les 
plus  pyrrhoniens  de  ne  point  reconnaître  là 
un  beau  indépendant  de  nos  opinions  et  de 
nos  gbûts. 

Allons  plus  loin.  Si  dans  les  êtres  jiure- 
ment  matériels  il  y  a  un  beau  visible  réel  et 
absolu,  n'y  en  aura-t-il  point  clans  l'homme? 
En  peut-on  douter  sérieusement?  Et  ne  se- 
rait-ce pas  même  lui  faire  injure  que  de 
mettre  sa  beauté  en  comparaison  avec  celle 
d'aucun  être  animé  ou  inanimé?  Il  porte 
sur  le  front,  dans  l'œil ,  dans  son  air,  d3ns 
son  port,  les  titres  de  l'empire  et  de  la  su- 
périorité que  le  Créateur  lui  a  donnés  sur 
eux  en  toute  manière.  Ses  couleurs,  il  est 
vrai,  ne  sont  pas  tout  à  fait  si  vives  que  cel- 
les des  objets  dont  nous  venons  de  parler; 
mais,  en  récompense ,  ne  faut-il  i>as  conve- 
nir qu'elles  paraissent  incom])arablement 
plus  vivantes?  Peut-on  avoir  des  yeux  et 
ne  pas  voir  que  l'âme  répand  sur  le  visage 
un  air  de  pensée  ,  de  sentiment ,  d'action, 
qui  lui  donne  un  nouveau  genre  de  beauté 
inconnu  à  tout  le  reste  du  monde  visible? 
Je  veux  bien  croire  que  l'auteur  de  la  na- 
ture, nous  ayant  faits  pour  vivre  ensemble 
en  société,  notre  cœur  ilatle  quelquefois  un 
peu  les  images  que  nous  recevons  à  la  vue 
les  uns  des  autres.  Mais  la  raison  la  plus  en 
garde  contre  les  illusions  du  cœur  peut-elle 
s'empêcher  d'apercevoir  du  beau  dans  la  ré- 
gularité des  traits  d'un  visage  bien  propor- 
tionné, dans  le  choix  et  dans  le  tempérament 
des  couleurs  qui  enluminent  ces  traits,  dans 
le  poli  de  la  surface  où  ces  couleurs  sont 
reçues,  dans  les  grâces  diti'érentes  qui  en 
résultent  successivement  selon  les  divers 
âges  de  la  vie  humaine ,  dans  les  grâces 
tendres  de  l'enfance,  dans  les  grâces  bril-, 
lantes  de  la  jeunesse,  dans  les  grâces  majes-^ 
tueuses  de  l'âge  parfait,  dans  les  grâces  vé- 
nérables d'une  belle  vieillesse,  et  principa-. 
lement  dans  cet  air  de  vie  et  .d'ex,pressioii 
qui  relève  les  grâces  mêmes  ,  qui  les  rend  , 
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pour  ainsi  dire,  parlantes,  qui  distingue  si 
avantageusement  une  f)ersonne  de  sa  statue 
et  de  son  portrait;  enfin,  qui  donne  au 
corps  humain  une  espèce  de  beauté  spiri- 
tuelle? 

|v  Comment  donc  s'est-il  trouvé  des  es- 
prits assez  bizarres  ou  assez  stupides  pour 
piiilosophcr  contre  un  jugement  naturel  si 
conforme  à  la  raison?  comment  s'en  trou- 
"ve-t-il  encore  quelquefois  dans  certaines 
compagnies,  qui  voudraient  faire  dépendre 
l'idée  du  beau  de  Féducation,  du  préjugé, 
du  ca[irice  ou  de  l'imagination  des  hom- 
mes?  Allons  à  la  source  de  l'erreur. 

I  C'est  qu'en  effet  il  y  a  une  troisième  es- 
pèce de  beau,  qu'on  peut  appeler  arbitraire, 
ou  artificiel,  comme  il  vous  plaira.  Les 
philosophes  dont  je  parle  en  auront  re- 
marqué sans  peine  partout  où  ils  ont  été,  à 
la  cour  et  à  la  ville,  chez  nous  et  [)armi  les 
étrangers  :  un  beau  de  système  et  de  ma- 
nière dans  la  pratique  dès  arts,  un  beau 
de  mode  ou  de  coutume  dans  les  parures , 
certains  agréments,  même  personnels,  qui 
n'ont  souvent  d'autre  mérite  que  d'avoir  |)lu 
au  hasard  à  cette  espèce  de  gens  qui  don- 
nent le  ton  dans  le  monde.  Ils  auront  eu 
assez  d'esprit  pour  voir  qu'il  entre  bien  de 
l'arbitraire  dans  ces  idées  de  beauté;  et  dé- 
jà ils  ont  conclu  sans  façon  que  tout  beau 
est  donc  arbitraire.  Je  ne  leur  demanderai 
point  par  quelles  règles  de  logique  ordi- 
nairement ces  messieurs  savent  iSien  raison- 
ner sans  elles.  Mais  il  faut  leur  démontrer 
par  des  raisons  palpables  en  quel  sens  on 
peut  admettre  un  beau  arbitraire,  et  en  quel 
sens  on  ne  le  doit  [las. 

Je  leur  passe  d'abord  qu'il  y  en  a  dans 
tous  les  arts,  et  l'on  ne  peut  en  douter , 
quand  on  fait  attention  à  la  nature  de  leurs 
règles.  Celles  de  l'architecture  m'ont  paru 
les  plus  faciles  à  comprendre;  je  m'y  ren- 
ferme, pour  mettre  la  matière  à  la  portée 
la  plus  commune. 

'  L'architecture  a  des  règles  de  deux  sor- 
tes :  les  premières,  fondées  sur  les  princi- 
pes de  la  géométrie;  les  autres,  formées  sur 
les  observations  particulières  que  les  mai 


fois  le  diamètre  de  sa  base,  dans  le  (lori(|ue 
huit,  dans  l'ionique  neuf,  dans    le   corin- 
thien dix,  et  dans  le  comf)Osite  autant;  que 
les    colonnes  aient   un    renUement  depuis 
leur  naissance  jusqu'au  tiers  du  fût;  que, 
dans  les  deux  autres  tiers,  elles  diminuent 
)eu  à  peu  en  fuyant  vers  le  cha|)iteau  ;  que 
es  entre-colonnements  soient  au   (dus  de 
luit  modules,  et  au  moins  de  trois;  que  la 
lauteur  des  portiques,  des  arcades,  des  por- 
tes et  des  fenêtres  soient  double  de  leur 
largeur,  et  plusieurs  autres  déterminations 
semblables,  que  l'on  peut  voir  dans  les  li- 
vres d'architecture  (707)  ou  dans  les  prati- 
ques ordinaires,  mais  qui,  n'étant   fondées 
que   sur  des  observations  à  l'œil,   toujours 
un  peu   incertaines,   ou  sur  des  exemples 
souvent  équivoques,  ne  sont  pas  des  règles 
tout  à  fait  indispensables. 

Aussi  voyons-nous  que  les  grands  archi- 
tectes prennent  quelquefois  la  liberté  de  se 
mettre  au-dessus  d'elles.  Ils  y  ajoutent,  ils 
en  rabattent,  ils  en  imaginent  de  nouvelles, 
selon  les  circonstances  qui  déterminent  le 
coup  d'oeil.  Michel-Ange,  Palladio,  Vignole 
en  Italie,  Mansard  et  de  l'Orme  en  France, 
l'ont  fait  avec  une  gloire  qui  doit  animer 
leurs  successeurs  à  imiter  leur  hardiesse, 
pourvu  néanmoins  qu'en  se  dispensant  , 
comme  eux,  des  règles  établies  par  l'usage, 
ils  aient  autant  d'ap[)lication  que  leurs  maî- 
tres à  ne  les  négliger  que  pour  leur  en  sub- 
stituer de  meilleures  ou  d'équivalentes. 
Voilà  donc  manifestement  un  beau  arbi- 
traire, un  beau,  si  j'ose  ainsi  parler,  de  créa- 
tion humaine,  un  beau  de  génie  et  de  sys- 
tème, que  nous  pouvons  admettre  dans  les 
arts,  mais  toujours  sans  préjudice  du  beau 
essentiel ,  qui  est  une  barrière  qu'on  ne 
doit  jamais  passer  :  Hic  munis  aheneus  esto. 
Me  permettrez-YOus,  Messieurs,  de  me 
contredire  un  peu  en  faveur  des  grands  gé- 
nies? Cette  barrière  même,  qui  nous  paraît 
si  nécessaire,  n'est  peut-être  pas  toujours, 
et  en  tout,  une  loi  de  rigueur  pour  eux. 
Car,  sans  sortir  de  notre  exemple,  qu'en 
ont  pensé  les  architectes  les  plus  célèbres? 
Juseons-cn  par  leurs  pratiques.   Il  y  en  a 


très  de  l'art  ont  faites  en  divers  temi)S,  sur      ?"\°"^^^^,?l^fLj'^!;!Î!Li'^^!;..!?.P!'"'^\^S'!;^' 

les  proportions  qui   plaisent  à  la  vue  par  "  "'"^   — •—   ""•• - 

leur  régularité  vraie  ou  apparente. 

On  sait  que  les  premières  sont  invaria- 
bles comme  la  science  qui  les  prescrit.  La 
perpendicularité  des  colonnes  qui  soutien- 
nent l'édifice,  le  parallélisme  des  étages,  la 
symétrie  des  membres  qui  se  répondent,  le 
dégagement  et  l'élégance  du  dessin,  surtout 
l'unité  dans  le  coup  d'oeil,  sont  des  beautés 
architectoniques  ordonnées  par  la  nature, 
indépendamment  du  choix  de  l'architecte. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  règles  de  la 
seconde  espèce.  Telles  sont,  par  exemple, 
celles  qu'on  a  établies  pou-r  déterminer  les 
proportions  des  parties  d'un  édifice  dans  les 
cinq  ordres  d'architecture  :  que,  dans  le  tos- 
can, la  hauteur  de  la  colonne  contienne  sept 


quelques  licences  contre  certaines  règles 
du  beau,  même  essentiel.  Emf)orlés  par  une 
espèce  de  fureur  poétique,  ils  ont  jeté  quel- 
ques défauts  de  régularité  dans  Jours  ou- 
vrages, d'ailleurs  les  mieux  ordonnés,  quand 
ils  ont  [irévu,  ou  que  ces  petits  défauts  don- 
neraient lieu  à  de  grandes  beautés,  ou  qu'ils 
rendraient  plus  remarquables  celles  qu'ils 
avaient  dessein  d'y  faire  plus  dominer,  ou 
enfin,  que  ces  défauts  mêmes  paraîtraient 
des  beautés  au  plus  grand  nombre  de  leurs 
spectateurs,  dans  la  place  où  ils  les  sau- 
raient mettre  :  c'est-à-dire  qu'ils  ont  fait  des 
fautes,  pour  avoir  la  gloire  de  les  racheter 
avec  avantage.  Autre  espèce  de  beau  arbi- 
traire, qui  ne  sied  qu'aux  plus  grands  maî- 
tres. La  peinture,  la  sculpture,  tous  les  arts, 
quedis-je?la  nature   même  nous  fournit 
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une   infinité  d'exemples   de  ces  heureuses 
irrégularités. 

Nous  cherchions  la  source  de  l'erreur  as- 
sez commune,  qui  fait  dépendre  l'idée  du 
^eau  des  préjugés  do  l'éducation,  du  ca- 
price et  de  l'institution  des  hommes.  Nous 
y  voilt',  si  je  ne  me  tron)pe.  Encore  un  mo- 
ment d'attention  h  la  courte  analyse  que 
nous  en  allons  faire  : 

Un  bel  ouvrage  de  l'art  ou  de  la  nature  se 
:)résenle  à  nos  yeux.  On  en  est  frappé,  on 
'admire,  on  le  trouve  beau.  Cette  idée  du 
jenu,  qui  nous  a  saisis  dans  le  total,  nous 
suit  encoi'O  dans  l'examen  des  parties.  On 
commence  ordinairement  par  les  plus  bel- 
les :  on  étend  leur  mérite  aux  suivantes, 
et  si  l'on  en  rencontre  quelqu'une  qui  s'é- 
carte un  peu  de  la  règle,  on  la  voit  si  bien 
accompagnée,  qu'on  lui  donne  en  propre 
une  beauté  qu'elle  ne  tire  que  de  ses  ac- 
compagnements. C'est  un  défaut;  mais  un 
défaut  si  avantageusement  ré|)aré,  que  l'on 
veut  bien  lui  faire  la  grâce  de  ne  s'en  point 
a})ercevoir.  Souvent  on  va  plus  loin  ;  on  s'en 
aperçoit;  mais  l'objot  oii  il  se  rencontre  est 
un  ouvrage  de  l'art,  sorti  de  quelque  main 
fameuse  ,  comme  d'un  Rubens  ou  d'un 
Rapliaël,  son  défaut  changera  bientôt  de  nom 
et  d'idée  ;  on  y  remarquera  du  génie,  on  y 
soupçonne  du  mystère  :  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage. On  le  mélamorjjhose  en  coup  de 
maître.  Et  si  c'est  un  ouvrage  de  la  nature, 
un  beau  visage,  par  exemple,  où  l'on  observe 
quelque  petite  irrégularité,  on  érigera  vo- 
lontiers ce  défaut  en  agrément.  On  passe 
tout  au  talent  ou  au  bonheur  de  plaire. 
C'est  la  première  source  de  l'erreur  :  sui- 
vons-la dans  ses  |)rogrès. 

Qu'il  arrive  ensuite  que  l'on  rencontre  ce 
même  défaut  dans  quelque  imitation,  quoi- 
que im[iarfaite,  de  l'ouvrage  ou  de  la  (ler- 
sonne  qu'on  admire,  l'idée  du  beau  qu'on 
V  avait  attachée  se  réveille  aussitôt  dans 
res[)rit.  On  s'en  souvient  avec  plaisir.  Au- 
trefois l'on  avait  admiré  ce  défaut  dans  l'o- 
riginal, par  le  mérite  emprunté  de  ses  ac- 
compagnements ,  et  en  vertu  de  cet  agré- 
ble  souvenir,  on  l'admire  encore  ,  quoique 
isolé  dans  sa  copie,  par  la  force  de  l'habi- 
tude, qui  prévient  la  réflexion. 

Que  si,  à  ce  jugement  d'habitude,  vous 
opposez  la  raison  et  la  règle,  on  vous  oppo- 
sera, dans  le  moment,  la  conire-ballerie  or- 
d^inaire  de  rexem[)le  et  de  l'autorité.  On  vous 
rappellera  ce  chef-d'œuvre  que  vous  admi- 
rez vous-même  avec  tout  le  monde.  Mais 
vous  ne  prenez  pas  garde  que  c'est  le  total 
de  l'ouvrage  que  j'admire  avec  tout  le  monde, 
et  non  pas  cette  partie  accessoire  qui  est  vi- 
siblement défectueuse.  N'importe,  on  ne 
veut  point  distinguer  des  choses  qui  coû- 
teraient trop  à  démêler.  On  s'en  tient  au  pre- 
mier coup  d'œil  qui  a  tout  confondu.  En  un 
raot,  on  veut  croire  en  général  que  tout  est 
beau  dans  ce  qu'on  estime,  plus  beau  encore 
dans  ce  qu'on  aime. 

J'en  appelle  à  ceux  qui  sont  plus  savants 
que  moi  sur  l'article.  Combien  de  laideurs 
travesties  en  beautés  par  cette  manière  de 


raisonner  si  commune  parmi  les  honmipsl 
De  là,  combien  de  peufiles  ont  trouvé  de  la 
grâce  dans  plusieurs  défauts  visil)lesl  C'est 
ainsi  qu'un  front  étroit,  un  nez  court,  de 
petits  yeux,  de  grosses  lèvres,  sont  devenus 
des  beautés  nationales.  D'abord,  on  ne  les 
avait  trouvées  que  supportables,  et  seule- 
ment, dans  certaines  personnes,  en  fa- 
veur de  quelque  heureuse  compensation. 
A  force  de  les  voir,  ils  ont  passé  peu 
h  peu  pour  excusables,  puis  pour  loua- 
bles, et  enfin,  de  degrés  en  degrés,  pour  des 
agréments  nécessaires  à  la  beauté  du  pays. 
Je  dois  encore,  au  principe  de  la  véritable 
philosophie,  à  saint  Augustin,  la  première 
idée  de  cette  analyse.  Hjui-unda,  dit-il  dans 
son  Traité  de  la  musique  (lib.  vi,  c.  H], 
quibusdam  gradihus  appetitui  noslro  conci- 
liamus,  et  ea  primo  tnlernbiliter,  deinde  li- 
benter  accipimus.  Voilà  pour  ce  qui  regarde 
le  beau  qu'on  appelle  i)ersonnel. 

Que  dirons-nous  de  celui  des  modes? 
Combien  de  beautés  arbitraires  n'ont-elles 
pas  été  inventées  ])Our  parer  celle  qu'on 
a,  ou  pour  suppléer  à  celle  qu'on  n'a  {las! 
On  porte,  en  Êlurope,  des  pendants  d'o- 
reilles; on  y  joint,  dans  le  Mogol,  des  pen- 
dants de  nez.  En  France,  on  se  poudre  les 
cheveux,  et  on  les  frise  pour  les  mettre  en 
boucles;  en  Canada,  on  se  les  graisse  pour 
les  laisser  pendre  sur  les  épaules.  Dans  le 
Nouveau  Monde,  en  voit  des  peuples  entiers 
qui  se  peignent  le  visage  de  vert,  de  bleu, 
de  rouge,  de  jaune,  de  mille  couleurs  étran- 
gères :  dans  notre  ancien  monde,  qui'  se 
pique  d'être  plus  élégant,  on  y  met  un 
masque  de  fard,  peint,  à  la  vérité,  de  cou- 
leurs plus  naturelles  que  celui  des  Améri- 
cains, mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  mas- 
que, et  un  masque  très-certainement  q^ui 
nous  paraîtrait  aussi  ridicule,  si  nous  n  é- 
tions  accoutumés,  dans  le  monde,  à  voir 
plus  de  masques  que  de  visages;  preuve 
nouvelle  et  sensible  de  la  force  de  l'habitude 
dans  les  jugements  que  l'on  porte  du  beau. 

Je  ne  finirais  pas  si  j'entreprenais  d'épui- 
ser la  matière;  mais  il  est  temps  de  venir  à 
la  conclusion. 

De  ces  diversités  infinies  d'opinions  et  de 
goûts  sur  le  beau  visible,  les  ^rrhoniens 
ont  conclu  qu'il  n'y  a  point  de  règle  pour 
en  juger.  Mais  qu'on  aille  à  la  source;  qu'on 
exauiine  les  choses  par  les  premiers  prin- 
cipes du  bon  sens,  on  en  conclura,  au  con- 
traire, non  pas  qu'il  n'y  a  point  de  règle 
pour  en  juger,  mais  que  la  plupart  des 
hommes  se  plaisent  à  juger  sans  règle.  Nous 
avons  fait  voir  qu'il  y  en  a  une,  qu'il  est 
même  facile  de  la  reconnaître;  qu'il  n'y  a, 
d'abord,  qu'à  distinguer,  en  général,  trois 
sortes  de  beau  :  un  beau  essentiel,  un  beau 
naturel ,  un  beau  artificiel  ou  imaginaire. 
Mais,  pour  plus  grand  éclaircissement,  il  fau- 
drait peut-être  encore  diviser  le  beau  ar- 
bitraire en  plusieurs  espèces;  un  beau  de 
génie,  un  beau  de  goût,  un  beau  de  pur  ca- 
price ;  un  beau  de  génie,  fondé  sur  une  con- 
naissance du  beau  essentiel,  assez  étendue 
pour  se  former  un  système  particulier  dans 
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l'application  des  règles  générales,  ce  que 
nous  admettons  dans  les  arts;  un  heau  de 
goût,  fondé  sur  un  sentiment  éclairé  du 
beau  naturel;  ce  qu'on  peut  admettre  dans 
les  modes  avec  toutes  les  restrictions  que 
demandent  la  modestie  et  la  bienséance; 
enfin,  un  beau  de  pur  ca[trice,  qui,  n'étant 
fondé  sur  rien,  ne  doit  être  admis  nulle 
part,  si  ce  n'est,  peut-ôlre,  sur  le  théâtre  de 
la  comédie. 

Ne  soyez  pas  surpris,  Messieurs,  si  je 
coule  si  rapidement  sur  ce  dernier  détail  ;  je 
sais  qu'à  des  esprits  aussi  pénétrants  que  les 
vôtres,  il  suffît  de  montrer  les  principes  de 
Join.  Failes-moi  seulement  la  grAce  de  les 
retenir  chacun  dans  sa  place  naturelle;  vous 
en  aurez  bientôt  percé  toutes  les  consé- 
quences, et  vous  en  ferez  sans  peine  les  ap- 
plications convenables  à  tous  les  genres  de 
beau  visible  qui  nous  environnent  dans  le 
monde. 

DISCOURS  II. 

Sur  le  beau  dans  les  mœurs. 

Messieurs, 

_a  beauté  du  corps  dont  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  parler  dans  le  premier  discours  sur 
Je  beau,  est  une  qualité  brillante  que  tout 
Je  monde  admire  naturellement, que  chacun 
voudrait  posséder,  mais  qu'il  n'est  au  pou- 
voir de  personne  ni  d'acquérir  par  ses  soins, 
ni  de  conserver  longtemps  :  c'est  la  nature 
îoute  seule  qui  la  donne  et  qui  la  reprend, 
quand  il  lui  plaît.  La  moitié  de  l'espèce  hu- 
maine, qui  la  regarde  comme  son  plus  grand 
mérite,  en  reconnaît  elle-même,  sinon  la 
vanité,  du  moins  la  fragilité.  Une  maladie 
la  défigure,  un  chagrin  la  ternit  ;  un  air  trop 
vif,  un  aliment  trop  fort,  un  eicès  de  travail 
ou  d'indolence,  mille  accidents  la  dégradent; 
et  après  un  petit  nombre  de  beaux  jours, 
qu'on  appelle  son  printemps,  l'âge  impi- 
toyable lui  fait  éprouver,  comme  aux  fleurs, 
un  dépérissement  rapide  qui  l'emporte  enfin 
totalement  et  sans  retour. 

Il  n'en  e<t  pas  ainsi  du  genre  de  beau 
dont  j'ai  aujourd'hui  à  vous  parler.  On  ne 
forme  jamais  pour  lui  des  vœux  inutiles  ; 
nous  [louvons  toujours  l'acquérir  jiar  nos 
.soins,  le  conserver  tant  qu'il  nous  plaît,  le 
recouvrer  quand  nous  l'avons  perdu,  lui 
ajouter  même  chaque  jour  quelque  nouveau 
degré  de  perfection.  A  ces  traits,  l'on  re- 
connaît, sans  doute,  le  beau  dans  les  mœurs. 
C'est  le  plus  riche  ornement  dont  on  puisse 
parer  la  beauté  du  corps  :  il  en  relève  les 
grâces,  il  en  couvre  les  défauts,  il  en  peut 
réparer  les  brèches  ,  il  en  peut  même  rem- 
placer la  perle  ou  la  privation  totale.  Un 
Socrate  parmi  les  Grecs,  un  Claranus  parmi 
les  Romains,  un  Pellisson  parmi  nous,  que 
les  disgrâces  de  la  nature  n'ein[)èchèrent 
point  'd'être  les  délices  de  leur  siècle,  en 
sont  d'illustres  témoins.  Le  beau  dans  les 
mœurs  est,  à  proprement  [)arler,  le  seul  vrai 
mérite  de  l'homme,  puisque  c'est  celui  du 
cœur,  le  seul  mérite  qui  soit  de  son  choix, 
le  seul  qui  soit  à  lui  véritablement,  et  dont 
on  puisse  dire  qu'il  est  en  quelque  sorte 


l'auteur;  enfin, c'est  une  beauté  que  l'âge  ne 
ride  [las,  que  les  maladies  ne  peuvent  ter- 
nir, et  que  nul  accident  ne  peut  nous  ravir 
malgré  nous.  Puis-je,  Messieurs,  vous  allé- 
guer des  considérations  [)lus  puissantes  j)our 
obtenir  uneattentionfavorable?Jc  commence 
parles  notions  les  plus  communes. 

Tout  homme  raisonnable  convient  sans 
peine  que  le  beau  dans  les  mœurs,  dans  les 
sentiments,  dans  les  manières,  dans  les  pro- 
cédés, suppose  une  loi  qui  en  est  la  règle; 
que  celte  règle  du  beau  dans  les  mœurs  est 
un  certain  ordre  qui  se  trouve  entre  les  ob- 
jets de  nos  idées,  selon  qu'ils  renferment 
plus  ou  moins  de  perfection  ;  que  cet  ordre 
des  objets  nous  donne,  dans  les  divers  de- 
grés de  |)erfection  qui  les  distinguent,  la 
mesure  naturelle  de  l'estime  et  de  l'amour, 
des  sentiments  du  cœur  et  des  égards  effec- 
tifs que  nous  devons  avoir  pour  eux;  en  un 
mot,  que  l'idée  d'ordre  entre  nécessairement 
dans  la  notion  du  beau  moral. 

Il  n'y  a  rien  là  sans  doute  qu'on  ne  sai- 
sisse du  [)remier  coup  d'œil.  Je  veux  dire, 
encore  une  fois,  qu'il  est  évident  que,  dans 
le  moral  commme  dans  le  physi(]ue,  c'est 
l'ordre  qui  est  toujours  le  fondement  du 
beau.  Je  ne  connais  dans  l'univers  qu'une 
espèce  d'hommes  qui  en  puissent  douter  : 
ceux  qui,  n'ayant  point  de  mœurs,  vou- 
draient aussi  qu'il  n'y  eût  point  de  morale. 
Mais  pour  faire  voir  qu'ils  se  font  eux-mê- 
mes plus  aveugles  quils  ne  peuvent  l'être, 
nous  n'avons  qu'à  dévelop|ier  notre  princi- 
pe, en  éclaircissant  d'abord  l'idée  de  l'ordre; 
après  quoi  nous  n'aurons  plus  qu'à  nous 
abandonner  au  til  des  conséquences  pour 
décider  toutes  les  questions  sur  le  beau  que 
nous  entreprenons  d'expliquer. 

Je  distingue,  par  rapport  aux  mœurs,  trois 
espèces  d'ordres  qui  en  sont  la  règle  :  un  or- 
dre essentiel,  absolu  et  in(lé|)endant  de  toute 
institution,  même  divine;  un  ordre  naturel, 
indépendant  de  nos  opinions  et  de  nos  goûts, 
mais  qui  dépend  essentiellement  de  la  vo- 
lonté du  Créateur  ;  enfin,  un  ordre  civil  et 
politique  institué  par  le  consentement  des 
hommes  [lour  maintenir  les  Etats  et  les  par- 
ticuliers chacun  dans  ses  droits  naturels  ou 
acquis. 

Voilà  un  grand  pays.  Messieurs,  dont  je 
vous  propose  de  parcourir  avec  moi  les  dif- 
férentes contrées.  Je  sais  qu'il  en  coûte  un 
peu  pour  y  aller  loin  ;  mais  considérez  ,  s'il 
vous  plaît,  que  c'est  au  pays  du  i)eau  que  je 
vous  appelle,  et  vous  liie  permettrez  de 
croire  que  je  ne  vous  dépayse  pas. 

D'abord,  sortons  un  moment  de  ce  monde 
matériel  et  terrestre,  pour  nous  transporter 
dans  la  région  des  esprits,  ou,  comme  parle 
saint  Augustin,  dans  ce  monde  intelligible, 
qui  est  le  séjour  de  la  lumière  et  de  la  vé- 
rité. Là,  pour  peu  que  nous  nous  rendions 
attentivement-  à  nos  idées  priiuitives,  nous 
verrons  tous  les  êtres  que  nous  connaissons. 
Dieu,  l'esprit  créé,  la  matière,  placés  chacun 
dans  le  rang  que  lui  marque  dans  l'univers 
son  degré  d'essence  et  de  perfection;  Dieu  h 
la  tête,  comme   l'être   infini  et   suprême. 
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l'esprit  créi^  imméuialemeiit  au -dessous, 
comme  son  premier  sujel,  par  sa  prérogative 
essentielle  cle  se  connaître  lui-môme,  et  de 
pouvoir  s'élever  à  son  auteur:  la  matière 
dans  le  dernier  rang,  comme  une  substance 
aveugle  et  j)urement  passive,  ca|)ai)le  de  re- 
cevoir l'ôtrc  ,  mais  incapable  de  le  sentir.  \ 
la  vue  de  cette  lumière,  je  le  demande, 
peut-on  douter  un  moment  que  ce  ne  soit  lu 
l'ordre  véritable  des  trois  divers  ôtres  qui 
renferment  tous  les  objets  de  nos  connais- 
sances ■?  Peut-on  douter  que  cet  ordre  ne  soit 
essentiel,  immuable  et  nécessaire,  comme 
l'essence  môme  de  ces  objets?  Peut-on  dou- 
ter que  cet  ordre,  immuable  et  nécessaire 
qui  règne  entre  les  objets  de  nos  idées,  ne 
doive  aussi  régner  dans  les  jugements  que 
nous  en  portons?  Et  s'il  n'y  avait  dans  le 
monde  que  des  esprits,  je  ne  dis  jias  péné- 
trants, mais  attentifs  aux  premiers  principes 
de  la  raison,  n"aurais-je  pas  tort  môme  d'in- 
sister si  longtemps  sur  une  vérité  qui  se  dé- 
montre par  la  seule  intelligence  des  termes? 

Or,  de  là  je  conclus,  en  trois  mots,  toutes 
les  règles  du  beau  dans  les  mœurs  :  que 
l'Etre  suprême  doit  donc  avoir  le  rang  su- 
prême dans  notre  estime,  dans  notre  amour, 
dans  notre  attacbement  ;  que  nous  devons 
donner  à  l'esprit  le  premier  })as  sur  le  corps  ; 
et  que  si  ces  deux  êtres,  malgré  la  distance 
infinie  qui  les  répare,  se  trouvent  réunis 
ensemble  pour  comjioser  un  même  tout,  il 
faut  que  le  corps  soit  soumis  à  l'esprit,  com- 
me à  son  supérieur  naturel  ;  ou,  si  l'on  veut 
me  permettre  cette  expression,  il  faut  que 
l'esprit  se  considère  dans  le  corps,  comme 
un  gouverneur  d'une  place  dont  il  doit  ré- 
pondre, à  tous  les  instants  du  jour  et  de  la 
nuit,  au  souverain  qui  la  lui  a  confiée.  Voilà 
l'ordre  primitif,  que  les  sens  ne  connaissent 
pas,  mais  que  la  raison  ne  peut  ignorer; 
ordre  essentiellement  juste,  [)uisqu'il  établit 
chaque  être  dans  son  rang  essentiel  ;  ordre 
par  conséquent  éternel,  absolu,  immuable; 
nous  ne  craignons  point  d'ajouter,  indé- 
pendant de  toute  institution  même  divine. 
Et  en  cela,  bien  loin  de  manquer  au  respect 
que  nous  devons  à  l'Etre  souverain,  nous 
lui  en  rendons,  au  contraire,  le  plus  signalé 
témoignage,  puisqu'il  est  visible  que  nous 
ne  pouvons  lui  conserver  son  rang  et  ses 
droits,  sans  maintenir  l'ordre  qui  les  lui 
donne  dans  la  i)Ossession  de  son  indépen- 
dance et  de  son  immutabilité  absolue. 

Ainsi,  manifestement,  nous  avons  dans  la 
morale  un  point  fixe  où  il  faut  tout  rappor- 
ter, l'ordre  essentiel  que  nous  apercevons 
entre  les  trois  divers  objets  de  nos  connais- 
sances, Dieu,  l'esprit  et  le  corps  :  c'est  la 
première  règle  du  beau  dans  les  mœurs. 
Nous  avons  dit  que  la  seconde  est  l'ordre 
naturel  ;  je  veux  dire  de  ce  bel  ordre  que  le 
Créateur  a  établi  parmi  les  hommes.  Voyons 
de  quelle  manière. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  je  n'ai  parlé  qu'à 
l'esprit,  en  vous  représentant  les  idées  pri- 
mitives de  la  raison  sur  le  beau  moral  ;  je 


vais  parler  au  cœur,  en  vou'î  iap[)elant  les 
premiers  sentiments  de  la  nature:  et  comme, 
sans  doute,  il  n'y  a  [lersonne  dans  la  com- 
juignie  qui  ne  se  fasse  la  justice  de  s'en  pi- 
quer, je  me  flatte  que,  dans  cet  endroit, 
vous  nj'entendrez  encore  mieux,  ou  du 
moins  [dus  agréablement  que  lorsque  nous 
étions  dans  ce  monde  intelligible,  qui  ne 
l'est  pas  trop  au  commun  des  hommes:  je 
rentre  donc  dans  !e  sensible. 

11  est  évident  que  tous  les  hommes  sont, 
de  leur  nature,  parfaitement  égaux,  et  par 
conséquent,  que  si  le  Créateur  les  avait  for- 
més tous  ensemble,  indépendamm.ent  les 
uns  des  autres,  il  n'y  aurait  point  entre  eux 
de  subordination  naturelle  :  il  n'y  aurait, 
dans  cette  hypothèse,  ni  supérieurs,  ni  in- 
férieurs. Il  y  aurait  peut-être  de?  amis, 
mais  point  de  sujets,  point  de  maîtres,  point 
de  rang  ni  d'autorité  légitime.  Nous  serions 
tous  dans  un  parfait  niveau  de  conditions, 
et  chacun  de  nous  composerait,  à  part,  com- 
me un  petit  état  isolé,  libre  et  indépendant, 
mais  qui  aurait  aussi  le  malheur  de  se  voir 
étranger  à  tout  le  reste  du  monde.  Que  fal- 
lait-il donc  faire  pour  mettre  parmi  nous  un 
ordre  constant  qui,  sans  détruire  notre  éga- 
lité naturelle,  nous  subordonnât  néanmoins 
les  uns  aux  aute'es  par  une  loi  efficace? 

On  admire,  avec  raison,  l'ordre  qui  règne 
dans  les  cieux,  dans  le  cours  majestueux  et 
uniforme  des  étoiles  fixes,  qui  nous  cachent 
tant  de  rapidité  sous  une  apparence  de  re- 
pos; dans  la  marche  l^)re  des  planètes  qui, 
malgré  les  erreurs  inseijarables  d'une  course 
vagabonde,  ne  sortent  jamais  de  leurs  rangs 
dans  leurs  plus  grandes  irrégularités.  Mais 
on  me  permettra  de  le  dire,  dans  toutes  ces 
merveilles  du  monde,  si  dignes  de  nos  ad- 
mirations, rien  de  comparable  à  l'ordre  que 
le  Créateir  a  établi  parmi  les  hommes,  et  au 
moyen  qu'il  a  trouvé  dans  sa  sagesse  pour 
le  maintenir,  malgré  l'obstacle  de  notre  éga- 
lité naturelle.  C'est  de  les  soumettre  les  uns 
aux  autres  par  la  loi  la  plus  douce,  la  plus 
forte  et  la  plus  facile  à  reconnaître,  qui  est 
celle  du  sang  et  du  sentiment.  On  ne  dé- 
couvre bien  le  fond  des  choses,  que  lors- 
qu'on les  examine  dans  leur  naissance.  Re- 
montons à  notre  origine. 

La  plus  ancienne  des  histoires,  qui  est 
aussi  la  plus  incontestable,  nous  apprend 
(768)  que  Dieu  a  formé  un  premier  homme 
pour  être,  après  lui,  le  père  commun  de 
tout  le  genre  humain  ;  c'est  le  principe  de 
l'ordre  que  nous  appelons  naturel.  Car  dès 
lors  voilà  nécessairement  des  rangs  établis 
parmi  les  hommes  ;  un  père,  voilà  un  maî- 
tre, un  roi,  mais  dont  l'empire  est  adouci 
])ar  la  tendresse  paternelle;  il  y  a  des  en- 
fans,  voilà  des  sujets,  mais  dont  la  sujétion 
est  tem[)érée  par  la  douceur  de  l'afl^ection 
filiale  ;  ils  ne  lui  naissent  pas  tous  ensemble, 
mais  successivement:  voilà  un  droit  d'aî- 
nesse, et  en  général  celui  de  l'âge  qui  nous 
inspire  du  respect  et  de  la  vénération;  ces 
enfants  lui  eu  donnent  d'autres  ;  voilà  des 


(768)  Oeu.  I,  17. 
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familles  (lislingu(''es,  mois  toutes  unies  en- 
tre elles  par  les  tendres  noms  de  frères,  do 
sœurs,  de  proches;  ces  familles  se  multi- 
plient; voilà  des  |)euples  rassemblés  sous 
divers  cnefs,  mais  tous  encore  subordonnés 
h  un  seul  qui,  étant  leur  père  commun,  de- 
meure toujours  leur  roi  naturel  :  ces  |)eu- 
f)les  s'étant  encore  multipliés  de  son  vivant 
et'sous  son  règne,  q\ii  fut  de  neuf  cents  ans 
entiers,  couvrent  enfin  toute  la  surface  de  la 
terre;  voilà  les  hommes  bien  séparés;  les 
uns  demeurent  sur  la  terre  ferme,  pendant 
que  les  autres  vont,  par  colonies.,  [)eupler 
les  îles  de  la  mer. 


plutôt  des  proches,  dont,  à  la  vérité,  je  ne 
connais  i)as  le  degré  du  sang  qui  me  les  lie, 
mais  dont  je  sens  bien  que  je  ne  [)uis  mé- 
connaître la  sanguinité. 

Au  reste,  Messieurs,  ce  n'est  point  là  un 
sentiment  qui  me  soit  particulier.  Je  n'en 
rougirais  pas,  quoique  j'avoue  que  ma  soli- 
tude me  ferait  peur.  Mais  je  n'ai  rien  à 
craindre;  c'est  le  sentiment  général  du  cœur 
humain,  fondé  sur  l'ordre  primitif  de  la  na- 
ture, et  qui  se  déclare  [)ar  raille  traits  lumi- 
neux dans  toutes  les  histoires.  On  sait  que 
Socrate  ,  le  |)lus  sage  des  Grecs,  regardait 
toute  la  terre  comme  sa  patrie,  jiarce  qu'il  y 


Oui,  voilà  les  hommes  bien  séparés,  mais      voyait  partout  des  hommes.  On  sait  que  Se 


ils  ne  sont  |)as  désunis  ;  un  sentiujent  secret 
imprimé  dans  leur  Ame  [lar  les  mains  mê- 
mes de  la  nature  les  rai)prochc  tous  malgré 
la  distance  des  lieux.  L'histoire  de  notre 
première  origine  s'est  perdue  dans  la  mé- 
moire de  la  plupart  des  peuples  ;  mais  la 
tradition  s'en  est  conservée  dans  les  cœurs. 
Nous  la  trouvons  parmi  les  barbares  comme 


nèque,  le  prince  de  la  philosophie  romaine, 
veut  (7G9)  que  nous  regardions  tous  les  peu- 
ples du  monde  comme  nos  concitoyens. 
D'autres  philosophes  nous  demandent  en- 
core plus;  ils  veulent  que  nous  regardions 
tout  le  genre  humain  comme  une  seule  et 
même  famille.  Que  faut-il  encore  pour  ache- 
ver de  convaincre   les  es[)rits  les  plus  pyr- 


parmi  les  nations  policées;  et  quand  nous  rhoniens,  qu'il  y  a  dans  tous  les  cœurs  un 
allons  chez  eux  ou  qu'ils  viennent  chez  sentiment  général  d'humanité  indépendant 
nous,  nous  sentons  profondément,  surtout  de  l'éducation,  de  l'opinion,  de  toutes  les 
dans  nos  besoins  ou  dans  les  leurs,  que  institutions  arbitraires  des  hommes?  Vou- 
nous  ne  pouvons  nous  empocher  de  lesre-  draient-ils  que  nous  leur  fissions  voir  tous 
connaître  pour  nos  frères.  Ce  n'est  pas  une  le-  les  peuples  rassemblés  pour  le  croire?  Nous 
çon  que  nous^ayons  apprise  des  philoso-  avons  de  quoi  les  satisfaire,  ou  du  moins 
phes;  ce  n'esl^  pas.une  loi  que  nous  ayons  l'équivalent  de  la  preuve  qu'ils  nous  peu- 
reçue  des  législateurs.  Avant  qu'il  y  eût  des  vent  demander.  Ce  beau  sentiment,  qui  em- 
phi4osophes,  il  y  avait  des  hommes,  et  brasse  tous  les  hommes,  dans  le  cœur. de 
avant  qu'il  y  etltdes  législateurs,  il  y  avait  chaque  homme  en  particulier,  a  été  en  ef- 
une  loi  d'humanité  ,  un  sentiment  naturel  fet  solennellement  reconnu  dans  une  as- 
et  intime  qui  nous  unissait  tous.  C'est  un  semblée  fameuse  que  nous  pouvons  consi- 
hërilage  que  nous  recevons,  en  naissant,  du  dérer  comme  les  états  généraux  de  la  na- 
cœur  de  nos  pères,  et  que  notre  sang  porte,  ture  humaine. 


pour  ainsi  dire,  empreint  dans  toute  sa 
masse.  La  frénésie  du  libertinage  le  mécon- 
naît quelquefois,  je  l'avoue;  la  stupidité 
l'assoupit  et  l'endort;  le  trouble  des  pas- 
sions l'étouffé  pour  un  temps;  la  petitesse 
de  certaines  âmes  le  restreint  dans  les  bor- 
nes d'une  famille ,  d'un  canton,  d'une  pro- 
vince, dans  ce  qu'on  appelle  sa  patrie.  Mais 
j'en  atteste  ici  toutes  les  consciences  atten- 
tives, le  premier  moment  lucide  de  la  rai- 
son le  reconnaît  dans  les  plus  libertins;  le 
premier  réveil  de  la  stupidité  le  découvre 
aux  esprits  les  plus  fermés  à  tout  le  reste; 
le  premier  calme  des  passions  lui  rend  la 
vie  et  sa  vivacité  naturelle,  la  première  li- 
berté que  nous  laissons  à  notre  cœur  de  s'é- 
tendre au  gré  de  ses  désirs  ;  il  embrasse 
toute  la  nature  humaine.  Je  me  trouve  aus- 
sitôt partout  oii  il  y  a  des  hommes  :  en  Eu- 
rope, en  Asie  ,  en  Afrique,  dans  l'ancien  et 
dans  le  nouveau  monde.  Je  m'informe  de 
leurs  nouvelles  comme  d'une  partie  de  ma 
famille,  quelle  est  leur  situation  ,  leur  ma- 
nière de  vivre,  leur  religion,  leurs  lois, 
leurs  mœurs.  Je  ne  distingue  ni  Européen  , 
ni  Asiatique,  ni  Grec,  ni  Barbare,  ni  Fran- 
çais, ni  Romain.  Cette  portion  de  matière 
que  j'appelle  mon  corps  n'est  que  d'un  pays  ; 
mon  cœur  voit  partout  des  compatriotes,  ou 


Saint  Augustin  rapporte ,  sur  la  foi  de 
l'histoire,  que  la  première  fois  qu'on  enten- 
dit à  Rome  prononcer  sur  la  scène  ce  beau 
vers  de  Térence  : 

Homo  sum  ;  liumani  nihil  a  me  alienum  puto. 

«  Je  suis  homme,  et  je  ne  puis  regarder  ni 
la  personne  d'un  autre  homme,  ni  ses  in- 
térêts, comme  étrangers,  »  il  s'éleva  dans 
l'amphithéâtre  un  a[)plaudissement  univer- 
sel. Il  ne  se  trouva  pas  un  seul  homme  dans 
une  assemblée  si  nombreuse  ,  composée  de 
Romains  et  des  envoyés  de  toutes  les  na- 
tions déjà  soumises  ou  alliées  à  leur  em- 
pire, qui  ne  partit  sensiblement  touché,  at- 
tendri ,  pénétré-  Or,  que  nous  apprend  un 
concert  si  unanime  entre  des  peuples  d'ail- 
leurs si  peu  concertés,  si  différents  d'opi- 
nions, de  mœurs,  d'éducation,  d'intérêts? 
Que  dis-je?  la  plupart  ennemis  secrets, 
quelques-uns  même  déclarés?  N'est-ce  point 
là  évidemment  le  cri  de  la  nature,  qui,  dans 
ce  moment  d'audience  que  chacun  donnait 
à  la  raison  en  écoutant  l'acteur,  suspendait 
toutes  les  querelles  particulières  pour  pro- 
noncer avec  lui  solennellement  cette  belle 
maxime  ,  que  tout  homme  est  notre  pro- 
chain, notre  sang,  notre  frère  ?  Votre  cœur, 
Messieurs,  à  ce  moment  l'entend  aussi,  sans 
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doute,  ce  cri  de  la  niluro  qui  rend  un  té- 
moignage si  glorieux  à  la  sagesse  de  son 
Auteur;  ou  si  (luehîu'un  de  la  compagnie  ne 
l'entendait  i»as,  je  lui  perinels  de  tu'inter- 
ronjpre  pour  en  l'aire  sa  confession  publi- 
que ;  et  après  cela  ,  peut-être  ,  je  lui  dirais 
pourquoi  il  est  sourd. 

Conclusion,  parconséquent,  évidente,  que, 
de  môme  qu'il  y  a  dans  nos  esprits  un  ordre 
d'idées  qui  est  la  règle  de  nos  devoirs  es- 
sentiels par  rapport  aux  trois  genres  d'êtres 
que  nous  connaissons  dans  l'univers,  il  y  a 
aussi  dans  nos  cœurs  un  ordre  de  senti- 
ments qui  est  la  règle  de  nos  devoirs  natu- 
rels par  rapport  aux  autres  hommes  ,  selon 
les  divers  degrés  d'union  ou  d'allinité  que 
la  Providence  nous  a  donnés  avec  eux. 

Je  sais,  Messieurs,  que  ces  premiers  sen- 
timents de  la  nature,  quoique  beaux,  (juoi- 
que  délicieux  même ,  quoique  inetfaçables 
de  notre  cœur,  y  trouvent  néanmoins  de 
cruels  ennemis  à  combattre  ,  je  veux  dire 
des  passions  rebelles  qui  semblent  nées 
pour  le  malheur  du  genre  humain.  C'est  une 
contradiction,  mais  qui  n'est  que  trop  réelle. 
Toutes  les  passions  humaines  sont  naturel- 
lement misanthro|»es,  et  ne  tendent,  si  on 
les  laissait  faire,  qu'à  la  destruction  totale 
de  l'homme.  La  colère  en  veut  à  sa  vie, 
l'ambition  à  sa  liberté,  l'avarice  à  ses  biens, 
l'envie  à  son  mérite  ou  à  ses  succès  ;  la  i)lus 
Lasse  de  toutes  ,  si  basse  que  je  n'ose'  la 
nommer,  à  son  honneur  et  à  sa  vertu.  Jl  fal- 
lait ilonc  un  frein  pour  en  arrêter  la  licence  ; 
i.  fallait  armer  les  droits  de  l'ordre  essen- 
tiel et  de  l'ordre  naturel  contre  la  fureur  de 
leurs  attaques.  C'est  ce  qu'on  a  exécuté  en 
leur  opposant  la  barrière  de  l'ordre  civil  et 
politique,  troisième  règle  du  beau,  dans  les 
mœurs ,  dont  il  nous  reste  à  éclaircir  l'idée. 

Nous  n'avons  qu'à  jeter  les  yeux  sur  la 
carte  du  monde  moral,  pour  découvrir  par 
toute  la  terre  une  étonnante  inégalité  dans 
les  conditions  humaines  :  les  unes  immédia- 
tement ordonnées  par  la  providence  du  Créa- 
teur; des  grands  et  des  petits,  des  riches  et 
des  |jauvres,  tels  uniquement  par  le  sort  de 
leur  naissance  ;  les  autres  établies  par  la 
prudence  des  législateurs  pour  maintenir 
chacun  dans  ses  droits  et  dans  ses  devoirs  ; 
des  princes,  des  magistrats,  des  oflîciers  de 
toute  espèce  préposés  par  les  lois,  ceux-ci 
pour  veiller,  ceux-là  pour  commander,  d'au- 
tres pour  exécuter  :  c'est  ce  que  nous  en- 
tendons par  ordre  civil  et  politique. 

11  n'est  pas  question  de  le  justifier  à  ceux 
qui  auraient  le  malheur  d'être  mécontents 
de  leur  partage;  il  n'est  jamais  permis  de 
demander  à  Dieu  raison  de  ses  ordonnances, 
et  il  n'est  plus  temps  de  la  demander  aux 
hommes.  L'ordre  est  établi,  nous  ne  le  chan- 
gerons pas,  et  nous  aurons  plutôt  fait  de 
nous  y  soumettre  que  de  nous  en  plaindre. 
Mais  de  plus,  sans  demander  ni  à  Dieu  ni 
aux  hommes  raison  de  leur  conduite.  Il  n'est 
pas  diflicile  de  prouver  que,  dans  l'état  pré- 
sent de  la  nature  humaine,  cette  inégale 
distribution  des  biens  et  des  rangs  était  ab- 
solument nécessaire,  et  que  de  là  même  il 


résulte  dans  l'univers  une  espèce  de  beauté 
q\ii  compense,  peut-être  avec  usure,  le  dé- 
sordre apparent  de  l'inégalité  des  partages. 

Que  celte  inégalité  soit  une  suite  néces- 
saire de  l'état  présent  de  la  nature  humaine, 
la  preuve  en  saute  aux  yeux.  Faites  aujcur- 
d'hui,  entre  les  hommes,  le  partage  le  plus 
égal  et  le  plus  géométrique  des  biens  de  la 
terre,  l'inégalité  s'y  remettra  demain  par  la 
violence  des  uns  ou  par  la  mauvaise  éco- 
nomie des  autres.  Il  faudrait  ignorer  trop 
parfaitement  le  monde  pour  en  douter.  De 
môme,  que  l'on  mette  aujourd'hui  tous  les 
hommes  dans  un  parfait  niveau  pour  les 
rangs,  ce  niveau,  dont  la  théorie  paraît  si 
agréable,  se  verra  demain  renversé  dans  la 
pratique  par  l'esprit  de  domination,  qui  sai- 
sira les  plus  forts  pour  s'élever  sur  la  tête 
des  plus  faibles,  ou  par  l'esprit  d'adulation, 
qui  pro^ernera  toujours  les  plus  faibles  aux 
pieds  des  plus  forts.  En  faut-il  d'autres  preu- 
ves que  le  malheur  des  Etats  qui  tombent 
dans  l'anarchie  par  le  mépris  de  l'ordre  éta- 
bli par  les  lois?  Quelle  confusion  !  quelle 
tyrannie  sous  le  nom  de  protection  des  peu- 
ples !  quelle  servitude  sous  le  nom  de  li- 
berté !  il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  nous 
en  avions  à  nos  portes  un  exemple  qui  a  fait 
frémir  toute  l'Europe.  L'égalité  géométrique 
ne  pouvant  donc  subsister  entre  les  hommes, 
ni  pour  les  biens,  ni  pour  les  rangs,  que 
nous  dicte  la  raison,  notre  propre  intérêt, 
celui  de  nos  concitoyens,  que  nous  ne  de- 
vons jamais  séparer  du  nôtre  ?  sinon  que, 
pour  nous  rendre  mutuellement  heureux,  il 
faut  nous  contenter  de  celte  espèce  d'égalité 
morale,  qui  consiste  à  maintenir  chacun  dans 
ses  droits,  dans  son  étal  héréditaire  ou  ac- 
quis, dans  sa  terre,  dans  sa  maison,  dans  sa 
liberté  naturelle,  mais  aussi  dans  la  subor- 
dination nécessaire  pour  y  maintenir  les 
autres.  C'est  ainsi  que  les  lois  égalent  tout 
le  monde.  Pouvons-nous  sagement  souhai- 
ter d'être  plus  égaux? 

Or,  voilà  le  chef-d'œuvre  de  l'ordre  civil 
et  politique.  Il  remplace,  par  l'équité  des 
lois,  légalité  des  conditions.  11  n'était  pas 
possible  de  les  mettre  de  niveau.  11  a  trouvé 
une  balance  |)Our  les  mettre  du  moins  dans 
une  espèce  d'équilibre;  et  de  là,  combien 
d'avantages,  combien  même  d'agréments  et 
de  beautés  ne  voyons-nous  pas  naître  dans 
la  société  civile!  C'est  de  quoi  il  importe 
encore  à  notre  bonheur  de  nous  bien  con- 
vaincre. 

Avant  qu'il  y  eût  parmi  les  hommes  un 
ordre  établi  par  les  lois,  quelle  était  la  face 
du  monde?  La  violence,  les  rapines,  les  as- 
sassinats. Re[)résentons-nous  tous  les  rava- 
ges que  peut  produire  une  armée  de  pas- 
sions déchaînées.  Nulle  assurance  pour  la 
vie,  nulle  sauve-garde  pour  les  biens,  nul 
asile  pour  l'honneur.  La  force,  qui  a  donné 
au  lion  l'empire  sur  les  animaux,  le  donnait 
aussi  sur  les  hommes  au  premier  Nemrod 
qui  se  sentait  assez  puissant  pour  les  sub- 
juguer. C'est  un  fait  attesté  par  toutes  les 
hi-stoires  sacrées  et  profanes;  mais  voici  une 
barrière  qui  va  arrêter  le  cours  du  désordre. 
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Ans=;ilAt  qiie  Irs  liommos  oiircnl  inventé  lo 
remède  des  luis  i>oiir  mellro  la  loire  à  la 
raison;  quand,  {)our  les  faire  o\6culcr,  on 
eut  ariué  de  la  puissance  du  glaive  un  ma- 
gistrat suprême,  ici  un  roi,  là  un  sénat,  l;i 
UM  conseil  populaiie,  car  je  ne  décide  point 
entre  les  diverses  formes  de  gouvernement  ; 
en  un  mol,  fjuand  on  eut  étalili  l'ordre  civil 
pour  rétablir  dans  ses  droits  celui  de  la  na- 
ture, quel  lieureuv  changement  de  scène  1 
\j\  subordination  succède  à  l'indépeniiance, 
la  règle  à  la  confusion,  la  justice  à  la  force, 
la  srtreté  |)ublique  h  l'intjuiétude  générale, 
le  repos  des  |)articnliers  aux  alarmes  conti- 
nuelles; tout  devient  tranquille  sous  la  pro- 
tection des  lois.  Sous  cette  garantie,  nous 
pouvons  sans  crainte  voyager  dans  toutes  les 
jiarlies  du  raonde  habitable;  dans  les  pays 
étrangers,  sur  la  foi  du  droit  des  gens,  et 
dans  le  nôtre,  sur  la  foi  des  ordonnances 
royales  :  elles  sont  nos  gardes  pendant  le 
jour,  nos  sentinelles  pendant  la  nuit,  nos 
escortes  fidèles  en  tout  temps  et  en  tout  lieu. 
En  quelque  endroit  du  royaume  que  je  me 
transporte,  je  vois  partout  le  scei-tre  de  mon 
roi  qui  assure  uja  route,  (}ui  tient  tout  en 
respect,  tout  en  paix,  les  laboureurs  dans  les 
caïupagnes,  les  artisans  dans  les  villes,  les 
marchands  sur  la  mer,  les  voyageurs  dans 
les  forêts.  Il  semble  que  toutes  les  passions 
soient  désarmées.  Le  cœur  peut  bien  encore 
en  recevoir  secrètement  quelques  impies- 
sions  rebelles;  mais  le  bras,  retenu  })ar  la 
crainte,  n'ose  |)lus  les  servir  à  leur  gré.  Sem- 
blables à  ces  torrents  qui  coulent  entre  des 
montagnes,  il  faut  qu'elles  se  resserrent 
dans  leurs  bords,  ou  s'il  y  en  a  quelqu'une 
qui  déborde  encore  malgré  la  digue  des  lois, 
\in  [letit  coup  de  sceptre  vient,  qui  la  fait  à 
l'instant  rentrer  dans  son  lit  pour  ne  plus 
désoler  que  son  propre  terrain,  ou  du  moins 
pour  ne  causer  au  dehors  aucun  ravage  con- 
sidérable. 

Mais  ce  n'est  là  que  l'extérieur  de  l'ordre 
civil  et  politique;  pénétrons-en  l'intérieur. 
Quel  est  le  ressort  secret  qui  maintient  si 
constamment  cet  ordre  dans  une  machine 
aussi  composée  qu'un  Etat,  et  dans  un  si 
grand  nombre  d'Elats  si  différents,  répandus 
oans  le  monde,  les  uns  plus  forts,  les  autres 
plus  faibles,  ceux-ci  monarchiques,  ceux-là 
républicains,  tous  naturellement  satisfaits 
de  leur  partage,  pourvu  qu'on  les  laisse  jouir 
en  paix  des  biens  que  la  nature  ou  l'habi- 
tude leur  y  fait  trouver?  C'est  une  des  mer- 
veilles de  la  Providence,  nécessaire  pour 
empêcher  les  nations  de  se  confondre  ou  de 
se  détruire  ,  une  merveille  d'autant  plus  ad- 
mirable que  depuis  la  dispersion  des  peu- 
})les  nous  la  voyons  partout  subsister,  comme 
U'elle-même  et^sans  effort,  je  veux  dire  l'a- 
mour de  la  patrie,  amour  aussi  naturel  que 
l'amour  de  nous-mêmes  et  de  nos  parents, 
qui  nai»  en  nous  par  instinct,  mais  qui  se 
coml'me  par  la  raison,  qui  s'accroît  par  l'ha- 
bitudo,  mais  qui  se  fortifie  par  la  réflexion  ; 
qui  s  établit  d'abord  par  l'intérêt,  mais  qui 
se  soutient  par  l'honneur  et  par  la  vertu; 
qui  s'allume,  .[)0ur  ainsi  dire,  par  le  zèle 
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jtour  sa  propre  maison,  mais  qui  s'enflamme 
iiar  celui  des  autels;  (jui  n'-unit  ainsi  tons 
les  motifs  divins  et  Immains  pour  nous  lier 
cnsendjle  inséparablement  sous  les  idées  les 
l)lus  touchantes,  les  rois  à  leuivs  [leuplcs 
comme  à  leurs  enfants,  les  [)cuples  à  leurs 
rois  connue  à  leurs  pères;  les  [leuples  entre 
eux  connue  les  enfants  d'une  môtue  faruille. 
Car,  en  effet,  ne  sont-ce  itoint  là  les  idées 
que  nous  présente  naturellement  le  nom  de 
patrie?  Un  père,  des  enfants,  une  famille 
réunie  sous  la  même  autorité  paternelle  :  il 
n'en  fallait  [)as  moins  |)Our  maintenir  tous 
les  états  chacun  dans  ses  bornes,  pour  les 
conserver  entre  eux  dans  ce  bel  équilibre, 
que  la  politique  humaine  chercherait  en 
vain,  si  la  nature  ne  lui  en  fournissait  le 
ressort  et  le  point  d'appui  nécessaire  dans 
l'amour  de  la  patrie;  enfin,  pour  tenir  cha- 
que peujile  attaché  au  lieu  de  sa  naissance, 
(luoique  souvent  très-mal  partagé  des  biens 
(le  lavio;  à  sa  forme  de  gouvernement, 
quoique  souvent  très-dure;  à  ses  lois  et 
à  ses  coutumes,  quoique  souvent  très-in- 
commodes, il  n'en  fallait  pas,  dis-je,  moins 
pour  produire  dans  l'univers  tous  ces  mi- 
racles de  constance.  Mais  aussi,  Messieurs, 
vous  m'avouerez  qu'il  n'en  fau  pas  davan- 
tage [)Our<lémontrerà  tout  esprit  ^.ttentif  que 
parla  l'ordre  civil,  quoique  arbitiîire  dans 
une  infinité  de  ses  règlements,  rentre  néan- 
moins dans  l'ordre  naturel,  ou  plutôt  que 
l'ordre  civil,  pour  mériter  ce  nom,  ne  doit 
être  autre  chose  que  l'ordre  naturel  cvmé 
}iar  la  force  du  pouvoir  suprême  pouv  se 
faire  obéir. 

Concluons  en  deux  mots  nos  trois  article»' 
préliminaires.  De  môme  qu'il  y  a  un  ordre 
d'idées  éternelles  qui  doit  régler  les  juge- 
ments que  nous  portons  des  objets  considé- 
rés en  eux-mêmes  par  leur  mérite  absolu, 
et  un  ordre  de  sentiments  naturels  qui  doit 
régler  nos  affections  i)Our  les  autres  hommes, 
par  le  mérite,  si  j'ose  dire  ainsi,  du  sang 
qui  nous  unit  ensemble  dans  une  source 
comiuune;  il  y  a  aussi  un  certain  ordre  d'é- 
gards civils  qui  doit  régler  nos  devoirs  ex- 
térieurs par  le  mérite  du  rang,  de  Ja  condi- 
tion ou  de  la  place  des  personnes  avec  qui 
nous  avons  à  vivre  ou  à  traiter  dans  le 
monde. 

Ces  principes  supposés  ,  nous  n'avons 
plus,  comme  nous  l'avions  promis,  qu'à  sui- 
vre le  cours  des  conséquences  pour  y  trou- 
ver la  réponse  à  toutes  les  questions  du 
beau  moral  ;  en  quoi  il  consiste?  combien 
il  y  en  a. de  sortes?  quel  est  en  particulier 
le  caractère  propre  qui  les  distingue  ?  et, 
en  général,  quelle  est  la  forme  précise  du 
beau  dans  les  mœurs? 

En  quoi  il  consiste?  On  voit  d'abord  que 
c'est  dans  une  constante,  pleine  et  entière 
conformité  du  cœur,  avec  toutes  les  espèces 
d'ordres  que  nous  avons  distinguéer. 

Combien  il  y  en  a  de  sortes  ?  Nous  avons 
distingué  trois  espèces  d'ordre  :  un  ordre 
essentiel,  un  ordre  naturel,  un  ordre  civil  ; 
d'où  je  conclus  trois  espèces  de  beau  moral, 
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tin  l>e;\»i  moiv'il  osiMiticl,  un  beau  moral  na- 
turol,  un  Ijoau  luoial  civil. 

Quel  ost  on  particulier  le  caractère  (trnprc 
qui  les  distinguo?  Il  ost  encore  cWidont  (pie 
ces  trois  sortes  de  hcau  moral  se  doivent  dé- 
finir chacune  par  l'espèce  d'ordre  qui  la  dé- 
nomme. Le  beau  moral  essentiel,  confor- 
mité du  cœur  avec  l'ordre  essentiel,  (jui  est 
la  loi  universelle  de  toutes  les  intelligences; 
ie  beau  moral  naturel,  conformité  du  cœur 
avec  l'ordre  naturel,  qui  est  la  loi  générale 
de  toute  la  nature  Inimaine  ;  le  beau  moral 
civil,  conformité  du  cœur  avec  l'ordre  civil, 
qui  est  la  loi  couunune  de  tous  les  peui)les 
réunis  dans  un  même  corps  de  cité  ou 
d'Etat. 

Je  suppose,  Messieurs,  que  les  [)rincii)es 
généraux  que  nous  avons  d'abord  établis, 
vous  sont  encore  assez  ()résents  pour  y  voir, 
tout  d'un  coup,  la  preuve  de  mes  réponses 
au\  trois  premières  questions  pro[iosées.  La 
dernière,  qui  est  plus  subtile,  demande  un 
examen  plus  [)rofond.  Il  s'agit  de  savoir 
quelle  est  la  forme  précise  du  beau  dans  les 
mœurs?  Je  veux  dire,  pour  mettre  la  ques- 
tion dans  tout  son  jour  ,  ce  qui,  dans  les 
mœurs,  dans  les  sentiments,  dans  les  ma- 
nières ,  dans  les  [irocédés,  constitue  le  vrai 
lionnête,  le  vrai  décent ,  le  vrai  sublime,  le 
vrai  gracieux,  en  un  mot  ,  la  vraie  beauté 
morale  de  l'homme? 

Pour  satisfaire  à  toute  sorte  d'esprit,  j'ap- 
puierai ma  réponse,  comme  dans  le  premier 
discours,  sur  une  autorité  respectable.  C'est 
l'unité,  dit  saint  Augustin,  qui  est  la  vraie 
forme  du  beau  en  tout  genre  de  beauté  : 
Oinnis  porro  pulvhriludinis  forma  uniins 
est  (770).  Nous  avons  déjà  adopté  ce  prin- 
cipe dans  toute  son  étendue  ;  nous  croyons 
l'avoir  suilisamment  démontré  du  beau  vi- 
.sible;  faisons-en  l'application  au  beau  mo- 
ral. 

On  peut  considérer  l'homme  en  deux  étals , 
seul  ou  en  société.  Il  doit  })artout  avoir  ce 
qu'on  ajipelle  des  mœurs.  Voyons  en  quel 
sens  il  est  bon  de  dire  que  dans  l'ordre 
moral,  comme  dans  l'ordre  physique,  c'est 
toujours  une  espèce  d'unité  qui  est  la  forme 
essentielle  du  beau  : 

Quand  je  dis  que  l'homme  peut  être  con- 
sidéré seul,  je  ne  [)rélends  pas  que  dans  cet 
état  il  soit  absolument  sans  société.  Dans 
quelque  solitude  que  nous  puissions  être, 
nous  avons  toujours  à  vivre  avec  Dieu  et 
avec  nous-mêmes,  c'est-à-dire  que  dans  la 
retraite  la  plus  sombre  et  la  plus  isolée, 
nous  avons  toujours  un  maître  à  contenter, 
un  empire  à  gouverner  sous  ses  ordres,  un 
Etat  à  policer,  des  sujets  à  réduire  ,  en  un 
mot,  un  peuple  de  passions  à  mettre  à  la  rai- 
son. Ce  n'est  point  là  être  sans  compagnie  ; 
c'est  en  avoir  trop  :  et  l'auteur  qui  a  dit  que 
l'homme  n'est  jamais  moins  seul  que  lors- 
qu'il est  seul,  a  dit  peut-être  plus  qu'il  ne 
voulait  dire  ;  car  au  lieu  de  ces  belles  pen- 
sées, avec  lesquelles  on  suppose  qu'il  s'en- 
tretient dans  la  solitude,  quelle  est  sa  com- 


pagnie la  plus  ordinaire?  Une  imagination 
bizarre  et  impérieuse  qui  v(,'ut  légner  sur 
son  esprit  ;  des  sens  rebelles  qui  entrepren- 
nent de  gouverner  sa  raison;  des  humours 
sans  règle,  qui  le  subjuguent  tour  à  tour; 
des  besoins  qui  crient  toujours  famine  ;  des 
désirs  plus  iiKjuiets  cncoio  (pie  ses  besoins  : 
des  idées  fantastiques  de  gloire  ou  de  bon- 
heur, qui  multiplient  encore  à  j'inlini  et 
ses  besoins  et  ses  désirs,  autant  d'ennemis 
secrets,  autant  de  partis  contraires  qui  le 
divisent,  et  qui  se  divisent  eux-mêmes  pour 
le  tirer  chacun  de  son  (;ôté.  Faut-il  s'éton- 
ner (pic  la  plupart  des  hommes  cherchent  à 
s'éviter  avec  tant  de  soins?  Ils  ne  peuvent 
rentrer  chez  eux  sans  trouver  la  guerre,  la 
sédition,  la  révolte,  sans  y  voir  toutes  les 
horreurs  et  foute  la  difformité  d'un  Etat  armé 
contre  lui-même. 

Voulez -vous  faire  succéder  l'idée  du  beau 
à  ce  monstre  de  laideur,  mettez  l'ordre  dans 
cette  multitude  confuse  de  sentiments  en- 
nemis :  que  la  raison  commande  à  l'âme, 
que  l'âme  reçoive  la  loi  et  la  donne  au 
corps  ,  que  le  corps,  docile,  ne  fasse  jamais 
qu'obéir  sans  murmure,  ou  du  moins  sans 
révolte.  Vous  rétablirez  aussitôt  la  subordi- 
nation dans  toutes  les  facultés  de  l'homme, 
dans  ses  affections,  dans  ses  sentiments,  la 
subordination  y  mettra  l'ajcord,  l'accord  la 
décence,  et  le  tout  ensemble  se  trouvera 
ainsi  réduit  à  une  espèce  d'unité,  où  rien 
ne  se  contredit,  ne  se  dément.  Or,  {)ar  les 
principes  du  simple  sens  commun,  n'est-ce 
point  là  dans  les  mœurs  de  l'homme  consi- 
déré seul,  ce  qu'on  doit  appeler  grand,  no- 
ble, sublime,  beau;  régner  sur  soi-même 
sous  l'empire  de  la  raison  éternelle  qui  est 
une,  et  qui  rend  tout  un? 

Suivons  l'homme  dans  la  société.  N'est-il 
pas  évident  que  l'unité  y  doit  faire  encore 
la  véritable  beauté  de  ses  mœurs?  Que  ses 
discours  soient  toujours  d'accord  avec  sa 
pensée,  sa  conduite  avec  ses  maximes,  ses 
maximes  avec  le  bon  sens,  son  air  et  ses 
manières  avec  son  état ,  avec  sa  naissance, 
avec  son  âge,  avec  la  place  qu'il  tient  dans 
le  monde  :  quelle  estime  aussitôt  ne  conce- 
vons-nous pas  pour  sa  personne?  Tout  y 
j)laît,  parce  que  tout  y  t^onvient  :  tout  y 
plaît,  parce  que  tout  y  est  un.  Et  par  la 
raison  des  contraires  ,  "quel  mépris  ne  sen- 
tons-nous pas  naître,  sans  égard  ni  au  rang, 
ni  à  la  naiSiance,  ni  même  quelquefois  au 
mérite  personnel,  à  la  vue  de  ces  gens  qui 
])araissent  toujours  en  contraste  et  en  oppo- 
sition avec  eux-mêmes?  Quand  nous  voyons, 
par  exemple,  un  air  cavalier  dans  un  homme 
d'église,  un  air  de  soldat  dans  un  homme 
de  robe,  un  air  de  magistrat  dans  un  homme 
d'épée,  un  air  de  village  dans  un  courtisan, 
un  air  de  cour  dans  un  anachorète,  un  air 
de  Caton  dans  un  'jeune  homme,  un  air  de 
petit-inaîlre  dans  un  vieillard,  en  un  mot, 
un  air  de  masque  sur  un  visage,  on  ne  peut 
s'cmjiècher  d'en  rire  :  ()Ourquoi  ?  Nous  cher- 
chions un  homme,  et  nous  en  trouvons  deux 


(770)  S.  Aiig.,  ep.  18,  edil.  PP.  BB. 
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sous  iamt'im;  l^c,  cl  toujours  doux  liotnmos  ilsdcvraiont  mniuloniii'intô.^ritéaux  (lépcns 

qui  ne  convieiiueut  pns.  C'est  ce  (|ui  fait  le  de  leur  propre  vie.  Pounjuoi,  au  seul  nom 

ridicule  ,  assortiment  bizarre,  ipii   est    tou-  de  la  paix,  que  mitre  j^rand  inonanpie  vionl 

jours  diamétralement  op[)Osé  au  beau  dans  de  nous  procurer  (771),  voyons-nous  lajoi(> 

les  mœurs.  Il  n'est  peut-ôtre  pas  im|)ossil)le  partout  répandue? elle  nous  annonce  l'union 
de  les  avoir  bonnes  ave(;  ce  déiaut  ;  mais  il 


est  certain  qu'on  ne  peut  les  avoir  J)elles, 
tandis  que  la  contrariété  de  la  personne  et 
du  personnage  rompra  ,  [)Our  ainsi  dire, 
l'unité  de  l'homme  par  leur  opposition  in- 
décente :  c'est  un  princijie  incontestable  du 
bon  sens. 

Des  manières  je     passe   aux   procédés. 
N'est-ce   pas  encore  par  cette  règle  de    l'u- 


et  la  concorde.  Mais,  au  contraire,  pouripioi 
la  guerre  la  plus  juste  nous  paraît-elle  tou- 
jours un  tléau  si  terrible?  elle  rompt  l'uniié 
du  genre  humain. 

Il  me  serait  aisé  de  pousser  plus  loin  cette 
induction,  en  citant  l'un  après  l'autre  tous 
les  jugements  de  la  nature,  pour  démontrer 
le  grand  principe  que  nous  avons  adopté  di- 
saint  Augustin  :  Que  dans  le  moral,  comme 


nité  partout  nécessaire  pour  la  beauté  des  dans  le  physique,  c'est  toujours  une  espèce 
mœurs,  que  nous  mesurons  naturellement  d'unité  qui  constitue  lu  forme  du  beau.  Mais 
l'estime  ou  le  mépris,  l'amour  ou  la  haine,  je  crois  en  avoir  assez  dit,  et  je  finis  en  ras- 
la  louange  ou  le  blâme  des  diverses  coiidui-  semblant  tous  les  traits  du  beau  moral  dans 
les  que  nous  voyons  tenir  aux  hommes  dans  une  |)einture  sensible,  que  j'emprunte  d'un 
la  société?  Car,  pour  n'alléguer  que  des  ancien  philosophe,  pour  faire  voir  que  tout 
exemples  très-coramans  ,  pourquoi  la  jus-  ce  que  j'en  ai  dit  de  plus  fort  ne  passe  pas 
tice,  qui,  sans  acception  de  personnes,  rend  les  lumières  de  la  raison  naturelle.  On  re- 
à  chacun  ses  droits,  nous  parait-elle  une  si  connaîtra  aisément  Sénèque  à  sa  manière 
belle  vertu?  c'est  qu'en  jugeant  ainsi  toutes  dépeindre,  forte,  vive,  noble,  hardie,  qui 
les  conditions  par  i'équilé  de  la  môme  loi,  va  quelquefois  au  delà  du  but,  mais  qu'il 
elle  nous  fait  souvenir  agréablement  que  est  facile  d'y  ramener 
nous  sommes  tou.s  égaux,  tous  un  par  na-  Voulons-nous,  dit-il,  nous  tirer  de  cette 
ture.  Pourquoi,  au  contraire,  un  procédé  bassesse  de  mœurs  si  commune  dans  le 
injuste  et  inique  nous  |)araît-il  si  révoltant?  monde  (772)  ?  Elevons  d'abord  nos  idées, 
il  rompt  ce  nœud  d'équité  qui  nous  réunis-  Considérons-no'.is  dans  l'univers  cooime  ba- 


sait tous,  malgré  la  distance  de  nos  fortunes 
Pourquoi  la  modération  est-elle  dans  le 
monde  si  généralement  estimée?  c'est  qu'elle 
nous  fait  voir  des  hommes  qui  tieiment  h  la 


bitant  deux  grandes  républiques;  l'une  im- 
mense et  véritablement  publique,  celle  qui 
embrasse  tous  les  êtres  sociables ,  Dieu  et 
les   hommes  ;  l'autre  plus  bornée  dans  sou 


.société  plus  qu'à  eux-mêmes.  Pourquoi,  au  contour,  celle  oii  la  Providence  nous  a,  pour 

contraire,  les  humeurs  intolérantes  et  em-  ainsi  dire,  inscrits  et  incorporés  par  le  sort 

portées  sont-elles  partout  en  Jiorreur?  elles  de  notre  naissance.  Duas  animo  respublicas 

sont  toujours  prêles  à  faire   schisme  avec  complectamur  :  altcram  mugnam  et  vere  pu- 

tout   l'univers.   Pourquoi   sommes-nous    si  blicam,  qua  dii  at  que  ho  mine  s  continentur  : 

charmés  de  lai»olitesse  des  grands,  qui  sa-  altcram  cui  nos  ascripsit  conditio  nascendi. 

vent,  |)ar  bonté  ,  descendre  jusqu'aux  plus  C'est  dans  ce  point  de  vue  que  tout  l'ordrede 

petits?  c'est  qu'elle   rend  témoignage  à  i'u-  mes  devoirs  se  présente  à  mon  cœur  sous  la 


nité  de  la  nature.  Pourquoi ,  au  contraire, 
a-t-on  tant  de  mépris  pour  la  fierté  de  quel- 
(lues  nouveaux  nobles,  qui,  à  peine  sortis 
de  la  roture ,  se  croient  déjà  au  rang  des 
demi-dieux?  c'est  que  par  là  il  semble  qu'ils 
renoncent  à  la  communion  de  res[)èce  hu- 


forme  la  plus  aimable  :  je  les  vois,  je  les 
veux  suivre.  Et  premièrement  dans  cette 
ré[)ublique  universelle,  qui  embrasse  tous 
les  êtres  sociables.  Dieu  à  la  tête,  je  veux 
désormais  me  le  représenter  sans  cesse  au- 
dessus  de  moi,  au  dedans,  et  partout  à  mes 


maine.  Pourquoi  l'amitié  entre  les  procbes  cotés,  veillant  nuit  et  jour  sur  mes  pensées, 

nous  otlVe-t-elle  une  idée  si  agréable?  c'est  sur  mesdiscours,  sur  toutes  mes  démarches, 

que  nous  aimons  à  voir  l'union  naturelle  du  Prœsides  deos  supra  me,  circame,staresciamy 

sang  ratiiiée  par  le  choix  du  cœur.  Pourquoi,  factorum  dictorumque  censorcs  (773).  Dans 

au   contraire,  tient-on  pour   monstres  des  la  réj)ublique  générale  des  homnies,  je  n'ou- 

frères  ennemis,  des  enfants  ingrats,  des  [)a-  blierai  jamais  que  je  suis  né  pour  eux,  ren- 

renls  dé. laturés?  c'est  que  la  nature  ne  peut,  dant  même   grâce  à  l'Auteur  de  la  nature 

sans  lioireur,  voir  désunis  des  cœurs  où  cir-  d'une  si  glorieuse  destination,   de   m'avoir 

cule  le  même  sang.  Pourquoi  tous  les  siècles  fait  pour  tout  ie  monde,  et  tout  le  monde 

ont-ils  donné  tant  d'él.)ges  aux  amateurs  de  pour  moi.  Ego  sic  vivam,  quasi  mesciam  alits 

la  patrie,  à  un  JNJachabée,  qui  s'immola  pour  natum,  et  naturœ  rerum  hoc  nomine  gratias 


la  liberté  de  son  peuple,  à  un  Codrus  et  à 
un  Décius,  qui  se  dévouèrent  à  la  mort  pour 
le  salut  de  leur  armée?  ils  conservèrent  en 
mourant  l'unité  du  corps  dont  ils  avaient 
l'honneur  d'être  membres.  Pourquoi  ,  au 
contraire,  détestons-nous  les  rois  tyrans,  les 
ministres  brouillons,  tous  les  gens  de  parti 
et  de  cabale  ?  i-ls  déchirent  uu  corps    dont 


agam  :  ûnum  me  donavit  omnibus,  uni  mihi 
otnnes.  Dans  la  république  particulière,  oii 
la  Providence  m'a  placé,  dans  le  monde,  je 
n'aurai  rien  à  moi  qui  ne  soit  à  mes  conci- 
toyens. Sans  ambition  ,  sans  envie,  je  verrai 
leurs  terre=;  dans  l'abondance  avec  le  même 
plaisir  que  les  miennes  propres,  et  je  regar- 
derai toujours  les  miennes  comme  une  es- 


(771)  En  1736. 
(77-2)  Seneq.,  De 


otio  Sap.,  c.  31. 


(773)  De  vita  beata,  c.  20. 
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DICTIONNAIRE 


])f'cc  commune,  dont  je  no  me  réscrvcrni 
<|ue  le  soin  de  la  faire  valoir  à  leur  profit. 
J'^go  terras  onmcs  tanquam  nwas  videbo,  meas 
lanfjHum  omnium.  Surlt»ul  en  garde  contre 
tout  es[»rit  de  ligue,  de  secte  ou  do  parti  , 
)o  n'épouserai  j.'miais  sans  réserve,  ni  tous 
les  intérêts,  ni  tous  les  sentiments  d'aucune 
société,  bien  moins  d'aucune  personne  par- 
ticulière. S'attacher  ainsi  au\  uns  h  l'exclu- 
sion des  autres,  ce  n'est  pas  union  ni  con- 
corde, c'est  faction  et  cabale.  Senleniiam  si 
quis  unius  scquittir,  non  id  vitœ,  sed  factionis 
est  (77''t).  Dans  le  commerce  ordinaire  de  la 
vie  civile,  sensible  à  l'amitié,  incapable  de 
haine,  complaisant  pour  mes  amis,  je  serai 
■toujours  prêt  à  l'aire  le  premier  pas,  ou 
pour  nous  unir  plus  étroitement,  ou  j»our 
nous  réimir  plus  promptement.  E<jo  amicis 
jnciindiis,  inimicis  mitis  et  facilis  ,  exorabor 
antequum  rogcr.  Dans  le  plus  secret  de  ma 
maison,  je  regarderai  tout  ce  que  je  fais,  se- 
lon les  yeux  de  ma  conscience,  comme 
ayant  tout  le  public  pour  sjiectateur.  Populo 
leste  fieri  credam  quid'fxnd  me  conscio  faciam. 
Maître  de  mes  sens,  je  me  garderai  bien  de 
jrartager  avec  eux  l'empire  de  mon  cœur. 
Suis-je  donc  né  pour  être  l'esclave  de  mon 
corps  ?  Major  sum ,  et  ad  majora  genitus  , 
ffuam  ut  mancipium  sim  corporis  mei  (775j. 
Dans  la  fâcheuse  nécessité  de  conser\er  un 
*ujet  rebelle,  je  songerai  moins  à  satisfaire 
,scs  désirs  (]u'à  les  apaiser;  jamais  à  les  as- 
souvir. Edcndi  erit  bibendiquc  finis,  deside- 
ria  naturœ  restinguere,  non  implore  (776). 
Laborieux  et  infatigable,  je  le  soumettrai 
aux  plus  grands  travaux,  en  soutenant  sa 
faiblesse  i)ar  mon  courage.  Laboribus,  quan- 
ticunque  erunt ,  parebo,  animo  fulciens  cor- 
pus. Et  quand  la  Providence  me  viendra  re- 
demander la  vie  qu'elle  ma  donnée,  je  tâche- 
rai, j)ar  le  bon  usage  de  ses  dons,  de  la  lui 
lendre  meilleure  que  je  ne  l'avais  regue,  en 
])reiiant  tout  l'univers  à  témoin  que,  si  je 
n'ai  point  été  vertueux,  j'ai,  du  moins,  aimé 
la  vertu;  que  j'ai  rem|)li  mes  jours  d'occu- 
})ations  utiles, et  qu'en  conservantma  lilierté, 
j'ai  toujours  eu  soin  de  resfiecter  celle  des 
autres.  Quandoque  autem  natura  spiritum 
rcpetet,  testatus  exibo,  bonam  me  conscien- 
tiam  amasse,  bona  studia  :  nuHius  per  tue 
libertatem  imjninutam,  minime  meam. 

C'est,  Messieurs,  l'idée  qu'avait,  du  beau 
dans  les  mœurs,  un  philosophe  qui  n'avait 
j)Our  guide  que  le  bon  sens  naturel,  et  en- 
core bien  obscurci  par  les  ténèbres  de  son 
siècle.  Quelle  doit  être  la  nôtre,  avec  des 
lumières  infiniment  supérieures  à  celles  de 
la  philosophie  païenne?.  Mais  enfin  ,  me 
dira-l-on,  qui  la  pourra  remplir,  cette  grande 
idée?  On  me  })ermettra  de  réj'ondre ,  (ju'il 
me  suffit  d'avoir  prouvé  que  le  beau  moral 
ebl  une  conquête  proposée  à  tout  le  monde 
par  l'Auteur  de  la  nature.  Facile  ou  difiicile, 
ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  :  nous  la  devons 
entreprendre,  chacun  en  personne,  tous 
eu  cor|)s.  L'ordre  en  est  porté,  la  loi  est  gé- 

\77i)  De  otio  Sap,,  c.  50. 
(l'iij)  tp.  t)5. 
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néiale  ;  et  quand  elle  pourrait  avoir  des 
exceptions,  vous  m'avouerez.  Messieurs, 
(pje  ce  ne  serait  pas  pour  une  académie  do 
belles-lettres,  à  qui  rien  ne  convient  mieux 
(pie  d'être  en  môme  lem[)S  une  académie 
de  belles  mccurs. 

DISCOUHS  IIL 

Sur  le  beau  dans  les  pièces  d'esprit. 

Messieurs , 

Après  le  beau  dans  les  mœurs,  dont  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  parler  dans  le  discours 
précédent,  il  n'est  point  de  sujet  j)lus  di- 
gne de  l'attention  d'une  académie,  que  ce- 
lui oTi  l'ordre  des  matières  n)e  conduit  au- 
jourd'hui tout  naturellem'jnl;  je  veux  dire, 
le  beau  dans  les  pièces  d'esprit.  Vous  sa- 
vez. Messieurs,  que  c'est  là  ce  que  le  j)ublic 
attend  de  vous.  On  peut  supporter  le  mé- 
diocre dans  les  autres  personnes  qui  se  mê- 
lent de  parler  ou  d'écrire,  surtout  en  cer- 
ttiins  genres  et  en  certaines  circonstances. 
On  ne  leur  demande  que  le  bon  et  le  solide 
dans  un  discours  d'affaires,  dans  un  [)lai- 
doyer,  dans  un  sermon  devant  le  peuple, 
dans  une  apologie  nécessaire,  dans  un  jour- 
nal, dans  un  mémoire,  et,  {)Ourvu  qu'ils  y 
évitent  les  défauts  trop  palpables  de  style 
ou  de  langage,  on  leur  passe  tout  le  reste 
sans  difficulté.  On  demande  plus  à  un  aca- 
démicien. Ce  titre,  qui  anno)ice  un  homme 
tiré  de  la  foule  des  gens  de  lettres,  est 
comme  un  engagement  public  et  solennel 
de  sortir  des  voies  communes.  On  veut  que 
dans  ses  ouvrages  il  porte  le  bon  jusqu'à 
l'excellent.  On  veut  qu'il  sache  orner  le 
solide,  allier  les  grâces  avec  le  bon  sens, 
parer  la  science,  polir  l'érudition,  s'élever, 
descendre,  marcher  terre  à  terre,  ou  pren- 
dre l'essor,  selon  la  nature  des  sujets  ;  en 
un  mot,  Messieurs ,  le  public  s'obstine  h 
vous  demander  du  beau  dans  toutes  vos 
productions  académiques  ;  le  fait  est  cer- 
tain. 

La  question  est  de  savoir  quel  est  l'ob- 
jet de  sa  demande?  Ce  qu'il  entend,  ou  plu- 
tôt, pour  traiter  la  matière  ù  fond,  ce  qu'on 
doit  entendre  par  ce  qu'on  appelle  'beau 
dans  les  ouvrages  d'esprit?  quelle  en  est  la 
nature  en  général?  combien  il  y  en  a  de 
sortes  ?  à  quels  traits  on  les  peut  reconnaî- 
tre, pour  les  distribuer  chacune  dans  sa 
cla>se  [)articulière?  enfin,  quelle  est  la  forme 
})récise  du  beau  dans  le  total  d'une  comj'O- 
sition  ? 

Voilà  bien  de  !a  matière  pour  un  seul  dis- 
cours; mais  je  parle  dans  une  académie 
dont  la  pénétiation  m'é[)argnera  la  longueur 
des  raisonnements,  et  dont  l'érudition  sup- 
]iléeia  sans  peine  à  la  multitude  des  autori- 
tés, qui  me  seraient  {)eut-être  nécessaires, 
partout  ailleurs,  pour  aiipuyer  mes  rai- 
sons. 

-  D'abord,  en  général,  quelle  est  la  nature 
du  beau  dans  les  [)ièces  d'esprit?  e.sl-i-.o 
quelque  chose  d'absolu  ,   qui  ait  droit  ne 

(TTC»)  Dt'  vilti  l'enta,  c.  W,  Ole. 
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nous  plaire  par  son  |)rûpre  fond  ,  ou  seule- 
ment quehiue  chose  de  relatif  aux  disposi- 
tions particulières  que  nous  apportons  à  les 
lire  ou  à  les  entendre  ? 

Ne  sovez  [las  suri)ris,  Messieurs,  de  me 
voir  débuter  par  un  doute,  qui  trôs-ccMtni- 
nenient  n'en  est  pas  un  pour  vous.  Mais 
vous  ne  [)Ouvez  ignorer  que  dans  la  répu- 
blique des  lettres,  comme  partout  ailleurs, 
il  y  a  des  gens  qui,  à  l'exemple  des  anciens 
scèpticpies,  regardent  le  beau  spirituel  dont 
nous  parlons,  comme  une  affaire  de  pur  goût 
et  de  pur  sentiment.  Us  entreprennent  môme 
Quelquefois  de  le  prouver  à  leur  manière. 
Certains  ouvrages  de  poésie  ou  d'éloquence, 
qui  paraissent  beaux  dans  un  siècle,  ne  le 
paraissent  pas  toujours  dans  un  autre  ;  ce 
qui  plaît  en  Italie  ou  en  Espagne,  déplaît 
en  France  assez  communément.  Et,  sans 
.sortir  de  chez  nous,  il  n'est  pas  rare  qu'un 
orateur  ou  un  poëte  »  qui  charmait  la  pro- 
vince, va  échouer  h  Paris  ;  ({ue  ce  qui  a 
succès  à  Paris  tombe  à  la  cour;  que  la  cour 
elle-même  se  trouve  partagée  sur  le  mérite 
d'un  auteur,  ou,  ce  qui  est  encore  j)lus 
étrange,  qu'elle  varie  à  son  égard  d'un  jour 
è  l'autre,  lui  donnant  aujourd'hui  son  ap- 
probation, la  retirant  demain,  selon  le  vent 
qui  règne  à  \ersailles  ou  à  Fontainebleau. 
Nos  divers  ê^'^es,  nos  caractères  particuliers, 
nos  humeurs,  nos  situations  différentes,  nos 
partis,  nos  intérêts  ,  autres  sources  intaris- 
sables de  variations  et  de  variétés  dans  les 
jugements  que  nous  portons  des  ouvrages 
d'e^()rit. 

Or,  de  là,  concluent  nos  modernes  pyr- 
rnoniens,  ne  s'ensuit-il  pas  que  la  beauté 
de  ces  sortes  d'ouvrages  n'a  rien  de  tixe  et 
d'absolu  ?  Que  tout  ce  qui  plaît  est  beau  , 
par  rapport  à  ceux  qui  le  jugent  tel,  et  par 
consécjuent  que  dès  là  qu'il  cesse  de  plaire 
il  cesse  d'être  beau,  non  par  aucun  change- 
ment qui  arrive  dans  sa  nature,  mais  par 
celui  qui  arrive  dans  nos  opinions  et  dans 
nos  sentiments  ;  d'où  ils  infèrent,  sans  ,fa- 
çon,  que  nous  devons  étendre  à  tout,  le  pro- 
verbe ordinaire  (ju'il  ne  faut  pas  dis[)uter 
des  goûts. 

La  vanité  des  auteurs  médiocres  et  la  pré- 
som[)tion  des  lecteurs  su[)erficiels  sont  as- 
suréiuent  bien  obligées  à  ces  messieurs  de 
leur  donner  un  moyen  si  facile  d'être  tou- 
jours contents  d'eux-mêmes  :  ceux-là  de 
leurs  ouvrages,  et  ceux-ci  de  leurs  juge- 
ments. Mais  dussent-ils  tous  me  traiter  d'as- 
sassin, comme  ce  fou  d'Athènes  traita  ceux 
(jui  l'avaient  guéri  d'une  illusion  agréable,  il 
faut  essayer  de  les  détromper,  en  délinissant 
ce  cpj'ils  aifoclent  de  laisser  toujours  indé- 
tiiii,  en  distinguant  ce  qu'ils  ne  manquent 
jamais  de  "confondre,  et  en  les  rappelaait, 
ï.'il  est  possible,  aux  premiers  principes  du 
bon  sens. 

J'appelle  beau,  dans  un  ouvrage  d'esprit, 
non  pas  ce  qui  plaît  au  preuuer  coup  d'œil 
de  l'imagination  ,  dans  certaines  disposi- 
tions particulières  des  facultés  de  l'âme  ou 
(les  organes  du  corps,  mais  ce  qui  a  droit  de 
Vjliiire  à  la  raison  et  à  la  rcllexiun  par  son 
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excellence  propre,  par  sa  Tuniière  ou  i)flr  sa 
justesse,  et  si  l'on  me  permet  ce  terme,  jiar 
bon  agrément  intrinsèque. 

C'e>t  l'idée  générale  du  beau  si)irituel 
dont  il  est  question  ;  rendons-la  plus  sensi- 
ble en  la  déveloj)[)ant. 

Je  distingue  ici,  comraa  dans  les  deux 
premiers  discours,  trois  sortes  de  beau:  un 
beau  essentiel,  qui  plaît  à  l'esprit  pur,  ia- 
dépentlamment  de  toute  institution,  même 
divine  ;  un  beau  naturel,  qui  plaît  à  l'esprit 
en  tant  qu'uni  au  corps,  indépendamment 
de  nos  o[)inions  et  de  nos  goûts,  mais  avec 
une  dé[)endance  nécessaire  des  lois  du  Créa- 
teur, qui  sont  l'ordre  de  la  nature;  un  beau 
arbitraire,  si  j'ose  ainsi  parler,  ou  si  l'on 
veut,  un  beau  artificiel,  ([ui  i)l;iît  à  l'esprit 
par  l'observation  de  certaines  règles  que  les 
sages  de  la  république  des  lettres  ont  éta- 
blies sur  la  raison  et  sur  l'expérience,  pour; 
nous  diriger  dans  nos  cora|)ositions. 

Il  s'agit  de  représenter  en  détail  de  ces 
trois  sortes  de  beau  spirituel,  chacune  jiar  les 
traits  propres  qui  la  caractérisent.  C'est, 
Messieurs,  ce  que  nous  allons  essayer  de 
faire,  mais  en  comptant  toujours,  s'il  vous 
plaît,  sur  votre  pénétration,  |)0ur  éviter  les 
longueurs  dans  une  matière  déjà  si  éten- 
due : 

Premièrement,  quel  est  ce  beau  spirituel  , 
primitif  et  original  que  nous  disons  être  es- 
sentiel à  une  |jièce  d'esprit,  à  un  discours, 
à  un  poëme,  à  une  histoire,  à  tout  ouvrage* 
qui  veut  plaire  à  des  hommes  raisonnables  .' 
Pour  en  découvrir  le  véritable  caractère  ave.; 
ses  principaux  traits,  oublions  j)Our  un  mo- 
ment nos  goûts  particuliers,  capricieux  et 
bizarres,  comme  les  honneurs  qui  les  font 
naître  :  changeants  et  variables  selon  les 
tem|)s  et  les  lieux,  souvent  qui  se  contredi- 
sent, et  jtar  conséquent  qui  ne  déci'ient  rien.. 
Consultons  le  goût  général  ,  fondé  sur  l'es- 
sence même  de  res[irit  humain,  uravé  dans 
tous  les  cœurs,  non  par  une  institution  ar- 
bitraire, mais  |)ar  la  néressiié  de  la  nature, 
et  par  con-équent  sûr  et  infaillible  dans  ses 
décisions.  Suivez-moi  ,  s'il  vous  plaît , 
dans  la  courts  analyse  que  nous  en  allons 
faire  : 

Un  orateur  nous  parle  de  vive  voix,  un 
auteur  nous  parle  par  écrit  :  le  premier 
adresse  la  parole  au  [)ul)lic,  le  second  l'a- 
dresse non-seulement  au  public,  mais  en 
core  à  la  postérité.  Que  doivent-i's  faire  l'un 
et  l'autre  pour  mériter  les  suffrages  d'un 
auditoire  si  respectable? Que  leur  a-t-on  de- 
mandé dans  tous  les  temps,  de['uis  la  nai>- 
sance  des  lettres  jusqu'à  nos  jours?  que 
leur  a-t-on  demandé  dans  toutes  les  na- 
tions, depuis  les  extrémités  de  l'orient,  (pu 
a  vu  naître  l'éloquence,  jusqu'à  celles  de 
l'occident,  qui  l'a  vue  portée  à  sa  perfection  ? 
et  aujourd]iui  encore,  ([u'e^t-ce  que  louiie 
la  ferre  leur  demande  comme  j-ar  le  cri  gé- 
néral de  la  raison  ? 

La  vérité,  l'ordre,  liionnête  et  le  décent,, 
voilà.  Messieurs  (je  ne  crains  pas  d'en  êtn; 
jamais  démenti  par  le  bon  goût),  voilà  le 
beau  cs-ciilic!   [uc  ii'jus  chorchf'ns  tout  n^.-^ 
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liiicIlomtMil  (l.ins  ;in  nuvraçc  d'esprit  :  la  vé- 
rité, parce  quo  la  parole  n  e^t  instituée  (juo 
jiouren  être  l'iiiterpréte,  pour  la  dire,  pour 
réclaircir,  pour  la  faire  passer  d'un  esprit 
à   l'autre  connue  une  lumière  qui  doit  étro 
«otnmune  à  tous  les  hommes;  I  ordre,  parce 
qu'il  y  en  a  un  entre   les  vérités  :  d'où    il 
s'ensuit  que  l'oi'dre  est  absolument  néces- 
saire, dans  un  discours,  pour  les  mettre 
chacune  dans  son  vrai  point  de  vue,  en  sorte 
«lue  les  premières  éclairent  les  suivantes,  et 
que  celles-ci,  h  leur  tour,  donnent  aux  pre- 
mières, par  leur  suite   naturelle,   une  cs- 
jièce  de   nouvel   éclat  :  l'honnête;  je  veux 
dire  ici  le  respect  pour  la  religion  et  pour 
la  putleur,    parce  qu'il  est  certain,  comme 
nous   l'avons  l'ait  voir  en  [jarlant  du  beau 
uioral,  que  nous  portons  tous    dans  l'âme 
un  sentiment  d'hoiuieur  composé    de  ces 
lieux  vertus,  qui  s'olfense   nécessairement 
de  tout  ce  qui  les  blesse  ;  règle  indispensa- 
lile,  que  les  païens  mêmes  ont  reconnue  : 
riaton,  dans  son  fameux  dialogue  du  Beau 
dans  le  discours;  Longin,  dans  son  atimi- 
rable  traité  duSublime;Cicéron,  Quintilien, 
Sénèque,  dans   leurs   Rétlexions   sur  Fart 
oratoire.  Ces  grands  génies,  par  un  concert 
unanime,   quo  la  raison  seule  peut  avoir 
formé  entre  eux,  nous  donnent  pour  un  pré- 
cepte essentiel  d'éloquence  de  parler  tou- 
jours de  la  Divinité  avec  respect,  et  de  par- 
ler toujours  aux  hommes  avec  pudeur  et 
uiodesiie.  Nous  comjirentJiis,  dit  Quintilien, 
sous  le  nom  d'honnête,  la  justice,  la  reli- 
gion, la  piété,  et  autres  vertus  seuiblables  ; 
Nos  justum,piuni,  rcligiosum,  cœteraque  his 
similia  honeSto  complectimur  (777).  Et  Sé- 
nèque y  comj)renait  si  scrut)uleusenient  la 
j)uaeur  dans  les  paroles,  qu'il  veut  que  l'o- 
rateur se  résolve  plutôt  à  perdre  quelques- 
uns  des  avantages  de  sa  cause,  que  de  man- 
quer à  cette  règle  de  l'honnêteté  publique 
(778).  Satius  est  quœdam  causœ  delrimento 
tacere,  quam  verecundiœ  damno  dicere  :  en- 
lin  le  décent,  qui  suppose  toujours  l'hon- 
nête, mais  qui  embrasse  un  plus  grand  ter^ 
rain,  quatrième  trait  du  beau  essentiel,  ab- 
solument nécessaire  à  un  ouvrage  d'esprit 
pour  contenter  le  goût  du  bon  sens.  Car,  en 
etï'et,  dites-moi,  Messieurs,  le  moyen  qu'un 
homme,  qui  entreprend  de  parler  au  public, 
puisse  réussir  à  lui  plaire,   s'il  ignore  les 
bienséances,  les  égards,  ce  qu'il  doit  aux 
temps,  aux  lieux,  à  la  nature  de  son  sujet, 
à  son  état  ou  à  son  caractère,  à  celui  des 
personnes  qui  l'écoutent,  à  leur  qualité  ou 
à  leur  rang,  surtout  à  leur  raison,  qui,  dans 
le  moment,  va  juger  de  son  cueur  par  ses 
paroles;  en  un  mot,  s'il  oublie  dans  son 
discours  cette  noble  décence  qui  relève  tout 
]»ar  sa  grâce  naturelle,"  qui  plaît  par  elle- 
même,  et  dont  le  plus  grand  maître  d'élo- 
quence (779)  qui  ait  jamais  été,  a  fait  expres- 
sément la  loi  capitale  de  son  art.  Caput  unis 
dicere. 
Mais  qu'avons-nous  besoin,  Messieurs,  de 


citations  et  d'autorités  l'ournous  convaincre 
de  ce  premier  principe  du  sens  commun, 
que  la  vérité,  l'ordre  et  le  décent  sont  des 
beautés  essentielles  h  un  ouvrage  d'esfirit? 
Sans  donc  insister  davantage  sur  un  article 
si  évident,  je  passe  à  un  autre  genre  de  beau 
spirituel,  qui  n'est  pas  tout  <'»  fait  si  néces- 
saire dans  une  composition,  mais  qui  n'est 
pas  moins  indépendant  de  nos  oi>inious  et 
de  nos  goûts.  C'est  celui  (jue  nous  avons  ap- 
pelé beau  naturel.  Je  m'explique. 

Si  nous  n'avions  [>our  auditeurs  quo  de 
pures  intelligences,  ou  du  moins  des  hom- 
mes plus  raisonnables  que  sensibles,  nous 
n'aurions,  i)0ur  les  satisfaire,  ({u'à  leur  ex- 
Iioscr  la  vérité  toute  sim|)le  :  elle  aurait  par 
elle-même  de  quoi  les  charmer  par  sa  lu- 
mière, par  l'ordre  des  [)rincipes  qui  la  dé- 
montrent, ou  par  celui  des  conséquences, 
qui  en  naissent  toujours  en  foule,  comme 
les  rayons  du  soleil.  C'est  la  seule  beauté 
que  l'on  demande  à  un  ouvrage  de  mathé- 
niaticpies;  mais  dans  la  |ilu[)art  de  nos  dis- 
cours, nous  avons  à  parler  à  des  hommes 
bien  plus  sensibles  que  raisonnables,  qui 
ne  veulent  rien  entendre  que  ce  qu'ils  j)eu- 
vent  imaginer,  qui  croient  ne  rien  connaî- 
tre que  ce  qu'ils  peuvent  sentir,  qui  ne  se 
laissent  persuader  que  [)ar  des  mouvements 
qui  les  transportent  ;  en  un  mot,  à  des 
hommes  qui  se  dégoûtent  bientôt  d'un  dis- 
cours qui  ne  dit  rien  à  l'imagination  ni  au 
cœur. 

Quoique  peut-être  il  serait  à  souhaiter 
que  notre  goût  fût  un  peu  plus  dégagé  du 
commerce  des  sens,  j'avoue  que  cette  dis- 
])Osition  ne  m'étonne  pas.  L'imagination  et 
le  cœur  sont  des  facultés  aussi  naturelles  à 
l'homme,  que  res[)rit  et  la  raison  :  il  a 
même  pour  elles  une  prédilection  qui  n'est 
que  trop  marquée.  Peut-on  espérer  de  lui 
jdaire  sans  leur  présenter  le  genre  de  beau 
qui  leur  convient,  soit  à  chacune  en  parti- 
culier, soit  au  composé  qui  résulte  de  leur 
assemblage? 

Il  faut  donc,  dans  un  discours,  non-seule- 
ment dire  la  vérité  pour  i  onlenter  l'esprit, 
il  faut  la  revêtir  d'images  pour  mettre  l'ima- 
gination dans  ses  intérêts,  l'accompagner  de 
sentiments  pour  la  faire  goûter  au  cœur, 
l'animer  par  des  mouvements  convenables 
pour  l'introduire  dans  lame  avec  plus  de 
force.  Ainsi,  le  beau  que  nous  a[)pelons  na- 
turel, parce  qu'il  est  fondé  su?  la  constitu- 
tion même  de  notre  nature,  se  divise  eu 
trois  espèces  particulières  qu'il  faut  bien 
distinguer  :  le  beau  dans  les  images,  le  beau 
dans  les  sentiments,  le  beau  dans  les  mou- 
vements. .C'est  ce  que  nous  allons  tâcher 
d'éclaircir,  non  par  des  exenqiles,  qui  nous 
mèneraient  trop  loin,  et  qui  n'en  donne- 
raient encore  que  des  idées  bien  courtes, 
mais  en  remontant  aux  principes  généraux 
(le  la  raison  et  du  bon  goût. 

Que  les  images  soient  un  agrément  né- 
cessaire dans  un  discours  d'éloquence  ou  do 


("7")  Quiiilil.  lib.  II,  c.  4. 
(778)  Sciion.  1.  I  Conliov.,  2, 


(770)  Cicérou 
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poésie,  cein  est  iiululjiliihle;  elles  nous  inct- 
teiil  sous  les  yeux  les  objets  dont  on  nous 
parle;  elles  y  arrêtent  la  vue  de  l'espril  ; 
elles  soutiennent  l'allention  ;  elles  prévien- 
nent le  dégoût;  et  ce  n'est  pas  sans  raison 
qu'on  a  dit  que  tout  auteur  doit  être  pein- 
tre. Mais  en  quoi  consiste  leur  véritable 
beauté?  J'en  a()pelle  encore  ici  au  goût  gé- 
néral. Nousaiinons  tous  dans  les  peintures 
le  grand  et  le  gracieux  :  le  grand,  qui  nous 
élève,  et  le  gracieux,  qui  nousattaclic.  ^'ou- 
lez-vous  doiu;  faire  des  discours  qui  soient 
assurés  de  nous  plaire  :  notre  iniaginalioii 
est  naturellement  vaste;  [)résentez-lui  de 
grandes  iniages.  Kile  ne  i)eut  soulfrir  des 
poi traits  secs  et  durs;  pvésentez-lui  des 
images  gracieuses.  Que  du  moins  l'un  ou 
l'autre,  le  grand  ou  le  gracieux,  paraisse 
toujours  dans  vos  tableaux.  Mais  si  vous 
trouviez  le  secret  de  les  y  rassembler  quel- 
quefois tous  deux,  le  grand  dans  le  gracieux, 
et  le  gracieux  dans  le  grand,  voilà  le  beau 
complet  des  images. 

Les  sentiments  ne  sont  |)as  toujours  si 
nécessaires  dans  une  composition  :  il  y  a 
des  matières  qui  n'en  sont  pas  susceptibles, 
mais  (juand  ils  j)euvcnt  y  avoir  lieu,  comme 
dans  un  discours  de  religion  ou  de  morale; 
dans  un  poëme,  dans  une  histoire,  quelles 
sont  les  qualités  qui  en  forment  le  vrai 
beau  ?  Consultons  toujours  notre  oracle  in- 
lailliblo  du  goûl  intime  de  la  nature.  N'esl- 
jl  pas  vrai  que,  clans  les  sentiments,  on  ne 
peut  soullnr  b^  bas  et  le  grossier;  qu'on 
aime  au  contraire  le  noble  et  le  tin,  ou  le 
délicat?  ^'est-il  pas  vrai  cpie  c'est  là  notre 
pente  naturelle?  Il  n'y  a  point  de  cœur  hu- 
main qui  Osât  m'en  dédire.  Un  sentiment 
noble  et  généreux  nous  rend  un  témoi- 
gnage agréable  de  la  supériorité  de  noire 
ànm  aux  choses  basses  et  terrestres.  Uti 
sentiment  fin  et  délicat  nous  donne  un 
niaisir  pur,  qui  nous  saisit  sans  nous  trou- 
bler, qui  nous  [lénèlre  sans  nous  cojifon- 
dre.  La  conclusion  est  évidente,,  qae  la  no- 
blesse ou  la  délicatesse  doit  régner  dans 
tous  les  discours  que  nous  adressons  à  des 
lionnues  ;  ou  j)lutôt,  si  La.  matière  le  com- 
porte, l'un  et  l'autre  ensemble.  C'est,  dans 
les  sentiments,  tout  le  beau  que  l'on  peut 
souhaiter. 

Que  dirons-nous  des  mouvements  qu'on 
a|)pelle  pathétiques,  c'est-à-dire,  des  senti- 
ments vifs  et  animés,  suivis  et  poussés,  si 
j'ose  ainsi  dire,  avec  une  espèce  de  trans- 
port spirituel  pour  émouvoir  l'âme  d'un  au- 
diteur ou  d'un  spectateur,  par  rapport  aux. 
objets  qu'on  lui  présente?  On  voit  assez  que 
des  mouvements  de  cette  nature  ne  doivent 
guère  paraître  que  dans  les  pièces  dramati- 
ques, ou  qui  tiennent  de  ce  genre  jiar  les 
circonstances,  dans  un  discours  adressé  à 
un  vaste  auditoire,  dans  une  ouverture  d'é- 
lats,  dans  une  rentrée  de  parlement,, dans 
une  cause  illustre  plaidée  en.  plein  sénat  ;, 
en  un  mot,  sur  les  grands  théâtres  de  l'élo- 
quence ou  de  la.  poésie.  Mais  alors  quelle 
est  res|)èce  de  beau  qui  les  doit  animer? 
c'est  encore  au  goût  général  de  la  nature  à 


nous    décider  là-dessus.  Or,  nalnrellomeiit. 
tiu'est-ce  que  nous  admirons,  (ju'est-ce  que 
nous  aimons  dans   ces  mouvements  du  dis- 
cours que    nous  appelons  [)athétiques  ?  Je' 
réponds,  sur  la  foi  de  l'expérience  univer- 
selle, c'est  le  fort  et  le  temlre;deux  espèces 
de    pathétinues  qui    sont    évidemment   les 
deux  grands  mobiles  du  cœur  humain.  Le 
fort  nous  réveille,  nous    applique,    nous 
détermine;  le    tendre    nous    attire,    nous 
eu^a^^e  ,  nous   fait   déterminer    par  nou>- 
raêmes.  Le  fort  nous  subjugue,  pour  ainsi 
dire,   [)ar  la  voie  des  armes;  le  teiidne   nous 
sollicite,  nous  gagne,  nous  [ireud  par  intel- 
ligence  et    par  comj)Osition.   Le  fort  entre 
dans  notre  âme   en  conquérant,  et  comme 
par  la  brèche  ;  le  tendre  se  présente  devant 
la  place  comme  un  roi  débonnaire,  qui    n'a 
qu'à  se  montrer  pour  se  faire  ouvrir  les  por- 
tes. Je  ne  décide  (las  entre  ces  deux  gemcs 
de  mouvements  patliétiiiucs  lequel    répand 
plus   de   beauté  dans    un  discours,  je  dirai 
seulement  que,  pour  leur  imprimer  ce  mer- 
veilleux qui  nous  enlève  dans  certains  au- 
teurs,  surtout  dans  les  anciens.  Grecs   et 
Romains,   vainement    irons-nous   im[)lorer 
le  secours  de  l'art.   Le  grand  art,  et  le  seul 
art,  est  de  savoir  se  mettre  dans   les  situa- 
tions d'esprit  et  de  cœur  qui  les   enfantent, 
pour  ainsi  dire,  sans  doidcur  et  sans  effoit,., 
du  sein  de  la  nature  ;  autrement,  je  vous  le^ 
déclare,  tous    vos  mouvements   les   mieux, 
figurés   ne    seraient  à  mes  yeux  que   di;s 
convulsions  de  rhéteurs,  qui  me  glaceraient, 
au  lieu  de  m'enflammer;  des  grimaces   de. 
comédiens  qui  me  feraient  rire,  ou  des  em- 
portements d'énergumènes  qui   me  feraient, 
norreur.  En  un  mot,  ils  doivent  naître,  com- 
me  nous  l'avons  déjà  insinué,  d'un  certain 
transport  de   l'âme   qu'on   appelle  feu,  en- 
thousiasme,  fureur   divine,    sans  laquelle,, 
disent  les  maîtres  de  l'art,  il  n'y  eut  jamais 
ni  véritable  éloquence,,  ni  véritable   poésie. 
Tel  est  le  beau  que  nous  concevons  dans  les. 
mouvements  qui  doivent  animer  un  auteur 
dans  la  composition. 

Je  parcours.  Messieurs,  ces  matières  plu- 
tôt que  je  ne  les  traite ,  sans  m'arrèler  à 
prouver  des  choses  que  tout  le  monde  sent; 
mais  nous  ne  devons  pas  oublier  une  obser- 
vation importante.  Afin  que  les  images,  les 
sentiments,  les,  mouvements  pathétiques 
forment  dans  uxi  oavrage  d'esprit  un  beau 
véritable,  il  faut  qu'ils  y  conviennent,  il  faut 
que  ces  ornements  naturels  du  discours 
se  trouvent  appliqués  sur  un  fond  qui  eu 
soit  digne,  ou  iu  moins  qui  n'en  soit  pas 
indigne  par  quelque  difformité  choquante  ;, 
car,  certainement  l'auteur  de  la  nature  n'a 
point  formé  les  grâces  pour  parer  la  laideur. 
C'est  un  principe  incontestable,  et  la  preuve 
que  j'en  veux  tirer  ne  l'est  pas  moins.  Le 
beau  essentiel  du  discours  dont  nous  avons 
d'abord  pai;lé,  doit  donc  être  indispensable- 
ment  le  fond  du  beau  natuj^el  dont  nous  par- 
lons. La  vérité,  l'ordre,  l'honnête  et  le  dé- 
cent sont  des  beautés  nécessaires  que  les 
images,  les  sentiments,  les  mouvements  pa- 
thétiques ne  doivent  jamais  perdre  de  vae^ 
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Or,  je  le  demande,  que  s'ensuil-il  de  là?  Nos 
principes  sont  établis  :  ne  craignons  j)as  de 
conclure.  Donc,  à  proprement  parler,  les 
images  ne  sont  l)elles  dans  un  discours 
qu'autant  qu'elles  parent  la  vérité  :  les  sen- 
timents n'y  sont  beaux  qu'autant  qu'ils  ont 
pour  objet  la  vertu.  Et  si  vous  y  employez 
les  mouvements  })atliétiques  pour  nous  por- 
ter ailleurs  qu'à  ces  deux  tins  essentielles 
de  l'homme,  c'est,  pour  ne  rien  dire  de  plus 
l'ort,  un  ornement  déplacé,  qui  ne  choque 
pas  moins  le  bon  goût  que  le  bon  sens  et  les 
lionnes  mœurs.  Cette  conclusion  n'est-elie 
j)as  d'une  évidence  pal()al)le  ? 

Que  certains  auteurs  du  temps,  orateurs, 
poëtes,  historiens,  philosophes  même,  si 
l'on  veut,  se  fassent,  tant  qu'il  leur  plaira, 
d'autres  maximes  du  bon  goût:  qu'ils  ail- 
lent choisir,  pourle(ond  de  leurs  ouvrages, 
des  erreurs  impies  ou  des  vices  inlclmes, 
des  contes  libertins  ou  des  chroniques  scan- 
daleuses, des  médisances  cruelles  ou  des  ca- 
lomnies controuvées  pour  noircir  la  vertu; 
que  sur  ce  fond  iiideux  ils  répandent  les 
Heurs  à  pleines  mains,  qu'ils  en  relèviMit 
la  difformité  par  les  plus  belles  couleurs, 
qu'ils  y  étalent  tous  les  ornements  du  dis- 
cours, les  images  les  plus  gracieuses,  les 
sentiments  les  plus  doux,  les  mouvements 
les  plus  forts,  les  ligures  les  [)lus  brillantes, 
les  tours  les  plus  lins,  les  termes  les  plus 
délicats;  la  raison  et  l'honneur  qui  entrent 
certainement  dans  l'idée  totale  du  bon  goût, 
réclameront  toujours  contre  cet  assemblage. 
Oh  dira  toujours,  partout  où  il  y  aura  une 
étincelle  de  sens  commun,  que  tant  de  pa- 
rures siéent  mal  avec  la  laideur,  que  le  fond 
gâte  la  broderie,  et  que  la  matière  dégrade 
la  foriue.  En  vain  des  esprits  stupides  ou 
corrompus  nous  vanteront  la  belle  surface 
dont  l'auteur  sait  envelopjier  ses  infamies, 
son  masque  est  trop  transparent  pour  cacher 
sa  honte  ;  on  découvrira  toujours  au  tra- 
vers, et  la  fausseté  de  son  esprit  et  la  cor- 
ruption de  son  cœur,  et  par  conséquent  la 
dépravation  de  son  goût.  On  louera  |)eut- 
être  ses  talents  naturels,  mais  avec  tout  le 
ujépris  que  mérite  sa  [)ersonne  (lar  un  abus 
si  abominable  des  dons  do  la  nature.  Et  en 
effet,  j'en  atteste  le  bon  sens,  quel  mé[)ris 
neaiéiite  |)as  l'impertinence  d'un  homme 
(jui  s'applique  à  orner  des  monstres?  N'est- 
ce  pas  visiblement  (qu'on  me  jtermette  cette 
comparaison  pour  égayer  un  i)eu  la  matière), 
n'est-ce  pas  visiblement  tomber  dans  le  ri- 
ilicule  de  ces  personnes  laides  et  disgra- 
ciées, qui,  n'ayant  point  par  elles-mêmes 
de  quoi  plaire ,  se  parent  d'habits  somp- 
tueux, magnifiques,  brillants,  pour  aUirçr 
du  moins  par  là  les  regards  du  monde, Mais 
tprarrive-t-il?  elles  ont  le  malheur  d'y  réus- 
sir; elles  se  font  regarder  :  on  admij-e  la 
jiarure  et  on  méprise  la  personne.  Combien 
d'auteurs  qui  courent  le  monde  ont  éprouvé 
le  môme  sort  en  ornant  des  laideurs  d'une 
autre  espèce  !  Je  vous  laisse.  Messieurs,  à 
faire  les  applications,  et  je  reprends  la  suite 
>  ue  notre  division  du  beau  spirituel. 

Pes  trois  espèces  générales  que  nous  en 
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avons  distinguées,  les  deux  preauères,  le 
beau  essentiel  et  le  beau  naturel  sont,  si  je 
ne  me  trom[>e,  sulhsamment  éclaircies.  Ueste 
la  troisième,  que  nous  appelons  beau  arbi- 
traire ,  parce  qu'elle  déiiend  en  partie  de 
l'institution  des  hommes,  des  règles  du  dis- 
cours qu'ils  ont  établies,  du  génie  des  lan- 
gues, du  goût  des  j)euplcs,  et  plus  encore 
des  talents  particuliers  des  auteurs,  (Test 
proprement  la  beauté  qui ,  dans  un  ouvrage 
d'esprit,  résulte  de  l'agrément  des  paroles. 
Pour  nous  en  former  une  idée  plus  nette 
et  plus  étendue,  je  distingue  dans  le  corps 
du  discours  trois  choses  qui  en  sont  comme 
les  éléments  :  l'expression,  le  tour  et  le 
style;  l'exjnession,  qui  rend  notre  pensée; 
le  tour,  qui  lui  donne  une  certaine  forme , 
et  le  style,  qui  la  développe  pour  la  mettre 
dans  les  différents  jours  qu'elle  demande 
par  rapport  à  notre  dessein.  On  voit  déjà 
que  ces  trois  éléments  du  discours  y  doivent 
avoir  chacun  sa  beauté  propre;  il  s'agit  de 
la  faire  connaître  dans  le  détail,  cette  beauté 
pro|)re  de  l'expression,  du  tour  et  du  style. 
Suivons  toujours  les  i)riucipes  de  la  na- 
ture, 

On  ne  parle  que  pour  se  faire  entendre; 
la  première  beauté  de  l'expression  doit  donc 
être  la  clarté  :  c'est  elle  qui  porte  nos  pen- 
sées dans  l'esprit  des  autres  avec  toute  la 
fidélité  que  demande  le  commerce  de  la  pa- 
role. Jl  y  a  môme  des  sciences,  comme  les 
mathématiques,  l'histoire  ,  la  philosophie, 
qui  n'exigent  dans  les  termes  que  cette  seule 
beauté;  mais  il  y  a  aussi  des  sujets  où  les 
})ersonnesd'es[)rit  (et  qui  est-ce  aujourd'hui 
qui  ne  s'en  pique  pas?)  ne  peuvent  soud'rir 
qu'on  leur  parle  d'une  manière  qui  ne  leur 
laisse  rien  à  deviner.  Ils  vous  entendent  à 
demi-mot  dans  un  discours  de  morale  ou  de 
mœurs.  C'est  donc  alors  une  espèce  de 
beauté  dans  l'expression,  de  ne  leur  en  diie 
qu'autant  qu'il  en  faut,  pour  leur  donner  le 
plaisir  de  suppléer  le  reste  ;  surtout  quand 
on  traite  certaines  matières  délicates,  où  la 
vérité  ne  doit  jamais  paraître  que  voilée,  Ea 
difficulté  est  de  prendre  un  juste  milieu  en- 
tre un  jour  trop  clair,  qui  n'attire  point  l'at- 
tention, et  un  jour  troj»  sombre,  qui  la  rebute. 
Combien  d'écrivains  ^^  môme  fameux,  y  ont 
échoué  dans  notre  siècle!  ïlsont  voulu  évi- 
ter dans  leurs  expressions  une  clarté  trop 
fade  à  leur  goût,  et  ils  ont  donné  malheureu- 
sement dans  l'énigmatique,  l'entortillé,  le 
pdyslérieux,  sans  songer  que  ,  dans  le  dis- 
cours, le  mystérieux  est  toujours  bien  près 
du  précieux,  et  que  le  précieux  ne  va  jamais 
sans  le  ridicule. 

Quoi  (ju'il  en  soit  de  ces  auteurs,  qui  ont 
la  manie  de  vouloir  bi'iller  par  les  ténèbres, 
il  est  certain,  en  général,  que  le  beau  dans 
les  expressions  consiste  dans  la  manière  lu- 
mineuse dont  elles  rendent  notre  pensée, 
tantôt  simplement  et  en  termes  propres,  pour 
la  re[)résenter  avec  cette  justesse  inestima- 
ble, qui  est  le  charme  de  l'esprit  pur;  tantôt 
en  termes  ligures,  pour  la  revêtir  de  ces  cou- 
leurs inlL'rt.'>sa!ites,  qui  tant  les  délices  de 
l'imagination;  lanlôt  en  termes  jialhétiqueS;, 
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forts  ou  tendres,  pour  lui  donner  ce  goût  de 
seiiiiiiient(|ui  enlève  le  tœur.  Mais  enfin,  où 
les  aller  jirendre,  ces  belles  expressions? 
sera-ce  h  la  cour?  sera-ce  dans  les  acadé- 
mies? sera-ce  dans  les  livres?  Non,  je  l'ose 
dire  avec  tout  le  res[)ect  ([ue  nous  devons  à 
nos  modèles,  ces  exjiressions  transplantées 
d'un  esprit  à  l'autre  dégénèrent  le  plus  sou- 
Teiit  comme  les  arl)res,  en  diangeant  de 
terroir.  Il  laut  que  chacun  les  trouve  dans 
son  propre  fonds,  ou,  si  vous  les  empruntez 
d'ailleurs,  il  faut  tellement  vous  les  ap[)ro- 
ptier,  qu'on  y  aperçoive  toujours  votre  tour 
d'esj)rit.  Je  dis  un  tour,  (jui  ne  les  dépare 
l»as.  C'est  la  seconde  chose  (|ui  nous  frappe 
dans  un  discours,  et  qui  mérite  une  attention 
pariiculièro. 

J.a  plupart  des  hommes  qui  réfléchissent 
ont  à  peu  près  les  mômes  pensées  sur  les 
Qjômes  sujets.  Il  n'y  a  que  le  tour  qui  les 
distingue.  Je  veux  dire  que  la  vérité,  qui  se 
présente  la  même,  quant  au  fond,  à  tous  les 
esprits  attentifs,  se  modifie  diversenient  se- 
lon les  diverses  dispositions  (ju'elle  trouve 
dans  l'Ame  qui  la  conçoit.  Kl  le  se  façonne, 
l>our  ainsi  dire,  dans  notre  entende'inenl; 
elle  se  colore  dans  l'imagination;  elle  s'a- 
nime dans  le  cœur.  Elle  prend  ainsi  un  cer- 
tain air  marqué,  souvent  original,  qui,  de  la 
pensée,  passe  dans  l'expression  ;  c'est  ce  que 
j'ajipelle  tour  d'esprit. 

\  ous  savez,  Messieurs, que  chaque  peuple 
a  le  sien  propre,  qui  forme  l'esprit  doaiinant 
de  la  nation  ;  grave  et  majestueux  on  Espa- 
gne ;  libre  et  cavalier  en  France  ;  véhément 
et  impétueux  en  Angleterre;  délicat  et  fin 
en  Italie;  solide  et  ferme  en  Allemagne.  Il 
en  est  de  mémo  des  particuliers  ;  chacun  a 
son  tour  d'es[)rit  qui  le  caractérise  dans  sa 
nation.  Le  sublime  de  Corneille,  et  le  gra- 
cieux de  Racine  ;  le  bon  sens  lumineux  de 
Boileau,  et  le  sel  piquant  de  Molière;  la 
force  de  Bossuet,  et  la  délicatesse  de  Féne- 
lon  ;  la  noble  facilité  de  Mallebranche,  el  le 
brillant  de  Fontenelle;  la  vivacité  rapide  de 
Bourdaloue,  et  la  douceur  insinuante  de 
Massillon;  le  burin  profond  du  cardinal  de 
Retz,  et  le  crayon  fin  de  Pascal,  nous  foKt 
voir  dans  nos  propres  écrivains  des  manières 
de  penser  presque  aussi  différentes  que  cel- 
les d'un  Espagnol  et  d'un  Italien.  La  (jues- 
tion  est  de  savoir  en  quoi  consiste  la  beauté 
de  ce  tour  d'esprit,  qur  distingue  les  grands 
auteurs  des  médiocres,  qui  relève  quelque- 
fois leurs  productions  les  plus  faibles,  et 
d'où  il  arrive  si  souvent  que  la  même  parole, 
qui  dans  les  uns  ne  paraît  qu'une  |iro()Qsi- 
tion  toute  simple  qui  n'a  rien  de  picjuant, 
devient  dans  les  autres  ce  qu'on  appelle  une 
belle  pensée,  un  beau  sentiment,  un  bon 
mot.  N'en  soyons  pas  surpris.  Les  auteurs 
médiocres,  sans  génie  et  sans  âme,  nous  pré- 
sentent les  objets  froids  comme  eux,  et  ina- 
nimés ;  au  lieu  que  les  grands  écrivains  nous 
les  transmettent,  si  j'ose  ainsi  dire,  avec  tou- 
tes les  images  et  avec  tous  les  mouvements 
qu'ils  en  reçoivent  eux-mêmes.  Les  uns  ue 
font  (pie  les  crayonner,  les  autres  les  [)ei- 
j^ucnij  ceux-là  ue  savent  tout  au  plus  ^ug 


les  décrire ,  ceux-ci  les  gravent  jusqu'au 
fond  du  cœur  par  le  tour  d'imagination  el  de 
sentiment  dont  ils  les  animent.  Nous  en 
sonunes  fra|)pés  comme  d'un  éclair  qui  nous 
surprend.  Pourquoi?  Nous  y  voyons  tout  à 
couf)  paraître  ipielqu'un  de  ces  traits  du 
beau  essi'ritiel  ou  naturel  dont  nous  avons 
tant  parlé.  Ici  un  esprit  vif  el  juste,  qui  sait 
en  |)eu  de  mots  nous  offrir  plusieurs  idées 
lumineuses;  là  un  espiit  facile  et  |)rofond, 
qui  pense,  el  qui  sait  nous  faire  penser;  un 
esprit  fin  et  modeste,  qui  sait  nous  faire  en- 
tendre ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  dire;  une 
imagination  riante,  qui  nous  réveille  par  ses 
saillies  ;  un  génie  élevé,  qui  nous  élève  avec 
lui  au-dessus  des  préjugés  vulgaires:  un 
cœur  généreux,  qui  nous  rend,  comme  lui, 
supérieur  aux  faiblesses  des  autres  hommes; 
en  un  mot,  une  manière  de  penser  ou  de 
sentir  les  clioses,  qui  n'a  rien  de  commun, 
el  qui  n'a  rien  que  de  naturel,  ^'oilà,  dans 
une  pièce  d'esprit,  ce  que  nous  croyons  de- 
voir entendre  parla  beauté  du  tour.  Quelle 
est  enfin  celle  du  style?  Commençons  tou- 
jours par  définir. 

J'appelle  style  une  certaine  suite  d'ex- 
pressions et  de  tours  tellement  soutenue  dans 
le  cours  d'un  ouvrage,  que  toutes  ses  parties 
ne  semblent  être  que  les  traits  d'un  môme 
pinceau;  ou,  si  nous  considérons  le  dis- 
cours comme  une  espèce  de  musique  natu- 
relle, un  certain  arrangement  de  paroles 
qui  forment  ensemble  des  accords,  d'où  il 
résulte  à  l'oreille  une  harmonie  agréable  : 
c'est  l'idée  que  nous  en  donnent  las  maîtres 
de  l'art. 

Je  suis  fâché  de  le  dire,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai,  il  s'ensuit  de  là  qu'ily  a  au- 
jourd'hui peu  d'auteurs  qui  aient  un  vrai 
style.  On  en  trouve  encore  qui  ont  de  l'ex- 
pression: il  y  en  a  môme  qui  ont  du  tour,  du 
moins  par  intervalles.  11  ne  faut,  pour  ces 
deux  articles,  qu'un  génie  assez  médiocre  ; 
mais  pour  en  former  dans  le  discours  une 
suite  bien  liée  ;  de  manière  que  le  bon  sens, 
l'esprit  et  l'oreille  soient  partout  également 
satisfaits,  il  faut  une  certaine  étendue  d'in- 
telligence et  de  goût,  qui  est  une  qualité 
bien  rare.  Ne  dirait-on  pas  même  que  plu- 
sieurs n'en  ont  pas  l'idée?  Jugeons-en  parla 
foule  de  nos  orateurs  el  de  nos  écrivains. 
Quelle  est  leur  manière  de  composition? 
Quelques  termes  nouveaux,  quelques  phrases 
à  la  mode,  quelques  tours  cavaliers  ou  pré- 
cieux, quelques  lieux  communs  souvent 
usités  par  nos  ancêtres,  quelques  traits  de 
rhétorique  lancés  au  hasard,  quelques  pe- 
tites Heurs  dérobées  en  passant  auxanciens 
ou  aux  modernes  ;  c'est  aujourd'hui  notre 
style  ordinaire  ;  décousu  et  libertin,  vaga- 
bond et  inégal,  sans  nombre,  sans  mesure, 
sans  liaison,  sans  proportion  ni  entre  les 
choses,  ni  entre  les  mots.  Me  permettra-t-on 
de  le  dire?  Nous  ne  voyons  presi|ue  plus 
dans  la  république  des  lellres  que  des  ou- 
vrages de  pièces  rapportées,  ijui  ne  se  rap- 
portent pas,  et  qui  ne  sont  point  faites  pour 
aller  ensemble. 

Çoj'cndçuii ,  Messieurs  ,  peut-on  Joulev 
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que  le  stxle,  tel  que  nous  l'avons  <lé4ini,  ne 
i-oil  en  quelque  sorle  lâioe  du  discours,  l'at- 
trait et  le  charme,  qui  soutient  l'attention 
de  l'esprit  par  lasnil.-des  iiiatières  qu'il  en- 
chaîne ensemble,  par  la  liaison  naturelle  des 
tours  différents  dont  il  les  assortit,  par  la 
douceur  de  Iharmonie  dont  il  nous  frappe 
roreillo,  et  par  là  le  cœur,  qui,  par  une  im- 
pression invincible  de  la  nature,  aime  par- 
tout les  accords,  non  seulement  dans  la  mu- 
sique, mais  en  tout  genre  de  composition. 
Je  ne  crois  i^ai  qu'on  m'en  demande  d'autre 
l)reuve  que  ce  goùl  même  de  la  nature,  qui 
e>t  incontestable. 

Ainsi,  en  trois  mots,  voilà  tous  les  traits 
que  renferme  l'idée  du  beau  dans  le  st,\  le  ; 
une  suite  marquée  dans  les  matières,  dans 
les  pensées,  dans  les  raisonnement^  qui  com- 
po-enl  le  fond  du  discours;  un  assortiment 
juste  dans  les  tours  et  dans  les  figures  sous 
lesquels  on  les  présente  ;  une  espèce  d'har- 
uKuiie  tlans  le  choix  des  termes  qui  en  ex- 
priment rench.iînemeut  ;  et  par-dessus  tout 
le  reste,  un  certain  feu  partout  ré,iandu.  qui 
nesoulTre  m  les  réilexions  inutiles,  toujours 
froides  ;  ni  les  faux  brillants,  toujours  en- 
nuyeux ;  ni  les  [«aroles  supertîues,  toujours 
glat^autes. 

C'est  en  demander  beaucoup  à  la  plufiart 
de  nos  auteurs.  J'en  conviens.  Mais  je  les 
l»rie  de  considérer  que  je  parle  du  beau  dans 
le  discours,  que  je  n'en  parle  que  d'après 
les  règles  de  la  nature,  et  que,  s'ils  n'ont  j-as 
le  courag*'  d'y  aspirer,  ils  en  seront  quittes 
j»our  ne  |>lus  écrire;  ou,  s'ils  ic  peuvent 
pas  se  laire,  j>our  continuer  à  écrire  mal. 
On  ne  force  personne  au  bien  dans  la  réi'u- 
bli(iue  des  lettres, 

N'eiagérons  p'Ourtant  pas  la  rigueur  des 
lois.  >'ous  n'avons  garde  de  prétendre  que 
je  style  doive  être  [lartout  également  beau 
et  soutenu.  On  permet  dans  la  peinture 
quelques  négligements  de  ])inceau,  pour 
oonner  plus  <le  relief  aux  traits  uns  et  ache- 
vés. On  peut  aussi  permettre  dans  le  dis- 
cours quelques  négligences  de  style,  i»ourvu 
que  l'auteur  sache  couvrir  ce^  petits  défauts 
jiar  des  beautés  qui  les  effacent.  Cicéron,  ce 
grand  modèle  d'éloquence,  ne  voulait  point 
qu'à  ses  harangues  ou  se  récriât  trop  sou- 
vent :  Que  cela  est  beau  1  que  cela  est  bien 
dit!  yolo  nimium,  belle  et  feslite.  11  avait 
pour  maxime  d'v  laisser  des  ombres  et  des 
nuances  j  our  temiérer  le  brillant  d'un  su- 
blime trop  continu.  Il  ne  faut  jamais  tomber, 
niais  on  peut  descendre  (juelquefois  pour  se 
relever  tout  à  coup  avec  plus  de  force.  Le 
feu  de  l'esprit,  qui  e-t  l'âme  du  ^tyle,  ne 
doit  jamais  s'éteindre  tout  à  fait  ;  mais  il  y 
a  des  endroits  où  l'on  peut  lui  jiermettre 
de  s'amortir  un  peu,  pour  se  rallumer  en. 
d'autres  avec  [tlus  d'éclat.  Je  crois  même, 
disait  encore  un  grand  maitre  de  l'art,  qu'il 
faut  pardonner  à  l'essor  du  génie  quelques 
défauts  réels,  mais  à  condition  que  ce  ne  soit 
que  des  défauts,  et  non  pas  des  monstres  en 
ïiit  de  style  :  Multa  donanda  ingeniis  puto, 
'ed  donunda  liiia,  imn  parle  n'a  T80^'.  C  est- 
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à-dire  des  irrégularkés,  mais  non  pas  des 
désordres,  des  écarts,  et  non  pas  des  égare- 
ments, des  hardiesses,  et  non  {>as  des  inso- 
lences, des  obscurcissements,  et  non  pas  des 
obscurités,  des  fautes  contre  l'art,  mais  non 
pas  contre  la  nature;  c'est-à-dire,  en  un 
lûoK,  que  les  défauts  pardonnables  dans  un 
discours  doivent  être  comme  les  taches  ilu 
soleil,  qui  ne  se  découvrent  pointa  la  simple 
vue,  mais  seulement  au  téIescof>e,  et  nui 
a'wrs  même  nous  paraissent  commeabsorbees 
par  la  lumière  qui  les  environne.  C'est,  en 
matière  de  st\  le,  tout  ce  qu'on  peut  relâcher 
de  la  rigueur  des  règles  ;  mais  voici  un  ar- 
ticle sur  lequel  il  n'y  a  point  de  grâceàleur 
deuianJer, 

Je  viens  à  la  dernière  question  que  nous 
avons  proposée  sur  la  nature  du  beau  spi- 
rituel ;  savoir,  quelle  en  est  la  forme  pré- 
cise, non  plus  dans  les  parties,  mais  dans  le 
total  d'une  pièce.  On  peut  se  souvenir  du 
grand  jirincipe  que  nous  avons  emprunté  de 
saint  Augustin  dans  les  discours  précédents. 
Mais  en  tout  cas,  je  le  i  épète,  c'est  que  l'u- 
nité est  la  forme  essentielle  du  Ijeau  en  tout 
genre  de  beauté.  Oinnis  porro  pulchritudi- 
nis  forma  unilas  est  (781).  Nous  l'avons  ap- 
pliqué au  beau  sensible  :  bous  l'avons  étendu 
au  beau  moral.  On  va  voir  qu'il  embrasse 
également  le  beau  spirituel  :  preuve  mani- 
feste que  c'est  un  des  premiers  axiomes  du 
bon  sens  et  du  bon  goût. 

Je  dis  donc  que,  pour  qu'un  ouvrage  d'é- 
loquence ou  de  poésie  soit  vérilabiement 
beau,  il  ne  suflii  pas  qu'il  ait  de  beaux  traits  : 
il  faut  qu'on  y  découvre  une  esjtèce  d'unité, 
qui  en  fasse  un  tout  bien  assorti.  Unité  de 
rapjiort  entre  toutes  les  parties  qui  le  com- 
posent, unité  de  proportion  entre  le  style 
et  la  matière  qu'on  y  traite,  unité  de  bien- 
séance entre  la  personne  qui  parle,  les 
choses  qu'elle  dit  et  le  ton  quelle  prend 
pour  les  dire.  C'est  le  fameux  précepte  d'Ho- 
race, ou  plutôt  de  la  nature  : 

Dcnique  sit  quodris  simptex  dvnlaxal,  el  tuium. 

Tâchcms  de  faire  bien  concevoir  tout  le 
]irix  de  cette  unité  du  discours  par  les  dis- 
parates et  par  les  c«.tutrastes  ridicules  où 
tombent  nécessairement  les  auteurs  qui  la 
négligent. 

Vous  avez.  Messieurs,  trop  d'expérience 
dans  la  république  des  lettres,  pour  ignorer 
qu'il  y  en  a  un  très-grand  nombre  qui  bor- 
nent tous  leurs  soins  à  bien  former  chaque 
partie  de  leurs  ouvrages,  sans  penser  au  tout. 
Ln  poëte  lyrique,  par  exemple,  ne  songera 
q_u'à  faire  tle  belles  strophes;  un  poêle  dra- 
matique, à  comj  Oser  de  belles  scènes;  ua 
orateur,  à  tracer  de  belles  figures;  un  au- 
teur, à  semer  dans  son  livre  beaucoup  d'es- 
prit, souvent  même  plus  qu'il  n'en  a,  et  aux 
dépens  de  sa  mémoire.  On  coud  ainsi  en- 
semble, disait  Horace  des  écrivains  de  son 
temps,  un  beau  morceau  d'ici,  un  beau  mor- 
ceau de  là.  inus  et  alter  cussuilur  pannus. 
Voilà  une  |-ièce  faite.  Ces  Messieurs  ne  lais- 
sent pas  d'éblouir  d'abord  un  certain  public,. 

(7S1)  S.  Aug-,  ep-  18.  tdil.  PP.  UB. 


893 


ArPE>DICE.  —  ESSAI  SIR  IF  HE  Al 


»9» 


pane  qu'en  effet  ils  ont  de  temps  en  tenaps 
quelques  heaulés.  Mais  parce  que  toutes  ces 
beautc^s  disparates  ou  sans  liaison  n'agis- 
sent que  séparément,  quel  en  est  l'effet  or- 
dinaire? On  s'aperçoit  bientôt  que,  par  cette 
composition  décousue,  ils  ont  trouvé  l'art 
de  faire  une  méchante  ode  avec  de  belles 
stro(>hes,  une  tragédie  pitoyable  avec  de 
l>e!les  scènes,  une  harangue  fade  et  insipide 
avec  de  belles  figures,  un  livre  très-en- 
nuyeuï  avec  de  beaux  traits  d'esprit.  Sem- 
blables k  ces  peintres  d'un  talent  borné,  qui 
savent  bien  faire  un  portrait,  mais  qui  ne 
sauraient  faire  un  tableau  :  ils  réussissent  en 
détail,  et  ils  tombent  en  gros.  Ils  font  élé- 
gamment une  description,  un  récit,  un  ca- 
ractère: mais  tous  ces  membres  détachés 
n'ont  point  d'articulations  qui  en  fassent  un 
cor[)s.  Chaque  pensée,  chaque  mot  pst  un 
éclair  qui  nous  réveille  :  on  y  apfilaudit;  on 
se  réi-rie,  comme  les  enfants  aux  feux  de 
joie,  quand  ils  voient  partir  quelque  belle 
fusée.  Mais  rassemblez  tous  ces  éclairs, 
toutes  ces  fusées  brillantes  de  l'éloquence 
moderne,  vous  n'en  ferez  jamais  un  beau 
jour.  Ainsi,  un  ouvrage  d'esprit  [)lait  par 
jiarties,  et  il  déplaît  par  le  tout  :  on  lira 
peut-être  une  page;  mais  lise  qui  voudra 
toute  la  pièce.  La  suite  y  manque,  l'unité 
y  est  rompue,  et  je  ne  puis  me  résoudre  à 
suivre  un  auteur  qui  ne  se  suit  pas  lui- 
même. 

J'avoue,  Messieurs,  que,  malgré  le  goiit 
libertin  de  notre  siècle,  il  est  encore  des 
esprits  solides.  lis  savent  prendre  un  dessin, 
en  assortir  les  matériaux,  en  former  une 
suite  bien  liée.  Ils  vont  toujours  à  un  but 
sans  écart,  ou  du  moins  sans  égarement.  Le 
fond  de  votre  ouvrage  est  donc  parfaitement 
beau?  je  vous  en  félicite;  mais  par  malheur 
votre  style  dépare  votre  matière,  ou  le  pare 
trop  :  vous  entonnez  la  trompette  dans  une 
églogue,  et  vous  prenez  le  chalumeau  dans 
un  poëme  épique  :  votre  sujet  est  sublime, 
et  votre  style  ram[iant;  ou  au  contraire, 
votre  sujet  est  simple  et  votre  style  pom- 
peux. Vous  confondez  tous  les  genres  d'é- 
crire ;  vous  pariez  prose  en  vers,  et  vers  en 
prose  :  vous* portez  dans  l'histoire  le  ton  de 
la  chaire;  dans  la  chaire,  les  fleurs  de  l'aca- 
démie, et  dans  l'académie,  le  style  austère 
du  barreau  :  du  reste,  votre  discours  est 
bien  pris,  le  cadre  en  est  beau,  le  plan  bien 
tracé,  bien  ordonné,  bien  rempli;  c'est-à- 
dire  que  vous  entendez  bien  le  aessin,  mais 
que  Yt)us  manquez  dans  le  choix  et  dans 
l'application  des  couleurs  ;  disproportion 
choquante,  qui,  rompant  l'unité  de  votre 
discours  dans  un  point  aussi  essentiel  que 
le  rapport  du  style  à  la  matière,  détruit  ma- 
nifestement, ou'du  moins,  dégrade  la  beauté 
du  fond  par  le  contraste  de  la  parure. 

Voilà  bien  des  attentions  que  l'on  de- 
mande à  un  auteur  :  ce  n'est  pas  tout.  Il  y 
a  une  troisième  espèce  d'unité  qui  me  paraît 
encore  plus  essentielle  à  la  beauté  d'une 
pièce  d'esprit;  c'est  par  où  je  vais  finir. 

Vous  l'avez  sans  doute.  Messieurs,  mille 
fois  remarqué  :  en  lisant  un  ouvrage,  oc  lit 


aussi  l'auteur.  C'est  une  expression  rcrii»', 
mais  dont  on  me  permettra  d'élendre  un  peu 
la  signification  ;  je  veux  dire,  que  naturelle- 
ment on  com[)are  sa  [>ersuruu',  >on  état,  son 
âge,  son  caractère,  sa  religion,  sa  naissance 
même,  et,  le  rang  qu'il  tient  dans  le  monde, 
avec  les  choses  (ju'il  dit,  avec  sa  manière  île 
penser,  avec  son  style,  son  air,  son  langage; 
avec  le  ton  qu'il  f)rend  dans  ses  discours; 
on  examine  si  tout  cela  lui  convient  selon 
les  lois  de  la  décence;  on  incorpore,  si  j'ose 
ainsi  m'ex[»rimer,  l'auteur  avec  sa  pièce, 
l>our  voir  le  total  qui  en  résulte;  en  un  mot, 
on  veut  trouver  dans  un  ouvrage  d'esprit  un 
tableau  dont  la  perspective  soit  un  honnête 
homme,  qui  parle  au  fiublic  avec  tout  le 
respect  qu'il  doit  à  la  vérité,  à  l'ordre,  à  son 
propre  honneur  et  à  l'honnêteté  publique; 
c'est  ce  que  j'appelle  unité  de  bienséance. 
La  règle  est  incontestable;  mais,  parmi  nos 
auteurs,  surtout  depuis  un  certain  temps, 
qui  est-ce  qui  l'observe  avec  toute  l'exac- 
titude requise,  ou  plutôt  combien  en  voyons- 
nous  qui  la  violent  sans  égard?  Est-ce 
manque  d'étendue  d'esprit  pour  en  embras- 
ser tous  les  rapports?  est-ce  inattention? 
est-ce  ignorance  des  règles,  ou  mépris  des 
lois  et  des  mœurs?  Quelle  qu'en  soit  la 
cause,  qui  ne  peut  être  que  honteuse,  il  est 
manifeste  que  ce  défaut  d'unité  de  bien- 
séance répand  toujours,  dans  leurs  écrits, 
un  certain  air  discordant  qui  choque  la 
raison,  et  par  conséquent  le  goût. 

Car,  Messieurs,  j'en  appelle  encore  une 
fois  au  sentiment  de  la  nature;  le  moyen  de 
n'être  pas  choqué  en  lisant,  par  exemple,  un 
auteur  qui  se  pique  de  finesse  d'es[)rit,  et 
qui  ne  sait  nous  entretenir  que  de  grossiè- 
retés; un  poëte,  qui  se  pique  de  bon  sens, 
et  qui,  dans  une  ode  sérieuse,  met  sur  le 
compte  de  la  raison  toutes  les  folies,  toutes 
les  déraisons  du  genre  humain;  une  poé- 
tesse, qui  nous  vante  partout  la  beauté  de 
son  âme,  et  qui  nous  déclare  sans  façon  que 
l'idée  d'honneur  l'incommode  :  un  peiit  maî- 
tre du  Parnasse,  à  peine  sevré  du  collège, 
qui  prend  déjà  le  ton  des  Boileau  et  des 
Corneille,  pour  y  prêcher  la  réforme;  un 
auteur  chrétien  qui  fait  le  Juif  errant  ou 
VEspion  turc,  pour  nous  débiter  plus  libre- 
ment ses  extravagances  et  ses  impiétés;  un 
phiioso[>he,  qui  a  fait  toute  sa  vie  protess-ion 
de  croire  à  l'Evangile,  affecté  hautement  la 
qualité  d'homme,  défié  tous  ses  adversaires 
de  le  trouver  en  défaut  sur  la  religion  ou 
sur  les  mœurs,  et  qui  semble  n'avoir  tra- 
vaillé près  de  quarante  ans  que  pour  amas 
ser  dans  un  seul  ouvrage  une  bibliothèque 
entière  d'irréligion  et  d'infamie;  enfin,  des 
auteurs  consacrés  par  la  sainteté  de  leur 
état,  qui  prennent  le  masque  de  cavaliers, 
pour  en  prendre  impunément  le  style  liber- 
tin; qui  s'amusent  à  faire  des  romans  de 
galanterie,  des  opéras  tout  profanes,  des  co- 
médies boufl'onnes.  des  contes  ridicules,  ou 
qui,  par  un  abus  encore  plus  énorme,  éta- 
blissent dans  leurs  cabinets  des  manufactu- 
res de  libelles,  d'où  ils  lâchent  dans  le  monde 
la  médisance,  la  calomnie,  la  fureur,  toujours 
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(pie  le  style,  tel  que  nous  l'avons  Métini,  ne 
î-oit  en  {fuelque  sorte  lAnie  du  discours,  l'at- 
tiaitotle  (.harino,  qui  .soutient  raliention 
de  res|»r»l  |tar  la  suit»' des  matières  (ju'il  en- 
<  lianieensLMuble,  jiar  la  liaison  naturelle  des 
tours  diirérents  (Jont  il  les  assortit,  par  I» 
douceur  de  lliaruionie  dont  il  nous  frappe 
l'oreille,  et  par  là  le  cœur,  qui,  par  une  im- 
pression invincible  de  la  nature,  aime  par- 
l«)Ul  les  accords,  non  seulement  dans  la  mu- 
sique, mais  en  tout  genre  de  composition. 
Je  ne  crois  pas  cpi'on  m'en  demande  d'autre 
l)reuve  que  ce  yoùl  même  de  la  nature,  qui 
est  incontestable. 

Ainsi,  en  trois  mots,  voilh  tous  les  traits 
(pie  renferme  l'idée  du  beau  dans  le  style  ; 
une  suite  marquée  dans  les  matières,  dans 
les  {)ensées,  dans  les  raisonnements  tpii  com- 
])0se[)t  le  tond  du  discou['s;  un  assortiment 
juste  dans  les  tours  et  dans  les  figures  sous 
lesquels  on  les  présente  ;  une  espèce  d'har- 
monie dans  le'hoix  des  tertnes  qui  en  ex- 
priujent  l'enchaînement  ;  et  par-dessus  tout 
le  reste,  un  certain  feu  partout  réi)andu,  qui 
ne  soutire  ni  les  rétlexions  inutdes,  toujours 
froides  ;  ni  les  faux  brillants,  toujours  en- 
nuyeux ;  ni  les  paroles  supertlues,  toujours 
glaçantes. 

C'est  en  demander  beaucoup  à  !a  iilu|iart 
de  nos  auteurs.  J'en  conviens,  ^lais  je  les 
l)rie  de  considérer  que  je  parle  du  i)eau  dans 
le  discours,  que  je  n'en  parle  que  d'après 
les  rèi^leS  de  la  nature,  et  que,  s'ils  n'ont  [-as 
le  couragf"  d'y  aspirer,  ils  en  seroni  quittes 
])Our  ne  |)lus  écrire;  ou,  s'ils  i.e  peuvent 
j'as  se  laire,  poui'  continuer  à  écrire  mal. 
On  ne  force  personne  au  bien  dans  la  répu- 
bliciue  des  lettres. 

N'exagérons  pourtant  [las  la  rigueur  des 
lois.  Nous  n'avons  garde  de  prétundre  que 
je  style  doive  être  [)arlout  également  beau 
et  soutenu.  On  |)erQîet  dans  la  peinture 
queUiues  négligemcnts  de  pinceau,  pour 
donner  plus  de  relief  aux  traits  tins  et  ache- 
vés. On  peut  aussi  permettre  dans  le  dis- 
cours rpielques  négligences  de  style,  pourvu 
que  l'auteur  sache  couvrir  ces  [tetits  défauts 
jiar  (\cs  beautés  (]ui  lesetïacent.  Cicéron,  ce 
grand  modèle  d'éloquence,  ne  voulait  point 
qu'à  ses  harangues  ou  se  récriât  trop  sou- 
veiu  :  Que  cela  est  beau  1  que  cela  est  bien 
dit!  Nolo  nimium,  belle  et  festive.  11  avait 
pour  maxime  d'y  laisser  des  ombres  et  des 
iniances  pour  temiiérer  le  brillant  d'un  su- 
blime trop  continu.  Il  ne  fauljaujais  tomber, 
mais  on  peut  descendre  (pieU[uefois  i)our  se 
relever  tout  à  coup  avec  plus  de  force.  Le 
feu  de  l'esprit,  qui  est  l'Ame  du  style,  ne 
doit  jamais  s'éteindre  tout  à  fait  ;  mais  il  y 
a  des  endroits  où  l'on  peut  lui  permettre 
de  s'amortir  un  peu,  [lour  se  rallumer  en 
d'autres  avec  plus  d"éclat.  Je  crois  même, 
disait  encore  un  grand  maître  de  l'art,  qu'il 
faut  [)ardonner  à  l'essor  du  génie  quelques 
défauts  réels,  mais  à  condition  tjue  ce  ne  soit 
1)06  des  défauts,  et  non  pas  des  monstres  en 
ïut  de  style  :  Multa  donanda  ingeniis  puto, 
"rd  domnida  villa,  non  porlen.'a  [ISO),  C'cst- 
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à-dire  des  irrégularités,  mais  non  pas  des 
désordres,  des  écarts,  et  non  [jas  des  égare- 
ments, des  hardiesses,  et  non  pas  des  inso- 
lences, des  obscurcissements,  et  non  j)as  des 
obscurités,  des  fautes  contre  l'art,  mais  non 
pas  contre  la  nature;  c'est-à-dire,  en  un 
mot,  que  les  défauts  pardonnables  dans  un 
discours  doivent  être  comme  les  taches  du 
soleil,  qui  ne  se  découvrent  [lointàla  simple 
vue,  mais  seulement  au  télescOf)e,  et  (iiii 
alors  même  nous  paraissent  couuueabsorbees 
par  la  lumière  (|ui  les  enviromie.  C'est,  en 
matière  de  style,  tout  ce  qu'on  [)eut  relâcher 
de  la  rigueur  des  règles  ;  mais  voici  un  ar- 
ticle sur  lequel  il  n'y  a  point  de  grâce  à  leur 
deiuoutier. 

Je  viens  à  la  dernière  question  que  nous 
avons  jOroposée  sur  la  nature  du  beau  spi- 
rituel ;  savoir,  quelle  en  est  la  forme  pré- 
cise, non  plus  dans  les  parties,  mais  dans  le 
total  d'une  pièce.  On  [)eut  se  souvenir  du 
grand  principe  que  nous  avons  emprunté  de 
saint  Augustin  dans  les  discours  j)récédents. 
Mais  en  tout  cas,  je  le  répète,  c'est  que  l'u- 
nité est  la  forme  essentielle  du  beau  en  tout 
genre  de  beauté.  Oinnis  porro  pulchritudi- 
nis  forma  imitas  est  (781).  Nous  l'avons  ap- 
pliqué au  beau  sensible  :  nous  l'avons  étendu 
au  beau  moral.  On  va  voir  qu'il  embrasse 
également  le  beau  spirituel  :  preuve  mani- 
feste que  c'est  un  des  preuiiers  axiomes  du 
bon  sens  et  du  bon  goût. 

Je  dis  donc  que,  pour  qu'un  ouvrajze  d'é- 
loquence ou  de  [)oésie  soit  véritablement 
beau,  il  ne  sullii  pas  qu'il  ait  de  beaux  traits  : 
il  faut  qu'on  y  découvre  une  esj)èce  d'unité, 
qui  en  fasse  un  tout  bien  assorti.  Unité  de 
raj»port  entre  toutes  les  parties  qui  le  com- 
posent, unité  de  proportion  entre  le  style 
et  la  matière  qu'on  y  traite,  unité  de  bien- 
séance entre  la  personne  qui  parle,  les 
choses  qu'elle  dit  et  le  ton  qu'elle  prend 
pour  les  dire.  C'est  le  fameux  précepte  d'Ho- 
race, ou  plutôt  de  la  nature  : 

Denique  sit  quodvis  simplex  duntaxat,  et  tiiinm. 

Tâchons  de  faire  bien  concevoir  tout  le 
prix  de  cette  unité  du  discours  par  les  dis- 
parates et  par  les  contrastes  ridicules  où 
tombent  nécessairement  les  auteurs  qui  la 
négligent. 

Vous  avez,  Messieurs,  trop  d'expérience 
dans  la  république  des  lettres,  pour  ignorer 
qu'il  y  en  a  un  très-grand  nombre  (]ui  bor- 
nent tous  leurs  soins  à  bien  former  i  haque 
partie  de  leurs  ouvrages,  sans  ]ienser  au  tout. 
Un  poëte  lyrique,  |)ar  exemple,  ne  songera 
q[u'à  faire  de  belles  strophes;  un  poëte  dra- 
matique, à  coinioser  de  belles  scènes;  un 
orateur,  à  tracer  de  belles  figures;  un  au- 
teur, à  semer  dans  son  livre  beaucoup  d'es- 
prit, souvent  même  plus  qu'il  n'en  a,  et  aux. 
dépens  de  sa  mémoire.  On  coud  ainsi  en- 
semble, disait  Horace  des  écrivains  de  son 
temps,  un  beau  morceau  d'ici,  un  beau  mor- 
ceau de  là.  Unus  et  alter  oisuitur  pannus. 
Voilà  une  pièce  faite.  Ces  Messieurs  ne  lais- 
sent [tas  d'élilouir  d'abord  un  certain  public,. 
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parce  qu'en  cflel  ils  ont  do  temps  en  temps 
qiielipies  heautés.  Mais  parce  que  toutes  ees 
lieaut(''S  (Jis|)arates  ou  sans  liaison  n'agis- 
sent (jne  séparément,  quel  en  est  l'efTet  or- 
dinaire? On  s'aperroil  bientôt  que,  |>ar  cette 
composition  décousue,  ils  ont  trouvé  l'art 
de  faire  une  méchante  ode  avec  de  belles 
strophes,  une  tragédie  pitoya[)le  avec  de 
belles  scènes,  une  harangue  fade  et  insipide 
avec  de  belles  figures,  un  livre  très-en- 
nuyeux avec  de  beaux  traits  d'esprit.  Sem- 
blables h  ces  peintres  d'un  talent  {)orné,  qui 
savent  bien  faire  un  portrait,  mais  qui  ne 
sauraient  faire  un  tableau  -,  ils  réussissent  en 
détail,  et  ils  tombent  en  gros.  Ils  font  élé- 
gamment une  description,  un  récit,  un  ca- 
ractère; mais  tous  ces  membres  tiétachés 
n'ont  point  d'articulations  qui  en  fassent  un 
cor[)s.  Chaque  pensée,  cha(pie  mot  est  un 
éclair  qui  nous  réveille  :  on  y  applaudit;  on 
se  récrie,  comme  les  enfents  aux  feux  de 
joie,  quand  ils  voient  partir  quelque  belle 
fusée.  Mais  rassemblez  tous  ces  éclairs, 
toutes  ces  fusées  brillantes  de  l'éloquence 
inoderne,  vous  n'en  ferez  jamais  un  beau 
jour.  Ainsi,  un  ouvrage  d'esprit  plaît  i)ar 
parties,  et  il  déplaît  par  le  tout  :  on  lira 
peut-être  une  page;  mais  lise  qui  voudra 
toute  la  pièce.  La  suite  y  manque,  l'unité 
y  est  rompue,  et  je  ne  puis  me  résoudre  à 
suivre  un  auteur  qui  ne  se  suit  pas  lui- 
même. 

J'avoue,  Messieurs,  que,  malgré  le  goût 
libertin  de  notre  siècle,  il  est  encore  des 
esprits  solides.  Us  savent  prendre  un  dessin, 
en  assortir  les  matériaux,  en  former  une 
suite  bien  liée.  Us  vont  toujours  à  un  but 
sans  écart,  ou  du  moins  sans  égarement.  Le 
fond  de  votre  ouvrage  est  donc  parfaitement 
beau?  je  vous  en  félicite;  mais  par  malheur 
votre  style  dépare  votre  matière,  ou  le  pare 
tro|)  :  vous  entonnez  la  trompette  dans  une 
églogue,  et  vous  prenez  le  chalumeau  dans 
un  poëme  épique  :  votre  sujet  est  sublime, 
et  votre  style  rampant;  ou  au  contraire, 
votre  sujet  est  simple  et  votre  style  pom- 
peux. Vous  confondez  tous  les  genres  d'é- 
crire ;  vous  parlez  prose  en  vers,  et  vers  en 
prose  :  vous* portez  dans  l'histoire  le  ton  de 
la  chaire;  dans  la  chaire,  les  fleurs  de  l'aca- 
démie, et  dans  l'académie,  le  style  austère 
du  barreau  :  du  reste,  votre  discours  est 
bien  pris,  le  cadre  en  est  beau,  le  plan  bien 
tracé,  bien  ordonné,  bien  rempli;  c'est-à- 
dire  que  vous  entendez  bien  le  dessin,  mais 
que  vous  manquez  dans  le  choix  et  dans 
l'application  des  couleurs  ;  disproportion 
choquante,  qui,  rompant  l'unité  de  votre 
discours  dans  un  point  aussi  essentiel  que 
le  rapport  du  style  à  la  matière,  détruit  ma- 
nifestement, ou  du  moins,  dégrade  la  beauté 
du  fond  par  le  contraste  de  la  parure. 

Voilà  bien  des  attentions  que  l'on  de- 
mande à  un  auteur  :  ce  n'est  pas  tout.  Il  y 
a  une  troisième  espèce  d'unité  qui  me  paraît 
encore  plus  essentielle  à  la  beauté  d'une 
pièce  d'esprit;  c'est  par  où  je  vais  finir. 

Vous  l'avez  sans  doute,  Messieurs,  mille 
fois  remarqué  :  en  lisant  un  ouvrage,  on  lit 


aussi  l'auteur.  C'est  une  cx;>rossion  reçue, 
mais  dont  on  me  permettra  d'étendre  un  peu 
la  signification  ;  je  veux  dire,  que  naturelle- 
ment on  compare  sa  per^^oime,  >on  étal,  son 
âge,  son  caractère,  sa  religion,  sa  naissance 
même,  et,  le  rang  qu'il  tierit  dans  le  monde, 
avec  les  choses  (pi'il  dit,  avec  sa  manièie  de 
penser,  avec  son  style,  son  air,  son  langage; 
avec  le  ton  qu'il  prend  dans  ses  discours; 
on  examine  si  tout  cela  lui  convient  selon 
les  lois  de  la  décence;  on  incorpore,  si  j'ose 
ainsi  m'exprimer,  l'auteur  avec  sa  pièce, 
jiour  voir  !e  total  qui  en  résulte;  en  un  mot, 
on  veut  trouver  dans  un  ouvrage  d'esprit  un 
tableau  dont  la  |)erspective  soit  un  honnête 
homme,  qui  jiarlc  au  f»ublic  avec  tout  le 
resj)ect  qu'il  doit  à  la  vérité,  à  l'ordre,  à  son 
propre  honneur  et  à  l'honnêteté  [lublique; 
c'est  ce  que  j'appelle  uiiité  de  bienséance. 
La  règle  est  incontestable;  mais,  parmi  nos 
auteurs,  surtout  depuis  un  certain  temps, 
qui  est-ce  qui  l'observe  avec  toute  l'exac- 
titude recpiise,  ou  plulôtcouibien  en  voyons- 
nous  qui  la  violent  sans  égard?  Est-ce 
manque  d'étendue  d'esprit  pour  en  embras- 
ser tous  les  rapjiorts?  est-ce  inattention? 
est-ce  ignorance  des  règles,  ou  mépris  des 
lois  et  des  mœurs?  Quelle  qu'en  soit  la 
cause,  qui  ne  |)eul  être  que  honteuse,  il  est 
manifeste  que  ce  défaut  d'unité  de  bien- 
séance répand  toujours,  dans  leurs  écrits, 
un  certain  air  discordant  qui  choque  la 
raison,  et  par  conséquent  le  goût. 

Car,  Messieurs,  j'en  appelle  encore  une 
fois  au  sentiment  de  la  nature;  le  moyen  de 
n'être  pas  choqué  en  lisant,  par  exemple,  un 
auteur  qui  se  pique  de  finesse  d'esiirit,  et 
qui  ne  sait  nous  entretenir  que  de  grossiè- 
retés; un  poëte,  qui  se  pique  de  bon  sens, 
et  qui,  dans  une  ode  sérieuse,  met  sur  le 
compte  de  la  raison  toutes  les  folies,  toutes 
les  déraisons  du  genre  humain;  une  poé- 
tesse, qui  nous  vante  partout  la  beauté  do 
son  âme,  et  qui  nous  déclare  sans  laçon  que 
l'idée  d'honneur  l'incommode  ;  un  petit  maî- 
tre du  Parnasse,  à  peine  f^ewé  du  collège, 
qui  prend  déjà  le  ton  des  Boileau  et  des 
Corneille,  pour  y  prêcher  la  réforme  ;  un 
auteur  chrétien  qui  fait  le  Juif  errant  ou 
YEspion  turc,  pour  nous  débiter  plus  libre- 
ment ses  extravagances  et  ses  impiétés;  un 
philosophe,  qui  a  fait  toute  sa  vie  profess-ion 
de  croire  à  l'Evangile,  affecté  hautement  la 
qualité  d'homme,  défié  tous  ses  adversaires 
de  le  trouver  en  défaut  sur  la  religion  ou 
sur  les  mœurs,  et  qui  semble  n'avoir  tra- 
vaillé près  de  quarante  ans  que  pour  amas 
ser  dans  un  seul  ouvrage  une  bibliothèque 
entière  d'irréligion  et  d'infamie;  enfin,  des 
auteurs  consacrés  par  la  sainteté  de  leur 
état,  qui  prennent  le  masque  de  cavaliers, 
pour  en  prendre  impunément  le  style  liber- 
tin; qui  s'amusent  à  faire  des  romans  de 
galanterie,  des  opéras  tout  profanes,  des  co- 
médies bouffonnes,  des  contes  ridicules,  ou 
qui,  par  un  abus  encore  plus  énorme,  éta- 
blissent dans  leurs  cabinets  des  manufactu- 
res de  libelles,  d'où  ils  lâchent  dans  le  monde 
la  médisance,  la  calomnie,  la  fureur,  toujours 
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dé'^uisées  sous  quelques  beaux  noms,  mais 
toujours  recoiiiiais<.il)lt's  :  peut-on.  <lis-je, 
en  lisant  de  paiei Isécii vains,  s'eiupôcher d'y 
apercevoir  avec  liorfcm-  un  rontia>le  révul- 
laiit?  Et  pouniuoi  révoltant  ?  Je  le  demande 
<i  quicoM(p)e  a  des  mœurs.  N'est-ce  pas  sur- 
tout pai-  l'opposition  indécente  ipii  selrouvo 
entre  le  caraitère  de  l'ouvrage  et  celui  (lue 
devrait  avoir  l'auteur?  c'est-à-dire,  parce 
(ju'on  y  voit  rompre  sans  respect  cet  aima- 
ble unité  de  bienséance,  qui,  de  l'auieur  et 
(le  son  ouvrage,  ne  doit  faire  (pi'un  tout, 
dont  aucune  pai'tie  ne  déslion  ne  l'autre, 
ni  par  sa  diilbrmilé  ,  ni  par  son  incon- 
gruité. 

Telle  est,  Messieurs,  si  je  ne  me  trompe, 
l'idée  totale  du  beau  dans  les  ouvrages  d'es- 
prit. Rasserablons-en  tous  les  traits  en  peu 
d9  raots  pour  la  rendre  plus  sen^ble  :  que 
la  base  en  soit  toujours  la  vérité,  l'ordre, 
l'honnête  et  le  décent  ;  que  sur  ce  fond  du 
beau  essentiel  on  répande,  selon  1  exigence 
des  matières,  les  images,  les  sentiments,  les 
mouvements  convenables,  toutes  les  grâces 
du  beau  naturel;  que  l'exijression.  le  tour, 
Je  style  relèvent  encore  à  l'esprit  et  à  l'o- 
reille'ces  beautés  fondamentales  du  discours, 
mais  avec  un  art  qui  ressemble  si  bien  à  la 
nature  qu'on  le  prenne  pour  elle-même  ;  en- 
fin, que  tout  cela  forme  un  corps  d'ouvrage 
lié,  suivi,  animé,  soutenu,  et  dans  lequel  il 
n'y  ait  aucun  bors-d'œuvre  qui  en  rompe 
l'unité. 

Denique  sil  qtiodvis  stmplex  duntaxal,  et  unum. 

DISCOURS  IV. 

Sur  le  beau  musical. 
Messieurs, 

Dans  les  trois  premiers  discours  sur  le 
beau,  je  ne  vous  ai  présenté  que  des  spec- 
tacles :  h  l'œil,  celui  du  beau  visible;  au 
cœur,  le  beau  moral  ;  à  l'esprit,  le  teau  spi- 
rituel ;  il  faut  aussi  contenter  l'oreille.  Je 
rue  propose  de  vous  donner  aujourd'hui  une 
espèce  de  concert,  en  vous  [)ariant  du  beau, 
musical. 

Mais  avant  que  d'entrer  en  matière,  per- 
mettez-moi d'abord  de  prébider  un  peu, 
comme  les  musiciens  de  jirofession,  pour 
concilier  à  mon  sujet  une  attention  favora- 
l)le;  je  veux  dire,  de  vous  y  préparer  en 
vous  rappelant  les  notions  générales  de  la 
musique,  puisées  dans  la  nature,  en  établis- 
sant les  premiers  principes  de  l'harmonie 
fondés  sur  l'expérience,  et  par  un  abrégé 
historique  des  divers  systèmes  f|u'on  en  a 
formés  en  divers  temps  ,  connaissances  pré- 
liminaires, sans  lesquelles  il  me  serait  assez 
(lifllcile  de  me  faire  bien,  entendre  quand  il 
s'agira  de  pénétrer  dans  le  fond  du  beau 
harmonique.  Ainsi,  je  diviserai  ce  discours 
en  deux  parties,  dont  la  première  contiendra 
les  éléments  de  la  science  musicale,  qui 
m'ont  paru  nécessaires  pour  servir  d'ouver- 
ture à  la  seconde.  C'est  aujourd'hui,  Mes- 
sieurs ,  le  seul  dessein  (juc  je  me  [tro- 
i'ose. 


PIlF.Mlfcnt    PARTIE. 

D'abord  il  est  certain  que  la  nmsique  nous 
charme  tons  naturellement;  c'e>t  un  goût 
aussi  ancien  cjue  le  monde,  aussi  répandu  que 
le  genre  humain,  et  le  Créateur,  qui  nous 
l'a  inspiré  avec  la  vie,  n'a  rien  oublié  pour 
l'entrelenir  dans  notre  âme  par  les  concerts 
naturels  de  voix  et  d'instruments,  que  ^a 
providence  nous  fait  entendre  de  tout'S 
i)arts.  Des  oiseaux  qui  chantent,  connue  ()Onr 
nous  piquer  d'émulation  ;  des  écho's  cpji 
leur  répouilent  avec  tant  de  justesse,  des 
ruisseaux  (pii  murmurent,  des  rivières  qui 
grondent,  les  Ilots  de  la  mer  qui  montent  et 
qui  ileseendetit  en  cadence  pour  mêler  leuis 
sons  divers  au  résonnemenl  des  rivages;  ici 
les  zéphirstjui  sou[)irent  parmi  les  roseaux, 
là  les  aquilons  qui  silllent  dans  les  forêts  ; 
tantôt  tous  les  vents  conjurés,  ou  plutôt  con- 
certés ensemble  par  la  contrariété  même  de 
leurs  mouvements,  qui,  après  s'être  choqués 
dans  les  airs,  se  rétléchissent  contre  les 
corps  terrestres,,  montagnes,  rochers,  bois, 
vallons,  collines,  palais,  cabanes,  pour  en 
tirer  toutes  les  parties  d'un  concert,  et,  afin 
que  rien  ne  manque  à  la  symphonie,  aux- 
quels souvent  se  joint  dans  les  nues  cette 
belle  basse  dominante,  vulg^airement  nom- 
mée tonnerre,  si  grave,  si  majestueuse,  et 
qui,  sans  doute,  nous  plairait  davantage  si 
la  terreur  qu'elle  nous  imprime  ne  nous  em- 
pêchait quelquefois  d'en  bien  goûter  la  ma- 
gnitique  expression. 

Mais,  après  l'orage,  voilà  Iris  qui  paraît 
pour  nous  annoncer  le  calme.  Le  croirait-ou 
que  c'est  encore  là  une  image  musicale?  On 
ne  peut  guère  en  douter  daprès  les  expé- 
riences du  célèbre  New  ton.  Il  en  rapporte 
plusieurs  dans  son  Optique  (782j,  d'où  il 
conclut  que  les  sept  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel,  savoir  :  le  rouge,  l'orangé,  le  jaune,  le 
vert,  le  bleu,  l'indigo  et  le  violet,  y  occupent, 
dans  la  bande  colorée,  des  espaces  qui  sont 
entre  eux  dans  la  même  proportion  que  les 
intervalles  des  sept  tons  de  la  musiciue.  Voilà 
donc  une  es[)èce  de  tablature  naturelle  que 
\e  Créateur  présente  à  nos  yeux,  pour  nous 
initier  aux  mystères  de  ceLart,  et  avec  elle 
condjien  nous  donne-t-il  de  moyens  pour 
l'exécuier  avec  succès?  'l'anl  de  coi'ps  sono- 
res pour  construire  nos  instruments,  des 
cordes  liarmonieuses  pour  en  tirer  des  sons 
agréables;  des  mains  et  des  doigts  agiles 
pour  en  composer  des  accords;  des  voix  de 
tous  les  degrés,  des  basses,  des  tailles,  des 
dessus,  pour  en  former  des  accompagne- 
ments; et  ce  qui  était  encore  plus  essentiel, 
un  juge  [m  et  délicat  pour  en  diriger  le  con- 
cert,.  je  veux  dire  l'oreille,  que  tout  le 
monde  reconnaît  aujourd'hui  sans  contesta- 
tion pour  le  plus  subtil  et  le  plus  spirituel 
de  nos  sens. 

J'ai  donc  eu  raison  d'assurer  que  l'auteur 
de  la  nature  n'a  rien  oublié  pour  entielet.ir 
dans  nos  cœurs  le  goût  de  la  musique.  Il  y  a. 
réussi  :  nous  la  voyons  aimée  parmi  tous  le^ 
peuples  de  la  lerrë._  Mais  si    le  .u;oûl  en  esi- 
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roiiimuii,  on  [)ent  dire  que  la  vraie  idée  on 
est  assez  rare.  On  se  coiiUMite  presque  ion- 
jours  du  plaisir  sensible  (lu'elle  iuq)rirno 
dans  le  cœur,  sans  remonter  à  la  source, 
qui,  avec  ce  plaisir  sensible,  nous  en  donne- 
rait un  raisonnable,  inliniaient  plus  déli- 
cieux. Il  faut  donc,  ajirès  avoir  ébauché 
l'idée  de  la  musique  parla  considération  dos 
essais  que  nous  en  trouvons  dans  la  nature, 
poser  les  principes  fondauienlaux  de  l'art 
pour  en  rendre  la  notion  plus  étendue  :  c'est 
un  second  prélude,  qui  ne  nie  fournira  [)as 
des  images  aussi  agréables  que  le  premier, 
mais  qui,  en  récompense,  me  sera  beaucoup 
plus  utile  pour  faire  entendre  pleinement 
mon  sujet. 

La  musique,  dans  sa  notion  propre,  est  la 
science  des  sons  harmoniques  et  de  leurs 
accords. 

J'appelle  son  harmonique  non  pas  un 
son  tout  sim[)le,  sec  et  instantané,  qui  n'est 
proprement  que  du  bruit,  conmie  celui  d'un 
caillou  qui  on  frap[io  un  autre  ;  mais  un  son 
qui,  par  la  résunnance  d'un  cor|)s  sonore 
d'où  il  part,  nous  fait  entendre,  outre  le  son 
|>rincipal,  une  succession  de  plusieurs  autres 
agréables  à  l'oreille  ;  comme  celui  du  tim- 
bre d'une  bonne  cloche,  celui  de  la  corde 
d'un  clavecin,  ou  celui  d'une  voix  sonore 
qui  entonne  un  air.  .le  dois  cette  idée  au  cé- 
lèbre M.  Sauveur,  (//isr.  Acad.,  1701,  p.  299, 
Me  m.) 

Le  son  harmonique  se  divise  en  grave  et 
en  aigu.  Tout  le  monde  sait  que  du  grave 
on  monte  à  l'aigu,  suivant  l'ordre  des  notes 
musicales,  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  nt,  et 
que  l'on  descend  de  l'aigu  au  grave  dans  un 
ordre  contraire,  ut,  si,  la,  sol,  fa,  «ij,  re,îtt, 
c'est  ce  qu'on  appelle  gamme. 

11  y  a  huit  sons  clans  celte  suite  harmo- 
nique :  on  passe  de  l'un  à  l'autre,  soit  en 
jnonlant,  soit  en  descendant,  par  certains 
degrés  ou  intervalles  qui  les  lient  ensemble. 
11  y  en  a  sept,  et  on  les  nomme  vulgaire- 
ment les  sept  tons  de  la  musique  :  septem 
discrimina  vociim.  Nous  en  donnerons  ail- 
leurs une  idée  plus  exacte.  11  sullit  de  re- 
marquer en  général  : 

1"  Que,  si  l'on  [irend  les  huit  sons  har- 
moniques en  montant,  on  appelle  seconde, 
la  distance  du  [iremier  au  second,  celle  de 
nt  h  re  ;  tierce,  la  distance  du  premier  au 
troisième,  celle  ûentkmi;  quarte,  sa  dis- 
tance au  quatrième /"rt  ;  quinte,  sa  distance  au 
cinquième  sol  ;  sixte,  sa  dislance  au  sixième 
la;  septième,  sa  distance  au  sej)tièn)e  si; 
enlin,  octave,  sa  distance  au  huilième,  celle 
ùeulhut,  laquelle,  cou)me  vous  le  voyiez, 
renferm.-  dans  son  étendue  tous  les  autres 
intervalles. 

2°  Que,  si  l'on  veut  [)0usser  plus  loin 
cette  suite  harmonique,  en  montant  du  se- 
cond ut  à  un  Iroisjèiiie,  d'un  troisième  à  un 
quatrième,  etc.,  ou  appellera  les  noies  in- 
terposées de  l'un  à  l'autre,  neuvième, 
dixième,  onzième,  etc.,  du  nom  de  leur  rang 
numériiiue.  On  a  remarqué,  en  elfel,  que  la 
voix  humaine,  après  s'êiie  élevée  à  l'octave 
u'un  Ion,  peut  encore  sélever  à  l'octave  de 


colle  octave,  et  quolijuefois  même  au  delà  : 
c'est  ce  (p:'on  appelle  son  étendue.  {Ilist. 
Arad.,  1700,  [i.  2(il,  Mnit.,  etc.] 

3"  Que  le  son  n'est  grave  ou  aigu  que  par 
comparaison;  qu'il  faut  deux  sons  dillérenis, 
l'un  grave,  et  l'autre  aigu,  pour  faire  un  ton  ; 
deux  tons  pour  faire  une  consonnance,  deux 
consonnances  pour  faire  un  accord,  plusieurs 
accords  pour  faire  un  mode,  et  plusieurs 
modes  pour  faire  une  harmonie  complète, 
une  mélonie  de  voix,  ou  une  symphonie 
d'instruments  bien  remplie  et  bien  variée  : 
ce  qu'on  ap|ielle  aussi  modulation. 

k°  Que  deux  sons  harmoniques  peuvent 
être  ou  successifs,  ou  simultanés  ;  successifs, 
quand  ils  s'entre-suivent  comme  dans  le 
chant  d'une  seule  voix;  simultanés,  quand 
ils  s'accompagnent,  lors,  par  exemple,  que 
plusieurs  voix  chantent  en  parties. 

Dans  l'un  et  flans  l'autre  cas,  les  deux 
sons  j)euvent  produire  dans  l'oreille  trois 
impressions  différentes  :  l'unisson,  la  con- 
sonnance et  la  dissonance. 

L'unisson,  quand  ils  sont  tous  deux  si 
égaux  et  si  consonnanls  qu'ils  semblent  ne 
faire  qu'un  seul  cl  môme  son. 

La  consonnance,  quand  l'aigu  et  le  grave 
se  môleiU  sans  se  confondre,  en  sorte  qu'on 
on  voit  sans  peine  la  ditférence  et  la  confor- 
mité, la  distinction  et  l'union;  ce  qui  donne 
à  l'âme  un  plaisir  facile,  et  par  là  très- 
agréable. 

La  dissonance,  (juand  ces  deux  sons  se 
trouvent  au  contraire  si  différents  ou  si  dis- 
j)ro|)ortionnés,  que  leur  rapport  paraît  à 
l'oreille  ou  indéterminable,  ou  trop  dillicile 
à  déterminer;  difficulté  que  Vàme  ne  peut 
sentir  sans  quoique  désagrément. 

De  cette  idée  générale  delà  musique  il 
est  aisé  de  conclure  que  c'est  une  science 
mixte,  qui  tient  en  même  tem{)S  et  de  la 
physique  et  de  la  mathématique  :  deux  ter- 
ritoires, prenons-y  garde,  qu'il  y  faut  bien 
distinguer  |)Our  leur  assigner  à  chacun  ses 
droits  et  ses  limites. 

Et  tant  que  science  physique,  elle  a  pour 
objet  le  son  harmonieux,  tel  que  nous  l'a- 
vons défini  ;  le  temps  de  sa  durée,  son  degré 
d'aigu  et  de  grave,  ses  élévations  et  ses 
abaissen.ents  jéci])roques,  les  vibrations  des 
corps  sonores  qui  le  rendent,  celles  de  l'air 
qui  le  transmettent,  et  la  nature  des  impres- 
sions qu'en  reçoit  l'oreille,  selon  qu'elle  en 
est  frappée. 

Et  tant  que  science  mathématique,  elle 
considère  les  rapports  géométriques  des 
sons,  des  intervalles  qui  las  sé|)arent,  des 
tons  qui  enrésuitent,et  des  accords  qu'elle 
en  compose.- Elle  exprime  ces  rapppots  par 
des  nombres,  pour  les  représenter  à  l'esprit 
avec  toute  la  |)récision  que  demande  une 
science  véritable:  enfin,  de  ces  nombres 
qu'on  appelle  sonores  à  cause  de  cet  usage, 
elle  forme  des.  |)roportions  et  des  p'Ogres- 
sions  harmoniques,  pour  mettre  tout  en  rè- 
gle dans  ses  composilions  ;  ainsi  nous  [mou- 
vons encore  la  détinir,  sous  ce  regard,  la 
géométrie  des  sons. 

La  lin  de    la   musique  est  double  comme 
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son  ol)jel;  elle  veut  |tl.iiro  h  l'oroille,  qui 
est  son  jiigo  nalurt'l  :  ollo  vont  |il;iire  Ma 
raison,  qui  préside  essi'iitiollenu'iit  aux  ju- 
gements (le  l'oreille,  et  i)ar  le  plaisir  qu'elle 
cause  h  l'une  et  l'autre,  elle  veut  exciter 
dans  l'Ame  les  mouvements  les  plus  capables 
(le  ravir  toutes  ses  facultés.  Un  ancien  au- 
teur, nonmié  Aristide,  fameux  par  un  excel- 
lent traité  de  musique,  lui  donne  une  fin 
encore  [>lus  noble,  c'est  de  nous  élever  h 
l'amour  du  beau  sui>r6me  :  Finis  musicœ 
pulchri  amor  (783). 

N'en  doutons  pas,  Messieurs,  c'est  Ih 
principalement  qu'elle  doit  tendre.  Je  sais 
très-bien  que  la  plupart  des  amateurs  de  la 
musique  ne  s'élèvent  pas  si  haut;  maispour 
faire  voir  la  solidité  de  celte  pensée,  nous 
n'avons  qu'à  considérer  la  nature  des  nom- 
bres que  nous  avons  appelés  sonores,  et 
auxquels  tant  de  philosophes  ont  attribué 
toute  la  force  de  l'harmonie,  du  moins  osî-il 
certain  qu'ils  y  entrent  pour  beaucoup.  11 
s'agit,  pour  mettre  tout  le  monde  au  fait  du 
beau  musical,  de  les  déterminer  par  des 
principes  sûrs. 

L'expérience  nous  apprend  : 
1°  Que,  tout  le  reste  étant  égal  en  deux 
cortles  sonores  inégales  en  longueur,  le  son 
de  la  plus  longue  est  toujours  })lus  grave 
que  celui  de  la  plus  courte;  que,  si  l'on  al- 
longe un  peu  la  |)lus  courte,  le  son  qu'elle 
rendra  devient  d'autant  plus  grave,  qu'elle 
a[)prochc  jilus  d'être  égale  à  la  plus  longue; 
entin,que  les  deux  sons  arrivent  à  l'unisson 
parfait,  quand  les  deux  cordes  parviennent 
h  être  jiarfaitement  égales  :  d'où  il  s'ensuit 
que,  tout  le  reste  étant  égal  dans  un  instru- 
ment de  musique  à  cordes,  le^on  est  au  son, 
comme  la  corde  à  la  corde  ;  et  le  grand  Des- 
cartes, qui  l'avait  examiné  f)ar  lui-mômo, 
en  a  fait  le  fondement  de  son  abrégé  de  mu- 
sique. 

2°  Que  si  l'on  divise  une  corde  sonore  en 
2,  en  3,  en  k,  en  5  ou  bien  en  6  parties 
égales,  le  son  de  la  corde  entière  et  celui  de 
l'une,  ou  d'un  certain  nombre  de  ses  parties 
aliquotes,  produiront  dans  l'oreille  celte 
impression  agréa.ble,  qu'on  appelle  conson- 
nance.  Jusque-là  rien  de  surprenant  : 
voici  une  espèce  de  paradoxe. 

11  n'en  sera  plus  de  môme,  si  l'on  pousse 
plus  avant  la  division  de  la  corde,  [lar  exem- 
ple, en  7  ou  en  8  parties  égales.  On  éprou- 
vera que  la  corde  entière  et  ses  parties  ne 
rendront  plus  des  sons  amis  et  consonnants  ; 
mais,  si  j'ose  ainsi  dire,  des  sons  ennemis, 
discordants,  rudes  et  d'autant  j)lus  désa- 
gréables, que  leurs  rapports  seront  plus  dif- 
ticiles  à  déterminer  :  c'est  un  fait  attesté  |»ar 
tontes  les  oreilles  musicales,  depuis  le  fa- 
meux Pythagore,  le  premier  que  nous  sa- 
chions qui  ait  entrepris  de  réduire  la  musi- 
que en  art,  jusqu'à  ]\I.  Ramenu,  le  dernier 
de  nos  auteurs  qui  en  au  traité  un  peu  à 
fond. 

Ainsi,  tou-s  les  nombres  sonores  se  trou- 
vent renfermés  dans  les  six  premieis  termes 
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de  la  suite  natiuelle,  1,  2,  3,  i,  5,  G.  Or,  six 
termes  ne  donnent  que  cinij  intervalles  im- 
médiatement consécutifs;  d'où  je  con(;lus 
que  nous  n'avons  que  cinq  consonnances 
l»rimitives,  représentées  par  les  intervalles 
ou  par  les  rapports  géoméliiques  des  six 
j)remiers  nombres;  l'octave,  par  le  rapport 
de  1  à  2  ;  la  {(juinte,  par  celui  de  2  à  3;  la 
quarte,  fiar  celui  de  3  à  4-;  la  tierce  majeure, 
nar  celui  de  4.  à  5;  et  la  tierce  mineure,  (lar 
le  rapport  de  5  à  6. 

On  distingue  les  consonnances  en  sim|)les 
et  en  comj)osées. 

On  a[)pelle  simples,  celles  dont  le  rapport 
n'est  pas  plus  grand  que  la  raison  double. 
Telles  sont,  par  conséquent,  toutes  les  con- 
sonnances primitives. 

On  ap[)elle  composées,  celles  dont  le  rap- 
port est  plus  que  double;  comme  celui  de 
1  à  3,  qui  donne  la  double  quinte;  celui  de 
1  à  4,  la  double  octave  ;  celui  de  1  à  5,  la 
double  tierce,  etc. 

Le  nombre  des  consonnances  ne  peut  donc 
être  que  très-borné.  Il  y  a  au  contraire  une 
infinité  de  dissonances,  mais  qui  ne  sont 
pas  toutes  également  désagréables.  Il  y  en 
a  même  qui  ne  laissent  {>as  de  |)laire,  sinon 
l)ar  leur  nature,  du  moins  [)ar  le  mérite  em- 
prunté de  quelques  belles  consonnances 
voisines,  ou  par  l'usage  que  les  maîtres  de 
l'art  en  savent  faire  par  le  moyen  du  tempé- 
rament. Aussi,  les  anciens,  tout  scrupuleux 
qu'ils  étaient  en  cette  matière ,  n'ont-ils 
point  fait  difïïcullé  d'en  admettre  quelques- 
unes  dans  leur  musique  :  toutes  celles,  [)ar 
exemple,  qui  semblent  naître  en  quelque 
sorte  des  consonnances  primitives  par  la 
multiplication  ou  par  la  division  des  nom- 
bres sonores. 

Par  la  multiplication,  comme  les  inter- 
valles compris  entre  leurs  carrés,  4,  9,  16, 
25,  36,  dont  les  rapports  consécutifs  de  4  à  U, 
de  9  à  16,  de  16  à  25,  et  de  25  à  36,  nous  of- 
frent tout  de  suite  la  neuvième,  la  septième, 
la  quinte  superflue,  et  la  fausse  quinte. 

Par  la  division,  comme  les  rapports  de 
quotients,  qui  expriment  les  plus  petits  in- 
tervalles de  la  musique,  ou  les  éléments  des 
consonnances. 

Il  y  en  a  trois  :  les  tons,  les  demi-tons  et 
les  comma  :  on  les  divise  en  majeurs  et  en 
mineurs. 

Le  ton  majeur  est  la  différence,  ou  plutôt 
le  rapport  géométrique  de  la  quinte  à  la 
quarte,  qui  est  f  :  c'est  la  distance  de  re  à 
mi  dans  la  gamme  vulgaire. 

Le  ton  mineur  est  la  différence  delà  quarte 
à  la  tierce  mineure,  qui  est  ~  :  c'est  la  dis- 
tance de  ut  à  re. 

Le  demi-ton  majeur  est  la  différence  de  la 
quarte  à  la  tierce  majeure,  qui  est  ~~  :  c'est 
la  distance  de  mi  à  /'a,  ou  de  si  à  ut. 

Le  demi-ton  mineur,  qu'on  appelle  aussi 
dièze,  est  la  différence  de  la  tierce  majeure 
à  la  mineure,  qui  est  f|.  11  n'y  en  a  point 
d'exem[)le  dans  le  gamine  ordinaire,  qui  est 
celle  de  la  nature  toute  simple;  mais  ou  eu 


(Î6Ô)  Arislid.,  p.  130,  edit.  Meibom. 
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lait  un  grnnd    usage   dans  la  musique  figu- 
rée. 

Les  comma  sont  des  parties  de  Ions  encore 
plus  petits;  le  majeur  est  la  dillérence  du 
ton  majeur  au  mineur,  qui  est  ^•,  cl  le  mi- 
neur, la  différence  du  semi-ton  ujajeur  au 
mineur,  qui  est  \xl. 

Les  [)rofonds  musiciens  portent  encore 
loin  leurs  o|)éralions  sur  les  nombres  sono- 
res, pour  trouver  des  parties  de  tons  encore 
plus  fines.  Mais  pourquoi,  dira-t-on,  tant  de 
calculs  si  pénibles  ilans  un  art  tout  destiné 
à  la  satisfaction  des  sens,  qui  ne  s'amusent 
guère  h  supputer  leurs  |)Iaisirs?....  N'aura- 
t-on  jamais  que  de  l'ingratitude  pour  les 
géomètres,  qui  se  donnent  tant  de  peine 
pour  nous  en  épargner?  n'a-t-il  |)oint  fallu, 
pour  diriger  le  musicien  dans  ses  composi-' 
tiens,  déterminer  léchant  où  la  nature  nous 
conduit  [)ar  elle-même,  et  celui  où  l'art 
peut  conduire  la  nature  sans  le  forcer?  Or, 
c'est  par  le  moyen  de  ces  opérations,  jointes 
ii  l'expérience,  qui  les  a  toujours  ou  [tréve- 
nuos  on  confirmées,  que  les  inventeurs  de 
la  musi(|ue  ont  découvert  que  la  voix  ne 
jteut  entonner  avec  grâce,  que  la  moitié,  le 
tiers  ou  le  quart  d'un  ton. 

De  là  les  trois  fameux  systèmes  des  an- 
ciens, que  nous  suivons  encore,  le  diatoni- 
(jue,  le  chromatique  et  l'enharnionique  :  le 
premier,  qui  procède  par  des  moitiés  ;  le  se- 
cond, par  des  tiers;  le  troisième,  par  des 
quiîrts  de  ton. 

Le  premier,  qui  est  le  plus  naturel,  filait 
à  tout  le  momie;  le  second,  qui  ajoute  beau- 
coup d'art  à  la  nature,  plaît  surtout  aux  sa- 
vants musiciens;  le  troisième,  qui  est  le 
plus  exact  et  le  plus  un,  ne  plait  guère 
qu'aux  plus  habiles,  et  aux  plus  [irofonds 
d'entre  les  habiles.  C'est  ainsi  que  le  célè- 
bre Aristide  (78^)  les  a  autrefois  caractéri- 
sés. Plutarque  en  parle  à  peu  près  dans  les 
mêmes  termes  ,  et  nous  ne  croyons  pas  que 
Je  jugement  de  l'oreille  ait  changé  à  cet 
égard  de[)uis  ce  temps-là. 

Dans  la  pratique  de  ces  trois  systèmes 
d'harmonie,  on  peut  encore  distinguer  deux 
espèces  de  musique  ,  la  musique  juste  et  la 
musique  tempérée  :  la  première,  géométri- 
quement exacte  ;  et  la  seconde,  qui  ne  lest 
que  physiquement.  L'histoire  en  tixera  peut- 
être  mieux  ies  idées  que  des  détinitions  en 
forme  :  c'est  le  troisième  prélude  que  j'a- 
vais promis. 

Pytliagore  (785),  qui  était  trop  sage  pour 
un  musicien,  observa  scrupuleusement  les 
règles  qu'il  avait  trouvées  de  la  musique 
juste.  11  n'a.imellait  dans  ses  comnositions 
que  les  consonnances  primitives;  il  en  ban- 
nissait à  toute  rigueur  les  dissonances  les 
plus  su|tporlables  ;  il  y  voulait  partout  la 
précision  de  la  règle  et  du  compas.  .Mais 
quel  fut  le  succès  de  cette  justesse  trop  ma- 
thématique? 11  réussit  à  pUiirc  à  la  raison, 

(784)  Al  isii,!.,  p.  19,  oclil.  M.i!). 
i'iio)  L'ail  du  iiiDiuie  .VKSO. 
(78li)  L'an  de  \.-S.  140. 
^787)  En  l.'iSi). 


ce  qui  n'est  pas  un  grand  mérite  auprès  du 
I)eu[)le,  et  il  ne  contenta  jtas  l'oreille  h  aui 
sa  miisiipie  parut  trop  simple,  trop  sèche, 
trop  abstraite  ;  ce  qui  est  toujours  un  grand 
défaut. 

Après  un  peu  plus  d'un  siècle,  Aristoxène 
chercha  le  moyen  d'y  remédier.  Il  trouva 
le  tempérament,  une  des  plus  belles  inven- 
tions de  l'esprit  humain,  c'est-à-dire  la  ma- 
nière de  concilier  les  dissonances  avec  les 
consonnances  par  une  altération  modérée 
des  unes  et  des  autres  pour  en  tirer  des  ac- 
cords plus  piquants  et  plus  variés.  Mais, 
quoique  très-habile  dans  son  art,  il  ne  prit 
pas  garde  qu'à  force  de  piquer,  on  blesse; 
il  prodigua  trop  le  sel  des  dissonances,  et 
on  l'accusa  bicnlôt  tl'avoir  cherché  à  plaire 
à  l'oreille  aux  dépens  de  la  raison  ;  ce  qui 
déplut  aux  sages  d'Athènes,  oij  la  musique 
faisant  partie  de  l'éducation  des  enfants,  on 
jugea  qu'il  était  à  craindre  que  la  licence- 
musicale  n'influût  Iroj)  de  liberté  dans  les 
mœurs  de  la  jeunesse.  Il  fallut  donc  tem- 
pérer ce  tempérament  même,  en  le  réJui- 
sant  à  des  bornes  où  la  justesse  ne  fût  pas 
trop  sensiblement  violée. 

Ptolomée  (786),  parmi  les  anciens,  tâcha 
de  le  rectifier  par  de  nouvelles  règles;  Zar- 
lin,  parmi  les  modernes  (187),  y  réussit 
encore  mieux  dans  ses  institutions  harmo- 
niques :  ouvrage  le  plus  renqili  que  nous 
ayons  sur  les  matières  musicales,  et  .qui  a 
mérité  à  son  auteur  le  glorieux  titre  de 
prince  des  musiciens.  Deux  célèbres  mem- 
bres de  l'Académie  royale  des  sciences , 
M.  Hugens  et  M.  Sauveur,  se  sont  signalés 
de  nos  jours  (788)  dans  la  môme  carrière, 
en  inventant  cliacun  un  nouveau  système  de 
musique  tem()érée.  Le  grand  Lui li  (789)  nous 
a  donné  plus  dans  ses  admirables  composi- 
tions, où,  en  suivant  pas  à  pas  le  génie  de  la 
nature,  il  a  exécuté  tout  ce  que  la  {ilunari 
des  autres  n'avaient  fait  qu'imaginer.  Nous 
ne  parlons  point  d'un  nouveau  musicien  ^790) 
qui  semble  (lartager  tout  Pans  ;  nous  lais- 
sons mûrir  sa  réputation,  d'aulant  plus  que 
les  principes  qui  lui  sont  l'ropres  ne  sont 
pas  encore  assez  bien  établis  pour  la  mettre 
hors  d'atteinte  aux  révolutions  de  la  for- 
tune 

Mais  ne  dirons-nous  rien  de  la  fameuse 
qu  relie  entre  les  [larlisans  de  l'ancienne 
musique  et  ceux  de  la  moderne  ?  Celte  ques- 
tion n'entre  pas  dans  luun  dessein.  Cepen- 
dant, si, après  avoir  lu  tous  les  auteurs  que 
j'ai  ()U  trouver  sur  la  musique  de[)uis  Aris- 
toxène jusqu'à  M.  Rameau,  il  m'était  seu- 
lement permis  de  dire  l'impression  qui 
ai'en  est  restée,  je  la  rendrais  en  trois  mots. 
Les  anciens  sont  les  pères  de  la  musique  : 
ils  en  ont  établi  tous  les  principes;  et  [lar 
le  goût  musical  que  leurs  ouvrages  ont  ré- 
pandu de  siècle  en  siècle,  ils  ont  produit 
dans  le  nôtre  des  eiilauls,  uoiU  il  ui'a  paru 

(im)  En  11)90. 

(789)  Mon  t-n   1G83. 

(790)  En  17J9. 
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que  la  pltipart  ne  connaissent  pas  leurs 
p^res,  cl  que  d'autres,  plus  ingrats,  relu- 
sent  (le  les  reconnaître. 

I.a  (]ueslion ,  d'ailleurs,  n'est  pas  fort 
importante  ni  môme  trop  raisonnable  :  nous 
n'avons  plus  jfis  pièces  musicales  des  an- 
ciens, où,  apparemment,  le  sénie  et  le  goût 
r(!^pandaieni  des  grâces  que  les  livres  ne 
sauraient  exprimer.  La  dis|)ute  qui  s'élève 
depuis  quelque  temps  sur  la  préséance  entre 
1,1  musique  italienne  et  la  musique  fran- 
çaise peut  avoir  plus  de  fondement  et  d'u- 
tililé  ;  mais  je  ne  sais  si  elle  fait  plus  d'hon- 
neur à  notre  goût,  11  y  a  soixante  ans  que 
la  musique  française,  qui  se  contente  dans 
ses  compositions  de  parer  modestement  la 
'^'  nature,  l'emportait  sans  contradiction  sur 
tous  les  brillants  de  la  musique  italienne. 
LuUi,  quoique  Italien  de  génie  et  de  nais- 
sance, mais  Français  d'éducation  et  de  goût, 
l'avait  rendue  partout  victorieiise.  Je  po'ur- 
rais  citer  en  sa  faveur  le  témoignage  de 
toute  riilurope,  (|u'elle  attirait  à  Paris.  La 
rnu.si(iue  italienne ,  qui  ne  laissait  pas  dès 
lors  de  nous  être  fort  connue,  ne  lui  ser- 
vait encore  que  d'ombre  ;  mais,  depuis  quel- 
ques années  ,  Lulli  commence  à  devenir  an- 
rien.  >'oilà  le  moment  fatal  de  la  révolution  : 
cela  suffit  à  mille  gens  pour  le  réléguer 
presque  au  rang  des  musiciens  grecs.  Il 
n'est  pourtant  pas  si  abandanné  qu'il  jn'ait 
encore  nombre  de  partisans  ;  mais  combien 
de  lem[)s  tiendront-ils  contre  le  torrent  de 
la  mode? 

C'est,  Messieurs,  Tétat  présent  de  la  mu- 
sique en  France.  J'ai  cru  qu'il  était  à  propos 
tie  vous  rappeler  d'abord  les  notions  géné- 
rales que  nous  en  fournit  la  nature,  les  prin- 
cipes que  la  raison,  jointe  à  l'expérience,  a 
trouvés  pour  en  former  un  art,  et  la  manière 
dont  on  s'y  est  pris  en  divers  temps  pour  en 
perfectionner  la  pratique.  Mais,  enfin,  c'est 
trop  |>réluder;  il  est  temps  de  venir  à  la 
j»ièce  même,  et  de  vous  parler  du  beau  mu- 
sical, ou  i)lutôt,  pour  ne  vous  pas  trop  fati- 
guer à  la  fois,  de  vous  l'annoncer  pour  la 
premièie  séance  |mblique. 

SECONDE    PARTIE. 

Messieurs , 
L'n  ancien  auteur  de  musique  (791),  dont 
nous  avons  le  Traité  dans  la  collection  des 
musiciens  grec«,  entre  dans  son  sujet  par  un 
enthousiasme  digne  de  sa  matière  : 

Piofaiies,  fuyez  de  ces  lieux; 
Accourez,  ainaleurs  des  boaulcs  élliérées  : 

Ce  n'est  qu'aux  ànies  épurées 
Que  se  doit  adresser  le  langage  des  dieux. 

C'est  ridée  que  tous  les  anciens  philoso- 
sophes,  Platon  à  la  tête,  avaient  de  la  mu- 
sique ;  ils  la  regardaient  comme  un  langage 
tout  divin,  par  le  ton  qu'(dle  prend,  non 
seulement  au-dessus  de  la  poésie,  par  la 
sublimité  de  ses  sujets,  qui  étaient,  dans 
son  origine,  les  louanges  vie  la  Divinité  et 
celles  des  grands  hommes,  dont  les  veitus 


avaient  assez  d'éclat  pour  en  exprimer  quel- 
q\ies  traits,  surtout  par  la  nature  des  nom- 
bres sonores,  qui,  du  haut  des  cieux,  si 
j'ose  ainsi  parler,  président  à  ses  composi- 
tions, et  f)ar  les  transports  extraordinaires 
qu'elle  inspire  à  tous  les  cœurs  qui  savcMit 
1  entendre.  Avec  celte  idée  de  la  musicpie, 
faut-il  s'étonner  que  nos  anciens  maîtres 
eussent  bien  voulu  n'adresser  ce  langage 
divin  qu'à  des  âmes  iivines,  à  des  âmes  éle- 
vées au-dessus  des  sentiments  vulgaires  par 
le  génie  ou  par  le  goût;  |)lus  sensibles  aux 
accords  de  l'harmonie  qu'à  la  douceur  des 
sons;  cultivées  môme  par  la  science,  ou  |)ar 
l'exercice,  pour  en  mieux  connaître  toutes 
les  finesses? 

Je  sais  qu'il  y  a  dans  le  monde  une  es- 
pèce de  philosophes  qui  n'ont  pas  de  la  mu- 
sique une  idée  si  avantageuse,  ou  plutôt 
qui  en  ont  une  pres(]ue  toute  contraire.  Ils 
})rétendent  que  le  sentiment  est  le  seul  juge 
de  l'harmonie,  que  le  |)laisir  de  l'oreille  est 
le  seul  beau  qu'on  y  doive  chercher;  que  ce 
plaisir  même  dépend  trop  de  l'opinion,  du 
préjugé,  des  coutumes  reçues,  des  habi- 
tudes ac(juises,  pour  pouvoir  être  assujetti 
à  des  règles  certaines,  et  la  |)reuve,  disent- 
ils,  n'en  est-elle  point  pal[)able?  Trouvez- 
moi  dans  l'univers  deux  nations  qui  s'ac- 
cordent sur  ce  point?  Européens  et  Orien- 
taux, Français,  Italiens,  Allemands,  Espa- 
gnols et  Anglais,  les  Turcs  même  et  les  Tar- 
tares  n'ont-ils  pas  tous  leur  musique  parti- 
culière, qu'ils  élèvent  sans  façon  par-dessus 
toutes  les  autres?  en  un  mot,  ils  en  sont 
charmés,  contents;  que  faut-il  davantage? 
rien,  sans  doute,  pour  des  gens  qui  neveu- 
lent  vivre  et  penser  qu'au  hasard  ;  mais 
pour  des  gens  d'esprit,  jiour  des  hommes, 
il  faut  certainement  quelque  chose  de  plus  : 
il  faut  toujours  que,  dans  leurs  })laisirs,  la 
raison  soit  pour  le  moins  de  moitié  avec  les 
sens.  Me  dédise  qui  voudra  dans  le  parterre 
du  concert,  quelque  nouveau  Midas,  par 
exemple,  qui  n'a  que  des  oreilles  à  y  por- 
ter; la  raison, du  moins,  ne  m'en  dédira  pas; 
suivons-la  jusqu'au  bout,  et,  à  l'exemple  de 
Pythagore  (792),  tâchons  de  bannir  le  ha- 
sard du  monde,  sinon  de  la  vie  humaine, 
du  moins  i\c:i  sciences  et  des  arts  :  c'est  le 
dessein  que  je  me  propose  dans  ce  discours 
par  rapport  à  la  musique.  Pour  y  procéder 
avec  ordre,  je  reprends  ma  division  ordi- 
naire du  beau  en  trois  genres;  on  en  veria 
mieux  la  solidité  par  son  étendue. 

Je  dis  donc,  1°  qu'il  y  a  un  beau  musical 
essentiel,  absolu,  indépendant  de  toute  ins- 
titution, même  divine. 

2"  Qu'il  y  a  un  beau  musical  naturel, 
dépendant  iie  l'institution  du  Créateur, 
mais  indépendant  de  nos  opinions  et  de  nos 
goûts. 

3"  Qu'il  y  a  un  beau  musical  artificiel  et 
en  ([uelqiie  sorte  arbitraire,  mais  toujours 
avec  dépendance  des  lois  éternelles  de  l'har- 
monie. 


(791}  Gaudenl.,  edil.  Moihoîu. 

(7y->)  Pyiiiag.  iiaus  les  IJarm.  de  Ptoloin.,  p.  209,  edil.  Wallis. 
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Enfin,  en  quoi  consiste  la  forme  précise 
du  beau  musical?  C'est  la  (iernière  question 
(jue  nous  tâcherons  de  résoudre.  Entrons 
en  pleine  matière  : 

Un  beau  musical  essentiel,  absolu,  et  in- 
dépendant de  toute  institution,  môme  di- 
vine, quel  paradoxe  pour  une  infinité  de 
personnes  que  je  vois  d'icil  Uien  [tourtant, 
Messieurs,  de  plus  certain;  rien  qui  dût 
être  |)lus  vulgairement  connu  dans  une  ville 
aussi  éc;lairéo  que  la  vôtre  :  et  pour  en  con- 
vaincre tout  homme   capable  de  réllexion, 


nores  vous  frappaient  l'oreille  par  des  ac- 
cords agréables,  vous  sentiez  en  dedans  ilo 
vous-même  un  maître  de  musique  intérieur 
qui  battait  la  mesure,  si  j'ose  ainsi  parler, 
|)0ur  vous  en  marquer  la  justesse,  qui  vous 
en  découvrait  le  principe  dans  une  lumière 
supérieure  aux  sens  ;  dans  l'idée  de  l'ordre, 
la  beauté  de  l'ordoiniance  du  dessein  de  la 
pièce  ;  dans  l'idée  des  nombres  sonores,  la 
règle  des  proportions  et  des  progressions 
iiarmoniques,  dont  ils  sont  les  images  es- 
sentielles, dans   l'idée  de  la  décence,  une 


je  n'aurais  qu'à  le  [)rendre  au  sortir  de  ciuel-  loi  sacrée,  qui  prescrivait  à  chaque  partie 
qu'un  de  nos  concerts,  pendant  qu' il  en  son  rang,  son  terme,  et  sa  route  légitime  pour 
jiorte  encore  toute  l'harmonie  dans  l'oreille  y  arriver  :  c'est-à-dire,  que  pendant  que 
et  dans  le  cœur.  Vous  venez,  Monsieur,  tous  v'os  concertants  lisaient  sur  le  papier 
d'entendre  une  belle  musique,  voudriez-  chacun  sa  tablature,  vous  lisiez  aussi  la  vô- 
vous  me  dire  ce  que  vous  y  avez  trouvé  de  tre  écrite  en  notes  éternelles  et  inetfaçables 
beau?  Tout  :  la  mélodie  des  voix  et  la  sym-  dans  le  grand  livre  de  la  raison,  qui  est  ou- 
))honie  des  instruments  semblaient,  à  l'envi,  vert  à  tous  les  esprits  attentifs  ;  c'est-à-dire, 
se  disputer  l'honneur  de  vous  plaire.  Mais,  en  un  mot,  qu'il  faut,  ou  refuser  à  la  mu- 
comment  vous  plaire?  cette  multitude  con-  siquc  le  nom  d'harmonie,  qu'elle  a  toujours 
fuse  de  voix  si  ditl'érentes,  d'instruments  si  porté  sans  contradiction,  depuis  le  })remier 
divers,  de  sons  si  dissemblables,  n'est-elle  concert  qu'elle  a  donné  au  monde  jusqu'à 
pas  plus  j)ropre  à  étourdir  l'oreille  qu'à  la  notre  siècle,  ou  convenir  qu'il  y  a  un  beau 
divertir?....  Vous  ne  rendez  pas  justice  à  musical  essentiel  et  absolu  qui  en  doit  être 


nos  concertants  ;  la  multitude  n'y  cause  point 
de  confusion  ;  nous  les  avons  tous  entendus 
partir  ensemble  au  premier  signal,  unis  et 
distingués,  monter  en  cadence,  descendre 
de  môme,  se  relever,  se  soutenir,  se  prêter 
mutuellement  leurs  grâces  réciproques  : 
nousTadmirions  surtout  la  belle  ordonnance 
des  sons  consécutifs,   la  décence   de   leur 


la  règle  inviolable  :  vérité  fondamentale,  que 
nous  devions  d'abord  établir  pour  l'honneur 
d'un  si  bel  art. 

Je  dis,  en  second  lieu,  qu'il  y  a  un  beau 
musical  naturel,  dépendant  de  l'institution 
du  Créateur,  mais  indépendant  de  nos  opi- 
nions et  de  nos  goûts.  En  peut-on  disconve- 
nir, pour  peu  que  l'on  se  rende  attentif  à  la 


marche,  la  régularité  de  leurs  mouvements  nature  des  corps  sonores,  à  la  sensibilité  de 

périodiques,  la  proportion  des  -intervalles,  l'oreille  dans  le  discernement  des  sons,  à  la 

la  justesse  des  tem})s,  le  .parfait  accord  de  structure  tout  harmonique  du  corps  humain, 

toutes  les  parties  concertantes Fort  bien,  surtout  à  la  sympathie  de  certains  sons  avec 

Ordonnance, régularité,  proportion,  justesse,  les  émotions  de  notre  âme?  Quatre  preuves 

décence,  accord;  je    commence  à  voir  du  sensibles  que  la  musique  n'est  pas  une  insti- 

beau  dans  votre  musique.  Mais  tout  cela  tution  purement  humaine  à  laquelle  il  nous 

n'est  pas  le  son  qui  vous  frappait  l'oreille,  soit  permis   d'ajouter,  d'ôter,  de    changer 

ni  la  sensation  agréable  qui  en   résultait  tout  ce  qu'il    nous  plaît.  N'avançons  rien 

dans  votre  âme,  ni  la  satisfaction  réfiéchie  que  sur  la  foi  des  expériences  les  plus  in- 

qui  la  suivait  dans  votre  cœur..,..  Quevou-  contestables. 

lez-vous  conclure  de  là Je  conclus  que.  Premièrement,  que  nous  apprennent-elles 

dans  le  concert,  il  y  a  un  agrément  plus  pur  sur  la  nature  des  corps  sonores?  Le  grand 

que  la  douceur  des  sons  que  vous  y  enten-  Descartes  (793)  avait  remarqué,  au  coramen- 

dez  ;  un  beau  qui  n'est  pas  l'objet  des  sens,  cernent  du  dernier  siècle,  que  le  son  d'une 

un  certain  beau  qui  charme   l'esprit,   que  corde  ne  se  fait  jamais  entendre  seul,  mais 

l'esprit  seul  y  aperçoit  et  dont  il  juge.  En  toujours   avec  son  octave  aiguë.  Le  savant 

doutez-vous?....  Non  ;  mais  je  voudrais  sa-  père  Mersenne,  son  ami,  confirme  sa  remar- 

voir  par  quelle  règle  on  en  juge?....    Par  que  par  plusieurs  expériences.  Après  eux, 

que'.le  règle  en  avez-vous  jugé  vous-même,  M.  Sauveur,  fameux  académicien  (79i),  dé- 

pour  me  donner  de  votre  concert  une  si  belle  couvrit  dans  le  même  son  harmonique,  dans 

idée  ?....  Par  quelle  règle  1  je  n'en  ai  point  celui,  par  exemple,  de  la  corde  d'un  clave- 

cousulté  d'autre  que  de  me  rendre  attentif  cin,  deux  autres  consonnances  très-agréa- 


à  tout  :  je  suivais  tous  les  mouvements  des 
sons  successifs  ou  simultanés  ;  je  les  com- 
parais entre  eux;  j'en  observais  toutes  les 
cadences;  je  les  sentais,  les  élévations  et  les 
nbaissemens,  le  style  coulant  et  nombreux 
de  la  composition,  les  saillies,  les  repos,  les 
reprises,  les  rencontres,  les  fuites,  les  re- 
tours   C'est-à-dire,  Monsieur,  que  pen- 
dant que  tant  de  voix  et  d'instruments  so- 

(79.">)  Desc,  Abrégé  de  la  mus.  cii.  de  Coctuve. 
<:94)  //j.^/.  delWcud.,  1701,  Mém.,  p.  299. 

Diction.  o'KsTHKTKiiE. 


blés,  sa  quinte  et  sa  tierce  majeure.  On  les 
V  distingue  si  bien  toutes  trois,  quand  on  a 
l'oreille  un  peu  exercée,  que  M.  Rameau  (79oj 
vient  d'en  faire  le  principe  fondamental  de 
son  nouveau  système  de  musique.  Il  en  est 
de  même  du  son  de  la  voix.  11  paraît  uni- 
que, et  il  est  triple  de  sa  nature,  c  est-à-dire 
qu'outre  le  son  principal,  qui  est  le  plus 
grave    et   le  dominant,    il  porte  avec  lui 

(795)  Rameau,  Préf.  de  sa  Génér.  Iiann. 
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son  octave,  sa  quinte  otj  sa  tierce  majeure. 
I     Oiielle  doit  (^tre  la  sensibilité  de  l'organe 
qui  les  distinguo  avec  cette  précision  ?  Sa 
(lélicatesse  est  telle  que  si  deux  conies  so- 
nores étant  mises  h  l'unisson  sur  un  raono- 
cor(ie,  on  accourcit  l'une   des  deux  de  la 
deux-inilliôuie  partie  de  sa  longueur,  une 
oreillcj  juste  en   aperçoit  la  dissonance,  (jui 
n'est  [)Ourtant  que  de  la  cent  quatre-vingt- 
seizième  partie  d'un  Ion.  L'expérience  et  le 
calcul  sont  de  M.  Sauveur.  M.  Dodard  (790), 
autre  illustre  académicien,  les   ra|»|)orte  et 
les  confirme  dans  son  excellent  Mémoire  sur 
la  formation  de  la  voix,  imprimé  dans  l'his- 
toire de  1700.  iM.  Sauveur  ayant  fait,  depuis 
sur  le  môme  sujet,  [)lusieurs  autres  expé- 
riences, nous  donne  un  second  calcul  (797), 
d'où  il  infère  que  la  finesse  de  l'oreille,  pour 
le   discernement  des  sons,  est  environ  dix 
mille  fois  plus  grande  que  celle  de  la  vue 
dans  le  discernement  des  couleurs.  Doit-on 
s'étonner  que  la  musique  ait  produit  de  tout 
temps  des  ellets  si  prodigieux? 

On  s'en  étonnera  moins  encore,  si  l'on 
considère  que  la  structure  du  corps  humain 
est  tout  harmonique.  Je  ne  dirai  ])as  que  les 
nerfs  y  sont  tendus  sur  les  os  comme  les 
cordes  sonores  sur  leurs  tables,  dans  un 
instrument  de  musique,  ni  que  les  artères 
y  battent  la  mesure  par  leurs  pulsations  ré- 
glées, ni  que  le  cœur  y  marque  les  temps  et 
les  cadences  par  la  justesse  de  ses  balance- 
rcents  réciproques.  Cette  pensée  ,  qui  est 
peut-être  solide  quoique  ancienne,  pourrait 
ne  paraître  qu'une  imagination  frivole;  je 
me  borne  à  l'évident. 

L'anatomie  nous  démontre  que  les  nerfs 
qui  tapissent  le  fond  de  l'oreille,  pour  servir 
d'organe  au  sens  de  l'ouïe,  se  divisent  en 
une  infinité  de  fibres  délicates;  que  ces  fi- 
bres, au  sortir  du  tambour  et  du  labyrinthe, 
se  vont  répandre  de  toutes  parts,  les  unes 
dans  le  cerveau,  qui  est  le  siège  des  esprits 
et  de  l'imagination;  les  autres  au  fond  de  la 
bouche,  où  est  l'organe  de  la  voix;  les  au- 
tres dans  le  cœur,qui  est  le  principejdes  affec- 
tions et  des  sentiments;  d'autres,  enfin, 
dans  les  viscères  inférieurs  ;  que  toutes  ces 
fibres  sont  d'une  très-grande  mobilité,  d'un 
ressort  très-prompt ,  et  dans  la  tension  con- 
venable pour  être  ébranlées  au  premier 
mouvement  de  la  membrane  acoustique,  à 
y)eu  près  comme  les  cordes  d'un  clavecin  au 
premier  branle  des  touches  qui  leur  répon- 
dent. A  cette  communication  du  nerf  audi- 
tif avec  les  principales  parties  du  cori)s,  et 
par  elles  à  toutes  les  autres,  ajoutez  la  cons- 
truction admirable  des  divers  organes  qui 
concourent  ensemble  pour  former  la  voix  :  le 
creux  de  la  poitrine,  pour  contenir  l'air  né- 
cessaire à  sa  production  ;  le  tuyau  de  l'ûpre- 
artère,  pour  lui  servir  comme  de  porte- 
vent  ;  l'ouverture  de  la  glotte,  pour  la  pro- 
duire en  effet  par  ses  vibrations  sonores  ;  le 
canal  de  la  bouche  et  les  voûtes  du  palais, 
pour  la  fortifier  par  l«ur  résonnance  ;  la  lan- 
gue, les  dents  et  les  lèvres,  pour  la  modi- 


fier on  tant  de  ni.-mières  que  l'art  ne  saurait 
imiter.  Or,  dans  toutes  ces  institutions  du 
Créateur,  dans  tous  ces  organes  si  propres 
de  leur  nature,  les  uns  pour  former  le  son,  les 
autres  pour  en  recevoir  l'impression,  com- 
bien de  marques  sensibles  d'un  dessin  d'har- 
monie, et  d'une  harmonie  touchante  et  pa- 
théti(iue. 

Je  dis  le  dessin  d'une  harmonie  pathéti- 
que, par  la  sympathie  naturelle  qu'il  a  mise 
entre  certains  sons  et  les  émotions  de  notre 
âme.  Il  n'est  pas  question  d'en  expliquer  la 
manière  ;  je  n'ai  ici  que  besoin  du  fait,  qui 
est  indubitable.  Il  y  a  des  sons  qui  ont  avec 
notre  cœur  une  secrète  intelligence,  que 
nous  ne  pouvons  méconnaître;  des  sons  vifs 
(pii  nous  inspirent  du  courage,  des  sons 
languissants  qui  nous  amollissent,  des  sons 
riants  qui  nous  égaient,  des  sons  dolents 
qui  nous  attristent,  des  sons  majestueux  qui 
nous  élèvent  l'âme,  des  sons  durs  qui  nous 
irritent,  des  sons  doux  qui  nous  modèrent. 
L'amour  et  la  haine,  le  désir  et  la  crainte, 
la  colère  et  la  pitié,  l'espérance  et  le  déses- 
poir, admiration,  terreur,  audace;  autant 
que  nous  avons  de  passions  différentes,  au- 
tant de  sons  dans  la  nature  pour  les  expri- 
mer et  pour  les  imprimer.  Je  vais  plus  loin  : 

Ne  peut-on  pas  même  ajouter  qu'il  y  a  une 
espèce  de  gradation  dans  les  sentiments 
qu'ils  nous  irrpriment,  selon  les  diverses 
qualités  des  cor[)s  sonores  d'où  ils  parlent? 
Je  veux  dire  selon  que  les  corps  qui  nous 
les  envoient  sont  vivants  ou  inanimés,  ou 
selon  que  dans  leur  origine  ils  ont  été  ani- 
més ou  non.  J'en  appelle  à  l'expérience, 
N'a-t-on  pas  souvent  remarqué  que  le  son 
d'une  trompette,  d'un  hautbois,  ou  d'une 
fiûte  qui  reçoit  son  harmonie  du  souille  vi- 
vant d'un  houmie ,  nous  pénètre  tout  autre- 
ment ipie  celui  d'un  tuyau  d'orgue,  qui  n'est 
animé  que  [)ar  le  souffle  d'un  air  mort?  Je 
crois  encore  avoir  éprouvé  (jue  le  son  d'une 
corde  de  laiton,  quoique  plus  harmonieux 
à  l'oreille,  est  moins  touchant  pour  le  cœnr 
que  celui  d'une  corde  de  boyau.  Et,  en  effet, 
celle-ci  étant,  par  sa  structure,  beaucoup 
plus  conforme  à  celle  des  nerfs  et  des  fibres 
de  notre  corps,  n'esl-il  pas  naturel  qu'elle 
ait  avec  eux  plus  de  consonnance  (ju'un 
métal  dur  et  inflexible,  qui  tient  toujours  un 
peu  de  l'aigreur  de  sa  matière  ?  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  notoire,  par  la  raison  même  de 
cette  conformité,  que  de  tous  les  instruments 
de  nmsiquc,  celui  dont  les  sons  sympathi- 
sent le  plus  avec  nos  dispositions  intérieu- 
res, c'est  la  voix  huruaine,.  J'en  atteste  tou- 
tes les  oreilles  un  peu  attentives.  Une  voix 
canore,  bien  conduite  et  bien  maniée,  l'em- 
porte infiniment,  pour  le  pathétique,  sur  les 
instruments  :  le  son  en  est  plus  vivant,  le  ton 
plus  net,  les  accords  plus  justes,  les  passa- 
ges plus  doux,  les  nuances  plus  gracieuses, 
le  tempérament  plus  fin  ,  l'expression  plus 
animée,  le  total  qui  en  résulte  plus  moel- 
leux, si  j'ose  ainsi  dire,  plus  insinuant,  plus 
pénétrant.  Et  comment  ne  le  serait-il  pas, 


(796)  Ilisl.  derAcad.y  1700,  Mém  ,  p.  2C2. 


(797)  En  1715,  Mém.,  n.Z^n 
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}>uisqne  dC  sa  nature  la"  voix  humaine  doit 
ôtre  nécessairement  j)ius  h  l'unisson  avec 
Jharmonie  de  notre  cor[)S  et  de  notre  Ame? 
Que  tous  les  pyrrhonicns  du  monde  en- 
treprennent donc  tant  qu'il  leur  plaira  de 
contredire  la  raison  et  l'expérience  en  at- 
tribuant toutes  les  règles  de  la  musique  à 
l'opinion  et  au  préjugé  ;  il  faut  ici,  ou  qu'ils 
se  déclarent  sourds ,  ou  qu'ils  demeurent 
rouets.  La  nature  des  corps  sonores  ,  la 
finesse  de  l'oreille  dans  le  discernement  des 
sons,  la  structure  du  corps  humain,  si  har- 
monique dans  toute  sa  composition,  la  sym- 
pathie naturelle  de  certains  tons  avec  cer- 
taines passions  de  l'âme,  sont  des  preuves 
invincibles  que  la  force  d'esprit  dont  ils  se 
font  honneur  n'est  en  ce  point ,  comme  en 
tout  aulre ,  qu'une  force  de  frénétiques  et 
d'insensés,  toujours  d'autant  plus  féconds 
en  raisounemenls  qu'ils  sont  plus  dénués  de 
raison. 


les  musiciens?  Nous  convenons  avec  eu\ 
qu'il  y  a  dans  la  musique  une  espèce  de 
beau  d'institution  et  d'art,  un  beau  de  gé- 
nie, un  beau  de  goût,  et,  en  certaines  ren- 
contres, un  certain  beau  de  caprice  et  de 
saillie.  Voilà  un  champ  bien  vaste  ouvert  <^ 
la  liberté  musicienne  ;  mais  p'our  prévenir 
les  abus  qui  la  pourraient  faire  dégénérer 
en  licence,  il  faut  nous  explifiuer.  Qu'on  se 
rappelle  ici  les  premiers  principes  de  l'art 
que  nous  avons  établis  dans  noire  discours 
préliminaire. 

La* seule  idée  des  consonnances,  qui  en 
orU  été  le  princii)al  objet  ,  nous  déclare 
qu'elles  entrent  nécessairement  dans  la  com- 
position musicale.  Mais  parce  qu'elles  sont 
en  assez  petit  nombre,  il  serait  à  craindre 
que,  malgré  la  douceur  qui  les  accompagne, 
elles  ne  vinssent  enfin  à  causer  du  dégoût 
par  le  retour  trop  fréquent  des  mêmes  tons. 
1!  fallait  donc  trouver  le  secret ,  ou  d'eu 
Concluons,  Messieurs,  avec  tout  ce  qu'il     augmenter  le  nombre,  ou  d'en  relever queî- 

y  eut  jamais  de  musiciens  philosophes  ,  ([ue     quefois  le  goût  par  quelque  assaisonnement. 

la  musique   n'est  pas  une  invention  pure-     D'augmenter  le  nombre  des  consonnances , 


ment  humaine;  que  l'auteur  de  la  nature  en 
est  le  premier  instituteur;  qu'il  en  a  me- 
suré les  tons,  les  consonnances,  les  accords, 
à  la  lumière  éternelle  des  nombres  que  nous 
appelons  sonores;  qu'il  en  a  ordonné  la 
marche,  subordonné  les  cadences,  marqué 
les  temps  convenables;  qu'il  en  a,  pour 
ainsi,  dire,  noté  l'harmonie  fondamentale 
dans  la  plupart  des  corps  sonnants  et  réson- 
nants qui  nous  environnent  ;  qu'il  en  a  lui- 
même  distingué  les  genres,  difTérencié  les 
caractères,  assigné  à  chacune  des  parties  qui 
peuvent  entrer  dans  un  concert  son  charme, 
son  agrément  propres ,  et  par  conséquent 
qu'il  y  a  un  beau  musical  naturel  qui  est  ar- 
bitraire par  rapport  à  lui ,  mais  qui ,  dans 
tout  ce  qu'il  en  a  voulu  déterminer,  est  ab- 
solument nécessaire  par  rapport  à  nous  : 
t'est  la  seconde  proposition  (jue  j'avais  en- 
trepris de  prouver 


les  bornes  que  la  nature  a  prescrites  à  l'o- 
reille y  étaient  un  obstacle  insurmontable. 
11  a  do'^nc  fallu  se  contenter  d'en  assaisonner 
la  douceur  par  une  espèce  de  sel  harmoni- 
que. Et  oii  l'a-t-on  trouvé,  ce  sel  harmoni- 
que si  nécessaire  ,  surtout  dans  les  grandes 
compositions,  pour  en  varier  les  accords, 
pour  les  lier  ensemble,  pour  en  rendre  l'ex- 
pression plus  sensible  [)ar  une  modulation 
plus  piquante?  L'eût-on  deviné?  La  musi- 
(jue  l'est  allée  prendre  dans  le  sein  de  ses 
plus  cruelles  ennemies;  elle  a  trouvé  des 
tempéraments  pour  se  les  concilier,  c'e.>l-à- 
dire  l'art  d'en  adoucir  la  rudesse ,  de  leur 
prêter  même  une  partie  de  l'agrément  des 
consonnances  pour  les  emjiêcher  d'en  trou- 
bler l'harmonie;  de  les  employer  comme  les 
ombres  dans  la  peinture,  ou  comme  les  liai- 
sons dans  le  discours,  pour  servir  de  })assage 
d'un  accord  à  l'autre  ;  de  les  préparer  avant 


Mais  quoil  ne  faudra-t-il  donc  rien  aban-  qu'elles  arrivent,  en  les  faisant  précéder  par 
^  .-  j-,.  ..-.  ,  >  fies  sons  vifs  et  doux  qui  en  étoufl'ent  le  dé- 
sagrément dans  sa  naissance  ;  et  quand  cette 
préparation  est  impossible  ou  trop  difficile  , 
de  les  sauver  avec  adresse  en  les  faisant 
succéder  par  des  accords  brillants  |K)iir  en 
couvrir  le  défaut:  en  un  mot,  on  a  trouvé 
l'art  de  placer  tellement  les  dissonances 
dans  une  composition,  que  si  elles  blessent 
encore  un  peu  l'oreille,  elles  ne  la  blessent 
que  pour  nous  plaire  davantage.  Il  y  a  là  du 
paradoxe;  en  voici  rexj.lication  : 

Les  consonnances  étant  obligées,  par  leur 
petit  nombre  ,  à  se  répéter  trop  souvent , 
elles  auraient  à  la  longue  endormi  leurs  au- 
diteurs par  une  harmonie  trop  uniforme. 
Que  fait  la  uuisique  pour  nous  réveiller, 
})0ur  nous  tenir  toujours  en  haleine?  Per- 
mettez-moi, Messieurs,  une  comparaison 
sensible,  pour  me  faire  entendre  de  tout  le 
monde  :  elle  emploie  les  dissonances  dans 
ses  compositions  pour  aiguiser,  si  j'ose  ainsi 
parler,  l'appétit  de  4'oreille,  comme  un  autre 
art ,  qui  est  d'un  usage  plus  ordinaire ,  em- 
ploie dans  les  siennes  le  sel,  le  poivre  et  les 


donner  à  la  discrétion  du  musicien,  rien  à 
la  liberté  du  génie  ,  rien  à  l'instinct  du 
goût,  rien  à  l'essor  du  caprice?  La  profes- 
sion musicale  est-elle  donc  faite  pour  être 
ainsi  resserrée  dans  la  prison  des  règles  ? 
Ne  serait-ce  pas  le  moyen  d'éteindre  son  feu 
que  de  lui  ôter  le  grand  air?  Et  interdire  le 
caprice  au  musicien,  ne  serait-ce  pas  vou- 
loir bannir  la  quinte  de  la  musique? 

Non,  Messieurs,  la  rigueur  des  règles  ne 
va  point  jusque-là.  Outre  les  deux  espèces 
de  beau  musical  qui  existent,  comme  nous 
venons  de  le  jirouver,  indépendamment  de 
la  volonté  des  hommes,  nous  en  admettons 
une  troisième  qui  en  dépend  en  quelque 
sorte,  et  dans  son  institution  et  dans  son 
apj)lication.  J'entends  un  beau  musical  ar- 
tificiel qui,  après  avoir  accordé  aux  règles 
éternelles  de  l'harmonie  tout  ce  qu'elles  de- 
mandent absolument  par  la  voix  de  la  na-- 
ture,  lâche,  pour  ainsi  dire,  la  main  au  gé- 
nie, donne  beaucoup  au  goût,  et  cède  même 
quelque  chose  au  caprice  du  compositeur. 
En  esi-ce  assez  pour  contenter  messieurs 
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autres  é[>i(eries,  pour  i)i(iuoi-  le  goût  des 
cunvives;  et  ses  auditeurs,  (l6doiimiay6s  ()ai- 
la  surprise  agr(5ai)le  de  voir  uaîlre  dos  ac- 
cords ilu  sein  luùiue  de  la  disconlanco,  par- 
donnent sans  peine  au  musicien  ces  petites 
Aprelés  passagères,  comaio  la  plupart  dos 
convives  |)ardoiuient  volontiers  à  leur  hôte 
ces  ragoûts  piquants  qui  leur  mettcijt  le 
palais  en  feu  ,  |)Ourvu  qu'il  ait  soin  ,  en 
même  lcmi>s,  de  leur  faire  servir  de  quoi 
l'ùteindre, 

Nous  avons  encore  une  raison  plus  pro- 
fonde pour  admettre  les  dissonances  dans  la 
musique.  On  a  remarqué  de  tout  temps  que, 
si  elles  blessent  l'oreille  par  quelque  ru- 
desse, elles  sont,  par  cela  mùme,  d'autant 
plus  pro[)res  pour  exprimer  certains  objets  : 
les  trans()orts  irréguliers  de  lamour,  les 
fureurs  de  la  colère  ,  les  troubles  de  la  dis- 
corde, les  horreurs  d'une  bataille,  le  fracas 
d'une  tempèie;  et,  pour  me  borner  à  l'exem- 
})le  de  la  voix  huuiainc,  il  n'y  a  jiersonne 
qui  ne  sache  que,  dans  certaines  émotions 
de  l'âme,  elle  s'aigrit  naturellement,  qu'elle 
détonne  tout  à  coup,  qu'elle  s'élève  ou  s'a- 
baisse, non  par  degrés,  mais  comme  par 
sauts  et  par  bonds.  Voilà  donc  évidemment 
la  j)lace  où.  les  dissonances  peuvent  avoir 
lieu;  voilà  même  quelquefois  où  elles  sont 
nécessaires  ;  et  alors  ,  disent  les  plus  sa- 
vants musiciens  (798),  on  éprouvera  indu- 
bitablement que,  si  elles  déplaisent  à  l'o- 
i-eille  par  la  rudesse  des  sons,  elles  plairont 
à  l'esprit  et  au  cœur  par  la  force  de  l'ex- 
pression :  plaisir  de  raison  qui,  étant  le 
plus  essentiel  à  l'âme,  doit  être  toujours  le 
principal  objet  d'un  habile  compositeur. 

11  est  donc  manifeste  que  l'emploi  des 
dissonances  bien  entendu  produit  dans  la 
musique  un  nouveau  genre  de  beau  toujours 
fondé  sur  la  nature,  puisque  les  dissonances 
ne  passent  qu'à  la  faveur  des  consonnances, 
qui  les  préparent  ou  qui  les  sauvent  ;  mais 
un  beau  néanmoins  qui  est  en  quelque  sorte 
arbitraire,  parce  que  les  tempéraments  qui 
les  adoucissent,  les  expressions  c^u'on  en 
tire,  les  variétés  infinies  dont  elles  ornent  les 
compositions  musicales,  sont  véritablement 
l'ouvrage  du  musicien,  des  beautés  libres 
qui  sont  de  son  choix,  et,  si  j'ose  ainsi  dire, 
de  sa  création.  Jl  est  vrai  que,  pour  faire 
entrer  dans  l'harmonie  ces  beautés  que  j'ap- 
pelle d'institution  de  l'art,  il  a  fallu  bien 
consulter  la  nature,  bien  méditer,  bien  rai- 
sonner, quelquefois  bien  hasarder  ;  mais  à 
force  d'expériences  et  de  raisonnements,  on 
y  est  enfin  parvenu. 

C'est  ainsi  qu'on  a  formé,  de  la  musique, 
une  espèce  de  rhétorique  sonore,  qui  a, 
comme  celle  des  paroles,  ses  granaes  fi- 
gures i)Our  élever  l'âme,  ses  grâces  pour 
la  toucher,  son  style  badin,  ses  ris  et  ses 
jeux  pour  la  divertir.  La  question  est  de 
])lacer  à  propos  tous  ces  diftérents  styles  ; 
mais  quand  on  en  a  ou  l'art  ou  le  talent, 
nous  en  voyons  naitre  selon  la  qualité  des 
matières  qu'on  entre[)rend  d'exprimer,  les 


trois  espèces  particulières  de  beau  musical 
artificiel  que  nous  en  avons  ci-dessus  dis- 
tinguées :  le  beau  de  génie,  le  beau  de  goût, 
et,  si  l'on  me  pardonne  ce  terme,  le  beau 
de  caprice. 

Le  beau  de  génie  dans  les  sujets  nobles, 
où  la  musique  peut  étaler  avec  pompe  ses 
grandes  figures,  images,  mouvements,  sus- 
pensions, feintes,  ses  fugues  et  ses  contre- 
fugues,  ses  passages  de  mode  en  mode,  pour 
étonner  l'oreille  par  la  variété  ;  le  silence 
tout  à  cou(),  pour  la  délasser  un  moment  ; 
les  rentrées  soudaines,  pour  la  surprendre  ; 
ses  longues  tenues  sur  le  même  ton,  pour 
la  tenir  en  attente  ;  ses  enthousiasmes,  pour 
la  ravir  ;  en  un  mot,  tout  le  sublime  de 
l'éloquence  musicale. 

Le  beau  du  goût  dans  les  sujets  fins  et 
délicats,  où  elle  sait  attendrir  les  sons, 
les  animer,  les  tempérer  ;  pré|)arer  l'oreille 
à  les  recevoir  ;  lui  faire  désirer  certaines 
consonnances  pour  les  lui  faire  mieux  goû- 
ter ;  la  pressentir  sur  d'autres  j)Our  lui  en 
accorder  do  pi  us  agréables;  ladérouter  même 
quelquefois  pour  la  remettre  dans  son  che- 
min avec  plus  d'agrément;  supposer,  pro- 
mettre, sous-entendre,  pour  lui  donner  le 
plaisir  flatteur  de  suppléer  par  elle-même  ce 
qu'elle  n'entend  pas,  ou  d'achever  ce  qu'elle 
n'entend  qu'à  demi. 

Enfin,  si  l'on  me  permet  d'avoir  cette 
complaisance  pour  les  musiciens,  le  beau  de 
caprice  dans  les  sujets  badins,  qui  compor 
tent  la  saillie;  lors,  par  exemple,  qu'il  s'a- 
git d'exprimer  quelque  imagination  bizarre, 
quelaue  action  comique,  ou  quelque  pas- 
sion burlesque.  On  permet  bien  aux  poètes, 
leurs  confrères,  d'extravaguer  un  peu  dans 
ces  rencontres  ;  et  nous  voyons  tous  les  jours 
des  caprices  poétiques  réussir  à  plaire  aux 
es{)rits  les  plus  sérieux.  Pourquoi  un  ca- 
price musical  ii'aurait-il  pas  même  privilège 
dans  des  circonstances  pareilles  ?  Pourquoi 
n'aurait-il  pas  le  sort  de  l'opéra  nouveau 
de  Fréni,  qui  a  diverti  toute  la  France?  Il 
nous  plaira  môme  quelquefois,  peut-être  avec 
raison,  quand  il  n'aurait  d'autre  agrément 
que  de  nous  bien  peindre  l'original  qui  s'y 
abandonne. 

Les  musiciens  modernes  se  plaindront-ils 
encore  que  la  théorie  voudrait  renfermer  le 
génie  et  le  goût  dans  des  bornes  étroites  ? 
On  vient  de  voir  qu'ils  n'ont  rien  à  craindre 
de  ce  côté-là.  Nous  savons  que  le  génie  et  le 
goût  musical  sont  une  espèce  de  musique 
infuse,  notée  dans  certaines  âmes  par  les 
mains  mêmes  de  la  nature.  Mais  il  faut 
aussi  avouer  que  ces  notes  naturelles  y  sont 
tracées  bien  légèrement  ;  quelles  y  sont  bien 
confuses  ;  qu'il  est  bien  dimcile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  les  déchitfrer  sans  la 
connaissance  des  nombres  sonores,  qui  en 
sont  la  véritable  clef;  en  un  mot,  que  la 
théorie  musicale  est  absolument  nécessaire 
pour  conduire  la  pratique  à  sa  perfection. 
Le  petit  peuple  musicien  a  donc  beau  re- 
garder ces  deux  sœurs  comme  deux  enne- 


(in)  M.  Dodard,  UUl.  de  IWcad.,  1706,  .Vt'm.,  p.  588. 
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iiiics  qui  ont  des  vues  conlraires  :  le  célèbre 
Z.irliii,  après  les  avoir  loule  sa  vie  élndiées 
l"une  et  l'autre,  nous  déclare  en  prO[)re  ter- 
mes, qu'il  a  toujours  é[)rouvé  que  la  vraie 
théorie,  bien  loin  d'ôtre  jamais  opposée 
«\  la  bonne  pratique,  y  est  en  tout  point 
parfaitement  conforme  :  La  sciinza  non 
discorda  pnnto  d'alla   buona  pratica  (799). 

Les  trois  premières  propositions  que  j'a- 
vais avancées  sur  le  beau  musical,  étant  ainsi 
prouvées  par  toutes  sortes  de  raisons,  reste 
à  répondre  à  notre  dernière  question  :  Quelle 
en  est  la  forme  précise  ?  Tous  ceux  de  la 
coQipagnie,  qui  m'ont  fait  l'honneur  d'en- 
tendre mes  trois  premiers  discours  sur  le 
beau  voient  déjà  ma  réponse.  Mes  princi[ies 
sont  partout  les  mômes,  ma  conclusion  doit 
l'être. 

Je  dis  donc  encore,  avec  saint  Augustin: 
Omnis  porro  piilchritudinis  forma  unilas 
est  (800).  En  tout  genre  de  productions,  soit 
de  la  nature,  soit  de  l'art,  c'est  toujours  l'u- 
nité qui  constitue  la  forme  du  vrai  beau.  Kt 
en  matière  de  musique,  je  ne  crains  pas  d'as- 
surer, que  ce  grand  principe  est  plus  incon- 
testable qu'en  toute  autre. 

En  effet,  Messieurs,  interrogeons  le  bon 
sens,  consultons  notre  oreille  ;  que  cher- 
chons-nous naturellement  dans  une  compo- 
sition musicale?  Desconsonnances,  des  ac- 
cords, un  concert,  une  harmonie  partout 
répandue:  c'est-à-dire,  unité  partout.  Et  au 
contraire,  qu'est-ce  que  nous  entendons  avec 
tant  de  peine  dans  son  exécution?  La  déto- 
nation d'une  voix,  la  dissonance  d'une  corde, 
ce  qu'on  appelle  un  chant  faux  ;  les  batte- 
ments irréguliers^de  certains  instruments,  la 
discordance  entre  les  parties  d'un  concert  ; 
c'est-à-dire,  en  un  mot,  la  rupture  de  l'u- 
nité harmonique.  Disons  quelque  chose  de 
plus  sensible.  Que  demandons-nous  à  un 
musicien  qui  compose  un  air  sur  des  paro- 
les? Qu'il  ait  soin  d'entrer  dans  l'esprit  de 
la  pièce;  qu'il  en  saisisse  bien  le  caractère, 
le  genre,  le  mode;  qu'il  en  exprime  dans 
ses  tons,  non-seulement  les  mots,  mais  sur- 
tout le  sens  ;  non-seulement  le  sens  de  cha- 
que mot,  mais  le  sens  de  la  phrase  ;  non- 
seulement  le  sens  particulier  de  chaque 
phrase,  mais  le  sens  total  de  la  lettre  en- 
tière dans  le  total  de  sa  composition.  Peut- 
on  lui  demander  plus  formellement,  que,  des 
parolesquon  lui  donne  et  l'airqu'il  y  ajoute, 
il  en  fasse  naître  un  tout  parfaitement  un? 
Unité  si  nécessaire  que,  sans  elle,  vous  m'é- 
taleriez  en  vain  toutes  les  finesses  de  votre 
art,  je  ne  trouverais  dans  le  total  de  votre 
pièce,  qu'une  disproportion  choquante.  Vous 
me  faites  entendre  les  sons  les  plus  doux, 
les  cadences  les  plus  régulières,  les  accords 
les  plus  harmonieux  :  c'est  un  plaisir  pour 
l'oreille.  Mais  par  un  oubli  fatal  de  votre  su- 
jet, vous  me  donnez  malheureusement  un 
air  qui  jure  contre  vos  paroles.  Vous  m'en- 
tonnez une  tempête  sur  un  air  de  victoire  ; 


vous  me  fred(mnoz  une  |!om|ie  funèbre, 
comme  une  sarabande  ;  vous  me  re|)résen- 
tez  la  descente  d'une  divinité  sur  la  terre, 
comme  une  danse  de  village,  ^'olre  musicjue 
chante  oiî  elle  ne  devrait  que  parler  ;  vous 
courez  à  perte  d'haleine  où  il  ne  faudrait 
que  marcher  ;  vous  traînez  languissammoiit  ; 
vous  planez,  si  j'ose  le  dire,  où  il  faudrait 
volera  tire  d'aile  ;  vous  badinez  harmonieu- 
sement sur  chaque  mot,  et  vous  abandonnez 
l'harmonie  du  sens.  Quel  sui)plice  pour  la 
raison! 

Nous  sommes  naturellement  si  délicats  sur 
ce  point  de  l'unité  musicale  que  nous  vou- 
lons sans  miséricorde  que  les  coraiiositeurs 
portent  leur  attention,  non-seulement  au  ca- 
ractère des  sujets  qu'ils  traitent,  mais  jus- 
qu'au lieu  de  la  scène  où  leurs  pièces  doivent 
paraître  ;  jusqu'à  la  condition  des  personnes 
qu'ils  y  font  i)arler  ;  jusqu'aux  mœurs  et  aux 
sentiments  qui  les  caractérisent  dans  l'his- 
toire. Attention  difficile,  je  l'avoue,  par 
l'étendue  de  science  et  de  génie  quelle  de- 
mande ;  mais  attention  indispensable,  pour 
éviter  les  affreux  contrastes  qui  déparent 
assez  souvent  les  beautés  de  notre  musique. 
Je  veux  dire,  pour  éviter  le  ridicule  dépor- 
ter, par  exem[)le,  à  l'éj^lisele  ton  de  l'opéra, 
ou  à  l'opéra  le  ton  de  l'église  ;  de  composer 
pour  le  théâtre  des  airs  qui  ne  conviennent 
qu'au  plain-pied  d'une  chambre,  ou  pour 
une  chambre,  des  airs  qui  ne  conviennent 
qu'au  sublime  du  théâtre;  de  faire  chanter 
un  roi  qui  commande,  sur  le  ton  d'un  par- 
ticulier qui  prie,  ou  un  particulier  qui  prie, 
sur  le  ton  d'un  roi  qui  commande  en  maî- 
tre; et,  si  l'on  a  quehjues  passions  coui- 
munes  à  exprimer,  de  noter  les  soupirs  d'un 
Alexandre  sur  le  ton  d'un  Sybarite,  ou  les 
soupirs  d'un  Sybarite  sur  le  ton  d'un 
Alexandre  :  en  "un  mot,  le  ridicule  de  nous 
faire  entendre  deux  })ersonnes  dans  le  même 
personnage,  l'une  dans  le  nom  qu'on  lui 
donne,  et  l'autre  dans  le  ton  qu'on  lui  fait 
prendre. 

Enfin,  pour  achever  de  mettre  notre  prin- 
cipe dans  la;dernière  évidence,  qu'est-ce  que 
nous  admirons  quelquefois  jusqu'à  l'extase 
dans  ces  grands  concerts,  où  l'on  assemble 
tant  de  voix  de  tous  les  degrés,  tant  d'ins- 
truments de  tous  les  genres,  tant  de  parties 
si  discordantes  en  apparence,  pour  concerter 
ensemble?  N'est-ce  pas  encore  l'unité,  qu'on 
a  trouvé  l'art  d'introduire  et  de  soutenir 
dans  cette  multitude  prodigieuse  de  sons 
différents?  On  dit  que  ces  grandes  musiques 
doivent  leur  naissance  à  l'esprit  inventif  du 
dernier  siècle.  Mais  le  savant  et  ingénieux 
Sénèque  (801)  nous  en  fait  une  description 
qui  prouve  très-bien,  si  je  ne  me  trompe, 
qu'elles  ne  sont  que  ressuscitées.  Du  moins 
est-il  certain  qu'on  y  va  voir  la  règle  d'unité 
dont  nous  parlons  parfaitement  bien  éta- 
blie : 

Vovcz-vous,  dit-il  dans  sa  lettre  S'i,  celte 


(799)  Zarl.,  Inst.  harm.,  vol.  M,  ii    100,  -"te. 
(m:  Episl.  18,  edii.  rr.  BB. 


(SOI)  Scucq.  rj»,  Si,  p.  358,  cdit.  A. 
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iiiii"Iliiu(le  de  voix  qui  com()Osenl  nos  grands 
choeurs  de  nuisiciuc?  elles  se  joignent  toutes 
si  parlailement,  ([u'il  semble (]u'elles  ne  ren- 
dent à  l'oreille  qu'un  seul  et  unique  son. 
\  ififs  (jiiam  multorumvocibuschoi-us  constet; 
.  vnus  tameti  ex  omnibus  sonus  rcddilur. 
Parmi  ces  voix,  il  y  a  des  dessus,  il  y  a  des 
basses,  il  y  a  des  voix  moyennes  de  tous  les 
degrés.  On  entend  celles  des  honunes  avec 
celles  des  femmes,  les  unes  et  les  autres 
entremêlées  du  son  des  flûtes  qui  les  accom- 
pagnent. Chacune  de  ces  voix  est,  [)Our  ainsi 
dire,  cachée  dans  la  multitude  ;  et  cependant 
elles  paraissent  toutes  avec  le  caractère  (jui 
les  distingue.  Aliquu  illic  acutu  vox  est, 
aliqua  gravis,  aliijua  média.  Accedunt  viris 
feminœ,  inter ponant ur  tibiœ  :  sinyuloi'um  illic 
latent  voces;  omnium  apparent.  Je  ne  parle 
encore  que  des  chœurs  qui  étaient  connus 
aux  anciens  philosophes.  Il  y  a  j)Ius,  dans 
les  nôtres,  continue  Sénèque  ;  dans  les  con- 
certs solennels  que  nous  donnons  au  public, 
il  y  a|)lus  de  chanteurs  que  le  théâtre  n'avait 
aulreioisde  spectateurs:  Dechorodico,quani 
reteres  philosophi  nnverunt  :  in  commissioni- 
bus  nostris  plus  cantorum  est,  quam  in  thea- 
tris  olim  spectatorum  fuit.  Outre  ce  grand 
nombre  de  voix,  no3«mpliithéâtrcs  sont  en- 
vironnés de  irompeltes ,  et  nos  orchestres 
l)leins  d'une  infinité  d'instruments  de  toute 
espèce,  à  vent  et  à  corde.  Voilà  une  mui- 
litude  qui  semble  nous  menacer  d'une  hor- 
lible  discoriiance.  Ne  craignez  rien,  il  s'en 
forme  un  concert  :  Cum  omnes  vias  ordo  ca- 
nentium  implevit,  et  cnvea  œneatoribus  cin- 
cia  est,  et  ex  pulpito  omne  tibiarum  genus, 
organorumque  consonuit  ,  fit  concentus  ex 
(//A-son/A.  Or,  Messieurs,  je  vous  le  demande: 
comment  un  concert  peut-il  naître  d'une 
nuiltitudede  sons  si  did'érents,  et  quelque- 
fois si  dissonants ,  si  nos  Orphées  anciens 
et  modernes  n'avaient  trouvé  l'art  de  ré- 
duire cette  multitude  à  l'unité  ;  ou,  pour 
me  servir  de  la  belle  expression  d'Horace 
dans  sa  poétique,  s'ils  n'avaient  trouvé  l'art 
d'en  com|)Oser  un  total  sonore,  qui,  malgré 
la  multitude  de  ses  parties,  devient  [)arfaite- 
ment  un,  par  une  espèce  de  prodige  :  Rem 
prodigialiter  unam? 

Après  toutes  ces  raisons,  que  je  viens  de 
puiser  dans  les  notions  les  plus  communes 
du  bon  sens,  et  dans  l'expérience  des  plus 
grands  maîtres,  peut-on  douter,  je  ne  dis  [)lus 
de  l'existence  d'un  beau  musical  indépen- 
dant de  nos  ojunions  et  de  nos  goûts  ;  je  dis 
de  la  prééminence  que  la  nature  lui  a  don- 
née sur  tous  les  autres  genres  de  beau  sen- 
sible? On  lui  opposera  peut-être  celui  de 
la  peinture  qui,  en  effet,  a  beaucoup  de 
merveilleux.  Mais  si,  avant  de  finir,  nous 
voulons  un  moment  les  mettre  en  [jarallèle, 
quel  parallèle,  ou  plutôt  quel  contraste!  11 
n'y  a  personne  qui  ne  sache  que  ces  deux 
genres  de  beaux  consistent  dans  l'imitation  ; 
ou,  si  on  l'aime  mieux,  dans  l'expression. 
Voilà  un  point  de  concours  où  la  musique 
et  la  peinture  se  réunissent  dans  le  môme 
dessein.  Quelle  différence  dans  l'exécution! 

Que  voyons  nous  dans  la  plus  belle  pein- 


ture? Uniquement  la  surface  de.->  (•or()s,  un 
visage,  des  yeux,  des  couleurs  fixes  et  inani- 
mées ,  quel(|ues  airs  au  plus  qui  semldent 
vouloir  parler.  La  musique  no\is  découvre, 
jusqu'au  fond  de  l'âme,  ses  agitations  p&r 
des  sons  rapides;  ses  combats  par  des  sons 
contraires  ;  son  calme  [)ar  des  sons  tran- 
quilles et  uniformes.  La  peinture  ne  peut 
ollrir  à  nos  yeux  que  des  objets  immobiles  ; 
des  objets  tout  au  plus  dans  l'attitude  au 
mouvement:  c'est  toute  la  vie  qu'elle  i)eut 
donner  5  ses  tableaux.  La  musique  [leinl  le 
mouvement,  même  avec  ses  divers  degrés 
d'accélération  ou  de  retardement,  tels  que 
son  sujet  le  demande,  ou  tels  qu'il  lui  plaît. 
Nous  ne  voyons  dans  un  tableau  qu'upe 
action  momentanée  ,  souvent  la  moindre 
[lartie  de  l'action  totale,  dont  le  peintre  nous 
veut  ra[)peler  le  souvenir.  Un  seul  air  de 
musique  nous  la  rappelle  tout  entière,  sou 
commencement,  son  progrès,  sa  fin.  Il  fau- 
drait vingt  tableaux  pour  rassembler  tout 
ce  que  renferme  la  moindre  de  nos  cantates 
ou  de  nos  sonates.  Que  la  peinture  vous 
représente  une  bataille:  vous  croyez  la  voir. 
C'est  le  plus  grand  éloge  qu'on  en  puisse 
faire.  Que  la  musique  entreprenne  de  vous 
la  représenter  dans  un  concert  de  voix  et 
d'instruments,  vous  croyez  y  être.  On  en- 
tend sonner  la  marche  des  deux  armées , 
battre  la  charge,  bruire  les  armes,  retentir 
les  coups  dont  elles  s'entre-ehoqueiit,  les 
cris  triomphants  des  vainqueurs  ,  les  tons 
plaintifs  des  vaincus:  il  semble  que  notre 
cœur  soit  le  champ  de  bataille  oii  se  livre 
le  combat.  Rien  de  plus  admirable  dans  ia 
j)einture  que  la  perspective,  qui,  sur  une 
surface;  plate,  nous  fait  apercevoir  des  en- 
foncements et  des  lointains  qui  semblent  fuir 
à  perte  do  vue.  Mais,  dans  le  vrai,  il  faut 
que  l'imagination  lui  prête  beaucoup,  pour 
les  croire  bien  éloignés,  malgré  le  témoi- 
gnage des  yeux,  qui  nous  assure  le  coa- 
tiaire.  La  musique  a  des  lointains  qui  par- 
raissent  plus  réels.  Après  un  coup  d'archet 
unanime  de  vingt  concertants,  elle  nous 
fait  entendre  leurs  échos  dans  un  éloigne- 
ment  qui  trompe  l'oreille  à  coup  sûr  :  un 
aveugle  jurerait  qu'il  entend  deux  concerts, 
qui  se  répondent  à  une  distance  très-consi- 
dérable. 

Que  la  peinture  ne  se  plaigne'  pourtant 
pas  de  sa  défaite.  Je  ne  veux  point  dire  que 
son  art  ne  soit  aujourd'hui  dans  un  très- 
haut  degré  de  perfection,  peut-être  même 
I)lus  haut  que  celui  de  la  musique;  je  veux 
dire  seulement  qu'elle  n'a  point  reyu  de  la 
nature  ni  autant  de  secours ,  ni  autant  de 
leçons  que  sa  rivale.  Je  veux  (lire,  jiar  exem- 
ple, que  les  couleurs  ne  sont  pas  si  expres- 
sives que  les  sons;  ni  la  main  qui  conduit 
le  pinceau  si  flexible  que  la  glotte  qui  pro- 
duit la  voix;  ni  l'œil  qui  dirige  le  peintre 
si  fin  que  l'oreille  qui  dirige  le  musicien  ; 
ni  la  toile  qui  reçoit  les  teintes,  si  docile 
que  l'air  qui  reçoit  les  impressions  sonores; 
ni  les  rayons  de  lumières  qui  nous  font  voir 
la  beauté  d'un  tableau,  si  pénétrants  ou  si 
sensibles  que  les  vibrations  aériennes  qui 
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nous  font  enterulre  les  charmes  d'un  coiuoM-, 
ni  enfin  les  degrés  de  colorisalion  qni  doi- 
vent distinguer  les  f)ersonnages  d'un  grand 
dessin  de  peinture,  si  facile  à  mesnrer  ou 
h  calculer,  ({ue  les  degrés  d'intonation  que 
l'on  doit  donner  aune  voix  ou  à  un  instru- 
ment, selon  la  [lartie  qu'on  lui  assigne  dans 
un  cœur  de  niu>i(jue.  Or,  avec  tous  ces  a- 
vanlages,  est-il  surprenant  que  le  beau  mu- 
sical ait  des  grÛ!  es  plus  sublimes  et  plus 
délicates  ,' plusfortes  et  plus  tendres,  que 
celui  de  tous   les  autres  aits? 

C'est  un  nouvel  agrément,  Messieurs, que 
d'illustres  citoyens  viennent  de  [irocurer  à 
votre  ville,  |)ar  l'institution  d'un  concert  en 
règle.  Plusieurs  cafiitales  du  royaume  vous 
en  avaient  donné  l'exemple  ;  mais  ce  (jui 
vous  est  particulier,  ce  qui  est  peut-être 
unique  dans  toute  la  France,  vous  avez 
trouvé  chez  vous-mômes  de  quoi  former  un 
concert  complet,  sans  avoir  eu  besoin  de 
rien  emprunter  d'ailleurs;  des  génies  pour 
Ja  composition,  des  talents  pour  l'exécution  ; 
et,  ce  qui  est  infiniment  plus  estimable,  ties 
directeurs  pour  le  conduire,  du  caractère  le 
plus  propre  [>ourle  rendre  en  toute  nianière 
utile  et  agréable  ;  des  hommes  comme  parle 
un  auteur  sacré,  dans  l'éloge  des  héros  les 
moins  équivoques  de  l'histoire,  des  hommes 
amateurs  du  beau  pour  en  ordonner  le  des- 
sin; Piihhritudinis  studium  habenles  (Eccti. 
xLiv,  6);  aussi  connaisseurs  qu'amateurs 
de  la  belle  musique,  pour  faire  avec  goût  le 
choix  des  pièces  :  Perilia  sua  requirenles 
modos  musicos  [Ibid.,  5),  mais  surtout  des 
hommes  pleins  d'honneurs  et  de  vertus  : 
Boulines  maijni  in  virlute,  et  prudentia  sua 
prœdiii  (]bid.,6)\  sages  et  prudents,  })0ur 
en  bannir  toutes  les  dissonances  morales  qui 
auraient  pu  déconcerter  dans  la  ville  l'har- 
monie des  bonnes  mœurs;  pour  en  marquer 
les  jours  d'assemblée,  en  sorte  que  le  plai- 
sir et  le  devoir  ne  se  trouvassent  jamais  en 
opposition;  enfin,  pour  en  régler  l'ordre  et 
la  décence,  qui  est  toujours  la  plus  belle  dé- 
coration d'une  assemblée  publique.  Ainsi, 
dans  une  seule  institution,  ils  ont  trouvé  le 
moyen  de  vous  donner  tous  les  genres  de 
de  beau  que  j'avais  entrepris  d'expliquer  ; 
le  beau  o|)lique,  dans  le  spectacle  brillant 
des  personnes  que  le  concert  assemble:  le 
beau  moral,  dans  les  bienséances  qu'on  y  ob- 
serve ;  le  beau  spirituel,  dans  le  choix  des 
pièces  qu'on  y  chante  ou  qu'on  y  joue  ;  et  le 
beau  harmonique,  dans  la  justesse  de  l'exé- 
cution :  ce  qui  forme  un  tout  ensemble  si 
propre  à  vous  rappeler  agréablement  l'idée 
d\i  beau  éternel  et  suprême,  le  seul  capable 
de  nous  satisfaire  pleinement. 

DISCOURS  V. 

Sur  les  modus. 

Messieurs, 

La  matière  dont  je  me  propose  aujourd'hui 
de  vous  parler  m'a  toujours  paru  une  des 
plus  dignes  d'être  discutée  dans  une  acadé- 
uiie;  mais  malheureusement  nous  ne  [)Ouvons 
dans  notre  langue  l'exprimer  par  un  seul 
mot.  Vous  savez,  dans  un  discours,  quel  est 


l'inconvénient  des  périphrases  pour  lora- 
teur  et  pour  les  au(Jiteurs  :  [xm  int'ttc/.-mui, 
pour  les  éviter,  d'aller  h  l'emprunt  dans  une 
langue  étrangère,  si  néarunoins  on  peut  ain- 
si nommer  une  langue  que  nous  apprenons 
presque  tous  au  sortir  du  berceau,  «(juiest 
la  mère  de  b  nôtre. 

Kn  un  mot,  Messieurs,  je  vais  vous  parler 
de  ce  qu'on  appelle  en  latin  modus  :  qualité 
ou  vertu  que  tous  les  [)hilosophes  sacrés  et 
profanes  nous  reconnnandent  partout  avec 
tant  de  soin,  en  nous  prêchant  sans  ct-sso 
de  nous  modérer  dans  l'usage  des  bicnsde  la 
vie,  pour  éviter  les  maux  tpii  sont  insépa- 
rables des  excès  de  modifier  nos  [jrétentioiis 
dans  la  société  civile,  si  nous  y  voulons  vi- 
vre agréablement  ;  de  porter  la  modestie  dans 
les  plus  hautes  fortunes,  et  de  conserver  la 
tranquillité  de  cœur  dans  les  |)lus  obscures, 
de  prendre  garde  en  visant  au  grand,  de 
donner  dans  le  vaste,  ou,  en  nous  conten- 
tant du  médiocre,  de  tomber  (lans  le  bas  ; 
d'avoir  toujours  la  règle  à  la  main  pour  me- 
surer la  carrière  que  nous  devons  remplir 
dans  le  monde,  et  le  com[iaspour  la  circons- 
crire dans  les  bornes  où  la  raison  nous  or- 
donne de  nous  renfermer;  enfin,  en  nous 
prescrivant  dans  la  vie,  dans  les  sciences, 
dans  les  arts,  dans  nos  sentiments,  dans  nos 
discours,  dans  nos  procédés,  cette  règle  gé- 
nérale, qu'il  faut  garder  le  modus  en  toui. 
Je  demande  encore  une  fois  grûce  pour  un 
terme  dont  la  nécessité  seule  m'oblige  de 
me  servir.  Le  décorum  des  Romains  a  bien 
passé  dans  notre  langue,  pourquoi  le  modus 
n'y  passerait-il  f)as?  Mais  sans  entreprendre 
de  le  justifier  pleinement,  je  prie  qu'on  me 
le  pardonne,  en  attendant  que  l'Académie 
française  m'ait  fourni  un  terme  olus  heu- 
reux* pour  tue  '^'re  entendre. 

Le  tnodus  en  général,  tel  que  je  viens  de 
le  décrire,  embrasse  des  matières  trop  dis- 
parates pour  que  j'entreprenne  de  les  ras- 
sembler dans  mon  discours  ;  je  me  borne  au 
rapport  qu'il  peut  avoir  avec  le  beau,  dont 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  [)arler  si  souvent,, 
et  dont  on  ne  peut,  ce  me  semble,  tro|)  ap- 
l^rofondir  la  nature  avec  toutes  ses  aiiparte- 
nances.  Voyons  si  le  modus  y  doit  entrer 
comme  tout  le  reste,  pourquoi,  et  com- 
ment : 

Vous  l'avez  sans  doute.  Messieurs,  mille 
fois  remarqué  :  rien  de  plus  ordinaire  dans 
le  momie,  que  de  voir  des  ouvrages  de  l'art 
ou  de  la  nature  qui  enlèvent  notre  estime 
^u  premier  coup  d'œil,  mais  dont  les  beau- 
tés, quoique  réelles,  ne  soutiennent  pas 
longtemps  l'épreuve  d'un  regard  trop  atten- 
tif :  ils  perdent  presque  toujours  à  être  con- 
sidérés de  [irès.  Ici,  l'on  trouve  que  les 
plus  beaux  traits  ne  sont  qu'ébauchés;  là, 
qu'ils  sont  plus  que  finis;  qu'il  y  a  des  agré- 
u)ents,  mais  la  plupart  déplacés  au  atfec- 
tés,  forcés  oumanqués  ;  qu'il  y  en  a  un  trop 
grand  nombre  en  certains  endroits  qui  en 
demandaient  moins  ;  qu'il  y  en  a  trop  peu 
en  d'autres  qui  en  demandaient  plus.  D'où 
il  arrive  quelquefois  qu'après  nous  avoir 
charmés   d'abord,  ils    tombent  tout  à  coup 
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la  raison,  la  lui,   la  religion,  l'honneur;  an 
un  mot,  riionnôte  en  tout  i^enre.  Nous  avons 
déjà  déclaré  une  cet  amour,  qui  a  pour  objet 
le  l)eau  moral  essentiel,  ne  peut  jamais  ex- 
céder. Mais  on  entend  aussi  par  vertu  (cl 
c'est  le  sens  le  plus  ordinaire  )  la  pratique 
des  devoirs,  telle  que  nous  la  voyons  dans 
les  hommes  qu'on  appelle  vertueux,  je  veux 
dire  un  certain  assemblage  de  vues  qu'ils  se 
proposent,  de  mouvements  du  cœur  aux- 
quels ils  s"adonnent,  et  d'actions  extérieures 
qui  naissent  de  ces  mouvements.  Or,  Mes- 
sieurs, n'est-il  pas  certain,  par  l'expérience 
de  tous  les  siècles,  que  dans  la  pratique  de 
la  vertu  ces  vues   de  l'esprit  peuvent   être 
fausses,  trop   vastes  ou  trop   hardies  ;   ces 
mouvements  du  cœur  trop  impétueux  ou 
trop  ardents,  et  les  actions  extérieures  qui 
en  procèdent  poussées  au  delà  des  règles  ; 
qu'elles  sont  même  très-souvent  si  peu  me- 
surées qu'en  accomplissant  un  devoir  on  en 
blesse  plusieurs  autres  ?  Voilà  donc  un  sens 
où  l'on  peut  dire  que  le  trop  détigure  sou- 
vent le  beau  dans  les  mœurs,  qu'il  en  altère 
le  fond  par  la  manière,  qu'il  en  corrompt 
njême  quelquefois  toute  la  nature,  jusqu'à 
la  transformer  en  son  contraire,  en  laideur 
ef  en  difformité  morale.  C'est  le  sens  oii  l'on 
dit  en  effet  tous  les  jours  que  la  plupart  de 
nos  vertus  dégénèrent  en  vices  par  les  excès 
où  elles  se  {.ortent  :  In  prudence  en  artifice, 
Ja   constance  en    entêtement,  la  justice  en 
dureté,  l'honneur  en  orgueil,  la  religion  en 
supersiition,  le  zèle  en  fureur  et  en  emj)Or- 
tement. 

Vérité  si  évidente,  qu'elle  a  été  connue 
jusque  dans  les  ténèbres  du  paganisme. 
Tout  le  monde  sait  que  Socrate,  le  [dus  sage 
des  philoso[ihes  grecs,  mettait  à  la  tête  de 
morale  celte  grande  maxime  qu'il  ne  faut 
rien  outrer  :  Ne  quid  nimis.  Le  premier  des 
philosophes  romains,  Cicéron ,  suppose, 
comme  un  principe  incontestable,  que  dans 
les  meilleures  choses  il  y  a  un  point  où  il 
faut  savoir  s'arrêter,  de  peur  de  corrompre 
le  bien  par  le  mélange  du  mal  :  Omnibus  ùi 
rébus  videndum  est  quatenus.  Principe 
que  Sénèque  adopte  si  universellement  qu'il 
s'attache  partout  à  prouver  que  la  vertu  cun- 
iisle  non-seulement,  comme  le  vulgaire  se 
i'imagine,  dans  la  bonne  intention  ou  dans 
la  pratique  des  devoirs,  maisencore  plus  dans 
le  modus  qu'on  y  observe  pour  les  accorder 
tous  ensemble  :  Omnis  in  modo  lirtus  est. 

Mais  s'il  était  ici  question  d'agir  ()ar  voie 
d'autorités,  noua  en  trouverions  sans  peine 
de  plus  irréfragables  à  vous  alléguer.  Avant 
Socrate,  Salomon,  le  plus  sage  des  rois,  nous 
avait  donné  pour  maxime  de  fuir  le  trop  en 
tout  :  Noli  nimius  esse,  ne  forte  off'endas. 
{Eccli.  xixi,  10)  ;  de  ne  pas  porter  la  pru- 
dence trop  loin  :  Prudentiœ  tuœ  pone  mo- 
dum  {Prov.  xxiii,  3  )  ;  de  ne  pas  mêuie  ou- 
trerlajustice  :  Noli  esse  justus multum  ;  et  de 
ne  pas  vouloir  être  plus  sage  qu'il  ne  faut  : 
Neque  plus  sapias  quam  necesse  est,  ne  forte 
obstupescas.  [Eccli.  vu,  17.  )  La  sobriété  do 
sagesse  que  saint  Paul  recommandait  aux 

(803)  Cic,  De  oral.,  n.  75. 


premiers  lidèles,  nous  représente  envoie 
mieux  ce  tempéianieril  de  vertu,  que  nous 
appelons  modus  :  Non  plus  supere ,  quam 
oportet  supere,  sed  supere  ad  sobrietatem. 
(Botn.  Il,  3.)  Pouvait-il  nous  déclaier  plus 
nettement  que  dans  les  meilleures  choses  et 
même  dans  les  [dus  saintes,  il  y  a  des  bor- 
nes qu'on  ne  peut  franchir  sans  péril  ;  enûn, 
pourquoi  nous  prêcherait-il  la  sobriété  jus- 
que dans  la  vertu,  si  l'excès  n'y  était  jamais 
à  craindre  ? 

Certainement,  Messieurs,  vous  n_e  m'en 
demandiez  pas  tant- pour  demeurer  convain- 
cus que,  dans  le  sens  ci-dessus  expliqué,  le 
beau  est  susceptible  du  lro|»  comme  du  trop 
peu;  c'était  ma  première  question. 

Ma  seconde  est  de  savoir  lequel  des  deuj 
est  le  plus  su[)|)ortable,  ou,  en  cas  d'option, 
lequel  des  deux  serait  préférable  à  l'autre? 
Y  a-t-il  donc  à  balancer,  me  dira-t-on 
d'abord,  entre  le  trop  et  le  trop  peu,  quand 
il  s'agit  du  beau?  Allons  aux  voix  de  toute 
la  compagnie;  est-il  un  homme  dans  cette 
nombreuse  assemblée,  en  est-il  un  seul  dans 
tout  l'univers  qui  n'aimât  mieux  trop  de 
beauté  que  trop  peu  dans  sa  personne;  trop 
d'esprit  que  trop  peu  dans  ses  discours  ou 
dans  ses  écrits  ;  trop  de  vertu  que  trop  peu 
dans  sa  conduite  ou  dans  ses  mœurs  ?  Est-il 
même  permis  de  penser  autrement?  Et  en 
beauté  comme  en  richesses  ne  vaut-il  pas 
toujours  mieux  avoir  du  superflu  que  de 
manquer  du  nécessaire? 

Le  raisonnement  est  spécieux  :  je  m'aper- 
(;ois  même  qu'il  a  l'avantage  signalé  d'avoir 
pour  lui  les  rieurs;  mais  c'est  tout  le  bien 
qu'on  en  peut  dire  :  il  ne  touche  seulement 
pas  au  point  de  la  question.  Le.voici  en  deux 
mots. 

Il  s'agit  de  comparer  ensemble  deux  ou- 
vrages de  l'art  ou  deux  procédés  dans  les 
mœurs,  non  pas  dont  il  y  en  aurait  un  qui 
manquerait  du  nécessaire  pour  mériter  lo 
nom  de  beau,  mais  dont  l'un  ne  va  pas  aussi 
loin  qu'il  le  pourrait,  et  l'autre  va  plus  loin 
qu'il  ne  devrait  ;  ou,  si  vous  l'aimez  mieux, 
deux  ouvrages  ou  deux  procédés  qui  ne 
manquent  du  nécessaire  pour  être  parfaite- 
ment beaux,  qu'en  ce  que  l'un  demeure  en 
deçà  du  point  de  beauté  où  il  doit  tendre, 
et  que  l'autre  passe  au  delà  du  point  où  il 
devrait  s'arrêter;  ils  manquent  donc  tous 
deux  en  quelque  chose  :  le  premier  par  dé- 
faut et  le  second  par  excès.  On  ne  peut  dis- 
convenir que  l'un  et  l'autre  nesoientun  désa- 
grément qui  dégrade  la  beauté  de  l'objet  où 
il  se  rencontre, 

La  question  est  de  savoir  lequel  des  deux 
est  le  plus  supportable  ou  le  moins  choquant 
de  sa  nature.  C'est  le  sens  de  notre  pro- 
blème académique,  dont  vous  voyez  sans  ^ 
doute  l'extrême  utilité  par  l'influence  qu'il  " 
peut  avoir  sur  nos  jugements  et  sur  notre 
conduite. 

Le  grand  auteur  qui  m'en  a  fait  naître  la 
première  pensée  m'en  fournit  aussi  la  solu- 
tion, ilu  moins  en  partie.  Cicéron  (803j, 
dans  son  subliuie  traité  du  parfait  orateur, 
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après  avoir  posé  pour  principe  qu'en  toute  tôt  que  l'excès  du  beau  sensible,  parce  que 
chose  il  n'y  a  point  d'excellence  où  il  faut  le  jugement  de  Tesprit  est  plus  prompt  et 
savoir  s'arrêter,  ajoute  incontinent  uuil  a  |)lus  lin  que  celui  des  sens.  Aussi,  je  le  con- 
toujours   remarqué  que  le  trop  l'ous  chociue     l'esse,  ajoute  Cicéron,  j'aime  assez  qu'à  mes 

"    ■  discours  on  se  récrie:  voilà    qui   est  bon; 

mais  je  serais  bien  fûclié  d'entendre  ciier 
trop  souvent  :  voilà  qui  est  beau.  i?f»c  tt 
prœclare,  nobis  quatiivis  sœpe  dictalur  ;  bulle 
et  feslive,  nimiitm  iiolo.  Je  craindrais  de  las- 
ser bientôt  mon  auditoire.  11  faut,  [)Our  sou- 
tenir son  attention  jus(ju'au  bout,  lui  don- 


plus  que  le  trop  peu  :  Ktsi  suus  cuique  rei 
modus  est,  tamen  mayi-i  offendit  yiimium , 
(juam  parum.  Pourquoi  ?  C'est  ce  qu'il  a  ou- 
blié de  nous  dire.  Mais  dans  son  troisième 
dialogue  de  l'orateur,  où  il  parle  des  orne- 
ments du  discours,  il  démontre  le  lait  par 
un  détail  d'expériences,  qui  viennent  d'au 


tant  mieux  à  notre  sujet,  qu'il  y  en  a  presque  ner  quelque  relûclie.  11  laul  qu'il  y  ait  dans 

pour  toutes  les  espèces  de  beau  que  nous  un  discours,  comme  dans  un  tableau,  des 

avons  distinguées.  ombres  et  des  enl'oncemenls  i)Our  donner 

il  est,  dit-il  (80V),  assez  difficile  de  ren-  du  relief  aux  endroits  qui  doivent  être  plus 

iire  raison  pourquoi  les  beautés  dont  la  pre-  éclairés  ou  plus  remarqués  ;  voilà  pour  le 

inière  impression  nous  avait  d'abord  le  |)lus  beau  spirituel. 

charmés  dans  un  ouvrage,  sont  aussi  celles         Je  suis  fâché,  Messieurs,  que  l'éloquence 

qui  nous  lassent    le  plus  tôt  quand  on  nous  de  Cicéron  ne  me  conduise  pas  plus  loin  ; 

les   offre   trop  souvent,  ou  en  trop  grand  mais  pourvu  que  vous  me  fassiez  la  grâce 

nombre.   Mais   il  ne  sullit  pas  que  tous  les  de  ne  pas  perdre  de  vue  Tétai  de  la  question, 

arts  nous    en    fournissent  des    expérien-  il  me  sera  peut-être  assez  facile  d'appliquer 

ces  journalières.  Dans  les  nouvelles   pein-  son   principe  au  beau  moral,  et  de  prouver 

tures  ,   par   exemple  ,    combien   d'endroits  que,  dans  la  pratique  môme  de  la  vertu,  le 

plus  brillants  et  plus  fleuris   que  dans  les  trop  est  [)Jus  choquant  que  le  trop  peu.   En 

anciennes  !  Nous  é|)rouvons  néanmoins  tous  pouvons-nous  douter,    si  nous  consultons 

les  jours    qu'après  nous  avoir  éblouis   au  les  sentiments  dont  nous  sommes  frappés  à 

premier  coup  d'œil ,  notre  admiration  cesse  la  vue  de  l'excès  ou  du  défaut  que  nous  re- 

en   un   quart-d'heure  ;   que   souvent  môme  marquons  ilans  les  procédés  des  personnes 

elles    nous  fatiguent  bientôt  par  leur  troi»  qu'on  appelle  vertueuses?  N'est-on  pas  na- 

grand  éclat,  pendant  que  les   anciens  ta-  turellement    plus   choqué   d'une   prudence 

bleaux  ,    avec  leurs   couleurs   sombres   et  trop  raflinée,  (jui,  pour  aller  à  son   but,  ris- 

renibrunies  ,   nous  attachent  et  nous  plai-  que  à  être   un   peu  trompeuse,  que  d'une 

sent  des  jours  entiers  :  voilà  pour  le  beau  prévoyance  ordinaire  qui  se  borne  à  n'être 


visible. 


î)Ointdupe?  N'est-on  pas  plus  choqué  d'une 

Dans  le  chant  (805),  combien  d'inflexions  constance  opiniâtre  quedune  fermeté  com- 

(lî  voix   molles   et   délicates,  combien  de  mune  qui  se  laisse  quelquefois  ébranler  trop 

passages  fins,  de  petits  tons  fuyants,  d'ac-  aisément  ?  Plus  choqué  d'une  justice  inexo- 

cords  même  un  peu  altérés  par  l'adresse  du  rable,  qui   ne  sait  jamais  faire  grâce,  que 

musicien,  nous  causent  d'abord  un  plaisir  d'une  équité  trop  humaine,  qui  se  contente 

plus  piquant  que  des  accents  plus  fermes  de  ne  point  faire  d'injustice  ?   Plus  choqué 

ou  plus  réguliers  1  Cependant  qu'on   nous  d'une  sincérité   misanlhro[)e,  qui  ne  peut 

les  fasse  revenir  trop  fréquemment,  et  coup  rien  taire,  que  d'une  sincérité  un  peu  trop 


sur  coup,  ces  finesses  de  l'art,  non  seule- 
ment les  oreilles  savantes,  mais  le  peuple 
même,  par  le  simple  goût  de  la  nature,  se 
récriera  contre  cette  profusion  ambitieuse 
de  beautés  harmoniques  :  voilà  pour  le 
beau  musical. 


discrète,  qui  ne  dit  pas  tout  ce  qu'elle  pour- 
rait dire?  Plus  choqué  d'un  zèle  trop  im- 
pétueux que  d'un  zèle  un  peu  trop  patient? 
N'est-on  pas  même  d'autant  plus  choqué  de 
ces  vertus  extrêmes  qu'elles  ont  de  leur  na- 
ture un  objet  plus  saint?  El  il  ne  faut  pas 


Que  si,   dans  les  beautés   qui   frappent  dire  que  c'est  seulement  le  vice  ou  l'amour- 

nos  sens,  continue  notre  orateur  [ihiloso-  projire  des  imparfaits  qui  en  est  choqué,  c'est 

phe (806),  le  dégoût  est  si  proche  des  plus  la  raison,  c'est  la  vertu  même,  parce  qu'il 

grands  plaisirs,   bien  moins  doit-on  s'éton-  est  évident  que  le  trop  est  plus  contraire  que 

ner  que  la  môme  chose  arrive  dans  les  [liè-  le  trop  peu  à  ce  précieux  modus,  qui  fait  eu 

tes  d'esprit.  Un  discours,    par  exem|)le,  ou  toutes  choses  le  point  de  la  perfection  ;  ou 

un  poëme  d'ailleurs   bien   ordonné,    bien  {lour  m'exprimer  d'une  manière  plus  sensi- 

cûnduit,  élégant,  net,  orné  des  plus  belles  ble,  parce  qu'il  est  certain  que  les  vertus 

couleurs  de   l'éloquence,  ou  de  la  poésie,  extrêmes  sont  plus  contraires  que  les  vertus 

niais  qui  l'est  partout  trop  éiialement,  et  sans  un  peu  d^éfectueuses,  à  la  modération,   la 

interruption  ,  ne  soutient  pas  longtemps  la  seule  des  vertus  qui  sache,  dans  la  prati- 

, première  satisfaction  qu'il  nous  avait  don-  que,  accorder  nos  devoirs.  Enfin,  pour  éia- 

née,  nous  sentons  qu'il  nous  fatigue  à  force  blir  ma  proposition  par  des  preuves  de  tous 

de  se  faire  admirer.    L'admiration  est   une  les  genres,  le  plus  sensé  de  nos  poètes  (807), 

^ituation  de  l'âme  trop  violente  pour  être  qui   était  aussi   philosophe,  met  en  ques- 

durable,  et  cet  excès  de  beau  sfjirituel  nous  tion  :  si  riionnéte  homme  en  soi  doit  sou/frir 

dégoûte  même  ordinairement  beaucoup  [)lus  des  défauts?  A- i-on  jamais  mis  en  problè- 


(SOi)  De  orat.,  I.  m,  n.  90. 


(80(3)  Ibid.,  100. 

^^07;  Des.,  t'.f>it.  a  M.  de  Lam. 
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me  :  s<  l'honnête  homme  en  soi  doit  souffrir 
des  excès? 

Nous  avez,  Messieurs,  trop  (Je  luniièies 
pour  com-liire  de  là  (ju'il  faut  donc,  dans  la 
pratique  des  arts  et  dans  celle  même  de  la 
vertu,  nous  contenter  du  médiocre.  La  con- 
clusion serait  assurément  bien  éloignée  do 
mes  principes  ;  car,  bien  que  je  reconnaisse 
qu'il  y  a  dans  l'une  et  dans  l'autre  une  belle 
ïuédiocrité,  ce  n'est  |)Ourtant  j)oint  là  le 
modus,  ou  le  beau  tem[)éré  dont  je  parle.  Se 
contenter  du  médiocre,  quand  on  peut  aller 
plus  loin,  surtout  dans  le  beau  moral,  ce 
n'est  pas  modération,  c'est  lâcheté,  c'est  une 
paresse  condamnable.  Je  veux  dire  seule- 
ment que  le  trop  étant,  au  sens  que  nous 
avons  marqué,  moins  supportable  qiie  le 
trop  peu  dans  les  arts  et  dans  les  mœurs, 
nous  devons  avoir  égard  à  cette  maxime  dans 
le  soin  que  nous  prendrons  de  chercher  en 
toute  chose  le  modus  ou  le  point  de  la  per- 
fection,  et  il  ne  doit  [)lus,  ce  me  semble  , 
rester  là-dessus  le  moindre  doute. 

Mais  dans  ce  soin  même  de  chercher  le 
modus  en  tout,  jusque  dans  le  beau  ,  n'y  a- 
t-il  point  encore  un  modus  à  observer?  C'est 
ma  dernière  question.  Que  dois-je  y  ré- 
pondre? 

Si  je  dis  qu'il  y  en  a  un,  n'est-ce  pas  au- 
toriser la  paresse  humaine,  qui  n'a  déjà  que 
trop  de  pente  à  se  relâcher,  sous  le  nom  de 
modération?  Si  je  dis,  au  contraire,  que 
dans  la  recherche  de  ce  modus,  qui,  dans 
les  arts  et  dans  les  mœurs,  constitue  l'ex- 
cellent, il  n'v  a  point  de  modus  à  observer, 
n'est-ce  pas  désespérer  l'amour  du  beau,  en 
lui  proposant  un  travail  sans  tin  pour  trou- 
ver un  point  de  perfection  si  difficile  à  re- 
connaître? 

En  effet.  Messieurs,  quoique  je  sois  bien 
éloigné  de  regader  ce  point  d'excellence 
comme  un  point  mathématique  et  indivi- 
sible, où  l'on  ne  tient  rien  si  l'on  ne  tient 
tout  ;  quoique  je  convienne,  au  contraire, 
de  lui  donner  quelque  latitude  morale;  en 
un  mot,  quoique  j'admette  jdusieurs  degrés 
dans  le  beau,  même  accompli  en  son  genre  , 
malgré  cette  modification  nécessaire  pour 
ne  pas  outrer  l'idée  du  modus,  quelle  est 
encore  la  difficulté  de  le  bien  saisir,  soit 
dans  les  arts,  soit  dans  les  mœurs!  et  avec 
la  meilleure  volonté  du  monde,  à  combien 
de  méprises  ne  sommes-nous  pas  tous  les 
jours  ex|)Osés  dans  la  pratique  !  Je  veux  sui- 
vre toute  l'ardeur  qui  m'emporte  vers  le 
beau  :  elle  m'enlève  au-dessus  du  but  ;  je  la 
veux  tempérer  ;  je  demeure  au-dessous.  Si 
pour  me  relever,  j'ajoute  quelques  degrés 
de  vitesse  à  ce  qui  manquait  à  mon  essor, 
je  m'aperçois  bientôt  que  j.'ai  trop  ajouté  ; 
si,  pour  revenir  à  mon  |)oint,  je  soustrais  un 
l)eu  de  ce  trop,  je  retombe, sans  y  penser, 
dans  le  trop  peu.  C'est  une  espèce  de  ba- 
lancement perpétuel,  qui,  dans  la  recherche 
«le  mon  centre,  me  porte  sans  cesse  de  haut 
en  bas,  et  de  bas  en  haut,  sans  pouvoir  me 
fixer  dans  la  ligne  de  diFf^'lion,  et,  pour  me 


servir  d'une  comparaison  peut-être  plus 
juste,  nous  é|)r(>uvons  dans  la  recherche  du 
beau  parfait  le  sort  des  géomètres  qui  cou- 
rent après  la  quadrature  du  cercle  :  en  clior- 
chant  des  nombies  pour  exprimer  le  rap- 
port précis  du  diamètre  à  la  circonférence, 
ils  trouvent  toujours  dans  leurs  calculs  trop 
peu,  et  jamais  assez. 

Or,  de  celte  difficulté,  presque  insurmon- 
table de  saisir  le  vrai  point  du  modus  dans 
le  beau  des  arts  ou  dans  celui  des  mœurs, 
que  devons-nous  conclure  par  rapport  à  no- 
tre dernière  question?  Tout  considéré,  ne 
vaut-il  pas  mieux  risquer  un  peu  à  favoriser 
la  paresse  humaine,  que  de  jeter  les  ama- 
teurs du  beau  dans  le  désespoir?  Je  crois 
donc  qu'il  y  a  un  modus  à  observer  dans  le 
soin  même  que  nous  devons  prendre  pour  y 
atteindre  ;  je  m'ex[)lique  : 

Il  faut  chercher  dans  toutes  les  espèces  de 
beau  le  milieu  juste  entre  le  trop  et  le  trop 
peu  :  on  ne  peut  en  douter.  Mais  parce  que 
c'est  un  point  où  il  n'est  guère  possible  de 
parvenir  que  par  voix  d'approximation , 
comme,  dans  la  géométrie,  à  la  quadrature 
du  cercle,  nous  disons  en  même  temps  que 
dans  la  correction  d'un  ouvrage  de  l'art,  et 
dans  la  [)ratique  même  de  la  vertu,  il  faut 
savoir  se  contenter  du  })oinl  de  perfection 
qui  nous  en  parait  le  plus  proche  :  c'est  la 
maxime  des  plus  grands  maîtres  dans  la 
science  du  beau,  comme  nous  l'allons  faire 
voir. 

Le  fameux  peintre  d'Alexandre,  Appelle, 
condamnait  hautement  ceux  de  son  art  (jui, 
dans  la  correction  de  leurs  ouvrages,  ne  sen- 
tent pas  le  point  du  beau  où  il  faut  dire  : 
c'est  assez.  Protogène,  disait-il,  est  admira- 
ble, mais  il  ne  peut  rien  achever  :  il  tient 
toujours  le  pinceau  d'une  main  et  l'éponge 
de  l'autre  ;  il  ajoute  sans  cesse  à  ses  tableaux 
ou  il  etîace;  il  en  fortifie  les  traits  ou  il  les 
adoucit;  il  y  retouche  encore,  et  il  ne  finit 
rien  à  force  de  vouloir  trop  finir.  C'est  la 
destinée  ordinaire  d'un  travail  immodéré 
pour  trouver  le  point  du  modus  dans  le  beau 
visible. 

Aristoxène  (808),  le  premier  inventeur  de 
la  musique  tempérée,  reprochait  à  Pytha- 
gore  d'avoir  tro|)  voulu  plaire  à  la  raison  aux 
dépens  de  l'oreille.  On  lui  reprochait,  à  son 
tour,  d'avoir  trop  voulu  plaire  à  l'oreille  aux 
dépens  de  la  raison.  Qui  accordera  ces  deux 
partis  extrêmes?  Le  célèbre  Zarlin,  sur  la  fin 
du  X.V1'  siècle,  l'avait  entrepris  en  Ita- 
lie par  des  règles  modérées.  Le  grand  LuUi 
l'a  exécuté  en  France  au  temps  de  nos  pè- 
res, mais  en  prenant  quelquefois,  dans  la 
pratique  de  ces  règles,  des  libertés  modes- 
tes pour  donner  à  ses  compositions  un  air 
plus  facile,  qui,  étant  celui  de  la  nature, 
plaira  toujours  au  bon  goût  plus  que  le  trop 
grand  scrupule  des  anciens,  ou  la  tro|)  grande 
licence  des  modernes.  Il  y  a  donc  aussi  un 
modus  h  observer  dans  la  recherche  du  beau 
musical. 

Térencc ,  d'ailleurs  si  exact,  veut  qu'on 


(808)  Plut.,  Sur  la  mus. 
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accorde  la  môme  grAre  aux  ouvrages  d'es- 
prit. Accusé  par  ses  rivaux  de  se  ()crmetlre 
quelques  irrégularités  dans  la  construction 
de  ses  pièces ,  il  se  justifie  d'abord  par 
l'exemple  des  pi  us  fameux  poêles  comiques, 
ses  prédécesseurs,  ajoutant  qu'il  aimait 
mieux  imiter  la  noble  négligence  de  ces 
grands  modèles,  que  l'exactitude  basse  et 
obscure  des  petitsauteursqui  le  censuraient  : 
Quarum  negliyentiamimitarimalo,  quam  isto- 
rum  obscuram  diligenliam  (809),  et  Cicéron, 
qui  joignait  l'expérience  la  plus  consonmiée 
au  génie  le  plus  beureux  pour  la  composi- 
tion, nous  fait,  de  l'orateur  qu'on  ap()elait 
altique  ou  parfait,  un  caractère  qui  [)rouve 
manifestement  que  la  règle  du  modus,  dans 
la  recherche  même  du  modus,  lui  était  bien 
connue.  Cet  orateur,  dit-il,  est  doux,  aisé, 
coulant,  naturel  sans  bassesse,  libre  sans 
écart,  plein  de  suc  sans  enflure,  lié  sans  con- 
lrt>inle,  pur  dans  son  langage  sans  affecta- 
tion, toujours  plus  occupé  du  soin  des  cho- 
ses que  du  soin  des  paroles  qu'il  prend 
même  volontiers  dans  l'usage  le  plus  com- 
mun, tellement  que  ceux  qui  entendent  ses 
discours  se  figurent  d'abord  qu'ils  en  fe- 
raient bien  autant.  Mais  rien  de  plus  diffi- 
cile (jLiand  on  en  vient  à  l'épreuve  :  Imita- 
oilis  videtur  existimanfA,experienti  nihil  mi- 
nus. 11  y  a  effectivement,  continue  ce  grand 
maître  de  l'art  oratoire,  une  esi)èce  de  né- 
gligence élégante  (810)  ncgligentia  quœdam 
diligens,  laquelle  ne  peut  être  que  refl'et 
d'un  grand  génie,  ou  d'un  grand  exercice 
aidé  d'un  grand  goût.  C'est  ainsi  que,  par 
un  soin  modéré  de  plaire,  notre  orateur  at- 
tiqub  est  plus  sûr  de  réussir  que  s'il  était 
plus  exact  ou  plus  orné.  Semblable  (c'est 
encore  Cicéron  qui  parle)  à  ces  personnes 
naturellement  gracieuses,  qui  paraissent  plus 
parées  d'un  peu  de  négligence,  que  d'autres 
ne  le  seraient  pas  les  ajustements  les  plus 
superbes. 

Quoique  la  poésie  doive  être  plus  exacte 
que  la  prose,  les  docteurs  du  Parnasse  ne 
font  pas  scrupule  d'y  étendre  la  règle  de  Ci- 
céron. Je  veux,  disait  Horaco,  que  mes  vers 
soient  d'une  composition  si  facile  et  si  cou- 
lante qu'en  les  lisant  chacun  se   croie  ca 


Un  vers  élail  trop  làclie,  cl  vous  le  rende/,  dur, 
J'ovilo  d'<^tre  long,  et  je  deviens  ()l)sciir. 
L'un  n'csipoiiii  trop  fardé;  niai.ss;i  Muse  est  trop  nne: 
L'autre  a  peur  de  ramper,  il  se  perd  dans  la  nue. 
Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours? 
Sans  cesse,  en  écrivant,  variez  vos  discours. 
Un  style  trop  éf^al,  et  toujours  uniforme. 
En  vain  brille  à  nos  yeux  :  il  faul(iiril  nous  endorme. 

{An  poél.,  c.  1.) 

Un  autre  de  nos  poëtes  (811),  qui  mérite- 
rait d'être  moins  inconnu,  exf)rime  encore 
mieux,  si  je  ne  me  trompe,  notre  règle  du 
modus  dans  les  conseils  qu'il  donne,  sous  le 
nom  de  Saint-Evremond ,  à  deux  auteurs  de 
qualité.  Ces  deux  Messieurs,  grands  admi- 
rateurs du  fameux  comte  de  Grammont,  si 
connu  à  la  cour  de  Louis  XIV  par  des  ex- 
ploits de  tous  les  genres ,  avaient  formé  le 
dessein  de  les  célébrer  en  vers-:  voici  les 
avis  qu'on  leurdonnepour  réussir  dans  leur 
ouvrage  : 

Contez  ces  faits  tout  uniment; 
Gens  comme  vous  n'auraient  pas  bonne  gràje 
A  s'élever  insolemment  : 
Et  ce  n'est   pas  toujours  au  sommet  du  Parnasse 

Que  l'on  chante  avec  agrément. 
Que  par  un  tour  aisé  chaque  récit  s'explique; 
Suivez  la  nature  tle  près, 
El  dans  vos  vers  sans  irop  d'apprêt», 
Du  misérable  prosaïque, 
El  du  style  trop  poétique. 
Evitez  l'un  et  l'autre  excès 

Rien  donc,  Messieurs,  de  plus  constant 
par  toutes  sortes  de  raisons,  que  dans  les 
pièces  d'esprit  il  y  a  un  modus  à  observer 
dans  la  recherche  du  point  qui  sépare  letro|) 
du  trop  peu  de  beautés.  En  est-il  de  même 
dans  les  mœurs  ou  dans  le  beau  moral? 
Consultons  encore  le  principe  que  nous 
avons  d'abord  établi. 

C'est  la  difficulté  extrême ,  pour  ne  pas 
dire  l'imijossibilité,  que  nous  éproiivons  en 
toutes  choses  à  saisir  le  vrai  point  de  la  per- 
fection. Difficulté  qui  est  d'autant  plus 
grande  en  morale,  que  les  matières  y  sont 
infiniment  plus  compliquées,  que  dans  la 
pratique  des  plus  beaux  arts.  Combien,  dans 
la  vie,  n'avons-nous  point  de  rapports  natu- 
rels, soit  entre  nous,  soit  avec  les  autres 
êtres  sociables  que  nous  connaissons  !  et, 


pable  d  en  faire  autant  sans  peine,  et  qu  il  par.conséquent,  combien  d'obligations  à  rem 

ny  ait  que  son  expérience  qui  le  désabiise,  ,,ij.  dans  les  difl'érentes  sociétésque  nous 

par  la  difficulté  qu  il  y  a  toujours  a  bien  dire  ^^^ons  sur  la  terre  !  Dans  la  société  unjver- 
es  choses  communes. 

Ex  nota  ficlum  carmen  scquar,  ut  sibi  qnivis 
Speret  idem,  sudel  multum,  friniraque  Uiboret 


l 


Ausus  idem:  tanlum  séries,  juncturaque  pollet. 

(Ars  puet.) 

Si  la  sévérité  romaine  admet  la  maxime  du 
modus  dans  la  recherche  du  beau  dans  les 
pièces  d'esprit,  on  peut  bien  juger  que  la 
liberté  française  ne  la  rejette  pas.  C'est  le 
sens  de  ce  bel  endroit  de  Boileau,  imité 
d'Horace,  mais  toujours  à  sa  manière,  en 
embellissant  son  modèle  : 
Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire; 


selle,  qui  nous  uni  là  Dieu  et  aux  hommes; 
dans  la  société  humaine  en  général,  qui  nous 
lie  avec  tous  les  peuples  par  le  droit  des 
gens;  dans  la  société  particulière,  qui  nous 
assemble  en  un  corps  de  nation  sous  les  mê- 
mes lois  civiles  ;  dans  les  emplois  que  nous 
y  occupons  pour  le  service  du  public;  dans 
une  famille  où  la  Providence  nous  a  fait  naî- 
tre; dans  une  compagnie,  où  nous  nous 
trouvons  engagés  parnécessitéou  par  choix; 
dans  une  liaison  d'amitié  ou  de  bienséance, 
d'honneur  ou"  de  religion,  de  politique  ou 
d'intérêt  :  dans  toutes  ces  circonstances , 


Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire,      combien  de  vertus  nécessaires,  dont  le  cou- 


(809)  Terent.,  Prol.  And. 

(810)  Cic,  Oeorat.,  n.  ~ni 


(811)  Hamiltou. 


OTA 


niCTIONNAiRF.  OTSTlIKTlOrF- 


932 


roiirs  nous  .emnanasse  à  tous  les  instants 
par  mille  ap[)arences  d'incompatibilité  : 

11  y  a  pourtant  un  point  où  elles  doivent 
toutes  se  réunir  et  se  prêter,  })our  ainsi  dire, 
la  main  comme  des  sœurs  inséparables  ;  mais 
dans  une  longue  suite  d'actions,  ou  môme 
quelquefois  dans  une  seule,  quel  est  l'esprit 
assez  droit  pour  l'attraper  toujours  bien 
juste,  ce  point  de  réunion  de  toutes  les  ver- 
tus? Quel  est  le  cœur  assez  ferme  pour  les 
retenir  constamment,  chacune  dans  son  ter- 
ritoire, sans  souffrirqu'ellesdébordent;  sur- 
tout [)Our  les  concilier  les  unes  avec  les  au- 
tres dans  certaines  conjonctures  critiques, 
où  elles  semblent  se  combattre;  la  prudence 
avec  la  bonne  foi  ;  la  justice  avec  la  clémen- 
ce ;  la  grandeur  d'âme  avec  la  modestie;  la 
constance  avec  la  tlexibilité;  le  zèle  du  bon 
ordre  avec  la'patience;  le  soin  de  ses  intérêts 
avec  le  désintéressement  ;  raffection  pour 
sa  famille  avec  la  qualité  de  citoyen;  ce 
qu'on  appelle  honneur  du  corps  avec  l'é- 
quité qui  ne  fait  acception  de  personne  ;  et, 
pour  ne  pas  oublier  un  article  oii  il  est  si 
onlinaire  de  se  faire  illusion,  l'amour  de  la 
patrie  avec  celui  des  autres  peuples,  qui  n'en 
sont  pas  moins  nos  frères,  ni  peut-être  moins 
honnêtes  gens  pour  être  quelquefois  nos  en- 
nemis. 

Encore  un  coup.  Messieurs,  dans  ce  com- 
bat aparent  de  vertus  contre  vertus,  le  moyen 
de  rencontrer  toujours  précisément  le  vrai 
point  du  modus,  qui  détruirait  jusqu'à  l'ap- 
parence de  ces  contrariétés?  Que  faire  donc 
alors?  Faudra-t-il,  avant  que  de  nous  déter- 
miner à  l'action,  attendre  qu'une  pleine  évi- 
dence nous  le  fasse  voir  tout  à  découvert, 
sans  aucun  nuage  d'obscurité?  Faudra-t-il, 
après  nous  être  déterminés  au  parti  qui  flous 
a  paru  la  meilleur,  nous  arrêter  dans  le  cours 
même  de  notre  action,  au  moindre  doute 
s'il  y  aurait  encore  un  mieux  à  faire,  et  per- 
dre ainsi  en  délibérations  éternelles  un 
temps  destiné  pour  agir,  souvent  au  hasard 
de  perdre  l'occesionde  bien  faire,  sous  pré- 
texte d'un  mieux,  qui  ne  se  manifestera  peut- 
être  jamais. 

C'est  donc  ainsi,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  que  le  scrupule  ne  peut  être  de  sai- 
son. 11  faut  dans  les  mœurs,  comme  dans 
toutes  les  autres  aflaires  de  la  vie,  savoir 
se  tixer.  La  maxime  est  indubitable.  D'où  je 
conclus  que,  dans  ces  incertitudes  entre  le 
bien  et  mieux ,  nous  n'avons  rien  de  mieux 
à  faire,  que  d'imiter  les  sages  pilotes,  quand 
ils  sont  en  pleine  mer.  Que  font-ils,  lors- 
que, dans  un  temps  nébuleux,  ils  ne  peu- 
vent avoir  des  observations  immédiates  pour 
se  conduire  par  démonstration?  Ils  se  con- 
duisent par  estime.  Ainsi ,  quand  nous  ne 
verrons  plus  clairement  le  point  précis  de 
l'accord  des  vertus,  nous  nous  contenterons 
d'en  approcher  au  plus  près,  plutôt  que  de 
rester  en  suspens,  indécis,  ou  irrésolus.  Et, 
comme  dans  la  navigation,  une  des  règles 
de  la  bonne  estime  est,  après  avoir  calculé 
sa  route  autant  bien  qu'il  est  possible  par 
les  principes  de  l'art,  de  conclure  plutôt 
qu'où  est  proche,  que  loin  de  son  terme, 


]>ari'e  (jue  cette  vue  de  la  terre  procnaine 
détermine  le  [)ilote  à  modérer  tellement  le 
cinglage  de  son  vaisseau,  qu'il  ne  soit  pas 
en  péril  de  s'en  liriser  au  port  par  un  mou- 
vement trop  rapide  ;  nous  en  userons  de 
même  dans  notre  course  morale.  Après  avoir 
tout  combiné ,  tout  supputé  par  les  règles 
des  mœurs ,  nous  ferons  tous  nos  efforts 
pour  tempérer  le  mouvement  de  notre  ac- 
tion, en  sorte  qu'il  ne  puisse  nous  em|)orter 
tro|)  loin  ;  c'est-à-dire,  on  un  mot,  q\ie  notre 
maxime,  qu'il  y  a  un  modus  à  garder  dans 
la  recherche  même  du  modus,  convient 
aussi  eu  beau  moral. 

Mais,  parce  qu'il  est  toujours  facile  d'a- 
buser de  cette  maxime,  qui,  a[irès  tout,  n'est 
qu'une  loi  de  nécessité,  nous  ajoutons,  pour 
plus  grand  éclaircissement ,  que  ,  pour  In 
suivre  sans  danger,  il  y  a  trois  précautions 
à  prendre. 

La  première  est,  que  le  trop  étant,  comme 
nous  l'avons  fait  voir,  plus  contraire  au 
modus,  que  le  trop  peu,  nous  soyons  sur- 
tout en  garde  contre  certaines  vertus  pré- 
somptueuses, qui  ne  croient  jamais  pou- 
voir excéder;  autrement  nous  ne  manque- 
rions pas ,  dans  les  procédés  d'ailleurs  les 
plus  louables,  de  finir  par  la  passion,  après 
avoir  commencé  par  la  raison  ;  et  ce  qui  est, 
dirai-je,  plus  odieux,  ou  plus  ridicule,  de 
nous  applaudir  encore  d'être  bien  modérés, 
après  avoir  passé  toutes  bornes  de  la  modé- 
ration. 

La  seconde  règle,  est  de  nous  rendre,  par 
la  victoire  continuelle  des  premiers  mouve- 
ments de  la  nature,  assez  maîtres  de  notre 
cœur  pour  obliger  toutes  les  vertus  à  se  cé- 
der mutuellement  quelque  chose  en  faveur 
de  la  paix  :  c'est  le  seul  moyen  de  les  réunir 
toutes  ensemble  dans  sa  conduite,  et  d'y  faire 
servir  celles  qui  paraissent  les  plus  oppo- 
sées à  l'embellissement  les  unes  des  autres  ; 
comme  dans  une  compagnie  bien  réglée,  il 
n'y  a  point  d'humeurs  si  contraires  qui  ne 
puissent  avoir  leur  place  et  leur  agrément , 
pourvu  que  chacune  ait  soin  de  s'accommo- 
der avec  toutes  les  autres,  plutôt  que  de 
les  vouloir  dominer. 

La  troisième  précaution,  et  la  plus  essen- 
tielle, est  de  bien  connaître  la  nature  de 
toutes  les  vertus  nécessaires  dans  la  société, 
pour  savoir  de  longue  main  distinguer  dans 
l'occasion  celles  à  qui  l'on  peut  ,  sans  péril, 
donner  plus  que  moins,  et  celles,  au  con- 
traire, à  qui  l'on  doit  presque  toujours  don- 
ner moins  que  plus;  c'est-à-dire,  par  exem- 
ple, à  la  sincérité,  plus  que  moins;  à  la  po- 
litique, moins  que  plus  ;  à  la  douceur,  plus 
que  moins  ;  à  la  sévérité,  moins  que  plus; 
au  zèle  de  remplir  ses  devoirs,  plus  que 
moins;  au  soin  de  poursuivre  ses  droits, 
moins  que  plus  ;  à  la  libéralité,  plus  que 
moins  ;  à  l'esprit  d'épargne,  moins  que  plus  ; 
à  la  reconnaissance,  plus  que  moins  ;  à  l'at- 
tention de  bien  placer  ses  bienfaits,  moins 
que  plus;  au  désintéressement,  plus  que 
moins;  à  son  intérêt  le  plus  raisonnable, 
moins  que  plus  ;  à  l'honneur  de  sa  conscien- 
ce, plus  que  moins  ;  à  l'honneur  du  monde, 
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moins  que  j'Ius  ;  au\  bienséances  essentiel- 
les (le  son  état,  de  son  emploi,  ou  de  sa  di- 
gnité, plus  que  moins;  aux  bienséances  de 
pure  cérémonie,  moins  que  |)lus. 

C'est  un  nouveau  cham[),  Messieurs,  que 
j'ouvre  encore  ici  à  vos  réflexions,  et  qui  me 
demanderait  peut-être  de  nouveaux  éclair- 
cissemenls  pour  me  faire  bien  entendre  sur 
une  matière  si  délicate;  mais  je  parle  du 
modus  :  il  faut  le  savoir  garder. 

Je  me  contente,  pour  finir,  de  conclure  en 
général,  des  grands  [irincipes  que  nous  ve- 
nons d'établir,  qu'après  l'étude  du  beau, 
celle  du  modus,  qui  en  fait  toujours  le  plus 
solide  agrément,  doit  être  la  principale. 
Après  tant  de  preuves  sensibles  de  son  im- 
portance dans  les  arts  et  dans  les  mœurs,  en 
peut-on  disconvenir?  C'est  la  seule  étude 
qui  nous  puisse  donner  cette  qualité  si  [)ré- 
cieuse  et  si  rare,  quoique  nécessaire  dans 
la  vie,  pour  bien  juger  du  mérite  des  ob- 
jets qui  se  présentent  sans  cesse  à  not^e 
considération,  ou  à  notre  élection  ;  je  veux 
dire,  la  justesse  de  l'œil,  pour  bien  juger  du 
beau  visible  dans  les  ouvrages  de  l'art  ou 
de  la  nature  ;  la  justesse  de  l'oreille ,  pour 
bien  juger  du  beau  harmonique  dans  un  air 
ou  dans  un  concert  ;  la  justesse  de  l'esprit, 
pour  bien  juger  du  beau  spirituel  dans  une 
fièce  d'éloquence  ou  de  poésie;  et  si  j'ose 
&insi  parler,  la  justesse  du  cœur,  non-seu- 
lement pour  bien  juger  du  beau  moral  dans 
les  actions  des  autres,  mais  plus  encore  l'ex- 
primer dans  notre  propre  conduite  ,  sans 
nous  mettre  jamais,  autant  qu'il  est  possi- 
ble, au  hasard  de  le  défigurer,  ni  par  le  dé- 
faut, ni  par  l'excès. 

DISCOURS  VI. 

Sur  le  decoruvi. 

Messieurs, 

Le  beau  est  une  matière  inépuisable. 
Après  en  avoir  expliqué  la  nature,  les  gen- 
res, les  espèces  en  quatre  discours;  a[)rès 
*n  avoir  fait  un  cinquième  pour  montrer 
qu'il  y  a  toujours  dans  la  recherche  du  beau 
un  certain  modus  à  garder  pour  lui  conser- 
ver toutes  ses  grâces  naturelles,  je  croyais 
pouvoir  m'en  tenir  là  ;  mais  en  considérant 
les  choses  de  plus  près,  je  me  suis  aperçu 
que  je  n'avais  traité  qu'en  passant  une  de 
ses  qualités  les  plus  essentielles  ;  une  qua- 
lité du  beau ,  qui  me  parait  en  être,  sur- 
tout dans  les  mœurs,  le  charme  le  plus 
frappant  et  le  plus  victorieux  ;  je  veux  dire 
.a  décence  qui  doit  y  régner,  la  convenance, 
"accord,  Iharmonie,  le  juste  assortiment  de 
tous  les  traits  qui  le  composent ,  par  rap- 
port aux  circonstances  des  temps,  des  lieux, 
des  personnes  ;  en  un  mot ,  ce  qu'on  ap- 
pelle décorum  :  terme  latin  dans  son  origine, 
mais  depuis  ?i  longtemps  naturalisé  en 
France,  que  nous  ne  devons  plus  le  tenir 
pour  étranger. 

Vous  voyez  tout  d'un  coup,  Messieurs,  la 
grandeur  et  l'étendue  de  mon  sujet  :  il  em- 
brasse toute  la  vie  humaine,  toutes  les  con- 


ditions, tous  les  états,  tous  les  âges,  tout  ce 
qui  nous  convient  actuellement,  et  tout  ce 
qui  ])eu\.  nous  convenir  dans  toutes  les 
autres  situations,  où  l'ordre  de  la  Provi- 
dence nous  pourra  placer.  Je  dois  senti- 
mieux  (pie  personne  la  diOu^ulté  de  l'entre- 
prise. Il  f.iut  [)0urtant  l'avouer,  je  trouve  ici 
un  avantage  qui  m'avait  manqué  dans  |les 
discours  précédents.  Un  auteur  très-célèbre 
de  l'antiquité,  qui  avait  toute  sa  vie  étudié 
le  décorum,  et  en  philosophe,  pour  en  con- 
naîlre  les  princi|)e<^,  et  en  hcmme  du  grand 
monde,  pour  en  faire  les  apfilications  con- 
venables, m'a  heureusement  prévenu.  Il  a 
débrouillé  la  matière  avec  assez  de  profon- 
deur, pour  m'épargner  la  peine  d'avoir  à 
défricher  une  terre  inculte  :  c'est  l'incompa- 
rable Cicéron  dans  le  premier  livre  de  ses 
Offices.  On  me  permettra  de  puiser  sans 
façon  dans  celte  source  publique  du  bon 
sens  Naturel.  Je  le  ferai  même  d'autant  plus 
volontiers,  que  j'y  rencontre  presque  par- 
tout une  morale  frès-pure,  qui  nous  rend 
un  témoignage  sensible  que  la  philosophie, 
ou  si  vous  l'aimez  mieux,  la  raison  consul- 
tée avec  un  esprit  juste  et  avec  un  cœur 
droit,  est,  dans  la  doctrine  des  mœurs,  na- 
turellement clirétienne  :  testimonium  animœ 
naturaliter  christianœ  (812).  Entrons  dans 
notre  sujet,  et  accordez-moi,  s'il  vous  plail, 
une  attention  favorable. 

Toute  la  matière  du  décorum  se  peut  ré- 
duire en  trois  questions  : 

1°  Quelle  en  est  la  véritable  idée? 

2°  S'il  y  a  une  loi  éternelle  qui  nous  en 
commande  l'observation,  comme  un  devoir 
de  vertu? 

3"  Combien  il  y  en  a  d'espèces,  et  ce  que 
chacune  d'elles  nous  demande  par  son  pro- 
j)re  caractère? 

C'est  l'ordre  que  nous  allons  suivre  pour 
nous  conduire  de  vérités  en  vérités  à  la  so- 
lution des  plus  importants  problèmes  de  la 
vie  civile. 

Premièrement ,  quelle  est  la  véritable 
idée  de  ce  qu'on  a[)pelle  décorum  dans  les 
mœurs?  Il  n'est  rien  de  si  ordinaire  que  de 
la  confondre  avec  celle  de  l'honnête.  Cicé- 
ron lui-même  avoue  que  la  distinction  en 
est  si  subtile,  qu'elle  se  trouve  plutôt  dans 
la  pensée,  que  dans  la  chose  même.  Décorum 
cogitalione  magis  a  rirtule  potes t,  quam  re 
separari.  Mais,  :i  nous  voulons  prendre  la 
peine  d'ap[irofondir  un  peu  de  ces  deux 
idées,  nous  y  apercevrons  des  différences, 
qui,  pour  être  délicates,  n'en  sont  pas  moins 
réelles.  Je  ne  vous  demande.  Messieurs, 
que  de  vous  rendre  un  jieu  attentifs  aux 
notions  les  plus  communes,  pour  vous  en 
faire  convenir. 

Nous  entendons  par  Vliorinéte  en  morale, 
une  parole  ou  une  action  qui  cst,de  sa  nature, 
conforme  à  la  raison  ou  à  ia  loi  naturelle. 

Nous  entendons  par  décorum,  la  conve- 
nance de  cette  parole  ou  de  cette  action  à  la 
personne,  au  temps,  au  lieu,  à  toutes  les 
circonstances  qui  l'accompagnent. 
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Ainsi,  [Mxv  honnête,  nous  enleiulons  i)i'o-  crétion,  dcce/.  Oiie  votre  équité  soit   iiicor- 

prement  (jnelqiie  chose  d'absolu  :  c'est,  pour  luplible,  universelle,  sans  ac(tef)tion  deper- 

ajnsi  dire,  la  substance   du  beau  dans  les  sonnes,  oporie/ ;  mais  cependant  (lu'elle  sa- 

niœurs,  laquelle  est  toujours  la  môme  i>our  che   observer,    dans   la   pratique,    tous  les 

tontes  sortes  de  personnes.  égards  qne  demande  l'ordre  de  la  vie  civile, 

Nous  entendons,  au  contraire,  par  déco-  decet.  Que  votre  amitié  embrasse  tous   les 

mm,  quelque  chose  de  relalil' :  c'est  un  as-  hommes, sans  en   exclure  un  seul  de  votre 

semblage   de   bienséances  ,  d'attentions    ou  atlection,  o;;or/c/ ;  mais,  en  embrassant  tout 

d'égards,  qui  se  peuvent  diversitier  à  l'in-  Je  monde,  qu'elle  ait  pourtant  divers  degrés 

(jni,  selon  les  dilFérents  rapports  que  nous  dans  votre  cœur,  et  diverses  manières  {)Our 

pouvons  avoir  dans  la  société  les  uns  avec  s'exprimer  au  dehors,  selon  le  mérite  où  la 

les  autres.  qualité  des  personnes,  decet. 

Pour  nous    former    de  ces  deux  objets  II  ne  s'agit  pas,  Messieurs,  d'examiner 

des    idées  encore    plus   distinctes,   ou  du  laquelle  des  deux  lois  est  d'une  obligation 

moins  plus    sensibles,  on   peut   dire    que  plus  étroite;  il  me  suffit  que  l'on  reconnaisse 

r/ioNM^/e  est  dans  la  conduite  comme  le  des-  qu'elles  sont,  l'une  et  l'autre,  absolument 

sin  dans  un  tableau;  et  le  décorum  comme  la  indis[jensables.  Nous  croyons  seulement de- 

(li^tribulion  convenable  des  couleurs  :  que  voir  ajouter  que,  si  la   première,   qui  est  la 

Vhonnéte   est  dans   les  mœurs,   comme   la  loi  de  Thonnôte,  est  d'une  obligation    plus 

beauté  des  tons  dans  la  musique  ;  et  le  déco-  rigoureuse  ,  la  seconde,  qui  est  la  loi  du  de- 

rum,  comme  les  accords  bien  assortis  «l'une  corwm, aun  territoire  beaucou[)  plus  étendu; 

pièce  musicale  :  que  Vhonnéte  est  dans  une  et  la  raison  en  est  manifeste, 

action,  comme  le  vrai  des  pensées  dans  un  II  y  a,  dans  le  commerce  ordinaire  de  la 

discours,  et  le  décorum,  comme  la  justesse  vie,  assez  peu  d'actions  qui  soient  vertueu- 

et   l'élégance  de  l'expression;   enhn  ,  que  ses  de  leurnature  ;   mais   il  n'en    est   point 

Vhonnéie  est  comme  le  fond  ou  la  matière  du  qui  ne  le  puissent  devenir,  et  par  conséquent 

beau  moral,  et  le  décorum   comme  la  forme  que  nous  ne  devions  rendre  telles,    en  les 

ou  la  façon  qu'on  lui  donne  pour  paraître  consacrant,  i)Our  ainsi  dire,  par  notre  atten- 

avec  toutes  les  grâces  qui  lui  conviennent,  tioii  à  y  garder  toutes  les  bienséances   dont 

C'est  ce  que  nous  mettrons  bientôt  dans  elles  sont  cai)ables.  Je  ne  dis  pas  ces  bieu- 

un  plus  grand  jour,  après  que  nous  aurons  séances    arbitraires,    dont    chaque   peuple 

répondu  à  la  seconde  question  proposée,  s'est  formé  un  cérémonial  à  sa  mode;   je 

savoir,  s'il  y  a  une  loi  éternelle  qui  nous  parle  de  ces  bienséances  essentielles,  com- 

coiljmande  l'observation  du  décorum  comme  mandées  à  tous  les  hommes  par  la  voix  de  la 

un  devoir  de  vertu.  nature,  et  dont  l'exacte  observation  fait  le 

En  peut-on  douter,  Messieurs?  et  le  sou-  plus  beau  spectacle  de  la  société:  elles  don- 

verain  Législateur,  en  nous  prescrivant  des  nent  de  la  grâce  aux  vertus  les  plus  austè- 

devoirs,  {leut-il  nous  permettre  de  négliger  res;  elles  rendent  vertueuses  les  actions  les 

la  décence  dans  la  manière  de  les  remplir?  plus  indifférentes:  elles  couvrent  même,  en 

Les  philosophes  sacrés  et  profanes  en  ont  j)artie,  l'horreur   des  plus  vicieuses,   en  y 

jugé  autrement  (812*).  L'auteur  du  Lture  de  conservant,  jusque  dans    le  vice,  un  air  de 

r/icc/^A'jas/j^ue  nous  recommande  sans  cesse,  res|)ect    pour   la  vertu.    C'est  l'application 

non-seulement  la  pureté  des  mœurs,  mais  constante  à  les  bien  observer  dans  sa  con- 

Je  soin  d'observer  toutes  les   bienséances  duite,  qui  fait  proprement  ce  qu'on  appelle 

de   la  vie   civile.  Avant  lui  Salomon  avait  un  honnête  homme  :  c'est,  au  contraire,  li- 

mis  la    décence    au    nombre    des   parures  gnorance  ou  le  mépris   des  égards  qu'elles 

de   la    femme    forte   :   Fortitudo   et    décor  nous  prescrivent,  qui  fait  ce  qu'on  appelle 

indumentum    ejus.   {  Prov    xxxi,   25.)    Le  d'un  nom  qu'elles  me  défendent  de  pronon- 

plus  sage  des  philosophes  grecs,  Socrate,  cer  dans  une  assemblée  si  respectable;  mais 

veut    que     son    homme    juste    soit    aussi  quiconque  le  méritera  par  l'indécence  de  ses 

homme  décent  ;  et  c'est   à  son  exemple  que  manières,  ou  par   l'insolence  de   ses  procé- 

Cicéron,  dans  ses  Offices,   compte  le    déco-  dés,  peut   bien  s'attendre   que  le  public  ne 

rum  parmi  nos  devoirs.  Mais,  quand  la   rai-  sera  |iointè  son  égartl  aussi  réservé   que  je 

sou  parle  avec  évidence,  qu'avons-nous  be-  dois  l'être.  Nous  sommes  dans    le   monde 

soin  d'autorité  pour  nous  rendre  à  sa  lu-  comme  sur  un  théâtre,   où  le  décorum  est 

mière?  Nous  n'avons  qu'à  consulter  attenli-  toujours  la  première  des  règles,  et,  quelque 

vement  l'idée  de  l'ordre  éternel,  pour  y  dé-  ])ersonnage  que  nous  y  fassions,  celle  dont 

couvrir  deux  lois  de  mœurs  très-distinctes,  les  s[)ectateurs  nous  pardonnent  moins  le 

Les  Uomains  les  énoncent  par  deux  termes  violement. 

énergiques,  dont  on  me  permettra  de  forti-  C'est  de  quoi,  Messieurs,  il    était  d'abord 

lier  ceux  de  notre  langue.  La  première,  qui  important  de  nous  bien  convaincre  en  géné- 

nous  dit  à  chaque  moment:   Voilà  ce  qu'il  rai,    pour  nous   rendre  plus    attentifs    au 

faut  faire,  oportet;et  la  seconde,  qui  ajoute  détail  où  il  est  maintenant  question  d'entrer, 

aussitôt,  prenez-y  garde,   voilà  ce  qui  con-  Ce  fameux  Komain,  qui  a  le  premier  ap- 

vient,  decet.  Que  la  vérité,  par  exemple,  rè-  profondi  la  matière  du  décorum,  a  aussi  vu 

gne  toujours    dans  vos   paroles,    oportet ;  le  [)remier  que,  pour  en  distinguer  les  dif- 

uiais,  en  même  temps,  que  votre  sincérité  férentes  espèces,  il  y  a  quatre  cliosesà  con- 

soit  toujours  assaisonnée  du   sel  de  la  dis-  sidérer  dans  l'homme  ;  la  nature,  qui  nous 

iSM')  Eccti.,  per  totum. 
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est  commune;  la  personne,  ou  le  caractère 
qui  nous  est  propre  ;  la  condition  de  notre 
naissance  ;  enfin,  l'état  de  vie,  ou  la  profes- 
sion que  nous  avons  embrassée  [)ar  notre 
clioix.  Ces  quatre  considérations  me  four- 
nissent une  division  si  naturelle  de  mon  su- 
jet, qu'à  cet  égard  i'avoue  que  Cicéron  ne 
m'a  presque  rien  laissé  que  l'iionneur  de 
l'habiller  à  la  française. 

Je  divise  donc  avec  lui  le  décorum  en 
quatre  es[)èces  générales,  qui  doivent  pa- 
raître tour  à  tour,  et  quelquefois  toutes  en- 
semble, dans  notre  conduite:  le  décorum 
de  lanature  humaine,  celui  de  la  personne, 
celui  de  la  condition,  et  celui  de  l'état  de 
vie,  ou  des  engagements  volontaires,  que 
nous  avons  pris  dans  le  monde,  soit  avec  le 
public,  soit  avec  les  particuliers:  c'est  une 
espèce  de  spectacle  que  nous  devons  sur  la 
terre  è  Dieu  et  aux  hommes.  Suivez-moi, 
s'il  vous  plaît,  dans  la  discussion  de  chacun 
des  caractères  que  nous  y  avons  à  représen- 
ter. Je  commence  par  le  décorum  de  la  na- 
ture, qui  est  le  premier  en  tout  sens,  le  plus 
général  et  le  plus  indispensable. 

Quand  on  instruit  un  acteur  pour  le  théA- 
tre,  la  [jremière  leçon  qu'on  lai  donne,  c'est 
d'entrer  dans  l'esprit  de  son  personnage. 
Prenez  garde,  lui  dit-on,  il  faut  que  vous 
croyiez  être  ce  que  vous  représentez;  il  faut 
que  votre  air,  le  son  de  votre  voix,  voire 
port, votre  démarche,  toute  votre  action  soient 
tellement  conformes  à  votre  personnage,  que 
vous  fassiez,  s'il  est  possible,  oublier  votre 
personne.  L'auteur  de  la  nature,  en  nous 
mettant  sur  le  théâtre  du  monde,  nous  fait 
j)ar  la  raison,  qui  est  sa  voix,  une  instruc- 
tion à  peu  près  semblable  :  prenez  garde  à 
votre  caractère  essentiel.  Il  faut  partout  que 
vous  présentiez  ce  que  vous  êtes:  vous  êtes 
homme  :  Un  esprit  préposé  au  gouvernement 
d'un  corps  pour  dominer  sur  vos  sens, 
pour  commander  à  vos  passions ,  pour 
régner  sur  vos  appétits  ;  en  un  mot,  c'est 
un  roi  que  vous  avez  à  représenter  sur  la 
terre. 

Il  y  a  longtemps  que  l'homme  se  voit  ainsi 

aualifié,  du  moins  dans  les  livres  :  on  lui 
it  sans  cesse,  en  verset  en  prose,  qu'il  est 
le  roi  de  l'univers  (titre  peut-être  assez  li- 
tigieux). Mais  il  y  en  a  un  plus  grand,  qui 
est  incontestable.  Il  est  né  très-ceriainement 
pour  régner  sur  lui-même  ;  c'est  le  principe 
de  ce  que  nous  avons  appelé  le  décorum  de 
la  nature  humaine. 

Et  en  effet,  qu'un  homme  ait  assez  de 
force  d'esprit  pour  ne  perdre  jamais  de  vue 
sa  dignité  naturelle,  il  découvrira,  dans 
cette  seule  idée,  toutes  les  bienséances  qui 
lui  conviennent.  Se  trouve-t-il  seul?  il  ne  se 
croira  jamais  sans  spectateur  et  sans  té- 
moin; sa  raison,  Dieu,  sa  conscience,  lui 
tiendront  lieu  de  public,  pour  le  contenir 
dans  les  iwrnes  de  la  pudeur  et  de  la  mo- 
destie. Aura-t-il  à  paraître  sur  la  scène  du 
monde  :  il  y  portera  cet  air  d'empire  sur 
lui-même,  qu'il  aura  su  conserver  dans  la 
solitude.  Faudra-t-il  parler  :  maître  de  sa 
langue,  il  attendra  toujours  que  la  réflexion 
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lui  dicte  des  paroles  dignes  d'une  âme  qui 
se  possède,  l'audra-t-il  agir  :  égaleuient  eu 
garde  et  contre  la  précipilalion,  et  conlre  la 
nonchalance,  il  ne  se  laissera  ni  emporter 
par  le  courant  des  alïaires,  ni  arrêter  p.ir 
les  obstacles.  Kn  vain  les  sens  voudroni- 
ils  le  détourner  de  sa  route  i)ar  les  portraits 
flatteurs  qu'ils  lui  feront  de  leurs  oI)jets,  il 
n'écoutera  leurs  témoignages  que  |>our  les 
soumettre  au  tribunal  de  son  fonseil  intime, 
qui  est  la  raison  souveraine.  En  vain  ses 
I)assions  voudront-elles  se  révolter  contre 
cet  ordre  de  la  nature,  il  les  traitera  comme 
des  sujets  rebelles,  dont  il  ne  faut  écouter 
les  propositions  que  lorscpi'ils  ont  mis  bas 
les  armes.  En  vain  les  passions  des  autres 
entreprendront-elles  de  le  rendre  coraplico 
de  leurs  désordres;  maître  des  siennes,  il  se 
gardera  bien  de  subir  le  joug  d'une  puis- 
sance étrangère. 

Mais,  du  reste,  faudra-t-il ,  dans  l'occa- 
sion, avoir  pour  les  autres  honunes  une 
condescendance  raisonnable, su()p()itcr leurs 
défauts,  s'accommoder  à  leurs  humeurs, 
ménager  leur  délicatesse,  on  l'y  trouvera 
tout  disposé  par  rem|)ire  qu'il  à  sur  son 
cœur  :  accoutumé  à  se  vaincre,  il  poussera 
aisément  sa  victoire  jusqu'à  respecter,  dans 
les  hommes  les  plus  indignes,  la  dignité  de 
la  nature  humaine.  Il  ne  cessera  pas  d'être 
sensible,  et  quelquefois  même  de  le  paraî- 
tre, à  la  vue  de  leurs  travers  ou  de  leurs 
écarts  :  c'est  une  des  bienséances  que  l'on 
doit  à  rhumanilé;'mais  par  l'ascendant  qu'^l 
a  sur  lui-même,  il  saura  bien  se  garantir 
d'une  sensibilité  qui  aille  jusqu'au  ressen- 
timent :  c'est  une  bienséance,  encore  plus 
indispensable,  que  l'on  doit  à  sa  raison.  La 
plupart  des  anciens  philosophes  se  nut- 
quaient  des  stoïciens,  qui  disaient  que  leur 
sage  était  véritablement  roi.VoiJà  un  sens  où 
tous  les  hommes  doivent  l'être. 

Premier  décorum ,  que  la  nature  nous 
commande,  à  tous  en  général,  de  régner 
sur  nous-mêmes.  Il  y  en  a  un  second 
qu'elle  nous  demande  à  chacun  en  particu- 
lier :  c'est  le  décorum  de  la  personne.  Jb 
m'explique. 

Voulez-vous  [)lairedans  la  société,  di- 
saient les  anciens  sages  à  leurs  élèves?  con- 
naissez-vous vous-mêmes.  Eludiez  à  fond 
votre  caractère  propre,  voire  génie,  votre 
talent,  votre  humeur,  pour  ne  rien  dire, 
pour  ne  rien  faire  qui  ne  vous  convienne. 
Le  principe  est  toujours  que  nous  ne  de- 
vons représenter  que  ce  que  nous  sommes. 
Prenez-y  garde;  je  dis  ce  que  nous  sommes, 
et  non  pas  ce  que  nous  pourrions  être  de- 
venus, ou  par  une  mauvaise  éducation,  ou 
par  quelque  habitude  vicieuse  :  la  règle  est 
indubitable. 

Tu  nihil  iniila  dic^s,  faciesve,  i/iiierva. 

Je  ne  demanderais,  Messieurs,  aux  acteurs 
qui  ont  à  paraître  sur  le  théâtre  du  mond*!, 
que  l'attention  à  celte  seule  règle,  pour  nous 
donner  le  plus  charmant  des  spectacles  , 
diversitié  par  les  caractères,  soutenu  [»ar 
leur  application  à  ne  se  jamais  démentir,  et, 
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I  t'evé  par  les  grAcps  nuiluoDps   qu'ils  pm- 
l  fiinteraient  les  uns  des    autres.   Avec  quel 
plaisir   ne   les   vcirions-nous  pas    se    pré- 
setiler  sur  la  srèiie,  chacun  avec  son   sym- 
bole  naturel,  tlgurer  enseml)le,  quelquefois 
uiôoae  contraster  entre   eux    agréablement, 
comme  les  diverses  Heurs  d'un  parterre  bien 
assorti:  le  caractère  gi'ave ,   avec  le  badin; 
le  caractère  franc  et  ouvert,  avec  le  réservé; 
le  simple,  avec  le  fin:  le  solide,  avec   le 
brillant;  le  hardi,  avec  le  retenu!  Dans  un 
cercle  d'interlocuteurs  ainsi  composé,  quelle 
serait   d'abord    la    conversation  ?  Les  tem- 
péraments  vifs  animeraient   le   flegme  des 
humeurs  lentes,   et  celles-ci  serviraient  à 
retenir  dans  les  bornes    les    vivacités    de 
'■eux-là.  Votre  gaieté  naturelle  dériderait  le 
front  de  mon   sérieux,  qui,  à  son  tour,  em- 
pêcherait peut-être  votre  enjouement  de  dé- 
générer en  folûtrerie  ;  le  solide   instruirait, 
le  brillant  divertirait,  l'action   du  théâtre 
serait  conforme  au  dialogue;  nous  y  verrions, 
avec  le   même  agrément,  les  divers  génies, 
•les  divers  talents  des  hommes  se  produire 
«vec  honneur  sans  se  confondre,  les  talents 
nés  pour  le  cabinet    brilleraient   dans    les 
conseils,  ceux  dont   le  sort  serait  l'action, 
marcheraient  en  campagne  ou  se  mettraient 
dans  le  mouvement  des  affaires,  les  grands 
génies    se    déploieraient  dans   les  grandes 
entreprises,  les  médiocres  n'en  formeraient 
que  de    proportionnées  à  leurs  forces,  et 
par  le  soin  qu'ils  auraient  de  ne  rien  entre- 
j)rendre  au  delà,  ils  s'élèveraient  peut-être 
«u-dessus  des   talents   supérieurs.  On  a  dit 
d'un  grand  roi,  fameux   dans  l'histoire  du 
dernier  siècle,  qu'il  avait  l'esprit  court,  mais 
qu'il  en  connaissait  les  bornes,  et  savait  s'y 
ai-rêter.   On   a  cru  peut-être  diminuer  sa 
gloire  par  ce  mot  ;  jamais  on  ne  l'a  loué  plus 
magnifiquement. 

C'est  ainsi  que  sur  le  théâtre  du  monde. 
on  réussirait  presque  à  coup  sûr,  si  chacun 
y  était  attentif  à  bien  garder  le  décorum  de 
son  caractère  personnel,  de  son  génie,  de 
son  talent,  de  son  Immeur  même,  en  ce 
qu'elle  peut  avoir  de  com()atible  avec  les 
lois  de  la  société.  Pour  nous  en  convaincre 
encore  plus  sensiblement,  faisons  changer 
la  scène.  Que  la  tête  vienne  à  tourner  à  nos 
acteurs;  que  chacun  d'eux  oublie  tout  à 
coup  ce  qu'il  avait  v^  représenter,  ou  que, 
mécontent  de  son  rôle,  il  usurpe  celui  d'un 
autre;  que  les  tempéraments  vifs  se  tra- 
vestissent en  tlegmaliques,  les  flegmatiques 
en  éveillés,  les  enjoués  en  sérieux,  les  sé- 
rieux en  plaisants;  que  ce  caractère  négiave 
prenne  un  air  de  légèreté;  ce  caractère  som- 
Lre,  le  ton  badin;  ce  caractère  naturelle- 
ment retenu,  des  manières  libres  ou  cava- 
lières; enfin,  qu'au  lieu  de  soutenir  son  per- 
sonnage, Alceste  se  transforme  en  Philinte, 
Horace  en  Curiace,  Caton  en  César,  ou  Cé- 
sar en  Caton,  quel  serait  le  succès  d'une  si 
étrange  comédie?  on  en  rirait,  sans  doute  I 
mais  combien  de  gens  riraient  à  ce  specta- 
cle, h  qui  l'on   pourrait   dire  avec  le  jioète  : 

....  Rides!  mulalo   iioinine  de  le 
t  abula  narralur  : 


En  voyant  ces  acteurs,  qui  forcpnt  la  nature. 
Vous  riez;  vous  avez  raison. 
Mais  songez  qu'à  celle  peinlure 
Il  ne  manque  que  voire  nom. 

La  comparaison  de  ces  deux  scènes  pour- 
rail  suffire  pour  nous  convaincre  par  senti- 
ment, que  le  décorum  de  la  personne  con- 
siste à  ne  jamais  sortir  de  son  naturel  :  tâ- 
chons aussi  de  nous  en  persuader  par  lu- 
mière. Deux  principes  de  raison  nous  le 
démontrent.  Il  n'y  a  aue  le  vrai  qui  ait  droit 
de  nous  plaire  :  c  est  le  premier.  Il  n'y  a  que 
le  naturel  qui  soit  vrai  :  c'est  le  second. 
Tout  ce  qui  en  sort,  tout  ce  qui  est  aCFecté, 
tout  ce  qui  est  emprunté,  tout  ce  qui  est 
fardé,  porte  sur  le  front  un  air  de  fausseté 
qui  choque  d'abord;  et  si  nous  n'en  voulons 
»as  croire ia  raison,  croyons-en  du  moins 
'expérience.  Combien  de  [lersonnes,  d'ail- 
eurs  estimables,  s'immolent  tous  les  jours 
à  la  risée  publique,  à  force  de  vouloir  bril- 
ler [»ar  des  qualités  étrangères  !  On  dérobe 
à  celui-ci  un  air,  un  beau  terme  à  celui-là  ; 
on  affecte  le  tour  de  l'esprit  de  l'un,  la 
contenance  ou  l'action  d'un  autre.  Imita- 
teurs serviles ,  ils  introduisent  dans  les 
mœurs  un  nouveau  genre  de  plagiaires  aussi 
méprisables,  pour  le  moins,  que  ceux  du 
Parnasse;  et,  malheureusement  pour  eux, 
souvent  plus  aisés  à  reconnaître. 

Mais  je  veux  que  vous  ayez  l'art  de  vous 
contrefaire  au  point  que  nous  prenions  votre 
personnage  pour  votre  personne;  combien 
de  temps  soutiendrez- vous  ce  personnage 
contrefait  ?  Les  couleurs  étrangères  ne  pren- 
nent pas  bien  sur  un  fond  qui  n'est  point 
fait  pour  elles  ;  du  moins  est-il  certain 
qu'elles  n'y  tiennent  pas  longtemps  :  la  na- 
ture perce  tôt  ou  tard,  et  les  fait  disparaître  ; 
on  ne  les  laisse  paraître  que  pour  en  faire 
mieux  sentir  la  disconvenance  avec  le  sujet 
où  elles  sont  appliquées. 

On  peut  donc  bien  s'étudier  à  perfection- 
ner son  caractère,  orner  son  génie,  culti- 
ver, embellir,  étendre  son  talent  :  on  lo 
doit.  Ajouter  ce  qui  lui  manque,  en  ôter  ce 
qui  déborde,  surtout  en  retrancher  ce  que 
la  nature  pourrait  y  avoir  laissé  de  vicieux, 
pour  exercer  notre  vertu  ;  mais  en  y  tra- 
vaillant, on  doit  aussi  travailler  à  demeu- 
rer toujours  soi  -  même.  Ne  perdons  ja- 
mais de  vue  la  sage  maxime  de  notre  Ho- 
race français  : 

Voulant  se  redresser,  souvent  on  s'estropie, 
Et  d'un  original  on  fait  une  copie. 

Co[)ie  toujours  disgracieuse  ,  pour  peu 
qu'elle  paraisse  en  être  une.  Or,  comment 
pourrez-vous  lui  en  ôter  toutes  les  appa- 
rences? on  vous  connaît  ;  on  connaîtra  bien- 
tôt votre  modèle.  Pourrez-vous  empêcher 
la  comparaison?  [)Ourrez-vous  la  soutenir? 
D'où  il  s'ensuit  peut-être,  que  souvent  il 
vaudra  mieux  souffrir  en  soi  quelques  pe- 
tits défauts  naturels,  que  de  s'aller  mon- 
trer au  monde  sous  un  masque  faux,  qui 
vous  laissera  toujours  voir  au  travers;  et 
par  conséquent,  qui  ajoutera  au  défaut  du 
caractère,  le  ritlicule  du  contraste.  Allons 
dIus  loin. 
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Jusqu'ici,  Messieurs,  nous  avons  trouvé 
dans  notre  propre  fond,  dans  notre  nature 
et  dans  notre  naturel,  toutes  les  idées  né- 
cessaires pour  expliquer  les  deux  premiè- 
res espèces   du  dccorum.  Il  tuit   sortir  de 


tomber  aussitôt  dans  les  indécences  les  plus 
choquantes. 

En  voulons-nous  avoir  une  preuve  sensi- 
ble? Séparons  en  effet  ces  doux  attenlii)ns 
dans  tous  les  ordres  de  l'Flat.  Je  suppose 


nous-mêmes,  pour  découvrir  le  i)rinci[)e  de     d'abord  que  chacun  ne  se  rende  attentifqu'h 


la  troisième. 

Quand  nous  commençons  à  ouvrir  les 
yeux  sur  le  s[)ectacle  du  monde,  le  premier 
objet  qui  nous  frappe  est  un  certain  ordre 
de  naissance  ou  de  fortune,  que  nous  voyons 
établi  parmi  les  hommes;  des  rois  sur  le 
trône  pour  commander;  des  ministres  pour 
porter  leurs  commandements  aux  peuples; 
des  princes,  des  grands,  des  nobles  pour 
défendre  l'Etat  par  les  armes  ;  des  magis- 
trats pour  y  faire  régner  les  lois:  des  gens 
d'affaires  ou  de  commerce  pour  y  entrete- 
nir l'abondance;  des  artisans  dans  les  villes 
)0ur  exercer  les  arts;  des  laboureurs  dans 


I 


rinégalité  des  conditions,  sans  pensera  l'é- 
galité de  la  nature;  qu'en  arrivera-l-il  ?  Un 
roi,  oubliant  qu'il  est  homnie,  regardera 
sa  royauté  comme  son  essence  propre  ;  son 
trône  comme  une  extension  de  son  être; 
ses  palais,  ses  domaines,  tout  son  empire 
comme  incorporés  à  sa  personne;  sa  per- 
sonne, comme  un  Dieu  sur  la  terre  ;  ses 
peuj)les,  par  conséquent,  non  pas  comme 
des  sujets  dont  il  a  droit  d'exiger  des  obéis- 
sances, mais  comme  des  esclaves»  ou  plutôt 
comme  des  victimes  dont  le  sang  lui  doit 
hommage.  C'est  Tidée  qui  a  formé  les  An- 
tiochus,  les  Tibère,  les  Néron,  les  Domitien, 


es  campagnes  pour  cultiver  les  terres.  Dans     tant  de  monstres  couronnés  qui  ensanglan 


cet  ordre  des  conditions  humaines,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'il  y  ait  rien  de  bas.  Malgré 
toutes  les  différences  extérieures  que  nous 
remarquons  entre  les  divers  organes  qui 
composent  le  corps  politique,  il  est  toujours 
manifeste  que  le  chef  et  les  membres  sont 
tous  de  même  nature,  et  par  conséquent 
tous  éf^aux  par  la  plus  estimable  de  leurs 
qualités,  qui  est  d'être  homme;  mais  aussi, 
malgré  cette  égalité  de  nature,  il  est  visible 
que  la  Providence  les  a  tous  subordonnés 
les  uns  aux  autres  i)ar  l'inégalité  des  rangs 
où  elle  les  a  fait  nailre. 

Ne  séparons  pas  deux  idées  qui  doivent 
^tre  inséparables  dans  les  divers  membres 
de  la  société  humaine,  pour  leur  inspirer  à 
tous  les  sentiments,  les  maximes,  les  dis- 
cours, les  procédés  qui  leur  conviennent, 
chacun  dans  le  poste  qui  lui  a  été  assigné 
par  l'ordre  du  Créateur. 

C'est  ce  que  j'entends  par  le  décorum  de 
la  condition. 

11  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait  le  sien  propre, 
déterminé  par  son  rang  de  supériorité  ou 
d'infériorité  à  l'égard  des  autres.  Je  laisse 
au  cérémonial  de  chaque  peuple  à  régler 
les  bienséances  purement  extérieures;  tia 
pompe  de  la  majesté  souveraine,  les  titres 
des  grands,  les  enseignes  des  magistrats, 
toutes  les  marques  distinctives  des  diffé- 
rents  ordres  de  l'Etat.  Je   me   borne  aux 


tent  nos  histoires.  Les  grands  subalternes, 
les  courtisans  les  plus  qualifiés  ,  qui  se 
voient  tous  les  jours  éclipsés  par  l'éclat  du 
trône,  en  seront  eux-mêmes  les  plus  ser- 
viles  adorateurs.  Mais,  quand  au  sortir  de 
la  cour,  ils  viendront  à  mesurer  la  distance 
qui  les  sépare  du  commun  des  peuples, 
cette  considération,  qui  n'est  plus  balancée 
par  la  présence  du  monarque,  les  relèvera 
tout  à  coup  au-dessus  d'eux-mêmes.  Ils 
prendront  à  leur  tour  le  ton  de  maître  : 
adorateurs  à  la  cour,  ils  vou;^kont  se  faire 
adorer  dans  les  provinces,  et  vengeront  leur 
servitude  passée  par  celle  où  ils  réduiront 
les  sujets  de  leur  souverain.  C'est  l'idée 
ambitieuse  qui  a  formé  les  Trj-phon,  les 
Séjan,  les  Ruffin,  les  Eutrope,  taut  de  mi- 
nistres insolents,  qui  ont  souvent  décrié  le 
règne  des  meilleurs  princes.  Dans  les  con- 
ditions moyennes  on  en  usera  de  même  à 
proportion,"^ chacun  dans  l'étendue  de  sa 
sphère;  un  premier  magistrat  dans  sa  ville; 
un  seigneur  dans  son  village;  un  maître 
dans  sa  maison;  et  en  général,  il  est  évi- 
dent, par  l'expérience,  que  si  l'on  borne  son 
attention  à  l'inégalité  des  rangs,  sans  con- 
sidérer l'égalité  de  la  nature,  on  se  trouvera 
toujours  dans  quelque  extrémité  indécente; 
esclave  de  ses  supérieurs  ou  tyran  de  ses 
inférieurs. 
Cette  première  supposition  est  donc  bien 


bienséances  qui  doivent  partir  du  cœur.  Mais  fatale  au  décorum!  Je  la  renverse.  Que  cha 

afin  qu'elles  en  découlent  sans  peine,   et  cun  des  membres  du  corps  politique  oublie 

comme  de  source,  que  faut-il?  Reprenons  le  rang  qu'il  y  tient,  pour  ne  se  rendre  at- 

notre  principe.  tentif  qu'à  l'égalité  de  la  nature  ;  le  décorum 

Je  dis  que  le  décorum  de  la  condition,  y  sera-t-il  mieux  observé?  Un  roi  ne  se  con- 

telle  qu'elle  puisse  être,  supérieure  ou  in-  tentera  plus  d'être  populaire,  il  se  rendra 

férieure,  consiste  à  conserver  toujours,  mal-  familier  avec   tout    le  monde  :  il   ne  sera 


gré  l'inégalité  des  rangs  ,  une  attention 
constante  à  l'égalité  de  la  nature;  ou,  ce  qui 
revient  au  même  ,  à  conserver  toujours, 
malgré  l'égalité  de  la  nature,  une  attention 
continuelle  à  l'inégalilé  des  rangs  qui  nous 
distinguent.  Deux  attentions,  je  l'avoue, 
assez  difficiles  à  réunir,  ou  du  moins,  à 
soutenir  longtemps  ,  mais  qu'il  est  certain 
que  l'on  ne  peut  séparer  un  moment  ni 
uans  son  cœur,  ni  dans  sa  conduite,  sans 


plus  roi  que  sur  le  trône;  et  pour  paraître 
humain,  il  ne  craindra  pas  de  se  montrer 
trop  homme.  Sous  ce  même  prétexte  d'hu- 
manité, on  verra  des  grands  oublier  leur 
naissance  dans  leurs  discours,  dans  leurs 
manières,  dans  le  choix  de  leurs  amis  ou 
de  leurs  confidents  ;  mais,  en  oubliant  leur 
naissance,  ils  la  feront  bientôt  oublier  aux 
autres.  Les  petits,  qui  sont  toujours  prêts 
à  prendre  l'essor,  oublieront  la  leur,  eucore 
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plus  volontiers.  Vous  descendez  jusqu'à  eu\ 
j)«r  huraanitô  ;  ils  s'élèveront  jus(]u'à  vous 
par  le  même  principe.  Ainsi,  l'égnlité  de  la 
niiiure,  considérée  toute  seule,  justifiera 
toutes  les  insolences,  toutes  les  séditions, 
toutes  les  révoltes. 

C'est-à-dire,  en  deux  mots,  que  la  pre- 
mière supposition  nous  fera  tomber  dans  la 
tyrannie  ou  dans  l'esclavage  ;  et  la  seconde 
dans  un  état  encore  plus  funeste,  qui  est 
l'anarchie  ou  le  mépris  de  l'autorité. 

Que  faut-il  donc  faire  pour  mettre  les 
choses  dans  une  situation  favorable  à  tout 
le  monde  ?  Réunissons  les  deux  idées,  dont 
la  séparation  avait  causé  tout  le  désordre. 
Que  tous  les  membres  de  la  société  se  ren- 
dent sans  cesse  attentifs,  et  à  l'égalité  de  la 
nature,  et  à  l'inégalité  des  rangs,  il  n'y  aura 
point  de  condition  qui  ne  se  trouve  relevée 
par  le  décorum  qu'on  y  verra  régner  de  tou- 
tes parts.  L'attention  à  la  raajesiô  du  trône 
imprimera  sur  le  front  d'un  roi  un  air  de 
maître,  qui,  sans  autre  héraut,  nous  annon- 
cera la  présence  du  souverain  ;  mais,  en 
même  temps,  la  considération  de  l'égalité 
naturelle  des  hommes  répandra  sur  toute  sa 
personne  une  teinture  d'humanité  qui  ani- 
mera nos  respects  par  la  confiance.  Les 
grands,  attentifs  à  la  place  qu'ils  occupent 
entre  la  majesté  souveraine  et  les  condi- 
tions inférieures,  composeront  leur  air  sur 
ce  double  rapport,  soumis  au  pied  du  trône, 
et  se  faisant  respecter  partout  ailleurs.  Mais, 
en  considérant  d'autre  part  que,  dans  le 
corps  politique,  le  chef  et  les  membres  sont 
de  même  nature,  ils  ne  seront  ni  flatteurs  à 
ia  cour,  m  tyrans  dans  les  provinces;  ils  sou- 
tiendront partout  l'honneur  de  l'humanité. 
Entin  ,  ceux  qu'on  appelle  peuple,  trouve- 
ront aussi  dans  la  réunion  des  deux  mêmes 
idées,  le  moyen  de  conserver  le  décorum 
qui  leur  est  propre  :  ils  prendront  un  air 
humble  et  soumis  par  la  vue  de  leur  dépen- 
dance; mais,  pour  peu  qu'ils  veuillent  con- 
sidérer que  ce  qui  est  commun  à  tous  les 
hommes,  est  plus  grand  que  ce  qui  les  dis- 
tingue dans  le  monde,  ils  relèveront  bientôt 
l'obscurité  de  leur  condition  parla  noblesse 
de  leurs  sentiments.  La  religion,  la  probité, 
l'honneur,  sont  des  ressources  heureuses 
qu'ils  auront  toujours  à  la  main  pour  se 
mettre,  sans  sortir  de  leur  rang,  au-dessus 
de  leur  fortune. 

Je  conviens,  Messieurs,  de  la  difficulté  de 
réunir  à  tout  moment  ces  deux  attentions.  Il 
y  a  toujours  l'une  des  deux  qui  mortifie  no- 
tre amour-propre;  l'attention  à  l'égalité  de 
la  nature  humilie  les  grands,  et  l'attenlion  à 
l'inégalité  des  rangs  gêne  les  petits.  Mais, 
pendant  que  je  conviens  de  la  difficulté,  il 
faut  aussi  que  vous  conveniez  de  la  néces- 
sité de  les  réunir  ensemble  pour  former  no- 
tre air  et  nos  sentiments  sur  l'ordre  établi 
dans  le  monde  par  l'autorité  suprême  du 
Créateur. 

C'est  le  principe  incontestable  de  la  troi- 
sième espèce  de  décorum,  qui  est  celui  du 


rang.  Je  passe  à  la  quatrième  :  c'est  ce  quo 
nous  avons  appelé  le  décorum  de  l'état  ou  de 
la  profession. 

La  Providence,  en  ordonnant  les  diverses 
conditions  des  hommes,  n'a  point  tellement 
déterminé  leurs  rang  et  leurs  places,  qu'elle 
n'ait  rien  laissé  à  leur  choix  et  à  leur  indus- 
trie. Dans  le  même  ordre  de  naissance,  il  v 
a  toujours  différents  i)Ostes  entre  lesquels  il 
est  libre  d'opter,  suivant  son  génie,  son  ta- 
lent, soninclination.  La  cour,  les  armées,  les 
tribunaux  de  la  justice  offrent  à  la  noblesse 
un  nombre  infini  de  grades  à  choisir  ou  à 
mériter  :  d'ailleurs,  nous  n'avons  point  à 
vivre  dans  cette  sorte  de  gouvernement  où 
il  n'est  pas  permis  de  passer  d'une  tribu  à 
une  autre.  Parmi  nous,  comme  parmi  les 
Romains,  un  plébéien  peut,  sans  violer  les 
lois,  devenir  chevalier,  sénateur,  consul, 
tout  ce  qu'il  plaît  à  la  fortune.  Combien,  de 
nos  jours,  n'avons-nous  point  vu  d'hommes, 
obscurs  par  leur  naissance,  qui  ont  su  se 
frayer  un  chemin  aux  plus  hautes  places  de 
la  robe  et  de  l'épéel  Semblables,  permettez- 
moi  cette  comparaison ,  à  certains  vers 
industrieux  ,  qui  ,  après  avoir  quelque 
temps  rampé  sur  la  terre,  prennent  peu  à 
peu  des  ailes  pour  se  mettre  au  nombre  des 
habitants  de  l'air.  Ces  métamorphoses  éton- 
nantes sont  toujours  une  beauté  dans  l'ordre 
l)hysique,  parce  qu'elles  s'y  font  toujours 
en  règle.  Et  pourquoi  n'en  seraient-elles 
pas  une  dans  l'ordre  moral,  pourvu  qu'elles 
ne  s'y  fajsjseiit  que  par  ies  voies  de  l'hon- 
neur ? 

il  ne  faut  donc  pas  condamner  un  usage 
reçu,  où  le  public  peut  trouver  son  intérêt 
dans  celui  des  particuliers.  Ne  serait-ce  pas 
même  une  espèce  de  cruauté  que  d'envier 
aux  conditions  médiocres  cette  ressource 
naturelle  contre  le  partage  inégal,  toujours 
triste,  quoique  nécessaire,  des  biens  com- 
muns de  la  société?  La  seule  chose  quo 
nous  croyons  devoir  leur  demander,  comme 
aussi  en  général  à  tous  ceux  qui  embrassent 
dans  le  monde  une  profession  volontaire, 
c'est  qu'ils  y  observent  certaines  règles  de 
bienséance  ;  règles  de  bienséance  dans  le 
choix  de  l'état  où  l'on  veut  parvenir,  et 
règles  de  bienséance  dans  la  manière  de  s'y 
comporter  quand  on  y  est  parvenu.  Mo- 
tivons notre  demande  par  des  raisons  sen- 
sibles. 

Quoi  que  vous  entrepreniez,  dit  un  grand 
philosophe  (213-14),  mesurez-vous  d'abord 
avec  vos  entreprises  :  Quidquid  conaberis,  te 
simul,  et  eaquœ  paras,  rweiîre.  C'est  une  règle 
de  sagesse  que  vous  devez  suivre  en  tout,, 
mais  principalement  dans  le  choix  d'un  état. 
On  en  tombe  assez  d'accord  dans  la  théorie  ; 
car  il  est  bien  manifeste  que  l'on  doit  con- 
venir à  une  place  que  l'on  entreprend  de 
remplir.  Cependant,  Messieur^,  j'en  appelle 
à  vos  connaissances  ;  malgré  celte  règle  , 
quelle  est  la  }iralique  la  plus  ordinaire  de 
ceux  qui  méditent  un  établissement  dans  le- 
monde? 


(,213-14)  Seneq.,  De  ira,  l.  m,  c.  7. 
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Vous  aspirez  h  une  charge  :  on  vous  le 
})erniet  ;  mais  à  quel  litre  y  prétendez- 
vous? J'en  ai   la  finance  toute  prête 

C'est  un  mérite  pour  l'adieter;  en  est-r e  un 
pour  la  remplir?....  Mon  père  l'a  possédée 
avec  honneur....  Mais  avez-vous  lieu  d'y  es- 
pérer le  inôrae  succès?....  Pourquoi  non? 
il  m'en  a  obtenu  la  survivance....  Je  le  veux; 
mais  en  vous  obtenant  la  survivance  de  sa 
charge,  vous  a-t-il  aussi  obtenu  la  survi- 
vance dé  son  mérite  et  de  ses  talents?...  J'y 
])orterai  du  moins  son  nom....  C'est  un  [)eu 
plus  que  rien.  Mais,  quand  on  fera  compa- 
raison du  nom  avec  la  chose,  que  devien- 
drez-vous  ?...  J'aurai  toujours  dans  le  monde 
un  rang  honorable....  Mais,  comment  hono- 
rable, si  vous  n'avez  pas  la  capacité  requise 
|JOur  le  soutenir  ?...  En  un  mot,  la  charge 
me  convient....  Je  vous  entends;  mais 
je  vous  demande  si  vous  convenez  à  la 
charge?  Voilà  ce  qu'un  nom  ne  donne  pas, 
et  par  conséquent  quelle  indécence  d'y  aspi- 
rer sans  autre  mérite  1 

Indécence  néanmoins  qui  serait  encore 
plus  choquante,  si  vous  n'aviez  pas  môme 
un  nom  à  y  porter;  je  veux  dire,  si  vous  en- 
trepreniez de  vous  élever  tout  d'un  coup 
d'un  état  obscur  à  un  étal  trop  brillant  jiour 
un  honuue  de  voire  naissance. 

Encore,  si  en  voulant  passer  d'une  con- 
dition à  une  autre,  vous  resfiectiez  assez 
rh^onnôleté  publique  j^our  imiter  la  nature 
dans  ses  méfamor[)hoses,  on  vous  pardonne- 
rait lui  essor  modeste,  qui  nous  ferait  voir 
que  vous  ne  vous  méconnaissez  pas.  Prenez 
garde,  s'il  vous  plaît,  au  modèle  que  je  vous 
propose.  Coraiiient  la  nature  s'y  prend-elle 
dans  la  transformation  de  certains  reptiles 
en  espèces  volantes?  Elle  y  procède  par  de- 
grés, en  les  faisant  passer  par  l'état  de  nym- 
phes ou  de  chrysalides  avant  que  de  les  éle- 
ver à  l'ordre  des  papillons.  Si  vous  imitiez 
son  exemple,  vous  accoutumeriez  le  monde 
à  vous  voir  croître  peu  à  peu,  vous  étendre, 
vous  développer  successivement;  nuances 
imperceptibles  qui,  de  votre  obscurité  natu- 
relle, vous  conduiraiput  au  grand  jour  sans 
blesser  les  yeux  de  personne.  Mais,  que 
faites-vous?  quelle  rapidité  dans  la  route  de 
la  fortune!  vous  n'y  marchez  pas,  vous  y 
volez  :  vous  paraissez  presque  en  même 
temps  aux  deux  bouts  de  la  carrière,  et  l'on 
est  surpris  de  vous  voir  au  Haut  de  la  roue 
sans  vous  y  avoir  vu  monter.  Nouvelle  indé- 
cence qui  vous  surprendrait  vous-même,  si 
vous  aviez  permis  à  l'honneur  d'y  monter 
avec  vous. 

Mais  enfin,  vous  y  voilà  parvenu  :  il  n'est 
plus  temps  de  reculer.  Quelle  est  la  règle  de 
bienséance  que  vous  devez  vous  y  prescrire, 
pour  corriger  en  quelque  sorte  l'indécence 
de  ce  [)reraier  pas?  Le  même  philosophe 
(215)  que  nous  avons  ci-dessus  allégué  , 
vous  le  dira:  Personam  induisti ;  agenda 
est:  vous  avez  entrepris  de  représenter  dans 
le  monde  un  personnage  qui  était  au-dessus 
de   votre  condition  ;  du  moins  faites  voir 


qu'il  n'est  pas  au-dessus  de  votre  rapacité; 
songez  qu'à  cause  de  la  dispro[)Oition  du 
votre  naissance  à  votre  nouveau  rang,  le 
public  est  en  droit  d'exiger  de  vous  beau- 
coup plus  que  d'un  autre.  Un  fils,  qui  entre 
de  'plain-pied  dans  la  charge  de  son  père, 
peut  ordinairement  se  contenter  de  marcher 
sur  ses  traces  :  on  en  sera  satisfait,  pourvu 
qu'il  ne  déshonore  pas  son  prédécesseur; 
mais  vous,  qui  n'avez,  pour  ainsi  dire,  em- 
porté la  place  que  par  escalade,  il  faut  que 
vous  surpassiez  le  vôtre,  pour  ne  point  pa- 
raître au-dessous.  On  vous  demande  j)lus 
d'application  à  vos  devoirs,  plus  de  scrupule 
dans  l'observation  des  règles,  plus  d'égards 
pour  tout  le  monde,  surtout  plus  de  modes- 
tie dans  l'exercice  de  l'autorité.  Votre  pré- 
décesseur, qui  avait  un  nom,  [)Ouvait  quel- 
quefois oublier  sa  naissance  sans  la  faire  ou- 
blier ;  mais  vous,  qui  n'avez  point  d'ancêtres, 
vous  devez  continuellement  vous  souvenir 
de  la  vôtre,  afin  qu'on  ne  s'en  souvienne  pas 
ou  qu'on  ne  s'en  souvienne  que  pour  vous 
faire  grâce  en  faveur  de  la  justice  que  vous 
vous  rendez  à  vous-même.  En  un  mot,  voiro 
prédécesseur,  qui  était  dans  son  poste  natu- 
rel, pouvait  impunément  porter  [lartout  l'air 
et  le  ton  de  sa  dignité.  Par  une  raison  con- 
traire, c'est  un  air  et  un  ton  qui  ne  vous 
conviennent  que  sur  le  théâtre,  quand  vous 
faites  actuellement  votre  nouveau  person- 
nage. Hors  de  là,  que  la  politesse,  la  modé- 
ration, la  modestie,  vous  tiennent  lieu  de 
dignité  :  c'est  le  seul  moyen  de  réparer,  aux 
yeux  du  public,  la  messéance  qui  paraît  tou- 
jours un  peu  dans  une  métamorphose  aussi 
étrange  que  la  vôtre.  La  politique  vous  l'a 
permise  :  elle  a  eu  ses  raisons.  La  physique 
vous  en  a  donné  des  exemples  qui  la  peu- 
vent excuser  :  mais  la  morale  ne  peut  vous 
la  pardonner  qu'à  une  condition.  Me  per- 
mettrez-vous  de  vous  le  dire  sans  détour?' 
c'est  qu'après  la  métamorphose,  le  papil- 
lon se  souvienne  toujours  qu'il  a  été  che- 
nille. 

Cette  quatrième  espèce  du  décorum,  qui 
nous  oblige  d'autant  plus  qu'elle  est  de  notre 
choix,  me  fournit  encore  deux  problèmes  de 
morale  que  je  ne  dois  pas  oublier.  Rien  de 
plus  commun  parmi  les  hommes,  surtout 
dans  la  jeunesse,  que  de  s'engager,  par  in- 
stinct ou  par  instigation,  dans  des  états,  dans 
des  emplois  où  Ton  ne  porte  ni  les  talents, 
ni  les  autres  qualités  requises  pour  y  réus- 
sir. Et  de  là,  combien  de  sujets  déplacés 
dans  tous  les  ordres  du  royaume  1  Ajoutez 
les  accidents  ordinaires  de  la  nature  ou  do 
la  fortunç;  et  par  !à  encore,  combien  de  su- 
jets, qui,  après  avoir  été  propres  à  leur  état 
ou  à  leur  emploi,  ont  cessé  de  l'être  ! 

Dans  ces  deux  cas,  si  communs  dans  la 
vie,  quelle  est  la  rè?;le  que  nous  prescrit  lo 
décorum?  C'est  aux  circonstances  à  nous  dé- 
cider. Pouvons-nous  sortir  de  l'état  auquel 
nous  ne  convenons  pas,  ou  de  l'emploi  au- 
quel nous  ne  convenons  plus?  Sortons-en 
de  bonne  grâce,  plutôt  que  de  nous  désho- 


(-215)  Seûpq.,  De  BeneJ.,  1.  n  c.  \~. 
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ror  par  un  point  (rhomieur  ma)  entendu  : 
prenons  notre  congé  avant  qu'on  nous  le 
donne,  ou  donnons  librenuMit  notre  démis- 
sion avant  qu'oii  nous  la  demande. 

C'est  le  conseil  de  la  décence,  quand  il 
est  permis  de  changer  d'état.  Mais  si  la  né- 
cessité nous  y  attache  [)ar  quelque  lien  in- 
dissoluble, alors,  dit  le  [dus  sage  des  philo- 
sophes romains  (216),  nous  n'avons  qu'un 
seul  parti  à  prendre  :  employons  tous  nos 
soins,  toutes  nos  attentions,  toutes  nos  di- 
ligences, pour  faire  en  sorte  que  si  nous  ne 
j'Ouvons  pas  remplir  les  fonctions  de  notre 
état  avec  une  décence  entière,  nous  nous  en 
acquittions,  du  moins,  sans  indécence,  ou 
avec  le  moins  d'indécence  qu'il  est  pos- 
sible :  Omnis  adhibenda  erit  cura,  meditatio, 
diligentîa,  ut  ea  si  non  décore,  at  quam  mini- 
mum indecore  facere  possimus.  Il  ne  fallait 
pas  nous  y  mettre  :  mais  nous  y  sommes  ;  les 
paroles  sacramentelles  sont  dites;  le  vœu  est 
fait;  notre  engagement  est  sans  retour.  Je  le 
suppose.  Faisons-nous  une  loi  inviolable 
d'y  être  contents  et  de  le  paraître;  d'être 
contents,  c'est  une  bienséance  que  l'on  se 
doit  à  soi-même  par  raison,  et  de  le  paraître, 
c'est  un  air  que  l'on  doit  au  monde  par  hon- 
nie ur. 

Il  semble.  Messieurs,  que  la  matière  du 
décorum  s'étende  à  mesure  que  nous  avan- 
çons dans  la  carrière.  Malgré  le  soin  que 
j'ai  pris  d'en  expliquer  toutes  les  espèces, 
combien  d'omissions  importantes  me  repro- 
che-t-on  peut-être  à  ce  moment;  «de  n'avoir 
parlé,  ni  des  bienséances  de  l'âge,  ni  de  celles 
du  sang  ou  delà  parenté;  ni  de  celles  du  com- 
merce journalier  de  la  vie  civile,  ni  de  celles 
qui  peuvent  naître  dune  réputation  établie 
de  mérite  ou  de  vertu  1  Mais  faudra-t-il  ache- 
ver d'épuiser  votre  patience  pour  épuiser 
mon  sujet?  Le  décorum  lui-mêrrie  ne  me  le 

fterraettrait  pas;  et,  après  en  avoir  posé  tous 
es  principes,  je  crois  devoir  compter  sur 
votre  pénétration  pour  toutes  les  consé- 
quences qui  s'en  peuvent  déduire  naturelle- 
ment. 

Une  attention  médiocre  vous  en  fera  con- 
clure, sans  peine,  les  bienséances  des  divers 
âges  de  la  vie.  On  les  peut  rapporter  à  celles 
du  rang  ou  de  la  naissance;  puisqu'on  effet 
la  jeunesse,  l'âge  mûr  et  la  vieillesse  peu- 
vent être  considérés  comme  les  trois  ordres 
naturels  de  la  société  humaine.  Vous  en  con- 
clurez, sans  doute,  avec  la  môme  facilité, 
les  bienséances  du  sang,  celles  de  la  [)arenlé 
ou  de  l'alliance  :  elles  se  rangent  d'elles- 
mêmes  sous  le  décorum  de  la  nature,  qui 
parle  toujours  assez  haut  dans  tous  les  cœurs 
attentifs.  Les  bienséances  du  commerce 
journalier  de  la  vie  civile  se  réduisent  tout 
aussi  facilement  sous  les  règles  de  l'huma- 
nité commune  et  du  caractère  personnel, 
qui  nous  prescrivent,  conjointement  la  ma- 
nière la  plus  convenable  d'en  accomplir  les 
devoirs.  Vous  avez,  dans  le  monde,  une  ré- 
putation bien  établie  par  quelques  talents 
rares  ou  par  quelques  be^ux  traits  de  vertu; 


il  ne  faut  pas  dégénérer  de  vous-mêmes  ; 
c'est  une  bienséance  qui  est  une  suite  natu- 
relle des  principes  que  nous  venons  d'ex- 
poser sur  le  choix  d'un  état  de  vie  ou  d'une 
profession. 

Ainsi,  la  seule  chose  qui  me  reste  à  faire, 
pour  finir,  c'est  de  conclure,  en  général,  que 
tous  les  différents  personnages  dont  nous 
sommes  revêtus  dans  le  monde,  soit  par 
l'ordre  de  la  Providence,  ou  par  notre  pro- 
pre choix,  doivent  avoir  chacun  son  in- 
fluence particulière  dans  nos  sentiments, 
dans  noti-e  air,  dans  nos  manières,  dans  no- 
tre langage  même,  dans  toute  notre  con- 
duite. Je  veux  dire  que  la  raison  y  doit  tou- 
jours paraître  avec  son  empire  naturel  sur 
les  sens;  que  le  caractère  personnel  y  doit 
réj)andre  son  four  et  son  attitude  propre; 
que  la  condition  y  doit  étaler  modestement 
les  livrées  qui  lui  conviennent;  que  l'état 
ou  l'emploi  y  doit  aussi  porter  son  enseigne 
spécifique;  en  un  mot,  que  tout  cet  assem-i 
blage  d'attentions  différentes  nous  est  abso^ 
lument  nécessaire,  pour  donner  au  monde  le 
spectacle  de  bienséance  que  nous  devons  à 
Dieu  et  aux  hommes,  suivant  ces  belles  pa- 
roles d'un  auteur  sacré,  qui  renferment  tous 
les  principes  :  Omnia  honeste,  et  secundun\ 
ordinem  fiant.  (/  Cor.  xiv,  iO.) 

DISCOURS  VIL 

Sur  les  grâces. 

Messieurs, 
S'il  y  eut  jamais  un  sujet  qui  méritât  l'at-- 
tentioîi  d'une  académie  de  belles-lettres, 
c'est  celui  que  je  me  propose  aujourd'hui 
d'examiner.  Mon  dessein  est  de  vous  parler 
des  Grâces.  A  ce  nom  seul,  combien  d'idées 
agréables  se  réveillent  d'abord  dans  l'esprit  ! 
on  se  représente  aussitôt  des  charmes,  des 
attraits,  des  appas,  un  éclat,  un  lustre,  une 
certaine  aménité,  ou,  si  Ton  me  permet  ce 
terme,  une  certaine  amabilité  répandue  dans 
les  objets  qu'on  appelle  gracieux.  Il  serait  à 
désirer  que  ces  idées  fussent  aussi  claires 
qu'elles  sont  agréables;  ou,  du  moins,  que 
nous  trouvassions  dans  les  auteurs  de  quoi 
les  éclaircir.  Car  on  voit  assez,  du  premier 
coup-d'œil,  que  ce  n'est  point  là  une  ma- 
tière où  l'on  puisse  espérer  de  faire  de  nou- 
velles découvertes.  On  a  toujours  parlé  des 
grâces  dans  le  monde;  on  a  toujours  eu  des 
yeux  pour  les  voir  et  un  cœur  pour  en  être 
touché  :  il  y  a  môme  eu ,  dans  tous  les 
siècles,  des  gens  d'esprit  et  de  goût  qui  en 
ont  curieusement  recherché  la  nature.  Les 
anciens  plilosophes,  les  poëtes,  les  orateurs, 
les  peintres,  en  faisaient  une  étude  particu- 
lière :  ceux-ci,  pour  les  exprimer  dans  leurs 
ouvrages,  et  les  philosophes,  pour  en  dé- 
couvrir les  attributs  essentiels;  en  quoi  elles 
conviennent  avec  le  beau,  et  en  quoi  elles 
en  diffèrent;  ce  qu'elles  y  ajoutent  et  ce 
qu'elles  y  supposent.  Mais  enfin,  à  quoi  ont 
abouti  tant  de  recherches?  Malgré  tant  d'ef- 
forts, il  ne  paraît  pas  qu'ils  aient  pénétré 
bien  avant  dans  le  sanctuaire  (les  grâces. 


(116}  Cic,  De  Offic,  I.  !,  c.  51. 
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Avec  tout  l'esprit,  peul-ôlre,  qu'il  est  permis 
d'avoir,  ils  ont  été  réduits,  pour  nous  en 
donner  quelques  notions,  à  nous  les  repré- 
senter sous  des  images  qui  les  enveloppent, 
sous  des  allégories  qui  les  voilent,  sous  des 
symboles,  sous  des  emblèmes  qui  les  dé- 
guisent :  les  plus  belles  descriptions  du 
monde  pour  nous  en  faire  sentir  le  pouvoir, 
mais  pas  une  seule  déiiuilion  pour  nous  en 
expliquer  la  nature. 

Cependant,  Messieurs,  comme  je  ne  trouve 
rien  de  meilleur  dans  les  modernes, je  com- 
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ularilé  des  traits,  mais  dans  leur  finesse  e' 


guiaf 

leur  délicatesse.  Pourquoi  se  tiennoni-ellei 
par  la  main?  C'est  que  les  plus  belles  qua 
lilés,  sans  union  entre  elles,  ne  font  pai  un 
tout  qui  f)uisse  longtemps  nous  plaire.  Pour- 
quoi sont-elles  toujours  riantes?  C'est  que 
rien  dn  plus  opposé  aux  grâce.?,  qu'un  air 
sombre.  Mais  pourquoi  toujours  jeunes?  Ce 
n'est  pas  pour  exclure  de  leur  empire  les  au- 
tres âges  de  la  vie  liumaine;  c'est  pour  nous 
monter  qu'elles  mjeunissent  tout  [)ar  leui 
gaieienaturelle.il  ne  faut  pas  demander  poiii- 


sait  toutes  vierges 


mence  par  vous  exposer  le  tableau  que  la     quv>i  on  les  peint  modestes?  On  les  suppo 

savante    antiquité     nous    a    laissée     des 

Grâces.  Les  curieux  d'antiques  les  y  verront 

sans  doute  avec  plaisir;  et  les  plus  indilfé- 

renls  conviendront  peut-être    que,    si    les 

anciens  n'ont  pas  pris  la  peine  de  les  définir, 

du  moins  nous  les  ont-ils  représentées  sous 

des  images  qui  ne  les  défigurent  pas. 

Le  premier  auteur  qui  ait  osé  les  peindre 
un  peu  en  grand,  c'est  Hésiode,  dans  sa 
Théogonie,  qui  est  un  poëme  allégorique 
sur  la  généalogie  des  dieux.  Après  avoir  dé- 
crit la  naissance  de  Minerve,  qui  sortit  tout 


ans  quoi,  la  sage  Mi- 
nerve les  eût  bientôt  chassées  loin  de  son 
temple.  Encore  moins  faut-il  demander 
pourquoi  on  les  représentait  décemment 
vêtues?  Le  décorum  est  de  l'essence  des 
Grâces. 

Mais  après  tout,  Messieurs,  ce  n'est  là  que 
de  la  philosophie  en  peinture.  Voyons,  si  en 
examinant  les  grâces  par  la  nouvelle  ma- 
nière de  philosopher,  nous  ne  pourrons 
point  parvenir  à  des  idées  plus  nettes  et  plus 
capables  de  nous  éclairer  :  sauf  à  revenir  5 


distingue 


armée  de  la  tête  de  Jupiter,  il  raconte  celle     notre  tableau,  quand  il  ne  se  présentera  rien 

des  Grâces,  qui  sortirent  de  son  coeur  sous     de  meilleur  h  f.iire. 

D'abord,  quelle  est  la  propre  signification 
du  mot  grâce?  Ne  vous  étonnez  pas,  Mes- 
sieurs, si  j'entre  dans  un  examen  philoso- 
phique par  une  discussion  grammaticale  : 
elle  m'a  paru  nécessaire  [jour  ui'expliquer 


des  figures  plus  humaines.  Il   en 

trous  auxquelles  il  donne  divers  noms  pour 

les  caractériser,   chacune  par  son  agrément 

particulier:  la  première,  qu'il  appelle  Agiaïa, 

j)ar  le  brillant;  la  seconde,  qui  est  Eu()hro- 

syne,  par  la  douceur;   la  troisième,  qui  est     sans  équivoque 


Thalie",  par  la  vivacité,  ou,  selon  la  pro- 
nriété  du  mot  grec,  par  une  aménité  sem- 
blable à  celle  d'une  fleur  nouvellement 
éclose.  Orphée  leur  accorde  les  mêmes  attri- 
buts dans  un  bel  hymne  qu'il  a  fait  à  leur 
honneur.  Les  sculpteurs  et  les  peintres, 
autre  espèce  de  poètes,  mais  qui,  en  ces 


Nous"  entendons  ici  par  grâce,  non  pas 
précisément  la  beauté  absolue  d'un  objet, 
mais  celte  sorte  de  beauté  sensible  dont  la 
vue  ré[)and  dans  l'âme  une  impression  de 
ioie  ou  de  contentement.  De  là  vient  que  les 
Grecs,  dont  la  langue  est  si  heureuse  en  ex- 
pressions propres,  nommaient  les  Grâces 
temps-lài  étaient  aussi  philosophes,  y  ajou-  Charités,  nom  tiré  de  chara,  qui  signifie 
tèrent  Quelques  nouveaux  traits  que  Se-  joie  ou  gaieté.  Le  mot  latin  gratia,qm  vient 
nèque  (217),  et  après  lui,  Natalis  Cornes,  de  gratu77i,  agréable  on  délectable,  \}Ovie  la 
nous  ont  conservés.  Ils  représentent  les  trois  même  idée  dans  l'esprit;  et  l'on  voit  assez 
Grâces  d'une  taille  fine  et  déliée,  se  tenant  que  notre  mot  de  j/rdce.  qui  en  est  dérivé, 
toutes  par  la  main,  toujours  riantes  et  lou-  n'a  point  dégénéré  sur  la  roule  de  son  anr 
jours  jeunes  ;  mais  en  môme  temps  toujours  cienne  origine.  Parmi  nous,  comme  chez  les 
sages  et  modestes,  surtout  décemment  vê-  Grecs  et  les  Romains,  qui  dit  gracieux,  dit 
tues,  sans  autre  orneaient  de  lête  qu'une 
belle  chevelure,   et  sans  autre  ajustement 


traînante 


qu'une  robe 

diaphane,  dont   une  élégante  simplicité  fai 

sait  toute  la  richesse. 

Tel   était  le  tableau  des  Grâces  que  So- 
crate,  le  plus  ingénieux  des  anciens  philo- 


une  qualité  qui  non-seulement  plaît  à  l'es- 
prit, mais  qui  agrée  au  cœur  :  et  c'est  la  rai- 
légère,  et  un   peu     son  pourquoi,  dans  notre  langue,  le  mot  de 


grâce  et  celui  d'agrément  ont  toujours  passé 
pour  synonymes. 

La    question    est   maintenant   de   savoir 
quelle  est  la  nature  des  grâces  de  la  part  des 


soplies,  avait  fait  exposer  dans  la  citadelle     objets  qu'on  appelle  gracieux? 


d'Athènes,  à  l'entrée  du  temple  de  Minerve. 
C'est  là  qu'il  envoyait  ses  disciples  pour 
apprendre  la  bonne  grâce  à  l'école  des  Grâces 
mêmes.  Et,  en  etfct,  h  la  vue  de  ces  repré- 
sentations symboliques,  il  n'y  avait  qu'à  se 
demander  à  soi-même,  pourquoi  chaque 
chose  y  était  mise,  pour  y  trouver  toute  la 
philosophie  des  agréments"^?  Pounpioi  fait-on 
les  Grâces  d'une  taille  fine  et  déliée?  C'est 
que  l'agrément  consiste,  non  pas  dans  la 
grandeur,  ni  même  précisément  dans  la  ré- 
Cil?)  Sencq.,  De  Beiicf.,  1.  i,  c.  ô. 


Prenez-y  garde.  Nous  disons  de  la  part 
des  objets  ;  car  nous  ne  parlons  ni  de  ces 
grâces  imaginaires,  que  chacun  prête  à  qui 
bon  lui  semble,  selon  qu'il  en  est  atTecté,  ni 
de  ces  grâces  de  pur  caprice,  dont  la  mode 
fait  aujourd'hui  un  agrément  nécessaire, 
pour  en  faire  demain  un  désagrément  insup- 
portable. Nous  ne  parlons  que  des  grâces 
réelles,  qui  sont  du  goût  général  de  la  na- 
ture. 

Mais  avant  ({uc  de  répondre  à  la  question 
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})ro|)osée,  nous  «vons  enc  ore  quelques  au- 
tres équivoques  à  érlaircir.  Nous  exprimons, 
par  le  mot  de  grâces,  las  agréments  du  corps 
et  ceux  de  re»pril;  et,  quoiiiue  ces  deux 
substances  n'aient  rien  de  commun,  nous 
ne  laissons  pas  de  nous  servir  des  mômes 
termes  en  parlant  des  qualités  gracieuses  de 
l'une  et  de  l'autre.  Nous  transférons  à  tout 
moment  celles  du  corps  à  l'esprit,  et  celles 
de  l'esprit  au  corps.  Nous  ne  pouvons  |)res- 
que  jamais  nous  en  expliquer  que  par  des 
métaphores  trompeuses,  faute  d'expressions 
propres  pour  les  bien  distinguer.  C'est  un 
inconvénient  du  langage,  qui  est  inévitable; 
mais  nous  en  avertissons,  pour  prévenir  les 
erreurs  qui  en  pourraient  naître,  si  l'on  né- 
t^ligeait  d'y  faire  attention. 

Après  cet  avertissement,  je  crois,  Mes- 
sieurs, pouvoir  désormais  parler  des  grâces 
comule  le  vulgaire,  en  comptant  que  vous 
m'écouterez  en  philosophes. 

Pour  y  procéder  avec  ordre,  nous  exami- 
nerons ; 

1"  La  nature  des  grâces  du  corps,  qui 
.^ont  les  premières  dont  l'éclat  sensible  nous 
iiit  touchés. 

2°  La  nature  des  grâces  de  l'esprit,  que 
nous  n'avons  connues  que  longtemps  après, 
mais  avec  un  plaisir  de  raison  beaucoup  pi  us 
satisfaisant. 

Permettez-  moi  de  vous  demander,  an  nom 
des  Grâces  dont  je  vais  avoir  l'honneur  de 
vous  entretenir,  une  attention  gracieuse. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  grâces  du  corps. 

Quand,  recueillis  dans  nous-mêmes,  nous 
méditons  en  [(hilosophes  sur  la  structure  de 
l'univers,  nous  n'y  apercevons  que  de  la 
luatière  diversement  tigurée  ;  ici  solide,  là 
fluide,  rangée  dans  un  bel  ordre,  mue  avec 
règle  pour  produire  des  millions  de  phéno- 
inènes  périodiques,  dont  le  cours  est  tou- 
jours le  même ,  quoique  toujours  varié  à 
ï'intini.  Nous  ne  concevons  alors  dans  le 
monde  que  des  beautés  purement  intelligi- 
bles, ou  qui  ne  sont  que  jiour  l'esprit  pur. 
Je  sors  de  la  méditation,  et  j'ouvre  les  yeux 
en  plein  soleil.  Aussitôt  j'aperçois  mille 
beautés  d'un  autre  genre;  des  beautés  sen- 
sibles, dont  le  Créateur  a  orné  les  premières 
pour  nous  donner  un  spectacle  non-seule- 
ment admirable,  mais  agréable,  brillant, 
doux,  riant,  plein  d'aménité  :  c'est  ce  que 
nous  appelons  les  grâces  du  corps. 

Leur  existence  est  aussi  visible  que  la 
lumière  et  les  couleurs  qui  nous  les  mani- 
festent. Nous  les  voyons  distribuées  avec 
profusion  dans  tous  les  genres  de  corps  qui 
composent  les  différents  règnes  du  monde 
matériel,  dans  les  cor|)S  inanimés,  dans  ceux 
qui  ont  une  espèce  de  vie,  dans  (eux  qui 
unt  une  espèce  d'âme,  et  principalement 
dans  l'homme,  qui,  ayant  une  âme  toute  spi- 
rituelle, fait  un  règne  à  part ,  jilus  gracieux 
que  tous  les  autres.  C'est  la  gradation  que 
l'auteur  de  la  nature  a  observée  dans  la  dis- 
tribution des  grâces  du  corps.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  que  dç  suivre  le  même 


ordre  en  les  examinant.  Mais,  pour  donner 
quehjues  bornes  à  une  matière  qui  n'en  a 
point,  nous  nous  contentai ons  d'un  petit 
nombre  d'exemples  de  chaque  es|)èce. 

Parmi  les  corps  inanimés,  celui  ({ui  s'olfro 
à  la  vue  le  jdus  agréablement,  c'est  l'arc- 
en-ciel.  Pourquoi  n'a-i-il  qu'à  paraître  pour 
s'attirer  tant  de  spectateurs?  Et  par  (]uel 
charme  nous  applique-t-il  à  le  con.">idérer? 
Ce  n'est  pas  seulement  j)ar  l'élégance  de  sa 
figure  circulaire  ;  on  a  vu  des  arcs-en-ciel 
tout  blancs  ;  on  en  a  vu  d'entièrement  rou- 
ges qui  ont  paru  plus  rares  qu'agréables.  Ce 
n'est  pas  non  plus  précisément  [lar  la  multi- 
tude de  ses  couleurs  ;  il  y  a  des  pierres  figu- 
rées qui  en  ont  davantage  et  qui  nous  plai- 
sent moins.  Ce  n'est  pas  encore  par  le  grand 
nombre  d'arcs  diversement  colorés  que  Ton 
y  distingue;  si  on  les  distinguait  trop ,  je 
veux  dire  si  leur  séparation  était  trop  brus- 
que ,  leurs  couleurs  seraient  trop  tranchan- 
tes, comme  s'expriment  les  peintres  ,  etpar 
conséquent  elles  diviseraient  trop  le  coup 
d'œil  pour  contenter  pleinement  la  vue.  En 
quoi  donc  enfin  ferons-nous  consister  le  vé- 
ritable agrément  de  l'arc-en-ciel?  Nous  ve- 
nons de  l'insinuer.  Nous  voyons  tous  les 
arcs  diversement  colorés  qui  le  composent 
réunis  par  des  nuances  délicates  qui  joi- 
gnent leurs  couleurs  sans  les  confondre  ,  et 
qui  les  distinguent  sans  les  séparer;  qui 
leur  ressemblent  assez  pour  faire  avec  elles 
un  coup  d'œil  simple,  et  qui  en  sont  assez 
différentes  pour  faire  un  coup  d'œil  varié; 
en  un  mot ,  des  nuances  qui  leur  donnent 
cette  unité  gracieuse  dans  laquelle  nous 
avons  dit  ailleurs  que  réside  la  forme  essen- 
tielle du  beau.  Oui,  Messieurs,  j'en  appelle 
à  tous  les  observateurs  attentifs  de  l'arc-en- 
ciel,  voilà  le  vrai  principe  de  son  agrément, 
la  vraie  cause  du  plaisir  que  nous  prenons 
aie  contempler,  l'unité  du  spectacle,  mal- 
gré la  diversité  de  la  décoration  ;  et  voilà 
sans  doute  ce  que  voulaient  dire  les  anciens 
])eintres,  quand  ils  représentaient  les  trois 
Grâces  comme  trois  sœurs  inséparables  qui 
se  tiennent  toujours  par  la  main. 

C'en  est  assez  sur  la  nature  des  agréments 
dont  les  corps  inanimés  sont  capables  ;  ils 
ne  peuvent  plaire  qu'à  l'œil ,  sans  nous  in- 
téresser autrement.  Montons  à  un  autre 
genre  de  grâces  plus  nobles ,  à  celles  des 
corps  qui ,  ayant  une  esf)èce  de  vie ,  nous 
doivent  naturellement  piquer  davantage.  Les 
ileurs  nous  serviront  d'exemple  ;  elles  nous 
offrent  une  idée  de  grâces  beaucoup  plus 
riante,  et,  ce  que  nous  cherchons  principa- 
lement ,  une  idée  plus  distincte.  C'est  la 
première  observation  que  nous  y  allons 
faire. 

Un  arbre  nous  parait  beau  quand  il  s'é- 
lève sur  sa  tige  bien  à  plomb,  quand  ses 
branches  montent  en  l'air  dans  un  ordre  sy- 
métrique. Mais  quand  est-ce  qu'il  commence 
à  nous  paraître  gracieux?  11  se  couvre  de 
fieurs  ;  c'est  le  moment  de  la  naissance  des 
grâces.  Nous  aimons  à  regarder  la  verdure 
d'une  prairie;  mais  si  vous  en  sé[)arez  l'é- 
mail des  fleurs,  nos  regnrds-  n'y  feront  pas 
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un  long  séjour.  Je  vois  un  pflrlorre  dont  les 
compartimenta  sont  tracés  avec  art,  les  bor- 
dures élégantes,  le  cham[)  hien  ordonné  :  ce 
n'est  encore  là  que  le  dessin  d'uji  tableau 
qui  attend  le  coloris.  Je  vois  des  boulons 
qui  se  forment  de  toutes  parts  :  ce  n'est  en- 
core là  qu'une  espèce  d'agréments,  La  belle 
saison  vient ,  qui  les  fait  éclore  :  voilà  les 
grâces  qui  s'épanouissent  avec  les  fleurs. 
Considérez-les  de  loin  :  quelle  gaieté  dans  le 
premier  coup  d'oeil!  Approcbez-en  pour  les 
observer  de  près,  i'œilict,  la  rose,  la  tulipe, 
l'anémone  ;  (|uel  poli ,  quel  lustre  dans  leur 
surface!  (|uelle  finesse  dans  la  découpure 
des  bords!  (p.iellc  justesse  dans  la  forme  des 
calices!  quelle  variété  dans  leurs  couleurs, 
dans  les  teintes  et  demi-teintes  qui  en  com- 
j)osent  la  pointure  I  surtout  quelle  unité  dans 
le  total  qui  en  résulte  1  Car  c'est  un  prin- 
cipe où  il  en  faut  toujours  revenir  en  ma- 
tière de  beauté.  Mais  il  y  a  dans  les  fleurs 
un  autre  point  qui  me  paraît  encore  plus 
touchant. 

C'est  un  certain  air  de  vie  que  nous  y 
apercevons.  11  semble  qu'elles  resfiirent,  et 
il  y  a  même  de  grands  philosophes  qui  en 
sont  persuadés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est 
manifeste  qu'elles  ont  un  air  de  vie  sensi- 
Me,  ce  qui  leur  donne  sur  les  corps  inani- 
més les  jtlus  gracieux  la  même  supériorité 
d'agréments  que  nous  découvrons  dans  une 
fleur  véritable  sur  une  fleur  peinte.  On  s'é- 
tonne quehjuefois  de  voir  des  curieux  qui 
conçoivent  pour  les  fleurs  une  espèce  de 
passion,  ou  plutôt  une  passion  déclarée, 
puisqu'ils  se  donnent  à  eux-mêmes  le  nom 
d'amateurs  par  excellence.  Je  ne  m'en  étonne 
presque  i)lus.  Les  Heurs  ont  des  grâces  vi- 
vantes qui  non-seulement  charment  les  yeux, 
mais  qui  touchent  le  cœur  en  quelque  sorte. 
Nous  en  sommes  si  naturellement  touchés  , 
que  les  orateurs  et  les  poètes  y  vont  em- 
prunter, pour  nous  [)laire,  leurs  plus  belles 
métaphores  :  la  (leur  de  l'âge,  un  teint 
fleuri,  un  style  fleuri,  un  étal  florissant.  On 
dirait,  à  les  entendre  ,  qu'en  fait  d'agré- 
ments il  n'y  a  rien  dans  la  nature  au-dessus 
des  fleurs.  Ils  me  permettront  d'en  douter. 

Le  souverain  père  des  grâces  ne  s'est  point 
épuisé  à  orner  nos  parterres  :  il  en  a  réservé 
de  plus  fraftpantes  au  genre  de  corps  qui 
ont  une  espèce  d'âme  et  de  sentiment.  Com- 
bien voyons-nous  d'animaux  qui  naissent 
vêtus  avec  une  magnificence  que  tout  notre 
luxe  ne  sauiait  égaler?  Combien  qui  ajou- 
tent à  réiégance  de  leur  figure  et  à  la  beauté 
de  leurs  couleurs  d'autres  agréments  plus 
vifs  que  ceux  des  fleurs  les  plus  brillantes? 
Je  ne  passerai  pas  jusqu'aux  Indes  pour 
vous  en  amener  des  exemples  :  des  léo- 
pards, des  tigres,  des  serpents  couverts  de 
mille  richesses.  La  frayeur  du  s[)ectacle 
pourrait  vous  empêcher  d'en  reconnaître 
toutes  les  grâces.  ISos  oiseaux  lesjjlus  com- 
muns de  l'Europe  me  fourniront  une  preuve 
plus  agréable  de  ma  proposition  :  faisons-en 
le  parallèle  avec  les  fleurs.  C'est  un  combat 
de  grâces  que  je  vais.  Messieurs  ,  vous  re- 
présenter enire  deux  grands  empires ,  entre 


le  règne  végétal  et  le  règne  animal,  ou,  s'il 
m'est  permis  de  parler  poétiquement  dans 
une  matière  qui  est  d'elle-même  assez  poé- 
ti(iue,  entre  l'empire  de  Flore  et  celui  des 
liabitants  de  l'air. 

I,es  fleurs  nous  vantent  avec  raison    lo 
brillant,    la   douceur,    la  vivacité   de  leur 
teinl  ;  mais,  pour  en  oublier  tout  l'éclat,  nous 
n'avons  qu'à  considérer  le  plumage  du  |)aon  : 
le  ciel  a-t-il  plus  d'étoiles  ou  le  printemps 
plus  de  fleurs  ?  Sa  queue  toute  seule  est  un 
parterre   complet.  Nos    plus   belles   fleurs 
n'ont  que  des  couleurs  fixes  ,  et  chacune  la 
sieiuie  propre  invariablement.  Jetez  les  yeux 
surlecou  d'un  pigeon  qui  se  pavane  au  soleil  : 
vous  y  en  verrez  tour  à  tour  une  infinité. 
C'est  un  satin  naturel  qui  change  de  lustre 
à  tous  les  divers  aspects  de  la  lumière  :  on 
y  voit  les  couleurs  les  plus  gaies  devenir 
tout  à  coup  des  nuances ,  et  les  nuances  les 
})lus  sombres  devenir  des  couleurs  ,  selon 
les  différents  points  de  vue  où  il  lui  plaît 
de  89  montrer.  Les  fleurs,  attachées  à  la 
terre  par  des  liens  qu'elles  ne  peuvent  rom- 
pre, n'ont  qu'une  vie  sans  âme  et  sans  mou- 
vement; elles  ne  fieuvent  relever  leurs  grâ- 
«es  par  une  allure  convenable.  Regardez,  au 
contraire  ,  le  roi  d'une  basse-cour  :  celte 
crêie  enluminée  qui  s'élève  en  forme  de 
couronne  ,  cet  air  de  tête  ,  celte  marche  ,  ce 
})ort;  chaque  pas  vous  présente  un  spectacle 
de  grâces  nouvelles.  Enfin,  ce  qui  est  peut- 
être  le  j)]us  à  remarquer,  les  fleurs  sont 
aveugles  ;  elles  reçoivent  nos  regards  sans 
nous  les  rendre.  Voulez-vous  assister  à  un 
spectacle  qui  vous  donne  des  spectateurs? 
Observez  des  oiseaux  dans  une  volière  ,  ou 
seulement  un  cygne  qui  nage  sur  les  eaux; 
voyez  comme  il  avance  gravement,  la  tête 
levée,  regardant  autour  de  lui  avec  complai- 
sance. Ne  dirait-on  pas  qu'il  est  sensible  à 
l'honneur  de  vos  regards,  et  que  par  recon- 
naissance il  s'étudie  à  les  mériter?  Nous 
avons  ci-dessus  relevé  l'éclat  des  fleurs  [)ar 
cet  air  de  vie  qu'elles  respirent;  mais  on 
m'avouera  que  le  sang  et  les  esprits  ont  une 
tout  autre   force  pour  animer  les  beautés 
du  règne  animal  ;  que  la  faculté  de  se  mou- 
voir eux-mêmes,  accordée  par  la  nature  aux 
sujets  de  cet  empire,  ajoute   un  nouveau 
lustre  à  tous  les  aulres  agréments  qu'ils  en 
ont  reçus;  en  un  mot,  que  les  grâces  qui 
ont  pour  principe  une  espèce  d'âuie  et  do 
senliment  nous  en  doivent  paraître  incom- 
parablement plus  gracieuses  ,  d'autant  plus 
gracieuses  que  l'àme  qu'elles  nous  annon- 
cent est  plus  parfaite.  C'est  ce  qui  me  reste 
à  prouver  en  i)arlant  des  grâces  de  l'homme,. 
Or,  Messieurs,   sans  flatter  notre  espèce, 
n'est-il   pas  visible,  par   la  seule  structure 
extérieure  du  corps  humain,  que  la  sagesse 
du  Créateur  s'est  proposée  de  construire  un 
])alais  digne  d'une  âme  raisonnable?  Je  ne 
dis  pas  seulement  iiar  la  majesté  de  ses 
traits;  je  dis  [lar  la  multitude  et  par  la  na- 
ture des  grâces  qu'il  y  a  répandues,  dans  son 
visage,  dans  son  port,  dans  ses  manières.  Il 
Y  en  a    un  si  grand  nombre,  qu'il  faudra 
nous  contenter  d'en  indiquer  les  principales. 
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Premièrement ,  son  visage  seul  ne  paraît- 
il  pas  formé  pour  être  le  sié^e  de  toutes  les 
grâces?  La  sérénité  de  son  front,  qui  vous 
annonce  un  abord  facile  ;  la  douceur  de  ses 
^■eux,  qui  vous  promet  un  accueil  favorable; 
un  entre-œil  vivant  qui  s'é[-anouit  à  voire 
j)résence  :  le  souris  de  sa  bouche,  qui  pré- 
vient la  parole  pour  vous  assurer  du  plaisir 
qu'il  a  de  vous  voir,  le  tout  enfermé  sous 
une  envclo[)pe  subtile  et  trans|)aiente,  qui 
vous  découvre,  conmie  au  travers  d'une  gaze 
Une,  tous  les  seiitin)enls  de  son  âme.  Nous 
n'y  voyons  pas,  il  est  vrai,  autant  de  couleurs 
que  dans  nos  parterres,  ou  sur  le  plumage 
de  certains  oiseaux;  du  blanc  et  du  rouge 
parsemés  avec  art  en  font  tout  le  coloris. 
La  raison  en  est  toute  naturelle.  Des  cou- 
leurs trop  multipliées  en  auraient  banni 
des  grâces  beaucoup  plus  estimables.  Il  fal- 
lait, si  j'ose  ainsi  dire,  une  toile  rase  ou  lé- 
tjèremeni  colorée,  pour  recevoir  à  tout  mo- 
ment de  nouvelles  teintes,  selon  les  cir- 
constances, et  pour  rendre  les  expressions 
plus  touchantes. 

Son  port  n'est  pas  susceptible  d'un  si 
grand  nombre  d[agréments  que  son  visage. 
Combien  pourtant  ne  peut-il  point  en  avoir, 
quand  on  veut  se  rendre  attentif  à  profiter 
des  dons  de  la  nature?  Car  que  demande  un 
un  port  gracieux?  Un  maintien  droit  sans 
affectation  ,  une  attitude  aisée ,  une  con- 
tenance gaie  et  modeste,  une  démarche  fer- 
me sans  pesanteur  et  légère  sans  précipita- 
tion, une  certaine  tlexibilité  d'organes  pour 
vrendre  facilement  tous  les  airs  convenables 
aux  égards  que  l'on  doit  à  la  société  civile. 
Or,  c'est  à  quoi  le  corps  de  l'homme  a  dès 
son  enfance  une  disposition  si  naturelle, que 
pour  en  former  l'habitude,  il  n'a  besoin  que 
d'une  attention  assez  médiocre  ,  pourvu 
qu'elle  soit  un  peu  soutenue. 

La  troisième  espèce  de  grâces  extérieures 
est  celle  des  manières.  Il  n'y  a  proprement 
que  l'homme  qui  en  soit  capable.  On  a  beau 
dresser  les  animaux   les  plus  dociles,  on 
peut   bien    leur  donner   quelques  airs  ou 
quelques  allures  assez  agréables,  mais  par- 
ce qu'ils  n'ont  que  des  esprits-corps,  comme 
disait  l'ingénieux  La  Fontaine,  on  aperçoit 
toujours   dans  leurs  mouvements  les  plus 
réguliers  je  ne  sais  quoi  de  lourd,  qui  sent 
trop  la   bête  pour  mériter  le  nom  de  ma- 
nières. Que  faut-il  pour  en  avoir?  Considé- 
rons  un  honnête   homme  qui  veut  plaire 
dans  le  monde,  nous  verrons  dans  tout  son 
extérieur  un  composé  bien  assorti  des  mou- 
vements de  la  tête,  des  yeux,  des  bras,  des 
mains,  soutenus   par  des  attentions  visibles 
à  vous  témoigner  son  estime  et  à  mériter 
la  vôtre.  C'est  proprement  ce  qu'on  appelle 
avoir   des  manières;  elles  sui)i)0sent    une 
âme  intelligente  qui  sait  régler  avec  bien- 
séance tous  les  mouvements  du  cori)s  qu'elle 
anime.    Vous   savez.    Messieurs,  les  agré- 
ments  qu'elles  ré[)andent  dans   la  société. 
C'est  une  espèce  d'éloiiuence  du  cor|)s,  (pii 
fait  plus  de  la  moitié  du  don  de  [)laire  et  (Je 
gagner  les   cœurs  :  elles  forment  dans   le 
monde  cette  aimable  qualité  que  nous  appe- 


lons politesse;  elles  peuvent  remplacer  la 
plujiart  des  défauts  corporels.  Que  dis-jeT 
elles  peuvent  môme  ,  jusqu'à  un  certain 
point,  suppléer  à  ceux  de  l'esprit.  Combien 
d'exemples  en  pourrait-on  citer  à  la  cour  et 
à  !a  ville  I  combien  qui  doivent  la  réputa- 
tion de  gens  d'esprit  à  leurs  manières  gra- 
cieuses I  , 

On  me  dira  peut-être  :  combien  [ilusqui 
n'ont  aucun  de  ces  agréments  du  corps  do/U 
je  viens  de  parler!  qu'il  y  en  a  même  qui 
paraissent  n'avoir  aucune  aptitude  pour  les 
accjuériri  Je  sais  qu'il  y  a  des  hommes  qui, 
par  leur  tigure  extérieure,  semblent  nés  eu 
dépit  des  Grâces.  Que  doivent-ils  faire  pour 
les  apaiser?  Leur  dira'-je  comme  Platon  à 
Xénocrale  :  Allez  sacrifier  aux  Grâces  avant 
que  de  vous  montrer  au  monde?  Le  compli- 
ment ne  serait  pas  fort  gracieux.  Je  leur  di- 
rai donc  qu'il  y  a  un  remède  plus  sûr  con- 
tre les  désagréments  extérieurs  :  c'est  de 
remplacer  les  grâces  du  corps  par  celles  de 
l'esprit.  Mais,  pour  appliquer  le  remède,  il 
en  faut  connaître  la  nature.  Entrons  dans 
cette  nouvelle  carrière  des  grâces. 

CEI'XIÈME    PARTIE. 

Des  grâces  de  l'esprit. 

Il  y  a  des  personnes  qui  font  paraître  dans 
leurs  discours  une  manière  de  penser,  un 
sentiment,  un  tour  d'expression  si  agréable 
que  nous  ne  pouvons  les  entendre  sans  être 
touchés  de  leurs  paroles  :  c'est  en  général 
ce  que  nous  appelons  grâces  de  l'esprit;  des 
beautés,  ou  plutôt  des  agréments  du  dis- 
cours ,  qui  non- seulement  plaisent  par 
le  sens  des  paroles,  mais  qui  nous  font 
plaisir  par  le  tour  qui  les  accompagne.  La 
conversation  des  honnêtes  gens  du  monde, 
surtout  quand  ils  ont  su  joindre  un  peu  de 
culture  à  un  bon  fonds  de  génie  naturel, nous 
en  fournit  des  exemples  detoutes  ie^  sortes. 
Ce  n'est  pourtant  pas  dans  ces  entietiens  li- 
bres que  nous  allons  considérer  les  grâces 
de  l'esprit;  car,outre  qu'elles  ne  doivent  s'y 
montrer,  pour  ainsi  dire,  que  dans  leur  né- 
gligé, on  les  y  voit  ordinairement  si  mêlées 
avec  l'agrément  des  manières,  qu'il  est  très- 
difïïcile  de  les  en  bien  distinguer.  Il  faut, 
pour  s'en  former  des  idées  moins  confuses, 
les  envisager  toutes  seules  dans  ces  discours 
suivis  et  préparés,  oij  il  leur  est  permis  de 
paraître  dans  tout  leur  éclat  ;  je  veux  dire 
dans  les  discours  qu'on  appelle  ouvrages 
d'esprit. 

C'est  donc  là,  Messieurs,  que  nous  croyons 
devoir  considérer  les  grâces  dont  je  parle 
pour  en  découvrir  le  véritable  caractère. 
Mais  comme  je  n'ignore  pas  que  je  n'ai  ac- 
quis dans  la  république  des  lettres  aucun 
droit  de  prononcer  sur  une  matière  si  déli- 
cate, j'aurai  soin  de  ne  rien  avancer  que  sur 
la  foi  des  plus  grands  maîtres  du  bon  goût, 
anciens  et  modernes. 

Jamais  leur  concert  ne  fut  si  unanime.  Ils 
ont  tous   d'abord  posé  pour  principe  qu'un 
ouvrage  d'esprit  ne  peut  plaire  sans  lesGrâ 
ces.  Hésiode   les  donne  pour  compagnes  à 
toutes  jes  Muses  ;  Théocrite  les  invoque  l'our 


957 


APPENDICE.  —  ESSAI  SUR  LE  'BEAU 


958 


lai  (licier  ses  vers  ;  Cicéron  veut  que  son 
orateur  en  orne  son  éloquence,  et  h  plus 
forte  raison  les  poètes  les  doivent-ils  regar- 
dercouime  essentielles  à  leur  art.  C'est,  dit 
Horace,  une  loi  indispensable  dans  la  poé- 
sie : 

Non  sa!ii  est  pulchra  esse  poemata  :  dulcia  sunto. 

Vous  avez  fait  un  poëme  plein  de  beau- 
tés :  ce  n'est  point  assez  pour  plaire,  il  faut 
que  ces  beautés  soient  louchantes  cl  gra- 
cieuses :  dutcia  sunto.  Notre  Horace  fran- 
çais donne  à  nos  poètes  la  môme  leçon  dans 
son  Art  poétique  : 

De  figures  sans  nombre  égayez  votre  ouvrage; 
Que  loiit  présenle  aux  yeux  une  ri;mle  image  : 
Sans  ions  ces  ornements  le  vers  tombe  en  langueur, 
La  poésie  est  morte,  ou  rampe  sans  vigueur. 

La  nécessité  des  grAces  dans  un  ouvrage 
d'esprit,  est  donc  incontestabIe.il  faudra  un 
peu  plus  d'attention  pour  découvrir  en  quoi 
elles  consistent,  quelles  en  sont  les  sources 
naturelles,  et  enfin  quelles  sont  les  matières 
ou  les  sciences  qui  en  sont  susceptibles. 
Trois  questions  importantes  que  nous  allons 
lâcher  de  résoudre,  ou  du  moins  de  mettre 
en  état  d'être  résolues  par  des  esprits  atten- 
tifs. 

Pour  décider  la  première,  je  vous  prie, 
Messieurs,  de  vous  rappeler  le  tableau  des 
Grâces.  II  y  en  a  trois,  dont  les  noms  sym- 
boliques signiûent  brillant,  douceux,  viva- 
cité; qui  se  tiennent  toutes  par  la  main  ;  tou- 
jours riantes,  jeunes  et  vierges  ;  décemment 
vêtues,  simplement,  mais  avec  élégance;  en 
robe  traînante,  légère,  et  d'une  étoU'e  un  peu 
diaphane 

C'est  une  énigme  que  nous  avons  déjà 
expliquée  en  général.  Il  est  ici  question  d'en 
appliquer  tous  les  symboles  aux  ouvrages 
d'esprit  en  particulier.  Pourquoi  trois  Grâ- 
ces? Pour  nous  apprendre  que,  dans  un  dis- 
cours, un  seul  agrément  ne  sufTit  pas  pour 
soutenir  longtemps  notre  attention.  Le  bril- 
lant tout  seul  faligue,  la  douceur  toute  seule 
affadit,  la  vivacité  toute  seule  étourdit.  Les 
trois  Grâces  doivent  donc  se  tenir  par  la 
main  dans  une  composition,  c'est-à-dire  que 
le  brillant  doit  être  doux,  la  douceur  vive, 
et  la  vivacité  douce  et  lumineuse;  elles  sont 
toujours  riantes,  parce  que  c'est  ia  gaieté  de 
l'esprit  qui  leur  donne  la  naissance  ;  tou- 
jours jeunes,  car  elles  sont  de  la  nature  de 
l'âme,  (|ue  l'âge  ne  ride  pas  ;  toujours  vier- 
ges, autrement  ce  ne  seraient  plus  des  grâ- 
ces d'esprit,  mais  des  courtisanes  indignes 
de  nos  regards  ;  elles  sont  décemment  vê- 
tues, car  comment  la  plus  belle  pensée  ou 
le  plus  beau  sentiment  pourraient-ils  nous 
})laire,  si  les  paroles,  qui  en  sont  comme  les 
vêtements,  n'y  convenaient  pas?  Mais,  du 
reste,  elles  ne  demandent  pas  beaucoup 
d'apprêts;  la  propriété  des  termes,  avec  un 
peu  d'élégance,  en  doit  faire  toute  la  parure. 
Par  la  même  raison,  elles  marchent  en  lobe 
traînante,  parce  qu'un  peu  de  négligence  ne 
sied  pas  mal  aux  grâces,  dont  le  [irincipal 

(218;  Sens  j,  pp.  100. 


soin  doit  être  d'imiter  la  nature;  on  ajoute 
enfin  que  leur  robe  est  légère  et  d'une  éiolfe 
un  peu  diaphane.  Pouvait-on  nous  appren- 
dre plus  ingénieusement  deux  grandes  rè- 
gles de  l'art  oratoire  ?  La  ftremière,  que  si 
un  discours  doit  avoir  des  ornements,  il  ne 
faut  pas  qu'il  en  soit  troj)  chargé  ;  ia  seconde, 
que,  s'il  [)eut  soulTrir  quelques  obscurités, 
il  faut  que  la  [)cnsée  de  l'auteur  se  découvre 
sans  peine  au  travers. 

Je  ne  crains  pas.  Messieurs,  que  les  per- 
sonnes un  peu  versées  dans  la  [)hilosophie 
allégorique  de^  anciens  me  disent  que  ces 
applications  de  leur  tableau  des  Grâces  aux 
ouvrages  d'esprit  sont  arbitraires;  elles  sont 
trop  justes  pour  n'être  pas  de  la  première 
institution  du  peintre.  Mais  si  l'on  avait  là- 
dessus  quelques  scrupules,  nous  avons  de 
quoi  les  dissifier. 

Consultons  encore  les  oracles  des  grâces 
littéraires.  Nous  les  voyons  représentées 
avec  les  mêmes  traits  dans  les  auteurs  qui 
les  ont  le  plus  étudiées.  Hoiace,  l'esprit  le 
plus  fin  de  la  cour  d'Auguste,  la  plus  spiri- 
tuelle qui  ait  jamais  été,  nous  les  décrit  en 
deux  mots  dans  le  portrait  de  Virgile.  Va- 
rius,  dit-il,  a  une  force,  une  énergie,  une 
vivacité  de  composition  qui  le  feront  tou- 
jours admirer;  mais  les  .Muses  ont  accordé 
à  Virgile  ce  tour  facile  et  agréable  qui  le  fe- 
ront toujours  lire  avec  un  nouveau  plaisir  : 

forte  epos,  acer. 

Ut  nemo,  Varins  ducit.   Molle  alque  facelum 
Virgilio  annuerunt  gaudentes  rure  Camœiia;. 

Remarquez,  s'il  vous  plaît,  ces  deux  qua- 
lités qu'Horace  réunit  dans  l'idée  d'une  com- 
position gracieuse  :  J/o//e  ,  atque  facctum: 
c'est-à-dire  un  style  doux  et  piquant,  deux 
qualités  opposées"  en  apparence,  mais  quil 
faut  savoir  accorder  ensemble,  ou  renoncer 
aux  grâces  dans  le  discours.  Autrement, 
qu'arriverait-il?  la  douceur  du  style  toute 
seule  deviendrait  bientôt  fade.  N'est-ce  {)as 
le  sort  de  la  plu()art  des  élégies  anciennes 
et  modernes?  Le  style  piquant  tout  seul 
nous  déplairait  peut-être  encore  plutôt  par 
un  sel  trop  prodigué.  N'est-ce  pas  le  sort  de 
ces  auteurs  pointilleux  qui  ne  parlent  que 
par  é()igrammes?  Que  faire  donc  enfin  pour 
plaire  à  coup  sûr?  Tempérez  l'un  par  l'au- 
tre. 11  n'y  a  que  l'accord  bien  ménagé  du 
doux  et  du  piquant  qui  puisse  former  co 
qu'on  appelle  une  composition  gracieuse. 
Et  apparemment  c'est  de  là  qu'un  de  nos 
poètes  a  tiré  celte  belle  définition  de  la  poé- 
sie française  : 

L'art  d'attraper  facilement. 
Sans  être  esclave  de  la  rime, 
Ce  tour  aisé,  cet  enjouement, 
Qui  seul  peut  faire  le  sublime. 

Sénèque  (218)  nous  dépeint  les  grâces  du 
genre  oratoire  à  .peu  près  sous  les  mêmes 
couleurs.  Lisez  Cicéron,  dit-il  à  son  ami 
Lucile  ;  sa  composition  est  toujours  une, 
soutenue  sans  contrainte,  nombreuse,  cou- 
lante, ornée,  sou}>le,  tendre,  mais  sans  tom- 
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ber  dons  l'infamie  d'une  mollesse  effémi- 
née :  Lege  Ciceronnn  :  compositio  cjus  una 
est,  pedem  servat,  curala,  tenta,  et  sine  in- 
famia  mollis.  11  ne  manquerait  rien  à  ce  por- 
trait des  grAces  oratoires,  si  l'auteur  y  avait 
ajouté  le  facetum  d'Hoiace,  qui,  dans  toute 
son  étendue,  convient  mieux  à  Cicéron  qu'à 
Virgile. 

Mais  il  faut  pardonner  cet  oubli  à  Sénè- 
que  en  laveur  d'une  autre  espèce  de  grâces, 
dont  il  a  reconnu  la  nécessité  dans  la  com- 
position, et  qui  me  paraît,  je  l'avoue,  la 
plus  belle  des  grAres  de  l'esprit  :  c'est  la  jus- 
tesse. Mais  quoi  1  cette  justesse  que  nous 
abandonnons  si  volontiers  aux  mathémati- 
ques |)Oiir  en  dispenser  tous  les  autres  gen- 
res d'écrire?  Oui,  Messieurs,  je  tiens  la  jus- 
tesse [)our  une  grAce  dans  le  discours  en 
tout  genre  de  com[>osilion  ;  et  je  veux  bien 
m'en  rapporter  à  vous-mêmes  quand  vous 
aurez  f)ris  la  peine  d'entendre  Sénèque. 

Voulez-vous  savoir,  dit-il  h  un  bel  cspiit 
philosophe,  ce  qui  m'a  plu  dans  votre  lettre? 
V(.us  avez  les  paroles  à  commandement  : 
elles  ne  vous  entraînent  jamais  au  delà  de 
votre  but,  comme  ces  auteurs  qui  s'écartent 
à  tout  [)roposde  leur  sujet,  pour  courir  après 
quelque  mot  brillant  :  c'est  un  écueil  dont  la 
belle  apparence  ne  vous  séduit  pas.  Dans 
votre  manière  d'écrire,  tout  est  concis,  tout 
vient  juste  à  votre  matière;  vous  dites  par- 
tout jjrécisément  ce  que  vous  voulez  dire  ;  et 
vous  faites  partout  entendre  plus  que  vous 
ne  dites  :  Audi  quid  me  in  epistola  tua  de- 
lectaverit.  llabes  verba  in  potestate  :  non 
effcrt  te  oralio,  nec  longixis ,  quam  desti- 
nas ti ,  trahit.  Multi  snnt  qui  ad  id  quod 
non  prcposuerant  scribcre ,  alicujus  verbi 
décore  placentis  vocentur  ;  quod  tibi  non 
evenit.  Pressa  sunt  omnia  ,  et  rei  aptata. 
Loqueris  quanlnmvis;  et  plus  significas , 
quam  loqueris.  Le  passage  est  un  peu  long, 
mais  il  est  substantiel,  vif,  plein  ;  et  il  n'y 
a  point  là  de  paroles  perdues.  C'est  ce  que 
nous  entendons  par  justesse  dans  le  dis- 
cours; justesse  dans  la  pensée,  pour  nous 
éclairer  sans  nous  éblouir  par  trop  de  bril- 
lant ;  justesse  dans  le  tour  qui  l'accompagne, 
jour  nous  y  appliquer  sans  nous  distraire 
jar  des  sentiments  trop  vifs;  justesse  dans 
'expression,  pour  nous  rendre  la  vérité  sans 
'obscurcir  par  un  tas  de  paroles  superflues, 
ou  trop  figurées.  C'est  ainsi  que  tous  les 
maîtres  de  l'art  en  ont  jugé  dans  les  beaux 
siècles  du  bon  goilt  naturel.  Or,  de  là,  que 
doit-on  inférer? 

Ma  conclusion  est  (jue  nous  devons  met- 
Ire  la  justesse  au  nombre  des  grâces  du 
discours;  et  il  ne  serait  pas  même  dilTicile 
d'en  trouver  le  symbole  dans  la  taille  fine 
et  déliée  que  Socrate  leur  donne  dans  son 
tableau. 

Jusqu'ici,  Messieurs,  je  me  suis  laissé 
conduire  par  l'autorité  des  maîtres  de  l'art, 
})Our  établir  la  vraie  idée  des  grâces  de  Tes- 
î)ril.  il  est  temps  de  consulter  la  raison  en 
elle-même  pour  répondre  à  nos  deux  autres 
questions.  Quelles  sont  les  sources  natu- 
relles des  grâces  du  discours,  et  quelles 


sont  les  matières  qui  en  sont  susceptibles? 
Je  répondrai  à  toutes  les  deux  jjar  le  môme 
[)rincipe. 

Il  est  évident  que  les  hommes  étant  com- 
posés d'esprit  et  de  corps,  le  commerce  qu'ils 
ont  ensemble  par  la  parole  n'est  pas  un  com- 
nierce  purement  spirituel  ;  mais  un  com- 
merce d'esprit,  où  il  entre  du  sensible  pour 
donner,  si  j'ose  ainsi  dire,  du  cor|)s  à  leurs 
pensées  :  c'est  le  principe.  Et,  })Our  me  res- 
Jreindre  aux  discours  médités,  qui  sunt  ici 
mon  i)rincipal  objet,  ne  convient-on  pas  uni- 
versellement que  toute  com[)Osition  doit  être 
une  peinture,  et  une  peinture  animée  pour 
soutenir  laltention  du  lecteur  ou  de  l'audi- 
teur? Tirons  la  conséquence  :  la  composi- 
tion est  une  peinture  ;  il  y  faut  donc  des  ima- 
ges :  c'est  une  peinture  animée;  il  y  faut 
donc  des  sentiments.  Mais  ces  ima",es  et  ces 
sentiments,  dans  quelles  sources  les  irons- 
nous  puiser?  L'auteur  de  la  nature  les  a 
mises  dans  nous-mêmes,  en  nous  donnant 
deux  facultés  toutes  propres  pour  les  ré- 
pandre dans  nos  [leinlures  r  je  veux  dire 
dans  l'imagination  et  le  cœur  ;  l'imagination 
pour  tenir  le  pinceau,  et  le  cœur  pour  le 
conduire.  Voilà  les  deux  sources  naturelles 
des  agréments  du  discours. 

Que  l'imagination  en  soit  une,  son  nom 
seul  en  est  la  preuve.  C'est  la  mère  des  ima- 
ges et  des  tours  qu'on  appelle  ingé- 
nieux :  c'est  elle  qui  fournit  aux  orateurs 
et  aux  poètes  leurs  plus  belles  figures  ; 
c'est  par  elle,  pour  me  servir  des  termes  de 
Loileau, 

Que  Tespril  orne,  élève,  embellit  toutes  choses, 
Et  trouve  sous  sa  main  des  (leurs  toujours  écloses. 

Nous  savons  qu'un  grand  philosophe  de 
notre  siècle  lui  a  fait  la  guerre  dans  tous  ses 
ouvrages,  comme  à  une  empoisonneuse  pu- 
blique. Mais,  s'il  a  rem[)orté  sur  elle  quel- 
ques victoires,  comiue  nous  n'en  doutons 
l)as,  c'est  à  elle-même,  bien  autant  qu'à  ses 
raisons,  qu'il  en  a  été  redevable,  car  on  peut 
dire,  que  jamais  l'imagination  ne  l'a  mieux 
servi,  que  lorsqu'il  l'a  combattue.  C'était  un 
ingrat,  dit  M.  de  Fontanelle,  pour  qui  elle 
travaillait  malgré  lui,  et  ornait  sa  raison 
en  se  cachant  d'elle.  Ainsi,  plus  persuadés 
l^ar  son  exemple  que  par  ses  raisonnements, 
nous  ne  laisserons  pas  de  reconnaître  l'ima- 
gination pour  la  première  source  des  agré- 
ments du  discours. 

Le  cœur  est  la  seconde;  nous  osons  même 
dire  qu'il  en  est  la  source  principale  dans 
toutes  les  compositions  dont  le  but  est  d'af- 
fectionner l'âme  aux  objets  qu'on  lui  pré- 
sente ;  à  la  vérité,  par  exemple,  à  la  justice, 
à  la  religion,  à  la  pureté  des  mœurs.  Kn 
vain  la  plus  belle  imagination  nous  y  étale- 
rait-elle ses  peintures  les  plus  brillantes,  il 
faut  que  le  cœur  prenne  souvent  le  pinceau 
pour  les  animer  par  le  sentiment  :  c'est  une 
règle  d'éloquence  connue  de  tout  le  monde. 
Voulez-vous  me  toucher?  Soyez  touché 
vous-même  :  il  n'y  a  que  le  cœur  qui 
sache  parler  au  cœur.  C'est  le  cœur  seul  qui 
tait  loucher  les  véritables  cordes  qui  nou-» 
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remuent  par  la  sympathie  naturelle  de  nos 
âmes;  lui  seul,  qui  sait  trouver  dans  son 
propre  feu  les  traits  les  plus  propres  pour 
nous  enllamraer,  cet  enthousiasme  des  grands 
poêles,  ce  pathétique  fort  ou  tendre  des 
grands  prédicateurs. 

Ici,  Messieurs,  il  me  semble  entendre 
quelque  murmure  parmi  nos  philosophes. 
Est-ce  donc  ainsi  que  vous  abandonnez  les 
grâces  à  la  conduite  de  deux  aveugles,  à 
J'imagination,  qui  est  une  folie,  et  au  cœur, 
qui  est  un  imbécile,  toujours  esclave  ou  de 
ses  fureurs  ou  de  ses  faiblesses?  Ne  blasphé- 
mons pas  contre  les  dons  du  Créateur.  Nous 
avons  déjà  prévenu  la  diflicullé  en  met- 
tant la  justesse  au  nombre  des  grâces  né- 
cessaires dans  le   discours,  si  nécessaires 
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si  loin  chercher  des  exemples  d'une  philo- 
sophie gracieuse,  nous  avons  un  auteur  qui 
a  su  revôlir  les  idées  de  la  plus  ahstrMite 
n)éla[ihysique,  des  images  les  plus  riantes, 
et  les  animer,  si  j'ose  ainsi  dire,  par  les  sen- 
timents les  plus  tendres  que  les  beautés  de 
la  sagesse  éternelle  puissent  insi)irer  à  ses 
amateurs. 

Dira-t-on  que  du  moins  les  mystères  de 
la  religion  sont  inaccessibles  aux  grâces  du 
discours?  Boileau  l'a  dit  quelque  part  : 


De  la  foi.d'mi  chrétien  les  mystères  lerrihles 
D'ornemeiils  égayés   ne  sont  pas  susceptibles. 

Mais  si,  par  là,  il  avait  prétendu  bannir 
toutes  les  grâces  d'un  discours  chrétien, 
nous  avons  l'exemple  des  Pères  de  l'Eglise  à 


que  les  plus  brillantes  images  des  poêles, 
les  figures  les  plus  pathétiques  des  orateurs, 
les  descriptions  les  i)lus  [lompeuses  ou  les 
plus  lleuries  des    historiens    n'ont  qu'un 


môme  que, sans  la  justesse,  nous  prétendons     lui  opposer.  Parmi  les  Pères  grecs,  saint  Ba- 
'     "     ■      '  '  "   -------       sile,  saint  Chrysostome,  saint  Grégoire   de 

Nazianze,  n'ont  pas  cru  avilir  nos  mystères 
en  les  traitant  d'un  style  que  les  beaux  siè- 
cles d'Athènes  n'auraient  pas  désavoué  :  par- 
mi les  Latins,  saint  Cyprien,  saint  Arabroise, 
Lactance,  Minutius  Félix,  le  grand  saint 
Augustin  lui-même,  n'ont  pas  cru  atîaiblir 
les  preuves  de  la  religion  chrétienne,  en  y 
mêlant  quelquefois  les  (leurs  de  leur  élo- 
quence :  parmi  nous  les  Massillon  et  les 
Cheminais  n'ont  [)as  cru  dégrader  la  chaire, 
en  y  portant  cette  onction  élégante  et  ingé- 
nieuse qui  attirait  toute  la  France  à  leurs 
sermons.  Mais  pourquoi  citer  les  disciples, 
quand  nous   avons   le  maître  à  produire  en 


éclat  frivole,  semblables  à  ces  feux  nocturnes 
qui,  après  nous  avoir  éblouis  quelques  mo- 
ments, nous  laissent  tout  à  coup  dans  les 
ténèbres. 

Mais  après  avoir  accordé  aux  philosophes, 
uu  plutôt  demandée  eux-mêmes  ce  point 
fondamental  de  la  composition,  dites-moi, 
Messieurs,  sera-t-il  défendu  à  une  [)ensée 
juste  qui  se  [)résente  à  nous,  de  prendre  en 
passant  la  teinture  de  l'imagination  et  du 
cœur  pour  paraître  en  public  avec  jtlus  de 
grâce?  Nous  sera-t-il  défendu  de  revêtir  les 
idées  de  la  raison  de  quelques  images  pour 
les  rendre  plus  intéressantes,  ou  de  quel- 
que sensibilité  pour  les  rendre  plus  aima- 
bles? Nous  sera-t-il  défendu  dy  ajouter 
même,  si  on  les  trouve  sous  sa  main,  l'élé- 
gance des  termes  et  l'harmonie  du  style, 
pour  introduire  la  vérité  dans  l'esprit  avec 
plus  d'agrément  ?  Et  pour  quoi  donc  les  grâ- 
ces du  discours  sont-elles  faites,  sinon  pour 
servir  de  parure  à  la  vérité  ? 

Par  ce  principe,  qui  est  indubitable,  ma 
troisième  question  est  plus  qu'à  demi  réso- 
lue. Quelles  sont  les  matières  ou  les  sciences 
qui  sont  susceptibles  des  grâces  du  discours? 
Je  ne  crains  plus  de  le  dire,  il  n'est  point 
de  sujet  si  sombre  oii  les  grâces  ne  puissent 
pénétrer,  tantôt  les  unes,  tantôt  les  autres, 
et  quelquefois  toutes  ensemble.  On  m'accu- 
sera peut-être  encore  d'avancer  là  un  para- 
doxe :  paradoxe  ou  non,  je  prétends  que 
c'est  une  vérité  dont  la  preuve  n'est  pas 
même  difficile  :  et,  en  effet,  quelle  est  la  ma- 
tière ou  la  science  que  l'on  voudrait  exclure 
de  l'empire  des  Grâces? 

Serait-ce  la  philosophie?  elle  qui  contem- 
ple de  si  beaux  objets  ;  la  raison,  qui  nous 
éclaire,  l'ordre  et  la  règle  des  mœurs,  le 
grand  spectacle  de  l'univers,   qui    est  en 


témoignage?  C'est  lui  dont  il  a  été  dit  que 
la  grâce  était  répandue  sur  ses  lèvres.  Ima- 
ges, sentiments,  mœurs  aimables,  combien 


d'agréments 


divins  dans  tous  ses  discours  ! 
On'les  allait  entendre  jusque  dans  les  dé- 
serts ;  on  s'y  récriait  que  jamais  mortel  n'a- 
vait parlé  de  la  sorte;  en  un  mot,  on  était 
ravi  en  admiration  des  paroles  de  grâce  qui 
sortaient  de  sa  bouche  :  Mirabantuj- omnes 
in  verbis  gratiœ,  quœ  procedebant  de  ore 
ipsius  {Luc.  IV,  22.) 

Enfin,  que  dirons-nous  des  mathémati- 
ques, dont  on  assure  depuis  si  longtemps 
qu'elles  se  refusent  aux  ornements  du  dis- 
cours? On  en  a  même  fait  une  espèce  de 
proverbe  : 

Ornari  res  ipsa  negal,  contenta  doceri. 

Sera-ce  donc  une  raison  pour  les  exclure 
du  nombre  des  sciences,  que  l'on  peut  ren- 
dre gracieuses?  Je  m'y  oppose  au  nom  de 
l'académie  royale.  Et  pourquoi  les  en  exclu- 
rions-nous? \  a-t-il  une  loi  qui  défende 
aux  muses  mathématiques  de  rire  quelque- 
fois ;  ou  plutôt,  n'est-ce  point  à  nos  vérités 
qu'il  appartient  toujours  de  rire,  puisqu'elles 
sont  toujours  sûres  de  la  victoire?  Je  con- 
viens qu'elles  ont  leurs  épines  ;  mais  des 
épines  qui  se  transforment  bientôt  en  roses. 


même  temps  si  gracieux  ?  Mais  depuis  quand     La  science  des  nombres,  par  où  elles   coui- 


les  philosophes  auraient-ils  renoncé  à  l'es- 
prit? Les  premiers  savants,  qui  ont  tenu 
école  de  philosophie,  ont  aussi  tenu  école 
des  grâces.  Platon  y  a  su  répandre  tout  le 
sel  de  son  atticisme  ;  Cicéron,  tous  les  agré- 
dôRts  de  l'urbanité  romaine  ;  et,  sans  aller 


inencent  à  nous  instruire,  n'est-elle  pas  rem- 
])lie  de  problèmes  divertissants  qui  ne  de- 
mandent qu'un  tour  ingénieux  pour  leur 
donner  de  la  grâce?  La  géométrie,  par  où 
elles  continuent  à  nous  éclairer,  jjrésenle  Ji 
l'imagination  les  figures  les  plus  élégantes. 
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pour  la  mettre  en  belle  humeur.  Les  parties 
sensibles  (les  malhéniatiques,  ro()li(]ue,  la 
musique,  rastroiiouiie.'la  géographie,  en 
nous  découvrant  partout  une  i.)telligence 
bienfaisante,  qui  veille  sans  cesse  à  nos  be- 
soins et  môme  à  nos  plaisirs,  n'olfront-elles 
F  oint  au  cœur  les  objets  les  plus'^capables  de 
afîectionner?  Que  manque-t-il  donc  à  ces 
belles  sciences,  pour  être  susceptibles  des 
grâces  du  discours?  il  y  a  longtemps  qu'Ar- 
chimède  a  commencé  à  mettre  de  l'aisance 
et  de  la  légèreté  dans  le  style  mathématique. 
Aratus,  poète  griic,  y  a  même  su  joindre  les 
agréments  de  la  poésie.  Le  fameux  Galilée 
n'est  pas  moins  agréable  dans  ses  Dialogues 
sur  le  système  du  monde.  Le  grand  Descartes 
H  orné  sa  musique  et  sa  dioplrique  ,  les 
principes  les  plus  profonds  de  sa  physique, 
ses  Météores  et  ses  Tourbillons  même,  des 
images  les  plus  gracieuses.  Le  P.  Pardies 
nous  a  donné  des  éléments  de  géométrie  et 
de  statique  ,  d'une  élégance  qui  ne  le  cède 
guère  à  celle  de  Vdugelas.  Le  marquis  de 
l'Hô()ita],  dans  la  géométrie  la  plus  subli- 
me, nous  montre  dans  son  style  net  et  con- 
cis, toute  la  bonne  grâce  d'un  bel  esprit  de 
qualité.  Le  brillant  Fontenelle  a  trouvé  ie 
moyen  d'y  mêler  son  enjouement ,  et  de 
rendre  les  mathématiques  ,  non-seulement 
gaies,  mais  riantes.  Combien  d'autres  preuves 
de  fait  ne  pourrions-nous  pas  citer,  que  ces 
belles  sciences  ne  sont  pas  si  austères,  qu'el- 
les se  refusent  aux  grâces  du  discours?  mais 
il  est  temps  de  finir. 

Après  avoir  expliqué  la  nature  des  grâces 
de  l'esprit  ;  après  en  avoir  indiqué  les  sour- 
ces ;  après  avoir  soumis  toutes  les  sciences 
9  leur  empire,  que  resteraft-il  encore/ à 
faire,  sinon  d'y  soumettre  aussi  tous  les  sa- 
vants? C'est  une  entreprise,  Messieurs, digne 
de  votre  zèle;  et  nous  croyons  pouvoir  dire 
que  l'exécution  en  est  déjà  bien  avancée  dans 
cette  ville,  depuis  le  rétablissement  de  votre 
académie,  par  les  soins  d'un  illustre  protec- 
teur, qui  n'a  qu'à  se  montrer  pour  nous 
faire  voir  toutes  les  grâces,  et  à  parler  pour 
nous  les  faire  entendre. 

DISCOURS  Vin. 

Sur  Vam.our  du  beau,  ou  le  pouvoir  de  l'amour 
du  beau  sur  le  cœur  humain. 

Messieurs, 

Quand  j'aurais  eu  le  bonheur,  dans  les 
discours  j)récédents,  de  mettre  l'idée  du 
beau  dans. le  plus  beau  jour,  je  n'aurais  en- 
core exécuté  que  la  moitié  de  mon  dessein. 
L'esprit,  peut-être,  serait  content  :  mais  le 
cœur  aurait-il  sujet  de  l'être,  si  nous  ne  di- 
sions rien  de  l'amour  du  beau?  L'amour  du 
beau  est  sans  contredit  la  plus  belle  de  nos 
inclinations;  c'est  le  principe  de  nos  plus 
nobles  sentiments;  c'est  une  espèce  de  feu 
sacré  qui  nous  élève  toujours  en  haut  pour 
nous  réunir  à  sa  source.  Il  faut  pourtant 
l'avouer  ;  depuis  la  corruption  de  notre  ori- 
gine, ce  n'est,  assez  souvent,  qu'un  feu  ca- 
ché sous  la  cendre,  qui  demeure  sans  cha- 
leur et  sans  lumière  ,  dans  ie  cœur  de  la 


plupart  des  hommes.  Tâchons,  s'il  est  pos- 
sible, de  le  rallumer. 

.  Nous  avons  fait  voir  ailleurs  quels  sont 
les  différents  objets  qui  excitent  naturelle- 
ment l'amour  du  beau,  soit  que  nous  con- 
tem})lions  le  spectacle  de  la  nature,  ou  les 
ouvrages  de  lart,  ou  l'ordre  de  la  laison  dans 
les  mœurs.  Il  nous  reste  à  examiner  cet 
amour  en  lui-même  ,  son  caractère  propre 
pour  le  distinguer  de  nos  autres  affections 
naturelles,  et  son  excellence,  pour  lui  don- 
ner dans  nos  cœurs  le  r.ing  qu'il  mérite.  La 
difTiculté  d'un  sujet,  où  il  y  aura  plus  de 
sentiments  intérieurs  à  consulter,  que  d'i- 
dées claires  à  suivre,  ne  m'a  point  rebuté. 
Je  ne  refuse  aucune  peine,  pourvu  qu'il  me 
soit  permis  d'espérer  qu'elle  sera  utile  au 
monde.  Entrons  en  matière  : 

D'abord,  Messieurs,  pour  en  écarter  toutes 
les  questions  superllues,  je  ne  crois  pas  de- 
voir mettre  en  problème  s'il  existe  dans 
notre  cœur  un  amour  naturel  du  beau,  dis- 
tingué de  l'amour  du  bon,  ou  du  bien  pure- 
ment délectable.  Je  fais  l'honneur  à  la  na- 
ture humaine ,  d'être  persuadé  qu'il  n'y  a 
point  d'homme  assez  stupide  pour  n'avoir 
jamais  senti  qu'il  aime  naturellement  la  lu- 
mière du  soleil,  et  ce  bel  ordre  qui  règne 
dans  l'univers,  la  proportion  et  la  conve- 
nance dans  les  ouvrages  de  l'art,  la  symétrie 
dans  un  édifice,  l'harmonie  dans  un  concert, 
la  sincérité  dans  les  discours,  la  probité,  la 
justice,  la  décence  dans  les  mœurs.  C'est  une 
vérité  d'expérience  qui  a  percé  jusque  dans 
les  ténèbres  du  paganisme;  et  le  plus  an- 
cien des  philosophes  dont  nous  ayons  les 
écrits,  Platon,  nous  la  donne  dans  l'un  de 
ses'  Dialogues  sur  le  beau,  pour  un  axiome 
du  bon  sens  naturel.  Rentrons  dans  notre 
cœur,  dit  Socrate  à  Phèdre,  nous  y  verrons 
clairement  deux  principes  d'action  ,  deux 
amours  qui  nous  dominent  et  qui  nous  agi- 
tent sans  cesse.  Un  amour  d'instinct  qui 
nous  entraîne  vers  les  plaisirs  des  sens;  et 
un  amour  de  raison  qui  nous  porte  vers  les 
biens  de  l'esprit,  vers  le  beau  ,  l'excellent , 
le  parfait.  Ces  deux  amours ,  quoique  d'un 
caractère  si  différent  ,  sont  en  certaines  ren- 
contres assez  d'accord  ensemble.  Mais  il  faut 
convenir  que,  le  plus  souvent,  ils  se  font  la 
guerre.  Tantôt  l'un  remporte  la  victoire,  et 
tantôt  le  vaincu  la  regagne  à  son  tour  sur 
son  rival.  Ainsi  notre  âme  éprouve  succes- 
sivement toutes  les  vicissitudes  d'un  em- 
pire où  il  y  a  deux  prétendants  au  trône. 
Quand  c'est  l'amour  du  beau  qui  est  le  plus 
fort,  elle  se  trouve  dans  un  état  de  liberté, 
qu'on  appelle  sagesse,  modération  ,  vertu. 
Quand,  au  contraire,  c'est  l'amour  des  biens 
sensibles,  qui  est  le  vainqueur,  elle  tombe 
dans  un  état  de  servitude,  qu'on  appelle 
vice,  passion ,  dérèglement.  Mais  quoiqu'as- 
servie,  souvent  même  jusqu'à  aimer  sa  ser- 
vitude, elle  conserve  toujours  au  fond  du 
cœur  un  principe  de  retour  à  la  vertu,  dans 
l'idée  du  beau  suprême  qui  la  rappelle  à 
l'ordre,  et  dont  l'amour  ne  peut  jamais  s'é- 
teindre entièrement  dans  une  âme  raison- 
nable. 
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C'est  le  système  de  Platon  sur  la  nature 
de  la  volonté.  Il  y  admet  deux  amours  na- 
turels qui  en  sont,  pour  ainsi  dire,  les  deux 
forces  mouvantes.  Et  nous  n'avons  qu'à  ren- 
trer dans  notre  cœur  avec  la  mAme  attention, 
pour  les  y  trouver,  comme  lui,  avec  la  môme 
certitude 

L'existence  de  l'amour  du  beau,  dans  tous 
les  hommes,  étant  donc  supposée  comme  un 
fait  notoire,  je  me  borne  aux  seules  ques- 
tions qui  peuvent  soutîrir  quelque  diffi- 
culté : 

1*  Quelle  est  son  origine  ,  ou  le  temps  de 
sa  naissance  dans  notre  cœur? 

2°  Quel  est  le  principe  de  cet  amour  de 
prédilection  que  nous  remarquons  dans  cer- 
taines âmes  pour  un  genre  de  beau,  plutôt 
que  pour  un  autre  ? 


vérité  commençait  h  nous  plaire  ;  la  beauté 
d'un  ouvrage  de  l'art  ou  de  la  nature  nous 
rendait  attentifs  ;  un  beau  trait  d'histoire 
nous  remplissait  d'admiration;  une  belle 
pensée  nous  frappait  ;  un  beau  sentiment 
nous  touchait:  la  prudence,  qui  ftrévoit  les 
périls,  le  courage  qui  les  surmonte,  la  jus- 
lice  qui  rend  h  cliacun  le  sien,  la  générosité 
(|ui  se  dépouille  du  sien  pour  en  gratifier 
les  autres,  nous  parurent  dès  lors  non-seu- 
lement des  vertus  estimables,  mais  aimables 
et  désirables. 

Permettez-moi  ici,  Messieurs,  d'en  attes- 
ter votre  mémoire  :  n'est-ce  pas  ainsi  que 
vous  sentîtes  autrefois  l'amour  du  beau  naî- 
tre dans  votre  cœur  avec  la  raison?  ou  si 
l'époque  de  sa  naissance  vous  paraît  trop 
éloignée  pour  vous  en  souvenir  distincte- 


3°  Quel  est  le  pouvoir  de  l'amour  du  beau     ment,  j'en  appelle  à  l'expérience  que  les  en- 


sur  tous  les  hommes  en  général ,  et  en  par 
ticulier  sur  ceux  qui  ont  le  courage  de  le 
prendre  pour  la  règle  de  leur  conduite? 

Suivez-moi,  s'il  vous  plaît,  Messieurs, 
dans  une  discussion  qui  nous  intéresse  tous 
de  si  près  :  c'est  la  plus  belle  partie  de  notre 
âme,  dont  il  s'agit  de  pénétrer  le  fond. 

Premièrement,  quelle  est  l'origine  de  l'a- 
mour du  beau  dans  notre  cœur?  Nous  l'y 
avons  trouvé  sans  l'avoir  vu  naître:  et  nous 
l'y  trouvons  encore  sans  pouvoir  marquer  au 
juste  le  moment  précis  de  sa  naissance.  Nous 
savons  seulement,  et  j'ai  honte  de  l'avouer, 
que  le  premier  de  nos  amours  a  été  celui 
des  biens  du  corps  ;  que  nos  premiers  cris 
les  ont  demandés  avec  larmes  ;  que  nos  pre- 
miers efforts  les  ont  cherchés  avec  aideur; 
que  nos  premières  joies    ont   éclaté  en  le 


fants  nous  donnent  tous  les  jours  occasion 
do  faire.  L'amour  du  beau,  comme  la  rai- 
son, peut  naître  dans  les  uns  plus  tôt,  dans 
les  autres  plus  tard  ;  mais  il  est  certain  que 
nous  le  voyons  toujours  né  avec  elle  ;  et  si 
vous  en  doutiez,  la  preuve  en  serait  fa- 
cile : 

Prenez  un  enfant  d'un  esprit  un  peu  ou- 
vert; présentez-lui  quelque  belle  idée  pro- 
portionnée à  son  intelligence  ;  montrez-lui, 
parexem})le,  un  beau  portrait; faites-lui  en- 
tendre un  bel  air  de  musique  ;  racontez-lui 
une  belle  histoire  pleine  de  sentiments  no- 
bles, ou  de  faits  merveilleux.  Quelle  sera 
d'abord  son  attention  !  Malgré  sa  légèreté 
naturelle,  il  devient  immobile.  Il  regarde, 
il  écoute  ;  il  s'applique  tout  entier  à  son 
objet.  Que  veut  dire,  dans  un  enfant,  un  air 


possédant  ;  nos  premiers  regrets  en  les  quit-  si  sérieux  ?  Nouveau  philosophe,  il  est  ren 

tant,  et  nos  premiers  dépits,  quand  on  nous  iré   dans   lui-même   pour   comparer  l'obje» 

en  a  privés  ;  en  un  mot,  que,  dans  nos  pre-  que  vous  lui  présentez,  avec  les  règles  du 

mières  années,  notre  âme  plongée  dans  les  beau,  que  sa  raison  commence  à  lui  décou- 

corps  n'a  suivi,  dans  ses  goûts,  que  Tins-  vrir.  Les  y  trouve-t-il  observées,  son  visage 


tinct  aveugle  du  sentiment.  Mais  enfin  ,  ce.> 
jours  de  ténèbres  ont  fait  place  à  la  lumière  : 
nous  sommes  devenus  capables  de  réflexion. 
Le  soleil  d'intelligence,  comme  parle  un  au- 
teur sacré,  a  paru,  et  aussitôt  notre  âme  s'est 
vue  transportée  dans  une  espèce  de  nouveau 
monde.   Nous  y  avons   découvert ,  comme 


s'épanouit  aussitôt.  Il  admire  ;  il  est  charmé, 
surtout,  à  certains  traits  brillants.  Considé- 
rez son  attitude ,  vous  verrez  dans  la  joie 
qui  éclatera  dans  ses  yeux,  qu'en  même 
temps  que  son  esprit  s'y  applique,  son  cœur 
s'y  attache  si  naturellement,  qu'il  est  aisé 
den  conclure  que  ce  n'est  pas  un  nouvel 
dans  un  lointain  spacieux,  des  idées  plus     amour  qui  le  frappe,  mais  une  ancienne  in- 


pures  que  celles  des  sens  :  les  idées  Jumi- 
rieuses  des  nombres,  qui  nous  éclairaient 
dans  nos  petits  calculs;  celles  des  figures 
géométriques  ,  dont  nous  aimions  à  voir  la 
régularité  dans  les  objets  ;  l'idée  d'un  maî- 
tre du  ciel  et  de  la  terre,  supérieur  à  nos 
esprits;  celle  d'une  loi  qui  nous  obligeait  à 
l'obéissance  ;  l'idée  d'ordre  et  de  règle , 
d'honneur  et  de  bienséance,  de  raison  mô- 
me, et  de  raisonnement.  Nous  ne  savions 
pas  encore  les  définir,  ces  belles  idées  ;  mais 
nous  savions  déjà  les  voir.  Nous  ne  savions 
pas  encore  bien  expliquer  les  pensées  qu'el- 
les nous  donnaient;  mais  nous  savions  ré- 
pondre, quand  nous  trouvions  des  Socrates 
qui  savaient  nous  interroger.  Cette  lumière 
naissante  n'était  pas  encore  sans  nuages; 
mais  nous  aitercevions  déjà  au  travers  qu'il 
y  a  d'autres  biens  que  ceux  du  corps.  La 


clination  qui  se  réveille  avec  de  nouveaux 
transports.  Il  ne  pourra  pas  vous  dire  pré- 
cisément, ni  de  quoi  il  est  touché,  ni  pour- 
quoi. Nous  avons  toujours,  principalement 
dans  cet  âge,  beaucoup  plus  d'idées  que  d'ex- 
pressions pour  les  rendre.  Il  ne  pourra  pas 
même  quelquefois  ,  ou  il  n'osera  vous  dé- 
clarer quelle  est  lespèce  de  beau  qui  le 
charme  le  plus.  Mais,  pour  peu  que  vous 
observiez  cet  enfant  de  près,  vous  la  devi- 
nerez sans  beaucoup  de  peine,  par  le  plus 
ou  moins  d'attention  que  vous  lui  verrez 
donner  à  certains  objets;  par  le  plus  ou 
moins  de  plaisir,  que  vous  lui  verrez  pren- 
dre en  les  considérant  ;  par  le  plus  ou  moins 
d'ouverture  que  vous  lui  trouverez,  pour  en 
comiirendre  le^éritable  point  de  perfection: 
enfin,  par  l'action  plus  ou  moins  vive  avec 
laquelle  il   vous   redemandera  l'un  plutôt 
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que  1  autre,  pour  le  considérer  de  nouveau. 

Il  V  a  longtemps  que  l'on  clierclie  l'art  de 
tirer  riiorosoope  des  enfants  ,  le  voilà  :  il  ne 
faut  consulter  sur  leur  destinée  ni  les  as- 
tres, ni  les  astrologues.  Nous  n'avons  qu'à 
observer  dans  les  premiers  jours  de  leur 
raison  naissante,  de  quel  côté  .«<e  tourne  dans 
îeurcœur  l'amour  naturel  du  beau.  Voilà  |)ro- 
nrcmerit  ce  qu  on  peut  ap[)eler  leur  étoile: 
et  si  nous  savions  la  suivre  dans  son  cours 
avec  un  peu  de  constance,  nous  y  verrions 
bientôt,  sinon  leur  destinée,  du  moins  leur 
destination;  pour  quelles  sciences  ils  sont 
nés  ;  dans  quels  arts  ils  pourront  exceller; 
dans  quelle  profession  ils  pourront  se  dis- 
tinguer ;  dans  quelles  vertus  morales  ou  po- 
litiques, ils  pourront  un  jour  devenir  des 
modèles. 

C'est  lu  réponse  è  la  première  question 
proposée.  L'amour  du  beau  naît  avec  la  rai- 
son, coa)me  le  jour  avec  le  soleil.  Mais  la 
raison  élant  la  môuie  dans  tous  les  hommes, 
d'où  vient  cette  étonnante  diversité  dans  les 
inclinations  particulières  qui  nous  (lortent 
si  rapidement  les  uns  à  un  genre  de  beau, 
les  autres  à  un  autre?  Quel  est  le  principe 
de  cette  prédilection  si  marquée  dans  cer- 
tains esprits?  Vient-elle  de  la  nature  ou  de 
quelque  source  étrangère  ? 

C'est  notre  seconde  question,  qui  peut- 
être  n'en  serait  point  une,  si  nous  n'avions 
des  philosophes  qui  ont  le  talent  d'obscurcir 
la  raison  par  le  raisonnement.  Oii  vont-ils 
en  etfet  chercher  la  cause  du  uhénomène  que 
nous  examinons? 

Nouveaux  sectateurs  de  la  philosophie  du 
hasard,  il  y  en  a  qui  posent  pour  maxime 
générale,  que  l'éducation  fait  tout  jusqu'à 
l'idée  môme  du  beau  dans  les  arts  et  dans 
les  mœurs.  Prétention  insensée  ,  dont  nous 
avons  ailleurs  démontré  le  ridicule.  Il  y  en 
a  d'autres,  un  peu  moins  déraisonnables, 
qui  veulent  bien  admettre  que  l'idée  du  beau 
est  infuse,  et  l'amour  qui  nous  y  porte  na- 
turel ;  mais  ils  soutiennent  en  uiôme  temps 
que  l'éducation  est  la  seule  cause  qui  nous 
détermine  à  préférer  une  espèce  de  beau 
particulière  à  une  autre.  Pourquoi  chaque 
nation  a-t-elle  sa  science  ou  sa  vertu  favo- 
rite? Les  Italiens,  la  musique,  la  peinture, 
la  politique  ;  les  Français,  la  politesse,  la 
valeur,  le  bon  air  et  la  bonne  grâce;  les  Es- 
pagnols et  les  Portugais,  la  magnificence  et 
la  gravité;  les  Allemands,  l'art  militaire;  les 
Hollandais,  les  arts  pacifiques;  les  Anglais, 
la  navigation.  Faut-il  s'en  étonner,  disent- 
ils?  c'est  la  première  leçon  qu'ils  reçoivent 
de  leurs  parents,  les  premiers  discours  qu'ils 
entendent ,  les  premiers  exemples  qu'ils 
voient,  tous  les  objets  qui  les  environnent, 
conspirent  à  les  tourner  de  ce  côté-là. 

Je  n'ignore  pas,  Messieurs,  (juelle  est  la 
force  de  l'éducation  :  elle  forme,  sans  con- 
tredit, le  goût  dominant  de  chaque  peuple 
pour  un  certain  genre  de  beau  où  il  affecte 
de  primer  ses  voisins.  Mais,  sans  parler  des 
dispositions  naturelles  qui  doivent  toujours 
précéder  l'éducation  pour  en  assurer  le  suc- 
cès, je  demande  quel  est  le  principe  de    la 


diversité   d'inclinations  ,   de  eénies  et  de 
guûts  que  l'on  remarcpje  entre  les  différents 
sujets  d'une  môme  nation  ?  Peut-on  dire  que 
l'éducation  y   fasse   tout  ?  peut-on  dire,  par 
exemple,  que  c'est  l'éducation  qui  a  formé 
ilans  l'ancienne  Grèce,  ou  si  l'on  veut  re- 
monter plus  haut,  dans  la  Chaldée,  dans   la 
Pliénicie,  dans  l'Kgypte,  les  premiers  inven- 
teurs des  sciences  et  des  arts?  peut-on  dire 
quec'est  l'éducation  qui  forma  parmi  les  Scy- 
thes le  philosofthe   Anacharsis,  dans  un  cli- 
mat  barbare  où  l'on  ne   savait  pas   encore 
qu'il  y  eût  une  |)hilosophie  au  monde?  Est- 
ce  l'éducation  qui  a  formé  parmi  nous  tant 
de  génies   rares,  qui  ont  abandonné  celle 
qu'ils  avaient  reçue,  pour  se  donner  eux- 
mêmes  une  éducation  toute   contraire?  Le 
fameux  Descartes,  fils   d'.un  conseiller  au 
parlement  de   Rennes,  était  élevé    [)0ur  la 
robe  ;  le  marquis  de  rHôjiital,  d'une  famille 
toute  guerrière,  était  destiné  aux    armes, 
auxquelles  en   effet  il  donna  ses  premières 
années;  le   célèbre  Fontenelle,  neveu  du 
grand  Corneille,  fut  dans  sa  jeunesse  appli- 
qué  à  la  [)oésie  ,  où   il  a  brillé   quelque 
temps;  mais   le  génie  des  mathématiques, 
})Our  lesquelles   il  .était  né,  força    bientôt 
l'éducation  à  leur   céder  la  place.  Le  génie 
de  la  guerre  alla  chercher  Fabert  au  fond 
d'une  imprimerie  pour  en  faire  un  maréchal 
de  France;  le  marquis  de  Racan,  élevé  dans 
l'ignorance  en  homme  de  qualité,  se  trouva 
poëte  sansavoir  jamais  cultivé  aucune  muse  ; 
d'Ossat,  sans  jamais  avoir  vu  la  cour,  parut 
tout  à  coup  dans  celle  de  Henrije  Grand,  et 
jusque   dans   celle  de  Rome,  le  politique  le 
plus  profond  de  l'Europe;  le  prince  Eugène 
de  Savoie,  destiné  à  l'état  ecclésiastique,  se 
montra  né  soldat  à  la  vue  d'un  exercice  mi- 
litaire, et  capitaine  dès  sa  première  campa- 
gne presque  au  sortir  du  collège.  Combien 
dans  toutes  les  histoires  de    pareils   exem- 
ples de  héros  d'esprit  et  de  cœur,  qui  ont  su 
se  décider  d'eux-mêmes  sans  le  secours  des 
maîtres  1  II  est  donc  évident  que  nous  devons 
chercher  ailleurs  que  dans  l'éducation  le 
jtrincipe  de  cette  admirable  variété  d'incli- 
nations et  de  goûts,  que  nous  voyons  dans 
le  monde,  par    rapport  au  beau. 

Pour  en  découvrir  la  vraie  cause,  aurons- 
nous  recours  aux  divers  tempéraments  des 
hommes?  Chercherons-nous  la  raison  de  la 
différence  des  Ames  dans  la  différente  con- 
formation des  corps  qu'elles  animent?  Je  ne 
dis  pas  dans  leur  conformation  extérieure, 
l'erreur  serait  trop  grossière  ;  je  dis  dans  leur 
conformation  intérieure,  dans  la  diflérente 
construction  du  cœur  ou  du  cerveau,  dans  la 
finesse  ou  dans  la  grossièreté,  dans  la  molle.^se 
ou  dans  la  dureté  des  fibres  qui  en  composent 
le  tissu,  dans  les  diverses  qualités  du  sang  et 
des  humeurs,  dans  l'abondance  ou  dans  la 
disette  des  esprits;  enfin,  que  sais-je?  dans 
une  certaine  harmonie,  dans  une  certaine 
sympathie,  dans  un  certain  unisson  de  nos 
organes  avec  certains  objets,  d'où  il  résulte- 
rait dans  nos  âmes  diverses  inclinations, 
divers  penchants  secrets  pour  un  certain 
genre  de  beau  [)lutôt  que  pour  un  autre. 
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C'est  une  manière  de  philosopher  assez  à 
la  mode.  Nous  savons  que  parmi  ceux-là 
môme  qu'on  ap|ielle  grands  auteurs,  il  y  a 
des  esprits  si  enfoncés  dans  là  matière  (|u'ils 
y  veuhînt  trouver  la  laisonde  tout.  Ksciaves 
de  leurs  sens,  ils  n'ont  pas  la  Ibr.-e  de  s'éle- 
ver plus  haut,  et  quand  ils  ont  tait  l'ando- 
mie  d'un  corps,  ils  croient  avoir  lait  l'ana- 
lyse de  leur  ûme.  Nous  leur  rendrons  |)lus 
de  ju^^tice  ;  nous  ne  prétendrons  pas  môme 
que  cette  uianicre  de  philosopher  sur  la  di- 
versité de  nos  inclinations  naturelles  soit 
ahsolument  iausse  en  tout  :  on  peut  lui  ac- 
corder, |)ar  exemple,  que  le  tempérament  du 
corps  diversifie  nos  goûts  par  rap|)ort  aux 
biens  du  corps.  Cela  est  dans  l'ordre  de  la 
nature,  mais  ce  n'est  point  là  notre  ques- 
tion. 

li  s'agit  de  trouver  la  cause  de  nos  divers 
goûts  spirituels,  de  cet  amour  de  préférence 
que  nous  sentons  quelquefois  naître  avec  la 
raison  pour  un  certain  genre  de  science, 
jtour  un  certain  genre  de  vertu;  en  un  mot, 
pour  ces  genres  de  beau  sublimes,  et,  pour 
ainsi  diie,  escarpés,  où  l'on  ne  peut  attein- 
dre que  ()ar  des  travaux  pénibles  qui  coûtent 
trop  au  corps,  pour  les  entreprendre  sans  y 
être  déterminé  par  une  force  supérieure.  A 
l'égard  des  biens  sensibles,  nous  ne  l'éfirou- 
vons  que  trop  souvent  :  c'est  le  corps  qui 
entraîne  l'âme  à  leur  poursuite  ;  mais  ici,  au 
contraire,  nous  éprouvons  que  c'est  l'âme 
qui  .entraîne  le  coros  malgré  lui  dans  les 
recherches  dont  il  na  que  faire,  et  dont  il 
sait  bien  la  punir  quand  elle  s'y  applique 
avec  trop  d'ardeur:  contrariété  de  penchants 
qui  nous  démontre  à  toutes  les  heures  du 
jour  la  grossière  illusion  de  ces  philosophes 
qui  vont  chercher  dans  le  corps  la  cause  de 
la  ditlërence  des  esprits. 

Abandonné  des  philosophes  modernes , 
consultons  les  anciens.  Platon,  le  seul  que 
je  sache  qui  soit  entré  Ik-dessus  dans  quel- 
que détail,  a,  sur  la  cause  de  l'amour  du 
beau  dans  nos  cœurs,  un  système  qui  vous 
paraîtra  sans  doute  bien  pa^-adoxe,  et  où  je 
conviens  même  qu'il  y  a  quelques  erreurs  ; 
mais  du  moins  donne-t-il  une  cause  toute 
spirituelle  à  un  effet  tout  spirituel. 

11  suppose  (819)  que  nos  âmes,  avant  que 
d'être  unies  au  corps,  ont  été  admises  par 
le  Créateur  à  la  contemplation  du  beau  es- 
sentiel. C'est-à-dire,  que,  dans  une  autre  vie 
toute  spirituelle  qui  aurait  précédé  notre 
naissance,  nos  âmes  ont  vu  en  lui-même  ce 
beau  exemplaire  et  universel  qui  contient, 
comme  dans  un  tableau,  tous  les  modèles 
des  plus  parfaits  ouvrages  de  la  nature,  tou- 
tes les  règles  des  sciences,  toutes  les  lois  de 
la  vertu;  que  dans  cette  contemplation  du 
beau  universel,  les  unes  ont  été  plus  frappées 
d'une  certaine  espèce  de  beau,  les  autres 
d'une  autre;  celles-ci, par  exemple,  du  beau 
de  la  philosophie  ou  de  la  géométrie  ;  cel- 
les-là, du  beau  politique  ou  économique  ; 
les  unes,  du  beau  de  l'esprit  et  des  arts  ; 
les  autres,  de  celui  du  cceur  et  des  vertus 

(819)  Plal.,  Phœdr.,  et  alias  passlm. 
Dictions.  d'Esthétique. 
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civiles,  qu'ayant  ainsi  reçu  de  la  c.iuse  uni- 
verselle chacune  .son  empreinte  particulière, 
elles  ont  été  envoyées  dans  des  corps  où  el- 
les la  conservent  toujours  <omme  la  marque 
de  l'ouvrier,  gravée  sur  son  ouvrage:  quo 
l'esprit  en  a  retenu  l'idée  ;  fjue  le  cœur  en  a 
conservé  l'amour  :  l'une  et  l'autre,  il  est 
vrai,  d'abord  ensevelis  dans  les  ténèbres  de 
l'enfance,  comme  dans  un  profond  somîneil: 
mais  qu'aussitôt  que  la  raison  vient  à  dissi- 
per ces  ténèbres,  l'âme  se  réveille  de  '■on 
assoupissement,  qu'elle  demande  le  beau  à 
tous  lesobjets  qui  se  présentent  à  elle;  d'où 
il  arrive,  continue  Platon,  (jue  si  la  réflexion 
lui  en  trace  dans  res|)rit  quelques  idées,  ou 
si  le  spectacle  de  la  nature  lui  en  offre  quel- 
ques images  frappantes,  son  cœur  à  l'instant 
vole  au  devant  de  lui  avec  ra()idilé,  surtout 
au  devant  de  ce  beau  particulier  qui  lavait 
autrefois  le  plus  charmé  dans  le  beau  uni- 
versel, et  pour  qui  elle  conserve  toujours 
une  prédilection  déclarée  par  la  réminiscence 
de  son  premier  amour. 

A  cette  peinture,  quoique  plus  séante  à 
un  poète  qu'à  un  philosophe,  on  ne  laisse 
pas  de  reconnaître,  comme  l'ont  observé  les 
Pères  de  l'Kglise,  que  Platon  avait  lu  les  li- 
vres des  HébreuXj  surtout  Moïse  etSalomon; 
jMoïse,  puisqu'il  admet  un  Dieu  créateur,  et 
Salomon,  puisqu'il  admet  une  sagesse,  un 
Verbe,  un  beau  éternel.  Mais  on  voit  en 
même  temps  qu'il  en  a  gâté  la  doctrine  par 
ses  idées  particulières,  peut-être  pour  cacher 
ses  larcins.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  préexis- 
tence des  âmes,  sa  réminiscence  d'une  autre 
vie,  où  l'on  aurait  vu  le  beau  avant  que  de 
naître,  et  tout  ce  qui  s'ensuit,  sont  des  er- 
reurs manifestes.  11  faut  donc  aller  chercher 
une  réponse  plus  solide  à  la  seconde  ques- 
tion proposée. 

Après  avoir  montré  l'insuffisance  des  cau- 
ses particulières  ,  physiques  ou  morales  , 
auxquelles  on  voudrait  attribuer  le  jihéno- 
mène  que  nous  examinons,  qu'est-ce  qui 
nous  empêche  de  recourir  à  la  cause  uni- 
verselle? Posons  d'abord  un  principe  incon- 
testable : 

C'est  l'auteur  delà  nature  qui,  en  formant 
nos  corps,  y  a  répandu  cette  variété  infinie 
de  traits  différents,  qui  fait  une  des  plus 
grandes  beaatés  du  monde  sensible.  Il  fal- 
lait nous  donner  un  moyen  facile  de  nous 
distinguer  les  uns  des  autres.  Ne  peut-on 
pas  dire,  par  la  même  raison,  que  Dieu,  en 
créant  nos  âmes,  y  a  voulu  mettre  une  sem- 
blable diversité  pour  varier  les  agréments 
du  monde  intelligible,  qui  était  certaine- 
ment son  principal  dessein  dans  la  construc- 
tion de  l'univers?  C'est,  Messieurs,  la  pen- 
sée que  je  propose  à  votre  examen  :  mais  il 
faut  m'expiiquer  moi-môme  plus  en  dé- 
tail. 

Je  considère  le  Créateur  dans  la  formation 
du  monde  spirituel,  comme  le  distributeur 
des  génies,  des  talents,  des  vertus,  impri- 
mant d'abord  dans  toutes  les  âmes  qui  sor- 
tent de  ses  mains,  l'amour  du  beau  en  gé- 
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néral,  pour  les  rôuniK  toutes  par  la  môme 
inclination,  et  inspirant  à  chacune irellus en 
particulier  un  amour  de  prétiilection  pour 
un  certain  genre  de  beau,  pour  les  distin- 
guer les  unes  des  autres;  à  celles-ci,  l'a- 
mour dominant  de  la  vérité,  qui  fait  les 
grands  philosophes  et  les  grands  géomètres  ; 
a  celles-lh,  l'amour  de  l'ordre,  qui  fait  les 
grands  rois,  les  bons  magistrats,  les  citoyens 
tidèles  ;  aux  unes,  l'amour  des  arts  utiles, 
qui  forme  les  artistes  industrieux,  les  grands 
architectes,  les  sages  capitaines,  les  habiles 
navigateurs;  aux  autres,  l'amour  des  arts 
(jui  servent  aux  agréments  de  la  vie ,  la 
}ieinture,  la  iiusique,  la  [loésie  rnômc,  dont 
il  semble  que  l'unique  but  soil  de  plaire  , 
mais  que  les  bons  esprits  savent  toujours 
rapporter  à  l'utilité  publique,  selon  l'inten- 
tion du  Créateur  ;  c'est-à-dire,  en  un  mot, 
que,  de  même  qu'il  y  a  un  certain  tempéra- 
ment du  cor|)s  qui,  selon  les  lois  de  la  na- 
ture, diversifie  nos  goûts  par  rapport  aux 
biens  du  corps,  il  y  a  aussi  un  certain  tem- 
|)érament  de  l'âme  qui,  selon  les  vues  de  la 
Providence,  diversifie  nos  goûts  par  rapport 
aux  biens  de  l'esprit. 

Au  reste,  Messieurs,  ce  n'est  point  là  un 
[)arauoxe  que  j'avance.  Rien  de  [)lus  con- 
forme aux  idées  les  plus  communes ,  et 
même  si  communes  que  l'on  en  a  fait  un 
l)roverbe  :  heureuses,  dit-on,  les  âmes  bien 
nées  :  gaudeant  bene  nati.  Salomon  se  félici- 
tait d'avoir  été  bien  partagé  dans  la  distribu- 
tion des  âmes.  Puer  autem  eramingeniosus, 
et  soriitus  siim  animain  bonam.  (  Sap.  vin, 
19.)  C'est  encore  le  sens  de  la  maxime  uni- 
versellement reçue,  que,  pour  bien  réussir 
dans  une  science,  dans  un  art,  dans  un  état, 
ou  dans  un  emploi,  il  faut  y  avoir  été  formé 
par  les  mains  de  la  nature.  Ainsi,  à  la  vue 
de  ces  divers  goûts  spirituels  qui  caractéri- 
sent les  hommes  par  rapport  au  beau,  n'en 
cherchons  point  d'autre  cause,  disons  sans 
crainte,  avec  le  Sage,  à  la  gloire  du  Créa- 
teur ;  c'est  le  père  de  la  beauté,  qui,  selon 
les  divers  desseins  de  sa  providence,  a  éta- 
,bli  cette  admirable  diversité  dans  les  esprits 
comme  dans  les  corps  :  Speciei  generator 
hœc  omnia  constituit.  {Sap.  xiii,  4.j 

Mais  enfin,  quel  est  Je  pouvoir  de  l'a- 
mour du  beau  sur  le  cœur  humain?  C'est  la 
dernière  question  qui  nous  reste  à  exami- 
ner. 

Si.  nous  consultons  l'ordre  primitif  de  la 
nature,  nous  y  verrons  clairement  que  l'a- 
mour du  bon,  de  l'agréable,  ou  de  l'utile, 
doit  être  dans  notre  cœur,  subordonné  à  l'a- 
mour du  beau,  de  l'honnête  et  du  décent. 
Mais  si,  d'autre  part,  nous  considérons  la 
conduite  ordmaire  des  hommes,  nous  au- 
rons le  regret  de  voir  que,  dans  la  plu[)art 
de  leurs  actions,  ce  qui  doit  être  n'est  ))as. 
Depuis  la  corruption  de  notre  origine ,  ce 
bel  ordre  est  renversé  :  c'est  le  plaisir  ou 
Vintérêt  qui  est  devenu  le  ressort  dominant 
du  cœur  humain.  Nous  en  convenons  avec 
douleur.  Mais,  s'er.suit-il  de  là,  comme  le 
prétendent  certains  auteurs  misanthropes, 
que  l'amour  du  beau  soit  aujourd'hui  telle- 
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ment  esclave  de  l'amour  des  biens  sensibles 
qu'il  ait  absolument  perdu  tout  son  pouvoir 
sur  nos  âmes?  Non,  sans  doute,  il  est  afifai- 
bli,  mais  il  n'est  point  anéanti,  et  nous 
av/)ns  dans  toutes  les  histoires  des  preuves 
manifestes  que  son  pouvoir  non-seulement 
a  toujours  subsisté  dans  le  monde,  qu'il  y  a 
même  souvent  éclaté  par  les  actes  les  plus 
héroïques  ;  ])reuves  de  lait  auxquelles  je 
me  borne. 

Je  les  puise  en  trois  sources  :  dans  [les 
premiers  législateurs  qui  ont  entre[)ris  de 
policer  les  peuples,  dans  les  premiers  inven- 
teurs des  sciences  et  des  arts,  qui  ont  poli 
les  mœurs  par  la  culture  de  l'esprit  :  entin, 
dans  ces  grandes  âmes  qui,  dans  les  occa- 
sions les  plus  délicates,  ont  sacrifié  le  plai- 
sir et  l'intérêt  à  l'honneur  et  à  la  vertu. 

Nous  mettons  ies  premiers  législateurs  à 
la  tête  des  amateurs  du  beau,  c'est  la  place 
qui  leur  convient.  Ils  eurent  pour  le  beau, 
non-seulement  de  l'amour,  mais  du  zèle 
pour  le  faire  aimer  aux  peuples  qu'ils  en- 
treprirent de  policer:  voyons  avec  quel  suc- 
cès. 

Je  devrais  peut-être  commencer  par  le 
plus  ancien  de  tous ,  |)ar  ce  divin  législateur 
des  Hébreux,  qui  nous  a  tracé  le  plan  de  la 
plus  belle  république,  dont  on  eût  jamais 
conçu  l'idée  :  une  république  dans  laquelle 
Dieu  s'était  fait  lui-même,  si  j'ose  parler 
ainsi,  le  premier  magistrat,  où  il  réglait, 
où.  il  ordonnait  tout,  instituant  des  pontifes 
pour  maintenirson  peuple  dans  le  vrai  culte, 
lui  envoyant  des  prophètes  pour  former  ses 
mœurs,  fui  suscitant  des  généraux  d'armée 
pour  le  défendre  contre  ses  ennemis,  éta- 
blissant un  conseil  suprême  pour  être  le  dé- 
positaire de  ses  ordonnances,  des  magis- 
trats subalternes  pour  les  faire  exécuter  en 
son  nom,  et  un  oracle  perpétuel  dans  son 
sanctuaire  pour  les  interpréter  dans  les  cas 
douteux.  Il  me  serait  facile  de  prouver  que 
c'est  l'amour  du  beau  souverain,  ou  plutôt, 
que  c'est  le  beau  souverain  lui-môme  quia 
dicté  à  Moïse  un  si  bel  arrangement.  Mais, 
parce  qu'on  me  pourrait  dire  que  l'amour 
du  beau  qui  a  inspiré  ce  grand  prophète 
est  d'un  autie  genre  que  celui  dont  il  est  ici 
question,  je  veux  bien  me  restreindre  aux 
législateurs  de  l'ordre  naturel.  11  n'est  pas 
j)Ossible  de  les  nommer  tous.  Je  me  borne  à 
ceux  qui  ont  donné  à  leurs  républiques  un 
caractère  de  beauté  plus  célèbre  dans  l'his- 
loire. 

Le  premier  qui  se  présente,  est  celui  des 
Spartiates,  à  qui  les  Hébreux  (  Mach,  i,  12, 
22)  faisaient  l'honneur  de  les  reconnaître 
pour  frères.  Lycurgue,  esprit  fort  et  vigou- 
reux, sévère,  tempérant,  désintéressé  jus- 
qu'à refuser  une  couronne  qui  lui  aurait 
coûté  une  injustice,  forma  les  Lacédémo- 
niens  sur  ce  modèle  de  vertu  :  justes,  so- 
bres, laijorieux,  patients,  plus  appliqués  à 
bien  faire  qu'à  bien  dire  :  amateurs  de  la 
paix,  mais  toujours  prêts  à  la  guerre,  dont 
les  exercices  étaient  les  jeux  de  leur  enfance 
et  la  seule  étude  permise  par  les  lois  :  r' 
ches  en  commun,  mais  pauvres  dans  le  p« 
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ticulier,  où  ils  se  conlenlaienl  du  siiii[)le 
nécessaire,  avec  une  propreté  modeste  et 
sans  art,  moins  ambitieux  de  s'étendre  que 
jaloux  de  se  conserver,  mais  du  reste,  ar- 
dents et  âpres  à  soutenir  leurs  droits  légi- 
times, préférant  la  mort  la  plus  cruelle  à 
une  vie  sans  honneur.  C'était  une  espèce  de 
beau  sombre (|ui  passa  ducœurde  Lycurgue 
dans  celui  des  Lacédémoniens,  ou  comme 
par  le  Séncque,  un  beau  terrible  :  Specio- 
sum  ex  horrido.  (Ep.  il). 

Solon,  d'un  caractère  plus  doux,  mais 
pour  le  moins  aussi  noble,  sage  sans  austé- 
rité, ferme  sans  dureté,  brave  sans  férocité, 
poli,  agréable,  orné  des  plus  belles  connais- 
sances, dressa  la  république  d'Athènes  sur 
ce  nouveau  plan.  I!  y  admit  tous  les  beaux 
arts  que  les  Lacédémoniens  avaient  pros- 
crits comme  des  occufiations  inutiles.  Il 
porta  même  une  loi  qui  donnait  action  con- 
tre les  citoyens  oisifs  pour  les  obliger  tous 
à  faire  valoir  leurs  talents.  Il  y  ajouta  la 


qui  brillent  encore  dans  le  monde;  on  v 
trouvera  dans  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment l'image  de  quelque  es[)èce  de  beau, 
dont  l'amour  les  a  rassemblés  en  un  corps 
j)oliti(pie.  Il  faut  |)Ourtant  convenir  que  l'in- 
térêt de  la  sûreté  commune  est  aussi  entré 
j)Our  beaucoup  dans  le  dessein  de  leur  |)re- 
mière  association.. Mais  voici  un  autre  genre 
de  beau,  dont  l'amour  est  plus  pur,  c'est 
celui  qui  anima  les  premiers  inventeurs  des 
sciences  et  des  arts  ;  je  veux  dire,  l'amour 
de  la  vérité. 

Combien  d'obstacle  ne  fallut-il  pas  sur- 
monter pour  la  découvrir  au  travers  des 
épaisses  ténèbres  qui  l'enveloppaient  dans 
ces  premiers  temps!  et  quand  on  l'a  eu  dé- 
couverte, combien  de  peines  pour  s'en  as- 
surer la  possession  par  le  titre  d'une  science 
incontestable  ?  Faisons  voir  par  les  diliicultés 
du  projet,  la  force  de  l'amour  du  beau,  qui 
en  a  triomphé. 

Pour   établir  une  science  incontestable. 


gymnastique,   pour  donner  aux  corps  de  la     dans  un  temps  où  il  n'y  en  avait  encore  au 


loi  ce  et  de  l'adresse  ;  les  combats  d'esprit, 
pour  élever  lésâmes  par  l'émulation;  les 
exercices  militaires,  pour  armer  la  justice 
coinre  la  violence.  Tout  lui  réussit,  et,  tandis 
qu'.\thènes  observa  les  lois  de  Solon,  elle 
passa  pour  être,  et  fut  efl'ectivemenl,  la  plus 
belle  école  d'esprit  et  de  bon  goût,  de  poli 


cune  qui  pût  servir  de  modèle,  que  fillait- 
il  ?  Quelle  règle  suivre  ?  quel  objet  prendre  ; 
et  après  en  avoir  choisi  un,  le  moyen  d'y 
répandre  assez  de  lumière  pour  dissiper  tous 
nos  doutes ,  par  une  évidence  absolument 
irrésistible  ;  entrons  dans  le  détail  : 
Nous  avons  des  idées  de  deux  sortes  ;  des 


tesse  et  de  valeur  qui  fût  dans  l'univers.  C'é-     idées  pures  et  abstraites,  qui  sont  les  seules 


tait  un  beau  gracieux  dont  il  imi^ima  les 
traits  dans  tout  le  corps  de  sa  nation. 

Ne  pourrait-on  pas  réunir  ces  deux  carac- 
tères dans  un  môme  peuple?  11  faudra  plus 
d'un  législateur  pour  en  faire  l'alliance.  Ro- 
îuulus,  né  capitaine  et  politique,  en  forma 
le  premier  projet  à  Rome  ,  en  y  établissant 
trois  ordres  :  le  roi ,  le  sénat  et  le  peuple  ; 
une  police  exacte  -au  dedans  par  un  conseil 
armé  du  glaive,  et  la  sûreté  au  dehors  par 
cette  admirable  discipline  militaire  qui  con- 
tribua toujours  plus  que  leurs  armes  à  leurs 
conquêtes.  Son  successeur,  Numa  Pompi- 
lius,  roi  philosophe,  y  ajouta  le  respect  pour 
la  religion,  comme 'le  plus  fort  lien  de  la 
société  par  la  vue  d'un  maître  partout  pré- 
sent :  lien  nécessaire  pour  les  unir  par  la 
conscience.  Après  l'expulsion  des  rois,  Bru- 
tus  et  Publicola  inspirèrent  aux  Romains 
un  second  principe  d'union  :  l'amour  de  la 
patrie,  qui  fut  si  longtemps  la  ressource  de 
l'Etat  contre  tous  les  revers  de  la  fortune. 
L'amour  de  la  patrie  était  la  première  leçon 
que  les  enfants  recevaient  de  leurs  pères; 
on  la  fortitiait  par  mille  exemples  domesti- 


capables  d'évidence  ;  et  des  idées  sensibles, 
cjui  n'en  peuvent  avoir  que  des  lueurs  assez 
souvent  trompeuses.  Il  fallait  donc  se  résou- 
dre d'abord  à  récuser  le  témoignage  Ides 
sens  ;  ce  qui  était  déjà  un  grand  etlort  de 
raison. 

Parmi  nos  idées  pures,  il  y  en  a  de  si  con- 
traire aux  passions  des  hommes,  celles,  par 
exemple,  de  la  religion  et  de  la  morale,  que 
l'on  ne  peut  guère  espérer  de  les  y  rendre 
assez  attentifs  pour  en  reconnaître  pleine 
ment  toute  l'évidence  r  on  disputera  éternel- 
lement sur  les  vérités  qui  mortitient  notre 
emour-projire.  Il  fallait  donc ,  i)Our  établir 
une  science  absolument  incontestable,  choi- 
sir une  matière  qui  fût  moins  sujette  à  la 
contradiction  ;  il  fallait  présenter  aux  hom- 
mes des  idées  pures,  mais  dont  ils  n'eussent 
aucun  intérêt  de  rejeter  la  lumière  quand 
elle  viendrait  à  paraître,  et  auxquelles,  au 
contraire,  ils  en  eussent  un  très-pressant  de 
s'appliquer.  On  prit  celles  des  nombres  et 
celles  des  figures  géométriques;  celles  des 
nombres,  dont  on  a  un  besoin  continuel 
dans   le  commerce  de  la  vie  ;  et  celle   des 


ques;  et  enfin,  pour  les  ûxer  dans  cet  amour,  figures  géométriques,  dont  la  connaissance 

on  dressa  les  fameuses  loi  des  Douze  Tables,  est    si   nécessaire    dans  la    pratique    des 

qui  achevèrent  de  leur  imprimer  dans  l'âme  arts. 

ces  nobles  sentiments  d'équité  naturelle,  de  Le  choix  ne  pouvait  tomber  surdesobjet> 

constance  et  de  modération,  qui  en  devaient  plus    proportionnés   à  notre   intelligence  ; 

faire  un  jour  les  maîtres  du  monde.  C'était  mais  à  peine  commença-t-on  à  les  méditer 

un  beau  majestueux,  qui  joignait  la  force  de  que  l'on  découvrit  qu'à  l'exception  des  pre- 

Lacédémone  aux  grâces  d'Athènes,  mais  en  mières  vérités  de  l'arithmétique  et  delà  géo- 
grand ;  comme  il  convenait  à  un  peuple  des- 
tiné par  la  Providence  à   la  monarchie  uni- 
verselle. 


Que  l'on  passe  ainsi  en  revue  toutes  les 
nations  policées  qui  ont  brillé  autrefois,  ou 


métrie,  qui  sont  évidentes  par  elles-mêmes, 
toutes  les  autres  paraissaient  dans  un  loin- 
tain trop  sombre  pour  les  admettre  sans 
preuves.  Je  ne  dis  pas  sans  probabilités,  qui 
ne  manquent  jamais  dans  les  m.iiières  les 
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l)lii5  (lonleusps  :  je  (lis  sans  des  preuves  dé- 
monstralivos,  capable  non -sevileinent  de 
convaincre  l'ospril,  mais  de  forcer  la  convic- 
tion. 11  fallait  donc  enfin  trouver  une  nii'- 
idode  infaillible  pour  [)orler  la  lumière  jus- 
1  ne-là;  il  fallait  ne  prendre  pour  principes 
que  les  notions  communes  du  bon  sens,  les 
idées  [)rimilives  des  nombres,  des  lignes, 
des  Heures;  suivre  l'ordre  naturel  des  ma- 
tières, en  commençant  par  le^  |)Ius  simples, 
avant  cjue  de  passer  aux  plus  composées  ; 
définir  tous  ses  termes  pour  éviter  les  sur- 
prises de  l'équivoque,  si  fatale  aux  sciences; 
distinguer  chaque  chose  par  sa  propriété 
différentielle;  p-arlcr  toujours  proprement, 
laissant  aux  orateurs  les  discours  figurés,  les 
images  sensiblesaux  poètes,  les  expressions 
vagues  aux  philosophes,  pour  procéder  sans 
détours  des  premiers  principes  natnrelle- 
rnent  connus  à  leurs  premières  coiiséquen- 
ces,  de  ces  premières  conséquences  à  leurs 
conclusions  immédiates,  et  de  celles-ci  tMi- 
corc  à  d'autres  à  lintini,  par  un  enchaîne- 
ment de  vérités  non  interrompu  :  c'est  la  mé- 
thode qu'on  appelle  géométrie. 

La  méthode  était  d'autant  plus  admirable 
qu'elle  est  toute  naturelle;  mais,  à  mesure 
que  l'on  s'éloignait  des  premiers  principes, 
on  s'aperçut  qu'il  fallait  encore  plus  de  cou- 
rage pour  la  suivre  constamment  que  de  génie 
jiour  ^^  trouver.  Sa  marche  est  lente  ;  et 
dès  l'entrée  de  la  carrière,  nous  voudrions 
déjà  être  au  but;  ses  règles  sont  scrupu- 
1-euses  ;  yi  dans  les  sciences,  comme  dans 
les  mœurs;  nous  ne  haïssons  rien  tant  que  le 
scrupule;  elles  sont  abstraites;  et  nous  ai- 
mons le  sensible  ;  surtout  elles  nous  deman- 
dent une  attention  soutenue;  et  notre  cœur, 
naturellement  volage,  ne  se  plaît,  pour  ainsi 
dire,  qu'à  papillonner  d'objet  en  objet  sans 
rien  approfondir,  l'n  bel  esprit  du  dernier 
siècle,  disait  (ju'il  faut  aimer  furieusement 
la  vérité  pour  Tacheter  à  ce  prix  là.  Quelle 
a  donc  été  la  force  de  cet  amour  dans  les 
premiers  géomètres  pour  les  soutenir  dans 
la  recherche  de  la  vérité  par  une  voie  si 
épineuse;  et  après  en  avoir  fait  la  décou- 
verte, pour  nous  la  transmettre  par  des  ou- 
Trages  qui  nous  épargnent  presque  toutes 
les  peines  qu'elle  leur  a  coûtée. 

On  dressa  autrefois  des  autels  à  des  héros 
moins  utiles  au  monde.  Faisons  du  moins 
m  justice  à  ces  premiers  amateurs  du  beau 
mathématique ,  de  leur  ériger  dans  notre 
mémoire  un  monument  de  reconnaissance 
pour  tant  de  l)elIos  découvertes  dont  nous 
profitons  ;  le  dénombrement  n'en  sera  pas 
long,  parce  que  le  nombre  des  esprits  supé- 
rieurs n'est  jamais  fort  grand. 

Tbalès  fut  le  f)remier  qui  eut  le  courage 
de  suivre  la  méthode  rigoureuse  des  géo- 
mètres, sur  les  piO})riétés  fondamentales  des 
lignes,  des  angles  et  des  figures.  Pythagore 
l'appliqua  aux  nombres,  inventa  la  doctrine 
des  [iroportions,  et  démontra  les  plus  beaux 
théorèmes  de  la  mesure  des  surfaces.  Aristée 
entama  celles  des  solides  ;  mais  ce  n'était 
encore  là  que  des  membres  épars.  Euclide 
en  découvrit  les  jointures,  et  conçut  le  des- 


sein d'en  former  un  cor|)s  bien  lié,  qtii  pût 
servir  de  clef  universelle  à  toutes  les  parties 
des  mathématiques.  Archimède  [)0rta  ses 
vues  plus  loin  que  tous  ses  prédécesseurs; 
il  tenta  le  problème  de  la  quadrature  du 
cercle,  et  trouva  etrectivemenl  (-elle  de  la 
parabole.  Il  mesura  le  premier  la  surface  de 
la  sphère,  la  |)lus  belle  découverte,  ou  du 
moins  la  |)lus  utile  qui  ait  été  faite  en  géo- 
métrie dejiuis  sa  naissance.  Il  inventa  la 
doctrine  dos  centres  de  gravité,  celles  des 
corps  qui  nagent  sur  des  iluides,  la  vis  ad- 
nurable  qui  porte  encore  son  nom  ,  et  tant 
d'autres  machines  étonnantes  qui  le  rendi- 
rent si  formidable  aux  Romains  [lendant  le 
siège  de  Syracuse.  Diophante  d'.Vlexandrie 
jeta  les  premiers  fondements  de  l'algèbre. 
L'amour  du  beau  mathématique  fit  prendre 
à  llipparque  un  vol  encore  plus  élevé;  il 
porta  la  géométrie  jusque  dans  le  ciel.  Éu- 
doxe  en  dressa  la  première  carte  ;  et  le  fa- 
meux Eratosthène  tira  des  astres  la  première 
mesure  de  la  terre  qui  ait  été  prise  mathé- 
matiquement. 

Après  avoir  fait  justice  aux  anciens,  fai- 
sons-la aussi  aux  modernes.  Depuis  quelques 
siècles,  combien  l'amour  du  beau  mathéma- 
que  n'a-t-il  point  produit  de  nouvelles  dé- 
couvertes? L'ingénieux  Copernic  a  trouvé  un 
nouveau  système  pour  dissiper  les  ténèbres 
de  l'ancienne  astronomie?  Galilée,  un  nou- 
veau ciel  et  de  nouveaux  astres  pour  en 
étendre  la  connaissance  ;  Kepler,  de  nouvel- 
les règles  pour  en  calculer  les  mouvements; 
Descartes,  une  géométrie  et  une  algèbre 
nouvelles,  pour  faciliter  la  solution  des  pro- 
blèmes ;  Cavalerius  et  Wallis,  la  nouvelle 
science  de  l'infini;  que  les  anciens  n'avaient 
fait  qu'entrevoir  tie  loin.  Les  deux  Cassini 
ont  entrepris,  avec  succès,  de  surpasser  tous 
les  astronomes  de  l'antiquité.  Le  père  l'em- 
porte infiniment  sur  Hip[)arque,  dans  ses 
tables  astronomiques  ;  et  le  fils  sur  Eratos- 
thène, dans  sa  mesure  de  la  terre.  Enfin, 
dans  la  mécanique,  le  célèbre  Huygens  a 
été,  par  ses  nouvelles  inventions,  l'Archi- 
mède  de  son  siècle.  En  un  mot,  il  n'y  a 
point  d'académie  en  Europe  où  l'amour  du 
beau  mathématique  n'ait  donné  de  nos  jours 
quelques  nouveaux  conquérants  au  pays  de 
la  vérité. 

Il  est  vrai,  Messieurs,  que  ce  ne  sont  point- 
là  des  modèles  à  proposer  à  tout  le  monde  : 
l'amour  du  beau  moral  nous  en  va  fournir 
de  plus  généraux.  Encore  un  moment  d'at- 
tention. 

ilien  ne  démontre  plus  sensiblement  le 
pouvoir  de  l'amour  du  beau  moral  sur  le 
cœur  humain  que  de  l'y  voir  subsister  mal- 
gré tous  les  ennemis  qui  l'attaquent  au  de- 
dans et  au  dehors.  Au  dedans,  toutes  les 
passions  lui  font  la  guerre  :  l'amour  du  plai- 
sir veut  détruire  jusqu'à  l'idée  de  l'honnête; 
et  l'ambition  lui  substitue  sans  cesse  mille 
fantômes  d'honneur  pour  la  détruire  encore 
plus  radicalement.  Au  dehors,  nous  n'enten- 
dons que  maximes  qui  nous  prêchent  l'utile 
et  l'agréable,  comme  les  seuls  objets  dignes 
de  nous  plaire  ;  et  nous  ne  voyons  presque 
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Êartout  que  des  mœurs  conformes  à  celle 
asse  ii)ora)e.  Autrefois  l'idolâlrio  «Ha  niôiiie 
plus  loin;  elle  consacra  les  vices  dans  ses 
dieux,  pour  s'y  abandonner  sans  scrupule; 
elforts  iiupuissanls,  La  nature,  plus  forte  que 
Je  vice  uiôuie  udorc',  n'a  jamais  pu  pernicl- 
tre,  ni  qu'on  l'cslimclt  dans  soi-iuûuie,  ni 
qu'on  l'ainiAt  dans  les  autres. 

C'est  la  preuve  gc'iiérale  du  pouvoir  natu- 
rel de  l'amour  du  beau  moral  sur  le  cœur 
humain.  Donnons-en  de  particulières.  Je 
vousen  ai  promisdcs  excm[)les  fameux  dans 
J'histoire.  11  n'y  a  presque  point  de  nation 
qui  ne  m'en  fournisse  ;  mais  il  y  en  a  sur- 
tout une  qui  mérite  d'avoir  ici  une  place  dis- 
tinguée, parce  que  l'amour  du  beau,  en  tout 
genre  de  beauté  morale,  me  paraît  y  avoir 
subsisté  |)lus  longtemps,  et  avec  plus"  d'éclat 
que  partout  ailleurs.  Je  parle  des  anciens 
Komains.  On  admire  la  grandcurde  leur  em- 
pire; celle  de  leurs  sentiments  était  encore 
au-dessus. 

Je  commence  par  l'amour  du  beau  moral 
essentiel,qui  est  l'honnête  elle  décent.  Toute 
l'histoire  nous  atteste  (juCjdans  les  [iremiers 
temps  de  la  république,  c'était  là,  pour  ainsi 
dire,  l'âme  du  corps  de  la  nation.  Car  quel 
autre  amour  aurait  [)ii  leur  ins|)irer  des  lois 
SI  sublimes?  La  pensée,  par  exemple,  d'éta- 
blir dans  le  ministère  des  autels  un  ordre  de 
vierges,  comme  les  plus  pro[)res  })our  leur 
attirer  les  faveurs  du  ciel  par  leur  innocen- 
ce ;  (te  mettre  le  travail  et  la  pauvreté  au 
nombre  des  vertus,  comme  les  instruments 
les  plus  efficaces  de  la  pureté  des  mœurs; 
de  garder  leur  parole  inviolablement,  môme 
aux  dépensde  leur  vie,  même  à  des  ennemis 
])erfides ,  comme  étant  plus  raisonnable 
qu'une  partie  du  genre  humain  périsse  que 
de  rompre,  par  des  perfidies  réciproques,  le 
lien  de  la  société  générale  ,ciui  est  la  bonne 
foi  ;  de  poser,  pour  fondement  de  leur  poli- 
tique, cet  esprit  de  modération  et  d'équité, 
qui  attira  tant  de  peuples,  et  même  le  peuple 
saint  (820)  dans  leur  alliance;  d'imiioser  à 
tous  leurs  magistrats  cette  belle  règle  de  jus- 
tice qui  sauva  la  vie  à  saint  Paul  (821),  de 
ne  jamais  condamner  personne  sans  l'enten- 
dre ;  cnlin,  pour  abréger,  de  construire  un 
temple  à  l'honneur,  mais  où  l'on  ne  pouvait 
entrer  que  \)av  le  temple  de  la  vertu. 

C'étaient  les  grandes  maximes  que  l'amour 
de  l'honnête  avait  inspirées  aux  anciens  Ro- 
mains :  maximes  de  vertu  dont  ils  étaient  si 
profondément  persuadés, que  Fabriciusayant 
ou'i  dire  à  Cynéas,  ambassadeurde  Pyrrhus, 
qu'il  y  avaû  en  Grèce  un  philosophe  qui 
voulait  que  le  plaisir  fût  le  motif  général  de 
toutes  les  actions  des  hommes,  il  regarda 
cette  opinion  comme  un  monstre  dans  la 
morale  :  Cum  Cyneam  narrantein  audisset 
Atkeniensem  quemdam,  clarumsapientia,  sua- 
dere,ne  quid  aliud  homines,  quam  voluplatis 
causa,  facere  vcllent,  pro  monstro  eam  vocem 
iccepit  (822). 

L'amour  du  beau  moral  naturel,  c'est-à- 


dire,  l'humanité  générale,  et  l'amitié  que 
pre'-crit  la  loi  du  sang,  n'avait  pas  moins  rie 
jiouvoir  sur  le  cœur  des  Uoinains.  (^icéron 
rcmartiue  (ians  sesOnices,  qu'ils  appelaient 
les  peuples  avct;  cjui  ils  étaient  en  guerre, 
non  pas  ennemis,  maisseulement  étrangers, 
jiour  tempérer,  dit-il,  l'horreur  de  la  chose 
par  la  douceur  île  l'oxpression  :  Lcnilale 
terbi  tristitiam  rei  milicjanle  (823).  Les  lois 
des  Douze  Tables  défendaient  expressément 
de  connuencer  aucune  guerre  sans  avoir  au- 
paravant demandé  satisfaction  de  l'injur» 
reçue  ;  après  uiême  en  avoir  été  refusé,  dé- 
i'cnse  encore  de  commettre  aucune  hostilité 
sans  une  déclaration  solennelle  de  guerre; 
après  môme  la  déclaration,  défense  à  tout 
citoyen  qui  n'avait  point  fait  le  serment  mi- 
litaire de  combattre  les  ennemis.  VA  après 
la  victoire,  comment  les  lois  romaines  vuu- 
laienl-elles  que  l'on  traitât  les  vaincus?  sou- 
vent en  citoyens;  toujours  en  hommes.  Les 
généraux  vainqueurs  devenaient  à  Home  les 
patrons  des  peuples  vaincus  ,  dont  ils  pre- 
naient même  quel(]uefois  le  nom,  pour  s'en 
déclarer  publiquement  les  protecteurs. 

Or,  si  la  loi  de  l'humanité  générale  avait 
tant  de  pouvoir  sur  les  Romains,  combien 
plus  celle  du  sang,  qui  parle  toujours  bien 
plus  hautl  Vous  en  jugerez  par  un  exemple 
choisi  entre  mille  autres  : 

Le  brave  Coriolan,  qui  avait  sauvé  sa  pa- 
trie dans  la  guerre  des  Volsques,  exilé  par 
l'ingratitude  de  ses  citoyens,  s'abandonne  à 
son  ressentiment;  il  marche  à  Rome  à  la  tôle 
de  ces  mêmes  peuples,  bat  les  Romains, 
poursuit  sa  victoire,  assiège  la  ville;  il  est 
tout  prêt  de  la  prendre  et  de  l'abandonner 
au  pillage.  Les  Romains,  au  désespoir,  lui 
envoient  ses  amis  pour  calmer  sa  colère; 
point  d'audience.  On  lui  envoie  des  ambas- 
sadeurs; point  de  grâce  à  espérer.  On  lui 
envoie  les  jirôlres  et  les  pontifes  :  «  Les 
Dieux  de  Rome  ne  sont  plus  les  miens,  » 
Qui  pourra  donc  lléchir  ce  cœur  indompta- 
ble? On  lui  envoie  sa  mère,  l'illustre  Vet- 
turie.  Après  l'avoir  écoutée  :  «  Ma  mère,  lui 
dit-il,  vous  me  demandez  ma  mort,  elle  est 
inévitable  si  j'olfense  mon  armée  en  vous 
accordant  la  paix  ;  mais  vous  m'avez  donné 
la  vie,  allez  dire  aux  Romains  qu'ils  vous' 
doivent  leur  salut.  >-  Sa  prédiction  fut  accom- 
l)lie.  Il  mourut  content  de  n'avoir  pu  être 
désarmé  que  par  la  loi  de  la  nature. 

Il  ne  faut  pas  oublier  l'amour  du  beau  ci- 
vil et  politique;  c'est  ainsi  que  nous  pouvons 
ap[)eler  l'aiiiour  de  la  patrie.  On  sait  qu'il 
était  tout-puissant  sur  le  cœurdes  Romains  : 
de  là,  dans  tous  les  ordres  de  ia  réjjublique, 
cette  attention  et  ce  concert  admirable,  pour 
soutenir  ce  qu'ils  appelaient  la  majesté  do 
l'empiie,  l'autorité  du  sénat  et  la  liberté  du 
peuple.  Mais  surtout  de  là,  dans  les  périls 
de  lElat,  cette  grandeur  d'âme  à  se  remet- 
tre incontinent  toutes  leurs  injures  person- 
nelles pour  ne  songer,  tous  ensemble  qu'au 
salut  de  la  patrie.  Nous  en  avons  dans  leur 


(820)  /  Mach.  mu,  1. 
^821)  Act.  XXV,  m. 


(8-22)  Val.  Max.,  1.  iv,  n.  6. 
(825)'0/'/»c.,  l.  t,  c.  iï. 
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histoire  une  foule  d'exemples;  un  seul  me 
suffira  : 

Le  généreux  Camille,  exilé  comme  Co- 
riolan,  par  lafaction  des  envieux  de  sa  gloire, 
s'en  ressentit  d'abord  comme  lui,  par  fai- 
blesse ou  [)ar  honneur.  Mais,  du  fond  de 
son  exil,  il  voit  sa  patrie  en  danger  :  il  ne 
s'en  ressentit  plus.  Les  Gaulois,  [)rofilant 
de  sa  disgrAce,  avaient  battu  les  Romains, 
mis  leur  armée  en  déroute,  pris  Home  d'as- 
saut, égorgé  le  sénat,  brûlé  la  ville,  assiégé 
le  Capitole,  qui  était  déjà  lui-môme  prêt  de 
se  rendre  par  un  traité  honteux.  Où  est  Ca- 
mille, disait-on?  Vous  l'allez  voir.  II  vole  à 
Rome  avec  un  petit  nombre  d'amis  et  d'alliés 
rassemblés  a  la  hâte.  Créé  dictateur,  il  casse 
le  traité,  tombe  sur  les  Gaulois,  les  chasse 
de  Rome  et  de  toute  l'Italie.  Ce  n'est  pas 
tout  :  après  avoir  triomphé  des  ennemis  de 
l'Etat,  il  pardonne  aux  siens,  rebâtit  la  ville, 
rétablit  la  république  dans  son  premier 
lustre  ?  en  un  mot,  il  ne  se  venge  des  in- 
jures qu'il  en  avait  reçues  que  par  des  té- 
moignages éclatants  d'un  amour  à  l'épreuve 
de  l'ingratitude. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  la 
force  qu'avait  à  Rome  l'amour  du  beau  civil 
et  j)olitique;  les  Romains  sont  assez  connus 
de  ce  côté-là  :  bons  citovens,  grands  hom- 
mes d'Etat.  Je  finis  par  le  pouvoir  qu'avait 
sur  eux  l'amour  du  beau  mocal  personnel, 
qui  fait  l'honnête  homme,  l'homme  vertueux 
et  décent.  Il  faut  encore  ici  n«us  borner  à 
un  seul  exemple;  mais  qui  renfermera  tout 
ce  que  le  génie  romain  a  jamais  produit  de 
plus  élevé  : 

Le  grand  Scipion,  né  avec  tous  les  avan- 
tages de  la  naissance,  de  l'esprit,  du  cœur 
et  du  corps,  fut  épris  dès  sa  jeunesse  de  l'a- 
mour du  beau  dans  les  mœurs.  Sa  maxime 
fut  d'abord  que  la  première  victoire  de  l'hom- 
me devait  être  celle  de  lui-même  (824-)  : 
Vince  animum,  c'était  son  mot,  et  nous  en 
allons  voir  les  effets  : 

Vainqueur  en  Espagne  des  Carthaginois, 
on  lui  amène  une  Jeune  prisonnière  qui 
était  fiancée  à  un  seigneur  du  pays.  Déjà 
maître  de  lui-même  à  l'âge  de  vingt-quatre 
ans,  il  refuse  de  la  voir,  de  peur,  dit  Florus, 
de  blesser  sa  pudeur  })ar  un  seul  regard  : 
Ne  quid  de  virginilatis  flore  vel  oculis  deli" 
basse  videretur  (825).  Il  est  vrai  qu'il  en  re- 
çut la  rançon  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  aug- 
menter sa  dot,  et  pour  la  rendre  plus  chère 
à  son  époux  par  ce  nouvel  agrément.  Les 
peuples  d'Espagne,  charmés  de  sa  vertu, 
lui  donnent  i)ubliquement  le  titre  de  roi.  Il 
le  rejette  (820),  content,  leur  dit-il,  de  le 
porter  dans  vos  cœurs,  si  vous  m'en  jugez 
digne.  Vainqueur  d'Annibal  en  Afrique,  il 
prend  Carthage.  Il  en  envoie  tous  les  trésors 
à  Rome,  sans  se  rien  réserver  de  sa  con- 
quête que  [e  nom  d'Africain  (827j  :A'«7u7  ex 
ea,  nisi  cognomen  referens.  Vainqueur  d'An- 
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tiochus  en  Asie,  où,  après  deux  consulats  et 
un  triomphe,  il  avait  bien  voulu  servir  sous 
son  jeune  frère,  en  qualité  de  lieutenant- 
général,  môme  intégrité,  même  désintéres- 
sement. 11  se  contenta  de  lui  avoir  conquis 
le  nom  d'Asiatique,  avec  l'honneur  du 
triomphe.  Tant  de  gloire  ne  pouvait  man- 
quer de  lui  susciter  des  ennemis,  et  par 
coii'îéquent  des  accusateurs  (8'28).  Il  était 
inattaquable  du  côté  de  l'intérêt.  On  l'accusa 
d'ambition  ;  que  dans  la  guerre  d'Antiochus 
il  s'était  comporté  en  dictateur  plutôt  qu'en 
lieutenant  du  consul;  que  lui  seul  avait 
réglé  avec  le  roi  vaincu  les  conditions  de  la 
paix;  qu'il  semblait  n'avoir  entre{)ris  cette 
expédition  que  pour  montrer  à  la  troisième 
partie  du  monde  ce  qu'il  avait  déjà  })er- 
suadé  aux  deux  autres,  qu'il  était  l'unique 
chef  de  l'empire  Romain;  qu'il  avait  même 
disposé  en  maître  des  trésors  de  l'Asie,  ou 
du  moins  connivé  à  la  dissipation  que  son 
frère  en  avait  faite.  Deux  tribuns  factieux 
le  citent  à  comparaître  devant  le  peuple 
pour  répondre  en  forme  sur  tous  ces  ar- 
ticles. Scipion  savait  gagner  des  batailles, 
mais  il  ne  savait  pas  faire  le  personnage 
d'accusé  :  Major  animas  erat,  quam  xit  reus 
esse  scircl  (829).  Il  comparut  néanmoins  au 
jour  maraué.  Il  monte  sur  la  tribune  aux  ha- 
rangues. «  Tribuns,  dit-il.  vous  m'accusez  : 
Romains,  écoutez  ma  défense.  A  tel  jour 
qu'aujourd'hui,  je  vainquis  Annibal  e*t  je 
vous  rendis  maîtres  de  Carthage.  Les  dieux 
vous  ont  accordé,  sous  mes  auspices,  plu- 
sieurs autres  belles  journées.  Allons  tous 
au  Capitole  pour  en  rendre  de  solennelles 
actions  de  grâces ,  et  priez-les  avec  moi  de 
vous  donner  beaucoup  de  princes  qui  vous 
servent  avec  autant  de  fidélité  que  moi.  »  Sa 
défense,  qui  était  toute  romaine,  plut  aux 
Romains  :  tous  les  ordres  de  l'Etat  le  sui- 
virent au  Cai)itole  ;  amis,  ennemis,  les  tri- 
buns mêmes,  se  voyant  abandonnés,  furent 
obligés  d'accompagner  son  triomphe.  Mais 
ce  ne  fut  i)oint  encore  là  le  plus  beau  triom- 
phe de  sa  vie  :  maître  du  sénat  et  du  peu- 
I)le,  maître  des  armées,  il  pouvait  aisément 
opprimer  par  la  force  les  ennenns  de  sa 
gloire.  Non  :  «  Je  leur  ai  montré  ce  que  je 
puis,  faisons  ce  que  je  dois.  »  La  guerre  ci- 
vile était  inévitable  si,  après  un  tel  éclat,  il 
fût  demeuré  à  Rome:  il  se  retire  dès  le  jour 
même  à  sa  maison  de  campagne,  pour  sau- 
ver sa  patrie  une  seconde  fois  par  une  re- 
traite plus  belle  que  toutes  ses  victoires. 

En  est-ce  assez.  Messieurs,  pour  démon- 
trer le  pouvoir  que  l'amour  de  l'ordre  ou 
du  beau  moral  a  toujours  conservé  dans  le 
monde,  malgré  la  corruption  générale.  Je 
n'ai  tiré  mes  exemples  que  des  nations  les 
plus  fameuses  |)ar  leur  politesse.  Je  vous 
en  aurais  pu  montrer  jusque  dans  le  seiti 
de  la  barbarie,  et  vous  savez  qu'Alexan- 
dre (830)  en  trouva  parmi  les  Scythes  mê- 


(824)  lit.  Liv.,  De  beU.  Pun.  n,  1.  vu. 

(825)  FI.  1.  Il,  c.  6. 

(826)  Tit.  Liv.,  De  hell.  Pun.  ii,  I.  vu. 
(8-27)  V.il.  Max.,  I.  ru,  c.  7. 


(828)  Tit.  Liv.,1.  xxxviii. 

(829)  Tit.  liv..  I.  xxxviii. 
(850)  Quint.  Curl.,  I.  vu. 
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mes;  lamour  de  l'ordre  est  un  feu  allumé 
dans  nos  cœurs  par  un  souille  divin.;  nulle 
autre  force  ne  le  pourra  jamais  éteindre.  En 
vain  les  hommes  soulèvent  contre  lui  les 
passions  les  plus  violentes,  il  en  restera 
toujours  quelques  étincelles  au  fond  de  leur 
âme,  et  souvent  il  ne  faudra  qu'une  étin- 
celle pour  le  rallumer  tout  à  coup  avec  éclat, 


DISCOURS  IX. 

Siir  Vamour  désintéressé. 

Messieurs, 

L'amour  de  la  béatitude  esl-il  le  principe 

de  tous  les  amours  du  cœur  humain?  ou  le 

désir  d'être  heureux  est-il  le  motif  général 

de  toutes  nos  actions?  ou  encore  dans  les 


du  moins  par  des  actes  passagers  de  vertus  différentes  sociétés  publiques  ou  parliculiè- 
héroïques,  semblables  h  ces  flammes  subites  ,.gs  que  nous  formons  dans  le  monde,  l'amour 
qui  sortent  par  intervalle  des  cendres  (l'un  jg  nous-mêmes  est-il  la  source  de  celui  que 
embrasement  mal  éteint.  C/esl  une  barrière  nous  avons  pour  les  autres?  C'est  un  pro- 
que  la  Providence  a  opposée  dans  tous  les  i)|ème  de  morale  qui  a  été  fameux  dans  tous 
..:a„i^.  „.,  r...^r,ràc  -u  la  r.r,rr,i.,imn    Hipii  »     jgg  teffips.  Maîs  a-l-il  jamals  dû  en  être  un 

pour  des  hommes  raisonnables,  ou  du  moins 
l)Our  des  philosophes?  Ne  sulTisait-il  pas, 
pour  lui  ôter  son  air  problématique,  de  faire 
un  peu  de  réflexion  sur  la  nature  de  notre 
volonté,  sur  les  divers  motifs  qui  la  peu- 
vent mettre  en  mouvement,  sur  les  différents 
objets  quilaveulentgagnertourà  to\iren  lui 
étalant,  les  uns  leur  beauté,  les  autres  leur 
bonté?  Un  petit  éclaircissement  aurait  peut- 
être  prévenu  toutes  les  contestations. 

Cependant,  Messieurs,  grâce  à  notre  né- 
gligence à  rentrer  dans  nous-mêmes,  et  plus 
encore  à  l'humeur  disputeuse  des  philoso- 
phes, c'est  une  question  qui  dure  depuis  la 
naissance  de  la  fihilosophie  jusqu'à  nos 
jours.  Avant  que  d'y  répondre,  permeltez- 
moi  de  vous    en    rapi)eler   l'histoire.  Elle 


siècles  au  progrès  de  la  corruption.  Dieu  a 
laissé  les  i)euples  s'é'garcr  dans  leurs  voies; 
par  un  effet  de  sa  bonté-,  il  a  su  mettre  des 
bornes  à  leurs  égarements  :  c'est  lui-même 
qui  nous  en  assure.  Il  a  inspiré  des  législa- 
teurs pour  leur  donner  des  lois  qui  les  re- 
tinssent dans  l'ordre  par  l'amour  naturel  de 
la  justice  et  de  la  société  :  Pcr  me  reges  ré- 
gnant, et  legum  condilores  jusla  dccernunt. 
iProv.\\i\,  l'5.)  Il  a  éclairé  des  sages  pour  les 
instruire,  en  réveillant  dans  leurs  cœurs 
l'amour  de  la  sagesse,  de  la  science  et  de  la 
vertu  :  Egohabito in  consilio,  et  eruditis  inter- 
sum  cogitationibus.  {Ibid.,12.)  Et  [larce  que  les 
lois  sansles  mœurs, parce  que  les  instructions 
sans  les  exemples,  sont  des  digues  trop  fai- 
bles contre  le  torrent  des  vices,  il  a  suscité 
])armi  eux  des  âmes  généreuses  pour  en  ar 


parmi  eu\  UU5  dLucs  gciici cuooo  ^j^ui  vu  «■        uj^,   q^   vuub    un    idjiiicici    i  nic»wii»..    j^i.u 
lêler  le  cours  par  des  traits  de  modération,     nous  mettra  peut-être  mieux  au  fait  que  des 


d'équité,  de  prudo.'^ce,  de  force  et  de  cou- 
rage si  frappants,  qu'ils  ne  pouvaient  s'em- 
jiêcher  d'y  reconnaître  quelque  chose  de  di- 
V  n  :  Meum  est  consilium,  et  œquHas,  mea 
est  prudenda,  mea  est  fortitudo.  Socrate  at- 
tribuait à  une  impression  intime  de  la  Di- 
vinité sur  son  cœur,  l'amour  qui  le  portait 
à  la  sagesse.  Les  Romains  attribuaient  au 
même  j)rincipe  les  vertus  du  grand  Scipion. 
Sénèque,  le  philosophe,  en  a  même  fait  une 
maxime  générale  dans  ce  fameux  passage  : 
Miraris  homines  ad  deos  ire?  Deus  ad  ko- 
viines  venit.  hno,  quod  propius  est,  in  ho- 
mine  venit.  NuUa  sine  Deo  bona  mens 
est  (831).  Et  à  quelle  autre  cause  pourrions- 
nous  attribuer  les  victoires  que  les  païens 
ont  quelquefois  remportées  sur  !a  nature, 
quand  ils  ont  voulu  écouter  la  raison?  Mal- 
gré la  distance  des  lieux  et  des  temps,  nous 
sommes  encore  frappés  de  ces  grands  exem- 
ples de  vertu,  quand  nous  les  lisons  dans 
l'histoire  ;  nous  en  sommes  touchés,  sou- 
vent jusqu'aux  larmes  :  les  grandes  âmes, 
})ar  sym|)athie  ;  les  âmes  les  plus  communes, 
par  émulation;  que  dis-je?  les  plus  vicieu- 
ses mêmes,  par  un  reste  de  raison  qui  leur 
fait  toujours  estimer  la  vertu,  qu'elles  aban- 
donnent, plus  que  le  vice  qu'elles  suivent. 
C'est  ma  dernière  preuve  du  pouvoir  natu- 
rel de  l'amour  du  beau  moral  sur  le  cœur 
humain,  qui  était  ma  principale  proposi- 
tion. 


explications  plus  méthodiques;  elle  nous  y 
mettra  du  moins  plus  agréablement. 

La  plus  légère  connaissance  de  l'antiquité 
nous  apprend  que  cette  question  partagea 
autrefois  la  philosophie  en  deux  grandes 
sectes  qui  subsistent  encore  aujourd'hui , 
quoique  sous  d'autres  étendards. 

Zenon,  avec  tout  le  Portique,  soutenait 
que  l'amour  ds  l'honnête  ou  de  la  vertu  est, 
de  S5.  jiature,  indépendant  de  l'amour  du 
plaisir  ou  de  notre  propre  utilité;  d'oiî  il 
inférait  que  nous  pouvons  aimer  les  autres 
hommes  sans  intérêt,  par  pure  estime,  par 
justice,  par  devoir,  et  sans  aucun  retour  sur 
nous-mêmes. 

Epicure,  au  contraire,  avec  tout  son  cor- 
tège de  philosophes  délicats,  soutenait  que 
l'amour  du  plaisir  est  le  seul  amour  domi- 
nant de  notre  cœur;  que  c'est  le  principe 
naturel  de  tous  nos  autres  amours ,  le  pre- 
mier mobile  de  notre  volonté,  le  motif  uni- 
que et  nécessaire  de  toutes  nos  élections  ; 
d'où  il  concluait  sans  détour  que  nous  ne 
pouvons  rien  aimer,  rien  désirer,  rien  faire 
que  par  amour-propre,  ou  comme  il  s'exjiri- 
mait  lui-même,  par  le  motif  de  quelcpe  es- 
pèce de  volupté  sensible. 

Cicéron,  génie  universel,  cjui  voulut,  sur 
la  fin  de  ses  jours,  transférer  d'Athènes  à 
Rome  l'empire  de  la  i)hiiosopiiie,  comme  il 
avait  fait  autrefois  celui  de  l'éloquence,  sou- 
tient, en  bon  académicien,  le  pour  et  le  con- 
tre dans  ses  dialogues  Du  bonheur  suprême  ; 
épicurien  sous  le  nom  de  Torqualus,  et  stoï- 
cien sous  celui  de  Galon.  Mais  quand  il  [>arle 


(831)  Ep.  7Â 


on^ 
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en  sa  propre  personne,  comme  dans  le  se- 
sond  livre,  ooiumo  encore  dans  son  Traité 
des  lois,  dans  ses  Questions  tusculanes,  dans 
ses  0/"^ces  ,  on  le  voit  l'arlout  intimement 
convaincu  que  notre  amitié  pour  les  aulres 
hommes  doit  ùlre  gratuite;  que  l'amour  de 
la  vertu  ne  peut  être  vertueux,  si  la  vertu 
elle-même  n'en  est  pas  le  firincipal  motif, 
surtout  que  Fintérêt,  sous  quelque  nom  qu'il 
se  déguise,  la  dégrade;  en  un  mot,  que  la- 
mour  intéressé  d'JEpicure  déshonore  la  rai- 
son. 

Malgré  toute  l'éloquence  d'un  si  grand 
orateur,  son  tidèle  Atticus,  qu'il  avait  tâché 
de  convertir  dans  ses  livres  Les  lois,  de- 
meura toujours  épicurien.  César,  qui  était 
aussi  [)hilo:iOplie  à  sa  mode,  se  déiiarait  ou- 
vertement pour  la  même  secte,  et  il  paraît 
que  tous  ses  premiers  successeurs  dans  l'em- 
pire, depuis  Auguste  jusqu'à  IS'éron,  n'eu- 
rent point  d'autre  philosophie.  Ju^ez  du 
progrès  (J'une  doctrine  qui  avait  des  légions 
pour  la  défendre. 

Sénèciue,  dans  un  siècle  tout  épicurien, 
eut  le  courage  de  s'opposer  au  torrent;  on 
peut  même  dire  qu'il  eut  la  gloire  de  rele- 
ver un  i>eu  à  Rome  le  parti  de  Zenon,  qui 
était  torahé  avec  la  liherté  romaine. 

Il  n'v  eût  {)as  jusqu'aux  poêles  qui  ne  se 
mêlassent  un  peu  de  philoso[)her  sur  cette 
matière;  il  est  vrai  que  ces  messieurs  disant 
tout  ce  qui  leur  plaît,  selon  que  leur  ima- 
gination est  montée  sur  le  ton  de  la  raison 
ou  sur  celui  des  sens,  on  ne  peut  guère  sa- 
voir le  parti  qu'ils  embrassaient.  Le  même 
poêle  se  déclarait  tour  à  tour  tantôt  pour  la 
sévérité  du  Portique,  et  tantôt  pour  la  mol- 
lesse d'Epicure.  Témoin  Horace  dans  ses 
Odes  :  il  y  passe  continuellement,  oii  plutôt 
il  y  voltige  sans  cesse  de  l'une  à  l'autre, 
comme  un  papillon  du  Parnasse. 

Mais,  pour  nous  rapprocher  de  notre  siè- 
cle, nous  avons  vu  un  illustre  poète  fran- 
çais, qui  me  paraît  plus  pio[)re  que  les  an- 
ciens à  mon  dessein  d'expliquer  par  des 
faits  l'état  de  la  question  :  c'est  le  grand 
Corneille.  Voici  comment  il  explique  l'a- 
mour pur  de  Zenon  ,  par  la  bouche  d'un  de 
ses  acteurs,  je  ne  me  souviens  plus  dans 
quelle  pièce  : 

Le  véritable  amour  n'est  jamais  mercenaire  ; 
Jamais  il  ii'e?l  souillé  de  l'espoir  du  salaire  : 
H  ne  veut  que  servir,  et  n'a  nul  iniéiêt 
Qui  ne  cède  à  celui  dej'objel  qui  lui  plaît. 

Il  ne  réussit  pas  moins  bien  à  exprimer 
l'amour  intéressé  d'Epicure  ,  dans  une  au- 
tre pièce  dont  le  titre  m'est  aussi  échappé; 
car,  après  avoir  fait  dire  à  un  de  ses  héros 
ou  de  ses  héroïnes  : 

Je  trouve  peu  de  jour  à  croire  que  Ton  m'aime. 
Quand  je  vois  qu'en  m'aimanl  on  se  clierclie  soi-même. 

Il  lui  fait  rendre  cette  réponse  par  son  con- 
lident  ou  sa  conûdente  : 

Hélas  !  s'il  est  permis  de  parler  librement, 
D;uis  toute  la  nature  aime-t-on  autrement? 
L'aiiiour- propre  est  en  nous  l'auteur  de  tous  les 

[aulres; 


Il  forme  ccuv  des  grands  comnif;  il  forme  les  nôtres  : 
Lui  seul  allume,  éteint,  ou  change  nos  désirs; 
Les  objets  de  nos  \œux  le  sont  de  nos  plaisirs. 

On  ne  peut  guère  douter  que  ces  deux 
sentiments,  quoique  si  contraires,  ne  soient 
tous  deux,  par  queh^u'cndroit,  fondés  sur  la 
nature,  jmisqu'on  les  met  sur  le  théûtreavec 
succès,  si  ce  n'est  pouilant  qu'on  veuille 
dire  que  la  diversité  de  nos  préjugés  natu- 
rels ou  acquis  suffit  à  un  poëte  pour  les  y 
faire  monter. J  Revenons  donc  aux  philoso- 
j)lies  ,  qui  doivent  être  ï))us  scrupuleux  , 
et,  sans  nous  embarrasser  dans  un  éta- 
lage d'érudition  inutile,  arrêtons-nous  aux 
f'Uts  contemporains  qui  regardent  notre 
qucî^tion. 

Il  y  a  soixante  ans  (832)  ou  environ ,  que 
le  célèbre  Abadie  publia  son  Art  de  se  con- 
naître soi-même,  ouvrage  très-ingénieux,  et 
seul  capable  d'assurer  à  son  auteur  la  qua- 
lité de  bel  esprit.  Son  |)rincipe  fondamental 
est  que  l'amour  de  nous-mêmes  est  la  sour- 
ce unique  de  tous  nos  autres  amours;  mais» 
parce  que  celte  proposition  est  mal  sonnante 
à  l'oreille  du  cœur,  il  prend,  pour  la  faire 
passer,  une  précaution  assez  fine  :  il  avertit 
ses  lecteurs  de  bien  distinguer  l'amour  de 
nous-mêmes  d'avec  l'araour-propre,  ce  qui 
n'est  peul-être  pas  aussi  aisé  à  faire  dans 
son  CŒMir  que  dans  un  livre. 

Quelques  années  après,  le  père  Lami,  Bé- 
nédictin, grand  cartésien,  mais  à  la  manière 
libre  du  P.  ]Malebranche,  de  l'Oratoire,  son 
maître  ou  son  modèle,  donna  au  public  son 
Traité  de  la  connaissance  de  soi-même,  lï  y 
soutient,  contre  le  sentiment  d'Abadie,  qu'il 
y  a  dans  notre  cœur  un  amour  de  imre  rai- 
son, un  amour  qui ,  pour  se  porter  vers  son 
objet,  n'a  besoin  d'être  excité  par  aucun  au- 
tre intérêt  propre,  d'utilité  ou  de  plaisir; 
l'amour,  par  exemple  ,  de  la  vérité,  de  l'or- 
dre, du  devoir  ou  de  la  vertu. 

Prcsqu'en  même  temps,  c'est-à-dire  envi- 
ron 169+,  parut  l'ouvrage  de  l'illustre  M.  de 
Fénelon,  archevêque  de  Cambrai,  sur  la  fie 
mystique.  Ce  prélat,  qui  avait  le  cœur  aussi 
b«eau  que  l'esprit,  y  admet  en  quelques  en- 
droits un  amour  de  Dieu  si  [jur  et  si  désin- 
téressé qu'on  en  inférera,  bien  ou  mal,  que 
nous  pouvons  lui  sacrifier  jusqu'à  notre  sa- 
lut éternel.  C'était  un  des  dogmes  favoris  du 
quiéiisme ,  (lue  l'on  venait  oe  condamnera 
Rome. 

Le  grand  évêque  de  Meaux,  M.  Bossuet, 
si  fameux  par  ses  victoires  et  par  ses  con- 
quêtes sur  le  [larti  protestant,  se  crut  obligé 
û'attaquer  un  livre  d'où  l'on  tirait,  dans  le 
public  ,  une  si  atfreuse  conséquence.  M.  de 
Cambrai  se  défendit;  il  abandonna  d'abord 
la  conséquence  à  son  aggresseur,  pour  la 
combattre  autant  qu'il  lui  plairait.  Mais  il  se 
retrancha  dans  le  principe  de  l'amour  pur  et 
désintéressé,  qui  lui  paraissait  incontestable. 
M.  de  Meaux,  accoutumé  depuis  longtemps 
à  remportersur  ses  adversaires  des  victoires 
plus  complètes  ,  le  poursuivit  dans  ce  re- 
tranchement ;  il  entreprit  même  de  prouver, 


(832)  Vers  l'an  1684. 
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par  la  raison,  que  le  désir  naturel  de  la  béa- 
titude est  le  motif  nécessaire  de  loiit(;s  nos 
jictions:  et,  par  conséquent,  (pie  l'aiiiour  pur 
de  M.  de  Cand)rai  n'était  qu'une  helle  chi- 
luèro,  plnsdii^Mie  d'un  f.iiscur  de  roiuanscpie 
d'un  pliiloso|)lip.  Ainsi,  un  procès  tiiéolo^i- 
que  dégénéra  peu  à  peu  en  querelle  philo- 
sophique. 

On  vient  de  voir  que  le  P.  Lanii  .  qui 
commençait  5  faire  figure  dans  la  répui)Iiquo 
des  lettres,  devait  être  pour  M.  de  Cambrai. 
Il  se  déclara  pour  lui  eiïedivcmenl  ;  mais 
afin  de  lui  procurer  un  plus  grand  défen- 
seur, il  voulut  engager  dans  sa  cause  le  P. 
Malcbrariche,  qui  était  en  ce  temps-là  l'o- 
racle de  la  philosophie  moderne;  il  le  cita 
dans  un  ouvrage  public,  en  faveur  de  l'a- 
mour pur.  C'était,  dans  les  circonstances, 
un  sommation  en  forme  de  prendre  parti. 

Le  P.  Malebranche  haïssait  mortellement 
la  dispute.  Il  aimait  M.  de  Cambrai,  qui 
s'était  montré  favorable  à  son  système 
sur  les  idées;  il  craignait  M.  de  Meaux  qui 
menaçait  son  Traité  de  la  nature  et  de  la 
grâce;  il  craignait  encore  i)lus  le  moindre 
soupçon  du  quiétisme,  qui  était  alors  l'ac- 
cusation à  la  mode;  il  fallut  donc  rompre  le 
sile?ice.  Il  composa  son  Traité  de  rAmour 
de  Dieu,  où,  sans  nommer  personne, 'il 
tâche  d'é(-laircir  la  matière  à  la  satisfaction 
des  deux  partis.  JMais,  après  tout,  il  sou- 
tien! que  la  volonté  n'étant  autre  chose  que 
l'amour  naturel  de  la  béatitude,  nous  ne 
pouvons  rien  aimer  ni  rien  faire  que  par  le 
motif  de  cet  amour. 

La  dispute  en  était  là  ,  lorsqu'on  1699 
Rome,  consultée  par  quelques  prélats  de 
France,  condamna  le  livre  de  M.  de  Cam- 
brai, qui  avait  occasionné  la  querelle  théo- 
logique; mais,  sans  toucher  en  aucune  sorte 
à  la  question  de  [)hilosophie  qu'elle  abandon- 
na ,  comme  n'étant  point  du  ressort  de  la 
foi,   aux   raisonnements  des   philosophes 

Cette  question  avait  trop  fait  de  truit 
dans  le  monde  pour  n'en  point  faire  dans 
les  écoles.  Elle  y  devint,  en  très-peu  de 
temf)S,  aussi  h  la  mode  qu'elle  le  fut  jamais 
dans  Athènes;  et  je  voyais  ,  dans  ma  jeu- 
nesse ,1a  plupart  de  nos  professeurs  de  phi- 
loso[)hie  commencer  par  là  leur  morale  : 
savoir,  si  tous  nos  amours  ont  leur  source 
primitive  dans  l'amour  de  nous-mêmes  ?  Ou 
pour  m'exprlmer  dans  leur  langue  :  Ulrum 
omnis  amor  noster  oriatur  ex  amorc  nostri? 

Je  vous  avoue,  Messieurs,  que  l'aflîr- 
niative,  qui,  parla  victoire  théologique  de 
M.  de  Meaux  sur  M.  de  Cambrai,  devint  en 
philosophie  l'opinion  presque  générale,  me 
paraît  une  dégradation  du  cœur  humain  ;  et 
malgré  les  grands  noms  qui  la  soutiennent, 
un  Abadie,  un  Bossuet,  un  Malebranche, 
tant  d'autres  philoso})hes  du  premier  ordre, 
j'ai  toujours  soupçonné  du  paralogisme  dans 
toutes  les  preuves  qu'ils  en  apportent,  on 
me  permettra  du  moins  de  ne  m'y  rendre 
qu'après  les  avoir  bien  examinées.  Je  les  ré- 
duis toutes  à  deux  principales  : 

V\  Notre  volonté,  disent-ils.  n'est  autre 
chose  que   l'amour  du  bien  en  général,  ou 


le  désir  d'être  heureux.  Or,  il  est  évident 
que  nous  tu;  |)ouvons  rien  aimer  que  par 
notre  volonté  ;  donc,. nous  n'aimons  rien  en 
elfet  que  par  l'amour  du  bien,  ou  par  le  dé- 
sir d'être  heureux.  C'est-à-dire  que  l'amour 
de  la  béatitude  entre  essentiellement  dans 
tous  nos  amours  particuliers,  non-seulement 
cotmne  un  a|i|)ui  naturel  pour  les  soutenir, 
ou  comme  un  trait  utile  ])onr  les  rendro 
plus  actifs,  mais  comme  un  principe  ab- 
solument nécessaire  pour  les  f)rO(luire  dans 
notre  cœur.  C'est  la  première  de  leurs  preu- 
ves. 

2°  Nous  n'aimons  très-certainement  que 
les  objets  qui  nous  plaisent,  et  parce  qu'ils 
nous  j)laisent,et  autant  (pi'ils  nous  plaisent. 
La  |)roposition,  disent-ils  encore,  est  de  la 
dernière  évidence.  Ils  en  attestent  le  senti- 
ment intérieur,  et  môme  le  sens  commun, 
Gr,  qu'est-ce  que  nous  entendons  par  plaire, 
sinon  faire  plaisir;  r)roduire  dans  notre  âme 
une  sensation  agréalile,  et  dans  notre  cœur 
une  délectation  prévenante,  qui  nous  en- 
traîne vers  l'objet  qui  la  cause  ou  qui  paraît 
la  causer?  D'où  ils  concluent,  en  général, 
que  nul  amour,  ni  pour  le  Créateur,  ni  |>our 
la  créature,  ne  peut  être  excité  dans  notre 
cœur  que  par  un  plaisir  prévenant,  qui  nous 
détermine  vers  sa  cause,  vraie  ou  appa- 
rente; sa  cause  vraie,  si  c'est  le  Créateur 
qui  en  est  l'objet  ;  et  sa  cause  apparente,  si 
c'est  la  créature. 

Assurément,  Messieurs,  vous  ne  m'ac- 
cuserez |)as  d'avoir  affaibli  les  preuves  du 
sentiment  que  je  me  propose  de  com!)attre. 
On  pourra  bien  plutôt  m'accuser  d'impru- 
dence de  vous  avoir  prévenus  contre  ma 
cause  par  des  autorités  si  redoutables,  par 
des  raisonnements  qui  ont  un  air  si  naturel; 
en  un  moi,  par  i\e:i  préjugés  si  forts,  que 
j'aurai  peut-être  bien  de  la  peine  à  les  dis- 
siper. Mais  quoi  qu'il  en  arrive,  j'ai  mieux 
aimé  passer  pour  im|)rudent  que  pour  peu 
sincère.  N'ayant  ici  en  vue  que  le  seul  in- 
térêt de  la  vérité,  je  n'ai  point  cru  devoir 
commencer  par  la  trahir,  ou  par  !a  dégui- 
ser,  pour  la  mieux  défendre.  D'ailleurs, 
Mes>ieurs,  qu'ai-je  donc  ici  à  craindre?  Je 
parle  dans  une  académie  savante,  où  l'on  ne 
peut  ignorer  que,  dans  les  matières  philo- 
so|)hiques,  l'autorité  ne  prouve  rien;  que 
les  raisonnements,  qui  ont  l'air  le  plus  na- 
turel, ne  sont  pas  toujours  les  plus  confor- 
mes à  la  nature;  et  que  les  préjugés  les 
plus  forts,  sont  assez  souvent  les  jikis  mal 
fondés;  c'est  toute  la  préparation  d'esprit 
que  je  vous  demande  pour  entrer  dans  la 
défense  d'une  cause  qui  me  paraît  être  celle 
de  Dieu  et  des  hommes. 

Il  s'agit  de  savoir  s'il  est  vrai  que  nous 
ne  puissions  rien  aimer  que  par  le  motif  de 
notre  bonheur,  de  notre  plaisir,  en  un  mot, 
de  notre  intérêt  propre  et  personnel.  C'est 
le  sentiment  de  la  plu|)art  des  philosophes 
modernes.  J'ai  tâché  de  mettre  les  deux 
preuves  qu'ils  en  donnent  dans  toute  la 
force  qu'elles  peuvent  avoir;  mais,  malgré 
mes  etforts,  elles  ont  une  faiblesse  qui  ne 
peut  longtemps   se  dérober  à  des  yeux  at- 
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Icntifs.  La  première  n'est  appuyée  que  sur 
une  définition  de  la  vulr.ntt''  tout  à  fait  dé- 
fectueuse; et  la  seconde,  sur  une  équivoque 
il"e  langage,  sur  une  es[)èce  de  jeu  de  mots; 
manière  de  raisonner  encore  plus  indigne 
«■le  la  philosophie  :  c'est  ce  que  nous  avons 
d'abord  à  prouver. 

Que  l'on  définisse  la  volonté,  l'amour  du 
bien,  ou  le  mouvement  naturel  de  l'âme 
vers  le  bien  en  général  ;  il  n'y  a  rien  là  qui 
ne  puisse  avoir  un  bon  sens.  Mais  que  l'on 
restreigne  l'amour  du  bien  en  général  au 
désir  d'être  heureux,  à  l'amour  du  plaisir 
ou  du  bien  délectable,  comme  si  c'était  le 
iieul  bien  qui  eût  la  force  de  mettre  .lotre 
cœur  en  mouvement,  voilà  où  commençait 
le  paralogisme  de  la  philosophie  épicurien- 
ne ;  voilà.oij  commence  encore  celui  dusys- 


riiomme  deux  âmes  ennemies,  l'une  divine 
et  l'autre  animale  :  mais  il  fallait  donc  aussi 
en  admettre  une  troisième  entre  deux,  jiour 
en  sentir  le  choc.  La  seule  conclusion  légi- 
time est  que  véritablement  nous  avons  dans 
le  cœur  deux  amours  essentiels,  qui  ont 
chacun  leurs  motifs ,  comme  leurs  actes 
à  part. 

Or  (le  là,  Messieurs,  que  s'ensuit-il?" 
N'est-il  pas  évident  que  l'amour  du  bien, 
qu'on  appelle  honnête  ,  est  aussi  naturel  à 
noire  âme  que  l'amour  du  bien  délectable  ;. 
qu'il  est  aussi  nécessaire  dans  ses  premiers 
mouvements,  je  veux  dire  qu'il  nous  est 
aussi  impossible  de  nous  empêcher  d'aimer 
le  bien  honnête  quand  il  se  fait  apercevoir, 
que  de  nous  empêcher  d'aimer  le  bien  dé- 
lectable quand  il  se  fait  sentir  ;  et  par  con- 


tème  que  nous  entreprenons  de  combattre;      séquent   que  la  définition,  qui  restreint  la 


et  pour  en  dissiper  lillusion,  nous  n  avons 
qu'à  rendre  à  la  volonté  toute  son  étendue 
naturelle,  c'est  la  faculté  de  notre  âme  qu'il 
nous  importe  le  i)lus  de  bien  connaître.  Ne 
perdez  rien,  s'il  vous  plaît,  des  réflexions 
que  nous  y  allons  faire. 

Je  dis  donc,  en  |)remier  lieu,  que  notre 
volonté  renferme  de  sa  nature,  non-seule- 
raent  l'amour  de  la  béatitude  ou  du  bien  dé- 
lectable, mais  encore  l'amour  du  bien  qu'on 
appelle  honnête,  ordre,  vertu,  ou  beau  dans 
les  mœurs. 

£n  effet.  Messieurs,  pouvons-nous  rentrer 
dans  notre  cœur  sans  le  voir,  pour  ainsi  dire, 
partagé  entre  ces  deux  amours,   sans  dis- 
tinguer les  différents  traits  qui  les   carac- 
térisent,  les  divers   principes  qui   les  re- 
muent, les  diverses  fins  qu'ils  se  proposent, 
les  divers  motifs  par  lesquels  ils   s'efforcent 
ds  nous  attirer  chacun  dans  son  parti  ?  L'a- 
mour de  l'honnête,  par  lumière,  comme  un 
fimour  de  raison,  et  l'amour  du  bien  délec- 
table ,   par    sentiment ,   comme   un  amour 
d'instinct;  l'amour   de   l'honnête,  en   nous 
représentant  la  vérité,   l'ordre,   la  sagesse, 
la  justice,  la  décence,  comme  les  objets  les 
plus  dignes, par  eux-mêmes  de  fixer  nos  affec- 
tions ;  et  l'amour  du  bien  délectable,  en  nous 
proposant  les  plaisirs,  les  divertissements, 
les  délices  du  monde,  comme  les  objets  les 
plus  capables  de  nous  amuser  agréablement, 
l'amour  de  l'honnête,  en  nous  disant  comme 
à  des    braves  :  Suivez-moi,   c'est  le  devoir 
qui  vous  appelle;  et  l'amour  du  bien  délec- 
table, en   nous  criant   comme  à  des  troupes 
mercenaires  :  Servez-moi,  je  vous    fiayerai 
comptant;  l'amour  de   l'honnête,  enfin,  en 
nous  piquant  d'honneur  par'la  noblesse  des 
idées  dont  il  élève  l'âme,  et  l'amour  du  bien 
délectable,  en   nous  intéressant  par  la  dou- 
ceur des  sensations,  dont  il  nous  remplit, 
ou  dont    il   nous  amuse.    Peut-on,  dis-je, 
rentrer  de  bonne  foi   dans  son  cœur,  sans 
reconnaître    d'abord    cette    première     vé- 
rité? Faul-il   même   y    entrer  bien  avant, 
pour  en  découvrir  la  preuve  dans  les  com- 
bats cruels  que  nous  éprouvons  sans  cesse, 
entre   la    raison   et  le   sentiment?  Quel- 
ques   anciens     philosophes   avaient    con- 
clu de  celte  guerre  intestine  qu'il  y  a  dans 


volonté  à  l'amour  de  la  béatitude  comme  à 
la  source  unique  de  tous  nos  autres  amours, 
est  tout  à  fait  défectueuse? 

Fortifions  ce  raisonnement  par  une  autre^ 
considération ,  qui  répandra  un  nouveau, 
jour  sur  la  matière  que  nous  traitons.  C'est 
un  axiome  dans  la  morale  que  l'amour  de 
l'honnête  est  plus  noble  que  l'amour  du  bien 
délectable  par  son  objet,  par  sa  fin,  par  ses 
motifs,  par  ses  maximes;  en  un  mot,  par 
son  désintéressement.  Il  n'y  a  point  d'esprit 
attentif  à  l'ordre  naturel  de  nos  idées  «a» 
en  puisse  disconvenir. 

Je  dis  donc,  en  second  lieu,  que  l'amour 
de  l'honnête,  bien  loin  d'être  dans  ses  opé- 
rations subordonné  à  l'amour  du  bien  délec- 
table ,  en  doit  êire  naturellement  le  direc- 
teur et  le  guide,  le  gouverneur,  si  j'ose 
ainsi  parler,  la  règle  et  le  flambeau  pour  le 
conduire  à  sa  véritable  fin.  Quoi  de  plus 
manifeste  aux  premiers  regards  du  bon 
sens?  Un  amour  de  raison  ne  doit-il  pas  di- 
riger un  amour  d'instinct?  Un  amour  éclairé 
ne  doit-il  pas  servir  de  guide  à  un  amour 
aveugle?  Un  amour  généreux  qui  ne  con- 
naît point  d'autre  intérêt  que  son  devoir, 
ne  doit-il  pas  gouverner  un  amour  merce- 
naire qui  ne  connaît  pas  d'autre  devoir  que 
son  intérêt?  Le  seul  de  nos  amours  qui  nous 
puisse  rendre  dignes  d'estime,  de  louange, 
de  récompense,  ne  doit-il  pas  régler  un 
amour  qui,  par  lui-même,  ne  peut  être 
d'aucun  mérite,  ni  devant  Dieu  ni  devant 
les  hommes  :  qui  peut,  au  contraire ,  à  tous 
les  instants,  nous  rendre  dignes  de  mépris, 
de  blâme  et  de  punition?  ou  plutôt  qui  ne 
manque  jamais  de  nous  rendre  tels,  quand 
on  l'abandonne  sans  frein  et  sans  règle  à 
son  penchant  naturel?  Tirons  la  consé- 
quence. 

Je  conclus  que  c'est  h  l'amour  de  l'hon- 
nête à  déterminer  l'amour  du  bien  délec- 
table dans  ses  opérations,  et  non  pas  à  l'a- 
mour du  bien  délectable  à  déterminer  dans 
les  siennes  l'amour  de  l'honnête.  Or,  Mes- 
sieurs, dites -moi,  comment  l'amour  de 
l'honnête  pourra-t-il  déterminer  l'amour  du 
bien  délectable  sans  avoir  quelque  action 
qui  en  soit  indépendante  ?  Comment  pourra- 
t-il  le  diriger  sans  avoir  la  force  de  l'adre.?- 
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ser  au  but  où  il  doit  tendre?  comment  pour- 
ra-t-il  le  guider  sans  marcher  devant  lui 
pour  l'éclairer  dans  sa  route?  comtnent 
nourra-t-il  le  gouverner  sans  lui  donner  la 
loi  pour  le  soumettre  à  l'ordre.?  comment 
pourra-t-il  le  régler  dans  sa  marche  sans 
})rendre  sur  lui  un  em|)ire  qui  le  tienne 
dans  le  devoir  et  dans  la  subordination  que 
prescrit  la  nature?  Encore  une  fois  je  le  de- 
mande à  tous  les  esprits  capables  de  ré- 
llexion,  «ommcnt  l'amour  de  l'honnête  pour- 
ra-t-il  déterminer  l'amour  du  bien  délec- 
table s'il  en  reçoit  lui-môme  nécessairement 
toutes  ses  déterminations,  comme  le  pré- 
tendent les  philosophes,  qui  bornent  l'es- 
sence de  notre  volonté  au  désir  de  la  béa- 
titude? 

C'était  la  contradiction  que  l'on  repro- 
chait aux  épicuriens.  Forcés  de  reconnaître 
que  la  volupté  dans  laquelle  ils  établissaient 
le  souverain  bien  de  l'homme  est,  au  con- 
traire, dans  la  vie  une  source  de  maux  in- 
nombrables, ils  consentirent  enfin  à  lui  don- 
ner la  vertu  pour  guide,  pour  la  régler  dans 
ses  démarches,  |)Our  la  déterminer  dans  le 
choix  des  plaisirs,  pour  la  modérer  dans 
leur  usage,  i)Our  l'arrêter  à  propos,  de  peur, 
disaient-ils,  qu'en  passant  les  bornes  de  la 
nature,  elle  ne  j)roduise  la  douleur  qu'elle 
fuit  au  lieu  du  bonheur  qu'elle   cherche, 
c'est-à-dire  dans  leur  système,  de  peur  que 
le  souverain  bien   n'enfantât  le  souverain 
mal  r  mais,  pour  ne  se  pas  contredire  trop 
visiblement,  ils  persistèrent  toujours  à  sou- 
tenir que  la  vertu  même  ne  peut  être  ni 
aimée  ni  pratiqué;  que  par  le  motif  de  la 
volupté,  qu'elle  donne  ou  qu'elle  assaisonne. 
Sénèque  (833) ,  dans  son  Traité  de  la  lie 
heureuse,  relève  ces  absurdités  avec  le  ton 
qui   leur  convient.  Vraiment,   leur  dit-il, 
voilà  un  beau  souverain  bien  que  vous  nous 
présentez-là,  qui,  pour  ne  pas  devenir  un 
mal,  a  besoin  d'un  garde  pour  le  veiller! 
quale  summum  bonum,  cui  custode  opus  est, 
tit  bonum  sit!  Et,  d'un  autre  côté,  voilà  un 
bel  emploi  que  vous  donnez  à  la  vertu  d'ê- 
tre, pour  ainsi   dire,  la  maîtresse-d'hôtel 
de  la  volupté,  pour  goûter  avant  elle  tous 
les  mets  qu'on  lui  sert,  de  peur  qu'elle  ne 
s'empoisonne  :  Egregium  sane  virlutis  offi- 
cium  votuptates  prœgustare!  Qne.  vous  êtes 
surtout   admirables   dans   l'ordonnance  de 
votre  système!  vous  placez  la  volupté  à  la 
tête  pour  obéir  ;  et  la  vertu  à  la  queue,  pour 
commander  :  Vos  a  tergo  poniiis  quod  impc- 
ï-a/.  C'est  bien  entendre  l'ordre  militaire; 
mais  il  y  a  toujours  une   petite   dilïiculté 
qui  m'embarrasse.  Comment  la  vertu  pourra- 
t-elle  régir  la  volupté,  la  guider,  la  con- 
duire, si  elle  n'en  est  que  la  suivante?  Quo- 
modo  virtus  voluptatem  reget ,  quam  seque- 
tur?  Ne  pourrait-on  pas,  Messieurs,  faire  à 
peu  près  le  même  rejiroche  de  contradiction 
à  ces  philosophes  de  nos  jours  qui,  en  nous 
accordant  que  la  vertu  est  plus  noble  que  le 
plaisir,  ne  laissent  pas  de  soutenir  en  même 
Vemps  oa'erie  ne  saurait   prodiiire  aucun 
acte  vertueux  sans  y  être  déterminée  par  le 
(835)  Seneq.  De  vi«i  beata,  c.  12. 


plaisir  qu'elle  donne  ou  qu'elle  promet? 
A  ces  deux  premières  considérations,  j'en 
ajoute  une  troisième.  Il  n'est  que  trop  ordi- 
naire, dans  la  vie  que  les  deux  amours  gé- 
néraux qui  composent  notre  volonté,  la- 
mourde  l'honnête  et  l'amour  du  bien  délec- 
table,se  trouvent  dans  des  circonstances  oiî 
ils  ont  des  intérêts  tout  opposés,  des  vues 
inalliables,  des  inclinations,  des  mouve- 
ments contraires.  On  voit  paraître  le  plai- 
sir avec  tous  ses  attraits,  la  fortune  avec 
tous  ses  brillants,  la  gloire  du  monde  avec 
tout  ce  qu'elle  a  (le  plus  llatteur  pour  notre 
amour-propre;  mais  il  en  faut  acheter  la 
possession  aux  dépens  de  sa  vertu.  Que 
doit-on  faire  alors? 

La  maxime  universellement  reçue  estque, 
dans  ces  circonstances  critiques,  et    pour- 
tant si  ordinaires,  on   doit   sacrifier  le  bien 
délectable  au  bien  honnête,  le  plaisir  au  de- 
voir, la  fortune  à  l'honneur;  toute  la  gloire 
du  monde  à   la  pureté  de  sa  conscience; 
qu'il  n'y  a  pas  même  à  délibérer  là-dessus, 
et  que,   d'y  balancer  un  seul  instant,  c'est 
avoir  déjà  prévariqué.  Je  ne  crois  pas,  Mes- 
sieurs, qu'il  y  ait  dans  l'univers  un  es|)rtt 
assez  corrompu  pour  me  contester  ce  [)rin- 
cipe  de  morale.  Mais  s'il  est  vrai  (  prenons- 
y  garde  I)  que  nous  ne  pouvons  rien  aimer, 
ni  rien  faire  que  par  le  seul  motif  de  quel- 
que délectation  prévenante,  que  deviendra 
cette  belle  maxime?  En  quel  sens   raison- 
nable pourra-t-on   dire  véritablement  que 
l'on  sacrifie  le  bien  délectable  au  bien  hon- 
nête, si  l'amour  que   l'on  a  pour  l'honnête 
ne  peut  être  déterminé  que  par  le  délecta- 
ble? J'avoue  que,  dans  cette  hypothèse,  on 
pourra  immoler  un  plaisir  à  un  autre    plai- 
sir; le  plaisir  des  sens  au  plaisir  de  l'es- 
prit; le  brillant  de  la  fortune  à  la  réputation 
d'homme  d'honneur;  la  gloire  des  emplois 
du  monde  au  repos  de  la  solitude.  On  pour- 
ra même,  si  l'on  vent,  sacrifier  les  douceurs 
d'une  passion  agréable  à  celle  d'un  devoir, 
où,  par  les  circonstances,  on  trouvera  plus 
d'agrément;  c'est-à-dire,  en  un  mot,   qu'on 
lourra   sacrifier  un  bien  sensible  qui   dé- 
ecte  moins,  à  un  bien  raisonnable  qui  dé- 
ecte  plus.  Mais  je  demande  si  c'est  là  véri- 
tablement sacrifier  le  bien  délectable  au  bien 
honnête,  comme  l'ordonne  la  maxime?  Et  si, 
contre  la  signification  naturelle  des  termes, 
on  veut  appeler  le   sacrifice  une  action  où 
l'amour- propre  trouve  plus  agréablement  son 
comptequedans  l'action  contraire,  jedemande 
où  est   le  grand  mérite  d'un  tel  sacrifice? 
Et  si  l'on  y  suppose  quelque  mérite  ,  parce 
qu'en  etfet  il  y  en  a  toujours  un  peu  à  pré- 
férer les  plaisirs  de  la  raison  à  ceux  des 
sens,  je  demande  en  quoi  l'on  fait  consister 
le  mérite  de  cette  préférence  ?  Est-ce  à  pré- 
férer les  plaisirs  de  la  raison,  en  tant  qu'ils 
sont  raisonnables,  ou  à  les  préférer  en  tant 
qu'ils  sont  actuellement  les  plus  vifs  et  les 
plus  forts?  Si  on  les  préfère  en  tant  qu'ils 
sont   raisonnables  honnêtes,   séants,    ver- 
tueux ,   en  un  mot  pp.r  la  vue  de   l'ordre, 
qui  le  veut  ainsi  :  voilà  donc  un  amour  qui 
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a  pour  son  principal  motif  la  benulé  de  l'or- 
dre, l'honnôte,  le  décenl,  la  vertu  ;  c'est 
lout  co  que  nous  préieiulons.  Mais  si  l'on  ne 
préière  les  jilaisirs  raisonnables  aux  plaisirs 
.-ensibles,  que  })arve  qu'ils  sont  actuelle- 
inent  les  («lus  vifs  et  les  jilus  forts  ,  comme 
un  le  soutient  dans  le  système  contraire, 
ne  faut-il  pas  conclure  que  l'amour  de  l'hon- 
nête n'entre  qu'indirectement,  et,  pour 
ainsi  dire,  en  second,  dans  la  j)rét'6rence 
(ju'on  lui  donne  sur  le  bien  délectable?  Ce 
qui  renferme  encore  une  contradiction  ma- 
nifeste. 

Enlin,  iSIessieurs,  pour  {)Ousserce  dernier 
raisonnement  aussi  loin  qu'il  peut  aller, 
supposé  que  l'amour  du  bien  délectable  soit 
le  motif  nécessaire  de  toutes  jios  élections, 
je  demande  que  deviendra  notre  veitu,  si 
Ja  délectation  du  devoir  nous  abandonne 
tout  à  coup?  On  ne  peut  me  répondre,  que 
de  trois  choses  l'une  :  ou  que  le  cas  est  im- 
possible, ou  que  notre  vertu,  ainsi  abandon- 
née, succombera  nécessairement  ;  ou  qu'il 
}  a  d'autres  motifs  tjue  la  délectation  qui 
nous  peuvent  soutenir,  du  moins  quel(|ues 
moments,  dans  l'amour  et  dans  la  pratique 
de  nos  devoirs.  Examinons  ces  trois  ré- 
ponses. 

l)ira-t-on  qu'il  est  impossible  que  la  dé- 
lectation abandonne  jamais  la  vertu?  j'en 
appelle  à  toutes  les  |)ersonnes  vertueuses. 
Elles  ne  savent  que  trop  bien  par  leur  ex- 
périence qu'il  y  a  des  états  où  les  agré- 
ments de  la  vertu  s'éclipsent  tout  à  coup 
pour  ne  laisser  j'araître  que  l'austérité  des 
devoirs  qu'elle  nous  impose.  On  voit  en- 
core la  beauté  de  l'ordre  qui  les  prescrit, 
mais  on  ne  la  sent  plus;  ou  reconnaît  en- 
core la  justice  de  la  loi  éternelle,  mais  on 
ne  goûte  plus  sa  douceur;  on  est  encore 
bien  résolu  de  lui  demeurer  soumis,  mais 
par  des  r:,;sons  abstraites  ,  qui  se  trouvent 
combattues  [lar  mille  raisons  sensibles,  dé- 
goûts, ennuis,  répugnances,  persécutions 
extérieures  ,  désolations  intérieures.  On 
sent,  pour  ainsi  dire,  crouler  au  dedans 
et  au  dehors  tous  les  appuis  ordinaires 
de  la  vertu.  11  faut  quelquefois  ,  disait 
un  ancien  [jhiîosophe  (83i)  ,  suivre  l'hon- 
nête au  travers  de  l'infamie;  perdre  la  ré- 
putation d'homme  de  bien,  pour  l'être  ef- 
fectivement ;  soutfrir  les  jjrisons,  les  exils, 
tous  les  supplices  des  criminels,  jjour  con- 
server son  innocence,  en  un  mot,  faire  son 
devoir  sans  plaisir,  souvent  même  sans  joie 
et  S5.MS  goût.  J'oi'erais  presque  dire  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  de  vertus  solides,  qui  n'aient 
passé  quelquefois  par  ces  états  d'éjireu- 
ve(83o).  Platon  y  met  son  homme  juste, 
poiir  nous  faire  voir  jusqu'oii  doit  aller, 
dans  notre  cœur,  l'aïuour  de  la  justice  éter- 
nelle (836)  :  Sénèque  y  met  son  sage,  pour 
lui  donner  un  théâtre  digne  de  sa  constance. 
Tous  nos  auteurs  y  mettent  les  saints,  com- 
me dans  une  es[)èce  de  fournaise  babylo- 
nique,    pour  achever  de    les   purifier  par 

(854)  Seneq.,  ep.  66. 
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le    sacrifice    total    do     leur   amour-itropre. 

Dira-ton  que  la  vertu,  ainsi  abandonnée 
jiar  la   délectation  du  devoir,   succombera 
nécessairement?  J'en  appelle  encore  à  l'ex- 
f)érience  des  personnes  vertueuses.  Car,  si 
nous  voyons  des  âmes  faibles,  qui  se  lais- 
sent vaincre  dans  (Cs  épreuves  de  la  vertu, 
nous  en  voyonsde  fortesquien  triomphent: 
et  s'il  y  a  des  lâr^lies  qui  ne  peuvent  tenir 
ferme  dans  un  poste  atta(]ué,  sans   y   être, 
jiour  ainsi  dire,  enchaînés  par  l'intérêt  ou 
par  la  vaine  gloire  :  nous  savons  qu'il  y  a 
de  vrais  biaves  qui  s'y  maintiennent  par  des 
motifs  [.lus  purs  et  j)U:s  ïaints;  par  la  force 
de  leur  attention  à  la  beauté  de  l'ordre  qui 
les  y  appelle;  [  ar  la  force  de  l'auiour  du  de- 
voir qui  les  y  attache;  par  la  force  d'une  ré- 
solution déterminée  à  ne  jamais  dépendre  , 
dans  leur  conduite,   que  de  la  raison  ,  qui 
est  immuable,   et   non   pas  d'un  attrait  de 
plaisir,  qui  peut  à  toute  heure  nous  man- 
quer; enfin,  par  la   force  de  Ihabitude  au 
bien,  qui   les   rend  sinon  invincibles,  du 
moins  assez  difficiles  à  vaincre  pour  les 
soutenir  quelques  moments  contre  les  atta- 
ques  de  l'inconstance  ou  de  la    faiblesse 
humaine. 

Or,  Messieurs,  peut-on  nous  refuser  du 
moins  quelques  moments,  quelques  actes 
passagers  de  pure  vertu  ,  sans  démentir 
toutes  les  histoires  saintes  et  profanes,  sans 
démentir  même  tant  d'histoires  vivantes, 
que  nous  avons  devant  les  yeux?  Nous 
n'ignorons  pas,  disait  le  prince  des  philoso- 
phes romains  (837)  en  traitant  le  même  su- 
jet contre  les  épicuriens,  que  la  plupart  des 
hommes  ne  sont  fidèles  à  la  vertu  qu'autant 
qu'ils  y  trouvent  leur  intérêt  ou  leur  plai- 
sir; mais  malgré  le  désordre  général,  nous 
voyons  encore  parmi  nous  des  gens  de  bien 
qui  la  servent  constamment  ,  [)ar  la  seule 
raison  que  cela  convient,  que  cela  est  jus- 
te, que  cela  est  honnête  :  Qui  permuUa  ob 
eam  unam  cuusam  faciunt,  quia  decet,  quia 
rectum  est,  quia  honestum  est.  Motifs  de 
raison  pure,  aussi  puissants  sur  les  grandes 
âmes  que  le  plaisir  ou  l'intérêt  sur  les  âmes 
vulgaires. 

C'en  est  assez,  sans  doute,  Messieurs, 
pour  vous  convaincre  pleinement  que  la  pre- 
mière preuve  du  système  qui  soumet  tous 
nos  amours  à  celui  de  la  béatitude  n'est 
(|u'un  pur  paralogisme  qui  suppose  mani- 
lestement  ce  qu'on  avait  à  [trouver  :  savoir, 
que  la  volonté  n'est  autre  chose  que  le  désir 
d'être  heureux.  Il  n'en  faudrait  pas  davan- 
tage pour  détruire  la  seconde,  si  elle  ne 
renfermait  une  écjuivoque  assez  difiicile  à 
démêler.  .Te  la  répète  pour  y  répondre  en 
])eu  de  mots  par  surabondance  de  droit,  et 
aussi  pour  me  donner  lieu  d'éclaircir  la  ma- 
tière cle  [)lus  en  jrlus. 

Il  est  certain,  disent  les  partisans  de  l'a- 
mour intéressé,  que  nous  n'aimons,  ni  ne 
pouvons  aimer  que  les  objets  qui  nous  plai- 
sent, et  uniquement  parce  qu'ils  nous  plai- 

(856)  Seneq.,  De  constant,  sapient. 
(857j  Cic,  De  Fuiibus,  1.  it 
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sent  :  voilà  Ift  f)rincipe.  Or,  continuent  ces 
I^Iossieurs,  qii'ost-ce  qae  plaire,  sinon  f.iire 
plaisir?  D'où  ils  concluent,  sans  autre  la(;on, 
(|ue  nous  n'aimons  oirertivonient  que  les 
objets  qui  nous  font  [)lai.sir. 

J'ai  vu  (les  philosophes  (pii  regardaient 
ce  raisonnement  connue  une  déinonslralion. 
Je  le  pardonnerais  h  des  rhéteurs,  «^  des 
poètes  ou  à  des  grammairiens,  qui  ont  le 
privilège  de  raisonner  ])ar  jeux  de  mots,  et 
de  conclure  de  la  resscud)lancc  des  sons  h 
celle  des  idées.  Mais  dans  l'exactitude  phi- 
losophique, j'ose  avancer  que  c'est  un  vrai 
sophisme  qui  suppose  encore  ce  qui  est  en 
question;  c'est-?i-dire,  que  plaire  et  faire 
plaisir,  sont,  en  toute  occasion,  la  riiôme 
chose.  Nous  n'avons  qu'à  délinir  les  termes 
pour  découvrir  en  un  moment  toute  la  faus- 
seté de  la  supposition. 

A  proprement  [larler,  qu'est-ce  que  nous 
entendons  par  plaire?  Nous  disons  qu'un 
objet  nous  plail,  (|uand  il  attire  notre  appro- 
bation ou  notre  estime,  notre  alfection  ou 
notre  préférence;  notre  admiration  ou  notre 
attachement  par  la  vue  de  quelque  mérite 
ou  de  quelque  agrément  que  nous  y  a[)er- 
cevons.  11  peut  nous  plaire  par  sa  beauté  : 
il  peut  nous  plaire  par  l'union  de  l'une  et 
de  l'autre.  Voilà  bien  des  signilicafions  dans 
un  seul  mot,  où  l'on  n'en  supposait  qu'une 
seule. 

Qu'jest-ce  que  nous  entendons  par  faire 
plaisir?  C'est  produire  dans  notre  âme  une 
modification  délectable,  louchante,  satisfai- 
sante. Mais  si  nous  y  prenons  bien  garde, 
notre  ex|)érience  nous  apprend  que  cette 
modification  délectable  peut,  ou  précéder  la 
vue  claire  et  distincte  des  perfections  de 
l'objet  qui  nous  fait  plaisir,  ou  accompagner 
cette  vue,  ou  la  suivre.  \o\\h  bien  des  ma- 
nières de  nous  faire  plaisir  que  l'on  ne  dis- 
tinguait pas.  On  avait  ses  raisons;  mais  nous 
en  avons  d'autres  pour  ne  les  pas  confondre. 
La  vérité  ne  craint  pas  la  lumière.  Entrons 
dans  le  détail  : 

Quand  le  plaisir  précède  la  vue  claire  et 
distincte  des  perfections  de  l'objet  qui  nous 
frappe,  je  conviens  qu'alors  cet  objet  nous 
plaît,  parce  qu'il  nous  fait  plaisir,  ou  en 
conséquence  du  plaisir  dont  il  nous  a  pré- 
venus. C'est  la  manière  dont  les  objets  sen- 
sibles nous  sollicitent  à  les  aimer,  ils  com- 
mencent par  se  faire  sentir  avant  que  de  se 
faire  connaître.  Comme  il  y  aurait  trop  à 
perdre  pour  eux  à  subir  l'examen  de  la 
raison,  ils  la  préviennent,  ils  en  olfusquent 
la  lumière  par  mille  fantômes  séduisants 
qui  nous  en  cachent  les  défauts.  Ils  entrent 
ainsi  dans  le  cœur  à  la  faveur  des  ténèbres. 
Et  de  là  vient  sans  doute  le  bandeau  fatal 
que  les  poëtes  ont  donné  à  l'amour;  c'est  ce 
que  nous  accordons  sans  peine  au  système 
épicurien. 

Quand  il  arrive  que  le  plaisir  ne  précède 
pas,  mais  qu'il  accompagne  seulement  la  vue 


dérations  différentes;  et  parce  que  son  ami- 
tié nous  fait  plaisir,  et  finrce  qu'il  a  des  qua- 
lités ou  des  vertus  qui  nous  y  affectionnent 
par  la  justice  que  nous  devons  à  son  mérite 
personnel  :  souvent  même  nous  sentons 
nien  que  nous  raimerioiis  encore  par  cotto 
seule  raison.  Ainsi,  l'amour  de  la  justice  et 
l'amour  de  notre  bonheur  conspirent  .wlors 
ensemble  |)Our  serrer  les  nœuds  do  notre 
amitié.  Comment  peut-on  confondre  deux 
motifs  (\ue  la  nature  a  si  nettement  distin- 
gués dans  notre  cœur. 

Enfin,  (piand  le  plaisir  ne  fait  que  suivre 
la  vue  claire  et  distincte  des  perfections  de 
l'objet,  il  est  évident  qu'alors  cet  objet  nous 
a  plu  avant  que  de  nous  faire  [ilaisir;  notre 
es[)rit  en  a  d'abord  examiné  les  qualités 
avantageuses;  notre  cœur,  éclairé  par  cet 
examen,  les  a  jugées  dignes  de  son  amour. 
Notre  amour,  en  conséquence  de  ce  juge- 
ment, s'est  déterminé  à  suivre  sa  lumière, 
et  en  la  suivant,  il  est  lui-môme  suivi  d'un 
sentiment  de  joie,  de  satisfaction,  de  con- 
tentement; plaisir  de  réflexion,  qui  est  la 
récompense  naturelle  d'un  amour  de  raison. 
C'est  ainsi  que  les  objets  ])ureraent  spiri- 
tuels. Dieu,  la  vérité,  l'ordre,  la  justice,  la 
décence,  la  loi  et  le  devoir,  ont  coutume 
d'agir  sur  notre  âme;  tout  au  contraire  des 
objets  sensibles,  ils  commencent  presque 
toujours  par  se  faire  connaître  avant  que  de 
se  faire  sentir.  Comme  un  amour  aveugle 
est  indigne  d'eux,  ils  attendent  ordinaiie- 
ment  que  nous  les  aimions  par  lumière, 
avant  que  de  payer  notre  amour  par  le  plai- 
sir d'avoir  fait  un  choix  raisonnable.  Je  veux 
dire  qu'ils  nous  plaisent  par  le  charme  de 
leur  mérite  avant  que  de  nous  plaire  par  le 
sentiment  du  plaisir  que  nous  en  recevons. 
Ainsi,  la  vérité  [)lait  à  un  géomètre  par  l'é- 
clat dont  elle  brille,  avant  que  de  lui  plaire 
par  la  satisfaction  de  la  rendre,  malgré  tous 
les  obstacles  qui  s'y  O[)posent.  Ainsi,  le  de- 
voir plait  à  un  honmic  de  bien  par  la  beauté 
de  l'ordre  (lui  le  prescrit,  avant  que  de  lui 
j)!a!re  par  la  satisfaction  qu'il  y  goûte  après 
l'avoir  suivi.  Combien  d'objets,  par  consé- 
quent, qui,  dans  un  sens  très-propre,  nous 
plaisent  avant  que  de  nous  avoir  fait  |)laisir  l 

Après  cet  éclaircissement,  Messieurs,  que 
devons-nous  penser  de  la  seconde  preuve 
des  partisans  dé  l'amour  intéressé.  Je  crains 
même  que  vous  ne  m'accusiez  de  l'avoir 
combattue  trop  sérieusement;  car,  dans  le 
fond,  qu'est-ce  qu'une  preuve  qui  ne  peut 
en  être  une  qu'en  français,  parce  qu'il  a  plu 
à  nos  ancêtres  de  former  le  mot  de  plaisir 
du  mol  plaire?  Dans  toutes  les  autres  lan- 
gues, où  les  termes  qui  expriment  ces  deux 
choses  n'ont  pas  la  même  affinité,  la  difï"é- 
rence  de  leurs  idées  se  manifeste  sans  peine 
à  une  attention  médiocre.  Sénèque,  en  deux 
beaux  endroits  de  ses  ouvrages,  les  distin- 
gue en  latin  parfaitement  bien.  11  dit,  dans 
le  premier,  en  parlant  du  vice,  que  l«  l'ius 


claire  et  distincte  des  perfections  de  l'objet  grand  des  malheurs  est,  quand  le  désordre, 

qui  nous  attire,  comme  dans  nos  amitiés  rai-  non-seulement  nous  fait  plaisir,  mais  qu'il 

sonnables,  nous  disons  alors  que  notre  ami  nous  plaît  :  Consummata  infelicitas  tst,  ubi 

nous  plaît  en  même  temps  par  deux  coiisi-  tin-pia  non  solum  délectant,  sed  ctiam  plu- 
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rent  (838).  Il  dit,  dans  le  second,  en  parlant 
de^  la  vertu,  (lu'en  une  infinité  de  reiKun- 
Ires,  ce  n'est  [)as  parce  (lu'elle  nous  lait  jilai- 
sir  qu'elle  nous  plaît,  mais  c'est  parce  qu'elle 
nous  })laîi  ([u'elle  nous  fait  plaisir  :  Non 
auia  delectat,  plactt,  sed  quia  plucet,  dé- 
lectât (839.)  La  distinction  est  peut-être  un 
peu  suDtile.  11  faut  bien  en  convenir  pour 
l'honneur  des  grands  philosophes  qui  ne 
l'ont  point  aperçue.  Mais  il  me  sullit  d'avoir 
prouvé  qu'elle  est  réelle,  pour  conclure  en- 
core une  fois  que  le  plaisir,  ou  la  délectation, 
n'est  pas  le  motif  nécessaire  de  tous  nos 
amours. 

C'est,  Messieurs,  ce  que  je  m'étais  pro- 
posé d'établir;  c'est  ce  que  je  crois  avoir 
exécuté,  en  faisant  voir  que  nous  portons 
tous  dans  le  cœur,  outre  l'amour  du  bien 
honnête  ;  je  veux  dire  un  amour  naturel  du 
beau,  très-distingué  de  l'amour  du  bon  ;  que 
cet  amour  du  beau,  qui  nous  enlève  au-des- 
sus de  nous-m^mes  par  la  considération 
d'une  loi  éternelle,  supérieure  à  nos  esiirits, 
est  plus  noble  que  l'amour  du  bon,  qui  nous 
rabaisse  toujours  dans  nous-mêmes,  et  sou- 
vent au-dessous,  par  sa  trop  grande  sensi- 
bilité aux  biens  du  corps;  que,  dans  l'ordre 
de  la  nature,  l'amour  du  beau  doit  être  notre 
amour  dominant  ;  d'où  il  s'ensuit,  entin,  que 
l'amour  du  bon  lui  doit  être  subordonné 
comme  à  son  directeur  essentiel. 

Pour  achever  de  rendre  inébranlable  cette 
vérité  fondamentale  de  la  doctrine  des 
mœurs,  il  me  resterait  encore  à  attaquer 
ro[ànion  contraire  par  les  conséqu(Mices 
odieuses  qui  en  suivent  en  foule  :  c'était  la 
manière  la  plus  eflicace  dont  on  combattait 
autrefois  le  système  d'Epicure  ,  qui,  aux 
termes  près,  me  paraît  avoir  été  le  même 
que  celui  de  nos  modernes  défenseurs  de 
raHuour  intéressé;  mais  dans  la  juste  appré- 
hension d'épuiser  en  un  jour  toute  votre 
patience,  je  réserve  cette  batterie  pour  un 
autre  discours. 

DISCOURS  X. 

Sur  lamour  désintéressé. 
Messieurs, 
On  a  remarqué,  dans  tous  les  temps,  que 
les  vérités  de  naalhematique  sont  plus  fa- 
ciles à  persuader  aux  hommes  que  celles 
de  morale;  non  pas  précisément,  comme  la 
plupart  se  l'imaginent,  parce  quelles  sont 
plus  évidentes  de  leur  nature,  mais  par  une 
raison  qui  ne  fait  pas  trop  d'honneur  au 
génie  humain;  que  la  ligne  droite  soil  la 
plus  courte  longueur  entre  deux  points; 
qu'en  tombant  sur  une  autre  ligne  droite, 
elle  fasse  avec  elle,  au  point  de  rencontre, 
ou  deuxangles  droits, ou  deux  angles  égaux 
à  deux  droits;  que  la  mesure  naturelle  de 
ces  deux  angles  soit  la  demi-circonférence 
d'un  cercle  décrit  du  point  où  ils  se  for- 
ment, nous  n'avons  aucun  intérêt  qui  nous 
empêche  d'en  voir  la  démonstration,  ni  de 
la  reconnaître;  notre  orgueil  n'en  est  point 
humilié;  notre  inclination  pour  le  plaisir  n'en 
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est  point  traversée;  notre  amour-propre 
n'en  a  rien  à  craindre,  ('os  sortes  de  vérités 
n'ollVent  à  notre  esprit  qu'une  lumière  douce 
et  tranquille,  qui  ne  trouve  dans  notre  cœur 
aucune  répugnance  h  les  admettre.  Il  n'en 
est  })as  de  môme  des  vérités  de  morale  ;  qu'il 
y  ait  une  loi  éternelle  qui  nous  impose  des 
devoirs,  un  souverain  maître  qui  les  exige 
de  nous  avec  empire,  un  ordre  établi  dans 
le  monde  auquel  il  faut  nous  assujettir  :  cela 
est  aussi  démontré  que  les  éléments  d'Eu- 
clide.  Mais  que  l'on  enti  éprenne  de  ()rouver 
aux  hommes  qu'ils  en  doivent  être  aussi 
persuadés,  combien  de  nuages  s'élèvent 
aussitôt  de  leur  cœur  pour  obscurcir  celte 
loi,  pour  leur  cacher  ce  maître,  pour  em- 
brouiller cet  ordre  impérieux  qui  les  incom- 
mode !  Notre  orgueil  en  est  abattu;  notre 
inclination  pour  le  plaisir  en  est  alarmée; 
notre  amour-propre,  naturellement  libertin, 
se  révolte  contre  des  vérités  qui  sont  en 
même  temps  des  règles  de  conduite  indis- 
pensables; et  pour  nous  les  faire  pleine- 
ment reconnaître,  il  ne  suffit  pas  de  nous 
les  démontrer,  il  faut  en  quelque  sorte  for- 
cer notre  persuasion  à  les  recevoir. 

C'est  ce  qui  m'oblige.  Messieurs,  à  faire 
ajourd'hui  un  dernier  etTort  pour  défendre 
la  cause  de  l'amour  désintéressé  :  il  faut, 
s'il  est  possible,  forcer  le  cœur  humain  à  le 
reconnnaître  pour  son  premier  roi.  Nous 
avons  exposé  dans  le  discours  précédent  les 
preuves  directes  qui  lui  en  assurent  le  titre; 
elles  me  paraissent  démonstratives  pour 
tous  les  esprits  capables  d'une  attention  sé- 
rieuse et  un  peu  suivie;  mais  comme  ïiuus 
n'avons  pas  toujours  atfaire  à  ces  sortes 
d'esprjts,  qui  sont  a>sez  rares,  nous  avons 
cru  devoir,  pour  établir  la  vérité  en  toute 
manière,  chercher  des  raisons  qui  fussent  à 
la  portée  la  plus  commune.  Les  anciens  phi- 
losophes, qui  ont  combattu  l'amour  intéressé 
d'Epicure,  en  ont  trouvé  de  péremptoires 
dans  les  conséquences  absurdes  qui  suivaient 
manifestement  de  son  opinion.  Nous  allons 
employer  les  mêmes  armes  contre  un  sen- 
timent qui,  malgré  tous  les  soins  qu'on  a 
pris  dans  notre  siècle  pour  le  déguiser,  n'est 
toujours,  dans  le  fond,  que  le  système  épi- 
curien habillé  à  la  moderne. 

11  faut  prouver  que  l'opinion  qui  soutient 
que  l'amour  de  nous-mêmes,  notre  plaisir 
ou  notre  intérêt  propre,  est  le  motif  néces- 
iaire  de  tous  nos  autres  amours,  dégrade  la 
vertu,  l'amitié,  les  plus  beaux  sentiments 
du  cœur,  les  plus  dignes  de  l'homme,  et  les 
plus  nécessaires  au  maintien  des  sociétés  ; 
en  un  mot,  que  le  système  de  l'amour  inté- 
ressé entraîne  dans  les  mœurs  des  consé- 
quences insoutenables. 

Car  premièrement,  si  l'amour  de  nous- 
mêmes,  ou  l'amour  du  plaisir,  est  le  motif 
unique  de  tous  nos  amours  particuliers,  que 
s'ensuit-il  de  là,  et  à  quoi  se  réduira  parmi 
nous  le  beau  nom  de  vertu?  N'est-il  pas  vi- 
sible qu'elle  ne  consistera  plus  que  dans  la 
préférence  raisonnée  que  nous  donnerons  à 
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un  plaisir  sur  un  autre;  au  plaisir,  par 
oxeraple,  que  nous  causera  un  objet  s{)iri- 
tuel,  sur  celui  que  nous  présente  un  objet 
sensible?  Il  n'y  aura  donc  que  le  plaisir  que 
nous  aimerons  pour  lui-même  :  tout  le  reste, 
sans  lui,  nous  sera  indifférent.  Le  vrai,  le 
décent,  l'ordre,  ce  qu'on  a|)pelle  hontiôlo 
ou  beau  dans  les  mœurs,  n'aura  point  de  pri- 
vilège, et  il  faudra,  pour  se  rendre  aimable, 
qu'il  nous  donne  du  plaisir,  ou  qu'il  nous 
en  promette;  c'est-à-dire,  comme  parle  un 
auteur  moderne,  que  le  goiu  du  bien,  ou  du 
moins  son  avant-goiU  sensible,  sera,  par 
nécessité,  le  seul  motif  déterminant  de  nos 
amours  les  plus  raisonnables.  Celait  [)réci- 
séraent  l'idée  qu'Epicure  avait  de  la  vertu; 
-et  il  avouait  de  bonne  foi  qu'elle  ne  lui  pa- 
raissait qu'un  nom  vide  sens,  si  on  la  sépa- 
rait de  la  volupté.  11  ne  faut  [)as,  au  reste, 
s'alarmer  de  ce  terme  :  il  ne  signitle,  dans 
le  langage  d'Epicure,que  ceque  nos  auteurs 
entendent  })ar  plaisir,  ou  par  délectation, 
('.ependant  l'odieux  de  cette  idée  frappa  dès- 
Jors,  quoique  dans  un  siècle  encore  païen, 
toutes  les  personnes  qui  avaient  des  mœurs. 
On  en  perça  biciitôt  toutes  les  conséquences 
pr.itiques. 

Le  philosophe  Cléanthe   l'attaqua  par  un 
autre  endroit.  11  en  fit  voir  le  ridicule  dans 
•.ine  peinture  ingénieuse  dont  l'Orateur  ro- 
main (8i0)  nous  a  conservé  les  principaux 
traits.  Il  y  représentait  la  volupté  avec  ses 
l)lus  beaux  atours,  assise  nonchalamment 
comme  une  reine  sur  son  trône,  le  diadème 
en  tête,  le  sceptre  à  la  main,  et  autour  d'elle 
toutes  les  vertus  rangées,   pour  la   servir 
au  premier  ordre.  La  prudence  était  prépo- 
sée aux  choix  des  plaisirs,  la  force  faisait  la 
:garde,  pour  empêcher  la  douleur  de  les  ve- 
Jiir  troubler;  la  tempérance  les  assaisonnait 
.par  une  modération  délicieuse;  la  justice  en 
^réglait  l'ordonnance  ,  en  assignant  à  chaque 
plaisirsontemps  etsonlieu;  elles  semblaient 
toutes  lui  déclarer;  autant  qu'une  déclara- 
tion se  peut  faire  en  peinture,  qu'elles  étaient 
ravies  de  n'avoir  d'autre  em{)loi  au  monde 
que  de  la  servir.  Je  croirais  pourtant,  s'il 
était  permis  de  contredire  les  peintres,  que 
nos  quatre  vertus  cardinales  devaient  plutôt 
parailre  dans  ce  tableau  un  peu  déconcertées 
de  s'y  voir  réduites  à  n'être,  pour  ainsi  dire, 
(|ue  les  dames   d'honneur   de   la  volupté. 
Mais,  enfin  c'était  le  système  d'Epicure  ;  et 
si  l'on  veut  raisonner  conséquemment,  c'est 
encore  celui  des  philosophes  qui  mettent  le 
plaisir  ou  l'intérêt   à  la  tête  de  tous  nos 
amours.  Car,  de  quelque  manière  qu'on  s'ex- 
prime, il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  la 
vertu  n'est  point  aimable  par  elle-même  : 
c'est  ce  que  j'appelle  sa  dégradation.  Allons 
plus  loin. 

A  quoi  se  réduit  encore  l'amitié  dans  ce 
beau  système?  Car,  s'il  esfvrai,  il  est  évi- 
dent que  nous  ne  pouvons  aimer  personne 
qu'autant  que  nous  y  trouverons  notre  inté- 
rêt ou  notre  plaisir.  C'est  le  principe  du  sys- 
tème; d'où  il  s'ensuit  que  nous  compterons 


sans  cesse  avec  nosami^,  du  moins  au  fond 
de  notre  cœur.  Nous  su[)pulerons  avec  soin 
les  émolumonty,  les  plaisirs,   les   services 
(jue  nous  en  |)ourrons  tirer;   nous  aurons 
toujours  la  plume  à  la  main  pour  calculer  nos 
gains  et  nos   perles.  C'est  ainsi,  disait  au- 
trefois Cicéron  (SV!)  à  un  illustre  épicurien, 
que  nous  aimons  nos  champs,  nos  vignes, 
nos  herbages,  nos  troupeaux,  les  bêtes  qui 
nous  servent  ou  qui  nous  divertissent.  Mais 
si  nous  n'avons  pas  [)Our  nos  anus  un  amour 
d'une  autre   nature,  que  deviendront  nos 
amitiés?  Nos  liaisons  les  plus  solides,  ap- 
préciées à  leur  juste  valeur,  ne  seront  plus 
qu'un  petit  trafic  de  sentiments,  ou  un  vil 
commerce  d'intérêt.  Sous  le  nom  d'amis  dés- 
intéressés, nous  ne  cacherons  tous,  quoique 
nous  en  disions,   que  des  âmes  vénales  et 
mercenaires,  ou,  si  vous  me  permettez  ce 
terme,  des  cœurs  à  vendre  au  j)lus  offrant; 
ou,  si  cette  expression   vous  paraît  encore 
trop  odieuse,  des  amis  de  table,  dont  l'ardeur 
ne  dure  qu'autant  que  le  festin.  L'intérêt 
nous  avait  unis,  l'intérêt  nous  désunira  : 
le  plaisir  nous  avait  assemblés,   le  plaisir 
nous  dispersera  chacun  du  côté  où   il  en 
trouvera  davantage.  Les  poètes  ont  donné 
des  ailes  à  l'amour  :  il  faudra  désormais  en 
donner  aussi  à  l'amitié,  puisqu'elle  n'aura, 
comme  lui,  d'autre  lien  qu'un  plaisir  volage, 
ou  un  intérêt  sujet  à  tous  les  caprices  de  la 
fortune.  L'histoire  aura  beau  nous  vanter 
ces  illustres  couples  d'amis  dont  elle  nous 
a  conservé  les  noms  :  unJonathas,  qui  aima 
David  jusqu'à  la  mort,   quoique  son  rival 
dans  l'empire;  un  Pylade,  qui  se  dit  Orestc 
pour  sauver  son  ami  par  sa  propre  perte;  un 
Damon  qui  se  constitue  prisonnier  pour  le 
sien,  au  hasard  de  périr  à  sa  place.  Mais  que 
l'histoire  nous   les  vante  autant   qu'il  lui 
plaira  nous  en  saurons  bien  rabattre  pour  la 
concilier  avec  notre  philosophie.  Elle  croyait 
nous    offrir    dans    ces  héros  d'amitié  des 
exemples  d'une  constance  à  l'épreuve  de 
tout  intérêt.  Non  :  c'étaient  des  exemples  de 
folie,  ou  plutôt  des  chimères  qu'elle  nous 
proposait  pour  modèles. 

Il  y  a  pis  encore.  Le  système  de  l'amour 
intéressé  détruit  jusqu'à  l'idée  des  plus 
beaux  sentiments  de  l'âme,  des  inclinations 
du  cœur  les  plus  nécessaires  au  maintien 
des  sociétés.  Car  si  une  fois  nous  l'admet- 
tons comme  un  principe  indubitable  dans  la 
morale,  que  restera-t-il  dans  nos  mœurs,  de 
grand,  de  généreux,  d'humain  même  ou  de 
véritablement  sociable?  Que  deviendra  la 
sincérité  dans  le  commerce  ordinaire  de  la 
vie,  si  l'on  ne  dit  la  vérité,  qu'autant  qu'on 
y  trouvera  son  com|)te  1  Que  deviendra  la 
bonne  foi  dans  les  affaires,  si  l'on  ne  garde 
sa  parole  qu'autant  que  son  intérêt  le  vou- 
dra permettre?  Je  ne  demande  pas,  que  de- 
viendra la  religion,  si  le  plaisir  en  est  la 
mesure?  Cela  est  trop  sérieux  pour  !e  des- 
sein que  je  me  propose.  Je  me  borne  à  prou- 
ver la  dégradation  où  le  système  de  l'amour 
intéressé  fait  tomber  par  son  principe  les 
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trois  inclinations  de  l'âme  les  plus  néces- 
S'ilips  dans  la  société  pour  ciriiotilcr  notre 
union;  la  libéralité,  la  reconnaissance  et  la- 
mour  du  public  Vous  allez  voir  la  morale 
dans  des  métarmorplioses  aussi  étranges 
que  celles  d'Ovide. 

La  seule  idée  des  trois  vertus  que  je  viens 
de  nommer  nous  découvre  clairement  qu'el- 
les doivent  ôlre  toutes  gratuites.  On  les 
avait  crues  telles  jusqu'à  K})icure.  C'était 
une  erreur  dont  ce  grand  i>liiloso;ihe  est 
venutlélivrer  le  monde.  La  libéralité  même, 
qui  paraît  si  désintéressée  dans  son  nom, 
ne  l'est  point  dans  son  principe.  Elle  a  un 
intérêt,  comme  toutes  nos  autres  atl'ections; 
un  intérêt  peut-être  un  peu  plus  lin  :  mais 
elle  en  a  un.  Elle  donne,  mais  par  le  seul 
motif  de  sa  [iropre  satisfaction,  elle  ouvre 
ses  trésors,  mais  pour  acheter  des  amis,  ou 
des  courtisans;  elle  fait  du  bien,  mais  [)lu- 
tôt  pour  se  faire  plai:?ir  h  elle-même  que 
nour  en  faire  aux  autres.  Peut-on  raisonna- 
blement lui  rien  demander  au  delà?  11  n'y 
a  que  le  [ilaisir  qui  le  puisse  déterminer  à 
ré|)andre  ses  bienfaits.  L'amour  de  l'honnête, 
la  considération  de  l'humanité,  le  désir  de 
réparer  par  ses  largesses  la  distribution  iné- 
gale des  biens  de  la  fortune,  la  loi  de  l'équité 
naturelle  sont  par  eux-mêmes  des  motifs 
trop  faibles  pour  obtenir  ses  faveurs.  C'est 
toujours  la  maxime  fondamentale  du  sys- 
tème. Or,  delà.  Messieurs,  quelles  consé- 
quences par  rapport  à  la  société?  Que  par 
une  révolution  d'humeurs,  qui  n'est  que 
trop  ordinaire  dans  tous  les  hommes,  le 
plaisir  que  nous  trouvions  à  faire  du  bien 
vienne  à  cesser  tout  à  coup  :  que  Folijet  le 
plus  digne  de  nos  dons  par  son  mérite,  ou 
par  ses  besoins  ait  le  malheur  de  nous  dé- 
plaire, adieu  notre  libéralité.  Plus  de  bien- 
faits, plus  de  grâces,  plus  de  secours  à  es- 
pérer d'elle.  La  source  en  est  tarie  avec  le 
plaisir  qui  la  faisajt  naître  :  et  il  faudra  que, 
par  un  second  caprice  de  rhumeur,le  plaisir 
renaisse  [lour  lui  rendre  son  premier  cours. 
11  n'y  a  point  d'avare  qui  puisse  devenir  libé- 
ral en  cette  manière.  On  en  a  même  fait  une 
espèce  de  proverbe  :  il  n'y  a,  dit-on,  qu'à  le 
Sfivoir  prendre  dans  ses  belles  humeurs,  il 
donnera  aussi  volontiers;  il  donnera  d'aussi 
bonne  grâce  qu'un  Titus  pendant  qu'il  aura 
plus  de  plaisir  à  donner  qu  à  retenir  son 
argent  :  alors  ,  ce  n'est  pas  un  ileuve  qui 
coule,  c'est  un  torrent  qui  déborde  ;  mais 
aussi,  à  la  manière  des  torrents  qui  n'ont 
qu'une  source  passagère,  sa  libéralité  qui 
n'a  point  d'autre  principe  que  le  plaisir,  se 
trouvera  bientôt  à  sec.  Ainsi  le  système  de 
l'amour  intéressé  peut  bien  faire  des  avares 
ou  des  prodigues,  mais  jamais  ce  qu'on  ap- 
pelle un  homme  libéral,  qui  doit  avoir  des 
[principes  stables,  fermes  et  indépendants 
d'un  motif  aussi  variable  que  le  sentiment. 
Poursuivons  : 

La  ruine  de  la  libéralité  entraîne  celle  de 
la  reconnaissance.  On  proposa  autrefois  , 
dit- on,  dans  une  république  de  porter  une 
loi  contre  les  ingrats.  Sénèque  nous  assure 
môme  que   les  Macédoniens  en  avaient  une 


qui  donnait  action  contre  eux  à  ieurs  bien- 
faiteurs. La  loi  serait  peut-être  assez  né- 
cessaire en  France.  Nous  n'entendons  que 
des  j)laintes  c(jntre  les  ingrats.  Je  supinjse 
qu'elle  y  soit  poitée;  (ju'il  y  ait  dans  toutes 
les  provinces  un  liibunal  établi  pour  con- 
naître du  crime  d'ingratiludi*  :  qu'il  y  ait 
une  cause  de  bienf.tits  sur  le  bureau;  les 
partiosasjignées  pour  être  entendues  :  Voici 
un  système  qui  doit  bien  modérer  les  pré- 
tentions du  bicid'ciiteur,  et  qui  fournit  à  l'ac- 
cusé un  bon  moyen  de  (.létense.  A  ous  m'a- 
vez fait  du  bien,'je  l'avoue,  mais  après  tout, 
et  en  bonne  philosophie,  vous  n'avez  rien 
fait  pour  moi  dont  vous  n'ayez  été  vous-mê- 
me le  premier  objet.  C'est  voire  plai>irseul 
qui  vous  y  a  déterminé,  comme  le  motif  né- 
cessaire de  toutes  nos  actions;  j'en  appelle 
à  votre  propre  cœur.  Ce  plaisir,  dont  je  vous 
ai  fourni  la  matière,  vous  a  donc  déjà  payé 
par  avance  une  |)artie  de  vos  bienfaits.  Il 
est  donc  juste  que  vous  me  fassiez  d'abord 
une  remise  de  cette  partie  d'obligations 
dont  vous  avez  reçu  le  pajement  de  vos  pro- 
])res  mains.  Mais  encore,  pourquoi,  m'in- 
tenter  sur  l'autre  un  procès  d'ingratitude  1 
Vous  m'en  déchargez  actuellement  par  une 
accusation  qui  me  déshonore,  et  si,  comme 
vous  me  l'avez  tant  de  fois  protesté,  vous 
aviez  plus  de  [)laisir  à  me  faire  des  grâces, 
que  je  n'en  avais  à  les  recevoir, vous  me  de- 
vez même  du  reste.  Que  répondra  un  bien- 
faiteur épicurien  à  ce  raisonnement,  tiré  du 
fond  de  son  système?  Dira-t-il  comme  nous 
le  pourrions  faire  dans  le  nôtre  :  Malheu- 
reux I  ce  [ilaisir  même  que  je  me  faisais  de 
vous  obliger,  n'est-ce  pas  un  nouveau  bien- 
fait dont  vous  me  devez  tenir  compte? 

Oui,  Monsieur,  aussi  l'ai-jefait  en  son  temps 
j'en  ai  porté  au  fond  du  cœur  une  recon- 
naissance très-sensible,  pendant  que  le  plai- 
sir m'en  a  donné.  11  ne  m'en  donne  plus  : 
qu'avez-vous  à  me  demander?  J'ai  toujours 
suivi,  comme  vous,  la  loi  de  la  nature.  Si 
vous  m'avez  fait  du  bien  avec  plaisir,  je  l'ai 
reçu  avec  plaisir;  et  si  le  plaisir  que  vous 
aviez  à  m'en  faire  est  un  bienfait,  le  plaisir 
que  j'avais  à  le  recevoir  est  aussi  une  re- 
connaissance. Me  voilà  donc  encore,  de  ce 
côté  là,  parfaitement  quitte  à  votre  égard; 
enfin,  la  cause  ainsi  plaidée,  quelle  sera  la 
sentence  des  juges?  et  s'ils  sont,  comme  les 
plaideurs,  dans  le  système  de  l'amour  inté- 
ressé, ne  doivent-ils  pas,  suivant  leurs  prin- 
cipes, mettre  les  parties  hors  de  cour  et  de 
procès  ?  Mais,  quoiqu'il  leur  jilaise  d'en  or- 
donner, on  vient  de  voir  que,  dans  ce  sys- 
tème, la  reconnaissance  perdra  toujours  sa 
cause,  ou  du  moins  se  verra  réduite  à  n'être 
plus  qu'une  obligation  de  pure  police. 

Que  dirons-nous  de  l'amour  du  public? 
Il  n'y  a  point  de  vertu  qui  ne  soit  plus  né- 
cessaire dans  un  Ftat,  à  sa  conversation,  à 
son  bonheur  au  dedans,  et  à  sa  gloire  et  au- 
dehors,on  encon  vient  dans  tous  les  systèmes. 
Il  faut  donc,  ou  ren(>ncer  à-  vivre  dans  un 
Etat,  ou  que  chacun  des  membres  qui  le  com- 
posent, depuis  le  sceptre  jusqu'à  la  houlette 
soit  dans  la  constante  résolution  de  sacrifier 
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tousses  intérêts  à  l'uiililé  pnhiiquo.  La  loi  plutôt  que  de  lui  tairo  des  vérités  iin[ior- 
de  l'ordre  y  est  expnvsse.  Un  membre  se  tantes  qu'elle  no  veut  point  savoir?  Où 
doit  tout  entier  au  service  du  corps;  \a  par-      trouvera-t-on,  dans  la  robe,  des  Moles  (]ui. 


tie  ne  se  doit  com|)ter  |)0ur  rien  (piaiid  il 
es!  question  du  tout  ;  un  vrai  liloyen  doit 
niôuie  vouloir  le  bien  de  Tlitat,  noii-seide- 
raent  pour  le  tem|)S  de  sa  vie,  lorsqu'il  y 
participe,  mais  pour  tous  les  siècles  cp.ii  sui- 
vront sa  mort,  quand  il  ne  pourra  plus  y 
avoiraucuno  part.  C'est  la  maxiuie  qui,  [)en- 
dant  les  six  premiers  siècles  de  la  républi- 

3ue  romaine,  forma  dans  Rome  un  peuple 
e  héros  }»lus  redoutable  par, cette  conspira- 
tion des  coMirs  au  bien  commun  que  par  la 
jiolitique  de  son  sénat,  ou  par  la  valeur  de 
ses  soldats.  L'amour  du  public  était  comme 
l'âme  universelle  de  tout  l'empire. 

11  n'y  a  rien  de  si  grand  que  cette  vertu, 
quand  on  la  considère  ainsi  dans  son  véri- 
table j)rincipe,  qui  est  la  loi  de  l'ordre  na- 
turel ;  il  n'y  a  rien  de  si  mince  ni  de  si  bas, 
quand  on  la  considère  dans  le  système  de 
lamour  intéressé.  A  quoi  s'y  Icrraîne-t-elle  ? 
Raisonnons  conséquemracnt.  Su|)posé  que 
l'amour  de  nous-mêmes  soit  le  père  de  tous 
nos  amours,  quel  sera  d'abord  le  |)remier 
objet  de  l'amour  du  public?  un  simple  par- 
ticulier qui  se  regardera  nécessairement 
comme  le  centre  de  tout.  Quelle  sera  dans 
chaque  [)articulier  la  mesure  essentielle  de 
son  amour  pour  le  public?  son  proj)re  bon- 
heur, ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  celui  des 
autres  pour  le  sien;  voilà  pour  le  présent. 
Pour  l'avenir,  quel  sera  le  terme;  jusqu'oiî 
portera-t-il  sesvues  publiques?  le  temps  de 
sa  vie,  et  rien  au  delà  ;  car  après  la  mort, 
qu'importe  îi  ramour-[)roi)re  (|ue  l'Etat  pé- 
risse ou  qu'il  se  conserve  ?  Pendant  ma  vie, 
son  malheur  entraînerait  le  mien;  il  faut 
donc  em|)ôcher  sa  ruine.  Après  ma  mort, 
son  bonheur  n'est  plus  rien  pour  moi  ;  il 
faut  donc  en  laisser  le  soin  à  me.s  survivants  ; 
c'est  leur  affaire. 

On  ne  [leut  disconvenir  que  toutes  ces 
conséquences  ne  soient  parfaitement  bien 
tirées  de  la  logique  de  lamour  intéressé  ; 


dans  les  fureurs  d'une  guerre  civile,  aient  le 
courage  de  i)orter  tour  h  tour  leurs  tètes  et 
aux  rois  et  aux  peu[)les,  pour  les  sauver  tous 
deux,  en  leur  faisant  entendre  leurs  véri- 
tables intérêts?  • 

Non,  Messieurs,  dans  le  système  de  Ta- 
raour  intéressé,  il  est  évident  que  l'Etat  ne 
trouvera  jamais  d'amateurs  5  ce  prix  là.  Je 
ne  prétends  jioint  (pie de  là  il  s'ensuive  qu'il 
on  manquera  tout  à  fait  ;  il  en  trouvera,  et 
même  en  foule,  mais  d'un  caractère  bien 
différent;  des  amateurs  du  public,  tous  for- 
més par  les  mains  de  ramour-pro{)re,  et  qui 
s'empresseront  à  le  servir  avec  tout  le  zèle 
que  peut  inspirer  le  i)ropre  intérêt.  On  am- 
bitionnera les  grandes  places,  pour  s'attirer 
dans  le  monde  une  considération  agréable  et 
l>rofitable;  on  briguera  les  offices  [lubiics 
[)Our  le  bénéfice  qui  en  revient  ;  on  les  achè- 
tera même,  s'il  le  faut,  comme  des  fonds  de 
terre,  pour  les  faire  valoir;  on  s'engagera 
volontiers  dans  les  affaires  du  roi,  pour 
mieux  faire  les  siennes,  sous  un  nom  qui 
consacre  tout;  on  se  chargera  de  bon  cœur 
(\es  recettes  publiques,  pour  bien  payer  le 
receveur  ;  on  mettra  môme  l'honneur  à  pro- 
lit  ;  on  regardera  le  commandement  d'une 
armée,  comme  la  direction  d'une  banque 
militaire;  une  province  à  gouverner,  comme 
un  pays  de  contribution  ;  un  emploi  de  jus- 
tice, comme  un  emploi  de  finance.  L'intérêt 
donnera  des  ailes  aux  conditions  les  plus 
obscures,  pour  s'élever  aux  [dus  éclatantes. 
On  passera  même  quelquefois,  comme  les 
anciens  Romains,  de  la  charrue  au  timon  de 
l'Etat  ;  mais  on  se  gardera  bien  d'y  retourner 
comme  eux,  après  son  administration,  pour 
vivre  encore  du  labourage.  L'amour-propre 
aura  trop  bien  fait  les  fonctions  de  l'amour 
du  ()ublic,  pour  avoir  jamais  besoin  d'une 
telle  ressource. 

Or,  Messieurs,  reprenons  :  je  vous  de- 
mande, je  le  demande  à  tout  l'univers,  que 


mais  si  de  cette  logique  on  se  fait  aussi  une     doit-on  penser  d'un  système  de  philosophie 


morale,  comme  il  est  fort  naturel,  où  rési- 
dera désormais  l'amour  du  public,  tel  que 
la  raison,  l'honneur,  la  conscience  nous  le 
demandent  ,  où  Irouvera-t-on  des  âmes  gé- 
néreuses qui  soient  prêtes  à  lui  sacriJier 
leur  repos,  leurs  biens,  leurs  personnes  ;  où 
trouvera-t-on  des  Codrus  ou  des  Léonidas 


ou  lamour  du  public  ne  peut  subsister  que 
par  l'amour-  propre  ?  où  la  vertu,  l'amitié; 
où  la  libéralité,  la  reconnaissance  ;  où  la 
société  des  cœurs  ne  peut  avoir  d'autre  prin- 
cipe réel  que  l'utilité  que  l'on  en  retire  ou 
que  l'on  s'en  promet  ?  C'est  le  sentiment 
que  Torquatus,  grand  admirateur  d'Epicure, 


qui  se  dévouent  à  la   mort  pour  le  salut  de     soutient  avec  beaucoup  d'esprit  dans  le  sc- 
ieurs peuples;  des  Aristides  qui,  après  une      cond  dialogue  de  Cicéron,  sur  le  souverain 


longueadministration  desaffaires  publiques, 
demeurent  pauvres,  en  laissant  l'Etat  dans 
l'opulence;  des  Régulus  qui  donnent  à 
leur  patrie  des  conseils  contre  leurs  propres 
têtes,  plutôt  que  de  souffrir  qu'elle  se  dés- 
honore en  les  sauvant?  Et,  puisque  nous  ne 
manquons  pas  d'exemples  domestiques,  si 
le  système  de  l'amour  intéressé  vient  parmi 
nous  à  gagner  tous  les  cœurs,  où  Irouve- 
ra-t-on  dans  nos  armées  des  Catinals  qui 
s'exposent  à  toutes  les  disgrâces  de  la  cour, 

(8i2)  De  liiiibus,  I.  m,  n.  57. 

Diction,  D'EsTHT^TiQtB. 


bien  de  l'homme.  Cicéron,  après  en  avoir 
tiré  les  mêmes  conséquences  que  nous  ve- 
nons d'en  inférer,  y  découvre  un  dernier 
faible,  qui  mérite  encore  notre  attention. 
Voici  son  raisonnement  : 

Si  vous  êtes,  lui  dit-il,  bien  persuadé  du 
système  d'Epicure  (2V2)  sur  le  motif  de  nos 
amours,  allez  dor\c  dans  quelqu'une  ne  nos 
assemblées  publiques  prêcher  celte  belle  mo- 
rale. Vous  venez  d'être  élu  préteur  pour  la 
prochaine  année,  parles  suffrages  unanimes 
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dos  trois  ordres  de  l'Etal.  Vous  devez,  selon 
la  coutume,  avant  que  d'entrer  en  charge, 
haranguer  tous  les  corps  do  la  ré|)ulili(|ue: 
leur  exposer  les  règles  que  vouï»  suivrez 
dans  radniini>tration  de  la  justice;  leur  dé- 
clarer solennellement  les  dispositions  que 
vous  y  portez,  à  loxemple  de  vos  ancêtres. 
Allez  donc  d'ahord  dire  au  peuple  romain, 
que,  dans  l'exercice  de  la  charge  dont  il 
vient  de  vous  honorer,  vous  suivrez  fidèle- 
ment les  maximes  de  votre  maître  Epicure  ; 
que,  dans  votre  vie  privée,  le  plaisir  a  tou- 
jours été  le  seul  motif  de  vos  actions;  que 
vous  en  userez  de  môme  dans  votre  vie  pu- 
blique ;  ou,  si  vous  craignez  de  [tarlcr  ainsi 
devant  un  pcu(ile  ignorant,  qui  on  tirerait 
un  mauvais  augure  contre  l'équité  de  vos 
futurs  arrêts,  allez  tenir  ce  langage  à  votre 
cour  prétorienne  ;  ou,  si  vous  redoutez  en- 
core plus  la  gravité  de  vos  assesseurs,  qui, 
accoutumés  5  d'autres  lois,  n'entendraient 
rien  à  cette  nouvelle  jurisprudence,  allez 
dire  au  sénat,  oii  il  y  a  toujours  plus  de  lu- 
mière, que  tous  vos  arrêts  seront  dictés  par 
l'amour  du  plaisir  ;  ou,  parce  que  des  ar- 
rêts motivés  par  l'amour  du  plaisir  pour- 
raient bien  choquer  l'austère  honneur  des 
pères  conscrits  ;  dites-leur  seulement  que, 
dans  toute  votre  magistrature,  vous  n'ou- 
blierez rien  pour  vous  procurer  tous  les 
charmes  d'une  indolence  raisonnée  ;  ou,  si 
l'accusation  de  mollesse  vous  fait  peur, 
comme  elle  en  doit  faire  à  un  Torquatus, 
dites-leur  que  votre  utilité  sera  toujours  la 
règle  inviolable  de  vos  jugements  ;  ou,  si 
l'accusation  d'iiitérêt  vous  paraît  encore  plus 
à  craindre  pour  un  magistrat,  dites-leur 
que,  dans  toutes  vos  décisions,  vous  ne  cher- 
cherez que  la  gloire  d'être  applaudi  parles 
personnes  dont  la  faveur  [)Ourra  vous  con- 
duire à  l'honneur  du  consulat;  ou,  si  vous 
craignez  encore  que  les  censeurs  ne  vous 
accusent  de  vouloir  déjà  briguer  les  suf- 
frages par  cette  ambitieuse  déclaration, 
dites-leur  simplement  que  l'amour  de  vous- 
même  sera  toujours  le  motif  et  la  mesure 


de  votre  amour  |)0ur  la  réj<ublique.  Non.  je 
suis  sûr,  'ror(pjaius,  .pie  ces  sentiments  épi- 
curiens n'oseront  jamais  paraître  dans  au- 
cune de  vos  harangues  :  vous  nous  y  étalez 
tous  les  jours  des  maximes  toutes  coiUraires. 
A  l'exemple  des  héros  de  votre  nom,  vous 
avez  sans  cesseà  la  bouche  la  loi  et  le  devoir, 
la  justice,  l'équité,  la  bonne  fii,  la  dignité 
de  l'empire,  la  majesté  du  |)euple  romain, 
l'amour  de  la  patrie,  la  gloire  de  mourir 
pour  elle,  tout  ce  que  l'honneur  le  plus  pur 
et  le  plus  désintéressé  ()eut  dicter  à  une 
grande  âme.  Quand  nous  vous  entendrons 
j)arlerd'une  manière  si  digne  de  vos  ancêtres, 
nous  admirons  votre  vertu;  mais,  si  vous 
êtes  bon  épicurien,  vous  devez  rire  au  fond 
du  cœur  de  notre  simplicité.  Où  est  donc  la 
bonne  foi  que  vous  venez  de  nous  i)romet- 
tre  ?  Vous  nous  parlez  en  Caton  et  vous 
Iicnsez  en  Catilina  ;  et  comme  nous  avons 
deux  sortes  d'habillements,  l'un  [)0urle  bar- 
reau et  l'autre  pour  la  maison,  vous  avez 
aussi  deux  sortes  de  langage,  l'un  pour  le 
public  et  l'autre  |>our  le  particulier;  l'un 
])Our  la  salle  d'audience  et  l'autre  pour  le 
cabinet.  Cela  est-il  bien  conforme  à  la  droite 
raison?  Comment  pouvez-vous  souffrir  dans 
votre  cœur  des  sentiments  qui  n'oseraient 
sortir  de  votre  bouche  dans  un  discours  sé- 
rieux? La  vérité  peut-elle  se  trouver  oii 
la  sincérité  en  se  trouve  pas  ?  Pour  moi,  je 
vous  le  déclare,  conclut  l'orateur  [ihilosophe, 
la  bonne  foi  est  ma  règle  ;  je  ne  tiens  pour 
vrai  dans  la  morale  que  les  sentiments  hon- 
nêtes, jnobie,  généreux,  qui  ne  craignent 
de  se  produire  ni  devant  le  peuple,  ni  de- 
vant le  sénat,  ni  devant  les  censeurs,  et 
j'aurais  honte  de  penser  dans  mon  cabinet 
ce  que  j'aurais  honte  de  dire  à  la  face  de 
tout  l'univers. 

C'est  aussi.  Messieurs,  ma  conclusion.  Je 
ne  puis  recevoir  un  système  qui  entraîne 
dans  la  morale  tant  de  conséquences  odieu- 
ses, et  dans  la  vie  tantd'inconséqu".nces  ri- 
dicules. 
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DU  VANDALISME  ET  DU   CATHOLICISME 

DANS     L'ART 

(fragments.) 

PAR    LE    COMTE    DE    MONTALEMIJERT , 

ANCIEN  PAIR  DE  FRANCE,  l'i'N  DES  QUARANTE    DE  l'aCADLMIE    FRANÇAISE. 

Deuxième  édition,  revue  et  corrigée  par  l'auleur. 


AVANT-FROPOS  DE  LA  NOUVELLE  ÉDITION. 


En  résumanl  sous  ce  titre,  Du  vandalisme 
et  du  catholicisme  dans  l'art,  divers  écrits  et 
discours  qui   ont    été   livrés  au   public,  de 
1833  à  18'i-8,  et  en  consentant  à  les  voir  re- 
paraître dans  l'une  des  vastes  collections  où 
M.  l'abbé  Migne  assemble  tous  les  trésors 
de  la  science  religieuse,  on  n'a  pas  la  pré- 
tention de  croire  uue  ces  essais    soient  di- 
gnes de   rhos[)italité  qui  leur  est  otrerle  à 
côté   de  tant  d'œuvres  célèbres  et  de  tant 
d'auteurs  illustres.  On  ne  se  figure  pas  sur- 
tout y  avoir  résumé  toutes  les  règles,  ou  ré- 
solu tous  les  problèmes  qui  constituent  l'art 
religieux.   Mais  en  présence  de   l'immense 
révolution   qui  s'est  opérée  de  notre  vivant 
dans  les  idées  du  clergé  et  des  fidèles  sur 
tout  ce  qui   touche  à  la  liturgie,  à  l'art,  à 
l'archéologie,  à  l'histoire,  il  a  paru  curieux 
et  utile  de  constater  quels  efforts  il  a  fallu 
pour  effectuer  cette  transformation,  et  quel- 
les difficultés  l'on  rencontrait  au  point  de 
départ.  Aujourd'hui  l'œuvre  est  consommée, 
la  théorie  de  l'an  religieux  est  rétablie  sur 
ses  véritables  bases  ;  et  tous  les  jours   de 
généreux  et  salutaires  efforts  sont  tentés 
pour  en  réaliser  la  pratique. 

Comme  on  l'a  dit  ailleurs  :  «  C'est  une 
nouvelle  renaissance  qui  s'opère  sous  nos 
yeux,  renaissance  qui  est  la  contre-partie  de 
celle  du  xv'  et  du  xvr  siècles...  Elle  est 
manifeste  dans  l'art,  comme  dans  la  littéra- 
ture, comme  dans  l'histoire,  comme  dans  la 


société  entière.  On  se  plaît  à  la  nier,  5  la 
combattre.   On  critique   telle  construction, 
tel  livre,  telle   tentative  avortée,  telle  exa- 
gération puérile.  On  a  raison  dans  le  olétail, 
on  se  trompe   sur   l'ensemble.   Les  échecs 
partiels,  la  fausse    direction,  les  excès,  les 
ridicules,  ne  changent  rien  au  résultat  gé- 
néral. Quoi  qu'on  fasse,  la  marée  monte,  le 
flot  marche.  On  ne  sait  pas,  on  ne  voit  pas 
bien  ce  qu'il  gagne.  Dans   ses   mouvements 
réguliers,  mais  intermittents,  il  semble  re- 
culer autant  qu'avancer;  et  cependant  cha- 
que jour  il  fait  sa  conquête  imperceptible, 
et  chaque  jour  le  rapproche  du  but  fixé  par 
l'éternelle  sagesse  et  l'éternelle  justice  (8V3).)) 
Ce  qu'il  importe  de  ne  pas  oui)lier,  et  ce 
que  démontreraient  au   besoin    les   pages 
qu'on  va  lire,  c'est  que  cette  rénovation  de 
la  science  et  de   l'art   catholique  n'a  été  le 
fait  d'aucun  pouvoir,  d'aucun  [)rince,  d'au- 
cun pontife  même.  Elle  est  sortie  spontané- 
ment de  l'effort  indépendant  et  désintéressé 
de  quelques  gens  de  cœur,  pendant  ces  bel- 
les années   de   paix  et  de  liberté  qui  ont  si- 
gnalé la  régénération  religieuse  de  la  France, 
qui  l'ont   initiée  à  tous  les  genres  de  pro- 
grès, et  dont  les  luttes  fécondes  et  généreu- 
ses ont  fait  éclore  toutes  ces  œuvres  de  foi, 
de  dévouement  et  de  charité,  qui  sont  l'hon- 
neur et  la  consolation  du  présent. 

Cb.  DE   MONTAKUiBEKT; 

15  mars  1856. 


AVANT-PROPOS  DE  L'ÉDITION  DE  1859. 


Dans  l'absence  à  peu  près  complète  d'ou- 
vrages propres  à  servir  de  guide  aux  per- 
sonnes qui  sont  attirées  vers  l'étude  des 
monuments  de  l'art  chrétien ,  on  a  cru  pou- 
voir, sans  trop  de  présomption,  recueillir 
divers  fragments  dictés  par  l'amour  de  ces 
trésors  de  l'antique  foi ,  le  désir  de  les  con- 
server, et  l'espoir  de  les  voir  un  jour  inspi- 
rer des  œuvres  qui  renoueront  la  chaîne 
des  bonnes  et  saintes  traditions.  Loin  de 
nous  la  pensée  d'avoir  voulu  combler, 
même  en  partie,  la  lacune  si  déplorable  que 
laisse,  dans  notre  éducation  religieuse,  his- 
torique et  littéraire,  le  manque  de  trailés 
complets  sur  les  diverses  branches  de  l'es- 
thétique chrétienne.  Notre  seule  ambition 
est  de  pouvoir  ofl'rir  quelques  idées  catholi- 
ques et  quelques  faits  nouveaux,   résultant 


d'études  assez  approfondies"  sur  ces  objets, 
aux  membres  du  clergé  qui  pourront  se  tr  cu- 
ver chargés  de  la  conservation  ou  de  la  cons- 
truction d'édifices  religieux,  comme  aussi 
aux  jeunes  gens  qui  manqueraient  d'occasion 
pour  s'instruire  dans  les  contrées  ou  les  li- 
vres de  l'étranger. 

Ayant  longtemps  éprouvé  le  besoin  de 
quelques  indications  spéciales  sur  les  pro- 
duits de  l'art,  inspirés  par  la  pensée  catho- 
lique, dans  le  pays  qui  est  le  but  de  la  plu- 
part des  voyageurs,  nous  avons  en  outre 
dressé,  d'après  nos  observations  personnelles, 
un  tableau  de.toutes  les  œuvres  des  peintr.es 
italiens  qui  ont  devancé  ou  résisté  à  l'en- 
vahissement du  paganisme  dans  l'art  et  dans 
la  société,  commencé  sous  Laurent  de  Mé^ 
dicis,  et  achevé  sous  Louis  XIV. 


(845)  Des  intérêts  calholiqties  au  xix'  siècle,  Z'  édit.,  p.  57. 
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I. 

DU  VANDALISME  EN    FRANCE. 

LETTRE  A  M.  VICTOR  HUGO. 


Vous  devez  me  permettre,  Monsieur,  de 
mettre  sous  la  protection  de  votre  nom  mes 
insignifiants  etforts  en  fnveur  d'une  cause 
dont  vous  avez  fait  depuis  longtemps  la 
vôtre.  Comment  en  efl'ct  s'occuper  de  notre 
art  national,  de  nos  monuments  historiques, 
des  subliujes  débris  de  notre  passé,  sans 
songer  tout  d'abord  à  vous,  qui,  le  [)remier 
en  France,  vous  ôtes  constitué  le  cliauii^ion 
de  celte  cause.  Vous  êtes  descendu  encore 
enfant  dans  l'arène  {)our  elle,  et  depuis 
quatorze  ans,  depuis  votre  ode  sur  la  Bande 
noire  jusqu'aux  pages  indignées  qui  ont 
marqué  d'un  ineil'ayable  ridicule  le  vanda- 
lisme oiïiciel  etîraunicipal  de  nos  jours  (813*), 
vous  avez  lutié  pour  elle  sans  Uécbir;  vous 
l'avez  prise  toute  petite,  et  elle  a  grandi 
entre  vos  mains;  vous  l'avez  parée  de  votre 
talent,  et  dotée  de  votre  popularité.  La  voilà 
qui  prend  aujourd'hui  son  essor;  la  voilà 
qui  fait  battre  une  foule  de  jeunes  et  nobles 
cœuis;  la  voilà  qui  s'intronise  dans  toutes 
les  véritables  intelligences  d'artistes.  Si  la 
victoire  lui  reste  un  jour,  vous  ne  serez 
})0int  oublié.  Monsieur,  voire  mémoire  sera 
toujours  bénie  par  ceux  qui  ont  voué  un 
culte  à  l'histoire  et  aux  souvenirs  de  la 
patrie;  et  la  postérité  inscrira  parmi  vos 
plus  belh'S  gloires  celle  d'avoir  le  [iremier 
déployé  un  drapeau  qui  pût  rallier  tou- 
tes les  âmes  jalouses  de  sauver  l'art  en 
Fiance. 

^■ous  ne  pouvez  pas  combattre  seul,  je  le 
sais,  vous   ne   dédaignez  aucun  auxiliaire; 
vous   ne  demandez  pas   mieux,  dans  cette 
œuvre  grande  et  sainte,  que  de  vous  associer 
les  plus  obscurs,  les  [)lus  maladroits  travail- 
leurs :  vous  ne  demandez  que  de  l'indi- 
gnation contre  les  barbares,  de  l'amour  pour 
le  passé.  Je  me  présente  à  vous  avec  ces  deux 
conditions.  Des  voyages  entrepris  dans  un 
but  tout  à  fait  étranger  à  l'art  m'ont  fait  dé- 
couvrir des  attentats  contre  lui  dont  je  frémis 
encore,  et  que  j'ai  hûte  de  livrer  à  la  publi- 
cité. En  ce  qui  touche  à  l'art,  je  n'ai  la  pré- 
tention de  rien  savoir,  je  n'ai  que  celle  de 
beaucou[>  aimer.  J'ai  pour  l'architecture  du 
moyen  âge   une  ()assion  ancienne  et  pro- 
fonde :  passion   malheureuse,  car,  comme 
vous  le  savez  mieux  que  personne,  elle  est 
féconde  en  soutfrances  et  en  mécomptes; 
passion  toujours  croissante,  parce  que  plus 
on  étudie  cet  art  divin  de  nos  aïeux,  plus 
on  y  découvre  de  beautés  à  admirer,  d'in- 
jures à  déplorer  et  à  venger;  passion  avant 
tout  religieuse,  parce  que  cet  art  est  à  mes 

(845*)  Voyez  dans  la  livraison  du  1"  mars  1852 
Je  la  [levu'e  des  Deux-Mondes,  l'arlide  U'UliUé 
Guerre  aux  démolisseurs. 


yeux  catholique  avant  tout,  qu'il  est  la  ma 
hifestation  la  plus  imposante  de  l'Eglise  dont 
je  suis  l'enfant,  la  création  la  plus  brillante 
de  la  foi  que  m'ont  léguée  mes  [)ères.  Je 
contemple  ces  vieux  monuments  du  catho- 
licisme avec  autant  d'amour  et  de  respect 
que  ceux  qui  dévouèrent  leur  vie  et  leurs 
biens  à  les  fonder  :  ils  ne  représentent  pas 
pour  moi  seulement  une  idée,  une  époque, 
une  croyance  éteinte;  ce  sont  les  symboles 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivace  dans  mon 
âme,  de  i)lus  auguste  dai:s  mes  espérances. 
Le  vandalisme  moderne  es:  non-seulement 
à  mes  yeux  une  brutalité  et  une  sottise,  c'est 
de  plus  un  sacrilège.  Je  mets  du  fanatisme 
à  le  combattre,  et  j'espère  que  ce  fanatisme 
suppléera  auprès  de  vous  à  la  tiédeur  de 
mon  style  et  à  l'absence  complète  de  toute 
science' technique. 

Vous  conviendrez  avec  moi  que  l'époque 
actuelle  exige  la  réunion  de  tous  les  etforts 
individuels,  même  les  plus  chélifs,  pour 
réagir  contre  le  vandalisme,  et  que,  parmi 
ceux  qui  s'intéressent  encore  à  l'art,  nul  n'a 
le  droit  d'invuquer  sa  faiblesse  pour  sedis- 
jienser  de  prêter  à  cet  art  agonisant  un  se- 
cours tardif.  Sans  parler  de  ce  qui  se  {)asse 
en  province,  de  ces  arènes  de  Nîmes  trans- 
formées en  écuries  de  cavalerie,  de  ce  mar- 
ché aux  veaux  construit  sur  l'emfjlacement 
de  l'abbaye  de  Saint-Bertin,  de  ce  cloître  de 
Soissons  changé  en  tir  d'artillerie,  de  la  fa- 
m.euse  tour  de  Laon,  dont  vous  avez  dé- 
noncé la  destruction  à  la  fois  comique  et 
honteuse  ;  sans  parler  de  tout  cela ,  ne 
voyons  que  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux, 
en  })lein  Paris  :  c'est-à-dire  les  ruines  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois  et  de  la  chapelle 
de  Cluny,  un  théâtre  infâme  installé  sous  les 
voûtes  d'une  charmante  église  gothique 
(84i),  une  autre  rasée  après  avoir  servi 
longtemps  d'atelier  de  dissection  (8i5),  l'al- 
tération des  Tuileries,  et  en  face  de  ces  ruir 
nés,  le  type  des  reconstructions  oflicielles, 
ce  gâchis  de  marbre  et  de  dorures  qu'on 
nomme  le  palais  de  la  Chambre  des  députés. 
N'en  voilà-l-il  pas  assez  pour  convaincre  les 
plus  incrédules?  Le  moment  presse  pour 
que  chacun,  à  défaut  d'autre  ressource, 
vienne  flétrir  d'une  inexorable  publicité  tous 
les  attentats  de  ce  genre. 

Le  moment  presse  encore,  parce  qu'il  est 
urgent  de  dérober  la  France  à  la  réprobation 
dont  doivent  la  fiapper  tous  les  étrangers, 
quand  ils  comparent  le  vandalisme  métho- 
dique et  réfléchi  qui  règne  en  France,  avec 

(814)  Saint-Benoît. 
(845j  Saini-Côiut:. 
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les  efforts  de  tous  les  peujdes  pour  dérober 
au  leuips  les  restes  des  siècles  [)assés  et  des 
races  éteintes.  Partout  ailleurs  qu'en  France, 
on  entoure  d'une  vénération  filiale  ces  sou- 
venirs d'un  autre  âge,  ces  grandes  et  écla- 
tantes pages  de  l'histoire  de  l'hunianilé,  que 
l'architecture  s'est  chargée  d'écrire,  et  sur- 
tout (|^s  basiliques  sublimes  où  les  généra- 
tions sont  venues,  l'une  apré>  l'autre,  prier 
et  reposer  devant  leur  Dieu.  Dans  tous  les 
pays  de  l'Europe  et  jusque  sur  les  confins  de 
la  La[)onie,  on  trouve  partout  ce  culte  des 
monuments  du  [)assé  qui  honore  les  hom- 
mes ilu  présent  ;  le  désir  de  conserver  dans 
leur  originalité  primitive  ces  monuments  a 
même  remplacé  presque  partout  la  manie  de 
refaire  l'art  païen  et  de  rajeunir  avec  son 
secours  l'art  des  Chrétiens  (8i6).  La  i)lus 
heureuse  réaction  s'est  manifestée  {)ariout 
en  faveur  de  la  vérité  historique  et  dii  res- 
pect des  créations  anciennes.  La  France 
seule  est  restée  en  dehors  et  en  arrière  de 
ce  mouvement.  En  Italie,  pays  où  le  paga- 
nisme de  la  prétendue  renaissance  a  fait  le 
plus  de  progrès  et  jeté  les  plus  profondes 
racines,  on  n'en  lit  j)as  moins  sur  la  façade 
de  la  cathédrale  de  Naples,  une  inscription 
où  le  cardinal-archevêque  s'enorgueillit  d'a- 
voir fait  réparer  celte  façade  sans  changer 
son  caractère  gothique  :  Nec  Gothica  delevit 
urbis  senesceniis  monumenta  artium  peren- 
nitati.  En  Angleterre,  il  y  a  plus  d'un  siècle 
que  toutes  les  églises  sont  restaurées  et 
construites  sur  le  modèle  de  celles  du 
moyen  âge  ;  si  ces  copies,  dont  plusieurs 
sont  très-remarquables,  manquent  de  la  vie 
que  donne  l'inspiration  originale,  elles  ont 
le  grand  mérite  de  la  convenance  et  de  l'har- 
monie avec  les  idées  qu'ell'es  représentent  : 
de  l'architecture  religieuse,  la  réaction  go- 
thique a  passé  dans  l'architecture  civile  ;  les 
riches  propriétaires  se  font  bâtir  des  châ- 
teaux qui  reproduisent  exactement  les  ty- 
pes des  ditl'érents  âges  de  la  féodalité,  tan- 
dis que  les  [)articuliers,  les  corporations, 
les  diocèses,  les  comtés,  s'imposent  les  plus 
grands  sacrifices,  pour  conserver  dans  leur 
intégrité  tous  les  monuments  originaux  de 
ces  âges,  et  pour  leur  rendre  leur  aspect 
primitif.  Dans  la  pauvre  Irlande,  lorsque  le 
paysan  catholique  peut  dérober  aux  exac- 
tions du  clergé  protestant  et  aux  clameurs 
(le  sa  famille  atfamée  quelque  chétive  of- 
frande, pour  la  consacrer  à  élever  une  hum- 
ble chapelle  auprès  des  églises  bâties  par 
ses  pères  et  que  les  tyians  hérétiques  lui 
ont  volées,  c'est  toujours  une  chapelle  go- 
thique. Jamais  le  prêtre  de  ce  peuple  oppri- 
mé n'est  infidèle  au  type  inspiré  par  le  ca- 
tholicisme, et  lorsque^la  vieille  foi  du  peu- 
ple est  ratuenée  par  la  liberté  dans  ce  mo- 
deste asile,  elle  y  retrouve  les  formes  gra- 
cieuses et  consacrées  des  demeures  de  sa 
jeunesse.  En  Belgique,  pays  de  véritable  foi 
et  surtout  de  véritable  liberté,  un  des  pre- 


miers soins  du  nouveau  gouvernement  a  été 
d'interdire,  par  une  circulaire  aux  gouver- 
neurs de  province,  la  destruction  de  tout 
monument  historiciue  (pielconque.  En  Alle- 
magne, le  culte  du  passé  dans  l'art  et  l'in- 
lluence  de  ce  passé  sur  les  constructions 
modernes  ont  atteint  un  degré  de  |)opularité 
inouï,  et  i)romettent  à  cette  contrée  illustre 
d'être  la  patrie  de  l'art  régénéré,  la  seconde 
Italie  de  l'Europe  moderne.  Ce  culte  est 
universel  et  triom|)he  de  toutes  les  différen- 
ces d'opinions,  de  religions,  de  mœurs,  qui 
divisent  la  race  germanique.  Le  roi  de 
Prusse,  souverain  [)rotestunt  et  intolérant, 
prélève  sur  tout  le  grand- duché  du  Bas-Rhin 
un  impôt  spécial,  nommé  impôt  de  la  cathé- 
drale, exclusivement  consacré  à  l'entretien 
et  à  l'achèvement  graduel  de  la  cathédrale 
catholique  de  Cologne,  métropole  de  l'art 
catholique  et  de  l'architecture  gothique.  Le 
prince  royal,  son  fils,  a  dépensé  des  sommes 
énormes  "pour  réparer  les  dévastations  com- 
mises j)ar  les  Français  à  Marienbourg,  an- 
cien et  célèbre  chef-lieu  de  l'ordre  teutoni- 
que  ;  il  en  fait  sa  résidence  favorite.  Au 
midi,  le  roi  de  Bavière,  avec  sa  liste  civile 
de  5,000,000  de  francs,  ne  se  contente  jias  do 
faire  exécuter  à  vingt- six  peintres,  dans  ses 
divers  châteaux,  des  fresques  qui  reprodui- 
ront, en  les  popularisant,  toutes  les  épo|iées 
chevaleresques  et  nationales  du  moyen  âge; 
il  remplit  sa  ca[)ita!e  d'églises  vraiment 
chrétiennes,  parmi  lesciuelles  on  remarquera 
surtout  celle  de  Saint-Louis,  dont  Tarchi- 
tecture  sera  romane,  et  qui  sera  peinte  à 
fresque  du  haut  en  bas,  à  l'instar  de  [)lu- 
sieurs  églises  d'Italie,  et  surtout  de  la  tri|)le 
basilique  d'Assise,  par  le  célèbre  Cornélius. 
Ce  même  souverain  a  profité  de  la  décou- 
verte qu'a  faite  M.  Franck,  qui  a  retrouvé  et 
perfectionné  le  secret  de  teindre  les  vitraux 
des  couleurs  les  plus  tenaces  et  les  plus 
brillantes,  pour  doter  la  vieille  cathédrale 
de  Ratisbonne  d'un  grand  nombre  de  ver- 
rières de  la  i)lus  rare  beauté  pour  la  compo- 
sition comme  pour  le  coloris,  au  prix  de 
20  à  25,000  francs  chacune. Ce  [)rince  ne  fait 
du  reste  que  s'associer  au  merveilleux  élan 
qu'a  pris  l'art  allemand  depuis  plusieurs 
années,  élan  qui  date,  en  architecture,  de 
rap[)arition  du  grancl  ouvrage  de  M.  Bois- 
serée  sur  la  cathédrale  de  Cologne,  et  en 
peinture,  de  l'œuvre  patriotique  qu'ont  ac- 
complie ce  môme  M.  Boisserée  et  son  frère, 
en  conservant  pour  l'Allemagne  la  collection 
des  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne  école  belge 
et  allemande  qu'ils  avaient  sauvée  et  re- 
cueillie |)endant  les  dévastations  des  guer- 
res deNapoléon.  J'espère  vous  entretenir  un 
jour,  plus  au  long,  de  la  nouvelle  école  alle- 
mande, et  surtout  de  celle  de  peinture,  qui 
chaque  jour  jette  un  nouvel  éclat  sous  la 
double  direetjon  d'Overbeck  et  de  Cornélius. 
Est-il  besoin  de  vous  dire  qu'à  cette  réac- 
tion active   vers  l'art  antique  correspond  le 


(846)  Depuis  qu'il  a  écrit  ces  lignes,  l'auteur  a  iraiiger,  surtout  en  Suisse  et  en  Italie.  Il  fait  donc 
ou  octasion  de  se  convaincre  que  le  vandalisme  ses  réserves  sur  ce  point.  Voyez  du  reste  VApoen^ 
était  malluMuouscmeiil  encore  très  dominaul  à  Vé-      dicc  à  ce  IVai^iuoul  a  la  toi.  H  il. 
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soin  le  plus  scrupuleux  et  le  plus  tendre  de 
toutes  ses  beautés,  do  toutes  ses  ruines.  Les 
invasions  des  Suédois  et  des  Français,  et, 
dans  quelques  contrées,  la  sécularisation 
des  souveratnetés  ecclésiastiques  ont  multi- 
plié ces  ruines;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
en  ait  une  seule  que  l'on  puisse  imputer  a 
la  froide  barbarie  ou  à  l'avidité  de  la  popu- 
lation envirormante.  Un  attentat  de  ce  genre 
serait  signalé  aussitôt  par  les  organes  in- 
nombrables de  la  presse  littéraire  et  scien- 
titique;  une  réprobation  populaire  et  reli- 
gieuse s'attacherait  au  nom  des  coupables  : 
ils  seraient  mis  au  ban  de  la  nationalité  al- 
lemande. 

11  n'y  a  donc  que  la  France,  où  le  vanda- 
lisme règne  seul  et  sans  frein.  Après  avoir 
})assé  deux  siècles  et  puis  trente  ans  à  désho- 
norer par  d'impures  et  grotesques  additions 
nos  vieux  monuments,  le  voilà  qui  reprend 
ses  allures  terroristes  et  qui  se  vautre  dans 
la  destruction.  On  dirait  qu'il  prévoit  sa 
déchéance  prochaine,  tant  il  se  hâte  de  ren- 
verser tout  ce  qui  tombe  sous  son  ignoble 
main.  On  tremble  à  la  seule  pensée  de  ce 
que  chaque  jour  il  mine,  balaye  ou  défigure. 
Le  vieux  sol  de  la  patrie,  surchargé  comme 
il  l'était  des  créations  les  plus  merveilleuses 
de  l'imagination  et  de  la  foi,  devient  chaque 
jour  plus  nu,  plus  uniforme,  plus  pelé.  On 
n'épargne  rien  :  la  hache  dévastatrice  atteint 
également  les  forêts  et  les  églises,  les  châ- 
teaux et  les  hôtels  de  ville  ;  on  dirait  une 
terre  conquise  d'oii  les  envahisseurs  bar- 
bares veulent  effacer  jusqu'aux  dernières 
traces  des  générations  qui  l'ont  habitée.  On 
dirait  qu'ils  veulent  se  persuader  que  le 
monde  est  né  d'hier  et  qu'il  doit  finir  de- 
main, tant  ils  ont  hâte  d'anéantir  tout  ce  qui 
semble  dépasser  une  vie  d'homme.  On  ne 
sait  pas  même  respecter  les  ruines  qu'on  a 
faites,  et  tandis  qu'on  cite  en  Angleterre  des 
seigneurs  qui  dépensent,  chaque  année,  un 
revenu  considérable  pour  préserver  celles 
qui  se  trouvent  sur  leur  domaine  ;  tandis 
qu'en  Allemagne  les  populations  choisissent 
les  décombres  des  vieux  châteaux  pour  y 
tenir  leurs  assemblées  libérales  ,  comme 
pour  mettre  leur  liberté  renaissante  sous  la 
])rotection  des  anciens  jours;  chez  nous, 
nous  ne  laissons  pas  même  le  temps  accom- 
plir son  œuvre,  nous  refusons  à  la  nature 
son  deuil  de  mère.  Car  la  nature,  toujours 
douce  et  aimante,  l'est  surtout  envers  les 
ruines  que  l'homme  a  faites  ;.elle  semble  se 
plaire  à  les  orner  de  ses  plus  belles  parures, 
comme  pour  les  consoler  de  leur  abandon  et 
de  leur  nudité.  Et  nous,  nous  leur  arrachons 
leur  linceul  de  verdure,  leur  couronne  de 
fleurs;  nous  violons  ces  tombeaux  des  siè- 
cles passés.  L'ancien  seigneur  les  met  à  l'en- 
can et  les  vend  au  plus  offrant  :  le  nouveau 
bourgeois  les  achète,  et  s'il  ne  daigne  pas 
leur  donner  une  place  dans  ses  construc- 
tions nouvelles,  il  les  recrépit  et  les  enjolive 
.surplace.  Tous  deux  se  coalisent  pourdés- 
lionorer  ces  vieilles  pierres. 

Les  longs  souvenirs  font  les  grands  peu- 
ples. La  mémoire  du  i)assé  ne  devient  im- 


portune que  lorsque  la  conscience  du  pré- 
sent est  honteuse.  Ce  sera  dans  nos  annales 
une  bien  triste  [)age  que  ce  divorce  pro- 
noncé contre  tout  ce  que  nos  pères  nous  ont 
laissé  pour  nous  rap|)eler  leurs  mœurs, 
leurs  affections ,  leurs  croyances.  Rien 
de  plus  naturel;  que  ce  divorce  dans  le 
premier  moment  de  la  réaction  popi#aire 
contre  l'ancien  ordre  social  et  politique; 
mais  y  persévérer  après  la  victoire,  y  per- 
sévérer avec  récidive  en  face  de  l'Europe 
surprise  et  dédaigneuse  ;  immoler  aux  pré- 
jugés les  plus  arriérés  ce  qui  fait  le  charme 
d'une  patrie  et  la  gloire  de  l'art,  c'est  un 
crime  national  dont  il  n'y  a  pas  d'exemple 
dans  l'histoire.  J'ignore  quelle  peine  la  pos- 
térité infligera  à  ce  mépris  stupide  que  nous 
tirons  de  notre  nullité  moderne,  pour  le 
lancer  à  la  figure  des  chefs-d'œuvre  de  nos 
pères  ;  mais  cette  peine  sera  grave  et  dure. 
Nous  la  mériterons,  non-seulement  par  nos 
œuvres  de  destruction,  mais  encore  par  les 
vils  usages  auxquels  nous  consacrons  ce  que 
nous  daignons  laisser  debout.  Le  mont  Saint- 
Michel,  Fontevrault,  Saint-Augustin-lez-Li- 
moges, Clairvaux,  ces  gigantesques  témoi- 
gnages du  génie  et  de  la  patience  du  moyen 
âge,  n'ont  pas  eu,  il  est  vrai,|le  sort  de  Cluny 
et  de  Cîteaux,  mais  le  leur  n'est-il  pas  encore 
plus  honteux,  et  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
pouvoir  errer  sur  les  débris  de  ces  célèbres 
abbayes  que  les  voir,  toutes  flétries  et  mu- 
tilées, changées  en  honteuses  prisons,  et  de- 
venir le  repaire  du  crime  et  des  vices  les 
plus  monstrueux,  après  avoir  été  l'asile  do 
la  douleur  et  de  la  science?  Croira-t-on  dan? 
l'avenir  que,  pour  inspirer  à  des  Français 
quelque  intérêt  pour  les  souvenirs  d'un  culte 
qu'ils  ont  professé  pendant  quatorze  siècles, 
il  faille  démentir  leur  origine  et  leur  desti- 
nation sacrée?  11  en  est  ainsi  cependant.  On 
ne  parvient  à  fléchir  les  divans  provinciaux, 
les  savants  de  l'empire,  qu'en  invoquant  le 
respect  dû  au  paganisme.  Si  vous*  pouvez 
leur  faire  croire  qu'une  église  du  genre  anté- 
gothique  a  été  consacrée  à  quelque  dieu  ro- 
main, ils  vous  promettront  leur  protection, 
ouvriront  leurs  bourses,  tailleront  même  leur 
plume  pour  honorer  votre  découverte  d'une 
dissertation.  On  n'en  finirait  pas  si  l'on  vou- 
lait énumérer  toutes  les  églises  romaines 
qui  doivent  la  tolérance  qu'on  leur  ac- 
corde à  cette  ingénieuse  croyance.  Je  ne 
veux  citer  que  la  cathédrale  d'Angoulêmo 
dont  rinap[)réciable  façade  n'a  été  conservée 
que  parce  qu'il  a  été  gravement  établi  que  le 
bas-relief  du  Père  éternel  qui  y  figure  entre 
les  symboles  consacrés  des  quatre  évangé- 
listes,  était  une  représentation  de  Jupiter. 
On  lit  encore  sur  la  frise  du  portail  de  cette 
cathédrale  :  Temple  de  la  Raison. 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  la  religion 
seule  que  l'on  répudie  ainsi.  Ne  croyez  pas 
que  les  souvenirs  purement  historiques,  les 
souvenirs  même  de  poésie  et  d'amour  échap- 
pent aux  outrages  du  vandalisme.  Tout  est 
confondu  dans  la  proscription.  A  Limoges, 
on  a  eu  la  barbarie  de  détruire  le  monument 
devenu  célèbre  sons  le  nom  du  bonniariaye. 
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C'était  le  tombeau  tic  deux  jeunes  époux  du 
Poitou,  [tartis  peu  de  teuifis  après  leurs  noces, 
])Our  aller  eu  pèlerinage  à  Saint-Jac((ues  do 
Conipostello.  La  jeune  leuimo  mourut  en 
route  h  Limoges;  le  mari  alla  ai-complir  son 
vœu,  puis  revint  mourir  de  douleur  à  Li- 
moges. Lorsqu'on  vint  pour  Tinliumer  dans 
le  tombeau  -qu'il  avait  élevé  5  sa  fournie, 
cello-#i,  selon  la  tradition  po|)u!aire,  se  re- 
tira d'un  côté  pour  lui  faire  place.  C'est  ce 
môme  tombeau  qui  a  été  détruit,  cl  pas  une 
voix  ne  s'est  élevée  pour  le  sauver  (Ski.) 
A  Avignon,  l'église  de  Sainte-Claire,  ou  Pé- 
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trarque  vit  Laure   pour  la  première  fois,  le 
'  ■     -         "^ il 


vendredi  saint  do  l'an   13-28,  l'église 


avait  bénie  dans  ce  sonnet  fameux 


qu 


Première  calôgoric.  —  Lf^  gonvornoinent. 
-},'  t  Les  mains  cl  les  conseils 

municipaux. 
7,'  I  Les  propriélaires. 

4«  t  Les  conseils  de  fabriques 

ol  les  curés. 
Ln  5'  lien,  et  à  une  liès-ijraiide  tlislance  des  pré- 
cédents, l'émeute. 

M.  VANDALISME  HCST AUHATF.L'R. 

Première  catégorie.  —  Le  clergé  et  les  conseils 

de  laltrique. 
2«  I  Le  gouvernement. 

3'  »  Les  conseils  municipaux. 

i'  I  Les  propriétaires. 

avantage  de  ne  rien 


Benedetto  sia  '1  giorno,  e  M  nieso,  e  l'anno 
E  la  stagione,  e  'i  lempo,  e  l'iiora,  e  '1  punto, 
E  '1  hel  paëse,  e  '/  loco,  ov'  io  fui  giunlo 
Da  due  b.'gli  occlii,  clie  legalo  m'hanno,  etc. 


L'émeute  a  au  moins 
restaurer. 

Je  vous  fais  grâce  du  vandalisme  cons- 
tructeur, parce  que  le  dégoût  qu'il  inspire 
n'est  pas  même  lem[)éré  par  ruulignation. 
Qui  est-ce  qui  aurait  le  courage  de  s'indi- 
gner 51a  vue  des  palais  de  justice,  des  hôtels 
de  ville,  des  bourses,  dos  églises  à  la  façon 
transformée  aujourd'hui  en  manufacture  do  do  Notre-Dame  de  Lorelte,  et  des  autres 
garance.  L'église  des  Cordeliors,oii  reposait  plaisantes  œuvres  qui  bourgeonnent  sous  les 
la  dépouille  de  cette  belle  et  chaste  Laure,  à  auspices  du  conseil  des  bûtiments  civils? 
coté  de  colle  du  brave  Crillon,  a  été  rasée         Je  dois  maintenant  juslifier  la  classiûca- 


cettc  église  a  péri  avec  cent  autres  ;  elle  est 


})Our  faire  place  à  un  atelier  de  teinture;  il 
n'en  reste  debout  que  quelques  arceaux  :  la 
j)lace  môme  de  ses  cendres  n'est  marquée 
que  par  une  ignoble  colonne,  élevée  par  les 
ordres  d'un  Anglais  et  décorée  d'une  ins- 
cription risible. 

Les  Goths  eux-mêmes,  les  Ostrogothsn'en 
faisaient  pas  tant.  L'histoire  nous  a  con- 
servé le  mémorable  décret  de  leur  roi  Théo- 
doric,  qui  ordonne  à  ses  sujets  vainqueurs 
do  ros|iecterscru|)uleusemont  tous  les  monu- 
ments civils  et  religieux  de  l'Italie  conquise. 

Ces  faits  que  je  viens  de  citer  me  rappel- 
lent que  je  dois  vous  faire  connaître  quel- 
ques-uns de  ceux  que  j'ai  recueillis  pendant 
mes  rapides  courses  dans  leMidi.  J'en  proli- 
torai  pour  justifier  une  sorte  de  classification 
qu'il  m'a  semblé  naturel  d'établir,  on  cher- 
chant à  apprécier  le  caractère  îles  ravages 
du  vandalisme  dans  les  provinces  de  France 
«lue  j'ai  parcourues.  Je  n'entends  nullement 
la  garantir  pour  les  autres.  J'y  joindrai  quel- 
(jues  détails  spéciaux  sur  les  monuments  du 
luoyen  Age,  à  Toulouse  et  à  Bordeaux,  que 
j'ai  eu  l'occasion  de  voir  plus  complète- 
ment. 

Tout  le  monde  doit  reconnaître  que  le 
vaiulalisme  moderne  se  divise  en  deux  es- 
pèces bien  dllféron'es  dans  leurs  motifs, 
mais  dont  les  résultats  sont  égalonK'iit  dé- 
sastreux. On  peut  les  désigner  sous  le  nom 
de  vandalisme  destructeur  et  de  vandalisme 
restaurateur. 

Chacun  do   ces    vandalismes  est  exploité 


par  dillérontes  catégories  do  vandales 
je 


range 


assignant 


dans  l'ordre  suivant, 
chacune  d'elles  le  rang  que 
degré  d'acharnemont  contre  les  vieilleries. 


on 

ui  mériio 


que 

à 

son 


tion  que  je  viens  d'établir  par  l'énumération 
de  certains  traits,  de  certains  détails  que 
j'ai  vus  de  mes  propres  yeux.  Ils  sont  en 
petit  nombre,  mais  j'esi)ère  qu'ils  suffiront 
pour  vous  convaincre  que  je  n'ai  fait  de 
jiasse-droil  à  aucune  de  mes  catégories. 

l*  Le  gouveriienienl  et  ta  liste  civile. 

J'assigne  le  premier  rang  au  gouverne- 
ment, non-seulement  à  cause  de  ce  qu'il  a 
fait,  mais  encore  à  cause  de  ce  qu'il  laisse 
faire.  Et  comment  no  se.'-ait-il  pas  respon- 
sable de  tout  ce  qui  se  dévaste,  de  tout  ce 
qui  se  dégrade  en  France,  lui  qui  s'arroge 
le  droit  d'intervenir  dans  toutes  les  démar- 
ches de  la  vie  civile,  sociale,  religieuse  des 
Français?  Comment  lui  qui,  armé  de  tous 
les  articles  qu'il  puise  dans  le  fouillis  im- 
pur de  notre  législation,  enlace  de  son  des- 
potisme chaque  commune,  cha(]uo  famille, 
chaque  individu  qui  chorciio  à  se  dévelop- 
per, lui  qui  tient  le  compte  de  tous  les  cail- 
loux de  nos  routes,  lui  dont  il  faut  obtenir 
la  royale  autorisation  pour  déraciner  les 
chênes  pourris,  lui  qui  s'en  va  prendre  cha- 
que i»etit  garçon  de  France  pour  le  jeter  dans 
ses  collèges,  lui  qui  tient  la  main  à  tous^  les 
tripot.^,  à'tous  les  égoùts  ;  comment  !  il  n'au- 
rait [)as  le  temps  de  veiller  aussi  un  pou 
aux  monuments  qui  font  la  gloire  et  l'orne- 
ment du  [>ays!  et  dans  sa  vaste  sollicitude  il 
ne  daignerait  pas  embrasser  cette  fortune 
de  la  Franco  et  do  l'art  dont  les  délicits  vont 
toujours  croissant  (8i8)! 

Et  remarquez  bien,  Monsieur,  que  je 
parle  ici  du  pouvoir  en  général  et  non  d'au- 
cun pouvoir  en  particulier.  Depuis  plusieurs 
siècles,  il  ne  change  malheureusement  pas 


(817)  Cet  acte  de  vandalisme  n'a  heureusement 
pas  été  consommé  :  le  précieux  nionumenl  a  élé 
sauve,  cl  Al.  ial'lié  Tcxier,  supérieur  du  petit  sé- 
ininuiie  du  Doiat,  l'un  de  nos  i>lus  sa^ant^  arcliôo- 


logues,  lui  a  consacré  une  notice  pleijie  d'intérêt,  e.i 
18iU. 

(848)  11  faut  se  rappeler  que  ces  lignes  ont  tic 
écrites  on  lîSoô,  cl  (luak'rs  le  gouvciucmeiil  ninaU 
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•le  nature  en  changeant  d'usufruitier.  Quant 
au  vandalisme  qui  nous  régit  aujourd'hui, 
il  me  semble  (jue  vous  en  avez  fait  votre 
domaine,  et  qu'il  y  aurait  de  la  témérité  à 
marcher  sur  vos  traces.  Je  vous  le  laisse 
donc  à  flétrir.  N'oubliez  seulement  pas,  je 
vous  en  supplie,  la  mémorable  mise  à  l'en- 
can des  tours  de  Bourbon-l'Arciiambault  , 
mesure  dont  la  clameur  de  haro  du  public  a 
fait  justice,  mesure  qui  ne  lut  pas  adoptée 
par  mégarde,  comme  on  l'a  dit,  mais  bien, 
s'il  faut  en  croire  une  autorité  honorable  et 
sûre,  par  calcul  et  pour  allécher  quelque  fa- 
natique de  royalisme. 

Le  pouvoir  d'aujourd'hui  ne  fait  donc 
qu'imiter  ses  prédécesseurs,  qui  l'ont  digne- 
ment précédé  dans  la  carrière.  Les  ravages 
que  je  vais  vous  dévoiler  doivent  principa- 
lement leur  être  imi)utés.  Figurez-vous 
Fontevrault,  la  célèbre,  la  royale,  l'histori- 
que abbaye  de  Fontevrault,  dont  le  nom  se 
trouve  presque  à  chaque  page  de  nos  chroni- 
ques des  XI'  et  xir  siècles;  Fontevrault, 
qui  a  eu  quatorze  princesses  de  sang  royal 
pour  ahbesses,  et  où  ont  été  dormir  tant  "^de 
générations  de  rois,  qu'on  lui  avait  donné  le 
nom  de  Cimetière  des  rois;  Fontevrault, 
merveille  d'architecture  avec  ses  cinq  égli- 
ses et  ses  cloîtres  à  perte  de  vue,  aujour- 
d'hui flétrie  du  nom  de  maison  cenirale  de 
détention.  Et  si  l'on  s'était  encore  borné  à 
lui  assigner  cette  misérable  destination  ! 
Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  pour  la  rendre  digne 
de  son  sort  nouveau,  on  a  tout  détruit  ;  ses 
cloîtres  ont  été  bloqués,  ses  immenses  dor- 
toirs, ses  réfectoires,  ses  parloirs,  rendus 
méconnaissables  ;  ses  cinq  églises  détruites  ; 
la  première  et  la  principale,  belle  et  haute 
comme  une  cathédrale,  n'a  pas  même  été 
respectée;  la  nef  entière  a  été  divisée  en 
trois  ou  quatre  étages,  et  métamorphosée  en 
ateliers  et  en  chambrées.  On  a  bien  voulu 
laisser  le  chœur  h  son  usage  primitif,  et  il 
serait  encore  admirable  de  pureté  et  d'élé- 
vation, si  les  vandales,  non  contents  d'en 
avoir  brisé  tous  les  vitraux,  ne  l'avaient  en- 
core couvert,  depuis  Ja  voûte  jusqu'au  pavé, 
d'un  plâtras  tellement  é])ais,  tellement  co- 
piaux,  qu'il  est,  je  vous  assure,  fort  difficile 
de  distinguer  la  forme  des  pleins-cintres  des 
galeries  supérieures.  On  est  aveuglé  par  la 
blancheur  éblouissante  de  ce  plâtras;  il  a 
été  appliqué  pendant  la  restauration.  Les 
seuls  débris  du  Cimetière  des  rois,  les  quatre 
statues  inappréciables  de  Henri  II  d'Angle- 
terre, de  sa  femme  Eléonore  de  Guienne,  de 
Richard  Cœur-de-Lion,  et  d'Isabelle,  femme 
de  Jean-sans-Terre,  gisent  dans  une  sorte 
de  trou  voisin.  La  frimeuse  tour  d'Evrault, 
malgré  tous  les  etforts  des  antiquaires  du  pays 
pour  la  faire  respecter  en  considération  de  sa 


prétendue  origine  païenne,  a  été  livrée  aux 
batteurs  de  chanvre;  la  poussière  a  confon- 
du tous  les  ornements  et  tous  les  contours 
de  son  intérieur  en  une  seule  masse  noirâtre  , 
et  sa  voûte  octogone,  qui  otlre  des  |)articu- 
Iftrités  de  construction  unique,  ne  [)eut  man- 
quer de  s'écrouler  bientôt,  grâce  à  l'ébran- 
lement perpétuel  que  produit  celte  opéra- 
lion. 

A  Avignon,  la  ville  papale,  la  ville  aux 
raille  clochers,  la  ville  sonnante,  comme 
rap))elait  Rabelais,  on  voyait  d'innombrables 
monuments  de  l'influence  du  Saint-Siège  sur 
l'art,  dans  un  temps  où  l'art  était  exclusive- 
ment catholique,  à  la  difl'érence  de  Rome  où, 
par  une  anomalie  déplorable,  aucun  éditice 
remarquable  ne  porte  l'empreinte  des  siè- 
cles où  la  foi  faisait  surgir  sur  tout  le  sol 
chrétien  ces  merveilles  d'architecture  dont 
le  christianisme  seul  avait  inventé  les  for- 
mes et  les  détails  profondément  symboli- 
ques. De  tous  ces  monuments,  le  plus  rare 
était  à  coup  sûr  le  palais  des  Papes,  habité 
partons  ceux  qui  passèrent  le  xiv'  siècle  en 
France.  Je  ne  pense  pas  qu'il  existe  en  Eu- 
rope un  débris  plus  vaste,  plus  complet  et 
plus  imposant  de  l'architecture  civile  ou 
féodale  du  moyen  âge.  Le  voyageur,  qui, 
arrivant  du  Rhône,  aperçoit  de  loin,  sur  son 
rocher,  ce  groupe  de  tours,  liées  entre  elles 
par  de  colossales  arcades,  à  côté  de  l'illus- 
tre cathédrale,  est  saisi  de  respect.  Je  n'ai 
vu  nulle  part  l'ogive  jetée  avec  plus  de  har- 
diesse. On  dirait  les  gerbes  d'un  feu  d'arti- 
fice lancées  en  l'air  et  retenues,  avant  de 
tomber,  par  une  main  toute  puissante.  On 
ne  saurait  concevoir  un  ensemble  plus  beau 
dans  sa  simplicité,  plus  grandiose  dans  sa 
conce|ition.  C'est  bien  la  pa|)aulé  tout  en- 
tière, debout,  sublime,  immortelle,  étendant 
son  ombre  majestueuse  sur  le  fleuve  des 
nations  et  des  siècles  qui  roule  à  ses  pieds. 

Eh  bien  !  ce  palais  n'a  pas  trouvé  grâce  de- 
vant les  royaux  protecteurs  de  l'art  en  France. 
L'œuvre  de  destruction  a  été  commencée  par 
Louis  XIV;  après  qu'il  eut  confisqué  le  com- 
tat  Venaissin  sur  son  légitime  possesseur,  il 
fit  abattre  la  grande  tour  du  palais  pontifical, 
qui  dominait  les  fortifications  récentes  de 
Villeneuve  d'Avignon.  La  révolution  en  fit 
une  prison  ,  et  une  prison  douloureuse- 
ment célèbre  par  le  massacre  de  la  Glacière. 
L'empire  ne  paraît  avoir  rien  fait  pour  l'en- 
tretenir. La  restauration  a  systématisé  sa 
ruine.  Certes,  ce  palais  unique  avait  bien 
autrement  le  droit  d'être  classé  parmi  les 
châteaux  royaux,  que  les  lourdes  masures 
de  Bordeaux  ou  de  Strasbourg;  certes,  le  roi 
de  France  ne  pouvait  choisir  dans  toute  l'é- 
tendue de  son  royaume  un  lieu  plus  propice 
à  sa  vieille  majesté,  au  milieu  de  ces  po])u- 


pas  encore  manifeslé  la  tendance  généreuse  et  con- 
servalrice  qui  a  signalé  les  efforts  des  ministères 
(le  rinléiicur  el  de  rinsliuclion  publique  depuis 
eellB  époque.  L'auleur,  alors  âpre  dans  sa  censure, 
a  été  depuis  le  premier  à  rendre  hommage  aux 
nouvelles  ei  bienveillantes  allures  du  pouvoir.  Déjà 
alors  .M.  Guizol  avait  sijfiialé  son  premier  pasi^age 


au  pouvoir,  en  1850,  par  la  création  de  rinspeclion 
générale  des  nionumenls  liisloriques,  conliée  à  M. 
Vilct.  .Mais,  laule  dallocalions  au  budget,  lesquelles 
ne  lurent  volées  que  plus  lard, celle  création  n'avail 
point  encore  produit  les  excellents  résultats  qu'elle 
a  donnés  depuis. 
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lations  méridionales  qui  avaient  encore  foi 
en  elle.  Mais  pwint.  En  1820,  il  fui  converti 
en  caserne  et  en  magasin,  sans  préjudice 
toutefois  des  droits  de  la  justice  criminelle, 
qui  y  a  conservé  sa  prison.  Aujourd'hui 
tout  est  consonmié;  il  ne  reste [)lus une  seule 
de  ces  salles  immenses  dont  les  rivales 
n'existent  certainement  pas  au  Vatican.  Cha- 
cune d'elles  a  été  divisée  en  trois  étages, 
j)artagée  par  de  nombreuses  cloisons  ;  c'est  h 
peine  si,  en  suivant  d'élage  en  étage  les  fûts 
des  gigantesques  colonnes  qui  su|)portaient 
les  voûtes  ogives,  on  peut  reconstruire  par 
la  pensée  ces  enceintes  majestueuses  et  sa- 
crées, où  trônait  naguère  la  pensée  religieuse 
et  sociale  de  la  chrétienté.  L'extérieurde  l'ad- 
mirable façade  occidentale  a  éléjusqu'à  pré- 
sent respecté,  mais  voilà  tout:  une  grande 
moitié  (le  l'immense  édifice  a  été  déjà  livrée 
aux  démolisseurs;  dans  tout  ce  qui  reste, 
ses  colossales  ogives  ont  été  remplacées  par 
trois  séries  de  petites  fenêtres  carrées,  cor- 
respondantes aux  trois  étages  de  chambrées 
dont  je  viens  de  parler  :  le  tout  badigeonné 
profjrement  et  dans  le  dernier  goût.  Dans 
une  des  tours,  de  merveilleuses  fresques, 
qui  en  couvraient  la  voûte,  ne  sont  plus  vi- 
sibles qu'à  travers  les  trous  du  plancher, 
l'escalier  et  les  corridors  de  comnuinication 
ayant  été  démolis.  D'autres,  éi)arses  dans  les 
salles,  sont  livrées  aux  dégradations  des  sol- 
dats, eiaux  larcins  des  touristes  anglais  et  au- 
tres. Lé  gouvernement  actuel,  [)Our  ne  [)as 
rester  en  faute  à  l'égard  de  ses  prédécesseurs, 
vient  d'arrêter  la  démolition  des  arcades  de 
la  [)arlie  orientale,  |)our  faire  une  belle  cour 
d'exercice.  Délinitivement  l'art  et  l'histoire 
ont  de  moins  un  monument  unique,  et  les 
gouvernements  (utélaires  une  tache  de 
plus. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  transcrire  ici 
quehjues  passages  d'une  lettre  que  m'écrit 
à  ce  sujet  un  jeune  industriel  d'Avignon.  Us 
vous  montreront  combien  il  y  a  souvent 
d'intelligence  et  d'élévation  enfouies  dans 
nos  provinces  disgraciées.  Voici  ces  pa- 
roles : 

«  Sur  un  sol  où  le  culte  des  souvenirs  his- 
toriques conserverait  quelques  autels,  on 
adorerait  ces  nobles  débris.  Tandis  que  les 
ruines  vont  tous  les  jours  s'amoncelant  sur 
notre  vieille  terre  d'Europe,  on  ne  croirait 
pas  qu'il  fût  possible  de  dédaigner  un  des 
plus  beaux  moimments  que  la  foi  religieuse 
au  moyen  âge  ait  transmis  à  l'incrédulité 
du  nôtre.  Si  le  palais  de  Jean  XXII  est  de- 
venu une  caserne  du  maréchal  Soult;  si,  à 
ces  fenêtres  où  [)araissait  la  figure  radieuse 
des  pontifes  pour  jeter  une  bénédiction  so- 
lennelle urbi  et  orbi,  l'œil  n'aperçoit  [)lus 
aujourd'hui  que  des  baudriers,  des  équit)e- 
ments  du  soldat  se  séchant  au  soleil  ;  si  ces 
salles,  autrefois  remplies  de  cardinaux,  d'é- 
véques,  de  fidèles,  accourus  de  tous  les 
l)Oints  du  monde  chrétien,  sont  en  ce  moment 
des  cuisines,  des  ateliers,  on  a  le  droit  de 
gémir  et  de  maudire  tout  bas  le  siècle  qui  a 
pu  faire  une  saisie  si  brutale,  une  confisca- 
tion si  violente  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 


doux   dans    la    mémoire    des    hommes.    » 

Notez  qu'il  n'y  a  aucune  excuse,  aucun 
prétexte  ijour  cette  froide  barbarie.  Il  n'y  a 
pas  une  de  ces  pierres  pontificales  <]ui  ne 
soit  blanche,  solide,  adhérente  aux  autres, 
comme  si  elle  avait  été  posée  hier;  elles 
ont  essuyé  cinq  cents  hivers  comme  un  jour  ; 
le  temps  s'est  incliné  devant  elles  et  a  passé 
outre.  Il  a  fallu  que  la  cInHive  main  des  [)ou- 
voirs  modernes  vînt  tout  exprès  souiller  et 
vexer  celte  grande  chose. 

Unsort  plus  tristeencore,  s'il  est  possible, 
attend  le  chûleau  d'Angoulême,  bien  moins 
vaste  et  moins  grandiose,  mais  à  qui  sa  po- 
sition admirable  et  ses  souvenirs  chevale- 
resques auraient  dû  concilier  le  respect  des 
siècles.  C'est  là  qu'expira  avec  gloire  la  féo- 
dalité armée,  lorsque  le  duc  d'Epernon,  qui 
en  était  gouverneur,  y  conduisit  la  veuve  de 
Henri  IV,  et  y  maintint,  contre  toutes  les 
forces  royales,' les  droits  d'une  femme  et  de 
son  épée.  U  en  reste  encore  trois  fort  belles 
tours  qui  renferment  des  salles  renommées 
pour  leur  beauté  et  leur  étendue,  décorées 
des  insignes  de  la'maison  de  Lusignan,  qui 
les  fit  construire.  Le  public  n'y  est  plus  ad- 
mis, parce  qu'on  en  a  fait  un  dépôt  de  pou- 
dre à  canon.  Le  tout  doit  être  aballu,  sauf  la 
tour  du  télégraphe,  afin  que  la  ville  d'An- 
goulême puisse  posséder  une  rue  Louis-Phi- 
lippe, qui  permette  de  voir  de  la  place  du 
marché  la  nouvelle  [tréfecture,  laquelle  a  un 
toit  en  ardoises  et  six  paratonnerres. 

A  Foix,  il  y  a  pis  que  destruction,  il  y  a 
restauration  et  même  construction.  Imaginez- 
vous  une  seconde  édition  des  méfaits  de  la 
Conciergerie  à  Paris.  Au  milieu  d'une  noble 
vallée,  resserrée  par  de  hautes  monlagnes 
qui  préludent  aux  Pyrénées,  on  voit  un  ro- 
cher isolé  que  baignent  les  ondes  rapides  de 
l'Ariége.  Au  pied  de  ce  rocher,  un  charmant 
édifice  du  w'  siècle  sert  encore  de  palais  de 
justice  ;  sur  son  sommet  s'élevait  le  chAteau 
de  ces  fameux  comtes  de  Foix  qui  luttèrent 
avec  un  si  indomiUable  courage  contre  les 
rois  de  France  et  d'Aragon,  et  qui  finirent 
avec  ce  (laston,  qui  eût  été  le  dernier  des 
chevaliers  si  Bavard  ne  lui  eût  survécu.  11 
reste  de  ce  château  trois  très-belles  tours, 
à  peu  près  isolées,  d'époques  ditlerenles, 
mais  toutes  trois  antérieures  au  xv'  siècle  : 
elles  jouissent  d'une  célébrité  proverbiale 
dans  toutes  les  contrées  environnantes.  Eh 
bienl  on  lésa  masquées,  plâtrées,  abîmées 
par  un  amas  de  pierres  blanchies  en  forme 
de  caserne  que  l'on  a  jugé  nécessaire  à  l'exé- 
cution du  pian  qui  a  transformé  ce  monu- 
ment en  prison.  Pour  me  servir  de  l'expres- 
sion des  gens  du  pays,  on  a  affublé  ces 
vieilles  tours  d'un  bonnet  de  colon. 

Il  faut  encore  nommer  Eysse,  célèbre  ab- 
baye, près  Villeneuve  d'Agen,  qui  est  aussi 
transformée  en  maison  centrale  de  déten- 
tion ,  ce  qui  a  "motivé  la  destruction  de 
deux  églises,  l'une,  celle  des  religieux,  cé- 
lèbre par  sa  beauté,  l'autre,  celle  de  la  pa- 
roisse même,  qui  avait  le  malheur  (Je  se  trou- 
ver sur  la  limite  des  nouvelles  constructions. 
Il  paraît  que  de  tout  temps  le  vandalisme  a 
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l'ié  (lu  goiil  des  nionaifliies  niodcnu's.  Je  li- 
sais (leiiiièreuieiit,  tiiiiis  une  vieille  liisloiie 
du  Cambrésis  par  Le  ('.argentier  (  Levde 
lG6i,  p.  158),  (pie  (:iinile>-Ouiiil  lit  dé- 
truire ;\  Caïuhrai  la  magiiitique  église  col- 
légiale de  Sainl-Ciéry,  pour  en  consacrer 
les  matériaux  à  la  construction  d'une  ci- 
tadelle, dont  il  se  servit  ensuite  pour  ôter 
à  la  ville  ses  droits  et  privilèges.  A  Gand,  il 
en  agit  de  même  :  la  vieille  et  immense 
église  de  Saint-Bavon,  avec  son  monastère, 
fut  rasée  par  cet  empereur  catholique,  |)0ur 
faire  place  à  une  citadelle.  Louis  XIV  té- 
moigna le  môme  respect  pour  la  religion  et 
pour  lart,  lorsque,  après  avoir  arraché  la 
Franche-Comté  à  la  couronne  d'Espagne, 
sous  laquelle  elle  vivait  heureuse  et  libre, 
il  fit  abattre  la  vénérable  cathédrale  de  Be- 
sançon, Saint-Etienne,  le  berceau  de  la  foi 
dans  cette  province  si  catholique,  pour  a- 
grandir  les  ouvrages  de  sa  citadelle  monar- 
chique (8i9). 

En  voilà  assez  sur  les  exploits  des  gou- 
vernements modernes  en  fait  de  beaux-arts. 
Ne  serait-ce  pas  du  reste  une  illusion  que 
celte  croyance  invétérée  à  la  nécessité  de 
la  protection  du  pouvoir  pour  l'art?  Les  ar- 
tistes eux-mêmes  n'onl-ils  pas  été  trop  sou- 
vent enclins  à  mêler  leurs  voix  et  leurs 
souhaits  aux  idées  de  la  foule  sur  cette  ma- 
tière? N'ont-ils  pas  trop  souvent  oublié  que, 
pour  être  fidèle  à  la  sainteté  de  sa  mission, 
l'artiste,  comme  le  prêtre,  ne  doit  être  que 
l'homme  de  Dieu  et  du  peuple?  En  France 
surtout,  les  grands  noms  de  François  1",  de 
Louis  XIV,  ont  établi  une  sorte  de  foi  tradi- 
tionnelle dans  l'intluence  tutélaire  du  pou- 
voir. Et  cependant  n'y  a-t-il  pas  entre  les 
ébats  courtisanesques  de  l'art  sous  ces  mo- 
narques et  sa  gigantesque  popularité  au 
uioven  âge  tout  lintervalle  qui  sépare  la 
chapelle  de  Versailles  de  îvotre-Dame?  En 
Italie,  en  Allemagne,  n'est-ce  pas  la  même 
différence?  Je  ne  sais  quelle  popularité  de 
commande  s'est  attachée  au  nomdes.Aîédicis 
d?.ns  la  su|)erficiellc  et  menteuse  histoire 
telle  que  nous  l'a  léguée  le  xvni'  siè- 
cle; on  dirait  que  l'art  a  contracté  une 
dette  sacrée  envers  cette  race  de  marchands 
couronnés  et  oppresseurs.  Mais  qu'on  aille 
donc  à  Florence;  qu'on  fasse  deux  parts  des 
monuments  de  celte  ville;  que  Ton  prenne 
pour  point  (Je  séparalion-le  jour  oii  Laurent 
de  Médicis,  haletant  sur  son  lit  de  mort, 
tourne  le  dos  à  Savonarole,  qui  lui  offre 
l'absolution  à  condition  que,  par  une  par-jle 
suprême,  il  rende  la  liberté  à  Florence;  que 
l'on  compare  ces  deux  moitiés  de  la  métro- 
I)ole  de  l'art  italien,  et  nous  délions  les 
courtisans  les  plus  aveugles  de  ne  pas  dé- 
jtlorer,  esthétiquement  au  moins,  la  révolu- 
tion (|ui  jeta  Florence  sous  les  [ùeds  de  la 
souveraineté  absolue.  Michel-Ange  le  sen- 
tait bien;  car,  lorsqu'en  1527,  Florence  ex- 


pulsa les  Médi(  is  et  proclama  (lu'elle  n'avait 
dautre  roi  quo  Jésus-Christ,  il  laissa  là  les 
t(nnbeaux  (ju'il  élevait  pour  les  ancêtre»  de 
ces  Médicis  à  Saint-Loi enzo,  entreprit  do 
fortilier  toute  l'enceinte  de  la  ville,  prêta 
mille  écus  à  la  république,  se  Ut  nommer 
un  des  neuf  commissaires  des  affaires  mili- 
taires, revint  ensuite  de  Venise,  au  plus 
fort  du  siège,  pour  diriger  la  défense,  et  ne 
cessa  de  combattre  (|u'au  dernier  moment 
contre  ces  protoctem-s  de  l'art.  Croyons 
avec  lui  que  le  |)Ouvoir,à  toutes  les  épo(|ues, 
{)ossède  l'incontestable  faculté  de  dégrader 
et  de  dépO[tulariser  l'art,  mais  bien  rare- 
ment de  le  ranimer  et  de  l'inspirer. 

Pardon,  Monsieur,  de  cette  digression.  Je 
passe  à  ma  seconde  catégorie  de  vandales. 

2°  Les  autorités  municipales. 

Je  n'ai  certes  rien  à  vous  offrir  dans  cette 
catégorie  de  comparable  à  votre  histoire  de 
la  délibération  du  conseil  municipal  de 
Laon  sur  la  tour  de  Louis  d'Outremer;  mais 
je  me  flatte,  ou  plutôt  je  rougis  d'avoir  à 
consigner  quelques  traits  qui  montreront 
que  ces  messieurs  ont  des  émules  dignes 
deux  sur  tous  les  points  du  pays.  Voici, 
par  exemple,  messieurs  du  conseil  munici 
}ial  de  Poitiers  qui  ont  ingénieusement  fait 
détruire  les  antiques  et  célèbres  rem|)arls 
de  leur  ville,  qui  lui  donnaient  un  aspect  si 
original  et  si  attrayant,  pour  les  remplacer 
par  un  petit  mur  à  hauteur  d'homme,  dans 
le  genre  de  celui  qui  entoure  Paris,  accom- 
pagné de  grilles  en  fer  qui  servent  de  portes- 
et  de  barrières  à  l'octroi.  A  Villeneuve 
d'Agen,  c'est  encore  mieux  (jup  cela  :  aux 
portes  de  cette  ville,  sur  une  hauteur  qui 
domine  le  cours  du  Lot,  s'élevait  le  château 
de  Pujols  qui  était  un  des  monuments  les 
plus  vastes  et  les  plus  magnifiques  du  moyen 
âge  dans  ces  contrées  ;  ce  château,  quoique 
pillé  et  dévasté  à  l'intérieur,  et  malgré  sa 
position  exjiosée,  avait  survécu  à  la  révolu- 
tion et  était  devenu  la  propriété  de  la  ville. 
Il  y  a  quatre  ans,  le  conseil  municipal  l'a  fait 
détruire,  et  voici  comment.  On  avait  conçu 
le  projet  d'agrandir  la  prison  d'Eysse,  voi- 
sine de  la  ville.  Les  matériaux  manquaient  : 
un  entrepreneur  se  présente  et  pro[)Ose 
d'acheter  et  de  démolir  le  vieux  château 
])Our  en  consacrer  les  pierres  à  ce  nouvel 
usage.  Le  conseil  trouve  l'olfre  intelligente 
et  avantageuse;  mais  des  débats  s'élèvent 
sur  le  })rix.  Le  conseil,  voulant  faire  une 
bonne  affaire  en  même  temps  qu'une  œuvre 
d'art ,  demande  100  louis  de  ses  ruines  : 
rentre[ireneur  n'en  veut  donner  que  1,800 
francs.  De  guerre  lasse  ou  accepta  ses  ofl'res, 
et  le  château  est  tombé  moyennant  1,800  fr. 
de  profit  pour  la  caisse  n)unicipale. 

A  Agen ,  la  belle  cathédrale  de  Saint- 
Etienne  a  été  abattue  sous  l'empire,  parce 
qu'il   eût    coûté    trop  cher  de   la   réparer. 


(849)  De  nos  jours  (IS'^9),  il  faut  avonor  (lu'oii  y 
ri'garde  de  plus  près  :  iNolic-Dame  de  Foinviere  , 
ce  saiicluairo  ciiori  des  Lyonnais,  devait  l'aire  place 
à  »!i  l'oil  dai!5  le  mnivcau  ^\'^l'jmc  de  la  ville  :  usais 


le  gouvernonieiil  du  roi  Louis-Philippe  a  eu  le  liou 
esprit  de  renoncer  à  ce  projet  pour  ne  pas  blesser 
les  pi>pu!ations. 
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Les  piliers  golliiqaos  de  la  nef  sont  restés 
debout  comme  |tOur  attester  le  vandalisme 
des  autorités  :  l'enceinte  sacrée  sert  de  mar- 
ché aux  bestiaux;  les  matériaux  provenant 
de  la  destruction  ont  été  employés  à  la  cons- 
truction d'un  nouvelle  salle  de  spectacle. 
A  Saint-Marcellin  en  Dauphiné,  on  y  a  mis 
moins  de  façon  :  le  conseil  municipal  s'est 
emparé  d'une  des  deux  seules  églises  de  la 
ville,  et  a  décrété  qu'elle  servirait  désormais 
de  salle  de  spectacle.  Aussitôt  dit,  aussitôt 
fait. 

A  Saint-Savin,  dans  les  Pyrénées,  près  de 
Pierreiitte,  le  conseil  municipal  vient  de 
faire  raser  une  église  romane  de  la  plus 
haute  antiquité  et  d'un  incontestable  intérêt, 
pour  la  remplacer  par  une  place  publique. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la 
destruction  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin  à 
Saint-Omer,  crime  qui  a  eu  quelque  reten- 
tissement en  France,  grâce  à  M.  A'ilel.  Mais 
ce  qu'on  ne  sait  pas  généralement,  et  ce  qui 
m'a  été  afTirmé  par  d'honorables  habitants 
de  Saint-Omer,  c'est  que  cette  destruction 
a  été  surtout  motivée  par  l'ombre  que  pro- 
jetaient ces  majestueuses  ruines  sur  les  tu- 
lipes du  jardin  d'un  des  principaux  fonction- 
naires municipaux.  Ole-loi  de  mon  soleil, 
leur  a  dit  ce  Diogène  d'une  façon  nouvelle, 
et  l'aiibaye  est  tombée. 

A  Moissac,  il  y  a,  comme  vous  savez,  une 
abbaye 'célèbre  pour  avoir  reçu  l'hommage 
féodal  d'un  roi  de  France,  de  Phili[)pe  ie 
Hardi,  je  crois.  Elle  mérite  de  l'être  bien 
plus  encore  à  cause  de  l'extrême  beauté  de 
son  église  et  de  son  cloître,  monuments 
précieux  de  la  transition  du  plein-cintre  à 
l'ogive.  La  municipalité  s'est  emparée  de  ce 
cloître,  et  savez-vous  le  parti  qu'elle  on  lire? 
Elle  en  fait  scier  les  admirables  colonnes 
une  à  une  pour  les  transj)orter  ailleurs,  et, 
si  j'ai  bonne  mémoire,  pour  les  utiliser 
dans  la  construction  d'une  halle.  L'église 
elle-même  ne  leur  a  pas  échappé;  il  y  a 
quelques  années,  sa  façade,  qui  est  une  des 
pages  les  plus  curieuses  que  l'art  mysté- 
rieux du  moyen  âge  ait  tracées  dans  le  Midi, 
parut  à  M.  l'adjoint  avoir  besoin  de  quelque 
enjolivement  :  aussi  protita-t-il  de  l'absence 
de  M.  le  maire  pour  la  faire  bailigeonner  du 
haut  en. bas;  vous  ne  devineriez  jamais  en 
c|uelle  couleur?  en  bleu!  L'intérieur  était 
uéjà,  grâce  aux  soins  de  la  fal)rique,  revêtu 
♦l'une  triple  parure  de  bleu,  blanc  et  jaune. 

Ce  n'est  plus  là  de  la  destruction,  comme 
vous  voyez,  c'est  de  la  restauration  pater- 
nelle et  bienveillante,  manie  qui  possède 
nos  autorités  de  tout  rang  et  de  toute  nature. 
A  Pamiers,  il  y  a  une  cathédrale  dont  Man- 
sard  eut  le  bon  goût  de  conserver  le  clocher 
à  pignons  triangulaires ,  lorsqu'il  recons- 
truisit la  nef  dans  le  goût  du  xvii'  siè- 
cle. Mais  ce  pauvre  clocher  n'a  pu  écha^v 
per  à  un  badigeonneur  olliciel ,  intitulé  ar- 
chitecte du  département ,  lequel  est  venu 
tout  exprès  de  la  préfecture  pour  le  peindre 
en  rose. 

Quand  ces  autorités  usent  de  leurs  droits 
en  déléguant  des  fonctions  importantes  i>our 


l'art  et  les  monuments  historiques,  ebes  dé- 
ploient d'ordinaire  autant  de  dis(;ernemeiit 
que  lorsqu'elles  mettent  elles-mêmes  la  main 
à  l'œuvre.  Je  n'en  veux  citer  qu'un  exeuiple. 
On  a  nommé,  il  y  a  quelques  années,  à 
Amiens,  un  bibliothécaire,  dont  toute  la  vie 
précédente  avait  été  complètement  étran- 
gère à  ce  genre  d'étude,  et  qui,  trouvant  qus 
les  manuscrits  in-folio  ([ue  renfermait  sa  bi- 
bliothèque ne  pouvaient  pas  rentrer  dans  les 
rayons  des  casiers,  crut  que  le  meilleur  [)arti 
était  de  les  réduire  en  les  rognant  à  la  hau- 
teur nécessaire.  11  est  très-tlatteur  |)our  la 
France  éclairée  et  régénérée  d'avoir  donné 
ainsi  une  seconde  édition  du  trait  de  ces 
Cosaques,  qui,  lors  du  transport  de  la  biblio- 
thèque de  \\'irsovie  ou  de  Vilna  à  Péters- 
bourg,  scièrent  par  le  milieu  les  livres  qui 
étaient  trop  gros  pour  entrer  dans  leurs 
caisses. 

Puisque  j'en  suis  aux  bibliothèques,  je  ne 
puis  passer  sous  silence  l'idée  lumineuse 
de  ce  conseiller  municipal  de  Chalon-sur- 
Saône,  qui,  j)Our  contribuer  de  son  mieux 
à  la  diffusion  des  lumières  et  de  l'instruc- 
tion publique  ,  proposa  gravement  de  con- 
sacrer à  la  reliure  des  livres  d'école  les  par- 
chemins des  missels  et  autres  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  la  ville. 

Après  avoir  vu  de  si  beaux  exploits  dans 
sa  patrie,  an  Français  a  la  consolation  de  lire 
dans  les  journaux  anglais  que  la  corporation 
ou  conseil  municipal  de  Chester  -dépense 
tous  les  ans  des  sommes  considérables  pour 
maintenir  dans  un  état  de  réparation  com- 
plète les  vieilles  murailles  de  cette  ville,  et 
qu'à  York  une  assemblée  populaire  {coun- 
tij  meeting)  a  décidé  que  le  vieux  château 
de  cette  ville,  qui  menaçait  ruine,  serait  re- 
construit exactement  sur  le  même  plan  et 
dans  le  même  style. 

Passons  à  la  troisième  catégorie  : 

5"  Les  propriétaires. 

Je  ne  prétends  pas  assurément  que  les  ra- 
vages exercés  par  les  propriétaires  soient 
aussi  déplorables  et  même  aussi  nombreux 
que  ceux  qui  |)euvent  être  portés  au  compte 
du  gouvernement  et  des  autorités  locales  ; 
il  y  a  une  bonne  raison  pour  cela.  C'est  que 
les  pro[)riétaires  ont  rarement  à  leur  dispo- 
sition (jes  monuments  assez  importants  pour 
que  la  disparition  en  soit  très-regrettable. 
Mais  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  pré- 
sente, on  remarque  chez  eux  le  même  mé- 
pris, la  même  insouciance  du  passé,  souvent 
le  même  acharnement  grossier  contre  les 
nobles  restes  qui  tombent  malheureusement 
entre  leurs  mains.  Cette  tendance  est  sur- 
tout inexplicable  et  inexcusable  chez  ce 
qu'on  appelle  les  grands  propriétaires,  chez 
l'ancienne  noblesse  île  province,  à  qui  tant 
de  motifs  indépendants  de  l'art  devraient 
inspirer  une  sorte  de  culte  pour  ces  vestiges 
de  leur  propre  histoire.  Eh  bien  !  en  général, 
il  n'en  est  rien.  Ni  de  glorieux  souvenirs  de 
famille  ,  ni  le  respect  des  œuvres  de  leurs 
})ères,  ni  les  sympathies  politiques  qu'on 
leur  impute  pour  le  passé  dont  ces  menu- 
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inenls  sont  l'image,  rien  île  tout  cein  ne  l'ait 
la  moindre  imprécision  sur  la  majeure  paitie 
il'enlre  eux.  il  eût  été  h  désirer,  au  moins 
dans  les  intérêts  de  lart,  qu'ils  eussent  été 
conséquents  à  leurs  opinions  [)olitiques  à  la 
manière  (le  M.  Voyer  d'Argenson ,  qui,  en 
vrai  niveleur,  a  l'ait  raser  son  beau  château 
des  Ormes  en  Poitou  par  amour  de  l'égalité. 
Par  amour  de  l'ancien  régime,  la  noblesse 
royaliste  aurait  dû  nous  lonserver  scrupu- 
leusement ses  caslels.  Mais  point  :  vous  les 
verrez  laisser  vendre  sous  leurs  yeux  et  à 
vil  prix,  ou  bien  vendre  eux-mêmes  irapi- 
loyablcment  le  manoir  de  leuis  [lères,  le 
lieu  dont  ils  portent  le  nom,  pour  peu  qu'un 
séjour  plus  ra|)proclié  de  Paris  ou  même  un 
avantage  pécuniaire  les  séduise.  S'ils  dai- 
gnent le  conserver,  ce  sera  pour  en  sacrifier 
mainte  fois  la  partie  la  plus  précieuse  et  la 
plus  originale  à  une  commodité  du  jour,  à 
une  invention  parisienne:  le  plus  souvent 
ils  n'en  feront  aucun  cas,  ils  ne  se  donne- 
ront pas  même  la  peine  de  détruire,  tandis 
qu'un  peu  d'intérêt  et  bien  peu  d'argent 
eussent  sulTi  f)our  préserver  ces  illustres 
ruines  des  derniers  outiages.  Je  crois  qu'au 
risque  d'envahir  le  domaine  de  la  liberté  in- 
dividuelle, on  jieut  et  on  doit  intliger  la  pu- 
blicité h  des  méfaits  de  ce  genre.  Vous  en 
savez  beaucoup  plus  long  que  moi  sur  ce 
sujet,  Monsieur,  et  j'espère  que  vous  ne 
garderez  [)as  toujours  pour  le  cercle  res- 
treint de  vos  amis  ,  ces  plaisants  récits  qui 
nous  ont  souvent  à  la  fois  réjouis  et  indi- 
gnés. Pour  moi,  je  ne  veux  parler  que  de  ce 
que  j'ai  vu  par  moi-même. 

En  entrant  dans  le  Périgord,  à  Mareuil ,  on 
voit  un  château  abandonné  ,  appartenant  à 
à  la  famille  qui  porte  le  nom  de  cette  pro- 
vince. C'est  un  tv-[)e  parfait  de  résidence 
féodale  au  xni' et  môme  pendant  la  i)remière 
moitié  du  xiv'  siècle.  Ce  château  est  dans 
l'état  d'abandon  le  plus  complet;  de  char- 
mants détails  de  scul[)ture  dans  les  tymiians 
des  fenêtres,  et  les  fausses  balustrades  des 
croisées  sont  chaque  jour  endommagés  par 
.es  fermiers  qui  l'habilent;  les  toits  des  tou-^ 
relies  s'atfaissent  et  entraînent  des  pans  de 
inurs  avec  eux  ;  on  a  même  parlé  de  jeter 
bas  la  tour  d'entrée  et  les  ouvrages  avancés, 
et  d'en  vendre  les  matériaux;  et  l'on  n'y  a 
renoncé  ,  du  moins  c'est  ce  qui  m'a  été  as- 
suré, que  bur  les  réclamations  de  la  ville, 
qui  en  demandait  la  conservation  comme 
ornements  publics.  Il  y  a  ici  un  changement 
de  rôles  si  bizarre,  une  anomalie  si  curieu- 
se, que  je  cite  ce  détail  sans  trop  y  croire 
moi-même  ;  se  serait  toujours  un  trait  Jbrt 
honorable  pour  le  conseil  municipal  de  Ma- 
reuil, en  supposant  ruême  que  l'esprit  de 
contratiiction  y  entrât  pour  quelque  chose. 

Plus  loin  dans  le  Périg(,)rd,  à  Bourdeille, 
on  voit  de  deux  lieues  de  loin  la  haute  tour 
du  château  qu'a  popularisé  et  célébré'Bran- 
tôme.  M.  de  Jumilhac  l'a  vendue  pour  six 
mille  francs.  Encore  plus  loin,  sur  les  char- 
mantes rives'  de  la  Dordogne,  un  immense 
rocher  porte  les  iu>[)osantes  ruines  de  Cas- 
lelnau,  château  qui  a  api^ailenu  dejaiis  des 


DESTHETIUUE.  \Q'U 

siècles  h  la  maison  de  (^aumont  La  Foict-. 
Le  duc  actuel  les  a  mises  en  vente  pours/x 
cents  francs  :  encore  a-t-il  eu  le  chagrin  de 
ne  [)as  trouver  d'acquéreur,  tant  est  grand 
le  res()ect  hérédilain'  (\ue  [)orleà  ces  vieilles 
pierres  la  [)opulation  environnante. 

En  Angoumois,  Auliiac,  sur  les  bords  de 
la  Charente,  casiel  qu'une  dépense  insigni- 
fiante snfliiait  i)Our  remettre  dans  un  état 
[)arfailement(onl'ormeau  goût  du  xiv' siècle, 
avec  d'autant  [)lus  île  facilité  que  l'extérieur 
n'a  subi  aucune  restauration  maladroite; 
Aulnacesl  livré  par  son  propriétaire  actuel, 
M.  de  Chambonneau,  à  une  ruine  graduelle 
(jui  deviendra  dans  j)eu  d'années  irrépa- 
rable. 

Près  de  Toulouse,  le  même  sort  attend  le 
célèbre  château  de  Pibrac,  qui  donna  son 
nom  à  Dufaur,  ambassadeur  de  France  au 
concile  de  Trente,  qui  ap[)artientencore  à  ses 
descendants  et  que  les  souvenirs  d'Henri 
IV,  qui  y  a  séjourné  quelque  temps  pendant 
sa  vie  aveniuieuse  de  roi  de  Navarre,  n'ont 
pu  préserver  d'un  abantlon  complet.  Dans  le 
coin  d'une  grande  pièce  à  peine  fermée,  on 
voit  couché  à  terre  et  couvert  de  poussière 
un  tauleau  sur  bois  vraiment  remarquable 
du  xvr  siècle,  une  adoration  des  mages; 
on  a  l'air  de  le  regarder  comme  un  devant 
de  cheminée. 

En  Anjou,  Pocé,  aux  portes  de  Saumur, 
fameux  uans  l'histoire  de  celte  province  par 
les  bizarres  privilèges  que  la  tradition  at- 
tribue h  ses  châtelains,  est  inhabile  et  con- 
damné à  servir  de  défiendance  à  une  ferme 
voisine,  bien  que  dans  un  état  de  conserva- 
tion surprenante  à  l'extérieur  :  on  ne  peut 
jias  môme  en  visiter  l'intérieur. 

Un  peu  [)lus  loin,  en  i)leine  Vendée,  sur 
cette  route  de  Saumur  à  Thouars,  que  le 
plus  noble  sang  de  Fiance  a  si  souvent  ar- 
rosée, on  voit,  dans  une  position  excellente, 
au-dessus  de Thouel,  le  château  de  Montreuil- 
Bellay,  immense  et  majestueux,  véritable 
foiteresse,  renfermant  dans  son  enceinte  la 
belle  église  gothique  qui  sert  de  paroisse  à 
la  ville.  11  a  appartenu  au  célèbre  prince  de 
'J'almont,  et  après  avoir  traversé  comme  par 
miracle  les  fureurs  de  la  guerre  civile,  il  n'a 
pas  su  trouver  grâce  devant  sa  veuve;  elle  l'a 
vendu  sous  la  restauration  à  un  habitant  de 
Saumur,  qui  le  détruit  en  détail.  Au  bas  du 
rempart  se  trouve  une  seconu'e  église,  dont 
il  ne  reste  que  les  murs  à  moitié  abattus, 
encore  couverts  de  fresques  que  les  intem- 
[)éries  des  saisons  n'avaient  [)as  eu  le  temf)s 
de  rendre  méconnaissables  à  l'époque  où  j'y 
suis  passé,  mais  qui  doiveut  être  perdues 
maintenant. 

Sur  les  bords  de  la  Loire,  entre  Saumur 
et  Candes,  s'élève  encore  le  château  de  Mont- 
soreau,  célèbre  dans  l'histoire  si  éminem- 
ment chevaleresque  de  l'Anjou  par  miHe 
aventures,  et  plus  tard  par  le  rendez-vous 
fatal  de  Bussy  d'Amboise.  Ce  château,  dont 
la  construction  date  du  plus  beau  temps  de 
la  renaissance,  avait  aussi  échappé  au  vanda- 
lisme révolutionnaire,  mais  il  a  été  victime 
de  celui  de  son  dernier  propriétaire»  le  mar- 
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qnis  (le  Sourf'hcs-Tourzpl.  Il  l'a  vendu  à  àc?' 
paysans  du  village  qui  l'ont  déciii(|uol(';,  dé- 
gràd(^,  abîmé  <lc  mille  manières.  On  n'a 
épargné  (|ue  le  curieux  escalier  tournant 
dans  la  to\irellc  du  sud-est,  dont  la  voiUe 
surtout  est  regardée  connue  un  clief-d'cenvre 
de  l'art.  Mais  les  grandes  croisées  carrées 
ornées  de  ravissantes  sculptures,  les  salles 
voûtées,  les  immenses  clieminées  ont  disparu 
pour  faire  place  à  une  foule  de  petites chani- 
brettes  que  vons  n  ontrent  complaisamment 
ces  nouveaux  distributeurs,  tout  tiers  d'a- 
voir tiré  un  si  bon  parti  d'une  si  utile  gran- 
deur. C'est  à  peine  si  l'on  i)eiit  découvrir  çh 
et  Ih  quelques  traces  d'un  de  ces  admirables 
plafonds  en  bois  de  chêne  sculpté  dont  l'art 
s'est  perdu  depuis. 

Eniin,  on  vient  de  ni'apprendre  qu'au  châ- 
teau de  Monimurand  en  Bretagne,  la  cha- 
pelle où  Diiguesclin  fut  armé  chevaliera  élé 
changée  en  buanderie,  et  qu'une  antre  cha- 
pelle a  été  bâtie  exprès  dans  la  cour  voisine 
[•ourla  remplacer  I  Une  pareille  profanation 
ne  soullre  pas  de  commentaire. 

Il  est  juste  de  citer  à  côté  de  ces  scandales 
quelques  rares  et  nobles  exemples  d'un  culte 
voné  par  quelques  familles  aux  manoirs  de 
leurs  |)ères.  Le  plus  éclatant  de  ces  exem- 
[•les  qui  soit  h  ma  connaissance  est  celui  du 
château  de  Biron,  sur  les  conlins  de  l'Agé- 
nois  et  du  Périgord,donl  l'imposante  beauté, 
les  trois  cha[)elles  gothiques,  ont  trouvé 
^ans  les  j>osscsseurs  actuels  des  jirotecteurs 
éclairés.  Ce  châleau  est  l'objet  d'une  vérita- 
ble atfection  dans  le  |»ays,  où  le  nom  d(!s  Bi- 
ron jouit  de  toute  sa  gloire,  et  où  les  bergè- 
res chantent  encore  la  complainte  du  maré- 
chal que  (it  déca|)iter  Henri  IV.  On  peut 
nonnner  encore  en  Péi'igord,  Bannes,  [)ré- 
servé  dans  sa  lorme  ancienne  par  MM.  de 
Losse,  et  Manquais,  |)ar  MM.  de  (iourgues; 
en  Angoumois,  le  beau  et  vaste  château  île 
La  Uochefoucauld,  racheté  par  la  maison  de  ce 
nom  ;  en  Anjou,  sur  la  rive  méridionale  de  la 
Loire,  la  belle  tour  de  Trêves,  haute  décent 
pieds,  construiteen  i016,  par  Foulques  d'An- 
jou, doiniée  par  Chailes  Vil  au  chancelier 
Robert  le  Maison,  en  reconnaissance  de 
ce  qu'il  lui  avait  sauvé  la  vie  lors  de  la  prise 
de  Paris  par  les  Bourguignons,  et  parfaite- 
ment entretenue  [)ar  M.  de  Castellon  qui  en 
est  aujourd'hui  le  maître  (8W*j. 

Malheureusement  ce  ne  sont  là  que  de  trop 
rares  exceptions  à  une  règle  générale  de 
destruction  et  d'abandon.  S'il  en  est  ainsi  des 
anciens  seigneurs,  de  ceux  que  tout  concourt 
h  faire  regarder  comme  les  représentants  du 
principe  conservateur,  jugez  des  ébats  que 
doivent  prendre   les  nouveaux  acquéreurs 


dans  leurs  antiques  ftossessions.  Pour  eux, 
(juand  ils  ne  renversent  pas  tout,  ils  meilenl 
tout  h  neuf,  et  vous  savez  ce  que  cela  v(;ut 
dire.  Ils  sont  souvent,  h  cet  égard,  d'une 
bonne  foi  et  d'une  naïveté  comirjues.  On  voit 
à  Monlignac  le  vieux  château  de^  comtes  de 
Périgorddétruit  h  la  révolution,  sauf  le  don- 
jon carré,  massif  superbe  que  l'on  a  arrangé 
de  la  manière  que  vous  allez  voir.  Je  laJNse 
[larler  l'/lnnufl/re  rfe  la  Dordogne  de  182V: 
«  Ces  ruines,  dit  l'ingénieux  ol)^ervateur,  ont 
[iris  un  aspect  moins  hideux  depuis  que  le 
projiriétaire  actuel,  ac/jeraw^  de  rasera  moitié 
haufeur  partie  du  rempart  et  une  des  tours, 
s'est  construit  sur  cet  emplacement  un  prlit 
ermitage,  d'où  l'œil  découvre  la  ville  et  la 
vallée.  Cet  homme  industrieux  a  crépi  en 
chaux  bien  blanche  tous  les  joints  ÛGS  |)ierrf's 
noirâtres  du  mur  extérieur,  et  cela  donne 
un  air  de  jeunesse  à  ces  murs  séculaires.  » 

l'ar  compensation  de  cette  métamorphose 
d'un  donjon  en  ermitage,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  le  [iropriétaire  de  l'ermitage  dit 
d'Anne  d'Autriiîhe,  au-dessus  d'Agen,  a  mé- 
tamorphoséle  sien  en  guinguette.  C'est  moins 
]iittores([ue,  mais  [)lus  productif  :  chacun 
son  goût. 

Mais  on  ne  rit  plus,  on  rougit  et  on  s'indi- 
gne en  songeantau  monstrueux  abusdu  droit 
de  pro|triélé  que  font  certains  nouveaux  ri- 
ches, dominés  par  des  jiréjugés  brutaux  et 
[lar  une  risible  terreur  de  l'histoire  et  de  la 
religion,  que  l'on  baptise  si  souvent  en  pro- 
vince des  noms  de  carlisme  et  de  jésuitisme. 
Par  exemple  à  Cuneault,  en  Anjou,  toujours 
sur  les  bords  de  cette  Loire  qui  baigne  de 
ses  eaux  les  monuments  les  plus  nationaux 
de  la  France,  il  y  a  une  église  que  la  tradi- 
tion populaire  fait  remonter  à  Dagobert,  que 
l'on  peut  hardiment,  je  crois,  dater  du 
XI'  siècle  et  que  je  n'hésite  pas  à  regar- 
der comme  un  des  débris  les  plus  précieux 
de  l'art  de  cette  époque.  Les  sculptures  des 
cha[)iteaux  des  colonnes  de  la  nef  sont  do 
l'exécution  la  [dus  naïve  et  la  plus  originale. 
Le  clocher  surtout  est  étonnant.  A  [lart  ces 
beautés,  il  y  en  avait  une  toute  particulière, 
résultant  de  l'elfetde  |)ers[)ective  que  devait 
[iroduire  la  construction  du  vaisseau  qui  va 
en  se  rétrécissant  depuis  le  portail  jusqu'au 
rond-point,  tandis  que  la  voûte  s'abaisse 
successivement  dans  la  même  direction.  A  la 
l'évolution  cet  etTet  fut  détruit  |»ar  un  mur  de 
refend,  bâti  en  travers  du  chœur.  L'abside 
tout  entière  est  échue  en  partage  à  M.  Du- 
[my  de  Saumur,  (jui  l'a  transformée  en 
grange  rempliede  fagots,  après  avoirdéfoncé 
les  viiraux  des  croisées. 

Ce  qui  dépasse  tout  ce  que  j'ai  vu  de  bar- 


(849*)  Il  faut  placer  au  premier  rang  de  ces  hom- 
mes sages  et  vraiment  éclairés  M.  Parquiii ,  ancien 
l)àloniiier  de  l'on're  des  avocats  de  Paris,  proprié- 
taire des  belles  ruines  du  Vivier  en  Brie  ,  et  qui 
conserve  tout  ce  qui  reste  de  cet  ancien  manoir  de 
nos  rois  avec  les  soins  les  plus  paternels.  Elles 
avaient  été  vendues  comme  matériaux  propres  à 
démolition  lorsqu'il  les  racheta  ,  les  dégagea,  les 
restaura;  il  a  même  fait  construire  une  longue  et 


dispendieuse  chaussée  pour  supprimer  deux  che- 
mins vicinaux  qui  amenaient  chaque  jour  des  pas- 
s;inls  vandales  au  sein  de  ces  vénérables  débris. 
Sous  le  titre  de  Une  journée  au  Vivier,  1852,  in-4°, 
on  a  publié  une  description  agréable  de  ce  monu- 
ment, qui  a  élé,  en  outre,  l'objet  d'un  rapport  dé- 
taillé fait  par  une  commission  de  rinslilut  histori- 
que, et  imprimé  dans  son  journal,  numéro  de  février 
1850,  avec  figures. 
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barie  once  genre,  i-'osl  le  spociach!  dont 
i'ai  6l6  témoin  à  Cadouïn ,  en  l'érigord , 
lieu  où  se  trouvent  enfouis  dans  un  désert 
des  chels-d'u'uvre  de  peinture,  de  sculpture 
et  d'areliiteiluie.  Cadouïn  est  un  ancien  nio- 
nastôrc  de  l'ordre  de  Cîtcaux  ,  fondé  par 
saint  Bernard  lui-môme.  11  en  reste  une 
église  et  un  cloître.  Je  veux,  en  passant, 
vous  parler  de  l'église.  Elle  est  (J'abord  très- 
romarquable  par  son  arcliitecture,  qui  est 
tout  en  plein  cintre,  avec  la  corniche  en  da- 
mier qui  se  retrouve  dans  tant  d'églises  ro- 
manes. La  voûte  seule  est  en  ogive  très- 
primitive.  La  façade  est  originale  :  elle  offre 
un  couronnement  semi-hexagonal ,  soutenu 
par  une  colonnade  de  neuf  arcs  en  plein  cin- 
tre d'une  grande  élégance.  C'est  un  type 
tout  à  fait  méridional ,  de  môme  que  la  pe- 
tite coupole  qui  s'élève  au-dessus  du  tran- 
sept. Le  chœur  est  parfait,  et  les  enroule- 
ments en  feuillages  des  cinq  croisées  qui 
J'éclairent,  d'une  grande  délicatesse,  malgré 
le  badigeon  qui  les  recouvre.  A  la  voûte  de 
ce  chœur,  se  trouve  la  peinture  la  plus  re- 
marquable du  moyen  âge  que  j'aie  rencontrée 
en  France:  c'est  une  fresque  qui  représente 
la  résurrection  de  Notre-Seigneur.  Au  pre- 
mier regard  que  je  jetai  sur  cette  voûte,  mes 
yeux,  déshabitués  depuis  longtemps  de  jouis- 
sances pareilles,  crurent  retrouver  leurs  an- 
ciennes amours  des  écoles  toscane  et  om- 
brienne, antérieures  à  Raphaël.  Le  Christ , 
tenant  à  la  main  le  gonfalon  de  la  croix , 
met  le  pied  hors  du  toral)ea\i  ;  deux  soldats 
endormis  gisent  de  chaque  côté;  deux  an- 
ges, en  longues  tuniques,  soutenus  dans 
l'air  par  leurs  ailes  déployées,  encensent, 
avec  des  encensoirs  d'or,  le  vainqueur  du 
péché  et  de  la  mort  :  un  paysage  simple  et 
gracieux  dans  le  fond,  avec  un  ciel  d'azur 
foncé,  parsemé  de  grandes  tleurs  de  lis  d'or 
en  guise  d'étoiles.  En  Italie,  cette  fresque, 
qui  rivaliserait  avec  quelques-unes  des  plus 
célèbres  que  j'aie  vues,  serait  à  peu  près  de 
la  fin  du  XV'  siècle.  Je  ne  connais  pas  assez 
l'histoire  de  l'art  en  France  pour  en  con- 
jecturer la  date  même  approximative,  et, 
dans  le  pa^s,  on  n"a  pu  me  fournir  aucun 
renseignement  ni  sur  son  époque  ni  sur  son 
auteur.  Rien  ne  saurait  surpasser  la  majes- 
tueuse i)lacidité  du  Christ,  le  naturel  de  la 
pose  des  soldats  endormis,  le  tendre  respect, 
l'amoureuse  adoration  des  deux  anges. 
Toute  la  composition  est  empreinte  de  cette 
suavité  harmonieuse, (le  ce  goût  naïf  et  pur, 
de  cette  simplicité  exquise,  de  cette  trans- 
parence de  couleur,  entin  de  cette  vie  sur- 
naturelle et  céleste,  si  bien  adaptées  aux 
sujets  d'inspiration  religieuse,  et  si  univer- 
sellement répandues  sur  toutes  les  œuvres 
de  la  divine  dynastie  qui  a  régné  sur  la 
peinture  depuis  l'angé'ique  moine  de  Fié- 
sole  jusqu'à  Pinturicchio  ;  dynastie  que  Ra- 
phaël a  détrônée,  mais  qui  n'en  sera  pas 
moins  toujours  celle  des  princes  légitimes 
de  l'art. 

Je  me  laisse  aller,  Monsieur,  à  une  admi- 
ration que  vous  partageriez,  j'en  suis  sûr, 
si  vous  aviez  été  avec  moi ,  et  j'oublie  mon 


cloître  et  mes  vandales.  A  côté  donc  de  celle 
église  se  trouve  un  autre  chef-d'œuvre,  car 
on  dirait  que  les  chefs-d'œuvre  des  trois 
arts  se  sont  donné  rendez-vous  dans  ce  coin 
de  terre  oublié  et  presque  inconnu  dans  les 
environs  mômes.  C'est  le  cloître  intérieur 
de  l'ancien  monastère,  vrai  bijou  de  l'époque 
la  |)lus  brillante  de  la  transition  qui  a  pré- 
cédé la  renaissance,  mar(jué  au  sceau  do 
l'inlluence  mauresque  et  orientale  qui  en- 
vahit alors  l'imagination  française.  Je  crois 
qu'il  n'existe  pas  en  France  un  morceau  de 
ce  temps  plus  riche,  plus  fini,  plus  orné.  Si 
on  avait  le  courage  d'y  trouver  un  défaut,  ce 
serait  la  profusion  des  détails,  la  beauté 
vraiment  trop  coquette  des  ornements.  On 
est  tenté  de  croire  d'abord  que  l'imagination 
du  sculpteur  s'est  abandonnée  sans  freina 
ses  caprices;  mais  en  examinant  de  plus 
j)rès,  on  reconnaît  qu'il  n'y  a  rien  dans 
cette  incroyable  abondance  qui  ne  soit  stric- 
tement en  harmonie  avec  la  sainteté  du  lieu, 
rien  qui  n'ait  été  dominé  par  une  ins|)ira- 
tion  profondément  religieuse.  Le  trône  de 
l'abbé  au  milieu  des  bancs  de  ses  moines, 
exposés  au  soleil  du  midi,  est  surtout  re- 
marquable par  un  bas-relief  qui  représente 
Jésus-Christ  portant  sa  croix,  aussi  pur  de 
goût  que  noble  et  simple. d'expression.  La 
souche  de  chacune  des  ogives  de  la  voûte 
est  entourée  de  riches  sculptures  du  même 
genre,  qui  reproduisent  les  principales  pa- 
raboles de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment ;  on  distingue  surtout  Job  et  ses  amis, 
le  mauvais  riche,  et  un  très-beau  groupe  du 
jugement  dernier.  Ces  sculptures  se  répèlent 
dans  les  chapiteaux  et  les  plinthes  des  co- 
lonnes qui  forment  les  arcades  à  ogives  par 
où  le  jour  pénètre  dans  le  cloître,  tes  fe- 
nestrages  de  ces  arcades  sont  découpées  à 
jour  en  forme  de  cœurs  ou  de  fleurs-de-lis. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  cette 
construction ,  ce  sont  les  pendentifs  de  la 
voûte  elle-même ,  sillonnée  et  surchargée 
d'arêtes  ciselées.  Ces  pendentifs,  qui  se  trou- 
vent à  chaque  clef  de  voûte,  se  composent 
chacun  d'une  statuette  d'un  travail  exquis  : 
c'est  tantôt  le  symbole  consacré  d'un  évan- 
géliste,  tantôt  un  prophète  à  longue  barbe, 
tantôt  un  ange  ailé,  se  balançant  sur  une 
longue  banderolle  où  sont  inscrites  les 
louanges  de  Dieu  :  toutes  ces  figures  pla- 
nent sur  le  spectateur,  et  semblent  le 
contempler  avec  une  infinie  douceur;  on 
dirait  que  les  cieux  se  sont  entr'ouverts  ,  et 
que  les  élus  viennent  présider  aux  inno- 
cents délassements  des  habitants  de  ce  lieu 
solitaire  et  sacré. 

Maintenant  voulez-vous  savoir  ce  qu'est 
devenu  ce  ravissant  chef-d'œuvre?  Je  vais 
vous  en  raconter  la  lamentable  et  honteuse 
histoire.  Vendu  révolutionnairement,  il  ap- 
partient maintenant  à  MM.  Vordier  et  Guim- 
baut  dont  les  noms  méritent  une  place  toute 
spéciale  dans  les  annales  du  vandalisme.  11 
y  a  queliiues  années,  plusieurs  catholi(pics 
des  environs  conçurent  le  |MOJet  de  fonder 
un  établissement  de  Trappistes  dans  ce  site 
vénéré,  ce  qui  eût  assuré  la  conservation  en 
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entier  du  monunicnl  et  de  loulcs  sesdépcii- 
dan(;es.  L'on  (il  à  co  sujel  les  ollVes  les  pins 
avantageuses  ù  MM.  les  propriétaires  ;  mais 
ils  se  sont  bien  gardés  de  devenir  coniplioes 
d'un  acte  aussi  rétrograde.  Ils  ont  pi-éfér6 
détruire  peu  h  peu  tout  le  monastère  à  Tex- 
ception  du  petit  cloître  intérieur:  au  mo- 
ment où  je  m'y  suis  trouvé,  une  tour  hexa- 
gone très-ornéc  était  sous  le  marteau.  La 
pioche  de  l'ouvrier  a  atteint  sous  mes  yeux 
une  charmante  sculpture  qui  formait,  h  ce 
que  je  pense,  le  chapiteau  de  la  reloiul)ée 
d'une  voûte.  Quant  au  cloître  intérieur, 
destiné  spécialement  aux  récréations  des 
religieux  a|)rès  les  ollices  tlu  chœur,  comme 
il  n'avait  de  communication  qu'avec  l'église 
et  les  cellules,  et  non  jtas  avec  les  cours 
extérieures,  les  acquéreurs  ont  jugé  h  pro- 
pos de  réclanier  un  droit  de  passage  fl /ra- 
vcrs  l'église.  Déboutés  de  leur  prétention 
parles  tribunaux,  ils  s'en  sont  dédonunagés 
ainsi  qu'il  suit  :  ils  ont  reaipli  la  moitié  de 
de  leur  cloître  de  bûches,  de  fagots  et  de 
poutres,  qu'ils  ont  entassés  le  plus  haut  i)0s- 
sible  contre  ces  délicieuses  sculptures;  et 
chaque  jour,  en  les  déplaçant,  on  abat  quel- 
que tête,  quelque  tigurine,  on  enlève  quel- 
que pendentif,  on  défonce  quelque  colon- 
nette  des  croisées.  Dans  l'autre  moitié,  ils 
ont  parqué  des  pourceaux;  oui,  des  pour- 
ceaux !  C'est  la  litière  d'une  truie  qui  oc- 
cupe la  place  du  trône  de  l'abbé,  au-dessous 
du  bas.-relief  de  Jésus  portant  sa  croix;  ces 
re|trésentants  des  propriétaires  broutent  le 
jour  dans  l'enceinte  intérieure  que  bordent 
les  arceaux  du  cloître,  et  la  nuit  ils  se  vau- 
trent sous  les  trésors  de  beauté  dont  je  viens 
^e  vous  parler. 

J'ai  senti  le  rouge  me  monter  au  front  en 
contemplant  ce  S[)ectacle.  11  n'y  a  qu'en 
France,  pensais-je  tristement,  où  je  roagi- 
rais  aijisi  ;  il  n'y  a  qu'en  France  où  un  voya- 
geur soit  exposée  rencontrer  une  dévasta- 
tion aussi  sacrilège,  un  mépris  aussi  etfronté 
de  l'art,  de  la  religion,  de  l'histoire,  de  la 
gloire  du  pays. 

Et  encore  songez  que  Cadouïn  est  un 
pays  reculé,  très-catholique,  très-noirci  par 
M.  Charles  Du[)in,  au  nulieu  des  lamles  et 
des  bois,  loin  de  toute  ville  et  de  toute 
route,  et  qu'on  ne  peut  y  arriver  qu'à  che- 
val. Ah  1  s'il  y  avait  eu  dans  le  voisinage 
quelque  grande  route,  quelque  usine  à  fon- 
der, le  tout  y  aurait  déjà  passé.  Ah  !  si  la 
cupidité  s'était  mêlée  à  la  froide  manie  de 
destruction  1  Pour  le  moment,  on  a  trouvé 
(}u'un  cloître  pareil  pouvait  servir,  aussi 
bien  qu'autre  chose,  d'étable  à  des  }<our- 
ceaux. 

Pardonnez  à  ma  fureur.  Monsieur,  et  hâ- 
tez-vous d'aller  voir  ce  lieu  encore  si  beau 
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ilans  sa  misère,  avant  que  les  brnti;.':  do  (ii- 
verses  es|)èresqui  l'habitent  ne  l'aient  renilu 
comj)letement  méconnaissable  (8o0j. 

4"  Le  clcrcjé. 

Je  passe  à  ma  quatrième  catégorie,  celle 
du  clergé.  C'est  avec  une  véritable  douleur 
(|ue  je  me  vois  forcé  (Je  m'élever  contre  les 
erreurs  (jue  comuiettent,  en  ce  qui  touche  à 
l'art  religieux,  plusieurs  membres  de  ce  corps 
vénérable  et  sacré,  aujourd'hui  surtout,  par 
ses  malheurs.  Mais  si  ces  lignes  tombeiU  sous 
les  yeux  de  quelques-uns  d'entre  eux,  ils  y 
discerneront,  j'es|ière,  une  nouvelle  |)reuve 
de  l'intérêt  et  du  respect  (pic  leur  i»orte  un 
fils  et  un  ami. 

Un  catholique  doit  déplorer  jilus  qu'un 
autre  le  goût  faux,  ridicule,  [)aien,  (jui  s'est 
iiitioduit  depuis  la  renaissance  dans  les 
constructions  et  les  restaurations  ecclésiasti- 
ques. Sa  foi,  sa  raison,  son  amour-pro[)re, 
en  sont  également  blessés.  Que  les  gouver- 
nements et  les  munici})alités  traitent  bruta- 
lement les  monuments  cjuc  le  malheur  des 
temps  leur  a  livrés,  et  inscrivent  là  comme 
ailleurs  l'histoire  de  leur  inca|iacité  ou  de 
leurs  bouleversements,  cela  se  com[)rend.On 
en  gémit,  on  s'en  indigne,  mais  on  n'en  est 
point,  grâce  au  ciel,  responsable;  tandis  que 
voirl'Kglise  s'associer  avec  une  p'M'sévé- 
rance  si  cruelle  au  triom[)he  du  goût  anti- 
chrétien  qui  date  de  l'époque  où  elle-mômo 
a  été  déjiossédée  peu  à  peu  de  sa  popularité 
et  de  sa  puissance:  la  voir  renier  les  inimi- 
tables inspirations  du  symbolisme  des  âges 
catholiques  pour  introniser  dans  ses  basili- 
ques les  pastiches  d'un  paganisme  réchauffé 
et  bâtard  ;la  voir  enfin  chercher  à  cacher  sa 
noble  i)auvreté,  ses  plaies  glorieuses  sous 
d'absurdes  re[)lâtrages,  c'est  un  spectacle  fait 
pour  navrer  une  âme  qui  veut  le  catholi- 
cisme dans  sa  sublime  et  antique  intégrité, 
le  catholicisme  roi  de  l'imagination  comme 
de  la  prière,  de  l'art  comme  de  l'intelli- 
gence. 

Certes,  et  cela  se  comprend  facilement,  ou 
ne  saurait  reprocherau  clergé  une  envie  de 
détruire  aussi  étrangère  à  ses  habitudes  que 
contraire  à  ses  devoirs  et  à  son  instinct  ;  et 
si  ce  n'étaient  quelques  traits  fâcheux  qui 
sont,  il  faut  le  croire,  |)lut(jt  im[)utables  aux 
conseils  de  fabrique,  lesquelsliennent  beau- 
coup de  la  nature  des  conseils  municipaux, 
qu'au  clergé  tout  seul,  il  serait  juste  de  ne 
point  lui  assigner  de  rang  dans  la  hiérarchie 
du  vandalisme  destructeur.  Mais  en  revan- 
che il  occupe,  sans  contredit,  la  première 
place  [)armi  les  rcslauratcurs  ;  et  avec  les 
meilleures  intentions  du  monde,  on  ne  res- 
taure jamais  rien,  surtout  de  nos  jours,  sans 
préalablement  détruire  beaucoup. 


(856)  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter 
ici  que  ces  lignes  n'ont  pas  élé  tout  à  fait  inutiles, 
(|u'clles  ont  éveille  la  sollicitude  des  habitanls  du 
lieu  qui  ont  adressé  à  S.  M.  la  reine  ci  au  ministre 
des  pétitions  pour  obtenir  la  eonservation  de  leur 
cloître,  et  qu'enfin,  par  une  délibération  récente,  la 
tommissioii  dos  numuments  historiques  leur  a  al- 


loué un  subside  qui  pourra  les  aider  à  commencer 
le  rachat  de  leur  trésor  (18ô9).  En  efTel, depuis  lors, 
le  cloître  a  été  racheté  par  le  conseil  gênerai  et 
restauré  aux  frais  de  la  commission  des  inoniiments  : 
il  excite  aujourd'hui  radniiralion  de  tous  les  voya- 
geurs. M.  l'abbé  Sagetie  en  a  fait  récemmeiu  une 
description  inléressanle. 
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C'est  surloiit  une  bien  funeste  cl  bien  sur- 
prenante manie  que  celle  tie  tout  repeindre 
et  de  tout  reblancliir,  dont  le  clergé  a  été 
possédé  pendant  les  quinze  annéesde  la  res- 
tauration, et  A  la(iuelle  il  est  loin  d'avoir  re- 
noncé. Il  a  l'air  de  s'être  dit  :  «  Voilà  les 
mauvais  jours  qui  vont  tinir;  une  nouvelle 
ère  de  |)ros()érité  et  d'éclat  va  se  lever  pour 
le  catliûlicisnie  en  France.  Donnons  en 
conséquence  à  nos  églises  un  air  de  fôle.  11 
faut  les  rajeunir,  les  |)auvres  vieilles;  il 
faut  prêter  à  ces  antiques  monuments  d'une 
antique  croj'ance  toute  la  fraîcheur  du  jeune 
âge;  nous  en  lutterons  d'autant  mieux  avec 
toutes  les  nouvelles  religions  (lui  pullulent 
autour  de  nous.  Sus  donc,  mettons-leur  du 
rouge,  du  bleu,  du  vert,  du  blanc,  surtout 
du  blanc;  c'est  ce  qui  coûte  le  moins,  et  puis 
c'est  la  couleur  de  la  dynastie  des  Bour- 
bons; blanchissons  donc,  regrattons,  pei- 
gnons, fardons,  donnons  à  tout  cela  l'éblouis- 
sante parure  du  goût  moderne.  Ce  sera  une 
manière  comme  une  autre  de  montrer  que 
la  religion  e.^t  de  tous  les  siècles  et  de  tou- 
tes les  générations  (850*).  » 

El  chose  à  jamais  déplorable,  si  cela  ne 
s'est  pas  dit,  cela  s'est  fait,  et  cela  se  fait  en- 
core tous  les  jours;  et  delà  sorte  on  est  par- 
venu à  mettre  nos  plus  beaux  monuments 
religieux  en  état  de  lutter  en  blancheur  avec 
la  Bourse,  et  en  élégante  légèreté  avec  les 
arcades  de  la  rue  de  Kivoli.  Mais  encore  une 
fois,  à  quoi  bon  ces  feintes  et  ces  enjolive- 
ments ?  Ministres  du  Seigneur!  puisque  les 
calamités  du  temps  ne  vous  ont  laissé  que 
des  temples  de  bois  et  de  rude  pierre,  lais- 
sez voir  ce  bois  et  cette  pierre,  et  n'allez  pas 
rougir  de  cette  gloire  ! 

Le  midi  de  la  France,  bien  plus  encore 
que  le  nord,  est  exposée  cette  é[)idémie  de 
la  détrempe  et  du  badigeon  ;  car  tous  les  ans 
le  Dauphiné,  la  Provence,  le  Languedoc, 
sont  envahis  par  une  nuée  de  peintres  iti- 
nérants venus  d'Italie,  et  qui  étendent  leurs 
déprédations  jusqu'aux  bords  delà  Garonne 
et  de  ses  affluents.  Ils  viennent  offrir  leur 
talent  au  rabais  dans  toutes  les  localités ,  ei 
n'é[)argnent  pas  même  les  plus  humbles  pa- 
roisses de  campagne.  Il  est  bien  rare  qu'un 
curé  résiste  à  la  tentation  de  remettre  à  neuf 
pour  une  somme minimeson  église,  etdesi- 
gnalerainsi  son  administration.  11  y  cède  ordi- 
nairement malgré  l'opposition  fréquente  des 
paysans,  chez  qui  j'ai  trouvé  souvent  la  ré- 
pugnance la  plus  louable  pour  ces  rajeunis- 
sements. 

11  en  résulte  les  choses  à  la  fois  les  plus 
grotesques  et  les  plus  tristes.  Parmi  ces  bel- 
les églises  des  provinces  riveraines  du  Rhône, 
il  n'y  a  guère  que  celle  de  Saint-Maximin,  la 
plu's  célèbre  de  la  Provence,  qui  ait  échappé 
jusqu'à  présent  à  la  brosse  dévastatrice, 
grâce  au  bon  esprit  de  son  curé,  M.  Laugier. 
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biaisa  Sainl-Marcellin,  la  ^irincipale  église, 
d'une  vétusté  très-remarquable,  a  élé  déco- 
rée d'une  nialheiireuse  fresque  qui  re[)ré- 
sente  le  jugement  dernier,  et  au  centre  de 
laqutdle  domine  une  (i^ure  du  Pèie  éternel 
à  chevelure  rousse,  avec  la  signature  de  l'ar- 
tiste tout  au  long,  et  cette  inscrijjlion  [tnrfai- 
lement  convenable  :  Terrihilisest  locus  iste. 
Mais  à  Valence,  la  cathédrale,  édiliceà  jilein 
cintre  d'une  haute  antiquité  et  d'une  beauté 
réelle,  a  été  repeinte  en  entier  au  dehors 
comme  en  dedans,  et,  de  |»lus,  com|»lélement 
déhgurée  par  des  marbrures  feintes  et  d'au- 
tres niaiseries  semblables.  Mais  à  Sainl-An- 
tonin,  la  merveille  du  Dauphiné,  Téglise 
consacrée  d'abord  par  Calixte  11  en  1118, 
reconstruite  à  l'éjioque  du  gothique  le  plus 
élégant,  église  à  cinq  nefs  et  à  la  voûte  d'une 
élévation  prodigieuse,  appuyée  sur  une  ter- 
rasse de  maçonnerie  (le  cent  pieds  de  haut 
et  de  vingt  pieds  d'épaisseur,  s'élevant  soli- 
taire et  cachée  presque  à  tous  les  yeux,  loin 
de  toute  route,  de  toute  rivière  navigable,  de 
tout  moyen  de  trans|iort,  dans  un  désert  où 
la  foi  seule  pouvait  faire  surgir  un  pareil 
prodige;  cette  admirable  église  a  vu  ses 
cinq  nefs  enluminées  avec  la  plus  impitoya- 
ble exactitude  de  toutes  les  couleurs  qui 
embellissent  ordinairement  un  cabaret.  Mais 
ce  qui  dépasse  tout,  à  Avignon,  ville  qui 
semble  dévouée  à  une  persécution  spéciale, 
la  célèbre  cathédrale  de  Notre-Dame  des 
Dons,  fondée  sous  Charlemagne,  a  subi  der- 
nièrement l'outrage  d'un  badigeonnage  gé- 
néral. Rien  n'a  pu  arrêter  la  fougue  des  res- 
taurateurs. Une  chapelle  où  Charlemagne 
fonda  une  de  ses  écoles  de  plain-chant,  et 
où  se  trouve  scellée  dans  le  mur  la  chaire  en 
ogive  d'une  charmante  simj)licité,  qui  ser- 
vait de  trône  pontifical  aux  Papes  du  xiv" 
siècle;  celte  cha()ellea  été  souillée  des  pein- 
tures les  plus  risibles:  c'est  à  peine  s)  l'on 
a  épargné  le  magnifique  mausolée  de 
Jean  XXU,  type  des  tombeaux  à  dais  et  à 
pendentifs  du  xiV  siècle.  Sans  doute  pour 
échapper  aux  dangers  de  la  concurrence,  la 
même  brosse  a  effacé  jusqu'à  la  dernière 
trace  d'une  fresque  inappréciable,  attribuée 
à  Simon  Memmi  de  Sienne,  l'ami  de  Pétrar- 
que et  de  Laure,  et  où  il  avait  représenté  les 
deux  amants  sous  les  traits  de  saint  Georges 
et  de  la  vierge  qu'il  délivre  du  dragon.  On 
en  montre  encore  la  place  toute  blanche  I 

Passez  le  Rhône,  parcourez  le  Languedoc 
et  la  Guienne,  reiuontez  jusqu'à  la  Loire, 
partout  le  même  système.  Je  parlerai  tout 
à  l'heure  en  détaif  de  Toulouse.  A  Foix,  la 
principale  église,  très-beau  vaisseau  go- 
thique à  une  seule  nef,  a  été  indignement 
abîmée,  il  y  a  |)eu  d'années  :  les  colonnes 
du  chœur  ont  été  transformées  en  pilastres 
ioniques  avec  accom{)agnements  de  chéru- 
bins  en  faïence.  A  Villeneuve  d'Agen,  la 


(8o0*)  Celle  horrible  manie  est  encore  plus  répaii- 
diie  en  Suisse  qu'en  France;  il  n'y  a  pas  une  église 
des  canlons  callioliques  qui  ne  soit  déshonorée  par 
le  blanc  de  chaux  ;  et  nous  avons  lu  dans  la  des- 
Cîipiion  de  Schwytz,  par  un  slalislicien  é:'la«ré  de 


nos  jours  (Meyer  de  Knonau),  ((ue  ce  blanc  de  chaux 
i»st  un  symbole  de  la  candeur  et  de  la  pureté  des 
dogmes  callioliques!  11  faut  noter  que  ce  symboliste 
est  lui-même  proieslanl. 
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voûte  extrômeracnt  curieuse  du  chœur  de 
Sainte-Callicrine  a  él6  tripleaient  l)adigeon- 
néc  en  vert,  jaune  et  blanc.  A  Agon,  le  curé 
de  Notre-Dame,  ancienne  église  des  Domi- 
nicains, 5  deux  nefs,  d'un  gothique  sévère 
et  pur  comme  toutes  les  fondations  de  cet 
ordre,  a  dépensé  quatre-vingt  mille  francs 
pour  y  faire  construire,  à  l'extrémité  de 
chaciue  nef,  un  monstrueux  autel  dans  le 
genre  Pompadour,  avec  volutes,  gonilurcs, 
et  tout  ce  qui  caractérise  le  bon  goût  du 
xvin'  siècle;  plus  une  chaire  en  marbre 
creusée  dans  un  des  murs  latéraux  en  forme 
de  coquetier.  Je  n'ai  pas  été  a  Monlauban  ; 
mais  un  jeune  homme  que  j'ai  vu,  ramassait, 
il  y  a  quelques  mois,  dans  la  chapelle  d'une 
confrérie,  des  lôtes  charmantes  provenant 
de  sculptures  du  moyen  âge  que  le  ciseau 
d'un  maçon  faisait  voler  en  éclats.  A  Auch, 
dans  un  diocèse  administré  d'une  manière 
si  éclairée  par  M.  le  cardinal  d'Isoard,  on 
avait  sérieusement  arrêté  la  démolition  du 
jubé  de  l'admirable  cathédrale,  monument 
presque  unique  dans  le  midi  de  la  France, 
mais  qui  avait  le  tort  d'empêcher  les  fidèles 
de  jouir  assez  complètement  de  la  vue  de 
rofTiciant.  Et  ce  honteux  projet  n'a  été  ar- 
rêté que  par  l'intervention  d'un  jeune  hom- 
me étranger  au  pays. 

A  Périgueux,  la  cathédrale  do  Saint- 
Front,  l'une  des  plus  anciennes  de  France, 
dont  toutes  les  parties,  moins  le  clocher, 
sont  antérieures  au  xn'  siècle,  a  été  ba- 
digeonnée en  jaune  du  haut  en  bas,  et 
pour  mieux  trancher  sur  le  jaune,  les  f)ilas- 
tres,  le  profil  des  pleins  cintres,  les  bordu- 
res des  arcades  ont  été  peintes  en  orange 
rougeâtre.  Le  portail  de  l'église  encore  plus 
ancienne  de  la. Cité  a  été  détruit  et  rempla- 
cé par  une  sorte  de  porte  cochère  bien  blan- 
che, bien  nue  et  bien  triangulaire.  Au-des- 
sus de  cette  nouvelle  entrée  de  la  maison 
de  Dieu,  et  sans  doute  pour  sa  plus  grande 
gloire,  se  lit  en  grandes  lettres  le  nom  du 
destructeur  et  du  reconstrucleur,  Viger  1829. 
Ce  monsieur  a  sans  doute  voulu  se  recom- 
mander ainsi  à  la  publicité  :  je  m'empresse 
de  concourir  autant  que  je  le  puis  à  l'accom- 
plissement de  son  vœu. 

A  Bazas,  jolie  petite  ville  du  Bordelais,  il 
va  une  merveilleuse  cathédrale  du  gothique 
le  plus  pur,  sans  transepts,  qui  rappelle  l'é- 
glise de  Caudebec,  que  Henri  IV  appelait  la 
plus  belle  chapelle  qu'il  eût  jamais  vue  de 
.sa  vie,  parce  qu'il  lui  réi)Ugnait  de  donner 
le  nom  d'église  à  un  édifice  qui  ne  fût  pas 
en  forme  de  croix.  Cette  cathédrale  est  ex- 
cellente de  simplicité,  d'élégance,  d'unité. 
Lesscul()turesdes  trois  i)ortails  de  sa  façade 
offrent  des  beautés  du  premier  ordre  :  elles 
représentent  la  vocation  de  saint  Pierre,  le 
couronnement  de  Notre-Dame  et  le  jugement 
dernier,  avec  le  cortège  obligé  de  saints  et 
d'anges  nichés  dans  les  arceaux  mêmes. 
Les  anges  qui  présentent  les  î^mes  à  Notre- 
Seigneur,  et  les  morts  qui  brisent  leurs  tom- 
beauK,  sont  surtout  étonnants  de  hardiesse 
et  d'expression.  Tout  ceci,  grâce  au  ciel,  a 
échappé  tant  bien  que  mal,  ainsi  que  la  nef, 
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qui,  par  une  exception  presque  miraculeu- 
se, laisse  voir  les  joints  de  ses  vieilles  pier- 
res. Maison  s'est  dédommagé  dans  les  bas- 
culés :  ils  ont  été  peints  en  blanc  jaune  à  l'iti- 
lérieur,  et  en  gris  bleu  au  dehors  :  de  plus, 
dans  chacune  des  cliapell<;s,  on  a  peint  deux 
cassolettes,  comme  on  en  voit  sur  les  ensei- 
gnes des  (larfuiueurs  (|ui  vendent  Veau  des 
odalisques,  h  cela  |)rès  (ju'elles  sont  de;  gran- 
deur colossale,  et  qu'il  s'en  échappe  le  long 
du  mur  des  torrents  de  Mamme  du  [)lus  l)el 
écarlafe  et  une  fumée  proportionnelle. 
Vous  concevez  l'cU'et  que  cela  produit  au 
fond  d'une  sombre  chapelle  à  voûte  ogivale 
et  à  fenêtres  trilobées. 

Je  pourrais  encore  nommer  comme  victi- 
mes de  semblables  dévastations  les  églises 
de  Langon, Angoulôme,  Bergerac;  et  sur  les 
bords  de  la  Loire,  Saint  Pierre  de  Saumur. 
le  charmant  oratoire  de  Louis  XI  ;  enfin,  h 
Candes,  la  belle  église  bAtie  sur  le  lieu  où 
mourut  saint  .Martin,  et  où  se  passa,  au  sujet 
de  ses  relique-^,  la  célèbre  dispute  des  Poi- 
tevins et  des  Tourangeaux,  dont  saint  (iré- 
goire  de  Tours,  nous  a  conservé  le  touchant 
et  poétique  récit.  Louis  XIV  en  commença 
la  maladroite  restauration  qui  aétécom|)létée 
dernièrement  par  un   replâtrage  général. 

Mais  je  n'ai  été  nulle  part  plus  indigné 
que  dans  un  bourg  du  Périgord,  nommé 
Beaumont,  où  j'avais  été  attiré  par  la  célé- 
brité dont  jouit,  dans  les  histoires  du  pays, 
son  église,  bâtie  dutempsdes  Anglais  en  1272. 
J'y  ai  été  témoin  d'un  vandalisme  sans  pareil. 
L'extérieur,  crénelé  comme  une  forteresse, 
ce  qui  se  retrouve  dans  beaucoup  d'église> 
de  ces  contrées,  et  la  façade,  avec  une  gale- 
rie à  balustrade  en  ogive  tréflée,  et  une  cor- 
niche qui  représente  les  signes  du  zodiaque, 
ont  été  épargnés  ;  mais  à  l'intérieur,  quelle 
ruine  !  La  voûte  en  pierre  avait  eu  besoin 
de  quelque  réparation,  un  travail  facile  y 
aurait  remédié  de  l'avis  môme  du  plâtrier 
chargé  de  sa  démolition;  mais,  par  sentence 
de  M.  l'ingénieur  des  ponis-et-chaussées  de 
l'arrondissement,  la  voûte  entière  avait  été 
abattue,  et  ses  élégantes  ogives  rem[)la- 
cées  par  une  sorte  de  toit  bombé  en  bois 
blanchi.  Les  clefs  de  l'ancienne  voûte 
étaient  des  morceaux  d'excellente  sculp- 
ture, comi)Osés  d'un  sujet  en  ronde-bosse 
sur  un  plan  circulaire  et  rattaché  à  la  voûte 
par  quatre  têtes  de  saints  et  d'évêques. 
Le  susdit  plâtrier  avait  eu  le  bon  es[)rit 
de  copier  ces  sculptures  sur  les  clefs  de 
sa  voûte  en  bois,  mais  savez-vous  où  j'ai 
trouvé  les  originaux?  jetés  hors  de  l'église 
qu'ils  avaient  ornée  fiendant  tant  de  siècles, 
ramassés  en  tas,  confondus  avec  les  débris 
de  pierre  provenant  de  la  destruction,  et 
destinés  comme  eux  à  être  vendus  pour  faire 
des  carielages,  car  c'est  ainsi  qu'on  nomme, 
dans  le  pays,  des  matériaux  proj)res  à  des 
constructions  nouvelles. 

La  voûte  n'a  point  été  la  seule  victime. 
Sous  prétexte  qu'il  y  avait  trop  de  jour,  après 
le  bris  des  vitraux  peints,  un  a  bouché,  ou, 
pour  mieux  dire,  muré,  de  manière  à  les 
cacher  entièrement,  la  charmante  rosace  de 
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In  façade,  los  croiséos  du  rôié   seiitcntrio- 
ii.ll    en   entier,  et  celles  du  côté  méridional 
jusqu'à   la   moitié  de  leur  hauteur.  Au  mi- 
lieu de  la  grande  crctisée  du  clievol,  une  des 
plus  remarf|ual)les  que  j'aie   vues  pour   la 
simplicité  et  laié^jèrcté  des  formes,  on  vient 
de  plaquerjin  autel  du  goiit  et  de   la  forme 
la  plus  ridicule.  L'artiste  constructeur,  s'a- 
|)ercevant  de  mon  déidt,  me  dit  :  'Mais  r'est 
dorique,  Monsieur! — C'est  pour  cela  que 
c'est  mauvais.  —  Vous  l'eussiez   peut-ôlro 
voulu  corinthien  ?  me  répondit-il   dans    la 
ferveur  de  son  classicisme. Ce  n'est  jjas  tout  ; 
iigurez-vous  le  chœur  entier  de  cette  anti- 
(pie  église  peint  en  jaune  vif,  avec  des  raies 
noires  en  forme  de  carrés,  ahsolumentcom- 
me  l'antichambre  d'un  appartement  fraîche- 
ment décoré  et  orné  de  glaces.  Le  baptistère, 
d'une  date  encore  plus  ancienne  que  l'église, 
a  subi  la  même  opération,  sauf  la  couleur 
qui  est  ici   lilas  moucheté  de  noir.  L'autel 
(lu  Sacré-Cœur  a  reçu  pour  ornement  une  fres- 
que représentant  un  cœur  colossal,  sur  fond 
blanc,  traversé  par  un  sabre  à  garde  recourbée, 
exactement  co[)ié  sur  celui  de  quelque  sous- 
lieutenant  pendant  son  éta[)e.  On  voit  enfin 
un    nouveau  confessionnal,   surmonté    de 
deux  clefs  en  forme  d'enseigne,  et  pour  le- 
quel je  cherchais  une  comparaison,   lors- 
qu'un paysan,  qui  se  trouvait  là,  m'en  fournit 
la  plus   heureuse    possible,    en  s'écriant  : 
«  Cela  a  l'air  d'une  devanture  de  boutique  à 
la  foire  !  »  Jugez  combien  la  dignité  du  sa- 
crement de  pénitence  doit  gagner  à  de  pa- 
reilles comparaisons. 

Et  ce  que  je  viens  de  relever  dans  l'église 
ignorée  de  Beaumont,  est-ce  un  fait  isolé, 
extraordinaire?  Non,  et  qui  le  sait  mieux 
que  vous!  c'est  la  rejiroduction  tidèle  de  ce 
qui  se  passe  chaque  jour  dans  toutes  les  ca- 
thédrales et  dans  l'immense  majorité  des  pa- 
roisses de  France. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  du 
clergé  seul  que  peut  venir  le  salut  des 
chefs-d'œuvre  dont  il  est  le  dépositaire.  D'a- 
bord, il  a  seul  la  puissance  d'intervenir  dans 
leur  destinée  d'une  manière  efficace  et  po- 
pulaire; puis  l'admirable  unité  et  l'esprit 
d'ensemble  qui  font  la  force  de  ce  corps, 
assureraient  le  triom[)he  et  l'application  ra- 
I)ide  ei  générale  d'un  [)rincipe  quelconque 
de  régénération  et  de  conservation,  dès 
qu'on  serait  venu  à  bout  de  le  convaincre 
(le  la  vérité  de  ce  principe.  Enlin,  et  ceci 
louche  uniquement  à  mes  observations  per- 
sonnelles, dans  les  nombreuses  tentatives 
que  j'ai  faites  pour  réveiller  dans  ditférentes 
localités  le  respect  de  l'art  national  et  chré- 
tien, le  culte  de  ses  sacrés  débris,  je  n'ai 
trouvé  que  chez  les  ecclésiastiques  la  sym- 
l)athie  et  l'intelligence  nécessaire  pour  goû- 
ter ces  idées.  Je  puis  même  dire  que  jamais 
je  n'ai  rencontré  de  prêtre  de  campagne,  à 
(jui  elles  ne  parussent  tout  d'abord  raison- 
nables et  religieuses.  J'ai  reconnu  que  si, 
dans  leurs  reconstructions  ei  réparations,  ils 
laissent  prédominer  un  goût  si  faux  el  si  ri- 
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sible,  c'est  uniquement  par  défaut  d'études 
nécessaires,  études  (jue  leurs  occupations  et 
leur  petit  noiiibre  leuronl  rendues  impossi- 
bles. Ce  goût  n'est  pas  le  leur,  il  leur  est 
imposé  soit  par  les  funestes  tiaditions  du 
dernier  siècle,  soit  j)ar  les  exigences  des 
conseils  de  fabrique,  soit  enfin  par  les  pi- 
toyables projets  des  architectes. 

Je  citerai  (J'ailleurs  jjlusieurs  exemples  de 
fidélité  à  cette  honorable  mission  qui  con- 
vient si  natuiellcment  au  clergé.  J'ai  déjà 
parlé  du  soin  qu'avait  mis  M.  Laugier,  curé 
de  Saint-Maximin,  à  préserver  son  église 
du  vandalisme  restaurateur.  Je  dois  rendre 
le  môme  hommage  à  M.  Chatrousse,  curé  de 
Vienne  (831),  qui  a  fait  dans  son  admirable 
cathédrale  de  Saint-Maurice  des  réparations 
aussi  généreuses  ([ue  conformes  à  la  primi- 
tive architecture  de  ce  saint  édifice,  (Jont  lo 
vieux  front  semble  se  mirer  avec  tant  de 
majesté  dans  les  eaux  du  Rhône.  A  Toulouse, 
l'ancien  curé  de  Saint-Sernin  a  défendu 
victorieusement  son  église  contre  les  badi- 
geonneurs  du  conseil  de  fabrique,  qui,  après 
en  avoir  couvert  l'extérieur  d'un  jaune  of- 
ficiel, voulaient  encore  [lénétrer  dans  Tinté- 
rieur;  mais  il  lésa  arrêtés  sur  le  seuil.  A 
Bordeaux,  celui  de  Saint-Seurin  a  remporté 
un  triomphe  encore  j'Ius  beau  sur  la  fabri- 
que, (jui  voulait  faire  disparaître  comme 
inutile  un  tiône  épiscopal  avec  dais,  du  xv* 
siècle,  en  [)ierre  sculptée  avec  la.  plus 
grande  délicatesse.  Enfin,  au  moment  où 
j'écris,  de  jeunes  prêtres  qui  ont  eu  le  cou- 
rage de  projeter  au  milieu  de  nos  orages  et 
de  nos  misères  le  rétxiblissement  des  sé- 
rieuses et  solitaires  études  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  viennent,  en  s'inïtaliant 
à  l'abbaye  de  Solesmes  dans  le  Maine,  de 
sauver  les  célèbres  sculptures  de  Germain 
Pilon,  qui  décorent  cet  édifice;  qui,  trois 
mois  plus  tard,  seraient  tombées  sous  le 
marteau  destructeur,  et  que  certes,  ni  le 
gouvernement,  ni  les  autorités  locales,  ni 
les  propriétaires  voisins  n'auraient  jamais 
songé  à  défendre. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  ma  cinquième  caté- 
gorie, de  Vémeule.  Elle  ne  se  laisse  {)as 
analyser. 

Je  pourrais  terminer  ici  ces  notes  confuses, 
si  je  ne  voulais  vous  donner  quelques  détails 
sur  les  deux  capitales  du  sud-ouest  de  Ja 
France,  Toulouse  et  Bordeaux. 

Toulouse  m'a  paru  être  la  métropole  et 
comme  la  patrie  du  vandalisme;  du  moins 
n'en  ai-je  jamais  vu  tant  d'exemples  resserrés 
dans  un  si  petit  espace.  D'abord  le  vanda- 
lisme destructeur  (.le  la  révolution  y  a  laissé 
des  traces  plus  durables  de  son  passage  que 
partout  ailleurs.  Certes,  à  Paris,  on  a  détruit 
absolument  tout  ce  que  l'on  pouvait  attein- 
dre, et  l'antique  aspect  de  la  ville  gothique 
a  été  complètement  effacé  ;  mais  encore  y  a- 
t-il  une  sorte  de  pudeur  à  faire  disparaîti^e 
ce  que  l'on  a  profané,  à  en  enlever  jusqu'à 
la  dernière  pierre.  Il  en  a  été  ainsi  ô  Paris, 
où,    sauf  quelques  rares    exceptions,  des 


(851)  Aujoufiriiui  évé(iiie  de  Valante. 
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maisons,  des  rues,  des  quartiers  tout  entiers 
ont  surgi  sur  le  site  des  anciens  monuments. 
A  Toulouse,  au  contraire,  on  a  laissé  debout, 
grandes,  belles,  presfjue  intactes  au  dehors, 
Jes  basiliques  qu'on  a  outragées,  comme 
pour  i)er[)étuer  le  souvenir  du  sacrilège.  On 
peut  être  presque  sûr,  (]uand  on  voit  de  loin 
quelque  construction  grandiose  du  moyen 
âge,  qu'elle  n'ollVe  de  près  qu'un  spectacle 
de  dévastation  et  de  honte.  Au  premier 
abord,  Toulouse  présente  l'aspect  d'une 
de  ces  villes  des  paysages  du  xv  siècle, 
dominées  j»ar  une  foule  de  clochers  pyra- 
midaux et  d'imn)enses  nel's,  hautes  et  larges 
comme  des  tentes  plantées  j)ar  une  race  de 
géants  pour  abriter  leurs  descendants  ad'ai- 
blis.  On  appruche,  on  ne  trouve  qu'une 
ignoble  écurie,  un  grenier  à  foin,  un  pré- 
tendu musée,  d'oij  vous  écarte  en  criant 
quelque  grossier  soldat. 

Toulouse  n'en  est  pas  moins  une  ville  qui 
mérite  au  plus  haut  point  l'intérêt  et  l'atten- 
tion du  voyageur,  ne  fût-ce  qu'à  cause  du 
grand  nombre  de  ruines  qui  la  parent  en- 
core, et  qui  ont  conservé,  au  milieu  de  leur 
humiliation,  tant  d'imposantes  traces  de  leur 
antique  beauté.  Mais  le  sentiment  le  plus 
vif  et  le  i)lus  fré(]uent  que  leur  vue  doit 
exciter  n'en  est  pas  moins  celui  de  lindi- 
gnation. 

Kien  n'a  été  respecté,  et  l'on  dirait  qu'on 
a  choisi  avec  une  sorte  de  recherche  les  plus 
curieux  monuments  du  passé  pour  les  con- 
sacrer aux   usages  les  plus   vils.  L'église 
des   Cordeliers,   bûtie  au   \i\'  siècle ,   cé- 
lèbre f)ar  ses  fresques,  ses  vitiaux,  par  des 
bas-reliel's  de  Bachelier,  élève  de  Michel- 
Ange,  et  l'un  des  meilleu  s  sculpteurs  de  la 
renaissance,  par  les  tableaux  d'Antoine  Ri- 
valz,  {)ar  le  tombeau  du  président  Duranti, 
et  surtout  par  son  caveau,  (jui  avait  la  pro- 
priété de  conserver  les  cor|/S  dans  leur  état 
naturel;  cette  église  a  été  comi)lélement  dé- 
pouillée et  changée  en  magasin  de   four- 
rages. Ceux  qui  sont  assez  heureux  pour  y 
entrer  par  la  protection  de  quelque  palefre- 
nier, peuvent  encore  admirer  l'élévation  et 
la  hardiesse  des  voûtes,   mais  voilà   tout. 
Les  croisées  ont  été   murées;  on  a  comblé 
le  caveau  où.  l'on   avait  montré  pendant  si 
longtemps  un  corps  qu'on  disait  être  celui 
de  celte  belle  Paulv,   si  renommée  par  sa 
beauté  au  temps  de  François  1",  qui  faisait 
naître  une  émeute  à  Toulouse   lorsqu'elle 
se  dérobait  pendant  trop  longtemps  aux  re- 
gards du  peuple,  et  qui  fut  condamnée  par 
arrêt  du  ])arlement  à  se  montrer  en  public 
au  moins  deux  fois  par  semaine. 

L'église  des  Jacobins  ou  Dominicains,  à 
deux  nefs  d'une  hauteur  prodigieuse,  si  van- 
tées dans  toutes  les  anciennes  descriptions 
de  Toulouse,  est  complètement  inaccessible 
aujourd'hui.  Elle  a  été  octroyée  à  l'artillerie 
qui  a  établi  une  écurie  dans  la  partie  infé- 
rieure ,  et  distribué  le  reste  en  greniers  et 

(852)  A  propos  de  ces  travaux,  le  Monileur  du  2 
février  18.Ï5  disait  gravciiieni  :  «  On  peut  dé  à  ap- 
précier la  grandeur  du  plan  et  rélég.ince   des  ue- 
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en  cliambres.  On  ne  peut  juger  ne  son  an- 
cienne forme  que  par  l'extérieur  qui  est  en 
briques,  et  notamment  par  son  admirable 
clocher  étage,  qui  a  été  épargné  jiiNqu'a 
j)résont,  et  qui  est  le  [)lus  beau  de'i'oulouse. 
Je  vous  fais  observer  en  passant  qu'une 
sorte  de  f.italité  toute  particulière  semble 
s'attacher  aux  églises  construites  [)ar  les 
Dominicains,  toujours  d'un  goût  si  simple, 
si  pur,  si  régulier  :  elles  sont  partout  choi- 
sies en  premier  lieu  [)ar  les  destructeurs.  A 
Avignon,  la  belle  église  de  Saint-Doniini<|ue, 
la  plus  célèbre  de  cette  ville  après  la  cathé- 
drale, a  été  aussi  métamorphosée  en  fonderio 
de  canons. 

L'église  des  Augustins,  le  troisième  des 
grands  monuments    monastiques   de   Tou- 
louse, a  été  transformée  en  musée.  Le  cloître 
attenant,  qui  est   d'un  caractère  excellent, 
avec  des  arcades  en  ogives  Iréllées  du  xiv* 
siècle,  doit  être  dis[iosé  pour  recevoir  lo 
musée  de  sculpture,  qui  se  conjpose  des 
débris  les  plus  précieux  de  tombeaux  et  de 
bas-reliefs  du  moyen  âge.  Je  ne  pense  pas 
qu'il  se  trouve  en  France  de  collection  plus 
originale  ,  j)lus    nationale.  On  y  remarque 
surtout  les  statues  tumulaires  des  comtes  de 
Comminges,  des  évêques  et  archevêques  do 
Toulouse  et  de  Narbonne,  ainsi  que  de  déli- 
cieuses madones  en  [)ierre  et  en  bois,  11  faut 
espérer  que  ces  charmants   morceaux,  qui 
gisentaujourd'hui  pêle-mêle  dans  le  cloître, 
y  seront  bientôt  disposés  par  ordre  chrono- 
logique, et  surtout  que  l'on  ne  fera  aucun 
changement,  aucune  addition  postiche  au 
cloître  qui,  dans  son  état  actuel,  est  du  plus 
grand  mérite.  Malheureusement,  le  sort  du 
l'église,  destinée  à  recevoir   les  tableaux, 
n'est  pas  fait  pour  rassurer  ;  au  moins  fallait- 
il,  en  lui  ôtant  sa   destination  sacrée,  lui 
laisser  sa  forme   primitive,  qui   était  d'un 
gothique  élégant  et  simple.  Mais  les  bar- 
bares  transformateurs   en  ont  jugé  anlre- 
raent;  ils  n'ont  pas  su  comprendre  tout  co 
qu'aurait  de  grandiose  et  de  beau  une  ])à- 
reille  galerie  :  ils  ont  élevé  le  plancher  à  six 
pieds  au-dessus  de  l'ancien  niveau,  ont  sub- 
stitué un  plafond  en   plâtre  à  la  voûte  en 
ogive,    construit   une  sorte   de  colonnade 
corinthienne  à  l'endroit  du  maître-autel,  et, 
enfin,  défoncé  la  rosace  de  la  façade,  dont  le^ 
débris  jonchent  en  ce  moment  la  cour  exté- 
rieure (852). 

Le  plus  curieux  édiûce  religieux  de  Tou- 
louse est  sans  contredit  l'église  de  Saint- 
Sernin,  qui  a  été  achevée,  telle  qu'on  la  voit 
aujourd'hui,  en  1097.  Je  la  regarderais  vo- 
lontiers comme  le  modèle  le  plus  complet 
du  genre  roman  qui  existe  en  France.  Elle  a 
la  forme  d'une  croix  latine  extrêmement 
allongée;  son  extérieur  est  très-sim{)le,  et  a 
cet  air  de  forteresse  qui  distingue  les  églises 
de  cette  époque;  le  clocher  en  étages  suc- 
cessivement rétrécis,  surmonté  d'une  flèche, 
et  percé  de  baies  à  sommet  triangulaire, 

tails...  Le  Musée  de  Toulouse  présentera  un  aspect 
inonunienial  incu.iuu  dans  nos  conir&^s  !  i 
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j)rO(luil  tout  l'eiret  d'une  pyramide.  Malheu- 
reusement ce  clocher  et  tout  l'extérieur  ont 
été  victiujcs  d'un  ridicule  bndigeoiin.'tge  qui 
i\  coûté  10,000  fr.,  tandis  qu'on  négligeait  les 
réparations  les  plus  urgentes.  Le  collatéral 
du  midi  a  deux   portails   également  remar- 
quables :  le  premier,  précédé  par  un  })orche 
de  la  renaissance,  est  très-curieux  par  les 
sculptures    de   ses    chapitea-ux   qui    repré- 
sentent le  Massacre  des  Innocents,  et  autres 
sujets  sacrés,  dans  le  goût  le_  plus  [)rimitii'; 
Je  second  est  jjIus  grand  et  plus  moderne  : 
les  chapiteaux  des  colonnes  représentent  Jes 
sept    péchés  ca[(itaux.   Dans   une  chapelle 
gnilée,  à  côté  de  ce  jiortail ,  se  trouvent  les 
tombeaux  de  trois  comtes  de  Toulouse  du 
XI'  siècle,  trop  dégradés  {)Our  oiïrir  un  très- 
grand   intérêt.    L'intérieur    de   cette    belle 
église  a  échappé  aux    badigeonneurs   mo- 
dernes, grâce  au  bon  esprit  de  son  ancien 
curé,  comme  je  l'ai  déjà  raconté.  H  serait  à 
désirer  que   son  successeur  fût  animé  des 
mêmes  dispositions;  on  ne  le  verrait  pas 
alors  faire  ouvrir,  uniquement  pour  sa  com- 
modité particulière,  une  porte  dans  la  cha- 
l)elle  de  la  croisée  septentrionale,  oii  furent 
déposés  les  restes  de  Henri,  duc  de  Mont- 
morency, la  jilus  noble  victime  de  Richelieu. 
La  triple   nef,  très-longue  et  très-étroite, 
otire  une  perspective  d'une  rare  beauté  ;  la 
voûte,  très-haute,  est  parfaitement  cintrée  ; 
les  piliers  des  arcades  inférieures  ont  été 
équarriées   et  défigurées;  mais   la   galerie 
supérieure  en   plein-cintre  est  excellente, 
*iinsi  que   tout  le  chœur.  Les  boiseries  des 
stalles,  sculptées  auxvi'  siècle,  sont  dignes 
d'être  observées  ;   on   y  reconnaît   l'esprit 
satirique  et  les  passions  violentes  de  cette 
époque;  dans  l'une  des  stalles,  on  voit  un 
).orc  assis  dans  une  chaire,  en   rase  campa- 
gne, avec  cette  inscription  :  Calvin  le  porc 
preschant.  Dans  les  chapelles  du  jjourtour 
du  chœur,  il  y  a  des  châsses  en  bois  qui  sont 
de  curieux  modèles  d'architecture  ecclésiasti- 
que   très-ancienne    :  entre    ces  chapelles 
sont  placées  les  statues  des  comtes  et  com- 
tesses de  Toulouse,  qui  ont  été  bienfaiteurs 
de  cette  église  :  plusieurs  de  ces  statues  sont 
d'Une  expression  touchante,   et  toutes  sont 
d'un  très-grand  intérêt  historique.  Les  pein- 
tures fort  anciennes  de  la  voûte  du  chœur 
représentent  Notre-Seigneur  entre  les  sym- 
boles des  quatre  évangélistes.    Les  cryptes 
de   Saint -Sernin    étaient    célèbres   par    le 
nombre  des    reliques   et    la  richesse    des 
châsses  qu'elles  renfermaient  avant  la  révo- 
lution. Elles  ont  élé(-éfigurées  par  une  série 
de  restaurations  maladroites  :  dès  la  tin  du 
XV*  siècle,  on  avait  substitué  aux  anciens 
pleins-cintres    des    ogives    surbaissées   et 
écrasées,  d'un  très-mauvais  effet.  A  la  révo- 
lution, le   souterrain  lut  dévasté,  et  dei)uis, 
sans  (Joute   en  guise  de  compensation,  il  a 
été  remis  à  neuf  et  proprement  repeint  en 
diverses  couleurs  :  l'impression  sombre  et 
mystérieuse  que  devait  produire  ce  sanc- 
tuaire ne  (Jeut  donc  exister  que  dans  l'ima- 
gination.  C'est  absolument  le  même  contre- 
^ens  qui  révolte  à  l'église    souterraine  du 
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mont  Cassin,  ou  reposent  les  cendres  de 
saint  lienoît. 

La  cathédrale  de  Saint-Etienne  n'a  jamais 
été  achevée;  il  n'y  a  do  complet  que  son 
ciiœur,  vraimentgrandiose  au  dehors  comme 
au  dedans,  orné  de  (juelques  beaux  vitraux, 
mais  que  le  cardinal  de  Joyeuse  a  surchaigô 
au  xvu'  siècle  d'une  sorte  de  jubé  en  forme 
de  façade,  à  bas-reliefs  et  à  arabesques  de 
très-mauvais  goût.  La  nef,  bâtie  j)ar  Ray- 
mond VI  ,  f)endant  qu'il  était  assiégé  par 
Simon  de  Monlfort,  n'a  aucune  relation  avec 
le  chœur  qui  est  d'une  époque  postérieure  : 
elle  a  été  destinée  depuis  à  servir  de  colla- 
téral ;  mais  ce  projet  a  été  abandonné,  et  on 
s'est  contenté  de  lui  donner  une  largeur 
tout  à  fait  dis[)roportionnée  à  sa  hauteur,  et 
qui  ne  lui  permet  toutefois  d'arriver  que 
jusqu'au  tiers  de  la  largeur  du  chœur,  dont 
les  deux  autres  tiers  sont  brusquement  ter- 
minés par  un  mur  de  refend.  On  a  été  obligé 
de  masquer  jiar  des  rideaux  celte  bizarre 
anomalie.  La  façade  etje  clocher  sont  éga- 
lement irréguliefs. 

On  a  ridiculement  regralté  et  badigeonné 
les  deux  belles  façades  à  tourelles  crénelées 
de  Notre-Dame  de  la  Dalbade  et  de  l'église 
du  Taur.  Celle-ci,  bâtie,  selon  la  tradition, 
sur  le  lieu  où  s'arrêta  le  taureau  qui  traînait 
Je  saint  martyr  Saturnin,  patron  de  Toulouse, 
est  remarquable  par  deux  belles  statues  de 
saint  François  et  de  saint  Dominique,  de 
grandeur  iiaturelle,  nichées  des  deux  côtés 
du  portail ,  et  comprises  dans  le  blanchis- 
sage général.  A  la  Dalbade,  on  a  laissé,  au 
milieu  de  la  façade  reblanchie  ,  la  couleur 
naturelle  du  temps  à  un  charmant  portail  de 
la  renaissance,  où  se  trouve  une  statue  de  Ja 
sainte  Vierge,  avec  ce  distique  : 

Chrcsiien,  si  mon  amour  est  en  ton  cœur  gravé, 
Ne  ditTère  en  passant  de  me  dire  un  uve. 

La  nef  large  et  hardie  de  cette  église  est 
défigurée  par  trois  monstrueux  autels  à  bal- 
daquin qui  en  obstruent  tout  le  fond. 

A  Saint-Nicolas  il  y  a  un  portail  curieux  et 
un  clocher  à  baies  triangulaires,  qui  a  eu  le 
même  sort  que  celui  de  Saint-Sernin,  dont 
il  reproduit  le  type  :  il  a  été  badigeonné  en 
rose.  A  Notre-Dame  de  Nazareth,  chapelle 
assez  écrasée  du  xiv'  siècle,  il  y  a  des  vi- 
traux d'un  éclat  surprenant;  je  les  crois  les 
plus  beaux  de  Toulouse.  Enfin,  si  jamais 
vous  passez  à  Toulouse,  je  vous  prie  de  ne 
pas  oublier  une  sainte  Vierge,  à  mon  gré 
délicieuse,  placée  au  coin  de  la  rue  des 
Changes,  dans  une  niche  et  sous  un  dais 
chargé  d'ornements  à  Ja  façon  de  la  fin  du 
XV'  siècle. 

Je  n'ai  pas  le  courage  déparier  des  autres 
églises  qui,  comme  saint  Pierre,  saint  Exu- 
père,  ont  été  hideusement  modernisées  et 
rendues  complètement  méconnaissables. 
Cette  contagion  a  gagné  la  Daurade,  fameuse 
basilique  qui  a  été  l'ondée  par  les  Visigoths, 
et  qui  tire  son  nom  de  la  dorure  des  ancien- 
nes mosaïques  de  l'époque  hiératique. 

Quant  aux  monuments  d'architecture  ci- 
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vile,  il  y  a  plusieurs  hôtels  du  xvi'  et  du 
XVII  siècle,  notamment  l'hôtel  saint  Jean, 
ancien  grand  prieuré  de  Malte,  et  l'hôtel  Da- 
giiin,  qui  ne  me  paraissent  pas  mériter  la 
réputation  qu'ils  possèdent.  Le  palais  de 
justice,  qui  datait  de  la  même  épO(|ue,  de 
1492,  vient  d'ôtre  complètement  remis  à  neuf, 
a  été  ahimé  :  dans  sa  forme  actuelle,  cela 
peut  être  tout  ce  qu'on  veut,  caserne,  hôpi- 
tal, prison  ;  cela  ressemble  à  tout  et  ne  res- 
semble à  rien.  On  vous  montre  une  sallo 
d'assises  toute  neuve  que  l'on  vante  beau- 
cou[),  et  dont  la  voûte  est  si  prodigit-use- 
nicnt  élevée  que  toutes  les  paroles  s'y  per- 
dent. 11  y  a  encore  le  fameux  Capitole,  avec 
sa  vaste  et  lourde  fa(,:ade,  terminée  en  1769, 
et  tout  h  fait  digne  de  son  époque.  On  y 
montre  le  couperet  qui  servit  à  décapiter  le 
duc  de  Montmorency,  qui  fut  supplicié  dans 
ia  cour  intérieure  de  cet  édifice  :  cela  rap- 
porte quelque  proQt  au  concierge,  et  j^ar 
conséquent  on  le  conserve.  Que  n'en  est-il 
de  môme  des  débris  de  l'ancien  Capitole,  qui 
vont  s'etTaçant  chaque  jour.  La  salle  gothi- 
gue  du  grand  consistoire,  ou  conseil  général 
de  la  commune,  a  été  détruite  en  1808,  pour 
faire  place  à  une  salle  de  bal  destinée  à  re- 
cevoir Napoléon  lors  de  son  passage  à  Tou- 
iouse.  Il  ne  reste  de  l'ancien  édifice  qu'une 
sorte  d«  donjon  flanqué  de  tourelles  et 
coupé  dans  toute  sa  largeur  par  deux  salles; 
on  a  laissé  défoncer  la  voûte  de  celle  d'en 
haut  ;  cerie  d'en  bas,  dite  du  petit  consis- 
toire, est  encore  visible;  sa  voûte  en  arcs 
doubleaux  dorés  et  peints  de  diverses  cou- 
leurs est  très-remarquable;  mais  ce  dernier 
souvenir  du  principal  monument  de  la  vieille 
Toulouse,  de  Toulouse  la  sainte  et  la  sa- 
vante, doit  disparaître  à  son  tour;  on  pourra 
se  rabattre  alors  sur  la  salle  des  illustres, 
où  se  trouvent  les  bustes  d'une  foule  de  cé- 
lébrités toulousaines.  Cette  salle  vient  aussi 
de  subir  les  honneurs  d'une  restauration 
burlesque,  dont  les  principaux  ornements 
m'ont  paru  être  le  buste  du  roi  en  plâtre 
vert,  et  de  grandes  cocardes  tricolores  en 
papier  collées  au  milieu  de  rosaces  sculp- 
tées. A  côté  se  trouve  la  salle  des  jeux  flo- 
raux qui  renferme  la  statue  de  leur  fonda- 
trice, Clémence  Isaure.  Cette  statue  a  été 
enlevée  au  xvi'  siècle  de  dessus  son  tom- 
beau, qui  était  à  la  Daurade.  Elle  est  en 
marbre  blanc,  de  grandeur  naturelle,  d'une 
sculpture  simple  et  belle,  et  doit  être  posté- 
rieure de  peu  à  la  mort  de  Clémence  Isaure, 
qui  eut  heu  de  lil5  à  1V20.  On  lit  au-des- 
sous sur  une  table  d'airain  son  épitaphe,oii 
est  consigné  le  legs  qu'elle  flt  aux  ca[)itûuls, 
«  à  condition  qu'Us  célébreraient  tous  les 
ans  les  jeux  floraux  dans  la  maison  qu'elle 
avait  fait  bâtir  à  ses  frais,  qu'ils  y  donne- 

(853)  c  Souvent,  à  lorl  rorgueilleux  s'inia<;iiie 
qu'il  sera  honoié  de  loni  temps  par  les  poètes  :  mais 
moi  je  sais  bien  que  les  jeunes  troubadours  oublie- 
ront la  renommée  de  Clémence. 

i  Telle  en  nos  champs,  la  rose  printaiiière  fl  mit 
gentille  au  retour  des  beaux  jours;  mais  tout  à 
coup  effeuillée  et  brisée  par  le  vent  de  la  nuit,  elle 
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raient  un  festin  et  iraient  ré[)andre  des  ro«;os 
sur  son  tombeau.  »  Peut-être  aurait-on  fit 
ajouter  à  cette  inscription  les  deux  derniè- 
res .stances  du  lai  touchant  que  M.  du  .Mége  a 
découvert  et  lui  attribue,  et  que  sa  gloiru  a 
si  noblement  démenti. 

Soën,  à  ton,  ifr^iillios  en  cl  pensa 
Qu'  liondrad  sera  tosten»ps  dels  aymadors; 
Mes  jo  saï  bon  que  lo  joen  trobadors 
Oblidaran  la  fama  de  Claniensa. 

Tal  en  lo  cams  la  rosa  primavera, 

Floris  gentils  qiian  torna  le  j;ay  teins 

Mes  del  bent  de  la  nueg  braiicej:ido  rabcns. 

Moric,  e  per  toijorn  sesfassa  de  la  terra  [ShZ). 

De  Toulouse ,  dont  les  poétiques  souve- 
nirs ne  rendent  que  i)lus  honteux  le  vanda- 
lisme actuel,  passons  à  Bordeaux,  qui,  tout 
industri|lle  et  commerciale  qu'elle  est,  otlVe 
mille  fois  plus  de  consolations  et  d'espé- 
rance à  l'ami  de  l'ancienne  architecture.  Ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  pas  aussi  des 
exemples  déplorables  de  dévastation  et  de 
maladresse,  mais  au  moins  sont-ils  contre- 
balancés [iar  des  travaux  qui  méritent  vrai- 
ment le  nom  de  restaurations,  et  par  un  es- 
jirit  de  conservation  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à  ses  habitants  et  à  ses  architectes. 

En  passant  rapidement  en  revue  les  prin- 
cipaux monuments  antérieurs  au  xvu*  siè- 
cle, j'aurai  l'occasion  de  marquer  tout  ce  qui 
m'a  paru  digne  de  votre  indignation  ou  de 
votre  sympathie.  Je  commencerai  {)ar  la  ca- 
thédrale de  Saint-André,  l'une  des  églises 
les  plus  remnrquables  de  France,  tant  par 
ses  constructions  anciennes  que  par  les  tra- 
vaux modernes  qui  y  ont  été  tentés  :  le  chœur 
et  les  façades  latérales  sont  de  tout  point  ad- 
mirables; mais,  comme  à  Saint-Etienne  de 
Toulouse,  la  nef  n'est  point  en  rapport  avec, 
le  chœur  ;  sa  hauteur  est  moindre  d'un  tiers  ; 
il  en  résulte  un  ensemble  incomplet.  Le 
chœur  seul  est  terminé  ;  on  sent  que  la  foi  a 
manqué  h  ces  monuments  commencés  avec 
le  projet  de  leur  donner  une  grandeur  pro- 
portionnée aux  villes,  et  interrompus  au 
milieu  de  leur  éclatante  croissance  par  l'en- 
vahissement du  doute  et  de  l'égoïsme-. 

Malgré  ce  qu'il  y  a  de  pénible  dans  cette 
ditférence  du  chœur  et  de  la  nef,  Saint-An- 
dré possède  le  rare  privilège  de  n'offrir  au- 
cune trace  de  rapiécetage  classique  dans  la 
niaçonnerie,  aucune  œuvre  postérieure  à 
l'arc-boutant  extérieur  voisin  de  la  sacristie 
et  à  la  tribune  de  l'orgue,  dont  les  piliers 
sont  couverts  d'arabesques  pleines  de  grâce. 
Ces  deux  additions  sont  toutes  deux  de  la 
belle  renaissance.  Il  n'y  a  de  mauvais  dans 
cette  église  que  des  marbrures  et  des  boise- 
ries qu'un  archevêque  de  bon  goût  pourrait 
facilement  faire  disparaître.  Il  faudrait  com- 

meurt,  et  pour  toujours  s'efface  de  la  terre,  i 

Ce  sont  ces  vers  qui  ont  suggéré  à  M,  de  Jouv, 
dans  son  Ermite  en  Province,  riiigénieuse  observa- 
tion que  voici  :  t  Si  l'on  n'y  retrouve  pas  autant  de 
feu  tjjue  dans  les  chants  de  Sapho,  c'est  qu'une  vierge 
de  Toulouse  ne  doil  pas  s'exprimer  comme  une  vierge 
de  Lesbos.  > 
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inencer  par  le  grand  aulel  en  baldaquin  qui 
est  vraiment  hideux,  tant  par  sa  forme  que 
par  son  excessive  disproportion  avec  la  nel". 

Ouanl  aux  travaux  tout  à  fait  récents, 
cette  cathédrale  mérite  une  place  spéciale 
dans  l'histoire  de  l'art,  puisqu'elle  a  été 
peut-Otre  la  |iremière  en  France  à  recevoir 
l'eraiireinle  d'une  pensée  réKénéralrice.  En 
1810,  les  deux  tlôches  qui  s'élèvent  à  cent 
cinquante  pieds  au-dessus  de  sa  façade  sep- 
tentrionale, étant  menacées  d'une  ruine  to- 
tale, on  voulait  les  abattre  ;  un  architecte, 
nommé  M.  Combes,  entreprit  de  les  restau- 
rer :  il  en  vint  h  bout  avec  un  succès  com- 
])let,  et  sans  altérer  leur  caractère  primitif. 
11  fitensuite  les  galeries  qui  lient  ensemble  les 
j'iliers  de  la  nef,  mais  qui  malheureusement 
n'ont  pas  toute  la  légèreté  qu'on  pourrait  exi- 
ger. Son  élève,  M.  l'oitevin,  a  construit  au- 
près de  la  façade  du  nord  une  sacristie  en 
ibrme  de  chapelle,  remarquable  à  l'extérieur 
comme  à  l'intérieur  par  la  conformité  du 
style  et  des  ornements  avec  ceux  de  l'édifice 
l)rimitif.On  voit  que  l'architecte  n'a  pas  cher- 
ché a  faire  de  Voriginalité  â  lui.  Cela  me 
semble  un  immense  pas  vers  le  bien. 

Mais  à  peine  l'oêil  s'est-il  détourné  de  ce 
spectacle  consolateur,  c[u'il  rencontre  un 
monument  victime  d'un  exécrab'e  vanda- 
lisme. C"est  la  tour  dite  de  Peyberland,  éle- 
vée, à  la  fin  du  xv'  siècle,  par  Pierre 
Berland,  fils  d'un  pauvre  laboureur  du  Mé- 
doc,  qui  devint,  à  force  de  piété  et  de  savoir, 
archevêque  de  Bordeaux  en  14-30.  Cette  ma- 
gnifique pyramide,  qui  avait  autrefois,  avec 
sa  fièche,  trois  cents  pieds  de  haut,  avait 
été,  dit-on,  construite  avec  un  zèle  patrio- 
tique par  l'arcliitecte  que  l'archevêque  avait 
chargé  d'exécuter  son  projet,  et  qui  était  sti- 
mulé par  le  désir  d'élever  un  monument 
français  capable  de  lutter  avec  les  flèches  de 
Saint-Antlré,  ouvrage  des  architectes  anglais. 
Aussi  réussit-il  si  bien  que  le  chapitre  mé- 
tropolitain lui  vota,  en  guise  de  récompense, 
un  habit  d'honneur  qui  fut  acheté  dix  francs. 
Les  terroristes  avaient  condamné  à  périr 
cette  œuvre  si  pieuse,  si  touchante,  si  na- 
tionale; mais  leur  fureur  fut  impuissante  : 
on  ne  put  faire  tomber  que  la  flèche,  la  tour 
résista  à  tous  les  etforts,  et  l'on  fut  obligé 
de  résilier  le  marché  qui  avait  été  passé 
avec  un  destructeur.  Elle  est  donc  encore 
debout,  mais  déshonorée  et  dévastée.  Tou- 
tes les  ouvertures  ont  été  bouchées  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas  ;  tous  les  ornements, 
les  riches  et  innombrables  fantaisies  de  l'ar- 
tiste ont  été  arrachées,  il  n'en  reste  que 
ce  qu'il  faut  pour  convaincre  que  le  xv' 
siècle  avait  rarement  produit  une  œuvre  où 
se  fùl  mieux  développé  le  luxe  iné|)uisable 
de  son  imagination.  Elle  sert  maintenant, 
cette  pauvre  tour,  comme  celle  de  Saint- 
Jacques  la  Boucherie  à  Paris  et  de  Saint- 
Martin  à  Tours,  elle  sert  à  fabriquer  du 
plomb  de  chasse.  C'est  ainsi  que  l'on  trouve 
moyen,  en  ce  siècle  éclairé  et  progressif, 
d'utiliser  ces  cristallisations  de   la   pensée 
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humaine  lancée  vers  Dieu,  ces  inflexibles 
doif/ts  levés  pour  montrer  te  ciel  (Soi). 

L'église  de  Saint-Michel  a  aussi  [un  clo- 
cher sé{)aré  de  l'édifice  princij)al  et  de  la 
môme  éf.'Oijue,  du  même  genre  de  beauté 
que  la  tour  de  Peyberland;  ce  clocher  était 
surmonté  d'une  flèche  construite  en  1480, 
et  (]ue  l'on  vantait  comme  la  plus  belle  du 
midi;  elle  s'écioula  en  17G8,  et  aujourd'hui 
la  tour  ne  sert  plus  que  de  télégraphe.  Le 
projet  de  rétablissement,  conçu  et  |)résenlé 
l)ar  M.  Combes,  a  été  soigneusement  re- 
poussé par  l'adminisiration.  L'extérieur  de 
cette  église  de  Saint-Michel  est  du  gothique 
le  jilus  riche;  la  façade  du  nord  est  admi- 
rable, mais  indignement  obstruée  [)ar  la 
maison  curiale.  C'est  à  peine  si  on  |)eut  voir 
le  portail  central  et  Iqs  bas-reliefs  qui  la 
surmontent.  Ces  bas-reliefs  sont  du  xvi* 
siècle,  un  peu  trop  maniérés,  mais  très-re- 
marquables :  ils  sont  doubles,  c'est-à-dire 
qu'il  y  en  a  quatre  adossés  l'un  à  l'autre, 
dont  deux  font  face  à  l'extérieur  et  deux  à 
l'intérieur  de  l'église.  Ceux  du  dehors  re- 
présentent le  sacrifice  dhaac  et  ['Agneau 
pascal  ;  ceux  du  dedans,  saint  Michel  terras- 
sant le  démon  et  Adam  et  Eie.  Les  deux 
couples  de  bas-reliefs  sont  séparés  par  un 
double  groupe  scul[)té  de  grandeur  natu- 
relle, antérieur  d'un  siècle  au  moins,  et 
d'une  merveilleuse  expression.  A  l'extérieur 
c'est  le  Baiser  de  Judas,  à  l'intérieur  c'est 
VEcce  Homo  :  rien  de  plus  beau  que  la  tête 
du  Christ  dans  tous  deux.  L'intérieur  de 
Saint-Michel  a  des  défauts;  de  ses  cinq 
nefs,  les  trois  du  milieu  sont  égales  en  lar- 
geur, ce  qui,  vu  le  peu  de  longueur  de  toute 
l'église,  produit  un  très-mauvais  effet.  Il  y 
a  un  transep't,  mais  pas  de  rond-point  ;  au 
fond  de  chacune  des  trois  nefs  s'élève  un 
autel  épouvantable,  surtout  celui  du  centre, 
où  l'on  voit  saint  Michel  au  milieu  d'une 
montagne  de  plâtre  bouflie  destinée  à  figu- 
rer des  nuages.  En  revanche,  il  y  a  dans  la 
quatrième  chapelle  du  bas-côté  de  la  nef,  à 
gauche,  un  autel  duxvr  siècle  qui  est  l'un 
des  plus  curieux  monuments  de  transition 
qu'on  puisse  voir  ;  l'ogive  y  apparaît  à  peine, 
tout  affaissée  qu'elle  est  sous  le  poids  des 
couf^oles,  des  tourelles,  des  arabesques,  des 
ornements  de  tout  genre  que  lui  impose 
l'imagination  émancii)ée  et  capricieuse  de 
l'artiste.  Ces  ornements  servent  d'encadre- 
ment à  trois  charmantes  statues,  iYorre-/>am6 
et  Cenfant  Jésus,  sainte  Catherine  et  suinte 
Barbe,  celle-ci  délicieuse,  bien  qu'évidem- 
ment inspirée  par  une  beauté  d'un  genre 
tout  différent  de  celle  qui  régnait  sur  les 
imaginations  des  siècles  antérieurs;  la  voûte 
de  cetle  chapelle,  comme  celle  de  la  nef,  est 
très-ornée  et  très-curieuse. 

La  plusancienne  et  la  plus  curieuseéglise 
de  Bordeaux,  est  celle  de  Sainte-Croix:  fon- 
dée par  Clovis  11,  en  651,  elle  a  été  recons- 
truite dans  sa  foime  actuelle  à  une  époque 
que  les  autorités  les  plus  compétentes  s'ac- 
cordent à  fixer  à  l'année  1031,  sous  Guil- 
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Idume  le  Bon,  duc  d'Aquitaine.  C'est  un 
monument  presque  unique  du  genre  mysti- 
que, liif^ialitiuf,  (jiii  a  précédé  l'arc^hiteclure 
/.olliiiiue,  et  de  la  transition  (jui  y  a  con- 
iuit.  Je  ne  me  sens  pas  le  droit  de  rien  dire 
sur  son  caractère  mélangé,  ni  sur  les  célè- 
bres sculptures  symboliques  de  sa  laçadc, 
qui  a  été  décrite,  ainsi  que  tout  le  reste  de 
l'édifice,  avec  autant  d'exactitude  que  de  dis- 
cernement, par  M.  Jouannet,  dans  l'excel- 
lente notice  qu'il  a  insérée  dans  le  Musée 
d'Aquitaine,  et  que  vous  devez  connaître. 
Mais  je  serai  (idèlo  h  ma  mission  eu  dénon- 
çant les  ravages  que  le  vandalisme  a  iniligés 
à  cette  belle  et  |)ure  église,  qui,  saccagée  et 
mutilée  au  dehors  [)ar  la  terreur,  a  été  tléirie 
au  (iedans  par  un  goût  pitoyable.  On  ne  s'y 
est  I  as  contenté  de  radouber  toutes  les  scul- 
ptures des  chapiteaux,  les  corniches,  les  or- 
nements de  tout  genre  avec  une  épaisse 
couche  de  plâtre;  on  y  a  profité  de  tous  les 
espaces  que  la  sculpture  n'avait  point  en- 
vahis, pour  y  peindre  des  coupoles,  des  ciels 
chargés  de  nuages,  un  grand  balcon  dans  la 
voûte  au-dessus  du  raaîire-aulel,  des  poites 
entre-baillées  ingénieusement  placées  dans 
des  arches  à  ogives,  des  abat-jours  en  vitres 
simulées  ,  enfin  toutes  les  fadaises  possibles, 
tout  cela  en  style  d'enseigne  de  cabaret, 
dans  des  dimensions  colossales,  et  remjdis- 
sant  les  trois  ronds-points  qui  occupent  le 
fond  de  l'église,  de  manière  à  frapper  im- 
médiatement les  regards  de  celui  qui  des- 
cend les  marches  \mv  où  l'on  entre. 

Au  fond  d'une  poudreuse  chapelle,  la 
première  du  bas-côté  à  gauche,  derrière  la 
cuve  baptismale,  revêtue  elle-même  dune 
sculplure  très-curieuse  qui  re[irésenle  la 
Cène  dans  une  salle  gothique,  j'ai  distingué 
une  planche  peinte,  mais  recouverte  d'une 
épaisse  poussière.  Après  l'avoir  fait  légère- 
ment éponger,  j'ai  reconnu  que  c'était  un 
tableau  sur  bois  à  l'italienne,  d'une  école 
tout  h  fiiit  primitive,  entouré  d'une  insci-if)- 
tion  eu  caractères  gothiques  indéchiffrables 
pour  moi  ;  on  y  voit  une  Pietu,  où  la  sainte 
Vierge  portant  le  cor[)s  de  Notre-Seigneur 
sur  ses  genoux,  et  des  deux  côtés,  dans  des 
compartiments  sé[);irés,  sainte  Barbe,  saint 
Dominique,  saint  Sébastien,  saint  André, 
sainte  Catherine  ;  tous  ces  personnages  m'ont 
paru  être  d'un  caractère  aussi  naïf  qu'ori- 
ginal. Il  est  déplorable  que  jusqu'à  (irésent 
ni  l'autorité  ecclésiastique,  ni  aucun  ama- 
teur de  l'art  ancien,  n'ait  songé  à  placer 
dans  un  lieu  convenable  celle  [XMUtureque 
son  antiijuité  seule  suffirait  pour  rendre  in- 
téressante. 

Apre'*  Sainte-Croix ,  l'église  la  plus  an- 
cienne de  Bordeaux  est  celle  de  Saint-Seu- 
rin,  (jui  fut  la  cathédrale  avant  Saint-André. 
L'nilérieur,  d'un  gothique  très-ancien, 
est  encore  sombre  et  beau,  malgré  la  dé- 
gradation des  cidonnes  de  la  nef,  en  1700, 
et  un  badigeonnage  général  en  1822.  Sur 
le  mur  latéral  de  droite  ,  on  voit  dans  le 
tympan  d'une  porte  à  ogive  ,  aujourtl'hui 
murée,  un  bas-relief  du  (dus  haut  intérêt, 
qui  rei>résenle  un  pape  disant  la  messe;  uu 


cardinal,  dont  la  tête  est  merveilleusement 
belle,  l'assiste  ;  Jésus-Christ ,  entre  deux 
anges,  plane  sur  l'autel.  Cette  sculplure 
inapjiréciable  remonte  au  xiv'  siècle,  et  se 
ra[)porle  probablement-  h  Bertrand  de  (ioth, 
archevê(}ue  de  Bordeaux,  qui  devint  Pape  , 
sous  le  nom  de  Clément  V,  en  1305.  Vis-à- 
vis,  sur  le  mur  latéral  de  gauche  ,  dans  un 
tympan  semblal)le,  se  trouve  un  autre  bas- 
relief  de  la  même  époque  qui  représente 
Notre-Seigneur  au  milieu  des  tlouze  apôtres. 

En  entrant  dans  le  sanctuaire,  on  retrouve 
rem[)ire  du  vandalisme:  j'ai  déj.^  parlédu  trô- 
ne épiscopal  dont  le  conseil  de  fabrique  avait 
voté  la  destruction  ,  et  (jue  le  curé  a  dé- 
fendu avec  succès;  mais  il  n'a  pu  le  préserver 
d'un  blanchissage  funeste.  Les  trois  croi- 
sées romanes  qui  occupent,  par  une  dispo- 
tion assez  rare  ,  le  fond  du  cliœur  qm  n'est 
pas  arrondi,  croisées  à  tri[)les  arcades  avec 
enroulements  irès-ornés,  ont  été  peintes  en 
brun.  Un  malheur  pareil  a  atteint  les  élé- 
gantes boiseries  des  stalles  dn  chapitre,  de 
même  que  les  sculptures  du  dessous  des 
sièges,  qui  représentent  des  scènes  popu- 
laires et  souvent  burlesques,  entremêlées  à 
des  traits  de  l'Ecriture  sainte  :  ainsi  une 
querelle  d'ivrognes  ;  un  homme  qui  fait 
cuire  des  poissons  sur  un  gril,  à  côté  de 
Sarason  armé  de  sa  mâchoire  ;  tout  ce  beau 
et  curieux  travail  a  été  surchargé  tout  ré- 
cemment d'une  peinture  en  rouge  garance. 
On  a  heureusement  épargné  de  toute  ma- 
nière le  monument  le  plus  précieux  de  cetiB 
église  ;  le  retable  du  maître-autel,  formé  de 
huit  bas-reliefs  en  marbre,  réunis  en  un 
seul  cadre,  traités  avec  la  plus  grande  fi- 
nesse, et  représentant  l'intéressante  légende 
de  saint  Seurin  ou  Séverin,  évoque  de  Bor- 
deaux au  y'  siècle.  11  y  a  au-dessous  du 
chœur  une  chapelle  souterraine  qui  renfer- 
mait les  reliques  de  saint  Fort,  qui  a  tou- 
jours été  l'objet  d'une  immense  vénération, 
et  où  chaque  année  les  mères  et  les  nour- 
rices viennent  faire  dire  la  messe  sur  la  tête 
de  leurs  nourrissons,  pour  attirer  sur  eus 
la  protection  du  saint  :  cette  chapelle  à  trois 
nefs  en  plein-cintre  est  curieuse,  mais  elle 
a  été  cruellement  dégradée;  d'abord  elle  a 
été  badigeonnée  en  dé[)it  du  sens  commun, 
puis  on  lui  a  volé  pièce  par  pièce  un  pavé 
en  mosaïque,  dont  il  ne  reste  que  quelques 
pierres.  On  y  voit  encore  le  tombeau  du 
saint,  ouvrage  très-soigné  de  la  renaissance. 

L'extérieur  de  Saint-Seurin  est  en  géné- 
ral très-irrégulier,  mais  n'en  est  pas  moins 
très-remarquable.  La  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  à  droite  du  chœur,  est  beaucoup 
plus  moderne  que  la  nef.  Dans  un  angle  de 
la  sacristie,  qui  est  aussi  du  x.v*  siècle,  il  y 
a  une  charmante  statue  de  sainte.  Le  clo- 
cher quadrilatère  à  double  rangée  d'arceaux 
en  plein-cintre,  est  d'une  grande  beauté. 
L'ordre  supérieur  rappetle  quelques-unes 
des  plus  célèbres  églises  du  moyen  âge  en 
Italie.  Au  milieu  de  la  façade  latérale  du 
midi  se  trouve  un  porche  de  la  renaissance, 
assez  élégant ,  qui  couvre  et  protège  un 
triple  portail  du  [dus  haut  intérêt,  dont  les 
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itois  portes  sont  enlonréos  par  une  série  de 
sculptures  datées  de  1-267  et  travaillées  avec 
un  soin  iiilini,  représentant  la  Viync  du  Sei- 
gneur et  le  Jugement  dernier ,  sujet  très- 
IVéquont  dans  les   belles  églises  golhi(|ues 
de  ces  contrées.  Ce  triple  {lortail  est  llaïKiué 
j)ar  les  statues  des  douze  apôtres  et  de  deux 
personnages    couronnés ,    en    pied    et   de 
grandeur  naturelle,   malheureusement   en- 
dommagées, mais  })roduisant  encore  un  ex- 
cellent  etlet.    La  façade  occidentale  ,   qui 
devait  servir  d'entrée  principale,  n'a  point 
été  achevée  du    temps  de  la   construction 
primitive  de  l'église.  Il  n'y  a  qu'un  vosti- 
i)ule  très-curieux  ,  et  qui  remonte  évidem- 
ment aux  premiers  temps  de  la  fondation, 
au  IX'  ou  au  x°  siècle,  formé  de  tiois  voûtes 
basses,  se  })rolongeaiit  l'une  ajirès  l'autre  , 
séparées  et  soutenues  par  trois  arceaux  cin- 
trés dont  les  chapiteaux  sont  couverts  de 
sculptures  très-bizarres  et  du  genre  le  [dus 
élémentaire.   Je  n'ai    |iu  distinguer  qu'un 
seul  sujet  connu,   le   Sacrifice  d' Abraham. 
Au  bout  de  ce  vestibule  s'élève  aujourd'hui 
une  façade,  dessinée  par  M.  Poitevin  (qui 
a  été  destitué  par  l'administration  éclairée 
de  nos  jours),  et  exécutée  par  son  succes- 
seur, I\l.  Lasmolle.  Celte  façade  a  le  mérite 
d'avoir  été  conçue  de  manière  à  se  rappor- 
ter au  caractère  général  de  l'édifice  ,  et  la 
partie  inférieure    répond  assez  bien  à  ce 
dessein.  Mais,  en  élevant  tout  à  fait  inutile- 
ment la  partie  sufiérieure  ,  décorée  d'une 
balustrade  beaucoup  trop  lourde,  on  ôle  au 
spectateur  la  vue  d'un  ordre  entier  de  l'ad- 
mirable clocher.  On  m'a  même  assuré  qu'il 
y  avait  sur  ce  même  clocher  d'excellents 
bas-reliefs,   aujourd'hui  recouverts  par  le 
prolongement  du  toit  en  ardoises  et  complè- 
tement inaccessibles.  Puis  on  a  surchargé 
cette  nouvelle  façade  de  statues  absurdes, 
exécutées  par  un  artiste  espagnol  ;  il  y  en 
a  quatre  colossales,   deux  évêques,  qui  ont 
coûté  10,000  francs  chaque,  et  deux  évangé- 
listes,  à  5,200  fr.  la  pièce ,  tous  les  quatre 
détestables  en  tous  points.  Voilà  de  compte 
fait  30,4-00  francs  d'inutilement  dépensés  sur 
les  45,000  qu'a  coûté  la  façade  entière.  Je 
ne  dis  rien  d'un  bas-relief  qui  est  encore 
l)ire  que  les  statues,  et  qui  a  dû  coûter  pro- 
portionnellement. Ces  calculs  montrent  que 
ce  sont  bien  moins  les  ressources  matériel- 
les qui  manquent  à  la  restauration  de  nos 
vieux    monuments  ,  que    l'intelligence   de 
leur  caractère  et  l'instinct  des  convenances. 

Je  reprocherai  ensuite  à  M.  Lasmolle  de 
n'avoir  pas  euiployé  dans  sa  nouvelle  f.içade 
le  portail  qui  terminait  auparavant  le  vesti- 
bule dont  j'ai  |)arlé  ;  portail  double,  sans 
arc,  divisé  par  un  pilier  qui  su[»itortait  une 
statue  de  saint  Seurin,  et  surmonté  d'une 
charmante  corniche  avec  modillons  à  ogive 
en  ressaut.  Ce  portail  se  tiouve  aujourd'hui 
dans  It^  jardin  de  M.  Coudère,  imprimeur. 

M.  Lasmolle  a  encore  foit  bien  restauré, 
en  1828,  la  façade  de  la  petite  église  de 
Saiui-Eloi,  pour  laquelle  il  a  choisi  l'ogive 
surbaissée  et  ornée,  copiée  avec  es[>rit  des 
mouumeuts  de  la  Un  du  xv'  siècle.  Je   ne 


sais  si  c'est  lui  qui  a  restauré  le  porche  oc- 
cidental de  Sainte-Eulalie ,  également  en 
harmonie  avec  le  gothique  du  corps  de  l'é- 
glise, sauf  les  deux  contreforts  qui  sont 
lourds  et  disproportionnés.  L'intérieur  de 
Sainte-Eulalie  oUYe  des  sculptures  remar- 
quables dans  les  clefs  de  voûte  du  chœur, 
mais  elle  est  honteusement  défigurée  par 
des  peintures  et  des  dorures  ridicules. 

Dans  l'église  du  collège,  remarquable  par 
la  hardiesse  de  sa  voûte  à  arcs  doubleaux 
en  ogive,  on  voit  le  tombeau  de  Montaigne 
et  sa  statue,  beau  morceau  de  la  statuaire 
du  xvi'  siècle.  Il  est  couché  tout  de  son 
long,  les  mains  jointes  et  le  corps  tout  bardé 
de  ier,  à  la  manière  des  anciens  chevaliers. 
Cela  paraît  d'abord  en  contradiction  avec 
son  caractère,  tel  qu'on  se  le  figure  généra- 
lement ;  mais  on  se  rappelle  bientôt  l'épociue 
guerrière  où  il  vivait,  et  la  piété  qu'il  dé- 
ploya sur  son  lit  de  mort. 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  Saint-Bruno,  tout 
rempli  de  sialues  dans  le  goût  du  Bernin, 
par  le  cardinal  de  Sourdis,au  commence- 
ment du  xvu'  siècle,  ni  de  Saint-Paul  , 
Saint-Dominique  et  autres  mauvaises  égli- 
ses des  xvir  et  xvin'  siècles. 

En  fait  d'architecture  civile ,  Bordeaux  a 
conservé  deux  de  ses  anciennes  [)ortes,  la 
première,  au-dessous  d'une  des  quatre  tours 
de  l'hôtel  de  ville,  bûties  en  12i6,  qui  s'é- 
levaient à  deux  cent  cinquante  pieds  de 
haut,  et  dont  la  réunion  devait  former  un 
ensemble  unique.  Il  n'en  reste  aujourd'hui 
que  celle  dite  la  Tour  de  l'Horloge,  surmon- 
tée de  trois  tourelles  en  flèche  ,  d'un  gothi- 
que noble  et  imposant.  La  secondé  porte, 
dite  du  Caillau,  fut  bâtie  en  IWi,  en  mé- 
nioire  de  la  bataille  de  Fornoue  ;  quoique 
dégradée ,  elle  n'en  offre  pas  moins  toute 
l'élégance  et  tout  le  charme  des  monuments 
de  cette  époque.  Ses  trois  tourelles  et  ses 
croisées  ,  en  carré  arrondi,  qui  ont  tous  les 
caractères  de  la  belle  renaissance,  produi- 
sent un  effet  très-pittoresque,  surtout  lors- 
qu'en  la  contemi)lant  de  la  rivière ,  on  la 
voit  s'élever  au  milieu  du  mouvement  in- 
dustriel du  port  sur  lequel  elle  donne. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
Monsieur,  vous  reconnaîtrez,  j'espère,  que 
Bordeaux  est  une  ville  qui  procure  une  vé- 
ritable satisfaction  aux  défenseurs  de  l'art 
antique.  Malgré  la  })rofusion  de  mauvais 
goût  qui  règne  dans  les  ornements  inté- 
rieurs des  églises,  malgré  plusieurs  exem- 
ples du  vandalisme  que  j'ai  cités,  il  est  im- 
|)ossible  de  ne  pas  reconnaître  chez  les  ar- 
chitectes de  cette  ville  une  tentative  de  re- 
construction et  de  régénération  gothique, 
tentative  accompagnée  de  tâtonnements  et 
d'erreurs  que  j'ai  osé  signaler,  mais  digne 
de  toute  notre  sympathie,  de  tous  nos  élo- 
ges, d'autant  j)lus  qu'ils  j)ersévèrent  silen- 
cieusement et  obscurémeni  depuis  plus  de 
vingt  ans.  Personne  que  je  sache  ne  leur  a 
rendu  sous  ce  rapport  la  justice  qu'ils  mé- 
ritent; mais  ils  ont  inscrit  leurs  droits  à 
la  reconnaissance  nationale,  d'une  manière 
l'ius  éclatante  que  dans  les  journaux,   sur 
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les  pierres  immortelles  de  Saint-André  et 
de  Saint-Seurin. 

En  un  mot,  Bordeaux  est  «ne  ville  conso- 
lante; elle  l'est  surtout,  comparée  à  Paris, 
qui  semble  condamné  à  ne  jamais  se  relever 
de  l'espèce  d'interdit  jeté  sur  lui  par  lo  bon 
goût  depuis  près  do  trois  siècles.  £*i  la  France 
a  la  honte  d'être  moins  avancée  en  fait  d'art 
que  le  reste  de  l'Europe,  Paris  a  la  doubFe 
lionte  d'être  encore  en  arrière  de  toute  la 
France.  Tandis  que  généralement,  en  pro- 
vince, l'étude  et  la  protection  de  nos  chefs- 
d'œuvre  anciens  devient  le  signe  de  rallie- 
ment de  tous  les  architectes  distingués  , 
tandis  que  des  essais  de  restauration  intel- 
ligente, en  harmonie  avec  le  caractère  ori- 
ginal des  édifices,  et  motivés  par  des  besoins 
réels,  ont  lieu  dans  plusieurs  localités,  Paris 
seul  reste  indifférent  et  livré  sans  défense 
aux  caprices  dévastateurs,  aux  projets  inep- 
tes, mais  heureusement  interminables,  des 
maçons  ministériejs  et  académiques.  A  jjart 
quelques  jeunes  gens  chez  qui  Notre-Dame 
(le  Paris  a  réveillé  un  nouveau  sens,  et  qui 
depuis  jettent  en  passant  sur  la  vieille  basi- 
lique un  regard  de  tristesse  et  d'admiration; 
à  part  quelques  artistes  proscrits  par  les 
académies  et  méconnus  du  public,  Paris 
n'offre  nul  espoir  de  régénération.  En  fait 
de  constructions  nouvelles,  peu  de  villes  au 
monde  sont,  à  ce  que  je  pense,  assez  mal- 
heureuses pour  que  des  fidèles  soient  con- 
damnés à  échanger  la  grotesque  rotondité 
de  l'Assomntion  contre  la  masse  informe  et 
inintelligible  de  la  Madeleine,  contre  l'indé- 
cente coquetterie  de  Notre-Dame -de-Lorclle. 
En  fait  de  restauration,  on  en  est  toujours  à 
ce  môme  esprit  qui  fil  équarrir  et  revêtir 
de  marbre  le  chœur  de  Notre-Dame,  dèa  la 
première  moitié  du  grand  siècle.  Ce  que 
je  connais  de  plus  neuf  en  ce  genre,  ce  sont 
les  incroyables  chapelles  de  la  Sainte-Vierge 
à  Saint-Etienne  du  Mont  et  à  Saint-Ger- 
main des  Prés.  Le  grotesque,  le  faux,  le  ri- 
dicule, n'ont  jamais  atteint  plus  haut. 

Malgré  toutes  les  misères  (jue  je  vous  ai 
racontées,  je  ne  veux  pas  terminer  sans  re- 
connaître comme  un  fait  accompli  l'exis- 
tence d'une  réaction  en  faveur  de  l'art  his- 
torique et  national,  réaction  timide  et  obs- 
cure, mais  progiessive  et  pleine  d'avenir. 
Cette  réaction.  Monsieur,  c'est  vous  qui  l'a- 
vez commencée,  qui  l'avez  popularisée;  je 
ne  me  lasse  pas  de  le  répéter,  car  j'aime  à 
vous  faire  un  patrimoine  de  celte  gloire. 
Elle  se  manifeste  aujourd'hui  de  deux  ma- 
nières :  d'abord  par  des  recherches  appro- 
fondies sur  les  divers  caractères  et  les  dé- 
veloppements successifs  des  monuments  lo- 
caux; tels  sont  les  excellents  travaux  de 
M.  de  Caumont  et  de  la  société  archéologi- 
que de  Normandie,  à  Caen  ;  ceux  de  MM.  Li- 
quet  et  Langlois,  à  Rouen  ;  de  M.  Jouannet, 
h  Bordeaux;  de  M.  du  Mége  (855),  à  Tou- 
louse; enfin,  de  M.  Charles  Magnin  dans 
cette  môme  Revue.  Il  n'y  a   [>as  jusqu'au 

(855)  Ce  savant  écrivain  vient  d'annoncer  la  pu- 
blication d'un  ouvra;;e  qui  sera  Cm  |)l  ;s  j;ran,l  in- 
tcrél,  intitulé  ;  Anhéologie  V>jrcti€cmii\ 


Constitutionnel  qui  ne  nous  ait  prêté  le  se- 
cours de  son  autorité  [)0[)ulaire,  et  qui , 
dans  un  feuilleloti  très-remarquable  du  17 
octobre  1832,  n'ait  arboré,  lui  aussi,  le  dra- 
peau de  la  réaction  historique. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  déjà  des  applications 
de  cet  esprit  régénéré,  peu  nombreuses  et  |>eu 
étendues,  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  sont  pas 
moins  louables  et  consolantes.  Ainsi,  à  côté 
des  travaux  de  MM.  Combes,  Poitevin  et 
Lasmolle,  à  Bordeaux,  on  peut  citer  ceux 
de  M.  Pollet,  à  Lyon  :  il  a  rétabli  l'église 
d'Ainay,  qui  date  des  premiers  siècles  du 
christianisme,  dans  sa  forme  originale,  et 
réparé  celle  de  Saint-Nizier,  la  plus  bello. 
de  Lyon,  avec  une  parfaite  intelligence  de 
son  caractère.  Dans  la  cathédrale  de  Metz, 
il  y  a  quelques  essais  do  gothique  moderne, 
mais  bien  malheureux.  Ce  qui  surpasse,  à 
mon  gré,  toutes  les  entro{)rises  de  ce  genre, 
ce  sont  les  restaurations  vraiiTient  surpre- 
nantes des  sculptures  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg,  exécutées  par  MM.  Kirstein  et 
Haumack,  avec  une  exactitude  si  parfaite, 
un  sentiment  si  profond  et  si  pieux,  qu'au 
premier  abord  on  est  tenté  de  les  confondre 
avec  les  originaux  que  la  hache  du  terro- 
risme a  épargnés,  et  qui  comptent  à  juste 
titre,  surtout  le  groupe  de  la  mort  de  la 
^■ierge  au  portail  oriental,  parmi  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  statuaire  ciirétionne.  Dans  une 
sphère  plus  restreinte,  vous  connaissez  les 
charmantes  œuvres  de  M.  de  Triquéti  et  de 
Mlle  de  Fauveau. 

.  Un  jour  peut-être  surgira-t-il  au  sein  de 
nos  chambres  un  législateur  assez  éclairé, 
assez  patriotique,  pour  demander  des  dis- 
positions spéciales  en  faveur  des  monuments 
nationaux,  comme  on  en  demande  chaque 
jour  en  faveur  de  l'industrie  et  du  com- 
merce. La  loi  sur  l'expropriation  offrait 
pour  cela  une  excellente  occasion  :  mais 
l'une  des  deux  chambres  l'a  déjà  laissée 
échapper,  et  l'autre  n'en  profitera  certaine- 
ment pas. 

Il  serait  à  désirer  que  nous  vissions 
bientôl  s'organiser  à  Paris  une  association 
centrale  j)our  la  défense  de  nos  monuments 
historiques,  association  qui  offrira  un  point 
de  ralliement  à  tous  les  efforts  individuels, 
un  foyer  d'unité  pour  toutes  les  recherches 
et  toutes  les  dénonciations,  qui  sont  en  ce 
moment  nos  seules  armes  contre  les  dévas- 
tations des  administrations  et  des  proprié- 
taires. Peut-être  viendrait-on  ainsi  à  bout 
d'engager  peu  à  peu  tout  ce  qui  est  jeune, 
intelligent  et  patriotique  dans  une  sorte  de 
croisade  contre  le  honteux  servage  du  van- 
dalisme, et-  purifier,  par  la  force  de  la  ré- 
probation publique,  notre  sol  antique  de 
cettesouillure  trop  longtemps  endurée  (8.56). 

Toutefois  je  ne  vous  dissimule  pas  l'in- 
time conviction  oii  je  suis,  que  cette  réac- 
tion n'aura  jamais  rien  de  général,  rien  de 
puissant,  rien  de  populaire,  tant  que  le 
clergé  n'y  aura  pas  été  associé,  tant  qu'il 

(856)  II  faut  se  rappeler  que  ceci  était  écrit  en 
I85Ô.  Nous  rendrons  justice  à  ce  (lui  a  été  fait  de- 
puis, dauâjiolre  Appendice,  n.,  I. 
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n'aura  pas  été  persuadé  qu'il  va  pour  lui 
un  devoir  et  un  intérêt  à  ce  que  les  sanc- 
tuaires de  la  religion  conservent  ou  recou- 
vrent leur  caractère  j)rimilif  et  chrétien.  Le 
clergé  seul,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
peut  exercer  une  influence  positive  sur  le 
sort  des  n)onuments  ecclésiastiques  qui  sont 
incontestablement  les  plus  noml)reux  et  les 
plus  précieux  de  tous  ceux  que  nous  a  lé- 
gués le  moyen  âge.  Lui  seul  peut  donner 
quelque  ensemble  5  des  tentatives  de  res- 
tauration, et  à  un  système  (.le  préservation; 
lui  seul  peut  obtenir  d'importants  résultats 
avec  de  chétifs  moyens;  lui  seul  enfin  peut 
attacher  à  celte  œuvre  un  caractère  de  po- 
pularité réelle,  en  y  intéressant  la  foi  des 
masses.  Or,  point  d'art  sans  foi;  c'est  un 
principe  dont  l'évidence  ne  nous  est  que 
trop  douloureusement  démontrée  aujour- 
d'hui. C'est  la  foi  seule  qui  a  pu  peuitler  la 
France  des  innombrables  richesses  de  notre 
architecture  nationale;  c'est  elle  seule  qui 
pourra  les  défendre  et  les  conserver. 

Je  tinis  ici  mon  invective,  rédigée  d'après 
des  notes  bien  incomplètes  et  des  souvenirs 
bien  confus.  Vous-même,  peut-être  trouve- 
rez-vous  que  j'y  ai  mis  troi)  de  passion  et 
d'amertume;  mais  vous  devez  com|)rentlre 
que  nous  autres  catholiques  nous  avons  un 
motif  de  plus  que  vous  pour  gémir  de  cette 
brutalité  sacrilège  et  pour  nous  indigner 
contre  elle.  C'est  que  nous  allons  adorer  et 
prier  là  oii  vous  n'allez  que  rêver  et  admi- 
rer; c'est  qu'il  nous  laut  pour  y  bien  prier 
nos  vieilles  églises,  telles  que  la  foi  si  fé- 
conde et  la  piété  si  ingénieuse  de  nos  aïeux 
les  ont  conçues  et  créées,  avec  tout  leur  sym- 
bolisme inépuisable  et  leur  cortège  d'inspi- 
rations célestes  cachées  sous  un  vêtement  de 
pierre.  C'est  là  que  se  dresse  encore  devant 
nous  la  vie  tout  entière  de  nos  aïeux,  cette 
vie  si  dominée  par  la  religion,  si  absorbée  en 
elle.  C'est  là  que  venait  leur  imagination  si 
riche  et  si  intarissable,  mais  en  môme  temps 
si  réglée  et  si  épurée  par  la  foi,  leur  pa- 
tience ,  leur  activité  ,  leur  ré^ignalion  ,  leur 
désintéressement;  tout  cela  est  là  devant 
nous,  leurs  tièdes  et  faibles  descendants, 
comme  une  péiritication  de  leur,  existence 
si  exclusivement  chrétienne.  C'est  que  pas 
une  de  ces  formes  si  gracieuses,  pas  une  de 
ces  pierres  si  fantastiquement  brodées,  [)as 
un  de  ces  ornements  qu'on  aj)pelle  capri- 
cieux, n'est  pour  nous  sans  un  sens  pro- 
fond, une  poésie  intime  ,  une  religion  voi- 


lée. C'est  qu'il  nous  est  permis  et  presque 
commandé  de  voir  dans  cette  croix  allongée 
que  reproduit  le  plan  de  toutes  les  églises 
anciennes,  la  croix  sur  laquelle  mourut  lo 
Sauveur;  dans  celte  triplicilé  per|)étuelle 
de  portails,  de  nefs  et  d'autels,  un  symbole 
de  la  Irinité  divine;  dans  Ja  mystérieuse 
obscurité  des  bas-côtés,  un  asile  "offert  à  la 
confusion  du  repentir,  à  la  souffrance  soli- 
taire; dansées  vitraux  qui  interceptent  en 
les  tempérant  les  rayons  du  jour,  une  imago 
des  saintes  pensées  qui  peuvent  seules  in- 
tercepter et  adoucir  les  ennuis  trop  per- 
çants de  la  vie;  dans  l'éclatante  lumière 
concentrée  sur  le  sanctuaire,  une  lueur  de 
la  gloire  céleste;  dans  le  jubé,  un  voile 
abaissé  entre  notre  faiblesse  et  la  majesté 
d'un  sacrifice  où  la  victime  est  un  Dieu. 
L'orgue,  n'est-ce  pas  la  double  voix  de  l'hu- 
manité, le  cri  glorieux  de  son  enthousiasme 
mêlé  au  cri  plaintif  de  sa  misère?  Ces  roses 
éclatantes  de  mille  couleurs,  cette  vie  végé- 
tale ,  ces  feuilles  de  vigne,  de  chou,  de 
lierre,  moulées  avec  tant  de  finesse,  n'indi- 
quent-elles pas  une  sanctification  de  la  na- 
ture, et  de  la  nature  humble  et  populaire, 
par  la  foi?  Dans  cette  exclusion  générale  des 
lignes  horizontales  et  parallèles  à  la  terre, 
dans  le  mouvement  unanime  et  altier  de 
toutes  ces  pierres  vers  le  ciel ,  n'y  a-t-il  pas 
une  sorte  d'abdication  de  la  servitude  ma- 
térielle et  un  élancement  de  l'âme  affran- 
chie vers  son  Créateur?  Enfin ,  la  vieille 
église  tout  entière,  qu'est-elle  si  ce  n'est 
un  lieu  sacré  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et 
de  plus  profond  dans  le  cœur  de  vingt  gé- 
nérations, sacré  par  des  émotions,  des  lar- 
mes, (les  prières  sans  nombre,  toutes  con- 
centrées comme  un  paifum  suus  ces  voiites 
séculaires,  toutes  montant  vers  Dieu  avec 
la  colonne ,  toutes  s'inclinant  devant  lui 
avec  l'ogive ,  dans  un  commun  amour  et 
une  commune  espérance? 

Fils  du  vieux  catholicisme,  nous  sommes 
là  au  milieu  de  nos  titres  de  noblesse  :  en 
être  amoureux  et  fiers,  c'est  noire  droit; 
les  défendre  à  outrance,  c'est  noire  devoir. 
Voilà  pourquoi  nous  demandons  à  répéter, 
au  nom  du  culte  antique,  comme  vous  au 
nom  de  l'art  et  de  la  patrie,  ce  cri  d'indi- 
gnation et  de  honte  qu'arrachait  aux  Papes 
des  grands  siècles  la  dévastation  de  l'Italie  : 
Expulsons  tes  Barbares. 

Ch.    DE    MONTALEMBERT. 

1"  mars  1833. 
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DE  Lk  PEINTURE  CHRETIENNE  EN  ITALIE, 

A  L'OCCASION  DU  LIVRE  DE  M.  RIO  (857). 
(Juillet  1857; 


Nous  désirons  faire  connaître  plus  en  dé-      tail  et  dans  un  ordre  méthodique  les  objets 


(8Ô7)  De  In  Poésie  CItrctienne,  dans  son  principe, 
nos  sa  tnnilère  tl  dans  ses  formes;  par  A.  F.  Kio. 
A  Paris,  clifz  Deijécourt.  M^ÔG,  1  vt)l,  in-S".  Vin^i 
ans  après  ce  premier  volume,  M,  Rio  a  publié   le 


second,  consacré  à  Léonard  de  Vinci  et  aux  écoles 
de  Lombardie,  el  non  moins  diifnc  de  la  sympallii- 
(jue  cludu  de  tous  les  admirateurs  du  vrai  Ijeau. 
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lrait(''S  dans  l'ouvrage  que  M.  Rio  a  publié 
récemment, 'les  idées  |)rincif)ales  qui  y  sont 
exf)0sées,  les  découvertes  précieuses  que  les 
hommes  sérieux  et  religieux  peuvent  y  faire. 
En  donnant  ainsi  un  aperçu  des  richesses 
renfermées  dans  ce  volume,  nous  croyons 
rendre  un  véritable  service  5  ceux  d'entre 
nos  lecteurs  qui  ne  l'ont  pas  lu,  et  nous  espé- 
rons ne  pas  dé[)laire  à  ceux  (|ui  le  connais- 
sent déjà,  en  les  aidant  5  classer  et  h  coor- 
donner dans  leur  mémoire  les  notions  nou- 
velles et  importantes  qu'ils  ont  dû  y  pui- 
ser. 

Amis  passionnés  de  l'art  chrétien,  et  ayant 
suivi,  quoique  de  très-loin,  M.  Hio  dans  la 
roule  qu'il  a  si  glorieusement  ouverte,  c'est 
pour  nous  un  droit  et  un  devoir  de  ne  rien 
négliger  |)our  que  le  publiccalholique  puisse 
a[)[»récier  toute  l'importance  de  l'œuvre  dont 
M.  Hio  a  doté  notre  littérature  historique  et 
religieuse' 

Nous  n'hésiterons  pas  h  dire  que  ce  livre 
est  un  de  ceux  qui  peuvent  avoir  le  plus  be- 
soin d'être  ainsi  révélés  et  annoncés  au  pu- 
blic, car  il  est  de  ceux  dont  on  pourrait  dire 
ave(;  vérité  au  premier  abord,  qu'on  ne  sait 
d'où  il  vient  ni  où  ilva.  Il  serait  très-difllcile 
de  se  faire  une  idée  juste.de  son  contenu  et 
de  sa  valeur  d'après  son  titre.  Ce  titre  s'ap- 
plique à  un  vaste  ensemble  de  travaux,  où 
l'auteur  embrasse  la  partie  la  plus  séduisante 
et  la  plus  féconde  du  domaine  de  la  pensée 
chrétienne  et  dont  ce  volume  n'est  qu'un 
fragment  ;  mais  M.  Rio  a  eu  le  tort  de  ne 
pas  nous  montrer  comment  le  fragment  se 
rattachait  à  l'ensemble.  Aucun  préambule, 
aucune  conclusion  ne  nous  apprend  pour- 
quoi, dans  un  livre  qui  annonce  devoirtraiter 
de  la  poésie  chrétienne ,  la  première  page  du 
texte  commence  ainsi  :  De  la  Peinture  Chré- 
tienne d'abord  dans  les  catacombes,  etc.  On  ne 
sait  ce  que  veulent  dire  ces  mots  :  Forme  de 
l'Art,  qui  font  partie  du  titre  ;  et  ces  autres  : 
Seconde  Partie,  tandis  qu'on  cherche  en  vain 
de  quoi  il  peut  être  question  dans  la  pre- 
mière, et  si  elle  existe  ou  non,  achèvent  de 
jeter  la  confusion  dans  l'esprit  du  lecteur. 
Il  est  vrai  que  sur  la  couverture  brochée  du 
volume,  on  lit  :  De  VArt  Chrétien:  et  cette 
addition  met  sur  la  voie  de  la  pensée  fonda- 
mentale de  l'auteur,  savoir  :  que  l'art  est 
identique  avec  la  poésie,  surtout  dans  l'or- 
dre religieux  ;  qu'il  n'est  autre  chose  qu'une 
des  formes  de  la  f)oé>ie,  et  qu'on  ne  sau- 
rait isoler  l'histoire ,  l'étude,  l'intelligence 
de  l'un  et  de  l'autre.  C'est  là  une  vérité  in- 
contestable à  nos  yeux  :  mais  l'auteur  n'au- 
rait pas  dû  oublier  que  cette  identité  de  la 
poésie  et  de  l'art  n'a  jamais  été  proclamée  en 
France,  et  qu'elle  n'est  rien  moins  que  con- 
statée, ni  même  soupçonnée  par  l'immense 
majorité  des  lecteurs  français.  Il  était  donc 
nécessaire  de  bien  établir  préalablement  ce 
point  de  départ. 

M.  Rio,  ne  pouvant  ou  ne  voulant  pas  nous 
j)résenter  en  ce  moment  cette  base  fondamen- 
tale de  ses  travaux  ,  aurait  dû  se  borner  à 
prendre  ))Our  titre  les  premiers  mots  de  son 
premier  chapitre  :  De  la  Peinture  Chrétienne: 
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et  en  y  ajoutant  ceux-ci  :  en  Italie,  il  aurait 
donné  à  chacun  une  notion  claire  et  complète 
du  beau  volume  que  nous  allons  passer  en 
revue,  heureux  de  [jouvoir,  grûceàlui,  don- 
ner à  nos  lecteurs  une  esquisse  historique 
des  profluits  de  cette  admirable  branche  de 
l'art  chrélien  dans  le  temps  où  elle  a  été  la 
plus  féconde  et  la  plus  brillante. 

Il  est  donc  sous-entendu  que,  pour  M.  Rio, 
la  peinture,  comme  tous  les  autres  arts,  n'est 
qu'une  des  formes  de  la  poésie;  or,  comme 
la  poésie  religieuse  est  nécessairement  la 
poésie  la  plus  haute,  sinon  la  seule,  il  s'en- 
suit que  la  peinture  religieuse  occupe  né- 
cessairement aussi  le  premier  rang  dans  le 
développement  de  la  peinture.  Cette  |)rimaulé 
est  d'ailleurs  suffisauiment  démontrée  par  le 
fait  en  Italie  :  c'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi l'étude  de  cet  art  touche  de  si  près  è  la 
religion. 

Cela  posé,  nous  commencerons  par  établir 
quels  sont  les  j)rincipaux  mérites  de  M,  Rio 
dans  cet  ouvrage.  Et  d'abord  nous  placerons 
au  premier  rang  le  catholicisme  du  livre  et 
de  son  auteur.  Et  qu'on  nous  entende  bien, 
c'est  d'un  bon  et  solide  catholicisme  que 
nous  voulons  parler,  non  pas  de  ce  vague 
sentiment  religieux  qui  est  à  la  mode  au- 
jourd'hui, qui  consent  à  ne  rien  nier  pourvu 
qu'il  ne  soit  pas  obligé  de  rien  admettre 
comme  incontestable.  M.  Rio  n'est  pas  de 
cette  trem[)e-là  :  à  chaque  page  de  son  livre 
on  voit  que  c'est  un  homme  qui  n'a  ni  honte 
ni  peur  de  croire  tout  ce  qu'il  a  trouvé  dans 
le  catéchisme,  l'Evangile  et  la  tradition  de 
l'Eglise,  et  il  en  résulte  pour  le  lecteur  un 
sentiment  de  bien-être  qui  vaut  presque 
mieux  que  l'enthousiasme,  et  comme  une 
sorte  de  soulagement  ineffable  qui  repose  et 
qui  exalte  en  même  temps.  On  voit  encore 
qu'il  pratique  ce  qu'il  croit  :  on  voit  qu'il  a 
prié  au  pied  de  ces  autels  dont  il  décrit  la 
parure  avec  tant  de  poésie,  que  les  trésors 
de  l'art  chrétien  n'ont  pas  été  pour  lui  des 
toiles  mortes,  débris  plus  ou  moins  curieux 
de  la  mythologie  chrétienne ,  mais  bien  des 
symboles  plus  ou  moins  parfaits  de  l'éter- 
nelle vérité.  En  un  mot  M.  Rio  est  franche- 
ment et  avant  tout  catholique  :  plus  on  le  lit 
et  plus  on  reconnaît  en  lui  un  frère,  un 
homme  à  côté  de  qui  on  serait  aise  d'élever 
sa  prière  à  Dieu,  un  homme  que  tout  catho- 
lique pourrait  accoster  avec  confiance  soi', 
dans  une  église,  soit  dans  une  galerie,  soit 
dans  une  académie,  et  lui  prendre  la  main, 
et  lui  donner  son  cœur,  sans  craindre  de  se 
tronii)er,  et  de  trouver  le  froid  sourire  de 
l'incrédulité,  ou  la  vanité  satisfaite  du  pé- - 
dant  sous  le  voile  d'un  enthousiasme  fac- 
tice. 

C'est  là  ce  qui  i)lace  M.  Rio  bien  au-dessus 
de  Rumohr,  et  de  tous  les  Allemands  qui  ont 
pu  rivaliseravec  lui  [larla  science  et  le  sen- 
timent de  l'art,  mais  qui  sont  restés  bien  ea 
deçà  pour  la  foi,  à  l'exception  du  seul  Fré- 
déric Schlegel. 

Ce  doit  être  quelque  chose  de  bien  décon- 
certant,ce  nous  semble,  pour  vous,  Messieurs 
les  critiques,  qui,  dans  vos  jugements  sou- 
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verains  sur  l'art  ancien  et  moderne,  posez 
d'abord  en  princi[)e  (juc  le  catliolicisme  est 
déliuiti  vement  mort,  qu'il  est  aujourd'li  ui  dé- 
nué de  toute  sève  créatrice,  et  qu'aucun  être 
doué  de  raison,  et  à  plus  tbrie  raison,  de 
science,  ne  peut  y  trouver  la  règle  actuelle 
et  positive  de  ses  jugements  et  de  ses  idées? 
Daigncrez-vous  seulement  vous  retourner 
dans  votre  marche  triomphale  du  salon  do 
1837  au  salon  de  1838,  pour  écouter  la  voix 
grave  et  éloquente  d'un  homme  qui  aurait 
cependant  quelque  droit  à  votre  attention? 
Car  ici  il  ne  s'agit  pas  d'un  peintre  obscur, 
atteint  et  convaincu  de  faire  des  pastiches  {\n 
moyen  âge,  selon  le  terme  inventé  pour  flé- 
trir aux  yeux  des  fins  connaisseurs  toute 
tentative  de  régénération;  c'est  un  savant 
professeur  de  l'I'niversité,  qui,  après  avoir 
commencé  à  vivre  sur  les  champs  de  bataille 
et  avoir  gagné  à  quinze  ans  la  croix  d'hon- 
neur, a  enseigné  longtemps  l'histoire  avec 
<^clat;  et  puis  tout  à  coup,  à  la  fleur  de  l'âge, 
s'est  senti  saisi  d'un  tel  amour  pour  l'art  pu- 
rement chrétien,  qu'il  a  renoncé  à  tout  au- 
tre occupation  pour  l'étudier  eî  pour  en  ré- 
véler les  doux  mystères  et  les  saintes  tradi- 
tions. Un  esprit  aussi  rétrograde  vous  étonne 
peut-être  :  mais,  s'il  plaît  à  Dieu,  vous  en 
verrez  bien  d'autres. 

A  côté  de  ce  mérite  suprême  de  la  foi 
complète  et  courageuse,  vient  se  placer  chez 
M.  Rio  celui  d'une  science  approfondie  et 
complètement  originale.  Son  livre  est,  en 
quelque  sorte,  un  répertoire  de  découvertes 
en  fait  d'art,  qu'il  y  a  eu  autant  de  mérite  à 
faire  que  de  courage  à  publier,  tant  elles 
froissent  la  routine  des  jugements  ordinai- 
res et  tant  elles  sont  éloignées  de  la  voie 
battue  depuis  trois  siècles  que  le  paganisme 
a  envahi  tous  les  domaines  de  l'intelligence. 
Mais  c'est  encore  à  la  foi  chrétienne  que 
M.  Rio  doit  sa  vraie  science;  c'est  elle  qui 
lui  a  donné  la  lumière,  qui  lui  a  procuré  le 
point  de  vue  aussi  neuf  que  satisfaisant  oii 
il  place  ses  lecteurs.  Ce  point  de  vue,  nous 
nous  hâtons  de  le  dire  ,  ne  résulte  d'aucune 
théorie  arbitraire  ni  individuelle  :  il  n'y  a 
peut-être  pas  dans  son  livre  une  seule  page 
de  théorie  proprement  dite,  et  nous  l'en 
félicitons  hautement;  il  n'est  parti  que 
d'une  seule  donnée  toute  simple  et  toute 
chrétienne,  c'est  que  toutes  les  œuvres  de 
l'homme  racheté  par  Dieu,  doivent  concou- 
rir à  la  gloire  de  son  Sauveur  et  au  salut  de 
son  âme.  Or,  comme  cette  loi  suprême,  si 
étrangère  à  tous  les  docteurs  de  l'art  depuis 
la  renaissance,  a  heureusement  dominé  le 
génie  des  peintres  italiens  pendant  deux  ou 
trois  siècles  ,  il  a  été  facile  à  M.  Rio  de  ras- 
sembler assez  de  faits  positifs,  assez  de 
détails  biographiques,  assez  de  jugements 
de  visu  sur  des  œuvres  ca[)itales,  pour  dres- 
ser un  inventaire  des  riches  produits  du 
génie  chrétien  pendant  la  période  que  ce 
volume  embrasse.  C'est  de  cet  inventaire 
même  que  ressort  une  théorie,  ou  plutôt 
une  série  de  conséquences  toutes  naturel- 
les, que  chacun  peut  et  doit  en  déduire,  et 
dont  l'auteur  a  laissé  souvent  la  déduction 


à  la  sagacité  du  lecteur.  Nous  les  résume- 
rons toutes  en  une  seule,  savoir  :  que  la 
peinture  chrétienne  est  la  plus  belle  de  tou- 
tes, et  qu'elle  répudie  tout  ce  qui,  soit 
dans  l'expression  ,  soit  dans  l'inspira- 
tion, tient  de  près  ou  de  loin  au  matéria- 
lisme, ou,  en  d'autres  termes,  au  culte  de  la 
nature ,  qui  règne  dans  l'art  depuis  les 
Médicis. 

C'est  donc  un  immense  service  rendu  par 
M.  Rio,  aux  Chrétiens  d'abord;  et  ensuite  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  consciencieuse- 
ment de  l'art,  que  d'apporter  un  livre  de 
faits,  un  livre  d'érudition  et  d'observations 


personnelles  ,  au  milieu  de 


ce  déluge 


de 


prétendus  critiques  ,  dont  les  jugements 
téméraires  et  les  stériles  théories  inondent 
tous  les  feuilletons  de  nos  jours,  et  finit  par 
déborder  jusque  dans  les  journaux  religieu  x 
ou  soi-disant  tels. 

Un  service  presque  aussi  grand  et  plus 
facile  à  apprécier,  c'est  d'avoir  enfin  donné 
aux  voyageurs  en  Italie  un  manuel  qui 
puisse  leur  ouvrir  les  yeux  sur  les  beautés 
de  l'ordre  le  plus  élevé,  et  justement  le  plus 
méconnu,  que  leur  présentera  le  pays  qu'ils 
parcourent.  Pour  nous,  à  qui  il  a  fallu  trois 
voyages  et  trois  séjours  prolongés  en  Italie, 
pour  nous  dépêtrer  comiilétement  du  bour- 
bier matérialiste  oii  l'on  est  lancé  tout  d'a- 
bord par  l'effort  copjbiné  et  unanime  de 
tous  les  livrets,  de  tous  les  guides,  de  tous 
les  itinéraires,  en  un  mot  de  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  l'Italie  en  français,  en  anglais, 
en  italien,  en  prose  ou  en  vers,  depuis  les 
effusions  lyriques  de  lord  Byron  jusqu'au 
fameux  Guide  économique  et  culinaire  de 
madame  Starke  ;  pour  nous  ,  qui  en  sommes 
enfin  bien  sortis ,  grâce  à  Dieu  et  à  M.  Rio  , 
nous  nous  hâtons  de  lui  adresser  nos  ac- 
tions de  grâces  en  même  temps  que  nous  le 
recommandons  à  tous  nos  compagnons  d'in- 
fortune passés  ou  futurs.  Nous  leur  dirons 
que  ,  s'il  y  a  eu  en  Allemagne  quelques 
symptômes  de  régénération  sous  ce  rapport, 
la  France  a  été  privée  jusqu'à  présent  non- 
seulement  d'un  ouvrage  savant  et  fondamen- 
tal comme  celui-ci ,  mais  même  du  plus 
})etit  essai,  de  la  plus  insignifiante  mono- 
graphie, rédigée  dans  un  esprit  de  justice 
et  d'affection  pour  l'art  catholique.  Il  a  paru 
dernièrement  un  ouvrage  très  estimable  en 
cinq  volumes,  intitulé  V Indicateur  italien, 
par  M.  Valéry  :  c'est  certainement  ce  qu'il 
y  a  de  plus  complet  jusqu'à  présent  sur  l'Ita- 
lie ;  on  y  trouve  beaucoup  de  faits  et  de  re- 
cherches très-curieuses;  mais  que  pensera 
l'amateur  de  l'art  chrétien ,  lorsqu'il  verra, 
dès  les  premières  pages,  que  la  cathédrale 
de  Milan  n'est  qu'un  énorme  colifichet,  qu'on 
lui  recommandera  le  Saint-Jérôme  de  Pré- 
vitale  à  Bergame  ,  comme  très-élégant  I  Sans 
parler  des  innombrables  péchés  d'omission 
envers  des  chefs-d'œuvre  les  plus  suaves. 
Et  ce  sera  bien  pire  si  l'infortuné  remonte 
})lus  haut  et  se  trouve  pris  à  la  gorge  par  les 
Dupaty,  les  Cochin ,  les  Lalande.  Mais 

Non  racionam  di  lor... 


1057 


APPENDICE.  -  DUVANDALS.ME  ET  DU  CATHOLICISME  DANS  L'ART. 


1058 


Laissons  le  xviii*  siècle  pourrir  en 
paix.  Répétons  seulement  que  le  livre  do 
M.  Rio  est  le  meilleur  guide  pour  l'étude 
(le  la  peinture  en  Italie.  Bienheureux  ceux 
qui  n'auront  pas  eu  d'autre  guide  que  lui, 
qui  prendront  ce  livre  pour  premier  Cicé- 
rone :  nous  n'avons  f)as  eu  ce  bonheur;  mais 
nous  savons  par  l'expérience  d'autrui  le 
bien  qui  en  résulte,  et  nous  avons  vu  la  fa- 
cilité et  la  rapidité  avec  laquelle  des  voya- 
geurs encore  purs  de  tout  contact  avec  l'es- 
thétique routinière  ,  ont  été  conduits  à  l'é- 
tude et  à  la  connaissance  du  vrai  par  ce 
livre  qui,  selon  leur  pro|ire  expression,  ver- 
sait des  flots  de  poésie  rfans  leur  âme. 

Jl  eût  été  à  désirer  que  M.  Rio  eût  songé 
à  adjoindre  à  toute  cette  poésie  un  index 
topographique  qui  en  eût  facilité  l'usage  au 
voyageur,  à  mesure  qu'il  parcourt  les  lieux 
qui  renferment  les  trésors  décrits  par  l'é- 
crivain. Mais  comme  nous  l'avons  déjà  vu 
pour  son  titre  ,  M.  Rio  no  songe  pas  tou- 
jours à  se  rendre  accessible  au  vulgaire. 
L'index  n'existe  pas.  Chacun  peut  s'en  faire 
un  (858);  et,  tel  qu'il  est,  le  meilleurconseil 
que  nous  puissions  donner  à  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  feront  ou  referont  le  voyage  d'Ita- 
lie, c'est  d'emporter  avec  eux  ce  volume. 
C'est  dans  l'espoir  d'obtenir  pour  ces  pages 
l'honneur  d'être  adjointes,  à  titre  de  sup[)lé- 
raent,  à  ce  précieux  vade  mecum ,  que  nous 
relèverions  avec  quelque  détail  certaines 
omissions  de  M.  Rio,  et  que  nous  combat- 
trons ses  opinions  sur  certains  peintres  ou 
certains  tableaux,  mais  toujours  dans  l'inté- 
rêt exclusif  de  la  môme  cause  et  en  parlant 
des  mêmes  principes ,  ne  différant  de  lui 
que  pour  leur  application. 

Après  ce  préambule  ,  qui  n'est  pas  trop 
long  pour  l'importance  de  l'ouvrage,  nous 
allons  passera  l'analyse  des  divers  chapitres, 
en  avertissant  d'abord  nos  lecteurs  que  tou- 
tes les  idées  et  tous  les  faits  que  nous  cite- 
rons sont  tirés  de  l'ouvrage  môme,  à  moins 
de  mention  contraire. 

Dans  le  premier  chapitre  nous  assistons 
tout  d'abord  au  magnitique  spectacle  de  la 
peinture  chrétienne ,  venant  au  monde 
dans  le  berceau  sanglant  des  catacombes 
et  contrastant,  autant  par  sa  direction  in- 
time que  par  ses  manifestations  extérieu- 
res avec  les  dégoûtantes  orgies  de  l'art 
sous  les  Césars  persécuteurs.  Un  bon  résu- 
mé des  sujets  représentés  dans  les  cata- 
combes fait  ressortir  la  sublime  abnégation 
de  soi,  avec  laquelle  les  artistes  martyrs  évi- 
taient toute  commémoration  même  indirecte 
de  leurs  supi)lices.  Puis,  avec  l'atfranchisse- 
ment  de  l'Eglise  par  Constantin,  viennent 
ces  grandes  mosaïques  romaines,  que  Ghir- 
landajo  appelait  à  si  juste  titre  la  vraie  pein- 
ture pour  Céternité.  Mais  la  vitalité  de  l'é- 
cole, justement  qualifiée  par  M.  Rio  de  ro- 
mano -chrétienne,  fut  menacée  dès  lors  par 

(858)  Au  moment  où  nous  relisons  ces  lignes,  nous 
apprenons  que  M.  Guénehaull,  déjà  si  lionorable- 
cienl  connu   par  bcs  navaux  U'aiciiéologie  chic- 


une  controverse  très-curieuse  entre  les  Pères 
les  plus  illustres  de  l'Eglise  latine  et  quel- 
ques Pères  de  l'Eglise  grecque,  ap[)u.vésaver 
fureur  par  les  moines  de  l'ordre  do  Saint- 
Basile.  Ceux-ci  soutenaient  que  Jésus-Christ 
avait  été  le  plus  laid  des  enfants  des  hom- 
mes, tandis  que  leurs  adversaires  disaient, 
comme  plus  tard  saint  Bernard,  que  la  mer- 
veilleuse beauté  du  Christ  surpassait  celle 
des  anges,  et  faisait  l'admiration  de  ces  êtres 
célestes.  On  sait  assez  que  l'Occident  tout 
entier  se  rangea  du  côté  de  ses  Pères.  Mais 
en  vérité,  lorsque  nous  avons  lu  ce  passage 
du  livre  de  M.  Rio,  nous  nous  sommes  rap- 
pelé les  horribles  travestissements  des  prin- 
cipaux faits  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  qui, 
non  contents  de  s'étaler  périodiquement  sur 
les  murs  du  Louvre,  viennent  souiller  à 
demeure  les  parois  de  nos  églises,  dignes 
pendants,  du  reste,  de  la  musique  d'opéra 
qu'on  y  entend  ;  nous  nous  sommes  rappeJé 
ces  éditions  de  luxe  des  livres  les  plus  sa- 
crés, oh  les  traits  de  notre  divin  Maître,  de 
la  Vierge  mère,  des  apôtres,  de  Made- 
leine, etc.,  sont  livrés  aux  mêmes  imagina- 
tions et  aux  mêmes  burins  qui  se  sont  fait 
un  nom  enillustrant  (c'est  le  terme  consacré) 
les  saletés  de  Voltaire  et  de  Lafontaine  ; 
nous  nous  sommes  rappelé  enfin  le  débor- 
dement de  vulgarité,  de  niaiserie,  d'incon- 
convenance,  qui  caractérise  tout  ce  qu'oa 
appelle  aujourd'hui  des  sujets  religieux,  et 
que  le  clergé  a  la  bonté  d'admettre  commo 
tels  ;  et  puis  nous  nous  sommes  demandé 
si  par  hasard  la  doctrine  byzantine  n'avait 
pas  été  ressuscitée  de  nos  jours,  et  si  tous 
les  coryphées  de  nos  écoles  modernes  ne 
s'étaient  pas  donné  le  mot  secrètement  pour 
représenter  Notre-Seigneur  et  tous  les  per- 
sonnages religieux  comme  les  plus  laids  des 
enfants  des  hommes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
certain  que  les  fanatiques  byzantins  du  iv* 
et  du  V'  siècle,  s'ils  renaissaient  au  xix*,  ne 
pourraienf  qu'être  flattés  de  voir  une  prati- 
que aussi  conforme  à  leur  théorie. 

M,  Rio  se  livre  aux  considérations  les 
plus  sages  sur  la  nature  dégradante  des  doc- 
trines byzantines  qui  préludaient  dès  lors 
au  schisme  de  Photius,  et  dont  l'autocratie 
moscovite  est  au  sein  de  notre  société  mo- 
derne le  dernier  résultat  :  elles  exercèrent 
longtemps  la  plus  funeste  influence  en  Italie: 
heureusement  le  siège  infaillible  et  immor- 
tel de  Pierre  réagit  constamment  contre 
elles.  Ne  pouvant  introniser  le  laid  dans  l'art 
religieux,  Byzance  et  ses  empereurs  devin- 
rent iconoclastes  pour  anéantir  dès  le  ber- 
ceau cet  art  sublime.  De  là  cette  guerre  ad- 
mirable, que  M.  Rio  compare  justement  aux 
croisades,  qui  unit  toute  l'Italie,  sauf  Na- 
ples,  pour  la  défense  du  Pape  et  des  saintes 
images,  et  que  Gibbon  a  jugée  avec  sa  mau- 
vaise foi  ordina^ire.  Cependant,  l'école  ro- 
mano-chrétienne  devait  mourir,  à  ce  que 
croit    l'auteur    et  il  tixe  i'éj)0que  de  celte 

tienne  dans  les  Annales  de  Philo  ophie  clirétienne, 
vient  de  terminer  une  table  à  la  fois  alphabétique  et 
analytique  de  l'ouvrage  de  M.  Rio. 
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extinction  complète  aux  x.ii'  et  xm*  siècles. 
Nous  protestons  de  toute  notre  âtne  contre 
cette  assertion  ;  car,  à  notre  avis,  les  mosaï- 
ques de  Sainte-Marie  in  Transtevere  et  de 
Sainte-Marie-Majeure,  qui  datent  précis(^- 
nient  de  ces  deux  siècles,  sont  les  plus  bel- 
les de  Uonie.  Mais  nous  admettons  volon- 
tiers que  celte  école,  h  laquelle  nous  atta- 
chons du  reste  moins  d'importance  que  l'au- 
teur et  quelijues  autres  écrivains  modernes, 
a  été  avantageusement  rem|)Iacée  par  l'école 
g ermano- chrétienne,  née  avec  Charlemagne, 
et  dont  il  nous  reste  des  monuments  nom- 
breux dans  les  miniatures  des  manuscrits, 
et  plus  lard,  dans  les  vitraux.  H  importe  d'é- 
tablir, comme  l'a  fait  M.  Rio,  que  rien  dans 
cette  école  ne  sent,  comme  on  s'en  va  le  ré- 
pétant tous  les  jours,  l'imitation  servile  de 
ce  qui  s'était  fait  h  Byzance  et  en  Italie.  Le 
clergé  ne  cessa  jamais  de  diriger  cet  art 
dont  il  avait  été  le  père,  et  de  lui  donner 
cette  fécondité  que  le  catholicisme  commu- 
nique à  tout  ce  qu'il  entante  (859).  Aussi 
l'originalité  des  écoles  de  France,  de  Belgi- 
que, de  Cologne,  du  x*  au  xiii'  siècle,  est 
un  fait  qui  ressortira  chaque  jour  davantage 
de  1  étude  a[)|)rofondie  de  leurs  produits. 
M.  Rio  énuraère  avec  soin  les  traits  distinc- 
tifs  du  genre  occidental  et  du  genre  byzan- 
tin :  il  suit  les  dilférentes  phases  de  l'exis- 
tence languissante  de  celui-ci  en  Italie,  et 
relève  les  déplorables  conséquences  de  son 
influence  sur  l'école  na()olitaine,  qui  n'a  ja- 
mais [)u  se  relever  de  ce  honteux  vasselage  ; 
mais  nous  lui  demandons  grâce  pour  le  bon 
■vieux  Giunta  de  Pise,  qu'il  regarde  connue 
le  dernier  représentant  de  l'art  byzantin,  et 
que  nous  voudrions  délivrer  de  cette  ilétris- 
sure,  en  considération  du  beau  portrait  de 
saint  François  qu'on  voit  de  lui  à  la  sacristie 
d'Assise,  comme  aussi  de  ce  crucifix  peint 
par  lui,  qui  stigmatisa  sainte  Catherine  de 
Sienne,  et  que  1  on  conserve  encore  dans  la 
maison  paternelle  de  cette  grande  sainte  à  la 
Contrada  rfe//'oca,  à  Sienne. 

Le  chapitre  II  est  consacré  à  Vécole  sien- 
noise.  Quoiqu'à  peu  près  passée  sous  silence 
par  Vasari,  les  recherches  ()oslérieures,  sur- 
tout celles  de  Rumohr,  ont  bien  établi  que 
Sienne,  qui  s'honorait  du  titre  de  Cité  de  la 
Yierge,  a  été  le  berceau  de  la  j)einture  chré- 
tienne d'Italie,  au  xiir  siècle.  On  y  voit  enco- 
re quelques  ouvrages  de  ces  premiers  maîtres 
si  [lurs  et  si  dévots,  signés  de  leur  nom,  avec 
l'addition  d'une  prière  ou  d'une  éjaculation 
pieuse.  Tels  sont  :  G  uido,  dont  la  grande  ma- 
done, à  Saint-Dominique,  est  le  premier  ta- 
bleau à  date  certaine  (1221)  de  l'Italie  ;  Duccio 
vanté  par  Ghiberti,  et  à  si  bon  droit  ;  Ambro- 
gio,quifit  la  grande  fresque  allégorique  d'une 
des  salles  du  palais  public,  que  M.  Rio  déclare 
n'avoir  pas  comprise,  mais  où  l'on  pourrait, 
ce  nous  semble,  clairement  reconnaître  les 
principales    vertus  chrétiennes,    avec    les 
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symboles  universellement  admis  dans  la 
peinture  et  la  sculpture  chrétienne  de  cette 
époque,  belle  idée  assurément  j)0ur  une 
salle  de  justice.  11  ne  reconnaît  qu'un  seul 
tableau  authenti(|ue  de  Pietro,  frère  d'Am- 
brogio  :  il  a  oublié  la  jnlie  madone,  voisine 
de  l'hospice  délia  Scala,  que  nous  citons  à 
cause  de  sa  touchante  et  simple  inscription  : 
Opus  Laurentii  Pecri  pictoris  :  fccit  ob  suam 
dcvotionem.  Ces  deux  frères  se  sont  immor- 
talisés par  leur  grande  fresque  du  Campo- 
Santo  de  Pise,  re[)résenlant  les  divers  épi- 
sodes de  la  vie  des  Pères  du  désert,  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  de  simplicité  naive. 
M.  Rio  relève  avec  raison  toute  la  poésie  de 
ce  sujet  :  il  nous  donne  ensuite  un  récit 
charmant  de  la  légende  de  saint  Rainier,  qui 
forme  un  des  ornements  de  ce  même  Campo- 
Santo,  et  qui  a  été  peint  parce  Simon  Mem- 
nii,  que  Pétrarque  mettait  sur  la  même  ligne 
que  Giotto.  Nous  regrettons  de  ne  pas  trou- 
ver quelques  détails  sur  les  magnifiques 
fresques  du  même  Simon  Memmi,  à  la  cha- 
pelle des  Espagnols  à  Florence  ;  cette  admi- 
rable rejjrésentation  de  l'Eglise  Iriomohante 
et  militante,  avec  tout  le  fécond  symbolisme 
de  l'époque  ;  ce  Jésus  descendant  aux  lim- 
bes, et  écrasant  le  démon  vaincu  sous  la 
porte  brisée  des  enfers,  et  tant  d'autres  su- 
jets truites  avec  une  supériorité  réelle,  mé- 
ritaient une  attention  spéciale  de  la  part  de 
l'auteur,  qui  n'aurait  [)as  dû  se  borner  à  nous 
renvoyer  à  Vasari,  dont  il  nous  a  recomman- 
dé, et  à  si  juste  titre,  de  nous  défier. 

Mais  quelque  chose  de  bien  plus  grave 
que  cette  omission,  c'est  l'injustice  avec  la- 
quelle M.  Rio  donne  congé  à  toute  l'école 
siennoise,  après  avoir  cité  ces  trois  ou  qua- 
tre noms,  en  déclarant  qu'après  eux  sa  fé- 
condité ne  fut  que  purement  numérique  jus- 
qu'au xv"  siècle.  Nous  verrons  que  M.  Rio 
n'est  pas  moins  injuste  pour  les  grands 
peintres  sienuois  du  xv',  et  en  attendant, 
nous  réclamons  de  toutes  nos  forces  en  fa- 
veur de  plusieurs  peintres  que  des  séjours 
malheureusement  trop  courts  à  Sienne,  nous 
ont  permis  cejiendant  de  connaître  ;  et  en 
])remier  lieu,  nous  citerons  Manno  di  Si- 
mone, auteur  dès  1287,  à  ce  qu'on  dit,  de  la 
fresque  de  la  chapelle  du  palais  public,  qui 
re[)résente  Notre-Dame  entourée  d'anges  et 
de  saints,  assise  sur  un  trône  et  sous  un 
vaste  baldaquin  porté  par  les  saints  protec- 
teurs de  Sienne,  tandis  que  deux  anges  age- 
nouillés devant  elle  lui  présentent  des  cor- 
beilles de  Heurs  :  nous  connaissons  |)eu  de 
productions  {)lus  grandioses  et  plus  catho- 
liques. Puis  ce  Sano  di  Pietro,  dont  on  voit 
une  admirable  Jncoronazione  (860) ,  è  la 
chancellerie  du  palais  public,  datée  de  13i5; 
et  enfin  cet  André  Vanni,  que  son  goût  pour 
la  peinture  n'empêcha  pas  d'être  capitaine 
du  peu()le  et  ambassadeur  auprès  du  Pape,  à 
qui  sainte  Catherine  de  Sienne  adressa  une 


(859)  Oii  ne  saurait  lire  sans  éntolion  cette  ad- 
mirable (iériiiilion  du  concile  d'Anas  en  i2i)5,  où  il 
dit  (\ne  la  peinture  est  le  livre  des  iguoraïUs  ijui  ]ie 
iauraii^Til  pan  eu  lire  (/'«u/ivs. 


(860)  C'e?t  la  dé-ignallon  italienne  du  couronne- 
ment de  la  sainte  Yierge  dam  le  ciel ,  sujet  favori 
dos  peinU'i'tLchréùens  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays. 
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lettre  sur  l'art  de  bien  gouverner,  et  qui  en      zare  et  \a  Déposition  de  croix,  un  magnifiquo 


JiKjcment  dernier,  le  plus  ancien  que  nous 
connaissions,  et  enfui  les  figures  des  Ker/ui  et 
des  Vices  en  grisaille,  qui  surpassent  tout  le 
reste.  Son  Espérance clsaCharilé  n'ont  de  ri- 
vales que  les  figures  analogues  de  la  porte  du 
baptistère  de  Florence  par  André  de  Pise.  Lo 
symbolisme  si  rcniar(piable  de  ces  ligures 
avait  l'ra|)p6  railenliou  de  notre  sav.ip.t 
d'Hancarville,  à  une  époque  où  Giotto  était 
encore  regardé  comme  un  barbare;  elles 
viennent  de  fournir  à  un  écrivain  de  Pa- 
doue,  le  comte  Selvatico,  le  sujet  d'un  0|)us- 
toujours  fermés  aux  productions  du  vérita-  cule" très-intéressant  (801).  Comme  ces  fies- 
l)le  art  chrétien.  ques   forment  l'ensemble   le   plus   vaste,  le 

Le  chapitre  111  nous  introduit  Ji  l'étude  de  iilus  complet  et  le  |)lus  ancien  de  cette  épo- 
Vécole  primitive  de  Florence,  née  un  demi-  que,  nous  croyons  qu'elles  exigeaient  jjIus 
siècle  après  celle  de  Sienne.  M.  Rio  fait  d'attention  de  la  part  de  M.  Rio.  Pour  le 
bonne  justice  de  la  ré[)utation  exagérée  de  plus  grand  avantage  des  voyageurs,  nous  di- 
Cimabuë,  qui  a  passé  longtemps  pour  le  ré-  rons  encore  que  les  belles  fresques  de  Giotto, 
générateur  de  l'art,  et  que  les  feuilletonistes  représentant  les  sacrements  d'ordre  et  de 
éclectiques  de  nos  jourssc  résignenlquelque-  mariage,  que  l'on  admire  encore  à  Naples, 
fois  à  citer  comme  un  grand  génie.  C'est  à     se  voient  à  VIncoronata,  petite  église  pres- 


revariche  nous  a  laissé  d'elle  un  portrait  au- 
tlioiiti(|ue  et  délicieux,  au  capcllone  de  l'é- 
glise Saint-Doniini(|ue.  On  voit  aussi  de  lui 
à  l'ac-adémie  les  quatre  Trionfi  de  Polrarciue, 
assez  ingénieusement  reproduits.  Nous  n  hé- 
sitons donc  pas  à  dire,  et  nos  observations 
ultérieures  viendront  h  l'appui  de  ce  juge- 
ment, que,  dans  la  prochaine  édition  de  son 
livre,  M.  Uio  doit  refaire  toute  la  partie  de 
l'école  sienuoise,  sous  peine  d'ôlre  confon- 
du, quant  à  ce,  avec  cette  masse  binale  de 
voyageurs  dont  les  yeux  et  le  cœur  restent 


Giotlo  qu'appartient  plus  justement  le  titre  de 
régénérateur;  ce  fut  lui  qui  brisa  définitive- 
ment les  types  byzantins.  M.  Rio  le  démontre 
par  des  observations  d'une  rare  sagacité,  etré- 
ihte  les  absurdes  reproches  que  Rumohr  a 
adressés  à  ce  grand  peintre.  11  passe  en  re- 
vue ses  principaux  ouvrages  ei  les  traits  de 
son  caractère  qui  nous  ont  été  conservés. 
On  s'étonnera  seulement  de  ce  qu'il  regarde 
la  révolution  opérée  jiar  Giotto  dans  la  pein- 
ture, comme  contemporaine  de  celle  par  la- 
quelle l'architecture  moderne  s'alfranchis- 
sait  du  joug  classique.  Quand  même  l'archi- 
tecture ogivale  daterait  de  féj)oque  de  Giotto, 
ee  qui  n'est  pas,  M.  Rio  ne  saurait  être  du 
nombre  de  ceux  qui  regardent  les  cathé- 
drales de  Sf)ire  et  de  Mayence,  le  dôme  et 
le  baptistère  de  Pise,  Saint-Marc  de  Ve- 
nise et  tant  d'autres  monuments  du  x'  au 
xji°  siècle,  comme  émanant  de  l'architec- 
ture classique  :  cela  ressemblerait  tro()  à 
ce  savant  de  la  renaissance,  qui  prétendait 
avoir  découvert  que  la  cathédrale  de  Milan 
avait  été  bâtie  d'après  les  règles  tracées  par 
Vitruve.  Nous  déplorons  aussi  la  brièveté 
excessive  avec  laquelle  notre  auteur  passe 
sur  les  grandes  fresques  de  la  chapelle  de 
l'Arena  à  Padoue,  qui  sont  ,  selon  nous, 
l'œuvre  cajtitale  de  Giotto,  et  où  se  trouvent 
douze  sujets  de  la  vie  de  Notre-Dame  jusqu'à 
son  mariage,  vingt-quatre  sujets  de  la  vie 
de  Noire-Seigneur,  dont  plusieurs  de  la  plus 
haute  beauté,  surtout  la  Résurrection  de  La- 


que souterraine,  près  le  Château  neuf,  et 
non  pas,  comme  dit  M.  Rio,  à  Sainte-Claire, 
celles  qui  ornaient  cette  dernière  église 
ayant  été  blanchies  à  la  chaux  par  les  hom- 
mes éclairés  du  dernier  siècle.  A  l'occasion 
du  célèbre  tableau  signé  |)ar  Giotto,  à  Santa- 
Croce  de  Florence,  M.  Rio  signale  la  pré- 
sence d'anges  jouant  de  divers  instruments 
de  musique;  heureuse  innovation  qui  a 
fourni  de  tout  temps  aux  peintres  vraiment 
chrétiens  des  épisodes  délicieux  dans  leurs 
{)lus  beaux  tableaux  (862).  Du  reste  ,  les  su- 
jets traités  avec  le  plus  de  prédilection  par 
ce  peintre  furent,  selon  M.  Rio,  la  Crucifia 
xion  et  la  vie  de  saint  \Fi'ançois.  Nous  ne 
savons  pourquoi  il  dit  que  dans  cette  glo- 
rieuse vie,  il  y  a  très-peu  d'actions  extérieu- 
res, très-peu  d'épisodes  dramatiques  [page  Q9). 
Nous  n'en  connaissons  pas  aucontraire  où  il 
s'en  trouve  plus,  témoin  les  grandesfresques 
de  féglise  su|)érieure  d'Assise,  que  notre 
auteur  traite  bien  légèrement. 

La  révolution  opérée  i)ar  Giotto  trouva  à 
Florence  une  adhésion  unanime;  mais  eKô 
eut  à  combattre  quelques  respectables  ré- 
sistances, comme  celle  du  vieux  Margaritone, 
qui  avait  envoyé  un  crucifix  de  sa  façon  à  ce 
F'arinata  (dont  le  Dante  trace  un  portrait  si 
imposant),  pour  le  récompenser  d'avoir  sauvé 
sa  patrie;  puis  à  Rome,  celle  d'un  élève 
même  de  Giotto,  Cavallini,  auteur  du  cru- 
citix  miraculeux  qui  parla  à  sainte  Brigitte 
(863). 


(881)  Sulla  capelliiia  dcgli  Scrovegni  neir  Arena 
di  l^adova,  e  sui  jresclà  di  Ciollo  in  essa  dipinii  : 
osseriHizto.i  di  Pietro  Eslense  Selvalico;  Puduva 
185G.  Nous  recoinmandoiis  cet  ouvrage  à  nos  lec- 
teurs comme  le  seul  que  nous  ayons  encore  ren- 
contré en  l  alie,  où  lait  du  moyen  .^ge  soit  assez 
bien  apprécié  ,  malgré  les  inconsé(|uences  bizarres 
qu'on  y  rencontre  mêlées  aux  Jugements  les  plus 
sains. 

(86:2)  M.  GuénebauU  attribue  cefte  innovation  à 
André  Tali,  qui  vivait  vers  l'an  1^55 ,  et  reman|iie 
avec  raisoQ  que  l'origine  de   celte  idée  se  trouva 


dans  le  passage  de  saint  Augustin  où  il  énumère  les 
jouissances  du  paradis  :  «  Qua^  caniica  !  qnœ  organa! 
qiise  cantileiiai  ibi  sine  Une  decanlaïuur!  sonant 
ibi  semper  meliiflua  bymmirum  organa  suavissima 
angelorum  melodia,  »  etc.  Matinale,  c.  G,  n.  2. 

(8G5)  C'est  la  tradition,  répelée  par  M.  Rio,  mais 
assez  peu  d'accord  avec  les  laits  ;  puisque  ce  cru- 
cilix  de  sainte  Brigitte  que  l'on  montre  encore  à 
Sainl-Paul-hors-des-murs ,  et  qui  a  écbappé  au 
dernier  incendie,  est  sculpte  en  bois  el  non  pa» 
peint. 
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Rien  de  [)lus  fau^  que  Tassertion  des 
classijïues  qui  prétendent  que  la  peinture  a 
été  stationaire  pendant  le  demi-siècle  qui 
suivit  la  mort  de  Giotto,  c'est-à-dire  jusqu'au 
moment  où  le  naturalisme  envahit  l'art  avec 
Masaccio.  M.  Rio  détruit  de  fond  en  comble 
cette  erreur  par  son  éloquente  énumération 
des  œuvres  pi'incit)ales  des  successeurs  im- 
médiats de  Giotto,  énumération  haltilement 
parsemée  de  dé i ails  charmants  sur  leur  vie 
et  leur  piété.  Nous  voyons  passer  successi- 
vement Taddeo  Gaddi/digne  filleul  et  disci- 
ple de  Gioilo,  qui  avait  pris  saint  Jérôme 
pour  sujet  de  prédilection;  Giotlino,  bien 
supérieur  encore  à  Giolto,  selon  nous,  quoi- 
que son  nom  semble  indiquer  un  diminutif 
du  talent  de  celui-ci  ;  Agnolo  Gaddi,  fils  de 
Taddeu,  auteur  de  la  légende  de  la  ceinture 
de  Notre-Dame,  peinte  à  fresque  dans  la  ca- 
thédrale de  Prato,  et  que  M.  Rio  nous  raconte 
avec  une  entraînante  sympathie  ;  enfin  le 
grand  Orgagna,  qui  a  mérité  d'être  appelé  le 
Michel-Ange  de  son  siècle,  à  cause  de  sa  supré- 
matie simultanée  dans  la  peinture,  Ja  sculp- 
ture el  l'architecture,  mais  avec  cette  ditie- 
rence  qu'il  a  toujours  été  aussi  chrétien  dans 
ses  œuvres  que  Michel-Ange  a  été  païen,  et 
qu'il  a  ouvert  dans  l'art  une  ère  de  pure  et 
pieuse  beauté,  tandis  que  Michel-Ange  en 
ouvrit  une  d'exagération  anatomique  et  de 
décadence  morale.  Son  Triomphe  de  la  Mort 
au  Campo-Santo  de  Pise,  et  son  Paradis  à 
Sainle-Marie-Novella,  compteront  toujours 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  chré- 
tienne, et  se  distinguent  surtout  par  une 
intensité  d'expression,  comme  dit  fort  heu- 
reusement M.  Rio,  que  nul  n'avait  encore 
atteinte  à  un  si  haut  point.  Ce  chapitre  se 
termine  par  un  résumé  des  progrès  faits  par 
la  peinture  jusqu'alors,  et  des  principaux 
traits  qui  caractérisent  celte  période.  L'éloi- 
gnement  pour  toutes  les  traditions  grecques 
(86i)  s'est  de  plus  en  plus  enraciné.  Les  su- 
jets mystiques  sont  exclusivement  cultivés, 
le  goût  pour  les  sujets  dramatiques  ne  s'é- 
tant  pas  encore  annoncé,  selon  M.  Rio  ;  et 
cependant  nous  ne  savons  trop  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  plus  dramatique,  dans  le  meilleur 
sens  du  mot,  que  les  différentes  époques  de 
la  vie  de  Notre-Seigneur,  de  Notre-Dame  et 
le  Jugement  dernier,  répétés  si  fréquem- 
ment parles  peintres  de  cette  époque.  L'his- 
toire de  saint  François  est  aussi  exploitée 
avec  un  amour  tout* particulier  ;  cela  a  été 
le  privilège  perpétuel  de  ce  grand  saint  : 
mais  nous  ne  pouvons  admettre  avec 
l'auteur  que  la  préférence  donnée  à  celte 
histoire  sur  celle  de  saintDominique  tienne 
à  la  différence  originelle  de  leurs  deux  ius- 
litutions.   Quand  on  voit    les   délicieuses 

(864)  M.  Rio  cite  comme  preuve  remarquable  de 
ceue  aiilipaihie ,  que  jamais  les  Pères  de  l'Eglise 
{,'iecqHe  n'ont  élé  uiélés  aux  Pères  de  l'Eglise  latine, 
(jui  laisaienl  presque  de  drou  partie  de  toutes  les 
gran.ies  fresques.  Presciue  toutes  nos  rechercLes 
ont  confirmé  la  vérité  de  celte  observation  ;  nous 
n'avons  vu  qu'un  seul  exemple  de  cotte  union,  niais 
en  assez  bon  lieu  pour  mériter  d'être  noté.  C'est  à 
la  chapelle  Sainl-Laurent  du  Vatican,  où  le  bien- 


peintures  que  le  dominicain  Fra  Angelico 
de  Fiesole  a  consacrées  au  père  de  son  or- 
dre à  Cortone,  et  sur  le  gradino  de  son  cou- 
ronnement de  la  Vierge  au  Louvre,  on  peut 
bien  admettre  que  la  vie  de  saint  Domini- 
que prêtait  autant  que  celle  de  saint  Fran- 
çois aux  inspiriitions  de  la  peinture  chré- 
tienne; et  d'ailleurs,  comment  se  fait-il  que 
l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  ait  produit 
tant  de  grands  artistes,  et  du  premier  rang, 
tels  que  Fra  Angelico  el  Fra  Barlolommeo, 
tandis  que  le  nombre  de  ceux  sortis  des 
Frères  Mineurs  est  infiniment  moindre. 
Nous  avouons  que  nous  sommes  jaloux  de 
la  moindre  parcelle  de  la  gloire  de  saint  Do- 
minique, surtout  depuis  que  nous  l'avons 
entendu  traiter  de  profond  scélérat  par  un 
célèbre  député,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

Dès  celte  époque  primitive  l'art,  qui  avait 
son  foyer  à  Florence,  rayonnait  au  loin  ;  de 
toutes'  les  parties  de  l'Italie  une  foule  d'ar- 
tistes venaient  étudier  à  Florence:  une  tou- 
chante confraternité  s'établit  entre  eux;  elle 
avait  pour  base  l'esprit  exclusivement  chré- 
tien de  leurs  travaux.  «Nousaulres  peintres,» 
disait  Buffalmacco,  élève  de  Giotto,  i  nous  ne 
nous  occupons  d'autres  choses  que  de  faire 
des  saints  et  des  saintes  sur  les  murs  et  les 
autels,  afin  que,  par  ce  moyen,  les  hommes, 
au  grand  dépit  des  démons,  soient  plus  por- 
tés à  la  vertu  et  à  la  piété.  »  (p.  88.)  Aussi, 
dans  la  première  académie  de  peinture  dont 
l'histoire  fasse  mention ,  la  confrérie  de 
Saint-Luc  fondée  en  1350,  les  membres  s'as- 
semblaient, non  pour  se  communiquer  leurs 
découvertes  ou  délibérer  sur  l'adoption  de 
nouvelles  méthodes,  mais  tout  simplement 
pour  chanter  les  louanges  de  Dieu  et  lui 
rendre  des  actions  de  grâces  (p.  89). 

L'âme  sincèrement  et  logiquement  catho- 
lique se  repose  avec  délices  sur  celte  époque 
si  belle  et  si  pure,  où  rien  ne  vient  ternir 
l'éclat  de  la  jeune  parure  dont  la  religion 
vêiissait  le  monde,  où  tout  ce  qui  ornait  et 
charmait  la  vie  de  l'homme  lui  rappelait  le 
ciel.  M.  Rio  a  coiupris  là  beauté  et  l'unité 
de  cette  époque  dans  la  partie  qui  a  été  l'ob- 
jet de  ses  études  :  si  nous  avons  un  repro- 
che à  lui  faire,  ce  serait  de  n'avoir  pas  assez 
insisté  sur  celte  période  de  son  ouvrage,  de 
nous  avoir  privés  de  bien  des  détails  pré- 
cieux, d'avoir  omis  quelques  peintres  dignes 
d'être  appréciés  par  lui,  tels  que  Gherardo 
Starnina  (865),  beaucoup  trop  sévèremerit 
jugé  dans  un  chapitre  subséquent  (p.  107), 
et  Nicolas  di  Pielro  (866)  ;  mais  peut-être  ces 
défauts  seront-ils  justement  des  qualités 
aux  yeux  d'autres  moins  ardents  et  moins 
exclusifs  que  nous,  dans  noire  amour  pour 

heureux  Angélique  a  représenté  saint  Athanase  et 
saint  Jean  Chrysoslome  comme  pendants  de  saint 
Léon  et  de  saint  Grégoire  le  Grand. 

(865)  M.  Rio  paraît  avoir  oublié  qu'il  peignit  les 
quatre  évangélistes  à  la  voûte  de  la  chapelle  latérale 
du  transept  méridional  de  Sanla-Croci. 

(866)  Auteur  des  admirables  liesques  de  la  Pas- 
sion de  Notre-Seigneur ,  au  couvent  de  San-Fran- 
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l'art  purement  catlioli(iue  et  tel  qu'il  était 
avant  le  mélange  de  tout  autre  élt'iiicnt  infé- 
rieur. Dans  tous  les  cas,  M.  Rio  a  la  gloire 
incontestable  d'avoir  mieux  jugé  et  mieux 
loué  cette  glorieuse  richesse  de  notre  foi 
qu'aucun  autre  écrivain  français,  et  c'est 
une  gloire  dont  il  lui  sera  chaque  jour  tenu 
plus  de  com[tte. 

Dès  la  seconde  période  de  l'école  floren- 
tine, que  les  chapitres  IV  et  V  nous  expo- 
.senl,  l'unité  a  cessé.  La  résurrection  du  pa- 
ganisme, qui  équivalait  à  celle  du  matéria- 
lisme, voih\  comme  M.  Rio  le  reconnaît.  Je 
germe  de  celle  décadence  qui  se  développe 
lentement  et   à   l'ombre,   pendant   que  la 
peinture   marchera  à  sa  perfection.  On  en 
trouve  des  symptômes  manifestes  chez  Paolo 
Uccello  (mort  en  1V23),  qui  ne  voyait  dans 
la  peinture  d'autre  beauté  que  la  perspec- 
tive, et  à  qui  les  Médicis  tirent  peindre  des 
animaux  dans  leurs  palais;  première  mar- 
que de  la  protection  accordée  par  cette  fa- 
mille à  l'art,  et    digne    symbole  de  ce  fu- 
neste patronage.  Un  autre  peintre,  nommé 
Dello,  alla  peindre  des  sujets  mythologiques 
pour  le  roi  d'Espagne.  La  peinture  deve- 
nant peu  à  peu  tributaire   du  pédantisme 
classique  et  du  luxe  des  banquiers,  un  nou- 
vel élément  de  décadence,  celui  du  natura- 
lisme, s'y  intioduit  par  l'usage  profane  de 
multiplier  les  portraits  dans  les  tableaux  de 
piété,  en  donnant  les  traits  d'un  protecteur 
ou  d'un  ami  vivant  aux  personnages  les  plus 
sacrés;  usage  bien  différent  de  l'humble  et 
chrétienne  inspiration  qui  faisait  représen- 
ter le  peintre  ou  le  donateur  d'un  tableau 
aux  genoux  de  la  Madone,  ou  confondu  parmi 
les  bergers  ou  la  suite  des  rois  qui  venaient 
offrir  leurs  hommages  à  l'Enfant  Jésus.  Les 
progrès  du  paganisme  et  du   naturalisme 
déterminèrent    bientôt  une    scission    dans 
l'école  florentine;  elle    se    décompose    en 
trois  tendances  bien  distinctes,  selon  M.  Rio 
(et  cette  distinction  est  fondamentale  pour 
ia  suite  de  son  ouvrage)  :  1"  celle  des  pein- 
tres restés  fidèles  aux  habitudes  gioltesques, 
tels  que  Lorenzo  Bicci  et  Chelini;  2°  celle 
aes  peintres  qui  réagirent  contre  les  innova- 
teurs profanes,  par  le  perfectionnement  de 
l'élément  mystique;  et  3"  ceux  qui  cultivè- 
rent surtout  la  forme  et  la  firent  progresser, 
mais  aux  dépens  de   l'esprit  chrétien  des 
œuvres  primitives.   Ghiberti  est  à  la  tête  de 
ces  derniers;  ses  bas-reliefs  de  la  porte  du 
Baptistère  font  époque  dans  l'histoire  de  la 
peinture  aussi  bien  que  dans  celle  de  la 
sculpture,  car  il   eut   pour  collaborateurs 
plusieurs  des  peintres  les  plus  célèbres  de 
son  époque.  Nous  croyons  que  M.  Rio  est 
en  contradiction  avec  lui-même ,  lorsqu'il 
regrette  que  toute  l'école  fforentine  n'ait  pas 


puisé  ses  inspirations  dans  ces  fameux  ba^- 
reliefs;  on  y  voit,  ce  nous  semble,  ce  beau 
génie  marciier  graduellement  vers  le  maté- 
rialisme; ils  ont  pour  voisins  ceux  d'André 
de   Pise,   qui    assurément   répondent    bien 
mieux  à  l'Idéal  chrétien  (867).  Masolino  fut 
le  plus  habile  des  collaborateurs  de  Ghi- 
berti; il  commença  la  célèbre  chapelle  del 
Carminé.  Mais  nous  aimerions  mieux  le  ju- 
ger et  le  ranger  dans  la  catégorie  des  pein- 
tres restés  purs,  d'après  le  charmant  tableau 
de  lui  à  l'académie.  Masaccio,  qui  acheva  la 
chapelle  del  Carminé,  et  exerça   par  cette 
œuvre  une  si  grande  influence  sur  son  épo- 
que, alla  à  Rome  pour  s'y  inspirer  des  sou- 
venirs classiques  ;  mais,  en  y  arrivant,  il  était 
encore  bien  complètement  pur  et  chrétien, 
s'il  faut  en  juger  par  sa  magnifique  histoire 
de  sainte  Catherine,  peinte  à  fresque  dans 
l'église  de  Saint-Clément,  et  que  M.  Rio  juge 
avec  une  sévérité  qui  nous  a  vivement  bles- 
sé; car,  s'il  est  vrai  que  ces  fresques  ont  été 
cruellement  retouchées,  il  en  reste  encore 
les  contours  si  fins  et  si  gracieux,  et  surtout 
l'esprit  général  de    la  composition,  digne 
des  plus  beaux  monuments  de  l'art  chrétien. 
Chaque  tête  mérite  une  étude  spéciale  (868J. 
Mais  Rome  gâia  ce  jeune  talent.  De  retour  à 
Florence,  il  \M  cette  chapelle  del  Carminé, 
où  le  naturalisme  triomphe  complètement, 
où  il  n'y  a  plus  même  vestige  de  la  simjdi- 
cité  et  de  la  })rofondeur  primitives,  ce  qui 
explique  parfaitement  l'enthousiasme  qu'elle 
a  excité  chez  Vasari  et  ses  copistes  clas- 
siques. 

Les  fresques  del  Carminé  devinrent  aus- 
sitôt un  centre  d'inspirations  pour  une  foule 
de  peintres.  Le  moine  Filippo  Lippi,  dont 
la  vie  romanesque  et  déréglée  est  connue, 
devint  le  plus  ardent  imitateur  de  Masaccio  : 
le  premier  il  osa  représenter  sa  maîtresse, 
la  trop  célèbre  Lucrezia  Luti,  avec  les  atiri- 
bnis  de  la  Reine  des  anges.  Ce  seul  trait 
peut  faire  juger  des  progrès  que  le  mal 
avait  faits.  Cependant  il  faut  avouer  que  ce 
Lippi  a  laissé  quelques  œuvres  dignes  d'un 
meilleur  auteur,  et  M.  Rio-  reconnaît  en  lui 
le  premier  paysagiste  de  l'école  florentine. 
Cet  impudique  eut  pour  disciple  l'assassin 
André  del  Castagno,  plus  célèbre  par  ses 
crimes  (869)  que  par  ses  œuvres,  fort  habile 
dans  la  perspective ,  les  raccourcis  et  les 
portraits,  et  qui  fut  à  son  tour  le  maître  du 
nommé  Pesello,  lequel  n'avait  point  d'égal 
pour  la  représentation  des  oiseaux,  des  qua- 
drupèdes et  des  insectes.  L'école  hollan- 
daise, si  chère  aux  matérialistes  des  der- 
niers siècles,  et  la  peinture  mesquine,  qu'on 
appelle  de  genre,  étaient  déjà  en  germe 
chez  cet  homme. 
Mais  bientôt  Rome  offrit  aux  artistes  flo- 


cesco  à  Pise.  Jamais  sainte  Madeleine  n'a  été  re- 
présentée avec  plus  de  génie  chrétien.  Ce  chef- 
d'œuvre  a- été  gravé  au  trait  par  le  cav.  Lasinio. 

(867)  Dansuce  publication  récente,  faite  à  Paris, 
on  n'a  donné  que  la  dernière  porte  de  Ghiberti , 
celle  de  res-l,et  on  a  soigneusement  omis  celle  d'An- 
dré de  Pise,  et  celle  où  Ghiberti  lui-même  se  mon- 
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trait  encore  complètement  chrétien. 

(868)  On  peut  en  juger  d'après  les  belles  gravu- 
res au  trait  publiées  à  Rome  par  Labruzzi ,  en  41 
planches. 

^869)  Il  assassina  Antonio  le  Vénitien ,  qui  lui 
avait  appris  le  secret  de  la  peinture  à  l'huile. 
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Rien  de  [ilus  faux  que  l'assertion  des 
classijîues  qui  prétentlenl  que  la  peinture  a 
été  stalionaire  pendant  le  demi-siècle  qui 
suivit  la  mort  de  Giotto,  c'est-à-dire  jusqu'au 
moment  où  le  naturalisme  envahit  l'art  avec 
Masaccio.  M.  Rio  détruit  de  fond  en  comble 
cette  erreur  par  son  éloquente  énumération 
désœuvrés  pi'incipales  des  successeurs  im- 
médiats de  Giotto,  énumération  liahilement 
parsemée  de  déiails  charmants  sur  leur  vie 
et  leur  |)iété.  Nous  voyons  passer  successi- 
vement Taddeo  Gaddi,  digne  filleul  et  disci- 
ple de  Giotto,  qui  avait  pris  saint  Jérôme 
pour  sujet  de  prédilection;  Giottino,  bien 
supérieur  encore  h  GioUo,  selon  nous,  quoi- 
que son  nom  seml)le  indiquer  un  diminutif 
du  talent  de  celui-ci  ;  Agnolo  Gaddi,  fils  de 
Taddeu,  auteur  de  la  16[i;ende  de  la  ceinture 
de  Notre-Dame,  peinte  à  fresque  dans  la  ca- 
thédrale de  Prato,  et  que  M.  Rio  nous  raconte 
avec  une  entraînante  sympathie  ;  enfin  le 
grand  Orgagna,  qui  a  mérité  d'être  appelé  le 
Michel-Ange  de  son  siècle,  à  cause  de  sa  sui)ré- 
matie  simultanée  dans  la  peinture,  Ja  sculp- 
ture et  l'architecture,  mais  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  a  toujours  été  aussi  chrétien  dans 
ses  œuvres  que  Michel-Ange  a  été  païen,  et 
qu'il  a  ouvert  dans  l'art  une  ère  de  pure  et 
pieuse  beauté,  tandis  que  Michel-Ange  en 
ouvrit  une  d'exagération  anatomique  et  de 
décadence  morale.  Son  Triomphe  de  la  Mort 
au  Campo-Santo  de  Pise,  et  son  Paradis  à 
Sainte-Marie-Novella,  compteront  toujours 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture  chré- 
tienne, et  se  distinguent  surtout  par  une 
intensité  d'expression,  comme  dit  fort  heu- 
reusement M.  Rio,  que  nul  n'avait  encore 
atteinte  à  un  si  haut  point.  Ce  chapitre  se 
termine  par  un  résumé  des  progrès  faits  par 
la  peinture  jusqu'alors,  et  des  principaux 
traits  qui  caractérisent  cette  période.  L'éloi- 
gneraent  pour  toutes  les  traditions  grecques 
(86i)  s'est  de  plus  en  plus  enraciné.  Les  su- 
jets mystiques  sont  exclusivement  cultivés, 
le  goût  pour  les  sujets  dramatiques  ne  s'é- 
tant  pas  encore  annoncé,  selon  M.  Rio;  et 
cependant  nous  ne  savons  trop  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  plus  dramatique,  dans  le  meilleur 
sens  du  mot,  que  les  différentes  époques  de 
la  vie  de  Notre-Seigneur,  de  Notre-Dame  et 
le  Jugement  dernier,  répétés  si  fréquem- 
ment parles  peintres  de  cette  époque.  L'his- 
toire de  saint  François  est  aussi  exploitée 
avec  un  amour  tout  particulier  ;  cela  a  été 
le  privilège  perpétuel  de  ce  grand  saint  : 
mais  nous  ne  pouvons  adujettre  avec 
l'auteur  que  la  préférence  donnée  à  cette 
histoire  sur  celle  de  saintDominique  tienne 
à  la  différence  originelle  de  leurs  deux  ins- 
titutions.  Quand  on  voit    les   délicieuses 

(864)  M.  Rio  cite  comme  preuve  remarquable  de 
cette  aiilipalhie ,  que  jamais  les  Pères  de  l'E;^lise 
grecque  n'ont  été  mêlés  aux  Pères  de  l'E<;lise  latine, 
qui  laisaienl  presque  de  droit  partie  de  toutes  les 
gianiles  fresques.  Prescjue  toutes  nos  reclicrtlies 
ont  confirmé  la  vérité  de  celle  observation  ;  nous 
n'avons  vu  qu'un  seul  exemple  de  cette  union,  mais 
en  assez  bon  lieu  pour  mériter  d'être  noté.  C'est  à 
la  chapelle  Saint-Laurent  du  Vatican,  où  le  bien- 


peintures  que  le  dominicain  Fra  Angelico 
de  Fiesole  a  consacrées  au  père  de  son  or- 
dre h  Cortone,  et  surle  gradino  de  son  cou- 
ronnement de  la  Vierge  au  Louvre,  on  peut 
bien  admettre  (|uo  la  vie  de  saint  Domini- 
que prêtait  autant  que  celle  de  saint  Fran- 
çois aux  insi)initiùns  de  la  j)einture  chré- 
tienne; et  d'ailleurs,  comment  se  fait-il  que 
l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  ait  produit 
tant  de  grands  artistes,  et  du  premier  rang, 
tels  que  Fra  Angelico  et  Fra  Rartolommeo, 
tandis  que  le  nombre  de  ceux  sortis  des 
Frères  Mineurs  est  infiniment  moindre. 
Nous  avouons  que  nous  sommes  jaloux  de 
la  moindre  parcelle  de  la  gloire  de  saint  Do- 
minique, surtout  dei>uis  que  nous  l'avons 
entendu  traiter  de  profond  scélérat  par  un 
célèbre  député,  membre  de  l'Académie  fran- 


çaise. 


Dès  celte  époque  primitive  Fart,  qui  avait 
son  foyer  à  Florence,  rayonnait  au  loin;  de 
toutes  les  parties  de  l'Italie  une  foule  d'ar- 
tistes venaient  étudier  à  Florence:  une  tou- 
chante confraternité  s'établit  entre  eux;  elle 
avait  pour  base  l'esprit  exclusivement  chré- 
tien do  leurs  travaux.  «Nous  autres  peintres,  » 
disait  Buffalmacco,  élève  de  Giotto,  i  nous  ne 
nous  occupons  d'autres  choses  que  de  faire 
des  saints  et  des  saintes  sur  les  murs  et  les 
autels,  afin  que,  par  ce  moyen,  les  hommes, 
au  grand  dépit  des  démons,  soient  plus  por- 
tés à  la  vertu  et  à  la  piété.  »  (p.  88.)  Aussi, 
dans  la  première  académie  de  peinture  dont 
l'histoire  fasse  mention ,  la  confrérie  de 
Saint-Luc  fondée  en  1350,  les  membres  s'as- 
semblaient, non  pour  se  communiquer  leurs 
découvertes  ou  délibérer  sur  l'adoption  de 
nouvelles  méthodes,  mais  tout  simplement 
pour  chanter  les  louanges  de  Dieu  et  lui 
rendre  des  actions  de  grâces  (p.  89). 

L'âme  sincèrement  et  logiquement  catho- 
lique se  repose  avec  délices  sur  cette  époque 
si  belle  et  si  pure,  où  rien  ne  vient  ternir 
l'éclat  de  la  jeune  parure  dont  la  religion 
vêlissait  le  monde,  où  tout  ce  qui  ornait  et 
charmait  la  vie  de  l'homme  lui  rappelait  le 
ciel.  M.  Rio  a  compris  là  beauté  et  l'unité 
de  cette  époque  dans  la  partie  qui  a  été  l'ob- 
jet de  ses  études  :  si  nous  avons  un  repro- 
che à  lui  faire,  ce  serait  de  n'avoir  pas  assez 
insisté  sur  cette  période  de  son  ouvrage,  de 
nous  avoir  privés  de  bien  des  détails  pré- 
cieux, d'avoii-omis  quelques  peintres  dignes 
d'être  appréciés  par  lui,  tels  que  Gherardo 
Starnina  (865),  beaucoup  trop  sévèrement 
jugé  dans  un  chapitre  subséquent  (p.  107), 
et  Nicolas  di  Pietro  (866)  ;  mais  peut-être  ces 
défauts  seront-ils  jusiement  des  qualités 
aux  yeux  d'autres  moins  ardents  et  moins 
exclusifs  que  nous,  dans  notre  amour  pour 

heureux  Angélique  a  représenté  saint  Atlianase  et 
saint  Jean  Chrysostome  comme  pendants  de  saint 
Léon  et  de  saint  Grégoire  le  Grand. 

(865)  M.  Rio  paraît  avoir  oublié  qu'il  peignit  les 
quatre  évangélistes  à  la  voûte  de  la  cliapelle  latérale 
du  transept  méridional  de  Santa-Croce. 

(866)  Auteur  des  admiiables  iiesqucs  de  la  Pas- 
sion de  Notre-Seigneur ,  au  couvent  de  San-Frau- 
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i'art  purement  catl)oli(nie  et  tel  qu'il  était 
flv(Mil  le  iiië/ange  de  tout  autre  éli'iiicnl  JuTé- 
rieur.  Dans  tous  les  cas,  M.  Rio  a  la  gloire 
incontestable  d'avoir  mieux  jugé  et  mieux 
loué  cette  glorieuse  richesse  de  notre  foi 
qu'aucun  autre  écrivain  français,  et  c'est 
une  gloire  dont  il  lui  sera  chaque  jour  tenu 
j)lus  de  compte. 

Dès  la  seconde  période  de  l'école  lloren- 
tine,  que  les  chapitres  IV  et  V  nous  expo- 
sent, l'unité  a  cessé.  La  résurrection  du  pa- 
ganisme, nui  équivalait  à  celle  du  matéria- 
lisme, voilci,  comme  M.  Rio  le  reconnaît,  le 
germe  de  cette  décadence  qui  se  dévelop|)e 
lentement  et   à    l'ombre,    pendant   que   la 
peinture  marchera  à  sa  perfection.  On  en 
trouve  des  symptômes  manifestes  chez  Paolo 
Uccello  (mort  en  14-23),  qui  ne  voyait  dans 
la  peinture  d'autre  beauté  que  la  perspec- 
tive, et  à  qui  les  Médicis  tirent  peindre  des 
animaux  dans  leurs  palais;  première  mar- 
que de  la  protection  accordée  par  cette  fa- 
mille à  l'art,  et    digne    symbole  de  ce  fu- 
neste patronage.  Un  autre  peintre,  nommé 
Dello,  alla  peindre  des  sujets  mythologiques 
pour  le  roi  d'Espagne.  La  peinture  deve- 
nant peu  à  peu  tributaire  du  pédantisme 
classique  et  du  luxe  des  banquiers,  un  nou- 
vel élément  de  décadence,  celui  du  natura- 
lisme, s'y  intioduit  par  l'usage  profane  de 
multi[)lier  les  portraits  dans  les  tableaux  de 
piété,  en  donnant  les  traits  d'un  protecteur 
ou  d'un 'ami  vivant  aux  personnages  les  plus 
sacrés;  usage  bien  différent  de  l'humble  et 
chrétienne  inspiration  qui  faisait  représen- 
ter le  peintre  ou  le  donateur  d'un  tableau 
aux  genoux  de  la  Madone,  ou  confondu  parmi 
les  bergers  ou  la  suite  des  rois  qui  venaient 
otfrir  leurs  hommages  à  l'Enfant  Jésus.  Les 
progrès  du  paganisme  et  du   naturalisme 
déterminèrent    bientôt   une    scission    dans 
l'école  llorentine;  elle    se    décompose    en 
trois  tendances  bien  distinctes,  selon  M.  Rio 
(et  cette  distinction  est  fondamentale  pour 
la  suite  de  son  ouvrage)  :  1"  celle  des  pein- 
tres restés  fidèles  aux  habitudes  giottesques, 
tels  que  Lorenzo  Bicci  et  Ghelini;  2°  celle 
aes  peintres  qui  réagirent  contre  les  innova- 
teurs profanes,  par  le  perfectionnement  de 
l'élément  mystique;  et  3°  ceux  qui  cultivè- 
rent surtout  la  forme  et  la  firent  progresser, 
mais  aux  dépens  de   l'esprit  chrétien  des 
œuvres  primitives.   Ghiberti  est  à  la  tête  de 
ces  derniers;  ses  bas-reliefs  de  la  [)orte  du 
Baptistère  font  époque  dans  l'histoire  de  la 
peinture  aussi  bien  que  dans  celle  de  la 
sculpture,  car  il   eut  pour  collaborateurs 
plusieurs  des  peintres  les  plus  célèbres  de 
son  époque.  îSous  croyons  que  M.  Rio  est 
en  contradiction  avec  lui-même,  lorsqu'il 
regrette  que  toute  l'école  florentine  n'ait  pas 


puisé  ses  inspirations  dans  ces  fameux  bav- 
reliefs;  on  y  voit,  ce  nous  semble,  ce  beau 
génie  marclier  graduellement  vers  le  m.iié- 
rialisme;  ils  ont  pour  voisins  ceux  d'André 
de   Pise,    qui    assurément   répondent    bien 
mieux  à  l'uléal  chrétien  (867).  Masolino  fut 
le  plus  habile  des  collaborateurs  de  Ghi- 
berti; il  commença  la  célèbre  chapelle  del 
Carminé.  Mais  nous  aimerions  mieux  le  ju- 
ger et  le  ranger  dans  la  catégorie  des  pein- 
tres restés  purs,  d'après  le  charmant  tableau 
de  lui  à  l'académie.  Masaccio,  qui  acheva  la 
chapelle  del  Carminé,  et  exerça   par  cette 
œuvre  une  si  grande  influence  sur  son  épo- 
que, alla  à  Rome  pour  s'y  inspirer  des  sou- 
venirs classiques;  mais,  en  y  arrivant,  il  était 
encore  bien  complètement  pur  et  chrétien, 
s'il  faut  en  juger  par  sa  magnifique  histoire 
de  sainte  Catherine,  peinte  à  fresque  dans 
l'église  de  Saint-Clément,  et  que  M.  Rio  juge 
avec  une  sévérité  qui  nous  a  vivement  bles- 
sé; car,  s'il  est  vrai  que  ces  fresques  ont  été 
cruellement  retouchées,  il  en  reste  encore 
les  contours  si  fins  et  si  gracieux,  et  surtout 
l'esprit  général   de    la  composition,  digne 
des  plus  beaux  monuments  de  l'art  chrétien. 
Chaque  têle  mérite  une  étude  spéciale  (868). 
Mais  Rome  gâia  ce  jeune  talent.  De  retour  à 
Florence,  il  lit  cette  chapelle  del  Carminé, 
où  le  naturalisme  triomphe  complètement, 
où  il  n'y  a  plus  même  vestige  de  la  simpli- 
cité et  de  la  profondeur  primitives,  ce  qui 
explique  parfaitement  l'entnousiasme  qu'elle 
a  excité  chez  Vasari  et  ses  copistes  clas- 
siques. 

Les  fresques  del  Carminé  devinrent  aus- 
sitôt un  centre  d'inspirations  pour  une  foule 
de  peintres.  Le  moine  Filippo  Lippi,  dont 
la  vie  romanesque  et  déréglée  est  connue, 
devint  le  plus  ardent  imitateur  de  Masaccio  : 
le  premier  il  osa  représenter  sa  maîtresse, 
la  trop  célèbre  Lucrezia  Luti,  avec  les  attri-    , 
bnts  de  la  Reine  des  anges.   Ce   seul  trait 
peut  faire  juger  des  progrès  que    le  mal 
avait  faits.  Cependant  il  faut  avouer  que  ce. 
Lippi  a  laissé  quelques  œuvres  dignes  d'un 
meilleur  auteur,  et  M.  Rio-  reconnaît  en  lui 
le  premier  paysagiste  de  l'école  florentine. 
Cet  impudique  eut  pour  disciple   l'assassin 
André  del  Castagno,  plus  célèbre  par  ses 
crimes  (869)  que  par  ses  œuvres,  fort  habile 
dans  la  perspective ,  les  raccourcis  et  les 
portraits,  et  qui  fut  à  son  tour  le  maître  du 
nommé  Pesello,  lequel  n'avait  point  d'égal 
pour  la  représentation  des  oiseaux,  des  qua- 
drupèdes et  des  insectes.   L'école  hollan- 
daise, si  chère  aux  matérialistes  des  der- 
niers siècles,  et  la  peinture  mesquine,  qu'on 
appelle  de  genre,   étaient  déjà   en   germe 
chez  cet  homme. 
Mais  bientôt  Rome  offrit  aux  artistes  flo- 


cesco  à  Pise.  Jamais  sainte  Madeleine  n'a  été  re- 
présenlée  avec  plus  de  génie  chrétien.  Ce  clief- 
d'œuvre  a-été  gravé  au  liait  par  le  cav.  Lasinio. 

(867)  Dans  une  publicalion  récente,  faite  à  Paris, 
on  n'a  donné  que  la  dernière  porle  de  Ghiberti , 
relie  de  Test,  et  on  a  soigneusement  omis  celle  dWn- 
drédePisP,  cl  celle  où  Ghiberii  lui-inème  se  mon - 

Diction,  d'Esthétique. 


trait  encore  complètement  chrétien. 

(868)  On  peut  en  juger  d'après  les  belles  gravu- 
res au  trait  publiées  à  Rome  par  Labruzzi ,  en  41 
planches. 

(869)  Il  assassina  Antonio  le  Vénitien ,  qui  lui 
avait  appris  le  secret  de  la  peinture  à  l'huile. 
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nreiivoycr  quelques  peines.  Je  devrais  jieut- 
êl''e  borner  ma  demande  à  la  soumission  ; 
mais  c'est  trop  pou.  Oh!  oui,  renlraîneiueiit 
de  l'amour,  c'est  \h  ce  (]ue  je  souhaite,  ce 
(pie  j'ose  vous  sup|tlier  de  m'accorder,  après 
avoir  vu  toutes  ces  œuvres  de  votre  peintre. 
D'autres  y  voient  simplement  des  œuvres 
dart;  moi,  j'y  aurai  puisé,  je  le  sens,  d'i- 
r.ellaljles  consolations,  de  [)rdfonds  ensei- 
gnements, u 

Nous  ne  pensons  pas  que  la  vue  d'aucun 
des  chefs-d'œuvre  de  l'école  classi(jue , 
ni  mùme  des  prétendus  tableaux  de  [)iété 
dont  on  tapisse  nos  églises,  inspire  jamais 
de  pareils  sentiments. 

M.  Rio  indique  avec  assez  d'exactitude 
les  principaux  tableaux  du  Beato.  Il  a  omis 
toutefois  le  merveilleux  Jugement  dernier, 
de  la  galerie  Fesch,  acheté  par  le  cardinal 
'•liez  un  boulanger  pour  une  somme  minime 
(873);  et  surtout  les  grandioses  fresques  de 
Id  chafielle  do  Saint-Brice,  à  Orvieto,  qui  re- 
présentent aussi  le  jugement  dernier,  mais 
sur  une  échelle  plus  grande  qu'aucune  des 
autres  productions  de  Fra  Angelico.  Sa  mort 
ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  finir  son  œuvre 
que  Signorelli  a  malheureusement  termi- 
née; mais  on  y  voit  de  lui  le  célèbre  et  su- 
blime Chœur  des  prophètes,  et  le  Christ  fou- 
droyant les  méchants,  bien  autrement  divin 
que  le  Christ  forcené  de  Michel-Ange,  qui  a 
voulu  l'imiter.  Nous  ajouterons  aussi  comme 
un  trait  précieux  [lour  les  amis  de  cette 
grantle  renommée  catholique,  que  deux  ma- 
dones de  Bomt-,  célèbres  par  leurs  miracles, 
lui  sont  attribuées:  l'une  à  Sainte-Cécile,  et 
l'autre  à  Sainte-Marie-^Iadeleine. 

Nous  avouons  que  nous  eussions  désiré 
que  M.  Rio  se  fût  un  peu  plus  étendu  sur  les 
œuvres  de  ce  peintre,  qu'il  eût  donné  à  ses 
lecteurs  une  idée  du  plan  et  de  l'ensemble 
de  ces  compositions  sans  rivales.  A  son  dé- 
faut nous  essayerons  de  le  faire  jiour  un 
tableau  qui  est  indiqué  dans  une  note  de 
yi.  Rio  (p.  196),  le  Jugement  dernier  qui  se 
trouve  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  deFlo- 
lence.  Nous  ferons  d'abord  remarquer  qu'un 
pareil  sujet  suffit  seul  jiour  constituer  la  dif- 
ficulté la  plus  grande  que  l'on  puisse  avoir  à 
surmonter.  Comment  répondre  en  effet  d'une 
manière  satisfaisante  à  l'idée  que  tout  Chré- 
tien se  fait  d'une  scène  qui  surpasse  en 
grandeur  et  en  majesté,  comme  en  variété  et 
en  immensité,  touteaulrescène remarquable, 
et  qui  renferme  la  consommation  et  le  ré- 
sumé de  toute  la  religion?  La  moindre  ten- 
tative exige  nécessairement  et  à  la  fois  l'ima- 
gination la  plus  pure,  la  foi  la  plus  sincère 
et  le  talent  le  plus  accompli.  Tout  y  est  sur- 
naturel, ce  n'est  qu'en  trans figurant,  pour 
ainsi  dire,  les  signes  et  les  formes  que  la 
nature  fournit  à  l'artiste,  qu'il  peut  espérer 
d'atteindre  son  but;  aussi  peut-on  affirmer 
que  les  peintres  des  écoles  mystiques  ou 

(875)  C'est  peut-être  'e  pins  exquis  des  trois  la- 
liicaux  que  Fra  Angelico  a  consacrés  à  ce  grand 
sujet.  Depuis  la  dispersion  de  la  galerie  du  cardinal 
F i.scli,  il  csi  à  Londres,  où  il  forme  le  plus  bel  or- 
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exclusivement  catholi(|ues,  peuvent  seuls 
traiter  ce  sujet,  et  que  seuls  ils  y  ont  réussi. 
Fra  Angelico  a  surpassé  tous  les  autres  et 
s'est  sur|)assé  lui-même  dans  le  lablea  i  dont 
nous  allons  tracer  une  trop  sèche  esquisse. 
Qu'on  se  figure  donc  une  planche  de  quel- 
ques pieds  carrés  ;  au  milieu  de  la  partie  su- 
])érieure,  Notre-Seigneur  est  assis  dans  >a 
gloire;  ses  deux  bras  sont  étendus  ;  sa  main 
droite  jtortant  rem[ireinle  rayonnante  de  la 
plaie  du  crucifiement,  est  ouverte  du  côté 
des  élus,  qu'il  semble  convier  à  entrer  dans 
son  royaume  ;  sa  gauche  est  également  éten- 
due du  côté  des  damnés,  mais  elle  est  fer- 
mée, ils  n'en  voient  que  le  revers;  ce  geste 
seul  dit  tout  :  il  est  d'une  simplicité  sublime. 
Le  Seigneur  est  au  centre  d'une  nuée  de  sé- 
raphins disposés  en  forme  d'amande  (forme 
consacrée  à  cause  de  la  Trinité,  dont  ce  fruit 
était  le  symbole)  ;  ces  séraphins  sont  rouges 
pour  exprimer  l'ardeur  de  l'amour  qui  les 
consume  ;  autour  d'eux  sont  rangés  en  elli- 
pses concentriques  toute  la  hiérarchie  cé- 
leste, en  adoration,  chaque  ordre  avec  son 
symbole,  les  archanges  avec  des  pc.Uium,  les 
puissances  avec  des  casques  et  des  lances, etc.; 
chacune  de  ces  petites  Ogures  est  en  soi  une 
charmante  miniature.  Aux  pieds  du  Christ 
un  ange  dresse  la  croix  triomphante,  et  deux 
autres  sonnent  encore  des  longues  trom- 
pettes qui  ont  éveillé  le  genre  humain.  A  sa 
droite,  Marie,  vêtue  d'une  longue  robe 
blanche  semée  d'étoiles,  doublée  de  vert 
(couleur  de  l'espérance),  les  mains  timide- 
ment croisées  sur  sa  poitrine,  lève  vers  son 
Fils  un  délicieux  regard  d'amour  et  de  prière 
pour  les  pauvres  mortels  ;  à  sa  gauche,  saint 
Jean-Baptiste  i)résente  au  Juge  suprême  l'a- 
gneau symbolique  comme  pour  l'apaiser; 
derrière  la  Reine  des  anges  et  le  plus  grand 
des  saints,  s.ur  la  même  ligne,  sont  assis  en 
deux  rangées,  sur  leurs  trônes,  les  patriar- 
ches, les  apôtres  et  les  principaux  saints  ; 
Joseph  à  côté  de  Marie,  et  comme  protège 
par  elle  ;  Pierre  avec  la  clef  d'or  du  paradis 
et  la  clef  d'argent  du  jjurgatoire  ;  Paul  avec 
son  épée.  Moïse,  David  avec  sa  lyre,  Fran- 
çois d'Assise  avec  ses  stigmates  lumineux; 
Etienne,  la  figure  toute  empreinte  de  la  joie 
du  martyre,  et  tant  d'autres.  De  légers  nua- 
ges blancs  voilent  leurs  pieds;  de  lonjis 
rayons  de  feu  resplandissent  de  tous  côtés 
autour  d'eux;  car  ils  sont  déjà  au  sein  de  la 
gloire  céleste.  Rien  ne  saurait  égaler  l'ex- 
pression de  toutes  ces  têtes,  ce  mélange  inef- 
fable de  béatitude  calme  et  sereine  avec  le 
saint  respect  dont  les  frappe  l'éclat  de  la 
justice  divine.  L'imagination  la  plus  exi- 
geante reste  satisfaite  et  même  dépassée  :  il 
semble,  comme  s'écrie  Vasari  lui-môme, 
que  les  âmes  bienheureuses  ne  peuvent 
être  autrement  dans  le  ciel.  La  partie  infé- 
rieure du  tableau  répond  parfaitement  à  la 
moitié  d'en  haut;  le  centre  est  occupé  par 

nementde  la  collection  exquise  de  lord  Ward,  que 
ce  seigneur  a  mise  à  la  disposition  du  public  avec 
une  iiljéraliié  si  inielligcnie  et  si  rare  hors  de 
riialie  (185(3). 
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une  longue  «vernie  de  tombes  ouvertes  et  vi- 
des, dont  la  |)erspeclive  se  termine  (»;ir  le 
grand  tonibeaude  Jésus-Christ,  le  seul  fermé 
parce  (/H  il  n  a  rien  à  rendre.  Le  jugement 
vient  d'ôtr3  prononcé:  chacun  connaît  son 
sort.  A  gaucho  les  damnés  de  toute  classe, 
parmi  lesquels  le  Rienheuieux  (quoique  né 
(ians  un  siècle  de  fanatisme  et  d*oppression) 
n'a  pas  craint  de  placer  des  rois,  des  cardi- 
naux et  beaucouixie  moines,  sont  entraînés 
par  une  foule  de  démons  vers  l'enfer,  qui 
occupe  l'extrémité  du  tableau,  et  où  l'on  voit 
les  sept  péchés  capitaux  |)unis  dans  sept 
cercles  dilférents  ;  ei  au  fond  le  grand  Lu- 
cifer, du  Dante,  (lévorant  un  pécheur  dans 
chacune  de  ses  trois  gueules.  A  droite  sont 
les  élus,  et  c'est  ici  oià  l'on  peut  voir  jusqu'à 

3uel  })oint  le  génie  elîrétien  triomphe  des 
ilficultés,  et  comment  une  inconcevable  va- 
riété peut  se  concilier  avec  la  plus  complète 
unité;  tous  ont  la  tête  levée  vers  le  ciel, 
tous  regardent  leur  Sauveur  en  Je  remer- 
ciant, en  l'adorant;  et  nul  ne  ressemble  à 
son  voisin.  Au  premier  rang  on  voit  un  pape, 
dont  le  visage  calme  et  sublime  semble  ex- 
primer surtout  la  joie  du  repos  après  ses 
durs  travaux  ;  derrière  lui  un  empereur, 
type  du  chevalier  chrétien  ;  puis  un  roi  et 
à  côté  du  roi  un  pauvre  pèlerin  qui  a  che- 
miné jusqu'au  ciel  ;  une  jeune  princesse, 
tout  éclatante  du  pureté  et  de  foi  ;  beau- 
coup de  religieuses,  d'évêques,  de  laïques,  de 
moines  d'une  beauté  ravissante,  mais  chez 
qui  l'on  voit  bien  que  la  beauté  physique 
n'est  que  le  rayonnement  extérieur  de  la 
beauté  morale.  Mais  voici  les  anges  gardiens 
qui  viennent  chercher  les  élus  sur  lesquels 
ils  ont  veillé  pendant  le  temps  d'épreuve  : 
chaque  ange  s'agenouille  à  côté  de  son  élu, 
et  imprime  sur  ses  lèvres  un  baiser  frater- 
nel ;  puis  il  le  conduit  au  ciel  à  travers 
une  prairie  émaillée  de  fleurs,  où.  les  anges 
et  les  hommes  sauvés  dansent  ensemble  : 
Gantantes  chorosqne  ducentes  in  occursum 
régis  {I Reg.  xvni,  6)  ;  les  uns  et  les  autres 
sont  couronnés  de  roses  blanches  et  rouges; 
dans  la  seule  expression  de  leurs  mains 
qu'ils  se  tendent  l'un  à  l'autre,  il  y  a  un 
trésorde  poésie.  La  ronde  finie,  ils  s'envolent 
deux  à  deux  vers  la  Jérusalem  céleste.  On 
aperçoit  dans  le  lointain  ses  murs  resplen- 
dissants; son  portail  entr'ouvert  laisse 
échapper  un  torrent  de  rayons  dorés  au  mi- 
lieu desquels  va  se  perdre  un  couple  heu- 
reux, peut-être  un  ange  et  son  élu,  peut-être 
deux  âmes  qui  se  sont  aimées  et  sauvées 
ensemble  : 


Sus^o  aile  Doslc  rivolamlo  iguaii 

{Ptnc,.,  c.  8.)' 

Qu'on  ajoute  h  cette  esquisse  le  prestige 
d'un  coloris  frais  et  pur,  un  dessin  correct 
sans  exagération  anatoraique,  des  draperies 
d'une  grAce  parfaite,  des  expressions  de  vi- 
sage vraiment  divines,  et  l'on  aura  une  fai- 
ble idée  de  ce  Jugement  dernier  (Sli-To). 
Quand  on  l'a  vu  et  compris,  on  reste  bien 
froid  devant  celui  de  Michel-Ange. 

Tel  est  le  maître  que  les  Italiens  modernes 
relèguent  parmi  les  barbares  de  ce  qu'ils 
appellent  i  tempi  bassi,  les  temjis  bas  I  C'est 
au  point  que  l'entrée  de  la  chapelle  Sninl- 
Laurentau  Vatican  qu'il  a  couverte  de  fres- 
ques atlmirables,  très'bien  appréciées  par 
M.  Rio,  est  interdite  aux  jeunes  artistes  ita- 
liens et  môme  étrangers,  par  les  ordres  de 
M.  Agricûla,  peintre  lui-môme  et  conserva- 
teur du  musée  pontifical.  Dans  sa  soilici- 
tupe  pour  les  progrès  de  l'art,  ce  Monsieur 
ne  veut  pas  que  de  jeunes  talents  soient  ex- 
posés à  se  perdre  en  donnant  dans  la  voie 
qu'a  suivie  le  Beato. 

Reprenons,  maintenant,  à  la  suite  de  M.  Rio, 
notre  marche,  et  voyons  avec  lui  quels  sont 
les  peintres  qui  sont  restés  fidèles  à  ces  ins- 
pirations si  bien  comprises  par  Fra  Ange- 
lico.  Benozzo  Gozzoli,  son  disciple  chéri, 
semble  servir  de  transition  entre  lui  et  l'é- 
cole ombrienne.  Nous  blâmerons  M.  Rio  du 
laconisme  avec  lequel  il  s'exprime  sur  la 
magnifique  cavalcade  des  rois  mages,  que 
Benozzo  a  peinte  à  fresque  au  palais  Ric- 
cardi  :  nous  n'aimons  pas  non  plus  qu'il 
compare  ces  cavaliers  aux  bas-reliefs  du  Par- 
thénon  :  le  grand  peintre  chrétien,  dont 
chaque  coup  de  pinceau,  et  jusqu'au  moin- 
dre détail,  exprime  celte  pensée  chrétienne 
qui,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  doit 
transfigurer  la  nature,  n'a  rien  de  commun 
avec  la  beauté  grandiose,  mais  trop  terrestre, 
des  œuvres  du  paganisme.  En  revanche,  l'au- 
teur nous  donne  une  bonne  appréciation  des 
œuvres  gigantesques  de  Benozzo,  auCampo 
Santo  de  Pise,  ainsi  qu'à  Monte  Fàlco.  Il  lui 
décerne,  ajuste  litre,  la  palme  du  genre  pa- 
triarcal, le  plus  difficile  de  tous. 

Gentile  de  Fabriano,  autre  élève  du  Beato, 
et  le  plus  ancien  des  grands  peintres  om- 
briens, sema,  dans  toute  l'Italie,  des  chefs- 
d'œuvre  de  peinture  vraiment  mystique, 
et  jouit  d'une  popularité  immense. 

Pierre  Antonio  de  Foligno,  Nicolas  de  Fo- 
ligno,  Fiorenzo  dit  Lorenzo  (816),  tous  pein- 
tres ombriens,  montrent,  dans  leurs  œuvres, 


(  874-75)  Par  une  disposition  habile  et  qui  se  re- 
trouve dans  le  grand  tableau  de  F.  Angelico  au  Louvre, 
les  vêlemcnls  de  toutes  les  figures  retombent  de 
manière  à  ce  que  leurs  pieds  ne  soient  jamais  visi- 
bles ;  on  ne  saurait  croire  combien  Tensemblc  en 
devient  pins  aérien,  plus  surnaturel. 

Ce  clicf-d'œuvre  est  enfoui  dans  une  petite  salle 
basse  de  rAcadémie.  11  n'a  jamais  été  gravé,  ni 
même  décrit,  à  ce  que  nous  sachions  (1859).— De- 
puis que  nous  écrivions  ces  lignes,  un  anglais  gé- 
néreux et   inlelligeni,  a  fait  iilhographier  par  AL 


Gruner  la  partie  du  tableau  de  lord  Ward  qui  re-  1 
présente  les  élus  ,  el  m'en  a  envoyé  une  épreuve  ' 
avec  une  bonne  grâce  dont  l'ignorance  où  il  m'a 
laissé  de  sonnommeréduit  à  le  remercier  ici(l85G). 
(876)  Puisque  M.  Rio  cite  un  tableau  de  celui-ci 
à  la  sacristie  de  SanFrancesco  de  Péronse.  nous 
sommes  surpris  qu'il  n'ait  point  parlé  de  Vitlore 
PisancUo,  peintre  de  Vérone,  auteur  de  la  belle  sé- 
rie des  actions  de  saint  Bernardin  ,  qu'on  voit  don* 
celle  même  sacristie.  Il  a  tous  les  droits  de  comi»lec 
parmi  les  maîtres  de  l'école  niystitpic. 
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rintliience  évi;lonlc  de  Ta.ldoo  Barioli,  le 
Viennois,  et  de  Benozzo  Gozzoli,  le  Flo- 
rcMitin. 

La  plus  pure  fleur  de  l'école  de  Sienne  el 
«Je  Florence  avait  été  peu  h  peu  transplantée 
et  soigneusement  cultivée  sur  les  monta- 
gnes de  r()ad)ric,  oii  le  tombeau  de  saint 
François  d'Assise,  regardé,  au  moyen  âge, 
comme  le  lieu  le  plus  sacré  du  monde,  après 
Jérusalem,  attirail  et  nourrissait  la  piété:  oiî 
Pérouse,  touiours  guelfe  au  milieu  des  dis- 
sensions de  ï'italie,  avait  toujours  otl'ert  un 
ûsile  sûr  aux  souverains  pontifes,  trop  sou- 
Vent  exilés  de  Rome.  Aussi,  à  la  tin  du  xv' 
siècle,  après  la  mort  du  Beato  et  de  Benozzo, 
la  suprématie  de  l'art  chrétien  est  dévolue  à 
1  école  ondjrienne  dans  la  personne  de  Pé- 
rugin,  de  Pinturicchio  et  de  Raphaël  avant 
sa  chute,  glorieuse  trinité  qui  n'a  jamais  été 
et  ne  sera  jamais  surpassée.  M.  Rio  établit, 
d'une  manière  satisfaisante,  que  le  Pérugin 
eut  [lour  maître  Fiorenzo  di  Lorenzo,  élève 
Pt  imitateur  de  Benozzo,  au  lieu  des  natura- 
listes Buonligli  ou  Piero  délia  Francesca  :  il 
féfute  ensuite  victorieusement,  d'a|)rès  Ma- 
fiolti,  les  calomnies  atroces  dont  Vasari  a 
chargé  la  mémoire  du  Pérugin,  et  qui  s'ex- 
pliquent par  l'antipathie  profonde  et  réci- 
proque qui  régna  entre  Pérugin  el  l'école  de 
Aîichel-Ange,  à  laquelle  appartint,  plus  tard, 
Vasari.  Celui-ci  était,  du  reste,  servile  cour- 
tisan des  Médicis,  qui  ne  voulurent  jamais 
charger  d'aucun  travail  le  Pérugin,  exclu- 
sion qui  l'honorera  toujours  aux  veux  de 
ceux  qui  apprécient  la  déplorable  influence 
de  ces  marchands,  si  vantés  par  les  païens 
des  XVI'  et  xvn'  siècles,  et  par  les  incré- 
dules du  xviir.  Il  est  certain,  comme  dit 
M.  Rio,  que  les  lauréats  soldés  de  la  cour  de 
Médicis  ne  pouvaient  guère  sympathiser  en 
désintéressement  avec  un  peintre  qui  peignait 
fi  fresque  tout  l'intérieur  d'un  oratoire  pour 
une  omelette  (una  frittata  (8"77),  ainsi  que 
l'avait  fait  le  Pérugin,  dans  sa  ville  natale. 
Ce  merveilleux  artiste  sut  effectuer  la  con- 
ciliation si  difficile,  alors  surtout,  de  progrès 
immenses  dans  le  coloris  et  le  dessin  avec  la 
pureté  et  la  profondeur  des  traditions  mys- 
tiques. Ses  divers  travaux  sont  énumérés  et 
jugés  par  M.  Rio,  avec  son  talent  et  sa  per- 
spicacité ordinaires;  toutefois,  nous  n'adop- 
terons pas,  sans  exception,  tous  sesjuge- 
tnents  ni  son  admiration  pour  le  tableau  du 
palais  Albani,  à  Rome,  et  les  têtes  de  saints  à 
Saint-Pierre  de  Pérouse,  ni  la  proscription 
qu'il  prononce  impitoyablement  contre  toutes 
lesœuvres  duPérugin  postérieures  à  l'an  1 500. 
Nous  lui  demanderons  si  l'admirable  saint 
Sébastien,   à  genoux   sur  une   marche   du 
trône  de  la  Madone,  et  qui  lui  offre  les  flè- 
ches dont  il  a  été  percé,  si  ce  tableau,  qui  se 
trouve  à  la  sacristie  de  San-Agostino  ,  et  qui 
est  daté  de  1510,  n'est  pas  digne  des  meil- 
leurs jours  du  Pérugin  ?  Et  la  grande  fresque 
de  San-Severo,  peinte  en  1521,  lorsqu'il  était 
Octogénaire,  est-ce  une  œuvre  de  décadence  ? 
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Pour  nous,  nous  croyons  qu'il  faut  une  ten- 
dre indulgence  |)Our  la  vieillesse  des  pein- 
tres chrétiens  et  même  poin'  leurs  faiblesses, 
lorsqu'ils  sont  restés  jus(pi'au  bout  fidèles  à 
la  pureté  et  à  la  vérité,  et  qu'ils  n'ont  pas, 
comme  Rafihaël,  sacrifié  au  veau  d'or  de 
la  sensualité  et  du  paganisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  y  a  eudécadcncechez 
le  Pérugin  dans  ses  dernières  années,  il  n'y 
en  eut  aucune  dans  son  école;  «  elle  était 
cependant,  dit  M.  Rio,  sous  le  rap[)ort  de  la 
variété  des  sujets,  plus  pauvre  que  les  autres 
écoles  contem[)Oraines;  on  n'y  exploitait  ni 
les  turpitudes  mythologiques,  ni  l'étude 
des  bas -reliefs  antiques,  ni  môme  les 
grandes  scènes  historiques  de  l'histoiro 
.sainte;  on  se  bornait  au  développement  el 
au  perfectionnement  de  certains  types,  très- 
restreints  en  nombre,  mais  qui  réunisssaient 
tout  ce  que  la  foi  peut  inspirer  de  poésie  et 
d'exaltation.  La  gloire  de  l'école  ombrienne 
est  d'avoir  poursuivi  sans  relâche  le  but 
transcendental  de  l'art  chrétien  ,  sans  se 
laisser  séduire  par  l'exemple  ,  ni  distraire 
parles  clameurs;  il  semblerait  qu'une  bé- 
nédiction spéciale  fût  attachée  aux  lieux 
|)arti('ulièremcnt  sanctifiés  par  saint  François 
d'Assise,  et  que  le  parfum  de  sa  sainteté 
préservait  les  beaux-arts  de  la  corruption  , 
dans  le  voisinage  de  la  montagne  où  tant  de 
peintres  pieux  avaient  contribué  l'un  après 
l'autre  à  décorer  son  tombeau.  De  là  s'é- 
taient élevées  comme  un  encens  suave 
vers  le  ciel  des  prières  dont  la  ferveur 
et  la  pureté  assuraient  l'eflîcacité  ;  de  là 
aussi  étaient  jadis  descendues  comme  une 
rosée  bienfaisante  sur  les  villes  les  plus 
corrompues  de  la  plaine,  des  inspirations 
de  pénitence  qui  avaient  gagné  de  proche  en 
proche  le  reste  de  l'Italie.  L'heureuse  in- 
fluence exercée  sur  la  peinture  faisait  partie 
de  cette  mission  de  purification,  et  rious 
voyons  le  Pérugin,  qui  fut  le  grand  missioa- 
naire  de  l'école  ombrienne,  en  étendre  les 
ramifications  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie.  » 

Sienne  fut  la  première  ville  qui  ré- 
pondit à  son  appel  :  il  y  a  laissé  un  ta- 
bleau dont  M,  Rio  ne  parle  pas,  mais  qui 
est,  selon  nous,  son  chef-d'œuvre  ;  la  Cruci- 
fixion à  San-Agostino.  Mais  en  parlant  de 
Sienne,  nous  retrouverons  chez  M.  Rio  ce 
mélange  de  légèreté  et  de  sévérité  que  nous 
lui  avons  plus  haut  reproché.  Il  parle  de 
Maltiiieu  de  Sienne  avec  une  injustice  vrai- 
ment révoltante :il  lui  reproche  un  Massacre 
des  Innocents  qu'd  qualifie  de  hi»deux;  ce 
n'est  sans  doute  |)as  au  tableau  qui  repré- 
sente ce  sujet  dans  l'église  des  Servites  de 
Pérouse  que  s'applique  ce  jugement,  car  il 
est  très-beau,  et  la  tête  d'Hérode  surtout  est 
étonnante.  Le  même  sujet  a  été  traité  par  ce 
même  maître  au|chœur  de  San-Agostino,  d'une 
manière  satisfaisante.  Mais  comment  notre 
auteur  a-t-il  pu  oblier  le  délicieux  tableau 
de  Matteo,  daté  de  14.79,  dans  la  même  cha- 
pelle où  est  la  célèbre   Madone  du  vieux 


(877J  MARietii,  Litteie  t^erugint, 
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Guido,  tahlenu  où  l'on  voit  iMarie  entourée 
d'anges  musiciens,  toiis  fharnuinls,  ayant  à 
ses  genoux  saint  Jérôme  ol  saint  Ja((iues,  à 
ses  côtés  saint  Sébastien  et  un  pape  martyr, 
et  au-dessus  du  tout,  une  adn^.irablo  adora- 
lion  des  rois?  Mais  lui-môme  nous  en  a  in- 
diqué un  autre  j-lus  délicieux  encore  à  San- 
Spirito,  qui  représente  la  sainte  Vierge  As- 
sunla,   dans    un    médaillon    de    séraphins 
ohlong  comme  le  calice  d'une  Heur  dont  les 
ailes  des  anges  formeraient  les  pétales.  Le 
neveu  de   Maltco,    Jérôme,    méritait  aussi 
d'être  nommé,    ne   fût-ce  qu'à  cause  de  ce 
beau  tableau  où  l'on  voit  les   deux  saintes 
(jUlicrine  îi  genoux  devant  la  madone,  daté 
de  1508,  dans  l'église  de  Saint-Dominique. 
Paccbiarolto,   disciple    illustre  cl  pres(]ue 
,  ri  val  du  Pérugin,  est  traité  avec  une  briè- 
veté désespérante,  et  mis,  on  ne  sait  pour- 
quoi, sur  la  mâme   ligne   que  Baccafumi, 
homme  de  la  décadence.  Comment  M.  Rio 
n'a-t-il  [las  étudié  un  peu  sa  vie,  qui  fut  po- 
litique aussi  bien  qu'artistique,  comme  celle 
de  \'anni;  car   il  aurait  été   pendu  comme 
chef  d'émeute,  si  lesFranciscainsne  l'avaient 
pas   sauvé  et  lait   passer  en  France  (878)? 
Comment  n'a-l-il  pas  consacré  une  ligne  à 
cette   admirable  flèsque   qui  orne  un  lieu 
cher  et  sacré  pour  tout  catholique,  la  cham- 
bre occupée  par  sainte  Catherine  de  Sienne, 
dans  la  maison  de  son  [)ùre  le  teinturier, 
fresque  qui  re()résente  la  visite  de  Catherine 
à  son  atliie  sainte  Agnès  de  Moutepulciano 
étendue  morte  sur  sa  bière,  où  la  beauté 
féminine  a  atteint  ce  point  où   l'inspiration 
chrétienne  peut  seule  conduire?  Nous  re- 
nouvellerons donc  ici  le  désir  et  l'espoir  de 
voii-  toute  la  partie  de  Sienne  refaite.  Nous 
concevrions   ces  omissions,    ces  injustices 
chez  tout  autre,  mais  nous  ne  les  [lardorinons 
pas  à  un  homme  qui  s'est  identifié,  comme 
M.  Rio,  avec  toutes  les  lois  et  toutes  les 
jouissances  de  la  véritable  esthétique.  Quant 
à  nous,  nous  estimons  que,  après  tant  d'ou- 
bli et  d'impies  dédains,   c'est  un  devoir  de 
recueillir  et  de  chérir  scrupuleusement  jus- 
qu'aux moindres  travaux  des  peintres  restés 
purs,  comme  une  portion  précieuse  du  trésor 
catholique. 

Boccaccio  Boccaccini  fut  à  Crémone  le  di- 
gne représentant  du  Pérugin  :  tandis  que 
la  liaison  intime  de  celui-ci  avec  André  \'e- 
rocchio  et  Lorenzo  di  Credi,  le  maître  et  le 
condisciple  de  Leonardo  de  Vinci,  assurait 
à  ces  doctrines  une  influence  légitime  sur 
la  magnilique  et  si  chrétienne  école  de  Lom- 
bard ie. 

Mais  ce  fut  surtout  à  Bologne  que  l'école 
ombrienne  trouva  une  sympathie  qui  eut 
les  suites  les  plus  heureuses  pour  l'art.  A 
M.  Rio  appartient  la  gloire  d'avoir  réhabi- 
lité, ou  pour  mieux  dire  découvert  la  véri- 
table école  bolonaise ,  non  pas  celle  du  Do- 

(878)  Valéry,  IV,  p.  278. 

(879)  Elle  a  été  canonisée  en  1722;  sa  fête  se  cé- 
lèbre le  9  mars. 

(88ii)M.  Rio  a  irès-sagement  relevé  ce  gâchis  qui 
règne  dans  la  dislribuiion  des  tableaux  de  notre 


miniquin  et  des  Carracnes  qui  a  été  si  Jonçî- 
lemps  et  à  si  juste  titre  l'objet  du  culte  des 
malérialisles;  mais  l'ancienne  et  religieuse 
école  des  xiV  et  xv'  siècles  ,  qui  ne  s'étei- 
gnit que  dans  la  ruine  générale  de  l'ail  au 
xvi*  siècle.  Klle  se  distinguait  peut-être 
plus  encore  que  celle  de  Florence ,  (lar  sa 
piété  traditionnelle.  Vitale,  élève  de  co 
Franco  que  le  Dante  a  vanté  {Purgat.,  c.  Il), 
ne  |)ut  jamais  se  résoudre  h  peindre  une 
crucifixion,  disant  que  c'était  une  tâche  trop 
douloureuse  pour  son  cœur.  Jacopo  Avanzi» 
dont  on  voit  encore  d'admirables  fresques  al 
Santo  de  Padoue,  fut  longtem[)s  retenu  par 
le  môme  scrupule.  Lippo  Dalmasio  ne  vou- 
lait |)eindre  que  des  images  de  la  sainte 
Vierge,  et  «  telle  était  à  ses  yeux  l'impor- 
tance de  ce  travail  qu'il  n'y  mettait  jamais 
la  main  sans  s'y  ôlre  préparé  la  veille  i>ar 
un  jeûne  austère  ,  et  le  jour  même  par  la 
communion.  »  .\ussi  ce  genre  de  prépara- 
tion lui  réuvsit-il  si  bien  que  le  Guide ^  eii 
plein  XVII'  siècle,  restait  ravi  d'admi- 
ration devant  sa  Madone  :  celle  qu'on  voit 
encore  sur  la  façade  de  l'église  San-Proculo 
justifie  bien  son  extase.  Nous  sommes  sur- 
l>risque,  dans  cette  énumération  des  gloires 
primitives  de  l'école  bolonaise,  M.  Rio  ait 
omis  un  nom  qui  devait  le  frapper  particu- 
lièrement, celui  de  sainte  Catherine  de  Bo- 
logne :  elle  s'appelait  Catherine  Vigri  , 
naquit  à  Ferrare  en  lil3,  elle  fut  abbesse 
des  Clarisses  à  Bologne ,  et  y  mourut  en 
U53  (879)  :  au  milieu  des  vertus  héroïques 
et  des  actions  miraculeuses  qui  l'ont  fait 
canoniser,  elle  cultivait  avec  ardeur  la  mu- 
sique et  la  peinture  :  on  conserve  deux  de 
ses  tableaux ,  qui  tous  deux  représen- 
tent sainte  Ursule,  l'un  à  l'académie  de 
Venise,  l'autre  à  la  Pinacothèque  de  Bolo- 
gne. 

Francesco  Francia  est  l'astre  rayonnant  de 
l'écoie  de  Bologne  :  contemporain  et  émule 
du  Pérugin  ,  il  a  puisé  aux  mêmes  sources  ,. 
et  mérite  de  prendre  place  avec  lui ,  Fra 
Angelico,  Lorenzo  di  Credi  et  quelques 
autres,  dans  ce  cercle  de  peintres  d'élite  où 
doivent  se  concentrer  les  admirations  du 
Chrétien,  il  n'estguère  connu,  môme  de  nom,, 
en  France,  Notre  fameux  musée  du  Louvre 
ne  possède  pas  un  seul  tableau  de  lui,  quoi- 
que tous  ceux  d'Allemagne  aient  pu  facile- 
ment s'en  pourvoir.  Les  beaux  génies  qui 
ont  présidé  à  cette  collection  ont  sans  doute 
cru  que  cette  [teinture  mystique  ue  m4ritait 
pas  lie  figurer  à  côté  des  Rubens  et  des 
Lebrun  :  c'est  à  ce  même  esprit  que  nous 
devons  de  n'avoir  pas  un  seul  tableau  re- 
marquable du  Pérugin,  tandis  que  le  petit 
nombre  de  tableaux  des  anciennes  écoles 
qu'on  a  laissé  s'y  glisser,  sont  relégués 
dans  l'antichambre" (880).  Francia  a  atteint, 
pour  le  type  de  la  Aladone ,  une  perfectioa 

galerie,  et  qni  conlraste  d'une  manière  si  humiliante 
pour  nous  avec  rexcellent  arrangement  cliroiiologi- 
que  des  galeries  de  Berlin,  Munich  et  Florence- 
Mais  qu'est-ce  que  cela  auprès  du  grossier  vanda- 
Usuie  qui  tait  clouer  des  planches  pnuLnni  einii  mei». 
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sans  nvaie:  la  tondre  dévolion  qu'il  lui  por- 
tait, pouvait  seule  |lui  révéler  ces  secrets 
lélestes.  Sa  modestie  égalait  sa  piété  :  il  si- 
giiait  toujours  ses  tableaux  Francia  Aurifcr, 
se  croyant  indigne  du  nom  de  peintre.  Nous 
voudrions  pouvoir  donner  la  description  du 
tableau  ravissant  que   semble  indiquer  M. 
Rio  (p.  249),  et  qui  représente  saint  Augus- 
tin hésitant  entre  Jésus  et  Marie  ;  mais    le 
temps  et  l'espace  nous  pressent.  Francia  se 
lia  avec  le  jeune  Raphaël,  pendant  que  ce- 
lui-ci était  dans  toute  la  pureté  de   sa  pre- 
mière manière  :  mais  c'est  une  calomnie  im- 
pudente de  Vasari ,  comme  le  démontre  très- 
bien  M.  Rio,  que  de  prétendre  que  Francia 
mourut  de  chagrin  en  se  vovant  éclipsé  par 
la  Sainte  Cécile  de  Raphaël.  S'il  était  en  effet 
mort  de  chagrin  ,  c'eût  été  sans  doute  d'y 
voir  la  dégradation  précoce  du  génie.;   mal- 
heureusement pour  la  véracité  de  Vasari,  il 
survécut  de  deux  ans  à  Raphaël,  mais 'en  se 
gardant   bien  de   l'imiter,  et  ayant   même 
cessé  toute  intimité  et  toute  correspondance 
avec  lui  depuis  l'adoption  de  sa   dernière 
manière.  Que  pouvait-il  y  avoir  de  commun 
entre  le  peintre  des  ravissantes  madones 
qu'on  voit  h  Bologne  justement  en  face  de 
la  Sainte  Cécile,  et  l'air  déjà  si   effronté  de 
la  Madeleine   de  ce  dernier  tableau  (881)? 
Francia  eut  de  nombreux  élèves.  L'élite  d'en- 
tre eux  travailla  avec  lui  aux   fresques  de 
Sainte-Cécile,  si  belle  encore  malgré  l'aban- 
don oii  l'a  laissée  l'incurie  dés  Italiens  pour 
leurs  anciens  maîtres.  Giacomo,  son  fils  ,  et 
Arriico  Aspertini  restèrent  fidèles  à  la  bonne 
voie.  D'autres,  parmi  lesquels  on  remarque 
le  fameux  gi^aveur  Marc-Antoine ,  Cédèrent 
à  la  séduction  du  paganisme.  On  regrette  de 
pas  trouver   ici  un   mot  sur  un  élève  de 
Francia,  Timotéo  Viti  ou  délie  Vite  ;  auteur 
d'une  Madeleine  pénitente  (à  la   Pinacothè- 
que) dont  la  pudeur  et  la  ferveur  forment 
un  noble  contraste  avec  les  affreuses  profa- 
nations dont  ce  sujet  a  été  accable  depuis 
la  renaissance.  Ce  serait  aussi  la  place  natu- 
relle   de  quelques  renseignements  sur  les 
grands  maîtres  de    la  primitive    école  de 
Ferrare ,    Costa ,     Mazzolini     et    Panetti , 
dignes   rivaux  du  délicieux  Francia  (882). 
Après  avoir  examiné  ainsi  les  résultats  de 
l'intiuence  du  Pérugin  au  dehors,  M.  Rio 
revient  à  ses   disciples  en  Ombrie  même. 
Puisqu'il  a  honoré  de  ses  éloges  Gerino  de 
Pistoja,  et  Paris  Alfani,  qui  en  sont,  selon 
nous,  assez  |)eu  dignes,  on  ne  conçoit  pas  pour- 
quoi il  a  omis  Sinibaldo  Ibi,  dont  on  voit  un 

de  chaque  année  devant  tous  les  tableaux  anciens, 
afin  de  pouvoir  exposer  les  productions  des  niédio- 
crités  modernes?  la  postérité,  en  lisant  ce  fait  dans 
riiistoire  de  notre  temps ,  aura  peine  à  le  croire 
(1839). 

(881)  On  peut  en  juger  d'après  la  gravure  de 
sainte  Cécile,  récemmeul.  l'aile  par  Gandolli  ,  ou 
celle  publiée  en  France  par  Desnoyers,  à  ce  qu'il 
nous  semble. 

(^^'2)  Celle  lacune  a  été  depuis  comblée  par  un 
excellent  opuscule  de  M.  CamiîloLadcrcbi  sur  l'au- 
cieune  école  t'erraraise,  dont  nous  parlerons  dans 
l'appendice  ir  5. 

(883)  Le  dlrectt-'iir  Je  cette  galeii': ,  M.  tSangai- 
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si   beau  Saint-Antoine  à  San-Francesco  de 
Pérouse,   et  surtout  Giaimicola  Manni,  dont 
le  tableau  vraiment  sublime  forme,  avec  la 
Madone  de  Piiituricchio,   si  justement  ap- 
préciée  par  l'auteur,  le  plus  bel  ornement 
de  la  petite  mais  délicieuse  galerie  de  Pé- 
rouse  (883).  Les  ouvrages  de  Piiituricchio 
ont  été  traités  avec  soin  et  prédilection  par 
M.  Rio,  surtout  ses  frescuies  exquises  de 
Sainte-Marie  du  Peuple,  «  la  première  église 
que  l'étranger  salue  en  entrant  dans  Rome.  » 
Nous  lui  reprochons  seulement  trop  de  sévé- 
rité pour  les  œuvres  de  ce  pauvre  Pinturic- 
chio  è  Spello,  et  l'oubli  complet  de  la  Cap- 
pella Bella  peint  |)ar    lui  dans  cette  petite 
ville,  et  où  dans  une  Nativité,  il  a  eu  la  belle 
idée  de  montrer  sur  les  langes  qu'un  séra- 
phin apporte   à  l'Enfant  divin,  l'empreinte 
prophétique  delà  croix.  Nous  avons  dit  plus 
haut  pourquoi   nous  étions  plus  indulgent 
que  M.  Rio  pour   la  vieillesse  des   grands 
jieintres  chrétiens  :  nous  préférons  la  vieil- 
lesse de  Pinturicchio  au  progrès  de  Raphaël. 
Nous  ne  dirons  rien  de  ce  Signorelli,  re- 
négat de  l'école  mystique,  qui  poussa  l'a- 
mour de  l'anatomie  jusqu'à  l'étudier  sur  le 
cadavre  de  son  propre  tils  :  mais  fious  ftôus 
hâterons  d'arriver  à  Raphaël,  le  plus  illustre 
des  élèves  de   Pérugin.  Nous  admettrions 
volontiers  avec  M.   Rio   qu'il  a  porté  l'art 
chrétien  à  son  pius  haut  degré  de  perfec- 
tion, si  nous  n'étions   attristés  et  affligés, 
même  en  présence  de  ses  chefs-d'œuvre  les 
l)lus  purs,  par  la  pensée  de  sa  déplorable 
défection.  Il  est  certain  que  nul  n'a  réuni  à 
un  si  haut  point  que  lui  toutes  les  qualités 
les  plus  variées,  pendant  les  dix  premières 
années  de  sa  carrière  :  mais  c'est  justement 
parce  qu'il  a  le  mieux  conçu  et  le  mieux 
pratiqué  la  sainte  vérité,  qu'il  est  plus  cou- 
pable d'avoir  volontairement  embrassé  des 
erreurs  profanes.  Quoique  les  tableaux  de 
sa  première  manière  soient  les  plus  beaux 
du  monde,  on  ne  doit  pas  dire  qu'il  a  été  le 
plus  grand  des  peintres,  pas  plus  qu'on  ne 
)Ourrait  dire  qu'Adam  a  été  le  plus  saint  des 
lommes,  parce  qu'il  a  été  sans  péché  dans 
e  Paradis.  M.  Rio  analysé  avec  une  atten- 
tion parfaite  les  principales  œuvres  de  Ra- 
phaël depuis  l'an  1500  o\i  il  se  fit  l'élève 
du  Pérugin,  jusqu'au  moment  où  il  renonça 
aux  traditions  ombriennes  pour  fonder  l'é- 
cole Romaine  (88i).   Il  établit  une  foule  de 
rapports   très-i>récieux  entre    les  circons- 
tances extérieures  de  la  vie  de  Raphaël,  ses 
amitiés,,  les  lieux  qu'il   visita  et  ses  ouvra- 

nelli ,  est  du  très  petit  nombre  des  Italiens  qui  ai- 
ment, comprennent  et  pratiquent  la  peinture  catho- 
lique. 

(884)  On  est  encore  si  peu  familiarisé  en  France 
avec  la  première  manière  (c'est-à-dire  la  manière 
cbrétienne)  de  Raphaël,  que  nous  nous  souvenons 
d'avoir  lu  dans  la  licvue  de  Paris  du  10  octobre 
185(5  un  article  signé  L.  Tlioré ,  dont  l'auteur  pa- 
rait slupélaitde  ce  qu'un  lablcau  de  Raphaël,  daté 
de  I50(J,  ait  pu  exciter  son  adnnralion.  Qu'aurait 
donc  dit  cet  écrivain  devant  le  Crucifiement  du  car- 
dinal Fesch,  qui  est  do  1505  ,  et  le  Sposalizh  ,  qui 
est  de  loOi  ? 
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ces.  H  commence  par  le  Sposalizio,  et  fini! 
a  la  Dispute  du  Saint-Sacrement  :  ce  sont 
les  deux  termes  extrêmes  ila  génie  chrétien 
(Je  Raphaël  ,  et  on  ))cut  le  dire,  les  deux 
plus  merveilleuses  productions  de  la  pein- 
ture. Mais  croirait-on  que  le  Sposalizio, 
cette  œuvre  lieureusement  popularisée  en 
France  par  la  belle  gravure  de  Longhi,  celte 
œuvre,  comme  dit  M.  Rio,  ù  la  fois  naive  et 
êubUme,  est  si  peu  comprise  à  Milan  qui  a  le 
bonheur  de  la  posséder,  que  les  fins  con- 
naisseurs de  cette  ville  disent  que  c'est  un 
tabfeau  d'apprenti,  et  regrettent  les  4-0,000 
francs  qu'il  a  coûté.  Nous  n'essayerons  pas 
de  suivre  M.  Rio  dans  son  examen  qui 
mérite  unelecture approfondie. Nous  regret- 
tons nu'il  n'ait  pas  fait  mention  des  mado- 
nes Alfaniet  Contestabile  àPérouse,  et  qu'il 
ait  parlé  si  légèrement  du  petit  tableau  du 
comte  Tosi  à  Brescia,  qui  représente  Notre- 
Seigneur  à  mi-corps,  le  doigt  sur  la  plaie  de 
sou  côté,  et  disant  à  ses  disci[)les  Paxvobis: 
jamais  Raphaël  n'a  mieux  réussi  dans  la  lêto 
du  Christ  (885).  M.  Rio  a  commis,  ce  nous 
semble,  une  erreur  grave,  en  disant  que  le 
premier  tableau  fait  par  Raphaël  après  le 
Sposalizio,  la  sublime  Incoronazione  du  Va- 
tican, a  été  terminé  vingt  ans  plus  tard  par 
Jules  Romain  et  le  Fattore.  Dans  ce  déli- 
cieux tableau  (886),  tout  est  d'un  seul  jet,  et 
ce  jet  s'élance  des  sources  les  plus  limpides 
de  l'art  mystique:  rien  n'indique  l'attouche- 
ment impur  de  Jules  Romain.  M.  Rio  l'a 
sans  doute  confondu  avec  le  tableau  voisin, 
dit  la  Madona  di  Monte  Luce,  qui  repré- 
sente le  môme  sujet,  œuvre  conjointe  de  ces 
deux  élèves  dégénérés  de  Raphaël,  mais  à 
laquelle  le  génie  du  Raphaël  péruginesque 
est  complètement  étranger.  Il  a  omis  aussi, 
on  ne  sait  pourquoi,  le  chef-d'œuvre  de  la 
galerie  du  Vatican,  le  Presepe  dclla  Spmeta, 
que  l'on  croit  être  le  fruit  du  travail  réuni 
du  Pérugin,  de  Pinturicchio  et  de  Raphaël. 
Jl  serait  fort  difficile  de  distinguer  la  part  de 
chacun  :  mais  on  peut  dire  hardiment  que, 
s'ils  y  ont  tous  trois  travaillé,  ils  s'y  sont 
tous  trois  surpassés  (886*).  La  Vierge  dite  du 
duc  d'Albe,  dont  M.  Rio  dit  avec  raison  que 
«  nul  tableau  n'est  plus  propre  à  exalter  les 
âmes  pieuses  qui  veulent  méditer  sur  les 
mystères  de  la  Passion,  »  naguère  à  Lon- 
dres, chez  le  généreux  M.  Coesvelt,  vient  de 
passer  à  Pétersbourg,  et  est  par  conséquent 
})erdue  pour  l'Europe  catholique  et  civilisée. 
Le  rapprochement  entre  la  Dispute  du  Saint- 
Sacrement  et  le  poëme  du  Dante,  est  naturel  et 
juste  :  cette  fresque  est  en  effet  un  véritable 
poëme  de  peinture.  Pourquoi  faut-il  qu'aus- 
sitôt après  l'avoir  terminée,  Raphaël  ait  cédé 
aux  suggestions  du  serpent?  Comme  dit 
notre  auteur,  «  le  contraste  est  si  frappant 
entre  le  style  de  ses  premiers  ouvrages  et 
celui  qu'il  adopta  dans  les  dix  dernières  an- 

(885)  Ce  petit  chef- «l'œuvre,  très-peu  connu,  a  été 
parfaitenienl  gravé  par  M.  Grùuer,  pour  la  iraduc- 
liou  italienne  de  la  vie  de  Raphaël,  par  Quatre- 
nière  de  Quincy  ,  ainsi  que  pour  l'ouvrage  publie 
récemment  par'M.  Passavant ,  en  Allemagne  ,  sur 
les  travaux  de  Raphaël. 


nées  de  sa  vie,  qu'il  est  impossible  de  re- 
garder l'un  comme  une  évaluation  ou  un 
(lévoloppement  de  l'autre.  Kvidfnnment  il  y 
a  eu  solution  de  continuité,  abjuration  d'une 
foi  antique  en  matière  d'art,  pour  embrasser 
une  foi  nouvelle.  »  Celle  foi  nouvelle  n'est 
autre  que  la  foi  au  paganisme  et  au  matéria- 
lisme, qui  a  eu  |)Our  révélation  les  fresques 
de  l'histoire  de  Psyché,  et  là  Transfiguralion. 
M.  Rio  remet  à  un  autre  moment  l'histoire 
de  cette  grande  chute  pour  nous  donner 
celle  de  la  croisade  prèchée  par  Savonarole 
contre  l'invasion  du  paganisme  dans  la  so- 
ciété et  surtout  dans  l'art.  Cet  é[)isode,  qui 
occupe  tout  le  chapitre  VIH,  est  peul-ôlre  la 
partie  du  livre  qui  fait  le  plus  d  honneur  h 
l'auteur;  ou  plutôt  ce  cha[)itre  fait  à  lui 
seul  un  beau  livre,  ^ous  ne  tenterons  pas 
d'analyser  ce  récit  plein  de  mouvement  d'é- 
loquence et  de  raison,  qui  initie  le  lecteur  à 
la  crise  la  plus  importante  de  l'histoire  de 
l'art  et  de  la  poésie  chrétienne.  Mais  c^  n'esl 
pas  seulement  à  l'histoire  de  l'art,  c'est  à 
l'histoire  religieuse  en  général  (jue  M.  Rio  a 
rendu  un  service  essentiel,  en  nulvérisant 
les  mensonges  à  l'aide  desquels  les  protes- 
tants et  les  philosophes  ont  jusqu'à  présent 
exploité  le  rôle  joué  par  Savonarole  au  profit 
de  leurs  hainescontre  l'Eglise  romaine.  Tout 
dernièrement  encore  un  professeur  de  théo- 
logie luthérienne  (si  tant  est  qu'il  y  ait  en- 
core une  théologie  luthérienne)  a  Jéna, 
M.  Meyer,  a  publié  un  gros  volume  oii  il 
cherche  à  démontrer  que  Savonarole  était  le 
digne  précurseur  de  Luther,  et  même  son 
rival  sur  plusieurs  points.  D'un  autre  côté, 
dans  le  siècle  dernier,  les  jansénistes  ita- 
liens, imbus  des  doctrines  que  Joseph  II 
rendait  si  fatales  à  l'Eglise  et  à  la  société, 
publièrent  plusieurs  écrits  contre  lui,  comme 
rebelle  à  l'autorité  légitime  et  paternelle  des 
Médicis,  rebelleau  nom  du  fanatisme,  comoie 
l'étaient  les  Belges  contre  Joseph  IL  M.  Rio 
a  réhabilité  les  Ofiinions  religieuses  et  poli- 
tiques de  ce  grand  homme;  il  a  prouvé  que 
son  catholicisme  était  aussi  pur  que  sa  poli- 
tique était  sage  et  éloignée  de  la  démagogie 
qu'on  lui  impute;  il  a  reconquis  pour  l'E- 
glise la  gloire  et  le  génie  de  Savonarole. 
Qu'il  en  soit  béni  I  Aussi  bien  est-il  imfios- 
sible  de  lire  ce  chapitre  sans  éprouver  la  plus 
vive  sytnpathie  à  la  fois  pour  le  héros  du 
récit  et  pour  le  narrateur,  car  on  sent  que 
l'un  n'est  compris  que  grâce  aux  efforts  de 
l'autre.  Il  a  fallu  que  M.  Rio  vint  compulser; 
avec  un  soin  scrupuleux  le  recueil  déjà  si 
rare  des  sermons  de  Savonarole  pour  en  re- 
tirer les  adinirables  invectives  de  l'apôtre 
chrétien  contre  le  classicisme  corrupteur  de 
l'éducation,  contre  le  paganisme  avec  tous 
ses  souvenirs  antiques,  ses  héros  profanes, 
sa  littérature  obscène  et  son  art  voluptueux; 
en  même  temps  qu'une  théorie  du  beau  chré" 

(886)  Gravé  à  Dresde,  par  Stolzel,  en  1852,  mais 
avec  trop  de  dureté. 

(886*)  Dans  mou  dernier  voyage  à  Rome,  j'ai  ap- 
pris qu'on  allribuail  maintenant  ce  chef-d'œuvre  au 
peintre  Spagna.  il  a  été  gravé  sous  ce  nom  par  la 
Calcographie  apostolique. 


1083 


DICTIONNAmt;  DESTIlETIQUt:. 


1084 


lien,  qui   avait  une  bien  autre  originalité, 
u-ne  bien   autre  piolbndeur  que  toutes  les 
trivialités  qu'on   répétait   servilement  alors 
d'a[)rôs  Aristole  et  (Juintilien.  On  coiiroit  le 
soulèvement  (lu'ildutuxciter  contre  lui  dans 
une  société  où  la  découverte  d'un  manuscrit 
grec  ou  latin  était  regardée   comme  un  des 
plus  griinds  bienfoits  duciei,  et  où  l'on  osait 
mellre  sur  les  autels  les  portraits   des  cour- 
tisanes les  plus  célèbres  en  guise   de  mado- 
nes. Aussi,  malgré  le  [)ur  enthousiasme  qu'il 
inspira  h  la  jeunesse,  et  dont  M.  Rio  raconte 
les  résultats  avec  tant  de  charme,  malgré  l'in- 
fluence toute-[iuissante  qu'il  exerça  sur  les 
savants,  les  guerriers  et  les  plus  grands  ar- 
tistes de  son    siècle,  Pic  de  la  Àlirandole, 
Salviati,  Valori,  Lorenzo  di  Credi,  Fra   Bar- 
tolommeo,  Luca  délia   Robbia,   Cronaca,   il 
succomba  sous  les  elForts  réunis  di^s  vieux 
débauchés,  des    i)rolesseurs   de   littérature 
païenne,  et  surtout  des   banquiers   et   des 
usuriers,  qui  ne  voulaient  pas  se  laisser  en- 
lever, ()ar  l'influence  de  la  religion,  le  gou- 
vernement  des  aiïaires  t)ubliques   M.  Rio  ne 
Je  suit  pas  jusqu'à  sacatastrof)he  ;s'il   l'avait 
lait  il  aurait  certes  reconnu  que,  dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  Savonarole  manqua 
lui-même  de  cette  humilité  et  de  cette  mo- 
dération qui  donnent  la  victoire.  Mais  notre 
auteurn'a  pas  oubliéla  noble  justice  rendue 
à  la  victime   du   [)aganismo   parla  cour  de 
Rome  ;  justice  qui  ne  l'ut  pas  tardive  puis- 
(jue  l'on  voit,  dix  ans  après  sa  mort,  Ra[)haël 
le  représenter  parmi  les  docteurs  de  l'Eglise, 
dans  la  fresque  du  Saint-Sacrement,  avec 
l'autorisation  de  Jules  II,  successeur  immé- 
diat d'Alexandre  VI  qui  l'avait  condamné. 

Nous  regrettons  que  M.  Rio  n'ait  f)ascitéou 
analysé  quelques-uns  des  nombreux  [)oëmes 
de  Savonarole,  qui  sont  en  manuscrit  à  la  Ma- 
gliabecchiana,  et  dont  plusieurs  ont  été  pu- 
bliés parMeyer.  Il  eût  été  bon  aussi  de  rappe- 
ler l'intluence  qu'exercèrent  ses  sermons  sur 
Benvenuto  Cellini,  comme  celui-ci  nous  le 
raconte  avec  son  énergie  habituelle  (887). 
Benvenuto,  malgré  ses  excès  en  tout  genre 
et  la  direction  exclusivement  païenne  de 
son  talent,  avait  conservé  une  foi  très-fer- 
vente, et  par  tout  l'ensemble  de  son  carac- 
tère, il  nous  paraît  avoir  été  le  dernier  re- 
j)résentant  de  la  dignité  et  de  l'indépendance 
de  l'artiste  du  moyen  âge. 

Fidèle  à  la  distinction  fondamentale  de 
son  ouvrage,  M.  Rio,  dans  son  chapitre  IX, 
sépare  et  juge  les  peintres  de  Florence  qui, 
au  commencement  du  xvi"  siècle,  se  lancè- 
reut  à  j)leines  voiles  dans  le  naturalisme,  et 
ceux  qui,  dominés  |)ar  le  souvenir  de  Savo- 
narole, formèrent  une  nouvelle  école  pure- 
uîent  religieuse.  Lorenzo  di  Credi  occupe  la 
j)iemière  place  parmi  ceux-ci.  Le  tal)leau 
qu'on  voit  de  lui  au  Louvre  peutdonnerune 
idée  de  son  genre,  quoique  la  Vierge  y  soit 
inférieure  à  son  type  habituel  si  pur  et  si 


tendre  à  la  fois,  qu'on   le  place  volontiers  à 
côté  deceux  du  Pérugin  et  de   Francia.  Fra 
Rartolommeo  fut  plus  enthousiaste  que  tout 
autre  de  Savonarole,  et  il  eut,    comme   Lo- 
renzo di  Credi,  la  gloire  de  ne  jamais  vou- 
loir traiter  des  sujets  [jrofanes;  mais  nous  ne 
^aurions  partager  l'admiration  que  ses  œu- 
vres inspirent  à  M.  Rio,  si  ce  n'est  pour  le 
tableau  de  l'église  San-Roniano  à  Lucques, 
qui  refirésento  sainte    Madeleine   et  sainte 
Catherine  de  Sienne  aux  pieds  de  Notre-Sei- 
gneur  crucifié    (888).  Ridolfo  Ghirlandajo, 
nourri  à  l'école  de  Savonarole,  ami   de    Fra 
Bartolommeo  et  de  Raphaël  pendant  la  jeu- 
nesse de  celui-ci,  resta  fidèle  jusqu'au  bout 
aux  inspirations  chrétiennes,   en  les  parant 
d'un  coloris  [)lus  suave  et  i)lus   harmonieux 
peut-être  que  celui  de  tout  autre  maître  flo- 
rentin. On  peut  en  juger  d'après  VJncorona- 
zione  qui  est  au  Louvre  et  qu'il  fit  à  dix-neuf 
ans  ;  il  mourut  en  1560  ;  il  fut  le  dernier  des 
peintres   chrétiens.   Nous    ne  suivrons  pas 
M.  Rio  dans  l'examen  détaillé  qu'il  fait  des 
peintres  naturalistes  de  la  première  moitié 
du  XVI' siècle,  Pierodi  Cosimo,  Mariotlo  Al- 
bertinelli,  André  del  Sarto  et  le  Pontormo  ; 
ils  excellaient  tous  plus  ou  moins  dans   le 
coloris,  «  cet  élément  subalterne  de  la  pein- 
ture, »  mais  ils  n'eurent  jamais  une  inspira- 
tion purement  et  profondément  chrétienne, 
si  ce  n'est  André  del  Sarto  dans   tieux  ou 
trois  fresques  de   la  vie    de   saint   Philippe 
Benizzi  à  i'Annunziala.  Nous   ne  concevons 
même  pas  comment  M.  Rio  a  eu  le  courage 
de  s'étendre  si  longuement  sur  ces  peintres 
de  la  décadence,  lui  qui   a  été  si  avare  de 
détails  sur  les  œuvres  de  Fia  Angelico.  Il 
est  vrai  que  dans   ses  {)ages   on  trouve  des 
renseignements  très-significatifs  sur   la  vie 
de  ces  hommes  :  et  l'on    peut  en  déduire   a 
priori  un  jugement  très-sûr  quant  au  carac- 
tère de  leurs  ouvrages.   On  y  voit  toute  la 
honteuse  histoire  d'André  del  Sarto,  qui  es- 
croquait de  l'argent  à   François  I"  en   pei- 
gnant sa  femme  grosse  en  guise  de  madone. 
On  y  voit  que  Mariotto  mourut  de  débauche 
à  la  Heur  de  l'âge,  et  que  Pierre  di  Cosimo 
aimait  tellement  la  nature  qu'il   cherchait  à 
s'inspirer  «  dans  le  voisinage  des  hôpitaux, 
près  des  murs  où  les  malades  avaient  l'ha- 
bitude de  cracher  depuis  des  siècles,   et  de- 
vant des  découpures   et  des  ondulations  de 
toute  forme  et   de  toute  couleur  il    restait 
quelquefois  des  heures  entières  en  contem- 
plation, à  moins  qu'il  ne  vînt  à  entendre  le 
son  des  cloches  ou  le  chant  des  moines,  car 
il  aurait  fui  à  l'autre  extrémité  de  Florence 
pour  écha{)per  à  ce  double    supplice.  »   Cet 
artiste  avait,  à  ce  qu'il   paraît,    les   mêmes 
répugnances  que  certains  esprits  éclairés  de 
nos  jours. 

L'école  naturaliste  mixte,  c'est-à-dire  en- 
core mêlée  de  quelques  éléments  religieux 
et  poétiques,  s'éteignit  avec   le    Pontormo, 


(887)  Voy.  VUa  di  CcUini,  édit.  de  Tassl,  t.  lîl, 
p.  1,  cl  aussi  l.  I,  p.  0.^. 

(888)  Il  ne  faiil  pas  coiilondre  ce  lableau  avec 
celui  du  ii.Oaiii  auteur  dans  la  nieuK;  éi^lise,  (jiu  le- 


presctiie  la  Madone  de  la  Miséricorde  :  celui-ci  esi 
silitn  nous  bien  inlcrieur,  surtout  pour  le  type  de 
Marie. 
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pour  faire  place  h  l'école  naluraliste  pitreries 
AUori  et  des  iniiiateurs  de  Michel-Ange, 
dont  il  doit  ôtrc  question  dans  une  partie  ul- 
térieure de  l'ouvrage. 

Nous  voici  arrivés  au  chapitre  10  et  der- 
nier de  ce  précieux  volume;  il  traite  de  l'é- 
cole vénitienne  jirimitive  et  do  ses  bran- 
c'nes  collatérales  dans  diverses  villes  ilos 
possessions  de  Venise.  Il  nous  semble  que 
ce  chapitre,  avec  celui  qui  renferme  le  ma- 
gniîiqup  épisode  de  Savonarole,  est  la  partie 
de  son  livre  que  l'auteur  a  traitée  avec  le 
plus  d'amour,  et  nous  lui  en  savons  d'au- 
tant plus  gré  que  ces  deux  sujets  n'ont  pas 
même  été  ellleurés  jusqu'ici,  pas  même  })ar  la 
scrupuleuse  pénétration  des  Allemands. 
Après  quelques  considérations  prélimi- 
naires, un  peu  trop  sévères  selon  nous,  sur 
le  dialecte  si  gracieux  de  Venise,  M.  Rio 
établit  que  la  |)oésie  chrétienne  n'a  revêtu  a 
Venise  que  les  seules  formes  de  la  légende 
et  de  l'art;  il  nous  dit  que  la  poésie  légen- 
daire de  Venise  est  plus  riche  qu'aucune 
autre  du  monde  dans  ses  variétés.  Nous 
croyons  celte  assertion  singulièrement  exa- 
gérée, mais  nous  espérons  qu'un  jour  M. 
Rio  essayera  de  la  justifier  en  nous  initiant 
à  la  connaissance  de  ces  tiésors,  et  en  les 
comparant  avec  les  richesses  légemlaires  du 
inonde  germanique  et  du  reste  de  l'Italie. 
Passant  de  suite  à  la  forme  de  l'ait,  il  juge 
ra[»idement  l'empire  passager  de  l'école  by- 
zantine, frappée  là  comme  ailleurs  dune 
heureuse  stérilité.  Les  travaux  de  Giotto  à 
Padoue,  trop  légèrement  appréciés  par  .M. 
Rio,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  y 
enfantèrent  une  école  dont  le  plus  beau  mo- 
nument se  trouve  au  Ba[)listère  de  celte 
ville.  Nous  avouons  que  la  coupole  de  cet 
édifice  qui  représente  la  gloire  céleste,  peinte 
par  Giuïto  et  Antoine  de  Padoue,  avec  la  foi 
sévère  et  naïve  de  cette  heureuse  é[ioque, 
nous  paraît  un  spectacle  beaucoup  plus  ra- 
dieux que  les  savants  raccourcis  des  cou- 
poles du  XVI'  siècle  que  M.  Rio  leur 
compare.  Guarienlo,  condisciple  des  (ieintres 
du  Baptistère,  se  distingua  d'eux  par  l'ori- 
ginalité de  ses  productions;  c'est  lui  qui  fit 
à  Venise  le  premier  tableau  à  la  fois  reli- 
gieux et  national  dont  Ihistoire  ait  gardé  le 
souvenir,  qui  reitrésentait  la  sainte  \  ierge 
inaugurée  par  Jésus-Christ  comme  reine  de 
Venise  ;  et  de  plus,  comme  symbole  de  la 
fralernitéquidevaitrégnerentre  les  citoyens, 
saint  Antoine  et  saint  Paul  partageant  dans 
le  désert  le  pain  qui  leur  était  envoyé  du 
ciel.  Ce  tableau  a  malheureusement  |>éri; 
mais  comme  dit  fort  bien  l'auteur,  «  tout 
l'avenir  de  la  peinture  vénitienne  était  là, 
tout  son  cycle  lui  était  tracé  d'avance... 
c'est-à-dire  l'élément  religieux  et  mystique 
planant  au-dessus  de  l'élément  social  et  |»a- 
triolique.  »  M.  Rio  nomme  parmi  les  élèves 
de  Guarienlo,  Avanzi ,  auteur  des  belles 
fresques  de  la  chapelle  Saint-Félix  al  Santo 


do  Padoue.  Ce  (iiacoino  Avanzi  d<.-  linNigne, 
doit  être  !e  !nème,.si  nou>ne  noustrompon<, 
que  celui  ipi'a  (  ité  ()lu5.  Iiaul  M.  Rio,  comme 
disciple  de  \iU\i,  daiis  l'ancienne  éc^le  de 
Bologne;  ses  œuvres  sont  dignes  de  colle  il- 
lustre origine.  Mais  dès  le  commencement 
du  XV'  siècle  ,  une  déviation  fune>le 
eut  lieu  au  sein  de  cette  brillanle  école  de 
Padoue,  sous  la  direction  de  Squarcione  et 
plus  encore  de  son  élève  le  célèbre -Manle- 
gna,  tous  deux  épris  du  plus  aveugle  en- 
thousiasme pour  l'art  antique.  Devenu  plus 
lard  beau-frère  de  Jean  Bellini,  il  aiuéliora 
son  style  et  son  goût.  M.  Rio  cite  plusieurs 
de  ses  travaux  qui  portent  l'empreinte  de  co 
progrès;  notamment  les  deux  tableaux  de  la 
galerie  du  Louvre,  objets  de  l'admiration  si 
prononcée  de  Frédéric  Schlegel.  Mais  Man- 
tegna  ne  réussit  point  a  former  des  élèves 
dignes  de  lui  (sauf  toutefois  Monsigiiori, 
qui  doit  compter  de  droit  parmi  les  mysti- 
ques); aussi  ^'enise  eut-elle  le  mérite  d'é- 
viter tout  contact  avec  celte  école  païenne, 
elle  aima  mieux  se  mettre  en  communica- 
tion avec  l'école  pure  et  mysli(iue  de  l'Om- 
brie.  Carlo  Crivelli,  l'un  de  ses  plus  anciens 
peintres,  dont  on  voit  de  si  beaux  tableaux 
à  la  galerie  de  Milan,  alla  se  former  à  Fa- 
briano,  tandis  que  Genlile  da  Fat;riano,  dont 
nous  avons  parlé  plus  hanl,  vint  en  1V20  à 
Venise  y  fonder  l'école  des  Beliini.  Il  reste 
encoredanscetle  ville  un  monument  curieux 
de  ses  relations  avec  Venise,  dont  M.  Rio 
n'a  pas  parlé;  c'est  une  très-belle  .4dora/ion 
des  Mages,  dans  la  galerie  de  M.  Cragbetta; 
les  costumes  orientaux  y  sont  fidèlement  re- 
produits, el  on  y  voit  des  inscriptions  en 
caractères  regardés  comme  indéchitfrauies, 
jusqu'à  ce  qu'un  jeune  savant  français,  M. 
Eugène  Bore  (88'J),  y  eût  reconnu  des  pa- 
roles arméniennes.  Genlile  da  Fabriano  avait, 
selon  la  tradition  vénitienne,  accompagné 
le  praticien  Zeno  dans  son  ambassade  en 
Perse,  et  ce  tableau  était  sans  doute  desti- 
né à  commémorer  pieusement  cet  aventu- 
reux voyage.  On  le  verra  avec  intérêt,  en 
attendant  qu'il  passe  entre  les  mains  ce 
quelque  riche  Anglais  qui  l'enfermera  dans 
un  castel  de  province,  où  le  propriétaire  en 
fera  valoir  non  |)as  la  beauté,  mais  le  prix, 
aux  yeux  ennuyés  de  quelques  fashionables. 
Tel  a  été,  depuis  un  demi-siècle,  le  sort  de 
bien  des  chefs-d'œuvre. 

A  côté  de  l'influence  de  l'école  ombrienne 
vient  se  placer  tout  naturellement  celle  de 
l'Allemagne,  oij  tlorissail  à  cette  époque 
l'admirable  école  de  Van-Ey(k  et  de  Hem- 
meling.  Venise  possédait  autrefois  un  grand 
nombre  de  productions  de  ces  princes  de 
l'an  germanique.  On  y  voit  encore  le  bré- 
viaire unique  par  la  beauié  de  ses  minia- 
tures, peintes  par  Hemmeling.  Un  certain 
Jean  d'Allemagne,  que  l'on  trouve  souvent 
comme  collaborateur  des  Vivarini,  venait 
sans  doute  du  Ras-Rhin.  Nous  reprocherons 


(889)  Auieur  d'une  notice  récenimeiu  publiée  sur  gicgalioii  ili-s  Lazarisles,  et  a  consacré  son  inlclli- 
Sainl-Lazaie  ,  sociéié  religieuse  îles  Arinénit-ns.  génie  énergie  à  la  propagation  de  la  foi  en  Orient. 
(i!>5l>^  Pep'.iis  lors  M,  Uoieesi  entre  dans  la  cou- 
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uns  dernière  fois  h  M.  Uio  la  IToidcur  et 
rinjusti(;e  avec  la(iue!ie  i'  |)arlc  do  colle  fa- 
mille des  Vivarini,  qui  a  si  bien  inùrilé  de 
l'art  oiirélieii,  et  que  lous  les  vôrilahlos  amis 
de  cet  art  no  |tou\ont  manquer  de  chérir  on 
apprenant  h  connaîUe  leurs  ouvrages.  Nous 
n'hésitons  pas  h  les  regarder  comme  les 
véritables  |)ères  de  la  peinlnre  catholique  à 
Venise.  Nous  citerons  j)armi  les  clicfs- 
d'œnvr^de  ces  peintres  le  Couronnement  de 
ht  Vierge,  signé  Jeun  et  Antoine  Vivarini, 
14i4,  qui  est  à  San-Panlaleone  de  Venise,  et 
qui  peut  servir  de  type  à  ce  beau  sujet,  tant 
ils  ont  tiré  |)arli  de  tous  les  motifs  que  leur 
fournissait  la  tradition;  puis  une  très-belle 
Ancona  (ou  rélable),  d'Antonio  et  Bartolom- 
meo  de  Murano,  en  li50,  à  la  Pinacothèque 
de  Bologne,  où  l'on  voit  Marie  couronnée 
par  les  anges,  tandis  qu'elle  semble  proté- 
ger de  ses  mains  jointes  et  de  son  tendre 
regard  le  sommeil  de  son  divin  Enfant  en- 
dormi sur  ses  genoux;  enfin  et  surtout  le 
grand  tableau  qui  est  à  l'entrée  de  l'Acadé- 
mie de  Venise,  et  qui  semble  en  quelque 
sorte  la  bannière  patronale  de  la  ville.  C'est 
Marie,  dont  le  visage  otfre  une  expression 
inetîable  de  mélancolie  et  d'innocence  à  la 
fois  ;  elle  porte  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus, 
qui  tient  une  grenade  fleurie;  elle  est  sur 
un  trône  recouvert  d'un  baldaquin,  que  sou- 
tiennent quatre  anges  à  grandes  ailes  en- 
flammées, et  qui  regardent  d'un  air  triom- 
phant; à  droite  et  à  gauche  sont  les  quatre 
docteurs  de  l'Eglise;  l'ensemble  est  d'un 
grandiose  complet  et  d'une  beauté  rare.  Le 
catalogue  de  l'Académie  l'attribue  à  Jean  et 
Antoine  de  Murano,  mais  RidoKi,  le  plus 
ancien  historien  des  artistes  vénitiens,  le 
désigne  de  la  manière  la  plus  formelle  [p.  18) 
comme  étant  de  Jacopello  Flore,  qui  tloris- 
saitenl420,  et  dont  l'on  voit  à  San  Francesco 
délia  Vign.1  une  bien  belle  madone.  Selon 
un  type  assez  fréauent  dans  la  primitive 
école  vénitienne,  elle  adore  son  enfant  éten- 
du sur  ses  genoux,  en  Ini  faisant  comme  un 
dais  de  ses  mains  jointes  (890). 

M.  Rio  reléguant  les  pauvres  Vivarini 
dans  leur  île  solitaire  de  Murano,  croit  que 
l'école  vénitienne  a  été  le  produit  de  l'assi- 
milation de  tous  les  bons  éléments  des  di- 
verses écoles  ultramontaines  et  italiennes. 
Le  grand  mouvement  de  l'art  y  est  com- 
mencé, selon  lui,  par  les  deux,  frères  Belli- 
ni,  Gentile  et  Jean.  11  ne  reste  rien  des  qua- 
torze grandes  fresques  qu'ils  eurent  l'hon- 
neur de  peindre  dans  le  palais  ducal, 
lesquelles  représentaient  l'histoire  d'A- 
lexandre m  et  de  Frédéric  Barberousse  à 
Venise,  et  que  M.  Rio  nomme  les  quatorze 
chants  de  l'épopée  nationale  de  la  républi- 
que; mais  l'Académie  des  Beaux-Arts  nous 
a  conservé  assez  de  tableaux  de  Gentile  pour 
nous  mettre  à  même  de  le  juger,  surtout  la 
magnifique  Procession  de  la  vraie  croix  sur 

(890)  Quadri  aUribue  ce  tableau  à  Fia  Anlonio 
de  iNcgrepoiUe. 

(891)  Il  laut  dire  à  la  gloire  de  Venise,  comme  à 
cclie  du  peiiilre,  qu'on  ne  Icouvc  pas  un  seul  ialjlt;ui 
paion  ou  niyiliuloisique  parmi  lous   ceu.v  (pic   les 


la  place  Sainl-Marc,  qui  est  comme  une 
apparition  de  la  splendeur  catholique  de 
l'ancietuie  Venise,  et  que  le  |)ieux  artiste  a 
signé  ainsi  :  Gentilis  Bellinus  amore  incensus 
crucis,  IWG. 

Quel   beau   temps   cependant    pour    des 
Chrétiens,  (jue  celui  où  le  génie  proclamait 
sa  fui  en  signant  son  chef-d'œuvre  de  ces 
mots  sim[)les  et  sublimes  :  Un  tel,  enflamme' 
de  C amour  de  la  croix!  Quant  à  son   frère 
Jean  Beilini,  les  églises  et  les  galeries  de 
Venise  sont  pleines  île  ses  tableaux;  M.  Rio 
en  signale  les  plus  beaux  avec  beaucoup  de 
détails  et  en  les  coml)lant  d'éloges.  Nous 
aussi  nous  admirons  beaucoup  Jean  Belin, 
surtout   pour  la   pureté    de    son   imagina- 
tion (891)  et  la  gravité  grandiose  de  tous  les 
personnages    mâles;    mais    nous   ne    pou- 
vons aimer  le  type  de  ses  vierges,  malgré 
leur  mélancolie  prophétique.  En  général  il 
nous  semble  que  toute  l'école  vénitienne , 
à  l'exception  de  Vivarini,  a  échoué  le  plus 
souvent  dans  ses  représentations  de  la  sainte 
Vierge.  Nous  ne  connaissons  guère  qu'une 
seule  madone  vraiment  belle  ,  par  Cima  de 
Conégliano  ,  dans  la  collection  Barbini.  Ce 
Cima  de  Conégliano  nous  paraît  être  le  plus 
grand  peintre  de  l'école  chrétienne  de  Ve- 
nise ;  du  moins  son  tableau  ûe  Saint  Thomas 
et  de  Notre-Seigneur,    à  l'Académie  ,  sur- 
passe en  éclat  et  en  majesté  tous  les  autres. 
Mais  M.  Rio  nous  rappelle  ses  rivaux,  qu"il 
est  bien  doux  d'admirer  de  nouveau  dans 
ces  éloquentes  pages  où  ils  sont  pour  la 
première  fois  appréciés  et  comfiris  ;  tels  sont 
Basait:,  dont  le  Christ  mort,  étendu  entre 
deux  anges  qui  contemplent  ses  plaies,  est 
peut-être  le  |)lus  pathétique  des  tableaux  de 
Venise:   puis  Car[)accio,   qui   se  consacra 
surtout    aux  sujets    légendaires ,    et    dont 
l'histoire  de  saint  Jérôme  et  de  saint  George 
à  San-Giorgio  degli  Schiavoni,  et  surtout  la 
magnifique  série  des  huit  t-jb'eaux  de  la  lé- 
gende de  sainte  Ursule  à  l'Académie,  peu- 
vent passer  pour  des  chefs-d'œuvre  de  ce 
genre.  M.  Rio  â  oublié  ses  figures  isolées  do 
saint  Martin  à  San  Giovanni  in  Bragora,  et 
de  saint  Etienne  à  la  galerie  de  Milan  ,  où  il 
nous  paraît  avoir  atteint  l'idéal  de  la  beauté 
chrétienne  chez  les  hommes;  aussi  conçoit- 
on  la  touchante  épitajihe  que  lui  a  consacrée 
le  vieil  historien  Ridolli  :  Pianto  dai  citla- 
dini,  sorrise  nelle  beale  slanze  del  cielo  (892). 
(]es  trois  peintres,  Cima,  Basaïti  et  Carj)ac- 
cio,  étaient  élèves  de  Jean  Belin,  et,  quoi 
qu'en  dise  M.  Rio,  nous  estimons  qu'ils  ont 
été  bienjplus  richement  dotés  que  leur  maî- 
tre en  poésie  chrétienne;   mais  à  celui-ci 
ap[)artiont  la  gloire    incontestable    d'avoir 
fondé  une  école  qui  sut  maintenir  jusqu'au 
milieu    du   xvi'  siècle,    c'est-à-dire    plus 
longtemps  qu'aucune  autre,  les  traditions 
de  l'art  chrétien,  et  conquérir  le  sullrage 
populaire,  malgré  la  dangereuse  rivalité  de 

paliicicns  de  Venise  firent  exécuter  à  Jean  Holin  ; 
et  cela  de  1400  à  1515,  à  une  épo(|ue  où  Florence 
el  Home  étaient  inomiées  par  le  paganisme. 

(S'J^2)  il  bit  pleuré  par  ses  conciloycns  ,   tandis 
fj,uil  souiiail  au  sein  tic  la  boalilnde  cclcsie. 
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Ciiorgione  et  du  Titien.  CoiUem|iorains   ou 
successeurs  des  peintres  ((ue  nous  venons 
(le   louer,   Mansueti  ,   Catena  et  les  deux 
Sanla-Croce,  ont  oinô  Aenise  d'un  gran.l 
nonihre  de   travaux   (|ui    sont   décrits    par 
M.  Uio  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 
Il  ne  se  plaindrait  plus  de  la  rareté  des  ta- 
bleaux de  Francesco  Sanla-Croce,  l'aîné  des 
deux,  s'il  avait  pu  voir  le  musée  Correr  ou- 
vert l'année  dernière,  légué  par  son  fonda- 
teur h  la  pauvre  Venise,  conmie  une  légère 
compensation  pour  tant  de  perles,  et  où  l'on 
voit  un  assez  grand  nombre  des  proiiuctions 
de  cet  excellent  artiste.  Ne  serait-ce  pas  à 
lui  qu'il  faudrait  aussi  attribuer  le  beau  ta- 
bleau du  transept  des  Frari,  (|ui  représente 
la  sainte  ^'ierge  recueillant  ses  clients  sous 
son  manteau,   dont   deux  anges  étendent 
les  pans  autant  que   possible,    tandis  que 
deux  autres  anges  couronnent  leur  reine, 
qui  porte  son  divin  Enfant  au  milieu  de  sa 
j)oitrine,  dans  une   espèce  de  médaillon; 
disposition  assez  fréquente  dans  la  peinture 
et  la  scul[)ture  vénitiennes   :  cette  œuvrp 
capitale,  surtout  remarquable  par  l'expres- 
sion grave  et  pure  du  visage  de  Marie,  fi- 
gure bien  dans  l'église  qui  porte  le  nom  de 
Sainte-Marie  la  Glorieuse  des  Pauvres  Frè- 
res Mineurs  (893).  Quant  h  Jérôme  Santa- 
Croce,  il  s'est  illustré  par  un  tableau   de 
saint  Tliomas  de  Cantorbéry  (89i)  ,  qui  ré- 
pond pleinement  à  l'idée  qu'on  peut  se  faire 
de  ce  grand  saint,  et  certes  c'est  beaucoup 
dire. 

Mais  ce  ne  fut  pas  à  Venise  seulement 
que  l'influence  de  Jean  Belin  s'exerça  d'une 
manière  si  heureuse  ;  elle  s'étendit  sur  tou- 
tes les  villes  du  ()atrimoine  de  saint  Marc, 
depuis  le  Frioul  jusqu'ax  frontières  du  Mi- 
lanais, et  malgré  la  redoutable  concurrence 
des  écoles  de  Mantegna  et  de  Leonardo  da 
Vinci;  Bergame  surtout  lui  donna,  dans 
Cariano  et  Previtali ,  des  élèves  dignes  de 
lutter  avec  ceux  qu'il  avait  trouvés  à  Venise 
même.  Trévise  produisit  Pennachi ,  célèbre 
par  ses  grandioses  plafonds  à  Murano  et  à 
Venise;  puis  Bissolo,  dont  on  voit  à  l'Aca- 
démie Jésus-Christ  donnant  à  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  le  choix  entre  la  couronne  de 
reine  et  la  couronne  d'épines;  tableau  dont 
i'exécution  est  aussi  belle  que  l'idée.  Enfin 
le  Frioul  eut  tout  une  école  locale,  fondée 
par  le  disciple  chéri  de  Jean  Belin,  et  restée 
toujours  fidèle  aux  traditions  chrétiennes. 

M.  Rio  s'arrête  au  moment  où  le  dualisme 
du  bon  et  du  mauvais  principe  cesse  dans 
l'école  vénitienne,  envahie  exclusivement 
par  les  disciples  de  Giorgione,  du  Titien  et 
de  la  satanique  influence  de  l'Arétin.  Il  lui 
suflit  d'avoir  constaté  que  la  prééminence 
universellement  reconnue  de  l'école  véni- 
tienne pour  le  coloris,  a  été  fondée  par  les 
anciens  maîtres  catholiques  que  nous  ve- 
nons d'énumérer.  Selon  lui,  les  trois  dons 
qui  constituent  la  perfection  dans  la  pein- 
ture, se  répartissent  entre  les  trois  grandes 
écoles  d'Italie  de  la  manière  suivante  :  à 


l'école  florentine,  l'excellence  du  do$<;in  ,  la 
science  des  contours  et  des  formes  ;  h  l'éccde 
ombrienne  l'exiiression  des  pieux  élans  et 
des  pures  affections  de  l'ûme;  enfin  à  l'école 
vénitienne  la  [lerfeclion  du  coloris.  Cette 
distinction,  peut-être  trop  absolue,  est  sui- 
vie de  considérations  très-ingénieuses  sur 
l'analogie  de  l'harmonie  musicale  avec  celle 
des  couleurs,  analogie  rendue  incontesta- 
ble ()ar  de  j)récieux  détails  biographiques 
sur  le  goût  f)rononcé  de  tous  les  peintres 
grands  coloristes  pour  la  musique. 

A  la  suite  de  cette  partie  pittoresque  do 
son  chajjïtre,  l'auteur  se  trouve  naturelle- 
ment amené  à  juger  le  caractère  national  et 
les  destinées  de  cette  Venise  où  l'art  chré- 
tien avait  survécu  plus  longiem[)S  que  par- 
tout ailleurs.  On  nous  permettra  de  ne  pas 
l)assersoussilence,en  terminant  cette  longue 
analyse,  l'un  des  morceaux  les  plus  frap- 
pants de  ce  beau  volume.  C'a  été  pour  nous 
une  trop  vive  satisfaction  que  de  voir  ce  grand 
sujet  de  l'histoire  de  Venise  enfin  traité,  ne 
fût-ce  qu'en  passant,  par  une  plume  catholi- 
que, qui  puisse  nous  reposer  un  peu  de  ces  in- 
vectives éternellement  répétées  contre  la  poli- 
tique vénitienne,  le  conseil  des  Dix,  l'inquisi- 
tion, et  ainsi  que  des  déclamations  non  moins 
banales  sur  la  beauté  et  la  décadence  de  Ve- 
nise, faites  par  des  gens  qui  n'ont  pas  mémo 
soni)çonné  la  véritable  source  de  cette  im- 
mortelle beauté.  Mais  on  ne  conçoit  que 
trop  l'inimitié  des  uns  et  l'inintelligence 
des  autres,  quand  on  se  reporte  à  cette  dé- 
votion si  patente,  si  populaire,  si  nationale, 
dont  tant  de  monuments  sont  encore  debout, 
même  dans  la  Venise  découronnée  et  dépeu- 
plée de  nos  jours,  et  qui  frappent  tout  d'a- 
bord et  bon  gré  mal  gré  l'observateur.  Quand 
on  voit  non-seulement  dans  les  églises,  mais 
dans  tous  les  édifices  publics;  non-seuîe- 
ment  dans  les  monuments  de  l'art  primitif, 
mais  dans  ceux  des  xvi*  et  xvii*  siècles, 
tous  ces  doges,  ces  sénateurs,  ces  représen- 
tants divers  du  pays  et  de  la  puissance  \m- 
blique,  tous  agenouillés  devant  la  sainte 
Vierge,  le  lion  île  Saint-Marc,  ou  la  croix 
du  Nazaréen,  tous  proclamant  ainsi  que  le 
catholicisme  était  le  principe  suprênîo  et 
fondamental  de  l'existence  de  Venise;  on 
comprend  fort  bien  l'impression  désagréable 
qui  doit  résulter  de  cette  vue  dans  l'esprit 
dés  savants  et  des  historiens  modernes,  et  la 
répugnance  qu'ils  ont  dû  en  déduire  pour 
un  gouvernement  semblable;  on  se  figure 
leur  dépit  de  ne  pouvoir  concilier,  malgré 
toutes  leurs  lumières,  l'existence  des  mer- 
veilleux chefs-d'œuvre  de  cette  cité  avec  la 
superstition  et  le  fanatisme  si  enracinés  cl 
si  eft'rontémenf  avoués  dans  celte  malheu- 
reuse républitjue.  M.  Rio,  animé  par  d'au- 
tres internions  et  éclairé  par  une  aulrc  lu- 
mière (pie  celle  dont  s'enorgueillissaient  les 
écrivains  qui  l'ont  précédé,  M.  Rio  nous 
montre  Venise  sous  un  tout  autre  point  de 
vue  :  il  établit  comme  résultat  «le  ses  re- 
cherches tjue  N'enise  a  conservé   jdus  long- 


(8'JÔ}  SunUi  }luria  Cluriosa  de'  Frari. 


(S'J-4)  A  rOijliiC  Sailli- S\lvcslio  do  Venise. 
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temps  (juo  Rome  oi   Florotioe,  dans  sa  vie 
niilili(jiie  coiiiiiie  dans  son  tW-ole  de  peinture, 
l'einpreinle  relii^ieuse  (jiii  distingue    parti- 
culièieinenl   les  réjuihliques    italiennes  au 
moyen  âge.  »  ^  enise,  »  liit-il,  «  a  été  la  plus 
chrétienne  des  i'épul)li(iuos;  »  et  à  ce  pro- 
pos il  s'élève  avec  une  trop  juste  indigna- 
tion, non   moins  contre    les  calomnies   du 
rationalisme  moderne,  que  contre  «  la  hon- 
teuse négligence  avec  hujuelle  les  Chrétiens 
ont  livré  leur  |»iO|ire  héritage  aux  écrivains 
soi-disant  ()hilosophes.  »  (P.  529.)  Il  montre 
Venise,    placée  comme   la   Pologne  et  l'Es- 
f)agne,  en  sentinelle  avancée  de  la  chrétienté 
contre  les  barbares;   il  énumère    (|uclques- 
unes  des  gloires  du  pavillon  vénitien,  celui 
de  tous  «   qui,    chrétiennement   parlant,  a 
laissé    les   plus   honorables   souvenirs.  »  Il 
rappelle  à  la  lin  du  xmi'  siècle  les  Moceni- 
go,  les  Morosini,  dignes  rivaux  de  Sobieski 
(lans  celte   dernière  des  croisades,  «  à  la- 
quelle les  grandes  puissances  européennes 
assistaient  avec    une   stupidc  inilillerence, 
toutes  fières  de  se  trouver  à  jamais  guéries 
de  lenthousiasme  religieux.  »A  propos  de 
cette  inscription  du  {)alais  V'endramin  :  Xon 
nobis,  Domine,   sed  nomini  tuo  da   gloham 
{Psal.   0X111,1),  il   constate    la  durée  de  la 
noble  habitude,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  qu'avaient  conservée,  pendant   tout 
le  XVI'  siècle,  les  souverains  et  les  généraux 
de  Venise  de   l'aire   honneur  de  leurs   vic- 
toires à  Marie,  et  de  se  l'aire  peindre  à  ge- 
noux devant  la  sainte  Vierge.  Après   avoir 
rappelé  le  grand  nombre  de  saints  person- 
nages canonisés  par  l'Eglise,  parmi  l'aristo- 
cratie  vénitienne  des  premiers  siècles,   et 
ces  doges  Trevisani  et   Priuli,    plaçant   la 
plus  fervente  [)iété  sur  le  trône,  comme  [»our 
consoler  Venise  chrétienne  de  la  scandaleuse 
présence  de  l'Arétin,  il   nous  cite  sur  di- 
verses familles  illustres  de  la  république  des 
particularités  dignes  d'être  à  jamais  consa- 
crées dans  l'histoire  catholique;  entln, com- 
me pour  rendre  à  Venise  une  dernière  jus- 
tice,  à  l'occasion  de   sa  déplorable  chute, 
il  insiste  sur  l'attachement  et  les  regrets  que 
lui   témoignèrent  en  ce   moment  suprême 
les  provinces  qu'elle  avait  conquises  et  réu- 
nies à  son  empire.  Il  aurait  pu  citer  la  con- 
duite généreuse  de  Bergame  sous  le  noble 
Ottolini,  celle  de  Vérone,  Trévise  et  autres 
villes  de  terre  ferme  ;  mais  se  portant  à  l'au- 
tre extrémité  des  possessions  vénitiennes, 
il  s'est  borné  à  citer  textuellement  les  adieu-x 
de  la  ville  de  Péraste  en  Ualmatie,  à  la  glo- 
rieuse bannière  de  Saint-Marc.  Cette  admira- 
ble effusion  de  piété  et  de   reconnaissance 
nationale  est  une  noble  et  digne  péroraison 
du  chapitre  sur  Venise  et  de  cette  partie  du 
travail  de  M.  Rio. 

(895)  Corn. ne  s'il  entrait  dans  les  vues  de  laPro- 
videiite  que  l'AlliMiiagne,  i)alrie  de  la  rel'oiinc,  do- 
viiil  de  nos  jours  la  patrie  de  la  régénération  de  la 
science  historique  ,  c'est  encore  un  écrivain  alle- 
mand et  proleslanl,  M.  Léo,  professeur  à  l'Uiiiver- 
Bité  de  Halle  en  Saxe,  qui  ,  dans  son  Histoire  des 
Etats  d  Italie,  5  vol.  in-s»,  185U-i85i,a  été  le  pre- 
Uiier  à  envisager  reléiueiil  catliolique  de  rinsluire 


Kn  lisant  cette  dernière  page  de  son  vo- 
lume, où  il  déploie  une  connaissance  si  ap- 
profondie et  une  appréciation  si  catholique 
et  si  juste  de  l'iiisloire  de  Venise,  en  les 
ra|)|)rochant  de  son  admirable  chapitre  sur 
Savonarole,  nous  avons  presque  été  tenté  de 
regretter  que  M.  Rio,  au  lieu  <le  se  borner  à 
l'étude  des  arts,  n'eût  p-as  consacré  son  âmo 
et  son  talent  à  l'histoire  politique  et  reli- 
gieuse de  >'enise  ou  même  do  l'Italie  en 
général.  Ce  dernier  sujet,  le  plus  beau  [teut- 
être  (pi'il  y  ait  au  monde,  était  digne  de  son 
zèle  pour  la  vérité,  et  de  son  enthousiasme 
pour  la  foi.  Nous  posséderions  alors  un 
travail  bien  essentiel  à  notre  jeunesse,  au- 
jourd'hui réduite  à  avoir  recours  aux  per- 
fides so|)hismes  d'un  Saint-Marc,  à  l'hostilité 
voltairienne  d'un  Sismondi,  pour  se  donner 
un  aperça  d'une  histoire  j»lus  travestie,  plus 
maltraitée  que  ne  l'a  été  peut-être  celle  mê- 
me de  la  France  (895). 

Du  reste,  tout  en  nous  associant  de  bon 
cœur  à  l'enthousiasme  et  à  la  sympathie  de 
M.  Rio  pour  Venise,  nous  devons  cependant 
faire  quelques  réserves  à  son  admiration 
exclusive,  et  nous  établirons  une  distinc- 
tion plus  tranchée  qu'il  ne  l'a  faite  entre  la 
belle  et  pieuse  Venise  des  Pisani  et  des 
Dandolo,  et  la  Venise  savante  et  opulente 
des  siècles  postérieurs.  Nous  ne  croyons  pas 
que  l'influence  du  néo-paganisme  des  Mé- 
dicis  ait  été  aussi  tardive  et  aussi  faible  à 
Venise  qu'il  le  dit.  Cela  peut  être  vrai  pour 
la  peinture,  et  encore  partiellement  ;  cela 
ne  l'est  certes  point  pour  la  sculpture  et 
l'architecture.  Les  princi[)es  de  l'architec- 
ture chrétienne  y  ont  été  répudiés  tout  aus- 
sitôt que  dans  la  reste  de  l'Italie;  et  certes 
le  gouvernement  qui  permettait  à  Sansovino 
d'introduire  dans  sa  fameuse  porte  de  bronze 
de  l'église  de  Saint-Marc  le  portrait  de  l'in- 
fâme Arétin,  avait  une  bien  étrange  idée  de 
la  liberté  religieuse  en  fait  de  sculpture. 
N'est-ce  pas  lui  aussi  qui,  sur  la  Loggia,  au 
pied  de  la  grande  tour  de  Sailit-Marc,  ne 
rougit  pas  de  faire  représenter  sous  la  figure 
de  Jupiter  et  de  Vénus  les  royaumes  de  Can- 
die et  de  Crète,  conquis  et  si  glorieusement 
défendus  au  nom  de  la  foi  du  Christ  ?  Nous 
nous  souvenons  môme  d'un  certain  tombeau 
dr  Benedetto  Pesaro  à  l'église  des  Frari, 
qui  date  de  1503,  et  oij  ce  guerrier  est  re- 
présenté avec  la  Madone  au-dessus  de  sa 
tête,  et  le  dieu  Mars  tout  nu  à  ses  côtés. 
Nous  ne  croyons  pas  avoir  jamais  rencontré 
en  Italie  une  [irolanation  d'une  date  aussi 
reculée.  Ce  qui  est  plus  grave,  et  ce  que  M. 
Rio  [)ardît  avoir  perdu  de  vue ,  c'est  la  con- 
duite tropsouvent  irrespectueuse,  déliante  et 
coupable  du  gouvernement  vénitien  envers 
le  Saint-Siège,    surtout  au  commencement 

d'Italie,  à  rendre  justice  au  caractère  personnel  de 
quelques  souverains  pontifes,  enlin  à  montrer  com- 
ineiu  les  réformes  irreligieuses  et  arbitraires  de 
Joseph  II,  de  Léopold  en  Toscane,  de  Taiinucci  à 
Naples,  avaient  frayé  le  chemin  du  carbonarisme  et 
de  la  révoluiion.  Nous  lui  devons  cet  hommage  , 
malgré  ses  récentes  hostilités  contre  la  liberté  de 
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se  en  Allemagne. 
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(lu  xvn*  siùclc,  lors  du  ilùiiiôlé  avec  Paul  V^ 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  V^enise  a  donné 
le  premier  exemple  d'un  Etat  callinliipie  (pii 
déclare  un  interdit  pontilical  non  avenu  ; 
qu'elle  s'est  constituée  juge  et  inler|)rote 
suprôme  de  la  discipline  ecclésiasiicpie  ; 
qu'elle  a  condamné  les  prt^tres  (jui  avaient 
interrompu  l'exercice  du  culte  par  obéis- 
sance au  Pai)e,  h  cette  atïreusc  captivité 
dont  les  trop  lameux  Pozzi  portent  encore 
la  trace  (896).  Venise  est  entrée  la  première, 
bien  avant  Louis  XIV  et  Jose()Ii  II ,  dans 
cette  funeste  voie  où  n'ont  ()as  tardé  à  la 
suivre  tous  les  gouvernements  caliioliques 
ou  soi-disant  tels,  et  il  nous  est  permis  de 
croire  que,  lorsqu'à  la  tin  du  dernier  siècle, 
le  Tout-Puissant  a  pesé  dans  son  éternelle 
balance  les  destinées  de  Venise,  ce  crime 
qui  lui  a  valu  si  longtemps  les  a[)plaudisse- 
ments  des  faux  [)ro[)hètes,  n'a  pas  peu  con- 
tribué au  sévère  arrèfc  que  la  justice  divine 
a  prononcé  contre  elle. 

Pour  en  revenir  au  sujet  proprement  dit 
du  livre  de  M.  Rio,  il  nous  faut  avouer  qu'il 
termine  son  livre  à  peu  près  comme  il  l'a 
commencé,  sans  dire  pourquoi  :  il  ne  nous 
donne  pas  la  plus  légère  indication  sur  la 
marche  qu'il  compte  suivre  dans  la  conti- 
nuation de  son  ouvrage.  Nous  voyons  ce- 
pendant qu'il  a  passé  en  revue  les  produits 
de  l'inspiration  purement  chrétienne  dans 
tontosjes  écoles  de  l'Italie,  sauf  toutefois 
l'école"  lombarde.  Partout  il  s'arrête  au  mo- 
ment od  le  f)aganisme  vainqueur,  giâce  à 
l'aveuglement  général,  s'empare  presque 
exclusivement  du  domaine  de  l'art.  Nous 
pensons  qu'après  nous  avoir  présenté,  avec 
tout  le  charme  qu'il  sait  mettre  dans  de  tels 
récits,  les  œuvres  trop  rares  de  Leonardo 
da  Vinci,  et  les  fresques  encore  si  nom- 
breuses et  si  célestes  de  Borgognone  à  la 
chartreuse  de  Pavie,  de  Luini  à  Lngano,  à 
Saronno  et  à  la  Brera,  il  nous  conduira  à 
l'examen  approfondi  des  maîtres  qui  sont 
jusqu'à  présent  en  possession  de  l'admira- 
tion lies  connaisseurs  et  des  amateurs,  à 
pro])ortion  du  degré  auquel  ils  ont  renié  les 
traditions  et  les  inspirations  de  la  religion. 
Nous  suivrons  avec  le  plus  vif  intérêt  M.  Rio 
dans  cette  nouvelle  carrière.  Nous  aidons 
hâte  de  lui  voir  porter,  au  nom  de  la  K>i  et 
de  la  poésie  chrétienne,  un  jugement  logique 
et  sévère  sur  Raphaël,  le  Raphaël  de  la  For- 
narina  et  de  la  Trans figuration  ;  sur  le  Ti- 
tien, Tintoret,  le  Corrége,  les  Carraches,  le 
Dominiquin,  etc.  11  sera  curieux  de  voir 
entin  une  appréciation  religieuse  de  la  ma- 
nière dont  tous  ces  peintres  païens  ont 
traité  des  sujets  chrétiens;  quelque  chose 
qui  diffère  de  cette  banale  admiration  que 
les  voyageurs  et  les  auteurs  de  livres  sur 
l'art  s'en  vont  répétant  les  uns  aux  autres 
jusqu'à  satiété.  C'est  à  M.  Rio  à  nous  expli- 


(juer  ce  jugement  déjà  ancien  de  (ioëtlie, 
jugement  dicté  par  le  mépris  classi(pie 
du  christianisme  dont  ce  [jrétendu  grand 
homme  était  le  coryphée,  mais  au  iond  très- 
consé(iuenl  avec  le  point  de  vue  païen  ([ui 
[•réside  à  toute  l'eslhétiipie  ujoderne,  et  (jui 
exprime  très-bien  la  contradiction  si  ila- 
granle  depuis  trois  siècles  entre  la  théorie 
païenne  de  l'art  et  son  application  à  des 
sujets  religieux.  «  Ce  qui  empêche  surtout 
de  jouir,  »  dit-il  à  |)ropos  des  tableaux  reli- 
gieux de  la  seconde  école  de  Bologne,  «  ce 
sont  les  sujets  absurdes  des  tableaux;  il  y  a 
de  quoi  rendre  fou... On  dirait  les  monstres 
issus  du  mariage  des  enfants  de  Dieu  avec 
les  filles  des  hommes.  On  est  attiré  par  le 
goût  céleste  du  Guide,  par  son  pinceau  qui 
n'aurait  dû  être  consacré  qu'à  représenter  la 
perfection;  mais  on  est  aussitôt  re|!Oussé 
par  les  sujets  qui  lui  ont  été  imposés,  sujets 
si  horriblement  stupides,  qu'il  ny  a  pas  d'in- 
sultes au  monde  dont  on  ne  dût  les  flétrir 
(897).  Partout  le  héros  soutfre;  nulle  part  il 
n'agit  :  jamais  d'intéiêt  présent,  toujours 
quelque  chose  de  fantastique  et  d'attendu  du 
dehors.  Ce  sont  ou  des  scélérats  ou  des  gens 
en  extase,  des  criminels  ou  des  fous.  Le 
peintre  n'a  pour  toute  ressource  que  de  leur 
accoler  quelque  beau  garçon  tout  nu,  quel- 
que jolie  spectatrice  :  ses  héros  ecclésias- 
tiques ne  peuvent  lui  servir  que  de  manne- 
quins, pour  faire  voir  son  talent  à  bien  jeter 
les  plis  de  leurs  manteaux.  II  n'y  a  pas  une 
\(iée  humaine  dans  tout  cela.  » 

Ne  croit-on  pas  lire  le  fond  de  la  pensée 
des  auteurs  et  des  critiques  de  presque  tous 
les  tableaux  de  pieté  que  nous  avons  eu  le 
malheur  de  voir  aux  expositions  des  der- 
nières années,  et,  ce  qui  pis  est,  de  retrou- 
ver dans  nos  églises?  M.  Rio,  nous  lespé- 
rons,  sera  aussi  franc  dans  son  opinion  que 
Goethe  l'a  été  dans  la  sienne,  quand  il  en 
sera  à  traiter  de  celte  école  bolonaise  et  des 
autres  écoles  païennes  qui  lonl  précédée. 
A  dire  vrai,  nous  regrettons  beaucoup  qu'il 
ait  cinsi  scindé  en  deux  son  travail ,  et  qu'il 
ne  nous  ait  donné  en  môme  temps  et  sa 
réhabilitation  des  peintres  vraiment  chré- 
tiens et  sa  sentence  de  condamnation  contre 
les  peintres  apostats.  Nous  croyons  que 
c'eût  été  dans  l'intérêt  de  son  livre  autant 
que  dans  celui  de  l'art  chrétien  dont  il  veut 
être  l'interprète.  Le  lecteur,  imbu  de  ces 
doctrines,  de  ces  admirations  toutes  nou- 
velles, a  besoin,  ce  nous  semble,  de  savoir, 
sans  désemparer,  ce  qu'il  doit  penser  désor- 
mais de  ces  grands  noms  qui  ont  été  jus- 
qu'à présent  l'objet  de  sa  vague  idolâtrie. 
Les  éloges  décernés  par  l'auteur  aux  grands 
peintres  chrétiens,  avant  lui  rélégués  parmi 
les  barbares  du  moyen  dye ,  auraient  gagné 
au  contraste  immédiat  avec  le  jugement 
porté   sur  leurs  successeurs.  Nous  ne  cun- 


(896)  Voyei  les  inscriptions  citées  par  lord  Byron, 
dans  les  notes  du  à'  chanl  de  Cliilde  Harold,ei  que 
cliaeun  peut  lire  encore  dans  ers  liideux  cachots. 

(897)  Von  den  abschciUicli  dumir.cn  ,  mit  lieinen 
SclieUwurten  der  Weli  geuu(j  zu  enncdiigeiideu  Gc- 


genstœuden,  Goethe,  Voyage  en  Italie,  Lettre  du  19 
octobre  1786.  C'est  dans  ce  même  ouvrage  qu'on 
voit  employer  pour  la  première  fois,  à  ce  qu'il  nous 
semble  ,  l'expression  de  muthologie  catholique ,  si 
usitée  par  les  grands  esprits  de  nos  jours. 
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naissuiis  rien  du  plu.-.  l'ia|t|)nnt  que  celte 
ju\la}»osilion  (le.>  œiivies  de  l'un  el  de  l'aa- 
ire  sy.sièuie.  C'est  ainsi  qu'à  >eni.se  on  peut 
mesurer  d'un  seul  regard  la  distance  (jui 
5é[)are  la  [)ensée  pieuse  d'un  artiste  nourri 
dans  les  tiadiiions  clirétiennes ,  des  eU'urts 
de  i'ariisle  moderne  pour  diviniser  la  ma- 
tière, lorsqu'à  l'Académie  des  beaux-arts  on 
voit  les  ^;ruupes  de  saints  du  Cima  ou  de 
Jean  Belin,  si  graves,  si  doux  et  si  religieux, 
àcôtédela  ituneuse  Assomption  du  litien, 
objet  do  l'enlliousiasme  des  cicérone  et  de 
leurs  clients  les  Anglais,  où  les  apôtres 
sont  po.^és  comme  des  boxeurs,  et  où  la 
Vierge  semble  écraser  les  nuages  de  son 
poids;  ou  bien  lorsque  dans  la  sacristie  de 
la  Sainte  on  voit  le  saint  Sébastien  de  Ba- 
saïti  à  côlé  des  fresques  de  ce  même  Titien, 
si  vantées,  et  qui  méritent  de  l'être  comme 
I9  nec  plus  ultra  du  maléiialisme  ignoble, 
Iransporlé  dans  les  sujets  religieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lorsque  M.  Rio  se  dé- 
cidera à  nous  donner  dans  un  autre  volume 
le  iruit  de  ses  recherches  et  de  ses  médita- 
tions sur  l'art  du  xvi'  siècle,  nous  l'accueil- 
lerons avec  autant  de  joie  que  d'afl'ectueu^e 


sym|)athie.  Nous  l'engageons,  en  attendant, 
à  se  mettre  lui-même  en  garde  contre  les 
séductions  de  ce  siècle,  et  nolaiument  contre 
celle  magie  du  coloris  vénitien  qu'il  vante 
tant.  Nous  le  remercions  ardemment  de  l'inap- 
préciable présent  ([u'il  a  l'ait  dans  ce  frag- 
ment de  sa  vaste  enlrci)rise  aux  hommes 
religieux  et  aux  artistes  chrétiens.  11  aura 
la  gloire  d'avoir  posé  la  première  pierre 
d'une  esthétique  nouvelle  parmi  nous,  de 
cette  science  du  beau,  aussi  inconnu  de 
nom  que  de  fait  dans  la  France  moderne. 
M.  Kio  aura  contribué  par  ses  récits  et  ses 
enseignements ,  à  la  régénération  de  l'art 
religieux  en  France.  El  en  vérité,  il  est 
temps  que,  grâce  à  ces  généreux  etfoits,  les 
calholi(}ues  apprennent  à  connaître  les  purs 
trésors  que  leur  ont  légués  leurs  pères  ;  et 
que,  dans  le  domaine  de  l'art,  comme  dans 
celui  de  la  littérature,  des  sciences,  de  l'his- 
toire, ils  ne  se  résignent  plus  à  adopter  pour 
toute  instruction  les  résultats  des  mensonges 
systématiques,  des  lâches  concessions  el  aes 
inconséquences  gallicanes  du  xviii'  siècle. 

Ch.  DE  MONTiLEMBERT. 


III. 

TABLEAU  CHROiNOLOGïOUE 

DES  ÉCOLES  CATHOLIQUES  DE  PEINTURE  EN  ITALIE. 


Nous  avons  cherché  k  présenter  dans  ce  tableau,  sous  une  Torme  accessible  cl  rapide,  un  aperçu  de  l'histoire  de  la 

Keinlure  c.-ilholique  en  ll;ilie,  qui  pourra  servir  de  résumé  au  li\re  de  M.  Rio  el  aux  notes  que  nous  y  avons  jointes 
ous  espéroii^  que  ce  pelil  uavail  ne  sera  pas  sans  utilité  à  ceux  de  lios  lecteurs  qui,  soit  dans  leurs  éludes,  soit 
dans  leurs  voyages,  se  sentiront  entraînés  vers  les  inspirations  de  l'art  vraiment  chrétien.  ÎSous  pouvons  affirmer 
qu'un  travail  semblable  n'existe  pas,  tous  "tes  résumés  de  ce  genre  ne  conwuençant  qu'à  l'époque  de  l'envahissement 
du  paganisme  dit  Reiiaissauce,  où  nous  nous  sommes  arrêtés.  Nous  indiquerons  par  des  grandes  capitales  les  peintres 
qui  ont  le  plus  approché  de  l'idéal  chrétien,  et  par  des  capitales  penchées  ceux  qui  ont  introduit  les  éléments  i;e 
décadence  dans  leur  école  (1837). —  Pendant  les  vingt  années  qui  se  sont  écoulées  ilepuis  que  nous  écrivions  ce  qui 
•précède,  beaucoup  d'auteurs  allemands,  anglais  el  même  Irauçais,  ont  décrit  les  galeries  italiennes  en  tenant  compte 
des  auvres  de  l'école  chrétienne.  Nous  ne  saurions  donc  prétendre  que  ce  tableau  ait  conservé  le  peu  de  valeur 
«ju'il  pouvait  avoir  alors,  mais  nous  espérons  qu'il  pourra  encote  être  de  quelque  utilité  aux  voyageurs  inexpéri- 
mentés. 

(Les  as(érisqv£s  indiquent  les  œuvres  cl'tme  beauté  supérieure  et  qui  méritent  une  attention  spéciale.) 


KOMS  DF.S  PEINTRES.  —  Date 
de  leur  naissance,  de  leur  mon,  ou 
de  l'époque  où  ils  llorissaient. 


INDICATIONS  DELELRS  PRINCIPAUX  OUVRAGE». 
I.  ÉCOLE  SEMI-BYSANTINE.' 


GiCNTA  DE  PisE   n.  1210-1256. 


Saint  François,  à  la  sacristie  de  la  grande   église  d'Assise.  —  Dans   l'église 
Ides  .\nges  :  Cruiilix  peint  sui^  une  croix  de  bois,  le  mieux  coiiservéde  ses  ou 
vrages.  Un  autre    crucilix    portant  la. date  de    liô6. —  Cj-îuj^x  qui  sligniatisi 
sainte  Catherine,  dans  la  Coulrada  dcll'oca,  à  Sienne. 


jrra  Giacomo  da  Turbita.  m.  1286.—    La  grande  mosaiqiije  de  Sainle-Marie-Majeure,  à  Rome. 

André  Tafi,   12U">-l29i.         l    Lgg  mosaïques  du  baptistère  de  Florence. 
(jaddo   Gaddi.    lio'J-lolz.        ) 
CiMABCE.  1240-1ÔOO.  —    Florence,  h  Sta-Maria-Novella,  une  grande -Madone. 

BonaventuraBERLiNGHiERi,enl235.        Au  chAteau  de  Guiglia,  près  Slodène.  saint  François, 

,„,,,  ,„„„         <     Sienne,  à  S.-Bernardino,  un  Saint  François.  —  Arezzo,  plusieurs  crucifix. 
MinGARiTO>E,    1212-1289         J  Florence,  à  Santa-Croce,  un  cruciUx. 

Pielro  Cavallimi,  12'19-1jU.      —    Assise  :  fresques.  —  Florence,  à  S.  Marco,  Annomialion. 


mn 


APPFNDRIE.  —  DU  VANDALISME  ET  DU  CATIIOMCISMK  DANS  I/ART, 


1UÎ8 


NOMS  DES  PEINTRES. 

nuiDO,  vivait  en  1220. 
DiODATO  DA  LuciA,  en  1288. 

Dkitisalvi,  1260. 

DCCCIO  DI   BONINSEGNA,    (1.  co  1282. 

Anibrngio  I.onENZETTi.  12o7-13i0. 

PiExno    LoBE?i7.ETTi.  fl.    en   1317- 

1335. 

Simon  Memmi,  1281-1344. 

Manno  ni  Simone, 
en  1?87. 

Andréa  Vakni,  fl.de  1369-1413 

Taddco  Babtoli, 
n.  en  1414. 

Gregorio  da  Siena,  vers  1420, 

Ansa>o  ui  Pietro, 
on  1449. 

Dumenico  di'BARTOLO,  fl.  en  1446.  | 

Lorenzo  di  Pietro,  dit  Vecchietta,  ) 
1422-1480.  ) 

Fra  Gabrielle  Mattei,  servile,     ) 
vers  ;i430.  i 

Matteo  da  Sieka, 
en  1479. 

Stefano,  frère  du  préci'denl.       | 

l/lerouimo  de  Be>vesuto,  son  no-  è 
•  veu,  en  1508.  j 

Bernardine  FtTiGAi.  1 


INDICATION  ni:S  OLVUAGF.S. 

II.  ÉCOLE  SIEN.NOISE. 

I      Sienne,  à  S.-Domcnico,  grande  Madone. 

I      A  Sainl-rcrbonnc,  prôs  la  villo,  un  cnirifix. 

(     Sionno,  à  S.-Ciemenlc,  Madone;  à   IWcadémic,  couverture  des  llvre!^  du  Ce 
\  merlimjo. 

I      Sienne,  à  la  cathédrale,  ***  Histoires  du  Nouveau  Testament. 

Piso,  au  Campo-Sanlo,  la  Vie  des  Pères  du  désert,  par  lous  deux.— Florrncp, 
auv  Ll'lizi,  môino  sujet,  par  l'un  d'eux.  —  Sienne,  au  l'alais-Public,  tes  Vertus  et 
autres  fresques  s.vniboliqiios  par  Anibrngio;  h  l'académie  des  Beaux-Arts,  *  In- 
roronazione,  par  ie  môme  ;  à  la  cathédrale,  sur  la  porte  de  la  Stiinza  del  Pilone, 
Vie  de  Notre-Dame,  par  l'ietro. 

Pise,  au  Campo-Santo,  *  VHistoirc  de  Sainl-Rnrjnier.  —  Florence,  à  Santa-Ma 
ria-Novolla,  dans  la  cliapolle  des  Espaj^nols,   les  fresques  do  l'orient  et  du  nord, 
*■'  l'Eylise  militante  et  triomphante,  la  Crucifixion,  la  Descente  aux  limbes. 

Sienne,  au  Palais-Public,  *'  Madone  sous  un  baldaquin  entourée  de  sainte  el 
d'anqes. 

Sienne,  à  S.-Doinenico,  Portrait  de  sainte  Catherine  de  Sienne. 

Sienne,  au  Palais-Public,  *  Assomption,  Symboles  du  Credo.  —  Padoue,  à  l'Ad» 
nuiiziata,  '  Madone  allaitant,  et  traits  de  sa  vie. 

I      Sienne,  à  S. -Clémente,  Madone,  etc. 

t     Sienne  :  à  l'Académie,  Vision  du  pape  Calixte  III  ;  au  Palais-Public,  *  f«r&- 
«  ronazione. 

Sienne,  à  l'hospice  de  Santa-Maria  délia  Scala,/cs  OEuvres  de  miséricorde^  etc 
Sienne,  au  Palais-Public,  SS.  Bernardino  el  Catherine. 

Sienne,  les  miniatures  des  livres  de  chœur  à  la  cathédrale. 

Sienne  :  5  S.-Domenico,*  Madone  entre  SS.  Jérôme,  Jacques,  etc.,  Sle  Barbe 
couronnée;  à.S.-Agosliuo,  Massacre  des  Innocents;  à  S. -Clémente,  Massacre  des 
Innocents,  'Madone  vêtue  de  blanc,  Madeleine  el  Joseph;  à  S.  Spirito,  *  Assoni- 
ption  dans  im  médaillon  d'nngrs. 

Sienne,  à  S.-Domenico,  Les  deux  saintes  Catherine  devant  la  Madone. 


Giacomo  PArcHunoTTO, 
en  1497. 

Domenico    BECCAFUMI    dit 
MECARINO,  1484-1519. 


Madone  ;  à  S.-riemcnte,  Incoronazione. 
Madone  entre  S.  Joseph  et  S.  Biaise.  - 


IL 


Antonio  RAZZI,  rfit  IL  SODOMA, 
1479-1554. 


GiotTO,  1276-1356. 

Puccio  Capanna,  en  1331. 

Blffalmaco, 
vers  1350. 

Stefaiio  FiORENTiNO, 
1.501-1350. 

Jean  de  Melako, 
en  1365. 


Taddeo  Gaddi,  1500-1352. 

Aïnolo  Gaddi, 
1521-1587 

GiOTTiM),  1321-1345. 

Antonio  Veneziano,  1584. 

ANDREA  ORGAGNA,   1319-1389. 


Dicvio>>.   uKsTHicTUjvii: 


I     Sienne  ;  à  l'Académie, 

{  Florence  :  aux  Uffizi ,  Madone  entre  S.  Joseph  et  S.  Biaise.  —  Sienn*;  :  a 
)  S.-Nicolo  del  Carminé,  '  Ascension;  à  S.- Bernardino,  fresque  de  l'oraloire  voi- 
(  sin;  à  la  maisoudc  Sle-Calherine  de  Sienne,  "  Visite  au  cotps  de  Ste  Agnes  dt 
{  Montepulcianu. 

j  Sienne  :  à  S.-Marlino,  '  Nativité  ;  doux  fresques  de  l'oratoire  de  S.-Beuiar- 
I  dino  ;  à  S. -Francisco,  Descente  aux  limbes. 

I  Sienne  :  à  S.-Francesco,  *  Déposition  de  croix,  '  quatre  fresques  de  l'oraloirr 
de  S. -Bernardino  ;  *à  la  chapelle  du  Palais-Public,  Madone  entre  SS.  Josepli 
et  Calixte. 

ni.  ÉCOLE  FLORENTINE. 

PREMIÈRE  SECTIOM.  —  ÉCOLE  PRIMITIVE. 

Padoue,  à  la  chapelle  de  l'Annunziata,  ***  les  Vertus  et  les  vices,  le  Jugement 
dernier,  la  vie  de  N otre-Seigneur  et  de  Notre-Dame.  —  Assise,  "  fresque  de  la 
vmUe  de  l'église  inférieure.  —  Rome,  à  S. -Pierre,  dans  la  Slaiiza  Capitolare, 
plusieurs  petits  tableaux.  —  Florence  :  à  S.-Croce,  '  Incoronazione  signée  de 
lui  ;  à  l'Académie,  Vie  de  N  otre-Seigneur  en  douze  sujets. 

Assise,  fresques'de  la  grande  église. 

Pise,  au  Campo-Santo  :  la  Création.  —Florence,  à  S.-Maria-Novella  :  Incoro-^ 
nazione.  —  .\ssise  :  fresques. 

Milan,  à  la  galerie  de  la  Brera  :  Adoration  dts  Rois.  —  Assise  :  fresques  de  la 
grande  église. 

Florence,  à  Ognissanli,  Deux  sain/es.— Assise,  dans  l'église  inférieure  :  Scènes 
de  la  jeunesse  de  N.-S. 

Florence,  à  Sta-Maria-Novella,  dans  la  chapelle  des  Espagnols,  fresques  do 
la  paroi  occidentale  et  de  la  voAto,  **  les  Vertus  et  les  sciences,  la  N avigalion  de 
saint  Pierre,  etc.  ;  à  Sta-Croce,  dans  le  transept  méridional,  "  Vie  de  Notre" 
Dame,  douze  sujets  à  fresque,  et  dans  la- chapelle  Rinuccini,  *  Madone  avec  plu- 
sieurs saints. 
I  Pralo,  à  la  cathédrale,  *  Histoire  de  la  Cintola,  ou  ceinture  de  Notre  Dame.  — 
«  Florence,  à  rAcadémie,   Madone  entre  quatre  saints. 

Florence,  à  la  sacristie  de  Sta-Croce,  '*  Histoire  de  S.  Sylvestre  et  de  Cons- 
tantin; h  l'Académie,  'Apparition  de  Notre-Dame  à  saint  Bernard.  —  Naples,  au 
Musée,  Assomption,  etc. 

Pise,  au  Campo-Sanlo,  fin  de  l'hist.  de  S.  Reynier. 

Pise,  au  Campo-Santo,  *  le  Triomphe  de  lamort;le  Jugenent  dernier;  CEiifer. 
—  Flo>-ence,  à  Saula-Maria-^ovclla,  "  le  Jugement  dernier,  '"  le  Paradis,  CEn- 
fer;  N  otre-Seigneur  entr"  saint  Thomas  d'Aquin  el  saint  Pierre;  tableau  d'autel 
daté  de  1557.  A  Saiit.vMaria  del  1  ioro,/r  Dante  ;  i  l'Académie,  Amwnciation  uvcC 
27  saints  et  saintes. 
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NOMS  DES  PEINTRES. 

Francesco  Traini. 

f.herardo  Starnina,  1354-t  105 

Nicolo  ili  PiETHO,  en  1587.. 

Si'i.NELi.n  Areti>o, 
l.V28-tiU0. 

I.orrnz.o   IJicci, 
140a-lioO. 

Cbelim,  on  1144. 


DICTIONNAIRE  DESTIIETIQLK. 


Il  OU 


FR.\  GIOVANNI   ANGELICO  DA 
FIESOLE, 
1287-1455. 


Don  LorcB7.()  degl'  Angeli,  Camal 
(Iule,  en  1413. 


BRNOZZO  GOZZOI.I,  1400-1478. 


"iMimo  RosF.ui,  vivait  fn  1496. 


Alessandro  Bottic.ei.li, 
1457-1315 


AnJHEA    VERRrCHIO, 

1432-1488. 


Domcnico  GHJRLANDAJO, 
n3l-149o. 


LORENZQ  DI  TREDl. 

1445-1552. 


Ridolfo  Ghirlandajo, 
1.185-15G0. 

Michèle  ui  Ridolfo,  en  1568. 


INDICATION  DES  OUVRAGES. 

I      Pise.  h  Sle-Calherine,  'S.  Thomaid'Aquiti. 

I      Florence,  à  Sla-Maria-Noveila,  Les  (jiuttre  docteurs  et  les  quatre  évangétisles. 

I      Pisc,  il  S.-l'ranresco,  dans  la  salle  du  chapitre,  l'Histoire  de  la  passion.  « 

i      S.-Mifiialo,  près  Florence,  "Histoire  de  S.  Benoit.  —  Arczzo,   à  la  «alhé- 
•  drale,  Crucifixion;  i  S.-Angelo,  Bataille  des  anges. 

t      Florence,  à  Sta-Maria-dcl-Fiore,  le  saint  patron  de  chaque  chapelle  latérale. — 
'  dans  le  cloître  de  S.-Bernardo,  Histoire  de  la  vie  de  S.  Bernard. 

i      Florence  :  fresque  du  Biqallo;  dans  la  sacristie  de  S.-Remigio,  Déposition  de 
'  croix. 

1)EI!X1ÈME   SECTION.  —  ÉCOLE  MYSTIQUE. 

Paris,  au  Louvre,  "  Incoronazione  et  vie  de  S.  Dominique.  —  Orvicto,  à  la  ca- 
thédrale, "■  Noire-Seigneur  au  jugement  dernier  et  le  Chœur  des  prophkes. 

Rome  :  au  Vatican,  dans  la  ch;ipellé  de  Nicolas  V,  "  Histoire  de  S.  Etienne  et  de 
S.  LrtKrc»/;  à  la  galerie  Corsini,  *  Ascension  et  descente  du  Saint-Esprii;  chei 
M.  Valenlini,  *  Résurrection.  —  Fiesole  :  à  S.-Domenico,  'Madone  entre  S.  Do- 
\niinique  et  S.  Thomas;  dans  le  réfectoire,  Crucifixion;  à  S.-Giiolamo,  *  Madone 
\eutre  SS.  Jérôme,  EM'enne, etc.— Corlone  :  au  Gesù,  'Annonciation,'  Vie  de  Notre 
Dame,  Vie  de  S.  Dominique;  à  S.-Domenico,  *'  Incoronazione  et  plusieurs  autres 
i  fresques.  —  Florence  :  à  S. -Marco,  dans  le  cloître,  "  Jésus  crucifié  avec  S.  Do- 
minique, et  les  lunettes  des  portes  ;  dans  la  salle  du  chapitre,  ""  Crucifixion  avec 
beaucoup  de  saints  et  l'arbre  généalogique  des  SS.  dominicains  ;  dans  chacune 
des  32  cellules,  *'  une  fresque  de  lui  ;  à  Sta-Maria-Novella,  dans  la  sacristie 
trois  reliquaires;  à  la  galerie'de  i'LfIizi,  S.  Pierre,  'S.  Marc,  Madone  avec 
\plusieurs  saints,  et  le  Meurtre  de  S.  Pierre  martyr,  la  Nativité  de  S.  Jean,  "  Ut 
^  Prédication  de  S.  Pierre,'  le  Sposalizio,'  l'Adoration  des  mages,  "la  Mort  de 
'  Marie,  '"  Couronnement  de  Marie  au  milieu  de  la  cour  céleste;  à  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  beaucoup  de  petits  sujets,  plus  *"  Descente  de  croix,  '  S.  Thomas 
et  le  B.Albert  le  Grand  donnant  leursleçons,  '"  Vie  de  Notre-Seigneureu  trente- 
cinq  tableaux,  "'Jugement  dernier,  chef-d'œuvre  delà  peinture  chrétienne. A 

Berlin,  au  musée  royal,  S.  François  etS.  Dominique  i'embrassant.  —  A  Londres 
chez  lord  Ward,  '"  Jugement  dernier. 


I  Pise,  au  Campo-Sanlo,  "'  Histoire  de  la  Bible  depuis  Noé  jusqu'à  Salomon, 
\  vingt-quatre  fresques.  —  Monle-Falco,  à  St-Forlunat  et  à  St-François,  *  Histoire 
de  Notre-Dame  et  de  SI  François.  —  Pérouse,  Madone  entre  quatre  saints.  —  Or- 
vielo,  à  la  cathédrale.  Chœur  des  apôtres,  des  martyrs,  des  docteurs,  dans  le 
Jugement  dernier  commencé  par  Fra-Angelico.  —  St-Gimignano,  à  la  cathédralo 
et  aux  Auguslins,  fresques  nombreuses.  —  Florence,  dans  la  chapelle  du  palais 
Riccardi,  la  "*  Cavalcade  des  rois  mages. 

Florence,  à  S.-Ambrogio  *'  Miracle  du  St-Sacrement  ;  à  Sta-Maria-Maddalena, 
Incoronazione.  —  Rome,  à  la  chapelle  Sixtine,  quatre  fresques.  Histoire  de 
Mdise  et  de  Notre- Seigneur. 

Rome,  à  la  chapelle  Sixtine,  trois  fresques,  Mdise  et  les  filles  de  Jélhro,  te 
Châtiment  de  Coré  et  la  Tentation  de  Noire-Seigneur.  —  Florence,  à  St-Jacopo 
àe/R\^o\\,' Incotonazione  avec  Ste  Elisabeth  et  autres  saints  franciscains;  aux 
Lffizi,  '  Madone  avec  l'enfant  Jésus  tenant  une  grenade;  Madone  écrivant  le  Mag- 
nificat; à  l'Académie,  *  Incoronazione  avec  une  ronde  d'anges,  '"  tes  Anges  pré- 
sentant la  couronne  d'épines  à  l'enfant  Jésus  en  présence  de  sa  mère. 

Maître  de  Lorenzo  di  Credi  et  de  Leonardo  de  Vinci.  On  n'a  point  de  ses 
tableaux. 

Rome:  à  la  chapelle  Sixtine.  Foffl/Jon  des  SS.  Pierre  et  André;  au  palais 
Borghèse,  *  Madone  entourée  d'anges.  —  Florence  :  à  l'hospice  degl'  Luioceiiti, 
"'  Adoration  des  Mages;  àS.-Trinità,  fresques  de  la  "  Vie  de  Si  François;  à 
Sta-Maria-Novella,  fresques  de  la  *  Vie  de  SI  Jean-Baptiste  et  de  Notre-Dup>e, 
quatorze  comparliments;  au  palais  Pilli,  Madone  avec  Venise  dûns  le  lointain; 
aux  Ullizi,  Adoration  des  rois,  etc. 

Paris,  au  Louvre,  '  Madone  entre  S.  Nicolas  et  S.  Julien.  —  Pistoie,  à  la  ca- 
thédrale, "  Madone  entre  deux  saints.  —  Florence,  à  l'Académie,  *"' de«.x  iV a- 
tivilés  avec  la  sainte  Vierge  en  adoration  devant  l'enfant  Jésus;  aux  Uffizi,  deux 
"  Madones  en  adoration,  "  Annonciation,  "  Nolime  tangere,  etc. 

I  Paris,  au  Louvre,  *  la  Vierge  à  genoux  pour  être  couronnée.  —  Berlin,  au  Mu- 
sée, Assomption.  —  Pistoie,  li  Suint-Pierre,  "  Madone  entre  quatre  sa»i/s.— Flo- 
rence, aux  IJflizi,* /es  A/ /rades  de  saint  Zanobio. 

I      Florence,  à  l'Académie,  le  Mariage  de  sainte  Catherine. 

TROISIÈME    SECTION.   —  ÉCOLE   NATURALISTE. 


Paolo  UccELLo,  1389-1472. 

Lorenzo  GUIBERTI,,  1378-1455, 

Masolino  da  Panicale, 
1378-1415. 

MASACCIO, 
1401-1445. 

FilippoLlPPI,  1400-1409. 


Florence,  au  cloître  de  Sta  Maria-Novella,  Histoires  bibliques,  à  fresques. 

Florence,  à  Sla-Maria-del-Fiore,  les  vitraux  de  la  coupole  sont  peints  d'après 
ses  cartons;  mais  ce  sont  surtout  ses  sculptures  qui  exercent  de  l'inlluence  sur 
les  peintres. 

!     Florence  :  al  Carminé,  la  première  moitié  de  'l'Histoire  de  saint  Pierre;  à 
l'Académie,  Madone  adorant  son  enfant. 
i      Rome,  à  S.-Clemente,  "  Histoire  de  sainte  Crtt/ieri«c.— Florence,  au  Carniiiie, 
{  '  §£>xonde  partie  de  VH'isloire  de  saint  Pierre. 

1  Florence,  à  la  Badia,  *"  Apparition  de  Marie  à  saint  Bernard.— PrMo,  à  la  ca- 
tliédrale,  *  Histoire  de  saint  Etienne,  Mort  de  saint  Bernard.  —  Spoletie,  à  la  ca- 
thédrale, Histoire  de  la  sainte  Vierge. 
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APPENDICE.  - 


NOMS  DES  PEINTRES. 

Andréa  ûel  CASTAGNO, 
1403-U77. 

FHippino  LlPPl, 
UeO-laOo. 

Àlessio  BALUOVISETTI, 
1123-1499. 

Rafaellino  del  Gardo,   li66-lo24 

Antonio  POLLAJUOLO,  1426-1498. 

Pielro  di  C0S13I0.  1441-1321. 

Fra  Bartolotoeo  della 

Porta, 

1469-lol7. 

MarioUo  ALBERT  I S  ELU,       \ 
1467-1512.  \ 

Andréa  del  S  ART  0, 

1488-1S.50. 

Michel  Ange  BUONAROTTI, 
1474-Io6o. 


m;  VANDALISME  ET  DU  CATHOLICIS.ME  DANS  L'ART.  \\t,\ 

IXDICATIO.N  DES  OLVRAGES. 

I      Florence,  à  Sanla  I.iicia  (Ir"  Magnuoli,  un   tableau  d'autel;  dans   le   sradÉn 
«  quelques  sujet.,  de  l'Histoire  sainte.  ' 

I  Rome,  à  Ste-Marie-Miiieuro.  saitit  Thomas  d'Aquiu.  —  Florence  a  StaMarhn 
»  ^ovella,  Histoire  des  saints  Philippe  et  Jean  Evangéiisle. 

i     Florence,  à  l'Annunziala,  Nativité. 

I      Florence,   à  l'Académie,  Résurrection. 

I      Florence,  aux  LTQzi,  saints  Eustaclie,  Jacques  cl  Vincent. 

I      Paris,  au  Louvre,  Couronnement  de  Notre-Dame. 

I  Florence  :  à  rAcadT'fliie,  'saint  Vincent  Terrier,  Apparition  de  Marie  h  sairt 
\  Bernard  ;  au  palais  Pilli,  saint  Marc.  —  Sienne,  dans  le  cloître  de  S.-Spirito. 
<  Crucifixion.  —  Lucfjucs  :  a  la  cathédrale,  Madone  entre  saint  Jean-Bapliste  et 
j  saint  Sébastien;  »  a. -lioiazao,  "  sainte  Catherine  et  sainte  Madeleine.  MaWuM 
^  (te  la  miséricorde. 


Florence  :  à  l'Académie,  *  la  Trinité  ;  aux  LfTDzi.  la  Visitation. 


Aadrea  et  Bartolommeo  Orvietam, 
1403-1457. 

Genlile  da  Fabriano,  c 

en  1425.  \ 

Pfetro  della  Fra>cesca,  1398-1484.  | 

Matteo  di  Gcaldo,  en  1468.         | 

Lorenzo  di  Giacobo  da  Viterbo,     ) 
en  1469.  ] 

Pietro-Anionio  da  Folig>o,        i 
vers  1430.  i 

Nicole  Alunno  da  Folioo,         l 
l.  1438-1492.  { 


c      Florence,  à  r.4nnunziala,  *  Histoire  de  saint  Philippe  Benizzi,  surtout  le  com- 
'  partiment  de  la  résurrection  de  l'enfant.  . 

I     Les  Prophètes,  à  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine. 
IV.  ÉCOLE  O.MBRFENNE. 


Milan,  au  musée  de  Brera,  *  Incoronazione.  — Venise,  chez  M.  CragHeilai 
Adurulion  des  rois.  —  Florence,  à  l'Académie,  "  Adoration  des  rois. 

Arczzo,  S.-Francesco,  fresques  du  chœur. 

Assise,  à  l'hôpital,  Légende  de  saint  Jacques. 

I     Viterbe,  à  S.-Maria-delle-Veritk,  Vie  de  Notre-Dame. 

Assise,  à  la  chapelle  de  l'hôpital.  Miracle  de  saint  Jacques. 

Pérouse,  à  Sta-.Maria-Nuova,  ***  Bannière  de  la  confrérie  de  VAnnunziate.  - 
Foligno,  à  S.-Agosiino,  deux  tableaux.  —  La  Bastia,  un  tableau  dans  l'église. 
—  Assise,  dans  I  église  inférieure,  Scènes  de  la  passion. 


Fiorenzo  da  Folioo,  vers  1460. 


PiETRO  Vanccci,  di/ il PERLGlNO, 
1146  1324. 


§1NIBALD0  Ibi,  t.  en  1528. 

Giannicolo  Mansi. 

iMca  STGNORELLI, 
1439-1321. 


BERNARDINO  PINTURICCHIO, 
1454-1313. 


Pérouse,  à  S.-Francesco,  Madone. . 

Florence  :  à  l'Académie,  Déposition  de  croix,  '  Portraits  de  deux  abbés ,  No- 
tre-Seiguenr  au   jardin  des  Olives ,"  Crucifixion,  "  Assomption  ;  à  la  tribune, 
"Madone  entre  saint  Jean-Baptiste  et  saint  Sébastien;  h  Sta-Maria-Maddalena, 
***  Crucifixion  avec  plusietirs  saints  (cette  fresque,  placée  dans  le  cloître  du  cou- 
vent, ne  peut  être  vue  qu'avec  la  plusgranâe  difliculié).  —  Rome  :  à  la  chapelle 
S\\\.ine,  Baptême  de  Notre-Seigiieur,  saint  Pierre  recevant  les   clefs  ;  au   palais 
-Albani,  '  Madone  et  anges  adorant  Notre-Seigneur  ;  au  Musée  du  Valican,  ■"  Ma- 
done entre  quatre  sctints,  '"  Marie  et  Joseph  agenouillés  devant  l'enfant  Jésus,  dit 
le  Pbesepe  della  Spi.net.v,  terminé  par  Pinturiccbio  et  Raphaël,  et  chef-d'œuVre 
de  l'école;  au  palais  Borghèse,  saint  Sébastien,  '  Déposition  de  croix.  —  Bolo- 
gne,  à  la  Pinacothèque,  "  Assomption  avec  quatre   saints  au  bas.  —  Pérouse  : 
au  collège  del  Cambio,  Nativité,  '  Transfiguration,  '   Prophètes  cl  Sibylles,  fres- 
ques de  la  chapelle  voisine;  au  Palais-Public,*  Madone  entre  quatre  saints;  k 
l'Académie,  '  sain/ Bernflrdin;  à  S.-Agostino,  dans  l'oratoire   de  la  confrérie, 
■  saint  Sébastien  aux  pieds  de  la  Madone;  dans  l'église,  "*  Nativité,  '"  Baptême, 
'"  Adoration  des  rois  et  des  bergers,  el  plusieurs  autres  tableaux;  à  S.  l'ietro, 
cinq  bustes  de  saints  ;  à  S.  Pietro-Martire,  Madone  ;  à  la  Chiesa  de!  Monte,  fres- 
que; à  S.-Severo,  au  bas  du  Christ  de  Raphaël,  *  Cinq  saints.  —  Sienne,  à  S.- 
Agoslino,  ***  Crucifixion  avec  Notre-Dame,  la  Madeleine,  saint  Jean  et  saint  Jé- 
rôme. —  Vérone,  à  Sla-Maria-della- Scella,  ^  Madone  entre  saints  Pierre,  Jérôme, 
Etienne  et  Catherine. — Mimich,  à  l.i  Pinacothèque.  "*  Apparition  de  Notre-Dame  a 
saint  Bernard;  la  sainte  Vierge  adorant  son  enfant. —  Lvon,  Assomption. —  Laen, 
Mariage  de  la  sainleVierge. — Paris,  au  Louvre  :  Madones  et  divers  autres  sujets. 

Pérouse,  à  S.-Francesco,  saint  Antoine  entre  saints  Fratiçois  et  Bernardin. 

Pérouse,  a  l'Académie, '"iVorrc-Seigneur  et  Notre-Dame  dans  le  ciel  et  une 
foule  de  saints  sur  la  terre. 

Orvielo,  la  partie  inférieure  du  Jugement  dernier,  commencé  par  Fra-.\ngelico 
et  Benozzo.  Rome,  à  la  chapelle  Sixtine,  Moïse  en  Egypte  et  sa  mort. 

Pérouse,  à  r.4cadémie,  *"  Sain/e /iami/Ze  avec  l' Atinonciation  ;  VEcce  Homo; 
saints  Jérôme  et  Augustin. —  Rome  :  à  S.  On  phre,  "  les  fresques  de  la  tribune  ; 
îi  Sta-Maria  del-Popolo,  fresques  de  la  première  et  de  la  troisième  cl.apelle  à 
droite  et  de  la  voûte  du  chœur,  les  plus  belles  de  Rome.'"  Nativité,  Assomption, 
Vie  de  Notre-Dajne  et  de  suint  Jérôme,  Incoronazione.  Evangélisles,  docteurs  et 
sibylles;  à  Ara-Cœli,  'fresques  de  la  chapelle  de  S.  Bernardin;  à  Sta-Croce-in- 
Gerusalemme,  la  voûte  de  l'abside, /men/ion  di;  la  sainte  croix ;aa  Capitole, 
dans  la  chapelle  des  conservateurs,  '*  Madone  adoraiU  son  fils  endormi  sur  ses 
genoux-  —  Sienne,  à  la  bibliothèque  de  la  cathédrale,  *"  fresques  de  ÏHistoire 
de  Pie  II,  surtout  le  .Mariage  de  l'smpereur  el  la  Canonisation  de  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  (on  attribue  une  partie  de  ces  fresques  à  Pacchiarolio  et  à  Ra- 
phaël). —  Spello,  au  Duomo,  "  fresques  de  la  Cavella  bella,  surtout  V Adoration 
desbergers.  ^  Berlin,  au  Musée,  'Histoire  de  Tohie. 
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NOMS  DF>:  PEINTRES. 


bir.TIONNAllU:  DESTlIKTlQrî:. 

INDICATION  DES  OLVKAGES. 


ilUi 


RAFAELLO  S\NZIO 
1A83-Io:20 


DTRBINO, 


GUIDO  dil  AxTicHissiMO,  vers  1200. 

Lippo    Dalmasio, 
vers  1410. 

Vitale  da  Bologna,  t.  en  134;j. 

Jacopo  Avanzi,  t.  en  1370. 
Aldichieri  da  Zevio,  v.  pu  1383. 

Simone  dei  Cbocefissi, 
vers  1577. 

Calliarina   Yigri  {suiiile   Catherine  » 


de  Bologne),  1413-1463. 

Michèle  dl  Malted,  en  1469. 

Meloz/o  d.»  Fobli, 
1435-1492. 

Maroo  Zoivo,  1 ICS-1 498. 


FBANTESCO  FRA.N'CIA, 
lloO-loûb. 


Giacoino  Francu, 
en  loo". 

Aniico  AspERTiM, 
ini-loD^. 


1 

GirdamoMABCHESi.dJ/LECoTiGNOLA,  ^ 


Milan,  à  laBrera,  ""Sposalizio,  on  marjnge.lt;  Solre-Dame  —  Brescia,  chez  lo 
roinle  Tosi,  "  Le  CItriat  monlrmit  la  i)laie  de  son  -o'é.—  Pérouse  :  à  S.-Severo. 
le  Clirist  dans  Icn  deux  ;  au  palais  Albani,  "   Madone;   an    palais   Contestabilc, 
'  Madoiie.   —  Home  :  chez,  le  cardinal  Fescli.    "Crucifixion   (îail  à   l'Ape  de  18 
ans)  ;  au  palais  licirghèse,  "'  Déposition  de  croix;  au  palais  Sciarra,  //  Soaatore; 
au  Vatican,  les  ireypies  des  Sian/.e,  surloul  la  "'  Dispute  du  Suint- Sacrenienl , 
•  le  miracle  de    Bolsène,    la  Théolo(jie,  la  Jurisprudince,  lu  Poésie  et  l'Histoire; 
\  dans  la  galerie  des  tableaux,  '"  Incoronazione,  '  la  Madone  de  Folirpto,  '"  le  Pre- 
t  sepe  itella  Spineta  en  commun  avec   Pt^rugin  et   Piiituricthio.  —  Florence  :  à  la 
'Tribune,  '"  la  SIadone\au  chardonneret,  portraits  de  Muddulena  Doniet  de  '  Ju- 
les /i,au  palais  I  itii,  la  Vision  d'Ezécl'uel,  la  Madone  délie    Se</f/Jo/a.  — Paris, 
la  Madone  dite  la  Belle  jardinière.  —  Berlin,  Madone  Colonna.  —  Munich,    plu 
sieurs  "Madones.  —  En  Russie,  "'la  Madone  à\le  dilla  Casa  d'Allm.  nagm' rc  \t 
Londres,  chez  M.  Coesveld. 

V.  ÉCOLE  DK  BOLOGNE. 

Bologne,  à  la  Pinacothèque,  Incoronazione. 

Bologne  :  à  S.-Proculo,  'Madone  entre  saint  Dominique  et  un  saiiU  paye;  aut 
Servîtes,  à  S.-Giovanni-in-Monte,  à  l'Annuiiziata,  Madones. 

À  la  Pinacothèque,  Madone. 

Padoue,  à  S.-.!iin\on\o,fresqùes'de'la chapelle  de  suint  Félix  —  Bologne,  à  l'é 
glise  de  Mezzaralla,  fresiities. 

Bologne,  à  la  Pinaco[hvqne,'Jncoronaiioneenlouréde  l'Histoire deS otre-Damc , 
Crucifixion;  fresques  à  l'église  de  Mezzarala. 

Venise,  à  l'Académie,  sainte  Ursule  et  ses  vierges.  —  Bologne,  à  la  Pinacothè- 
que, même  sujet. 

Venise,  à  l'Académie,  *  Madone  avec  beaucoup  de  saints. 

Rome  :  à  la  sacristie  de  S.-Pierre,  'Anges  musiciens;  au  Quirinal,  Madone  en- 
tourée d'anges. 

Bologne,  à  la  Pinacothèque,  plusieurs  tableaux. 

Milan,  à  la  Brer^,  Annonciation.  —  Brescia,  chez  le  comte  Tosi,  Madone — Ro- 
■  igo,  au  musée,  'Madone.  —  Rome  :  au  palais  Borghèse,  'Madone,  "  sainte  Ca- 
therine avec  la  sniute  Famille,  '  Madone  assise;  au  palais  Sciarra,  "  Madone  en- 
tre saint  François  et  suint  Jérôme. —  Lucques,  au  palais  du  duc,  "Madone;  à 
S  -Frediano,  'Adoration  des  rois;  à  la  calliédrale,  à  S.-Salvatore,  'Madones.  — 
Florence,  aux  L'fiizi,  portrait  de  Vangelista  Scarpi.  —  Ferrare,  à  la  cathédrale, 
sainte  Famille.  —  Bologne,  à  la  Pinacothèque,  "*  Madone  avec  saint  François, 
saint  Augustin,  saint  Sébastien,  sainte  Monique,  et  im  ange  jouant  de  la  mandoline, 
chef-d'œuvre  de  l'école  et  de  l'art  ;  '"  Annonciation  avec  saint  Jérôme  cl  saint 
Jean-Baptiste,  "  Madone  entre  saint  Georges,  saint  Augustin  et  saint  Llienne, 
"  Nativité,  '"Marie  et  Joseph  en  adoration  devant  l'enfunl  Jésus,  et  saint  Augustin 
hésitant  entre  le  sang  de  Jéms  et  le  lait  de  Marie;  à  S.-Giacomo-Maggiore,  dansia 
chapelle  de  Sie-Cécile,  ■'■  f/jsfoî're  de /a  srtin^e  (par  lui  et  ses  élè\es);  dans  la 
chapelle  Bentivoglio,  '"Madone  avec  S.  Jean,  S.  Sébastien  et  un  saint  éveque;  k 
S.-Martino-Maggiore,  "Sainte  Famille;  à  l'Annunziata,  'Annonciation — Brnin, 
au  Musée,  plusieurs  "  Madones  —  Vienne,  à  la  gaicrie  impériale,  "  .Madone  en- 
tre saint  François  et  sainte  Catherine.  —  Munich,  à  la  Pinacothèque,  '"Marie 
s' agenouillant  devant  l'enfant  Jésus  dansunjardin  de  roses  ;  chez  le  duc  de  Leuch- 
tenberg,  "Madone  entre  saint  Dominique  et  sainte  Barbe. —  Londres,  à  la  galerie 
nationale,  Déposition  de  Croix. 

Bologne,  à  la  Pinacothèque,  'Madone  entre  saint  Paul  et  sainte  Madeleine, 
Suint  François  stigmatisé. 

Bologne,  à  S.-Martino-Maggiore,  Madone  avec  sainte  Lucie.  —  Lucq'  es,  à 
S. -Frediano,  fresques  de  la  chapelle  S.-Augustin. 


1480-loo0. 

hmocenzo  FRASCl'CCI  da  Imola. 
1494-loo0. 

Gelasio  di  Nicolo,  vers  1242. 

Galasso  Galassi, 
140^1  ioO. 

Antonio  Alberti,  en  1438. 

Cosimo  Tira,  dit  ii.Cos.mé, 
1406  1*«9. 

FrancescoCossA,  vivait  en 
1474. 


> 


Bologne,  à  la  Pinacothèque.  Sposalizio. 

BviJogne,  à  la  Pinacothèque,  Madone  avec  anges;  à  S.  Giacoino,  Nativité 

VI.  ÉCOLE  DE  FEP.RARE  (898) 

Ferrare,  chez  le  marquis  Coslabiîi,  *i)c';;os!/JOîi  de  croix  avec  sainte  Claire  e. 
autres  saints. 

Ferrare,  ibid..  Mort  d'une  s:nn!e. 

Ferrare,  ibid  ,  saint  Jérôme,  portrait  de  saint  Bernardin  de  Sienne  ;  au  Palaz;o 
del  Magisirato,  Murtyre  de  s.tint  Maurèie;'n  la  cathédrale.  'Annonciation. 

Bologne,    à  la  Pinacothèque,   'Madone   entre  samte    Pétrone  et  suint  Je. in 
éveque^ 


Francesco  Z-^^^^^^^lli.^da  Cotignola,  ^     Ra,^,,^^^  ^^^  Observanlius,  tableau  cité  par  M.  Laderchi 

!5emardinoZAGANELLiDACoTiG>oLA,  i     perrare,  chez  le  marquis  Costabili,  saint  Sébastien. 
t.  en  loDU.  J  '  ^ 


Domenico  Panctti,  1460-1o50. 


1 


Ferrare  :  au  Palais-Public,  'la  Visitation;  à  S. -Andréa,  saint  André  ;  chez  le 
marquis  Coslabiii,  "la Mort  de  la  sainte  Vierge,  la  Présentation,  'la  PéposJton  ae 
croix. 


(808)  Nous  devons  la  plupart  de  nos  renseignements  sur  cette  <'cole  a  rexcellent  opuscule  de  M.  Camillo  l.adcrchi. 
doia  nous  parlons   n.  VII. 
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APPENDICE.  —  DU  VANDALISME  ET  DL  CAillOLK.lSME  DA.NS  L  ART. 


llOtî 


NOMS  Di:S  PEINTRES. 


Lorenzo  Tosta, 
143U-15Ô0. 


Tlmoteodclla  Vitf,  1470-1521. 

Ercole  Grandi, 
U91-1331. 


;Lodovico  Mazzoliso, 
1481-1530. 


Benvenuio  G\ropolo, 
U81-lo59. 


Giuslo  cl  Antonio  da  Padovâ, 

élèves  de  Giotlo. 

GuARiENTO  da  Padova, 

travaille  en  1363. 

Carlo  Cruelli,  t.  en  1476.        < 


INDICATION  DES  OCVRAGES. 

nol<)i<iie  :  i  S.-Giacomi»,  '  Madone  avec  ta  lamiltc  Diulivoglio  ;  i  S.-Pclruiiiu,* 
Mddotie  entre  deux  s(UHts;li  S.-Giovaiini-in  Moule,  '  Asuiisioti-  [t  S.-Marliny', 
■■  Assomption;  à  la  diajjellcde  Sle-Cécile,  deux  des  frcsiiuos.  "  le  Pape  prêchant 
Vulérien  et  Sainte  décile  distribuant  ses  biais  aux  pauvres,  h  la  l'inatuihii)!.»-. 
'sainte  Pétrone  tenant  Boluiine  dans  sa  main.  —  Ferrare.  au  palais  Coslabili,  suiut 
Sébastien,  'Madone  entre  aeux  saints,  '"  Nativité,  '  Uépusilion  de  croix. 

Bologne,  à  la  Pinacolhèque,  "  Madeleine. 

Ferrare,  chez  le  marquis  C.ostabili , //isJoJifs  de  l'Ancien  Testament,  'saint 
François  d'Assise,  plusieurs  Madones. 

Rome,  au  n:dais  Itorj^lièse,  '  Adoration  des  Maijes,  saint  Thomas.  —  Bologne, 
•i  la  Pinatollu"(|uo,  '  .V«<iii<''',  le  Père  éternel.  — Ferrare,  au  Palais-Public, 
"■  Marie  et  Joseph  adorant  l'enfunt  Jésus;  chvi  le  maniuis  Coslabili,  "  Suinte 
famille  avec  saint  Hnch  et  saint  Sébastien,  deux  autres  Madones  avec  divt'rs  saiitls, 
"  Marie  en jtdorution  devant  l'Enfant  (deux  lois),  '  Jésus  mort  sur  les  genoux  de 
sa  Mère. 

Rome  :  au  palais  Chigi,  "'■  Ascension;  au  palais  norglii'>se,  '*  Nativité,  Noces 
de  Catin,  Jésus  et  la  Samaritaine,'  Déposition  àe  croix  ;  au  palais  Doria,  "  Visi- 
tation; au  palais  Corsini,  Jésus  portant  sa  croix;  chez  le  cardinal  Festh,  "  Ado- 
ration des  bergers;  au  (apitoie,  '  Sainte  famille  dans  un  paysage.  Madone  avec 
detuc  saintes  franciscaines.  —  Bologne,  à  S.-Sahatore ,  "  S*imt  Jean- Baptiste  li 
Zacluirie.  —  Ferrare.  au  Palais-Public,  "'*  Jésus  au  Jaulin  des  Ulives,  '"  Vie  de 
saint  Sylvestre,  '  tes  Douze  apôtres,  "  Adoration  des  Mages;  h  la  cathédrale,  "  SS. 
Pierre  et  Pau[,  Annoncitilion,  '  Assomption;  dans  une  écui-ie  de  la  caserne  de 
S.-Benedelto,  '  Pietà;  à  S.-.\ndiea,  S.-Francesco  etc.,  nombreux  tableaux. 
Munich,  chez  le  duc  de  Leuchtenberg,  Miracle  d'un  saint,  la  Cène. 

Vil.  ÉCOLE  DE  VENISE. 


}      Padoue,  "*  fresques  de  la  coupole  du  baptistère. 

J     Padoue,  fresques  de  l'église  des  Eremitani. 

Milan,  à  laBrera,  *  Madone  et  plusieurs  saints.  - 
Plusieurs  SS. 


Londres,  chez  lord  Waid 


Jacopello  Flore, 
t.  en  1 456. 


I 


Venise,  à  S.-Francesco  della-Vigna,  "  Madone  qui  adore  son  enfant  endormi 
sur  ses  genoux. 

Luigi  VivarimdaMurano,  t.  en  UU.  |      Venise,  à  l'Académie,  saint  Jean- Baptiste. 

Venise,  à  S.-Pantaleone,  *'"  Couronnement  de  la  Vierge  au  milieu  du  paradis 
(par  Jean  et  Antoine);  à  l'Ac;!démie,  '"  Madone  sous  un  baldaquin  art'c  les  qua- 
tre docteurs  (par  les  mêmes).  "  .Madone  entre  quatre  saints  (par  Harihélem\);  à 
Sta-Maria-de'  Frari,  saint  Ambroise,  suint  Sébastien,  elc,  surmontés  par  un  ccu~ 
ronnemeut  de  la  Vierge  (p;ir  barthéleni.v  et  Basaiii)  ;  à  saint  Jean  et  saint  Paui,  des 
sin  des'vitraux  et"  /t'jÇ/iri*/  mort;  à  S.-Giovanui  in  liragora, /ÎCiurrerOiWj;  h  Sla- 
Maria-Formosa,  Madone  au  manteau  étendu. — Bologne,  à  la  Piuacollièque. 
'"  Marie  couronnée  pat  les  anges  peudaiU  qu'elle  protège  le  sommeil  de  son  fiis 
endormi  sur  ses  gc7ioux  (par  Antoine  et  Barthélenij).  —  Frauclorl,  aa  musée 
Slraedel  :  Madone  et  l'enfant  Jésus  bénissant. 


Giovanni  Vivarim  da  mcrano, 
•      eu  U44. 

Amonio  Vivarini  da  Mlrano, 
en  1451. 

Barlolommeo  Vivarim  da  Murano, 
en  1498. 


Jacopu  SoLARCiONE,  xv'  sièclc. 

Andréa  Manteosa, 
1 450-1 o06. 


Cenlile  Bellim,  1421-1501. 


Giovanni  Belli.m, 
1427-1517. 


Cima  da  Co.negluno,  1493-1517. 


VITTORECARPACCIO,  1502-1522. 


Marco  Basvïti,  t.  en  15-20. 


Padoue,  aux  Eremitani,  Histoire  de  saint  Christophe  et  de  saint  Jac(jucs.  — 
Milan,  à  la  Brera,  saint  Bernardin,  saint  Marc.  —  Vérone,  à  S.-Zeno-.\laguiore, 
la  Madone  entre  trois  apôtres  et  trois  saints.  —  Paris,  au  Louvre,  Sujets  tdiégo- 
riques  et  Madone  de  ta  Victoire. 

Milan,  à  la  Brera,  saint  Marc  prêchant  à  Alexandrie.  —  Venise  ,  U  l'Académie, 
'  Procession  de  la  sainte  croix  sur  la  place  Saint-Marc,  '  Miracle  de  la  croix  tiret 
de  l'eau. 

Venise  :  à  S.-Zaccarhi,  Madone  avec  sainte  Agathe,  suint  Jérôme,  etc.;  au  Re- 
denlore,  dans  la  sacristie,  "  Madotie  les  nuims  jointes  pour  proléger  le  somi^ieil 
de  l'enfant  Jésus,  "  Madone  entre  sainte  Catherine  et  suint  Jeun  evang.,  .Madone 
entre  saint  François  et  saint  Jérôme;  à  Sla-Maria-de'-Frari,  Madone  entre  quatre 
saints;  à  S  Giovanni-Crisostorao,  '  sai?i/ JmiHe;  à  SS.  Giovanni-e-Paolo,  Ma- 
done avec  sainte  Catherine,  sainte  Ursule,  e{c.;  à  l'Académie.  '"Madone  entre 
saint  Job,  saint  François,  saint  Louis,  elc,  avec  trois  auges  musiciens,'  Madone 
avec  l'enfant  Jésus  endormi.  Madone  avec  saint  Jean- Baptiste,  suint  Jérôme,  etc.; 
à  S.-Pierre  de  Murano,  *  le  Doge  à  genoux  devùtU  la  Madotie.  —  Dresde ,  à  la  ga- 
rie,  Christ  en  pied. 

Milan,  à  la  Brera,  *  saint  Pierre  apôtre,  "  saint  Pierre  martyr. —  Venise  :  à 
S  -Giovanni-in-Bragora,  *'  Baptême  de  Notre-Seigneur;  à  Sla-Mar  ia-del-Carmine, 
***  Nativité  avec  sainte  Catherine  et  sainte  Hélène;  à  Sta-MsriadeirOrlo,  "  saiiit 
Jean-Baptiste  entre  saint  Pierre,  saint  Patd,  saint  Marc  et  su.nl  Jérôme;  à  I  A- 
cadémie,  .Madone  avec  plusieurs  saints,  "' Incrédulité  de  saiiit  Thomas;  «liez 
M.  Barhiiii.  *  Madone.  —  Dresde,  à  la  Galerie,  PrésetUation  de  Noire-Dame.  — 
Francfort,  Madone  avec  l'enfant  qui  bénit.  ■ 

Milan,  à  la  Brera"*  S.  Etien.ne.  —  Venise  :à  S.-Giorgio-dcgH-Schjavoni, 
"  Légende  de  saint  Georges  et  de  saml  Jérôme;  à  SS.  Giovauni-e-Panlo,  '  /;/(<>- 
ro»fl;i07je;  à  S.-Giovanni-in-Bragora,  ■  S(/)î(f  .UwrJm  ;  à  l'Acndémie,  ""'  Légende 
de  sainte  Ursule,  "  Rencontre  de  samt  Joachiin  et  de  sainte  Anne  avec  saint  Lonuf 
et  sainte  Ursule,  .Miracle du  patriarche  de  Grado,  'Présentation  de  Notre  Seigneur; 
à  la  galerie  Corrcr,  *  Légende  d'ime  sainte.  *"•  l'Enfant  Jésus  lisant  pcndaiit  (lue 
Marie  l'adore  à  genoux.  —  Paris,  au  Lou\re.  Prédication  de  saint  Etienne. 

Bergame,  à  la  galerie  Carrara,*  Tète  de  Notre-Seigneur.  —  Venise  :  à  Sla-Ma- 
ria  della-Salute,  suint  Sébastien  ;  à  Sla-Maria-de'-Frari,'  /«(OroiwxioHt;  au-des- 
sus du  saint  Ambroise  de  Vivanni;  à  l'Académie,*  Vocation  des  fils  de  Zébédée, 
'  la  Prière  au  jardin  des  Oliviers,  '"  le  Chkisi  .mort  entre  delx  anges  ;  à  la  gs- 
lerie  Currer,  *  le  Christ  mort  entu  (/ois  auges,  dont  l'un  lui  baise  le  pied. 


1IU7 

NOMS  DES  PEINTRES. 

Vlnceuzo  Catl>a,  mon  en  1530. 

Giuvaiini  Mansueti, 
t.  en  1300. 

Francesco  Santa-<;hoce, 
V307-15il. 

Cirulamu  Rizzi  da  Santa-Choce, 
t.  en  1520-1549. 


Piermaria  PeNNAccai, 
l.  en  1520. 

Francesco  Bissolo, 
t.  en  1520. 

IBocco  Marco.ne, 
t.  en  1505. 

Giovanni  Mariino  iI'Udine, 
U9i-15G1. 

Sebastiano  Florigorio  d'Udine, 
t.  en  1533. 

Uiorgio  BarbareH'i,  dit    Jl  GIOR- 
GIONE,  1477-1511. 

TIZIANO  VECELLI, 

1177-1576. 


Boniraziu  Qembo,  t,  en  1461. 


Paris  BORDONE,  1500-1670. 

Giovanui-Antnnio    PORDENONE, 
lk84-1540. 

YIII. 


DICilO.N.N.VlKt:  DtSTHtTIQlH. 
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INDlC.VriON  DES  OLVR.\GES. 

Venise:  à  Sla-Maria-Mater-Domini,  ■'"  Wur/yre  (/e  suinte  Cliriili)U' ;  à  SS. 
(iiovanni-e-Paolo,  saint  François  et  deux  saiitls  évéques.—  Dresde  :  Suijite  Fa- 
mille avec  deux  évéques. 

Venise  :  à  l'Académie,  "  Miracle  de  la  croix  au  pottl  Sainl-Leone  ;  à  la  galerie 
Correr,  "  Marie  allaitant  l'enfant  Jésus  pendant  que  deux  anges  lu  couronnent. 

Venise  :  à  S.-Pictro-di-Murano,  "  Madone  entre  Jérémieet  saint  Jérôme  ;  à  S.- 
Francesco  delle-Vigne,  Cène;  h  la  galerie  Corvcr,'  Madone  couronnée  par  les  an-- 
(jes,  '  Crucifixion,  Déposition  de  croix,"  Sainte  Famille  avec  plusieurs  suintes  assi- 
ses en  cercle. 

Venise  :  à  S.-Francesco-delle-Vignc,  Jésus  sauveur;  à  S.-Marlino,  *  Cène  ;  à 
Sla-Maria-de'-Frari,  "  Marie  étendant  sou  manteau  sur  ses  fidèles;  à  S.-Sylvesiro, 
'"suint  Thomas  de  Cantorbéry  entre  saint  Jean-Baptiste  et  saint  François;  à  la 
galerie  Correr,  '  Madone  avec  le  doge  et  la  dogaresse  à  ses  pieds;  à  liurano,  saint 
Marc  entre  quatre  saints;  au  palais  Manfrini,  Adoration  des  Mages.  —  Milan,  à  la 
Brera,  '  Mudoiie  entre  saint  François  et  saint  Jérôme.  — Francfort  :  "*  S.  Jérôme 
et  lu  perdrix. 

Venise  :  à  S.-Francesco-delle-Vigne,  *"  Annonciation  ;  à  la  Madonna-dei  Mi- 
racoli,  le  plafond  à  cinquanle  compartiments,  *'  suints,  patriarches,  etc.;  à  Mura- 
no,  le  plafond,  '  Incoronaxione,  au  milieu,  avec  patriarches  et  prophètes  à  l'en- 
tour. 

I       Venise,  à  l'Académie,  *"*  Noire-Seigneur  donnant  à  choisir  à  sainte  Catherine 
«  de  Sienne  entre  la  couronne  de  reine  et  la  couronne  d'épities. 

I      ^enhe,  k  \'À.caàèmie,"  Descente  de  croix  avec  la  Madeleine ,  saint  Benoit  et 
t  sainte  Scholastique. 

I      Venise,  k  l'Académie,  *'  le  Christ  parmi  les  docteurs.  —  Francfort  :  Madone 
»  entre  Ste  Catherine  et  S.  Nicolas. 


Venise,  k  l'Académie,  saint  François,  saint  Antoine  et  saint  Jean  évang. 

Dresde,  k  la  galerie  *  Rencontre  de  Jacob  et  de  Rachel.  —  Munich,  à  la  galerie 
Beauharnais,  Adoration  des  bergers. 

Venise  :  à  S.-Marie-de'-Frati,  la  Famille  Pesaro  présentée  à  la  sainte  Vierge 
après  la  bataille  de  Lépante  ;  k  la  galerie  Manfrini  *  Déposition  de  croix.  —  Pa- 
doue,  à  la  Scuolo-del-.Santo,  *  Fresques  deHiisloire  de  saint  Antoine.  —  Borne. 
à  la  galerie  Fesch,  "  les  Quatre  docteurs  de  l'Eglise  d'Occident.  —  Dresde,  le 
Christ  dit  délia  Motiela. 

Venise  :  k  l'Académie, '/eFtslin  duricheEpulon,  Madoneavec  sainte  Anne, etc.; 
k  SS.-Giovani-e-Paolo,  plusieurs  "  saints.  — Dresde,  k  la  galerie,  Invention  de 
Moïse. 

Trévise,  k  la  cathédrale,  saint  Laurent,  saitite  Catherine,  etc.  —  Venise,  à 
V.^caâémie,'  le  Pêcheur  apportant  au  doge  l'anneau  de  saint  Marc.  —  Milan,  k 
Sle-Mane,  près  S.-Celse,  saint  Jérôme  recevant  son  chapeau  des  mainsdu  Christ. 

'     Venise,  k  l'Académie,  saint  Laurent  Giustiniani  et  autres  saints. 


Viltore  Pisanello, 
t.  en  1450. 

Slefano  da  Zevio,  t.  en  1400. 

Dominico  Morose,  1430-1500. 

Francesco-Girolamo 

Mo>iSIONOHI, 

1455-1519. 

Nicolo  Gioi-Fwo, 
vers  1490. 

Libérale,  1451-1556. 
Girolainodej  Libri,  1472-1555. 


Giovanni  Carotto,  1470-1536. 
Paulo  Cavazzola,  niorl  k  31  ans. 

Vincenzn  Foppa, 
t.  en  1455,  m.  eu  1492. 

Hieronimo  RuM.i:fi, 
XY*  siècle. 

Alessaiidro  Buonvicini,  dette 
IL  îioretto, 1514-1547. 

Girolamo  Savoldo.  vers  1540. 
Giovann;  Caria>o,  1500-1519. 


Pérouse,  k  S. -Francesco, 


SUCCURSALES  DE  L'ÉCOLE  VÉNITIENNE. 

1°  Vérone. 

!      Vérone,  k  S.-Fermo-Maggiore,  '  Annonciation.  ■ 
Histoire  de  saint  Bernardin. 

I      Vérone,  k  S.-Fermo-Maggiore,  Têtes  de  prophètes  autour  de  la  chaire. 

I      Vérone,  k  S.-Bernardino,  Crucifixion. 

(  Vérone  :  k  S.-Bernardino,  *  Madone;  à  S.-Fermo-Maggiore  *  Madone  avec 
'  saint  Christophe,  etc.  ;  à  S.-Nazaro-e-Celso,  Madone  avec  saint  Sébastien  et  saint 
I  Biaise.  —  Milan,  k  la  Brera,  saint  Bernardin  et  saint  Louis. 

{Vérone  :  k  S.-Bernardino.  Histoire  de  la  Passion  ;  à  Sta-Anastasia,  Descente 
du  Saint-Esprit  ;  k  Sta-Maria-in-Organo,  fresques. 

I      Vérone,  k  Sta-Anastasia,  Déposition  de  croix,  '  Assomption. 

4  Vérone:  k  Sla-Anasla^ia,"  Madone  entre  deux  saints  avec  le  donateur  ;  k  S  -Gior- 
{  gio.  '*■  Madone  entre  saint  Laurent  Giustiniani  et  saint  Zéno'n,  entre  le  Père 
i  éternel  et  trois  anges,  chef-d'œuvre  de  cette  école. 

Vérone  :  à  S.-Bernardino,  *  saint  Barihélemii,  '  saint  François,  tes  Adieux  Ce 
Jésus  et  de  Marie  ;  k  Sta-Anastasia,  saint  Martin  ;  k  S.-Giorgio,  '  sainte  Ursule  el 
ses  compagnes  ;  k  S.-Fermo-Maggiore,  "  Madone  avec  sainte  Anne. 

i  Vérone,  k  S.-Bernardino,  Madone  avec  saint  François,  sainte  Elisabeth  el  autres 
•  saints  franciscains  ;  Histoire  de  la  Passion  en  partie. 

2"  Brescia. 

Bergame,  k  Ijj  galerie  Carrara,  *  Crucifixion. 

,  Padoue,  k  S'p.-Jusline,  dans  la  vieille  église  latérale,"  iVadojJC  avec  sainte  Ju$- 
«  tJne,  sainte  Scholastique  et  deux  saints  évéques. 

Bre-scia,  au  Duomo,  la  Pàque,  le  sacrifice  d'^&ra/jam.— Milan,  k  la  Brera,  plu- 
sieurs *  saints.  —  Vérone,  k  S.  Giorgio,  sainte  Cécileavec  d'autres  vierges.  —  Pa- 
ris, au  Louvre,  Quatre  saints  franciscains.  —  F'rancfort  :  Madone  avec  SS.  Sébcs 
tien  et  Antoiiie. 

3°  Bergame. 
Bergamp,  à  la  galerie  Carrara,  Madoneavec  plusicws  saints. 


} 
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APPENDICE.  —  DU  VANDALISME  ET  OU  CATHOLICISME  DANS  LAUT. 


UO 


NOMS  DES  PEINTRKS. 

Aiidrca  Pkevitau, 
t.  en  1506,  m.  en  1528. 

Gavio. 
Aatoiiiu  BosELu,  1509-1356. 

PALM  A   Vecchio, 
1508-1556. 

Fraiicescu  Mohone,  1474-1529. 


Lorcnzo  I  otto. 
l.  en  1554. 


£nea   Salmeggia, 
inorleu  16â6. 

B;ainanlinu  d'AGOSTi>o,  l.  en  1  (50. 
Leonardo  da  ViNti,  1452-1519. 


AMBROGIO  DA  FOSSAM),  eu  IL 
BORGOGOGiNE.  U75  1522. 


BERNARDI.NO  LLIM, 
vivait  encore  en  1330. 


Beruardiuo   Zenale  da  Treviglio, 

m.  en  1526. 

Giuvanni  Antonio  Beltuafio, 

1467-1516. 

Marco  d'OcGiONE,  1520. 

Barloloinmeo  MoNTACsA.l.en  1507 

Andréa  Sabino,  vers  1550. 

Gaudenzio   FERRARI,   1481-1550 

Boccaccio  Boccaccim  da  Tbe.mo.n.» 
élève  du  Pérugin,  1460-1518. 

Cesare  da  SESTO, 
m.  en  1524. 

Andréa  SOLARl, 
i.  en  1350. 


INDIC.VnON  DES  OLVRAGES 

Berganie  ;  U  la  calht':drale,  *  saint  Benoit  et  deux  autre»  saints  ;  à  S.-Anflré, 
Descente  de  croix:  k  S. -Augustin,  sainte  Ursule  avec  ses  compagnes;  'd  S  -.Vles- 
satidro-della-Groce,  Cruci/ijioH;  k  S.-Spirilo,  saint  Jean-Baptisle  entre  quatre 
autres  saints  —  Milan  :  à  la  Brera,  N  olre-Seitjneur  et  le  Saint-Esprit;  chez  le  duc 
Melzi,  "  Sainte  [amille. 

Resté  fidèle  à  l'ancienne  école  vénitienne. 

Paris,  au  Louvre,  Quatre  saintes. 

Berganio,  à  la  galerie  Carrara,  ;Wndone  e/ '//w/re  s«mf.^.  -  Florence,  aux  l^l'- 
fizi,  ■  Portrait  d'un  astronome.  —  Dresde,  Sainte  Famille  avec  suinte  Catherine; 
les  trois  arts.  Yeiiiso,  dans  beaucoup  déglisi  s,  l;il)te;iiix  en  général  médiocre^. 
—  Munich,  à  la  galerie  Beauharnais,  Sainte  Famille  avec  sainte  Barbe  cl  saintt 
Catherine. 

Bergame  :  à  la  galerie  Carrara,  Madone  avec  saint  François  ;  à  S.-Alessandro- 
della-Croce,  Incoronazione  — Florence,  à  la  tribune,"  Portrait  prétendu  rf»' 
saint  Ignace  de  Loyola. 

Ber'.;anie  :  k  S.-Bartolommeo,"  Madone  et  vlusienrs  saints  ;  à  la  ga'.erie  Carrara* 
Marmge  de  sainte  Catherine.  —  AAl7^iio,  près  Bresiia,  *  Madone  et  ptusicura 
saints' —  Brescia,  chez  le  comte  Tosi,  Adoration  des  beigers.  —  Venise  :  à  Sta- 
Maria-del-Carmine,  SM»«(  iViro/fis  et  autres  saints;  à  S.-Giovaui-e-Paolo,  saint 
iï«(onm;  dans  d'autres  églises,  beaucoup  de  lableauii.  —  Munich,  à  la  galerie 
royale.  Mariage  de  suinte  Catherine. 

Bergame,  à  Sla-Grata,  "  Madone  avec  sainte  Grata,  sainte  Scholustique,  sumle 
Catherine. 

IX.  ÉCOLE  LOMBARDE  (899). 

Milan  :  à  la  Brera,  fresques  ;  chez  le  duc  Melzi,  Madone. 

Milan,  à  la  Madone-delle-Grazie,  *"  la  Cène,  presque  effacée.—  Florence,  à 
la  Tribune,  *'*  la  Fille  d'Hérodiade  (attribuée  aussi  à  Luini).  —  Paris,  au  Lou- 
vre, *' /«  Vierge  aux  rochers.  — Vaprio,  entre  Milan  et  Rorganie,  "  Madone  co- 
lossale à  fresque.  —  On  a  conservé  fort  peu  d'œuvres  authentiques  de  Leonaido 
el  il  est  dilBcile  de  les  distinguer  de  celles  de  Luini. 

Milan  :  àSt-Maria,  prèsS.-Olse,  .Vfl/ii'i/f';  k  S.-Euslorgio,  "  Madone  entre 
saint  Jacques  et  saint  Henri  ;  à  S.-Anibrogio,  "  Notre-Seigneur  disputant  avec  Us 
accteurs,  "  Notre  Seigneur  entre  deux  aiigcs  ;  k  S.-Sinipliiiano,  Incoronazione  ; 
à  la  Brera,  ""  Marie  couronnée  par  son  }its  pendant  que  Dieu  le  Père  lesembrasie 
tous  les  deux  au  milieu  de  la  cour  du  paradis  ;  chez  le  duc  Melzi,  "  Présentation, 
saint  Roch  et  saint  Sébastien.  —  A  la  Chartreuse  de  Pavie""  fresques  nombreu- 
ses et  admirables,  surtout  le  Couronnement  de  .Marie  et  la  Famille  Visconli  aux 
pieds  de  Marie,  dans  les  deux  transepts. 

Milan  :  à  Sta  Maria-della-Passjone,  *  Pielà;  à  S.-Maurizio,  "  Scènes  de  la  pas- 
sion; dms  à'axxlres  églises,  nombrew&es  pl  heWes  (resqaes;  h  la  Brera,  sainte 
Catherine  eksevelie  par  les  a.nùes,  *'  Histoire  de  sainlJoachim  cl  de  sainte  Amie, 
'saint  Joseph  choisi  pour  époux  de  Marie,'"  V  ision  de  saint  Joseph  sur  l'innocence 
de  Marie,  plusieurs  *'  Madones  ;  à  la  galerie  Melzi,  ■""  Madone  entre  saint  Martin 
ef  snmf  £/iemie  et  plusieurs  autres,  Vogage  en  Egifpte.  —  k  Chiaravalle,  près 
Milan,  '"  Madone.  —  A  la  Chartreuse  de  Pavie,  "■  Madone  el  Jésus  cueillant 
une  /ît'/ir.— Saronno,  "■  fresques  du  chœur  de  l'église,  sublimes.— Como,  à  la  ca- 
thédrale, '"Madone  avec  SS.  Jérôme,  Abbondio,  etc.—  Lugano,  au  couvent  des 
Franciscains,  "Cène,  "  Crucifixion,  "Madone,  etc. 

Milan,  à  la  Brera,  *  Madone  entre  tes  quatre  docteurs. 

Milan,  à  la  Brera,  Ecce  Homo. 

Milan,  à  Sta-Eufemia,  *"  Madone  avec  sainte  Etiphémie  et  autres.  On  attribue  à 
ce  peintre  la  délicieuse  .Madonna  del  Lago,  doul  il  existe  une  gravure  par  Longiii, 
sans  qu'on  sache  où  est  l'original. 

Pavie,  à  la  Chartreuse,  ■"  Madone  el  saints  avec  trois  anges  musicietis 

Munich,  à  la  galerie  i3eauljarnais,  sainte  Vierge  sur  les  genoux  de  sainte  Ahik. 

Milan,  à  la  Brera,  "  Martyre  de  sainte  Catherine. 

Crémone  :  admirables  fresques  de  la  cathédrale;  à  S. -Vincent,  'Madone. 


I      Milan,  chez  le  duc  Melzi,  "  SrtJH/ ilof/j,  saint  S  éba.<itien,  '  saint  Jean- Baptiste, 
\  etc.  —  Munich,  chez  le  duc  de  Leuchtenberg,  sainte  Famille. 

i     Pavie,  à  la  Chartreuse,  "  les  Apôtres  au  tombeau  de  Marie.  —  Paris,  au  Lou- 
j  vre.  Madone  allaitant  l'enfant  Jésus,  la  fille  d'Hérodiade. 

X.  ÉCOLES  DIVERSES. 

(Nous  indiquons  sous  cette  catégorie  le  petit  nombre  de  peintres  du  moyen  âge  qui  n'ont  pu  se  ranger  sous  une 
des  écoles  précédentes,  ainsi  que  ceux  des  siècles  postérieursqui  onl  échappé  au  goût  païen  et  classique  dans  quel- 
ques-unes de  leurs  œuvres.) 

A  Carlstcin,  en  Bohême,  tableaux  faits  par  ordre  de  Charles  IV.  —  Autres  à 
Vienne,  au  Belvédère. 

A  Francfort,  Madone  signée  el  datée  de  1567. 

Gènes,  à  Sta-Maria-di-Castello.  '  Annonciation  avec  plusieurs  sainls,' Mariage 
des  deux  saitites  Catherine  avec  Sotrti-Seigneur 

Naples,  aux  Studii,  plusieurs  Madones  el  saints;  aux  Bénédictins;  7ie  de 
saint  Benoit  et  de  saint  Placide. 


TOMMASO   DE   MCTINA, 

xiv*  siècle. 

Barnaba  de  Muti.na,  1567. 

Luigi  Brea,  de  Nice, 
t.  en  1515. 

Antonio  Solario,  ou  le  Zingabo,  de 
Naples,  1582-1435.  ; 


(899)11  faudrait  compléter  el  corriger  cet  article  par  Je  second  volume  du  liue  de  M.  Rio  publié  en  1855,  exclusi- 
vement consacré  à  l'école  Lombarde. 
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NOMS  bliS  PEINTRES. 
Uernardiuo  r.AMpr,  da  Cremoiia, 

Ludovic»  Tarui  da  Cigoli, 
l!)o9-l6i3. 
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INDICATION  DES  OUVRAGES. 

Pa\ie,  i  la  Cliarireuse,  Assompliun. 


iir2 


! 

4      De  l'école  florcnline,  se  mel  à  pari  de  ses  conlemporaiiis  par  la  piélé  avec 
\  laquelle  il  représente  saint  François. 

Se  dislingue  par  le  charme  avec  lequel  il  a  toujours  peint  la  Madone.—  Ses 
chefs-d'œuvre  sont:  à  Florence,  aux  Lfli/.i,  une  *  Madone  veiilaul  sur  le  sommeil 
de  Jésus. —  lionie,  à  Ste-Sabine,  ■■" /a  1/«done  fH/re  srtint  Dominique  et  suinte 
Catherine  de  Siemie,  à  qui  l'enlunt  Jésus  mel  la  couronne  d'épines  ;  et  i  la  galerie 
Borghèse,  '"  les  Trois  âges. 

<     A  souvent  réussi  à  trouver  l'expression  chrétienne,  surtout  dans  sa  Madeleine 
\el  sa  sainte  Lucie,  à  Florence. 

i     Quelques-unes  de  ses  madones  ont  de  la  pureté  et  de  la  profondeur,  surtout 
\  à  Bologne,  celle  dite  la  Madone  délia  pielà. 

i      Ce  peintre,  quoique  très-pieux,  a  rarement  pu  remire  le  sentiment  chrétien 

Fraucesco  Bahberi,  dt'Mo  il  Gleb-i  dans  ses  tableaux  de  sainteté;  toutefois  il  a  de  temps  à  autre  réussi  dans  ses 

ci.NO,  l590-i(J66.  j  figures  de  saints  et  de  moines,  comme  on  peut  s'en  convaincre  à  fa  Pinacothèque 

f  de  Bologne  et  au  Louvre. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  que,  sauf  pour  l'école  de  Ferrare  et  une  douzaine  de  tableaux  des  autres  écoles,  le« 
notes  qui  précèdent  sont  exclusivement  le  résultat  de  nos  propres  observations. 


Giovau-Batista  Salvi  da 

Sassdfeiirato, 

iG0j-ltJ8o. 


Carlo  DoLci, 
1GI6-1G86 

Guido  Rem, 
1575-161:2. 


IV. 


DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  L'ART  RELIGIEUX 

EN   FRANCE    (899*). 

(1837.) 


«  L'étufJe  des  nionument.s  religieux  a  ra- 
iiiiiié  parmi  nous  le  sentiment  et  le  goût  de 
l'art  chrétien.  Ce  sentiment  a  bientôt  tourné 
au  profit  du  christianisme  lui-mêiEe.  En  ap- 
jirenantà  comprendre,  à  admirer  nos  églises, 
on  est  devenu  presque  juste,  presque  aCfec- 
tueuï  pour  la  foi  qui  les  a  élevées.  C'est  là 
i-iî  retour  un  peu  futile  vers  la  religion,  re- 
tour sincère  cependant,  et  qu'il  ne  faut  pas 
dédaigner.  L'art  rend  ainsi  aujourd'hui  à  la 
religion  quelque  chose  de  ce  qu'il  en  a  reçu 
jadis  (900).  »  Ainsi  parlait,  il  y  a  peu  de 
temps ,   dans   une  occasion  solennelle,  un 
homme  dont  la  patrie  s'honore,  bien  que 
malheusement  la  religion  ne  puisse  le  comp- 
ter parmi  ses  fidèles.  Ces  paroles  expriment 
avec  noblesse  une  vérité  généralement,  mais 
vaguement  sentie.  Plus  que  personne  leur 
auteur  a  contribué  à  ramener  en  France  le 
sentiment  de  l'art  religieux,  d'abord  par  le 
nouveau  jour  qu'il  a  jeté  sur  l'histoire  des 
temps  où  cet  art  naquit ,  et  ensuite  par  ses 
généreux  efforts,  pendant  qu'il  était  au  pou- 
voir, pour  sauver  et  populariser  les  débris 
de  notre  ancienne  gloire  artistique.  Un  im- 
mense changement  s'est  ojiéré  dans  les  es- 
prits depuis  le  temps  où  nous  nous  sentions 
excités  à  élever  une  voix  humble,  inconnue 
et  presque  solitaire,  contre  les  Vandales  de 
diverses  espèces  qui  dévastaient  les  monu- 
ments de  notre  foi  et  de  notre  histoire  (901). 
En   peu  d'années  tout  a  changé  de  face.  La 
révolution  de  juillet,  en  portant  le  dernier 
coup  à  Vuncien  régime  dans  le  présent  et 

(ô'J9*)  Cet  essai  sert  d'iiiliodiiclion  à  la  coHcclion 
des  Monuments  de  l'Histoire  de  suinte  Elisabclli , 
jiiiL'liée  par  M.  A  lîublci. 


dans  l'avenir,  a  donné  un  nouvel  élan  à  l'é- 
tude et  à  l'apiiréciation  de  Vancienne  France 
dans  le  passé,  non  jias  dans  le  passé  bâtard 
et  inconséquent  des  derniers  siècles,  mais  le 
passé  de  celte  grande  époque  où  le  christia- 
nisme régnait  sur  l'âme  et  le  cor(is  de  l'hu- 
manité.Le  nouveau  gouvernement  s'est  rangé 
franchement  du  côté  du  petit  nombre  d'hom- 
mes qui,  inspirés  par  les  éloquentes  invec- 
tives de  M.  Victor  Hugo,  essayaient  de  lutter 
contre  le  torrent  des  dévastations.  Usant  avec 
une  salutaire   énergie  de   leur   [)uissance, 
M.  Guizot  et  ses  successeurs  à  l'intérieur  et 
à  l'instruction  publique  ont  étendu  les  bras 
immenses  et  inévitables  de  la  centralisation 
pour   arrêter  le  marteau   municipal   et  la 
brosse  fabricienne,  en   même  teiïips  qu'ils 
ont  créé  et  encouragé  de  vastes  et  importan- 
tes publications,  desiinéesà  tirer  de  la  pous- 
sière et  à  révéler  au  pays  les  antiques  tré- 
sors de  son  art  national,  is'oble  et  bienfaisant 
exemple  qu'il  appartenait  au  pouvoir  anté- 
rieur de  donner,  et  qu'il  faudra  bien,  Dieu 
merci,  suivre  à  l'avenir.  D'un  autre  côté, 
une  étude  plus  approfondie  de  l'étranger  a 
produit  rapidement  des  résultats  tout  à  fait 
inattendus.  En  voyant  de  plus  près  les  mœurs 
et  la  science  de  l'Allemagne  et  de   l'Angle- 
terre, on  s'est  aperçu  du  profond  respect  et  de 
la  tendre  sollicitude  que  ces  grandes  nations 
professent   pour    les    monuiiienis  de   leur 
passé;  la  pensée  s'est  naturellement  repor- 
tée sur  la  patrie,  et  on  a  reconnu  avec  sur- 
l)rise  et  admiration,  que  la  France  reiifer- 

('JOC)    Discours  de   M.    Guizot  à    la_^Sociélé  des 
Antiquaires  de  Norniaiulie,  ei\  août  1857. 

(,yUlj  Du  vandalisvie  en  France  {Vo>j.  plus  haut. 
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uiait  encore  clans  ses  villes  de  province  des 
cjiifiédrales  plus  belles,  malgré  le  triste  dé- 
iiûmeiit  des  unes  elle  fard  ridicule  des  au- 
tres, que  les  plus  célèbrescatliédralesde  l'An- 
gleterre. On  a  trouvé  dans  la  poudre  de  ses 
bibliothèques  des  poëmes  plus  originaux, 
plus  inspirés  que  les  épopées  les  plus,  popu- 
laires de  l'Allemagne.  On  a  vu  encore  les 
manuscrits  de  ces  poëmes  souvent  ornés  de 
miniatures  plus  fines,  plus  gracieuses  que  les 
plus  vantées  du  Vatican.  On  est  arrivé  ainsi 
à  comprendre  et  à  découvrir  que,  même  en 
France,  il  avait  existé  un  art,  une  autre 
beauté  que  la  beauté  matérialiste  et  l'art 
païen  du  siècle  de  Louis  XIV  et  de  l'empire. 
Celte  découverte  renfermait  implicitement 
celle  de  Vart  religieux.  Nous  n'hésitons  pas 
à  employer  ce  mot  de  découverte,  parce 
qu'une  réhabilitation  aussi  complète,  aussi 
foiîdamcnialeque  celle  qui  est  exigée  pour 
l'art  religieux  vaut  bien  l'invention  la  plus 
difUcile.  Malheureusement  celte  découverte 
i)'a  guère  été  faite  que  par  des  gens  de  let- 
tres ou  des  voyageurs.  La  faire  passer  dans 
la  vie  pratique,  la  faire  reconnaître  par  les 
artistes  ou  ceux  qui  aspirent  à  le  devenir, 
la  faire  comprendre  jiar  ceux  qui  comman- 
dent ou  qui  jugent  les  œuvres  dites  d'art  reli- 
gieux, c'est  là  le  dilficile,  mais  c'est  aussi  là 
l'essentiel;  car  à  l'heure  qu'il  est,  il  n'y  a 
pas  d'art  religieux  en  France,  et  ce  qui  en 
porte  le  nom  n'en  est  qu'une  parodie  déri- 
soi.'-e  et  sacrilège. 

Ce  n'est  pas  assurément  que  la  matière  de 
l'art  religieux  manque  aujourd'hui  en  France 
plus  qu'en  aucun  autre  pays  ou  à  aucune 
autre  époque.  Il  y  a  une  religion  en  France 
qui  compte  encore  des  millions  de  fidèles; 
or  toute  religion  qui  n'est  pas  née  à  l'état 
de  secte,  comme  le  protestantisme,  a  tou- 
jours donné  la  vie  à  un  art  qui  pût  lui  servir 
d'organe,  parler  son  langage  à  l'imagination 
et  au  cœur  de  ses  enfants,  irad  uire  ses  dogmes 
en  images  vénérées  et  chéries,  enfin  parer 
ses  rites  et  ses  cérémonies  d'un  attrait  mys- 
térieux et  populaire.  Ce  que  la  religion  des 
Hindous,  des  Egyptiens,  des  Grecs,  des  Me- 
xicains a  fait,  la  religion  catholique  l'a  fait 
aussi,  mais  avec  une  splendeur  et  une  puis- 
sance à  nulle  autre  égales.  Notre  patrie  est 
couverte  des  produits  de  l'art  catholique,  qui 
ont  survécu  à  trois  siècles  de  profanations, 
d'ignorance  et  de  ravages.  Pour  un  Louvre, 
pour  un  Versailles  dont  la  France  s'enor- 
gueillit, elle  a  cent  cinquante  cathédrales  , 
elle  a  >ix  mille  églises  qu-i  remontent  aux 
temps  011  régnait  le  véritable  art  chrétien. 
Ces  cathédrales  et  ces  églises,  malgré  leur 
pauvreté  et  leur  nudité  actuelles,  ou  plutôt  à 
cause  de  cette  nudité,  oti'rent  aux  peintres 
et  aux  sculpteurs  le  champ  le  plus  vaste,  et 
presque  le  seul,  pour  leurs  travaux;  car  on 
lie  pourra  pas  avoir  le  bonheur  et  la  gloire 
de  faire  un  musée  de  Versailles  à  chaque 
règne,  et  où  trouver  aujourd'hui  des  parti- 
culiers qui  remplacent  pour  l'art  les  princes 
et  les  prélats  d'autrefois  ?  Ces  églises  ouvrent 
«haque  jour  leurs  portes  à  une  foule  plus  ou 
moins  nombreuse  de  [icrionnes,  qui  y  voient 


avec  intérêt  et  émotion  les  représentations 
des  objets  de  leur  culte  et  de  leurs  croyan- 
ces, et  qui  ne  demanderaient  pas  mieux  que 
de  s'y  intéresser  avec  artieur  et  enllKju- 
siasm'e,  si  l'on  prenait  la  peine  de  donner  à 
ces  représentations  une  valeur  réelle  cl  de 
la  leur  expliquer.  Ce  n'est  donc  pas,  nous  le 
répétons,  la  matière  qui  manque  en  France 
à  l'art  religieux;  ce  (jui  lui  manque,  c'est 
la  foi,  c'est  la  |)udeiir  cliez  la  plupart  de 
ceux  qui  en  sont  les  prétendus  ouvriers.  Ce 
qui  imj)()rte,  c'est  de  dénoncer  aux  hommes 
sincères  et  conséquents  l'étrange  abus  qu'on 
fait  des  mots  et  des  choses  ,  dans  un  ordre 
d'idées  et  de  faits  qui  exige  plus  de  con- 
science et  i>lus  de  sciiipule  qu'aucun  autie. 
Ce  qui  im|)orte  encore,  c'est  de  mettre  à  nu 
les  plaies  qui  gangrènent  ra|>|  lication  reli- 
gieuse de  l'art,  a(in  que  la  |)artie  saine  de  la 
jeune  génération  d'artistes  qui  s'élève  puisse 
en  éviter  le  contact  et  la  honteuse  conta- 
gion. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  répondons 
d'avance  en  deux  mots,  à  une  multitude 
d'objections  et  de  reproches  qui  pourraient 
nous  être  adressés.  Qu'on  le  sache  bien, 
nous  n'entendons  nullement  parler  de  l'an  en 
général,  mais  uniquement  de  l'art  consacré 
à  reproduire  certaines  idées  et  certains  faits 
enseignés  par  la  religion  :  tout  le  reste  est 
complètement  étranger  à  nos  plaintes  et  à 
nos  invectives.  Nous  n'emjjiéterons  pas  sur 
celte  vaste  extension  d'idées  qui  comprend 
aujourd'hui,  sous  le  nom  d'artistes,  jus- 
qu'aux coiffeurs  et  aux  cuisiniers.  Nous  ne 
prétendons  en  rien  intervenir  dans  les 
grandes  transformations,  dans  le  rôle  huma- 
nitaire que  divers  critiques  et  philosophes 
assignent  à  l'art,  d'abord  parce  que  nous  n'y 
croyons  pas,  ensuite  parce  que  nous  n'y 
comprenons  rien,  enfin,  et  surtout,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  commun  entre  tout  cela 
elle  catholicisme.  En  effet,  le  catholicisme 
n'a  rien  iV humanitaire,  il  n'est  que  divin,  à 
ce  que  nous  croyons;  du  moins  il  n'est  nul- 
lement progressif,  il  est  encroûte'  (pour  me 
servir  d'un  terme  familier  et  emprunté  à 
l'art);  d'oîi  il  suit  que  les  œuvres  d'art  qu'il 
est  censé  inspirer  ne  doivent  et  ne  [)euvent 
être  qn' encroûtées  comme  lui.  Plein  de  res- 
pect pour  la  critique  et  pour  la  philosophie, 
nous  leur  laissons  le  domaine  intact  et  l'usage 
exclusif  de  tous  les.iableaux  de  batailles,  de 
touteslesscèneshistoriques,  des  marines,  des 
})aysages,  de  la  peinture  de  genre  dans  tou- 
tes ses  intéressantes  branches  :  nous  leur 
laissons  les  masses  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie savamment  échelonnées  ,  les  assem- 
blées populaires  et  politiques  d'hommes  en 
frac;  les  intérieurs,  les  cuisines,  les  plats  de 
fruits  avec  des  mouches  qui  en  dégustent 
délicatement  le  suc;  le  lever  et  le  coucher 
des  grisettes,  les  pêcheurs  d'huîtres,  les  in- 
térieurs de  chenil,  les  belles  dames  en  robe 
de  satin,  et  les  notabilités  municipales  en 
habit  de  garde  national,  eu  un  mot,  tous 
les  sujets  qui,  depuis  la  renaissance,  inspi- 
rent la  peinture  moderne  et  réjouissent  le 
public  civilisé  ;  nous  ne  nous  réservons  ab- 
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solumeiil  que  le  droit  de  pailer  sur  le  tout 
])etil  coin  iiui  est  laissé  h  Tari  religieux,  ou, 
jtour  [larler  [ilus  jusleiueut,  i  î'acl  catholi- 
que, ou  encore,  pour  être  iiilelligihlo  aux 
liouiDies  les  plus  éclairés,  h  l'ait  concentré 
dans  le  duuiaine  du  fatmiisme  et  de  la  sujjers- 
tition. 

Qu'on  se  rassure  donc,  il  ne  s'agit  nulle- 
ment |)Our  nous  de  savoir  si  l'art  en  général 
sera  catholique  ou  non.  C'est  là  tout  bonne- 
ment la  question  de  la  destinée  du  monde. 
Il  est  certain  que  si  la  société  tout  entière 
redevenait  catholique,  l'art  le  serait  aussi, 
bon  gré  mal  gré;  mais  il  est  également  cer- 
tain que,  si  cela  arrive  jamais,  ce  ne  sera 
pas  de  nos  jours,  et  que  tout  le  monde  aura 
le  temps  d'y  penser.  Quant  à  nous,  nous  ne 
nous  occupons  que  du  présent,  et  voici  ce 
que  nous  en  disons  :  il  est  de  fait  qu'ac- 
tuellement en  France  ily  a  beaucou[)  d'hom- 
mes fanatiques  et  superstitieux,  dits  ca//io«'î- 
ques,  et  que  ces  catholiques  ont  des  églises 
vastes  et  nombreuses,  [)ublient  des  li- 
vres de  piété  illustrés ,  ornent  des  cha- 
pelles et  des  oratoires,  pour  lesquelles  égli- 
ses, oratoires,  chapelles,  livres  illustrés 
et  autres,  les  artistes  de  nos  jours,  grands 
et  petits,  font  tous  les  ans  une  foule  de 
tableaux  ,  estampes  ,  lithographies  ,  sta  - 
tues,  bas -reliefs  en  carton  -  pierre  et  en 
marbre.  11  semblerait,  au  premier  abord, 
que  tous  ces  divers  objets  d'art,  étant  à  l'u- 
sage exclusif  des  gens  religieux,  dussent 
jorter  quelques  traces  de  l'esprit  de  leur  re- 
igion  même.  Eh  bien  !,i!n'enest  rien.  Au  mi- 
ieu  du  fractionnement  général  de  la  société, 
fractionnement  que  l'art  a  suivi  de  manière  à 
administrer  à  chacun  selonses  besoins  et  ses 
idées,  la  fraction  des  hommes  gui  usent  du 
culte,  comme  dit  M.  Audry  de  Puyraveau,  soit 
en  théorie,  soit  en  pratique,  cette  fraction  est 
comme  la  tribu  de  Lévi;  elle  n'a  rien  ou 
plutôt  moins  que  rien,  pire  que  rien;  car 
elle  est  inondée  de  produits  divers  qui  lui 
sont  inintelligibles  et  inutiles,  ou  bien  anti- 
pathiques et  injurieux.  Avez-vous  les  goûts 
militaires  ?  MM.  Horace  Vernet,  Bellangé, 
Eugène  Lamy,  et  mille  autres,  sont  là  pour 
vous  pourvoir  abondamment  de  toutes  les 
batailles  que  vous  pouvez  désirer.  Aimez- 
vous,  au  contraire,  la  vie  sédentaire,  \e^ 
jouissances  domestiques,  ce  qu'on  appelle  les 
études  de  mœurs  ?  Alors  MM.  Court,  Fran- 
quelin,  Roque[)lan,  etc.,  se  chargent  de  ré- 
créer vos  yeux  par  une  foule  de  représenta- 
tions empruntées  à  cet  ordre  d'idées  et  d'ha- 
bitudes, et  souvent  pleines  de  talent  et  d'es- 
prit. Fatigué  de  la  monotonie  de  la  vie  fran- 
çaise, aspirez-vous  après  l'éclatant  soleil  et 
les  pittoresques  mœurs  de  l'Italie  ?  M. 
Schnetz  et  ses  émules,  vous  transporteront 
au  sein  de  cette  f)atrie  de  la  beauté  par  la 
chaleur  et  la  lidélité  de  leurs  pinceaux. 
Avez-vous,  par  hasard,  juré  une  fidélité  dé- 
sespérée à  la  mythologie  antique  ?  11  y  a  tou- 

(902)  Pour  lie  citer  qu'un  exemple  entre  dix 
mille,  nous  venons  de  voir,  dans  la  niagnifiqui' 
cathédrale  delroyes,  nnc  Transfîguralion  mceiu- 
uicnt  donnée  par  le  gouvernement,  ri  que  nous  rc- 


joursà  chaque  salon, surtoutparmiles sculp- 
teurs, [)lusieurs  traînards  du  paganisme  ;  et 
d'ciilleurs  vinssent-ils  à  manquer,  il  vous 
resterait  toujours  les  doctrines  de  l'A- 
cadémie des  l)eaux  arts,  les  concours  pour 
les  prix  de  Home  et  les  regrets  de  certains 
feuilletonnistes.  Préférez-vous  sagement  les 
gloires  et  les  souvenirs  de  notre  Euro[)e  mo- 
derne ?  Vous  avez  MM.  Scheller,  Delaroche,  ■ 
Hesse  et  d'autres  qu'on  pourrait  nommer  à  * 
côté  d'eux,  qui  ont  conquis  une  place  hono- 
rable dans  l'iiistoire  de  1  art  pour  l'école  fran- 
çaise de  nos  jours. En  un  mot,  tout  le  monde 
en  a  pour  son  goût  ;  et  si  la  caricature  ré- 
clame par  le  fait  une  place  dans  chacun  de 
ces  divers  genres,  elle  oeut  le  faire  avec  bon 
droit,  parce  qu'elle  n'en  envahit  aucun,  ei 
que  sa  modestie  ajoute  à  sa  vérité.  Il  n'y  a 
que  dans  le  cas  où  vous  seriez  catholique, 
que  toute  satisfaction  vous  est  refusée;  il 
ne  vous  reste  d'autre  ressource  que  de  voir 
la  religion,  la  seule  chose  au  monde  qui 
ri'adraette  pas  un  côté  comique,  envahie  par 
la  caricature  ;  et  c'est  encore  le  nom  le  plus 
doux  qu'on  puisse  donner,  sauf  un  très-petit 
nombre  d'exceptions,  aux  parodies,  tantôt 
horribles,  tantôt  ridicules,  qui  couvrent  cha- 
que année  les  nmrs  du  Louvre,  et  s'en  vont 
de  là  souiller  nos  églises  sous  le  titre  men- 
songer de  tableaux  religieux  (902.) 

Mais  je  vous  demande  trop,  lecteur,  en 
supposant  que  vous  soyez  catholique  ;  je  veux 
seulement  que  vous  ayez  quelques  notions 
de  la  religion,  que  vous  l'ayez  tant  soit  peu 
étudiée  dans  ses  dogmes  d'abord,  puis  daifs 
son  influence  sur  la  société  à  une  époque  où 
elle  était  souveraine  :  je  ne  vous  demande 
pas  des  convictions,  je  ne  vous  suppose  que 
quelques  idées  et  quelques  souvenirs,  pui- 
sés par  vous-même  a  l'abri  de  la  routine  des 
écoles  classiques.  Voilà  tout  ce  que  j'exige, 
et  cela  étant,  je  vous  prends  par  la  main,  et 
je  vous  conduis  à  la  première  église  ve- 
nue. Que  ce  soit  une  cathédrale  ou  une  pa- 
roisse de  village,  peu  importe.  Passons  même 
devant  la  cathédrale,  si  c'est  une  cathédrale 
des  anciens  jours,  sans  nous  y  arrêter  :  nous 
perdrions  de  vue  le  but  immédiat  de  notre 
visite,  tristement  confondus  que  nous  se- 
rions à  la  vue  de  ces  glorieuses  façades  mu- 
tilées de  mille  façons  paria  haine'et  l'igno- 
rance, quelquefois  remplacées,  comme  à  la 
sublime  basilique  de  Metz,  par  un  horrible 
portail  de  théâtre,  enl'honneur  de  LouisXV; 
à  la  Yue  de  ces  vitraux  défoncés  et  suppléés 
par  des  verres  blancs  ou  des  flaques  de  bleu  et 
de  rouge  ;  à  la  vue  d'un  badigeon  beurre 
frais,  comme  à  Chartres,  ou  au  Mans,  ou  par- 
tout, sous  lequel  disparaissent  à  la  fois  les 
merveilles  de  la  sculpture  et  le  prestige  de 
l'antiquité  ;  à  la  vue  d'un  soi-disant  juljé 
qui,  comme  à  Rouen,  élève  sa  masse  lourde,  *■ 
opaque  et  grossière,  à  la  place  même  qu'occu- 
pait jadis  le  voile  dusanctuairebrodé  et  décou- 
pé à  jour  en  pierre  ;  à  la  vue  enfin  d'un  chœur 

commandons  comme  le  type  du  grotesque  horrible. 
Il  nous  semble  diflicile  de  poussoi  plus  loin  la  pro- 
lanation  ,  en  ce  qui  louche  la  représentation  île 
notre  divin  Rédempteur. 
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brutalement  déslionoré,  comme  à  Strasbourg 
et  à  Noire-Dame  de  Paris,  par  un  revêtement 
en  marbre  de  couleur  ou  par  une  boiserie 
d'antichambre.  Laissons  donc  là  la  cathédrale 
qui  réclame  une  bien  autre  indignation.  Bor- 
nons-nous à  la  sim[)le  paroisse  moderne  et 
décorée  dans  le  dernier  goût,  et  voyons  quel- 
les sont  les  traces  d'art  chrétien  (}iie  nous  y 
trouverons.  Arrôlons-nous  un  instant  devant 
la  façade  :  vous  y  verrez  quelques  colonnes 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  comn)e  à 
Notre-Dame-de-Lorettc,  ou  bien  une  série  de 
frontons  superposés  et  llanqués  de  deux  ex- 
croissances allongées  en  pierre,  qui  ont  la 
forme  d'un  radis  ou  d'un  sorbet  dans  son 
verre,  comme  àSaint-Thomas-d'Aquin  ;  vous 
saurez  que  ce  sont  des  trépieds  où  est  cen- 
sée brûler  la  flamme  de  l'encens.  Qucl(}ue- 
fois  une  tour  s'élève  au-dessus  de  cette  mons- 
truosité; tour  dépourvue  à  la  foi  de  grâce, 
de  majesté  et  de  sens,  terminée  par  une  tei- 
rasse  plate,  ou  par  un  toit  de  serre  chaude, 
ou,  comme  en  Franche-Comté,  par  un  capu- 
chon en  forme  de  verre  à  patte  renversé. 
Vous  vous  demandez  ce  que  peut-être  un 
édifice  qui  s'annonce  ainsi,  si  c'est  un 
théâtre,  ou  un  observatoire,  ou  une  balle, 
ou  un  bureau  d'octroi.  On  vous  explique  que 
c'est  un  temple.  A  coup  sûr,  pensez-vous, 
c'est  le  temple  de  quelque  culte  qui  a  rem- 
placé le  christianisme.  On  vous  nomme  un 
saint  dont  le  nom  figure  dans  le  calendrier 
chrétien;  et  vous  unissez  par  découvrir  une 
croix  plantée  quelque  part  avec  autant  do 
bonne  grâce  que  le  drapeau  tricolore  sur  les 
tours  de  Notre-Dame.  C'est  donc  vraiment 
une  église!  Vous  entrez.  Est-ce  bien  vrai  ? 
Oui,  il  faut  le  croire,  car  voilà  un  aytel,  des 
confessionnaux,  une  chaire,  des  crucifix.  Mais 
est-ce  bien  une  église  catholique,  une  église 
oi^i  l'on  prêche  les  mêmes  dogmes,  où  l'on 
célèbre  le  môme  culte  que  celui  qui  a  régné 
dans  les  églises  d'il  y  a  trois  cents  ans  ?  Ces 
dogmes  n'onl-ils  pas  été  profondément  alté- 
rés? ce  culte  n'a-t-il  pas  subi  quelque  révo- 
lution violente  ?  Où  est  donc  cette  forme 
consacrée  de  la  croix,  si  naturellement  in- 
diquée et  si  universellement  adoptée  pour 
le  plan  de  toutes  les  anciennes  églises  ?  Où 
a-t-on  copié  ces  fenêtres  carrées,  rondes,  en 
parallélogramme,  en  segment  de  cercle, 
quelquefois  en  poire  garnie  de  feuillage, 
en  un  mot  de  toutes  les  formes  possibles, 
pourvu  qu'elles  ne  tiennent  ni  du  cintre,  ni 
de  l'ogive  chrétienne  ?  Est-ce  de  cette  cage 
suspendue  entre  deux  piliers,  ou  de  ce  ton- 

(905)  0»  sait  que  l'on  suivait  l'usage  contraire 
dans  toutes  les  crucifixions  pointes  ou  sculpléus 
dans  les  âges  clirëliens.  Un  exemple  frappant  se 
jvoit  dans  le  magnitique  bas-relief  de  la  chaire  du 
baptistère  de  Pise  ,  où  Nicolas  de  Pise  ,  père  de  la 
sculpture  chrétienne,  a  représenté  Nolre-Seigncur 
les  bras  étendus  liorizonlalenient  connue  pour  em- 
brasser l'huinanité  tout  entière  dans  sa  rédemp- 
tion. 

(90i)  Voyez  un  tableau  peint  par  M.  Delorme, 
derrière  le  niailre-autel  de  Sainl-Ilocli ,  à  droite. 

(905)  Voyez  un  autre  tableau  qui  représente  la 
prédication  de  saint  Jean-Baptiste,  peint  par  M.  E. 
Champmarlin,  et  placé  nou>elieiuent  dans  la  niéuni 


neau  à  demi  creusé  dans  le  mur,  que  l'on 
prêche  la  parole  du  Dieu  vivant  dans  la  môme 
langue  que  saint  Hernardel  B()ssuet?(Ju'est- 
ce(|ue  cette  montagne  deroraillequi  grimpe 
à  l'extrémité,  qui  cache  le  chœur,  s'il  y  en  a 
un,  qui  élève,  sur  des  colonnes  cannelées, 
un  fronton  garni  de  je  ne  sais  combien  de 
gros  enfants  tout  nus  dans  les.  jjostures  les 
plus  ridicules,  et  qui  se  répète  en  [)etittout 
le  long  des  bas-côtés  ?  serait-ce  par  hasard 
l'autel  où  se  célèbrent  les  plus  augustes  mys- 
tères ? 

Mais  ap[)rochons  :  examinons  ces  scupltu- 
res,  ces  tableaux  surtout,  que  l'on  y  expose  à 
la  vénération  des  tidèles.  Quoi  !  c'est  le  Fils 
de  Dieu  mourant  sur  la  croix  que  celtcétuJe 
d'analoiuie  où  vous  pouvez  compter  tous  les 
muscles,  toutes  les  côtes,  mais  où  vous  ne 
trouverez  pas  la  trace  la  plus  légère  d'une 
soulfrance  divine,  et  dont  les  bras  tendus  et 
dressés  verticalement  au-dessus  de  la  tête 
semblent,  conformément  au  symbole  jansé- 
niste, s'ouvrir  à  peine  afin  d'embiasser 
dans  le  sacrifice  expiatoire  le  moins  d'âmes 
possible  (903).  Quoi!  cet  être  tout  mat<'riel, 
tout  humain,  tout  courbé  sous  le  poids  des 
basses  conceptions  du  peintre  et  entouré  do 
ligures  aussi  ignobles  que  la  sienne,  ce  se- 
rait là  le  Fils  de  Dieu  avec  les  douze  pê- 
cheurs qui  lui  ont  conquis  le  monde  1  Quoi  l 
ce  médecin  juif  qui  semida  demander  le  sa- 
laire de  ses  visites,  c'est  Jésus  ressuscitant 
la  jeune  fille  de  Jaire  (90i)?  Cet  homme  nu 
qui  prêche  d'un  air  goguenard  à  un  audi- 
toire de  gamins  de  Pans,  c'est  le  précur- 
seur martyr  annonçant  la  venue  du  Sau- 
veur (905)?  Ces  demoiselles  prétentieuses, 
ces  petites  maîtresses  affectées,  dont  le  front 
n'a  jamais  réfléchi  que  des  vanités  frivoles 
ou  des  passions  impures,  ce  sont  là  nos  vier- 
ges martyres,  nos  Catherine,  nos  Cécile,  nos 
Agnès,  nos  Philomène?  Cette  femme  éche- 
velée,  effrontée,  à  l'œil  ardent,  au  vêtement 
impudique,  c'est  la  première  des  saintes, 
l'amie  du  Christ,  Madeleine?  Ces  autres 
femmes ,  aux  formes  grossièrement  maté- 
rielles, à  la  robe  transparente,  ce  sont  là  les 
symboles  de  la  religion  et  de  la  foi  (906)? 
Cette  série  de  scènes  fantasmagoriques,  où 
je  reconnais  sous  des  habits  d'em^jrunt  et 
dans  des  attitudes  de  théâtre,  les  figures  que 
je  rencontre  chaque  jour  dans  les  rues,  c'est 
là  l'histoire  de  notre  religion.(907)?  Ces  Ro- 
mains en  toge,  ces  gladiateurs  nus,  ces  mo- 
dèles complaisants  de  raccourci,  ces  décla- 
mateurs   barbus,  tous  taillés  sur  le  même 

église.  M.  l'abbé  Beuzelin ,  curé  de  la  Madeleine, 
avait  eu  le  bon  esprit  d'expulser  de  son  église  celle 
caricature  déploi'able- 

(906)  Vovez  les  deux  figures  deslinées  au  béni- 
tier de  la  Madeleine,  de  M,  Anlonia  Moine,  exposées 
au  salon  de  185G. 

^907)  Vovez  la  plupart  des  fresques  de  Notre- 
Dame-de-Lôretle,  de  celle*  du  moins  qui  sont  dé- 
couvertes en  ce  moment  (1857).  Alors  n'avaient 
point  encore  été  livrées  aux  regards  du  public  les 
chapelles  auxquelles  le  regrettable  Orsel  et  sou 
digne  ami  M.  Périn  ont  consacré  vingt  années  Ju 
travail  le  plus  obstiné,  et  qui  répondent  si  bien  à 
r.iii<nie  du  spectateur  chrétien. 
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|)alroii,  et  dont  je  ne  puis  deviner  les  noms 
i|u'avec  l'aide  du  suisse  ou  du  bt'd(!au,  ce 
sont  là  les  saints  dont  autrefois  des  attributs 
distincts  et  tout  eni|)reinls  d'une  poésie  su- 
blime rendaient  les  noms  chers  et  familiers, 
môme  aux  moindres  enfants? 

Quoi  I  enfin,  cette  matrone  païenne,  cette 
Junon  ressuscitùe ,  cette  Vénus  habillée  , 
cette  imajze  trop  fidèle  d'un  impur  modèle, 
ce  serait  là,  pour  comble  de  |)rof.ination,  la 
très-sainte  Vierge,  la  mère  du  divin  amour 
et  de  la  céleste  pureté,  l'emblème  ailorable 
qui  sullit  à  lui  seul  pour  creuser  un  abime 
infranchissable  entre  le  christianisme  et 
toutes  les  religions  du  monde,  l'idéal  qui 
évoque  sans  cesse  l'artiste  vraiment  chré- 
tien à  une  hauteur  où  nui  autre  ne  saurait 
le  suivre?  Quoi  vraiment,  c'est  là  Marie  I 
Mais  dites-moi,  je  vous  en  supplie,  quels 
sont  donc  les  profanes  qui  ont  envahi  tous 
nos  sanctuaires,  et  qui,  consommant  le  sacri- 
lège sous  la  forme  de  la  dérision  et  du  ridi- 
cule, pour  mieux  flétrir  la  vieille  religion 
de  la  France,  ont  intronisé  la  matière,  le 
grotesque  et  l'impur  sur  les  autels  de  l'Es- 
prit-Saint,des  martyrs  et  de  la  sainte  Vierge? 

Et  que  l'on  ne  croie  point  que  ces  profana- 
teurs, quels  qu'ils  soient,  ont  borné  leurs  en- 
vahissements aux  églises  des  grandes  villes. 
Nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'y  a  [)oint  de  pa- 
roisse de  campagne  où  ils  n'aient  pénétré, 
et  où  ils  n'aient  tout  souillé.  Il  n'est  point 
d'église  de  village  où,  a[)rès  avoir  détruit  les 
saintes  images  d'autrefois,  défoncé  ou  bou- 
ché les  vestiges  de  l'architecture  symbolique, 
badigeonné  le  temple  tout  entier,  ils  n'aient 
exposé  aux  regards  de  la  foule  désorientée 
une  masse  d'images  qui  ne  sauraient  être 
qu'un  objet  de  profonde  ignorance  pour  les 
simples,  de  mépris  pour  les  incrédules,  de 
scandale  pour  les  fidèles  instruits.  Trop 
heureuse  encore  la  |)auvre  paroisse,  si, 
dans  la  ferveur  d'un  zèle  plus  funeste  mille 
fois  que  celui  des  iconoclastes,  on  n'a  pas 
fait  disparaître  la  vieille  madone  de  bois 
brun  ou  de  cire,  habillée  de  robes  empesées 
en  mousseline  rose  ou  blanche,  avec  une 
couronne  de  fer-blanc  sur  la  tête,  mais  que 
le  peuple  préfère  avec  raison,  parce  que, 
malgré  la  simplicité  grossière  de  l'image,  il 
n'y  a  du  moins  aucune  insulte  à  la  morale 
ni  au  sentiment  chrétien.  On  sait  que  der- 
nièrement le  curé  de  Notre-Dame-de-Cléry 
ayant  voulu  enlever  la  madone  séculaire  qui 
se  vénère  à  ce  lieu  de  pèlerinage,  pour  la 
remplacer  par  quelque  chose  de  plus  frais, 
le  peuple  s'est  révolté  contre  cette  exécution, 
et  il  s'en  est  suivi  un  procès  correctionnel 
où  l'on  a  vu  l'étrange  spectacle  d'une  popu- 
lation qualifiée  d'ignorante  et  de  fanatique, 

(908)  On  sait  que  depuis  lors  les  images  pieuses 
de  la  société  loniiée  à  Dussekiort  pour  populaiiser 
les  types  de  la  peinture  cluélienne  régénérée  eu 
Allen)agne ,  ont  pénétré  en  France  et  répandent 
chaque  année  dans  lest'amilles  cluétiennes  et  dans 
le  clergé  des  modèles  parfaits  de  Tiuiagerie  reli- 
gieuse. 

(909)  k  Rome  et  partout  ailleurs  dans  le  monde 
catholique,  les  prêtres  ont  i)ouv  coiffure  un  vérita- 
ble bonnet  carré  à  quatre  paus,  d'une  forme  à  la 


obligée  de  défendre  les  vieux  objets  de  son 
amour  et  de  son  culte  contre  le  goût  mo- 
derne de  son  pasteur. 

C'est  que,  dans  ce  système  de  |)rofcination 
niétl)odi(pie,  tout  se  tient  avec  une  impi- 
toyable logique;  le  laid  a  tout  envahi;  il  a 
souillé  jusqu'aux  derniers  recoins  où  pou- 
vait encore  se  cacher  le  symbolisme  catho- 
lique. 11  règne  [«artout  en  maître,  depuis  les 
énormes  croûtes  qui  viennent  chaque  an- 
née, après  l'exposition,  déshonorer  les  murs 
de  nos  églises,  masquer  et  défigurer  leurs 
lignes  architecturales,  jusqu'aux  petites  ima- 
ges que  l'on  vend  aux  [)rêtres  pour  en  gar- 
nir leurs  bréviaires  modernisés  aussi  comme 
tout  le  reste  (908),  jusqu'à  ce  prétendu  bon- 
net carré  dont  on  les  coiffe  quand  ils  mon- 
tent en  chaire  ou  conduisent  un  mort  à  sa 
dernière  demeure,  espèce  d'éteignoir  dont 
je  ne  sais  quelle  liberté  de  l'église  gallicane 
semble  réserver  le  privilège  exclusif  au  clergé 
français  (909). 

Voilà  donc  jusqu'où  est  tombé  cet  art  di- 
vin, enfanté  par  le  catholicisme  et  porté  par 
lui  au  plus  haut  point  de  splendeur  qu'au- 
cun art  ait  jamais  atteint  !  cet  art  créé  et  pro- 
pagé dans  le  monde  chrétien  par  tant  de 
grands  papes  et  de  saints  évoques;  cet  art 
dont  les  Agricole,  les  Avil,  les  Martin,  les 
Nicaise,  et  tant  d'autres  pontifes  français, 
avaient  légué  à  leurs  successeurs  le  dépôt 
sacré  en  môme  temps  que  le  souvenir  de  leur 
sainteté  et  de  leur  noble  grandeur;  cet  art 
si  populaire,  si  aimé,  si  généreux,  qui  avait 
mis  les  talents  les  [)lus  purs  et  les  plus  dé- 
voués au  service  de  l'intelligence  des  pau- 
vres et  des  humbles,  qui  avait  peuplé  jus- 
qu'aux moindres  villages  de  trésors  inimita- 
bles, et  porté  jusqu'au  fond  des  déserts  et  des 
forêts  inhabitables  le  magnifi(iue  témoignage 
de  la  fécondité  et  de  la  beauté  du  catholi- 
cisme: voilà  donc  ce  qu'il  est  devenu  avec 
la  permission  du  clergé  moderne  I  Ces  pein- 
tres vraiment  chrétiens  des  vieilles  écoles 
d'Italie  et  d'Allemagne  ,  ces  hommes  qui 
puisaient  toutes  leurs  inspirations  dans  le 
ciel  ou  dans  des  émotions  épurées  par  la 
piété  la  plus  sincère,  ces  humbles  génies, 
dont  chaque  coup  de  pinceau  était,  on  peut 
le  dire  sans  crainte,  un  acte  de  foi,  d'espé- 
rance et  d'amour,  ces  admirables  auxiliaires 
de  la  ferveur  chrétienne,  ces  prédicateurs 
puissants  de  l'amour  des  choses  d'en  haut, 
c'est  donc  en  vain  qu'ils  ont  travaillé,  puis- 
que, relégués  dans  les  galeries  des  princes, 
où  ils  sont  confondus  le  plus  souvent  avec 
tout  ce  que  l'art  a  |)roduit  de  plus  impur  et 
de  plus  dégradé,  ils  voient  la  i)lace  qu'ils 
ambitionnaient,  sur  les  autels  où  leurs  frè- 
res viennent  prier,  usurpée  par  d'etïrontés 

fois  digne  et  gracieuse,  absolument  semblahle,  sauf 
la  couleur,  à'ia  barreite  des  cardinaux.  Il  en  était 
de  même  en  France  avant  Louis  XIV.  Qu'on  u'ae- 
cuse  pas  ces  observations  de  minuties;  dans  le 
symbolisme  chrétien  ,  dont  le  vêtement  sacerJoial 
est  une  partie  si  essentielle,  il  n'y  a  rien  d'insigni 
liant.  Les  moindres  détails  étaient  liés  aux  œuvres 
les  plus  grandioses  sous  le  règne  de  la  beauté  et  de 
la  vérité,  et  malheureusement  ils  le  sont  enioio 
sous  le  ici;ne  du  laid  et  du  profane. 
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I)aro(listes,  sans  qn'aucunc  main  sacerdotale 
vienne  jamais  purilier  le  sanctuaire  de  ces 
souillures.  On  Ta  dit  avec  une  cruelle  vé- 
rité, il  y  a  beaucou|)  d'églises  qui  n'ont  f)as 
été  atteintes  par  les  niulilalions  iconoclastes 
des  huguenots,  il  y  en  a  beaucoup  qui  ont 
éclia|)pé  h  la  rage  des  vandales  de  la  terreur, 
mais  il  n'y  en  a  pas  une  seule  en  France, 
quelle  que  soit  sa  majesté  ou  sa  petitesse, 
pas  une  seule  qui  ait  échappé  aux  profana- 
lions  que  commettent,  depuis  trois  siècles, 
des  architectes  et  des  décorateurs  soldés, 
encouragés,  ou  du  moins  tolérés  par  le 
clergé.  Et  cependant,  dans  ces  églises  où  il 
n'y  a  pas  une  fiierre  qui  ne  porte  l'em- 
preinte du  paganisme  régénéré,  pas  un  or- 
nement qui  ne  témoigne  du  triomphe  de  la 
rocaille  du  xviii'  siècle  ou  du  classicisme 
païen  du  xvii',  on  entend  souvent  des  pré- 
dicateurs vanter  du  haut  de  la  chaire  les  ser- 
vices rendus  par  la  religion  à  l'art,  sans 
s'apercevoir  même  que  la  religion  a  été  hon- 
teusement expulsée  de  l'art  jusque  dans  le 
temple  où  ils  p.arlent.  On  voit  chaque  jour 
des  apologistes  de  la  religion,  dissertant  sur 
le  même  thème,  avec  l'ignorance  la  plus 
inexcusable  ou  la  plus  plaisante  confusion, 
oublier  les  noms  des  artistes  qui  ont  le  plus 
honoré  la  religion,  ou  bien  ne  les  citer  que 
pour  les  confondre  avec  ceux  qui  ne  se  sont 
servi  des  sujets  religieux  que  [)our  popula- 
riser la  victoire  de  la  chair  sur  l'esprit.  Fra 
Angelico  avec  Titien,  Giotlo  avec  les  Carra- 
ches,  Van-Eyck  avec  Rubens,  et  le  pur  et 
}  ieux  Raphaël  du.  Sposalizio  et  de  la  Dispute 
du  Saint-Sacrement  avec  ce  Raphaël  dégé- 
néré qui  n'avait  plus  pour  modèle  que  la 
boulangère  dont  il  avait  fait  sa  maîtresse. 

Toutefois  n'accusons  pas  seulement  le 
clergé  français;  ceux  d'Italie  et  d'Espagne 
ont  été  ausi  loin  que  lui  ;  celui  d'Allemagne 
a  été  plus  loin  encore,  mais  il  a  le  bon  es- 
prit de  sentir  aujourd'hui  son  erreur,  et  de 
revenir  avec  empressement  aux  types  chré- 
tiens (910).  N'accusons  pas  même  le  clergé 
en  général,  si  ce  n'est  du  tort  d'avoir  subi 
trop  servilement  le  joug  des  artistes  dégé- 
nérés qui  ont  brisé  le  fil  de  la  tradition 
chrétienne  ;  et  pendant  longtemps  il  n'y  en 
a  point  eu  d'autres.  Accusons  surtout  ces 
artistes  et  leurs  successeurs,  obligés  par  état 
d'étudier  les  différentes  phases  de  l'art  reli- 
gieux ,  d'avoir  volontairement  répudié  la 
beauté  et  la  pureté  des  anciens  modèles, 
pour  affubler  les  sujets  chrétiens  d'un  vête- 
ment emprunté  tour  à  tour  à  l'anatomie  sa- 
vante du  paganisme,  ou  à  la  coquetterie  dé- 

(910)  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  visiter  la 
CiUliédralc  de  Fribourg  en  Biisgau  ,  à  deux  pas  du 
Rhin.  On  y  verra  quel  goût  pur  et  excellent  piéside 
aux  réparations  et  à  l'enlrellen  de  celte  magnilique 
et  si  complète  église.  Que  si,  en  revenant,  on  passe 
par  Strasbourg,  et  que  l'on  jette  un  coup  d'oeil  sur 
le  choeur  de  coite  cathédrale,  on  verra  quel  abîme 
sépare  la  France  et  l'Allemagne  sous  le  rapport  de 
l'uitelligence  de  l'art  chrétien.  Mgr  Geissel,  nouvel- 
lement élevé  à  l'évèché  de  Spire,  s'est  fait  un  nom 
en  Allemagne  par  Ihistoire-de  sa  cathédrale,  et 
dans  son  mandement  d'insiallation ,  il  a  pris  pour 
sujet  la  beauté  et  le  sens  symbolique  de  celte  célè- 


bauchée  du  temps  de  Louis  XV.  Accusons 
les  princes  et  les  grands  seigneurs  des  trois 
derniers  siècles,  (|ui  n'ont  eu  que  trop  d'en- 
cuuragemenls  pour  ces  sacrilèges,  et  trop 
de  galeries  pour  y  déposer  leurs  produits. 
Nous  n'oublierons  jamais  un  tableau  que 
nous  avons  vu  à  la  galerie  des  anciens 
électeurs  de  Ravière  à  Schleissheim,  près 
Munich,  que  nous  citerons  comme  le  type 
;de  ce  que  nous  appelons  le  genre  profana- 
teur; c'est  une  Madeleine  peinte  par  je  no 
sais  plus  quel  peintre  français  du  xvni' 
siècle  :  cette  Madeleine  est  nue  et  sans  autre 
parure  que  ses  cheveux,  lesquels  sont  pou- 
drés. Le  guide  vous  dit  d'un  ton  sentimen- 
tal que  l'artiste  a  eu  sa  fenune  pour  modèle. 
Aujourd'hui,  on  ne  met  plus  de  [>oudre  aux 
\'ierges  et  aux  Madeleines,  parce  que  ce 
n'est  plus  la  mode;  mais  on  leur  met  des 
fe'ronnièrcs  et  des  bandeaux,  parce  que  l'on 
en  voit  aux  femmes  du  monde,  au-dessus 
desquelles  la  pensée  du  peintre  n'a  jamais 
su  s'élever.  On  ne  déshabille  pas  une  sainte, 
parce  qu'a[)rès  tout  on  veut  que  sou  tableau 
puisse  être  acheté  f)ar  le  gouvernement  [)uur 
telle  ou  telle  église  ;  mais  l'accoutrement 
qu'on  lui  donne,  la  tenue  et  le  regard  qu'on 
lui  prête,  ne  sont  guère  plus  décents  ni  plus 
éditiants  que  la  nudité  complète  de  la  Made- 
leine de  Schleissheim. 

L'antiquité  païenne  , "que  nous  admirons 
volontiers  chez  elle  et  dans  certaines  limi- 
tes, mais  dont  nous  repoussons  avec  hor- 
reur l'influence  sur  nos  mœurs  et  notre  so- 
ciété chrétienne,  l'antiquité  était  au  moins 
conséquente  dans  les  symboles  qu'elle  nous 
a  laissés  de  ses  dieux  et  de  ses  croyances. 
Ces  symboles  sont  tout  à  fait  d'accoVd  avec 
les  récits  de  ses  prêtres  et  de  ses  |ioëtes. 
Jamais  elle  n'a  imaginé  de  faire  de  son  Ju- 
piter une  victime,  de  son  Racchus  un  dieu 
mélancolique,  de  sa  Vénus  une  vierge  pu- 
dique et  pieuse.  H  était  réservé  aux  chré- 
tiens, aux  catholiques,  de  trouver  le  secret 
de  la  profanation  dans  l'inconséquence  , 
d'emprunter  aux  doctrines  pulvérisées  et 
flétries  à  jamais  par  le  christianisme  les  ty- 
pes de  leurs  constructions  et  de  leurs  ima- 
ges religieuses,  d'édifier  l'église  du  Crucitié 
sur  le  plan  du  temple  de  Thésée  ou  du  Pan- 
théon, de  métamorphoser  Dieu  le  Père  en 
Jupiter,  la  sainte  Vierge  en  Junon  ou  eu 
Vénus  habillée,  les  marl'TS  en  gladiateurs, 
les  saintes  en  nymphe:.,  et  les  anges  en 
amours  I 

Esi-ce  à  dire  qu'il  faille  asservir  toutes 
les  œuvres  d'art  religieux  à  un  joug  uni- 

bre  église  dont  il  est  aujourd'hui  le  premier  pas- 
leur.  Le  D' Milner ,  vicaire  apostolique  en  Anyl^- 
lerre,  et  si  connu  par, ses  écrits  de  coniroverse, 
avait  acquis  une  véritable  popularité  scientiliqne 
par  son  excellente  histoire  de  la  cathédrale  de  W.n» 
chester.  11  était  boîrti  de  voir  un  prélat  catholique 
consacrer  sa  plume  et  sa  science  à  Villustraiion 
d'une  de  ces  grandes  créations  de  l'ancienne  foi,  où 
ses  prédécesseurs  avaient  célébré  les  pompes  catho- 
liques, mais  dont  les  portes  sont  fermées  aux  fi- 
dèles d'aujounrhui  par  l'héré.sie  usurpatrice.  Ce 
sont  là  de  nobles  exemples  que  nous  ne  craignons 
pas  de  proposer  au  clergé  de  France. 
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forme?  qu'il  faille  passer  le  niveau  impi- 
toyable d'un  l>pe  nnicpio,  comme  celui  de 
Byzance, sur  tous  les fruilsde  l'imagination  et 
de  l'inspiration  consacrée  i)ar  la  foi?  11  n'en  est 
rien  -.l'art  vraiment  religieuxne repousse  que 
le  contre-sens,  mais  il  le  refiousse  énergiquu- 
ment;  il  a  horreur  de  renvahisseraent   du 
païen  dansle  chrétien,  de  la  matière  et  de  la 
chair  dans  le  royaume  de  la  pureté  et  de  Tes- 
irit.U  veut  la  liberté,  mais  la  liberté  avec 
'ordre;  il   veut  la  variété,  mais  la  variété 
dans  Cunité,  loi  éternelle  de  toute  grandeur 
et  de  toute  beanté.  Mais  au  lieu  de  longues 
ex[)lications  théoriques,  citons  des  noms  et 
des  faits;  c'est  le  plus  sûr  moyen  de  mon- 
trer combien  le  génie  catholique  sait  être 
fécond  et  varié,  sans  jamais  manquer  aux 
conditions  de  sainteté  et  de  pureté  qui  le 
constituent.  Dira-i-on  qu'il  y  t  uniformité 
entre  une  cathéilrale  romane  et  une  cathé- 
drale ogivale,  entre  Saint-Sernin  de  Tou- 
louse et  Saint-Ouen  de  Rouen,  entre  la  ca- 
thédrale de  Mayence  et  celle  de  Milan,  et 
pour  ne  pas  sortir  de  Paris,  entre   S.unt- 
Germain-des-Prés  et   l'intérieur  de   Saint- 
Euslache?  Non  certes,  et  cependant  tous  ces 
édifices  répondent  également  à  l'idée  légiti- 
me et  naturelle  d'une  église  chrétienne  ;  tan- 
dis qu'il  y  a  répulsion  complète  et   pro- 
fonde entre  cette  idée  et  des  anachronismes 
comme  la  Madeleine  et  Notre-Dame  de  Loret- 
te.  Est-ce  que  les  bas-reliefs  d'André  de  Pise 
au  baptistère  de  Florence,  ceux  des  tom- 
beaux de  saint  Augustin  à  Pavie  et  de  saint 
Pierre  martyr  à  Milan ,  le  Jugement  dernier 
au  grand  portail  de  Notre-Dame  de  Paris,  ou 
les  saintes  exquises  de  la  Frauenkirche  à 
Nuremberg ,  sont  taillés  sur  le  même  mo- 
dèle ?  Non  certes  ;  ces  pierres  toutes  vivan- 
tes par  la  foi  et  le  génie  qui  les  animent,  ne 
se  ressemb  ent ,  ni  par  la  disposition  des 
sujets,  ni  par  l'expression,  ni  par  l'agence- 
ment, mais  uniquement  par  ce  sentiment  de 
pudeur,  de  grâce  et  de  dignité  que  le  dogme 
de  la  réhabilitation  de  l'homme  donne  à  ton- 
tes ses  idées  :  tandis  que  la  fameuse  vierge 
de  Brydone  à  Chartres,  et  le  fameux  tombeau 
du  maréchal  de  Saxe  à  Strasbourg  ne  sau- 
raient commémorer  que  l'emphase  et  la  pré- 
tention d'un  siècle  corrompu.  Qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  la  madone  vraiment  divine 
de  Van-Eyck  à  Gand,  et^celles  de  Francia  et 
du  Pérugin;  entre  les  délicieuses  miniatu- 
res de  Hemlmg  sur  le  reliquaire  de  Sainte- 
Ursule  à  Bruges,  et  celles  de  Fra  Angelico 
sur  les  reliquaires  de  Santa-Maria  Novella  à 
Florence;    entre   les  graves   et  grandioses 
fresques  de  la  primitive  école  florentine  et 
celles  si  pures  et  si  majestueuses  de  Luini 
ou  de  Raphaël  avant  sa  chute?  Ce  n'est  cer- 
tes ni  le  coloris,  ni  le  dessin,  ni  les  types 
choisis,   rien  en  un  mot,  si  ce  n'est  une 
égale  fidélité  à  l'idée  chrétienne,  et  ce  mer- 
veilleux effet  également  i)roduit  sur  l'âme 
})ar  tous  ces  différents  chefs-d'œuvre.  En- 
traînée par  eux  vers  le  ciel,  elle  est  plongée 
dans  cette  sorte  d'extase  mystérieuse  qu'au- 
cune parole  ne  saurait  rendre,  et  qui  ne 
laisse  à  l'admiration  d'autre  ressource  que 
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de  dire  comme  le  Dante,  au  souvenir  des 

délices  du  paradis: 

Percirio  io'ngegno  e  Parle  c  l'uso  chiami , 
Si  iiol  direi,  clie  mai  s'inimagiiiasse  ; 
Ma  creder  puossi  cl  di  veder  si  brami. 

Que  l'on  ne  croie  pas  non  plus  que  cette 
lidélité  à  la  pensée  chrétienne  doive  dépen- 
dre exclusivement  d'une  époque  spéciale, 
d'une  organisation  unique  de  la  société,  el 
que  la  nôtre  en  soit  déshéritée.  A  côté  de 
ces  exemples  qui  datent  des  écoles  primiti- 
ves, on  [leut  citer  à  juste  titre  l'admirable 
école  contemporaine  d'Allemagne,  je  veux 
dire  celle  d'Overbeck  el  de  ses  nombreux 
disciples,  si  peu  connue  en  France,  oil  l'on 
se  croit  cependant  le  droit  de  porter  sur 
elle  les  jugements  les  plus  bizarres,  parce 
qu'on  a  vu  deux  ou  trois  tableaux  de  l'école 
de  Dusseldorf  qui  ne  lui  ressemble  en  rien. 
Eh  bien!  tous  ceux  qui  ont  vu  et  compris 
des  tableaux  ou  des  dessins  d'Overbeck  ne 
pourront  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  n'y 
a  là  aucunement  co[de  des  anciens  maîtres, 
mais  bien  une  originalité  puissante  et  libre, 
qui  a  su  mettre  au  service  de  l'idée  catholi- 
que tous  les  perfectionnements  modernes 
du  dessin  et  de  la  perspective  ignorés  des 
anciens.  L'âme  la  mieux  disposée  à  la  poésie 
mystique  n'en  est  pas  moins  complètement 
satisfaite,  comme  devant  le  chef-d'œuvre  le 
plus  suave  des  anciens  jours  ,  et  l'intelli- 
gence la  plus  revêche  est  forcée  de  conve- 
nir qu'il  y  a  même  de  notre  temps  la  possi- 
bilité de  renouer  le  ûl  des  traditions  saintes, 
et  de  fonder  une  école  vraiment  religieuse, 
sans  remonter  le  cours  des  âges  et  sans  ces- 
ser d'être  de  ce  siècle. 

11  est  triste  que  l'Allemagne  puisse  s'at- 
tribuer à  elle  seule  la  gloire  de  cette  véri- 
table et  salutaire  renaissance  ,  11  est  triste 
que  la  Belgique  ,  par  exemple,  où  il  y  a, 
comme  en  France,  tant  déjeunes  talents, 
qui  a  produit,  ou  xv'  sièle,  une  école  si 
chrétienne,  si  pure  et  la  première  de  toutes 
par  le  coloris,  celle  de  Van-Eyck,  de  Heiu- 
ling,  de  Roger  Van  de  "NVeydel^  de  Schoorel, 
s'obstine  aujourd'hui  à  ne  voir  dans  son 
brillant  passé  que  l'école  charnelle  et  gros- 
sièrement matérialiste  de  Rubens  et  de  Jor- 
daens.  11  est  triste 'que  la  France  n'ait  pas 
revendiqué  l'initiative  de  cette  glorieuse 
réaction  en  faveur  du  bon  sens  et  du  bon 
droit.  Heureubcment  il  est  aujourd'hui  cons- 
taté que  cette  réaction  s'est  étendue  jusqu'à 
elle,  et  que  parmi  nous  une  foule  de  nobles 
cœurs  d'artistes  palpitent  du  désir  de  se- 
couer le  joug  du  matérialisme  païen.  Ils 
aspirent ,  pour  l'art  auquel  ils  ont  dévoué 
leur  vie  ,  \  des  destinées  plus  élevées  que 
celles  qui  lui  sont  promises  par  les  arbitres 
usurpateurs  de  la  critique  moderne.  Il  est 
donc  permis  d'espérer  que  nous  verrons 
enfin  s'élever  une  école  de  peinture  chré- 
tienne dans  cette  France  ,  qui ,  depuis  les 
enlumineurs  de  nos  vieux  missels,  n'a  pas 
compté  un  seul  peintre  religieux,  sauf  le 
seul  Lesueur,  venu  du  reste  à  une  époq-ue 
qui  rend  sa  gloire  doublement  belle.  De  la 
peinture,  cette  révolution  heureuse  se  com^ 
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iijuni(iuo  et  se  comiminiqucra  rliaquo  jour 
davantage  aux  deux  autres  branches  de 
l'art.  Nous  ne  voulons  blesser  aucune  mo- 
destie, ni  entourer  d'éloges  prématurés  des 
eirorls  qui  aboutiront  plus  tard  à  une  cou- 
ronne populaire  et  méritée  ;  mais  à  côté  des 
œuvres  si  accomplies  et  si  heureusement 
inspirées  de  M.  Orsel ,  en  peinture  (011), 
h  coté  des  monuments  de  mademoiselle  de 
Fauveau,  si  parfaits,  mais  jusqu'à  présent 
trop  rares  et  trop  étrangers  à  la  religion, 
nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  signaler 
les  excellents  commencements  de  MM.  Bion 
et  Duseigneur,  en  sculpture,  et  les  travaux 
d'architecture  si  patients,  si  savants  et  si 
régénérateurs  de  MM.  Lassus,  Durand  et 
Louis  Piel  (912).  Chaque  année  fortilie  les 
dévouements  anciens  et  fait  éclore  des  vo- 
cations nouvelles  pour  la  régénération  de 
l'art  religieux  ;  et  le  jour  viendra  peut-être 
bientôt  où  l'on  verra  une  phalange  serrée 
marcher  au  combat  et  à  la  victoire  sur  les 
vieux  préjugés  et  les  nouvelles  aberrations 
qui  dominent  l'art  actuel.  Mais  les  obstacles 
sont  nombreux,  les  ennemis  sont  acharnés  ; 
la  lutte  sera  longue  et  pénible.  Constatons 
seulement  que  cette  lutte  existe  ;  car,  dans 
le  fait  seul  de  son  existence,  il  y  a  un  pro- 
grès incalculable  sur  l'époque  de  la  Restau- 
ration et  un  germe  fécond  de  conquêtes 
pour  l'avenir.  Il  faut,  du  reste  ,  nous  habi- 
tuer à  regarder  en  face  nos  adversaires  ,  à 
les  conlpter  et  surtout  à  peser  leur  valeur. 
C'est  pourquoi  il  ne  sera  peut-être  pas  hors 
de  propos  de  faire  ici  une  briève  énuméra- 
tion  des  ditférentes  catégories  d'adversaires 
gue  nous  avons  à  redouter  ou  à  combattre  ; 
je  ne  crains  pas  de  dire  nous,  parce  qu'il  y 
a  certes  entre  ceux  qui  travaillent  pour  Ja 
réhabilitation  d'une  cause  immortelle  et 
ceux  qui  jouissent  du  fruit  de  leurs  géné- 
reux etforts,  une  union  de  cœur  et  d'âme 
assez  intime  pour  justifier  la  solidarité  des 
espéranc«s  et  des  inimitiés. 

Posons  en  premier  lieu,  non  pas  comme 
les  plus  redoutables,  mais  comme  les  plus 
nombreux  et  les  plus  aptes  à  se  laisser  con- 
fondre par  une  portion  du  public  avec  les 
hommes  du  progrès,  posons  les  hommes  de 
la  mode,  de  cette  mode,  ignoble  parodie  de 
l'art,  et  qui  en  est  la  mortelle  ennemie;  de 
celte  mode  qui  a  mis  le  gothique  en  encriers 

(911)  Avec  M.  Orsel,  il  est  juste  de  citer  MM.  Pé- 
rin  el  Roger,  chargés  comme  lui  de  la  décoration  à 
fresque  des  cliapelles  du  hapiéme,  du  mariage  et  de 
la  sainte  Vierge  à  Noire-Dame  de  Loretle.  Ils  ont 
lutté  courageusement  ensemble  pendant  les  mau- 
vais jours  ;  el  nous  avons  la  confiance  que  le  mo- 
ment où  le  public  sera  appelé  à  juger  leurs  œuvres, 
signalera  une  nouvelle  époque  pour  l'art  religieux, 
en  même  temps  que  les  âmes  chrétiennes  auront 
quelques  moyens  de  se  consoler  des  profanations 
de  tout  genre  étalées  dans  celle  prétendue  église. 

(912)  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  bénitier 
modelé  par  M.  Bion  pour  l'église  de  saint -Eusiache, 
ainsi  qu'à  sa  chaire  destinée  à  l'église  de  Brou  ;  au 
groupe  de  l'archange  saint  Michel ,  vainqueur  de 
Saian,  et  à  la  statue  de  Dagoberl ,  par  M.  Dusei- 
gneur, qui  est  destinée  au  musée  de  Versailles. 
M.  Piel  a  public  dans  VEuropéeu  un  voyage  archi- 
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et  en  écrans,  qui  daigne  assigner  aux  pro- 
duits de  l'art  chrétien  une  {)lace  dans  ses  (jré- 
férences,  à  côté  des  pendules  de  Boule  et  des 
bergères  en  porcelaine  du  temps  de  Louis  XV; 
de  cette  mode  entin  (jui  inspire  à  un  certain 
nombre  de  peintres  des  tableaux  où  les 
mœurs  et  les  croyances  du  moyen  âge  sont 
représentées  avec  autant  de  lidélité  que  dans 
cette  foule  do  f)itoyables  romans  qui  inon- 
daient naguère  noire  littérature.  Heureuse- 
ment le  bon  sens  public  a  déjà  fait  justice  de 
ce»  charges  du  moyen  âge,  de  cette  préten- 
due étude  du  passé,  sans  goilt,  sans  science 
et  sans  foi.  La  mode  du  gothique  est  à  la 
veillé  d'être  enterrée;  et  les  pieux  efforts 
des  hommes  qui  se  sont  dévoués  à  l'œuvre 
de  la  régénération,  seront  bientôt  à  l'abi'l 
d'une  confusion  humiliante  avec  l'exploi- 
tation de  ceux  qui  spéculent  sur  la  vogue  et 
sur  toutes  les  débauches  de  l'esprit. 

Est-ce  la  seconde  ou  bien  la  dernière  place 
qu'il  faut  assigner  aux  théoriciens  et  aux 
praticiens  du  vieux  classicisme?  S'il  fallait 
ne  tenir  compte  que  de  la  valeur,  de  l'in- 
fluence ou  de  la  j)opularilé  de  leurs  œuvres 
et  de  leurs  doctrines,  en  vérité,  ce  ne  serait 
que  pour  mémoire  qu'on  aurait  le  droit  de  les 
mentionner.  Mais,  puisqu'ils  occupent  tou- 
tes les  positions  oflicielles  ,  puisqu'ils  ont  à 
peu  près  le  monopole  de  rintluence  gouver- 
nementale ,  puisqu'ils  s'y  sont  constitués 
comme  dans  une  citadelle  d'où  ceux  qui  font 
quelque  chose  se  vengent  de  la  réprobation 
générale  qui  s'attache  à  leurs  œuvres,  en 
repoussant  opiniâtrement  les  talents  qui  ont 
brisé  leur  joug,  et  d'où  ceux  qui  ne  font  rien 
s'efibrcent  d'empêcher  que  d'autres  ne  puis- 
sent faire  plus  qu'eux-mêmes;  puisque  sur- 
tout ils  ont  encore  la  haute  main  sur  tous 
les  trésors  de  l'Etat  consacrés  à  l'éducation 
de  la  jeunesse  artiste,  il  ne  faut  jamais  se 
lasser  de  les  attaquer,  de  Lattre  en  brèche 
cette  suprématie  qui  est  une  insulte  à  la 
France,  jusqu'à  ce  que  l'indignation  et  le 
mépris  public  aient  enfin  pénétré  dans  le 
sanctuaire  du  pouvoir  pour  en  chasser  ces 
débris  d'un  autre  âge.  Du  reste,  on  a  la  con- 
solation de  sentir  que.  s'ils  peuvent  encore 
faire  beaucoup  de  mal,  briser  beaucoup  de 
carrières,  tuer  en  germe  beaucoup  d'espé- 
rances précieuses,  leur  règne  n'en  touche 
pas  moins  à  sa  fin  ;  il  ne  leur  sera  pas  donné 

tectural  en  Allemagne,  dont  nous  n'adoptons  pas 
toutes  les  conclusions ,  mais  qui  est  la  première 
œuvre  sérieuse  sur  celle  matière.  M.  Hip|jolyte 
Durand  a  exposé  de  savantes  et  consciencieuses 
éludes  sur  Noire-Dame  de  l'Epine  et  Saint-Rémy 
de  Reims.  Il  est  chargé  de  la  restauration  de  cette 
dernière  église,  et  s'acquitte  de  ceîle  mission  im- 
portante à  la  satisfaction  de  tous  les  amis  de  l'art 
historique.  Enfin,  les  travaux  de  restauration  fie  la 
Sainte-Chapelle  et  du  prieuré  de  Saint-Maiiin  des 
Champs  à  Paris,  ont  assez  fait  connaître  M.  Las- 
sus ,  qui  vient  d'être 'chargé  par  le  gouveinement, 
en  même  temps  que  M.  Amaury  Duval,  d'une  mono- 
graphie de  la  cathédrale  de  Chartres,  dont  les  pre- 
miers travaux  surpassent  en  exaclilude  ,  en  beauté 
el  en  intelligence,  tout  ce  que  nous  connaissons  eu 
ce  genre. 
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de  flélrir  longtemps  encore  do  leur  souffle 
malfaisant  l'avenir  et  le  génie  d'une  jennesse 
(ligne  d'un  meilleur  sort  ;  la  publitité  fera 
justice  (le  ces  ébats  du  classicisme  expirant, 
(pii  seraient  si  grotesques,  s'ils  n'étaient  en- 
core plus  funestes;  les  concours  de  Home 
les  tueront.  Nous  ne  subirons  pas  toujours 
le  règne  d'hommes  qui  ont  l'à-propos  de 
donner  pour  sujet  aux  élèves,  en  l'an  de 
grâce  1837,  Apollon  gardant  les  troupeaux 
chez  Admète,  et  Marias  méditant  sur  les  rui- 
nes de  Cartilage. 

Une  troisième  espèce  d'adversaires,'et,  se- 
lon nous,  la  plus  dangereuse,  ce  sont  les  cri- 
li(pies.  Nous   entendons  sous  ce   nom   les 
écrivains  qui,  dans  divers  journaiix,  sont 
chargés  de  traiter  les  questions  d'art.  Tous 
ces  juges  souverains  et  sans  appel  semblent 
s'être  donné  le  mot  pour  étoulfer,  soit  par 
un   silence  convenu,  soit   par  des  blâmes 
amers,  tout  ce  qui  [)orte  l'empreinte  d'une  ré- 
giViéralion  religieuse  dans  l'art.  En  attacjuant 
la   juridiction  de   ce   haut   tribunal,   nous 
avons  besoin  de  ré[)éter  ce  que  nous  avons 
(lit  en  commençant,  savoir  :  que  nos  obser- 
vations et  nos  plaintes  roulent  uniquement 
sur  la  |)artie  religieuse  des  différentes  bran- 
ches de  l'art;  pour  le  reste,  nous  nous  décla- 
rons de  nouveau  tout  à  fait  incompétents. 
Mais  lorsqu'il  s'agit  de  l'avenir  d'un  élé- 
ment si  essentiel   et  si  intime  de  la  forme 
religieuse,  élément  qui  s'adresse  ou  qui  est 
censé  du  moins  s'adresser  aux  masses  catho- 
liques, nous  nous  sentons  le  droit  de  protes- 
ter selon  la   mesure  de  nos  forces  contre 
cette  ligue  mauvaise,  dont  les  organes  im- 
pitoyables sont  campés  dans  les  journaux  les 
plus  accrédités,  et  même  dans  ceux  plus  spé- 
cialement consacrés  aux  arts  (913).  Si  cette 
ligue  devait  triomplier,  c'en  serait  fait  assu- 
rément de  toute  espèce  d'école  religieuse  en 
France.  Dès  qu'un  jeune   homme   montre 
dans  ses  œuvres  quelque  tendance  à  marcher 
dans  une  voie  plus  pure  et  plus  rationnelle 
que  celle  qui   lui  est  tracée   à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  ou  par  l'exemple  des  maîtres  en 
vogue,  ses  œuvres  et  sa  tendance  sont  aus- 
sitôt   censurées    avec   l'animosité   la    plus 
cruelle.  Le  mot  de  pastiche  lui  est  jeté  avec 
un  froid  mé|)ris,  comme  une  flétrissure  dont 
il  ne  doit  jamais  se  relever.  On  lui  impute 
comme  un  crime  de  copier  servilement  les 
écoles  gothiques^  et  ce  reproche  lui  est  fait 
par  des  hommes  qui,  à  chaque  ligne  de  leurs 
écrits,  montrent  l'ignorance  la  plus  profonde 
de  tout  ce  qui  touche  à  ces  malheureuses 
écoles  gothiques  ;  par  des  hommes  dont  les 
paroles  prouvent  qu'ils  n'ont  jamais  vu,  ou 
du  moins  jamais  regardé  un  tableau  de  l'é- 
poque qu'ils    voudraient  mettre  au  ban  de 
l'intelligence  humaine  ;  par  des  hommes  qui 
donnent  chaque  jour  l'exemple  de  cette  con- 
fusion historique  que  nous  relevions  plus 
haut  comme  très-regrettable  chez  les  ecclé- 


siastiques, mais  qui  estbien  autrement  inex- 
cusable cliez  ceux  qui  se  sont  investis  du 
droit  de  régenter  l'art   passé,  |)résent  et  à 
venir,  ils  ne  savent  pas  même  distinguer  en- 
tre leurs  contera[)orains;  ils  déclarent  avec 
la  plus    risible  certitude  que  MM.  Ingres  et 
Overbeck  suivent  la   même  ligne  ;  ils  vous 
disent  (jue  la  sainte  Cécile  de   M.  Delaroche 
ra|)pelle  le  style  gothique  du  Pérugin  (914); 
d'autres,  à  propos  du  môme  tableau ,  n'ont- 
ils  pas  été  parler  de  Giolto  et  d'Orgagna, 
comme  étant  du  xv'  et  du  xvi'  siècle?  Après 
quoi,  dans  la  même  phrase,  ils  accouplent 
(ieux  ou  trois  de  ces  grands  noms,  pour  as- 
seoir sur  eux  un  jugement  tantôt  méprisant, 
tantôt  dédaigneusement  protecteur,  et  éta- 
blir des  rapprochements  inouïs  entre  des 
hommes  qui  n'ont  jamais  rien  eu  de  com- 
mun entre  eux,  si  ce  n'est  d'être  également 
ignorés  de  ceux  qui  en  parlent  de  la  sorte. 
Et  voilà  les  censeurs  qui  donnent  ou  ôtent, 
à  leur  gré,  le  droit  de  cité  dans  l'art  !  Voilà 
les  aristarques  à  qui  nous  reconnaîtrions  le 
droit  de  former  nos  idées  sur  le  beau!  Ce 
n'est  pas  tout  :  après  qu'ils  ont  ruiné  autant 
qu'il  dépend  d'eux  la  pratique  du  vrai  beau, 
il  nous  faut  subir  leurs  théories,  apprécier 
tout  ce  qu'elles  renferment  (ie  pur,  de  satis- 
faisant et  de  fécond,  tout  ce  qu'elles  promet- 
tent de  gloire  et  d'originalité  à  l'avenir  de 
l'art  en  France.  11  faut  entendre  les  uns  pro- 
clamer et  ap[)eler  de  tous  leurs  vœux  une 
réaction  plus  ou  moins  elfrontée  en  faveur 
des  nudités,  l'apothéose  de  la  chair,  le  retour 
aux  classiques  turpitudes  de  la  mythologie; 
ils  nous  trouvent  déjà  trop  loin  des  saletés  de 
Boucher  et  de  Yanloo,  des  solennelles  nudi- 
tés de  l'empire  :  on  (Jirait  (ju'il  n'y  a  plus 
assez  de  barons  à  l'Académie  pour'les  ser- 
vir à  leur  gré.  Les  autres,  avé(;  une  outre- 
cuidance despotique,  s'inclignent  de  ce  que 
nous  ne  restions  pas  cloués  aii  xvi'  siècle;  ils 
veulent  bien  reconnaître  que  les  Grecs  et 
les  Bomains  ne  sont  plus  de  mise,  mais  le 
paganisme  de  la  renaissance,  mitigé  par  la 
civilisation  italienne ,  travesti  à  l'usage  de 
ces  tyranneaux  de  l'Italie,  les  plus  corrom- 
pus et  les  plus  sacrilèges  (lu'on  vit  jamais; 
voilà  le  beau  idéal,  qu'il  n  est  pas  donné  au 
génie  chrétien,  au  génie  national  de  dépas- 
ser! Maisquelsque  soientleursdissentiments 
intérieurs,  leurs  différents  degrés  de  pudeur 
et  de  science  ,  on    peut   être  sûr  qu'ils  se 
trouveront  tous  d'accord  pour  combattre,  en 
bataille  rangée,  contre  ceux  qui  chercheront 
à   ramener,   dans  l'art    religieux,  l'esprit 
chrétien,  dont  ils  ont  décrété  unanimement 
la  mort  et  la  sépulture,  au  sein  des  vieille- 
ries des  temps  barbares.  Eh  bien  !  on  peut 
le  leur  prédire  hardiment,  leur  arrêt  sera 
cassé  ;  malgré  leur  union   et  leur  acharne- 
ment, lisseront  débordés  : 'l'instinct  delà 
jeuaesse  ne  se  laissera  pas  égarer;  les  idées 
marcheront,  et  un  beau  jour  ces  arbitres  re- 


(913)  Nous  devons  faire  une  exception  éclatante 
en  faveur  de  V Européen,  recueil  dont  plusieurs  ar- 
ticles en  malicre  d'art  sont  dictés  par  une  science 
iMofoude  et  le  seniimenl  le  plus  pur  des  exigences 


de  la  pens(ie  chrétienne. 

(914)  C'est  écrit,  mais  il   faut  le  lire  pourje 
croire,  dans  le  Temps,  article  sur  le  salon  de  1837. 
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doulabh'S  se  réveilleronl  tiMit  soûls  sur  leur 
tribunal  al)an(loiuié.  J'en  prends  à  léuioin  et 
le  nombre  toujours  croissant  des  jeunes 
gens  qui  bravent  la  malveillance  et  I'it)jus- 
lice  pour  suivre  la  voie  nouvelle,  et  l'intérùt 
toujours  f)lus  vif  que  met  le  public  à  étudier 
leurs  essais,  malgré  les  aveilissemenls  zélés 
que  distribue  chaque  matin  le  journal  de 
chacun.  Mais  si  l'empire  de  la  crili(iue,  telle 
qu'elle  est  actuellement  organisée,  doit  s'é- 
crouler, elle  n'en  est  [las  moins  très-puis- 
.sante  à  l'heure  (lu'il  est.  Pour  la  braver  et 
lui  survivre  ,  il  faut  aux  nouveaux  aiieptes 
de  l'art  chrétien,  non  pas  l'ardeur  d'une  ré- 
action momentanée,  non  pas  l'élan  d'un  jeune 
courage,  mais  l'énergie  intime,  l'enthousias- 
me cal  me  et  contenu,  le  dé  vouement  religieux 
à  ce  qui  est  immortel ,  et  ce;ie  modestie  si— 
lencieus  en  face  de  l'injustice  qui  semble 
l'ignorer  encore  plusque  ladéilaigner:  toutes 
vertus  bien  rares  et  bien  didicilcs,  mais 
dont  le  grand  et  saint  Overbeck  au  fond  de 
son  atelier  solitaire  de  Rome  fournit  le  mo- 
dèle le  plus  accompli  et  le  plus  encourageant. 
Signalons  en  quatrième  lieu  une  autre 
classe  d'adversaires  qui  semblerait  rentrer 
dans  la  précédente,  mais  qui  offre  des  ca- 
ractères distincts.  Nous  voulons  parler  d'un 
certain  nombre  d'écrivains  sur  l'art  ,  les- 
quels, dominés  par  ces  visions  vagues  et 
ambitieiises  qui  sont  le  signe  à  la  fois  de  la 
grandeur  et  de  la  faiblesse  de  notre  temps, 
voudraient  lancer  l'art  dans  des  voies  in- 
connues et  impossibles  à  déterminer,  au 
risque  de  le  voir  s'égarer  ou  périr  d'im- 
))uissance.  Ils  parlent  bien  des  conditions 
essentielles  à  l'art  religieux  eu  général;  ils 
connaissent  les  produits  de  l'ancien  art  chré- 
tien; ils  les  apprécient  môme  sous  quelques 
rapports;  ils  les  ont  étudiés  avec  plus  ou 
moins  de  conscience  et  Je  profondeur;  mais, 
entraînés  par  je  ne  sais  quelle  impulsion 
humanitaire ,  ils  font  chorus  avec  les  adora- 
teurs du  paganisme  et  de  la  renaissance,  pour 
déclamer  contre  le  moyen  âge  en  général, 
})0ur  confondre  l'artde  cette  époque  dans  leurs 
rancunes  contre  la  féodalité,  [)0ur  protester 
contre  toute  tendance  qui  semblerait  ressus- 
citer cette  époque  même  eu  peinture,  lis 
veulent  qu'on  n'étudie  les  chefs-d'œuvre  du 
l)assé  chrétien  que  le  temps  nécessaire  pour 
asseoir  un  jugement  souvent  superficiel  sur 
des  noms  troj»  ignorés,  pour  leur  assigner 
une  place  honorabFe  dans  la  grande  révolu- 
tion de  l'humanité;  après  quoi  ils  lancent 
l'art  dans  un  orbite  immense  et  vague,  dont 
il  est  impossible  de  découvrir  le  but  au  mi- 
lieu de  leurs  formules  éclectiques,  dont  il 
est  impossible  surtout  de  retirer  aucune 
application  pratique  pour  réparer  les  dom- 
mages et  <.0i!)bler  les  vides  des  temps  oij 
nous  vivons.  En  un  mot,  ils  veulent  faire 
une  philosophie  de  l'art.  Déplorable  erreur  ! 
nous  ne  craignons  pas  le  dire  ,  du  moins  en 
ce  qui  touche  à  l'art  religieux,  si  cette  phi- 
losophie ne  doit  consister,  comme  celle 
qu'on  iu)us  offre,  qu'en  un  certain  nombre 
<ie  formules  arbitraires,  qui  nous  autori- 
seront h   renier  le  [)as-é   pour  nous  livrer 
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aveiiglémoMt  aux  hasards  de  l'avenit.  Mal- 
heur à  l'art  ,  si  cette  tendance  se  couimuni- 
(piail  à  beaui;oup  déjeunes  artistes  :  sa  ré- 
génération chrétienne  deviendrait  impossi- 
l)le!Ou"oii  le  sache  donc  bien,  il  en  est  de  l'art 
religieut  comme  de  la  religion  elle-même. 
Quand  on  est  réduit  à  faire  de  la  p-hilosophie 
religieuse,  c'est  (ju'il  n'y  a  plus  de  religion; 
quand  on  lait  de  la  plulosophie  de  l'art, 
c'est  qu'il  n'y  a  plus  d'art.  Dans  l'art  chié- 
tien  il  ne  |)eul  y  avoir  rien  de  nouveau  au 
fond,  pas  plus  que  dans  le  christianisme  lui- 
même.  L'un  lient  à  l'autre  i)ar  d'indissolu- 
bles nœuds.  D'ailleurs  n'invente  pas  qui 
veut;  ceux-là  surtout  qui  croient  et  qui 
veulent  inventer  sont  justement  ceux  ijui 
inventent  le  moins.  Le  génie,  dans  l'an 
comme  dans  tout,  n'a  jamais  été  le  fruit  do 
îa  préméditation,  clu  calcul  ou  du  raisonne- 
ment; c'est  le  fruit  de  ce  que  les  uns  appel- 
lent le  hasard  et  les  autres  l'inspiration  d'eu 
haut.  Il  y  aune  fin  de  non-recevoir  bien  fa- 
cile à  0|)poser  aux  auteurs  de  ces  théories 
ambitieuses  :  c'est  de  leur  demander  eu 
qu'il  faut  faire  actuellen'ient  pour  bâtir  et 
orner  nos  e;j:lises,  et  répondre  aux  divers 
besoins  des  [)odulalionsreligieuses,  en  atten- 
dant qu'eux  ou  les  artistes  qu'ils  ont  en  vue, 
s'il  y  en  a,  aient  inventé  quelque  nouveau 
jirogrès.  Quant  à  nous  ,  nous  ré|iondrons 
Iranchement  qu'il  faut  tout  bonnement  mar- 
cher sur  les  tiaces  des  grands  artistes  chré- 
tiens, au  risque  de  se  borner  à  les  co[)ier  et 
de  procurer  à  ses  œuvres  la  terrible  déno- 
mination de  pas/ic/tcs.  Le  champ  du  vérita- 
ble art  chrétien  est.  Dieu  merci,  assez  vaste, 
depuis  les  peintures  des 'catacombes  jusqu'à 
la  Dispute  du  Saint-Sacrement,  depuis  les 
sculptures  de  l'école  de  l'ise  jusqu'aux 
apôtres  de  Nuremberg;  depuis  l'Abbaye-aux- 
Hommes  de  Caen  jus(}u'à  la  cathédrale  d'Or- 
léans. Oui,  encore  une  fois,  étudiez,  fût-co 
au  risque  de  les  imiter  servilement ,  les 
grands  hommes  qui  ont  fait  de  si  grandes 
œuvres  :  étudiez-les  dansces  œuvresd'abord, 
])uisdans  leiu- vie,  dans  leurs  croyances,  dans 
le  féconil  et  sublime  symbolisme  dont  leurs 
travaux  n'ont  été  que  l'expression.  L'élude  sé- 
rieuse, consciencieuse,  amoureuse,  conduira 
à  l'inspiration,  et  l'originalité  ne  manquera 
pas;  nousen  avons  pour  témoin  les  Overbeok, 
les  Veith,  les  Cornélius,  les  Hess,  toutes  les 
s[)lendeursdela  glorieuse  école  d'Allemagne, 
Nous  arrivons  enfin  à  ce  que  nous  ne 
pouvons  ni  ne  voulons  regarder  comme 
la  disposition  ,  hostile  d'un  dernière  classe 
d'adversaires,  mais  à  ce  qui  n'en  est  pas 
moins  l'obstacle  le  plus  grave  et  peut-être 
le  plus  difficile  à  surmonter  que  présente 
l'état  act-uel  des  choses,  c'est  a-dire  l'indif- 
férence  et  l'éloignement  du  clergé  pour  les 
idées  que  nous  exposons,  Quand  on  songe 
au  grand  nombre  oe  travaux  que  le  clergé 
fait  exécuter  ou  sur  lesquels  il  influe  indi- 
rectement, il  est  évident  que,  tant  qu'il  n'in- 
terviendra pas  d'une  manière  décisive  e;i 
faveur  de  la  régénération  chrétienne  et  ra- 
tionnelle de  l'aTt,  cette  régénerauoji  mdii- 
(picra  de  riiu[>ulsion  la   plus  ciri(^a;.e  et  ou 
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siMoiirs  le  |/lus  naUirc'l.  M.iliRMireusement, 
(ju'il  nous  soit  permis  de  le  dii-e.  (l;ii)s  le  mo- 
iiieiit  actuel  le  clergé  est  en  général   assez 
indiirérenl  à  tout  ce  qui  se  lait  pour  le  salut 
(le  l'ait  religieux;  beaucoup  de  ses  membres 
Ignorent  1  histoire  et  les  règles  de  cet  art  ; 
ils  ne  comprennent   guère  les  monuments 
admirables  <]u'ils  en  possèdent ,  et  surtout 
ils  acceptent  et  consacrent  avec  le  plus  aveu- 
gle empressement  le  règne  du   paganisme 
dans  tous  les  travaux  qui  se  font  journelle- 
iucnt  dans  nos  églises.  Nous  savons  qu'il  y 
a  d'honorables,-  xceptions    et  nous  nous  fai- 
sons un  devoir  de  signaler  celles  qui  sont  à 
notre  connaissance.  Mgr  l'évoque  de  Belley 
(915) ,  par  exemple  .  se  montre  aussi  préoc- 
cu{)é  qu'aurait  pu  l'être  un  pontife  des  plus 
'beaux  siècles  de  l'Eglise  ,  du  maintien  et  du 
progrès  de  l'esprit  chrétien  dans  les  monu- 
ments de  son  diocèse.  Les  archevêques  d'A- 
vignon et  de  Bordeaux,  les  évêques  de  Ne- 
vers,  du  Mans,  de  Rodez,  de  Gap,  du  Puy,  de 
Versailles,  ont  lait  descirculaires  qui  manifes- 
tent le  plus  louable  esprit  de  conservation 
•^t  de  respect  pour  la  vénérable  anli(iuité.  11 
va  même  au  séminaire  du  Mans  un  cours 
îrarchéoiogie  chrétienne  dont  le  fondateur, 
M.  l'abbé  Chovraux,  a  mérité  récemment  une 
^médaille   d'or,  décernée  par  la  société  que 
f)réside  M.  de  Caumont.  Nous  croyons  qu'il 
y  a  au  petit  séminaire  de  Saint-deruier,  [irès 
•^eauvais,  un  cours  semblable.  On  a  vu  der- 
iiièrement  dans  les  journaux  que  M.  l'abbé 
Bevoucoux,  savant  aulunois,  avait  fait  dé- 
couvrir les  magnifiques  sculptures  du  por- 
tail de  la  cathédrale  d'Autun,  recouvertes  à 
■<lessoin,  au    xviir  siècle,  par  une  épaisse 
'<;ouche  de  plâtre,  afin  de  [X)Uvoir  y  plaquer 
wiin  gros  médaillon  digne  de  cette  malheu- 
-leuse  époque.   M.  Gros,  vicaire-général   du 
diocèse  de  Reims,  se  distingue  [lar  sa  soili- 
<<.:!i.tude  pour  les  anciens    monuments  reli- 
gieux, et  par  le  concours  éclairé  qu'il  a  prêté 
4i  M.  Didron,  chargé  par  M.  Guizot  de  dres- 
ser la  statistique  monumentale  de  cette  par- 
lie  de   la   Champagne.  A  Troyes,  la   déli- 
rieuse  église  de    Saint-Urbaiii ,  élevée   au 
xiir   siècle    par    le  Pape  Urbain  IV  sur  le 
.site  de  l'échoppe   du  cordonnier   qui    lui 
avait  donné  le  jour,  cette  église,  témoignage 
sublime  de  l'iiumilité  et  de  la  piété  du  pon- 
tife, et  en  même  temps  modèle  du  plus  beau 
;5tyle   ogival,  est  heureusement  entre   les 
mains  d'un  jeune  curé,  M.  , l'abbé  Bource- 
lol,  qui,  à  force  de  sacritices  et  de  zèle,  est 
•venu  à  bout  de  la  doter  d'un  autel  plus  en 
harmonie  avec   l'édifice  lui-même  que   les 
monstrueux  placages  qui  défigurent  ])resque 
toutes  les  autres  églises  de  cette    ville  si 
riche  en  monuments  gothiques.  Son  amour 
îioui*  l'art  chrétien  ne  s'arrêtera    pas   là  : 
peut-être  verrons-nous,  g;râce  à  ses  soins  et 
à  l'appui  d'un   préfet  véritablement  ami  de 

(913)  Mgr  Oevic. 

(91  G)  L'architiiClc  cliargéde  la  reconstruction  est 
M.  Fiel ,  (\ue  nous  avons  noriuné  plus  liant  et  qtii 
♦"Si  mort  sous  li;  froc  de  Saiiil-Dominique.  (^elte 
Mie  éi,'lise  ii  été  icrmir.éi'  ot  livrée  ;iii  (  ultc  i\epu\^ 


la  belle  architecture,  s'achever  ce  noble  édi- 
fice. Nous  savons  encore  qu'il  y  a  un  jeune 
curé  de  Nantes,  M.  l'abbé  Fournier,  qui, 
aidé  par  nlusieurs  [laroissiens  instruits,  a 
conçu  le  plan  de  rebâtir  son  église  sur  un 
modèle  du  moyen  âge.  Que  Dieu  le  con- 
duise (91G)!  Ce  sont  là  des  symptômes  heu- 
reux et  consolants,  et  certes,  dans  d'autres 
parties  tle  la  France,  on  en  pourrait  recueil- 
lir beaucoup  de  semblables.  Mais,  hélas  I  ce 
ne  sont  toujours  que  des  exceptions.  La 
grande  majorité  du  clergé  n'en  est  pas  en- 
core là,  il  s'en  faut  (917j.  Nous  le  disons 
avec  une  [)rofonde  douleur,  avec  une  dou- 
leur augmentée  de  tout  le  respect,  de 
tout  le  filial  amour  quo  nous  portons  à  ce 
vénérable  corps,  le  clergé  est  en  général 
indillérent  à  la  renaissance  ou  à  l'exis- 
tence de  l'élément  chrétien  dans  l'art,  et 
cette  indilTéience  ne  saurait  provenir  que 
d'e  son  ignorance  fâcheuse  sur  cette  grave 
matière.  Qu'il  nous  pardonne  cette  exfires- 
sion  peut-être  trop  franche  de  la  vérité, 
arrachée  par  la  conviction  et  de  longues  étu- 
des au  cœur  du  plus  dévoué  de  ses  enfants, 
de  celui  qu'il  irouveia  toujours  au  premier 
rang  de  ses  défenseurs. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  regardions  cette 
ignorance  comm<3  intentionnelle,  que  nous 
reprochions  au  clergé  comme  une  faute  ce 
que  nous  envisageons  seulement  comme  un 
très-grand  malheur.  Nous  savons  mieux  (|ue 
personne  toutes  les  difTicultés  contre  les- 
quelles il  aurait  fallu  lutter  pour  être  arrivé 
aujourd'hui  au  [)oint  que  nous  vouilrions 
lui  voir  occuper.  Des  persécutions  et  des 
é[)reuves  tro[)  longues  ont  dû  naturellement 
détourner  les  anciens  du  sanctuaire  de  ce 
genre  d'études  ;  et,  depuis  la  |)aix  de  l'E- 
glise, le  nombre  des  prêtres  a  été  trop  petit 
j)Our  qu'ils  eussent  pu  dérober  au  service 
des  paioisses  les  loisirs  nécessaires  à  l'exa- 
men de  ces  grandes  questions.  Ils  n'ont  fait 
d'ailleurs  que  recueillir  la  succession  de 
trois  siècles  d'inconséquences  et  d'erreurs 
que  l'on  pourrait,  à  [)lus  juste  titre,  re[)ro- 
chcr  à  (luelques-uns  de  leurs  prédéces- 
seurs. Ceux-ci,  en  «ffet,  procédaient  avec 
une  logique  désespérante  à  la  destruction 
méthodique  de  tout  ce  qui  pouvait  leur 
rappeler  le  mieux  la  glorieuse  antiquité  du 
culte  dont  ils  étaient  les  ministres,  il  ne  se- 
rait pas  resté  une  seule  de  nos  cathédrales 
gothiques,  «i  ces  masses  indestructibles 
n'avaient  fatigué  leur  déplorable  courage; 
maison  peut  juger  de  leurs  intentions  \)av 
certâiîies  façades  et  certains  intérieurs  qu'ils 
ont  réussi  à  arranger  à  leur  gré.  C'est  grâce 
à  eux  qu'on  a  vu  tomber  ces  merveilleux 
jubés,  barrière  admirable  entre  le  Saint  des 
Saints  et  le  peuple  fidèle,  aujourd'hui  rem- 
placée par  des  grilles  en  fer  creux  1  Non 
contents  de  l'envahissement  des  statues  et  des 

quelques  années  (ISoC). 

(9i7)  On  se  rappelle  ipie  ceci  était  écrit  en  1857. 
Une  iransformalion  heureuse  el  coniplèie  s'esl  el- 
fccUiée  (Icptiis  (cUe  épocpie. 
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lablcaiK  |i<-)ïens  sous  des  faux  noms,  on  les 
vit  ,  pendant  li>  couis  du  xviir  siècle  , 
substituer  presque  partout  à  ranli(iue  litur- 
gie, à  cette  langue  suhliino  et  simple  que 
l'Kglise  a  inventée  et  dont  elle  seule  a  le 
secret,  des  hymnes  nouvelles,  où  une  lati- 
nité empruntée  à  Horace  et  l\  Catulle  dé- 
nonçait l'interruption  des  traditions  cliré- 
tiennes  (918).  On  les  vit  ensuite  défoncer  les 
plus  magnifiques  vitraux,  parce  que  sans 
doute  il  leur  fallait  une  nouvelle  lumière 
pour  lire  dans  leurs  nouveaux  bréviaires  ; 
puis  encore  abattre  les  llèches  prodigieuses 
qui  semblaient  destinées  à  porter  jusqu'au 
ciel  l'écho  des  chants  antiques  qu'on  venait 
<le  répudier.  Après  quoi,  assis  dans  leurs 
stalles  nouvelles,  sculptées  par  un  menuisier 
classique,  il  ne  leur  restait  plus  qu'à  atten- 
dre [laiiemment  que  la  révolution  vînt 
iVap[)er  aux  portes  de  leurs  cathédrales,  et 
leur  apporter  le  dernier  mot  du  paganisme 
ressuscité,  en  envoyant  les  prêtres  à  l'écfia- 
fand  et  en  iiansformanl  les  églises  en  tem- 
ples de  la  Raison. 

Mais  grâce  pour  leur  ombre  1  ils  avaient 
l'excuse  de  s'être  laissés  entraîner  par  le 
torrent  qui  a  entraîné  la  société  tout  entière, 
de[tuis  les  soirées  platoniciennes  des  Médi- 
cis,  jusqu'aux  courses  de  char  ordonnées 
j)ar  la  Convention  au  Champ-de-Mars.  Eus- 
sent-ils voulu  d'ailleurs  n'em|)loyer  que  des 
artistes  chrétiens,  oiî  les  auraient-ils  trou- 
vés tTu  milieu  de  la  désertion  générale? 
Ainsi  donc  réclamons  des  plus  sévères  aris- 
tarques  indulgence  pour  le  passé.  Le  clergé 
y  a  tous  les  droits.  Mais  la  pourrons-nous 
réclamer  de  môme  [tour  l'avenir?  Déjà  l'on 
commence  à  s'étonner  de  ce  que  si  peu  de 
ses  membres  ont  jugé  digne  de  leur  atten- 
tion et  de  leur  dévouement  ce  que  les  indif- 
féients  ap()eilent  Vari  chrétien.  On  s'étonne 
h  bon  droit  de  voir  que  si  cet  art,  qui  cons- 
titue une  des  gloires  les  plus  éclatantes  du 
ealholicisme,  est  rc'connu,  est  apprécié  au- 
jourd'hui, c'est  grâce  aux  efforts  de  savants 
laïcs,  protestants,  étrangers,  d'hommes  pres- 
que Ions  imbus  de  la  funeste  théorie  de  l'art 
pour  l'art,  tandis  que  le  clergé  et  les  catho- 
liques français  s'en  occupent  à  peine  (919). 
On  s'étonne  de  ce  que  toutes  les  fatigues  et 
toute  la  gloire  de  celte  grande  œuvre  soient 
livrées  sans  partage  à  des  écrivains  tels  que 
M.M.  de  Caumont,  de  Laborde,  Didron,  Ma- 
{^nin,  Mérimée.  Vitet,  dont  les  travaux,  du 
re.ste,  si  savants  et  si  méritoires,  ne  portent 
pas  la  moindre  trace  d'esprit  religieux;  on 
.s'en  étonne,  disons-nous;  mais,  après  tout, 
il  n'y  a  là  qu'une  consé  |uence  toute  natu- 
leile  d'un  fait  encore  bien  autrement  éton- 
nant :  c'est  qu'il  n'y  a  pas  peut-être  cin(| 
.séminaires  en  France,  sur  quatre-vingts,  oià 


l'on  enseigne  à  la  jeunesse  eccl('sinsti(juo 
l'histoire  de  l'Kglise!  Chose  merveilleuse 
et  déplorable  à  la  fois,  l'histoire  de  l'Fglise, 
cette  série  d'événements  et  d'individus 
gigantesques,  qui  préoccupe  aujourd'hui 
tant  d'esprits  complètement  étrangerN,  sinon 
hostiles,  aux  convictions  religieuses  ;  cette 
manifestation  continuelle  d'une  force  supé- 
rieure à  celle  de  l'homme,  semblerait  au 
jtremier  abord  n'Atre  indifférente  qu'au 
c^leri^é  catholique.  Veut-on  acquérir  quel- 
ques notions  justes  et  impartiales  sur  les 
grands  hommes  et  les  grandes  éi)oques  de 
cette  histoire?  veut-on  savoir  ce  qu'étaient 
les  croisades,  saint  Grégoire  Vil,  Inno- 
cent 111,  saint  Louis,  saint  Thomas,  Sixle- 
Quinl,  il  faut  aviir  recours  à  des  livres  tra- 
duits (Jes  [)rolestants  allemands  ou  aux  écrits 
trop  rarement  orthodoxes  de  M.  Michelef, 
de  .M.  \'ille!iiain  et  de  M.  Guizot.  C'est  en 
vain  qu'on  s'adresserait  au  clergé  fiançais, 
successeu"  et  représentant  de  ces  noms  glo- 
l'ieux  parmi  nous;  on  courrait  risque  de 
rencontrer,  [larmi  ses  publications  nouvelles, 
les  exagérations  gallicanes  de  Fleury,  ou  la 
Dévotion  réconciliée  avec  l'esprit,  [)ar  un 
prélat  du  dernier  siècle  (920). 

Comment  se  ferait-il  donc  que,  dépourvu 
de  connaissances  étendues  et  approfondies 
sur  les  événements  et  Jes  personnages  des 
tempsquiont  enfanté  l'art  chrétien,  le  clergé 
j)ût  ap[)récier  les  produits  de  cet  art  qui 
tient  parles  liens  les  plus  intimes  à  ceque 
l'histoire  a  de  plus  grand  et  de  plus  impor- 
tant ?  Comment  aurait-il  appris  à  distinguer 
les  œuvres  fidèles  aux  bonnes  traditions,  ou 
qui  manifestent  une  tendance  à  y  retourner, 
de  toutes  celles  qui  les  parodient  et  les  dé- 
shonorent? 11  faut  bien  cependant  qu'il  se 
hâte  de  revenir  à  cette  étude  et  à  ce'ie  ap- 
j)récialion,  sous  peine  de  laisser  porter  une 
grave  atteinte  à  sa  considération  dans  une 
foule  d'esprits  sérieux.  Des  faits  trop  nom- 
breux viennent  chaque  jour  à  l'appui  d'ad- 
versaires malveillants.  On  a  déjà  dit  oue, 
pour  entendre  la  musique  religieuse,  il  fallait 
aller  à  l'ofiéra  ou  aux  concerts  publics,  tan- 
disque  la  musique  théâtrale  se  retrouve  dans 
les  églises.  Craignons  qu'on  ne  dise  bientôt 
que  l'art  religieux  a  des  sanctuaires  dans  le 
cabinet  des  amateurs,  dans  les  boutiques  des 
marchands  de  curiosités,  dans  les  galeries 
du  gouvernement,  partout  enfin,  exceptédans 
l'égiise  !  Nous  avons  entendu  le  curé  d'une 
ville  importante,  très-respectable  comme 
prêtre,  se  montrer  même  scandalisé  de  cette 
ex[)ression  il'art  chrétien,  et  déclarer  qu'il 
ne  connaissait  d'autre  art  que  celui  de  faire 
des  chrétiens  }  Ce  n'était  ici  que  l'expiession 
un  peu  crue  d'une  idée  trop  générale.  Ci- 
tons un  exemple  borné,  mais  significatif,  do 


(9t8)  On  connnîi  In  diolon  si  juste  que  (il  ii;iilre 
celle  iiiélatiiurpliose  :  .tccessit  lalinilas,  rccessit 
pieia:i. 

(919)  Nous  devons  cepemlaiil  faire  une  exception 
en  laveur  (le  M.  l'abbé  Pavy ,  ^'iileiir  île  |tliisii;iirs 
e\<'«'!li'nles  uionograpliies  suf  des  églises  de  Lyon  ; 
de  M.  Tablic  Tiom,  ijiii  \i  ni  de  mettre  au  j'iur  une 


description  de  Sainl-Maclou  ,  de  Ponloise  ;  et  do 
-M.  Glll)eil,  (|ui  a  publié  des  descriplions  des  calhe- 
drales  de  Paris,  Chartres,  .\miens^  Uouen  ,  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Saint-Uuen  de  la  même  ville  ,  de 
S:iinl-Uiquier  el  de  Sainl-Wu'fian  d'Ablifvdle, 
(ÎIJOi   VuJr  la  noie  917, 


11? 
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celle  (Jciilornblfi  abseiicp  ilu  senliiiiciil  de 
l'art  chfélieii.  On  a  iiiuiilé  ilcjuiiîj  plusieurs 
Kiiiiées  (juehiiics-unes  (les  plus  belles  maiJo- 
iies  lie  jjos  belles  églises  golhic^ues,  enlre  an- 
tres celle  lie  Saint-Denis,  (jni  a  été  Iranspor- 
lée  à  Saint-Geruiain-des-Prés  (921).  Ces  nio- 
ilèles  exquis  de  la  beauté  chrétienne  se  trou- 
vent chez  la  plupart  des  niarcbands  où  le 
clergé  et  les  «uaisons  religieuses,  les  frères 
des  éco  es  chrétiennes,  etc.,  se  l"ourni>sont 
des  iniagesqui  leur  sont  nécessaires.  11. sem- 
ble que  leur  choix  pourrait  se  lixcr  sur  ces 
njonuuienls  de  l'antitiue  foi,  que  le  zèle  de 
quelques  jeunes  artistes  a  nii^à  leur  portée. 
\'.h  bien  !  il  n'en  est  rien  :  ils  sont  unanimes 
j>our  préférer  cette  horrible  Vierge  du  der- 
nier siècle,  de  BoucharJon,  (jue  l'on  retrouve 
dans  toutes  les  écoleï,  dans  tous  les  couvents, 
dans  tous  les  presbytères  ;  cette  \ierge  au 
Iront  étroit,  à  l'air  insignilianl  cl  commun, 
aux  mains  niaisement  étendues,  figure  sans 
grAce  et  sans  dignité,  qu'on  dirait  inventée  à 
dessein  pour  discréditer  le  plus  aihuirable 
-sujet  que  la  religion  otfre  à  l'art.  Oue  pen- 
sei  ensuite,  pour  ne  pas  étendre  nos  obser- 
vations hors  de  Pari«,  de  celte  chapelle  Saint- 
Marcel,  récemment  érigée  dans  >otre-Dame 
(922),  raonstrueuse  parodie  de  cette  archi- 
tecture gothique  dont  on  avait  le  plus  beau 
modèle  dans  l'église  même,  et  où,  par  un 
raffinement  exquis  de  barbarie,  on  a  été  pein- 
turlurer en  marbre  et  dorer  une  espèce  d'ar- 
cade qui  semble  avoir  la  prétention  d'être 
ogivale  ?  On  sait  qu'à  Saint-Merry,  ou  Mé- 
déric,  dans  une  restauration  récente,  c'est 
le  diable  qui  occupe  la  place  de  Dieu  et  qui 
j)réside  à  l'assemblée  des  saints;  nouveau 
système  de  symbolisme  théologique,  alfirraé 
par  M.  Godde,  architecte  des  églises  de  Pa- 
ris etgraud-prêlre  du  vandalisme  municipal. 
Est-il  possible  que  de  pareilles  choses  se  pas- 
sent en  1837,  dans  la  métropole  de  Paris  et 
de  la  France  ?  Et  que  sera-ce  encore,  s'il  ne 
s'élève  pas  du  sein  du  clergé  une  seule  voix 
pour  protester  contre  cet  incroyable  projet, 
qui  tend  à  transformer  en  sacristie  la  chapelle 
propre  de  la  Sainte-Vierge,  située  au  chevet 
de  la  basilique,  en  riolant  ainsi  l'éternelle 
règle  de  l'architectonique  chrétienne,  telle 
que  toutes  nos  cathédrales  nous  la  révèlent, 
en  remplaçant  par  un  lieu  d'habillement  et 
(le  com[.tabilité  ce  sanctuaire  suprême,  ce 
dernier  refuge  de  la  prière  que  la  tendre 

(921)  Puisque  nous  iiomnions  celte  slatuo  célc- 
hro,  il  iiousesl  impossible  de  ne  pas  signaler  !e  van- 
dalisme qui  a  l'ail  relogucr  dans  une  obscure  sacris- 
tie ce  ciiet-d'œuvre  de  la  sculpture  chiélieniie,  tan- 
dis que  dans  la  même  église,  à  la  chapelle  de  la 
Sainie-Yierge,  l'on  a  inironisé  un  pitoyable  marbre 
moderne  que  l'oti  doit  au  ciseau  de  feu  Dupaly, 
<ie  IWcademie  des  beaux-arts  ,  digne  au  reste  (lu 
Ironlon  classique  qui  fencadre  en  conlradiction 
avec  lout  le  reste  de  féglise,  digne  encore  des  al- 
Ireuses  fresques  en  grisaille  qui  la  flanquent  des 
deux  côtés  (1857).  La  sl:ilue  de  la  vierge  donl  nous 
parions  esi  aujourd'hui  placée  à  lenlrée  du  bas  cô:é 
iiiéi'idioiial. 

(9ii)  D;ins  le  Iransopl  seplcnlridnal. 

/!i2û)  Lt'  go'ivcriiiniL-nl  du  roi  l.ouis-iMiilippe  a 
^"ipejé   aiii  Cliaiubres  en    \^io  la   resiauraLou 


piété  de  nos  ()ères  avait  toujours  réservé  au 
|)oinl  culiuinant  de  l'église,  au  sommet  de 
la  Croix,  pour  cette  vierge-mère  dont  No- 
tre Dame  est  un  des  plus  beaux  temples 
(yi.-J;  ? 

Enlin,  quand  finira  t-on  de  voir  s'élever, 
avec  l'approbation  du  clergé  ou  [)ar  ses  soins 
directs,  des  éddices  comme  Notre-Dame-de- 
Lorette,  Saint-Pierre  du  (jros-Caillou,  Saint- 
Denis  du  Saint-Sacrement,  Notre-Dame-de- 
lionne-Nouvelle,  la  chapelle  de  .MM.  les  La- 
zaristes, rue  de  Sèvres,  où  rejiose  le  corps 
de  Saint-Vincent  de  Paul,  indignes  masures 
dont  les  formes  lourdes  et  étriquées  à  la 
fois  ne  sont  conformes  ([u'au  genre  classi- 
que et  païen,  conteiiip>oram  de  la  ré- 
forme; tandis  (pie,  par  la  contradiction 
la  pliH  bizarre,  les  jirotestants  construi- 
sent dans  Pans  une  assez  jolie  clia|)elle  go- 
thique sur  le  patron  inventé  et  consacré  par 
le  caiholicisine  ? 

En  vérité,  quand  on  rapproche  ce  dernier 
f;i!t  de  la  quantité  d'églises  gothiques  que 
l'on  voit  bâtir  chaque  jour  en  Angleterre,  et 
du  soin  religieux  avec  lequel  les  protestants 
anglais  et  allemands  conservent  le  caractère 
général  jus(iu'aux  moindres  ornements  des 
belles  cathédrales  catholiques  que  la  réforme 
a  lait  tomber  en.re  leurs  mains,  on  est  Imté 
de  croire  que  le  protestantisme  a  usur[)éle 
monopole  de  l'art  chrétien.  Heureusement  il 
n'en  pas  ainsi;  les  nouvelles  chapelles  que 
les  catholiques  anglais  fondent  en  grand 
nombre  sont  fidèlement  copiées  sur  les  an- 
ciennes églises  tpi'on  leur  a  prises.  Les  jé- 
Miite.i  viennent  d'achever,  à  Oscolt,  un  vaste 
collège  avec  une  belle  église,  l'un  et  l'autre 
entièrement gothicpies,  et  dont  le  plan  aussi 
bien  que  les  détails,  ra[)pellent  les  jilus  ma- 
gniûipjes  abbayes  du  moyen  âge.  Au  mois 
d'octobre  de  celte  année,  "dans  une  seule  se- 
maine et  dans  le  même  canton,  on  a  consacré 
trois  bel  les  églises  et  une  abbaye  de  trappistes, 
du  meilleur  style  gothique  (92'i-).  Les  catholi- 
ques d'Ecosse  et  d'Irlande  suivent  absolu- 
ment le  même  système.  Enfin  le  roi  de  Ba- 
vière, ce  souverain  si  catholique  et  si  géné- 
reusement dévoué  à  l'art,  a  fait  restaurer- 
avec  autant  de  soin  que  de  science,  les  belles 
églises  de  son  royaume,  surtout  les  cathé- 
drales de  lUuisbi  "iine  et  de  Bamberg  :  f)0ur 
celle-ci  le  res{!ect  scrui)uleux  de  l'art  chré- 
tien a  été  poussé   si  loin   que  l'on  a  relégué 

ooinpîéte  de  Notre-Dame  :  le  projet  fut  accuei  li 
avec  empressemeiil  par  les  doux  asseiuLlées  pailc- 
ineniaires.  On  \erra  plus  loin  le  rapport  fa.l  par 
laulL'ur  à  la  Cliainine  des  pairs  sur  le  projet  de  loi 
([tii  a  eu  pour  résultai  de  conlier  celle  leslauralioii 
aux  mains  liabiles  ne  M.M.  Viollel-Le  Duc  tl  Las- 
sus  ,  déjà  ijignalés  à  rallenlioii  publique  el  à  la 
reconnaissance  de  tous  les  amis  de  l'art  chréiieii 
et  national  par  rexctilenle  resiauralion  de  la  sainle 
Chapelle. 

(•J"2i)  Ces  lr(iis  églises  sonl  celles  de  Gràce- 
Diou  Maiior,  de  la  "Trappe  de  .Nolre-Daïue  du 
Mont  Saiiil-BernarJ  et  de  VVliilwick,  toutes  les  trois 
conshiiiles  aux  Irais  d'un  gêné,  eux  uéophyle ,  M. 
Ami)ii.iM-  Lislc  IMiillips.  V'oj/.  VAmi  de  la  licligioti 
ihi  7  Ml). enibr :  1  ijl. 
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clans  un  cloîirc  voi^i^  tous  les  mnusoléos 
ujoderiies,  dont  le  classicisnio  païen  formait 
un  contraste  ciioiiuaiil  avec  le  style  j)riinitir 
«le  la  basilique  où  re|)0sent  les  corps  sacrés 
de  saint  Henri  et  de  sainte  Cunéj^onde.  Dans 
ses  constructions  nouvelles,  ce  prince  a  em- 
brassé tous  les  genres  d'architecture  chré- 
tienne, depuis  la  basilique  des  premiers  siè- 
cles jusqu'au  gothique  parfait  du  quator- 
zième ;  et  il  a  su  réserver  les  formes  classi- 
ques |)Our  le  Valhalla,  espèce  de  Panthéon 
historique  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la 
religion.  C'est  qu'en  elfet,  puisque  l'archi- 
tecture moderne  en  est  réduite  à  copier,  il 
faut  au  moins  savoir  ordonner  ces  copies 
«l'une  manière  consétiuente  et  rationnelle. 
S"il  y  avait  (juelque  nouvelle  architecture 
bien  séduisante,  bien  originale,  on  conçoit 
que  le  clergé  se  laissai  séduire  comme  au 
moment  de  la  renaissance;  mais  puisfju'on 
n'a  encore  rien  pu  inventer  cjui  sorte  des 
deux  grandes  divisioiis  de  l'antique  et  du 
moyen  âge,  du  païen  et  du  chrétien,  pour- 
quoi, au  nom  du  ciel,  aller  choisir  de  pré- 
férence l'héritage  du  paganisme  pour  enfaire 
hommage  au  Dieu  des  chrétiens? 

Qu'on  ne  nous  objecte  pas  le  surcroît  de 
dépenses  :  mauvaise  raison  ou  plutôt  excuse 
mensongère  ,  inventée  par  la  routine  et  l'i- 
gnorance des  architectes  classiques.  Il  ne 
s'agit  pas,  dans  l'état  actuel,  d'élever  de  ces 
vastes  cathédrales,  où  presque  chaque  pierre 
est  un  monument  de  patience  et  de  génie, 
œuvres  gigantesques  (jue  la  foi  et  le  désin- 
téressement peuvent  seuls  enfanter:  il  s'a- 
git tout  simplement  de  réparer,  de  sauver  , 
de  guérir  les  blessures  de  celles  qui  exis- 
tent, et  puis  de  bâtir  çà  et  là  quelques  égli- 
ses de  i)aroisses  petites  et  simples.  Or,  des 
calculs  désintéressés  ont  prouvé  qu'il  n'en 
coûterait  pas  plus  (peut-être  moins),  pour 
adopter  le  système  ogival  ou  cintré,  sans 
abondance  d'ornements,  que  [)Our  écraser 
le  sol  des  masses  opaques  et  percées  de  pa- 
rallélogrammes que  l'on  construit  de  nos 
jours.  Si  nous  sommes  plus  pauvres  que  les 
Anglais  ,  nous  sommes  ,  je  pense  ,  plus  ri- 
ches que  les  malheureux  paysans  d'Irlande. 
Cependant  ces  pauvres  serfs  ,  tout  épuisés 
qu'ils  sont  par  la  famine,  les  rentes  qu'il 
leur  faut  payer  à  leurs  seigneurs  al)S('nls  du 
pays,  et  les  dîmes  que  leur  extorque  le 
clergé  anglican  ;  ces  Ilotes,  qui  n'ont  que 
bien  rarement  du  pain  à  man;^er  avec  leurs 
pommes  de  terre  ;  ces  martyrs  perpétuels , 
obligés,  après  avoir  gorgé  de  leurs  dépouil- 
les un  clergé  étranger,  de  nourrir  encore 
celui  qui  les  console  dans  leur  misère,  et  de 
faire  une  liste  civile  à  O'Connell,  ce  roi  de 
la  parole  (pji  les  conduit  à  la  liberté  ;  ces 
irlandais  bâtissent  eux  a\issi  des  églises 
pour  abriter  leur  foi,  qui  ose  enhn  se  mon- 
trer au  grand  jour;  et  toutes  ces  églises 
sont   gothiques   (925j  1  Comme  dans   toute 


l'Kurope  ,  après  la  grande  frayeur  de  la  tiu 
(lu  x'  siècle,  le  sol  do  cclie  [)aiivro  Irlande, 
tout  fraîchement  déliviée  d'une  alfreuse 
servitude  ,  se  couvre  d'une  blanche  parure 
d'églises  dignes  de  ce  nom!  Excutiend»  se- 
met,  rejrcla  vctustalr  ,  passitn  candidam  ec-  i 
clesiarum  vestem  induit.  (Hadllph.  Glaber» 
III,  k.)  Ils  viennent ,  celle  année  môme  ,  de 
faire  consacrer  une  belle  cathédrale  par  leur 
archevêfiue  patriote,  Mgr  M'Hale,  à  Tuam. 
Voifà  ce  qu'ils  lont,ces  glorieux  mendiants  ! 
Et  nous  Français,  nous  sommes  encore  à 
nous  traîner  servilement  dans  l'ornière 
que  nous  a  tracée  le  conseil  des  bâtiments 
civils  1 

Mais  on  nous  objectera  peut-être  que  lo 
clergé  n'est  plus,  comme  autrefois,  le  maître 
absolu  de  tous  les  édifices  religieux;  que, 
l)ar  une  inconséquence  ridicule  et  illégale, 
mais  passée  en  usage  dans  nos  mœurs  ad- 
ministratives, il  n'a  plus  le  droit  exclusif 
d'aoceftter  ou  de  rejeter  les  œuvres  d'art 
qu'on  y  place,  les  travaux  qu'on  y  fait  ;  qu'il 
ne  lui  est  pas  libre  de  s'opposer  aux  dépré- 
dations qu'y  commettent  les  architectes  mu- 
nicipaux, ni  d'empêcher  le  gouvernement 
de  s'habituer  à  regarder  les  églises  comme 
autant  de  galeries  où  il  lui  est  loisible  d'ex- 
poser à  demeure  les  tableaux  soi-disant  re- 
ligieux que  la  protection  d'un  député  ou  le 
caprice  d'un  employé  subalterne  aura  fait 
acheter.  Cela  n'est  que  trop  vrai;  mais  il 
n'en  est  pas  moins  positif  que  le  clergé  fait 
exécuter  une  foule  de  travaux  importants 
I)Our  son  propre  compte  ;  c'est  sur  ceux-là 
que  roulent  nos  observations  précédentes. 
11  y  a,  en  outre,  beaucoup  de  petites  commu- 
nes en  France  qui,  pour  devenir  paroisses 
et  avoir  un  curé  à  elles  ,  s'imposent  de 
grands  sacrifices  pour  construire  à  leurs 
frais  des  églises ,  sans  autres  conseils  que 
ceux  des  prêtres  du  voisinage,  sans  autre 
surveillance  que  la  leur.  Ce  serait  là  une 
voie  aussi  naturelle  qu'honorable  de  rentrer 
dans  le  vrai.  D'un  autre  côté,  il  est  malheu- 
reusement inconlestable  que  le  clergé  n'a 
manifesté  que  très-rarement  son  opposition 
au  vandalisme  des  architectes  ofTiciels ,  au 
scandale  des  tableaux  périodiquement  oc- 
troyés aux  églises.  Il  le  pourrait  cependant, 
nous  en  sommes  persuadés ,  en  s'appuyant 
sur  ses  droits  imprescriptibles,  et  sur  des 
texles  de  lois  dont  l'interprétation  actuelle 
est  abusive.  Il  le  pourrait  bien  mieux  en- 
core en  invoquant  le  bon  sens  et  le  bon 
goût  du  public,  qui  ne  manquerait  pas  de 
réagir  aussi  sur  l'esprit  de  l'administration. 
Il  y  aurait  unanimité  chez  les  gens  de  goût, 
chez  les  véritables  artistes,  pour  venir  au 
secours  d'une  protestation  semblable  de  la 
part  du  clergé  :  l'opinion  est  délicate  et 
sûre  en  ces  matières  ,  comme  on  l'a  vu  ré- 
cemment lors  dès  sages  restrictions  mises 
par  Mgr  l'archevêque  de  Paris  à  l'abus  de 


(925)  Pour  être  exact,  il  fuit  avouer  que  la  clia-      où  le  niauvnis  goût  éiail  encore  puissant ,  même  e» 
pelle  mélropolilaine  de  MaiiborougliS(rect ,  à  Du-      Aii^lclciio,  clic  a  clc  achevée  d'après  le  plan   prit- 
bliii,  est  bàlic  dans  le  [.'enrc  classique,    jiarcc  que 
commencée  il  y  a  plusieurs  années ,  à  une  époque 


milit 
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la   musique  Ihéâlralf  dans  les  ('■glises  :  la 
victoire  ser.iit  hieiilôt  gagnée,  (^uaiit  à  nous, 
si   nous  avions  riionncur  d'être;  évè(jue  ou 
curé,  il  n'y  a  })as  de  force  humaine  qui  pût 
nous   contraindre   à   consacrer  des  églises 
comme  Notre-Dame-de-l.orelte  ,   à  accepter 
«les  statues  commes  celles  qu"on  destine  à 
la  .Madeleine  ,  à  subir  des  tableaux  comme 
ceux  (|ue  l'on  voit  dans  toutes  les  paroisses 
de    Paris ,   avec  une  pancarte  qui  annonce 
pompeusement   qu'ils    ont   été  donnés  par 
la    ville   on    le    f/ouvcrncment.    Kn   outre  , 
si   nous  avions  l'honneur  d'ôtre  évêque  ou 
ruré,  nous  ne  confierions  jamais,  pour  notre 
j)ro[)re  compte,  des  travaux  d'art  religieux 
a  un  artiste  ijuelconque,  sans  nous  être  as- 
suré, non-seulement  de  son  talent,  mais  de 
sa  foi  et  de  sa  science  en  matière  de  reli- 
gion :  nous  ne  lui  demanderions  pas  com- 
biiMî  de  tableaux  il  a  exposés  au  Salon,  ni 
suus  quel  maître  i)aïen  il  a  app'ris  à  manier 
les  pinceaux;  nous  lui  dirions  :  «  Croyez- 
vous  au  symbole  que  vous  allez  rcfirésenter, 
au  fait  que  vous  allez  refjroduire?  ou ,  si 
vous   n'y  croyez  pas ,  avez-vous  du  moins 
étudié  la  vaste  tradition  de  l'art  chrétien, 
la  nature  et  les  conditions  essentielles  de 
votre  entreprise?   Voulez-vous    travailler, 
non  pour  un  vil  lucre  ,  mais  pour  l'éditica- 
tion  de  vos  frères  et  rornemenl  de  la  mai- 
son de  Dieu    et  des  pauvres?  S'il  en  est 
ainsi,  mettez-vous  à  l'œuvre;  sinon,  non.  » 
iSous  demandons  pardon  de  la  trivialité  de 
la  comparaison  ;  mais,  en  vérité,  c'est  le  cas 
de  renouveler  la  fameuse  recette  de  la  Cui- 
sinière bourgeoise  et  de  dire  :  «  Pour  faire 
une  œuvre  religieuse ,  prenez  de  la  reli- 
gion, etc. 

Qu'on  nous  permette  une  dernière  consi- 
dération. Dans  les  beaux  travaux  qui  ont 
paru  jusqu'à  présent  en  France  sur  l'art  du 
moyen  âge,  et  dont  nous  avons  cité  plus 
haut  les  auteurs  ,  on  remarque  un  vide  que 
l'on  peut  dénoncer  sans  être  injuste  envers 
les  hommes  laborieux  et  intelligents  qui 
ont  ouvert  la  voie.  Ce  vide  ,  c'est  celui  de 
l'idée  fondamentale,  du  sens  intime,  de  ce 
mens  divinior  qui  animait  tout  l'an  du 
moyen  ûge,  et  plus  spécialement  son  archi- 
tecture. On  a  parfaitement  décrit  les  monu- 
ments, réhabilité  leur  beauté,  fixé  leurs  da- 
tes ,  distingué  et  classifié  leurs  genres  et 
leurs  divers  caractères  avec  une  [lerspica- 
cité  merveilleuse;  mais  on  ne  s'est  pas  en- 
core occupé,  que  nous  sachions,  de  déter- 
miner le  profr^nd  symbolisme,  les  lois  régu- 
lières et  harmoniques,  la  vie  spirituelle  et 
mystérieuse  de  tout  ce  que  les  siècles  chré- 
tiens nous  ont  laissé.  C'est  là  cependant  la 
clef  de  l'énigme  ;  et  la  science  sera  radica- 
lement incomplète,  tant  que  nous  ne  l'aurons 
pas  découvert.  Or,  nous  croyons  que  le 
clergé   est   spécialement    appelé  a   fournir 

(920)  La  justice  el  la  sympathie  que  nous  éprou- 
vons pour  loulcs  les  tenUilives  de  lét^etiéralion  catlio- 
Jique  de  Tari,  nous  foui  un  devoir  de  recouunander  a 
in)->  lecleurs  des œuvrcsdont  nous n'avonseii  connais- 
iatic  qu'apies  avoir  terminé  le  travail  qui  précède. 

>"i'Us   nouiiMcTons    doue    iei    M.    Hapii^le    Pclit- 


cetle  clef,  et  c'est  pourquoi  nous  regardons 
s(Ui  intervention  dans  la  rcnaisï.ance  de  no- 
tre art  chrétien  et  national,  non-seulement 
comme  prescrite  |>ar  ses  devoirs  et  ses  in- 
térêts, mais  encore  comme  utile  et  indis- 
pensable aux  progrès  de  cette  renaissance 
et  à  sa  véritable  stabilité.  En  effet,  par  la 
nature  spéciale  de  ses  études,  par  la  con- 
naissance qu'il  a,  ou  qu'il  devrait  avoir,  de 
la  théologie  du  moyen  âge ,  des  auteurs  as- 
cétiques et  mystiques,  des  vieux  rituels,  de 
toutes  ce«  anciennes  liturgies,  si  admirables, 
si  fécondes  et  si  oubliées  ,  enfin  et  siulout 
par  la  praii(iue  et  la  méditation  de  la  vie 
spirituelle  impliquée  par  tous  les  actes  qui 
se  célèbrent  dans  une  église,  le  clergé  seul 
est  en  mesure  de  puiser  à  ces  sources  abon- 
dantes les  lumières  définitives  qui  manquent 
à  l'œuvre  comnmne.  Qu'il  sache  donc  re- 
j'rendre  son  rôh;  natuiel,  qu'il  revendique 
ce  noble  jiatrimoine,  qu'il  vienne  compléter 
et  couronner  la  science  renaissante  par  la 
révélation  du  dernier  mot  de  cette  science. 
Qu'il  ne  croie  pas  en  faire  assez  ,  lorscpi'il 
n'étudiera  que  les  dates,  la  classification,  les 
caractères  matériels  des  anciens  monuments: 
c'est  là  l'œuvre  de  tout  le  monde,  il  n'y  a 
pas  besoin  d'être  prêtre  ,  ni  uiôme  calhôH- 
que  pour  cela;  on  en  voit  des  exemples 
tous  les  jours.  Le  (  lergé  a,  dans  l'art ,  ime 
mission  [ilus  difficile,  mais  aussi  bien  au- 
trement éh'vée. 

En  terminant,  nous  rre  demanderons  pas 
pardon  de  la  brusque  franchise  ,  de  la 
violence  même  ,  si  l'on  veut  ,  que  nous 
avons  mise  à  protester  contre  les  maux  ac- 
tuels de  l'art  religieux;  la  vérité  nous  ex- 
cusera, et  nous  vaudra  l'indulgente  sympa- 
thie des  cœurs  sincères  et  des  intelligences 
droites.  L'avenir  nous  justifiera.  Si  la  lutte 
continue  avec  la  même  constance  qui  a  été 
montrée  jusqu'ici,  si  l'instinct  du  public  se 
développe  avec  la  môme  [irogression,  on 
peut  nourrir  l'espérance  d'une  victoire  pro- 
chaine. Il  nous  sera  peut-être  donné  de  voir 
de  nos  yeux  des  évèques  qui  ne  rougiront 
pas  d'être  architectes,  au  moins  p-ar  la  [len- 
sée,  comme  leurs  plus  illustres  prédéces- 
seurs, et  aussi  décidés  à  repousser  de  leurs 
églises  l'indécent,  le  (irofane,  les  innovaiioris 
jiaiennes  ,  qu'à  anathématiser  une  héré- 
sie ou  uu  scandale.  Peut-être  alors  verrons- 
nous  encore  des  artistes  qui  comprendront 
que  la  foi  est  la  [jremière  condition  du  génie 
chrétien,  et  qui  ne  rougiront  pas  de  s'age- 
nouiller devant  les  autels  qu'ils  aspirent  à 
orner  de  leurs  œuvres.  Quant  à  nous,  si  nos 
faibles  paroles  avaient  pu  ranimer  quelque 
courage  éteint  ou  porter  une  seule  étincelle 
de  lumière  dans  un  esprit  de  bonne  foi,  no- 
tre récompense  serait  sufliiante  ,  et  notre 
alliance  se  trouverait  ainsi  consommée  avec 
ces  ieunes  artistes  (926),  qui  se  dévouent  à 

Girard,  qui  seml)le  appelé  à  réi^cnérer  l'art  si  déli- 
cieux de  la  niiniauire  eiiréiienne  ;  M.  Ciiaries  Vas- 
serol,  qui  a  exposé  d'admirables  éludes  sur  !a  ra- 
diédrale  <l"Ami(,ns  el  les  églises  d'Ainalli;  M.  Boi- 
loau  t|ui,  d'iiuniliio  menuisier,  csl  fkvcnu  snilp'ciir 
eu  bui.'-    p"ur  doter   l'c^libC   de  Saint- Aiit'ini',-    de 
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f.iire  rentrer  dans  l'ail  consacré  an  chrislia- 
nisine  ces  cara(  tères  de  pureté  ,  de  digniié 
et  d'élévation  morale  ,  seuls  dignes  de  la 
majesté  de  ses  mystères  ol  do  ses  destinées 
iinuiortelles.  Tous  ensemble,  no  perdttns  [)as 
courage,  et  saluons  cet  avenir  qui  doit  re- 
mettre en  honneur  la  loi  antique  et  souve- 
raine de  l'art,  cette  loi  si  cruellement  mé- 
connue depuis  trois  siècles  ,  qui  proclame 
que  le  beau  nest  que  la  splendeur  du  vrai. 

Ce  (pii  précède  était  écrit,  lors(]ue  dans 
une  de  ces  vieilles  Vies  des  Saints,  toutes 
nourries  do  cette  poésie  de  la  foi  qui  a  fait 
le  charme  et  le  bonheur  de  nos  pères  pen- 
dant tant  de  siècles,  dans  une  de  ces  légen- 
des volumineuses  qu'on  lisait  jadis  dans 
toutes  les  chaumières,  et  qui  ont  été  mises 
de  côté  par  le  môme  esprit  qui  a  défoncé  les 
■vitraux,  badigeonné  les  cathédrales,  rogné 
les  flèches  et  métamorphosé  les  anciennes 
liturgies,  nous  avons  trouvé  une  belle  et 
louchante  histoire  qui  nous  semble  pouvoir 
servir  tout  naturellement  d'épilogue  à  noire 
travail,  et  que  nous  citerons  dans  son  vieux 
langage  : 

«L'Eglise  célèbre  cemesme  jour  lafeslede 
cinq  glorieux  martyrs,  qui  estoient  excellens 
sculpteurs  et  chrestiens,  hormis  Sim[)licien 
qui  estoit  payen,  lequel  voyant  que  les  ou- 
vrages de  marbre  et  d'autres  riches  estofl'es 
de  ses  quatre  compagnons  se  trouvoient  si 
parfaicts  et  accomplis,  qu'en  les  eslabourant 


tout  leur  suceéilnit  comme  ils  l'eussent  |»u 
désirer,  là  où  au  contraire  il  gastoit  beau- 
coup d'outils  de  son  art.  Il  demanda  à  Sim- 
jthorien,  qui  ostoit  le  [iremier  de  tous,  d'uù 
venoitcela?  Il  lui  responditque  toujours,  en 
jirenant  (juclque  instrument  pour  le  travail, 
ils  invO(|uoient  le  nom  de  Jésus-Christ  leur 
Dieu,  et  luy  rcmonslra  si  bien,  que  par  la 
faveur  de  ISoirc-Seigneur  il  fut  converly,  et 
baptisé  par  un  saincl  evesque,  nommé  Cy- 
rille, et  mourut  constamment  avec  ses  qua- 
tre compagnons  pour  la  foy  chrestienne. 
D'autant  que  l'empereur  leur  ayant  com- 
mandé de  faire  un  ouvrage  de  certaine  idole, 
entre  plusieurs  animaux,  ils  renrésenlèrent 
bien  au  vif  les  animaux,  mais  ils  ne  voulu- 
rent jamais  esbaucher  l'idole...  L'empereur 
sachant  cela,  cuida  crever  de  despit,  et  fil 
faire  des  cercueils  de  [)lomb,  dans  lesquels 
il  fit  enfermer  les  cinq  martyrs,  et  [)ui5  jeter 
au  fond  de  la  rivière,  par  lequel  martyre  ils 
achevèrent  glorieusement  le  cours  de  leur 
pèlerinage,  "et  gaignèrent  la  couronne  d'im- 
mortalité (927).  » 

Disons-le  franchement  :  de  même  que 
Simplicien  alla  de  l'atelier  au  baptême,  et 
du  baptême  au  martyre,  aussi  faut-il  que 
nos  jeunes  artistes,  qui  aspirent  à  régénérer 
l'art  religieux,  sachent  aller  avec  sim|)licité 
au  baptême  de  la  foi,  et  braver  ce  martyre 
du  ridicule  et  de  l'invective  que  leur  promet 
une  impitoyable  critique. 


Compiègne  d'une  cliairc  golliif|ue  que  son  auteur  a 
ou  le  bon  esprit  de  rendre  conforme  aux  anciens 
modèles  :  première  chaire  vraiment  ciirélienne  et 
va  soiinable  qu'ait  enfanlée  la  Fraiice  moderne. 
M.  Boileau,  âgé  de  24  ans  seulement,  exécute  en  ce 
moment,  et  au  compte  du  cluipilre,  deux  chaires 
épiscopales  pour  la  cathédrale  de  Beauvais.  Enfin 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  le  livre  d'Heu- 
res, qui  a  paru  dernièrement,  avec  des  compositions 
de  M.  Gérard  Séguin,  el  dont  chaque  page  est  en- 
cadrée par  des  uruemwits  dus  à  M.  Daniel  Ramée, 
d'une  variété,  d'une  sévéïité  el  d'une  exactitude  his- 
torique qui  l'orraeni  le  plus  agréable  contraste  avec 
le  pitoyable  abus  qu'on  fait  du  gothique  dans  la 
plupart  des  illustrations  de  nos  joui  s.  Ce  livre  oQ're 
une  heureuse  idée  dont  la  réalisation  est  salisfai- 
saule,  et  un  heureux  contraste  avec  d'autres  pro- 


ductions du  même  genre.  Il  est  à  regretter  seulement 
qu'on  n'ait  pas  préféré  la  liturgie  romaine  à  la  litur- 
gie parisienne,  et  que  ces  beaux  encadrcmenls  du 
moyen  âge  servent  d'accompagnement  a  des  hymnes 
classiques  du  svii'  et  du  xvuj'  siècle  (Note  de  1857.  ) 
La  dale  qui  précède  sulHl  pour  rappeler  que  s'il  fallait 
compléter  celle  liste  par  tout  ce  qui  s'est ''fait  de- 
puis dans  le  même  ordre  d'idées,  elle  deviendrait  un 
volume.  Telle  qu'elle  est,  elle  «uQil  pour  indiquer 
les  pas  faits  dès  lors  dans  la  bonne  voie.  Les,. 
Annales  archéologiques  ioi\Aé*;s  par  M.  Didron  eu 
18iU,  fornieni  dans  leur  XYl'  volume,  déjà  paru,  le 
répertoire  le  plus  complet  de  ces  lentalives  de  plus 
en  plus  satisfaisantes  el  nombreuses  (Note  de  1856,) 
(927)  La  Fleur  des  Saints ,  p.  1037  ,  au  8  novem- 
bre. 


DE  L'ATTITUDE  ACTUELLE  DU  VANDALISME 


EN    FRANCE. 

{ 1838. ) 


Nous  sommes  engagés  en  ce  moment  dan-s 
une  lutte  qui  ne  sera  pas  sans  quelque  im- 
portance dans  l'histoire,  el  qui  tient,  de 
près  el  de  loin,  à  des  intérêts  et  à  des  prin- 
cipes d'un  ordre  trop  élevé  pour  être  effleu- 
rés en  passant.  En  fait,  il  s'agit  simplement 
de  savoir  si  la  France  arrêtera  enfin  le  cours 
des  dévaslations  qui  s'effecluenl.  chez  clic 


depuis  deux  siècles,  et  spécialement  depufs 
cinquante  ans,  avec  un  acharnement  dont 
aucune  autre  nation  el  aucune  autre  époque 
n'a  donné  l'exemple  ;  ou  bien  si  elle  persé- 
vérera dans  cette  voie  de  ruines,  jusqu'à  co 
que  le  dernier  de  ses  anciens  souvenirs  soit 
effacé,  le  dernier  de  ses  monuments  natio- 
naux rasé,  et  que,  soumise  sans  réserve,  à 
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1,1  pnrurc  (;ue  lui  préparent  les  ingc'-nicurs 
ft  les  architectes  tnoiiernes,  elle  n'otîro  plus 
h  l'étranger  et  à  la  iiostérité  qu'une  ^orte 
«le  damier  monotone  peuj)lé  de  chiffres  de 
'.a  :n6me  valeur,  ou  de  pions  taillés  sur  le 
mémo  modèle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quel  que  doive  être 
le  r6sull;it  des  tentatives  actuelles  en  laveur 
d'un  meilleur  ordre  de  choses,  il  est  certain 
qu'il  y  a  ou,  depuis  un  petit  nombre  d'an- 
nées, un  point  d'arrêt;  que  si  le  fleuve  du 
vandalisme  n'en  a  pas  moins  continué  ses 
ravages  périodiques ,  du  moins  quelques 
faibles  digues  ont  été  indiquées  plutôt  qu'é- 
levées, quelques  clameurs  énergiques  ont  in- 
terrompu le  silence  coupable  et  sluoide  qui 
régnait  sous  l'Empire  et  la  Restauration. Cela 
suffit  pour  signaler  notre  époque  dans  l'his- 
toire de  l'art  et  des  idées  qui  le  dominent. 
C'est  pourquoi  i'ose  croire  qu'il  peut  n'être 
jias  «ans  intérêt  de  coiitinuer  ce  que  j'ai 
commencé  il  y  a  cinq  ans,  de  rassembler  un 
certain  nombre  de  faits  caractéristiques  qui 
[missent  f^ire  juger  de  l'étendue  du  mal  et 
mesurer  les  progrès  encore  incertains  du 
bien.  J'ai  grande  confiance  dans  la  publicité 
à  cet  égard;  c'est  toujours  un  appel  à  l'ave- 
nir, alors  que  ce  n'est  point  un  remède  pour 
le  présent.  Si  chaque  ami  de  l'histoire  et  de 
l'art  national  tenait  note  fie  ses  souvenirs  et 
de  ses  découvertes  en  fait  de  vandalisme, 
s'il  les  soumettait  ensuite  avec  courage  et 
persévérance  au  jugement  du  public,  au  ris- 
que de  le  fatiguer  quelquefois,  comme  je  vais 
!e  faire  aujourd'iiui,  par  une  nomenclature 
monotone  et  souvent  triviale,  il  est  probable 
que  le  domaine  de  ce  vandalisme  se  rétréci- 
rait de  jour  en  jour,  et  dans  la  môme  me- 
sure où  l'on  verrait  s'accroître  cette  répro- 
bation morale  qui,  chez  toute  nation  civi- 
lisée, doit  stigmatiser  le  i.Dé[)ris  ûu  passé  et 
la  destruction  de  l'histoire. 

11  est  juste  de  commencer  la  revue  trop 
incomplète  que  je  me  propose  de  faire  par 
le  sommet  de  l'échelle  sociale,  c'est-à-dire 
par  le  gouvernement.  Autant  j'ai  mis  de 
violence  à  l'attaquer  en  1833,  autant  je  lui 
dois  d'éloges  aujourd'hui  pour  riieureusc 
tendance  qu'il  manifeste  en  faveur  de  nos 
monuments  historiques,  j)0ur  la  [irolection 
tardive,  mais  affectueuse,  dont  il  les  entoure. 
Ce  sera  un  éternel  honneur  pour  le  gouver- 
nement de  juillet  que  cet  arrêté  de  son  pre- 
mier minisire  de  l'intérieur,  rendu  presque 
au  milieu  (ie  la  confusion  du  combat  et  de 
toute  l'effervescence  de  la  victoire,  par  le- 
quel on  in.'-liluait  un  ins[)ecteur  général  des 
monuments  historiques,  à  [)eu  })rès  au  mê- 
me moment  oii  Ion  inaugurait  le  roi  de  la 
révolution.  C'était  un  admirable  témoignage 
de  confiance  dans  l'avenir,  en  même  temps 
que  de  respect  pour  le  passé.  On  déclarait 

(928)  Rapport  à  M.  le  niinisire  de  rinléiieiir  sur 
les  monuments,  etc.,  des  déparlenients  de  lOisi', 
de  l'Aisne,  de  la  Marne,  du  Nord  et  du  Pas  de- 
Calais,  par  M.  L.  Viiel.  Paris,  de  l'imprimerie 
toyale,  1831.  Depuis,  M.  Mérimée,  qui  a  remplacé 
M.  Viiet.  a  ciendu  la  splicre  de  ses  cxpioralions  et 
J'Oiis  a  ''.o.iii''  deux   V'iîumc?  pl'iiis  de  reiis'^i^'nc- 


ainsi  que  l'on  pouvait  désormais  étudier  cl 
apprécier  impunément  ce  pa.>>sé,  parce  (pie 
toute  crainte  de  son  retour  était  impossible. 
Cet  arrête  nous  a  valu  tout  d'abr)r(l  un  e?5- 
cellent  ra|)[iort  (928)  sur  les  monuments 
d'une  portion  nolal)le  de  l'Ile-de-France,  de 
l'Artoi'^  et  du  Ilainaut,  signé  par  le  [)remier 
inspecteur  général,  M.  Vitet.  C'était,  si  je 
ne  me  trompe,  depuis  les  fameux  rapports 
de  Grégoire  à  la  Convention,  sur  la  destruc- 
tion des  monuments,  la  première  marque 
ofTicielle  d'estime  donnée  par  un  fonction- 
naire |)ublic  aux  souvenirs  ^ie  notre  his- 
toire. A  cette  première  im[)ulsion  ont  suc- 
cédé, il  faut  le  dire,  de  l'insouciance  el  de 
l'oubli,  que  l'on  peut,  sans  trop  d'injustice, 
attribuer  aux  douloureuses  préoccu[)ations 
qui  ont  rem|)li  les  premières  années  de 
notre  révolution.  Cependant  le  progrès  des 
études  historiques,  fortement  organisé  et 
poussé  par  M.  Guizol,  amenait  nécessaire- 
ment celui  des  études  sur  l'art.  Aussi  vit- 
on  ces  études  former  un  des  objets  du  se- 
cond comité  historique,  institué  au  minis- 
tère de  l'instruction  publique  en  183V.  Avec 
ie  calme  revint  une  sollicitude  plus  étendue 
et  plus  vigoureuse;  on  demanda  aux  cham- 
bres et  on  obtint,  quoiijue  avec  peine,  une 
somme  de  200,000  fr.  pour  subvenir  aux 
premiers  besoins  de  l'entretien  des  monu- 
ments historiques,  ^î.  le  comte  de  Montali- 
vet  a  mis  le  sceau  à  cette  heureuse  réaction 
en  créant,  le  29  septembre  1837,  une  com- 
mission spécialement  chargée  de  veiller  à  la 
conservation  des  anciens  monuments,  et  de 
répartir  entre  eux  îa  modique  allocation 
portée  au  budget  sous  ce  titre.  De  son  côté, 
yi.  de  Salvandy  ,  étendant  et  complétant 
l'œuvre  de  M.  Guizot,  a  créé  ce  comité  his- 
torique des  arts  et  monuments  que  le  rap- 
jiort  de  M.  de  Gasparin  a  fait  cor/naître  au 
l)riblic,  et  qui,  sous  l'active  et  zélée  direc- 
tion de  cet  ancien  ministre,  s'occupe  avec 
ardeur  de  la  reproduction  d(.'  nos  chefs- 
d'œuvre,  en  même  temps  qu'il  dénonce  .\ 
l'opinion  les  actes  de  vandalisme  qui  f)ar- 
viennent  à  sa  connaissance  (929).  Enfin, 
M.  le  garde-des-sceaus,  en  sa  qualité  de 
ministre  des  cultes,  a  |)ublié  une  excellente 
circulaire  sur  les  mesures  à  suivre  pour  la 
restauration  des  édifices  religieux,  circu- 
laire à  laquelle  il  ne  manquera  que  d'être 
suffisamment  connue  et  répandue  dans  le 
cle'-gé.  il  faut  espérer  maintenant  que  la 
chaïubre  des  députés  renoncera  à  la  par- 
cimonie mesquine  qui  a  jusqu'à  présent 
p.résidé  à  ses  voles  en  faveur  de  l'art,  et 
qu'elle  suivra  l'impuL^ion  donnée  par  le 
pouvoir. 

11  7  a  là,  avouons-le,  un  contraste  heu- 
reux et  remarquable  avec  ce  qui  se  passait 
sous  la  Restauration.  Loin  de  moi  la  pensée 

meiits  curieux  sur  l'étal  des  monuinenls  dans  l'ouest 
et  ie  midi  de  la  France. 

(929)  Ce  comité  a  duré  jusqu'en  l^o^  époque  où, 
sur  le  rapport  de  .M.  Forloul,  ministre  de  l'inslruc- 
linn  puiilnpie,  il  a  été  renouvelé,  et  où  plusieurs  d. 
ses  menil)ies  les  pl',i>  .nncions  el  les  plus  actifs  ki 
<i''l  e!c  !  iciu-b. 
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dVIever  des  réoriminalions  inutiles  contre 
\in  régime  qui  a  si  cruellement  expié  ses 
Imites,  et  h  qui  nous  devons,  a[)rès  tout,  et 
nos  hat)itudes  constitutionnelles  et  la  [ilu- 
part  de  nos  libertés;  mais,  en  bonne  jus- 
tice, il  est  impossible  de  ne  pas  signaler 
une  ditîérence  si  honorable  pour  notre  épo- 
(jue  et  notre  nouveau  gouvernement.  Chose 
étrange!  la  Restauration,  à  qui  son  nom 
seul  semblait  imposer  la  mission  spéciale 

de  rôfiarer  et  de  conserver  les  monuments  h  sa  profanation  militaire  le  magnifique  pa- 
tin i)assé,  a  été  tout  au  contraire  une  époque  lais  des  papes  d'Avignon  ?  Qui  croirait  enfin 
de  destruction  sans  limites;  et  il  n'a  fallu  qu'à  Clairvaux,  dans  ce  sanctuaire  si  célè- 
rien  moins  qu'un  changement  de  dynastie  bre,  et  qui  dépendait  alors  directement  du 
pour  qu'on  s'a[)crçût  dans  les  régions  du  iiouvoir,  l'église  si  belle,  si  vaste,  d'un 
pouvoir  qu'il  y  avait  quelque  chose  à  faire,  grandiose  si  complet  ;  cette  église  du  xii' 
au  nom  du  gouvernement  ,  |)Our  sauver  siècle  (jue  l'on  disait  grande  comme  Nolre- 
l'hisloire  et  l'art  national.  Sous  l'Empire,  Dame  de  Paris,  l'église  commencée  par  saint 
quoique  le  mépris  et  la  falsification  du  passé     Bernard,  et  où  reposaient,  à  côté  de  ses  rc- 


d'Angers,  présidée  fiar  un  dépiïté  de  Tt'x- 
trôme  droite,  ait  pu  installer  un  ibéAlre  dan.s 
l'église  golhi(]iie  de  Saint-Pierre  ?  Qui  pour- 
rait croire  qu'à  Arles  l'église  de  Saint-Cé- 
saire,  regardée  par  les  plus  savants  anti- 
cjuaires  comme  une  des  plus  anciennes  de 
France,  ait  été  transformée  en  mauvais  lieu, 
sans  qu'aucun  fonctionnaire  ait  réclanié? 
Qui  croirait  que,  au  retour  des  rois  très- 
chrétiens,  il  n'ait  été  rien  fait  pour  arracher 


de  la  France  fussent  h  l'ordre  du  jour,  le 
ministre  de  l'intérieur,  par  une  circulaire  du 
4  juin  1810,  fit  demander  à  tous  les  préfets 
des  renseignements  sur  les  anciens  châteaux 
et  les  anciennes  abbayes  de  l'Empire.  J'ai 
vu  des  copies  de  plusieurs  mémoires  four- 
nis en  exécution  de  cet  ordre  ;  ils  sont  pleins 
de  détails  cuiieux  sur  l'état  de  ces  monu- 
ments à  cette  époque,  et  il  doit  en  exister 
un  grand  nombre  au  bureau  de  statistique. 
Sous  la  restauration,  M.  Siméon,  étant  mi- 
nistre de  l'intérieur,  adopta  une  mesure 
semblable,  mais  on  ne  voit  pas  qu'elle  ait 
produit  des  résultats.  Le  déplorable  système 
d'insouciance  qui  a  régné  de  1816  à  1830, 
se  résume  tout  entier  dans  cette  ordon- 
nance, (ju'on  ne   [lourra  jamais   assez   re- 


liques, tant  de  reines,  tant  de  princes,  tant 
(le  pieuses  générations  de  moines,  et  le 
cœur  d'Isabelle,  fille  de  saint  Louis;  celle 
église  qui  avait  traversé,  debout  et  entière, 
la  République  etlEmpire,  ail  attendu,  pour 
tomber,  la  première  année  de  la  Restaura- 
tion? Elle  fut  rasée  alors,  avec  toutes  ses 
chapelles  aliénantes,  sans  qu'il  en  restât 
pierre  sur  pierre,  pas  même  la  tombe  de 
saint  Bernard  ;  et  cela  pour  faire  une  place, 
}ilantée  d'arbres,  au  centre  de  la  prison  qui 
a  remplacé  le  monastère. 

Pour  ne  pas  nous  éloigner  de  Clairvaux 
et  du  département  de  l'Aube,  il  faut  savoir 
qu'il  s'est  trouvé  un  préfet  de  la  Restaura- 
tion qui  a  fait  vendre  au  poids  sept  cents 
livres    pesant    des   archives  de  ce    même 


gretter,  par  laquelle  le  magnifique  dépôt  des     Clairvaux,  transportées   à  la  préfecture  de 


monuments  historiques,  formé  aux  Petits- 
Augustins,  fut  délruit  et  dispersé,  sous  pré- 
texte de  restitution  à  des  propriétaires  qui 
n'existaient  plus,  ou  (]ui  ne  savaient  que 
faire  de  ce  qu'on  leur  rendait.  Je  ne  sache 
pas,  en  effet,  un  seul  de  ces  monuments 
rendus  h  des  particuliers  qui  soit  encore 
conservé  pour  le  pays,  et  je  serais  heureux 
qu'on  ])û\,  me  signaler  des  exceptions  indi- 
\iduellos  à  cette  funeste  généralité.  Et  ce- 
pendant, malgré  la  difiîcullé  bien  connue 
de  dis|»oser  de  ces  glorieux  débris,  on  ne 
voulut  jamais  permettre  au  fondateur  de  ce 
musée  unique,  homme  illustre  et  trop  peu 
apprécié  par  tous  les  pouvoirs,  à  M.  Alexan- 
dre Lenoir,  de  former  un  restant  de  collec- 
tion avec  ce  que  f)ersonne  ne  réclamait.  Ce 
mé[)ris,  cette  im[)ardonnable  négligence  de 
l'antiquité  chez  un  gouverneme'nt  qui  pui- 
sait 5)3  [)rin('ipale  force  dans  celte  antiquité 
même,  s'étendit  jusqu'au  conservatoire  de 
musique,  puisque  l'on  a  été  disperser  ou 
vendre  h  vil  prix  la  curieuse  collection  d'an- 
ciens instruments  de  musique  qui  y  avait 
élé  formée,  ainsi  que  l'a  révélé  le  savant 
bibliothécaire  de  cet  établissement,  M.  Bot- 
tée de  Toulmon,  à  une  des  dertiières  séan  - 
ces  du  comité  des  arts.  Ce  système  do  ruine, 
si  puissant  à  Paris,  se  {)ratiqnait  sur  une 
échelle  encore  [ilus  vaste  dans  les  provinces. 
Qui  pourrait  croire  que,  sous  un  gouverne- 
ment  reli-gieux  ei  moral,   la    niuni'.ipalil»^ 


Troyes.  Le  reste  est  encore  là,  dans  les  gre- 
niers d'où  il  les  a  tirés  pour  faire  celte  belle 
spéculation;  et  j'ai  marché  en  rougissant 
sur  des  tas  de  diplômes,  parmi  lesquels  j'en 
ai  ramassé,  sous  mes  pieds,  du  j.ape  Ur- 
bain IV,  né  à  Troyes  môme,  fils  d'un  cor- 
donnier de  cette  ville,  et  probablement  le 
plus  illustre  enfant  de  cette  province.  C(» 
même  préfet  a  rasé  les  derniers  débris  du 
palais  des  comtes  de  Champagne,  de  cette 
belle  et  poétique  dynastie  des  Thibaud  et 
des  Henri  le  Large,  parce  qu'ils  se  trou- 
vaient sur  la  ligne  d'un  chemin  de  ronde 
qu'il  avait  malheureusement  imaginé.  La 
charmante  porte  Saint-Jacques,  construite 
sous  François  i";  la  porte  du  Belfroy,  ont 
eu  le  même  sort.  Un  autre  préfet  de  là  Res- 
tauration, dans  l'Eure-et-Loir,  nous  a-t-on 
dit,  n'a  éprouvé  aucun  scrupule  à  se  laisser 
donner  plusieurs  vitraux  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  pour  en  orner  la  chajielle  de  sou 
châleau.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  n'y  a  pa:^ 
un  dé|iartement  de  France  où  il  ne  se  soit 
consommé,  pendant  les  quinze  années  de  la 
Restauration,  {)lus  d'irrémédiables  dévasta- 
tions que  [)endant  toute  la  durée  de  la  Ré- 
j)ublique  ;  non  pas  toujours,  il  s'en  faut, 
par  le  fait  direct  de  ce  gouvernement,  mais 
toujours  sous  ses  yeux,  avec  sa  tolérance  ^ 
et  sans  éveiller  la  moindre  marque  de  sa 
solljfilude. 
Une  pareille  honte  semble,  Dieu  merci^ 
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^ire  écartée  pour  l'avenir,  (iiioiciuc  dans  les 
^illurfts  du  gouveriieiiieiit  actuel  tout  ne  soit 
pas  également  digne  d'éloges.  Pourquoi 
i'aut-il,  par  exemple,  qu'à  (  ôlé  des  mesures 
utiles  et  intelligentes  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  il  >  ait  tiuehiuelois  des  actes  comme 
celui  que  nous  allons  citer?  Une  société  s'est 
formée  en  Normandie,  sous  le  titre  de  So- 
ciété française,  pour  la  conservation  des 
inouuuients  ;  elle  a  pour  créateur  M.  de  Cau- 
moni,  cet  infatigable  et  savant  archéologue, 
qui  a  plus  fait  que  personne  pour  popula- 
riser le  goût  et  la  science  de  l'art  historique; 
elle  !\  réussi,  après  maintes  difficultés,  à 
enrégimenter  dans  ses  rangs  les  proi.riétai- 
ri'S,  les  ecclésiastiques  ,  les  magistrats,  les 
altistes,  non-seulement  de  la  Normandie, 
mais  encore  des  provinces  voisines.  Elle 
])ublie  un  recueil  mensuel  plein  de  faits  et 
de  renseignements  curieux,  sous  le  titre  de 
Bulletin  monumentdl  ;  et,  ce  qui  vaut  e;iCore 
mieux,  avec  le  |)roduil  des  cotisations  de  ses 
membres,  elle  donne  des  .secours  aux  fabri- 
ques des  églises  menacées,  et  obtient  ainsi 
le  droit  d'arrêter  beaucoup  de  destructions, 
et  celui  plus  précieux  encore  d'intervenir 
dans  les  réparations.  Voilà,  on  l'avouera, 
une  société  qui  n'a  pas  sa  rivale  en  Fiance, 
1)1  peut-être  en  Europe,  et  qui  méritait,  à 
coup  sûr,  rap[)ui  et  la  faveur  du  ])ouvoir. 
Or,  devine-l-on  quel  appui  elle  en  a  reçu? 
M.  le  mini^stre  de  l'iniérieur  lui  a  alloué  la 
somme  de  trois  cents  francs,  à  titre  d^ encou- 
ragement !  Quq  penser  d'un  encouragement 
de  ce  genre  ?  Et  n'esi-ce  pas  plutôt  une  in- 
sulte, une  véritable  dérision,  que  de  jeter 
cent  écus  à  une  association  u'iiommes  consi- 
dérables dans  leur  pays,  et  dont  le  zèle  et 
le  dévouement  sont  propres  à  servir  de  mo- 
dèles au  gouvernement?  Espéronsau  moins 
que  l'année  |)rochaine  ce  délit  contre  l'art 
et  l'histoire  sera  réjiaré  d'une  manière  con- 
forme au  bon  sens  et  à  la  justice. 

Après  le  pouvoir  central  ,  il  est  juste  de 
citer  un  certain  nombre  de  magistrats  et  de 
cor|>s  constitués,  qui  ont  noblement  secondé 
son  impulsion.  Ainsi  plusieurs  préfets,  par- 
roi  lesquels  je  dois  spécialement  désigner 
MM.  les  préfets  du  Calvados  et  de  l'Eure; 
M.Gabriel,  préfet  à  Troyes,  après  l'avoir 
été  à  Auch;  M.  Rivet,  à  Lyon  ;  M.  Chaper, 
à  Dijon,  et  surtout  M.  le  comte  de  Rambu- 
teau,  à  Paris,  se  montrent  pleins  de  zèle 
pour  la  conservation  des  édiiices  anciens  de 
leurs  déparlements.  Ainsi,  quelques  con- 
seils-généraux, et  au  premier  rang  ceux  des 
Deux-Sèvres  (930),  de  l'Yonne  (931j  et  de  la 

(950)  La  délihéralion  de  ce  conseil-géi.éial,  (laii.s 
sa  session  de  1848,  mérite  d'élre  ciléo  IrxLiiclle- 
iiieiit.  Après  avoir  volé  4,000  fr.,  au  lieu  de  ô.OOO 
<|iie  le  piélel  proposait  pour  huit  aneioniies  rglisi-s 
(lu  département,  le  conseil  demainle  que  ces">,()ui- 
îiies  ne  soient  employées  que  sous  la  diieeiioii  de 
rarchitecle  du  département  et  les  avis  de  M.  de  la 
Fontenellc ,  membre  correspondant  des  comités 
liislori(|ues  élablis  près  le  ministère  de  rinstriiction 
publique.  Il  recommande  à  M.  i"arc!iiletle  di'  veil- 
ler à  ce  qu'on  ne  fasse  pas  disparaître,  comme  il 
)iarrive  que  trop  souvent,  les  parties  (le  l'édilice 
qui  ra[.[i(!lci;l    l'état   de  Tait  dan-,  li>    pivs,  et  qui 
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Haute-Loire,  ont  volé  des  allocations  desti- 
nées à  racheter  et  à  réparer  des  monutnents 
qu'ils  estiment,  à  juste  titre,  comme  la  gloire 
de  leurs  contrées. Malheureusement  ces  exem- 
ples sont  encore  très-j)eu  nombreux,  et  se 
concentrent  dans  la  sphère  des  fonctiounai- 
res  les  |)lus  élevés,  et  par  consé(iuent  les 
plus  absorbés  par  d'autres  devoirs.  Partout, 
ou  [)resque  partout,  les  archives  déjiarte- 
menlales  et  communales  sont  dans  un  état 
de  grand  désordre;  si  dans  f|uelques  villes 
elles  sont  confiées  à  des  hommes  pleins  de 
zèle  et  de  science,  comme,  par  exemple,  à 
ISL  Maillard  de  Chambure,  à  Dijon;  ailleurs, 
à  Per[)ignan,  il  y  a  peu  d'années  qu'on  dé- 
coupait les  [tarthemias  en  couvercles  de 
pots  de  confiture;  et,  à  Chaumont.on  déchi- 
rait, tailladait  et  vendait  à  la  livre  tout  ce 
qui  ne  paraissait  })as  être  titre  communal. 
Mais  comment^'étonner  de  cette  négligence, 
lorsqu'on  voit  la  chambre  des  dé()utés  refu- 
ser, dins  sa  séance  du  30  mai  dernier,  une 
misérable  somme  de  25,000  francs,  destinée 
à  élever  des  bibliothèques  administratives 
dans  quelques  [iréfectures  ?  Dans  les  admi- 
nistrations d'un  ordre  intérieur,  dans  !e 
génie  civil  et  militaire  surtout,  la  ruine  et 
le  mépris  des  souvenirs  historiques  sont 
encore  à  l'ordre  du  jour  (932).  Et,  lorsque 
nous  mettons  le  pied  sur  le  trop  vaste  do- 
maine des  autorités  locales  et  municipales, 
nous  retombons  en  plein  dans  la  catégorie 
la  i)lus  vaste  et  la  plus  dangereuse  du  van- 
dalisme destructeur.  Qu'on  me  permette  de 
citer  quel(}ues  exemples. 

Ce  sont  sans  doute  de  fort  belles  choses 
(]ue  l'alignement  des  rues  et  le  redressement 
des  routes,  ainsi  que  la  facilité  des  commu- 
nications et  l'assainissement  qui  doivent  en 
résulter.  Mais  on  ne  viendra  pas  à  bout  de 
me  persuader  que  les  ingénieurs  et  les  ar- 
chitectes ne  doivent  pas  être  arrêtés  dans 
leur  omnipotence  par  la  pensée  d'enlever 
au  pays  qu'ils  veulent  servir,  à  la  ville  ({u'ils 
veulent  embellir,  un  de  ces  monutnents  qui 
en  révèlent  l'histoire,  qui  attirent  les  étran- 
gers, et  qui  donnent  à  une  localité  ce  carac- 
tère spécial  qui  ne  |)eut  pas  plus  être  rem- 
placé par  les  produits  de  leur  génie  et  de 
leur  savoir  qu'un  nom  ne  [leut  l'être  par 
un  chitfre.  Je  ne  saurais  admettre  que  cet 
amour  désordonné  de  la  ligne  droite,  qui 
caractérise  tous  nos  travaux  d'art  et  de  via- 
bilité njodernes,  doive  triompher  de  la  beau- 
té et  de  l'antiquité,  comme  il  triomphe  à  \)eu 
])rès  partout  de  l'économie  (933).  Je  ne  sau- 
rais croire  que  le  progrès   tant  vanté  des 

méritent,  par  cela  seul ,  d'être  conservées  de  préfé- 
lence  par  des  riparations  laites  dans  le  même  style. 

(îldl)  Celui-ci  a  sauvé,  par  sa  généreuse  inler- 
vention,  deux  églises  aussi  précieuses  pour  Tliis- 
t.iiie  que  pour  l'ait  :  Ve/elay  ,  où  saint  Bernard 
|»rèclia  la  croisade,  et  Ponligny,  (|ui  servit  d'asile  à 
sailli  Thomas  de  Cantorbcry  «endanl  son  exil  en 
Kranre. 

(1152)  Parmi  les  exploits  du  génie  militaire  ,  il 
faut  ciier  le  liadigeoiuiage  des  vieilles  fresqnesqui 
ornaient  la  cliapille  de  la  citadelle  de  Perpignan, 
où  a  eu  lieu  le  procès  du  général  llrossard. 

iOr>ô)  On  pouirail  cilei    do  n  unlireut.c^  localités 
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sciences  et  des  arls  mécaniques  doive  abou-  les  nouvelles  rues  de  la  cité,  mais  sans  ad- 
lir  en  dernière  analyse  ci  niveler  le  pays  inetlre  la  iiéce>sité  ahsolue  de  détruire  ce 
.vous  le  joug  de  colle  ligne  droi-le ,  o'esl-à-  (|ui  reslait  des  anciennes  «'glises  do  Saint- 
dire  de  la  forme  la  plus  élémentaire  el  la  Landry  et  de  Sainl-Pierre-aux-Bœufs,  dont 
plus  stérile  qui  existe,  au  détriment  de  les  noms  se  raltaclicnl  aux  |)ren)icrs  jours 
toutes  les  considérations  de  beauté  et  môme  de  l'histoire  de  la  capitale;  et  si  le  prolon- 
de  pruflence.  Ce  ne  serait  vraiment  pas  la  gement  de  la  rue  Racine  eût  porté  un  peu 
jieine  de  se  leliciler  du  talent  des  jeunes  sa-  plus  à  droite  ou  à  gauche,  de  manière  à  ne 
vants  qui  sortent  de  nos  écoles,  si  ce  talent  jtas  produire  une  ligne  absolument  droite 
se  bornait  à  tailler  la  surface  de  la  France  et  de  fOdéon  à  la  rue  de  la  Harpe,  il  nous 
de  ses  villes  en  carrés  plus  ou  moins  grands,  semble  qu'on  eût  trouvé  une  compensation 
et  à  renverser  im|)itoyablcment  tout  ce  qui  sudisanle  dans  la  .conservation  de  la  pré- 
se  trouve  sur  le  chemin  de  leur  règle.  C'est  c;eu>e  église  de  Saint-Côme,  (|ui,  bien  que 
cependant  là  le  principe  qui  senible  préva-  souillée  [tar  son  usage  moderne,  n'en  était 
loir  dans  tous  les  travaux  publics  de  notre  pas  moins  l'unique  de  sa  date  et  de  son 
temps  et  qui  amène  cha<]ue  jour  de  nouvelles  style  à  Paris.  A  Poitiers,  la  fureur  de  l'ali- 
ruines.  Ainsi  à  Diiian,  dans  une  petite  ville  gnement  est  |)oussée  si  loin,  que  M.  Viiet 
de  Bretagne  où  il  ne  passe  peut-être  pas  ^'est  attiré  toute  l'animadversion  du  conseil 
vingt  voitures  par  jour,  pour  élargir  une  niunici|)al,  pour  avoir  insisté,  en  sa  qualité 
rue  des  moins  [lassagères,  n-'a-l-on  pas  été  d'insjiecteur-général ,  pour  le  maintien  du 
détruire  la  belle  façade  de  l'hospice  et  de  monument  le  plus  ancien  de  celte  ville  ,  le 
son  église,  l'un  des  monuments  les  plus  eu-  ba|)tislère  de  SainVJean,  dont  on  place  l'o- 
rieux  de  ces  contrées  !  Le  maire  a  essayé  l'igine  entre  le  vr  et  le  vni'  siècle.  Malheu- 
d'en  faire  iransporicr  une  partie  contre  le  reusement  ce  temple  se  trouve  entre  le  |)Ont 
mur  du  cimetière,  mais  tout  s'est  brisé  en  et  le  marché  aux  veaux  et  aux  poissons,  et 
route.  C'est  ainsi  que  naguère,  à  Dijon,  l'é-  quoiqu'il  y  ait  toute  la  largeur  convenable 
glise  de  Saint-Jean ,  si  curieuse  jiar  l'ex-  pour  que  lesdits  veaux  et  poissons  soient 
trème  hardiesse  de  sa  voûte,  qui  s'appuie  voitures  tout  à  leur  aise  autour  du  vénéra- 
sur  les  murs  de  côté,  sans  aucune  colonne;  ble  débris  d'architecture  franke,  il  n'en  est 
cette  belle  église,  que  le  xviir  siècle  lui-  pas  moins  désagréable  aux  yeux  échdrés  de 
luêine  avait  remarquée ,  réduite  aujourd'hui  ces  magistrats,  déjà  renommés  par  la  destruc- 
à  servir  de  magasin  de  tonneaux  ,  s'est  vue  tion  de  leurs  rem[)arts  et  de  leurs  anciennes 
honteusement  mutilée.  On  a  élagué  son  )»orles.  Ils  se  sont  révoltés  contre  la  préten- 
chœur,  rien  que  cela,  comme  une  branche  tion  de  leur  faire  conserver  malgré  eux  un 
d'arbre  inutile,  et  un  mur  qui  rejoint  les  obstacle  à  la  circulaiion;  de  là  des  pam- 
deux  transeftts  sépare  la  nef  du  pavé  des  phlets  contre  l'audacieux  M.  Vitet,  dans  les- 
voitures.  On  n'en  agit  ainsi  qu'avec  les  mo-  quels  il  était  dénoncé  aux  bouchers  et  aux 
iiuments  publics  et  surtout  religieux  :  il  en  ])0issardes  comme  coupable  d'encombrer  les 
serait  tout  autr<  ment  s'il  était  question  d'in-  abords  de  leur  marché;  de  là,  demande  au 
térôts  privés.  Que  les  maisons  voisines  em-  gouvernement  d'une  somme  de  douze  mille 
barrassent  autant  et  plus  la  voie  publique,  francs,  pour  compenser  cet  irréparable  dom- 
c'est  un  mal  qu'on  subit;  maison  se  dit  :  mage;  delà,  plainte  jusque  devant  le  con- 
«  Commençons  |iar  ruiner  l'église  ;  c'est  seil  d'état,  où  la  cause  de  l'histoire,  de  l'art 
toujours  cela  de  gagné;  »  et  l'on  peut  afïir-  et  de  la  raison  n'a  pu  triompher,  dit-on, 
mer  hardiment  que  le  moindre  cabaret  est  qu'à  la  majorité  d'une  seule  voix.  Ternii- 
aujourd'hui  plus  à  l'abri  des  prétentions  des  lions  l'histoire  de  ces  funestes  alignements-, 
élargisseurs  que  le  plus  curieux  monument  en  rappelant  qu'au  moment  môme  où  nous 
du  moyen  âge.  A  Dieppe,  toujours  pour  écrivons,  Valenciennes  voit  disparaître  la 
élargir,  n'a-t-on  pas  détruit  la  belle  porte  de  dernière  arcade  gothique  qui  ornait  ses 
la  Barre,  avec  ses  deux  grosses  tours,  par  rues,  qui  lui  rappelait  son  ancienne  splen- 
laquelle  on  arrivait  de  Paris;  et  cela  ,  sans  deur,  alors  qu'elle  partageait  avec  Mons 
Joule,  pour  la  remplacer  par  une  de  ces  l'honneur  d'être  la  capitale  de  cette  glo- 
grilles  monotones,  flanquées  de  deux  hi-  rieuse  race  des  comtes  de  Hainault,  qui  alla 
deux  pavillons  d'octroi,  avec  porche  et  fron-  régner  à  Constantinople.  On  v  déiruit  la 
ton,  cet  idéal  de  l'entrée  d'une  ville  mo-  portion  la  plus  curieuse  de  l'ancien  Hôlel- 
derne,  au-dessus  duquel  le  génie  de  nos  Dieu,  fondé  en  IWl  par  Gérard  de  Pu-fon- 
architecles  n'a  [las  encore  pu  s'élever.  A  taine,  chanoine  d'Anlhoing,  avec  laulorisa- 
Thouars,  le  vaste  et  magnifique  château  des  tion  de  Jacqueline  de  Bavière,  et  le  secours 
La Treraouille  vaêtre  démoli  pourouvrir  un  tie  Philippe  le  Bon.  On  voit  que  les  plus 
[)assage  à  ia  grande  route  :  ce  château  daie  grands  noms  de  l'histoire^ locale  ne  trouvent 
presque  entièrement  du  moyen  âge,  et  l'on  pasgrâeedevantlaimunicipalitéde Valencien- 
sait  que  les  monuments  militaires  de  cette  J'^^-  ^1  f'iut,  du  reste,  s'étonner  de  l'icteu- 
époque  sont  d'une  rareté  désespérante.  A  silé  tout  à  fait,  spéciale  de  res[)rit  vandale 
Pans,  nous  aftprouvons  de  tout  notre  cœur  ^ans  ces  ancienjies  provinces  des  Pays-Bas 

où  des  chemins,  t-mpifriés  à  j;iaiuis  frais .  ont  élé  niéconnus,  parce  que   le   pédaïUisnic  de  qne'qtie 

piotliésol  iransloiiiies  en  hourliior,  les  ressources  j'""e  ingénieur  aura  exige  la  reclilicalion,  non  [ta» 

des  coinnumes   l'X  des  départenienis   seandalense-  ''*"""'    penlc  ,    n.ais   une    innoterilc    el    '.usciisii  le 

ment  ;;aï<|iil!cei-.  el  Unis  kb  )n•s'>itl^  des  uoi'uliilioiis  euurbo  d'un  ou  iWfw  picds. 
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qui  pouvt'iionl  naguùre  s'enor- 
gueiTlir  de  possécl»^-  les  [uoduits  les  plus 
nombreux  et  les  |)lus  brillants  de  l'art  go- 
thique. Ce  n'est  guère  que  \h,  à  ce  qu'il 
nous  semble,  qu'on  a  vu  des  villes  s'achar- 
ner après  leurs  vastes  et  illustres  cathédra- 
les, au  point  d'en  faire  dis|)araître  jusqu'à 
la  dernière  pierre  i)Our  leur  substituer  une 
place;  comme  cela  s'est  fait  à  Bruges  pour 
fa  cathédrale  do  Saint-Donat;  h  Liège,  pour 
celle  de  Saint-Lambert;  à  Arras,  pour  celle 
de  Notre-Dame;  à  Cambray,  pour  celle  do 
Notre-Dame  aussi,  avec  sa  merveilleuse 
ilèchel  Ce  n'est  que  là  qu'on  a  vu,  conmie  à 
Saint-Omer,  la  brutalité  municipale  poussée 
assez  loin  [)Our  démolir,  sous  prétexte  de 
donner  du  travail  aux  ouvriers,  les  plus 
belles  ruines  de  l'Europe  centrale,  celles 
de  l'abbaye  de  Saint-Bertin,  et  marquer  aini 
d'un  inelFaçable  déshonneur  les  annales  de 
cette  cité. 

Combien  de  lois  d'ailleurs  ne  voit-on  pas 
la  destruction  organisée  dans  nos  villes,  sans 
qu'il  y  ait  eu  même  l'ombre  d'un  prétexte  ! 
Ainsi,  à  Troyes,  n'a-t-on  pas  mieux  aimé 
détruire  la  charmante  chapelle  de  la  Pas- 
sion, au  couvent  des  Cord»eliers,  changé  en 
prison,  et  puis  en  reconstruire  une  nouvelle, 
que  de  conserver  l'ancienne  j)Our  l'usage  de 
la  prison?  Ainsi,  à  Paris,  jieut-on  concevoir 
une  opération  plus  lidicule  que  ce  renou- 
vellement de  la  grille  de  la  Place-Royale, 
que  la  presse  a  déjà  si  généralement,  mais 
si  inutilement  blâmé?  Mêlé  à  ce'tte  affaire 
par  les  protestations  inutiles  que  j'ai  été 
chargé  d'élever  en  commun  avec  M.  du 
Sommerard  et  M.  le  baron  Taylor,  à  l'appui 
des  arguments  sans  réplique  ,  des  calculs 
approlondis  et  consciencieux  de  M.  Victor 
Hugo,  j'ai  pu  voir  de  près  tout  ce  qu'il  y  a 
encore  de  haine  aveugle  du  passé,  de  con- 
sidérations mesquines,  d'ignorance  volon- 
taire et  intéressée  dans  la  conduite  des 
travaux  d'art  sur  le  plus  beau  théâtre  du 
monde  actuel.  Celte  vielle  grille  avait  en 
elle-même  bien  peu  do  valeur  artistique; 
mais  elle  représentait  un  iirincipe,  celui  de 
la  conservation.  Et  les  mêmes  hommes,  qui 
se  sont  ainsi  obstinés  à  atfubler  la  Place- 
Royale  d'une  grille  dont  on  n'avait  nul  be- 
.soin,  ne  rougissent  pas  de  l'état  ignomi- 
nieux où  se  trouve  Notre-Dame,  par  suite 
de  l'absence  de  cette  grille  indispensable 
qu'on  leur  demande  depuis  sei)t  années  ! 
Peu  leur  importe,  en  vérité,  que  la  cathé- 
drale de  Paris  soit  une  borne  à  immondices, 
comme  le  dit  avec  tant  de  raison  le  rajiport 
du  comité  des  arts  au  ministre.  Us  trouvent 
de  l'argent  en  abondance  pour  planter  un 


anachronisme  au  milieu  de  la  plus  cureuse 
place  de  Paris,  et  ils  n'ont  pas  un  centime  à 
donner  pour  préserver  des  mutilations  quo- 
tidiennes, d'outrages  indicibles,  la  métro- 
pole du  pays;  pour  fermer  cet  hijrrible 
cloaque  qui  est  j)our  Paris  et  la  France  en- 
tière, pour  la  population  et  surtout  pour 
l'administration  municipale,  une  tlétrissure 
sans  nom  comme  sans  exemple  en  Ku- 
rope  (93i). 

Lorsque  l'on  voit  sortir  des  exemples  pa- 
reils du  sein  de  la  capitale,  c'est  à  peine  si 
l'on  se  sent  le  courage  de  s'indigner  contre 
les  actes  des  municipalités  subalternes  : 
toutefois  il  ()eul  être  bon  de  les  signaler. 
Disons  donc  qu'à  Laon,  cette  immense  ca- 
thédrale, trop  sévèiement  jugée,  ce  nous 
semble,  par  M.  Vitet  (935),  l'un"  des  plus 
vastes  et  des  plus  anciennes  de  France, 
si  belle  par  sa  position  unique  ,  par  ses 
(}uatre  tours  merveilleusement  transparen- 
tes, par  le  symbolisme  Irinitaire  de  son  ab- 
side carré,  par  le  nombre  prodigieux  de  ses 
chapelles,  cette  cathédrale  inspire  aux  chefs 
de  la  cité  à  peu  près  autant  de  sympathie 
que  Notre-Dame  aux  édiles  parisiens.  Ses 
abords,  déjà  encombrés  d'une  manière  fâ- 
cheuse, le  seront  bientôt  comi)létement  |)nr 
la  construction  d'un  grand  nombre  de  mai- 
sons sur  l'emplacement  du  cloître,  vendu 
pendant  la  révohUion.  Ce  terrain  pouvait 
êlre  racheté  par  la  ville  ()0iir  une  somme 
insignifiante;  mais,  aux  léclamations  éle- 
vées par  des  })ersonnes  intelligentes  et  zé- 
lées, il  a  été  répc'udn,  par  un  magistrat,  en 
ces  termes  :  «  Franchement,  je  ne  m'inté- 
resse pas  aux  édifices  de  ce  genre;  c'est  à 
ceux  qui  aiment  le  culte  à  l'afjpuyer.  »  Ré- 
ponse digne,  comme  on  le  voit,  de  celte 
municipalité  qui  a  eu  le  privilège  de  dé- 
truire le  plus  ancien  monument  historique 
de  France,  la  tour  de  Louis  d'Outremer,  et 
qui  passera  à  la  postérité,  flagellée  par 
rim|)itoyable  verve  de  M.  Hugo  (936).  Ail- 
leurs, c'est  encore  la  môme  indilférence, 
ou  plutôt  la  môme  aversion  pour  tout  ce  qui 
tient  à  l'histoire  ou  à  l'art.  A  Langres,  quel- 
ques jeunes  gens  studieux  avaient  humble- 
ment demandé  au  conseil  municipal  l'octroi 
de  l'abside  de  Saint-Didier,  la  plus  ancienne 
église  de  la  ville  ^aujourd'hui  enlevée  au 
culle),  afin  d'y  commencer  un  musée  d'an- 
tiquités locales;  institution  vraiment  indis- 
pensable dans  une  contrée  oii  chaque  jour, 
en  touillant  le  sol,  on  découvre  d'innombra- 
bles monuments  de  la  domination  romaine. 
Mais  le  sage  (;onseil  a  refusé  tout  net  et  a 
})référé  transformer  sa  vieille  église  en  dé- 
pôt de  bois  et  de  pompes.  —  La  guerre  dé- 


(934)  Kii  18Ô7,  lors  de  la  discussion  ,  à  la  cliam- 
bre  des  pairs,  sur  la  cession  du  terrain  de  farclie- 
vèclié  à  la  Yille,  on  éleva  quelcpies  ol).jociioiis  sur 
CfUe  cession  à  lilre  gratuit.  Il  fut  répondu  «jue 
l'état  était  snllisaMimenl  déioniniagé  par  ToLiliga- 
tion  que  contractait  la  ville  d'entourer  ce  terrain 
d'une  grille  !  On  voit  connue  celte  oltligalion  a  été 
bien  remplie. 

(il^ri)  Page  58  de  son  rapport  au  ministre. 

(ijô'.'j  AjoiUon>  <[Hc  le  ciiiiseil-yi'néial  de  l'.VisiiC 


vole  prés  de  deux  millions  par  an  pour  ses  roules  , 
qu'il  ne  parvient  pas  à  employer  louie  celte  somme, 
mais  qu'il  refuse  d'en  coiisacier  un  vingtième,  un 
cin(|uantième  aux  réparations  urgentes  de  l'édifice 
le  plus  remarquable  du  département.  Il  se  borne  à 
exprimer  le  vœu  (|ue  le  gouvernement  veuille  bien 
le  classer  parmi  les  monuments  nationaux;  comme 
SI  Ions  les  autres  déparlements  n'avaient  pas  des 
catliédrales   dignes    d'être  rangéc.-i  dans  la   même 


c.ilCjjorie. 
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olarée  A  une  grande  idée  lli^lori(|llo  vaut 
liieii  la  jiueiiH;  i'.iU';  h  un  moniiniPiii  ;  voilà 
)»ourquoi  nnus  nllims  encoie  patlor  de  Di- 
jon. Ce  n'est  pas  assez  [loiir  cette  ville  d'a- 
voir détruit,  en  1803,  sa  Sainto-Chapelle, 
œuvre  merveilleuse  de  la  génc'n-osiié  des 
durs  de  Bouri^ngne;  d'avoir  iransibrtné  ses 
belles  églises  de  Saint-Jean  e!i  magasin  do 
tonneaux,  de  Saiiit-Étienne  en  marché  cou- 
vert, et  de  Sainl-Pliilibert  en  écuries  de  ca- 
valerie; nous  allons  citer  un  nouveau  trait 
de  son  histoire.  On  sait  que  saint  Bernard 
est  né  c\  Fontaines,  village  situé  à  peu  près 
aussi  loin  de  Dijon  que  Montmartre  l'est  de 
P^ris.  On   y   voit  encore,  à  côté  d'une  cu- 


quelques  débris  du  ch/lleau  de  ^es  pères» 
ou  d'une  abhaye  incendiée  à  la  révolutioîi» 
au  lieu  de  comprendre  tout  ce  qu'il  peut  y 
avoir  d'intérêt  histori(]ue  ou  de  beauté  pit- 
tores(iue  dans  ces  vieilles  [»ierres,  n'}'  verra 
qu'une  carrière  à  exploiter.  C'est  ainsi 
qu'ont  disparu  notamment  toutes  les  belles 
églises  anciennes  des  monastères,  dont  on 
a  (juelquefois  utilisé  les  biltiraents  d'habita- 
tion :  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  nous 
avons  vu  ven(Jre,  il  y  a  trois  mois,  jusqu'à 
la  dernière  pierre  de  l'église  de  Foigny  en 
Thiérache,  près  la  Ca|)elle,  église  fondée 
par  saint  Bernard,  qui  avait  (pialre  cents 
pieds  de  long,  et  qui  subsistait  encore,  il  y 
rieuse  église,  le  chûieau  de  son  père,  trans-     a  (|uelques   années,  dans  toute  sa  pure  et 


formé  en  couvent  de  Feuillants,  sous 
Louis  XllI,  et  conservé  avec  soin  [)ar  le 
proi)riétaire  actuel,  M.  Girault  (937).  On  a 
ouvert  dernièreiiient  une  nouvelle  porte  sur 
la  route  qui  cotuluit  à  ce  village  :  la  voix 
publique,  d'un  commun  acconl,  lui  a  donné 
le  nom  de  porte  Sninl-ncrnanl,  et  le  lui  con- 
serve encore.  Mais  devant  le  conseil  muni- 
cipal il  en  a  été  autrement.  Lorsque  cette 
proposition  y  a  été  faite,  il  s'est  trouvé  un 
orateur  assez  intelligent  iiour  déclarer  que 
saint  Bernard  était  un  fanatique  el  un  jnysti- 
que  dont  les  allures  sentaient  le  carlisme  et 
le  jésuitisme,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  n'a- 
vait rien  fait  pour  la  ville  de  Dijon!  !  Et  le  con- 
seil municipal  s'est  rangé  de  cet  avis.  Je 
regrette,    pour  mon   com|)te,  que  par  voie 


native  beauté.  Et  on  a  pu  faire  disparaître 
ce  magnifique  édifice,  sans  qu'une  seule  ré- 
clamation se  soit  élevée  pour  conserver  à 
la  contrée  environnante  son  i)lus  bel  orne- 
ment et  une  preuve  vivante  de  son  impor- 
tance historique.  Près  de  là,  dans  un  site 
bien  boisé  et  très-solitaire,  à  Bonne-Fon- 
taine, près  d'Aubenton,  abbaye  fondée  en 
1153,  on  voit  encore  le  transe[)t  méridional 
et  six  arcades  de  la  nef  de  l'église  qui  est 
évidemment  du  xii*  siècle  :  mais  l'année 
prochaine  on  ne  les  verra  peut-être  plus, 
l>arce  que  l'acquéreur  installé  dans  l'abba- 
tiale en  arrache  chaque  jour  quelques  pier- 
res pour  les  besoins  de  son  ménage.  Il  y  a 
quinze  jours,  un  ouvrier  était  occupé  à  dé- 
pecer la  grande  rosace  qui  formait  l'antéCxe 


d'amendement  on  n'ait  jias  nommé  la  porte     du  transept,  et  qui,  laissée  à  nu  par  la  des- 


d'après  un  homme  aussi  éclairé  que  cet  ora- 
teur; mais,  dans  tous  les  las,  il  aura  été  ré- 
compensé par  la  sympathie  et  l'apiirobation 
de  M.  Eusèbe  Salverte,  qui,  dans  la  der- 
nière session,  a  si  énergiqueraent  blâmé  le 
ministère  d'avoir  consacré  quelques  faibles 
sommes  à  l'entretien  de  l'église  de  ^'ézelay, 
où  saint  Bernard,  en  prêchant  la  seconde 
croisade,  avait  trouvé  moyen  de  plonger  les 
populations  fanatisées  plus  avant  dans  la  sta- 
gnation féodale  (938). 

Si  maintenant  nous  passons  des  autorités 
municipales  à  la  troisième  des  catégories 
de  vandales  que  j'ai  autrefois  établies,  celle 
des  propriétaires,  il  nous  faut  avouer  que 
le  mal,  moins  facile  à  connaître  et  à  dénon- 
cer, est  jieut- être  là  plus  vaste  encore  que 
partout  ailleurs.  Nul  ne  saurait  mesurer 
toute  la  portée  de  ces  dévastations  intimes  : 
comme  le  travail  de  la  taupe,  elles  échap- 
pent à  l'exanjen  et  à  l'opposition.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  fâcheux  pour  l'art  dans  les  dispo 


truction  du  pignon,  se  découpait  à  jour  sur 
leciel,  et  produisait  un  effet  aussi  original  que 
pittoresque.  On  ne  conçoit  pas  qu'un  esprit 
de  spéculation  ()urement  industriel  n'inspire 
pas  mieux,  et  qu'on  nesongejnmais  aux  voya- 
geurs nombreux  qu'on  éloigne  en  dépouil- 
lant le  pays  de  toute  sa  parure ,  de  tout  co 
qui  peut  distraire  de  l'ennui,  éveiller  la  cu- 
riosité ou  attirer  l'étude.  Quelle  ditTérence 
déplorable  pour  nous  entre  le  système  fran- 
çais et  les  soins  scrupuleux  qui  ont  valu  à 
l'Angleterre  la  conservation  des  admirables 
ruines  de  Tintern,  de  Croyiand  ,  de  Netley, 
de  Founlains ,  et  de  tant  d'autres  abbayes 
(]ui,  [tour  avoir  été  supprimées  et  à  moitié 
démolies  par  la  réforme  ,  ri'en  offrent  pas 
moins  aujourd'hui  d'inappréciables  ressour- 
ces à  l'artiste  et  à  l'antiquaire  !  Et,  s'il  iaut 
absolument  descendre  à  des  considérations 
aussi  ignobles,  qu'on  aille  demander  aux 
aubergistes,  aux  voituriers,  à  la  population 
en  sénéral  des  environs  de  ces  monuments 


sitions  de  la  plupart  des  propriétaires  fran-     s'ils  ne  trouvent  pas  leur  compte  à  la  con- 


nais, c'est  leur  horreur  des  ruines.  Autrefois 
on  fabriquait  des  ruines  artificielles  dans  les 
jardins  à  l'anglaise  ;  aujourd'hui  on  trouve 
aux  ruines  véritables  des  édifices  les  plus 
curieux  un  air  inconfortable,  que  Ton  s'em- 
presse de  faire  disparaître  en  achevant  leur 


servation  de  ces  vieilles  pierres  qui,  située> 
en  France,  auraient  depuis  longtemps  servi 
à  ré(iarer  une  route  ou  une  écluse.  Oit.  en 
seraient  les  rives  du  Rhin,  si  fréquentées  et 
si  admirées,  avec  le  mode  d'exploitation  des 
ruines  cjue  l'on  emploie  en  France?  1!  y  a 


démolition.  Celui  qui  aura  sur  ses  domaines     longtemps  que  Tes  touristes  elles   artistes 


^957)  Bien  loin  d'imiier  tant  de  propriétaires 
va'Mlales,  ou  pour  le  moins  iuiiifferi'iiis,  M.  Girault 
a  p:!l.lié  un  fui  Unn  ((piibculo  in'.itijL- :  /i    Maison 


naliiU'  d,'.  saint  Bernard  à  Fonlaine-lez-Dijoii,  lî'îH. 
(nr>S)   Discussion   du    budget   de    1  mienciu-  ,   cii 


il  5.1 


DICTIONNAIRI 


auraient  abandonné  ces  parages,  comme  ils 
ont  abandonné  la  France  ,  celte  France  (lui 
^•tai".  naguère,  de  tous  les  jiays  de  i'Kuro|ie, 
Ja  plus  richemcnl  jiourvue  en  églises,  en 
châteaux  eten  abbayes  du  moyen  ûgo,  et  qui 
le  serait  em  ore  si  or»  avait  pu  arrêter,  il  y  a 
vingt  ans,  le  torrent  des  dévastations  j)Ul)li- 
ques  et  particulières.  Aujourtriiui  c'est  à 
J'AlIemagne  qu'il  faut  céder  la  palme,  grilce 
au  zèle  qui  anime  à  la  lois  le  gouvernement 
et  les  individus  cont-e  les  progrès  du  van- 
dalisme, lequel  y  a  régné  comme  chez  nous, 
mais  bien  moins  longtemps.  Les  mesures 
administratives  y  sont  a[ipuyées  par  cette 
bonne  volonté  et  cette  intelligence  des  indivi- 
dus qui  manquent  si  généralement  en  Fiance. 
C'est  ainsi  qu'il  s'est  ibriué  dans  [)lusieurs 
villes  des,  associations  avec  le  but  spécial  de 
con'server  tel  ou  tel  monument  voisin.  Nous 
citerons  celle  créée  à  Bamberg  pour  rache- 
ter et  entretenir  Allenbourg,  l'ancien  cliàteau 
des  évoques  de  Bamberg.  M.  le  baron  d'Auf- 
sess,  l'un  des  amis  les  plus  zélés  de  l'art 
chrétien  et  historique  en  Allemagne,  en  a 
formé  une  autre  pour  sauver  le  beau  château 
de  Zwernitz,  en  Franconie,  et  la  même  me- 
sure a  été  pri^e  par  une  réunion  de  |irêlres 
et  de  bourgeois  dans  l'intérêt  de  la  vieille 
église  située  au  pied  du  Hohenstanl'en. 

Peut-être  verrons-nous  en  Fiance  des 
améliorations  de  ce  genre.  La  société  i'oriuée 
})ar  ^L  (Je  Caumont  pour  \a conservation  des 
monuments ,  dont  nous  avons  pnrlé  plus 
haut,  [)ourra  se  [tropager  et  former  des  suc- 
cursales. Dieu  le  veuille  i  car  en  France, 
pJus  qu'ailleurs,  rhomiue  isolé  n'a  presque 
jamais  la  conscience  de  l'étendue  de  sa  mis- 
sion. Pour  un  hoiinue  vraiment  énergique  et 
éclairé  tomme  M.  de  Golbéry,  qui,  par  l'in- 
lluence  que  lui  donne  sa  triple  qualité  de 
législateur,  de  magistrat  et  de  savant  très- 
distingué,  a  rendu  ûes  services  si  éininents 
à  l'art  chrétien  en  Alsace  (939),  nous  aurons 
encore  pendant  longtemps  cinquante  hom- 
mes comme  M.  iSicolas,  architecte  de  jBour- 
bon-l'Archambaull,  lequel,  pour  donner  une 
preuve  de  ses  connaissances  architecturales, 
a  l'ait  démolir  la  Saiiite-Cha[)elle  de  Bourbon- 
rArcliambaull ,  rorneiuent  et  la  gloire  du 
Bourbonnais  ,  pour  en  vendre  les  maté- 
riaux. C'est  en  1833  que  le  dernier  débris  en 
a^di^iiaru. 

Mais  comment  qmilifier  le  trait  que  je  vais 
raconter,  et  dans  quelle  catégorie  de  vanda- 
les laut-il  ranger  ses  auteurs?  Il  y  avait  à 
Moiitargis  une  tour  antique  qui  faisait  l'ad- 


i)i;sïiii:riULT.  it>(i 

miiation  des  vo\ageiirs.  .M.  Cotelle,  notaire 
'i  Paris  et  propriétaire  h  Montiiigis,  jugeant 
utile  de  conserver  ces  vénérables  rentes, 
avait  provoqué  des  souscriptions  et  obtenu 
môme  Uu  ministère  une  somme  de  t.iiOO  fr. 
pour  réparations  urgentes.  .Malheureuse- 
ment, aux  élections  générales  de  1837, 
M.  ("iotelle  se  présente  comme  candidat  mi- 
nistériel ;  aussitôt  les  meneurs  de  l'opiio- 
sitiun  se  sont  cru  parfaitement  on  droit  d'ex- 
citer quelques  individus  à  retirer  |)etii  à 
})etit  les  |)ierres  qui  faisaient  la  base  de  l'é- 
liifice,  el,  à  leur  grande  joie,  la  tour  s'écroula 
avec  un  épouvantable  fracas.  La  nouvelle  de 
cette  belle  victoire  fut  aussitôt  expédiée  à 
Paris  ;  le  tour  y  fut  jugé  bon,  et  plus  d'un 
journal  sérieux  le  raconta  avec  éloge  (9iO). 
Je  ne  [)ense  pas  qu'il  y  ait  un  autre  pays  au 
monde  où  un  pareil  acte  serait  toléré,  bien 
loin  d'être  en(  ouragé. 

En  quittant  le  temporel  pour  le  spirituel, 
si  on  examine  l'état  du  vandalisme  chez  le 
clergé,  on  reconnaît  que  sa  puissance  y  est 
toujours  à  peu  près  aussi  étendue  et  aussi 
enracinée.  Malgré  les  recommandations  et 
les  prescriptions  de  M.  l'évoque  du  Puy  (911') 
et  de  [)iusieurs  autres  respectables  évêques, 
il  y  a  toujours  dans  la  masse  du  clergé  et 
dans  les  conseils  de  fabrique  la  même  ina- 
nie  d'enjolivements  profanes  et  ridicules,  la 
môme  indifférence  barbare  pour  les  trop 
lares  débris  de  l'antiquité  chrétienne.  J'ai 
dit  l'année  dernière  (9+2)  combien  le  sys- 
tème suivi  dans  les  constructions  récentes 
était  déplorable  :  il  me  reste  à  [larler  de  la 
manière  dont  on  traite  les  éditices  anciens. 
Je  sais  qu'il  y  a  dans  chaque  diocèce  d'ho- 
norables exceptions,  et  que  le  nombre  de 
ces  exceptions  s'accroît  chaque  jour  (9i-3]. 
Mais  il  est  encore  beaucoup  trop  petit  pour 
lutter  contre  l'esprit  générai,  pour  empêcher 
qu'il  n'y  ait  un  contraste  affligeant  entre  cet 
état  staiionnaire,  cette  halte  dans  la  barba- 
rie, et  la  réaction  salutaire  manifestée  par 
le  gouvernement  et  par  des  citoyens  isolés. 
A  ra|)()ui  de  ce  que  j'avance  ici,  qu'il  mo 
soit  [lermis  de  transcrire  littéraleiuent  ce 
(ju'on  m'écrit  à  la  fois  des  deux  extrémités 
(!e  ia  France  :  «  Vous  ne  sauriez  vous  im.igi- 
ner  (c'est  un  prêtre  breton  qui  [)arle)  l'ar- 
deur que  l'on  met  dans  le  Finistère  et  les 
Côtes-ûu-Nord  à  salir  de  chaux  ce  qui  serait 
encore  intact.  La  i)assion  de  bâtir  de  nou- 
velles églises  s'est  emparée  d'un  grand  nom- 
bre de  mes  confrères  ;  malheureusement 
elle  n'est  j)oint  éclairée.  On  veut  pailout  du 


(959) {''nde  antres  é;jIisc'S,  M.  de  Golbéry  a  saïué 
celle  (t'Uituiaisliein  ,  qui  dalc,  selon  la  liailiiion, 
des  temps  païens;  la  belle  église  de  Getx'ischw.r, 
el  celle  de  Sigolslieim  ,  fondée  par  l'inipérauice 
sainte  Richarde  an  i\'  siècle.  Dans  celle  liern  ère 
église  il  a  eu  le  inéiiie  de  l'aire  prolongei'  la  nef  de 
plusieurs  arcades,  en  conservanl  loul  a  fail  le  style 
de  loiiginal  el  en  reportant  sur  la  nouvelle  façade 
le  porlail  du  ix^  siècle,  au  lieu  de  laisser  piaciuer 
«:onlre  ranlique  édilice  une;  sorle  de  coffre  en  pla- 
iras moderne,  avec  un  péristyle  à  iriangle  «bliis, 
comme  cela  se  piali(jiie  parloul  où  les  besoins  de 
b  pop'.ilalion  exigent  l'agrandissemoiil  d'une  vieille 


église.  Enlrc  mille  exemples  de  celle  absurdilé, 
nous  cileroiis  Saiiii  V.fllier,  sur  I"-  Itliône. 

(9i0)  Voy.  le  Courrier  tt  le  Siècle  des  premiers 
jours  de  iio\enibre  1857. 

(9il)  Mgr  de  Boiiald  ,  depuis  cardinal-arclievé- 
qne  de  Lvon. 

(942j  Voy.  De  t'élal  actuel  de  l'art  retiyieux. 

(945)  Aux  noms  que  j"ai  eu  occasion  de  cilor 
a  Heurs,  je  dois  ajouler  .\l.  Pascal,  curé  de  la  Ferlé 
dans  le  diocèse  de  blois  ,  tpii  ,  dans  sa  poléini((ue 
avec  M.  Didron,  publiée  [);ir  Wiiivem,  a  donné  des 
preuves  tle  science  el  de  zèle. 
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«onveau ,  de  relouant  à  la  iii.-ini(''re  îles 
païens.  Pour  ne  |  as  lesscnihlerà  nus  pères, 
pour  ne  pas  imiter  leur  relij^ieusc  ;ircliilec- 
ture,  on  nous  fait  ou  îles  salles  de  spedacle, 
«u  de  misérables  masures  sans  dignité,  sans 
élégance,  sans  aucun  caclici  religieux,  oiVlo 
syuil)oli>n)e  chrétien  est  tout  à  lait  sacrifié 
au  caprice  de  MM.  les  ingénieurs.  Ce  n'est 
pas  que  l'on  ne  fasse  quel(|uefbis  des  récla- 
mations ;  mais  comnie  elles  ne  sont  dictées 
que  par  le  bon  sens  et  la  religion,  et  que, 
pour  avoir  des  fonds,  il  faut  suivre  servile- 
ment les  plans  des  architectes  ulliciels,  on 
passe  à  l'ordre  du  jour.  »  D'un  autre  côté, 
on  m'écrit  de  Langres  :  «  Le  clergd  de  notre 
diocèse  est  tellement  éloigné  de  tout  senti- 
ment de  lart  religieux,  (|u'il  s'oppose  géné- 
ralement iiuxréparalions  faites  dans  le  carac- 
tère dts  monuments  gothiques,  et  (ju'il  n'est 
presque  |)<is  de  prôire  qui  ne  préfère  une 
église  à  colonnes  et  à  pilastres  grecs,  à  fe- 
nêtres carrées  ou  en  demi-cercle,  garnies 
de  fideaux  de  couleur,  aux  monuments  go- 
thi(pies,  Et  cha(iue  jour  on  voit,  (juand  une 
église  est  trop  petite,  qu'au  lieu  de  l'agran- 
dir en  suivant  son  aichiteclure  primitive, 
on  la  détruit,  et  on  la  remplace  par  une 
.••aile  aux  murs  badigeonnés  de  jaune  et  i.e 
blanc.  » 

3e  (X)urrais  citer  vingt  lettres  semblable-;, 
qui  ne  contiennent  toutes  que  l'exacte  ve- 
nté, comme  |teut  s'en  assurer  quicompie  est 
dvoué  tfe  l'instinct  le  plus  élémentaire  en 
nialKère  d'art  religieux,  et  qui  veut  se  don- 
ner la  [)eine  d'interroger  les  hommes  et  les 
Meirx.  Partout  il  trouvera  des  curés  qui  se 
«eposent  sur  leurs  lauriers,  après  avoir  re- 
couvert leurs  vieilles  églises  d'un  é[)ais  ba- 
digeon beuire-frais,  relevé  f/ar  des  tianches 
de  rouge  ou  d(ï  bleu  ;  après  avoir  jeté  aux 
gravuis  les  meneaux  de  leurs  fenêtres  ogi- 
vales, et  échangé,  contre  les  [iroduits  de  pa- 
cotille religieuse  (}u'on  exporte  de  Paris, 
ies  trop  rares  monuments  d'art  chrétien  que 
le  It-mps  avait  épargnés.  Je  prends  au  hasard 
<]uel(|ues  traits  parmi  ceux  que  me  fournit 
une  trop  triste  exi'érience  de  ce  qu'il  faut 
•bien  nommer  le  vandalisme  fabricien  et  sa- 
<-erdotal.  Queltpiefois  c'est  une  |)rofonde 
insouciance  qui  lait  la  généreuse  auxdéjiens 
de  l'église.  Ainsi  [)lusieurs  tonnes  de  vi- 
traux provenant  de  l'église  d'Kpernay  ont 
été  données  à  un  grand-vicaire  de  Chàlons, 
})Our  orner  la  chajielle  de  son  château;  ainsi 
une  paix  en  ivoire  du  xiv*  siècle,  «pparle- 
nant  à  Saint-Jacques  de  Reims,  a  été  donnée 
}iar  l'avant-dernier  curé  de  cette  paroisse  à 
un  antiquaire  de  la  ville.  Ailleurs,  c'est  un 
esprit  de  mercantile  avidité  qui  sjiécule  sur 
Jes  débris  de  l'antiquité  chrétienne,  comme 
sur  une  |)roie  assurée.  On  se  rap|)elle  la  mise 
en  vente  de  l'ancienne  église  de  Châiillon, 
l'une  des  })lus  curieuses  de  la  Champagne, 
parla  fabri(iue,  sur  la  mise  à  prix  de4,0U0fr., 
heureusement  arrêtée  ])ar  le  zèle  infatigable 
de  M.  I)i(iron,  et  le  rapport  (pi'il  adressa  au 
ministre  de  l'instruction  put)liiiue  sur  celle 


honteuse  dilapidation.  Mais  là  où  ou  na  .-sau- 
rait vendre  en  gros  on  se  labal  sur  ic  dé- 
tail. A  Amiens,  on  a  vendu  trois   beaux  et 
curieux  tableaux   sur   bois  du  xvr  siècle, 
(pli  se  trouvaient  ii  la  cathédrale,  moyennant 
le  badigeonnage  d'une  des  chapelles!  11  y  eu 
a  d'autres  qui  servent  en  ce  moment  de  por- 
tes au  pculaillor  d'un  jeune  abbé  !  C'est  dans 
cette  même  église  qu'un  des  chanoines  di- 
sait naguère  à  M.  du  Sommerard  en  lui  mon- 
trant des  stalles  du  chœur,  monument  admi- 
rable d'ancienne  boiserie  :  «  Voyez  ce  gre- 
nier à  poussière!   Il  nous   empêche  d'être 
vus;  qui  nous  en  débarrassera?»  Dans  la 
collection  de  ce  savant  archéologue,  on  voit 
de   curieux    émaux   byzantins,   qu'il    avait 
d'abord  admirés  à  la  cathédrale  de  Sens,  et 
qui  lui  ont  été  apportés,  il  y  a  trois  ou  quatre 
ans.  par  un  brocanteur,  qui  les  avait  achetés 
h.  l'église,  toujours  moyennant  le  badigeon- 
nage  d'une  chapelle.  À  Troyes,  la  fabrique 
de  la  Madeleine  a  fait  tailler,  dans  les  bases 
et  les  fûts  des  colonnes,  un  certain  nombre 
de  [ilaces,  que  l'on  loue  3  ou  4  francs  par  an» 
au  risque  de  faire  écrouler  l'édilice  tout  en- 
tier. C'est,  du  reste,  la  môme  fabiique  qui 
voulait  absolument  abattre  le  fameux  jubé 
de  cette  église,  regardé  comme  le  plus  beau 
de  France,  sous  prétexte  (\ue  ce  n'était  plus 
de  mode,  et  qui  ne  l'a  épargné  qu'ù  condi- 
tion de  pouvoir  l'empûier  sous  une  épaisse 
couche  de  badigeon  (9ii).  Uien  n'échai>pe  à 
ce  mépris  systématique  de  la   vénérable  an- 
tiquité ;  mais  ce  qui  semble  s[)éc!alement 
exposé  à  ses  cou{)S,  ce  sont  les  anciens  fonts 
baptismaux,  objets  de  l'étude  et  de  l'appré- 
ciation toute  particulière  de  nos  voisins  les 
Anglais.  A  Lagery,  i)rès  Reims,  le  curé  u 
fait  briser  des  fonts  romans  [jour  les  rem- 
placer })ar   des   fonts  modernes.    11  en   est 
de   même   dans    presque  toutes   les    égli- 
sei>  du  nord  et  de  l'est  de  la  France;  par- 
tout   les    fonts    sont    brisés    ou    relégués 
dans  un   coin  obscur,  jiour  faire  |)lace  à 
quelque  conque  païenne.  De  l'autre  côté  de 
la  France,  [)rès  l*oiiiers,   dans    une  église 
dont  j'ai  le  tort  d'avoir  oublié  le  nom,  il  y 
avait  un  ancien  font  baptismal  par  immer- 
sion. Celte   particularité    si    rare  et  si  cu- 
rieuse n'a   j)as  sulii   pour  lui  faire  trouver 
grâce  devant  le  curé,  qui   l'a  fait  détruire. 
Ailleurs  ce  sont  ces  vieilles  ta|)isseries,  si 
estimées  aujourd'hui  des  anticiuaires,  sur- 
tout depuis  que  le  bel  ouvrage  de  M.  Achille 
Jubinalest  venu  en  révéler  toute  la  beauté 
et  toute  l'importance.  A  Clermont,  en  Auver- 
gne, il  y  a  dans  la  cathédrale  douze   tapis- 
series   provenant   de   l'ancien    évêché ,   et 
faites  de  150o'à  loll ,  sous  la  direction  de 
Jacques  d'Ainboise,  membre  de  cette  illus- 
tre famille  si  généreusement  amie  des  arts; 
elles  sont  toutes  déchirées  ,  moisies  et  abî- 
mées de  poussière.  M.  Thévenot,  membre 
du  comité  des  arts,  avait  offert  de   les  net- 
toyer à  ses  frais  et  d'en  prendre  un  calque  ; 
mais  le  chapitre  lui  a  ré[)ondu  par  un  refus. 
A  Notre-Dame  de  Reims,  il  y  a  encore  d'au- 
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très  tapisseries  du  xiv'  siècle,  qui  î-ont 
découpées  et  servent  de  tapis  de  [lied  au 
trône  épiscopal.  En  revanche,  quand  on  aura 
besoin  de  te  }^enro  de  parures  pour  certai- 
nes fêtes  de  l'Eglise,  comme  c'est  en<ore 
l'usage  à  Paris  pour  la  semaine  sainte,  soyez 
sûr  qu'on  Ira  chercher  au  hasard ,  dans 
quel(  ue  garde-meuble,  tout  ce  qu'il  y  aura 
de  pus  ridiculement  contradictoire  avec  la 
sainteté  du  lieu  et  du  temps.  C'est  ainsi 
que  le  vendredi  saint  de  cette  année  1838, 
tout  le  monde  a  pu  voir  au  tombeau  de  Saiiit- 
Sulpice  ,  le  Festin  cV Antoine  et  Cléopâtre 
(Cléopûlre  dans  le  costume  le  [ilus  léger); 
et  à  celui  de  Saim-Germain-l'Auxerrois , 
Venus  amenant  l'Amour  aux  nymphes  de 
Calypso!  Terminons  celte  série  par  un  der- 
nier trait  de  (e  genre.  A  Saint-Guilheu), 
entre  .Montpellier  et  Lodève,  il  y  a  une 
église  bûlie,  sehju  la  tradition,  par  Charle- 
magne,  et  dont  Tanlel  a  été  donné  [)3r  Gré- 
goire Vil;  cet  aulelaété  arraché,  relégué 
dans  un  coin,  par  le  curé,  qui  y  a  substitué 
un  autel  en  l)ois  peint,  oubliant  sans  doute 
(ju'il  outrageait  ainsi  les  deux  plus  grands 
noms  du  niDyen  âge  catholique,  Charlemagne 
ei  Grégoire  Vil  ! 

Quand  on  a  ainsi  disposé  de  la  partie  mo- 
bilière, il  reste  l'immeuble,  que  l'on  s'é- 
veitue  le  mieux  que  Ton  peut  à  revêtir  d'un 
déguisement  mouerne.  Quelle  est  l'église  de 
France  qui  ne  porte  les  traces  de  ces  ana- 
chronisiues  troi) souvent  irréfiarables?  Héla»! 
il  n'y  en  a  lilléralement  pas  une  seule.  Là 
où  la  pioche  et  la  râpe  n'ont  pas  labouré 
.ces  saintes  pierres,  l'ignoble  badigeon  les 
a  toujours  souillées.  Qu'ils  parlent  ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  voir  une  de  nos  ca- 
thédrales du  premier  ordre,  Chartres,  par 
exemple,  il  y  a  cjuelques  dix  ans,  avant 
qu'elle  ne  lût  jaunie  de  cet  ocre  blafard  que 
l'évêquea  mis  tantde  zèle  à  obtenir,  et  qu'ils 
nous  disent,  si  la  parole  leur  suffit  pour 
cela,  tout  ce  qu'une  église  f)eut  perdre  en 
grandeur,  en  majesté,  en  sainteté,  à  ce  sot 
travestissement  1  Statues,  bas-reliefs,  chapi- 
teaux, rinceaux,  fresques,  pierres  tombales, 
épita|ihes,  inscrifitions  pieuses,  rien  n'est 
épargné  ;  il  faut  que  tout  y  passe,  il  faut 
cacher  tout  ce  qui  peut  rappeler  les  siècles 
de  foi  et  d'enthousiasme  religieux,  ou  du 
moins  rendre  méconnaissable  ce  qu'on  ne 
peut  complètement  anéantir.  D'où  il  résul- 
tera cet  autre  avantage,  que  les  murs  Je 
l'église  seront  plus  éclatants  que  le  jour  qui 
doit  pénétrer  par  les  fenêtres,  même  quand 
celles-ci  seront  dégarnies  de  leurs  vitraux, 
et  que  par  conséquent  les  conducteurs  na- 
turels de  la  lumière  auront  l'air  de  lui  faire 
obstacle.  Faire  l'histoire  dps  ravages  du 
badigeon,  ce  serait  faire  la  statistique  ec- 
clésiastique de  la  France;  je  me  borne  à 
invoquer  la  vengeance  de  la  publicité  contre 
les  derniers  attentats  qui  sont  parvenus  à 
ma  connaissance.  A  Coutances,  dans  celte 
fameuse  cathédrale  qui  a  si  longtemps  oc- 
cupé les  archéologues,  le  dernier  évéque  a 


fait  peindre  en  Jaune  les  deux  collatéraux  ci 
la  nef  (lu  milieu  en  blanc,  en    même  temps 
qu'il   écrasait    l'un   des   transepts   sou'i    li 
masse  informe  d'un  autcd  dédié  <i  saint  Pierre, 
parce  qu'il  s'appelait  Pierre.  A  IJoury,  village 
près  Gisors,  le  curé  a  trouvé  bon  de  donner 
à  sa  vieille  église  le  costume  suivant  :  les 
gros  murs  en  bleu,  les  colonnes  en  mse,  le 
tout  relevé  par  des  plinthes  et  des  corniches 
en  jaune,  A  Laon,  l'église    romane  de  la  fa- 
meuse  abbaye  de  Saint-Martin  a  été   badi- 
geonnée en  ocre   îles    pieds  à  la   tête   par 
son  curé,  et  dans  la  cathédrale,  celle  char- 
manie   chapelle  de   la  Vierge  qui  a  germé 
comme  une  fleur  sur  les  lignes  sévères  du 
transept  septentrional   a  été  recouverte  d'un 
jaune  épais,  et  ornée  d'une  série  d'arcades 
à   rez-lerre,  en   ver-t  marbré,    relevées  par 
lies  colonnes  orange.  Cette  mascarade  est 
due  à  un  ecclésiastique  de  la  paroisse,  et  il 
n'y  a  de  plus  all'reux  (]ue  la   longue  balus- 
trade qui  coupe  par   le   milieu    l'extrémité 
carrée  du  chœur,  et  qui  est  peinte  en  noir 
parce  que  le  mur   auquel  elle  s'appuie,  est 
peint   en   blanc.  A  la   grande   collégiale  de 
Saint-Quentin,  ilyaaulour  du  chœur  cinq 
chapelles  que  M.  Vitet  a  qualiûées  avec  rai- 
son de  't  ravissantes,  d'un  goût  et  d'un  des- 
sin tout  à  fait  mauresques (9i5).  »  Mais  je  ne 
sais  si,  de   son  temps,  celle  du  chevet  était 
décorée  avec  des  bandes   de   papier   peint 
marbré,  absolument  comme  l'antichambre 
d'un  hôtel  garni,  avec  un   prétendu  vitrail 
en   petits  carrés  de  verre  bleus  et  rouges, 
à  travers  lesquels  les  enfants  peuvent   s'a- 
muser à  voir  trerablûtter  le  feuillage  d'un 
arbre  planté  au  chevet  de  l'église.  On  n'a 
pas  res|)eclé  davantage  la  curieuse  église  de 
Saint-Michel  en  Thiérache  ,  que  je  recom- 
mande vivement  aux  antiquaires  qui  seront 
chargés  de  la  statistique  si  importante  du 
dé()artement  de   l'Aisne.  Dans  une  position 
charmante  et  presque  cachée  au  bord  des 
vastes  forêts  qui  longent  la  frontière  belge, 
elle  otfre  le  plus  grand  iniérêt  |)ar  la  dispo- 
sition   tout  à  fait   excentrique  de   ses  cinq 
absides,  et  par  son  transept  du  xii*  siècle. 
Les  moines   l'avaient   refaite  à  moitié  dans 
le  xvu'  siècle  ,  et  avaient  plaqué  beaucoup 
de  marbre  sur  ce  qui   restait  d'ancien.  Mais 
il  y  a  deux  ans  que  sa  solitude  et  sa  beauté 
n'ont    pu   la    iiieltre  à  l'abri   d'une   couche 
générale  de  jaune,  d'orange  et  de  blanc  qui 
en   alourdit  et  altère  les  |)ro[!Ortions.  Dans 
le  midi  on  doit  déplorer    les  badigeonnages 
récents   de  Saint-André-le-Bas   à  Vienne  , 
de    Notre-Dame  d'Orcival  en  Auvergne,  de     ^ 
Saint-Micliel    au    Puy-en-Velay ,   entin    de     % 
la  cathédrale  de  Lyon"  Cette  dernière  œuvre 
est  du  fait  de  M.  Chenavard,  architecte,  h 
qui  des  juges  plus  compétents  que  moi  ont 
déjà  im()ulé  l'écroulement  de  l'ancienne  nef 
de  la  catliédrale  de  Belley,   ainsi    que   des 
restaurations  et  constructions  très-alïligean- 
tes,à  Saint-Vincent  de   Chalon-sur-Saône 
(946).  Quant  à  ce  qui  se  passe   dans  Paris  , 
j'em[»runte  l'énergique  langage  du   rapport 


(9i5j  Rappoit  an  ministre  de  rbiléricur,  i)ago61.  (OiG)  Cet  archiicclc  vandale  Cbt  juiicniCMl  jii:.;é 
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de  -M.  (ie  (iasparin  :  «  On  empclle,  dil-il,  do 
peinlute,  et  on  cache  sous  le  stuc,  deux  clia- 
pelles  de  Saint-Germain-des-Prés,  en  at- 
tendant qu'on  ait  assez  d'argent  pour  liahiller 
ainsi  l'église  entière.  On  déguise,  sous  des 
couleurs  vert  pomme  et  bleu  |)Alo  détrem- 
pées dans  l'huile,  l'église  Saint-Laurent,  et 
on  en  transforme  en  ce  moment  les  cha- 
pelles en  arnioires.  Enfin,  l'on  badigeonne 
et  l'on  gratte  tout  à  la  lois  la  grande  église 
de  Saint-Sul{)ice  qu'une  vieille  teinte  grise 
commençait  déjà  à  rendre  respectable  (9'*7).  « 

Ce  n'est  pas  au  clergé,  c'est  au  conseil 
des  bâtiments  civils,  siégeant  à  Paris,  qu'il 
faut  attribuer  et  reprocher  l'odieux  sy>tèuie 
que  l'on  suit  partout  à  rencontre  des  clo- 
chers d'églises  rurales.  Il  est  à  peu  près  re- 
connu par  tout  le  monde  que  les  flèches  go- 
thiques ou  en  pointe  sont  le  plus  bel  orne- 
ment des  horizons  de  nos  campagnes.  Mais 
malheur  à  celle  qui  exige  des  réparations  ! 
Fûi-elle  la  plus  antique,  la  plus  noble,  la 
plus  gracieuse  du  monde,  point  de  pitié. 
Dès  qu'on  y  touche,  il  faut  la  remplacer  par 
deux  pans  coupés,  ou  par  une  sorte  de  ca- 
lotte ou  chaudière.  C'est  la  règle  prescrite 
par  le  conseil  des  bâtiments,  qui  ne  soull're 
pas  qu'on  s'en  écarte,  quand  môme  on  au- 
rait tout  l'argent  nécessaire  iiour  payer 
quelque  chose  de  mieux.  La  ville  de  Char- 
mes, dans  les  Vosges,  avait  près  de  cent 
mille. francs  de  fonds  municipaux  disponi- 
bles ,  pour  une  réparation  do  cette  nature  : 
on  ne  l'en  a  pas  moins  forcée  à  remplacer, 
par  un  capuchon  en  forme  de  marmite  ren- 
versée, sa  flèche  élégante  et  tière,  cjui  de 
trois  lieues  à  la  ronde  ornait  le  paysage.  On 
pourrait  citer  une  foule  d'autres  exemples 
de  ce  genre.  Le  résultat  général  de  celte 
sorte  de  progrès  consiste  à  abaisser  partout 
les  croix  de  village  de  trente  à  quarante  pieds. 
Belle  victoire  pour  la  civilisation. 

Enfin,  avant  de  sortir  des  églises,  il  faut 
bien  consacrer  quelques  mots  à  uiic  classe 
spéciale  de  vandales  qui  y  ont  élu  domicile, 
c'est-à-dire  aux  organistes.  Si  c'est  un  crime 
d'otfenscr  les  yeux  [)ar  des  constructions 
baroques  et  ridicules,  c'en  est  un,  assuié- 
ment,  que  d'outrager  des  oreilles  raisonna- 
bles par  une  prétendue  musique  religieuse 
qui  excite  dans  lame  tout  ce  qu'on  veut , 
excepté  des  sentiments  religieux,  et  d'em- 
ployer à  cette  profanation  le  roi  des  instru- 
ments, l'organe  intime  pi  majestueux  des 
harmonies  chrétiennes.  Or,  dans  toute  la 
France,  et  spécialement  à  Paris,  les  orga- 
nistes se  renilent  coupables  de  ce  criiue. 
Règle  générale,  toutes  les  fois  qu'on  invo- 
quera le  secours  si  puissant  et  si  nécessaire 
de  l'orgue  j-our  com[)léter  les  cérémonies 
d»  culte,  toutes  les  fois  qu'on  verra  alfiché 
sur  le  programme  de  quelque  fêle  que 
l'orgue  sera  louché  par  i/.***,  on  peut  être 
d'avance  sûr  d'entendre  quelques  airs  du 
nouvel  opéra,  des  valses,  des  contredanses, 
des  tours  de  force,  si  l'on  veut,  mais  jamais 

dans  1»  Icllre  de  M.  de  Guilheriny  au  ininisire  de 
rmstruclion  publique,  sur  les  inonumenls  du  Lyon- 
liais,  insérée  dans  le  Journul  de  l'inslructioit  piti'ti- 
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un  motet  vraiment  empreint  de  sentiment 
religieux;  jamais  une  de  ces  grandes  lom- 
[tositions  des  anciens  maîtres  d'Allemagne 
ou  d'Italie;  jamais  surtout  une  de  ces  vieil- 
les mélodies  catholiques,  faites  pour  l'or- 
gue et  pour  lesquelles  seules  l'orgue  lui- 
même  est  fait.  Je  ne  conçois  rien  de  plus 
grotesque  et  de  plus  profane  à  la  fois  que 
le  système  suivi  par  les  organistes  de  Paris. 
Leur  but  semble  être  de  montrer  que  l'orgue, 
sous  des  mains  habiles  comme  les  leurs, 
peut  rivaliser  avec  le  piano  de  la  demoiselle 
du  coin,  ou  avec  la  musique  du  régiment 
qu'on  entend  passer  dans  la  rue.  Quelque- 
fois ils  desceuilent  plus  bas,  et  le  jour  do 
Pàijues  de  cette  année  1838,  on  a  entendu 
au  salut  de  Saint-Etienne-du-Mont,  un  air 
fort  connu  des  buveurs,  dont  les  premiè:ei 
l'aroles  sont  : 

Mes  amis,  quand  je  bois. 

Je  sais  plus  lieureux  qu'un  roi. 

On  voit  que  ce  n'est  guère  la  peine  pour 
Mgr  rarchevê(iue  de  Paris  d'interdire  la 
musique  de  théâtre  dans  les  églises,  puis- 
que les  organistes  y  introduisent  de  la  mu- 
sique de  cabaret.  Il  y  a  longtemps  cepen- 
dant que  ces  abus,  si  patiemment  tolérés 
aujourd'hui,  sont  proscrits  par  l'autorité 
compétente  :  et,  pour  me  mettre  à  l'abri  du 
reproche  d'être  un  novateur  audacieux,  je 
veux  citer  deux  anciens  canons  qu'on  trouve 
dans  le  Bréviaire  de  Paris.  Le  premier  est 
du  concile  de  Paris,  en  1528,  décret  17: 
'(  Les  saints  Pères  n'ont  introduit  dans  l'E- 
glise l'usage  des  orgues  que  pour  le  culto 
et  le  service  de  Dieu.  Ainsi,  nous  défen- 
dons qu'on  joue  dans  l'église  sur  ces  instru- 
ments des  chants  lascifs;  nous  ne  permet- 
tons que  des  sons  doux,  dont  la  mélodie  ne 
représente  que  de  saintes  hymnes  et  des 
cantiques  spirituels.  »  Le  second  est  de 
l'archevêque  François  de  Harlay,  article  32 
des  statuts  du  synode  de  167i  :  «  Nous  dé- 
fendons expressément  d'introduire  dans  le'* 
églises  et  chapelles  des  musiques  prc« 
fanes  et  séculières,  avec  des  modulations 
vives  et  sautillantes  ;  de  jouer  sur  les  orgues 
des  chansons  ou  autres  airs  indignes  de  la 
modestie  et  de  la  gravité  du  chant  ecclésias- 
tique   Enfin,  nous  défendons  d'envoyer 

OU  d'alRcher  des  programmes  pour  inviter 
les  fidèles  à  des  musiques  dans  les  églises, 
comme  à  des  pièces  de  théâtre  ou  à  des 
spectacles.  * 

Pour  [lardonner  tout  ce  qu'on  fait  et  tout 
ce  qui  se  laisse  faire  dans  les  églises,  il  faut 
se  souvenir  qu'on  se  borne  à  suivre  la  route 
tracée  pour  la  plupart  de  nos  savants  et  de  nos 
artistes  attitrés,  dont  tout  le  génie  consiste  a 
mépriser  et  à  ignorer  l'art  chrétien;  il  faut 
se  souvenir  que  l'un  des  architectes  les  plus 
renommés  de  la  capitale,  et  qui  postule  au- 
jourd'hui une  importante  restauration  go- 
thique, qualifie  l'architecture  du  moyen  âge 
{i'arciiitecture  à  chauve-souris,  et  qu'une  des 

<]u«  de  novembre  1808. 
^947)  .Moniteur  du  3  août  1838, 
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liiiiiièios  lit;  I'.i(cii1«'iiiie  (U'>  lii-aiiv-Ai  is  dé- 
plore f)arioul  ra|i|Mii  iJoiiné  jKir  iegoiiveriie- 
mcnl  h  la  seule  lenilnnce  qu'il  importe  de  dé- 
courager. 

Je  ne  puis  terminer  oelto  invective  sans 
l.iire  une  rétractation  exigée  par  la  justice. 
J'ai  dit  naguère  que  partout,  excepté  en 
France,  les  monuiuents  d'art  ancien  étaient 
respectés,  et  j'ai  noramé  la  Bolf^ique  |)arnii 
les  pays  qui  lui  donnaient  celte  salutaiie 
levon/  Ai)rès  avoir  pris  une  connaissance 
jtlus  approfondie  des  faits,  je  suis  obligé  de 
dire  qu'il  n'en  est  rien,  et  que,  si  le  gouver- 
nenoent  et  la  législation  helge  sont  plus 
avances  que  les  nôtres  sous  ce  rapport,  en 
revanche,  les  dispositions  générales  du  pays 
sont  plutôt  en  arrière  de  celles  de  la  Fiance. 
Par  une  contradiction  remarcjuable,  la  Belgi- 
que, qui  avait  su  se  garantir  plus  qu'un 
autre  [tays  des  doctrines  gallicanes  cl  [iliilo- 
sophiques  du  xviu'  siècle,  comme  l'a  dé- 
montré son  insurrection  contre  Joseph  II, 
avait  cependant  subi  à  un  degré  incroyable 
l'induence  de  l'art  dégénéré  des  épo(]ues  de 
Louis  XIV  et  Louis  XV.  Je  ne  connais  rien 
en  France  de  comparable  aux  gaines  colos- 
sales jiar  lesquelles  on  a  trouvé  moyen  de 
déligurer  la  nef  de  la  cathédrale  de  Malines; 
h  la  façade  de  Notre-Dame  de  Finistère  à 
•Bruxelles,  véritable  ()assoire  à  café  llanquée 
de  deux  bilboquets;  aux  miroirs,  aux  plâ- 
tres et  aux  marbrures  qui  déshonorent  Saint- 
Pauî  et  Saint-Jacques  à  Liège;  à  ces  autels 
monstres  en  marbre  noir,  inventés  exprès 
pour  détruire,  conime  à  Anvers,  l'efîet  de  la 
plus  belle  église  gothique.  La  Belgique  n'a 
pas  encore  su  se  dégager  de  ces  langes  gro- 
tesque.^. Et,  chez  elle,  le  vandalisme  restau- 
rateur marche  lièrement  5  côté  du  vandalis- 
me destructeur.  Ce  dernier  lui  fut  ap|)orté 
par  la  conquête  française,  qui  fit  disparaîire 
j  resque  toutes  sus  magnifiques  abbayes  et 
dt'ux  de  ses  plus  anciennes  cathédrales.  Le 
règne  de  la  maison  d'Orange  fut  aussi  une 
époque  de  dévastation  et  d'abandon  systé- 
matique. Je  ne  veux  en  citer  que  deux  traits. 
A  i'é[joque  où  le  roi  Guillaume  1"  mettait 
en  vente  à  son  profit  pour  9i  millions  de 
domaines  nationaux  belges,  et  où  i-l  livrait 
à  la  hache  d'im(iitoyables  sfiéculateurs  celte 
forêt  de  Soignes,  la  plus  belle  de  r£uro()e 
occidentale,  l'ornement  de  Bruxelles  et  du 
pays  tout  entier,  ce  prince  éclairé  crut  faire 
une  bonne  atfaire  en  faisant  vendre  aux  en- 
chères l'ancien  château  de  Vianden,  dans  le 
Luxembourg,  édifice  immense  et  admirable, 
sur  un  rocher  cjui  domine  l'Our,  parfaite- 
ment consen'é  et  habité  (9+8),  et  qui  devait 
en  outre  avoir,  à  ses  yeux,  le  mérite  d'avoir 
été  la  premièr-e  |rosse"ssion  de  la  maison  de 
Nassau  dans  les  Pays-Bas  (DW).  Il  fut  adjugé 
[JOur  six  mille  francs  à  un  entrepreneur,  qui 
en  enleva  les  plombs,  les  bois  et  le  lendit 
ainsi  aussi  inhabitable  que  possible,  jusqu'à 
ce  que  le  roi  éveillé  jtar  les  clameurs  que 
faisait  pousser  cet  acte  de  vandalisme  inouï, 

(948)  Le  roi  l"av;\ll  repris  à  M.  de  Marbœuf  qui 
Tavii  rt'V"  en  iloiaiioii  tie  Nipdléoii  et  (|ui  l'cnlrc- 
U-nail  l'iiri  bien. 


lachiia  les  ruines  du  château  de  ses  pères 
n](j\eruiant  3,000  francs.  C'éiaieni  toujours 
1,000  écus  de  profit,  et  une  gloire  de  moins 
pour  sa  couronne  et  |)Our  le  pays  ;  et  cepen- 
dant voilà  ce  qu'on  appelait  une  rei/auraiton/ 
Ces  ruines,  dans  leur  état  actuel,  sont,  de 
l'avis  unanime  des  voyageurs,  plus  vastes  et 
mieux  conservées  que  tout  ce  qu'on  voit  de 
ce  genre  sur  les  bords  du  Uhin;  qu'on  juge  du 
prix  qu'avait  un  pareil  monument  dans  son 
intégrité.  Sous  ce  même  règne,  en  1822,  on 
voyait  encore  à  quatre  lieues  de  Bruxelles, 
l'immense  abbaye  des  Prémonirésde  Ninove. 
Ses  quatre  façades  olf raient  un  vaste  ensem- 
ble d'architecture  classi(jue,  dans  les  pro- 
portions les  |)lus  imposantes  et  les  [ilus  ré- 
gulières; sa  reconstruction  en  1718,  avait 
coulé  3,500,000  francs.  En  1822,  elle  était 
dans  un  état  de  conservation  [larfaite,  et 
on  la  mettait  en  vente  pour  80,000  francs. 
La  province  de  la  Frandre  orientale  voulut 
en  faire  l'acquisition  |)Our  l'olfrir  comme 
château  au  prince  d'Orange,  qui  faisait  alors 
bâtir  à  Bruxelles  un  palais  dont  toute  l'é- 
tendue n'égale  [las  une  seule  des  quatre  fa- 
çades de  Ninove;  mais  le  roi  refu-a  cette 
otTre.  Il  n'eut  pas  davantage  l'idée  d'utiliser 
cet  immense  édifice,  si  voisin  de  -«a  capitale, 
})Our  en  faire  un  hospice,  un  collège,  ou  une 
caserne;  et  l'adjudication  définitive  eut  lieu 
le  15 janvier,  après rafiichesuivanteque  nous 
croyons  devoir  transcrire  comme  une  cu- 
rieuse pièce  justificative  de  la  future  his- 
toire du  vandalisme  :  «  Cette  abbaye,  dont 
la  construction  a  coulé  jjIus  de  1,500,000 
florins  avant  la  révolution,  otfre,  sous  le 
rapport  de  la  démolition,  des  avantages  im- 
menses. Tous  les  matériaux  en  sont  de  la 
plus  grande  beauté  :  le  fer,  le  f)lomb,  les  ar- 
doises fortes,  les  grès,  le  marbre,  n'y  ont 
pas  été  épargnés;  la  chartientn  en  est  énor- 
me; aucune  planche  n'a  éié  clouée.  Pour  le 
transport,  la  Dendre  offre  un  moyen  facile 
Les  fortifications  de  Termonde,  les  travaux 
à  Bruxelles,  etc.,  assurent  le  débit  avanta- 
geux des  matériaux.  En  un  met,  celte  vente 
se  f)résente  aux  spéculateurs  sous  l'aspect  et 
dans  les  circonstances  les  plus  favorables.  » 

Tous  ces  avantages  ont  été  si  bien  saisis 
qu'aujourd'hui  il  ne  reste  pas  pierre  sur 
pierre  de  l'édifice.  Seulement  on  peut  exa 
miner  les  plans  chez  un  menuisier  de  la 
ville,  et  vraiment  c'est  une  visite  qui  vaut 
la  peine  d'être  faite,  pour  voir  jusqu'où  la 
fureur  de  détruire  peut  aller,  en  pleine  paix 
et  sous  un  gouvernement  régulier. 

Depuis  la  révolution  de  1830,  le  nouveau 
gouvernement  s'est  occupé  avec  quelque 
sollicitude  de  la  conservation  des  monu- 
ments. La  loi  communale,  tout  en  accor- 
dant aux  municipalités  des  attributions  [ilus 
larges  qu'en  au(.'un  autre  pays  du  monde, 
leu:-  défend  de  [irocéder,  sans  Vapprobalion 
(lu  roi,  «  à  la  dénolition  des  monuments  de 
l'antiquité  et  aux  réparations  à  y  faire,  lors- 
que ces  réparations  sont  de  nature  à  chan- 

.  (9t9>  Eu  l'îiO,  Marguerite  de  Spanheim  ,  liéri- 
liéie  (In  tomle  de  Viantleu,  l'appoila  eu  dot  à 
(Kîioii,  couitc  lie  .Nassau. 
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gpp  le  style  ou  le  caractère  des  monuments 
(950).  «Voilà  de  belles  et  sages  paroles,  dont 
l'absence  se  fait  regretter  dans  notre  loi  mu- 
nicif)ale  française  1  l'our  que  l'approbation 
du  roi  ne  soit  jamais  sur[)rise,  il  a  été  insti- 
tué une  commission  royale  des  monuments, 
présidée  par  le  comte  Àmédée  de  Bcaulforl, 
et  qui  a  déjà  rendu  de  grands  services  11 
faut  espérerque,  grûce  à  ces  précaution-^,  on 
ne  verra  plus  ce  qui  s'est  passé  il  y  aquelipies 
années  à  Cliimay,  lorsque  la  pierre  sépul- 
crale de  l'historien  Froissart  (chanoine  de 
la  collégiale  de  Chimay)  fut  enlevée  et  bri- 
sée poiir  faire  une  entrée  particulière  dans 
la  chapelle  des  fonts  !  On  est  déjà  parvenu  à 
sauver,  entre  autres  débris  curieux,  la  vieille 
porte  de  Hall,  à  Bruxelles,  qui  renferme  en- 
core de  très-belles  salles,  et  que  l'on  s'a- 
charnait à  remplacer  par  deux  de  ces  barra- 
ques  à  porche  et  à  fronton  obtus  qui  ornent 
toutes  les  autres  entrées  de  la  capitale.  On  a 
même  été  assez  heureux  pour  rendre  à 
Sainte-Gudule  une  portion  notable  de  son 
ancienne  beauté,  en  détruisant  le  maître- 
autel  qui  obstruait  son  chevet.  M.  Uogier, 
ancien  ministre  de  l'intérieur,  et  actuelle- 
ment gouverneur  de  la  province  d'Anvers, 
avait  conçu  et  proposé  la  magnitinue  idée  de 
faire  terminer  la  flèche  de  la  cathédra'e  de 
Malines,  par  une  souscription  populaire, 
afin  de  placer  sous  cette  consécration  reli- 
gieuse et  nationale  le  souvenir  de  la  révo- 
lution de  1830,  et  le  point  central  du  systè- 
me des  chemins  de  fer  qui  doit  changer 
industriellement  la  face  de  la  Belgique.  Mal- 
heureusement on  a  cru  s'a()crcevoir  que  les 
fondements  de  la  tour  ne  supporteraient  pas 
une  augmentation  de  poids  aussi  considéra- 
ble. La  ville  de  Malines  mériterait,  du  reste, 
assez  peu  cet  honneur,  car  sa  régence  est 
occupée  en  ce  moment  à  postuler  avec  achar- 
nement la  destruction  de  la  belle  porte  à 
tourelles  qui  conduit  à  Bruxelles  ;  et  lors- 
qu'on leur  reproche  cette  barbarie,  ils  ré- 
pondent: «  Ohl  nous  en  avons  détruit  une, 
il  y  a  quelques  années,  celle  de  Louvain, 
qui  était  bien  plus  belle  encore!  »  Et  ils  cii- 
seni  vrai,  à  leur  plus  grande  honte.  Mais  si 
\e  gouvernement  a  quelque  prise  sur  les 
administrations  provinciales  et  munici()alos, 
il  n'en  a  point  sur  les  particuliers  ni  sur  le 
clergé.  La  vente  des  vitraux  et  des  chaires, 

(930)  Voici  un  arrêté  du  roi  LéopolJ ,  qui  nion- 
liv:  coiiiDienl  ceue  loi  excellenle  esl  exéculéi».  U 
est  daté  du  28  novembre  1836.  C'est  un  coiilrasle 
hiiiniiiant  pour  nous  que  celui  des  mesures  prises 
à  Dinanl  en  Belgique ,  avec  les  dévastalioiis  de 
Dinan  en  Bretagne,  dont  nous  parlions  plus  haut , 
col.  IIW. 

i  Vu  l'arrêté  du  23  août  1857,  ordonnant  le 
leilressemeni  de  la  roule  de  première  classe,  n°  5, 
de  Nanuir  vers  Givet ,  dans  la  partie  de  la  traverse 
<le  Dinant,  comprise  entre  la  porte  Sainl-Nicolas  et 
la  sortie  de  la  ville  vers  Givei; 

I  Considérant  que,  par  suite  de  ce  redressement, 
la  porte  Saint-Nicolas  devait  èire  démolie;  que 
€fcp  ïndant  celte  porte  élanl  d'une  belle  construc- 
tion et  d'une  grande  anliqnilé  ,  il  est  désirable 
quVIli;  soit  conservée  itiiiicie  en  la  di^^ageanl  con- 
v*iial»lpnicnl;  que,  sous  ce  dernier  r:ip|iorl,  denou- 


de  tous  les  fragments  mobilitirs  d'art  chré- 
tien, à  des  Anglais  où  à  des  brocanteurs  do 
Paris,  est  organisée  sur  une  très-grande 
échelle;  il  n'a  fallu  rien  moins  que  1  inter- 
venlion  du  roi  protestant,  pour  empêcher  le 
curé  catholique  d'Alsemberg  de  vendre  la 
chaire  gothique  de  son  église  à  un  Anglais. 
A  Aine,  abbaye  fondée  [lar  saint  Bernard, 
sur  les  bords  de  la  Sambre,  il  existe  encore 
la  plus  grande  partie  de  la  maison  et  une 
moitié  environ  de  l'église,  qui  date  de  l'é- 
poque même  du  fondateur.  Croirait-on  que 
ce  sont  les  anciens  religieux  eux-mêmes, 
qui,  ayant  racheté  ces  ruines,  les  vendent 
par  charretées  !  A  Sainte-Gudule  môme,  dont 
la  restauration  se  fait,  en  général,  avec  beau- 
coup de  zèle  et  de  goût,  il  faut  cependant 
dénoncer  l'architecte  qui  a  trouvé  bon  de 
faire  arracher  un  grand  nombre  de  consoles 
richement  scul})tées  sur  les  tours  de  lafacade. 
sous  prétexte  (|ue  ces  consoles  sans  >liitues 
ne  signiliaieiit  rien.  Quant  au  règne  du  ba- 
digeon, il  esl  encore  bien  plus  universel  et 
plus  solidement  établi  qu'en  France.  Je  ne 
crois  pas  qu'à  l'exception  deSainle-Waudru 
de  Mons,  il  y  ait  une  seule  église  de  Belgi- 

3ue,  grande  ou  [letite,  qui  ne  soit  pas  pério- 
iquement  radoubée  etujastiquée  d'une  [lâte 
impitoyablement  é[)aisse.  II  en  résulte  qu3  la 
sculpture,  si  tlorissante  au  moyen  âge  en  Bel- 
gi(]ue,  est  comme  annulée  partout  où  il  s'en 
trouve  quelques  monuments  dans  les  égli- 
ses. Comment  reconnaître  non-seulement 
l'expression,  mais  jusqu'aux  premières  for- 
mes d'une  ligure  qui  est  recouverte  d'au 
moins  dix  couches  successives  de  plâtre? 
On  ne  se  figure  pas  le  changement  que  su- 
biraient toutes  les  églises  belges,  si  quelque 
chimiste  tout-puissant  trouvait  le  moyen  de 
les  dégager  de  cette  enveloppe  déjà  sécu- 
laire, et  de  les  rendre  à  leur  légèreté  primi- 
tive. Il  n'y  a  pas  jusqu'au  délicieux  jubé  de 
Louvain,  dont  la  transparence  ne  soit  inter- 
ceptée autant  que  possible  par  un  voilo 
écailleux.  Seulementau  lieu  du  beurre  frais 
et  de  l'ocre,  usités  en  France,  c'est  le  blanc 
qui  est  universellement  adopté  en  Belgique, 
un  blanc  vif,  luisant,  éblouissant,  dont  on 
ne  se  fait  pas  une  idée  avant  de  l'avoir  vu. 
On  sort  de  là  comme  d'un  moulin,  avec  la 
crainte  d'être  soi-même  blanchi.  Puis  si  on 
jette  un  regard  en  arrière  sur  l'édifice,  on  se 

velles  dépenses  deviennent  nécessaires  ;.... 

<  Considéraiu  que  la  ville  de  Dinant  esl  particu- 
lièrement intéressée  à  la  conservation  de  la  porte 
dont  il  s'agit,  et  que  l'Etal,  tout  en  prêtant  son  con- 
cours à  la  chose ,  n'est  cependant  déterminé  que 
par  un  intérêt  secondaire  quant  à  la  voirie;  dispose: 

«Art.  I".  Il  est  accordé  à  la  ville  de  Dinant,  à 
titre  de  subside,  une  somme  de  trois  cents  francs, 
pour  contribuer  à  la  dépense  que  nécessitera  la 
conservation  de  la  porte  dite  de  Saint-Nicolas  en 
celle  ville. 

<  Art.  2.  Les  terrains  nécessaires,  el  notamment 
celui  qui  se  trouve  au  delà  de  la  porte  el  qui  forwie 
l'angle  de  séparation  de  l'ancienne  route  de  la  uou- 
velle,  seront  acquis  el  occupés  conformément  aux 
lois  en  niaiière  d'exi)ropriation  pour  cause  d'utilité 
publiq'if.  > 
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croit  encore  [  our>uivi  |  ar  la  bros5c  fatale, 
car,  i-ar  un  raflinemcnt  barharc,  ce  n'est  pas 
seiiicrneiu  l'inléricur  qui  e.»l  Miétauioî|)hosé 
en  l)lanc  de  craie,  ce  sont  encore  les  por- 
clies,  les  portails,  loutre  qui  [)eut  se  relever 
sur  la  couleur  sombre  des  pierres  exlériou- 
res,  et  jusqu'aux  rueneaux  et  aux  anhivoltes 
de  toutes  les  lenêties,  qui  sont  passés  au 
blanc  par  deliors,  comme  pour  avertir  le 
passant  du  sort  qui  l'attend  au  dedans.  Je 
n'ai  vu  nulle  paît  le  moindre  germe  de  ré- 
forme sur  ce  point. 

Pour  en  revenir  à  notre  France,  et  pour 
qu'on  ne  me  reproi  he  pas  de  p;!r!er  si  long- 
temps sans  indiquer  un  remède,  je  finirai  en 
insistant  sur  la  nécessité  de  régulariser  et  de 
fortifier  l'action  lie  l'inspecteur  général  des 
monuments  lii-^toriques  et  celle  (ie  la  com- 
mission qui  délibère  sur  ces  propositions  au 
minisièie   de   l'intérieur  :  une   loi,   ou  au 
moins  une  ordonnance  royale,  est  urgente 
f)0ur  leur  donner  un  droit  d'intervention 
lé.^ale  et  immédiate  dans  les  décisions  des 
FMunici paillés  et  des  conseils  de  fabrique. 
J'ai   déjk  cité  la  loi  belge  à  ce  sujet.    En 
Prusse,  il  y  a  un  édit  royal  qui  interdit  stric- 
tement la 'destruction  de  tout  éditice  quel- 
conque  revôtu  d'un  caractère  monumental 
ou  se  rattachant  à  un  souvenir  historique,  et 
qui  ordonne  de  conserver,  dans  toutes  les 
ré[>arations  de  ces  édifices,  le  caractère  et  le 
style  de  l'architecture  primitive.  En  Bavière, 
la  même  prohibition  existe  (;t  s'étend,  j'ar 
une  disposition  récente,  jusqu'aux  chau- 
mières des  montagnes  de  la  Haute-Bavière 
5i  pittoresques ,  si  bien   adaptées  au    cli- 
mat et  à  la  localité,  et  auxquelles  il  est  dé- 
fendu de  substituer  les  boîtes  carrées  que 
voulaient  y  importer  certains  architectes  ur- 
bains. Il  faut  que  quelque  mesure  sérieuse 
de  ce  genre  soit  adoptée  en  France;  c'est  la 
seuie  chance  de  salut  p'our  ce  qui  nous  re.^te  : 
c'est  le  seul  moyen  d'ap|)uyer  les  progrès 
trop  lents  et  trop  timides  de  l'opinion. 

Et,  en  vérité,  il  est  temps  d'arrêter  les 
démolisseurs.  A  mesure  que  l'on  approfondit 
l'étude  de  notre  ancienne  histoire  et  de  la 
société  telle  qu'elle  était  organisée  dans  les 
siècles  catholiques,  on  se  fait,  ce  me  semble, 
une  i(iée  plus  nette  et  une  aj-préelation  plus 
sérieuse  des  formes  matérielles   que   cette 


société  avait  créées,  pour  lui  servir  do  ma- 
nifestations extérieures.    Il  est  impossibio, 
alors,  de  n'être  pas  frappé  du  contraste  cpie 
j.réscnle    le  monde  actuel  avec  le   monde 
d'alors,  sous  le    rapport  de  la  beauté.  On  a 
fait    liien    des  progrès  de   tous  genres;  je 
n'entends  ni    les   contester,  ni    même   les 
examiner;  il  en  >  st  (juc  j'adopte  avec  toute 
la  ferveur  de  mon  sliècle;   mais  je  ne  |)uis 
m'empêcher  de  déplorer  que  tous  ces  progrès 
n'aient  pu  être  obtenu    qu'auxdépens  de  la 
beauté,  qu'ils  aient  intronisé  le  règne  du 
laid,  du  plat  et  du  monotone.  Le  beau  est 
un  {\c:>  besoins  de  l'homme,  de  ses  [)lus  no- 
bles besoins;  il  est,  ce  jour  en  jour,  moins 
satisfait  dans  notre  société  moderne.  Je  m'i- 
magine qu'un  de  nos  barbares  aïeux  du  xv* 
ou  du  \vi'  siècle  nous  plaindrait  amèrement 
si,  revenant  du  tombeau  i)armi  nous,  il  com- 
parait  la  Fr.ince  telle   qu'il   l'avait    lais-^ée 
avec  la  F>ance  toile  que  nous  l'avons  faite, 
son  pays  tout  parsemé  de  monuments  innom- 
brables et  aussi  merveilleux  [)ar  leur  beauté 
que  fiar  leur  inéj  uisable  vaiiéié,  avec  sa  sur- 
face actuelle  de  jour  en  jour  plus  uniforme 
et  plus  aplatie;  ces  villes  annoncées  de  loin 
par  leur  forêt  de  clochers,  par  ues  remparts 
et   des  portes   si   majestueuses,   avec   nos 
quartiers  neufs  qui  s'élèvent,  taillés  sur  les 
mêmes  patrons,  dans  toutes  les  sou;-préfec- 
tures  du  royaume;  ces  châteaux  sur  chaque 
montagne,  et  ces  abbayes  dans  chaque  val- 
lée, avec  les  masses  informes  de  nos  maiiu- 
factures;   ces  églises,  ces    chafielles    dnns 
chaque  village,  toujours  remplies  de  sculp- 
tures et  de  tableaux  d'une  originalité  com- 
plète, avec  les  hideux  produits  de  l'archi- 
tecture officielle  de  nos  jours;  ces  flèches  à 
jour,  avec  les  noirs  tuyaux  de  nos  usines, 
et,  en  dernier  lieu,  son  noble  et  gracieux 
costume  avec  notre  habit  à  queue  de  mo- 
rue.—  Laissons  au  moins  les  choses  telles 
qu'elles  s^ont;  le  monde  est  assez  laid  comme 
cela  ;   gardons   les    trop    rares  vestiges    de 
son  ancienne  beauté,  et,  pour  cela,  empê- 
chons  un   vandalisme    décrépit   de    conti- 
nuer à  mettre  en  coupe  réglée   les  souve- 
nirs de  noirs  histoire  et  de  défricher  oliiciel- 
lement  les  monuments  planlés  sur  le  sol  de 
la  fiatrie  par  la  forte  main  de  nos  a'ieux. 


VL 


3»0T1CE 

SUR  LE  BIENHEUREUX  FRÈRE  ANGÉLIQUE  DE  FIE50LE  (931). 


Le  nom  du  moine  Jean  de  Fiesole,  peintre 
de  l'école  catholique  de  Florence  (Fra  Gio- 
vanni Angelico  da  Fiesole),  surnommé  rAn- 
gélique,  et  communément  appelé  en  Italie 
il  Beato,  ne  se  trouve  presque  dans  aucun 
des  ouvrages  qui  ont  traité  de  l'art  pendant 
les  trois  derniers  siècles.  On  ne  saurait  ni 

(051)  Celle  notice  est  extraite  de  la  secoiKh^ 
livraison  des  Monuments  de  l'Histoire  de  sainte  Eli- 


s'en  étonner,  ni  s'en  plaindre.  La  gloire  de 
celui  qui  a  atteint  l'idéal  de  l'art  chi'étien 
méritait  de  n'être  pas  confondue  avec  celle 
qu'on  a  décernée  à  des  artistes  comme  Jules 
Romain,  le  Dominiquiii,  les  Carraches  et 
autres  de  ce  genre  :  mieux  valait  pour  lui 
être  totalement  oublié  que  d'être  placé  sûr 

sabeth  de  Hongrie,  T^uhWés  ]tsr  A.  Boblel,  Paris  , 
1858  18Ô9. 
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la  luôino  ligne  qu'eux.  Peu  do  temps  après 
sa  mort,  le  ['Hg.Mii^mc  fit  irruplion  dans 
toutes  Ips  l)rari(hos  de  In  société  chrétienne  : 
en  |)oliti(pie,  par  rétablissement  des  monar- 
chies absolues;  en  littérature,  par  ["l'iude  ex- 
clusive des  auteurs  classiciues;  dans  l'ait,  par 
le  culte  de  la  mvllioloj^ie,  de  la  nudité  et  du 
naturalisme  qui  signale  l'épocpie  de  la  re- 
naissance. Devenu  rapidement  vainqueur  et 
niaitre ,  il  eut  soin  de  discréditer  et  les 
hommes  et  les  choses  qiii  poitaient  l'cm- 
preinte  inell'able  du  génie  chrétien  :  Fra  An- 
gelico  eut  Ihonneur  d'être  conlondu  dans 


paix  du  cloître.  La  peinture  n'a  été  évidem- 
ment pour  lui  qu'un  moyen  de  réunion  avec 
Dieu  :  c'était  sa  manière  de  gagner  le  ciel, 
son  humble  et  fei  vente  olFrande  h  celui  (|u'il 
aimait  par-dessus  tout;  c'était  la  forme  du 
culte  spécial  et  intime  qu'il  rendait  <i  son 
Uédenipteur.  Jamais  il  ne  prenait  ses  pin- 
ceaux sans  s'être  livré  à  l'oraison  ei)  guiso 
de  préparation  (9o2).  Il  restait  à  genoux  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  employait  à  peindre 
les  figures  de  Jésus  et  de  Marie  (953);  et 
cliarpje  fois  qu'il  lui  fallait  retracer  la  cruci- 
fixion, ses  joues  étaient  baignées  de  larmes 


la  proscription  qui  enveloppa  h  la  fois  et  les     (954).  Son  art  était  si  bien  5  ses  yeux  une 


constitutions  sociales  du  iDoyen  ;lge.  et  cette 
poésie  pu'useot(liovaleres(pie  dont  l'Europe 
avait  été  si  longtemps  chai-mée,  et  enfin  cet 
art  si  glorieusement  et  si  heureusement  ins- 
piré par  les  mystères  et    les  traditions  de  la 


chose  sacrée,  qu'il  en  respectait  les  produits 
connue  les  fruits  d'une  inspiration  i)lus 
haute  que  son  intention:  il  ne  retouchait  ni 
ne  perîèi'tionnait  jamais  ses  travaux,  et  se 
bornait  au  premier  jet,  croyant,   à  ce  qu'il 


foi  catholique.  Tout  cela  fut  déclaré  barbare,  disait  sans  détour,  que  c'était  ainsi  que  Dieu 

digne  d'oubli  et  de  mépris,  et,  pendant  trois  les  voulait  (955).  H  ne  faut  rien  moins  que 

siècles,  on  l'a  ouL)lié  et  méprisé,  conlormé-  le  témoignage   précis  de  son  biographe  sur 

ment  au  décret  des   maîtres.   Aujourd'hui  ce  fait   |)Our  y  croire,  quand  on  examine 

oue    l'esprit   humain,   arrivé   peut-être  au  l'incroyable  |)crfection,  le  fini,  la  délicatesse 

terme  de  ses  longs  égaretu'^nls,  s'arrête  in-  do  toutes  ses  œuvres.    Mais  on   comi)rend 

certain,  et  semble  jeter  un  regard  û'envie  et  qu'avec  ses  di>posilions,  son  dévouement 

d'admiration   vers  les  âges  catholiques,  on  à  l'art  ne  pouvait  nuire  en  rien  à  l'exercice 

recommence  à  étudier  l'art  qui  était  la  pa-  de   toutes    les   vertus    monastiques.    Aussi 


rure  de  cette  époijue  si  complète;  et  le  pein- 
tre béatifié  a  repris  peu  à  peu  la  place  que 
lui  avait  assignée  le  jugement  de  ses  con- 
temporains. Encore  étrangement  méconnu 
en  Italie,  il  est  admiré  avec  enthousiasme  en 
Allemagne,  et  la  France,  qui  possède  un  de 
ses  chefs-d'œuvre,  s'habitue,  à  son  tour,  à 
le  voir  compter  parmi  les  grands  maîtres 


toute  sa  vie  fut-elle  marquée  par  une  fidé- 
lité touchante  aux  trois  vœux  sacrés  qui  le 
liaient  h  Dieu  par  la  règle  du  grand  saint 
Dominique.  Quant  à  sa  pureté,  il  suflît  de 
contempler  au  hasard  une  figure  quolcoïKiue 
sortie  de  son  pinceau,  et  l'on  restera  con- 
vaincu que  jamais  une  pensée  indigne  de 
Jésus  et  de  Marie  n'a  pu  s'arrêter  dans  une 


Comme  il  occupe,  par  sa  vie,  aussi  bien  que     âme  capable  de  se  reproduire  par  des  reflets 


par  ses  œuvres,  le  premier  rang  entre  les 
peintres  vraiment  dignes  du  nom  de  catho 
Jiques,  des  lecteurs  catholiques  nous  par 
donneront  à  couj)  sûr  quelque.^  courts  dé 
lails  sur  cette  vie. 
Né  en  1387  dans  les  environs  de  Florence, 


semblables.  Sa  pauvreté  monastique  lui 
était  si  chère  qu'il  refusait  toujours  de  sli- 
|)uler  un  prix  pour  ses  œuvres  ,  et  distri- 
buait aux  malheureux  la  totalité  des  som- 
mes qu'elles  lui  rap!)ortaient  ;  il  aimait  les 
pauvres  pendant  sa  vie,  dit  Vasari,  «  aussi 


h  vingt  et  un  ans  il  prit  à  Fiesole  l'habit  de     tendrement  que  son  âme  [)eut  aimer  au- 
i'„...j..„    .i_,   i7..x_--  r^  ,,.1 c.  ,j.    .  ^^     jouid'hui  le  ciel   où    il  jouit   de  la  gloire 

des  bienheureux  (956).  »  Enfin  l'habitude 
de  V obéissance  lui  était  si  naturelle  qu'il  ne 
voulait  même  recevoir  de  commandes  j)Our 
son  art  que  par  l'intermédiaire  de  son  su- 
périeur spirituel,  le  prieur  de  Saint-Marc; 
et  lorsqu'on  venait  lui  demander  un  travail, 
il  répondait  simplement  qu'il  fallait  en  con- 
venir avec  le  Père  prieur,  et  qu'il  ferait  tout 


l'ordre  des  Frères-Prêcheurs ,  fondé  par 
saint  Dominique;  il  porta  désormais  le  nom 
de  l'endroit  où  il  s'était  consacré  à  Dieu.  On 
dit  qu'auparavant  dans  le  monde  il  s'appe- 
lait Guido  ou  Santi  Tosini.  11  vint  peu  après 
à  Florence,  où  il  entra  au  couvent  de  Saint- 
Marc,  dans  cette  illustre  maison  qui  devait 
f)roduire  le  grand  Savonaiole  et  Fia  Barto- 
ommeo,  mais  dont  notre  bienheureux  pein 


tre  devait  être  la  première  et  la  plus  pure  ce  qui  lui  serait  ordonné  (957).  Unjourqu'il 
illustration.  Ce  lut  là  qu'il  commença  à  se  était  à  dîner  chez  le  Pape  Nicolas  V,  il  ne 
livrer  è  la  pratique  de  la  peinture.  On  ne  voulut  pas  manger  de  la  viande,  parce  que 
connaît  pas  son  maître;  quelque  soit  celui  son  prieur  n'était  [las  Ik  pour  le  lui  per- 
dont  il  ait  reçu  les  premières  leçons,  il  faut  mettre,  oubliant,  dans  sa  douce  simplicité, 
bien  admeitie  que  Dieu  seul  a  pu  inspirer  qu'il  y  était  convié  par  le  Pontife,  dont  l'au- 
un  génie  comme  le  sien  et  animer  cette  vi-  torité' était  [dus  que  suffisante  pou?  le  dis- 
tante puissante,  fruit  du  silence  et  de  la  penser.  Mais  toutes  ces  choses  extérieures  lui 


(952)  Non  iiavreljbo  inesso  mano  ai  peiielli  se 
prima  non  iiavesse  fallo  orazioiio.  (Vasaki.) 

(1)55)  Voj/.  le  Couronneiiienl  de  la  Vierrie  de  Fra 
Angdico,  par  A.  W.  de  Schli.gel. 

(;)54)  Non  foce  mai  trociliss.»,  clienon  si  baguasse 
le  jjolo  (li  l  igiiiiic.  (Vasari.) 

(5(55)  Ilaveva  per  cosUiiiio  non  riloccare,  ne  rac- 
coiiciar  mai  alcuiia  sua  «lipinlura,    ma    lasciaile 


sempre  in  quel  modo,  che  erano  vpnuli  a  pvima 
voila,  per  ciejer,  secundo  cli'egli  diceva,  clie  cosi 
fusse  la  volonlà  di  Dio.  (Vasari.) 

(llob)  Vivendo  fù  de'  poveri  laiilo  amico.quanio 
pciiso,  tlio  sia  oia  ranima  sua  drl  cielo.  (Nasari.) 

(957)  A  cliiuncpie  riccrcava   opère  da  lui  diceva, 
che.  ne  facesse  esser  conlenlo  il  priore  ,  e  che  poir 
ni.'ii  manclierebbe.  (Vasarî.) 
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étaienl  étrangères  el  imlitléri'ntos;  il  disait 
sans  cosse  :  «  Celui  qui  veut  [teindre  a  i>e- 
soiu  de  tranquillité  et  de  vivre  sans  pen- 
sées ;  celui  (jui  N'occu|te  des  choses  du 
(llirist  doit  être  toujours  avec  le  Christ  (958).  » 
C'était  Ih  sa  théorie  de  l'art,  et  Dieu  lui 
permit  de  la  nieltie  en  pratique  avec  un  bon- 
heur et  un  éclat  dignes  do  ce.>  hautes  pen- 
sées, il  dél)ula  pai'  des  chefs-d'œuvre,  (]ès  sa 
première  jeunesse  :  ancor  yiovinelto ,  dit 
\  asari,  henissimo  (are  sapera.  Ses  premiers 
travaux  lurent  consacrés  à  orner  de  minia- 
tures admirables  les  livres  de  chœur  de  son 
nionaslère,  en  société  avec  son  Irère  aîné, 
moine  et  peintre  comme  lui.  IJieniôt  il  se 
livra  à  la  peinture  sur  i"res(iue ,  dans  des 
proportions  co'isidérables,  sans  renoncer 
toutefois  à  ces  char(nantes  miniatures  dont 
les  reliquaires  donnés  [lar  lui  à  Saiita-Maria- 
Novella  peuvent  nous  donner  une  idée.  Kn- 
rore  aujourd'hui ,  ce  célèbre  monastère  de 
èaint«-Marc,  illustre  par  tant  de  titi-es,  offre 
au  voyageur  catlioli(iuc  la  })lus  com|)lète 
collection  des  œuvres  du  saint  artiste,  dans 
les  grandes  et  suliliines  frescjuos  de  la  salle 
du  chapitre,  le  crucitix  et  les  lunettes  du 
cloître,  el  entin  la  série  d'histoires  de  la  vie 
de  Marie,  qu'il  voulut  peindre  dans  la  cel- 
lule de  ses  frères.  Maison  n'y  retrouve  plus 
sur  le  grand  autel  celte  Madone,  qui,  selon 
Vasari,  par  son  exquise  simplicité,  excitait 
h  la  dévotion  tous  ceux  qui  la  regardaient 
(959).  Dans  un  siècle  où  les  insiui-ations 
d'un  art  encore  tout  imprégné  du  christia- 
nisme constituaient  une  partie  essentielle 
de  la  vie  religieuse  et  |)ublique,  un  génie 
comme  celui  du  frère  Jean  ne  |»ouvait  rester 
longtemps  caché  dans  son  cloître.  Aussi  fut- 
il  recherché  avec  avidité,  el  célébré  avecen.- 
Ihousiasme;  ses  œuvres,  en  se  multipliant, 
acquirent  une  immense  [)opularité  dans 
toute  l'Italie.  Vasari,  dont  le  gotit  classique 
et  matérialiste  ne  pouvait  certes  sympathiser 
avec  celui  du  mystique  de  Fiesole,  nous  a 

(938)  Usaiido  spesse  fiale  di  dire,  clie  clii  faceva 
quesla  arle,  liaveva  liisogiio  di  qniele ,  e  di  vivere 
scm-A  pensieri  ;  e  cbe  cjii  la  cose  di  Cluislo,  con 
Christ»  deve  slare  senipre.  (Vasari.) 

(959)  Miiove  a  divoiioiie  clii  la  guarda  pcr  la 
fciinpiicilà  ^ua. 

(9(J0)  On  appelle  predella  ou  gradiuo  le  petit  cadie 
longitudinal  qui  se  trouve  au-dessous  de  la  plupart 
des  grands  tableaux  d'après  des  anciens  maîtres,  el 
où  ils  représentaient  divers  traits  de  la  vie  des 
suints  quMIs  avaient  peints  en  pied  dans  la  partie 
supérieure  du  tableau.  C'est  ainsi  que  dans  le  tliel- 
u'œuvre  de  Fra  Angelico  au  Louvre,  le  gradino  re- 
présente la  vie  de  saint  Doniini(iiie  que  l'on  voit  en 
pied  dans  le  Conroanenienl  de  Notre-Dame  qui  ï.\\i 
Je  siijet  du  tableau  lui-même. 

(901)  Con  un  prolilo  di  viso  laiito  devoia,  delicalo 
c  hen  lalto  ciie  par  veramenle  non  da  ua  uomo,ma 
talto  in  paradiso. 

(96:à)  ilna  mollitudine  inlinitadi  sanli  e  sanle,  tanti 
lu  imniero,  tanlo  ben  fatti,  a  con  si  varie  aitiludine, 
e  diverse  aric  di  teste,  clie  incredibile  piacere,  e 
dolcezza  si  sente  in  ^'uardarle,  anzi  pare  clie  quel 
spiriti  beati,  non  posbino  esseie  in  cielo  altrimeiile, 
o  per  nieglio  dire,  se  havesseio  coi po,  niiii  potreb- 
l>t)ii(»;  perciocclie...,  non  solo  sono  vivi  e  con  aric 
délicate,  c  dolci,  ma  luito  il  culorito  di  queU'opciu 


conservé,  dans  rarlicle  (ju'il  lui  a  consacré, 
l'écho  de  cette  exaltation  [lieuse  et  tendre 
qu'in>piraienl  les  leuvres  de  notre  moine,  et 
que  venait  ratifier  le  jugement  des  plus  fins 
connaisseurs.  «  Ce  tableau,  dit-il  en  [larlant 
d'une  ;>r?(/e//u  (9G0)  qui  représentait  la  lé- 
gende de  saint  Côme  et  saint  Damien,  est  si 
parfait,  qu'il  est  imiiossible  de  s'imagine-r 
un  travail  plus  diligent,  ni  des  ligures  plus 
délicates,  mieux  entendues  que  celles  qu'on 
y  voit.  »  —  «  Cette  onHi««;«a/a,  dit-il  encore  h 
propos  d'une  Madone  recevant  le  message 
divin,  a  un  profil  si  pieux,  si  délicat  et  si 
parfait,  qu'on  la  dirait  vraiment  [leinte  non 
par  (W<.  mains  d'homme  ,  mais  dans  le  para- 
dis (96t).  Les  saints  qu'il  a  [leints,  ressem- 
blent |)lus  à  des  saints,  que  ceux  d'aucun 
autre  peintre.  »  Enfin,  parlant  du  magnifique 
Couronnement  de  }ier(/e,  que  l'on  peut  voi.r 
au  Louvre,  le  biographe  ajoute  :  «  On  y  voit 
une  quantité  de  saints  et  de  saintes,  si  nom- 
breux, si  parfaits,  dans  des  attitudes  si  va- 
riées, et  avec  des  air$  de  tôle  si  gracieux, 
que  l'on  éprouve  une  douceur  incroyable  à 
les  regarder:  on  sent  que  les  esjirits  bien- 
heureux, s'ils  avaient  des  corps,  ne  [)our- 
raient  être  autrement  dans  le  ciel  qu'il  ne 
les  a  représentés  ;  ils  ne  paraissent  pas  seu- 
lement vivants,  mais  la  douceur  et  la  déli- 
catesse de  leur  exjiression  est  telle  qu'on 
les  dirait  peints  de  la  main  d'un  ange  et 
d'un  saint,  comme  ils  le  sont  en  effet;  car 
c'était  un  bon  ange  que  ce  bon  religieux,  et 
on  l'a  toujours  surnommé  frère  Jean  l'An- 
gélique... Pour  moi,  j'avoue  que  je  ne  puis 
jamais  contempler  cette  œuvre  sans  qu'elle 
me  paraisse  nouvelle,  et  je  n'en  suis  jamais 
rassasié  quand  je  m'en  sépare  (962).  » 

Si  la  vue  de  ce  tableau  arrachait  au  maté- 
rialiste Vasari  d'aussi  précieux  aveux,  quels 
transports  ne  doil-il  pas  exciter  dans  une 
âme  [irédisposée  par  l'étude  et  l'amour  de 
la  véritable  poésie  chrétienne  !  Nous  avons 
le  bonheur  de  le  posséder  à  Paris  (963),  Mais 

par  clie  sia  di  mono  d'un  santo ,  o  d'un  aiigelo, 
oome  sono,  onde  a  graii  ragione  fù  sempie  cliiamato 
quesio  da  ben  religioso,  Frate  Giovanni  Angelico,.. 
lo  per  me  posso  con  verilà  airermare,  clie  non  veggio 
m:ii  ([Uislo  opéra  clie  non  mi  para  cosa  nuova,  ne 
nie  ne  parlo  mai  sazio. 

(9t)5)  Après  avoir  subi  toutes  sortes  d'épreuves 
et  avoir  été  longtemps  dérobé  aux  regards  «tu  pu- 
blic, ce  trésor,  enlevé  à  l'église  Saint  Dominique 
de  Fiesole  pendant  les  guerres  d'Italie,  vient  d'être 
exposé  dans  la  nouvelle  galerie  des  dessins  que  le 
roi  a  l'ait  disposer  dans  l'aile  occidentale  de  la  cour 
du  Louvre.  Nous  contenions  i»  tous  ceux  qui  ai- 
ment ou  veulent  connaître  l'art  clirélien,  d'aller  con- 
templer el  étudier  ce  tableau  ,  ijui  en  est  un  des 
plus  merveilleux  produits.  Le  coloris  en  a  éiè  très- 
malheureusement  aO'aibli,  parce  qu'il  a  fallu  enle- 
ver un  vernis  dont  les  mains  grossières  el  igno- 
rantes l'avaient  afl'ublé  il  y  a  quelques  années.  Il 
est  en  outre  placé  à  une  hauteur  qui  ne  permet  point 
d'en  saisir  tous  les  détails.  Espérons  enlin  qu'on 
fera  disparaître  le  cadre  atfreux  qui  le  déshonore, 
et  oij  deux  grotesques  renommées  semblent  placées  à 
dessein  pour  figuier  la  dégénération  de  l'art  moderne, 
il  a  été  gravé  et  publié  avec  un  texte  explicatif,  par  ^■• 
le  célèbre  A.-W.  de  Schlegel,  Paris,  181b,  iii-loho  : 
celle  publication  est  excessivement    rare.   (1S39.) 
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c'ot  oncore  h  Florence,  dans  les  fresques 
de  Saiiil-Man;  et  h  l'académie  des  Beaux- 
Arts,  qu'il  r.iul  aller,  pour  a|»[)ré<:ier  toute 
i'éiemlue  et  toute  la  profondeur  du  gé- 
nie (le  ce  peintre  aiigélique.  Nous  avons 
cherché  à  décrire  ailleurs  le  tableau  que 
nous  regardons  connue  son  chef-d'œuvre, 
son  Jufjement  dernier  (9GV).  Ne  [iouvant 
donner  ici  une  idée,  môme  superficielle, 
de  ses  divers  travaux,  nous  citerons 
l'excellent  résumé  qu'en  a  donné  l'écri- 
vain qui  jus{]u'iii  a  le  mieux  parlé  de 
la  peinture  chrétienne.  «  La  coui|)onction  du 
cœur,  »  dit  M.  Rio,  «ses  élans  vers  Dieu,  le 
ravissement  extatique,  l'avant-goûl  de  la 
béatitude  céleste,  tout  cet  ordre  d'émotions 
prolomles  et  exaltées  que  nul  artiste  ne 
peut  rentire  f^ans  les  avoir  préalablement 
éprouvées,  furent  comme  le  i;ycle  mysté- 
rieux que  le  génie  de  frère  Angélique  se 
plaisait  à  parcourir,  et  qu'il  recommençait 
avec  le  même  amour  quand  il  l'avait  achevé. 
Dans  ce  genre,  il  semble  avoir  épuisé  tou- 
tes les  combinaisons  et  toutes  les  nuances, 
au  moins  relativement  à  la  qualité  et  h  la 
quantité  de  l'expression  ;  et  pour  })eu  qu'on 
examine  de  près  certains  tableaux  où  sem- 
ble régner  une  fatigante  monotonie,  on  y 
découvrira  une  variété  prodigieuse  qui  em- 
brasse tous  les  degrés  de  poésie  que  peut 
exprimer  la  physionomie  humaine.  C'est 
surtout  dans  le  Couronnement  de  la  Vierge 
au  milieu  des  anges  et  de  la  hiérarchie  cé- 
leste, dans  la  représentation  du  Jugement 
dernier,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les 
élus,  et  daiis  celle  du  Paradis,  limite  su- 
prême de  tous  les  arts  d'imitation  ;  c'est 
dans  ces  sujets  mystiques,  si  parfaitement 
en  harmonie  avec  les  pressentiments  vagues, 
mais  infaillibles  de  son  âme,  qu'il  a  déployé 
avec  profusion  les  inépuisables  richesses  de 
son  imagination.  On  peut  dire  de  lui,  gue 
la  peinture  n'était  autre  chose  que  sa  for- 
mule favorite  pour  les  actes  de  foi,  d'espé- 
rance et  d'amour  (9G5).  » 

Ce  n'est  pas  seulement  Florence  qu'il  en- 
richit de  cette  parure  chrétienne.  Sa  gloire, 
en  se  répandant  au  loin,  le  fit  appeler  dans 
diverses  villes  de  la  Toscane  et  de  l'Ombrie. 
On  voit  encore  quelques  débris  de  ses  tra- 
vaux à  Cortone,  à  Pérouse  et  surtout  à  Or- 
vieto.  Knfin  le  Pape  Nicolas  V,  si  ami  des 
arts,  le  fit  venir  à  Rome,  où  il  peignit  à  fres- 
que la  chapelle  du  Saint-Sacrement  ,  que 
Paul  m  fit  détruire  pour  élargir  un  esca- 
lier, et  la  chapelle  dite  de  Saint-Laurent,  si 
fomplétement  oubliée  par  la  barbarie 
des  xvH'  et  xvni'  siècles,  que  le  savant 
Bottari  ne  put  y  entrer  qu'en  escaladant  la 
fenêtre,  les  ciels  de  la  porte  ayant  été  per- 
dues. «  Cette  œuvre  si  simple,  dit  M.  Rio, 
si  pure,  si  dégagée  de  tout  alliage  profane, 
n'était  pas  ce[)endanl  ce  qui  avait  fait  la  plus 
forte   impression  sur  l'esprit  du  Pape.   Il 

(96i)  Voyez  col.  1071. 

(9G5)  De  la  poésie  chrétienne,  par  5L  Rio,  h  orme 
de  fart;  p.  195. 

(9(i.())  P.rocclie  non  si  seniiivi  alto  a  govcriiar 
joiioli.  (Vasari.) 
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s'était  aperçu  (pie  l'âme  de  l'article  valait 
encore  mieux  (]ue  son  pinceau.  »  L'arche- 
vêché de  Florence  a\aiit  vaijué  Mir  ces  en 
trefaites,  il  le  jugea  'digne  d  en  être  revêtu. 
Mais  Fra  Angelico,  eu  apprenant  rintentioii 
du  Pontife,  le  supplia  instamment  de  lui 
faire  grâ(".e  de  ce  fardeau,  parce  qu'il  ne  so 
sentait  nullement  propre  à  gouverner  les 
peuples  (9GG).  Mais  il  ajouta  qu'il  y  avait 
dans  son  oriire  un  moine,  nommé  Antonin, 
très-amoureux  des  (»auvres,  très-habile  dans 
lo  conduite  des  Ames,  craignant  Dieu  (967), 
et  beaucoup  mieux  fait  que  lui  [lour  être  re- 
vêtu de  celte  dignité.  Le  Pape,  plein  de 
confiance  dans  sa  recommandation,  lui  ac- 
corda la  nomination  qu'il  sollicitait  (968), 
et  l'humble  [)eintre  eut  ainsi  la  gloire  d'ap- 
peler au  siège  de  Florence  celui  qui  devait 
y  briller  d'un  éclat  si  pur,  et  que  l'Kgli^e 
vénère  aujourd'hui  sous  le  nom  de  saint 
Antonin  (969). 

Fra  Angelico  mourut  à  Rome  en  1V55,  à 
l'Age  de  soixante-huit  ans.  Il  fut  enterré 
dans  l'église  de  son  ordre,  la  seule  gothique 
qui  soit  restée  à  Rome,  et  dont  le  nom  est 
comme  le  symbole  de  la  victoire  éternelle 
du  christianisme  sur  le  paganisme  au  sein 
de  la  capitale  du  monde,  Santa-Maria-sopra- 
Minerva.  On  y  voit  encore  sa  tombe,  avec  sa 
figure  en  pied  et  les  mains  jointes,  gravée 
au  trait,  et  on  y  lit  cette  é|)iiaplie  : 

Non  milii  sil  laiidi,quod  eram  voliil  aller  Apclles, 
Soil  (jiiod  hicra  mis  oiniii:t,  Clnisle,  dabain  : 

.\llera  iiam  terris  opéra  exslani,  allera  cœlo  ; 
Urbs  me  Joanneniflos  tuiil  iClruriie. 

«Qu'on  ne  me  loue  pas  de  ce  que  j'ai  peint 
comme  un  autre  Apelle,  mais  de  ce  que  j'ai 
donné  tout  ce  que  je  gagnais  à  tes  pauvres, 
ù  Christ  !  J'ai  travaillé  pour  le  ciel  en  même 
temps  que  pour  la  terre;  je  m'appelais 
Jean  ;  la  ville  qui  est  la  fleur  de  l'Elrurie  a 
été  ma  patrie.  » 

Après  sa  mort,  au  surnom  (V Angélique 
vint  se  joindre  celui  de  Bienheureux^  il 
Bcalo.  C'est  ainsi  qu'il  est  principalement 
désigné  encore  aujourd'hui  à  Florence  et 
dans  toute  l'Italie.  Toutefois  cette  expres- 
sion de  la  pieuse  admiration  des  Chrétiens, 
n'implique  nullement  un  culte  public  et  au- 
torisé par  l'Eglise. 

Au  premier  rang  de  ses  élèves  on  voit  fi- 
gurer Benozzo  Gozzoli,  qui  continua  fidèle- 
ment la  ligne  tracée  par  son  maître,  et  dont 
la  gloire  est  inscrite  sur  les  murs  du  plus 
bel  édifice  de  l'Italie,  le  Campo-Sanlo  de 
Pise  ;  puis  encore  Gentile  da-  Fabriano,  le 
père  de  cette  dynastie  sublime  des  peintres 
de  l'école  d'Ora'brie  qui  devait  finir  avec  la 
défection  de  Raphaël ,  en  laissant  à  l'art 
chrétien,  comme  pour  le  consoler,  Francia 
de  Bologne.  On  peut  ainsi  regarder  Fra  An- 
gelico comme  la  souche  des  trois  grandes 
branches  de  l'école  mystique,  celle  de  Flo- 
rciice,  (J"Ombrie  et  de  Bologne. 

(907)  Havendo  la  sua  religione  un  traire  aujore- 
vole  de  poveri,  douissimo  di  governo  c  linioralo  di 
Dio.  (Vasaki.) 
(968)  Gli  lece  la  graria  liberamenle.  (Vasari.) 
^969)  11  a  été  canonisé  par  Adrien  VI. 
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VII. 


DE  L'AINCIENÎNK  ECOLE  DE   FERRARE. 

PAK  .M.  LADERCHI. 


r.V'st  avec  le  plus  vif  plaisir  que  nous 
Mivons  se  développer  giaduelleineiil  en  Ita- 
lie i'auiour  et  ra|)[)récialion  de  l'art  chré- 
tien du  moyen  âi;,e,  ojiiiosé  à  l'art  païen  des 
siècles  modernes,  ({ui  arégnéjus(|u"à  |)résent 
despotiquementsurcctte  belle  contrée.  Notre 
satisfaction  redouble  quand  nous  voyons  ce 
mouvement  de  justice  et  de  science  a  la  fois, 
partir  du  cenlru  luènie  de  l'unité  des  Etats 
romain?.  Déjà  l'année  dernière,  M.  le  che- 
valier Alinardi,  président  de  l'académie  dQ:> 
Beaux-Aiis  île  Kome,  avait  établi,  dans  un 
discour»  qui  lit  beaucouf)  d'etlei,  la  supério- 
rité de  rins{)iralion  chrétienne  des  écoles 
primitives  sur  la  prétendue  peinture  reli- 
gieuse des  siècles  récents.  \'oici  maintenant 
que,  se  conformant  à  un  usage  italien,  un 
citoyen  de  Ferrare,  M.  Camillo  Laderchi,  à 
l'oci  asion  des  noces  du  jeune  comte  Costa- 
bili  avec  la  comtesse  Malvina  Mosti,  publie 
une  description  de  Ja  galerie  Coslabili,  à 
laquelle  il  rattache  un  essai  historique  tout 
à  fait  original  sur  l'ancienne  écolede  Ferrare. 
L'ouvrage  poite  le  titre  îsUw ànt  :  Desc ri zione 
délia quadreriaCostabili,  i)arte prima;  l'Anti- 
cascuolaFerrarese,  [lar  M.  Camillo  La(ierchi; 
Ferrara,  1837.  —  La  sympathie  que  l'auteur 
exprime  dans  son  ouvrage  pour  les  idées 
de  M.  Rio  et  nos  faibles  etforts  en  faveur 
de  la  réforme  de  l'art  religieux,  est  un  motif 
de  plus  pour  que  nous  contribuions,  en 
rendant  compte  de  ses  travaux,  à  resserrer 
ce  lien  religieux  et  littéraire  entre  la  France 
et  l'Italie.  L'opuscule  de  M.  Laderchi  est 
même  S[iécialement  destiné  à  combler  une 
lacune  que  présente  l'ouvrage  publié  par 
M.  Rio  sur  l'Art  chrétien  en  Italie,  ouvrage 
que  l'auteur  ferrarais  signale  avec  tant  de 
raison  comme  le  plus  complet  et  le  plus  im- 
portant qui  ait  encore  paru  sur  cette  ma- 
tière. Adoptant  tous  les  principes  posés  par 
M.  Rio,  quant  à  l'influence  prépondérante 
de  la  {)iété  catholique  sur  la  peinture  du 
moyen  âge,  et  à  sa  répugnance  légitime 
l)0ur  le  naturalisme  et  le  paganisme,  M.  La- 
derchi nous  (loime  une  série  de  renseigne- 
ments détaillés  et  très-curieux  sur  seize 
I»einlres  ferrarais,  depuis  Gelasio  di  Nicolo, 
qui  llorissait  en  liiO,  jusqu'à  Michelli  Cor- 
tellini,  dont  on  a  des  taLileaux  datés  de  1517. 
On  ne  trouve  ailleurs  que  des  notions  Irè»- 
rar^s  et  très-inexactes  sur  ces  articles,  tous 
exclusivement  consacrés  à  la  peinture  mys- 
tique, et  dont  M.  Laderchi  nous  fait  connaî- 
tre avec  le  plus  grand  soin  la  vie  et  les  œu- 
vres. 11  s'étend  avec  raison  sur  les  astres 
\raiment  rayonnants  de  cette  école  :  Panetti, 
né  en  l'tôd  ;    Ercc  c  Grandi,  né  en  IWl; 


Mazzolino,  né  en  liSl,  et  surtout  Lorenzo 
Costa.  M.  liio  avait  déjà  reconnu  lidentité 
du  but,  de  l'esprit  et  des  ins[)irations  qui 
dominaient  à  la  fois  l'école  de  Bologne  (à 
laquelle  il  rattache  celle  de  Ferrare)  et  l'é- 
cole d'Ombrie,  celle  de  Gentile  de  Fabriano, 
du  Péiugin  et  de  Raphaël.  11  en  avait  conclu 
a  priori  (pi'il  avait  dû  y  avoir  des  commu- 
nications matérielles  entre  elles  deux.  Or, 
M.  Laderchi  est  venu  répandre  la  lumière  la 
plus  satisfaisante  sur  ces  diverses  ramifica- 
tions de  l'école  mystique,  en  démontrant 
que  Lorenzo  Costa,  en  même  temps  que 
Gentile  de  Fabriano,  fut  l'élève  de  Benozzo 
Gozzoli,  lui-même  élève  chéri  et  fidèle  du 
bienheureux  Fia  Angelico  da  Fiesole,  qui 
se  trouve  ainsi  la  lige  commune  des  plus  fé- 
condes branches  de  la  poésie  mystique  dans 
l'art.  M.  Laderchi  démontre  encore  que 
Costa  a  été  le  maître  de  Francia,  et  non  pas 
son  élève,  comme  tous  les  auteurs  l'ont  dit 
jusqu'  à  firésent.  «  Ce  maître  insigne,  dit 
l'auteur,  fondateur  de  trois  écoles,  à  Fer- 
rare, à  Bologne  et  à  Mantoue,  doit  être  placé 
avant  son  tendre  ami  et  compagnon  Fran- 
cesco  Francia,  avec  Perugino,  avec  Leonar- 
do,  Lorenzo  di  Credi  et  quelques  autres, 
dans  un  cercle  d'artistes  élus,  au  milieu 
desquels  siège  le  bienheureux  de  Fiesole, 
et  où  doit  se  concentrer  ladniiî'alion  de  qui- 
contiue  comprend  la  peinture  chrétienne.  » 

Tout  voyageur  catholique,  par  respect 
pour  le  grand  nom  de  Ferrare,  pour  les  sou 
venirs  chevaleresques  et  [)oéli(juesdu  Tasse, 
de  l'Ariosle  ,  de  la  première  et  si  illustre 
maison  d'Esté,  doit  s'arrêter  dans  celte  ville; 
il  y  admirera  la  magnifique  façade  de  la 
vieille  cathédrale  (si  indignement  vandali- 
sée  au  dedans) ,  la  statue  du  glorieux  pèle- 
rin dont  date  l'éclat  de  la  maison  d'Esté,  le 
vaste  château  qui  rappelle  leur  grande  et 
féodale  existence  ;  entin  la  petite  mais  char- 
mante galerie  de  tableaux.  Guidé  par  l'excel- 
lent opuscule  de  M.  Laderchi ,  il  ajoutera  à 
ces  visites  obligées  celle  de  la  galerie  Cos- 
tabili.  Nous  ne  pouvons  que  lui  souhaiter 
de  trouver  souvent,  pour  d'autres  villes,  un 
guide  aussi  tidèle ,  aussi  sûr  et  aussi  reli- 
gieusement intelligent. 

M.  Rosini,  de  Pise,  vient  aussi  de  publier 
le  premier  essai  d'une  Histoire  de  la  pein- 
ture en  Italie,  accompagnée  de  gravure»,  où 
l'on  voit  avec  satisfaction  revenir  sur  les 
fausses  appréciations  de  Lanzi  et  de  beau- 
coup d'autres ,  et  annoncer  de  longues  _el 
solides  études  sur  les  grands  peintres  de  l'é- 
|)oque  chrétienne. 


«177 


APPENDICE.  —  DU  VANDALISMl-:  ET  DU  CATHOLICISME  DANS  LAKT. 


117S 


Mil. 

COLLECTION 

DES  MONUMENTS  DE  L'HISTOIRE  DE  SAINTE  ELISABETH 


Fiilèle  au  principe  qiio   nous  avons  posé 
plus  haut,  sur  l'ini[)orlanco  vitale  de  l'étude 
des  anciens  maîtres  |)our  tous  ceux  qui  veu- 
lent consacrer  leur  talent  à  rap()licatinn  re- 
ligieuse de  l'art ,  nous  avons  voulu  contri- 
buer selon  la  mesure  de  nos  forces  à  l'œu- 
vre ré|:aratrice  ,  en  publiant   une  collection 
de  monuments,  com{)osée  à  la  fois  de  diver-s 
ti-avaux  qui  datent  des  vieux  siècles  catho- 
liques, et  d'autres  qui ,  fruit  de  la  nouvelle 
école  allemande,  serviront  à  montrer  (;oin- 
nient  l'on  peut,  même  au  sein  de  l'anarchie 
morale  et  intellectuelle  de  nos  jours,  ratta- 
cher l'art  moderne  à  la  pureté  et  à  la  sain- 
teté de  la  pensée  ancienne.  Le  sujet  de  cette 
colL'ftiou    se   trouvait     indiqué ,    de   droit 
comme  de  fait,  dans  VUistoire  de  sainte  Elisa- 
beth, à  laquelle  nous  avions  consacré  plu- 
sieurs années  de  travaux,  et  qui  a  eu  le  |)ri- 
vilége  d'ins[)irer  à  toutes  les  é}>oques  le  ci- 
seau et  le  pinceau  des  artistes   chrétiens. 
Nous  avons  eu   le  bonheur   de  trouver  un 
éditeup  aussi  dévoué  que  nous  à  la  régéné- 
ration religieuse  de  l'art,  et  qui  s'est  chargé 
de  celte  entreprise  avec  un  zèle  et  un  désin- 
téressement [tuisés  dans  les  plus  nobles  mo- 
tifs. Fort  de  son  appui,  nous  avons  pu  pro- 
tiler  de  nos  voyages  pour  recueillir  en  Italie 
et  en  Allemagne  tout  ce  que   nous   avions 
découvert  ou  remarqué  de  plus  important 
parmi  les  monuments  relatifs  à  notre  sainte. 
Nous   reproduisons  en   premier  lieu  les 
tableaux  qui  lui  ont  été  consacrés   par  les 
plus   illustres  représentants  de   l'ancienne 
école  llorentine,   Taddeo  Gaddi   (1350) ,  le 
principal  élève  de  Giotto,et  digne  émule 
de    son     maître;   Andréa   Orgagna   (1319- 
1389},  le  plus  grand  des  })eintres,  des  scu![)- 
teurs  et  des  archiiectes  de  son  tem[)S,  qui 
précéda  Michel-Ange  dans  cette  triple  su- 
périorité, et  qui,  certes,   sous  le  point  de 
vue  chrétien,  l'a  surpassé  de  beaucoup;  le 
bienheureux  Fra  Angelicoda  Fiesole  (1387- 
lio5),  le   plus    angéiique,  ]e   i)lus  accompli 
des  artistes    chrétiens;    enlin,    Alessandro 
Botticelli  (li87-lolo),  qui,  au  milieu  de  la 
dégénération  déjà  trop  générale  de  l'art,  due 
à  l'iniluence  des  Médicis,  sut  rester  lidèle  à 
la  poésie  mystique  de  ses  i)rédécesseurs. 

Passant  de  l'Italie  à  la  vieille  Allemagne, 
nous  donnons  l'œuvre  d'un  peintre  anonyme 
de  la  pure  et  primitive  école  de  Cologne 
(13o0-li00^  qui  fut  pour  l'Allemagne  ce  que 
l'école  de  Sienne  avait  été  pour  l'Italie;  puis 
celle  d'un  peintre  bâiois  du  xv'  siècle,  dont 
le  nom  est  resté  également  inconnu  ;  celle 
de  Lucas  de  Leyde  (lV9i-1533),  qui  termine 
le  cycle  des  anciens"  peintres  catholiques  au 
delà  du  Khin,  et  entin  une  miniature  attri- 
buée à  Hemling  (  U29-1^99  !,  le  Fiesole  de 


la  Flandre,  et  tirée  du  célèbre  bréviaire  Gri- 
mani  à  \'enise.  l'n  graml  vitrail  de  la  catiié- 
drale  de  Cologne  nous  montrera  sainte  Eli- 
sabeth dignement  placée  dans  l'église  qui 
est  le  type  de  l'éiiOtiue  (ju'elle  a  glorifiée;  le 
bas-relief,  presque  contemporain  de  la 
sainte,  qui  orne  son  tombeau  à  Marbourg; 
ceux,  plus  récents,  que  l'on  voit  sur  les  au- 
tels de  son  église  ;  la  châsse  si  célèbre  où 
fut  renfermé  son  corps  sacré,  et  la  statue  qui 
a  été  |)Our  nous  le  [)romier  indire  do  son 
histoire,  serviront  à  faire  connaître  la  mar- 
che parallèle  de  la  sculpture  et  de  la  pein- 
ture des  anciennes  écoles  germaniques. 

A  ces  précieux  détris  d'un  passé  qui  ne 
reviendra  jamais,  nous  avons  la  consolation 
de  joindre  des   témoignages  vivants  de  la 
résurrection  de  ce  feu  sacré  de  la  foi   qui 
l'animait,  dans  les  œuvres  des  artistes  con- 
temporains de  rAllemagne.  Frédéric  Over- 
beck,  la  gloire  de  l'art  chrétien  de  nos  jours 
et  le  flambeau  de  son  avenir,  a  bien  voulu 
interrom|ire    le   cours  des  grands  travaux 
qu'il  poursuit  au  sein  de  la  ville  éternelle, 
j)Our  enrichir  notre  humble  collection  dun 
dessin  qui  re|)résente  un  des  traits  les  plus 
populaires  de  l'histoire  de  notre  sainte.  On 
verra  ensuite  le  même  sujet  traité  en  bas- 
relief  par  Schwanthaler,  qui  occupe  le  pre- 
mier rang  dans  la  sculpture  nouvelle  d'Al- 
le!i:agne,  comme  Overbeckdans  la  peinture. 
Frédéric  Muller,  jeune,  peintre  de   Cassel, 
qui  a  cultivé  sur  le  sol  d'Italie  les  excellen- 
tes dispositions   de  sa  nature  germanique, 
nous  a  apporté  son  tribut  de  dévotion  à  la 
sainte  qu  il  chérit  comme  nous.  Enlin,  nous 
nous  félicitons  de  fournir    aux   personnes 
qui  s'iniéressent  à  l'art  une  occasion  de  con- 
naître la  nature  et   la  portée  d'un  jeune  ta- 
lent qui  nous  seuible  promettre  à  la  peinture 
chrétienne    un    véritable    représentant,   si 
Dieu  le  maintient  dans  la  voie  salutaire  qu'il 
a  daigné  lui  ouvrir.   Octave    Hauser,  d'ori- 
gine allemande,    né   en  1822,  a  eu  le  bon- 
heur de  (lasser  son  enfance  à  Florence.  Ses 
yeux  se  sont  ouverts  à  la  luraièie  de   l'art, 
en  face  des  admirables  fresques  de  Fra  An- 
gelico,  de  Memmi,  de    Gioito,  d'Orgagna  : 
c'est  dans  ces  pages   immortelles  qu  il  a  la 
sa  destinée,  et  dès  l'âge  de  treize  ans,  gui- 
dé par  les  conseils  d'un  père  qui  a  consacré 
sa  vie  au  service  de  l'art  chrétien,  cet  en- 
fant commença  à  étudier  d'après  les  grands 
maîtres  catholiques.  Rentré  eu  France,    à 
quatorze  an-,  il  a  commencé  la  série  décom- 
positions relatives  à  la  vie  de  sainte  Elisa- 
beth, qui  forme  une  partie  de  notre  collec- 
tion. Il  se  peut  que  nous  soyons  aveuglé 
par  la  sympathie  avec  laquelle  nous  avons 
suivi   dans   une    âme   si  jeune  >   le    déve- 
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loppemeiit  d'une  pensée  idenlitjue  à  celle 
qui  a  si  louglenips  absoiljé  la  nôlie  ;  mais  il 
nous  semble  que  tout  ju^e  non  piévi-nu  v 
reconnaîtra  avec  nous  une  originalilô,  une 
l)rolonileur  de  sentiment  et  une  pureté 
d'inspiration  f|ue  l'on  (.herche  en  vain  dans 
leà  prétendues  œuvres  d'art  religieux  de 
nos  jours.  Assurément  nous  ne  vionnons  pas 
ces  produits  du  crayon  d'un  enf.uit  de  quinze 
ans  comme  des  chefs-d'œuvre,  mais  bien 
comme  une  preuve  des  heureux  résultais 
d'une  éducation  formée  par  l'étude  [)ieuse 
des  véritables  maîtres  chrétiens,  et  dégagée 
des  liens  de  la  routine  classique. 

Kn  dernier  lieu,  la  collection  se  (•om[)lète 
par  (tes  médailles,  des  lettres  ornées  tirées 
d'anciens  manuscrits,  et  autres  objets  relatifs 
à  notre  sainte.    Des  vues   du  chûteau  de 


Wartbourg,  oij  elle  fut  élevée  et  où  elle  vé- 
cut avec  son  mari,  ainsi  que  de  la  ville  de 
Marbourg,  oij  elle  pas^a  ses  années  de  veu- 
vage et  où  elle  mourut,  reproduisent  létal 
actuel  des  lieux  immoitalisés  par  son  sou- 
venir. Enfin,  on  verra  des  fragments  de  la 
célèbre  église  qui  porte  son  nom,  et  qui  a 
été  le  premier  monument  du  style  ogival 
pur  que  l'Allemagne  ait  possédé. 

11  nous  a  été  doux  d'oil'rir  ce  nouvel  hom- 
mage à  celle  qui  nous  a  valu  d'ineffables 
consolations;  il  nous  est  doux  de  mettre  sous 
sa  douce  et  puissante  protection  nos  hum- 
bles efforts  pour  rendre  quelque  sève  et 
quelque  vie  à  une  branche,  naguère  si  belle 
et  si  tleurie,  de  l'arbre  catholique. 

19  novembre  1837.  Fête  de  sainte  Elisabeth. 


IX. 

RAPPORT 

FAIT  A  LA  CHAMBRE  DES  PAIRS, 

kV  NOM    D'DNE    COMiHSSIO.N    SPÉCIALE   (970)   CHARGÉE    DE    L'EXAMEN    DU    PROJET    DE    1.01    RBLATIF    A    l'OUVERTCHK 
DUN    CRÉDIT    POUR    LA    RESTAtRATlO.N    DE    LA    CATHÉDRALE    DE    PARIS. 

PAR    M.    LE  COMTE  DE  MONTUEMBERT,  PAIR   DE  FRANCE. 

(Séance  du  11  juillet  ISio.j 


Messieuis, 
On  a  souvent  remarqué  la  différence  cu- 
rieuse qui  existe  entre  la  nature  apparente 
des  grands  événements  historiques  et  les  ré- 
sultats positifs  qu'ils  produisent.  C'est  ainsi 
qu'un  succès,  au  premier  aspect  complet  et 
éclatant,  se  transforme  souvent  en  une  sour- 
ce tl'embarr.HS  et  de  défaites;  que  d'autres 
lois,  une  calamité  vivement  redoutée  devient 
la  source  de  com[)ensations  imprévues,  et 
que  sans  cesse  les  conséquences  indirectes 
ou  définitives  d'une  crise  politique  suivent 
un  courant  opposé  à  celui  des  idées  ou  des 
liassions  qui  ont  précédé  cette  crise.  Rien 
ne  semble  plus  propre  à  démontrer  cette  loi 
de  l'histoire  que  Tintluence  indirecte  de  la 
révolution  de  Juillet  sur  nos  monuments  re- 
îjgieux.  Acoup  sîlr,  le  lendemain  de  cette 
grande  modification  des  lois  et  des  destinées 
de  la  France,  [/ersonne  ne  se  fût  imaginé 
tju'il  en  sortirait  une  tendance  éminemment 
l'avorable  à  l'étude  et  à  la  conservation  de 
ces  monuments.  Et  cependaut  le  régime  qui 
a  suivi  la  révolution  de  Juillet  a  vu  s'effec- 
tuer la  réhabilitation  complète  de  notre  arl 
chréiienel  national,  et  le  gouvernement  sorti 
de  cette  révolution  a  plus  fait  en  quinze  ans 
pour  sauver  et  orner  nos  édifices  religieux, 
que  ne  l'avait  fait  l'ancien  régime  pendant 
.es  deux  derniers  siècles  de  son  existence, 
ouïes  gouvernements  ré,>araleurs  de  l'Em- 
pire et  de  la  Restauration. 

(970;  Celte  coiniiiission  élail  composée  de  MM.  le 
comte  Beiignol,  l'i  coinie  de  Bomiy,  le  comle  «le 
G.tsparin,  le  vicomte  Victor  Hugo,  le   duc  de    La 


Le  xvii'  siècle  défigikrait  nos  églises 
gothiques  par  des  additions  en  style  païen; 
le  xviir  les  mutilait  systématiquement, 
et,  pendant  l'Empire  et  la  Restauration, 
la  France  a  vu  périr  plus  de  monu- 
ments sacrés  et  curieux  que  pendant  les 
saturnales  de  l'anarchie.  Tout  au  contraire, 
le  gouvernement  nouveau,  à  peine  installé, 
signalait  cette  nouvelle  tendance  par  la  créa- 
lion  de  cette  inspection  générale  des  monu- 
ments historiques  qui  a  commencé  une  réac- 
tion, malheureusement  tro[)  tardive,  contre 
lesexcèsd'un  infatigable  vandalisme.  De|)uis 
lors  il  a  persévéré  dans  cette  ligne.  Comme 
on  pouvait  s'y  attendre,  tous  les  efforts  ten- 
tés pour  réparer  le  mal  n'ont  pas  été  égale- 
ment heureux  :  il  y  a  eu  des  tâtonnements, 
des  anomalies,  des  fautes:  il  a  fallu  subir  les 
conséquences  du  passé,  et  de  cette  ignorance 
profonde  des  conditions  et  des  principes  de 
l'art  du  moyen  âge,  dans  laquelle  tous  nos 
artistes  onl"^été  élevés.  Il  en  est  résulté  que 
des  édifices  qui  pouvaient  être  facilement 
sauvés  ont  été  abandonnés  et  sacrifiés  ;  que 
d'autres  ont  été  dénaturés  avec  un  manque 
absolu  d'inielligence,  de  goût  et  de  senti- 
ment historique ,  et  nous  sommes  encore 
loin  de  pouvoir  nous  vanter  d'œuvres  sa- 
vamment et  complètement  réparatrices  , 
comme  celles  qui  honorent  divers  pays 
étrangers  et  surtout  la  Bavière.  Mais  cette 
part  faite  à  une  troi)  juste  critique,  il  fautre- 

Fone,  le  comte  de  Moiitaieniberi,  le  coinlc  do  Ram- 
bulea.i. 


1181  APl'KNDICK.  —  DU  VANDALISMK  KT  DU  CATHOLICISME  DANS  L'ART. 

connaître  et  proclamer  qu'en  g»5néral  le  bien 
l'a  emporté  sur  le  mal.  L'ijnpulsion  .salutaire 
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une  fois  donnée  a  été  maintenue,  le  gouver 
iiement  marclie  (;ha(iuejour  d'un  pas  |)lus 
assuré  dans  la  bonne  voie  ,  et  la  solliritude 
«ctive  et  éclairée  qu'il  déploie  au  prolit  de 
nos  monuments  religieux  et  liistoricjues  mé- 
rite tous  nos  éloges  et  lui  vaudra  certaine- 
ment la  reconnaissance  de  l'avenir. 

Ce  n'e>t  pas  là  du  reste,  comme  on  l'a  pré- 
tondu, un  bienfait  conféré  à  l'Eglise ,  ce 
n'est  qu'une  justice,  car  l'Etat,  en  s'emparant 
de  toutes  les  propriétés  ecclésiastiques  , 
a  contracté  ex[)resséraent  l'obligation  de 
pourvoir  à  l'entretien  des  éditices  destinés 
au  culte.  C'est  en  outre  l'accomiilissement 
d'un  devoir'  envers  la  civilisation  ,  envers 
l'histoire,  envers  les  arts,  devoir  insé[)arable 
de  la  conservation  des  monuments  les  plus 
importants  de  la  civilisation  chrétienne,  les 
l)lus  essentiels  à  l'intelligence  de  notre  his- 
toire, les  plus  féconds  en  enseignements 
pour  nos  architectes  et  nos  sculpteurs.  C'est 
enfin  un  acte  de  patriotisme  le  plus  élevé  et 
le  plus  pur,  puisqu'il  s'agit  de  dérober  aux 
atteintes  du  temps  et  d'une  ignorance  bar- 
bare, des  éJifices  qui  attestent  la  suprématie 
du  génie  de  la  France  au  moyen  âge,  et  qui 
forment  encore  aujourd'hui  le  plus  bel  or- 
nement de  la  patrie. 

Votre  commission  donne  donc  son  entière 
adhésion  à  la  marche  du  gouvernement 
dans  cet  ordre  d'idées,  et  elle  s'applaudit 
unanimement  de  lui  voir  reporter  sa  sollici- 
tude, par  le  projet  de  loi  qui  vous  est  sou- 
mis, sur  Notre-Dame  de  Paris.  On  s'afflige- 
rait à  bon  droit  du  retard  qui  a  été  mis  à  la 
présentation  de  ce  projet  si  indispensable,  si 
l'on  ne  devait  trouver  une  compensation  à 
ces  lenteurs  dans  les  études  plus  approfon- 
dies qu'elles  ont  permis  de  faire,  et  dans  le 
jirogrès  croissant  des  principes  qui  convien- 
nent à  la  restauration  des  anciennes  églises. 
Mais  aujourd'hui  tout  délai  ultérieur  serait 
aussi  dangereux  qu'inexécutable.  Il  est  ur- 
gent de  procéder  à  des  réparations  immé- 
diates commandées  par  la  plus  vulgaire  pru- 
dence. De  plus,  il  est  plus  convenable  de 
faire  ainsi  disparaître  le  fâcheux  contraste 
que  présente  à  tous  les  regards,  d'un  côté, 
la  cathédrale  de  Paris,  victime  d'une  sor- 
dide négligence,  et  menacée  par  des  dégra- 
dations toujours  croissantes;  et  de  l'autre, 
sur  le  bord  opposé* de  la  Seine,  cet  hôtel  de 
ville  renouvelé  et  agrandi  avec  une  magnifi- 
cence si  grande  et  si  digne  d'une  opulente 
capitale. 

Personne  d'entre  vous  n'exige  h  coup  sûr 
qu'on  vienne  lui  démontrer  les  titres  de  No- 
tre-Dame de  Paris  aux  secours  du  trésor 
national.  Ils  n'ont  besoin  ni  d'être  énumérés, 
ni  surtout  d'être  exagérés.  Notre  -  Dame 
n'est  pas  la  métropole  de  la  France,  car  l'ar- 
chevêché de  Paris,  érigé  le  dernier  de  tous 
en  1622,  n'a  aucune  sorte  de  supériorité  sur 
les  diocèses  autres  que  ceux  qui  forment  sa 
))rovince  ecclésiasti(pie.  Comme  mon.unient, 
Notre-Dams  de  F'arl^  n'e.st  j-as  non  plus  la 
i'iemière  des  églises  de  France.  Notre-Dame 


de  Reims,  Notre-Dame  de  Chartres  et  Notre- 
Dame  d'Amiens,  rivalisent  avec  elle  par  la 
beauté  et  la  grandeur  de  l'ensemble,  couune 
les  cathédrales  de  Strasbourg,  de  Coularices, 
de  Rouen,  do  Rourges,  par  la  |)erfection  de 
certaines  parties.  Mais  en  revanche,  la  mé- 
tro[)ole  de  Paris  a  droit  de  compter  au  pre- 
mier rang  des  chefs-d'œuvre  de  notre  archi- 
tecture, |)ar  sa  noble  simpliciti»,  par  la  sévère 
et  majestueuse  beauté  de  sa  fagade  occiden- 
tale, surtout  par  l'harmonie  si  rare  qui  règne 
dans  ce  vaste  édifice,  dont  aucune  addition 
postérieure  au  xiv'  siècle  n'est  venue  altérer 
la  sublime  unité. 

En  outre,  placée  au  centre  de  la  capitale 
de  la  France,  et  de  la  plus  grande  ville  du 
continent  européen,  elle  est  la  plus  célèbre 
et  la  [)lus  po|)ulaire  de  nos  cathédrales,  et 
devait  par  conséquent  occuper  la  première 
})lace  dans  la  sollicitude  de  l'Etal. 

L'assentiment  unanime  que  le  projet  de 
loi  rencontre  dans  la  commission,  et  que  nous 
aimons  à  prévoir  dans  la  chambre  même, 
nous  dispense  d'entrer  dans  les  détails  des 
travaux  proposés. 

Nous  nous  bornerons  à  vous  rappeler  que 
le  crédit  demandé  s'applique  à  deux  objets 
distincts,  quoique  réunis  par  leur  nature  et 
par  leur  but  : 

1°  La  réparation  et  la  consolidation  des 
parties  mutilées  ou  compromises  de  l'église 
métropolitaine. 

2°  La  construction  d'une  sacristie,  dont 
cette  église  est  privée  depuis  1830. 

En  ce  qui  touche  au  premier  de  ces  deux 
objets,  l'exposé  de  M.  le  garde  des  sceaux 
vous  a  fait  suffisamment  connaître  les  tristes 
raotifsqiii  démontrent  l'urgence  de  la  dépense 
proposée.  Le  délabrement  de  Notre-Dame  est 
non-seulement  déplorable,  mais  dangereux  ; 
des  symptômes  chaque  jour  plus  alarmants 
ne  permettent  plus  d'hésiter  ou  d'attendre. 
La  solidité  de  l'immense  édifice  est  menacée. 
Le  système  d'étayement  provisoire  qui  sert 
de  palliatif  au  péril,  ne  saurait  être  trop  tôt 
remplacé  par  des  mesures  définitives. 

Nous  avons  examiné  avec  soin  les  travaux 
proposés;  ils  nous  ont  paru  se  renfermer 
dans  les  bornes  du  plus  strict  nécessaire. 
Les  architectes  chargés  de  cette  haute  et 
laborieuse  mission,  ont  écarté  tout  ce  qui 
n'était  pas  exigé  pour  le  salut  et  la  consoli- 
dation du  monument.  Tout  projet  de  décora- 
tion, en  dehors  des  réparations  nécessaires, 
est  ajourné.  Mais  ces  réparations  elles-mê- 
mes, faites  comme  elles  vont  l'être  par  des 
hommes  de  gotlt  et  de  conscience,  produi- 
ront sous  le  rapport  de  l'art  et  de  l'orne- 
mentation un  etfet  excellent.  Ainsi,  l'on 
verra  disparaître  ces  placages  de  ciment  ou 
de  mastic  qui,  tout  en  offensant  l'œil,  en- 
dommageaient les  parties  encore  solides  de 
la  maçonnerie;  oo  enlèvera  ce  badigeon  des 
voûtes  intérieures  qui  ne  servait  qu'à  dé- 
guiser le  mal  qu'il  importait  le  plus  de  con- 
naître et  à  rajeunir,  par  un  fard  ridicnile, 
l'antique  et  solennelle  beauté  de  la  mélro- 
|)ole.  De  [)lus,  on  substituera  auxchéneaux 
modernes,  qui   ont  produit  de  si  funestes 
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(l(''gia  lalioiis  ,  les  nncioimes  gar^^ouillos. 
Or  on  -Siiit  que  ces  f^ar^ouilles  sont  à  la  l'ois 
imlispensahles  <\  reiUretie!i  matérielle  l'é- 
Oiti'c  par  un  l)on  svilômo  (lY'couleinciit  dos 
eanx  pluviales,  et"  inséparables  de  l'ellet 
général  des  ornements  d'arehitecture  ogi- 
vale, où  toutes  les  formes  et  tous  les  détails 
condamnés  par  l'ignorance  moderne  avaient 
un  sens  déterminé  et  un  but  raisonnable. 

A  l'aide  des  échafaudages  di-essés  pour  la 
consolidation  néi'essairede  la  grande  fagade, 
on  remplacera  dans  la  galerie  dite  des  Hoi>i 
les  vingt-huit  statues  dont  raljsonre  laisse 
un  vide  l'ûclieux.  Les  fi-agmenls  de  (pielques- 
unes  de  ces  statues  détruites  en  1793  ont  été 
retrouvés:  la  reproduction  des  autres  se  fera 
fidèlement  d'après  hss  originaux  tle  la  même 
tlalé  qui  existent  h  Reims  et  à  Chartres;  enfin 
on  rétablira  le  grand  [)ortail  central  de  cette 
même  façade,  qu'un  vandalisme  stupide  lit 
détruire  en  1771,  alin  de  laisser  un  libre  pas- 
sage, lors  des  |)rocessions  extérieures,  aux 
dais  tendus  en  bougran,  comme  le  sont  les 
ornements  sacerdotaux  de  la  France  mo- 
derne, au  lieu  d'être  comme  en  Italie  et  par- 
tout ailleurs  en  étoffes  flexibles,  'l'el  fut  le 
pitoyable  motif  qui,  au  milieu  d'un  siècle 
impie  et  frivole,  fil  sacrifier  un  chef-d'œuvre 
de  la  foi  et  de  l'art  de  nos  f)ères,  et  mutiler 
cette  porte  qui,  pendant  les  siècles  de  fer- 
veur et  de  foi,  avait  suffi  à  tous  les  besoins 
du  culte  catholique.  Depuis  soinante-dixans, 
l'ogive  bAtarde  et  les  colonnes  dillbrmesde 
Souftlot  sont  restées  comme  une  injure  sur  la 
face  glorieuse  de  Notre-Dame.  On  les 
fera  disparaître  et  on  reproduira,  d'après  un 
dessin  fidèle,  le  trumeau  et  le  tym[)an  de 
cet  admirable  portail  tels  qu'ils  sortirent  de 
la  pensée  des  architectes  du  xui'  siècle.  Le 
gouvernement,  excité  h  cette  œuvre  répara- 
trice par  le  vœu  du  conseil  des  bâtiments 
civils,  que  le  vote  de  la  chambre  des  défiu- 
tés  a  appuyé,  et  que  le  vôtre  ne  tardera  sans 
doute  pas  à  confirmer,  aura  ainsi  donné  une 
grande  et  salutaire  leçon  aux  esprits  lémé- 
raires  qui  ne  craignent  pas  de  greffer  leurs 
mesquines  inventions  sur  les  plus  vénéra- 
bles monuments  de  l'antiquité  chrétienne. 

Les  fenêtres  de  la  galerie  qui  surmontent 
les  voûtes  des  bas  côtés  de  la  nef  ont  subi 
une  altération  moins  éclatante,  mais  très- 
fâcheuse  et  très-considérable.  Elles  ont  au- 
jou:-d'hui  une  forme  disgracieuse  en  elle- 
même,  tout  à  fait  inusitée  |)endant  le  moyen 
âge,  et  qui  contraste  de  la  manière  la  plus 
j.)énible  avec  toutes  les  autres  baies  de  l'édi- 
fice. Nous  souhaitons  vivement  que  les  ar- 
chitectes, conformément  au  projet  qu'ils 
ont  soumis  au  ministre  des  cultes,  et  aux 
dessins  qui  nous  ont  été  communiqués, 
puissent  substituer  à  celte  difformité  lesys- 
icme  d'arcature  et  de  meneaux  employésau 
XIII*  siècle. 

11  nous  reste  à  vous  parler,  Messieurs,  de 
rérecliond'une  nouvelle  sacristie.  Ici  encore, 
dans  la  propo?-*.ion  qui  vous  est  soumise, 
la  nécessité  de  l'œuvre  projetée  et  la  modi- 
cité des  crédits  demandés  nous  paraissent 
également  démontrées.    Notre-Dame  n'a  p.-is 


de  sacristie  convenable.  Cet  appendice  es- 
bentiel  de  la  moindre  |»arois^e  manque  à  la 
métropole  de  Paris.  Lors  des  grandes  solen- 
nités de  l'Eglise,  rarchevê(|ue,  son  cliapitro 
rit  son  clergé  sont  réduits  5  s'habiller  au  pieJ 
</ un  escalier,  dans  une  sorte  de  vestibule, 
sans  feu  au  milieu  des  plus  grands  frrjids, 
Le  chapitre  n'a  ni  vestiaire  ni  salle  capitu- 
laire.  Le  service  de  la  sacristie  paroissiale  a 
lieu  dans  deux  chapelles  latérales  enlevées 
pour  cela  au  culte  et  à  la  décoration  géné- 
rale de  l'édifice.  Un  pareil  état  de  choses  ne 
saurait  durer.  Il  sera  donc  pourvu  à  cette 
nécessité  urgente  |)ar  une  construction  })ia- 
cée  sur  le  plan  méridional  du  chœur  et  (iont 
la  distribution,  arrêtée  d'accord  avec  Mgr 
l'archevêque  de  Paris,  doit  être  conforme 
aux  besoins  du  service,  quoiqu'elle  nous  ait 
paru  très-restreinte,  et  tenir  irès-()eu  de 
compte  de  la  coexistence  du  chapitre  et  de 
la  paroisse. 

Mais  ,  ce  dont  nous  féliciterons  sans 
réserve  l'administration  et  les  auteurs  du 
|)rojet,  c'est  d'avoir  substitué  l'emplacement 
que  nous  venons  de  désigner  au  projet  ridi- 
cule qui  prétendait  élever  la  sacristie  sur 
le  prolongement  du  chevet  de  l'église  ,  et 
continuer  l'abside  circulaire  à  toit  aigu  par 
un  bâtiment  carré,  avec  un  toit  en  terrasse. 
Un  [)areil  i)rojet  ne  pouvait  être  conçu  qu'au 
nié|)ris  de  toutes  les  traditions  de  l'art  et  de 
l'église.  Aucun  édifice  ogival  n'offre  l'exem- 
ple d'une  excroissance  analogue.  Au  con- 
traire, le  nioyen  âge  a  vu  [)resque  partout 
s'élever  à  côté  de  ses  grandes  églises  des 
dépendances  dans  le  genre  de  la  sacristie 
qui  vous  est  proposée.  C'est  une  grande  er- 
reur que  de  croire,  comme  on  l'a  tro;.)  sou- 
vent soutenu  dans  ces  premiers  temps,  que 
les  cathédrales  gothiques  ont  besoin  d'être 
complètement  isolées  |)Our  produire  tout 
l'effet  que  comi)Orte  leur  architecture  :  les 
constructeurs  de  ces  catliédrales  ne  parta- 
geaient pas  cette  idée,  et  nulle  ()arl  on  ne 
les  a  vus  la  mettre  en  pratique.  11  n'existe 
pas  en  Kurope  une  cathédrale  qui  n'ait  été 
flanquée  au  nord  ou  au  midi,  non-seulement 
de  ses  sacristies,  mais  encore  du  palais  de 
l'évêque,  du  cloître  des  chanoines,  de  leur 
salle  capitulaire,  des  vastes  bâtiments  qu'il 
fallait  pour  loger  les  cha|)itres,  presque  tou- 
jours très-nombreux  et  très-riches.  En  An- 
gleterre, beaucoup  de  cathédrales  ont  con- 
servé ces  dé[)endances  bâties  dans  le  même 
style  que  le  corps  de  l'église,  et  bien  que 
les  cathédrales  anglaises  soient  pour  la  plu- 
part très -inférieures  aux  nôtres,  elles  frap- 
pent souvent  davantage  au  premier  aspect, 
précisément  à  cause  de  cet  entourage  dont 
les  proportions  inférieures  font  d'autant  plus 
valoir  celles  du  monument  central. 

En  thèse  générale,  la  grandeur  des  admi- 
rables édifices  du  moyen  âge,  comme  toute 
grandeur  d'ici-bas  ,  à  besoin  de  [)oints  de 
com[)araison  qui  la  fassent  apprécier  et  res- 
sortir. L'isolement  absolu  leur  est  fatal.  Il 
ne  faut  pas  à  coup  sûr  entasser  les  construc- 
tions voisines  de  manière  à  dérober  des 
oorti^ms  notables  de  renscmblo  à  l'œil  qui 
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les  contomp'lo;  il  ne  f.mt  pns  [loniicllre, 
comme  à  Uoueii  et  ailleurs,  que  les  in.iisons 
viennent  s'incruster  entre  les  (M)iitre-r()rts. 
Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  faire  le  vido 
autour  de  nos  cathédrales,  de  nianière  h 
noyer  dans  ce  vide  les  magni(i(|ues  dini'*n- 
sioiis  qu'elles  ont  reçues  de  leurs  auteurs. 
Elles  n'ont  point  été  faites  pour  le  désert 
comme  les  [nramides  d'Kgy|ite,  mais  au  con- 
traire pour  |)laner  sur  les  habitations  ser- 
rées et  les  rues  étroites  de  nos  anciennes 
villes,  pourdou)iner  et  enlever  los  imagina- 
tions par  leur  vaste  étendue  et  leur  im- 
mense hauteur,  symboles  immobiles  mais 
éloquents  de  la  vérité  et  de  l'autorité  de 
celte  Eglise  dont  chaque  cathédrale  était 
l'image  en  pierre. 

L'em|)lacement  choisi  pour  la  nouvelle 
sacristie  est  donc  tout  h  fait  conforme  aux 
lois  de  l'architecture  gothi(iue  et  de  la  tra- 
dition ecclésiastique.  Loin  de  nuire  à  la 
perspective  du  monument ,  les  nouvelles 
constructions  qui  doivent  laisser  entière- 
ment libre 
y  ajouteront  une  beauté  de  plus. 

Le  style  adopté  par  les  architectes  est  ce- 
lui du  xiv'  siècle,  le  môme  (pii  a  été  suivi 
dans  les  chapelles  latérales  du  chœur  auprès 
desquelles  la  sacristie  s'élèvera.  Si  l'on  y 
observe  les  lois  de  sobriété  et  de  simplicité 
que  comporte  l'ensemble  de  Notre-Dame, 
l'etfet  e^i  sera  irréprochable. 

La  construction  de  la  sacristie  que  nous 
vous  proposons  de  voter,  subviendra  donc 
aux  l)esoins  les  plus  urger)ts  du  culte  dans 
la  njéttO()ole.  Elle  aura,  en  outre,  l'avantage 
de  rendre  à  sa  destination  naturelle  une 
portion  de  ce  terrain  qui  fut  souillé  par 
le  pillage  et  l'émeute,  dans  des  jours  funes- 
tes dont  la  prudence  du  go\ivernement  et  le 
patriotisme  des  lions  citoyens  sauront  em- 
pêcher le  retour. 


la  façade  du  transe[it  méridional 


trop  abondante  qui  arrive    par  les   grande-S 
fenôlres,  en  remplaçant  les  viti.mx  que  ruina 
le  goût  impur  et  novateur  des  chanoine-^  da 
xvm'  siècle.    Alors   on  examinera  s'il  con- 
vient de  conserver  h    l'exlré.nilé  du   ohd'ur 
cette  décoration  théâtrale  en  marbre  qui  en- 
caisse les  colonnes  encore  existantes  et  les 
ogives  du   rond-point,   et    (jui  forme  un   si 
liichcux  contraste  avec  le  reste  de  l'église; 
alors,  enlin  ,  on  songera  sans   doute  h  re- 
construire cette  ilèclie  en  bois  qui    s'élevait 
au  point  d'int(;rseclion  de  la  nef  et  du  tran- 
se[)t,  et  dont  l'etfet  était  si    heureux.   Celte 
dernière  dépense,  d'après    le   devis  soumis 
au  conseil  des    bâtiments  civils  par  les  ar- 
chitectes chargés  de  la  restauration  ,  ne  s'é- 
lèverait   qu'à    G1,88Ô  francs.    Nous    devons 
regretter  qu'une    restitution   dont   les  frais 
seraient  si  modiques,  n'ait  pas  été  com[)rise 
dans  le  projet  aduel. 

MM.  Lassiis  et  Viollct  Leduc,  auxquels  le 
gouvernement  a  confié  l'œuvre  importante 
que  vous  allez  sanctionner,  ont  mérité  ce 
choix  par  des  antécédents  très-favorables. 
A|irès  de  longues  et  sérieuses  études  sur 
l'art  du  moyen  âge,  ils  ont  l'un  et  l'autre  a(v 
})liqué  leurs  connaissances  avec  succès  à 
plu.sieiirs  monuments  de  cette  époque.  M. 
Lassus  a  pris,  aux  réparafions  de  la  Sainle- 
Chapelle,  une  part  qui  lui  a  valu  le  suflVage 
des  juges  les  plus  compétents,  et  M.  Viollet 
Leduc  a  déployé  autant  de  zèle  que  d'intel- 
ligence pour  la  conservation  de  l'immense 
église  abbatiale  de  Vézelay,  qui  n'est  infé- 
rieure que  de  21  pieds  en  longueur  à  Notre- 
Dame  elle-même.  Nous  avons  examiné  avec 
soin  le  rapport  qu'Us  ont  présenté  au  minis- 
tre sur  les  travaux  qui  vont  leur  être  con- 
fiés, et  nous  avons  été  complètement  ras- 
surés par  la  prudente  réserve  de  leurs  in- 
tentions, la  solidité  de  leurs  arguments  et 
l'exacte  conformité  de  leurs  projets  avec  le 


Nous  vous  avons  déjà  dit  que  la  dépense     style  général  des  monuments;  nous  sommes 


totale  du  projet  nous  semblait  non-seule- 
ment modérée ,  mais  renfermée  dans  les 
bornes  de  la  plus  stricte  économie.  Elle  est 
inférieure  de  beaucoup  aux  sommes  que 
vous  votez  jouinelicment  pour  des  travaux 
moins  pressants  et  moins  essentiels  à  la 
gloire  (lu  jviys. 

La  ville  de  Paris  a  promis  de  concourir 
à  l'embellissement  de  sa  métroiiole  en  fai- 
sant abaisser  le  sol  actuel  de  la  jilace  du 
Parvis-Notre-Dame,  de  manière  à  laisser  ré- 
tablir quel(]ues-unes  des  treize  marches 
qui  précédaient  autrefois  l'entrée  principale 
de  l'église.  Il  ti'est  [lersonne  qui  ne  puisse 
apprécier  tout  ce  que  la  façade  princqtale 
doit  gagner  à  cette  élévation.* 

Plus  tard,  il  faut  l'esftérer,  la  ville  de  Paris 
et  l'Etat,  quand  les  tinances  de  l'une  et  de 
l'autre  seront  moins  obérées,  sauront  s'en- 
tendre afin  de  pourvoira  la  décoration  in- 
térieure de  la  métropole,  qui  est  aujourd'hui 
la  moins  ornée  des  églises  de  Pans.  Alors 
on  ï.'occui)era  de  l'orneraentaiion  des  cha- 
uelles,  en  leur  conservant  le  vocable  sous 
lei|uel  elles  sont  connues  dans  l'histoire  ; 
alors  on  pourra  amortir  la  lumière  beaucoup 


convaincus  (ju'ils  se  montreront  dignes  de 
linsigne  honneur  de  présider  à  une  œuvre 
réfjarairice,  destinée  à  servir  de  modèle  à 
toutes  celles  de  même  nature  qui  seront 
entreprises  désormais. 

En  terminant,  votre  commission  doit  vous 
soumettre   deux  observations  essentielles 
^  oici  la  p/reinière  : 

On  ne  doit  i)as  conclure  de  celte  loi  ni 
de  celle  relative  à  l'achèvement  de  la  façade 
de  Saint-Ouen,  qu'il  entre  dans  les  projets 
du  gouvernement  de  terminer  tout  ce  qui 
est  inachevé  dans  nos  monuments  du  moyen 
âge,  et  de  compléter  au  |)oint  de  vue  mo- 
uerne  ces  veï.tiges  de  notre  passé.  Après 
avoir  consacré  des  sommes  importantes  à  la 
l»lus  belle  église  de  la  Normandie,  après 
avoir  préservé  la  métropole  de  Paris  d'une 
ruine  imminente,  le  gouvernement  saura 
s'arrêter;  et,  dé.sormais  muni  de  tous  les 
renseignements  convenables,  entouré  de 
commissions  où  siègent  les  hommes  les  plus 
expérimentés  dans  cette  matièie,  il  n'accor- 
dera des  subsides  extraordinaires  qu'aux 
édifices  dont  les  dégradations  menaçantes 
réclament  impérieusement    le    secours   de 
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l'Elal.  11  iifi  manfpiera  |)cis  d'occasion  pour 
ôtre  généreux  clans  ses  dons:  car  le  nombre 
de  nus  anciennes  églises  qui  menacent  ruine 
est  (on"idér;d)le.  Mais  en  agir  autrement,  se 
prêter  aux  l'anlaisies  de  certains  artistes, 
suljir  l'exigence  de  certaines  influences,  ce 
serait  entrer  dans  une  voie  aussi  contraire 
aux  intérêts  de  l'art  qu'à  ceux  du  trésor. 
Votre  rommission  proteste  formellement 
contre  l'idéi;  d'habiller  à  neuf  toutes  les 
vieilles  calliédraîes,  de  remettre  des  têtes  à 
toutes  les  statues  mutilées,  et  des  statues 
dans  toutes  les  niches  vides,  de  refaire  tou- 
tes les  façades,  et  surtout  de  substituer  une 
façade  à  une  abside,  comme  ori  vent  le  faire 
à  Besançon,  ou  de  |)lanier  des  tlèches  sur 
des  tours  qui  s'en  passent  très-bien  depuis 
six  siècles,  comme  on  le  projette  à  Reims. 

Elle  exhorte  les  jeunes  architectes  qui 
nourrissent  ces  ambitions  déplacées  à  ren- 
fermer leur  activité  dans  une  S()hère  [)lus 
humble,  mais  plus  utile  et  [)lus  féconde,  à 
étudier  sérieusement  l'art  de  consolider  les 
monuments  qu'ils  prétendent  embellir,  et  à 
chercher  les  moyens  défaire  prévaloir,  dans 
les  nombreuses  églises  nouvelles  qui  s'élè- 
vent sur  tous  les  points  de  la  France,  les 
principes  et  les  formes  de  ce  style  sévère  et 
simple  du  xm'  sièt  le,  dont  l'économie  est 
incontestable,  et  dont  l'origine  française,  et 
par  conséquent  la  parfaite  convenance  à  notre 
climat  et  à  notre  j)ays,  sont  aujourd'hui, dé- 
montrées. 

En  second  lieu,  nous  devons  déclarer  que, 
.s'il  peut  être  quelquefois  bon  de  compléter 
les  édifices  anciens,  comme  Saint-Ouen  ;  s'il 
est  excellent  de  sauver  ceux  qui  menacent 
ruine,  comme  Notre-Dame,  il  est  encore 
mieux  de  ne  ()as  laisser  détruire  ceux  qui 
restent  debout  sans  exiger  autre  chose 
qu'une  surveillance  éclairée.  Cela  est  à  la 
fois  plus  court,  plus  facile  et  moins  cher. 
Or,  sans  sortir  de  Paris,  on  a  tous  les  jours 
à  déplorer  la  destruction  ou  l'altération  de 
quelques-uns  (les  trop  rares  débris  du  moyen 
âge  que  reniernie  cette  capitale.  L'admirable 
hôtel  de  la  Trémoille,  la  dernière  tourelle 
dé  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Victor,  sont 
devenus  récemment  encore  la  proie  du  van- 
dalisme destructeur.  L'hôtel  de  Sens,  l'hôtel 
Carnavalet  sont  destinés,  dit-on,  à  subir 
dans  peu  le  même  sort.  Si  l'on  nous  objecte 
que  la  ville  de  Paris,  qui  a  si  magnihque- 
ment  pourvu  aux  dépenses  de  son  hôtel  de 
ville,  n'est  point  assez  riche  pour  sauver, 
en  les  rachetant,  ces  monuments  si  dignes 
ée  sa  sollicitude,  nous  répondrons  qu'eUe 
■aurait  dû  profiter  de  sa  pauvreté  pour  res- 
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pecter  le  collège  des  Bernardin<«,  qui  lui  ap 
liarticnt  et  qui  vient  de  sultir  une  déplorable 
mutilation.  Ce  précieux  édifice  du  \m'  siè- 
cle divisé,  comme  une  cathédrale,  en  trois 
nefs,  chacune  de  dix-sept  travées  et  de  270 
pieds  de  long,  lesquels  se  reproduisent  à 
chacun  de  ces  trois  étages  voûtés,  e^t  uni- 
que de  son  espèce,  non-seulement  à  Paris, 
mais  en  France.  Après  avoir  servi  tour  à 
tour  d'école  et  de  magasin,  il  vient  d'être 
transformé  en  caserne  de  pompiers.  Nous  ne 
voulons  pas  juger  la  convenance  de  cette 
destination;  nous  ne  doutons  [las  des  pré- 
cautions piises  par  notre  collègue  le  préfet 
de  la  Seii'.e  pour  empêcher  toute  dégrada- 
tion inutile.  Nous  savons  aussi  très-bien  que 
j)Our  qu'un  édiliLC  soit  conservé,  il  doit  re- 
cevoir une  destination  quelconque.  Mais 
nous  gémissons  de  voir  que  cette appro()ria- 
tion  récente  ait  fourni  l'occasion  de  détruire 
l'ancienne  toiture.  La  charpente  de  celte  toi- 
ture formait  une  seule  salle  immense,  sans 
cloison,  disposée  avec  cet  art  merveilleux 
qui  avait  fait  donner  h  ce  genre  de  comble  le 
nom  de  forêt.  Cette  char.uente  était  du  xm* 
siècle,  comme  l'édifice,  et  Notre-Dame  seule 
offre  un  autre  exemple  d'une  char})ente  de 
ce  genre  et  de  cette  date. 

Eh  bien  I  sous  le  vain  prétexte  qu'un  cer 
tain  nombre  de  chevrons  étaient  atiacjués  \)av 
l'humidité,  et  avec  cette  funeste  manie  de 
substituer.partout  du  nouveau  à  l'ancien,  on 
a  jeté  bas  cette  charpente  tout  entière,  et 
on  lui  a  substitué  un  toit  à  l'italienne,  un 
toit  aplati,  et  n'ayant  d'autre  caractère  que 
celui  d'un  grossier  anachronisme  :  on  a  di- 
visé l'étalage  du  milieu  avec  son  double 
rang  de  colonnes,  en  une  infinité  de  [)etites 
pièces  (jui  en  détruisent  tout  l'effet  :  on  a 
défiguré  l'extérieur  du  monument  par  la 
construction  d'un  pavillon  d'avant-corps  et 
d'un  attique,  et  on  a  recouvert  le  tout  d'un 
badigeon  jaune.  Cependant  l'importance  de 
cet  édifice  pour  l'art  et  l'histoire  ne  pou- 
vait être  inconnue;  car  il  a  été  relevé  et 
gravé  avec  le  plus  grand  soin,  par  les  or- 
dres du  ministre  de  l'instruction  publique, 
dans  la  Statistique  de  Paris,  ,  que  [uiblie  M. 
Albert  Lenoir,aui  frais  de  l'Etat.  On  a 
peine  à  concevoir  qu'une  pareille  dévasta- 
tion ait  pu  être  effectuée,  en  18io,  sous  les 
yeux  des  insfiecteursgénérauxet  de  la  com- 
mission des  monuments  historiques,  et  au 
moment  où  l'on  vous  demande  des  mil- 
lions [)Our  achever  Sainl-Ouen  et  sauver  No- 
tre-Dame. 

Votre  commission  vous  propose,   à  l'una- 
nimité, l'adoption  du  projet  de  loi. 
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X. 

DISCOURS 

DK  M.   LE  COMTE   DE   MON TAF.EMBFHT, 

Pair  de  France, 

SUR    LE   VANDALlSiME    DANS    LES   TIUVAUX    D'ART. 

l/ANS  LA  DISCUSSION  GÉ^^^R\I.E,   A    LA  CIIAMBRF.  DES  PAIRS,  DU  PROJET  DE  LOI  RELATIF  AUX  CRÉDITS 
SUPPLÉMENTAIRES  DES  EXERCICES  DE   1846  ET    1847. 

{Extrait  du  .Moniteur  du  27  Juillet  1817.) 
Séance  (lu  26  juillet  18V7. 


Messieurs , 

Je  Gemande  pardon  à  la  charcbre ,  dans 
r^tal  acluel  de  ses  travaux  et  de  ses  dis[)o- 
sitioiis,  de  la  retenir  quelque  temps  sur  des 
questions  de  détail.  Comme  nous  ne  sommes 
pas  encore  en  nombre  pour  voter,  elle  vou- 
dra bien  avoir  de  l'indulgence  pour  cette 
occu[)ation  provisoire. 

Il  y  a  longtemps  que  je  cherchais  une  oc- 
casion légitime  et  naturelle  d'entretenir  la 
chambre  et  le  gouvernement  de  la  conduite 
des  travaux  publics,  en  ce  qui  touche  aux 
monuments  déjà  historiques  ou  destinés  à 
le  devenir  un  jour;  je  crois  que  celte  occa- 
sion se  trouve  dans  la  loi  qui  vous  est  sou- 
mise. En  etfet,  nous  y  voyons  presque  à 
chaque  page  des  allocations  qui  sont  desti- 
nées, soit  à  l'achèvement,  soit  à  la  conser- 
vation de  monuQients  historiques  ou  autres, 
des  crédits  demandés  dans  un  intérêt  d'art 
et  d'histoire. 

11  y  a  deux  ans,  dans  un  rapport  que  je  fis 
à  cette  tribune  sur  la  restauration  de  la  métro- 
pole de  Paris,  je  proûiai  de  cette  occasion 
pour  rendre  hommage  aux  services  qu'avait 
rendus  le  gouvernement  actuel  à  l'art  et  à 
l'histoire,  par  sa  sollicitude,  tardive  mais 
elficace,  pour  un  grand  nombre  de  nos  an- 
ciens motpiments.  Je  ne  puis  aujourd'hui 
que  répéter  cet  hommage;  ce[)endant  je  dois 
fatténuer  sous  certains  rapports,  et  mettre 
les  ministres  en  garde  contre  divers  abus 
qui  s'attachent  à  ces  grands  et  importants 
travaux.  Je  les  félicite  d'avoir  demandé  à  la 
chambre  des  députés  des  sommes  impor- 
tantes pour  l'entretien  des  monuments  his- 
toriques et  des  travaux  d'art  ;  je  les  félicite 
surtout  de  les  avoir  obtenues  ;  jieut-être 
n'est-ce  pas  toujours  par  des  considérations 
purement  d'art,  mais  enfin  on  les  a  obtenues, 
et  nous  devons  nous  en  réjouir.  Mais  eu 
môme  temps  il  faut  signaler  au  pays  et  au 
pouvoir  les  abus  qui  accompagnent  l'emploi 
de  ces  fonds  ,  abus  qui,  j'aime  à  le  dire,  ne 
sont  })as  l'œuvre  directe  des  ministres,  mais 
celle  des  architectes  et  autres  agents  infé- 
rieurs, qui  ne  sont  ni  assez  sévèrement  sur- 
veillés, ni  assez  sagement  dirigés. 

Je  ne  crois  donc  pas  abuser  delà  patience 


de  la  chambre  en  lui  dénonçant  divers  mé- 
faits qui  ont  accompagné  l'emploi  de  ces 
fonds;  je  le  fais  avec  l'espoir  d'en  réprimer 
quelques-uns  et  d'en  prévenir  beaucoup 
d'autres.  Je  lui  montrerai  aussi  que  le  van- 
dalisme ,  que  tout  le  monde  déplore  ,  con- 
serve encore  et  môme  étend  son  empire, 
dans  certaines  directions,  où  il  est  plus  que 
temps  de  l'arrêter,  et  d'em[)ôcher  la  ruine 
quotidienne  et  iné[)arable  de  plusieurs  de 
nos  plus  précieux  monuments. 

Croyez,  messieurs,  qu'il  y  a  là  un  intérêt 
digne  de  toute  l'attention,  mêmt;  des  hommes 
politiques.  Il  y  a  quelques  jours,  dans  une 
autre  enceinte,  l'éloquent  M.  Villemain  di- 
sait avec  raison  que  les  études  historiques 
étaient  un  ordre  de  littérature  tout  à  fait 
conforme  au  génie  de  nos  institutions  et  de 
notre  siècle.  Eh  bien!  les  monuments  de 
notre  passé  sont  les  auxiliaires  essentiels  de 
ces  études  :  ce  sont  des  témoins  toujours 
vivants  qu'il  faut  (chaque  jour  invoquer, 
consulter,  et  sur  lesquels  on  ne  saurait  veil- 
ler avec  trop  de  sollicitude.  C'est  à  ce  titre, 
et  aussi  comme  ayant  étudié  de  mon  mieux, 
depuis  quinze  ans,  les  diverses  branches  de 
notre  archéologie  nationale, que  je  viens  sol- 
liciter quelques  moments  de  votre  attention. 

Il  y  a  dans  les  travaux  historiques  que  le 
gouvernement  fait  entreprendre  deux  grands 
défauts,  ou,  pour  mieux  dire  ,  deux  grands 
dangers.  Il  y  a  d'abord  la  manie  de  condam- 
ner avec  trop  de  [)réci[)italion  à  une  démo- 
lition complète  ce  qui  pourrait  être  sauvé  à 
moins  de  frais  et  avec  moins  de  peine.  Il  y 
a  ensuite  la  manie  d'accoler  aux  édifices 
anciens  des  travaux  nouveaux ,  beaucoup 
trop  coûteux,  presque  toujours  inutiles,  qui 
constituent  presque  toujours  des  anachro- 
nismes  ,  et  qui  deviennent  souvent  dange- 
reux pour  la  solidité  même  des  édifices  qu'ils 
sont  destinés  à  orner. 

Je  commence  par  un  exempie  bien  frap- 
pant, et  que  chacun  peut  vérifier,  des  abus 
que  je  signale,  c'est  l'église  de  Saint-Denis. 
Quand  vous  sortez  de  Paris  du  côté  du 
Nord,  vous  ne  reconnaissez  plus  cette  an- 
cienne église  qui  était  l'ornement  et  l'hon- 
neur des  environs  de  Paris.  On   V  voit  avec 
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surprise  une  tour  tléniolie  et  iiik;  liiraiJc 
coin|iroinise.  Savez-vous  à  quel  prix  on  a 
obtenu  ces  résultats?  Au  prix  de  7  millions. 
Oui,  messieurs,  !a  ruine  de  la  far.ule  de 
l^glise  de  Sailli-Denis,  le  désiioniieur  de 
cette  éi^ilise ,  (|ui  est  devenue  la  ri>ée  des 
ailisles  l't  des  voyageurs,  a  coùlô  jusqu'à 
présent  7  millions.  Je  ne  sais  pas  ce  (pi'elle 
coûtera  dans  l'avenir. 

Les  ministre^  des  travaux  publi*  s  (je  parle 
de  l'ancien  et  du  nouveau)  sont  là  pour  me 
corriger  si  je  commets  des  inexactitudes. 
Cette  ë.^li>e  a  donc  été  dégradée  ,  à  moitié 
ruinée,  et  rendue  méconnaissable,  moyen- 
nant la  bagatelle  de  7  millions. 

Elle  a  été  virtime  d'une  double  restaura- 
tion, ou  de  ce  tpie  j'appellerai  plutôt  une 
double  dégradation  :  la  dégradation  exté- 
rieure et  la  dégrailation  intérieure.  Pour  la 
dégradation  extérieure  ,  l'histoire  en  serait 
longue  ;  je  ne  vous  la  ferai  pas  tout  entière, 
je  i}'en  dirai  (ju'un  mot.  Elle  a  commencé 
par  la  foudre  La  foudre  a  fra[)pé  la  ilèche 
de  l'église  en  1837.  Là  on  a  ap|)li(|ué  immé- 
diatement ce  principe  que  je  vous  dénon- 
çais tout  à  l'heuie  comme  étant  si  grave  et 
si  funeste.  x\u  lieu  d'y  faire  une  réparation 
prom[iie  et  modeste,  mais  tout  à  fait  suiFi- 
sante,  l'architecte  qui,  malheureusement, 
était  chargé  depuis  quelques  années  de  la 
soi-disant  restauration  du  monument ,  a  af- 
firmé qu'il  fallait  absolument  abattre  en  en- 
tier cette  Ilèche, 

Le  ministre  de  l'intérieur  de  ré[)oque, 
M.  le  comte  do  Gasjtarin ,  que  je  regrette  de 
ne  pas  voir  à  sa  place,  pour  continuer  mes 
dires,  avait  bien  élevé  quelques  objections 
fort  naturelles  contre  celte  idée  ;  mais  il  a 
cédé  à  ce  qu'il  croyait  une  autorité  plus 
compétente  que  la  sienne  ,  et  il  a  été  obligé 
de  baisser  pavillon  devant  la  prétendue 
science  de  l'architeae.  On  a  décidé  qu'il 
fallait  abattre  et  rebAtir  la  tlèche. 

La  tlèche  une  fois  rebâtie,  qu'est-il  ar- 
rivé? L'ancienne  lour,  condamnée  à  soute- 
nir la  nouvelle  flèche,  s'est  d'abord  lézar- 
dée, gi  ûce  au  poids  de  cette  flèche  mo-Jerne, 
construite  sans  précaution  et  en  matériaux 
beaucùu|)  [dus  lourds  que  l'ancienne  :  elle 
a  menacé  de  plus  en  plus,  et  on  vient  de  la 
mettre  à  terre.  Ainsi  donc  on  a  démoli  suc- 
cessivement l'ancienne  flèche,  puis  une  par- 
lie  de  la  nouvelle,  puis  la  lour  elle-même,  et, 
3ar  suite,  on  démolira  toute  la  façade,  com- 
promise |)ar  tant  de  travaux  malfaisants. Voilà 
'état  où  se  trouve  aujourd'hui  cette  église 
si  raagnitique  ,  si  historique,  si  nationale. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  techni- 
ques :  cela  me  serait  facile  si  j'étais  com- 
battu; je  vous  les  é[)argne  pour  le  moment. 
Mais  veuillez  remarquer  ceci  :  jusqu'à  pré- 
sent on  avait  vu  des  églises  qui  s'écroulaient 
par  vétusté  et  par  abandon  ;  mais  des  églises 
qui  s'écroulaient  par  suite  même  des  tra- 
vaux et  [iar  les  réparations  qui  y  sont  fai- 
tes, c'est  un  phénomène  nouveau  (pii  était 
réservé  à  notre  temps  et  à  la  gloire  de  nos 
archiiecles  oïliciels. 

Avant  d'abandonner  la  dégradation   exté- 


rieure (lu  monument,  je  devrais  signaler  la 
masse  de  sculptures  apocryphes  et  ridicules 
dont  on  avait  surchargé  la  façade  ;  mais  je  me 
hàie  de  passer  à  la  dégradation  intérieure 

Or,  gràee  aux  restaurateurs,  l'intérieur  de 
l'église  de  Saint-Denis  n'offre  plus  qu'un 
effroyable  gâchis  de  monuments,  de  débris 
de  tous  les  temps,  de  tous  les  genres,  c(jn- 
fondus  dans  un  désordre  sans  nom;  ce  n'est 
plus  qu'un  véritable  musée  de  bric-à-bra..' , 
où  fuurmillent  des  anachronismes  innom- 
brables ,  signalés  depuis  longtern{)s  sans 
avoir  jamais  été  démentis.  Il  y  a  surtout  une 
colleciion  de  tonibeaux  apocryphes  digne 
de  toute  votre  attenlion.  L'architecte,  ayant 
décidé  que  l'on  rétablirait  les  tombeaux  des 
anciens  rois  enlevés  à  Saint-Denis,  semble 
avoir  pris  pour  guide  ce  principe  :  Tel  roi 
a  été  enterré  à  Saint-Denis;  faisons-lui  un 
tombeau  ,  n'im[)orte  conuncnt.  On  a  donc 
été  chercher  dans  nos  dépôts  d'antiquités 
nationales,  aux  Petits-Augustins  etailleurs, 
des  statues,  des  bas-reliei's ,  des  fragments 
tels  quels.  On  les  y  a  transportés  et  on 
a  dit  :  «  'J  elle  statue  d'homme  sera  celle 
de  tel  ou  tel  roi,  et  telle  statue  de  femme 
ref)résenlera  telle  ou  telle  reine.  »  On  les 
a  ainsi  arrangées  en  un  niusée  complet 
d'a()ocry[)hes  et  d'aiiachronismes  ,  que  l'on 
expo.^e  à  la  curiosité  des  visiteur?  ot  à  la 
risée  des  connaisseurs.  Ainsi,  pour  vous  en 
citer  quelques  exemples,  si  je  suis  bien  in- 
formé ,  la  tombe  ancienne  de  Valentine  de 
Milan  comprenait  quatre  statues  :  ou  lea  a 
sé[)arées  et  on  en  a  fait  trois  monuments  di- 
vers. Le  dernier  roi  (]ui  ait  eu  un  mausolée 
à  Saint-Denis  a  été  Henri  IL  Or,  maintenant, 
vous  y  voyez  ceux  de  Henri  IJI,  de  Henri  IV, 
de  Louis  XIV  et  même  de  Louis  XV.  Celui 
de  Louis  XV  est  construit  avec  des  débris 
des  aiKtiens  tombeaux  de  la  duchesse  de 
Joyeuse,  de  la  comtesse  de  Brissac  et  de  la 
femme  d'un  sculpteur  nommé  Moitié.  On  en 
a  réuni  tous  les  morceaux  ensemble  ,  et  on 
en  a  fait  un  tombeau  pour  Louis  XV.  Voilà 
ce  que  Ton  appelle  une  restauration. 

Je  vois  sourire  mon  noble  collègue,  M.'Vic- 
tor  Hugo,  et  je  crois  que  c'est  de  sa  part 
un  sourire  d'alliiiiialion... 

M.  LE  vicoMTii  Hlgo.  Complètement. 

M.   LE  COUTii:   DE  MONTALEMBERT.  JC  me  fé- 

licile  d'avoir  dans  ma  pénible  tâche  l'appui 
de  l'homme  qui  a  le  plus  fait  [larmi  nous 
pour  régénérer  l'élude  et  le  respect  de  nos 
antiquités  nationales,  et  je  continue. 

Pour  compléter  l'œuvre,  on  a  mis  des  vi- 
traux, et  quels  vitraux!  des  vitraux  de  la  fa- 
brique de  Choisy,  où  le  chei  de  l'Étal,  ac- 
compagné de  M.  le  comte  de  Montalivet  et 
d'autres  fonctionnaires,  se  trouvaient  flgu- 
ror  d'une  façon  si  ridicule  qu'on  a  dû  les 
faire  disparaître,  et  c'est  à  coup  sûr  ce  qu'en 
pouvait  faire  de  mieux.  (Hilarité.)  Si  on  ne 
l';i  pas  encore  fait,  je  fais  des  vœux  ardents 
pour  qu'on  n'attende  pas,  et  cela  par  res- 
jiecl  pour  la  personne  auguste  qui  y  est  re- 
présentée. 

Voilà  ce  qui  est  arrivé,  et  je  le  dis  très  en 
abrégé;  je  vous  éi)aigne  une  foule  de  dé- 
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liiils,  (jun  jiî  pnurr.lis  cncnro  von>  tlomicr. 
\o\\h  le  (jui  est  ;urivé  pour  un  des  iiioiin- 
iiionts  les  plus  inipoitaiils  (jiic  nous  ayons 
(la fis  nolro  pays. 

De  qui  litus  ( os  actes  sont-ils  le  fait?  Il 
faut  le  dire,  d'un  architocle  membre  de  l'a- 
cadémie des  Bcaux-Arls.  Us  ont  (.'16  depuis 
longtenii)i  dénoncés,  car  il  ne  faut  jias  croire 
que,  dans  un  siècle  de  publicité,  de  viva- 
cité comme  le  nôtre,  de  fiareils  méfaits  [tas- 
sent inaperçus;  avant  d'être  portés  à  la  tri- 
bune polili(iuc,  ils  ont  été  portés  à  d'autres 
tribunes,  à  des  tribunes  scientifiques  et  lit- 
téraires; ils  ont  été  dénoncés  au  sein  de 
l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
qui  est  un  corps  assurément  bien  coini)é- 
tenl  en  cette  matière;  ils  ont  été  signalés 
])ar  la  commission  des  monuments  histori- 
ques qui  s'assemble  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, corps  aussi  respectable  et  le  plus  com- 
pétent de  tous.  Mais  cet  architecte  fatal  a 
été  justifié  par  ses  confrères  de  l'académie 
dcîi  Beaux-Arts,  qui  étaient,  je  le  crains,  au 
moins  quant  aux  architectes,  bien  capables 
d'en  faire  aut.uit  (Hilarité),  et  qui  ont  dé- 
claré qu'il  n'y  avait  rien  à  dire  à  ce  qui  avait 
été  fait.  Cependant,  sur  ces  entrefaites,  la 
tour  est  tombée,  et  c'était  là  une  démons- 
tration contre  laquelle  il  était  impossible 
de  regimber,  et  il  a  bien  fallu  reconnaître 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  mal;  il  a  bien  fallu 
éloigner  cet  architecte.  On  lui  a  donc  donné 
un  successeur;  on  a  choisi  pour  cela  un 
liomme  qui  avait  fait  ses  preuves,  M.Duban, 
(pii  avait  été  chargé  de  la  restauration  de  la 
Saitite-Chapelle  et  du  Palais  de  justice  de  la 
ville  de  Paris,  un  des  plus  importants  édi- 
lices  que  le  gouvernement  ait  entrei)ri5  de 
restaurer.  Mais  cet  architeirte  a  déclaré,  après 
mûr  examen,  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire  à 
Saint-Denis,  qu'il  était  impossible  de  répa- 
rer le  mal  qui  avait  été  fait,  et  il  a  refusé 
celte  succession. 

11  a  alors  fallu  chercher  un  deuxième  suc- 
cesseur et  on  en  a  trouvé  un  très-estimable, 
à  coup  sûr,  en  qui  j'ai  pleine  confiance, 
qui  a  eu  [)lus  de  hardiesse  que  M.  Duban  ;  je 
lui  souhaite  autant  de  succès  que  de  courage. 

Mais  savez- vous  ce  que  l'on  a  fait  de  l'ar- 
chitecte qui  avait  commis  ces  méfaits?  On 
l'a  nommé  membre  du  conseil  des  bâtiments 
civils  (Mouvement),  c'est-à-dire  qu'on  l'a  ap- 
pelé à  juger  en  dernier  ressort  de  toutes  les 
constructions  nouvelles  de  France  et  de  Na- 
varre, lui  qui  avait  perdu  et  déshonoré  l'un 
des  plus  magnifiques  édifices  de  notre  moyen 
âge.  (Nouveau  mouvement.) 

Kh  bien,  j'avoue  que  je  trouve  là  un 
étrange  abus;  je  ne  sais  pas  si  je  dois  apjie- 
1er  cela  un  abus  des  influences,  mais  vérita- 
blement c'est  un  acte  blâmable  de  faiblesse 
ministérielle. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  ces  tristes 
travaux. 

J'ai  plusieurs  ministères  à  passer  en  re- 
vue, c'est  pourquoi  j'abrège.  Je  [tasserai  au 
ministère  des  cultes,  et  d'abord  je  commen- 
cerai par  lui  rendre  hommage,  si,  comme 
on  me  l'assure,  c'est  grâce  à  l'intervention 
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d(>  ce  minislèie  qu'on  vicni  de  s.iuver,  nu 
ilu  moins  (le  conliibuer  au  salut  d'un  de» 
monuments  les  plus  précieux  de  la  Picar- 
die, l'église  (le  Saint-Cicrmer  qui,  après 
celles  d'Amicii>^,  de  Beauvais  et  de  Noyon, 
est  la  plus  belle  de  cette  province.  Klle  avait 
été  condamnée  h  mort  par  un  arrêt  témé- 
raire de  colle  môme  connnission  du  uunis- 
tère  de  l'intérieur,  dont  je  disais  tout  à 
riioure  tant  de  bien.  Mais,  grâce  au  ciell  le 
minisire  des  cultes  a  envoyé  sur  les  lieux 
un  architecte  [)lus  perspicace,  plus  modéré, 
[•lus  sage,  |>lus  courageux  peut-être  que  les 
auteurs  des  premiers  rapports,  et  il  a  dé- 
claré que  cette  belle  église  pouvait  pariaile- 
ment  être  sauvée,  et  j'espère  qu'elle  le  sera. 

M.  le  ministre  des  cultes  mérite,  à  ce  su- 
jet, un  grand  et  juste  hommage.  J'espère 
qu'il  recommencera  souvent  une  pareille 
campagne;  mais  toutes  ses  campagnes  n'ont 
pas  été  aussi  heureuses.  Je  ne  lui  reproche- 
rai pas  les  méfaits  trop  anciens  de  son  ad- 
ministration ,  par  exemple  la  flèche  de 
Uouen,  cette  efTroyaJjle  llèche  en  fonte  qui 
écrase  cette  cathédrale  si  belle,  et  lézarde 
déjà  la  partie  centrale  du  transsept  (C'est 
vrai)  ;  mais  je  lui  reprocherai  des  opérations 
à  peu  près  de  la  même  famille  que  celle  de 
Saint-Denis;  |)ar  exem|)le,  des  fièches 
comme  celle  de  Coutances,  qui,  ayant  été 
légèrement  endommagée  par  la  foudre  ou 
par  d'autres  événements  qui  sont  arrivés  dans 
tous  les  siècles,  a  été  démolie  et  reconstruite 
l>ar  le  caprice  malheureux  des  architectes. 

Ainsi  je  signalerai  encore  jilusieurs  tra- 
vaux très-coûteux  et  d'une  valeur  contestée, 
qui  ont  été  commencés  et  consommés  au 
Puy ,  à  Nevers,  dans  d'autres  cathédrales. 
Mais  le  mal  que  je  signale  ici  tient  à  une 
cause  générale  que  je  chercherai  à  faire 
comprendre  à  la  chambre. 

Le  ministère  des  cultes  a  sous  sa  dépen- 
dance les  ))lus  beaux  édifices,  je  ne  dis  pas 
de  la  France,  mais  du  monde  entier;  car  je 
jtrélends  qu'il  n'existe  rien  de  plus  beau 
dans  l'univers  que  les  cathédrales  de  Reims, 
d'Amiens,  de  Bourges,  de  Chartres,  de  P?- 
ris,  qui  toutes  dépen(ient  du  ministère  des 
cultes,  ainsi  que  soixante  autres  églises  de 
la  même  nature. 

Le  ministère  des  cultes  a  des  allocations 
dans  le  budget,  destinées  à  l'entretien,  à  la 
réparation  des  édifices;  allocations  très-in- 
sufGsanles,  selon  moi,  et  cependant  assez 
considérables.  Kh  bien!  le  ministère  des 
cultes  dispose  de  ces  allocations  avec  une 
entière  conscience,  j'en  suis  sûr,  avec  beau- 
coup de  zèle,  avec  beaucou[)  de  sollicitude; 
mais  peut-être  pas  avec  toutes  les  lumières 
tlésirables.  En  effet,  dans  les  bureaux  des 
cultes,  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ?it  des  hom- 
mes très-versés,  très-compétents  dans  cette 
science  si  déMcate  et  si  importante  de  l'ar- 
chéologie nationale  et  religieuse. 

Qu'a  fait,  au  contraire,  M.  le  ministre  de 
l'intérieur?  Il  dispose  d'une  somme  infini- 
ment moins  considérable  et  ne  s'appliquant 
qu'à  des  églises  paroissiales,  des  châteaux, 
6cs  monuments   historiques  (jui  n'ont  pas 
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l'importance  des  caltiédralrs,  (juoiqu'ils  en 
aient  Ijeaucouf)  aussi;  or,  M.  le  niiiiisire  de 
l'inléiieur,  [lour  disposer  de  ces  5  on  600,000 
francs  qu'il  dépense  tous  les  ans  pour  ((it 
objet,  a  iiouini6  une  commission  composée 
(i'honuiies  du  monde,  d'hommes  pris  dans 
les  deux  cliambres,  ou  d'artistes  ipii  sont 
j>arfaitenient  au  courant  lie  toutes  ces  ques- 
tions, qui  décident,  sous  l'approbation,  com- 
me de  raison,  et  sous  la  haute  surveillance 
du  ministre  lui-môme,  qui  décident  de  l'em- 
))loi  de  ces  fonds  et  du  diirérent  degré  de 
mérite  des  travaux  qui  lui  sont  soumis.  H 
en  résulte  que  les  travaux  eiUrepris  sous  la 
surveillance  de  cette  commission  dorment 
lieu,  en  général,  à  très-peu  d'objections. 

Je  souhaite,  pour  ma  part,  que  le  ndnistèrc 
des  cultes  adoi)te  le  même  svstème,  et  vous 
ne  verrez  plus  alors  ce  que  j'ai  vu  il  y  a 
deux  ans,  à  ma  grande  consternation,  vu  de 
mes  yeux,  c'est-à-dire  des  statues  de  toute 
beauté,  arrachées  au  portail  de  la  cathédrale 
de  Bourges  et  jetées  comme  des  membres  inu- 
tiles dans  les  cryptes  de  la  même  cathédrale. 
Kt  pourquoi?  Parce  que  l'architecte  qui  était 
chargé  des  travaux  a  pu  agir  et  trancher  à  sa 
guise,  n'étant  soumis  à  aucune  autre  surveil- 
lance qu'à  la  surveillance  purement  maté- 
riel lejqui  consiste  à  vérifier  les  comptes  et  à 
constater  qu'on  a  dépensé  exactement  l'ar- 
gent qui  a  été  alloué. 

Nous  ne  doutons  nullement  de  l'intégrité 
<le  l'administration  et  des  agents  qu'elle 
emploie;  mais  nous  doutons  du  respect 
qu'ils  ont  pour  ces  monuoients  anciens,  et 
c'est  ce  respect,  c'est  ce  degré  spécial  de  ca- 
{tacité  que  nous  désirons  voir  garantir  à  l'ad- 
ministraliondes  cultes  parles  précautionsqui 
ont  été  prises  dans  un  autre  ministère. 

Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  soit  à  l'abri  de  tout  re- 
iiroche;  je  demande  pardon  à  la  chambre  de 
la  longueur  de  ces  détails,  je  serais  désolé 
de  l'impatienter. 

Voix  nombreuses.  Parlez!  parlez! 

M.    LE   COMTE  DE    MONTALEMBERT.    AU    mi- 

iiistère  de  l'intérieur,  cette  commission,  à 
laquelle  je  me  plais  à  rendre  toute  justice, 
a  aussi  commis  quehpies  fautes;  il  faut 
qu'elle  me  permette  de  le  lui  dire,  bien  (ju'un 
de  ses  membres  siège  dans  cette  enceinte  : 
on  lui  a  fait  le  rei)roche  de  distribuer  ses 
allocations  au  gré  de  certaines  considéra- 
tions plus  ou  moins  électorales.  Je  ne  crois 
pas  à  cela,  je  ne  veux  pas  y  croire,  mais  je 
lui  reproche  d'avoir  queliiucl'ois  livré  les 
travaux  importants  et  utiles  qu'elle  avait  à 
diriger  à  des  architectes  inexi)érimcntés  et 
téméraires,  trop  empressés  de  démolir  pour 
réédifier.  Ainsi,  non-seulement,  comme  je 
vous  le  disais  tout  à  l'heure,  elle  avait  con- 
«larané  à  mort  cette  belle  église  de  Saint- 
(iermer,  mais  elle  a  laissé  démolir  dernière- 
ment, (lar  un  de  ses  architectes,  une  tour 
de  l'église  collégiale  de  Mantes,  qui  est  une 
des  plus  belles  qu'il  y  ait  sur  les  rives  de 
la  Seine,  entre  Paris  et  Rouen  :  à  la  suite 
d'imprudences  commises  dans  la  restaura- 
tion, il  a  fi.llu  démolir  cette  tour;  quand  la 
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rebfltira-t-on?  l.n  de  (es  .jours  on  vous  de- 
mandera sans  doute  l'argent  pour  la  rebA- 
tir.  T(mt  fiorte  à  croire  qu'elle  était  sufTisam- 
nient  solide  avant  qu'on  y  eût  touché.  11  est 
vraiment  fAcheux  qu'on  s'oit  exposé  deux  ou 
trois  lois  de  suite  h  venir  vous  demander 
tantôt  pour  Saint-Denis,  tantôt  pour  Mantes, 
tantôt  j)0ur  ailleurs,  des  sonunes  destinées 
à  réparer  les  bévues  des  architectes.  On  si- 
gnale des  dangers  analogues  à  Laon,  à  Noyon, 
h  Tournus.  Dernièrement  enfin,  une  église 
du  Périgord,  l'église  abbatiale  de  Brantôme, 
qui  avait  tenu  depuis  le  \n'  ou  le  xnr  siècle, 
s'est  en  partie  écroulée  au  milieu  des  tra- 
vaux de  restauration;  malheureusement, 
non,  heureusement,  elle  ne  s'est  pas  écrou- 
lée sur  la  tête  de  l'architecte  (jui  avait  été 
cause  de  cet  accident  (Rires);  mais  entin 
elle  n'a  menacé  ruine  qu'à  partir  du  moment 
où  cet  architecte  a  voulu  lui  appliquer  sa 
[(retendue  science.  (Hilarité.) 

A  Saint-Maximin ,  en  Provence,  où  se 
trouve  la  plus  belle  église,  sans  contredit,  de 
cette  f)rovince,  on  avait  alloué  une  somme 
de  3,000  fr.  (c'est  peu  de  chose,  je  ne  le  cite 
que  comme  exemple).  Quelque  temps  après, 
un  savant  architecte  qui  avait  été  chargé  par 
la  commission  de  surveiller  ces  travaux  est 
venu  dire,  dans  son  rapport  du  9  juillet  iSkk, 
qu'il  fallait  encore  3,000  fr.,  non  pour  achever 
ces  travaux,  mais  pour  les  démolir,  parce 
que  c'était  cette  partie  nouvelle  qui  menaçait 
la  sûreté  des  passants!  (Nouvelle  hilarité.) 

11  y  a  donc  un  certain  nombre  de  faits  qui 
doivent  être  re()rochés  à  cette  branche,  du 
reste  si  utile  et  si  excellente,  du  ministère 
de  l'intérieur. 

Mais  il  est  une  autre  branche  de  la  môme 
administration  qui,  malheureusement, échap- 
pe à  la  surveillance  de  cette  commission, 
mais  non  pas  à  celle  du  ministre  lui-même. 
C'est  pourquoi,  en  son  absence,  je  veux  la  si- 
gnaler à  ses  collègues  et  à  la  chambre.  J'en- 
tends parler  des  actes  de  vandalisme  commis 
J^ar  les  autorités  municipales,  et  quelquefois 
par  les  autorités  départementales  (Mouve- 
ment) :  le  ministre  de  l'intérieur  en  est  res- 
ponsable ,  grâce  à  la  centralisation  que  je 
déteste  en  général ,  mais  que  j'admets  et 
que  j'accepte  dans  cette  spécialité.  Le  minis- 
tre de  l'intérieur  est  tenu  d'approuver  ou 
de  rejeter  [)resque  toutes  les  délibéi'ations 
de  ces  autorités  :  il  en  résulte  qu'il  se  trouve 
investi  du  droit  salutaire  d'arrêter  leur  van- 
dalisme, et  c'est  un  droit  dont  il  n'use  pas. 

M.  (iLizoT ,  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Pas  assez,  mais  il  le  fait  souvent, 

M.   LE  COMTE   DE  MONTALAMUERT.   SoUVCUt, 

VOUS  avez  raison,  mais  j'espère  qu'il  le  fera 
toujours;  car  je  rends  hommage  aux  lumiè- 
res que  M.  le  comte  Duchâtel  montre  dans 
beaucou|)  de  cas  ;  mais  je  lui  souhaite  au- 
tant de  courage  et  de  jiersévérance  que  de 
lumières. 

A  tout  seigneur  tout  ;honneur.  Commen- 
çons par  la  ville  de  Paris,  car  il  n'y  a  pas  de 
ville  plus  vandale  ,  excepté  une  que  je  vous 
signalerai  ton:  à  l'heure. 

Ici  je  voudij   s  que   M.  le  vicomte  Victor 
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Hugo  nie  reinpI.KjtIt  |>our  justifitir  el  eomplé- 
ler  mes  accusations;  je  lui  céderais  hieu  vo- 
lontiers la  parole:  il  connaît  mieux,  que 
personne  les  actes  delà  ville  de  Paris  dans 
ce  genre,  et  il  ferait  meilleure  justice  que 
juoi.  Mais,  puisque  sa  mrjdestie  s'y  refuse, 
je  signalerai  (juelques  démolitions  conimises 
par  cette  municipalité  de  Paris,  notamment 
la  destruction  de  deux  des  édifices  les  plus 
curieux  de  Paris,  le  collège  des  Bernardins 
et  l'ancien  couvent  des  CéTesl'ins. 

Je  suis  charmé  de  voir  M.  le  préfet  de  la 
Seine  présent  à  son  banc  (Hilarité);  je  suis 
pr^t  à  recevoir  toute  es[)^ce  de  contradiction 
de  sa  |)art.  Voulant,  avant  tout,  rendre  hom- 
mage h  la  vérité ,  je  serais  charmé  de  voir 
rectifiées  sur-le-cham[)  toutes  les  inexacti- 
tudes, toutes  les  exagérations  qu'on  [)Ourra 
m'objecter;  mais,  jusqu'à  })lusample  infor- 
mé, je  dis  que  la  ville  de  Paris,  d'une  f.(con 
inexcusable,  a  démoli  ou  déslionoré  deux 
monuments  admirables,  le  collège  des  Ber- 
nardins, qui  était  uni(iue  en  son  genre,  et 
l'ancien  couvent  des  Célestins,  où  était  le 
tombeau  de  Charles  V.  Ce  dernier  édifice 
disparaît  en  ce  moment  de  notre  sol.  (Mar- 
ques d'arlhésion.)  Kn  outre  ,  la  munici|)alité 
de  Paris  a  laissé  détruire  un  hôtel  délicieux, 
et  aussi  unique  dans  son  genre,  l'hôtel  de  La 
Trémouille  ,  dont  il  était  si  facile  de  faire 
une  mairie;  et  maintenant  l'hôtel  Carnava- 
let illustré  par  madame  de  Sévigné,  l'hôtel 
(Carnavalet  doit  disparaître  parce  qu'il  se 
trouve  menacé  par  l'alignement.  Or ,  l'aii- 
Knement,  a  toujours  raison  contre  l'art  et 
l'histoire.  (Mouvement.) 

J'aurai  encore  beaucoup  d'autres  choses  à 
;!ire  sur  le  vandalisme  parisien  ,  mais  je 
vous  en  fais  grâce  pour  arriver  à  une  ville 
qui ,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  est 
plus  vandale  que  celle  de  Paris  :  c'est  la  ville 
d'Orléans.  Ici  M.  le  ministre  a  été  réellement 
coupable.  La  ville  d'Orléans  avait  à  côté  de 
sa  cathédrale,  dont  elle  est  si  fière  et  qui  est 
fort  peu  de  chose  ,  un  monument  bien  {)lus 
remarquable,  l'Hôtel-Dieu.  Nous  savez  par 
<|Qelle  touchante  pensée  nos  ancêtres  avaient 
toujours  rapproché  la  maison  des  pauvres 
de  la  maison  de  Dieu,  et,  les  confondant 
pour  ainsi  dire  sous  \ine  même  dénomina- 
tion, avaient  donné  à  la  maison  des  pauvres 
un  nom  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  lan- 
gue que  la  nôtre,  l'Hôtel-Dieu.  (Très-bien! 
très-bien!) 

Eh  bien ,  à  Orléans  comme  à  Paris,  l'Rô- 
tel-Dieu  était  à  côté  et  à  l'ombre  de  la  ca- 
thédrale, avec  cette  différence  toutefois, 
qu'à  Paris,  l'Hôtel-Dieu  n'offre  plus  aucun 
intérêt  artistique,  tandis  qu'à  Orléans  cet 
édifice  était  un  admirable  monument  d'ar- 
chitecture ogivale.  Le  croiriez-vous ,  mes- 
sieurs? la  ville  d'Orléans  n'a  eu  ni  paix  ni 
repos  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  renversé  cet  ad- 
mirable édifice  ,  sous  prétexte  de  déblayer 
les  abords  de  sa  piteuse  cathédrale.  Ici  je 
marche  appuyé  sur  l'autorité  de  la  commis- 
sion du  ministère  de  l'intérieur  dont  je  par- 
lais tout  à  l'heure.  Cette  commission  a  fait 
un  rapport  rédigé  par  rinspecleur  général 


«les  monuments  historiques,  M. -Mérimée, 
adopté  par  la  commission  et  transmis  au 
ministre  de  l'intérieur,  qui  l'a  fait  insérer 
dans  le  Moniteur  du  12  juin  18V6. 

Il  y  est  dit,  en  propres  termes  ,  que  l'Hô- 
tel-Dieu d'Orléans  a  été  détruit  jiar  linr/uH- 
lifiable  obstination  du  conseil  général  du 
Loiret  el  du  conseil  municipal  d'Orléans 
La  commission  ajoute  que  l'édifice  était  rasrc, 
solide,  susceptible  de  recevoir  mainte  desti- 
nation utile.  Elle  aurait  pu  dire  que  c'était 
le  monument  le  plus  lieau  et  le  plus  curieux 
de  cette  ville  de  vandales. 

La  démolition  a  été  entreprise,  comme  je 
l'ai  dit,  .>ous  prétexte  d'isoler  le  monument, 
mais,  comme  je  crois  l'avoir  démontré  dans 
mon  rapport  sur  Notre-Dame,  les  monuments 
goti)i(iues  ne  sont  pas  faits  [)Our  être  isolés, 
connue  les  Pyramides  dans  le  désert.  Ils 
doivent  être  dégagés  de  certains  côtés,  de 
manière  à  être  facilement  a()erçus  ;  mais,  en 
leur  ôtant  tout  point  de  com[»araison  rappro- 
ché, on  les  rapetisse  et  on  leurôte  la  moitié 
de  leur  valeur.  (.Adhésion.) 

Or  l'Etat,  dans  la  personne  du  ministre  de 
l'intérieur,  n'a  pas  eu  le  courage  de  dire  h 
cet  acte  de  vandalisme  :  Non,  je  ne  le  veux 
pas;  mais  il  eu  le  courage  et  la  bonne  pen- 
sée de  vouloiracheter  l'édifice  menacé.  Celte 
malheureuse  ville  n'a  pas  même  voulu  con- 
sentir à  ce  moyen  terme;  elle  y  a  mis  un 
prix  exorbitant:  c'est  la  commission  qui-  le 
dit  en  pro{)res  termes,  et  elle  ajoute  encore: 
«  Toutes  les  représentations  ont  été  inutiles 
devant  un  corps  municipal ,  qui  croit  agran- 
dir sa  ville,  en  la  dotant  d'une  grande  p/a/«c 
pavée ,  sur  laquelle,  {)ar  un  rare  oubli  des 
convenances,  on  met  en  regard  la  mairie  ot 
le  théâtre.» 

On  a  [)rélendu  que  le  maire  d'Orléans 
avait  menacé  de  donner  sa  démission  si  le 
ministère  refusait  de  consentir  à  la  démoli- 
tion. (Hilarité.)  Oh  !  combien  je  regrette  amè- 
rement qu'on  ne  l'ait  [)as  acceptée.  (Nouvelle 
hilarité.)  Je  ne  veux  [)as  m'informer  des  mo- 
tifs qui  ont  empêché  de  le  prendre  au  mot. 

A[)rès  ce  grand  et  honteux  exemple,  les 
autres  paraîtront  bien  mesquins,  quoiqu'ils 
aient  aussi  leur  importance. 

Il  y  a  deux  objets  qui  sont  en  horreur  à 
tous  les  corps  munici()aux,  ce  sont  les  murs 
et  les  tours  ,  e'cst-à-diie  précisément  ce  qui 
fait  en  général  le  [>lus  bel  ornement  des 
villes.  Par  exemple,  la  ville  de  Carpentras 
avait  (les  murs  très-anciens  qui  attiraient 
les  voyageurs;  ils  ont  été  détruits.  C'est  en- 
core à  la  commission  du  ministère  de  l'in- 
lérienr  que  j'emprunte  cette  opinion;  elle 
dit  que  Carpentras  était  une  des  villes  les 
plus  jolies  (piand  elle  avait  ses  murs,  et 
qu'aujourd'hui  il  n'y  a  pas  de  bourg  plus  in- 
signifiant et  plus  vulgaire. 

La  définition  .est  très-juste;  je  souhaite 
qu'elle  retentisse  au  cœur  de  ceux  qui 
ont  ainsi  déshonoré  leur  ville.  (Rires  et 
adhésions.) 

Croirie/.-YOus  que  les  conseillers  munici- 
paux d'Avignon  ambitionnent  le  même  soit 
pour  leur  ville,  en  cherchant  à  rivaliser  de 
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vandnlismo  avec  ceux  do  r.ar[)entjas?  (Nou- 
velle hilarité.) 

Tout  ceux  qui  ont  passé  dans  cette  ville 
d'Avignon  savent  iiuelle  empreinte  de  gran- 
deur et  de  beauté  lui  donnent  les  restes  des 
palais  des  Papes  et  des  autres  monuments; 
ils  savent  aussi  qu'elle  n'a  pas  de  trait  |)lus 
caractéristique  (pie  ses  anciens  remparts. 
Eh  bien,  dans  un  des  tracés  du  chemin  de 
fer  de  Lyon  à  Avignon,  on  fait  passer  la  voie 
par  les  remparts,  que  l'on  remiilaee  par  une 
chaussée.  Je  ne  sais  si  ce  tracé  a  été  préféré 
par  le  ministère,  mais  je  sais  (ju'il  a  été  aj)- 
puyé  avec  instance  par  la  ville  d'Avignon. 
Elion  veut  détruire  ses  remparts,  pouri(uoi? 
Pour  satisfaire  la  cupidité  des  pro|»riélaires 
riverains  de  ces  rem[)arts  ,  qui  trouveront 
une  augmentation  de  la  valeur  dej  leurs  pro- 
priétés (luand  il  y  aura  là  un  chemin  de  fL-r. 

J'espère  que  M.  le  ministre  de  l'intérieur 
ou  M.  le  ministre  des  travaux  publics,  car 
cela  rentre  plutôt  dans  ses  attributions,  vou- 
dra bien  ne  fias  sacrifier  un  monument  si 
important  à  des  considérations  si  pitoyables. 
(Adhésion.) 

A  Reims,  à  Sens,  à  Guise,  à  Beauvais  sur- 
tout, mômeacharnement  des  conseillers  mu- 
nicipaux contre  leurs  remparts  historiques. 

A[)rès  les  murs  ,  les  tours. 

Dernièrement  le  beffroi  de  Valenciennes 
s'est  écroulé,  mais  sa  ruine  a  eu  lieu  comme 
celle  de  la  tour  de  l'église  Saint-Denis,  par 
suite  des  travaux  qu'on  y  a  faits. 

A  Péronné,  le  conseil  municipal  a  exigé 
la  démolition  de  son  beffroi,  à  la  réparation 
duquel  le  ministère  de  l'intérieur  avait  al- 
loué 20,000  fr.  A  Château-Thierry ,  on  pave 
les  routes  avec  les  belles  pierres  de  l'ancien 
château. 

Elles  sont  rares  les  communes  qui  récla- 
ment, comme  on  l'a  fait  à  Poissy  et  à  Saint- 
Ricquier,  pour  la  conservation  des  portes  à 
tourelles,  qui  sont  le  symbole  des  ancien- 
nes franchises  de  la  vie  municipale  de  nos 
ancêtres,  et  que  l'on  devrait  conserver, 
comme  on  le  fait  en  Allemagne,  en  Belgique 
et  en  Angleterre,  avec  autant  de  raison  et 
de  sollicitude  que  Rome  conserve  ses  arcs  de 
triomphe. 

J'arrive  au  ministère  Je  la  guerre.  Quand 
tout  à  l'heure  je  i)arlais  d'Avignon,  je  voyais 
M.  le  ministre  faire  un  geste  de  satisfaction, 
ni'encourager  et  approuver  ce  que  je  disais 
de  la  beauté  des  monuments  d'Avignon  ; 
mais  il  n'ignore  pas,  sans  doute,  que  le  dé- 
partement de  la  guerre  a  commis  les  plus 
épouvantables  dévastations  dans  le  palais 
des  Papes.  Ce  n'est  pas  lui,  sans  doute,  mais 
c'est  son  ministère  ,  ou  plutôt  le  génie  mili- 
taire, le  corps  le  plus  vandale  de  tous  ceux  qui 
s'attaquent  à   nos  monuments^  (Adhésion.) 

Toutes  les  lois  qu'un  monument  tombe 
entre  les  mains  du  génie  militaire,  il  est 
immédiatement  sacrifié  et  déshonoré.  Té- 
moin le  château  de  Vincennes.  oiii  le  génie 
a  rasé  ces  dix  belles  tours  qui  faisaieni  l'ad- 
miration de  nos  pères  :  témoins  les  belles 
abbayes  de  Soissons,  Notre-Dame  ei  SaiiU- 
Jean-des-Vignes,  qui  ont  été,  malgré  toutes 


les  réclamations  des  archéologues  éclairés 
et  zélés  du  lieu,  mutilées  de  la  manière  la 
j)lus  brutale. 

Dernièrement  encore,  deux  magnifiques 
arcades  romanes,  à  Notre-Dame  de  Soissons, 
signalées  par  les  antiquaires,  ont  été  recou- 
vertes par  une  construction  tout  à  fait  mo- 
derne. Mais  il  y  a  plus  :  en  plein  Paris,  des 
actes  analogues  ont  été  commis  à  l'Ecole 
polytechnique;  savez-vous  ce  que  c'était, 
messieurs,  que  l'Ecole  polytechnique?  c'était 
le  collège  de  Navarre,  le  collège  oii  ont  étu- 
dié Rollin,  Gerson  et  Bossuet,rien  que  cela! 
On  en  a  fait  l'Ecole  polytechnique.  J'avoue 
que  la  destination  est  très-belle;  mais  il  y 
avait  une  chapelle,  une  chapelle  ogivale,  qui 
rapjielait  le  souvenir  vivant  encore  de  cette 
grande  institution  et  de  ces  grands  hommes. 
Elle  avait  vingt  fenêtres,  m'a-t-on  dit,  car  je 
ne  l'ai  pas  vue;  eh  bien,  elle  a  été  démolie 
par  le  fait  des  ingénieurs  de  la  guerre,  et 
cela  l'année  dernière,  en  février  18i6. 

J'ai  un  autre  exemple  plus  récent  et  plusfâ- 
cheux  encorelà  citer,  c'est  celui  de  Toulouse. 

A  Toulouse,  il  y  a  une  admirable  église 
que  je  me  vante  d'avoir  été  le  i)reiiiier  à  si- 
gnaler dès  1833  à  l'attention  publique.  C'est 
l'église  des  Jacobins  ou  des  Dominicains. 
Cette  belle  église  date  du  xiii'  siècle;  elle  a 
été  achevée  au  xiv'.  Elle  a  des  caractères 
tout  à  fait  spéciaux  que  je  ne  vous  définirai 
f)as,  ce  serait  trop  long,  mais  elle  possédait 
deux  titres  qui  la  distinguaient  et  qui  de- 
vaient mériter  la  sollicitude  de  tous  les 
hommes  éclairés.  D'abord  elle  a  servi  de 
sépulture  à  saint  Thomas  d'Aquin,  à  ce 
grand  homme  qui  fut,  comme  vous  le  savez 
tous ,  non-seulement  une  des  gloires  de 
l'Eglise,  mais  encore  une  des  gloires  de 
l'université  de  Paris,  où  il  a  longtemps  en- 
seigné, et  où,  par  parenthèse,  il  ne  pourrait 
])as,  grâce  au  niuiiopole,  enseigner  aujour- 
d'hui. (On  rit.  —  Mouvements  divers.) 

Outre  ce  glerieux  tombeau,  la  vieille 
église  des  Jacobins  se  distinguait  par  des 
fresques  du  plus  curieux  mérite,  des  fres- 
ques du  XIV*  siècle,  qui,  en  Italie,  seraient 
l'objet  de  la  visite  des  voyageurs  et  de  l'é- 
tude de  tous  les  artistes.  Celte  église  avait 
200  pieds  de  long  et  100  pieds  de  hauteur; 
elle  était  à  deux  nefs,  particularité  assez 
rare;  enfin,  elle  avait  un  clocher  qui  passait 
pour  le  plus  beau  du  Midi.  Eh  bien,  le  génie 
militaire  s'en  est  emparé,  et  voici  ce  qu'il 
en  a  fait  : 

11  a  d'abord  recouvert  ces  fresques  d'un 
badigeon,  parce  que  les  fresques  et  les  pein- 
tures l'intéressent  fort  peu,  tandis  que  le 
badigeon  lui  plaît  beaucoup.  (Nouvelle  hi- 
larité.) Puis  il  a  détruit  les  voûtes  des  cha- 
})elles  latérales;  puis  il  a  coupé  en  deux 
l'église  par  un  plancher  :  en  bas,  il  a  mis 
une  écurie;  du  premier  étage,  il  a  fait  un 
magasin  de  lits  militaires;  voilà  son  art  à 
lui.  (Mouvement.)  En  outre,  il  a  détruit 
deux  côtés  du  cloître,  car  il  y  avait  un 
cloître  admirable  à  côté  de  l'église,  et  il  a 
transformé  les  deux  autres  côtés  et  la  salle 
du  chapitre  en  belles  écuries  garnies  d'au- 


APPENDICE.  —  DU  VANDALISME  ET  DU  CATHOLICISME  DANS  L'\UT. 


1201 

ges  et  (Je  raloliers.  Je  ne  sais  trop  ce  qu'il  a 
lait  du  réfectoire  <)ui  avait  treize  leiiôtres  en 
ogive  avec  de  riclies  meneaux,  mais  je  sais 
ce  ([u'il  a  l'ait  d'une  clia|ielle,  la  plu.-»  hello 
de  toutes,  la  cliapelle  de  Saint-Anlonin,  (|ui 
«5(ait  couverte  de  fresques  adrniral)les;  il  en 
a  fait  le  dépôt  des  chevaux,  juorveux.  ^Nou- 
veau  mouvement.) 

Voilh  l'emploi  qu'on  trouve  h  faire,  en 
18i6,  d'un  monument  d'art  (jui,  je  le  répète, 
en  Italie  attirerait  tous  les  voyageurs,  tous 
les  artistes.  Kh  bien,  réellement,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  un  pays,  excepté  la  France,  oii 
de  si  honteuses  dévaslalionssoient  possibles. 

J'espère  qu'il  suffira  de  les  signaler,  com- 
me je  le  fais  en  ce  moment  à  la  chaml)re  et  à 
M.  le  ministre  de  la  guerre,  pour  rendre 
l'administration  de  la  guerre  plus  Iraitahle; 
je  dis  plus  trailable,  parce  qu'il  y  a  en  ce 
moment  un  procès  intenté  par  la  ville  de 
Toulouse,  qui  fait  exception  à  la  triste  règle 
que  je  signalais  tout  à  l'heure,  qui  est  ani- 
mée d'un  intérêt  éclairé  pour  celte  église,  et 
qui  fait  un  procès  à  l'administration  de  la 
guerre  pour  rentrer  en  possession  de  cet 
édifice.  Je  n'examine  pas  le  point  de  droit, 
mais  je  conjure  M.  le  ministre  de  la  guerre, 
et  je  prie  la  chambre  de  m'ap|)uyer  dans  ce 
vœu,  je  le  conjure  de  vouloir  bien  exami- 
ner s  il  ne  pourrait  pas  trouver  le  moyen, 
sans  léser  les  droits  de  l'Etat,  de  céder  à 
cette  ville  wne  église  dont  elle  pourra  faire 
un  usage  convenable,  mais  dont  bien  cer- 
tainement elle  fera  autre  chose  qu'un  déi)ôt 
de  chevaux  n»orveux;  je  !e  conjure  de  faire 
cesser  l'état  actuel  des  choses,  et  de  céder  à 
ce  vœu.  (.Marques  générales  d'assentiment.) 

Après  l*^  ministre  de  la  guerre,  ii  me  faut 
passer  au  niinistre  de  l'instruction  publique. 
Là  il  y  aurait  encore  quelque  chose  à  vous 
signaler  :  ce  serait,  si  le  ministre  de  ce  dé- 
l)artement  était  ici,  la  destruction  du  logis 
abbatial  de  Saint-Etienne  dans  l'enceinte 
même  du  collège  de  Caen,  destruction  (jui 
a  été  opérée  l'année  dernière.  Mais  ce  ipio 
je  ne  puis  omettre,  c'est  ce  qui  se  passe  à  la 
bibliothèquii  de  Sainte-Geneviève.  Je  sais 
bien  qu'ici  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  n'est  pas  le  seul  cou[)able  ;  ses  pré- 
décesseurs ont  aussi  leur  part  dans  cet  acte  : 
on  a  donc  voulu  rem|)lacer  cette  belle  biblio- 
thèque de  Sainte-fieneviève ,  qui  était  de 
toutes  celles  de  Paris  la  mieux  combinée 
pour  le  service  d'une  bibliothèque;  on  a 
voulu  la  remplacer  par  une  nouvelle  biblio- 
thèque; on  l'a  sacritiée,  on  en  a  éloigné  le 
public;  on  a  voté,  à  la  grande  satisfaction  de 
MM.  les  architectes,  une  nouvelle  biblio- 
thèque, et,  pour  commencer,  on  a  rasé  un 
utile  et  curieux  monument,  l'ancien  collège 
de  Montaigu,  collège  non  pas  aussi  célèbre 
que  le  collège  de  Navarre,  mais  qui  avait 
aussi  figuré  avec  honneur  dans  l'ancienne 
université  de  Paris,  où  avaient  étudié  Erasme 
et  Calvin,  et  qui  offrait  aussi  de  très- 
précieux,  de  très-curieux  débris  d'architec- 
ture ogivale.  Eh  bien,  on  l'a  rasé  pour  élever 
''horrible  édifice  que  vous  pouvez  tous  aller 
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voir,  si  vous  en  avez  la  triste  envie,  sur  la 
place  de  l'Ecole  de  droit. 

Et,  |)uisque  j'en  suis  au  dé[)arlcmenl  de 
l'instruction  [»ubli([ue,  je  dirai  en  passant 
que,  tout  en  applatidis>ai)t  sans  réserve  au 
crédit  qui  nous  est  demandé,  dans  la  loi  (juo 
nous  avons  sous  les  yeux,  pour  la  publica- 
tion relative  aux  débris  de  Ninive,  je  voudrais 
qu'on  ne  lais.-ât  pa>  en  souffrance  d'autres 
publications  relatives  aux  grands  monu- 
ments que  nous  avons  sur  notre  sol,  comme 
la  grande  publication  relative  à  la  cathé- 
drale de  Chartres,  jiublication  qui  mérite  au 
moins  autant  de  ^ollicitude  que  celle  rela- 
tive à  Ninive,  et  qui  est  en  soulfrance  de- 
puis plusieurs  années.  Il  me  semble  aussi 
que  les  encouragements  à  la  littérature,  dont 
on  fait  un  si  bizarre  usage,  et  qui  sont  con- 
sacrés à  des  publications  comme  la  Mono- 
graphie du  chut,  pour  laquelle  le  budget 
porte  3,500  fr.,  pourraient  être  utilement 
em[)loyés  à  encourager  les  deux  seuls  re- 
cueils d'archéologie  nationale,  le  Bullelin 
de  M.  de  Caumont  et  les  Annales  de  M.  Di- 
dron.  Ces  deux  recueils  ont  rendu  les  {)lus 
grands  services  à  l'art  national,  aux  souve- 
nirs histori(iues,  et  l'on -s'étonne  de  ne  pas 
les  voir  figurer  sur  ces  listes  de  souscri|)- 
tion  où.  tant  d'autres  ouvrages  moins  dignes 
occupent  une  large  [)lace. 

Je  voudrais  passer  sous  silence  le  minis- 
tère du  commerce  et  de  l'agriculture,  pan-o 
([ue  M.  le  ministre  n'est  pas  là;  mais  je  ne 
puis  lue  dispenser  de  signaler  la  destruc-- 
tion  d'une  très-belle  et  très-curieuse  église, 
celle  de  l'Observance,  qui  frappait  tout  d'a- 
bord l'œii  du  voyaj,eur  en  entrant  à  Lyou 
par  la  Saône,  et  qui  a  été  détruite  pour 
agrandir  l'Ecole  vétérinaire,  malgré  une  dé- 
libération du  2-2  janvier  18V6,  délibération 
dans  laquelle  le  conseil  municipal  critiquait 
cet  acte  de  vandalisme  en  ces  termes  : 

«  Le  conseil  exprime  de  vifs  regrets  sur 
la  destruction  d'un  édifice  tellement  remar- 
quable, qu'à  l'époque  de  la  vente  des  biens 
des  congrégations  religieuses,  l'église  de 
l'Observance  fut  formellement  réservée,  et 
qu'il  eût  été  facile  de  la  conserver  par  uiie 
restauration  bien  moins  coûteuse  qu'uno 
construction  nouvelle.  » 

J'arrive  à  un  point  plus  délicat  et  que  je 
prie  la  chambre  de  me  permettre  de  trai- 
ter ;  j'y  mettrai  tous  les  ménagements  pos- 
sibles ;"il  s'agit  de  la  liste  civile.  J'aborde- 
rai ce  terrain  avec  tous  les  ménagements, 
avec  tout  le  respect  que  je  dois  et  que  je 
porte  à  ce  qui  est  souverainement  res|)ecta- 
ble.  Personne  n'admire  plus  que  moi  ce  qui 
a  été  fait  à  Versailles  ;  c'est  une  des  pensées 
qui  honorent  le  plus  le  règne  actuel,  le  pays 
tout  entier  l'admire  et  ra[)précie.  Qu'il  y  ait 
des  imperfections  de  détail,  je  ne  m'en  in- 
quiète pas;  c'est  une  grande,  une  noble 
l>ensée  à  laquelle  je  serai  toujours  heureux 
de  rendre  hommage,  ainsi  que  vous  tou>. 
(Adhésion  générale.] 

Mais  pourquoi  laut-il ,  en  rendant  cet 
hommage,  que  j'aie  à  signaler  un  fait  qui  ne 
me  parait  pas  d'accord  avec   la  nature  de 
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cette  grande  etilre|>rise.  Je  veux  parlrr  de 
la  transplantation  des  statues  l'uiiéiaires  de 
deux  rois  et  de  deux  reines  d'An;-,'l('terre 
(jui  étaient  dans  l'église  où  ils  avaient  été 
enterrés,  à  Fontevrault  en  Anjou,  et  qui  ont 
été  transportées  ,  je  ne  sais  en  vertu  de 
(luellcjautorité,  à  l*;i ris,  pour  ôtremisesà  \  er- 
sailles.  Je  ne  sais  pas  u'abord  si  on  avait  le 
droit  d'enlever  ces  statues  h  l'endroit  où 
elles  étaient,  à  l'église  de  Fontevrault  qui 
a[)partient  à  l'Etat.  Et  surtout  j'en  conteste 
la  convenance,  j'entends  la  convenance  his- 
torique et  artistique.  Il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  Richard  Cœur-de-Lion,  d'Hen- 
jill,  d'Eléonore  d'Aquitaine,  et  Isahellu 
d'Angùulênie.  Ces  tombeaux  devaient  rester 
où  ils  avaient  été  fondés,  c'esl-è-dire  à  Fon- 
tevrault, c'est-à-dire  en  Anjou,  près  du  ber- 
«îeau  de  la  maison  de  Plantagenet,  au  cœur 
ucleurs  possessions,  dans  une  abbaye  que  ces 
rois  et  ces  reines  avaient  entourée  de  leur 
affection  spéciale ,  et  qui  était  pour  eux  ce 
que  Saint-Denis  était  pour  les  rois  de  France. 

J'ai  vu,  il  y  a  quinze  ans,  ces  tombes  dans 
leur  église;  malheureusement  il  ne  reste  de 
cette  belle  église  qu'une  abside,  qui  sert  do 
chapelle  à  la  maison  centrale  de  détention  ; 
j'y  ai  vu  ce^-  statues,  j'ai  déploré  leur  aban- 
don, je  l'ai  signalé;  je  pensais,  comme  tout 
le  monde,  qu  elles  méritaient  d'être  préser- 
vées, surveillées  avec  soin;  car  ce  sont  de 
belles  statues  des  xii"  et  xiir  siècles,  très- 
rares,  comme  il  n'en  existe  peut-être  pas 
dix  en  France;  en  les  signalant  et  en  les 
admirant,  je  comptais  les  retrouver  dans  le 
site  qui  leur  convient.  Car  qui  est-ce  qui 
s'en  irait  chercher  le  tombeau  de  Richard 
Cœur-de-Lion  à  Versailles?  Richard  Cœur- 
de-Lion  et  Versailles,  ces  mots  hurlent  vrai- 
ment de  se  trouver  ensemble  ;  qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  Richard  Cœur-de-Lion  et 
Versailles?  Cependant  ces  statues  sont  à  Pa- 
ris; on  les  restaure  ;  c'est  une  chose  qui 
m'effraye  toujours  quand  j'entends  parler 
de  statues  et  de  monuments  en  restaura- 
tion ;  mais  enfin  si  cette  restauration  est 
laite,  tant  bien  que  mal,  j'espère  que  tout 
le  monde  appréciera  la  convenance  qu'il  y 
a  à  ne  faire  qu'en  mouler  des  modèles  pour 
le  musée  historique  de  Versailles,  et  à 
restituer  ces  originaux  h  l'église  pour  la- 
quelle ils  ont  été  faits,  et  d'où  ils  n'auraient 
jamais  dû  sortir.  (Adhésion.) 

Maintenant,  Messieurs,  si  la  chambre'n'est 
pas  trop  fatiguée  (Nonl  non  !)  je  lui  demande 
pardon  d'avoir  été  si  long,  je  lui  dirai  quel- 
ques mots  encore  sur  les  constructions  mo- 
dernes. Je  viens  de  parler  des  constructions 
anciennes  et  des  soins  que  le  gouvernement 
y  donne;  je  voudrais  dire  deux  mots  très- 
courts  sur  les  constructions  modernes,  pour 
lesquelles  tant  de  fonds,extraordinaires, com- 
plémentaires ,  supplémentaires,  nous  sont 
demandés  dans  la  loi  que  vous  allez,  voter. 

Ces  constructions  se  divisent  naturelle- 
ment en  deux  classes  :  les  constructions  ci- 
vdes  et  les  constructions  religieuses;  elles 
ont  toutes  à  mes  yeux  deux  qualités,  si  je 
l)uis  ainsi  parler,  ou  deuï  caractères  :  elles 


sont  toutes  ou  à  peu  près  toutes  très-laules 
et  irès-dis[)endieusi('s.  Comn)eM(;ons  [)ar  les 
églises,  et  ici.  Messieurs,  je  regrette  encore 
de  ne  [las  voir  à  son  banc  M.  le  ministre  dy 
rintéri(îur... 

M.    LK  MINISTRE  DES  AFFAIRES    éTRANGÈHES. 

Il  est  malade. 

M.   LE  COMTE  DE    MONTALEMBEUT.   JC    nC   luî 

fais  pas  un  reproche  de  son  absence  :  je  la 
regrette;  mais  ce  que  je  dis  pourra  servir 
peut-être  à  M.  le  ministre  des  cultes,  qui  est 
devant  moi  et  (pii  a  à  [)eu  [irès  les  mêmes 
attributions,  (juoiquc  ne  s'a[ipliquant  pas 
l)récisénient  aux  mêmes  objets. 

Le  24  septembre  18i6,  M.  le  comte  Du- 
châtel  a  lancé  une  circulaire  sur  la  cons- 
truction des  églises,  où  il  s'est  rendu  mal- 
heureusement, et  à  son  insu,  j'en  suis  sûr» 
l'écho  d'une  certaine  démonstration  mala- 
droite et  ridicule  tjui  avait  eu  lieu  (juelque 
temps  auparavant  au  sein  d'une  ceriaino 
académie.  Il  a  lancé  une  sorte  de  condamna- 
tion contre  les  constructions  d'églises  en- 
treprises dans  le  style  chrétien ,  dans  le 
ityle,  j'ajouterai  même  national,  créé  en 
France,  et  qui  a  atteint  en  France  ra[)Ogée 
de  sa  beauté,  de  sa  grandeur,  le  style  ogi- 
val. Il  est  dit  dans  cette  circulaire  «  qu'il  n« 
faut  pas  construire  dans  un  genre  que  rien 
ne  motive,  et  qui,  pour  être  convenablement 
exécuté,  entraînerait  les  admininistrations 
municipales  dans  des  dépenses  excessives.» 
Eh  bien  1  Messieurs,  je  conteste  formelle- 
ment ces  deux  assertions;  elles  sont  l'une 
et  l'autre  complètement  inexactes.  Comment 
ose-t-on  dire  que  rien  ne  motive  le  style 
ogival  en  France? Comment,  rien  ne  motive 
le  style  ogival  en  France,  dans  ce  pays  qui 
est  couvert,  non-seulement  de  ces  niagnili- 
ques  cathédrales  que  je  vous  signalais  tout 
h  l'heure,  mais  jusqu'aux  derniers  villages, 
de  petits  chefs-d'œuvre  qui  n'ont  pas  leur 
égal  dans  les  pays  où  l'architecture  gothi- 
que a  régné  ?  Non,  l'Angleterre  et  l'Allema- 
gne, pays  que  j'admire  beaucou()  et  que  j'ai 
beaucoup  étudiés,  je  le  déclare  sans  aucun 
patriotisme  de  mauvais  aloi,  sont  loin  d'a- 
voir des  églises  aussi  admirables  et  aussi 
nombreuses  que  les  nôtres  ;  et,  encore  une 
fois,  je  parle,  non  pas  de  nos  cathédrales, 
maisdenos  petites  églises  paroissiales, chefs- 
d'œuvre  de  grâce,  de  délicatesse,  de  dignité 
et  de  convenance,  comme  on  en  trouverait 
cinquante  dans  ua  rayon  de  quinze  lieues 
autour  de  Paris.  Et  c'est  en  présence  de  ces 
innombrables  monuments  que  M.  le  ministre 
de  l'intérieur  vient  nous  dire  que  rien  ne 
motive  la  reconstruction,  la  génération  de 
ce  style  si  national  et  catholique  dans  la 
France  catholique. 

Savez-vous,  Messieurs,  ce  qui  n'est  poink 
motivé?  Ce  sont  des  inrtalions  serviles  et 
stupides  des  monuments  de  Grèce  ou  de 
Rome  ;  ce  sont  des  Madeleines  en  petit  ;  ce 
sont  ces  éternelles  copies  du  Parlhénon  ou 
de  je  ne  sais  quel  autre  temple  païen,  dont 
on  alliige  sans  cesse  nos  regards  (adhésion); 
et  quand  je  dis  copie,  c'est  parodie  que  je 
devrais  dire,  car  ce  n'est  aue  cela  (nouvelle 
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adhésion),  et  cela  au  mépris  do  loulos  les 
exigences  de  nuire  culle,  de  notre  climat  et 
de  notre  histoire. 

Kh  quoi,  Messieurs,  dans  toute  l"Euro|>e 
éclairée,  et  notamment  dans  les  |)ays  (lue 
je  iionjQiais  tout  à  l'heure,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  on  ne  construit  plus  une  seule 
église  qui  ne  soit  aussi  conforme  que  faire 
se  |)eut  aux  règles  et  aux  modèles  qui  nous 
ont  été  laissés  par  les  siècles  chrétiens.  Ni 
en  Angleterre,  ni  en  Allemagne  on  ne  son- 
gerait désormais  h  faire  une  église  dans  un 
autre  style  que  celui-là.  Serions-nous  donc 
les  derniers  a  entrer  dans  cette  voie  ?  Faut- 
il  que  nous  soyons  1^,  comme  pour  les  che- 
mins de  fer,  en  arrière  de  tous  nos  voisins? 
Je  ne  m'y  résigne  pas  pour  ma  part. 

Quant  à  la  question  éconoraiciue,  je  déclare 
que  là  encore  le  ministre  est  tombé  dans 
une  complète  erreur.  Ce  n'est  pas  sur  ma 
parole  ni  sur  la  parole  de  quelques  ama- 
teurs, de  quelques  archéologues  que  je  vous 
fais  cette  affirmation;  c'est  sur  la  parole  des 
architectes  qu'emploie  le  gouvernement,  le 
gouvernement  lui-même  bien  inspiré.  Les 
]>rogrammes,  les  devis  ont  été  faits,  et  non 
jtas  seulement  pour  les  grandes  cathédrales, 
mais  pour  les  églises  paroissiales.  Ces  pro- 
grammes ont  été  faits  par  les  architectes  qui 
ont  été  chargés  par  le  gouvernement  des  tra- 
vaux les  plus  importants  de  Paris;  par 
M.  Vio'.Iet  le  Duc,  chargé  des  travaux  de 
Notre-Dame  et  de  Saint-Denis;  par  M.  Hip- 
jtolyte  Durand,  récemment  nomméarchitecte 
de  la  ville  de  Moulins.  Ilsont  prouvé  et  cons- 
taté qu'il  y  avait  économie  à  employer  dans  de 
justes  limites  le  véritable  style  chrétien,  le 
style  ogival,  jilulôt  que   le   style  classique. 

On  m'objectera  peut-être  une  église  cons- 
truite par  la  ville  de  Paris,  et  que  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  a  approuvée,  l'église 
de  Sainte-Clotilde,  sur  la  place  Bellechasse. 

Voici  ce  que  j'ai  à  en  dire.  J'ai  vu  les 
plans  de  celte  église  ;  on  a  adopté  pour  cette 
église  uir  ^tyle  assez  bâtard  ;  je  ne  veux  pas 
le  juger  au  point  de  l'art ,  mais  uniquement 
à  celui  de  la  dépense. 

On  a  adopté  un  gothique  moderne,  de  dé- 
cadence, mêlé,  il  est  vrai,  avec  le  gothique 
primitif,  mais  qui  doit,  en  vertu  de  ses  dé- 
fauts mêmes ,  coûter  fort  cher.  On  m'a  dit 
que  la  ville  de  Paris  estime  les  dépenses  de 
cette  église  à  cinq  ou  six  millions. 

M.  LE  COMTE  DE  RAMBLTEAL.  Quatrc  mil- 
lions. 

M.  LE    COMTE    DE    MONTALEMBERT.    Soit;    CB 

n'en  est  pas  moins  exorbitant  :  une  église 
ne  coûterait  [»as  cela,  si  l'on  n'avait  pas 
adopté  le  style  gothique  de  décadence,  dont 
M.  le  vicomte  Hugo  vous  expliquerait  les 
imperfections  beaucoup  mieux  que  moi.  Une 
église  conforme  au  style  grandiose,  sim[)le 
et  sévère  que  nous  otî're  à  Paris  l'église  ro- 
mane de  Saint-Germain  des  Prés ,  ou  l'église 
ogivale  de  Notre-Dame,  pourrait  se  bâtir  à 
beaucoup  moins  de  frais.  Et,  à  ce  propos,  je 
dirai  que  je  vois  avec  douleur,  et  je  ne  suis 
pas  suspect  en  le  disant,  le  système  de  dé- 
pense que  l'on  adonne  iiour  les  éijliscs  de  la 


ville  de  Pari-.  Il  semble  que  dans  une  ville 
comme  Paris,  où  il  n'y  a  pas  quarante  égli 
ses,  tandis  que  dans  une  ville  comme  Papme 
il  y  en  a  près  de  quatre-vingts,  le  [dus 
pressé  serait  de  construire  de  nouvelles 
églises,  sinqdes  et  grandes,  mais  sans  luxe, 
ce  à  quoi  le  style  ogival  primitif  se  prête 
admirablement.'  Au  lieu  de  cela,  on  prodi- 
gue l'argent  pour  élever  de  loin  en  loi» 
deux  ou  trois  temples  de  mauvais  goût,  où 
règne  une  magniticence  de  mauvais  aloi, 
coumie  à  Saint -Vintent-de-Paul,  à  Notre- 
Dame-de-Lorette,  et  à  la  Madeleine. 

Eh  bien, qu'il  me  soit  permis  de  ledire,  je  le 
déteste  ce  genre-là,  je  déleste  le  su[)ernu 
quand  il  prend  la  place  du  nécessaire.  Ce 
qui  est  nécessaire  à  Paris,  ce  sont  des  églises 
en  grand  nombre  ,  sim|)les  ,  majestueuses  , 
dans  ce  slylc  de  Saint-Germain  des  Prés  ou 
de  Notre  Dame,  qui  se  prêle  si  bien  à  la 
simplicité  et  à  l'économie,  en  môme  temps 
qu'à  la  majesté  et  à  la  grandeur. 

Ce  qui  n'est  nullement  nécessaire,  et  ce 
qui  m'est  odieux,  pour  ma  pari,  ce  sont 
ces  marbrures,  ces  dorures,  celle  profusion 
d'ornements  suspectsct  coûteux  qui  abondent 
à  la  Madeleine  et  à  Notre-Dame  de  Loretta, 
Et  ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rap{)Ort 
de  l'art  que  je  réprouve  ces  églises:  c'est 
encore  parce  que  dans  ces  églises  si  somi)- 
tueuses,  les  |»auvres  ne  trouvent  pas  leur 
place.  (Adhésion.)  Il  semble,  en  vérité, 
qu'elles  soient  trop  riches  pour  y  laisser 
entrer  les  pauvres.  Oui,  je  déteste  les  égli- 
ses où  le  pauvre  ne  peut  pas  pénétrer  libre- 
ment, jusqu'au  pied  même  de  l'autel,  où  il 
a  tant  de  marbrures  et  de  dorures,  tant  de 
aluslrades  et  d'enceintes  réservées,  que 
les  pauvres  restent  à  la  porte,  ou  à  l'entj'ée 
de  l'église,  comme  autrefois  les  pénitents 
publics.  (Vive  approbation.)  Donnez-nous 
donc  des  églises  moins  riches,  mais  plus 
vastes  et  plus  nombreuses,  et  où  règne  cette 
noble  simplicité,  qui  est  le  premier  apanage 
de  notre  art  religieux  et  national,  elle 
premier  besoin  de  noire  situation  actuelle. 
Un  mot  maintenant  sur  les  monuments 
civils. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi,  puisqu'il  est  con- 
venu que  dans  le  xi\'  siècle,  on  en  est  ré- 
duit à  copier  et  qu'on  ne  [leut  rien  inventer; 
je  ne  sais  pas  pourquoi,  dans  ce  qu'on  co- 
pie, on  va  toujours  prendre  ce  qu'il  y  a  de 
plus  laid  et  de  moins  national  :  ainsi  on  va 
prendre  pour  modèles  de  mauvais  monu- 
ments grecs  et  romains,  alors  qu'on  pourrait 
trouver  parmi  les  édifices  de  nos  ancêtres 
d'admirables  modèles,  non-seulement  d'ar- 
chitecture religieuse,  mais  encore  d'archi- 
tecture civile,  domestique,  politique. 

M.    LE  PRINCE   DE    H    MOSKOWA.    LcS    afclli- 

tecles  ne  les  connaissent  |ias. 

M.  LE  COMTE  DE  MONTALEMBERT.  VoUS  aVCZ 

mille  fois  raisoh.  Voici  pourquoi  ils  ne  les 
connaissent  pas,  parce  que  l'académie  des 
beaux-arts  (je  remercie  mon  noble  ami  le 
prince  de  la  Moskowa  de  m'avoir  rappelé  ce 
fait  important),  parce  que  l'école  des  Beaux- 
Ans  que  celte  académie  dirige  ,   ignorent 
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|iroloinlémcnl  noire  nrl  t);ilioiial  ol  religieux, 
parce  que  les  ;M'(liitei,tes  (jue  lV)iiiie  celle 
t^cule,on  sorleul  animés  de  ••elle  luéiiie  ij^iio- 
raiK  e,et  do  l'hoslilité  que  donne  l'ignoiame. 

>()ilà  |)Oui-(iuoi  nous  voyons  partout,  en 
Trance,  dans  toutes  les  constriKtions  odi- 
ciellcs,  toujours  les  mômes  colonnes  ,  les 
mêmes  frontons  triangulaires  ,  les  mômes 
alliques,  les  mêmes  pilastres,  en  un  mot  les 
mêmes  mauvaises  cO[)ies  d'un  ridicule  mo- 
dèle, adopté  h  tous  les  usages,  qu'il  s'agisse 
d'un  théâtre  ,  d'une  église,  d'une  caserne, 
d'une  bourse  ou  même  de  ce  palais  de  jus- 
tice de  Lyon,  pour  lequel  on  vous  demande 
je  ne  sais  combien  dans  la  loi  que  nous  dis- 
cutons. (Nouvel  assentiment.) 

Eh  bien,  cela  tient  uniquement,  croyez- 
le,  au  f)iioyable  enseignement  qu'on  donne 
à  l'Ecole  des  beaux-arts,  enseignement  en 
contradiction  directe  et  perpétuelle  avec  nos 
mœurs, nos  goûts, nosfortunes  et  notre  climat. 

A  ce  sujet,  un  mol  encore  sur  une  cons- 
truction ([ui  nous  intéresse  tous,  c'est  le 
tombeau  de  Napoléon.  Je  trouve  là  précisé- 
ment une  partie  des  défauts  que  je  signale 
et  que  je  dénonce  en  ce  moment  dans  le 
choix  des  sujets  des  bas-reliefs  qui  doivent 
former  la  principale  décoration  du  tombeau 
de  l'empereur.  Ce  choix  me  {)araît  être  aussi 
malheureux  que  possible. 

D'abord  il  y  en  aune  raison  morale  et  histo- 
rique. On  a  choisi  pour  ces  bas-reliel's  des 
sujets  em[)runtés  noua  la  gloire  militaire  de 
l'empereur,  mais  à  sa  vie  civile  et  iiolilique, 
C'est,  à  mon  gré,  un  choix  déplacé.  Je  me 
souviens  qu'il  y  a  quelques  années,  alors 
que  je  critiquais  aussi  amèrement  que  je 
pouvais  le  faire,  et  comme  je  me  réserve  de 
le  faire  encore,  le  système  irornementation 
ado[ité  pour  la  chambre  où  nous  siégeons, 
je  tis  la  remarque  que  Turgot  et  Portails 
avaient  ici  des  statues  en  pied,  tandis  que 
Napoléon,  qui  a  bien  aussi  quelque  droit  de 
iigurer  parmi  les  législateurs  et  les  hommes 
d'Etat,  était  relégué  parmi  les  médaillons 
en  clair-obscur.  Là-dessus  on  s'anima  d'un 
beau  zèle  et  on  me  répondit,  ce  fut,  je  crois, 
M.  le  duc  Decazes  :  Quoi  !  un  despote  comme 
Napoléon  ! 

M.  LE  Dic  DECAZES.  Moi  ?  (Hilarité.)  Les 
souvenirs  de  l'orateur  le  trompent  complé-. 
tement;je  ne  me  suis  jamais  servi  de  l'ex- 
pression de  despote. 

M.    LE    COMTE    DE     MOTALEMBERT.     Jo  'mC 

souviens  parfaitement  que  celte  objection 
m'a  été  faite  ;  mais  je  vous  demande  jiardon 
de  vous  l'avoir  im[)utée.  On  me  dit  donc  : 
Mais  Napoléon  détestait  la  liberté,  la  tri- 
bune, les  garanties  couitilutionnelles  ;  que 
voulez-vous  faire  de  lui  dans  une  chambre 
législative?  J'avoue  que  la  raison  ne  me 
sembla  pas  mauvaise  et  je  me  le  tins  pour 
dit.  Mais  aujourd'hui  je  viens  la  rétorquer 
à  mon  tour,  et  je  m'étonne,  en  vertu  de  ce 


même  argunKMil.  qu'on  vienne  exposer  ex- 
clusivement à  l'admiration  de  la  postérité 
la  vie  civile  de  l'emperi^ur  ;  je  trouve  (|uo 
ce  ne  sont  pas  là  les  souvenirs  qu'il  importe 
de  consacrer  ;  j'aime  et  j'admire  la  vie  civile 
du  consul  qui  rétablit  l'onlre,  mais  non 
celle  de  rem|)ereur  qui  substitua  le  desiio- 
tisme  à  l'ordre. 

A  l'épofjue  où  nous  sommes,  on  n'a  nul 
besoin  de  nous  prêcher  le  despotisme  , 
môme  dans  les  monuments.  C'est,  du  reste, 
une  0[)inion  que  j'émets  en  passant. 

Mais  c'est  surtout  au  point  de  vue  de 
l'art,  que  le  choix  des  sujets  est  ridicule. 
Comment!  lorsqu'on  avait,  dans  la  vie  mili- 
taire de  l'empereur,  daiis  sa  vie  réelle,  em- 
preinte encore  dans  les  souvenirs  de  toute 
la  France,  les  plus  magnitiquos  sujets  qu'on 
})uisse  offrir  à  la  scul[)ture,  on  s'en  va  choi- 
sir, quoi?  des  allégories!  Or,  Messieurs, 
de  toutes  les  bêtise>  que  l'homme  ait  jamais 
inventées,  la  plus  bête,  selon  moi,  c'est  l'al- 
légorie (vive  hilarité),  et  je  n'en  veux  pas 
d'autre  |)reuve  que  ces  atl'reuses  peintures 
allégoriques  que  vous  voyez  ici  dans  notre 
plafond.  (Nouvelle  et  plus  vive  hilarité.) 

Voici  donc,  si  toutes  les  voix  de  la  pies.se 
ne  nous  trompent  [loinl,  les  allégories  qu'on 
a  choisies  pour  orner  le  tombeau  de  l'em- 
pereur. Je  crois  qu'il  suOit  de  les  nommer 
pour  en  faire  sentir  l'inconcevable  ridicule. 
Ce  sont  :  1°  le  Code  civil;  2°  le  Code  pénal  v 
3°  le  Concordat;  h."  l'Université;  5°  l'indus- 
trie; 6"  le  Commerce.  On  a  choisi  le  Com- 
merce, probablement  par  égard  pour  le  blo- 
cus continental.  (Hilarité.) 

Un  pair.  C'est  le  blocus  continental  qui  a 
ranimé  le  commerce. 

M.  LE  COMTE  DE  MONTALEMBERT.  7°  l  Agri- 
culture ;  et  8"  la  Centralisation  administra- 
tive. Comprenez-vous  bien,  Messieurs,  toute 
la  beauté  de  celte  allégorie  qui  aura  pour 
objet  de  rendre  la  centralisation  administra- 
tive ?  Quant  à  moi,  je  suggérerais  à  l'artiste 
de  prendre  pour  emblème  une  pile  de  car- 
tons verts.  (Eclats  de  rire.)  Je  n'en  conçois 
pas  d'autres. 

11  suffit,  je  crois.  Messieurs,  de  vous  avoir 
dénoncé  ce  dernier  exemple,  pour  montrer 
dans  quelle  voie  fausse,  absurde,  peu  natu- 
relle, antinationale,  on  s'engage,  grâce  à 
l'éducation  déraisonnable  de  nos  arlisles. 
C'est  une  ligne  qui  nuit  à  notre  réputation 
et  à  nos  finances  ;  car,  dans  la  vie  publique 
comme  dans  la  vie  privée,  le  mauvais  goût 
coûte  toujours  plus  cher  que  le  bon  goût  ;, 
elle  nuit'  à  l'honneur  de  notre  gouverne- 
ment et  à  celui  de  notre  pays  ;  c  est  pour- 
(luoi  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  en  entretenir 
un  peu  longuement.  (Marques  nombreuses 
d'aj)probalion.) 

(rxlrait  du  Moniteur  universel  du  27 
juillet  18V7.)- 
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X. 


L'ART  ET  LES  MOINES^^'*^ 

(18i7.) 


Si  l'on  franchit  l'étroite  limite  qui,  dans 
l'intelligoncc  humaine  sépare  le  domaine  de 
la  science  et  de  la  littérature  du  domaine 
de  l'art,  on  retrouve  encore  ici,  comme  par- 
tout, les  moines  au  poste  d'honneur,  à  l'a- 
vant-gardc  du  mouvement  chrétien.  On  re- 
connaît en  eux  les  principaux  instruments 
de  cette  lente  et  salutaire  régi-^nératiou  qui 
a  déj^agé  l'arl  de  toute  influence  païenne,  et 
qui  i'a  revêtu  de  celte  forme  com[)lélement 
et  exclusivement  catholique,  d'oii  sont  sor- 
tis tant  et  de  si  inimitables  chefs-d'œuvre. 
Trop  longtemps  méprisés  par  le  même  es- 
prit qui  a  méconnu  l'histoire,  la  science  et 
toute  la  grandeur  des  siècles  catholiques, 
les  monuments  produits  pendant  ces  siècles 
par  l'union  merveilleuse  de  l'enthousiasme 
et  de  l'humilité  reconmiencent  enfin  de  nos 
jours  5  être  étudiés  et  admirés,  et  la  justice 
l'on  „est  disposé  à  leur  rendre  ne  [)Ourra 
que  profiler  par  surcroît  aux  ordres  reli- 
gieux. S'il  nous  était  [)érmis  ici  de  com- 
prendre dans  nos  appréciations  l'époque  où 
l'art  catholique  a  atteint  son  apogée,  com- 
bien nous  aimerions  à  montrer  i-et  art  main- 
tenu par  l'esprit  monastique  dans  sa  vi- 
gueur, sa  [)ureté  et  sa  fécondité  primitives, 
sous  des  formes  nouvelles,  surtout  au  sein 

y971)  Ce  fragment  liislorique  fut  inséré  en  mars 
1847  dans  les  Annales  archéoloifiques ,  dirigées  par 
M.  Didron  aîné,  qui  accompagne  celle  insertion  de 
Il  noie  suivante  :  <Con)me  fleur  de  sa  jeunesse , 
M  le  conile  de  Monlaleniberl  a  ilonné  à  la  Fiance 
et  au  monde  chrélien  Tineftable  i  Légende  i  de 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie  ;  comme  fruit  de  son 
âge  mûr  ,  il  propare ,  depuis  dix  ans  déjà  ,  la 
in;'gnili(|ue  bisioire  de  saint  Bernard.  Mais  saint 
Bernard,  ainsi  qu'î  tous  les  grands  hommes,  et 
surtout  les  grands  saints,  l'ut  un  centre  où  alllua  le 
passé  qui  Tavaii  précédé  et  d'où  parut  Tavenir  qui 
le  suivit.  Avant  de  poser  celle  slatue  colossale  au 
milieu  du  moyen  âge,  il  fallait  donc  raconter  tou- 
tes les[cirtonsianees  (|ui  l'avaient  amenée  iiiseiisi- 
blemenl  jus(iu'au  \\V  siècle  ;  à  l'hisloire ,  à  la  vie 
de  saint  Beriianl,  il  l'allait  une  inlroduclion  propor- 
tionnée à  celte  histoire  même.  L'inlroduclion,  œu- 
vre considéralle  et  laborieuse,  est  tort  avancée; 
elle  aura  pour  litre  :  De  l'ordre  monaslique  avant 
saint  Bernard.  On  y  verra  commeni,  depuis  les  pre- 
miers siècles  du  chrislian  snie  jusqu'au  xii"',  fut 
prépaiée  la  venue  de  l'illusire  moine  fiançais,  et 
l'on  pourra  suivre  pas  à  pas  rinlluence  de  l'ordre 
monastique  sur  la  société  et  les  individus  ,  sur  les 
esprits  et  les  àmcs,  sur  les  œuvres  de  la  législation 
et  les  monuments  de  l'arl,  sur  les  hommes  et  les 
choses.  L'article  qu'on  va  lire  est  un  chapitre  que 
M.  le  <onile  de  Montalenibert  a  tlèlaché  ilr  sa  vo- 
lumineuse introduction  ;  le  noble  historien  i'oUre  à 
nos  lecteurs  ,  ainsi  ({u'il  vient  de  nous  l'écrire  , 
comme  une  n)ar(|ue  de  sa  peisèvérante  sympathie 
pour  notre  «  œuvre  si  nécessaire  et  si  léconde.  i 
Nos  amis  accueilleront  donc  avec  reconnaissance  ce 
travail  de  rcioqueni  ci  savant  écrivain.  Us  txmar- 
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do  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  (972)  ;  com- 
bien nous  aimerions  à  suivre  ses  progrès, 
jusqu'h  ce  qu'il  ait  atteint  cet  idéal  do  la 
beauté  transfigurée  par  la  foi,  celle  perfec- 
tion enchanteresse  de  la  grâce,  de  la  no- 
blesse et  de  la  pureté,  dont  le  ty|)e  se  trouve 
dans  la  Madone,  telle  que  Dante  l'a  chan- 
tée, et  telle  que  l'a  peinte  le  bienheureux 
Dominicain  Jean  de  Fiesolo,  si  justement 
surnommé  le  Frère  Angélique.  Mais,  en  nous 
renfermant  dans  la  période  qui  nous  occupe 
spécialement,  nous  pourrons  constater  que 
les  moines  préparaient  et  annonçaient,  dans 
leurs  innombrables  travaux  d'art,  l'avéne- 
ment  de  cette  [jcrfection  de  l'art  catholique 
qui  a  régné  du  xii'  au  xv'  siècle  (973),  et 
nous  aurons  au  moins  la  consolation  de  ne 
trouver  sur  noire  chemin  aucune  trace  de 
celte  dépi-avation  du  sens  chrétien  qu'on  a  ap- 
)elée  la  Renaissance,  et  qui  a  creusé  le  tora- 

eau  de  la  vraie  beauté  et  de  la  vraie  poésie. 

Dèsl'originc  de  l'ordre  monastique, saint  Be- 
noît avait  prévu  dans  sa  règlequ'ily  aurait.des 
artistes  dans  les  monastères,  eti  il  n'avait  im- 
posé à  l'exercice  de  leur  art,  à  l'usage  de  leur 
liberté  qu'une  seule  condition,  l'humilité 
(97i).  Sa  prévision  fut  accomplie,  etsa  loi  fidè- 
lement exécutée.  Les  monastères  bénédictins 

queront  que  M.  de  Montalenibert  n'y  parle  queue 
la  période  antérieure  à  saint  Bernard,  et  (pi'il  a  dû 
s'arrêter  au  seuil  du  xif  siècle,  à  l'époque  même 
où  l'art  fut  pratiqué  avec  le  plus  d'éclat  par  les  or- 
dres monastiques.  Et  cependant,  on  parcourant  ces 
pages  rapides  ,  ce  chapitre  ([ui  n'est  peut-être  pas 
la  centième  partie  de  l'ouvrage,  on  verra  les  ser- 
vices immenses  que  les  moines  ont  rendus  à  Tar- 
chitecture,  à  la  sculpture,  à  la  peiiUure,  à  l'orfè- 
vrerie, à  la  musique  ;  un  autre  chapitre  concerne 
léducaiion,  un  autre  l'hisloire.  En  ce  moment,  où 
les  corporations  religieuses  sont  attaquées  avec 
aveuglement  et  violence,  l'œuvre  de  M.  le  comle  de 
Monlalembcrt  éclairera  bien  des  esprits  et  adoucira 
bien  des  cœurs.  -^Toutes  les  notes,  hors  celle-ci, 
appartiennent  à  .AI.  de  .Montalenibert;  nous  avons 
dû  respecter  religieusement  le  texte,  même  dans 
une  note  où  certain  article  du  directeur  des  «  .an- 
nales »  est  cité  et  qualifié  avec  une  bienveillance 
excessive.  Ou  reste,  ce  n'est  pas  la  lettre,  mais  l'es- 
prit de  cette  note  que  l'on  considérera,  et  cet  esprit 
est  celui  d'une  alTectueuse  sympathie  dont  nous 
avons  le  droit  de  nous  honorer.»  (Noie  du  directeur 
des  Annales  archéologiques.) 

(972)  Nous  ne  pouvous  qu'indiquer  ici  l'excel- 
lent ouvrage  du  P.  Marchese,  Dominicain  à  Flo- 
rence, sur  la  gloire  de  son  ordre,  intitulé  :  Meinorie 
deipitiori,  scnltori  e  arcliiletii  domenicani.  Fireiize, 
18 i3  et  iG,  2  vol.  in -8". 

([)1'^)\  oir  W'u,,  De  la  poésie  cliréiienne;  forme  de  V  art. 

(974)  <  Artilices  si  sunt  in  moiiasterio,  cuni  omni 
Irumilitate  et  reverentia  faciant  ipsas  artes,  si  per- 
miserit  abbas.  Quod  si  arujuis  ex  eis  extolliiur  pro 
scicnlia  arlis  suie,  eo  quod  videalur  aliquid  con- 
ferrc  mouuslcrio,  hic  lalis  evcllalur  ab  ipsa  arlc,  et 
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eurent  bientôt,  non-5euleiiioiit  des  écoles  et 
(les  bibliothèmies,  mais  encore  des  ateliers 
d'art  où  l'architecture,  la  peinture,  la  mosaï- 
que, la  sculpture,  la  ciselure,  la  calligra- 
phie, le  travail  de  l'ivoire,  la  monture  des 
t)ierres  précieuses,  la  reliure  et  toutes  les 
)ranches  de  l'ornemenlation  furent  étudiées 
et  pratiquées  avec  autant  de  soin  que  de 
succès,  mais  sans  jamais  porter  atteinte  à  la 
juste  et  austère  discipline  de  l'institut.  Siï 
cents  ans  après  saint  Benoît,  lorsqu'un  des 

Iilus  austères  réformateurs  du  xiT  siècle,  le 
{.  Bernard  de  Tiron,  voulut  former  dans  le 
Maine  une  nouvelle  congrégation,  sous  la 
règle  bénédictine,  il  eut  ioin  de  la  recruter 
parmi  les  ouvriers  et  les  artistes  du  pays, 
en  permettant  à  chacun  de  continuer  l'exer- 
cice de  son  ancien  état  sous  le  froc  monas- 
tique. Il  put  ainsi  réunir  sous  ses  lois,  dit 
rhistoire  contemporaine,  une  foule  d'artis- 
tes très-habiles,  peintres  et  architectes,  ci- 
seleurs et  orfèvres,  qui  travaillaient  de  leur 
état  dans  le  monastère  en  même  temps  que 
les  forgerons,  les  charpentiers  et  les  labou- 
reurs (975). 

L'enseignement  de  ces  arts  divers  formait 
môme  une  partie  essentielle  de  l'éducation 
monastique  (976). 

Les  plus  grandes  et  les  plus  saintes  ab- 
bayes étaient  précisément  les  plus  renom- 
mées par  le  zèle  qu'on  y  déployait  pour  la 
culture  de  Tait.  Saint-Gall,  en  Allemagne; 
le  Mont-Cassin,  en  Italie;  Clunv,  en  France, 
furent  pendant  plusieurs  siècles  les  métro- 
poles de  l'art  chrétien.  Plus  tard,  Saint- 
Denis,  sous  l'abbé  Suger,  leur  disputa  cet 
honneur.  A  l'ombre  de  son  immense  église, 
la  plus  g-ande  de  toute  la  chrétienté,  Cluny, 
avec  les  innombrables  abbayes  qui  rele- 
vaient d'elle,  formait  un  vaste  foyer  où  tous 
les  arts  recevaient  ce  développement  prodi- 
gieux qui  devait  attirer  les  reproches  exa- 
gérés de  saint  Bernard  ^977).  Le  Mont-Cas- 
sin suivait  la  même  impulsion,  et  l'on  voit 
que  l'abbé  Didier,  lieutenant  et  successeur 

denuo  per  eam  non  iranseat,  nisi  forte  luiinilialo 
ei  ileium  altbas  jiibeat.  >  C.  o".  —  A  ceux  qui 
vouiiraieiit  traduire  liUéralenienl  le  mot  arliliccs  par 
ouvriers,  nous  répoudrous  qu'au  uioyeu  âge  les  ar- 
tistes n'étaient  guère  que  des  ouvriers,  et  (]u"en 
revanche  les  ouvriers  étaient  presque  tous  des  ar- 
tistes; que  d'ailleurs  la  nature  des  reconiniaiida- 
tions  laites  par  le  saint  législateur  pnmve  assez 
qu'il  s'agissait  d'ouvriers  appliqués  à  des  travaux 
d'un  ordre  élevé  et  intellectuel,  qui  pouvaient  ins- 
pirer l'orgueil,  c'esl-à-diie  de  ec  qu'on  appelle  ar- 
tistes dans  le  langage  moderne. 

(975)  I  Singulas  artes  quas  noveranl,  légitimas 
in  monasleiio  exercere  pnecepit;  umle  libenler 
conveneruni  ad  eum  taui  fabri  lignarii  quani  ler- 
rarii,  sculpiores  et  aurilabri  ,  pictoies  et  cienien- 
larii,  vinitores  et  agricole,  multorumque  oluciorum 
ariitices  peiitissinii.>  Orderic  Vital,  lib.  viu.p.  71  o, 
éd.  bucliesne. 

(97t))  Voici,  par  exemple,  ce  qu'il  est  dit  de  l'é- 
ducation de  saint  Bernard  ,  évèque  de  llildeslieini, 
cl.;\é  dîins  le  monastère  de  celte  ville  au  milieu 
du  X'  siècle:  <  In  scribendo  {la  atllicjrupliie)  ap- 
priuie  enitnit;  piclurani  etiam  limate  exercuit.  Fa- 
lirili  quoque  scienlia  et  arle  clusoria  (la  ciselure, 
ou  l'art  d'encliàsser  les  pierres  précieuses),  oinuicjue 
sti'Ktura  [l'arcliitcelure]  miiilice  excelluit...)   Vil. 


de  saint  Grégoire  N'II,  conduisait  de  front  la 
reconstruction  de  son  monastère  sur  une 
échelle  colossale,  et  de  vastes  travaux  de 
ii!0^aï(jue,  de  peinture,  de  broderie  et  de 
ciselure  en  ivoire,  en  bois,  en  luarbre,  eu 
bronze,  en  or,  en  argent,  exécutés  par  des 
artistes  byzantins  ou  amalhlains,  et  tpii  lui 
valurent  l'admiration  expaiisive  des  contem- 
porains (978).  Un  autre  des  lieutenants  de 
Grégoire  Vil,  saint  Guillaume,  abbédeHirs- 
chau,  en  Souabe,  se  livrait  avec  ardeur  h  la 
culture  des  arts  :  il  établit  deux  écoles  d'ar- 
chitecture, l'une  à  Hirschau  même,  l'autre- 
au  monastère  de  Saint-Emmjeian  de  Ratis- 
bonne  (979). 

Au  xr  siècle  surtout,  on  peut  l'afiirmeiv 
à  l'exemple  de  Didier  et  do  Guillaume,  la  plu- 
part des  moines  célèbres  [tar  leurs  vertus^ 
leur  science  ou  leur  dévouement  à  la  liberté 
de  l'Eglise,  l'étaient  également  |)ar  leur 
zèle  pour  l'art,  et  souvent  aussi  par  leur  ta- 
lent personnel  pour  la  ciselure,  la  peinture 
ou  l'architecture.  On  dérogeait  même  à  k 
règle  en  permettant  ou  en  ordonnant  aux 
moines  artistes,  lorsque  leur  conduite  était 
exem[)laire,  de  sortir  de  leur  monastère  et 
de  voyager,  afin  de  perfectionner  leur  talent 
ou  d'étendre  leurs  études  (980).  Quand  la 
charité  l'exigeait,  on  les  envoyait  au  loin, 
en  véritables  missionnaires  de  l'art,  porter 
dans  les  contrées  étrangères  les  traditions  et 
les  règles  de  la  beauté  monumentale,  comme 
ceux  qu'un  abbé  de  Wearmouth  envoya  eu 
qualité  d'architectes  au  roi  d'Ecosse  Naïtaii», 
sur  la  demande  de  ce  prince,  pour  ensei- 
gner aux  Pietés  la  construction  des  églises 
en  pierre  selon  l'usage  des  Romains  (981). 

L'architecture  ecclésiastique  est  redeva- 
ble aux  moines  de  ses  plus  durables  progrès. 
L'ordre  de  Cîteaux  est  celui  de  tous  qui  nous 
a  laissé  les  éditices  les  plus  parfaits.  Mais, 
})endant  les  six  siècles  qui  séparent  saint 
Benoît  de  saint  Bernard,  comme  pendant 
tout  le  cours  du  xiii'  et  du  xiv'  siècle-,  les 
moines  surent  appliquer  à  d'innombrables- 

S.  Benuvardi',  auct.  TAns.maro  coœqualî ,  in  Act. 
SS.  0.  B.,  t.  Vlll  ,  p.  181.  —On  voudra  bien  re- 
marquer  (jne  celte  éducation  monastique  se  don- 
nait en  plein  x"  siècle,  c'est-à  dire  dans  un  lemps. 
qu  •  les  pédants  modernes  ont  représenlé  comme  le  plus- 
obscur  et  le  plus  mallieureux  qui  ail  jamais  existé. 

(977)  Voir  le  curieux  tableau  que  l'ail  saint  Ber- 
nard des  magnificences  artistiques  de  Cluny.  Apo- 
loijia  ad  Gui  lelmum,  c.  i^. 

(978)  LeoOsliensis,  Chroii.Casinens.,  liv.  m,  c.  11» 
20,  -28,  -29,  50,  55,  pleins  de  détails  inappréciables. 

(979)  Ses  services  ont  été  convenalilement  appré- 
ciés par  Heidelotl',  Dit  Bauliulle  des  Mitlelaliers  in 
Dcutscidand,  p.  o. 

(980)  C'est  ce  que  prouve  ce  passage  relatif  à 
Tulikn  de  Sainl-Call  :  «  Abbalum  vero  sub  quibus 
niilitaverat  permissu,  pli'rumque  et  prœceplis,  inul- 
las  propler  artilicia  siniulel  doctrinas  ppragraverat 
icrras.  •  Ekkeliard  ,  De  casib.  Sancti-Galli,  c.  3. 
Apud  Goldast.  Script,  rer  Alam.,  l.  1. 

(981)  «  Naitanus,  rex  Piclorum...architeclos  sibi 
miiti  peliit,  cjui  juxia  morem  Romanorum,  eccle- 
siam  de  lapide  in  gente  ipsius  lacèrent...  Reveren- 
tissimus  abbas  CeoUridus  misit  arcUiteclos....  > 
Beda,  Uist.  eccles:,  l.  v,  c.  22.  Ce  Ceolfrid  était  suc- 
cesseur de  saint  Benoit  Biscop,  au  vir  siècle. 
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que  (;oin[)orte  celle  reine  des  .nls.  Non-scii- 
lemerit  ils  élevèrent  h  CJiiny  la  plus  vaste 
l)asiliqne  du  moyen  dgc  et  de  toule  la  chré- 
tionté  (082),  mais  ils  (^ouvrirent  tout  le  pays 


et  auxquels  on  doit  les  uiagnififiuos  cathé- 
drales de  C,atitoil)(^rv,  de  Lincoln,  de  Uu- 
cliesler,  de  Uurliani  et  de  (lloceitcr  ,'98V). 

Quand  nous  disons  que  ces  innotnhrahics 
étriiscs  monastiques,  semées  sur  la  surfar;e 


de  rEurojte  <allioli(iuo  d'une  profusion  d'é-  de  l'Kurope,  furent  construites  par  les  moi- 
glises,  de  cloîtres,  de  salles  capitulaircs,  nés,  c'est  le  sens  littéral  de  ce  mot  qu'il  faut 
dont  il  nous  reste  à  peine  les  noms  et  quel 


ques  ruines  ;  toutefois,  |)armi  ces  ruines,  il 
en  est  qui  méritent  de  compter  au  nombre 
des  monuments  les  plus  })récieux.  Nommons 
seulement,  entre  les  monastères  remarqua- 


entendre.  Les  moines  étaient  non-seulement 
les  architectes,  mais  encore  les  maçons  de 
leurs  édilices  :  après  avoir  dressé  leurs 
filans,  dont  la  noble  et  savante  ordonnance 
excite  encore  noire  admiration  (985),  ils  les 


blés  par  leur  beauté  architecturale,  et  dont     exécutaienlde.leurslnropresmainselengéné- 
aujourd' hui  a[)précier  les      rai  sans  le  secours  d  ouvriers  étrangers  (986). 


on  peut  encore 

restes,  Croyland,  Founlains,  Tinlern,  en 
Angleterre;  Walkenried,  Heisterbach,  Al- 
tenï)erg,  Faulinzidle,  en  Allemagne;  les 
cliartreuses  de  Mirallores,  de  Séville,  de 
Grenade  (983),  en  Espagne  ;  Alcobaça  et 
Batalha,  en  Portugal  ;  Souvigny,  Vézelay,  le 
Mont-Saint-Michel,  Fontevraùld,  Ponligny, 
Jumiéges,  Saint-Bertin,  vn  France;  noms  à 
jamais  chers  aux  véritables  architectes,   et 


Ils  travaillaient  en  chaulant  des  psau- 
mes (987),  et  ne  quittaient  leurs  outils  que 
pour  aller  à  l'aulol  ou  au  cho-ur  (988).  Ils 
entreprenaient  les  tâches  les  plus  dures  et 
les  plus  prolongées,  et  s'cx|)Osaient  à  toutes 
les  fatigues  et  h  tous  les  dangers  du  métier 
de  maçon  (980).  Les  supérieurs  aussi  ne  se 
bornaient  pas  à  tracer  les  plans  et  à  surveil- 
ler les  travaux  :  ils  donnaient  personnelle- 


qu'il  sufïii  de  prononcer  |)Our  fra[)per  d'une     ment  l'exemple  du  courage  et  de  l'humiliié. 


ineti'açable  réprobation  les  barbares  auteurs 
de  la  ruine  et  de  la  profanation  de  tant  de 
chefs-d'cEuvre. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  grandeur  ma- 
jestueuse des  constructions  monastiques,  il 
faut  visiter  l'Angleterre.  L'œuvre  de  dévas- 
tation y  a  été  moins  complète  et  moins  ir- 
réparable qu'ailleurs,  d'abord  parce  que  la 
proi)riété  monastique  y  a  été  peu  morcelée, 
mais  surtout  i»arce  que  les  moines  y  avaient 
consacré  leur  zèle  à  la  construction  des  ca- 


et  ne  reculaient  devant  aucune  corvée.  Tan- 
dis que  (le  simples  moines  étaient  souvent 
les  archiiectes  en  chef  des  constructions 
(990),  les  abbés  se  réduisaient  volontiers  au 
rôle  d'ouvriers.  On  voit  au  ix'  siècle  que  la 
communauté  de  Saint-Gall,  ayant  travaillé 
en  vain  tout  un  jour  [lour  tirer  de  la  car- 
rière une  des  énormes  colonnes  d'un  seul 
bloc  qui  devaient  servir  à  l'église  abba- 
tiale, et  tous  les  frères  n  en  pouvant  plus, 
l'abbé   Ratger  seul   persista    à    verser    ses 


thédrales,  où  ils  remplaçaient  les  chapitres,     sueurs  jusqu'à  ce  qu'en  invoquant  saint  Gall 


Or,  ces  cathédrales  existent  encore,  et  ont 
luême  été  conservées  par  les  schismatiques 
anglicans  avec  la  plus  louable  sollicitude. 
On  y  retrouve,  malgré  les  additions  plus 
récentes,  la  trace  visible  de  l'immense  mou- 
vement architeoiural  qui  éclata  en  Angle- 
terre, a[>rès  la  conquête,  grâce  aux  moines 
normands  que  le  duc  Guillaume  y  appela, 

(9812)  Elle  avait  553  pieds  de  long,  neuf  pieds  seii- 
leiin'iu  de  moins  que  l'église  actuelle  de  Saint-Pierre 
de  Rome (504  pieds),  qui  él:iit  alors  beaucoup  moins 
grande  (|u'iuiJourd'liui.  Noire -Dame  i!e  Paris  n':i 
que  596  pieds.  Trois  auln's  églises  abbatiales,  Vé- 
zelay, Sainl-Denys  el  Ponligny,  qui  subsistent  en- 
core, ont  respcclivemeiit  575,  555  et  314  pieds  de 
long.  J'emprunte  ces  cliiHVes  à  la  Chronique  de  Vé- 
ielaii,  par  l'abbé  .Marliu. 

(9s5)  Je  ne  sais  s'il  existe  encore  quelque  cbose  de 
cesdeuxcbarlrcuses.siric'.iesen  mei  veilles  de  l'ail. 
(|uand  je  les  ai  visiléi>s,  en  1845,  l'inie  était  en  dé- 
molilion,  et  l'autre  transformée  en  l'aiencerie  par  un 
vandale  belge  qui  en  interdisait  l'entrée  aux  étrangers. 

(98i)  Ce  mouvement  a  été  bien  compris  l't  carac- 
térisé par  >f,  Viiet,  dans  son  article  sur  l'arcbitec- 
ture  du  moyen  âge  en  Angleterre,  lievue  fran- 
çaise. Juillet"l838,  t.  VII,  p.  i-lc,. 

(985)  Nous  n'en  citerons  qu'un  exemple  entre 
mille.  H  est  dit  d'Ansteus,  moine  de  Gorze  el  abbé 
lie  Saint-Arnould  de  Metz  au  x'  siècle  :  «  .Arcbi- 
tecturic  non  ignobilis  ei  peritia  suberat  :  ut  qiiid- 
quid  semel  disposuisset,  in  omnibus  locorum et  ;edi- 
hciorum  symmetriis  vel  conunensuiationibus  non 
facile cujusquani  argui  possel  judicio.  >  \h.  S.Joun. 
Corz,  e.  1)6.  in  Act.  SS.  U.  B.,  t.  Vil,  ad  annum  973. 

(986)  Cela  est  expressément  constate  dans  la  Vie 
de  saint  Eili'.lwold,  moine  et  évoque  de  Winches 


il  eut  le  bonlieur  de  voir  le  bloc  se  détacher 
(991).  Lorsque  l'église  fut  achevée,  avec  tou- 
tes ses  magnifiques  dépendances,  ce  produit 
des  labeurs  monastiques  excita  une  admira- 
tion universelle,  et  leurs  voisins  disaient  : 
«  On  voit  bien  ati  m'd  (juel  genre  d'oiseaux 
y  habite  (992).  » 
Au  X'  siècle,  saint  Gérard,  abbé  de  Broi- 

ter.  \cl.  SS.  0.  B.,  t.  Vil,  p.  606. 

(987)  Par  exemple,  lors  de  laconslrtict'on  du  Ram- 
sey,  au  ix*  siècle.  Ad.  SS.  0.  B.,  t.  VII  ,  p.  754. 

"(988)  €  Ilenricus  in  cnjus  manu  seniper  doia- 
brinn  versatur,  excepto  (piando  stat  ad  aliaris  sa- 
cri  minislerium.  »  Ermeiu-ici  E^ist.  ap.  .Ana/ecfa, 
p.  421,  éd.  in-l'ol. 

(989)  Par  exeniple,  lors  de  la  construction  du 
nmnastère  de  Poinpose  ,  sous  l'abbé  Guy  (1016). 
(  Fratribus  operanlibus  ali(|iiando  craies  lapiduui 
rndei  ibus  graves,  non  sine  diabolico  inslinctu,  de 
superioribus  mûri  ruerunt  in  terram.  In  quo  casa 
quidam  ex  operariis,  quia  supererânt  cralibus,  de- 
lapsi  ad  ima....  quidam  vero  diim  corruentes  muro 
lignisqiie  aliquibus  inbaîrent...  »  Act.  SS.  0.  h. y 
CS\\\,  p.  i49. 

(9'jOj  La  belle  église  de  l'abbaye  de  Montierneuf 
à  Poitiers,  qui  subsiste  encore  en  partie  ,  eut  lui 
de  ses  moines  pour  conslruclor,  en  1080,  Mss.  Fon- 
leneau,  cité  par  M.  de  Cliergé,  )îéni.  des  aniiq. 
de  l'Ouest,  année  1844,  p.  174,  'ioo. 

(991)  iOmnis  congregatio  per  lotum  diem  labora- 
veiat  in  una  colunmarum  illarum  quie  ia  basilica 
ipsa  superstant...  abbas  soins...  sed  frustra  suda 
bal...  Sducte  Galle,  fttidc  itlam...  Immensa  moles 
rupis  illius  sua  sponte  indc'  lissa  enituit.  >  Fragin. 
Eimenrici,  ubi  supra. 

(99"2)  «  Uciie  in  iiido  apparet  qualc?  volucres  il».", 
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gne  (993),  revenant  de  Home,  escortait  liii- 
niênie,  à  travers  les  passages  si  dilliciles  des 
Al[)es,  les  l)locs  de  porphyre  (ju'il  faisait 
trans(>orter,  àdosde  mulets, d'Italie  en  IJelgi- 
que,  parce  que,  dit  son  biographe,  la  beauté 
lui  semblait  nécessaire  à  son  église  (99'i). 
Lors  (le  la  construction  de  l'abbaye  du 
Bec,  en  1033,  le  fondateur  et  le  premier  ab- 
bé, Herluin,  tout  grand  seigneur  normand 
qu'il  était,  y  travailla  comme  un  simple  ma- 
çon, portant  sur  le  dos  la  chaux,  le  sable 
et  la  pierre  (995).  Un  autre  Normand,  Hu- 
gues, abbé  de  Selby,  dans  le  Yorkshire,  en 
agit  de  même,  lorsqu'on  1096  il  rebâtit  en 
pierre  tous  les  éditices  de  son  monastère 
qui  était  auiiaravanl  en  bois  :  revêtu  d'une 
capote  d'ouvrier,  et  mêlé  aux  autres  ma- 
(;oiis,  il  pariageait  tous  leurs  labeurs  (990). 
Les  moines  les  plus  illustres  par  leur  nais- 
sance se  signalaient  par  leur  zèle  dans  ces 
travaux.  On  voyait  Hezelon,  chanoine  de 
Liège,  du  chapitre  le  plus  noble  de  l'AIIe- 
luagne,  et  renommé  en  outre  par  son  érudi- 
tion et  son  éloquence,  se  faire  moine  à  Cluny 
j)Our  diriger  la  construction  de  la  grande 
église  fondée  par  saint  Hugues,  et  échanger 
ses  titres,  ses  prébendes  et  sa  réputation 
mondaine  contre  le  surnom  de  Cimcnteur 
(997),  empruntée  son  occupation  habituelle. 
Ailleurs  on  raconte  que,  lors  des  vastes  tra- 
vaux entrepris  à  Saint-Vanne,  vers  l'an  lOOD, 
Frédéric,  comte  de  Verdun,  iVère  du  duc  de 
Lorraine  et  cousin  de  l'empereur,  qui  y  était 
moine,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé,  creu- 
sait lui-môme  les  fondations  du  nouveau 
dortoir,  et  emportait  sur  le  dos  la  terre  qui 
en  provenait  (998).  Pendant  la  construction 
des  tours  de  l'église  abbatiale,  comme  il  n'y 
avait  pas  assez  de  frères  pour  porter  le  ci- 
ment dans  les  boites  jusqu'aux  étages  supé- 
rieurs des  nouvelles  tours,  Frédéric  exliorta 
un  moine  de  race  très-noble,  qui  se  trouvait 
là,  à  prendre  sur  lui  cette  corvée.  Celui-ci 

inhabitant  :  cerne  basilicam  cl  cœnobii  cUuislrum, 
etc.  t  Erinonriciis.  —  Le  plan  priinilif  Je  cette  ab- 
baye princière  avec  toutes  ses  consti actions,  telles 
qu'elles  existaient  au  iv  siècle,  existe  encore  à 
Saint-Gall  :  donné  iniparfaitenient  par  Mabillon,  au 
tome  II  des  Annales  Bencdiclini,  il  a  été  publié  ré- 
cemment avec  une  parfaite  exactitude,  sous  l'orme 
de  fac-similé,  par  M.  Keller.  Zurich,  18H,  in-4". 

(9!J5)  Voir  sa  Vie. 

(994)  c  Lapldibus  porpliyietecis  quos  ad  sua  vir 
Dei  liansvcbebat,  causa  necessari;e  venustaiis.  » 
Vit.  S.  Gérard.  Act.  SS.  0.  B.,  t.  VII,  adannnm959. 

(993)  Willelm.  Genuiielicensis.liv.vi,  c.9,ap.  l)u- 
cliesne. 

(99(J)  <  Ipsc  cuciiUo  indutus  operario  ,  lapides, 
calceni,  et  alla  necessaiia  propriis  huaieris  cuin 
caelerisoperariis  admurum  eveliere,solebat.»  Mabil- 
lon,  Ann.,  t.  Y,  1.  lxix,  c.  86. 

(9971  Cœmentarius.  Mabillon,  Atmal.,  ad  1109. 

(998)  €  Vere  nionachus  terrse  fossor  accessit,  et 
quodetrossumest,oneie  iacto  exjiortavil.  Quis  jani 
similia  facere  erubesceret,  cum  videret  Fredericum, 
comitis  liliuni,  fratrem  duoruni  ducum,  imperato- 
ris  consangnineum ,  et  fecisse  et  non  erubuisse.  i> 
'bigo  Flaviiiiac.  Cliron.  Virdun.,  part,  u,  c.  7,  ap. 
Lal)l)e.  Bibl.  Nov.  mss.,  I,  1G4. 

(999)  <  Cum  jam  in  alium  structura  'porrigerc- 
iiu-,  et  inslrumentum  illud,  (juod  avis  nomin'atur, 
iubvcclioue  Cicmcnli  aptatuin,  perpauci  fsscut  (jui 


rougit,  et  dit  qu'une  telle  tâche  n'était  fias 
faite  pour  un  homme  de  sa  naissance.  Alors 
l'humble  Frédéric  prit  lui-même  la  hotlo 
remplie  de  ciment,  la  ihargea  sur  ses  épau- 
les, et  monta  ainsi  chargé  jus(iu'à  la  plate- 
forme où  travaillaient  his  ouvriers.  En  re- 
descendant, il  remit  la  hotte  au  jeune  lé- 
fractaire,  en  lui  rappelant  qu'il  ne  devait 
jilus  désormais  rougir  devant  personne  d'a- 
voir à  faire  une  corvée  dont  s'était  acquitté  en 
sa  présence  un  comte,  né  fils  de  comte  (999). 

Au  sein  d,e  ces  édifices,  dont  les  plans  et 
la  construction  étaient  l'œuvre  des  moines 
eux-mêmes,  il  s'organisait  de  vastes  ateliers, 
oii  tous  les  autres  arts  étaient  réunis  et  cul- 
tivés; mais  toujours  scus  cette  stricte  loi 
de  l'humilité  que  le  saint  législateur  de 
l'ordre  avait  im[)0sée. 

On  n'a  [las  assez  remarqué  la  variété  des 
travaux  auxquels  se  livraient  simultanément 
les  moines  artistes,  ni  la  facilité  extraordi- 
naire avec  laquelle  ils  re[)Ortaient  leurs  ta- 
lents sur  des  objets  divers.  Le  môme  homme 
était  souvent  architecte,  orfèvre,  fondeur, 
miniaturiste,  musicien,  calligraphe,  facteur 
d'orgues,  sans  cesser  d'être  théologien,  pré- 
dicateur, littérateur,  quelquefois  même  évo- 
que ou  conseiller  intime  des  princes  (1000). 
Parmi  tant  d'exemples  (jue  nous  avons  déjà 
cités  (1001)  ,  rafipelons  celui  de  Tutilon, 
moine  de  Saint-Gall,  au  ix'  siècle,  qui  était 
renommé  dans  toute  l'Allemagne  comme 
peintre,  architecte,  professeur,  latiniste  et 
helléniste  ,  astronome  et  ciseleur  (1002). 
Nous  pouvons  en  ajouter  plusieurs  autres 
qui  se  rapportent  au  xi'  siècle.  Ainsi,  Man- 
nius,  abbé  d'Eveshaiu,  en  Angleterre,  est 
désigné  comme  habile  à  la  fois  ^dans  la  lïiu- 
sique,  la  jieinture,  la  calligraidiie  et  l'orfè- 
vrerie (1003)  ;  Foulques,  grand  chantre  de 
l'abbaye  de  Saint-Hubert  des  Ardennes  , 
était  aussi  bon  arcliitecte  qu'élégant  minia- 
turiste (lOOi).  Un  moine  distingué,  que  nous 

ferrent...  videns  vir  beatai  memoriit  quemdani  de 
nobilioribus  adslantcm  ,  ut  sumeret  ligneum  ilîud 
instrumenlum,  et  ca;menluin  collo,  ut  nioiis  est, 
subveheret  ,  admonuit.  Qui  cum  erubesceret  ,  et 
suis  id  natalibus  iiiconi;ruum  adslruerel,  vir  niitis- 
simus  cervice  subposila...  Deiiuie  porrecto  juveni 
inslrumento  eodeni...  ut  disceret  facere  quod  fece- 
rat  comes  comuis  lilius  ;  iiec  crultcsceret,  si  ei 
imp.obarelur  factum  quod  conslaret  ab  ipso  quoii- 
dam  comité  primitus  altentaium.  i  Ibid. 

(lOOyj  C'est  rexcellenle  réilexion  du  P.  Cahier, 
qui,  le  premier,  à  ce  qu'il  nous  semble,  a  constaté 
la  diversité  des  talents  de  ces  bonunes  si  multiples, 
comme  il  les  appelle  très-justement.  Voir  le  mé- 
moire :  Si  le  christianisme  a  nui  aux  sciences,  §  xiv. 

(lOOI)  Entre  autres,  s'iint  Eloi,  saint  Duiistan, 
saint  Hernward,  saint  Godeliarl,  Gerbert. 

(100:2;  «  Eral  \akie  tbxiuens...  ca'laiura  elegans, 
picluric  arlifex  ac  inirilicus  auritèx  ;  musicus  iu 
oinni  génère  inslrunionlorum  ,  et  listularum  prie 
omnibus...  In  structuris  et  Ctelciis  artibus  ellicax, 
concinnandi  in  nlraque  iingua  piomplulus....  Pic- 
luras  et  anrilicia  canninibus  et  epigrammalibus 
decoiabal  singnlaritti  prctiosis.  »  Ekkeliard,Z)c  ca- 
sibus  S.  Calli,  c.  5,  aj).  Goldast. 

(1003)  «  IMiirimis  artibus  imbutus,  videlicei  can- 
toris,  scriploris,  pictoris ,  aurique  iabricis  opcris 
scientia  pollens.  >   Monast.  Angl.,  l,  loi. 

(lUOi)  ipKccentorcin...  iiulluminalionibuscapita- 
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(•niii|itons  oncnro  parmi  Ic^  liislorions,  Her- 
iiiaim  Contraci,  tout  iiilirim)  et  contrelait 
(lu'il  était  (1005),  trouvait  en  outre  lo  moyen 
(Jo  cultiver  avec  succès  la  poésie,  la  géomé- 
trie, la  mécanicpie,  la  musique,  et  surtout 
l'astronomie  ;  il  savait  à  fond  le  grec,  le  la- 
tin et  Varabe  (1006),  et  nul  ne  pouvait  riva- 
liser avec  lui  pour  la  fabrication  des  instru- 
ments de  musi(iue  et  d'horlogerie  (1007). 

Pendant  la  guerre  des  investitures,  et  sous 
le  pofUifuat  d'L'ihain  II,  le  jiarti  callioii(]ue, 
on  Allemagne,  compta  parmi  ses  chefs  Thié- 
mon,  noble  bavarois,  qui  fut  successivement 
abbé  de  Saint-Pierre  de  Saltzbourg  et  arche- 
vêque de  cette  ville,  et  qui,  après  avoir  été 
longtemps  persécuté  et  emprisonné  pour  la 
foi,  mourut  marl.\r  en  Palestine.  Il  avait  été 
élevé  au  monastère  d'Altaich,  et  y  était  de- 
venu peintre,  fondeur  et  sculpteur.  Pendant 
les  intervalles  de  la  terrible  lutte  où  il  prit 
une  si  noble  part,  il  avait  orné  les  monas- 
tères de  sa  province  des  produits  de  ses  ta- 
lents divers  (1008).  Lorsque,  après  avoir  été 
fait  prisonnier  en  Syrie,  il  parut  devar)t  le 
prince  musulman  qui  le  condamna  au  mar- 
vyre,  et  lorsqu'on  lui  demanda  quel  était  .^ou 
état,  il  ré()ondit  qu'il  était  architecte,  joail- 
lier et  peintre,  en  faisant  du  reste  rap()li- 
cation  symbolique  de  ces  arts  divers  aux  vé- 
rités de  la  foi  qu'il  voulait  confesser  (1009). 

Indiquons  maintenant,  par  quelques  traits 
rapides  ,  quelle  fut  l'importance  que  les 
moiites  attachèrent  constamment  à  la  prati- 
que de  la  peinture  en  miniature,  qui  fut  la 
véritable  école  de  la  grande  peinture  reli- 
gieuse (1010).  Cet  art  se  conlondait  avec  ce- 
lui de  la  calligraphie,  puisque  l'un  et  l'autre 
avaient  pour  objet  d'embellir  et  de  consa- 
crer en  quelque  sorte  les  livres  saints,  ou 
les  monuments  de  la  liturgie,  des  saintes 
.ettres,  de  l'histoire  ou  de  l'antiquité  classi- 
que, que  les  moines  transcrivaient  sur  par- 

lium  liueranmi  et  incisloiiibuslignoriim  et  lapiduin 
nerilum.  i  Clirou.  Andafiin..  ap.  Marlcne.  .4m/;/.  Col- 
lect..  i.  IV,  p.  9-25.  —  C'est  au  P.  Cahier  que  nous 
devons  ces  deux  dernières  indications  :  il  traduit 
avec  raison  les  termes  de  la  clironique  par  ces 
mois  :  uuiiirc  en  constructions  ,  soit  pour  la  cliar- 
j/ente,  suit  pour  la  coupe  des  pierres. 

(1005)  De  là  son  surnom  de  Contractus.  t  Ne... 
per  se  niovere,  novc  salieni  se  in  aliud  latus  ver- 
lere  possel;  sed  in  sella  quadam  gestaloria  a  mi- 
nistro  suo  depositus,  vix  cuivatimad  agendumquod- 
libi't  scdere  polerat.iBortIioId  ap.Porlz,  l.V,p.  -Itl. 

(IOOG)«Triuni  lingiiaruin,GiceciB,  Laliiue  et  Ara- 
bicîe  perilissimus.  >  Tridiemius,  .\iin.  Uirsaus. 

(1007j  «  In  liorologicls  et  musicis  insiriunentis 
et  mecanicis  nuili  par  eral  componendis.  >  Her- 
Ihold,  1.  c.  p.  208.  —  Il  trouvait  encore  le  temps 
d'adreiser  une  correspondance  en  vers  ad  aniicas 
suas  (juasdam  sanctimoniales  feminas.  Docen,  Arcliiv,, 
m,  M,  cité  par  Pertz. 

(1008)  «  Allensi  nionasterio ,  laui  regularibus 
quam  scliolaribus  disciplinis  Iradilus  csl  imlnien- 
dus...  cunique  non  solum  non  essel  iners  in  a^libus 
quas  libérales  appellant,  sed  et  in  mechanicis  uui- 
versis  ,  sicut  pictoria ,  lusoria,  sculploria,...  subli- 
lissimus,  ui  in  (juibusdau)  moiiasiouis,  et  in  noslro 
speoiaiiier,  in  ejus  sciipuins  et  pieturis  perspi- 
cuiMU  est  cernere.  •  Vil.  S.  Gebehard.  arcli.  Salisb. 
u  qiiodam  Admonten&imvnacho.\^\'i>,  in-18, p.  142. 

l^lOU'j)  <  Qui  iiiteirogaliih  quis  essel?  vei ,  qnain 


chemin,  quelquefois  sur  du  vélin  teint  en 
pourpre,  ou  avec  des  caractèr^'s  d'or-  et  d'ar- 
gent. Us  en  ornaient  ensuite  les  lettres  nia- 
juscules  cl  les  marges  de  ces  peintures  dé- 
licieuses, qui  sont  encore  les  ()lus  i)récieux 
trésors  de  nos  bibliothèques. 

Dès  le  VI'  .siècle,  (]as>iodore  institua,  dans 
les  abbayes  qu'il  fonda  en  (Jalabre,  des  la- 
boratoires pour  la  peinture  en  miniature  en 
même  temps  (pie  pour  la  transcrijitiun  des 
manuscrits.  Au  i\'  siècle,  on  vil  des  pein- 
tres habiles  parmi  les  moines  de  Corvey,  et 
Sintramm  de  Saint-Ciall  faisait  h  la  fois  Vad- 
miralion  et  le  désespoir  des  calligrai)h<'s  de 
son  temps  (1011).  Godemann,  abbé  de  Thor- 
ney,  en  970,  orna  des  peintures  les  plus  ri- 
ches un  Jienedictionale  ,  qui  est  regardé 
coiurae  le  chef-d'œuvre  de  l'art  saxon  (1012), 
Le  moine  Bernward,  depuis  évêque  de  Hil- 
deslieiiu,  excellait  dans  la  décoration  des 
manuscrits  qu'il  transcrivait  (1013).  Cet  art 
délicat  était  spécialement  cultivé  dans  tout 
l'ordre  de  Cluny,  et  saint  Bernard  nous 
prouve  qu'on  ne  reculait  devant  aucune  dé- 
pense pour  cet  objet,  puisqu'il  reproche  aux 
clunisles  de  faire  |)ulvériser  de  l'or  pour 
l'employer  aux  minialures.  Dans  les  monas- 
tères de  femmes,  les  religieuses  ornaient  éga- 
lement leurs  œuvres  calligraphiques  de  pré- 
cieuses miniatures  :  celles  du  Uortus  Deli- 
ciarum,  de  l'abbesse  Herrade  de  Sainte-Odile, 
ajoutent  une  valeur  iidinie  à  cet  important 
recueil  (1014).  Pendant  dix  siècles,  depuis 
Cassiodore  jusqu'à  l'époque  de  la  renais- 
sance et  de  la  réforme,  les  moines,  surtout  les 
Bénédictins  et  les  Camaldules  (1015),  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  persévérèrent  avec  une 
infatigable  sollicitude  et  un  succès  toujours 
croissant  dans  leur^travaux  de  i)einture  et  de 
calligraphie  (1016^.11  est  douteux  qu'on  puis- 
se trouver  dans  l'histoire  du  monde  l'exem- 
pled'un  labeuraussiconstant  et  aussi  fécond. 

arlem  scirel  ?...  Scio  quidem  di versas  arles;  sed 
prcTxipue  ul  sapiens  arcliilectus  fundamenium  scio 
ponere  tirmum...  Et  insuper  nialeiiales  ai  tes,  ul 
desideras,  videlicel  aurariam,  sive  picioiiani  scio 
plenarie.  >  Passio  S.  Tiemonis,  ai».  Gretser.  Oper., 
l.  VI,  p.  464. 

(1010)  C'est  l'aveu  du  Jésuite  Lanzi,  du  reste  as- 
sez peu  intelligeiu  en  fait  d'à;  l  clireiien, 

(1011)  «  Omnis  orbis  Cisalpinus  Sinirainini  digi- 
tos  miratur...  Scripuira  cui  nulLi,  ul  opinamur, 
par  erit  ultra.  »  Ekkeliard.  De  casibus  S.  Calli,  c.  1, 
p.  20,  ap.  Goldast. 

(10l2j  Ce  manuscrit  célèbre  est  encore  cliez  le 
duc  de  Devonsliiie,  à  Chaisvvorlli.  Le  fac-similé  eu 
a  fclé  publié  par  M.  Uokevvode  Gage,  crudit  callio- 
liqne,  mort  il  y  a  (]uel(jues  années. 

(1013)  t  In  "scribendo  eniluil...  Picturam  limate 
exeicuii.  »     • 

(lOli)  On  peut  en  voir  un  fac-similé  curieux  dans 
le  P.  Cahier,  p.  104  de  la  réimpression  de  sonMe- 
nu)irc. 

^1015)  Rappelons  seulement  les  admirables  livres 
de  chœur  de  t'ei rare,  de  Sienne  et  uti  monastère 
degr  Augeli  de  Elorence,  œuvre  des  moines  du  \ui*, 
xis'  et  XV»  siècle,  si  bien  jugée  par  M.  Uio,  De  la 
poésie  chrciientie,  p.  1^0,  182. 

( lOlG)  Le  P.  Cahier  en  cite  des  preuves  irrécusa- 
bles dans  son  énumeralioii  chronologique  des  cai- 
ligraphes  el  des  minialeurs  ecclésiastiques,  la  plus 
exacte  que  nous  cuunaissions,  iii  le  chrisiianistne  u 
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Mais,  à  ré|ioqiie  que  nous  avons  parcou- 
rue, Ifts  moines  ne  bornaient  pas  ra[jplica- 
tion  (le  la  peinture  h  la  miniature.  Il  y  a  plu- 
sieurs exemples  de  travaux  eiitro{)ris  sur 
une  vaste  échelle,  f)ar  exemple  ,  de  i)einture 
murale;  à  Saint-Gall  surtout.  Les  annales 
de  cette  grande  maison  vantent  la  diversité 
de.s  sujets  et  l'éclat  des  couleurs  qui  cou- 
Traient  les  murs  de  l'église  au  x*  siècle 
(1017J.  Les  moines  de  Reichenau  leur  en- 
voyèrent des  peintres  pour  les  «ider  dans 
celte  œuvre  (1018).  Deux  siècles  plus  tôt, 
saint  Benoît  Biscop  ,  abbé  de  Wearmoutli, 
lit  revêtir  tout  le  pourtour  des  deux  églises 
de  son  monastère  de  peintures  qui  re[)résen- 
taient  l'Iiistoire  de  Notre-Seigneur ,  et  la 
concordance  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament (1019).  Anségise,  abbé  de  Fontenelle 
en  823,  fit  peindre,  par  Madalulphe  de  Cara- 
bray,  le  réfectoire  de  l'abbaye  de  Luxeuil, 
qui  avait  deux  cents  pieds  de  long  (1020). 
Les  églises  de  l'ordre  de  Cluny,  toujours 
au  premier  rang  {)0ur  la  grandeur  et  la 
beauté,  étaient  en  général  ornées  de  pein- 
tures, probablement  à  fresque  (1021).  D'au- 
tres moines  employèrent  leur  talent  gra- 
jilH\jue  à  la  propagation  de  la  vraie  foi  chez 
les  intidèles  :  on  voit  qu'en  866  le  roi  des 
Bulgares,  Michel  III,  se  lit  baptiser  avec  les 
siens,  par  suite  de  la  frayeur  que  lui  inspira 
la  vue  d'un  jugement  dernier,  qu'un  moine 
missionnaire,  saint  Mélhodius,  avait  peint 
sur  les  murs  de  son  palais  (1022). 

Enfin    ils    contribuèrent  à   donner  à  la 

nui  av.x  sciences,  §§  xxv  et  xxx.  Cet  art  a  été  en- 
tore  plus  longuement  conservé  dans  les  nionaslères 
grecs,  et  s'y  pratique  encore  aujourd'hui,  ir.ais  tou- 
jours avec  l'infériorilé  qui  caractérise  mules  les 
œuvres  de  lOrient  cliréiien,  comparé  à  l'Occident. 
Voir  Didron,  Votjage  au  Mont-Alhos,  dans  les  An- 
nales arcliéolog.  de  1846,  et  la  traduclioa  du  Guide 
de  la  peinture  ;  enliii  une  excillenle  note  du  P.  Ca- 
hier sur  ce  sujel,  §  xxix,  p.  195  delà  réimpression. 

(1017)  Il  est  dii,  entre  autres,  de  Cunibert ,  abbé 
d'AUaich  :  i  Doclor  sermone  planus,  pielor  ila  de- 
corus,  ut  in  laquearis  exlerioris  S.  Galli  ecclesiie 
circiilo  videre  est.  •  Ekkeh.,  De  casibus,  c.  3.  Cfer. 
Burkliard,  De  cnsib.,  c.  i  et  2. 

(lOfS)  c,lnsulapicloreslransmiserat  Auïia  clara.  t 
Cûd.  uis.  S.  Gall.,^91. 

(1019)  «  Dominicse  hislorife  picluras  quibus  lo- 
tam  B.  Dei  genitricis  quam  in  monastorio  nsajore 
fecerat  ecclesiam  gyro  coronaret,  imagines  quiique 
ad  ornandum  monasteriuni  ecclesiamque  B.  Pauli 
de  concordia  Veleris  et  NovlTeslamenli  summa  ra- 
tione  composilas  exliibuil,  etc.,  eic.  >  Yen.  Boda, 
Vu.  S.  Betied.  Biscop.,  c.  5  et  9 ,  in  Acl.  SS.  O. 
B.,  sœc.  II. 

(10*20;  <  Variis  picluris  decorari  in  maceria  et  in 
l.-iqueari  fecit  Madalulfo  egregio  pictore  Canieraccn- 
sis  ecclesiae.  »  Acl.  SS.  O.B.,  in  vil.  S.  Ansegis  ,c.9. 

(1021)  <  OmiUo  oralorioruMi  immensas  alliiudi- 
nes,  immoderaïas  longiludines,  supcrvaciias  laiilu- 
dines ,  sumpluo^as  depuliDues,  curiosas  ilepictiu- 
nes...  )  S.  Bernardi ,  .4/>o/of/.  <ut  Ciuitlehn.,  c.  12. 
—  On  sait  que  notre  saint  eljit  domine  par  des 
|)réjugés  violents  contre  l'an  religieux,  préjugés  que 
son  ordre  sui  iieuriMisemenl  lejeler  après  sa  mon. 

(102-2)  I  Pingendi  non  rudcni.  »  Cedrenus,  edil. 
reg.,  p.  .^iiO,  cilé  par  dWgmcourl  ,  liist.  de  Tari., 
e.l.  ilal.,  t.  I,  p.  2ti4.  —  Mellioilius  tut  l'apolre  des 
BiilgurfS,  des  MoruNcs  cl  d'aiilieb 
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peinture  son  application  la  plus  grandiose  el 
la  f)lus  solennelle  en  la  lixant  sur  le  verre, 
et  en  ciéant  ainsi  ces  vitraux  cpii  font  la 
|)lus  resplendissante  parure  du  temple  chré- 
tien. Ce  même  saint  Benoît  Biscop,  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  fit  venir  de 
France  des  verriers,  qui  initièrent  les  An- 
glo-Saxons  à  la  connaissance  do  ce  nouveau 
progrès  de  l'art  religieux  (1023).  En  Alle- 
magne, les  [iremiers  vitraux  connus  furent 
ceux  des  monastères  de  Hirschau  el  de  Te- 
gernsee.Ceuxde  Tegernsee  furent  fabriqués 
aux  frais  d'un  seigneur  voisin,  le  comte  Ar- 
nold, que  l'abbé  Gosbert  (1024.)  remerciait  en 
ces  termes  ;  «  Jusqu'à  présent,  les  fenêtres 
de  notre  église  n'étaient  fermées  qu'avec  de 
vieilles  loiles.  Grâce  à  vous  ,  pour  la  pre- 
mière fois,  le  soleil  promène  ses  rayons  do- 
rés sur  le  pavé  de  notre  basilique,  en  pé- 
nétrant à  travers  des  peintures  qui  s'étalent 
sur  des  verres  de  diverses  couleurs.  Tous 
ceux  qui  jouissent  de  cette  lumière  nouvelle 
admirent  la  variété  étonnante  de  ces  ouvra- 
ges extraordinaires,  el  leur  cœur  se  remplit 
d'une  joie  inconnue  (1025).  » 

Les  religieux  de  cette  même  abbaye  de 
Tegernsee  se  signalèrent  pendant"  plu- 
sieurs siècles  dans  un  autre  art,  celui  de  la 
ciselure  et  de  l'orfèvrerie  ,  auquel  les  moi- 
nes en  général  ont  consacré  autant  de  pa- 
tience et  de  zèle  qu'à  la  peinture  des  ma- 
nuscrits (1026). 

Les  principaux  orfèvres  ou  argentiers  du 
moyen  âge  furent  moines  :  les  chroniques 

fut  aussi  l'un  des  auteurs  de  la  liturgie  slavonno. 

(lOiS)  I  Misit  legatarios  Galliam,  qui  vitri  faclo- 
res,  artifices  videbcet  Britanniis  eaienus  ignolos, 
ad  cancellandas  ecclesiae,  porticuumque  et  csena- 
culorum  ejus  feneslras  adducerent...  Ànglorum  ex 
60  gentem  hujusmodi  arlificiuni  nosse  ac  discere 
fecerunt...  Cuncia  qu;e  ad  aliaris  et  ecclesiae  mi- 
nisleria  coinpelel>ant,  vasa  scilicet  et  veslimcnla, 
quae  domi  invenire  non  potuil,  de  transmarinis  le- 
gionibus  adveciare  curabat.  »  Yen.  Beda,  ubi  su- 
pra. —  Je  pense  que  c'est  un  des  premiers  exem- 
ples connus  de  l'emploi  des  vitraux  :  encore  n'esl-il 
pas  certain  que  ces  vitraux  fussent  coloriés. 

(1024)  Elu  en  982  :  il  était  de  race  noble  et  re- 
nommé pour  sa  science. 

(I0'25j  «  Ecclesiaî  noslrœ  fenestrae  veleribus  pan- 
nis  us(iue  nunc  luerunt  clausae.  Yeslris  felicibns 
leinporibns  auricomiis  sol  primum  iiil'iilsil  iiasilic;e 
noslr;e  pavimenla  per  discoloria  picturarum  vilra, 
cunctorum(|ue  inspicienlium  corda  perlenlant  nml- 
tiplicia  gaudia,  qui  inler  se  mirantur  insoliu  operis 
varielates.  >  Pez.  Tliesaur.  anecdol.  Eccles. ,  t.  Yl, 
part.  1,  p.  12-2. 

(I02t))  Trois  moines,  nommés  tous  les  trois  \Yer- 
ner,  lurent  les  principaux  artistes  et  écrivains  de 
(elle  savante  abbaye,  de  1080  à  1180.  Il  est  dit  du 
premier  qui  vivait  en  1090:  «  Arliliciosus  anagly- 
plia  in  scripturis  et  in  picluris  et  in  ornameiuis 
liliriiriim  de  atiro  esl^  argenlo  sublilis.  Tabulam  in 
superiore  parte  tnangulalam,  de  auio  et  argenlo  el 
elecU'o  et  gcmmis  el  lapidibus  ornalam,ei  quinque 
viiieas  Cl  leiiesiraset  <|uoddam  fusile  opus  de  aère 
laclum  el  lavacro  apluni,  huic  ecclesi.TR  conlulil.  » 
Pez.  Tliesaur.,  t.  III,  p.  m,  p.  515.  —  Yoir,  sur  les 
services  rendus  à  l'arl  et  à  la  poésie  allemande  par 
le  monastère  de  Tegernsee ,  la  thèse  du  docteur 
Kiigler,  intitulée  De  Wennliero,  sœc.  XII,  monacho 
7t'(/<'r/(st'WAi,  etc.  Bcrolini,  1851. 
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niOMûsljqucs  indiquent  à  cliacjuc  instant  des 
religieux,  des  abbés  n)6ine  dont  le  talent  de 
ciseleur  ou  d'orfèvre  (tU-27)  était  renonimô 
de  leur  temps.  Les  annales  de  Saint-Gall 
rapportent  un  trait  qui  témoigne  du  prix 
qu'atlacbaient  les  hommes  du  W  siècle  aux 
ciselures  du  célèbre  moine  Tulilon;  pen- 
dant qu'il  ciselait  une  image  de  iSolre-Dame, 
dans  son  atelier,  h  Melz,  deux  pèlerins  qui 
venaient  lui  demander  l'aumône  virent  une 
dame  d'une  grande  beauté  qui  le  guidait 
dans  son  travail  :  ils  la  |)rirent  pour  sa 
sœur;  mais  ayant  laconté  ce  fait  aux  autres 
religieux,  ceux-ci  en  conclurent  que  c'était 
la  sainte  Vierge  elle-même  qui  daignait  lui 
enseigner  son  an  (10'28j.  Nommons  encore 
l'Anglais  .\nkelill,  qui,  après  avoir  été  maî- 
tre de  la  monnaie  du  roi  de  Danemark,  re- 
vint en  Angleterre  se  faire  moine  à  l'abbaye 
de  Saint-Alban,  el  se  rendit  célèbre  |)ar  la 
châsse  magnifique  qu'il  fabriqua  |)Our  y  re- 
cevoir les  ossements  du  saint  jjatron  de  ral>- 
baye  (1029). 

Malgré  la  disparition  de  tant  de  monu- 
njents  de  la  ciselure  et  de  la  joaillerie  de 
ces  siècles,  causée  par  les  dévastations  de  la 
réforme  et  de  la  révolution  ,  il  nous  reste 
encore  assez  de  châsses  sculptées  et  émail- 
lées,  assez  de  précieuses  couvertures  de  li- 
vres en  or,  en  argent,  en  ivoire  scul[)té; 
assez  de  crosses  abbatiales  ,  de  diptyques, 
de  merveilleux  bas-reliefs  en  ivoire  ;"  assez 
de  beaux  ouvrages  en  cuivre  ou  en  bronze, 
tels  que  fonts  de  baptême  (1030),  crucilix, 
encensoirs,  chandeliers,  pour  nous  permet- 
tre d'apprécier  le  degré  d'élégance  et  de 
perfection  auquel  les  moines  avaient  su  por- 
ter leurs  travaux  dans  ce  genre.  On  trouve 
sur  leurs  procédés  les  détails  les  [)lus  cu- 
rieux dans  le  traité  du  moine  Théophile  qui 
vivait  du  x'  auxii'  siècle  (1031).  Qu'il  nous 
suffise  ici  de  placer  cette  branche  de  l'art 
monastique  à  l'abri  des  noms  de  deux  saints 
moines,  tous  deux  orfèvres  et  émailleurs, 

(1027)  On  les  désigne  ainsi  :  anrifex,  aurifabrilis 
artis  peiitus,  urgentarius,  clc.  ;  le  plus  souvent  par 
sculplor. 

(1028)  On  lira  avec  inlérèl  quelques  passages  au 
icxie  (le  ce  récit  :  «  Tulilo  vero,  cuni  apud  Melen- 
sium  urbein  cœlauiras  salagerel ,  peregrini  duo  S. 
Mariie  iniagincni  citlanli  aslileiaiil...  Sed  esl  ne 
soror  ejus,  intiuiunt,  domina  illa  prseclara  qu;c  ei 
tam  coniniode  radios  ad  inanuui  dalet  ducil  quid 
lacial?....  Uenedictus  lu  paler  Domino ,  qui  lali 
inagislra  ulcris  ad  opéra...  In  braclea  aulem  ipsa 
auiea  cnm  reliquisset  ciiculi  {planiciem  vacuam, 
iiescio  cujus  ai  le  poslea  cxlati  sunl  apices  : 

JIoc  paudteviti  pia  cœlaverat  ipsa  Maria. 
€  Sed  el  imago  ipsa sedens,  quasi  viva,cnnctis in- 
speciantibusadliuciiodieeslvejieranda.  »  tkkehard., 
De  casibus  S.  (Julli,  c.  5,  in  Godast.  ,  Script,  ver. 
Mumann.,  t.  1,  p.  28. 

(1029)  i  Unain  ihecam  gloriosam  inclioavit,  opère 
miniico...  Regiis  praieral  operibus  aurilabriiihus, 
monelie  cuslos  el  suiiimns  irapci^ila...  Dominus 
Ankelillus...  monacbus  el  ainifaljer  incomparabilis, 
qui  fabricam  ferelri  manu  propria  (auxilianle  quo- 
•lam  juvcne  sa:cularidiscipulo  suo  Salomone  de  Ely) 
Kl  incepit  ei  consummavil ,  diligcnler  in  suo  opeie 
aurifabrili  et  animo   suiduit   el   manu  laboravii.  ) 


saint  Eloi,  le  ministre  de  Dagobert,  et  saint 
'Jhéau,  e>clave  saxon  qii'Khji  avait  racheté 
pour  en  faire  son  élève  et  .son  compagnon 
de  travail  ;  ei  rappelons  que  des  moines  et 
des  abbés  Ugurèront  longtemps  à  la  tôle  do 
la  grande  école  d'orfèvrerie  et  d'émaillerie, 
fondée  en  Limousin  par  les  deux  saints  ab- 
bés de  Solignac,  et  que  la  science  modeste 
et  solide  d'un  [)rèlre  de  nos  jours  a  remise 
en  honneur  et  en  lumière  (1032). 

H  est  enfm  un  art,  le  plus  charmant  et  le 
plus  puissant  de  tous,  celui  qui  répond  le 
mieux  iiux  besoins  intimes  de  l'Ame,  qui 
exprime  le  mieux  nos  émotions,  qui  exerce 
sur  nos  cœurs  remjiire  le  plus  incontesta- 
ble, mais  aussi  le  plus  éphémère.  L'Kgliso 
seule  a  pu  lui  imprimer  un  caractère  dura- 
ble ,  [lOpulaire  et  sacré  ;  et  les  moines  ont 
été  dans  celte  œuvre,  aussi  difficile  que  mé- 
ritoire, les  auxiliaires  zélés  et  infatigables 
de  l'Kglise.  La  musique  a  été  de  tous  les 
arls  celui  qu'ils  ont  le  |)lus  cultivé  el  le  plus 
aimé.  Saint  Grégoire  le  Grand  ,  père  de  1« 
vraie  musique  religieuse  ,  s'était  formé  . 
comme  on  sait,  dans  le  monastère  de  Saint- 
André,  à  Rome,  avant  d'être  Pape;  le  chant 
grégorien,  fruit  de  son  génie  et  de  son  au- 
torité, souvent  repoussé  ,  bien  plus  souvent 
altéré  par  les  générations  postérieures,  a  été 
maintenu  et  pratiqué  par  l'ordre  dont  il  était 
sorti,  plus  fidèlement  que  par  aucune  autre 
fraction  de  la  société  chrétienne  (1033j.  La 
raison  en  est  simple  :  la  musique,  c'est-à- 
dire  le  chant,  qui  en  est  la  plus  haute  ex- 
pression, s'identifiait  pour  les  moines  avec 
l'accomplissement  de  leur  premier  devoir. 
Dans  chaque  monastère,  la  célébration  obli- 
gatoire de  l'oflice  divin  au  chœur  par  la 
communauté  tout  entière,  sept  fois  par  jour, 
imposait  naturellement  aux  moines  l'élude 
la  plus  attentive  de  la  musique  sacrée.  Aussi 
les  monastères  ont  toujours  été  des  écoles 
de  musique  où  cet  art  occupait  le  {iremier 
rang  dans  les  études  de  la  jeunesse  ,  et  où 

Mallh.  Paris.  Vilœ  S.  Alb.abbnlum  ,  p.  36-38,  éd. 
>Vatts.  —  Ceci  se  passait  vers  H  iO.  Rien  de  plus 
curieux,  du  resie.  que  tout  le  récit  rJalif  à  celle 
châsse  el  aux  péripéties  de  ce  gr.md  travail,  dan» 
Mailliieu  Paris. 

(1050)  Voir  la  noie  savante,  éloquente  el  con- 
sciencieuse de  M.  Didron  sur  les  fonts  de  Iciptèine 
en  cuivri-,  ornés  de  sculptures  en  relief,  qui  exis- 
tent encore  .à  Saint- Bariliéleniy  de  Lié^'o ,  et  que 
fit  faiic  le  noble  Helin ,  abbé  de  Sainte- .Marie,  eu 
1113.  Atiit.  arrliéul.,  l.  V,  p.  28. 

(1031)  ThéopU'ûn,  prêtre  et  moine  ;  Essai  sur  di~ 
vers  arts,  publié  par  le  comte  Cliarles  de  Lescalo- 
pier,  et  précédé  d'une  introduction  par  J. -.Marie  Cui- 
cliard.  1843,  iii-i". 

(1052)  Essai  sur  les  argentiers  el  émailleurs  de  Li- 
moges, parM.  Tablé  Texier.  Poitiers,  1815.  .M.Te- 
xier  signale  surtout  le  moine  Guillaume  au  x*  siè- 
cle, le  moine  Guinamond  de  la  Chaise-Dieu  en  1077. 
l'abbé  Iscmbaid  de  Saint-Mi>.rlial,  moine  dès  son 
enlance,  abbé  de  1174  à  1178;  Pierre,  abbé  de 
Mauzac  en  1108. 

(1035)  Voir,  sur  l'inlroJuclion  du  chant  romain 
ou  grégorien  en  France  el  en  Angleterre  par  les 
moines,  .Mabill)n  ,  Vrcp'al.  in  sœc.  lll  Bened.,  n* 
104,  é!.  in-l" 
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furent  foriiposés  la  pluparl  des  chants  adop- 
tés [tour  l'ollice  divin  et  consacrés  par  l'Ki^lise 
pendant  le  niovcn  Age  (lO.'JV). 

Mais,  de  tous  les  nîonaslôres,  Saint-fiall 
fut  peul-ôtre  celui  où  la  musique  reçut  le 
plus  grand  développement.  La  tradition  et 
l'amour  de  cet  art  avaient  été  laissés  à  l'ab- 
baye par  un  musicien  romain,  comme  une 
récompense  de  l'iiospilalité  (ju'il. y  avait  re- 
çue lorsqu'il  s'y  était  arrêté  malade,  en  al- 
lant rejoindre  Charlemagne  h  Metz  ,  pour  y 
fonder  une  école  de  chant  grégorien  (1035). 
L'histoire  a  consacré  le  souvenir  de  l'en- 
thousiasme qui  transporta  Conrad  I",  roi 
d'Allemagne,  lorsqu'il  entendit  chanter,  à 
Mayence,  la  messe  de  Pâques,  par  un  moine 
de  Saint-tjall,  et  par  trois  évêques,  ses  élè- 
ves ;  Malhilde,  sœur  du  roi,  fut  ravie  comme 
lui,  et  ôta  à  l'instant  sa  bague,  qu'elle  mit 
au  doigt  du  moine;  artiste,  en  signe  d'admi- 
ration aifectueuse  (1036).  Au  ix.'  siècle,  il 
s'y  trouvait  en  môme  temps  trois  musiciens 
renommés,  liés  entre  eux  par  la  plus  tendre 
amitié,  et  regardés  comme  les  plus  illustres 
patriciens  de  cette  petite  ré|)ublique  (1037): 
<;'étaient  Notker,  Ralbert  et  Tutilon.  Notker, 
surnommé  le  Bègue,  issu  du  sang  de  Char- 
lemagne et  vénéré  comme  saint  après  sa 
mort,  composa  une  foule  de  proses  et  de 
chants  longtemfis  populaires  en  Allemagne. 
Ratbert,  noble  thurgovien,  fut  directeur  de 
]"école  monastique,  et  com[iosa  des  chants 
populaires  en  langue  allemande  :  sur  son 
lit  de  mort',  il  se  vit  entouré  de  quarante 
prêtres  et  chanoines  qui  avaient  été  ses  élè- 
ves, et  qui  étaient  venus  au  monastère  cé- 
lébrer la  fête  de  baint-Gall.  ïutilon  ,  dont 
nous  avons  vu  les  talents  si  nombreux  et  si 
variés,  protitait  de  sa  science  musicale  pour 
enseigner  à  la  jeune  noblesse  à  jouer  des 
instruments  à  corde  et  à  vent  (1038).  Ce  fut 
de  Saint- Gall  que  se  répandit  en  Allemagne, 
et  peu  à  peu  dans  toute  l'Eglise,  l'usage  de 
chanter   des  sequentiœ,   ou  proses,   avant 

(1054)  Le  texte  suivant,  dont  on  pourrait  rappro- 
tlier  laiil  d'autres,  est  inléressaui'  pour  cîablu"  ce 
point.  Il  s'agit  de  Gerwold,  riche  et  noble  seigneur, 
iailaljbé<le  Fonteneiie,  sous  Charlemagne:  (  Sclio- 
l.iin  in  eodeni  cœnobio  Csse  insliluit,  quoniara  om- 
îtes pêne  ignaros  lilteranun  invenit  ;  ac  dediversis 
locis,  plurinium  Chrisii  gregeai  aggregavil,  opti- 
niisque  canlilen;e  soiiis  ,  quitnlu/n  leuiporis  ordo 
siuebal  edocuii.  Erai  enini  quanquam  aliaruin  litte- 
):>ruin  non  nlniium  gnaïus,  <:antilen:£  tanien  arlis 
l)erilus,  vocisquesuaviliileeicellenlia  non  egenus.  i 
C.lironic.  FuntunelL  c.  IG,  Spicitcg.,  l.  11,  p.  278. 

(1035)  Ekk.,  Ca.ùbus  S.  Gulli,  c.  4. 

(lUôG)  Ekkehiird  Junior,  Cas.,  c.  G,  et  Ekkeiiard 
inmimus  in   Viî.  S.  Solkeri,  c.  IG,  ap.  Goldast. 

(IU57)  (  Corel  anima  una  erai,  inistiin  qualia 
tns  unus  lecerinl...  1res  isti  nosme  reipublicie  se- 
natores.  >  Ekk.,  De  ca.nbus,  c.  5. 

(1UÔ8).<  Filios  iiubiliuin  lidibus  docuit.  i  Ekk., 
IV,  Casibus,  c.  5. 

(103!))  «  Insliluit  cantores,  etc.,  >  Yiia  S.  Ben., 
c.  27,  iii  Vit.  SS.  0.  B.,l.l\,  p.  192. 

11040)  L'air  nolé  se  trouve  dans  Boleluczki, /îosrt 
Uohentica,  1057,  in-8". 

(1041)  Voiries  lemoignages  curieux  de  ce  failréu- 
"jj  i)arZiegelbiur,///.s/.|/i(/er.O.S./i.,  parsu.p.  ">42. 

\ioi2)  Les   orgues   lur.- nt  d'aboril  apportées   on 


l'évangile  de  certaines  messes  solennelles. 
Tous  les  reformateurs  fie  l'ordre,  tous  ses 
|)rincipaux  docteurs  et  écrivain^ ,  saint  Be- 
noît d'Aniane  (1039) ,  saint  Dunslan.saim 
Odon  de  Cluny,  et  tant  d'autres  étaient  bons 
musiciens;  ils  em|)loyèrent  leur  autorité  à 
entretenir  ou  à  perfectionner  la  musique  ec- 
clé->iasti(]ue.  Le  saint  moine  Adalbert,  ce 
grand  ajiùlre  des  nations  slaves  ,  composa  la 
nuisique  et  les  paroles  d'un  cantique  slavon 
qui  commence  par  ces  mots  :  Uospodyne 
pomyluy  ny,  et  qui,  ai)rès  son  martyre,  de- 
vint le  chant  national  des  Bohèmes  (tOiO). 
Pendant  les  grantles  luttes  du  w'  siècle,  en- 
tre l'Eglise  et  l'empire,  plusieurs  des  moines 
qui  y  jirirent  le  [)lus  de  part,  tels  que  Huna- 
bcrt,  a])bé  de  Moyen-Moutier,  Guillauiue, 
abbé  de  Hirschau,  les  Papes  saint  Léon  IX 
et  Victor  111,  cultivaient  avec  zèle  la  musi- 
que (lO^frl). 

L'orgue,  cette  création  spéciale  de  la  mu- 
sique chrétienne,  ce  roi  des  instruments, 
seul  digne  d'associer  sa  voix  majestueuse 
aux  pompes  du  seul  culte  vraiment  divin  ; 
l'orgue  dut  aux  moines  le  perfectionnement 
de  sa  construction,  et  ce  fut  grâce  à  eux  que 
l'usage  en  fut  généralement  introduit  (10V2). 
Elphège,  abbé  de  Winchester  au  x'  siècle, 
fit  construire  le  i)lus  giand  orgue  dont  il 
soit  question  dans  les  annales  du  moyen 
âge  ;  il  fallait  soixante-dix  hommes  pour  le 
manier  (10i3). 

Les  moines  anglais  semblent  avoir  été,  de 
tous,  ceux  qui  aimaient  la  musique  avec  le 
plus  de  passion.  «  Je  voudrais  bien,  »  éc^ri- 
vait  un  abbé  de  Yarrow,  disciple  et  succes- 
seur du  vénérable  Bède,  h  son  compatriote 
saint  LuUe,  archevêque  de  .Mayence,  «  je 
voudrais  bien  avoir  un  harpiste,  qui  jouât 
de  cette  harpe  que  nous  appelons  la  ro/e,  car 
j'ai  l'instrument,  mais  je  n'ai  point  d'artiste. 
Envoyez-le-moi,  et,  je  vous  en  prie,  ne  riez 
pas  de  ma  demande  (lOW).  »  Cette   passion 

France  sous  Pépin,  en  737,  par  un  envol  que  lui 
lit  l'empereur  de  Constanlinople.  Presque  aussiiôt 
après,  un  moine,  Wicierp,  évéque  d'Augsbour.s,»-!! 
lit  construire  un  pour  la  nouvelle  cathédrale  ;  Sien- 
gel,  Comment,  de  reb.  Ancjusl.  pars  n,  p.  05.  — • 
Leur  Usage  se  répandit  en  France  et  en  Allemagne 
plus  tôt  qu'en  Italie.  Il  y  a  de  bons  rensaignemenls 
sur  les  strvices  rendus  par  les  niouies  à  la  cons- 
truction des  orgues  dans  l'article  de  M.  de  Cous- 
seniaker,  publie  par  les  A»Hfl/t'A'  archéologiques,  l.  111, 
p.  280. 

(1045)  Il  y  en  a  mie  description  rimée  et  très  dé- 
taillée au  t.  VU  des  Aci.  SS.  0.  B.,  p.  617  au  pro- 
l<»gue  de  la  vie  de  saint  Swothiu.  À  la  même  épo- 
que, le  comte  Ailwin  itonna  à  Tabbaye  de  Kamsi-y 
un  orgue  que  l'on  dccrii  ainsi  :  ♦  Cupreos  organ.»- 
rum  calauios,  (|ui,inalveo  suo super  unamcochlea- 
l'uni  denso  ordine  foraniinibns  insidenies,  et  die* 
bus  l'estis  l'ollium  splramcnlo  foriiore  pulsali,  pric- 
(lulceni  melodiam  et  olangorem  longius  resonau- 
lem  ediderunt.  >  Aci.  SS.  Ord.  Ben.,  t.  VII,  p.  754. 
Dès  lors  les  moines  étaient  habitués  à  l'abriquer  eet 
insirumeiu  et  à  eu  jouer.  Cl'er  Mabill. ,  An.,  t.  H, 
1.  xxui,  c.  29,  etPr(F/'.  in  i>œc.  Ill  ,  m  Benedicl. 
§  VI,  n.  î05. 

(1044)  I  Deleclat  me  quoque  ciihaiistam  habere, 
ipii  possil  cilbaiizare  in  cilbara,  quam  nos  appella- 
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entraînait  mônie  de  graves  abus  ;  pour  les 
réprimer,  le  concile  de  Clonesliove.  en  747, 
ordonna  d'expulser  des  monastères  les 
joueurs  de  liar[)e,  les  musiciens  cl  les  boul- 
ions (1045). 

Mais  les  moines,  si  zélés  pour  la  musique, 
si  habiles  dans  la  facture  des  instruments  et 
dans  la  composition  musicale,  l'élaienl  éga- 
lement dans  la  haute  théorie  de  l'art.  Cette 
théorie  a  eu  |)cndant  tout  le  moyen  âge  les 
moines  pour  principaux  interfifètes,  et  les 
plus  fameux  auteurs  (]ui  ont  écrit  sur  la 
musique  ap|);irlenaient  à  l'ordre  monastique. 
Cent  ans  avant  la  naissance  de  saint  Benoît, 
un  moine  d'b;gy[)tc,  saint  Pambon  ,  abbé  de 
Nitrie,  avait  composé  un  traité  sur  la  [isal- 
niodie  (lOiG).  Plus  tard,  de  siècle  en  siècle, 
on  vit  se  succéder  les  religieux,  auteurs  de 
savants  traités  sur  la  musique:  Hucbald  de 
Saint-Amand  (10i7)  occupe  le  premier  rang 
parmi  eux  ;  mais  autour  de  lui  se  [)ressent 
ses  contemporains  ou  ses  élèves, Uéginon  de 
Priim,  Reuiy  d'Auxerre,  Odon  de  Cluny, 
«lerbert,  Aurélien  de  Réoiue,  et  plus  lard 
«luiilaume,  abbé  de  Hirchau;  Engelbert, 
abbé  d'Amberg;  Hermann  Contract,  qui  joi- 
gnit à  tant  d'autres  mérites  celui  d'être  le 
)»lus  savant  musicien  de  son  temps  (lOiS), 
et  une  foule  d  autres  que  nous  avons  déjà 
nommés  parmi  les  lumières  de  l'ordre  béné- 
dictin (104-9). Saint  Bernard,  par  son  traité  l)c 
ralione  cantiis,  continue  glorieusement  celte 
série  d'écrivains  éminents  qui  ne  doit  se 
clore  qu'à  la  tin  duxvin"  siècle,  avec  un  au- 
tre Gerbert,  prince  abbé  de  Saint-Biaise  dans 
la  forêt  Noire,  auteur  d'une  célèbre  collec- 
tion d'écrivains  sur  la  musique,  où  il  a  pu 
justement  assigner  le  premier  rang  aux  Bé- 
nédictins (1050).  Le  système  des  notes  mo- 

mus  rotœ,  quia  cidiaraiii  liabeu  ei  ariilw  em  non 
hal)eo...  obsecro  ul  liaiic  meani  rogaiioiieni  ne  de- 
spicias  ,  cl  risioni  non  députes.  >  Inler  episl.  S. 
lionifuc,  w  89,  éd.  Seirarius. 

(1U45)  I  Monasleria  non  sint  arlium  Indlcranini 
receplacula  ,  hoc  eslpoetaruni,  cidiaribiarum,  nui- 
sicoruni,  scurraruni,  sed  orantium,  legenliuni,  Dei- 
que  laudanlium  liabilutiones.  >  (C.  iU.); 

(104(J)  <  JnstJlutu  l'uirum  de  modo  psallendi  sive 
caniundi,  i  publié  par  le  pruice-abbé  Gerbeil  de 
!Saint  Biaise,  dans  sa  colleciion. 

(1047)  Mon  en  Kôi.  V.  jUe'moire  sur  liucbald  et 
ses  traités  de  musiciue,  par  M.  E.  de  Cousseniaker. 
Paris,  chez  Tcchner,  in-i". 

(1U48)  t  Caiilus  hisloiiales  plcnaiios  ,  ulpole 
quo  niusicus  pniiior  non  eial,  de  S.  Georgio,  etc., 
elc,  mira  suavilale  et  eleganlia  euphonicos,  prieier 
alla  hejusmodi  perplura  neunializavit  et  conipo- 
suil.  >  (Berliiold),  Herimanni  continuât.,  ap.  Perl/., 
t.  V,  p.  :2G8.)  <  In  niusica  sane  prie  omniDus  nio- 
dernis  subUlior  exslilit  et  canùlenas  pluriinas  de 
musica,  caniusqne  de  sanciis  salis  auclor  nobiles 
edidit.  »  (Anonyni.  Mellicens.,  ap.  PerU  ,  l.  V,  p 
i(.7.) 

(1049)  Trilhemus,  C/nû?j.  Uirsaug.,  passin). 

(lOoU)  €  Scriplores  ecctesiaslici  de  musica  sacra, 
polissimum  ex  vurits  Italiœ,  Oalliœ  et  Germutnœ  co- 
dicibus  mauuscriplis  coUecli,  et  nunc  primum  publi- 
eu  luce  donati  a  Marlino  lierbeiio  ,  moiiasterii  et 
cotigr.  S.  lUasii,  in  silva  Nigra,abbate.  5  vol.  in-4°. 
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dernes  fut  d'abord  u.-.ilé  au  monastère  de 
Corl)ie,  [lar  l'abbé  Uatbold.  F.nfin  chacun 
saiKiueCiuvd'Arezzo.enforuujI.uil  l'échelle 
des  intonations  diaioniques,  fut  l'inventeur 
du  solfège;  mais  beaucou[)  iguorenl  (lue  ce 
Ciuv  était  un  saint  iiwjine  de  l'abbaye  de 
Pom|)Ose,  près  Bavenne  (lOol). 

Ainsi  donc  ,  c'est  à  un  illustre  moine, 
saint  Grégoire  le  Grand,  que  le  chant  ecclé- 
siaslique,  l'expression-  la  plus  haute  de  la 
musique,  doit  sou  dévclopiiemcnt;  c'est  à 
un  moine  que  la  musique  moderne  doit  ses 
moyens  pratiques  et  les  procédés  les  plus 
indispensables  à  son  étude;  ce  sont  (les 
moines  qui,  depuis  la  Thébaïde  jusqu'à  la 
forôt  Noire,  ont  pendant  quatorze  cents  ans 
enrichi  le  trésor  de  la  science  musicale  par 
leurs  recherches  el  leurs  traités  :  ce  sont  en- 
fin de  saints  moines,  du  viii*  au  xii'  siècle, 
qui  se  préparaient,  [)ar  la  jjrière  et  l'absti- 
nence, à  la  composition  de  ces  immortels 
chefs-d'œuvre  de  la  liturgie  catholique,  mé- 
connus, mutilés,  parodiés  ou  proscrits  par  le 
goût  barbare  des  liturgistes  modernes,  mais 
oij  la  vraie  science  n'hésite  [)lusà  reconnaî- 
tre une  finesse  d'expression  ineffable,  un  je 
ne  sais  quoi  d'admirable  el  d'inimitable,  de 
pathétique  et  d'irrésistible,  de  limpide  et  de 
profond,  une  vertu  suave  et  pénétrante,  et , 
pour  tout  dire,  une  beauté  toujours  natu- 
relle, toujours  fraîche,  toujours  pure, qui  ne 
s'alfadit  jamais  et  jamais  ne  vieillit  (1052). — 
Jusqu'à  leur  dernier  jour,  fidèles  à  leur  an- 
cienne gloire,  les  églises  monastiques  con- 
servèrent les  plus  doux  trésors  de  cette  di- 
vine mélodie  qui,  selon  la  parole  d'un  moine, 
ne  se  taisait  qu'après  avoir  rempli  les  cœurs 
chrétiens  de  jiaix  et  de  joie  (1053). 


—  Typis  San-Blasianis,  mpcclxxxiv. 

(1051)  Kalbold  niourul  en  985,  Guy  vivait  en 
dO"2G.  Le  premier  subsiilua  les  uutulœ  cuudu'a-, 
dont  on  se  sert  encore  aujourd'hui,  aux  lellres  :  Guy 
d'Arezzo  v  ajouta  le  système  des  ciels  el  des  lignes. 
Y.  Mabill.",  .-lH(i.,  t.  IV,  1.  59,  n'SO.l.  55  n"  100.  ei 
Append.,  n'  vu  ;  Félis,  Biographie  des  mmiciens, 
article  Guy  d'Arezzo  :  Voir  Orderic  Vital  sur  le  la- 
lonl  de  composition  musicale  déployé  par  plusieurs 
abbés  normands  du  xi'  siècle,  lib.  m,  p.  Ho,  iv,  p. 
>2i7. 

(1052)  <  Un  non  so  chë  di  ainmirabile  ed  inimi- 
labile,  uiia  iinezza  di  espressione  indicibile,  un  pa- 
lelico  che  locca,  una  naluralezza  lluidissima;  seni- 
pre  fresco,  sempre  nuovo,  sen.'pre  vcrde,  sempre 
belle,  mai  nen  apascisse,  mai  non  iuvecchia...  » 
Baïni  (maître  de  la  chapelle  ponlilicale  du  Vatican), 
Memorie  storiclie  sulla  vilu  di  Paicstrina,  t.  Il, 
c.  5,  p.  81,  apud  Jouve,  Essai  sur  le  chaut  ecclésias- 
tique, dans  [enAuuules  archéologiques  de  Didron, 
t.  V,  p.  74.  Cfer  Janssens,  Vrais  principes  du  chaui 
grégorien  ,  p.  187.  —  Ce  savant  écrivain  (Baïnii 
ajoute  avec  trop  de  raison  que  les  mélodies  que  la 
liiurgie  moderne  a  subsiituees  à  ces  anciens  cliels- 
u'œuvre  sont  suipides,  lourdes,  insigniliantes,  dis- 
cordanl.  s,  Iroides  'et  lasti.iieuses,  «  stupide,  msigni- 
ficanti,  (astidiose,  absone,  rùgose,  i  Ibid. 

(1055)  «  Dulcis  cantilena  aivini  cultus,  quse  cordrv 
tldeliuiu  mitigai  aciu:liticat,coiiticuii.  >  (OuUr.  Nil.., 
l.  Xm,  p.  908.) 


Diction  N.  d'Esthétique, 
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ET    DE   SES   DIVERS   CARACTÈRES. 

PAU  M.  DE  KÉRATRY. 


Ni  les  philosophes  qui  ont  soumis  la  na- 
ture à  leurs  investigations,  ni  les  rhéteurs 
qui  ne  sont  guère  parvenus  qu'à  obscurcir 
ses  voies,  n'ont  été  d'accord  sur  l'origine  du 
l)oau.  Ses  qualités  essentielles,  sielles  n'ont 
été  niées,  ont  été  également  une  cause  de 
divergence  dans  les  opinions.  Que  l'on  ait 
différé  sur  la  manière  d'envisager  les  grands 
phénomènes  de  la  vie,  tels  que  la  croissance 
d'un  tout  organique,  sa  re[)roduction,  l'a- 
nimation de  l'être,  ses  mouvements  instinc- 
tifs, le  jet  s[)onlané  de  la  pensée,  ou  le 
travail  graduel  de  l'organe  au  sein  duquel 
elle  semble  prendre  naissance,  ces  choses 
se  con(;oivcnt  ;  mais  que  l'on  ne  puisse 
s'entendre  sur  ce  qui,  produisant  en  nous 
des  émotions  et  nous  conduisant  à  des  dé- 
sirs, s'offre  partout  sous  des  formes  pal- 
pables et  se  laisse  aborder  par  un  ou  plu- 
sieurs de  nos  sens,  c'est  ce  qui  est  endroit 
d'exciter  notre  surprise.  Le  beau,  chacun 
en  a  la  conscience,  n'a  point  été  relégué 
dans  une  région  étrangère;  nous  ne  l'atten- 
dons ni  d'Uranus  ni  de  Saturne.  Harmonie 
toujours  prête  à  résonner  aux  oreilles  qui 
ont  appris  à  s'en  nourrir,  ii  nous  accompa- 
gne presque  partout  oiî  nous  portons  nos 
pas;  de  sa  toute-puissante  influence,  il  nous 
attire  dans  sa  sphère;  de  ses  ineffables  at- 
traits, pauvres  ou  riches,  savants  ou  igno- 
rants, il  nous  convie  à  l'aimer,  et  sa  desti- 
née serait  de  rester  inexplicable  1  et  il 
ne  serait  accordé  à  aucune  main  de  soule- 
ver le  voile  sous  lequel  se  dérobe  son  ori- 
gine 1 

^'oilà  pourtant  ce  que  l'on  serait  tenté  de 
croire,  lorsqu'on  voit  à  son  sujet,  l'ancien, 
le  moyen  âge  et  les  modernes  eu  désaccord. 
Platon  qui  le  plaça  dans  les  idées  archétypes, 
Aristote  dans  les  forces  actives  et  la  cin- 
quième essence,saint  Augustin  dans  l'unité, 
en  ont  parlé  diversement.  En  sortant  de  la 
barbarie  dont  le  glaive  du  vainqueur  et  le 
joug  de  la  féodalité  couvrirent  successive- 
ment l'Europe,  on  ne  traita  la  question  que 
pour   la  traîner  dans   les  mêmes  ornières  ; 

Elus  [)rès  de  nous  Hutehéson,  Crouzas,  l'ab- 
é  Dubos,  le  P.  André,  Suizer,  Montes- 
quieu, Burk,  Watelet  et  Diderot  ont  établi 
des  règles  d'appréciation  qui  s'excluent 
entre  elle.  Aucun  n'a  rallié  sa  doctrine  à  des 
l>rincipes  fiies  et  positifs;  après  avoir  dé- 
laissé la  nature,  tous,  sans  excepter  l'immor- 
tel auteur  de  VEsprit  des  lois,  ont  pris  pour 
guide  ou  les  traductions  acceptées,  ou  le 
goût  transitoire  d'un  siècle;  et  la  nature 
s'est  vengée  en  frappan»  de  stérilité  leurs 
froides  conceptions.  Aussi  nulle  belle  con- 


séquence ne  se  rattache  à  leurs  aperçus. 
Dans  cette  incertitude  de  vues,  les  artis- 
tes et  les  littérateurs  du  xix'  siècle  que  tra- 
verse aujourd'hui  l'espèce  humaine,  ont  cru 
que  j'>our  arriver  à  la  découverte  du  beau, 
il  leur  fallait  s'ouvrir  des  routes  nouvelles. 
Deux  guides  peu  sûrs,  par  cela  même  qu'ils 
s'étaient  mis  hors  ligne,   Goethe  et  lord  By- 
ron  se  sont  présentés  ;  le  paradoxe,  auquel 
ils  empruntaient  leurs  lettres  de   créance, 
avait  quelque  chose  d'effrayant  ;  c'était  un 
motif  de  plus  pourqu'elles  fussent  acceptées. 
Qu'a  produit  une  recherche  entreprise  sous 
de   tels   auspices   dans   les   arts,  dans    les 
sciences  et  dans  la  morale?  la  peinture  a 
méprisé  l'étude  de  l'antique,  sans  s'attacher 
davantage  à  celle  du  modèle;  ou  plutôt  dé- 
daignant d'arrêter  ses  yeux  sur  ce  qui  a  ré- 
pondu le  plus   dignement    à  la  parole   du 
Créateur,  elle  s'est  aiise  en  quête  de  l'igno- 
ble et  quelquefois  de  l'horrible,  La  sculp- 
ture, qui  ne  pouvait  se  racheter  par  le  pres- 
tige des   couleurs,  a  senti  au  moins  qu'elle 
n'eût  pas   im|)unément  offensé  nos  regards 
en  s'abandonnant  à  de  pareilles  hardiesses. 
L'impossibilité  ou    elle     s'est  trouvée  de 
s'exercer   sur  des  formes  fantastiques,    l'a 
})réservée  de  l'aberration  commune; le  cercle, 
dans  lequel  la  retenait  la   spécialité  de  son 
travail,  la  forçant  d'avoir    sans  cesse  sous 
les  yeux  la  création  animée  et  de  l'envisager 
face  à  face,  elle  a   conservé  quelques  étin- 
celles du   feu  sacré.  Mais  à  quel  degré  in- 
fime nous  avons  vu  descendre  les  sciences, 
les  lettres  et  la  poésie  1  Les  premières,  peu 
soucieuses    de    leur  céleste    origine,    ont 
paru  ignorer  que,  dans  les  moindres  inves- 
tigations, l'homme  ne  doit  jamais  la  perdre 
de  vue.  A  bien  dire,  elles  ont  répudié  l'es- 
prit pour  ne   s'occuper  que  des  jeux  pré- 
tendus fortuits  de   la  matière  organisée  ou 
organisante;   les    autres   ont   été   condam- 
nées à  jouer  un  plus  triste  rôle  encore.  Ce 
sont  elles  principalement  qui  ont  oublié  que 
le  premier  devoir   des  arts  d'imitation,  jus- 
que  dans  leur  plus  grande   audace,  est  le 
choisir.  «  Quoi  !  serait-on  fondé  à  leur  dire, 
votre   but  est  d'émouvoir,  d'impressionner 
vivement  par  la  reproduction  des  scènes 
de  la  vie  publique,   de   nous  rendre  meil- 
leurs par  le  touchant  spectacle  des  vertus,  ou 
de  nous  attendrir  par  celui  des  malheurs 
privés  ;    vous  aviez  aussi  à   nous  montrer 
l'innocence  jouissant  de  la  paix  des  foyers 
domestiques   ou  menacée  dans  son  bien  le 
filus  précieux  :  et  c'est    le    crime,  dans  sa 
nudité,  nous  nous  trompons,  c'est  le  crime 
paré  de  couleurs  mensongères  que  vous  of- 
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froz  h  nos  liomrnnges  1  Vous  nous  demaiulcz 
ellrontément  pour  lui  nos  larmes  et  notre 
intérêt:  S'il  triom|)lie,  il  faut  que,  par  vous, 
nous  devenions  complices  ;  s  il  succombe, 
à  nous  la  honte  de  gémir  sur  sa  défaite!  car 
toi  est  votre  mot  d'ordre,  voilà  ce  que  vous 
voulez  de  nous  1  Après  cela,  le  beau  dans 
les  arts  et  dans  la  morale  pourra-t-il  être  au- 
tre chose  qu'une  manière  de  problème  in- 
soluble livré  h  la  discussion  des  oisifs?  ou 
plutôt,  ne  faudra-t-il  pas  trancljor  la  ques- 
tion au  prolit  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  per- 
vers et  de  plus  difforme  dans  nos  deux  na- 
tures, descendues  à  leur  état  le  plus  ab- 
ject? » 

Ce  serait  peut-être  le  cas  de  remarquer 
ici  que  les  fausses  notions  de  beau  idéal  et 
de  spiritualisme  qui,  de  la  philosophie  du 
Nord,  ont  fait  irruption  dans  la  notre,  ont 
porté  un  coup  funeste  aux  lettres  françaises 
et  h  nos  arts  (l'imitation.  Nourris  d'illusions, 
J'artiste  et  le  poëte  ont  tout  foulé  aux  pieds, 
se  sont  cru  tout  permis.  De  l'absurde,  ils 
devaient  nous  conduire  à  l'immoral;  du  ca- 
price, à  ce  qu'il  y  a  de  plus  désordonné. 
Ainsi  que  toutes  les  vérités  se  tiennent  par 
la  main,  les  erreurs  s'enchaînent  et  se  sui- 
vent. Les  mauvais  littérateurs  vous  donne- 
ront de  méchants  peintres  et  des  architectes 
sans  goût  ;  c'était  une  nécessité  que  Le  Bou- 
cher fût  le  contemporain  de  Crébillon  lils. 
Le  beau  ne  sera  pas  banni  d'une  section  des 
arts,  sans  être  exclu  de  l'autre;  telle  est 
rélernelle  loi  de  la  nature,  aussi  avons- 
nous  vu  les  destins  s'accomplir. 

Et  cependant  l'on  continue  à  se  passion- 
ner pour  le  beau.  On  le  clierche,  on  le  de- 
mande à  tout  prix,  on  voudrait  en  vivre. 
N'imputons  qu'à  de  fausses  définitions  l'er- 
reur de  ceux  qui,  en  croyant  marcher  vers 
son  temple,  se  [lerdent  dans  des  régions  né- 
buleuses, ou  sacrifient  aux  idoles  qu'ils 
rencontrent  sur  leur  route.  Il  serait  extraor- 
dinaire, en  etîet,  qu'un  besoin  eût  été  placé 
an  fond  de  notre  cœur,  qu'une  pensée  fût 
j)leine  de  vie  dans  notre  cerveau,  sans  qu'à 
nos  côtés  rien  pût  y  correspondre.  Nous 
voulons  le  beau;  dès  qu'il  vient  à  paraître, 
nous  nous  y  attachons  de  toute  la  puissance 
de  notre  âme  :  donc  son  existence  ne  saurait 
être  révoquée  en  doute.  Puisqu'il  s'agit  in- 
contestablement d'un  être  réel,  sachons  en- 
fin eh  quoi  il  consiste,  quelles  sont  ses 
qualités,  comment  il  se  maniteste,  par  quels 
secrets  ressorts  il  agit  sur  nous.  Ces  der- 
niers sont  moins  mystérieux  qu'on  ne  le 
suppose  ;  essayons  d'en  fournir  la  preuve  : 
nous  n'aurons  pas  fait  la  part  à  la  vérité, 
sans  avoir  ôté  la  sienne  au  mensonge. 

Nous  ignorons  s'il  est  permis  ou  simple- 
ment possible,  à  l'exemple  des  platoniciens, 
do  considérer  le  beau  dans  un  sens  abstrait. 
Quant  à  nous,  il  ne  nous  sera  jamais  loisible 
de  l'étudier  ailleurs  que  dans  ses  rapports 
avec  nos  impressions  affectives,  nos  besoins 
latents  et  nos  jouissances  présentes  ou  ajour- 
nées.   Tout  ce  qui  est  en  delà,  tout  ce  qui 

(1054)  Animal  œgrotans,  suivant  Boerba*ve. 


est  en  deçà,  n'est  (pie  i-onjecture  indigne 
d'un  examen  philosophi(iue.  D'autres  êtres 
avec  d'autres  organes  que  les  nôtres  au- 
raient peut-ôtie  des  aperçus  ditTérenis  de 
ceux  qui  sunt  notre  |)artage;  mais  notre 
économie  actuelle  a  des  points  de  contact, 
dos  appétits,  des  manières  de  sentir  qui  lui 
sont  propres,  et  des  entraves,  si  on  le  veut  ; 
car  il  faut  en  tenir  compte,  quand  on  traiio 
de  ce  qui  touche  à  l'homme  d'aussi  près. 

L'intention  qui   a  créé   le  vaste  univers 
étant  essentiellement  bonne  et  intelligente, 
on  peut  établir  un  {)rincipe  peu  susceptible 
de  contestation,  en  allirmant  que  le  iiiiAU,  en 
ce  qui  concerne    cette    création,  résultera 
d'abord  à  nos  yeux  de  l'harmonie  de  sou 
ensemble,  et  qu'abaissant  ensuite  nos  re- 
gards, nous  le  trouverons,  pour  chacjue  ob- 
jet, dans  la  conformité  des  parties  avec  le 
tout,  et  du  tout   avec   sa   destination.  Celle 
règle  peut  s'a[)pliquer  à  fout  ce  (|ui  végète, 
à  tout  ce  qui   respire,  môme  à  la  matière? 
brute  et  insensible.  Nous  ajouterons  que, 
lorsque  nous  aurons  reconnu  quelque  part 
des  caractères  de  beauté,  c'est  ([ue  nous  y 
aurons  été  déterminés  dans  le  sentiment  ins- 
tinctif de   nos   besoins,   sans  oulilicr  quo 
ceux-ci  tiennent  autant  à  notre  nature  intel- 
lectuelle qu'à  notre  nature  organique. 
^  Tout  étant  évidemment  coordonné  ici-bas, 
c'est  de  la  convenance  réciproque  des  êtres 
que  naîtra  pour  nous  le  sentiuient  de  leur 
perfection,  qui   ne  sera  jamais  une  perfec- 
tion absolue  réservée  à  Dieu  seul,  mais  une 
perfection   relative;    vérité  que   le  célèbn» 
Burk,  qui,  avant  nous,  écrivait  sur  le  beau 
et  le  sublime,  a  totalement  méconnue,  quand 
il  s'est  cru  fondé  à  remarquer  que  le  [iropio 
des  attraits  des  plus  belles  femmes  est  de 
réveiller,  chez  le  spectateur,  des  idées  de 
faiblesse,   de    maladie   et    môme    yi'imper- 
fection. 

Bien  que  lun  des  interprètes  les   mieux 
inspirés   de  la  science  médicale  se  soit  cm 
autorisé   à   regarder  la  femme  comme  un 
être  maladif  par  nature  (105i) ,  il  ne   serci 
jamais  réservé  à  une  saine  philosophie  dci 
prendre  une  pareille  licence.  Cène  sera  pas 
elle  qui,  calomniant  une  des  créatures  les 
plus  richement  dotées  qui  soient  sorties  des 
mains  de   l'Eternel,  taxera  d'imperfection 
tout  ce  qui  est  harmonie,  charme  et  accord. 
Est-ce  que  cette  faiblesse,  remarquée  impro- 
prement par   l'écrivain  anglais,   n'est    [las 
destinée  à  trouver  bientôt  son  point  d'ap- 
pui ?  est-ce   que  cette  délicatesse  et  cette 
rondeur  déformes,  en  captivant  les  regards 
d'un  autre  être,  en  éveillant  même  chez  lui 
le  sentiment  de  sa  puissance,  ne  feront  pa^ 
un  appel  à  sa  protection?  L'opiniâtreté  dans 
le  travail,  la  force  musculaire  qui  en  assuro 
le  succès,  la  fermeté  de  la  voix,  le  prononcé 
des  traits  ont  été  placés  ailleurs,  et  là  ils 
sont  une  beauté,  |»arce  qu'il    leur  apparte- 
nait de  signaler  la  présence   d'un  chef  de 
famille;  la  grâce  dans  les  mouvements,  la 
morbidesse  des  contours,  la  paix  de  l'âice 
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léfléchiesiir  un  visage adoiirablomciil  nuan- 
v6,  la  douceur  d'un  or;j;ane  dont  les  sons 
vont  à  l'âuje,  ont  cliciclié  un  autre  asile,  et 
l?>  aussi  elles  sont  une  beauté  ,  car  elles 
convenaient  parfaitement  à  une  créature 
qui,  livrée  aux  soins  sédentaires  d'un  mé- 
nage devait,  chaque  jour,  rappeler  un  hôte 
chéri  sous  le  toit  domestique. 

Viiv  suite  de  celte  distribution  ,  il  appert, 
des  deux  côtés,  d'où  j)rocédera  lamoui- 
propre.  L'homme  sera  fier  de  celte  vigueur 
(|ui  dom|)le  les  métaux  et  qui  déi  liire  le  sol 
nourricier,  la  femme  de  ses  attraits  et  de 
ceux  de  ses  enfants;  l'un,  dans  son  attitude 
ferme,  semblera  dire:«  Comptez  sur  moi  ;  » 
l'autrt',  dans  ses  manières  non  moins  cares- 
santes que  timides  :  «  Ami,  en  échange  de 
ta  i)roteclion,  je  le  ferai  chérir  la  vie.  » 
Chacun  d'eux,  de  la  sorte,  accomplit  la  tâ- 
che qui  lui  a  été  assignée  par  les  décrets 
])rovidenliels;  chacun  d'eux  a  donc  la  beau- 
té qui  lui  est  propre  et  qui  lui  était  néces- 
saire,  en  vertu  de  cette  loi  admirable  de 
consonnances  ,  dont  le  [)Ouvoir  régit  toute 
la  nature. 

Nous  n'aurons  garde  d'oublier  que  ces 
deux  êtres,  indé[jendamment  des  raitports 
]ihysiques  qui  les  attirent  l'un  vers  l'autre, 
dans  l'intérêt  de  la  conservation  des  indivi- 
dus et  de  la  perpétuité  de  l'espèce  ,  obéis- 
sent encore  à  un  sentiment  non  moins  im- 
périeux, non  moins  dominateur.  Quoique 
celui-ci  doive  naissance  à  une  disposition 
déformes  plus  ou  moins  heureuses  nous  y 
discernerons  le  germe  du  beau  moral  ,  jiar 
lequel  il  est  accordé  au  genre  humain  de 
s'élever  h  toute  la  hauteur  de  ses  desùnées. 
Ainsi,  chez  les  personnes  d'un  goût  délicat, 
comment  voyons-nous  se  décider  ces  sym- 
pathies qui  invitent  deux  existences  à  se 
confondre  dans  une  seule,  si  ce  n'est  par  le 
charme  de  la  physionomie  et  l'expression 
des  sentiments  qui  viennent  s'y  peindre  ? 
Toute  l'âme,  en  efl'et ,  est  là;  chacun  com- 
prend la  langue  qui  y  est  j'arlée.  En  vain 
celle  ligne  moelleuse  qui,  du  front,  descend 
à  l'orteil  de  l'Apollon  du  Belvédère,  serait 
le  partage  de  l'adolescent  près  d'atteintire  à 
la  virilité  ;  en  vain  les  grâces  répandues  sur 
le  corps  d'une  Vénus  par  le  ciseau  de  Ca- 
nova  ou  le  pinceau  de  Corrége ,  embelli- 
raient une  vierge  à  son  printemps  :  si  l'un, 
par  l'expression  de  ses  traits  mâle  mais 
rassurante,  digne  mais  généreuse,  ei  l'autre 
dans  la  douceur  modeste  de  son  regard,  ne 
donnent  de  l'élévation  à  ma  pensée  ei  un 
aiguillon  à  mes  désirs  ,  le  cœur  se  taira. 
L'adolescent  marchera  vers  une  beauté, 
peut-être  moins  régulière,  qui  lui  promettra 
des  jours  plus  sereins,  et  la  jeune  tille  se 
laissera  approcher  plus  volontiers  par  un 
compagnon  de  route,  chez  lequel  une  em- 
preinte de  bonté  ,  qui  est  loin  d'exclure  la 
ibrce  du  caractère,  ne  lui  fera  pas  craindre 
une  protection  mise  à  lro[)  haut  [)rix.  Toutes 
l'is  passions  qu'il  est  permis  d'avouer  avec 
quelque  pudeur  ont  eu  cette  origine  ;  les 
autres,  issues  d'une  source  moins  pure,  re- 
roivent  le  mot  d'ordre  des  sens,  promènent 


tout  aux  sens,  el  languissent  et  s'éteignent 
lorsque  les  sens  batient  en  retraite.  Ne  leur 
demanilez  ni  les  soins  souleims  ,  ni  les 
gr-ands  dévouements,  leur  domaine  ne  va 
j.as  jusque-là.  Certes,  ce  n'est  [)as  l'homme 
sur  lequel  une  taille  déliée  et  un  galbe 
li'une  forme  voluptueuse  auront  seuls  f)ro- 
duit  une  assez  vive  impression  pour  le  jeter 
tians  les  liens  du  mariage ,  qui  assurera  le 
mieux  l'avenir  d'une  épouse  aux  jours  de 
la  décadence  de  ces  appas  dont  il  fut  ido- 
lâtre ;  mais  si,  indépendamment  des  attraits 
périssables  qui  ont  opéré  une  telle  séduc- 
tion, si  même,  avec  moins  d'avantages  phy- 
siques, une  autre  femme,  riche  de  qualités 
dont  le  signe  heureux  brille  sur  un  visage 
ex[)ressif,  a  déterminé  un  allachement, 
croyez  qu'il  sera  bien  plus  solide;  ne  re- 
doutez [las  pour  elle  une  vieillesse  délais- 
sée !  les  traits  auront  pu  se  flétrir,  les  for- 
mes seront  déprimées,  mais  les  cœurs  n'au- 
ront pas  cessé  de  s'entendre. 

Nous  sommes  entrés  dans  la  route  du  beau 
moral  :  elle  va  devenir  plus  large  el  plus 
spacieuse,  à  mesure  que  nous  y  porterons 
nos  pas. 

Règle  générale  :  ainsi  que  chaque  partie 
du  corps  humain  ,  dans  les  deux  sexes  ,  se 
rap[)roche  de  la  beauté  en  ce  qu'elle  indique 
une  aptitude  à  une  perfection  physique  re- 
lative à  l'espèce  ou  personnelle  àï'individu, 
chaque  trait  de  la  [)hysionoraie  aura  égale- 
ment le  don  de  plaire  par  la  promesse  que 
nous  y  démêlerons  d'une  qualité  essentielle 
ou  d'une  beauté  de  caractère.  Alors  l'en- 
tiaîrement  sera  justifié  ,  et,  sans  contredit, 
de  toutes  les  séductions,  ce  sera  la  j)lus  du- 
rable et  la  plus  faite  pour  ilatter  l'amour- 
l)ropre  d'une  créature  intelligente.  Selon  la 
mesure  de  la  sphère  oij  cette  qualité  agira, 
elle  deviendra  grande  et  digne  d'iniérêt.  Si 
la  concentration  la  rend  un  instrument  de 
honheur  pour  un  seul  être  ,  nous  en  félici- 
terons celui-ci,  sans  y  voir  autre  chose  que 
ie  beau  saisissable  à  l'un  des  premiers  de- 
grés de  l'échelle,  à  moins  qu'elle  ne  soit  de 
nature  à  étendre  plus  loin  ses  heu-<iux  etfets. 
Par  exemple,  parlons-nous  de  sobriété?  elle 
gagnera  de  l'importance  à  nos  yeux  comme 
gage  de  bonne  conduite  dans  le  père  de  fa- 
mille el  d'incorruptibilité  dans  le  magistrat. 
Est-ce  de  pudeur  el  de  chasteté  qu'il  s'agit? 
l'une,  chez  la  jeune  fille  ,  sera  le  gage  de  la 
candeur  d'une  âme  qui,  pour  s'allacher, 
attend  un  amour  honnête;  l'autre,  chez  la 
femme  mariée  ,  attestera  que  l'époux  peut 
marcher  en  toute  sécurité  vers  ses  travaux , 
et  que,  pendant  son  absence,  ses  pénales 
ne  seront  pas  humiliées. 

Elargissez  le  cercle,  les  vertus  croissent 
aussitôt  en  résultats  ,  par  conséquent  en 
beauté  ;  Fabricius  et  Régulus  ne  se  borne- 
ront pas  à  se  nourrir  frugalement  :  l'un  re- 
poussera l'or  des  ennemis  de  Rouie  pour  les 
combattre  ;  l'autre,  dédaignant  sa  propr.e 
vie,  ira  chercher  des  sup[)lices,  pour  lui 
])rélérables  au  traité  par  lequel  s'atténuerait 
la  force  de  l'Elatdont  il  est  le  premier  citoyen  ; 
la  fille  des  Scij'ion,Cornélie,  ne  se  contentera 
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pas  d'être  une  bonne  mère,  ce  sont  de  iiifliles 
courages  que  dans  ses  enfants  elle  voudra 
former  [)Our  la  patrie. 

Le  point  de  départ  de  chaque  vertu  est 
donc  l'ôtre  agissant  dans  lintérùl  propre  de 
son  unité.  Klle  ne  parvient  h  un  degré  su- 
périeur qu'en  sortant  de  celte  étroite  enceinte 
et  selon  que  la  [)ersonnalité  plus  ou  moins 
se  perd  de  vue.  Je  le  confesse,  il  est  hion  à 
vous  de  défendre  vos  jours  contre  le  fer  des 
brigands  (jui  vousassaillentiJans  votre  route; 
Ja  nature  vous  y  convie;  toutefois  vous  en 
conviendrez,  le  mérite  sera  plus  grand  d'ar- 
racher au  péril  d'autres  personnes  que  la 
YÔtre.  Si  celles-ci  ce[)endant  vous  louchent 
de  près,  si  votre  fille,  votre  épouse  ou  votre 
fiancée  ont  été  menacées,  protecteur  de  leur 
faiblesse,  vous  aurez  rempli  seulement  en- 
vers elles  un  devoir  et  il  y  aurait  eu  de  la 
lâcheté  à  vous  en  affranchir.  Accourez-vous 
aux  cris  d'un  inconnu  i>our  lui  ai)[)orter  le 
secours  de  votre  bras  ?  le  mouvement  sera 

f)lus  beau,  car  il  sera  plus  désintéressé  ;  au 
ieu  d'un  homme  avez-vous  sauvé  une  ville  ? 
nourri  de  la  foi  des  siècles  héroïques,  êies- 
vous  résolu  à  vous  jeter  dans  le  gouffre 
couMue  Curtius  ?  ôles-vous  prêt,  comme  Co- 
drus  à  engager  la  querelle  qui,  suivie  de 
votre  mon,  assurera  à  voire  pays  le  bénéfice 
d'un  oracle  dans  lequel  vous  avez  foi  ''alors 
l'oubli  de  la  personnalité  sera  complet;  vous 
touchez  au  sublime,  tiont  le  premier  carac- 
tère (fans  la  morale  sera  toujours  l'abnéga- 
tion. C'est  à  ce  noble  oubli  de  soi-même  que 
des  jours  plus  rapprochés  de  nous  ont  dii 
les  Eustache  de  Saint-Pierre,  les  Vicomte 
d'Orthe,  les  d'Assas,  les  Lamoignou  de  Ma- 
lesherbes,  martyrs  de  la  plus  sainte  et  de  la 
plus  noble  des  causes. 

L'immolation  de  ces  grandes  âmes  a  été 
belle,  l'encens  qu'elles  ont  brûlé  sur  l'autel 
de  l'humanité  a  été  pur,  nous  le  croyons.  Le 
sacrifice  a-t-il  été  complet  ?nous  ne  saurions 
l'admettre,  notre  propre  nature  réclamerait 
contre  à  haute  et  intelligible  voix.  L'homme 
en  efJ'et,  alors  qu'il  semble  le  plus  s'oublier, 
ne  se  perd  jamais  absolument  de  vue.  11  dé- 
|)}ace  seulement  sa  vie,  il  la  perfectionne  au 
désir  de  ses  croyances,  et  il  ajourne  tout  au 
plus  son  bonheur;  car  d'abnégation  com- 
plète, il  n'en  existera  jamais  ;  elle  serait  une 
cessation  de  toute  existence  et  le  suicide 
même,  tel  que  nous  le  connaissons,  ne  va 
pas  jusque-là,  puisiiue  le  malheureux  qui 
recourt  à  celte  arme  terrible,  aspire  encore 
à  vivre  dans  la  i)eiisée  d'aulrui ,  témoins 
les  testaments  oiî  sa  plainte  s'exhale,  les  dons 
importants  ou  minimes  qu'il  distribue,  et  les 
lettres  où,  presque  sans  s'en  douter,  il  im- 
})lore  un  souvenir  !  singulière  manière  de 
marcher  vers  le  néant,  il  faut  en  convenir, 
que  de  semer  ainsi  des  signes  de  reconnais- 
sance sur  sa  roule  !  Ceci  ne  ressemblerait-il 
pas  plutôt  au  pâle  lampion  qu'une  police 
prévoyante  dépose  au  bord  de  l'abîme  pour 
en  détourner  les  pas  du  voyageur  noc- 
turne ? 

La  gloire  est  une  monnaie  avec  laquelle 
les  Klats  payent  les  plus  grands  services  qui 


leur  sont  rendus  :  elle  leur  coule  fort  peu; 
il  n'est  [)as.moins  vrai  que  ceux  qui  consen- 
tent à  la  recevoir,  la  tiennent  pour  bonne. 
Dès  lors  (jue  pour  la  mériter,  on  allronte  les 
chances  les  f)lus  périlleuses  et  qu'on  vajus- 
(ju'ii  braver  une  mort  certaine,  telle  q\ic 
celle  qui  attend  le  soldai  à  la  tranchée,  nous 
n'aurons  garde  d'en  [)arleravec  mépris;  force 
est  qu'elle  possède  en  soi,  des  éléments  de 
beauté.  Il  y  a,  en  effet,  quelque  chose  d'eni- 
vrant dans  l'approbation  dune  foule  qui 
vous  ronlem[)le;  la  vie  sous  ses  regards  est 
dans  un  élat  d'exubérance;  elle  déborde  de 
l'être;  ou  plutôt  elle  semble  se  multiplier 
pour  lui  avec  le  nombre  i\t's  spectateurs  lé- 
moins  de  son  triomphe.  S'il  ne  peut  assister 
en  personne  à  celui-ci,  s'il  n'est  pas  accordé 
à  son  oreille  de  recueillir  des  suffrages  flat- 
teurs, il  les  prévoit,  il  les  entend  dans  l'ave- 
nir et  il  se  les  rend  fjré-ents  par  la  pensée. 
Ce  n'est  donc  pas  pour  rien  (ju'il  a  tout  donné  ; 
l'échange  est  consommé,  c'est  celui  qu'il  faut 
aux  grandes  âmes. 

La  remar([ue  que  nous  venons  de  consi- 
gner sur  celle  page,  renferme  le  secret  <ie 
certaines  situations  nées  de  notre  état  social 
et  dont  sans  elle,  l'existence  serait  trop  dif- 
ficile à  concevoir.  Rien  de  f)lus  pénible  que 
la  vie  parlementaire,  elle  use,  elle  abai  les 
constitutions  les  plus  robustes;  nous  avons 
vu  y  succouiber  des  hommes  qui  pouvaient 
se  promettre  de  plus  longs  jours.  Cependant 
elle  plaît  aux  orateurs  qui  se  sont  fait  une 
habitude  d'aborder  la  tribune  et  que  des  suc- 
cès y  attendent  ;  l'espérance  de  parvenir  au 
})Ouvoir  les  soutient,  dira-t-on,  dans  cette 
carrière  hérissée  d'épines  ;  erreur,  quant  au 
plus  grand  nombre  !  Fox  chez  les  Anglais, 
Benjamin-Constant  chez  nous,  savaient  bien 
que,  s'ils  se  frayaient  une  route  jusqu'au  mi- 
nistère, ils  ne  pourraient  s'y  maintenir.  Le 
général  Foy,  plus  homme  de  gouvernement 
que  tous  les  deux,  ne  voyait  que  dans  une 
perspective  éloignée  la^  révolution  qui  a 
substitué  en  France  la  branche  cadette  des 
Bourbons  à  la  branche  aînée,  et  il  nous  a  sou- 
vent dit  que  la  maison  régnante  avant  1830, 
ne  demanderait  jamais  au  parti  libéral  les 
principaux  ofliciers  de  la  couronne.  Cette 
conviction  n'a  pas  ralenti  son  zèle  patrioti- 
que; en  vain  sa  santé  lui  donnait  des  avis  sé- 
vères :  liJèle  à  sa  consigne,  il  n'a  quitté  le 
poste  qu'au  moment  oij  l'arme  lui  est  tombée 
des  mains.  Des  personnages  moins  célèbres 
se  détacheraient  avec  le  même  regret  do 
celte  existence  orageuse  qui,  pour  eux,  n'est 
pas  dépourvue  de  charmes  ;  ils  sont  écoutés 
avec  plaisir, , ou  ils  croient  l'être.  Au  moins 
sont-ils  assurés  que  le  lendemain  du  jour  où 
leur  parole  aura  retenti,  un,  deux  journaux 
peut-être  leur  prodigueront  des  louanges, 
leurs  yeux  à  peine  ouverts  au  soleil  du  ma- 
tin s'y  porteront  sans  se  tromper  de  page  ou 
de  colonne;  la  gloire  est  donc  encore  là  avec 
ses  auréoles  et  ses  doux  murmures  l  elle  les 
conduira  ainsi  jusqu'au  terme  ,  et  bien  que 
tourmentés  de  passions ,  épuisés  de  veil- 
les, ils  continueront  à  briguer  auprès  du  pu- 
blic des  applaudissements  quelquefois-  payés 
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|)Ims  qu'ils  ne  valent.  Vous  diriez  d'eux,  ces 
aililiMes  (|ui,  avant  de  tiescendre  dans  l'a- 
rène où  ils  allaient  mourir,  passaient  de- 
vant César  pour  lui  porter  un  salut  niélan- 
euli(|Me  :  Cœsar,  morituri  le  snlutant. 

La  môme  observation  doit  s'appliquer  à  la 
\ie  de  Iht'illre.  Les  grands  acteurs  y  renon- 
cent avec-  peine.  Rarement  leur  retraite  est 
luarcpK^''»  par  la  première  décadence  de  leur 
talent.  Le  besoin  qu'ils  ont  d'tMre  applaudis 
]a  leur  fait  dill'èrer,  jus(]u'à  ce  qu'un  public 
renouvelé,  soldant  la  dette  tiu  précédent  en 
ingratitude,  leur  en   donne  le  cruel  signal. 
Prélendra-t-on  qu'ils  sesoientsacrifiés'/non  î 
})as  plus  que  l'orateur  qui  a  eu  si  souvent  le 
mot  de  patrie  sur  les  lèvres.  Chaque  peine  a 
eu  sa  rétribution ,  chaque  effort  sa  récora- 
)ense;   njais   il  est  incontestable  que  pour 
'honneur  du  théâtre  comme  pour  celui  de 
a  tribune,  quoique  dans  des  degrés  diffé- 
)ents,  il  aura  été  beau  de  régner  parla  puis- 
^ance  de  la  f)arole. 

Il  est,  nous  en  convenons,  des  vertus  plus 
solides  et  absolument  désintéressées,  au 
jiremier  as[)ect,  si  nous  nous  bornons  à  les 
envisager  dans  l'économie  actuelle.  Parcelle 
raison,  elles  touchent  de  plus  près  que  les 
autres  au  beau  moral;  mais  il  leur  faut  en- 
core un  salaire;  bien  examinées,  elles  se 
mettent  même  à  très-haut  prix,  Ne  deman- 
dant rien  ici-bas,  dans  un  orgueil  peut-être 
légitime,  l'y  voyant  rien  qui  soit  digne  de 
devenir  le  sujet  de  leurs  (puvres,  elles  lais- 
sent après  elles,  sans  l'honorer  d'un  regard, 
tout  ce  qui  est  au  pouvoir  des  hommes.  Que 
Jeur  ferait  la  gloire  pour  un  nom  dont  le  pos- 
sesseur va  disparaître,  pour  une  cendre  qui 
sera  bientôt  dispersée  au  souffle  des  vents? 


au  bonheur  le  plus  intense  (ju'elle  aspire; 
elle  voudra  en  être  saturée,  inondée.  Kntrer 
en  partage  avec  Dieu  n'a  rien  qui  ellVaye 
son  ambition.  Interrogez-la,  dans  son  au- 
dace, elle  vous  confessera  qu'elle  compte  sur 
une  fusion  avet;  son  Créateur,  avec  l'ordonna- 
teur des  mondes  et  des  soleils  resplendis- 
sants attachés  à  la  voûte  céleste.  Si  ce  n'est 
pas  là  de  l'usure,  nous  n"y  connaissons  rien  ; 
mais  on  (!on viendra  aussi  que  de  toutes  les 
usures,  c'es  la  plus  noble  dont  pût  s'aviser 
une  tête  humaine,  à  qui  nous  ajouterons 
(]ue  son  utilité  môme  en  fait  le  plus  beau 
spectacle  qui  pûi  apparaître  sur  ce  globe 
sublunaire. 

11  y  eut  eu  non-seuleiuenlde  la  hardiesse 
mais  [)resque  de  l'insolence  à  exiger  au  nom 
de  la  société,  de  ()lusieurs  ou  de  quelques- 
uns  de  ses  membres,  qu'ils  signassent  l'en- 
gagement de  renoncer  aux  douceurs  de  la 
vie  et  d'en  accepter  au  contraire  toutes  les 
charges  pour  le  plus  grand  soulagement  de 
leurs  frères.  La  sagesse  ancienne  a  bien  dit 
«  Usez  avec  sobriété  de  vos 
vous  laissez   ()as   aller  aux 


à  ses  adeptes 
richesses,  ne 

charmes  de  la  volu{)té,  car  elle  corrompt  les 
Ames  ;  assistez  de  votre  superflu  ceux  que 
la  fortune  a  regardés  dans  sa  rigueur;  traitez 
avec  bonté  votre  esclave  et  l'ennemi  que  les 
chances  de  la  guerre  vous  auront  livré; 
n'abusez  jamais  de  votre  pouvoir,  qu'il  serve 
plutôt  d'a|)pui  aux  faibles  et  de  protection 
aux  nécessiteux;  enfui  soyez  justes  dans 
vos  sentences,  fût-ce  contre  vous-mêmes!» 
Les  philosophes  ont  été  jusque-là,  mais  en 
est-il  un  seul  qui,  sous  le  portique  ou  sous 
les  platanes  du  jardin  d'Academus,  eût  osé 
dire  à  la  classe  souffrante,  avec  quelque  es- 
11  leur  faut  un  bien  positif  qui  aille  trouver     poir  d'en  être  écouté  :  «  Soyez  patients  dans 


Jeur  être,  qui  se  saisisse  de  leur  personna 
lilé  et  qui  les  prenne  dans  la  plénitude  de 
leur  existence.  Celle-ci  a  semblé  se  briser 
aux  confins  de  la  vie  ordinaire  :1e  char  ren- 
versé un  moment  se  relève  ;  il  poursuit  sa 
course  à  travers  un  espace  incommensura- 
ble, et  il  va  donner  une  patrie  nouvelle  au 
céleste  voyageur. 

Ceci  tient  à  un  ordre  d'idées  dont  le  déve- 
loppement exigerait  plus  d'étendue  qu'il  ne 
nous  est  possible  d'en  accorder  à  cet  écrit, 
il  n'est  pas  moins  avéré  qu'elles  sont  inhé- 
rentes à  notre  nature,  qu'elles  nous  gouver- 
nent ,  fût-ce  à  notre  insu,  et  que,  ])ar  elles, 
le  beau  moral  revêt  son  plus  érainent  carac- 
tère. Soyons-en  convaincus  une  fois  pour 
toutes,  l'abnégation  de  l'âme  profondément 
leligieuse  n'est  qu'une  feinte;  son  désinté- 
ressement ne  va  pas  par  delà  la  vie  du  jour; 
elle  ne  la  foule  aux  pieds  que  jmur  obtenir 
en  échange  une  éternité  ;  elle  n'abandoime 
les  biens  présents  que  pour  tirer  sur  l'ave- 
nir. C'est  en  grosses  sommes  qu'elle  entend 
être  payée  de  ses  déboursés  minimes  à  ses 
propres  yeux.  Elle  n'a  livré  que  de^  ins- 
tants fugistifs;elle  s'est  dessaisie  d'une  mon- 
naie vile  et  méprisable  :  en  retour,  il  lui 
faudra  de  l'or  en  lingot.  C'est  plus  qu'un 
•  iiadème  qu'il  y  aura  à  apprêter  pour  son 
Iront!  Du  scm  de  sa  misère  terrestre,  c'est 


vos  douleurs,  soumis  dans  les  rangs  infimes 
où  le  sort  vous  a  placés,  résignés  dans  la 
pauvreté  qui  est  votre  partage;  soulagez  en- 
core de  plus  malheureux  que  vous,  s'il  s'en 
rencontre  sur  vos  pas;  la  vie  vous  sera  une 
vallée  de  pleurs,  tandis  qu'à  vos  côtés, 
d'autres  l'auront  transformée,  pour  eux,  en 
un  jardin  de  délices  :  mais  l'avenir  est  pour 
vous.  »  Non,  de  telles  paroles  n'étaient  en- 
core sorties  de  la  bouche  de  personnes!  ehl 
bien,  une  religion  est  venue,  et  elle  a  tenu 
ce  langage  sans  en  retrancher  un  mot.  Elle 
a  été  plus  loin  :  foulant  à  ses  pieds  l'envie, 
elle  a  fait  de  l'amour  de  tous  un  j)récepte; 
elle  a  ordonné  le  pardon  des  injures  ;  si  elle 
n'a  imposé  des  privations  au  profit  d'autrui, 
elle  les  a  au  moins  érigées  en  mérite;  et 
comme  elle  a  enregistré  les  larmes  et  les 
soupirs  de  l'innocence,  comme  elle  a  tenu 
compte  des  sacrifices  offerts  à  l'humanité 
avec  respect  et  pudeur,  depuis  l'obole  qui 
tombe  obscurément  de  la  main  de  la  veuve, 
dans  le  tronc  destiné  à  soulager  l'indigent, 
jusqu'au  million  qui  va  fonder  un  hospice, 
elle  a  vraiment  proclamé  l'alliance  du  ciel 
et  de  la  terre.  En  nous  plaçant  sans  distinc- 
tion de  rangs,  sous  les  yeux  d'un  père  com- 
mun, juge  et  rémunérateur,  elle  a  créé  une 
nouvelle  sorte  de  beau  moral,  qui  a  eu  et 
qui  aura,  di^s  la  vie  i>résente,  une  grande 
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influence  sur  les  destinées  de  l'espèce  hu- 
maine. 

On  peut  tirer  une  «conclusion  des  pages 
que  l'on  vient  de  ()ar(ourir,  c'est  que  l'ins- 
tinct fait  passer  de  l'ordre  organique  à  l'or- 
dre vivant  et  animé;  rintelligence  la  clisse 
par  nécessité  dans  l'ordre  civil;  et  le  senti- 


ment religieux  ,  développé  principalement 
par  le  cliri>tianisaie,  de  l'ordre  civil,  le  con- 
duit à  l'ordre  moral  :  lo  beau,  quant  h  lui 
parcourt  lous  les  degrés  de  la  môme  écludle. 
Nous  nous  réservons  de  traiter  du  sublime 
ailleurs;  noire  théorie,  du  moins  nous  l'es- 
pérons, y  trouvera  son  complément.  —  K. 


BEAU,  BEAUTE, 
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Beau,  beauté.  Voilà  une  qualité  sur  la- 
quelle, depuis  Platon  jusqu'à  nos  jours,  on 
a  disserté  d'une  manière  conttadicloire , 
faute  de  s'entendre,  et,  sur  laquelle  on  se 
fût  entendu,  si,  au  lieu  de  se  jeter  dans  des 
abstrations  sophistiques  on  s'était  borné  à 
suivre  avec  quelque  fidélité  les  indications 
de  la  nature. 

Le  beau  est  ce  qui  plaît  par  un  côté  mo- 
ral ou  physique,  accessible  à  l'intelligence 
ou  ail  sentiment;  mais  rien  ne  saurait 
plaire  à  une  créature,  sans  satisfaire  à  un 
Lesoin  quelconque  :  ainsi,  suivant  la  nature 
des  besoins,  il  existera  diverses  natures  de 
beau,  (jui  toutes  auront,  pour  titre  à  l'ad- 
miration ou  à  l'amour,  les  qualités  les  plus 
l)ropres  à  concourir  au  bien-être  de  l'indi"- 
vidu  et  de  l'espèce.  L'amour,  en  s'attachant 
aux  unes,  indiquera  un  désir  de  possession 
plus  intime  ;  le  respect  et  l'admiration  en  se 
déclarant  pour  les  autres,  révéleront  une 
sorte  d'impuissance  d'y  atteindre. 

D'après  ce  principe,  peu  susceptible  de 
contestation,  le  présent  article  demande  à 
être  divisé  dans  l'intérêt  même  de  la  clarté 
des  idées.  Doués  d'organes  qui  nous  cons- 
tituent dans  un  état  de  rapports  perma- 
nents, et  qui,  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier  de  nos  jours,  livrent  notre  âme  aux 
diverses  impressions  des  objets  externes, 
nous  aurons  à  parler  du  beau  matériel;  et 
comme  nous  n'aurons  garde  d'oublier  les 
moyens  de  communication  qui  existent  en- 
tre "nous  et  la  nature,  nous  y  comprendrons 
le  beau  organique,  sauf  à  les  désigner  tous 
les  deux  par  une  appellation  commune. Celle 
de  beau  physique  leur  conviendra  d'autant 
mieux  qu'elle  est  déjà  familière  à  tous  nos 
lecteurs. 

Celui-ci  a  ses  confins,  par  lesquels  il 
louche  à  l'empire  des  émotions  et  des  senti- 
ments, toujours  déterminés  par  la  conscien- 
ce d'un  bien-être  qui,  pour  appartenir  à  un 
ordre  de  choses  plus  épuré,  ne  laisse  pas 
de  s'opérer  par  l'intermédiaire  des  sens,  et 
souvent  par  les  concessions  faites  à  ces 
agents  immédiats  de  transmission.  Ce  genre 
de  beau,  à  la  fois  organique  et  moral,  quoi- 


que dans  une  nature  diverse,  suivant  que 
I  être  aura  son  point  central  plus  ou  moins 
prolongé  de  ses  plaisirs,  méritera  de  nous 
occu[)er  sous  le  titre  de  beau  corrélatif. 

Ici  se  dérouleront  les  touchantes  et  subli- 
mes notions  de  la  pitié,  de  l'amour,  de 
l'abnégation,  du  droit  et  du  devoir  ou  de  la 
justice,  vaste  domaine  sur  lequel  l'homme- 
ne  saurait  porter  ses  pas,  sans  se  sentir  troj) 
grand  pour  le  rôle  qui  lui  a  été  départi 
dans  l'économie  sublunaire! 

Il  est  un  autre  champ  de  jouissances  oiî 
les  organes,  quoique  toujours  actifs,  sem- 
blent s'effacer.  Cependant,  ils  ne  cessent 
pas  d'être  les  guides,  sous  la  conduite  des- 
quels l'âme  s'échappe  vers  des  régions  plus 
lointaines,  pour  y  chercher  le  noble  aliment 
de  ses  souvenirs  et  de  ses  ineffables  pré- 
voyances. Nous  aurons  lieu  de  remarquer 
que,  dans  ces  sortes  d'investigations,  notre 
nature  mixte  se  décèle  toujours  par  quel- 
que côté;  à  bien  dire,  elle  n'appète  l'avenir 
que  toute  pleine  encore  de  la  vie  présente, 
et  si  elle  s'élance  dans  les  cieux,  c'est  pour 
y  transporter  ses  affections  terrestres.  Cet 
examen  aura  pour  objet  le  beau  intellectuel. 

Peut-être  est-ce  de  la  réunion  de  ces  di- 
verses qualités,  que  se  composerait  le  beau 
idéal  devenu  accessible  à  la  raison,  et  alors 
il  faudrait  le  voir  dans  le  sujet  où  brille- 
raient par  excellence  les  parties  constituan- 
tes de  la  beauté  positive,  que  nous  avons 
tout  à  l'heure  passées  en  revue.  Mais  les 
idéalistes  ayant  imaginé,  pour  chacune,  un 
type  de  convention,  auquel  ils  ont  attaché 
des  avantages  indéfinis,  nous  aurons  beau- 
coup moins  à  entrer  dans  leur  sentiment 
qu'à  le  combattre;  car  les  conditions  d'exis- 
tence qu'ils  ont  imposées  au  beau  idéal,  le 
rendent  impossible  dans  les  trois  catégories 
dont  nous  avons  adopté  l'ordre,  pour  ne 
pas  nous  égarer  au  milieu  de  cette  impor- 
tante discussion.  Tout  en  recourant  à  une 
sage  méthode,  nous  tâcherons  d'éviter  le 
reproche  de  sécheresse.  En  effet,  parler  du 
beau  avec  une  triste  aridité  de  style  ou  de 
pensées,  ce  ne  serait  ni  le  comprendre  ni  le 
sentir;  dès  le  moment  où  la  flamme  a  brilla 
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Mil-  l'aulel,  la  prière  du  ponlile  comme  celle 
(lu  peuple  doit  être  fi'r\ ente  ;  et  si  jamais  le 
charme  des  images  a  été  tout- puissant 
sur  l'esprit  de  l'Iionime,  c'est  ici  qu'il  faut 
qu'elles  al)!)n(lent,  puisque  la  heaulé  la  plus 
[iropre  5  caiiliver  l'Ame,  l'abordera  toujours 
avec  le  cortège  des  grûces  i\m  promettent  le 
i)laisir,  des  vertus  (pii  le  tixciit  ici-bas,  en 
lui  donnant  un  caractère  plus  noble,  et  des 
consolantes  anticipations  qui  en  garantissent 
,Ja  perjétuiié. 

Le  beau  d'imitation  est  en  possession  de 
rendre  tous  les  autres  ses  tributaires,  par 
l'entremise  des  arts  reproducteurs  de  la  vie 
morale  et  active,  conservateurs  de  la  pen- 
sée humaine,  rivaux  et  vainqueurs  du  temps 
qui  linit  j)ar  s'en  venger  à  son  tour.  Ce  sera, 
pour  nous,  l'objet  de  quelques  aperçus  ra- 
pides, destinés  à  comi)léter  notre  théorie. 
Celle-ci  sera  fondée  sur  des  bases  fixes  et 
immuables;  fidèle  à  tous  nos  besoins,  elle 
ne  craindra  aucun  désaveu  de  la  nature,  et, 
en  cela  même,  elle  sera  digne  de  notre  ave- 
nir, dès  lors  que  l'avenir,  malgré  tous  ses 
nuages,  tient  une  jtlace  si  distinguée  dans 
nos  besoins. 

Du  beau  physique  — 'Sons  ne  doutons  pas 
qu'après  avoir  déterminé  les  principes  sur 
lesquels  s'asseoit  le  beau  moral  et  les  règles 
qui  le  gouvernent,  nous  ne  pussions  pro- 
noncer, avec  assez  d'exactitude  sur  son  es- 
sence. La  faculté  de  l'envisager  d'une  ma- 
nière absolue  naîtrait  rigoureusement  de 
cette  découverte;  telle  sera,  à  peu  [jrès, 
notre  marche,  quand  nous  aborderons  cette 
l)nrtie  de  notre  sujet:  mais  le  beau  [)hysi- 
que  et  organique  ne  nous  autorise  pas  à 
procéder  ainsi,  surtout  en  dehors  de  notre 
espèce.  Dans  la  création  matérielle  et  a|)pa- 
rente,  tout  est  variable,  suivant  les  êtres 
auxquels  la  question  serait  soumise  ;  tout 
est  relatif,  suivant  les  besoins  de  leur  orga- 
nisation. Allons  [)lus  loin  :  malgré  la  [)0nqje 
de  la  nature  et  son  magnifique  ensemble,  il 
n'y  aurait  rien  de  beau  dans  l'univers,  s'il 
ne  renfermait  pas  une  seule  intelligence 
susceptible  de  se  mettre  en  rapport  avec 
quelques-unes  des  parties  dont  il  se  com- 
jiose,  ou  de  se  les  ap[)roprier,  au  moins,  en 
esprit.  Et  si  cette  intelligence  se  bornait  au 
choix  instinctuel  des  éléments  vers  lesquels 
il  lui  serait  permis  de  diriger,  avec  plus  ou 
inoins  d'ardeur,  les  organes  de  son  ressort, 
on  n'en  serait  pas  moins  fondé  à  nier  la  pré- 
sence du  beau,  [luisque  [)ersonne  n'en  au- 
rait la  notion  ;  en  dernière  analyse,  le  beau, 
même  pris  en  un  sens  physique,  n'a  de  réa- 
lité que  parce  qu'il  se  rencontre  ici-bas  une 
créature  capable  de  le  discerner  et  de  le  re- 
connaître, non-seulement  dans  ce  qui  la  tou- 
che [)rivativement,  mais  même  dans  ce  qui 
'ui  est  étranger.  Comment  s'exécute  cet  acte? 
lar  une  seule  o|)ération  instantanée  et  qui 
^e  fait  presque  toujours  chez  nous  à  notre 
propre  insu,  opération  de  laquelle  résulte 
un  balancement  mental  des  moyens  avec  la 
fin.  La  destination  de  l'être  brut  est-elle 
remplie?  occupe-l-il  convenablement  sa 
i'Iace   dans   l'économie  du  svstème?  l'être 


animé  a-t-il  été  mis  en  possession  de  ce  qui 
(levait  le  conJuiie   au  soutien  de  sa  vie  et  à 
la  perpéiuilé  de  son  espèce?  le  mouvement 
de  direction  versée  double  but    s'exécute- 
t-il   avec   aisance?   est-il    accompagné    de 
plaisir?  car,  le   plaisir,  comme  motif  d'ac- 
tivité et  comme   bien  réel,  a  dû  entrer  dans 
les  [)lans  de  la  natuie.  Lnfin,  y  a-t-il  accord 
des   parties  avec    l'individu,   de    l'individu 
avec  la  famille  et  de  la  famille  avec  le  tout? 
Alors  la  beauté  existe.   Ainsi  (chose  admi- 
rable!) pour  proclamer  celle-ci,  il  faut  que 
l'intelligence  juge    qu'il    y   a   intelligence 
dans  l'œuvre  soumise  à  son  examen;  il  faut 
qu'elle  en  aperçoive  la  trace  dans  ce  qu'il  y 
a    de  plus   grossier   et  de    [)lus    matériel , 
l'eau,    les    arbres,    la    pierre,  l'herbe   des 
(  hamps,  comme  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sublime   et  de  plus  relevé,  la  lumière,  la 
chaleur  vivifiante  de  l'astre  qui  nous  la  dis- 
tribue,   les  soleils    resplendissants    d'une 
nuit  paisible,  l'homme!  Soyons-en  certains  . 
c'est  princi[)alement   la  conscience  de  cette 
condition  rem|)liequi  nous  émeut  à  l'aspect 
d'une    riche  campagne,  dont  les  coteaux  et 
les  vallons  semblent  s'enchaîner  par  le  jeu 
de  leurs  ombres  et  de  leurs  jours.  Ce  senti- 
ment  nous   suivra,  sans   que   nous  y  pre- 
nions garde,  du  reptile  venimeux  jusqu'à  la 
rose  odorante;  de  la  contemplation  du  cè- 
dre   pyramidal ,   avec    lequel    notre     vue 
s'exalt(3,   à  l'examen  de   la  mousse  sur  la- 
quelle s'abaissent  nos  regards,  et  de  la  chau- 
mière abritée  modestement  de   son  pom- 
ruier,  jusqu'au  château  que  les  ormes  vien- 
nent couronner  de  masses  de  verdure,  tan- 
dis  que  les   marronniers,  garnis  de   leurs 
Heurs  en  forme  de  girantioles,  lui  servent 
de  portiques. 

Ici,  nous  prétendons  ne  nous  occuper  que 
des  qualités  physiques  des  objets  :  les  sens 
en  seront  donc"  les  juges  ;  encore  cette  ma- 
nière de  s'ex|)rimer  est-elle  imparfaite  ;  car, 
ne  perdant  pas  de  vue  notre  principe,  nous 
ne  saurions  oublier  que  l'idée  du  beau  ne 
s'établirait  jamais  dans  notre  esprit,  s'il  ne 
s'y  réveillait  une  notion,  au  moins  vague  et 
instinctuelle  d'un  bien  promis,  soit  que 
l'être  ait  en  propriété  les  qualités  qui  en 
sont  le  gage,  soit  qu'on  l'admette  à  en  jouir 
par  communication. 

L'ouïe  et  la  vue  ont  été  mises  en  posses- 
sion du  privilège  exclusif  de  donner  un  ca- 
ractère de  beauté  aux  sons  et  aux  images. 
C'est  une  erreur  :  la  perception  du  beau  se 
compose  de  tout  ce  qui  affecte  avec  délices 
le  sentiment.  Plus  ce  dernier  est  diverse- 
ment ému  par  les  mêmes  objets,  plus  il  ac- 
quiert d'intensité.  Ainsi,  quand  nous  arrê- 
tons nos  yeux  sur  une  fleur,  ce  n'est  pas 
seulement  sa  couleur  et  sa  forme  qui  nous 
attachent,  ses  émanations  douces  entrent  en 
ligne  de  com|)te  de  son  mérite.  Sans  elles, 
la  rose  serait  indubitablement  moins  belle, 
et  la  violette  n'aurait  de  mention  que  dans 
les  traités  de  botanique.  Lorsque,  dans  une 
matinée  de  printemps,  l'air  est  embaumé 
p^r  un  léger  souflle  (jui,  suivant  les  poètes, 
vous  laisse  deviner  quel  est  le  bosquet  dont 
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les  zéjiliyrs  ont  pillé  les  trésors,  cerlaine- 
m'Mit  les  prés  el  les  vallons  s't'iubellissent 
d'aiitnnl  h  vos  regards. 

Si  les  formes  sont  belles  pour  la  vue,  elles 
le  sont  également  jour  le  toucher;  ou  plu- 
tôt elles  plaisent  principalement,  parce  tpie 
les  yeux,  d'une  manière  presque  niagi(jue, 
les  placent  sous  le  toucher.  >'ous  diriez  des 
explorateurs  dépêchés,   par   le    sentiment, 
vers  une  terre  lointaine  el  plantureuse;  hnir 
rapport   lui  apprendra  bientôt  ce  qu'il  doit 
atteiîdre  do   [)laisir  par   l'intermédiaire  du 
plus  parfait  de  ses  oi-ganes  et  de  celui  au- 
quel il  est  ))eut-ôire  le  plus  intimement  uni. 
Nous  sonnnes  [lersuadés  que  la  saveur  de  la 
jiôche,  de   l'abricot  et   de  la    poire,  entre, 
comme  élément  princifial,  dans  l'idée  reçue 
de  leur  beauté;  nul  n'en  doutera,  s'il  remar- 
que qu'il  est  une  l'oule  de  fruits  et  de  fleurs, 
indigènes  ou  |e.votiques,  que  nous  ne  culti- 
vons pas  en  Euroi'.e,  parce  que  les  unes  sont 
inodores,  quoique  d'un  riche  émail,  et  parce 
que  les  autres,  malgré  l'agréable  régularité 
de  leurs   formes,  ne  renferment  rien,  dans 
leur  pulpe,  de  [)ruj)ie  h  tlalter  le  palais. 

Ces  observations  n'ont  garde  d'être  minu- 
tieuses, dès  qu'elles  nous  conduisent  à  rec- 
tifier nos  idées  sur  le  sujet  que  nous  trai- 
tons. Le  beau  physique  (il  est  temi)S  qu'on 
l'apprenne),  dans  la  matière  brute,  ne  sau- 
rait être  plus  convenablement  apprécié  que 
|)ar  sa   concordance  avec  les  êtres  organi- 
ques-, et  dans  ceux-ci,  que  par  les  avantages 
dont  ils  sont  personnellement  en  [)ossession, 
ou   qu'ils  garantissent  aux  créatures  avec 
lesquelles    ils    soutiennent    des     rapports. 
Dans  cette  estime  de  la  beauté,  tout  est  re- 
latif et  rien  n'est  arbitraire.  Le  sentiment  en 
est  le  seul  et  vrai  juge.  Cependant,  pour  l'a- 
nimal, il  n'est  que  des  appétits,  des  satiétés 
€t  des  jouissances  sensuelles  :  pour  nous 
seuls  le  beau  existe;  seul,  l'horaine  en  a  la 
conscience,  parce  que,  seul,  il  est  capable 
d'entrer  dans  les  intentions   [)rimitives,  de 
suivre  renchaînement  des  causes  et  des  fins, 
de  connaître  l'harmonie  qui  règne  entre  les 
diverses  créatures,  et,  ce  qui  est  plus  digne 
d'attention,  de  se  coordonner  de  fait   et  de 
pensée  avec  elles.  Ainsi  la  sphère  du  beau 
doit  s'étendre  dans  la  juste  mesure  des  [tro- 
grès  de  l'esprit.  Les  lumières,  en  etfet,  ve- 
nant à  éveiller  des  besoins  nouveaux,  tout 
ce  qui  contentera  ceux-ci  participera  d'une 
beauté  réelle,  f)Ourvii  qu'ils  ne  soient  pas 
le  fruit  adultère  d'une  nature  menteuse  et 
corrompue. 

Les  idées  archéty[jes,  que  Platon  faisait 
émaner  de  la  raison  suprême  et  dont  il  con- 
fiait le  dépôt  aux  archives  célestes,  ont  long- 
temps servi  de  base  à  la  philosophie  la  plus 
élevée.. En  admettant  cette  source  unique 
de  beauté  dans  les  formes  comme  dans  les 
actes  moraux,  on  se  croyait  prêt  à  ré[)ondre 
à  tout,    et  on   acceptait  l'inconvénient  de 

(1055)  Aualyse  de  la  Beauté,  destinée  à  fixer  les 
liées  vagues  qu'on  a  du  goût,  traduite  de  l'anglais, 
de  GuilLinine  llo^ardi  ;  Paris,  an  XII,  2  vol.  in-8". 

(t05()j  Voyez,    notre    Examen    philoiopltifiue   du 


n*ex|)li(|uer    rien.    La    plus    éminente  des 
créations   (irgani(|ues   a   donné    lieu    h    uti 
autre  système  peut-être  moins  ^ali^faisant. 
quoique    Winckeliiiann  ,    Haphaël-Mengs , 
.MM.  Watek't,  Lévè(|ue  et   Hogailh  surliMif, 
se  soient  étudiés  à  l'ériger  en  corps  de  ùur- 
trine.   Quand    ce   dernier  nous  dit  que  la 
beauté  de  la   figure  humaine  consiste   dans 
l'emploi  des  lignes  ondoyantes  et  ser[)en- 
lines  (1055)  (pie  nous  appreud-il  ?  en  vérité, 
bien  peu   de  chose;  car  encore  faudrait-il 
savoir  |)Ouri]uoi    la  ligne  ondoyante   et    la 
ligne  serpentine  llattent  nos  regards.  Jus- 
que-là,  on    pourrait   se  demander  si  elles 
sont  pourvues  d'une  qualité  quelcoruiue  en 
rap[)ort  avec  nos  besoins,  ou  si  elles  ren- 
ferment  une    vertu   mysti(|ue,  dont   il    ne 
nous  serait  donné  ni  de  pénétrer  le  secret, 
ni  de  contester    la  puissance.  On  sent  ce 
qu'un    pareil    langage    aurait    aujourd'hui 
d'extraorilinaire  ;  comme  il  n'est  point  d'ef- 
fet sans  cause,  on  aurait  lieu  de  s'étonner 
que  ce  (pii  esi  destiné  à  nousalfecter  le  plus 
fortement,  fût  cela   même  qui,  tout  en   se 
j)ro(luisant  sans  voiles  à  nos  yeux,  ne  lais- 
serait   pas  d'échapper    aux   recherches    de 
notre  esfirit.  Les  vrais  mystères  sont  assez 
nombreux    sur    ce    globe    terraqué,    pour 
que  nous  nous  dis|)ensions  d'en  accroître  le 
nombre. 

Dès  qu'on  a  bâti  un  système,  on  s'efforce 
de    l'étendre  à  tout;   aussi  ce^  lignes  ser- 
pentines et  ondoyantes  sont-elles  inditfé- 
remment  a[)pli(|uées,   par  les   adeptes,  à  la 
corne  du  bélier  et  à  un  corset,  aux  candé- 
labres et  aux  os  innominé.-^  à  l'homme  et  à 
la  femme,  à  l'enfant  et  au  vieillard,  à  la 
jeune  fille  et  au  grave  |)hilosophe,  à  l'Anti- 
nous et  au  Laocoon,'  tellement  qu'avec  le 
même  bonheur  Hogarth  vous  les  montrera 
sur   la  tête  d'une  ^■énus  du  Guide  et  sur 
celle  d'un  Jupiter  Olympien.  Cela  est  con- 
traire à  toute  vérité,  cela  est  absurde!  D'a- 
bord, la  fameuse  ligne  serpentine  est  assez 
rare  sur  la  figure  de  Laocoon,  dont  le  corps, 
contracté  par  l'énergie  de  la  douleur,   est 
cou[)é  d'une  multitude  d'angles  et  de   res- 
sauts ;  quant  à  ses  deux  enfants,  la  ligne 
droite  y  domine,  autrement  ils  ne  seraient 
pas  dessinés    avec   fidélité,  puisque   celte 
ligne  est  affectée,  par  la  nature  même,  aux 
deux  sexes,  quand  ils  approchent  de  l'ailo- 
lescence.  Ayons  encore   le  courage  de  l'é- 
crire :  il   n'y  a  point  de  beauté,  avec  l'ac- 
ception  ordinaire  du   mot,  dans  la  tète  du 
Jupiter   Olympien. 'En  tenant  ce   langage, 
nousenten'dons  parler  de  cette  beauté  i)ro- 
prement  dite,  que   nous  avons  définie  ail- 
leurs (1056);  et  qui  est  destinée  à  plaire  par 
les  promesses   réciproques,  dont  elle   llatie 
les  deux  moitiés  de  l'espèce  humaine.  Qu'y 
a-t-il  donc  de  digne  de  nous  ravir  dans  cet 
admirable  reste  d'antiquité,   où  le  ciseau, 
avec  une  audace  téméraire,  s'est  hasardé  à 


traité  du  Beau  et  du  Sublime  , 
avec  le  lexle  de  ce  liailé.  1  vol 
les,  liliraircï-  ;  Paris,   18:20. 
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cherclior,  sur  le  ni.iibri',  la  pensée  divine? 
Tout  ce  (jue  Hogarlh  n'y  a  pas  apen;u  et  rien 
dececju'il  y  a  trouvé,  lors(iue,  descendant 
du  sommet  des  clieveux  à  la  [)oinle  de  la 
barbe,  il  n'a  vu  que  des  lignes  ondoyantes 
et  serpentines. 

Ellectivenient ,  la  mesure  de  la  tète  lui- 
maine  y  est  excédée  en  longueur,  ce  qui 
vient  de  ce  que,  contre  la  coutume  adoptée 
par  les  sculpteurs  grecs  d'abaisser  l'os  coro- 
ji;d,  il  est  ici  très-élevé.  Par  suite,  l'idée  de 
deux  fronts  superposés  se  présente  naturel- 
k'iuent  à  l'esprit.  Comme  ils  sont  creusés  de 
rides  [)arallèles.  comme  le  su()érieur  semble 
déborder  I  inférieur,  et  que  la  chevelure,  qui 
le  couronne  et  l'enveloppe  à  l'instar  d'une 
forêt,  laisse  ignorer  où  il  linit,  il  est  évident 
que,  sur  noire  éi'lielle,  il  y  a  exagération  de 
la  boîte  os.^eusc.  Or,  c'était  ce  que  voulait 
l'artiste.  L'intelligence,  figurée  par  la  capa- 
cité cérébrale,  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  l'univers,  il  crut  que  son  Ju()iter 
devait  |)araître  sous  la  forme  la  plus  |)ropre 
à  la  révéler.  Il  ne  se  trompa  [)as  :  dès  qu'il 
s'agissait  de  l'arbitre  suprême  des  mondes, 
c'était  hors  du  type  ordinaire  qu'il  fallait 
chercher  des  proportions.  Cependant,  après 
avoir  dédaigné  les  formes  humaines,  l'art 
allait  confesser  son  impuissance,  s'il  ne  se 
rabattait  sur  la  seule  chose  peut-être  qui 
nous  soit  commune  avec  l'iilternel  et  dont 
}iotre  visage  j.orte  rem[)rcinte.  Dans  l'intérêt 
môme  de  la  vérité  il  ne  re^tait  qu'à  outrer 
celle-ci  :  la  tête  olympienne  s'allongea,  et  la 
jiensée  y  parut  dans  toute  sa  profondeur 
(1057). 

Puisque  ce  genre  de  configuration,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  démontrer,  n'appar- 
tient nullement  au  beau  physir/ue  ou  orga- 
nique, il  trouverait  mieux  sa  place  dans  les 
}»ages  que  nous  réservons  i)0ur  le  beau  in- 
lellectuel  ou  pour  le  beau  d'imitation,  par 
lequel  il  a  été  rejiroduit  sur  un  concept  spé- 
cial. C'est,  sans  doute,  le  seul  essai  de  l'art, 
<lont  on  doive  ra()porter  l'honneur  au  beau 
idéal,  admis  comme  création  ou  plutôt  comme 
comhinaison  nouvelle  des  éléments  fournis 
j)ar  la  nature. 

il  n'est  pas  dans  nos  goûts  de  passer  pour 
des  ouvriers  de  destruction,  bien  qu'aux 
yeux  du  sage,  la  ruine  d'un  préjugé  soit  une 
con(iuête  ;  après  avoir  ellacé  la  ligne  on- 
(ioyante  et  serpentine,  en  tant  que  cause  ef- 
ficiente de  beauté,  essayons  de  lui  substi- 
tuer quelque  chose  :  les  êtres  animés  (r-t 
l'homme  occupe  le  {)remier  rang  parmi 
ceux-ci)  doivent  disposer  librement  des  or- 
ganes dont  ils  ont  été  mis  en  possession.  Au 
luoins,  cette  liberté  ne  doit  avoir  d'autre 
limite  que  celle  du  but  vers  lequel  la  nature 
les  dirige.  Tout  ce  qni  favorise,  en  eux, 
celte  tendance,  peut  être  envisagé  comme 


une   [)erfeclion,  et  par  conséquent  comme 
une   beauté.    La   courbure,   plus  ou   moins 
prononcée    des   lignes,    n'y   fait   rien.    Les 
jambes  droites  et  sèches  du  cerf,  qui,  dans 
ses  moyens  de  vélocité,  trouve  sa  plus  sûre 
défense,  sont  belles  connue  les  plis  sinueux 
et  arrondis  du   serpent,   auquel,  faute  de 
pieds,  qui  eussent  été  pour  lui  un  embarras, 
il  importe  de  se  glisser  rapidement  à  travers 
les  feuilles  desséchées  et  les  bruyères.  La 
faculté  accordée  à  ce  reptile  de  se  replier 
sur  lui-même  pour  mieux  s'élancer  sur  sa 
proie,  et  la  progression  onduleusc  de  ses 
anneaux  sur  le  sol,  étaient  des  nécessités 
de  la  |)lace  qui  lui  a  été  assignée  dans  la 
présente  économie.  Le  lézard,    pourvu  de 
pattes,  se  rapproche  de  la  couleuvre  par  sa 
texture;  mais  il  n'en  a  pas  les  formes  cy- 
lindriques et   luyantes  dont  il   pouvait  se 
passer.  Partout  l'harmonie  des  moyens  avec 
le  l)ut  est  la  suprême  loi  ;  elle  détermine  éga- 
lement le  mérite  de  ce  qui  est  soumis  à 
notre  examen,  d'oii  il  arrive  que  les  êtres, 
sortis  de   la  main  du  Créateur,  possèdent 
tous  le  même  degré  de  jierfection  aux  yeux 
de  l'observateur  philosophe  ;  seulement,  leur 
éclat  s'accroît,  jjour  le  vulgaire,  des  rap- 
ports qu'il  leur  découvre  avec  nos  besoins, 
ou  avec  les  objets  tombés  eux-mêmes  dans 
le  domaine  de  nos  jouissances. 

Le  corps  humain  peut  être  considéré 
comme  un  seul  organe  ou  comme  un  sys- 
tème d'organes,  tous  susceptibles  d'une 
étude  spéciale,  puisque  chacun  d'eux,  par 
une  destination  particulière,  concourt  à  la 
conservation  de  l'ensemble.  Doué  d'une  fa- 
culté locomotive  indispensable  à  sa  durée, 
l'individu  doit  souhaiter  que  ses  membres 
s'y  prêtent  avec  souplesse.  Dans  l'état  do 
station,  qui  ne  lui  est  pas  moins  naturel,  il 
leur  demande  des  mouvements  analogues  à 
son  travail  journalier  et  à  ses  |)laisirs  domes- 
tiques; mais  la  variété  des  attitudes  exigées 
est  un  résultat  de  diverses  courbures,  et  les 
relations  des  membres,  soit  avec  la  tête,  soit 
avec  les  autres  parties  de  la  personne,  ne 
s'effe3tuent  que  par  une  déviation  conti- 
nuelle de  la  ligne  droite.  C'est  pour  répon- 
dre à  ces  vues  que  notre  charpente  osseuse, 
se  subdivisant,  se  compose  de  vertèbres, 
d'apophyses,  de  condyles  et  de  jointures 
qui,  sans  cesse  humectées  de  synovie,  ont 
un  jeu  facile  de  rotation.  S'il  n'en  était  ainsi, 
notre  corps  semblerait  d'une  seule  pièce 
comme  un  squelette  d'airain,  et  l'action  des 
bras,  la  plus  importante  de  toutes,  serait 
toujours  excentrique.  Recouverts  |>ar  le 
tissu  cutané,  gouvernés  par  les  nerfs  dont 
ils  reçoivent  l'épanouissement,  les  muscles 
sont  les  cordes  motrices  de  ce  mécanisme. 
Un  voile  a  été  jeté  avec  sagesse  sur  ce  tra- 
vail. Plus  la  trace  en  est  dissimulée,  moins 


(lOoT)  Suivant  Lucien, Périclès  mérita  le  surnom 
d'Olympien  par  une  analogie  pareille  que,  dans  leur 
mauvaise  liumeur,  les  Athéniens  parodiaient  en 
comparant  la  lêti*  de  cet  liomme  d'Elal  à  certains 
(lijçnons  alloii^ics  de  l'Atlique.  (^Ii  •/.  nous,  un  autre 
iioinme   d  [Jal  ,  aneit  n  momlne   du  ((>.Mj.eil  pi  ivc, 


offre  quelque  chose  de  semblable  dans  la  conforma- 
tion de  son  sinciput.  Les  moyens  intellectuels  ren- 
fermés sous  le  double  front  de  l'ancien  dépuié  fran- 
çais, parlent  en  faveur  du  procédé  qui  a  été  iniilé 
par  Michel  Ange,  lorsqu'il  a  taillé  la  lèie  éionnanic 
de  bon  Moïse. 
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aussi  l'aspect  en  est  pénible  pour  l'œil.  Voilà 
un  des  titres  de  la  l)eaulé  humaine  dans  les 
organes  ! 

Expliquons,  sur  ees  données,  le  mystère 
de  la  ligne  ondoyante  spé(  ialement  atlectée 
auï  femmes  par  quelques  écrivains  moder- 
nes, quoique  Hogarlli  ait  prétendu  lui  accor- 
der plus  de  latitude.  Suivant  nous,  elle  n'est 
que  l'annonce  d'une  conformité  aux  inten- 
tions providentielles,  là  où  elles  nous  inté- 
ressent plus  ])articulièrement.  Quand  on  lui 
rapporte,  d'une  manière  tout  à  fait  directe, 
le  charme  qui  se  trouve  dans  la  taille  d'une 
jeune  fille,  on  ne  s'entend  pas  seulement 
avec  soi-même.  Ce  charme  vient  d'ailleurs, 
et  vous  l'aurez  senti,  peut-être,  sans  vous 
en  rendre  compte.  Un  instinct  secret  vous 
aura  parlé  mieux  que  Hogarth,  à  l'instant 
où,  sur  un  tableau,  sur  un  marbre,  ou  même 
sur  le  modèle,  une  chute  de  reins  d'un  des- 
sin pur  et  correct  aura  eu  votre  ap|)rol)ation. 
Vous  n'aurez  pensé  ni  à  la  ligne  ondoyante, 
ni  à  la  ligne  serpentine;  mais  vous  aurez 
vu  trois  conditions  essentielles  imposées  à 
la  femme  s'accom[>lir  par  ce  trait,  qui  ne  le 
cède  en  beauté  qu'à  ceux  de  la  face,  parce 
que  cette  dernière,  en  jtromettant  des  qua- 
lités morales,  donne  encore  plus  au  bon- 
heur. D'abord,  une  taille,  dans  les  propor- 
tions familières  à  votre  œil  a  dû  avoir  votre 
suti'rage,  comme  [)résomption  de  santé  et 
d'une  agréable  tlexibilité  de  buste,  en  faveur 
du  sujet  qui  en  a  été  gratifié;  ensuite,  vous 
n'aurez  pu  vous  défendre  de  ces  retours 
sympathiques  sur  vous-mêmes,  qui  sont 
communs  ici-bas  aux  êtres  de  la  même  es- 
pèce et  de  deux  sexes  conviés  par  l'Eternel 
à  se  chercher  et  à  se  servir  mutuellement  de 
supports;  enfin,  d'une  manière  plus  obs- 
cure, mais  non  moins  réelle,  cette  pente 
déclive  et  qui,  par  des  accidents  heureux, 
se  relève  peut-être  assez  brusquement,  sans 
que  la  vue  s'en  offense,  vous  aura  dit  que 
les  intérêts  éventuels  d'une  troisième  créa- 
ture ont  été  ménagés.  Observez  bien  que, 
dans  cette  rapide  analyse,  l'accord  des  moyens 
avec  la  fin,  domine  toute  la  matière,  et  qu'il 
n'est  pas  une  des  beautés  de  la  compagne  de 
l'homme  qui,  passant  par  le  même  examen, 
n'obtînt  la  môme  justilicaiion. 

Le  sexe  fort  a  été  dessiné  à  l'angle,  ou  au 
carré  selon  quelques  artistes  :  si  l'autre  a 
été  dessiné  à  la  courbe  ou  même  au  cercle, 
c'est  que,  par  cette  seconde  configuration, 
propre  à  satisfaire  deux  sens,  surtout  quand 
elle  se  revêt  d'une  douce  épiderme,  un 
appel  est  fait  aux  désirs.  Ces  désirs  et  la  vo- 
lupté qui  les  accompagne,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  insinué,  sont  le  premier  moyen 
auquel  la  nature  ait  recours  pour  l'exécu- 
tion de  ses  plans.  Voulant  établir  une  so- 
ciété entre  deux  êtres,  est-il  étonnant  que  la 
sagesse  créatrice  la  commence  f)ar  un  bon- 
heur sensuel  pour  lequel  elle  les  a  coor- 
donnés ?  L'inditl'érence  les  eût  tenus  chacun 
à  l'écart;  la  douleur  leur  eût  commandé  la 
fuite  :  il  ne  restait  donc  qu'à  les  rapprocher 
par  le  plaisir.  Des  qualités  plus  attachantes 
>e  découvriront  bientôt  ;  l'instinct  a  parlé  ; 
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lu  sentiment  épuré  aura  son  tour:  ainsi  que 
les  corps  se  sont  cherchés,  les  Aines  se  cher- 
cheront et  se  trouveront;  mais  le  lien  est 
formé  et  c'était  l'essentiel. 

Nous  croyons  avoir  [ifouvé  que,  si,  dans 
l'ordre  de  la  matière  et  de  la  nature  animée, 
certains  êtres  nous  charment  plus  que  d'au- 
tres et  sont  proclamés  beaux  par  excel- 
lence, c'est  que  nous  en  attendons  plus; 
c'est  même  qu'au  mérite  d'être,  d'une  n)a- 
nière  abstraite,  paifaits  dans  leurs  formes, 
comme  toutes  les  créatures,  ils  joignent  ce- 
lui d'être  |)lus  directement  appropriés  à  nos 
idées  ou  à  notre  usage.  Les  gotlts  nés  des 
tempéraments  ou  provoqués  par  les  climats, 
les  mœurs  même,  répandront  encore  leurs 
nuances  sur  les  jugements  portés;  à  cela, 
rien  d'extraordinaire  :  les  besoins  sont  dif- 
férents, les  ap|)réciations  doivent  s'en  res- 
sentir. Quand  les  uns  sont  factices,  les  au- 
tres risquent  beaucoup  d'être  trompeuses; 
il  n'est  guère  de  peuples  qui  n'aient  passé 
parla;  car  c'est  une  des  tiistes  conditions 
de  notre  humanité.  Nous  avons  vu  le  beau 
physii/ue  à  sa  source  :  le  beau  moral  ou 
corrélatif,  sous  notre  plume,  va  jaillir  du 
môme  princi[)e,  seulement  ra|)|)lication  en 
sera  plus  étendue  et  embrassera  de  plus  no- 
bles objets. 

Du  beau  corrélatif.  —  Tous  les  hommes 
naissent  avec  une  disposition  d'humeurs  et 
de  qualités  propres  à  fonder  le  caractère, 
sous  lequel  ils  sont  destinés  à  se  produire 
un  jour.  Quels  que  soient  leurs  efforts  sub- 
séquents pour  vaincre  cette  tendance  origi- 
nelle, elle  percera  dans  les  actes  de  leur  vie 
privée  et  souvent  de  leur  vie  publique. 
C'est  une  ligne  dont  la  trace  est  sujette  à 
s'altérer  par  le  frottement  social,  qui  se  dé- 
cèle assez,  de  temps  à  autre,  pour  qu'à  la 
faveur  de  ces  points  de  reconnaissance, 
l'observateur  puisse  en  suivre  la  direction 
primitive.  Plus  ou  moins,  nous  a|)partien- 
drons  toujours  à  notre  jei  producteur;  cela 
devait  être  :  l'éternel  artisan  n'avait  d'au- 
tres moyens  de  varier  son  œuvre  dans  l'hu- 
manité et  de  donner  à  chacun  des  membres 
dont  elle  se  compose,  une  physionomie  dis- 
tincte. L'esprit  pur,  multiplié  jusqu'à  l'infi- 
ni [lar  une  puissance  absolue,  n'eût  |)réseHté 
qu'un  seul  et  même  ré-^ultat,  insusceptible 
(le  modifications.  L'homogénéité  des  âmes 
étant  une  conséquence  obligée  de  leur 
création  admise  en  dehors  du  monde  orga- 
nique, pour  avoir  des  êtres  dissemblables, 
quoique  marqués  au  même  type,  il  fallait 
qu'ils  fussent  (-omposés  :  le  |)roblème  a  été 
résolu  [lar  l'adjonction  de  l'esprit  à  la  ma- 
tière, et  la  moralité  de  notre  espèce  est  sor- 
tie de  cette  fusion,  dont  le  beau  travail  mé- 
rite d'être  placé  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Un  sentiment  intime,  centre  de  relations 
externes  et  d'émotions  latentes,  gouverne 
chaque  système  animalisé;  ce  sentiment 
commence  par  obéir  à  un  instinct  que 
l'opération  de  la  pensée,  de  degré  en 
degré,  élève  à  la  plus  haute  intelligence. 
Si  dans  les  êtres  des  classes  inférieures, 
l'appétit  créé  par  les  besoins  reçoit  de  ceux- 
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ci  la  sim|)le  impulsion  (jui  mène  à  les  satis- 
faire, dans  les  créatnres  f)lacées  au  sommet 
de  réihelle,  dont  l'Iioinine  occupe  le  [iuint 
culminaiU,  l'appélit  est  raisonna;  les  lu- 
mières le  dirij^ent,  les  obstacles  sont  appré- 
ciés, les  périls  sont  prévus,  évités,  ou  af- 
frontés avec  courage,  enlin  une  balance  s'é- 
tablit au  sein  de  l'individu  ;  et,  dans  l'intérêt 
de  la  vie  sentante  ou  assimilante,  ses  actes 
ne  manquent  jamais  de  recevoir  une  détermi- 
nation, cercle  infranchissable  dans  lequel  a 
été  retenu  l'ôtre  que  la  sagesse  ordonnatrice 
ne  voulait  pas  admettre  encore  à  la  mora- 
lité! Voilà  tout  ce  qui  lui  est  licite,  il  n'ira 
j)as  plus  loin;  mais  c'est  encore  bcaucouf), 
car  une  voie  assez  large  lui  est  ouverte  vers 
le  seul  bonheur  que  comporte  sa  nature,  et 
attendu  qu'il  peut  y  marcher  avec  toute  l'ai- 
sance de  ses  mouvements,  il  nous  a  déjà 
fourni  l'idée  du  beau  organique  ou  physi- 
que :  l'homme  seul  nous  donnera  le  beau 
moral. 

Ici  la  balance  que  nous  avous  vue  s'établir 
entre  les  appétits  de  l'animal  et  ses  moyens 
instin(;tuels  de  jouissances  et  de  conserva- 
tion, change  de  poids.  Elle  va  tlolter  entre 
des  besoins  encore  plus  impérieux,  i)uis- 
qu'ils  s'accroissent  de  toute  la  force  d'une 
imagination  active,  et  puisqu'il  suffit  sou- 
vent d'un  acte  instantané  de  la  volonté  pour 
les  assouvir  ;  elle  va  lloller,  dis-je,  entre 
ces  besoins  et  le  devoir. 

Qu'est  ce  que  le  devoir?  c'est  le  fruit  de 
l'arbre  lumineux  dont  Dieu  lui-môme  est  la 
tige;  c'est  le  sentiment  de  l'équité  fondée 
sur  les  rapports  d'être  à  être;  c'est  la  cons- 
cience du  droit  égal  qu'ils  ont  au  bonheur, 
comme  enfants  de  la  même  famille;  c'est  le 
cri  de  la  conscience  toujours  prête  à  opérer 
une  substitution  de  notre  être  dans  le  sein 
de  l'être  qui  souffre,  surtout  lorsqu'on  a 
violé,  à  l'égard  de  celui-ci,  les  saintes  lois 
de  la  justice. 

Il  n'est  pas  d'homme,  chez  lequel  l'esprit 
ne  jette  assez  de  lumières  pour  le  conduire 
sans  aberration,  au  respect  de  ces  récipro- 
cité!.. Essentiellement  protectrices  de  l'ordre 
ou  plutôt  productrices  de  l'ordre,  elles  sont 
indispensaliles  entre  des  êtres,  dont  un 
grand  développement  d'intelligence  amène- 
rait la  prochaine  destruction,  s'ils  n'étaient 
arrêtés  par  aucun  frein.  Or,  comme  il  se 
présente  des  conjonctures  (et  elles  sont  assez 
nombreuses]  où,  en  se  conformant  à  ces  lois, 
l'individu  est  forcé  de  fermer  l'oreille  à  ses 
désirs,  même  de  fouler  aux  pieds  ses  pro- 
])res  besoins,  on  dit  alors  de  lui  qu'il  pra- 
tique la  justice.  Grand  éloge  pour  l'homme 
])ublic,  insuffisant  pour  le  simple  particu- 
lier !  Mais,  quand  cet  acte  est  le  produit 
d'une  résistance  intime  |)lus  ou  moins  la- 
borieuse, il  est  toujours  noble,  il  est  beau; 
il  peut  même  devenir  souverainementBEAu, 

C'est  ce  qui  arrivera  toutes  les  fois  que  la 
balance,  dont  nous  [)arlions  tout  à  l'heure  , 

(lOriS)  Par  exemple,  en  ne  reconnaissant  pas 
K'ur  iilenti;c  devanl  les  Iriliuiiaux,  ou  en  les  laissai.l 
fc'cvailiT,  connue  il  arriva  à  plusieurs  émigrés  de 
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olfrira,  dans  un  de  ses  plateaux,  les  besoins 
et  le  droit  personnel  de  l'être,  et,  dans 
l'autre,  le  seul  intérêt  d'autrui  ;  car,  sens  la 
l)rotection  du  droit,  le  besoin  peut  se  satis- 
faire sans  aucune  violation  du  devoir;  mais 
si,  au  milieu  de  ce  mouvement  oscillatoire, 
le  droit  et  le  besoin  ligués  sont  vaincus  au 
profit  d'un  intérêt  étranger,  J'admire  la 
beauté  du  libre  arbitre  humain.  Dès  ce  mo- 
ment, la  moralité,  en  prenant  le  caractère 
de  l'abnégation,  entre  dans  la  roule  du  su- 
blime, au(iuel  il  n'est  donné  d'atteindre  que 
jiar  un  oubli  raisonné  de  soi-même,  ou  au 
moins  j)ar  un  ajournement  volontaire  du 
bonheur. 

Ainsi  l'abnégation,  décidée  par  un  senti- 
ment tendre,  sera  moins  belle  que  celle  qui 
prend  sa  source  dans  la  seule  pensée  du 
bien  qu'on  peut  faire  à  autrui  et  du  mal 
qu'on  peut  lui  éfiargner.  La  raison  n'en 
échap|)era  à  personne  ;  c'est  que  ce  senti- 
ment tendre,  s'il  appartient  à  l'amour,  a  sa 
douceur  en  lui-même;  ou  que,  s'il  procède 
de  la  pitié,  sa  voix  a  quelque  chose  de  tou- 
chant et  de  sinistre  qui  ne  i)ermet  pas  de 
passer  outre  ,  sans  se  séparer,  avec  une 
sorte  de  déchirement  de  l'espèce  humaine, 
comme  quand  un  affamé  vous  demande  du 
pain,  un  voyageur  du  secours  contre  ses 
meurtriers.  Dès  qu'il  résiste  à  ce  cri, 
l'homme  est  éteint.  Loin  d'en  attendre  rien 
de  BEAU,  apportez  le  linceul,  et  soyez  as- 
suré qu'un  peu  plus  tard,  le  drap  funèbre 
ne  couvrirait  qu'une  pourriture  vieillie. 

Le  sentiment,  guide  trop  souvent  incer- 
tain dans  la  morale  publique,  n'est  pas 
exem()t  de  périls.  Quelques  hommes  n'ont 
été  grands  qu'en  le  mettant  à  l'écart,  ou  plu- 
tôt qu'en  substituant,  à  un  de  ces  sentiments 
naturels  auxquels,  pour  l'harmonie  de  l'en- 
semble, la  généralité  des  âmes  doit  rester 
toujours  ouverte,  un  de  ces  sentiments  pro- 
fonds qu'une  forte  méditation  va  réveiller 
dans  les  cœurs  magnanimes  ;  non  pas  que 
nous  prétendions  remplacer,  par  des  vertus 
d'emprunt,  celles  dont  la  Providence  nous  a 
imposé  la  rlouce  loi.  A  l'instant  où  nous  te- 
nons la  plume,  il  s'offre  une  occasion  de 
mettre,  sur  ce  sujet ,  notre  idée  dans  son 
vrai  jour  :  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  blâ- 
mions le  gouvernement  qui,  par  ses  sages 
lenteurs,  a  annoncé  le  i)rojet  de  gracier  les 
soldats  français  pris  dans  les  rangs  espagnols 
pendant  la  guerre  de  la  Péninsule!  Nous 
l'approuvons  même,  car  cette  guerre  a  ren- 
contré tant  d'opposition  dans  les  esprits  et 
dans  les  intérêts  des  deux  peuples,  qu'à 
plusieurs ,  elle  n'a  semblé  qu'une  guerre  de 
fantaisie.  Mais  si  l'étranger  débordait  nos 
frontières,  si  dans  ce  moment  critique  nos 
bataillons  s'ouvraient  pour  laisser  des  trans- 
fuges passer  à  l'ennemi,  nul  doute  qu'en 
épargnant,  a[)rès  le  péril,  le  sang  des  cou- 
pables, il  faudrait  au  moins  y  procéder  d'une 
autre  manière  (1058);  car   un  pareil  attentat 

Quibcron,  facilité  dont  un  grand  nombre  ne  voulut 
pas  profi(er,  en  dégoùi  d'une  vie  inaUicurcuse. 


ii-.O 


APPKNDICE. 


éiaiil  une  fois  légalemtMil  reconnu ,  la  pilié, 
qui  ne  le  |  unirait  pas,  sérail  aussi  bien  uno 
cause  de  ruine  |)()ur  un  pa_)S  qu'un  outrage 
à  la  inoralo  jiublique. 

L'amour  de  la  patrie  est  d'autant  plus 
beau  (jue ,  dans  les  jours  |)ros[)ères ,  il 
s'enivre  de  jouissances  communes  h  tous,  et 
que  dans  ceux  du  i)éi'il,  il  se  nourrit  encore 
d'abn<^gations.  Il  élève  l'Ame,  en  la  dominant  ; 
c'est  le  seul  joug  qui  n'avilisse  pas,  la  seule 
obédience  que  l'on  puisse  pousser  jusqu'à 
la  servilité.  .Mourir  pour  un  maître,  n'est 
rien;  les  esclaves  de  l'Egypte,  sans  que 
l'histoire  leur  en  sache  gré,  consentaient 
bien  à  aller  s'éteindre,  avec  les  lampes  sépul- 
crales, à  côté  des  squelettes  embaumés  de 
leurs  princes.  Mourir  |  our  la  i^ntrie  est  beau, 
et  sera  réputé  beau,  tant  qu'il  existera  sur 
la  terre  un  peuple  en  corps  de  nation  1 

C'est  pourtant  ce  sentiment  qui  a  rendu 
barbare  le  traitement  auquel  les  Ilotes 
étaient  soumis  à  Sj)arte,  et  atroces,  les  jeux 
du  cirque  de  Rome.  Pour  nous  occuper  de 
ces  derniers,  jusqu'ici  assez  mal  compris, 
nous  dirons  que  les  combats  de  gladiateurs 
étaient  presque  une  institution  publique. 
Le  sénat  les  regardait  comme  un  moyen  de 
trem[)er  plus  fortement  les  ûmes.  Aussi  l'u- 
sage voulait  que  toutes  les  classes  de  ci- 
toyens y  assistassent.  La  jeunesse  y  accou- 
rait ;  les  femmes  y  avaient  un  rang  marqué 
par  celui  de  leurs  époux,  et  les  vestales, 
dans'  toute  la  pompe  de  leur  dignité  reli- 
gieuse, y  prenaient  place.  En  présence  de 
ces  honnues  consulaires,  triomphateurs  du 
monde,  et  de  ces  vierges  consacrées  à  la 
desserte  de  l'autel  le  plus  redoutable,  le 
gladiateur  se  produisait  avec  ses  formes 
athlétiques.  Sa  vie,  comme  sa  mort,  appar- 
tenait à  ceux  qui  le  regardaient;  celte  idée 
le  suivait  dans  l'arène,  où  sa  défaite  deve- 
nait ordinairement  le  signal  de  son  trépas, 
à  moins  que  frappé  du  glaive,  il  n'annonçât, 
par  sa  contenance  ferme,  cette  vigueur  de 
caractère  que  l'on  voulait  inculquer  à  la 
jeunesse  ;  son  grand  moyen  de  toucher  était 
de  pousser  l'énergie  jusqu'à  une  sorte  de 
grâce,  dans  les  dernières  convulsions  d'une 
vie  prête  à  s'éteindre  et  abandonnée  aux 
ca[)rices  d'un  public  amateur  d'agonies, 
sorte  de  scène  dramatique  qui  avait  alors  ses 
dilettanti.  Si  la  victime  se  répandait  en 
plaintes,  si,  la  nature  venant  à  rentrer  dans 
ses  droits,  elle  semblait  seulement  souffrir, 
à  l'instant  l'intérêt  qu'elle  inspirait  lui  de- 
venait fatal.  Dès  qu'elle  ne  pouvait  qu'affec- 
ter douloureusement  les  spectateurs,  ceux-ci 
se  hâtaient  de  se  débarrasser  de  sa  vue, 
comme  d'un  objet  pénible;  les  mains  se 
dressaient  avec  le  pouce  levé;  le  poignard 
d'un  adversaire  heureux  la  perçait  au  cœur, 
et  aussitôt  elle  disparaissait  de  l'arène,  oCi 
d'autres  joutes  faisaient  naître  successive- 
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ment  de  nouvelles  émolicms,  dont  la  cause 
était  récompensée  ou  |>unie  de  la  même 
manière. 

Ainsi,  par  commisération,  ou  plutôt  [>our 
échapper  à  la  commisération,  on  devenait 
inhumain,  et  on  profanait  l'auguste  senti- 
ment, dont  le  plus  bel  emploi  est  de  nous 
associer  à  la  douleur  d'aulrui.  Tel  est  i'as- 
l)ett  sous  le(|uel  doivent  être  envisagés  les 
combats  de  gladiateurs.  Ils  formaient  une 
page  sanglante  dans  la  ('onslilution  du  pays, 
conune  l'ilotisme  lacédémoiiien  en  fournit 
une  autre  dans  l'histoire,  hélas  I  bien  variée, 
de  la  dégradation  humaine.  Pour  créer  des 
vertus  factices,  on  renonçait  à  des  vertus 
naturelles;  et  pourtant  la  Pilié  avait  un 
temple  à  Rome  (t0o9j  1 

Comme  individu,  comme  citoyen,  l'homme 
peut  immoler,  avec  générosité,  les  senti- 
ments les  plus  doux  à  son  cœur  et  rester 
dans  la  ligne  du  beau;  mais  les  nations,  soit 
qu'elles  faussentces  sentiments,  soit  qu'elles 
les  méconnaissent,  ne  s'en  écarteront  jamais 
(]u'à  leurs  risques  et  péiils;  car  elles  n'ont 
j)as  de  ()lus  riche  patrimoine.  C'est  sur  cette 
règle  que  le  sage  est  appelé  à  les  juger  ; 
suivant  (ju'elles  l'auront  enfreinte  ou  suivie, 
il  les  dira  barbares  ou  civilisées. 

Qu'est-ce  que  l'on  prise  le  plus  dans  la 
vie  des  peuples  ?  A  quels  actes  de  leurs  an- 
nales l'aihuiration  s'atlache-t-elle  par  préfé- 
rence? Est-ce  à  leurs  conquêtes  et  à  leurs 
irruptions?  Non,  puisqu'alors  il  faudrait  dé- 
cerner des  [)almes  aux  A'andales  et  aux  At- 
tila !  En  temps  de  |iaix,  ce  sont  les  vertus 
civiles  qui    sont   belles.   Ainsi  serez-vous 
émus,  voyant  tout  un  iteu])le,à  roccasion 
d'un  vers  d'Eschyle,  saluer,  du  titre  d'homme 
de  bien ,  un   de'  ses  plus  grands  hommes; 
vous  admirerez  le  même  peuple  rej)oussant, 
sur  le  rapport  du   même  citoyen,  l'iniquité 
facile  qui  pourrait  lui  assurer   l'empire  de 
la  Grèce.  En  temps  de  guerre,  c'est  la  va- 
leur des  habitants,  employés  à  la   défense 
du  territoire,   qui  recevra  des  hommages. 
Tous   les    exploits    qui     ont    signalé    les 
troubles  du  Péloponèse  seront  oubliés,  que 
l'on  parlera  avec  enthousiasme  des  immor- 
telles journées  des  Grecs  contre  les   Perses 
accourus  pour  les  asservir;  comme  ouvrant 
cette  scène  de  prodiges,  enfantés  par  l'amour 
de   la  patrie,  l'affaire   des   Thermopyles  ne 
cessera  d'avoir  des  droits  sur  It^s  cœurs  géné- 
reux. Voilà  pourquoi  une  épitaphe  de  deux 
lignes,  encore  sévères  par  les  devoirs  qu'elles 
rappellent,  est  enviée,  depuis    deux  mille 
ans,  à  trois  cents  braves,  par  les  braves  de 
tous  les  pays.  On  voudrait  avoir  été  avec 
Socrûte  à  Potidée;  on  sait  gré  à  ce  sage  de 
s'y  être  trouvé  et  d'y  avoir  combattu  vaillam- 
ment,  parce  que,  s'il  est  quelque  chose  de 
plus  beau  que  de  se  livrer,  avec  un  cœur 
droit ,   à  des   études  philosophiques ,  c'est 


(1059)  Nous  sommes  entrés  dans  ces  détails  , 
parce  que  jusqu'à  présent  les  jeux  du  cirque  ne  nous 
semblent  avoir  été  saisis,  dans  leur  vrai  sens,  par 
aucun  écrivain  moderne,  si  ce  n'est  par  M.deTliéii, 
élégant  el  souvent  profond  auteur  du  \oyage  de 


Polyclètc.  Lessiiig,  dans  son  Laocouu,  a  entrevu  la 
vérité  qui,  sur  ce  sujet,  seml»ie  avoir  etiiappé  à  Ci- 
céron  lui-même,  du  moins  si  nous  en  jugeons  par 
le  second  l.vredeses  Tuscutancs. 
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d'acquittor  envers  VKU\i  In  dette  contractée 
partons,  (lès  l'inst-int  où  le  secours  de  notre 
bras  devient  nécessaire  h  tous. 

Par  la  môme  raison,  nous  ne  cherclierons 
les  plus  beaux  moments  de  l'histoire  ro- 
maine, ni  dans  les  jours  où  le  consul  Mum- 
mius  enrichissait  sa  ville  des  débris  du  sac 
de  Corinthe,  ni  dans  ceux  où  Paul-lùuile 
traînait  captive,  à  la  suite  de  son  char,  une 
famille  de  rois  :  nous  les  demantlerons  plu- 
tôt à  Camille,  dans  son  exil,  sollicitant  avec 
soumission,  de  la  patrie  qui  le  chasse,  le 
droit  de  la  défendre;  nous  les  demanderons 
à  ce  sénat  qui,  après  la  bataille  de  Cannes, 
rendait  grâces  au  général  Térentius  Varon, 
de  ce  qu'en  survivant  à  une  aussi  grande 
défaite,  il  n'avait  pas  semblé  désespérer  du 
salut  de  la  république.  Louera-t-on  les 
Suisses  de  ce  qu'ils  répandent  leur  sang  avec 
valeur  pour  les  nations  qui  les  payent,  et  dont 
la  destinée  leur  est  étrangère?  non,  encore 
une  fois  1  mais  à  la  vue  de  l'ossuaire  de 
Morat  composé  des  restes  des  Bourguignons 
qui  venaient  asservir  l'Helvétie,  le  passant, 
quel  qu'il  soit,  sentira  pal[)iter  son  cœur 
d'une  sainte  haine,  et,  si  une  arme  pend  à 
son  côté,  il  y  portera  involontairement  la 
main,  comme  prêt  à  entrer  dans  la  querelle 
de  la  liberté  contre  la  tyrannie  et  le  despo- 
tisme. 

Parmi  les  plus  célèbres  combats  que  nous 
avons  livrés  pour  fonder,  chez  nous,  le  nou- 
veau régime,  ni  Essling,  ni  léna,  ni  Fried- 
land  ou  Arcole  ne  tiennent  la  première 
place,  quelque  considérable  qu'ait  été  leur 
influence  sur  les  destinées  de  l'Europe.  Nos 
grandes  afï'aires,  à  nous,  seront  à  jamais 
Jemmapes  et  Fleurus,  parce  qu'à  bien  dire, 
c'est  par  elles  que  nous  avons  assuré  notre 
indépendance.  Une  journée  encore  plus  belle 
peut-être ,  brillerait  dans  nos  fastes,  si  une 
victoire  décisive  avait  {>réservé  nos  champs 
de  la  prési  nce  de  l'étranger.  Les  hauts  faits 
d'armes  ne  sont  rien  en  eux-mêmes.  L'em- 
ploi de  la  force  physique  sera  vainement 
heureux;  pour  qu'on  l'admire,  il  demande 
à  être  ju.-^tifié  par  un  grand  intérêt  moral  ; 
les  actes  par  lesquels  les  nations  se  réhabili- 
tent sont  beaux  comme  ceux  par  lesquels 
elles  établissent  leurs  droits;  et  quand  on 
a  eu  le  malheur  de  se  laisser  envahir,  il 
faut  au  moins  avoir  à  montrer,  à  quelque 
temps  de  là,  l'ossuaire  de  ses  ennemis  ! 

L'abnégation  e^t  interdite  aux  nations, 
tandis  qu'elle  devient  le  plus  beau  titre  de 
gloire  des  individus  :  à  qui  les  nations  se 
sacrifieraient-ellesenetTet?  à  qui  se  doivent- 
elles,  si  ce  n'est  à  elles-mêmes?  Athènes 
consentant  à  périr  pour  un  de  ses  rois,  se- 
rait une  anomalie  dans  l'ordre  des  sociétés; 
mais  Codrus  induisant  les  soldats  des  Héra- 
clides  à  verser  son  sang  royal,  pour  assurer 
à  ses  concitoyens  la  victoire  promise  par 
l'oracle,  fait  une  chose  belle,  dont  le  prix 
s'accroît  moins  de  la  valeur  du  sang  versé 
que  de  l'immense  résultat  du  sacritice.  Je  ne 
sache  qu'un  seul  intérêt  qui  doive  primer 
l'intérêt  des  peuples  :  c'est  celui  du  genre 
humain  ;  car  les  droits  de  l'espèce  entière, 


toujours  représentée  par  une  exacte  obser- 
vation de  la  justice,  marchent  avant  ceux 
des  empires  (|ui  n'en  sont  que  des  fractions. 
Rome  a  foulé  sous  ses  pieds  ce  principe,  et 
le  monde  connu  a  été  écrasé  par  son  or- 
gueil; Home  a  inunolé  la  terre  à  son  odieux 
système  d'asservissement  universel  ;  Kome 
est  coupable,  mais  ses  citoyens  furent  grands, 
fuiisqu'ils  surent  s'immoler  aux  intérêts  de 
Rome. 

Bien  examinées,  bien  mesurées,  les  quali- 
tés ont  pour  règle  d'appréciation  l'étendue 
du  cercle  dans  lequel  elles  s'exercent.  Nous 
n'aurons,  par  conséquent,  jamais  une  autre 
base  sur  laquelle  nous  puissions  asseoir  les 
divers  degrés  du  beau  aioral.  Le  célibataire 
qui,  dans  les  calculs  d'une  sage  prévoyance, 
travaille  pour  lui  seul,  ne  mérite  aucun 
éloge;  c'est  beaucoup  qu'il  ne  soit  pas  ré- 
préhensible.  Transportée  au  père  de  famille, 
celle  prévision  commence  à  prendre  le  ca- 
ractère d'une  vertu,  quoiqu'il  soit  appelé 
lui-même  à  en  partager  les  fruits.  Une  ad- 
ministration bien  ordonnée  dans  les  affaires 
de  l'Etat  se  présente  avec  des  droits  bien 
plus  marqués  à  l'approbation,  parce  que  le 
nombre  de  ceux  dont  elle  assure  le  bonheur 
est  encore  plus  considérable. 

Les  vertus  elles  crimes  ne  sont  point 
stériles  de  leur  nature  :  plus  les  unes  font 
d'heureux  et  les  autres  de  malheureux,  plus 
est  grande  leur  importance.  Plus  on  s'oublie 
dans  la  vertu,  plus  l'action  est  belle;  plus  on 
songe  à  soi  dans  le  crime,  plus  il  est  hideux  ; 
desortequel'une  a,  pour  terme,  la  satisfaction 
d'autrui  aux  dépens  de  son  auteur,  et  l'autre 
la  satisfaction  de  l'auteur,  au  détriment  des 
tiennes  personnes.  S'il  est  interdit  à  l'honnête 
homme  de  se  dépraver  lui-même  par  un  excès 
dans  ses  jouissances,  ce  n'est  pas  pour  lui 
seul;  c'est  parce  que,  chacun  abusant  des 
mêmes  facultés,  la  société  se  composerait 
bientôt  d'êtres  énervés  ou  corrompus.  Par- 
tout il  existe  une  sorte  de  surveillance  mu- 
tuelle de  la  vie  intérieure  et  des  plaisirs 
domestiques  :  considérée  sous  ce  rapport, 
elle  n'est  point  un  mal. 

Enfant  cruel  de  l'égo'jsme,  le  crime,  s'il 
n'était  entrejjfis  dans  l'intérêt  d'un  avantage 
présent,  ne  serait,  chez  les  plus  grands  scé- 
lérats, qu'une  démence  féroce  ;  et  la  vertu 
qui  n'améliorerait  le  sort  de  personne,  n'en 
mériterait  pas  le  nom.  Tous  les  cultes  ont 
eu  leurs  bonzes  et  leurs  fakirs  :  mais  un 
bonheur  réfléchi,  une  perfection  morale  do 
l'être  et  une  douce  chaleur  de  sentiment, 
gage  de  la  paix  des  familles  et  de  l'attention 
bienveillante  du  Créateur,  étant  évidemment 
le  but  vers  lequel  doit  graviter  la  raison 
humaine,  les  seules  pratiques  par  lesquelles 
on  peut  y  parvenir,  méritent  nos  sutfrages. 
Dès  lors  la  beauté  des  actions  se  trouve  fixée 
par  le  même  principe  qui  communique  de 
l'éclat  aux  mouvements  bien  ordonnés  de  la 
structure  organique.  L'amour  qui,  en  per- 
{létuant  l'espèce ,  en  rend  chaque  moitié 
agréable  à  l'autre;  ramitié  qui  les  enchaîne 
sans  acception  des  sexes;  la  j)itié  qui  rend 
les  eiislences  solidaires  de  leurs   maux  ;  la 
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justice  qui  conduit  tous  au  respect  dos  droits 
d'uri  seul;  la  générosité  qui  demande  une 
ii|)I)robation,  un  souvenir  d'intérêt  ou  une 
larme,  pour  l'or  dont  elle  se  détache,  j)our 
son  bonheur  actuel  qu'elle  sacrifie  et  pour 
son  proi)re  sang  qu'elle  donne,  constituent' 
l'ius  ou  moins  le  beau  moral  ;  [)arcc  que  ces 
sentiments  sont  ce  qu'il  y  a  de  |ilus  propre, 
flu  monde,  à  maintenir  l'individu  en  |)aii 
avec  soi-même,  les  sociétés  en  harmonie,  et 
le  genre  humain  dans  un  état  de  sécurité. 
Kn  jiortaiit  nos  pas  sur  le  domaine  du  ueau 
intellectuel,  nous  allons  reconnaître  qu'il 
n'est  nullement  étranger  à  celle  origine. 

Du  beau  intellectuel.  —  Plus  nous  avan- 
çons dans  le  sujet  sur  lequel  s'exercent,  en 
ce  moment,  nos  méditations,  et  auquel  il 
nous  est  donné  de  recorder  les  grands  in- 
térêts de  la  vie,  plus  nous  nous  trouvons  de 
ressemblance  avec  ces  voyageurs,  dont  le 
bagage  s'allège  à  mesure  qu'ils  apiirochenl 
du  terme  de  leur  course.  Nou^  sommes  en- 
trés dans  les  opérations  do  l'intelligence, 
avec  un  gros  cortège  de  sensations  :  en 
poursuivant  notre  route,  à  peine  aperce- 
vrons-nous, à  nos  côtés,  les  serviteurs  les 
plus  distingués  de  celte  escorte. 

Un  centre  d'émotions  nerveuses,  auquel 
aboutissent  et  duquel  s'échappent,  comme 
autant  de  tentacules,  les  organes  explora- 
teurs de  la  vie  externe,  a  été  notre  [toint  de 
dépari;  forcés  déjuger  les  objets  sur  le 
rapport  de  ces  délégués,  nous  avons  consulté 
Jeurs  impressions,  nous  les  avons  mémo 
i-aisoiinées,  avant  d'établir  notre  estime  du 
beau  physique;  moins  confiant  dans  l'exa- 
men du  beau  moral,  mais  obligés  pourtant 
d'admettre  les  aperçus  de  ces  guides  com- 
me bases  de  certaines  réalités,  nous  leur 
avons  accordé  le  droit  d'apprendre  à  l'hom- 
me, où  est  le  plaisir,  où  est  la  douleur;  car 
si  on  leur  contestait  c«  droit,  nous  n'aurions 
ici-bas  qi.e  des  vertus  sans  combats  et  des 
.sacrifices  lans  mérite  ;  mais  nous  leur  avons 
dit  également  : 

«  11  est  d'autres  plaisirs  que  celui  que 
vous  donnez,  il  est  une  autre  douleur  que 
la  vôtre;  nous  chercherons  ceux-ci,  [larce 
que  vous  nous  avez  conduits  à  les  pressen- 
tir; nous  éviterons  celle-là,  parce  qu'elle 
estamère  et  que  vous  no  nous  en  pré^ervez 
j)as.  Le  vide  de  notre  âme  est  trop  grand, 
l)0ur  que  vous  puissiez  le  combler;  son  in- 
telligence est  si  accoutumée  à  devancer  vos 
récits,  que  vuus  comprenant  à  demi  mol, 
elle  prétend  à  quelque  chose  de  mieux 
que  ce  que  vous  avez  à  lui  offrir.  Vous 
lui  avez  servi  la  volujJié,  et  dans  son  exi- 
gence nouvelle,  elle  a  voulu  de  l'amour, 
parce  que  la  volu()ié  lui  a  enseigné  qu'elle 
pouvait  l'amour.  Pour  lui  épargner  des  pei- 
nes sympathiques,  vous  lui  avez  demandé 
de  la'pilié.  Elle  a  fait  plus,  elle  vous  a  ré- 
pondu souvent  par  la  bonté,  toujours  par  la 
justice.  Vous  lui  avez  appris  à  chérir  la  vie, 
et  la  vie  lui  paraissant  trop  courte  du  fini  à 
l'infini,  elle  s'est  élancée  dans  l'immortalité. 


Vous  l'avez  passionnée,  pendant  un  jour, 
pour  le  beau  physique;  après  quoi  vous  lui 
avezumniré  le  beau  moral  dont  le  préiédeiit 
n'est  que  l'image  :  à  présent  elle  n'aura  de 
repos  qu'à  ses  yeu\  vous  ne  fassiez  tourner, 
sur  leurs  gonds  d'or,  les  portes  du  beau  in- 
tellectuel, l'our  atteindre  jusque-là,  comme 
serviteurs  indignes,  elle  cherchera  à  vous 
tenir  à  l'écart,  elle  vous  outragera,  elle  vous 
accablera  de  ses  mépris  ;  conteslant  vos  bien- 
faits, elle  conspirera  contre  vous;  après  vous 
avoir  réduits  à  votre  plus  simple  expression, 
elle  voudra  môme  vous  clia>ser  de  sa  pré- 
sence ;  et  pourtant  elle  ne  vivra  (pie  des 
souvenirs  que  vous  lui  aurez  amassés,  elle 
n'imaginera  rien  où  vous  n'asez  à  réclamer 
votre  part,  et  si,  dans  de  plus  riclies  campa- 
gnes, réelles  ou  fantastiques,  elle  dresse  la 
tente  azurée  de  son  re{)Os,  c'est  que  vous  eu 
aurez  encore  enfoncé  le  piquet.  » 

Il  est  certain  que  l'ûme  humaine  jetée 
dans  la  région  de  l'existence  terrestre  avec 
ses  organes,  ra|)pelle,  à  beaucoup  d'égards, 
l'Arabe  du  désert  qui  s'engage,  avec  ses  cha- 
meaux, dans  les  sables  brûlants  de  la  Syrie. 
H  avance  et  il  consomme  les  aliments  dont 
il  a  chargé  ses  montures,  jiuis  il  se  nourrit 
de  leur  lait,  puis  il  les  immole  tour  à  tour  à 
sa  soif,  puis  il  arrive  seul,  heureux  d'avoir 
apporté,  sur  lui,  des  ri'thesses  d'un  poids 
léger,  ou  des  valeurs  composées  de  signes, 
avec  lesquelles  il  va  relever  l'édifice  d'une 
meilleure  fortune.  Tel  est  l'homme,  quand  il 
entre  dans  la  vie  ;  tel  est  l'homme,  quand 
il  en  sort,  son  seul  mémorial  à  la  main.  Les 
sens  l'ont  presque  toujours  délaissé  au  ter- 
me ;  mais  ils  lui  ont  servi  pour  y  parvenir. 
Que  devient-il  alors?  l'insufiisance  de  ses 
joies  et  la  surabondance  de  ses  douleurs  le 
lui  ont  dit  ;  sa  faim,  non  apaisée  de  la  jus- 
tice, le  lui  a  crié,  fût-ce  contre  lui-même  : 
il  va  recommencer. 

Le  beau  intellectuel  ne  saurait  exister 
sans  l'idée  fondamentale  d'une  sagesse  con- 
servatrice. 11  ne  prend  encore  de  consis- 
tance dans  notre  esprit  que  par  l'idée  de  l'a- 
venir; et  l'avenir  lui-même  neseconçoit  bien 
que  dans  le  sentiment  de  notre  [)erpétuité  or- 
ganique :  c'est  dans  le  temps,  c'estdans  1  es|)a- 
ce,  qu'il  faut  être.  La  vie  est  le  grand  mys- 
tère du  tem|)S  et  de  l'espace.  Elle  est  le  se- 
cret des  mondes,  secret  diversifié  sans  doute 
comme  les  diU'érentes  économies  auxquelles 
il  se  rapporte  (1060).  L'homme  cessera-t-il 
jamais  d'être  homme  ?  Nous  ne  le  croyons 
pas  :  ainsi  qu'il  a  eu  ses  épreuves,  il  aura 
ses  rémunérations  en  cette  qualité  ;  il  n'est 
|»robablemenl  pas  dans  sa  nature  de  la  per- 
dre. Peut-être  lui  sera-i-il  accordé,  un 
jour,  de  se  couvrir  d'un  vêtement incorrup 
tible,  sans  qu'il  soit  rien  changé  au  principe 
radical  de  son  existence.  Ne  serait-ce  pas  là 
pourquoi,  lorsque  nous  essayons,  en  esprit, 
de  gravir  les  cieux,  nous  ne  saurions  nous 
dispenser  d'y  traiiier  à  notre  suite,  nos  dé- 
bris les  plus  chers  de  cette  vie  jérissable? 
Le  métaphysicien  y  arrive  tout   brûlant  du 


(1060)  Mnltœ  mansionef  smit  in  domo  Paris  mei.  {Joan.  xiv,  2.J 
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désir  de  connaître  ce  (|ui  esl  écliappé  à  ses 
recherches,  et  le  géomètre  ne  s'y  transporte 
qu'avec  ses  lignes  et  ses  angles';  car  le  l)eau 
intellectuel  aura  toujours  j)Our  objet,  les  vé- 
rités les  plus  ini(»oriantes  de  la  morale  ou 
de  la  physiejue.  Or,  la  morale,  comme  nous 
l'avons  vu,  n'est  que  le  respect  des  ra[)()orts, 
dont  les  besoins  organiques,  bientôt  ilomes- 
tiques,  et  ensuite  sociaux ,  ont  formé  la 
chaîne  entre  les  hommes;  l'étude  dos  scien- 
ces naturelles  consiste  également  dans  un 
examen  de  rapports  :  la  sagesse  de  cenx-c  i, 
leur  connexion  avec  les  êtres  animés,  l'en- 
grenage des  parties,  le  balancement  des 
niasses  et  l'harmonie  du  tout,  pénétrent 
l'âme  d'une  admiration  qui  ressemble  à 
de  la  joie.  Pourquoi  de  la  joie  ici,  si,  dans 
cet  accord  universel,  il  n'y  avait  quelque 
chose  qui  ne  nous  fOt  |)ropre,  et  qui  ne  lût 
en  contact  avec  notre  existence  prise  dans 
son  sens  le  plus  positif?  Telle  est  la  pre- 
mière source  du  beau  intellei  luel,  vérité 
qu'il  nous  sera  facile  de  fortifier  d'une  con- 
tre-preuve. Quanti,  la  nature  semblant  en 
guerre  avec  elle-même,  les  élément»  s'agi- 
tent, le  soleil  se  voile  de  nuages,  la  tempête 
gronde  et  la  nue  se  déciiire  à  grands  tou|)s 
de  tonnerre,  ce  n'est  pas  uniijuemenl  de 
l'effroi  que  nous  ressentons.  Notre  àme  souf- 
fre, comme  si  elle  était  atteinte  par  quel- 
que côté,  ou  au  moins  menacée  {lar  un  dé- 
sordre qui  l'attaque  dans  son  |)rincipe.  La 
vie  morale  et  intellectuelle  lui  donnant  une 
promesse  de  perpéluiié,  tout  ce  qui  [laraît 
mettre  en  péril  cette  perpétuité  la  consterne; 
elle  en  sort  étonnée,  comme  le  vase  qui  a 
reçu  un  cou [)  de  feu  dans  la  fournaise. 

La  découverte  d'un  beau  théorème  de  ma- 
thématiques nous  réjouit,  témoin  le  lauro- 
bole  offert  [)ar  Pythagore  en  reconnaissance 
de  la  célèbre  démonstration  du  carré  de 
l'hypolhénuse  ;  au  contraire,  la  rencontre, 
dans  un  livre  de  non-sens,  ou  de  pensées 
dont  nous  ne  pouvons  nous  justifier  l'exac- 
titude, nous  lasse  et  nous  mécontente;  bien 
plus,  elle  nous  alïïige,  parce  que  notre  âme 
est  identique  au  vrai.  Nous  demandons  com- 
ment détinir  le  vrai  dans  les  arts,  dans  les 
sciences  et  dans  les  lettres,  s'il  n'est,  ainsi 
que  nous  l'avons  entendu  de  la  morale,  un 
respect  des  rap|)orts  et  une  conformité  des 
moyens  avec  la  Wnl  Le  vrai  j)aitage  le  privi- 
lège du  juste  :  tous  les  deux  su()posent  et 
renferment  im[)licitement  desnolions  d'exis- 
tence corrélative;  car  tous  les  deux  ne  se 
rendent  sensibles  que  par  l'application  de 
la  possession  au  droit  et  rJe  la  qualité  à  l'ob- 
jet. Que  cette  application  soit  négative  ou 
positive,  qu'elle  se  réalise  en  dedans  ou  en 
dehors  de  nous,  suivant  que  les  lois  de  l'or- 
dre sont  observées,  elle  nous  plaît  oij  elle 
nous  blesse.  Le  jugement  inique  qui  frappe 
mon  voisin  m'irrite,  comme  si  j'en,  portais 
ia  peine  ;  j'adujire  la  combinaison  des  lor- 
ces  centri|)ète  et  centrifuge  qui  retient  les 
planètes  sur  la  tangente  de  leur  orbite, 
tomme  si  j'étais  l'auteur  du  système  où  elle 
est  démontrée.  Cette  nature  de  beau  intel- 
le.i:tuel  a  d'autant  plus  de  i)rise  sur  mon  es- 


prit, qu'elle  l'oblige  à  remonter  plus  haut, 
il  y  a  môme  en  cela  quelque  chose  de  ca- 
ractéristique de  notre  destinée  :  me  serait-il 
en  elfet  donné  de  percer  dans  ces  abîmes 
mvstérieux  du  temps,  de  l'espace  et  de  la 
puissance,  s'il  ne  m'était  permis  de  m'y  re- 
trouver? Plus  la  main,  qui  lança  ces  globes 
dans  le  vide,  est  forte,  plus  j'en  attends.  Le 
calcul  exact  de  la  conjonction  de  deux  sphè- 
res, la  simple  prédiction  d'une  écli|)se  par 
un  élève  de  six  mois  en  astronomie,  âmes 
yeux,  équivalent  à  la  plus  belle  démonstra- 
tion de  la  vie  future.  Cette  démonstration  y 
est  en  germe;  au  moins  pourrait-on  l'en 
extraire  par  induction.  Je  le  demande  :  qui 
m'aurait  autorisé  à  me  coordonner  à  ces  étu- 
des, à  y  prendre  gotit,  à  m'en  occuper  par 
delà  le  globe  terraqué  qui  me  porte,  par  de- 
là l'horizon  qui  me  circonscrit  et  le  temps 
qui  me  dévore,  si  j'étais  un  élément  tout  à 
fait  destructible  de  cet  univers,  dont  je  me 
mets  en  quête,  comme  si  déjà  nous  étions 
liés  indissolublement  l'un  à  l'autre? 

L'intelligence  élevée  à  la  moralité  a  tout 
tiré  de  l'éiat  de  doute  ;  mais  l'intelligence 
susceptible  d'embrasser  le  beau  intellectuel, 
seiait  une  aberration  inconcevable  de  notre 
nature,  si,  allant  plus  loin  que  la  moralité 
même,  quoique  moins  nécessaire  qut  celle- 
ci  à  la  vie  corrélative,  elle  n'apparaissait 
sur  la  terre,  comme  un  messager  rudieui 
chargé  de  raconter  ce  que  l'œil  ne  peut  voir 
et  ce  que  l'oreille  n'a  jamais  entendu. 

Cejjendant  les  sens  ne  laissent  pas  de 
jouer  ici  leur  rôle  :  le  j)hilosophe  d'OEgine, 
suivant  ses  pro()res  expn-ssions,  écoulait 
Iharmonie  des  corpscélestes  ;  disons  mieux 
c'est  son  œil  qui  la  voyait.  Cet  organe,  en 
s'enfonçant,  [lar  ses  nerfs,  dans  les  profon- 
deurs de  l'encéphale,  et  en  se  prêtant  admi- 
rablement aux  effets  d'une  perspective 
fuyante,  nous  donne  les  premières  notions 
de  l'inûni  matériel.  Nous  lui  devons  par 
conséquent,  l'idée  du  sublime  dans  la  na- 
ture, idée  qui  nous  force  de  nous  oublier 
devant  l'objet  de  notre  admiration,  dus- 
sions-nous nous  relever  ensuite  avec  au- 
dace en  sa  présence,  ainsi  que  le  dévoue- 
ment qui,  dans  les  actes  de  la  vie  de  rela- 
tions, est  la  vraie  source  du  sublime  de 
mœurs,  nous  efface,  à  nos  propres  yeux,  au- 
près de  l'objet  de  notre  sacrifice,  sauf  le 
droit  inhérent  à  toute  existence,  qui  s'im- 
mole sciemment,  de  chercher  ailleurs  son 
indemnité  et  de  se  constitueren  permanence 
de  vie  quelque  autre  part. 

L'idée  du  beau  intellectuel  et  celle  de 
DIEU  sont  indivisibles.  Elles  s'ap[)el!ent  l'une 
l'autre;  où  je  vois  briller  celle-ci,  je  suis 
bien  })rès  de  tomber  sous  la  puissance  de 
celle-là;  l'une  est  la  fin,  l'autre  le  moyen. 
La  contemplation  du  Bt-au  [»liysique  conduit 
au  beau  moral,  le  fait  désirer  même.  Nul 
doute  que  le  beau  moral  ne  soit  également 
un  degré  à  franchir  par  tout  esprit  qui  se 
dirige  vers  l'étude  du  beau  intellectuel  ;  la 
fusion  de  tous  les  deux,  i)Our  user  d'un  mot 
consacré  par  un  auteur  anglais,  constitue- 
rai l'angélique  humain  :  mais  croyons-le. 
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le  l)enu  moral  est  le  vrai  terme  que  se  pro- 
posa le  Tout-Puissant,  quand  il  résolut  la 
création  de  la  vie  animée.  S'il  a  [)ermis  le 
l)oau  intelleriuoi ,  c'est  comme  aiguillon 
dans  les  recherches  des  hommes  méditatifs, 
dont  les  travaux  agrandissent  le  cercle  des 
connaissances  patrimoniales  de  notre  Ës- 
pôce,  comme  salaire  de  leurs  hobles  veilles» 
et  peut-être  comme  consolation  des  grandes 
âmes  qui  ont  vu  avec  douleur  se  briser  les 
liens  par  lesquels  elles  se  rattachaient  au 
beau  organique  et  corrélatif.  Quelquefois 
encore  le  sage  sarait  tenté  d'y  trouver  une 
transition  vers  une  meilleure  nature. 

Au  reste,  l'intelligence  est  tellement  belle 
en  principej  soit  que,  sous  l'œil  armé  du 
microscope,  elle  scintille  dans  Id  ciruti,  soit 
que,  dans  le  savant  studieux,  elle  s'élance 
d'Ufi  foyer  de  lumières,  que,  nulle  part,  on 
tie  lui  contestera  ses  droits  au  respect.  La 
méditation,  dont  elle  est  l'objet,  tient,  entre 
toutes,  la  même  place  qu'elle  occupe  elle- 
même  dans  l'univers.  Partout  où  ie  sfige  en 
reconnaît  les  vestiges,  il  s'incline,  il  adore. 
Après  qu'il  a  admiré  le  beau  organique  de  la 
Vénus  de  Florence,  le  beau  intellectuel  du 
Jupiter  Olympien,  quoique  en  fait  contraire 
Aux  règles  du  beau  organique,  le  saisit  et 
IJétonne.  Il  y  voit,  sur  une  échelle  inférieure, 
un  grand  problème  résolu  par  équation. 

On  veut  une  sorte  de  beau  intellectuel 
jusque  dans  ce  qui  semblerait  le  moins  pro- 
pre h  l'olfrir.  A  la  guerre,  sur  ce  théâtre  de 
«louleurs,  l'intelligence  est  appelée  pour  ré- 
gler les  mouvements  d'un  aveugle  courage. 
C'est  à  elle  et  non  à  la  force  téméraire  qu'on 
décerne  la  couronne.  Le  front  du  général 
qui,  peut-être,  n'a  jamais  été  exposé  au  péril 
un  seul  moment,  s'ombrage  plus  des  lau- 
riers de  lii  victoire  que  celui  du  brave,  dont 
la  main  à  fait  mordre  la  poussière  aux  ba- 
taillons ennemis.  Si  quelque  chose  au 
monde  mérite  d'être  remarqué,  c'est  celte 
inégale  distribution  de  la  louange.  Déjà,  par 
elle,  l'homme  se  revendique;  il  apparaîtra 
bien  plus  grand»  lorsque  les  combinaisons 
de  l'esprit,  cédant  à  leur  tour  le  pas  à  l'exa- 
men du  droit,  l'éloge  n'ira  chercher,  dans 
leurs  chefs,  que  des  armées  citoyennes,  et 
quand  le  blâme  poursuivra,  jusque  dans 
leurs   succès  les  hostilités  injustes. 

Ceci  nous  mène  à  quelques  autres  aper- 
çus conlirmatifs  du  système,  dont  nous  sou- 
haitons que  la  forte  étreinte  embrasse  dans 
son  ensemble  ce  traité  analytique.  Nous 
n'aurons  garde  d'oublier  qu'entre  toutes  les 
études  et  toutes  les  recherches  qui  se  rap- 
portent au  beau  intellectuel,  ou  qui  peuvent 
en  réveiller  l'idée,  le  i>remier  rang  a[)par- 
tiendra  toujours  aux  méditations,  desquelles 
nous  ()ouvons  attendre  un  surcroît  de  vertu, 
<le  bonheur,  de  dignité  et  d'espérance.'  11 
n'est  pas  une  religion  qui  n'ait  eu  ses  dog- 
mes et  ses  mystères;  une  philosophie  qui 
ne  se  recommande  par  sa  partie  spéculative; 
une  physique  qui,  à  la  suite  de  ses  investi- 
gations audacieuses  (puisque  le  compas 
d'Uranie  h  la  main,  elle  ne  parcourt  rien 
moins  que  les  cieux),  n'abonde  en  conjec- 
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tures.  Eh  bien!  que  i'esle-t-il  de  tout  cela? 
les  seules  pensées  et  les  seules  découvertes 
(jui,  mettant  l'homme  plus  spécialement  sous 
la  protection  d'une  main  paternelle,  le  con- 
duisent, par  la  perspective  d'une  vie  meil- 
leure, à  perfectionner  sa  vie  du  moment 
présent,  (léomètre  transcendant  où  Platon 
rêve  et  coiilem[)le,  Newton  a  dû  reculer  da- 
vantage les  limites  du  beau  intellectuel. 
Chez  nous,  J.-J.  Rousseau  est  un  des  écri- 
vains modernes  qui  en  ont  le  plus  agrandi 
la  sphère,  parce  que  toutes  ses  méditations 
rentrent  dans  la  vie  positive,  à  laquelle 
elles  sont  susceptibles  d'être  appliquées. 
Descartes  posa  les  bases  précieuses  sur  les- 
quelles, sauf  restriction,  il  faudra  désormais 
construire.  La  philosophie  dont  Kant  est  I3 
fondateur,  bien  qu'admirable  dans  quelques 
parties,  ne  se  soutiendra  pas,  faute  d'accor- 
der assez  aux  besoins  du  coSur  et  du  senti- 
ment; elle  périra  dans  le  vide  qu'elle  va 
créer  autour  d'elle.  Buffon  a  manqué  de 
fond  comme  physicien  ;  comme  philosophe, 
il  a  donne  à  son  pays  le  goût  du  beau  intellec- 
tuel, par  la  publication  de  ses  Epoques  de  la 
nature.  Les  plus  grands  succès  obtenus  par 
les  lettres»  depuis  quatre  mille  ans,  déposent 
de  la  nécessité  de  satisfaire  à  cette  exi- 
gence de  notre  esprit. 

En  ce  sens,  les  pages  du  cheick  arabe  de 
la  Bible  vont  infiniment  plus  loin  que  celles 
qui  furent  inspirées  au  solitaire  de  l'île  de 
Pathmos.  Les  premières,  en  effet,  après 
avoir  arrêté  les  yeux  de  l'homme  sur  les 
])lus  grands  phénomènes  dont  il  soit  en- 
touré, ramènent  sa  pensée  sur  lui-même,  le 
placent  en  face  de  son  Créateur»  qu'elles  in- 
terrogent avec  hardiesse  et  qu'elles  adju- 
rent, au  nom  de  nos  pro[)res  misères,  de 
nous  accorder  la  part  de  félicité  qu'il  a  ren- 
fermée dans  la  simple  conséffuence  de  son 
acte  productif.  La  poésie  de  Job  est  d'une 
mélancolie  profonde,  parce  que,  envisageant 
l'existence  humaine  par  .son  côté  triste  r.l 
fâcheux,  il  en  tirait  ses  arguments  en  faveur 
d'une  indemnité.  Montrant  la  plaie,  il  a[)pe- 
lait  ie  remède  ;  nos  titres  il  les  relevait  de 
la  poussière  des  tombeaux;  nos  droits,  il 
les  demandait  à  nos  douleurs.  Avec  la 
capacité  de  sentir  celles-ci,  il  se  plaignait 
d'avoir  épuisé  jusqu'à  la  lie  la  coupe  d'ab- 
sinthe. Il  y  a  beaucoup  de  philosophie  dans 
cette  manière  de  plaider  la  cause  de  l'avenir, 
et  je  ne  sache  pas  qu'aucun  moraliste  ait  été 
plus  concluant.  Rien,  en  etfet,  d'anssi  déci- 
sif en  cette  matière  que  de  commencer  par 
dérouler,  à  travers  l'immensité  de  la  nature, 
le  pouvoir  irrésistible  de  l'arbitre  des  mon- 
des, et  de  l'entourer  de  tout  l'appareil  d'une 
pompe  orientale,  pour  le  constituer  ensuite 
en  tort  avec  l'homme,  quant  à  la  vie  présente. 
Ici  l'amertume  de  la  pensée  fait  preuve;  elle 
devient  un  appel  sublime  à  la  vie  future  : 
c'est,  par  conséquent,  fonder  l'immortalilé. 

Du  beau  idéal.  —  11  serait,  dans  l'accep- 
tion reçue,  une  perfection  des  trois  natures 
de  beau  que  nous  venons  de  décrire.  Mais 
avant  d'admettre  cette  perfection  en  prin- 
cine,  notre  première  loi  est  d'en  reconnaître 
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la  possiMlilé.  Or,  à  commencer  par  le  beau 
iiilellectuel,  je  ne  sache  pas  qu'on  puisse 
souscrire  h  cette  perl'ection.  Pour  se  jeter 
dans  les  nuages,  on  n'en  a  pas  les  aperçus 
jilus  lumineux  ;  on  aura  beau  idéaliser  les 
objets,  il  faudra  toujours  conserver  le  signe 
]»ar  le(}uel  on  se  les  représente.  I.es  reli- 
gions du  Nord  et  de  l'antique  Calédonic  ont 
beaucoup  plus  de  vague  que  la  religion 
des  (irecs  dont  elles  sont  au  moins  con- 
temporaines, et  que  celle  des  Chrétiens,  chez 
lescpiels  une  offrande,  à  la  fois  réelle  et  figu- 
rative des  biens  de  la  terre,  fut  substituée 
à  \a  pierre  du  pouvoir.  Le  Ténare  et  l'Elysée, 
comme  continuation  de  la  vie,  offraient  une 
prise  à  l'imagination  des  peui)Ics.  Les  dieux 
d'Homère  animaient  la  nature;  en  quelque 
sorte,  ils  devenaient  visibles  par  la  création 
entière  dont  ils  n'étaient  que  le  symbole. 
Aujourd'hui  la  grande  promesse  que  l'Evan- 
gile fait  planer  snrie  globe  civilisé,  l'action 
permanente  d'un  être  bon  et  souverain  dans 
l'économie  physique,  sa  [)résence  dans  l'é- 
conomie morale  et  les  formes  même  adoi)- 
tées  pour  la  reproduire  par  les  cultes  les 
moins  embarrassés  d'emblèmes,  ont  un  as- 
j)ect  plus  positif  que  les  visions  d'Ossian, 
iils  de  Fingal.  QueUiue  va|)oreuses  que 
soient  ces  dernières,  elles  sont  loin  d'égaler 
les  autres  théologies  en  beau  intellectuel  ;  ou 
plutôt  ici  la  divinité  s'évanouit,  faute  de 
points  de  contact  avec  notre  nature,  et,  à 
force  de  volatiliser  les  substances,  on  les 
oblige  à  se  dérober  aux  yeux  de  res])rit. 

Par  les  espérances  qu'elle  met  en  dépôt 
au  fond  des  cœurs,  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile est  une  raine  féconde  de  beau  intellec- 
tuel. Comment  cela  s'opèret-il  ?  C'est  que, 
n'ayant  rien  |)récisé  sur  la  nature  des  jouis- 
sances r<^servées  à  une  autre  vie,  elle  laisse 
5  chaque  imagination  le  soin  de  tracer  un 
plan  de  bonheur,  d'en  construire  l'édifice  et 
de  l'embellira  son  gré.  Remarquez  bien  que 
chacun  y  apportant,  pour  me  servir  d'une 
ex[)ression  vulgaire,  le  mobilier  à  son  usage, 
la  condition  la  plus  agréable  à  tous  est  rem- 
plie. L'ami,  le  père,  l'enfant,  l'époux,  le 
philosophe,  le  savant,  les  grands  citoyens, 
les  cœurs  généreux  auront  leur  {)âture  ;  il 
n'est  j)as  jusqu'à  l'harmoniste  qui  ne  soit  as- 
suré de  la  sienne.  Par  privilège,  une  grande 
indemnité  attend  le  malheur;  lisez  le  dis- 
cours de  la  Montagne  :  il  a  tout  prévu. 

Nous  entendons  parler,  tous  les  jours,  du 
charme  de  mélancolie  attaché  à  la  lecture 
des  poésies  erses.  Quoique  cette  assertion 
vienne  d'une  femme  justement  célèbre,  nous 
oserons  douter  de  son  exactitude.  Pauvres 
et  vides  de  pensées,  sous  leur  enveloppe 
descriptive,  ces  compositions  refroidissent 
le  sentiment  encore  plus  qu'elles  ne  l'attris- 
tent :  vrai  désert  où  l'âme  se  sent  abandon- 
née et  défaillante,  leur  monotonie  fatigue. 
Si  vous  y  cherchez  le  beau  idéal  (en  nous 
supposant  d'accord  avec  l'acception  de  ce 
mot},  je  vous  dirai  qu'elles  sont  d'autant 
plus  éloignées  de  vous  l'offrir,  qu'elles  pè- 
chent |)ar  défaut  de  beau  intellectuel  ;  j'irai 
plus  loin,  en  'affirmant  que  c'est  l'effet  d'un 


manque  de  positif,  basé  sur  les  vrais  be- 
soins de  notre  texture  mixte,  dans  un  sys- 
tème raisonné  d'épuration  organique. 

Ce  serait  se  tromper  étrangement,  que  de 
croire  ]>arvenir  au  beau  intellectuel  par 
l'idéal.  Ce  que  nous  allons  dire  sembleia 
toucher  au  paradoxe  et  est  |)Ourtant  de 
toute  vérité.  De  ce  grand  nonibre  de  cultes 
[)ar  lesquels  la  terre  est  gouvernée,  celui 
qui  prête  le  plus  à  l'idéal  est,  sans  contre- 
dit, le  mahométisme,  et  uniquement  i)arce 
qu'il  est  le  })lus  matériel.  Une  seule  desdeux 
natures  de  l'homme  ayant  été  consultée  dans 
sa  rédaction  dogmatique,  l'imperfection  du 
système  est  |)alpable.  Toutefois,  combien 
d'enthousiastes  le  Koran  n'a-t-il  pas  faits  1 
dans  quel  délire,  dans  quel  v;igue  d'idées  il 
l)longe  ses  prosélytes!  JJe  là  le  caractère  rê- 
veur des  Orientaux  :  ce  qui  rend,  j)our  eux, 
toute  inaction  pleine  de  charmes,  tout  som- 
meil suivi  de  délices.  Chez  un  peu|)le  bar- 
bare, les  succès  d'une  doctrine  qui  accorde 
autant  aux  sens,  ne  pouvait  être  douteux; 
car  que  l'on  se  souvienne  bien  que,  plus 
une  nation  sera  pauvre,  abaissée,  privée  de 
droits  et  de  lumières,  plus  il  faudra  que  sa 
religion  se  matérialise  ;  .mais  aussi  on  re- 
maïquera  que,  dans  la  même  proportion, 
elle  deviendra  idéale  et  mystique.  Alors  la 
société  sera  infectée  d'un  mélange  ridicule 
d'idolâtrie  et  d'ascétisme  :  vous  y  verrez  abon- 
der les  gens  à  visions,  à  extases,  à  révéla~ 
tions  et  à  miracles,  espèces  d'êtres  d'autant 
plus  à  plaindre  et  à  craindre,  que,  par  les 
croyances  les  plus  grossières  dans  leur 
source,  ils  ont  été  totalement  enlevés  à  la 
vie  positive.  Il  ne  nous  convient  pas  de  sou- 
mettre les  fondations  du  christianisme  à  un 
examen  i)articulier  ;  nous  les  acceptons  tel- 
les qu'elles  nous  sont  offertes  par  son  livre 
classique.  Seulement,  nous  nous  permet- 
trons de  remarquer  que  si,  dans  des  vues 
supérieures,  il  a  commencé  ses  conquêtes 
par  la  classe  infime  de  la  société,  aussi  loin 
que  l'histoire  puisse  reculer  avec  lui,  elle  le 
voit  s'agréger  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remar- 
quable dans  les  deux  empires  d'Occident  et 
d'Orient.  Les  riches  et  les  philosophes  l'a- 
doptèrent. A  une  autre  époque,  celle  du 
moyen  âge,  il  s'étendit  en  surface;  mais,  il 
faut  l'avouer,  alors  aussi  qu'il  devint  plus 
pO{)ulaire,  il  s'appropria  davantage  à  des 
imaginations  disposées  à  en  attendre  sans 
cesse  quelque  chose  de  surnaturel;  ce  fut  la 
cause  de  sa  tendance  vers  l'idéalisme,  dans 
lequel,  sous  l'influence  des  signes  matériels, 
la  superstition  entre  comme  élément  obligé. 
L'esprit  humain  s'entoura  d'illusions,  il  na- 
gea dans  le  vague  de  ses  prof)res  idées;  et 
c'est  vers  cette  région  vaj)Oi>euse  qu'au- 
jourd'hui voudrait  nous  rejeter  l'école  ro- 
mantique, qui  réclame  niaisement  ces  jours 
de  ténèbres.  L'idéal  veut  de  la  foi  ;  mais  une 
foi  qui  n'est  pas  éclairée  est  bientôt  idolâtre. 

De  ce  coup  d'œil  rapide  sur  une  matière 
qui  mériterait  toute  seule  un  traité,  nous 
devons  conclure  que  l'idéal  n'est  point  ad- 
missible dans  le  beau  intellectuel,  ou  qu'il 
n'en  serait  que  la  dégénération. 
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Encore  moins  plaoora-t-on  le  beau  idéal 
(j.ins  la  vie  corrélative.  Au  contraire  des 
dons  de  l'esprit,  la  vertu  n'est  susceptible 
de  s'élever  ni  de  descendre,  suivant  les  con- 
ditions de  la  vie  et  les  accidents  de  l'édu- 
cation, (iuidée  par  un  pur  rayon  de  lumière 
qui  illumine  toute  l'espèce,  elle  niar(|ue 
tous  les  hommes  d'un  môme  sceau  de  gran- 
deur, tandis  que  le  vice  leur  imprime  le 
môme  cachet  d'ignominie.  Les  délicatesses 
de  la  {)ensée,  les  attentions  d'un  bon  natu- 
rel, les  ruses  aimables  du  cœur,  et  tout  ce 
doux  et  louchant  cortège  dont  s'entoure  une 
bienveillance  active,  sont  communs  au  vil- 
lageois et  au  citadin  qui  n'a  pas  laissé  la  cor- 
ruption llélrir  ses  qualités  morales.  Le  vi- 
sage de  la  femme  la  plus  obscure  s'enibellit 
autant  aux  yeux  de  son  Crénleur,  lorsque,  à 
]«  portH  d'une  chaumière,  elle  ouvre  sa 
main  devant  le  pauvre,  que  celui  d'une  reine 
répandant  les  bienfaits  sur  les  degrés  du 
trône.  Rendons  grâces  au  ciel  de  ce  qu'il 
n'y  a  point  de  beau  idéal  dans  la  vertu!  C'était 
la  manière  la  plus  sûre  de  nous  prouver 
qu'elle  est  accessible  à  toutes  les  positions 
et  indé})endante  de  tous  les  revers,  sauf  les 
torts  qui  nous  feraient  déchoir  dans  notre 
propre  estime. 

Reste  donc  le  beau  idéal  organique,  sur 
lequel  nous  serions  peut-être  autorisés  à 
nous  taire,  tout  en  contestant  son  existence, 
si  nos  précédents  ouvrages  (1061)  avaient 
étô-assez  heureux  pour  tixer  l'attention  du 
public.  Dussions-nous  perdre  ici  le  mérite 
de  la  nouveauté  auprès  de  quelques-uns  de 
nos  lecteurs,  nous  essayerons  de  raviver, 
dans  ces  dernières  pages,  un  petit  nombre 
de  nos  idées  princif)ale5  surce  sujet. 

Lessing,  après  s'être  demandé  dans  son 
Laocoon,  où  est  l'idéal  de  la  beauté  corpo- 
relle, trouve  «  qu'il  réside  principalement 
dans  l'idéal  delà  beauté  des  formes,  mais 
aussi  dans  l'idéal  de  la  carnation  et  de  l'ex- 
pression permanente.  » 

A  quoi  il  ajoute  «  qu'il  n'y  a  i)oint  d'idéal 
pour  le  simple  coloris,  dans  lequel  il  ne  voit 
qu'une  application  locale  de  la  couleur,  ni 
pour  l'expression  transitoire,  ordinairement 
violente,  et  dans  laquelle  la  nature  ne  s'est 
rien  prescrit  de  déterminé. 

Or,  en  donnant,  par  analogie,  suite  à  ce 
raisonnement,  l'idéal  de  la  beauté  des  for- 
mes (pour  peu  que  nous  devions  y  croire)  a 
une  qualité  hxe  et  permanente.  Si  cette  qua- 
lité lui  est  essentielle,  elle  doit  remonter 
plus  haut,  et  alors  l'idéal  résiderait  dans  les 
]>roductions  organiques  en  rapport  elles- 
mêmes  avec  un  type  primitif;  car  certaine- 
ment i;elui-ci  possède  quelque  chose  de 
plus  arrêté  que  la  carnation  et  l'expression 
permanente.  D'une  autre  part,  comme  il  est 
destiné  à  se  transmettre  à  travers  les  géné- 
rations, il  ne  reste  qu'à  reconnaître,  avec  le 
môme  écrivain  (1062),  que  l'idéal  se  trouve 

(106t)  Examen  de  K2int,  sur  le  beau  et  le  sublime. 
—  Du  Beau,  dans  les  arts  d'imitalion,  chez  Bos- 
^ange  frères, et  Audot,  libiaires.  Paris,  1822,  1825. 

(1962j  Pages  "276  ei  277  de  la  traduction  du  Lao- 
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dans  la  perfection  des  formes  corporelles 
déterminées  par  le  type  :  ce  qui  nous  oblige, 
pour  [)arveiiir  h  la  connaissance  de  la  beauté, 
de  préciser  en  quoi  consiste  celte  [)erfection. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  c'est  dans  le  rap- 
port exact  de  chaque  partie  avec  le  tout,  et 
dans  la  concordance  des  moyens  avec  la  lin. 
Cette  condition  étant  remplie  chez  tous  les 
êtres  qui  n'ont  pas  été  soustraits  aux  lois  do 
lejir  organisation,  il  en  résulte  que  Je  beau 
idéal  s'y  réduit  à  un  beau  positif  déposé 
dans  des  formes,  devenues  le  gage  du  bon- 
heur et  de  la  per|)étuilé  des  individus,  ea 
conséquence  des  plans  éternels.  L'imagina- 
lion  la  plus  hardie  essayerait  en  vain  d'in- 
troduire un  autre  genre"  d'idéal  dans  le  do- 
maine animé,  soit  par  une  modification,  soit 
par  un  déplacement  d'éléments  constitutifs. 
Telle  était  sans  doute  la  pensée  du  célèbre 
chancelier  Bacon,  lorsque,  avec  beaucoupdp 
sens,  il  allirmait  que  «  le  peintre  qui,  pour 
représenter  une  Vénus,  déroberait  des  traits 
h  plusieurs  modèles,  ne  produirait  qu'une 
beauté  de  fantaisie  très-imparfaite,  'parce 
qu'elle  n'imiterait  pas  le  désordre  gracieux 
et  l'imporfection  même  de  la  nature.  » 

Tout  en  nous  rangeant  à  l'avis  de  lord 
Vérulam,  nous  prendrions  nos  motifs  autre 
l)art  et  nous  ne  les  tirerions  ni  du  désordre,  ni 
de  l'imperfection  prétendue  de  la  nature,  qui 
surmonte  jusqu'aux  obstacles  accidentels, 
pour  se  mettre  en  harmonie  avec  elle-même 
dans  ses  productions  les  plus  défectueuses. 
(Juant  aux  autres,  on  ne  saurait  y  voir  qu'un 
tout  plein  d'accord,  oià  les  changements  se- 
raient aussi  impossibles  que  les  substitu- 
tions de  parties.  Il  n'est  pas  de  figure,  régu- 
lière ou  non,  où  la  conformité  exacte  des 
traits  entre  eux  ne  soit  susceptible  d'une 
démonstration  rigoureuse.  C'est  assez  pour 
mettre  au  néant  la  vanité  de  l'auteur,  qui, 
prétendant  mieux  faire  que  la  nature,  croi- 
rait parvenir  au  beau  idéal  par  une  compo- 
sition effectuée  en  pièces  de  rapport.  Quand 
on  voudra  peindre  la  beauté  physique  et 
rester  dans  le  vrai,  c'est  l'enseiùble  qu'il 
faudra  savoir  choisir  et  non  les  parties  :  prin- 
cipe à  la  défense  duquel  nous  avons  consa- 
cré un  grand  nombre  des  lignes  sorties  de 
notre  plume  sur  les  arts  d'imitalion  (1063). 
Dès  que  vous  avez  déterminé,  d'après  telle 
ellipse,  le  contour  d'un  visage,  force  est 
qu'il  y  ait  conséquence  dans  le  reste  de  la 
personne;  dès  que  vous  avez  dérobé  à  une 
jeune  femme,  pour  le  transporter  sur  votre 
toile,  un  galbe  qui  vous  a  frappé  par  soft 
éclat,  autant  vaut  que  vous  lui  enleviez  du 
même  coup  sa  taille,  ses  bras  et  ses  mem- 
bres inférieurs  ;  car  si  le  travail  organique 
n'a  été  égaré,  chez  elle,  par  aucun  accident, 
il  est  certain  que,  depuis  l'orteil  jusqu'à  la 
racine  des  cheveux,  tout  doit  être  en  concor- 
dance avec  ce  galbe,  tout  doit  s'y  rapporter. 

Disons-le,  une  bonne  fois,  pour  l'instruc- 

coon,  par  M.  Vaiiderbourg,  chez  Renouard,  librai- 
re. Paris,  180-2. 

(10(J5)  Voy.  \c  Guide  de  l'artiste,  1  vol.  iii-'.2. 
Pari^,  182  i,  diez  Grimbert,  libraire. 
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tion  de  l'arlislo  E^l  uiêiue  pour  celle  de  l'é- 
r.rivaio  :  l'un  et  l'autre  n'ont  tant  rêvé  au 
beau  idéal  dans  les  formes,  que  parce  qu'ils 
ont  songé  au  sentiment  délicat  destiné  h  les 
embellir.  L'ex[)ression,  qu'ils  ont  eue  en 
vue  leur  a  donné  l'idée  d'une  perfection 
toiichante,  dont  le  pouvoir  est  irrésistible 
sur  les  sens  eux-mêmes  et  par  laquelle  la  na- 
ture répand  tant  de  charme  sur  ses  ouvrages. 
Voilà  comment  Cléomènes  et  Agésandre 
dans  la  Vénus  pudique  et  dans  le  Laocoon, 
voilà  comment  le  divin  Raphaël  et  le  Cor- 
régedans  leurs  5ain^e  Famille,  ravissent  notre 
admiration  par  des  chefs-d'œuvre  qui,  sous  le 
rapport  du  type,  n'échappent  pas  un  moment 
à  l'empire  des  réalités  morales  et  organiques. 

«  Rien  n'est  moins  philosophique,  disait 
un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  parlé  de 
l'art,  que  de  supposer  que  nous  pouvons 
nous  former  l'idée  d'une  beauté  ou  d'une 
perfection  surhumaine  ou  hors  de  la  nature, 
laquelle  est  et  doit  être  la  source  où  nous 
devons  puiser  toutes  nos  idées.  » 

En  s'exprimant  ainsi,   Reynolds    rendait 
liommage   à  une   vérité  de   fait,   dévelop- 
]»ée    avec     un    beau    talent    d'observation 
dans  la  théorie  des  sentiments  agréables  de 
M.  de  Pouilly.    En   vain  voudrait-on  fon- 
der d'autres  principes  ;  tous  ces  débris  admi- 
rables d'antiquité,    sur  lesquels,  depuis  à 
]ieu  près  un  demi-siècle,  on  prétend  établir 
la  doctrine  du   beau  idéal,  se   dresseraient 
plutôt  sur  leurs  socles,  pour  nous  rappeler 
à  l'étude  de  la  nature  qui  leur  a  servi  de 
modèle.  Les  lois  de  ce  maître  sont  respec- 
tées dans  le  plus  grand  nombre  des  antiques 
dont   nous  soyons    en  possession,   si  j'ex- 
cepte le  Jupiter  et  quelques  dieux  que  l'ar- 
tiste  a  cru  devoir  dessiner  sur  une  échelle 
ditférente  de  la   nôtre.  Encore  faut-il  obser- 
ver que  plusieurs  statues  d'hommes  ont  été 
supposées  appartenir  au  beau  idéal   par   le 
seul  effet  du  mensonge,  agréable  à  la  géné- 
ralité des  spectateurs,  qui,   dans  un  sexe, 
offre  la  force  et    la  grâce  de  tous  les  deux. 
Pour   s'exprimer  sans  ambiguïté,  il  règne, 
dans  la  sculpture    des  anciens    une  sorte 
d'hermaphroditisme,  résultat  inévitable  des 
mœurs  sur  lesquelles  il  a  dû  réagir  à  son 
tour.  Voilà  (et  nous  ne  souimes  pas  repen- 
tants d'avoir  été  les  premiers  à  désenchanter 
l'opinion  à  cet  égard)  ;  voilà  tout  le  secret  du 
beau  idéal  dans   le  statuaire;   et,  en  effet, 
les  ouvrages  où  l'on  soutient  que  la  pensée 
de  l'artiste  en  a  déposé  le  germe,   suivant 
Winckelmann  et  Raphaël  Mengs  eux-mêmes, 
datent  presque   tous   d'un   temps  et  d'une 
époque  auxquels,  malheureusement,  les  es- 
prits étaient  loin  de  se  repaître  d'idéalisme. 
Trouvés  sous  les  décombres  de  la  Rome  im- 
périale, les  plus  fameux  morceaux  de  sculp- 
ture, que  possèdent  les  galeries  de  l'Europe, 
sont  des  Bacchus,    des  Apollon,  ^es  Anti- 
noiis  et  des  Ganymède,  dus  au  ciseau  d'ou- 
vriers nés  dans  les  fers  ou  affranchis  par  des 
maîtres  dont  ils  ont  caressé  le  caprice.  Cer- 
tes, ce  n'est  pas  pendant  que   les  chefs  les 
plus  dissolus  tenaient  le  sceptre  du  monde; 
te  n'est  pas  à  la  vue  des  désordres  de  Ca- 


prée  et  des  festins  de  Trimalcion,  que  l'ar- 
tiste, exalté  sur  les  ailes  de  son  génie,  pou- 
vait se  transporter  dans  les  régions  où  l'on 
supposerait  les  corps  plus  beaux,  sans 
doute  parce  que  la  vertu  y  serait  plus  |>ure! 
Terminons,  en  disant  qu'il  y  a  presque  de 
l'indécence  à  parler  du  beau  idéal,  quand  il 
faut,  jour  pour  jour,  faire  honneur  d'une 
partie  de  ses  productions  au  délire  avec  le- 
quel Adrien  inaugurait  les  temjjles  du  jeune 
Rilhynien  Callipyge. 

Du  beau  d'imitation.  —  Il  consiste  à  ren- 
dre sensible  le  beau  physique,  le  beau  mo- 
ral et  le  beau  intellectuel,  par  le  style  ca- 
dencé ou  non,  par  une  action  thréâtrale  et 
l>ar  différents  modes  de  peintureet  de  sculp- 
ture. Pour  remonter  à  l'origine  de  l'imita- 
tion, on  pourrait  dire  que  la  parole  en  est 
le  premier  essai,  puisqu'elle  n'est  précisé- 
ment qu'une  copie  de  la  pensée  au  moyen 
de  signes  convenus.  Cela  est  si  vrai  que, 
tous  les  Jours,  en  société,  la  même  pensée 
est  diversement  rendue,  et  avec  plus  ou 
moins  de  succès  par  ditTérents  personna- 
ges. Il  en  résulte  des  tableaux  variés  dans 
leur  exécution,  suivant  l'aptitude  qu'y  ap- 
portent les  discoureurs.  La  langue"  dans 
laquelle  ils  s'énoncent  est  leur  palette  ;  et 
comme  la  science  de  la  palette  n'est  pas  fa- 
milière à  tous,  indépendamment  de  la  ma- 
nière plus  ou  moins  heureuse  de  regarder 
le  modèle,  il  arrive  qu'en  disant  les  mêmes 
choses,  l'un  assoupit,  tandis  que  l'autre 
plaît  et  intéresse. 

Mais  il  convient  d'envisager  l'imitation 
d'un  point  de  vue  plus  élevé,  puisqu'on  ce 
moment  nous  la  rattachons  au  beau.  Nul 
doute  qu'elle  n'acquière  du  prix  dans  le 
rapport  de  la  valeur  des  objets  sur  lesquels 
elle  s'exerce.  Ce  principe  est  devenu  une 
règle  d'appréciation  dans  les  arts.  Le  peintre 
de  nature  morte  est  inférieur  à  celui  de 
paysage;  celui-ci  au  peintre  de  portiait,  sur 
lequel  le  peintre  d'histoire  prend  le  pas. 
Ces  lois  régissent  aussi  la.sculpture,  qui  com- 
mence au  simple  faiseur  de  ,^osaces,  pour 
aboutir  aux  Canova.  On  ne  saurait  donc  se 
dissimuler  que  la  représentation  des  actes, 
dans  lesquels  se  développent  le  mieux  nor 
pensées  et  nos  sentiments,  est  la  plus  digne 
de  l'attention  humaine  :  ce  qui  est  absolu- 
ment conforme  à  ce  qui  se  passe  en  notre 
présence  dans  le  commerce  de  la  vie.  Par- 
tout nous  voulons  la  pensée  et  le  sentiment  -. 
quand  nous  cherchons  la  solitude,  c'est  pour 
nous  les  demander  mieux  à  nous-mêmes. 
Le  site  sauvage,  dans  son  âpreté,  nous  plait 
un  moment,  parce  qu'il  nous  permet  de  nous 
interroger  dans  le  silence  des  passions  ; 
mais  il  nous  lasse  et  nous  revenons  au  site 
animé,  parce  que  nous  avons  besoin  de  re- 
trouver la  trace  d'une  autre  vie  que  la  nôtre  f 
bientôt  à  son  tour  il  ne  nous  suffît  plus,  ei 
nous  rentrons  dans  le  cercle  social  où  rou.s 
rappelle  la  nécessité  de  vivre  avec  des  pen- 
sées et  des  sentiments  qui  aient  encore  plus 
le  droit  de  nous  émouvoir;  ainsi  chacun  se 
replace  dans  son  centre  de  moralité. 
Telles  sont  les  considérations  qui  doivent 
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guider,  par  prélérenc.e,  ia  plume  du  lilléra- 
lour,  les  crayons  du  peintre  el  le  ciseau  du 
statuaire.  Le  comble  de  l'art  serait,  pour 
eux,  (le  bien  rendre  l'expression,  vu  que 
c'est  l'e.vprossion  qui  est  le  premier  signe  de 
la  vitalité  morale.  Qu'importera  à  l'un  de 
balancer  avec  habileté  des  périodes,  si, 
comme  celles  d'i.^ocrate,  elles  sont  sans  cha- 
leur ?  Aux  autres,  d'arrondir  des  lormes 
agréables  sur  la  toile  ou  sur  le  marbre,  si 
elles  ne  disent  rien  ?  Parlez  à  mon  âme,  dès 
que  vous  prétendez  que  mon  âme  vous  écou- 
le 1  Le  poêle  qui  au  |)réjudicede  cette  règle, 
négligerait  les  grands  traits  de  sentiment, 
pour  s'attacher  à  ces  détails,  dont  se  sur- 
chargent les  recueils  de  poésies,  ne  serait 
qu'un  peintre  de  rosaces  :  il  ignore  où  est  le 
beau  d'imitation  ;  il  ne  le  saura  jamais. 

L'expression  du  visage  est  la  plus  belle, 
comme  tenant  au  beau  moral,  tandis  que  l'ex- 
pression des  autres  parties  du  corps,  admise 
par  sim^jle  concomitance,  se  rapporte  plus 
.'«pécialement  au  beau  organique.  Aussi  est- 
il  remarquable  que  la  plupart  des  passions, 
«l'homme  à  femme  et  de  femme  à  homme, 
naissent  de  l'eU'et  réciproque  des  physiono- 
mies. C'est  là  que  chacun  va  chercher  et 
trouve  la  qualité  qui  lui  promet  le  bonheur. 
Non-seulement  ceci  est  particulier  à  notre 
espèce,  mais  elle  y  prend,  à  certains  égards, 
son  noble  caractère.  Tout  attachement  mo- 
tivé par  les  autres. traits  des  personnes  se- 
rait purement  sensuel;  il  pourrait  bien  in- 
fluer sur  le  goût,  jamais  le  détermier.  Il  n'est 
pas  un  homme  honnête  qui,  se  respectant 
lui-même,  voulût  avouer  qu'il  a  été  décidé 
à  unir  son  sort  à  celui  d'une  femme  par  la 
vue  d'une  jambe  ou  d'une  chute  de  reins. 
Au  contraire,  on  reconnaît  tous  les  jours, 
sans  rougir,  que  l'on  a  rendu  les  armes  à  une 
tête  belle  et  expressive,  parce  qu'on  sait  bien 
que  ce  choix  renferme  encore  un  hommage 
à  l'intelligence  et  au  sentiment  :  besoins  es- 
sentiels de  l'individu  et  de  l'espèce,  moyen 
de  conservation  et  de  perfection  morale." 

Voilà  également  pourquoi  les  écrivains 
qui,  voulant  nous  donner  une  idée  de  la 
beauté  d'une  femme,  auront  la  maladresse 
«l'y  procéder  par  la  description  successive 
de  ses  charmes,  nous  laisseront  de  glace; 
tandis  qu'un  seul  trait,  venant  de  l'âme, suf- 
firait pour  en  montrer  le  touchant  accord,  ou 
pour  le  révéler  par  l'effet  produit  sur  les 
spectateurs. 

«  Hélène  est  belle,  »  écrivait  Homère,  il 
y  a  près  de  trois  mille  ans,  et  la  beauté 
d'Hélène  est  parvenue  jusqu'à  nous  comme 
une  vérité  consacrée.  Cependant  le  poète 
à  peine  nous  dit,,  et  encore  par  mamère 
d'acquit  et  en  deux  fois  [Iliad,  ii,  121  et 
319),  qu'Hélène  a  le  bras  blanc  et  de  beaux 
cheveux  ;  mais,  racontant  ailleurs  que  la 
tille  de  Tindare,  couverte  (fun  voile  de  lin 
lin,  sort  de  sa  chambre  et  traverse  les  porti- 
ques de  Troie,  devant  quelques  vieillards 
qui  ne  font  que  l'entrevoir,  il  ajoute  que 
ceux-ci,  après  l'avoir  suivie  de  l'œil,  se  di- 
tent  entre  eux  :  «  Belle  comme  elle  est. 
q^u'elle  quitte  pourtant  nos  murs  et  qu'elle 


s'éloigne,  de  peur  qu'en  restant  auprès  de 
nous  elle  ne  cause  notre  ruine  et  celle  de 
nos  enfants  I  » 

Plus  loin,  d'autres  vieillards  s'écrient  k 
la  vue  de  l'épouse  de  Ménélas  (IHad,  m, 
V.  150)  :  '«  Non,  on  ne  saurait  en  voiiloir  à 
deux  peuples  d'endurer  de[)uis  .si  long- 
tem})s  de  si  grands  maux  })Our  l'ûmour 
d'une  si  belle  femme,  car  elle  ressemble 
vraiment  aux  déesses  immortelles!  » 

Maintenant,  vous  savez  qu'Hélène  est 
belle  ,  vous  savez  dans  quel  degré  ;  celle 
beauté  est  mêm','  caractérisée.  Le  premier 
passage  vous  ap[)rend  qu'elle  est  pleine  de 
rliarmes  et  de  douceur,  puisque  sa  séduc- 
tion est  si  redoutable  ;  le  second,  oiJ  cette 
idée  se  répète,  comme  un  cri  de  vérité  qui 
s'échappe  des  lèvres  de  la  froide  vieillesse, 
vous  apprend  aussi  qu'Hélène  était  belle.à 
la  manière  des  immortelles,  c'est-à-dire  avec 
une  agréable  majesté.  Quel  mélange  en- 
chanteur! quel  poëte  vous  eût  aussi  bien 
instruit  en  aussi  peu  de  mots  l  Et  pourtant, 
il  n'y  a  ici  ni  lis,  ni  roses,  ni  perles  enchâs- 
sées dans  du  corail,  ni  sourcils  arqués 
comme  les  veut  Anacréon.  La  seule  expres- 
sion a  été  décrite  par  ses  effets.  Vérita- 
blement vous  avez  vu  Hélène,  tout  aussi 
bien  que  si,  en  passant  devant  vous,  elle 
avait  relevé  son  voile  blanc  sous  les  porti- 
ques de  Pergame  ! 

«  Didon  est  très-belle.  >»  Virgile  nous  le 
disait  aussi,  il  y  a  près  de  deux  mille  ans 
{^Eneid, ,  u,  i96),  et  nous  sommes  telle- 
ment certains  de  cette  beauté,  que,  plein 
de  l'image  que  nous  en  a  été  laissée,  an  ar- 
tiste moderne  l'a  reproduite  surla  toile  avec 
un  talent  remarquable.  Mais,  dans  la  per- 
sonne de  la  reine  de  Carthage,  Virgile  nu 
s'est  permis  de  rien  décrire  ;  il  ne  nous  in- 
dique pas  même  son  âge  ou  la  couleur  de 
ses  yeux.  Seulement,  après  l'avoir  montrée 
marchant  vers  le  temple  avec  dignité,  au 
milieu  d'un  cortège  de  jeunes  Tyriens, 
après  l'avoir  comparée  à  Diane  chasseresse 
sur  les  bords  de  TEurotas  ou  sur  les  croupes 
du  Cynthus,  il  la  fait  monter  au  trône,  du 
haut  duquel  elle  distribue  ses  ordres.  C'est 
assez  :  Didon,  jeune  encore,  aura  une 
beauté  noble  et  austère  {^neid.,  i,  506). 

Bientôt  cette  belle  Phénicienne,  dont  les 
compagnons  d'Enée  implorent  le  secours, 
s'excuse  de  la  sévérité  avec  laquelle  on  les  a 
accueillis  sur  les  précautions  indispensables 
à  (irendre  dans  un  Etat  naissant  et  jalousé. 
Puis,  elle  dit  à  Enée  lui-même  (vers.  631)  : 
tt  A  l'école  du  malheur,  j'ai  appris  à  compa- 
tir aux  peines  des  autres.  »  Didon,  si  on. 
veut  la  peindre,  laissera  donc  lire,  à  travers 
l'éclat  du  diadème,  la  trace  d'une  bonté 
moins  naturelle  que  réfléchie.  Mais  Virgile 
me  raconte,  et  toujours  dans  le  môme  livre 
(vers.  713),  que  déjà  l'épouse  oublieuse  de  Si - 
chée  jette  d'avides  regards  sur  le  héros 
troyen;  bientôt  (vers.  7i9),  elle  boit  l'amour  à 
longs  traits  ;  tout  est  décidé:  Didon  sera  une 
femme  d'une  beauté  superbe,  plus  emportée 
(jue  tendre,  extrême  dans  tous  les  senti- 
ments qui  agilcvonl  son  âme.  Délaissée,  je 
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m'attends  au  coup  sous  lequel  elle  succom- 
bera ;  je  i)révois  le  legs  terrible  (jue  sa  bou- 
clie  expirante  fera  de  sa  liaine  au  vain(|ueur 
de  Cannes  et  de  Tr(^bies  {MnéiiL,  iv,  623). 

Le  portrait  est  resté  assez  longtemps  sur 
le  chevalet  du  poète,  il  y  a  été  donné  assez 
de  coups  dé  piiu;eau,  pour  qu'avec  le  sen- 
timent de  son  art,  tout  peintre,  sans  autre 
indication,  entreprenant  le  même  travail,  y 
mette  à  son  tour  de  la  ressemblance;  son 
seul  devoir  sera  de  régler  l'expression  tran- 
sitoire sur  la  situation  dans  laquelle  il  saisi- 
ra le  modèle.  M.  (Juérin,  qui  avait  à  olFrir 
cette  reine  écoutant  le  récit  d'Enée,  nous  la 
représente  passionnée  avec  volupté,  et  il  a 
raison  ;  car  c'est  le  seul  moment  où  la 
fierté  s'oublie,  et  où  un  tel  caractère  de  tète 
puisse  vraiment  s'embellir.  Ainsi  dut  se 
montrer  Elisabeth.  11  est  étonnant  combien 
il  se  rencontre  de  rapports  entre  les  traits 
réguliers  de  la  fllle  de  Henri  VIII  et  ceux 
de  la  Didon  française.  Rendez  à  la  prepière 
son  amour  pour  Essex  ou  Leicester,  et  vous 
en  obtiendrez  la  même  expression  qui  vous 
charme  dans  le  tableau  moderne. 

Les  couleurs  sombres  que  Virgile  con- 
serve à  son  héroïne  sous  les  ombrages 
élyséens,  nous  autorisent  à  croire  (ju'il  n'eût 
pas  désavoué  l'idée  que  nous  nous  en  som- 
mes faite.  En  vain  le  fils  d'Anchise  adresse 
de  tendres  paroles  à  son  ancienne  amante  ; 
en  vain  il  atteste  le  ciel  et  les  enfers  de  son 
regret  de  l'avoir  quittée  pour  obéir  à  des  or- 
dres rigoureux  ;  il  n'en  obtient  qu'un  regard 
de  colère  et  de  mépris  :  Torva  tuentem, 
{jEneid.,  vi,  467).  Nous  espérons  que  le  lec- 
teur nous  saura  gré  d'avoir  emprunté  de  Les- 
sing  le  i\\  qui  nous  a  guidé  dans  cette  analyse 
de  la  vraie  beauté  poétique. 

Quand  l'imitation  s'attache  au  beau  mo- 
ral; quand,  avec  plus  de  hardisse  encore, 
elle  essaye,  autant  qu'il  est  permis  à  nos 
moyens  d'exécution,  de  rendre  la  pensée 
du  beau  intellectuel,  ses  succès,  en  s'enno- 
blissant  par  leurs  sujets  même,  deviennent 
le  triomphe  des  arts  imitateurs.  Quelques 
débris  d'antiquité,  quelques  marbres  du 
temps  présent,    quelques  têtes  de  Kaphaël, 


de  Le  Sueur  et  du  Dominiquin,  la  sainte  Cé- 
cile de  ce  dernier,  au  lieu  de  mourir,  sem- 
blant s'endormir  au  doux  concert  des  anges, 
et  les  belles  pages  des  grands  écrivains  an- 
ciens et  modernes,  en  font  foi.  A'oyez  com- 
bien délicieusement  vous  êtes  émus  par  deux 
simples  pastorales,  les  Aventures  d'Aristo- 
noils  et  Paul  et  Virginie!  Remontez  à  la 
source  de  cette  émotion,  et  vous  reconnaî- 
trez qu'ici  deux  habiles  maîtres  ont  placé, 
sous  vos  yeux,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
l'homme,  ce  qui  est  le  plus  propre  à  assurer 
le  bonheur  d'une  vie,  sans  préjudice  de 
l'autre.  L'imitation,  suivant  qu'elle  prendra 
les  couleurs  du  sentiment  et  de  la  pensée, 
aura  donc  ses  divers  degrés  de  mérite, 
comme  le  beau,  qu'elle  est  destinée  à  faire 
revivre,  a  trouvé  les  siens  dans  nos  précé- 
dents paragraphes. 

Forcé  de  nous  résumer,  malgré  la  richesse 
(lu  sujet,  nous  croyons  qu'il  résulte,  de 
l'ensemble  de  cet  article,  que  tous  les  genres  ^ 
de  beauté  connue  se  rangent  sous  une  loi 
principale,  qui  est  une  loi  de  bien-être  pour 
les  individus  et  de  conservation  pour  les 
espèces.  Ce  principe  de  conservation  domine 
toute  la  matière,  de  façon  que,  si  la  plus 
grande  beauté  organique  est  celle  dans  la- 
quelle chaque  partie  est  suborbonnée  au 
tout,'  la  plus  grande  beauté  morale  provient 
aussi  de  l'immolation  de  l'individu  à  l'es- 
pèce, autrement  du  sacrifice  libre  de  la 
partie  oublieuse  d'elle-même  au  tout  qu'une 
sainte  Providence  veut  perpétuer.  C'est  le 
plus  haut  degré  de  la  beauté  morale  ;  par 
conséquent  ce  sera  le  sublime  dans  l'exé- 
cution comme  dans  la  représentation,  quels 
qu'en  soient  les  moyens.  O  nature!  ô  vertu  1 
je  vous  salue  sousle  titre  de  conservatrices  ; 
car  vous  ne  faites  autre  chose,  ici-bas,  que 
conserver  l'œuvre  de  l'Eternel,  soit  que  vous 
vous  occupiez  de  la  seule  unité,  soit  que 
vous  embrassiez  un  ensemble  d'êtres  dans 
votre  bienveillance  active!  Ministres  du  Tout- 
Puissant,  je  vous  salue  !  La  beauté  marche  à 
votre  suite,  et,  couverte  de  votre  manteau  cé- 
leste, elle  s'avance  sans  doute  vers  de  meil- 
leures destinées  ! 


BEAUX -ARTS. 


PAU  M.  DE  KERATRY. 


On  s'exprimerait  d'une  manière  impar- 
faite si  l'on  disait  que  les  beaux-arts,  dont 
nous  allons  parler  dans  cet  article,  sont  le 
complément  de  la  civilisation;  car  ils  appar- 
tiennent à  l'essence  de  l'homme,  puisqu'ils 
sont  la  conséquence  directe  du  développe- 
ment de  ses  facultés  instinc^tives  et  acquises. 
Partout  où  notre  espèce  a  été  vraiment  cons- 
tituée en  corps  de  société,  les  beaux-arts 
ont  [)aru;  et,  parla  môme  raison  que  l'intel- 
ligen<-;e  de  quelques  castors  réunis  va  jusqu'à 
dresser  un  éditice,  dont  les  fondations  sont 


creusées  sous  les  eaux  et  dont  le  faite  les 
domine,  la  créature  humaine  était  appelée  à 
suspendre  dans  les  airs  cette  basilique  reli- 
gieuse de  Saint-Pierre  de  Rome,  entre  les 
murs  de  laquelle  Michel-Ange  enferma  glo- 
rieusement dix-huit  années  de  son  génie. 

Invité  à  nous occuperdes  arts  libéraux,  et 
à  Jeur  consacrer  quelques  articles  dans  cette 
Encyclopédie,  nous  nous  bornerons,  pour 
le  moment ,  à  saisir  leur  aspect  purement 
philosophique.  Quand  nous  les  soumettrons 
ensuite,  d'une  manière  plus  spéciale,  à  notre 
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oxameii,  nous  laisserori'î  -encore  à  d'autres 
plumes  le  soin  de  déic-rniiner  les  procédés 
cl  le  mécanisme  par  lesquels  ils  alteignenl 
àl  leur  perfection.  Mais  nous  avons  de  la 
peine  à  croire  qu'une  pure  théorie,  d'une 
interprétation  toujours  douteuse,  doive  sur- 
charger c:e  dictionnaire.  Les  beaux-arts, 
dans  leur  essor,  ne  pouvant  être  que  le  (>ro- 
duit  d'une  grande  {)ensée  chez  les  peuples 
arrivés  à  cette  époque  de  force  civile  et 
de  besoins  moraux  où  le  sentiment  cher- 
che une  issue,  il  nous  semble  que,  pour  l'in- 
térêt de  la  science,  il  suflira  de  réveiller  ici, 
{/ar  de  rai>ides  analyses,  les  souvenirs  du 
génie.  Soyons  persuadés  que  les  moyens 
d'exécution  ne  manqueront  luish  l'esprit  do 
l'homme  mi^  sur  la  voie.  Si  la  tradition  les 
Jui  refusait,  pour  sortir  de  son  tourment,  il 
les  inventerait  de  nouveau.  Ce  n'est  pas  par- 
ce qu'au  xv'siùcle,  Jean  de  Bruges  a  trouvé 
le  secret  du  mélange  dos  couleurs  à  l'huile, 
que  la  peinture  a  fait  de  si  rapides  progrès 
en  Italie,  mais  c'est  parce  que  l'heure  avait 
sonné  où  de  beaux  talents  allaient  lui  ou- 
vrir la  riche  carrière  qu'elle  a  parcourue.  La 
ilécou verte  de  l'artiste  flamand  lui  eût  failli, 
que,  mettant  en  œuvre  d'autres  ressources, 
elle  eût  encore  accom|)li  ses  destinées.  Lors- 
que les  premiers  statuaires,  aidés  d'un  fer 
aigu,  ébauchaient ,  sur  le  tronc  d'un  arbre 
les  linéaments  destinés  à  otl'rir  au  respect 
des  nations  les  traits  d'un  dieu  ou  d'un 
guerrier  protecteur  de  leur  pays ,  imagi- 
naient-ils qu'un  jour  le  marbre  s'assoupli- 
rait sous  le  ciseau  tenu  par  une  raain  plus 
habile,  ou  que  le  bronze  liquéfié  coulerait 
(ians  les  formes  dont  on  le  chargerait  de  re- 
produire l'empreinte  ? 

Philosophie  des  arts.  —  Aucune  de  nos 
idées,  si  nous  ne  les  attachons  à  des  signes, 
ne  seranelteet  distincte  ;  encore  moins,  sans 
le  secours  des  signes,  pourrions-nous  la 
faire  revivre  dans  notre  mémoire.  Les  deux 
notions  de  Dieu  et  de  la  patrie  sont  les  plus 
lo-ts  liens  dont  on  ail  jamais  entouré  le  fais- 
ceau social  ;  c'est  vraiment  par  elles  qu'il 
s'éternise.  Je  dirai,  quant  à  la  première, 
que  l'adoration  veut  à  tout  prix  s'attacher 
quelque  part  :  d'un  objet  apparent  et  saisis- 
sable,  elle  peut  alors  s'élever  à  ce  qui  est  un 
document  de  l'instinct  et  une  imposante  pro- 
babilité du  raisonnement.  Franchissant  l'es- 
)'ace  intellectuel,  i)0urvu  que  vous  lui  don- 
niez des  supports,  elle  arrivera  ainsi  à  cette 
vérité  de  l'existence  de  Dieu  ,  qui  serait  la 
plus  belle  des  conce[)lions  de  l'esprit  hu- 
luain,  s'il  était  au  pouvoir  de  celui-ci  de 
créer  quelque  chose.  Certains  philosophes 
n'ont  pas  assez  consulté  cette  exigence  de 
notre  nature;  ils  n'ont  pas  vu  que  le  plus 
fcûr  moyen  d'attacher  la  superstition  à  un 
j'euple,  comme  h  une  proie,  serait  d'y  déga- 
ger tout  à  couple  culle  de  ses  formes  palpa- 
bles. Dès  qu'une  contrée  serait  menacée 
d'athéisme,  les  plus  folles  croyances  se- 
raient à  la  porte.  Quand  le  sentiment  reli- 
gieux est  resté  un  temps  sans  pâture,  il  est 
bientôt  atîamé,  et  il  n'est  pas  d'aliment  dont 
ii  ne  s'accommode  ;  faute  d'avoir  trouvé  à 


étancher  sa  soif  suivant  ses  besoins,  il  s'eni- 
vrera de  toute  li(iueur  :  hébété  ou  furieux, 
s'il  ne  rampe  devant  l'autel  ,  il  y  aiguisera 
des  poignards.  Après  qu'Israël  eut  entendu, 
de  la  bouche  de  son  législateur,  la  le(.'on 
du  plus  pure  théisme  qni  n'a  été  annoncé  aux 
hommes,  il  alla  se  pro>terner  devant  un 
veau:  carMoise  avait  oublié  la  mer  d'airain, 
les  chérubins  prêts  à  couvrir  de  leurs  ailes 
l'arche  d'alliance,  la  table  de  |)ropitiation,  le 
chandelier  aux  sept  branches,  le  sanctuaire 
abrité  de  toisons  de  brebis,  et  surtout  le 
voile  destiné  à  séparer  le  peuple  du  Saint 
des  saints.  .Uissi,  à  défaut  de  statues,  que 
les  souvenirs  trop  récents  de  l'Egyiile  lui 
défendaient  de  montrer  à  ses  frères,  dans 
une  seconde  allocution,  il  n'eut  garde  de 
méconnaître  le  pouvoir  de  ces  emblème."», 
sur  lesquels  l'imagination  des  fils  de  Jacob 
avait  au  moins  quelque  prise.  Voilà  com- 
ment, dans  la  sévérité  du  culte  le  plus  dé- 
gagé de  formes  ,  les  arts  devinrent  les  auxi- 
liaires de  l'adoration  [)ublique.  Plus  tard,  ils 
obtinrent  un  magnifique  droit  d'asile  dans  le 
temple  voté  par  David  et  exécuté  par  son  fils; 
de  la  tente  voyageuse,  ils  passèrent  sous  des 
voûtes  de  cèdre  et  de  marbre  qui  furent 
encore  leur  ouvrage. 

La  patrie  elle-même,  celle  seconde  source 
des  nobles  pensées  et  des  puissantes  émo- 
tions, n'est  sensible  ou  visible  que  par  les 
arts.  Monuments,  tombeaux,  statues  des 
grands  hommes  ;  portiques  où  les  flots  de 
générations  forment  un  flux  et  un  reflux  (|ui 
se  dis[)utent  l'espace  ;  théûtre  où  tout  un 
peuple  se  précii)ite  devant  le  charme  de  la 
volupté,  quand  il  ne  court  pas  mêler  e.i  com- 
mun des  pleurs  qui  ont  aussi  leur  volu|)té; 
promenades  ombragées  où  l'enfance  essaye 
ses  premiers  pas;  édifices  publics  où,  joyeux 
de  sa  rencontre  ,  l'ami  serre  la  main  de 
lami,  si  vous  vous  éloignez  de  nos  yeux, 
dès  aussitôt  la  patrie  est  absente  1  C'est  ce 
qui  a  fortement  autorisé  des  penseurs  pro- 
fonds à  dire,  avec  les  Romains  du  vieil  dge, 
que  le  sol  est  la  patrie;  e*.,  en  cela,  ils  se  trom- 
pent d'autant  moins  que,  transportés  sur  une 
«erre  lointaine  ,  fût-ce  avec  les  tendres  ob- 
jets de  nos  atfections  ,  nous  y  chercherions 
encore  les  traces  du  pays  natal;  nous  voa- 
drionSkUOus  y  ménager  de  douces  erreurs, 
en  ressuscitant  au  moins  les  noms  touchants 
de  Pergame,  des  portes  Scées,  8t  en  rele- 
vant à  quelques  pas  de  la  l'autel  des  dieux 
domestiques. 

Les  arts  tiennent  une  place  immense  dans 
la  langue  des  signes.  Le  sauvage  ignore 
presque  tous  les  arts  :  aussi  sa  iangue  est 
pauvre,  et  son  génie  indigent  ne  icugit  pas 
de  s'humilier  devant  le  nôtre. 

Cultiver  les  arts  ,  c'est  imiter.  La  nature 
nous  entoure  de  modèles  ;  l'essentiel  est  de 
choisir.  L'imitation  la  plus  propre  à  affecter 
l'âme  dans  ses  consonnances  les  plus  vraies 
et  les  plus  délicates  sera  donc  le  triomphe 
de  l'art,  soit  qu'on  y  parvienne  au  théâtre 
par  la  déclamation  et  la  pantomime,  soit  que 
les  actes  les  plus  importants  de  la  vie  soient 
transportés  sur  la  toile,   soit  qu'un  édifice 
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majestueux  retrace  devant  nous  les  plus 
beaux  accidenis  dune  antique  végétation,  où 
que  la  pierre,  dans  >ou  silence  éloquent 
vienne  racontepà  des  ôlres  qui  passent  eux- 
mêmes,  les  événements  des  siècles  écoulés. 

Imiter,  c'est  parler  aux  veux,  aux  oreilles 
et  même  aux  passions,  l'idiome  qui  leur 
est  propre,  L'ne  statue  ne  laissait  pas  d'avoir 
un  langage  pour  les  mains  de  Buonarotti, 
quand,  dans  sa  vieillesse  réchauti'ée,  mais 
non  éclairée  par  le  soleil  italique,  il  se  fai- 
sait conduire  auprès  du  fameux  torse,  au- 
quel il  a  donné  son  nom,  pour  en  palper 
encore  les  formes. 

De  tous  les  genres  d'imitations,  la  parole 
est  \a  plus  rapide:  aussi  est-ce  celui  qui 
})roduit  le  plus  d'etfet. 

Bornés  par  le  plan  que  nous  nous  som- 
mes tracé,  njus  ne  nous  étendrons  pas  ici 
sur  ce  puissant  moyen  de  représenter  Içs 
ohjets  et  de  rendre  saisissable  tout  l'homme, 
alors  qu'il  s'élance,  à  bien  dirç,  de  la  cir- 
convallation  de  son  enveloppe  mortelle , 
pour  passer  dans  le  sein  d'sutrui  ;  admira- 
ble transfusion,  par  laquelle,  avec  la  vélo- 
cité du  .luide  électrique  et  jusque  du  fond 
de  la  tombe,  il  anime  son  semblable  de  sa 
colère,  le  réjouit  de  sa  joie,  ou  l'attriste  de 
sadouleurl  Le  discours  parlé,  dans  ses  jets 
im[iétueux,  ne  laisse  pas  à  l'âffie  le  temps 
de  se  refroidir;  il  l'illumine  de  pensées,  il 
l'inonde  de  sentiments;  celui  qui  l'écoute 
n'est  pas  moins  ému  que  celui  qui  le  pro- 
nonce. Démosthèues  et  le  peuple  athénien 
n'ont  plus  qu'un  seul  désir,  car  ils  se  sont 
entendus.  \\s  ont  vu,  du  inême  coup  d'œil, 
s'avancer  vers  Olyntbe  le  conquérant  rusé 
de  la  Grèce  ;  le  môme  tableau  a  frappé  leurs 
regards,  l'invasion  de  l'Attique;  au  même 
instant  ils  ont  ttémandé  des  armes,  et,  si  les 
dieux  ennemis  n'avaient  p^as  condamné  la 
ville  de  Cécrops^  en  lui  refusant  beaucoup 
moins  qu'une  journée  de  Marathon,  le  ta- 
lent d'un  seul  homme  eût,  pu  la  préserver 
de  sa  ruine! 

Avoir  éternisé  la  parole,  de  toutes  les  imi^ 
tations  la  plus  expressive,  voilà  le  chef- 
d'œuvre  de  l'esprit  humain  !  C'est  par  l'é- 
criture qu'un  tel  prodige  s'est  opéré;  c'est  à 
l'écriture,  moyen  abrégé  de  conserver  dans 
un  espace  étroit  une  multitude  de  tableaux 
visibles  à  la  pensée,  qu'Homère,  Sophocle, 
Euripide,  Platon,  Virgile,  aussi  grands  pein- 
tres et  mille  fois  plus  féconds  que  Raphaël 
d'Urbin ,  doivent  d'être  parvenus  jusqu'à 
nous.  Vingt-deux  lettres,  dont  les  signes 
mobiles  tiendraient  dans  la  main  d'un  en- 
fant, suffiront  pour  conduire  en  triomphe 
l'Iliade  et  l'Enéide  jusqu'au  dernier  des 
jours  de  ce  globe;  et,  si  la  cloche  du  trépas 
universel  pouvait  rester  muette,  l'Iliade  et 
l'Enéide  continueraient  de  planer  sur  les 
débris  des  âges  et  des  générations;  car  la 
presse,  en  multipliant  ces  chefs-doBuvre 
d'une  manière  indéfinie,  en  assure  à  jamais 
la  perpétuité.  Les  toiles  magiques  du  Cor- 
rége  et  df;  Vécelli,  les  bas-reliefs  arrachés 
au  Parthénon  par  lord  Edgin  seront  en 
poudre;  l'airain  du  quadrige  de  Corinlhe 
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aura  cédé  à  la  dent  corrosive  des  siècles, 
que  les  chantres  d'ilium  et  du  Latium  paraî- 
tront encore  pleins  de  vie  sur  la  feuille  lé- 
gère où  se  sera  renouvelé  le  dépôt  de  leurs 
sublimes  conceptions!  Serait-ce  que  la  pen- 
sée, se  ressentant  de  son  origine,  assurerait 
sa  propre  existence  en  raison  inverse  des 
moyens  matériels  qu'elle  emploierait  pour 
en  consacrer  le  souvenir? 

Les  beaux-arts  ne  sont  donc  que  des  imi- 
tations ou  plutôt  des  copies,  puisque  leurs 
plus  brillants  efforts  se  borneront  toujours 
à  la  révélation  de  l'homme  intérieur.  De  là 
l'obligation  de  choisir  cekui-ci  pour  objet 
principal  de  leurs  études.  Soumis  à  l'in- 
îluence  de  la  philosop'nie,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  raison  appliquée  au  bonheur 
public  et  individuel,  ils  s'agrandissent  avec 
le  cercle  qu'on  leur  donne  à  parcourir;  ra- 
menés par  elle  h  leur  destination  primitive, 
quand  ils  en  ont  été  détournés,  ils  peuvent 
encore  iortifier  la  situation  sociale  d'un 
peuple,  en  lui  inspirant  le  goût  d'un  bien- 
être  mieux  entendu.  Ceci  exige  quelques 
développements. 

Les  premières  réunions  des  hommes,  en 
ce  qu'elles  se  tenaient  près  de  la  nature, 
étaient  dirigées  par  le  sentiment  inné  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  juste  et  de  plus  convena- 
ble; c'était  pour  elles  une  condition  de  vie. 
Ainsi,  favorisés  de  quelques  intluences  lo- 
cales, les  arts  ont  pu  jeter  un  grand  éclat 
dans  les  sociétés  naissantes  de  la  Grèce. 
L'événement  l'a  prouvé  :  Homère  date  de 
leur  berceau.  A  peine  un  siècle  et  demi 
s'était  écoulé  depuis  Solon,  que  l'architec- 
ture, la  poésie  et  la  sculpture  ravissaient 
déjà  les  Athéniens  par  des  productions  clas- 
siques :  toutes  les  muses  paraient  à  lafoisde 
leurs  dons  un  peuple  qui  semblait  être  ar- 
rivé, tout  à  coup  et  dans  un  même  moment, 
aux  jours  de  sa  jeunesse  et  de  sa  maturité; 
tout  autour  de  lui  brillait  de  fraîcheur  et  de 
force,  car  une  civilisation  faussée  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps,  chez  lui,  de  faire 
avec  succès  la  guerre  à  la  nature. 

Dans  les  sociétés  usées  ou  vieillies  sous 
l'empire  des  préjugés,  à  défaut  de  ce  succès 
natif  qui  leur  est  interdit,  les  arts  ont  deux 
manières  de  parvenir  à  un  certain  lustre  : 
d'abord,  en  s'attachant  aux  modèles  que  leur 
ont  légués  les  anciens  âges  (et  c'est  déjà 
quelque  chose  que  de  savoir  les  estimer),  ils 
marcheront  sur  des  traces  justifiées  par  des 
succès,  et  ils  brilleront  d'une  lumière  em- 
pruntée, comme  il  arriva  chez  nous  pendant 
le  siècle  de  Louis  XIV.  Dans  ces  époques 
apparaissent  des  copies  de  copies  plus  ou 
moins  parfaites;  si  l'originalité  se  montre 
qnelque  part,  ce  n'est  que  par  substitution. 
Ceci  est  tellement  vrai,  qu'il  nous  serait  fa- 
cile de  pousser  jusqu'à  l'évidence  la  con- 
nexité  de  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand 
sous  le  règne  de  ce  prince,  avec  ce  qui  a 
mérité  l'hommage  de  l'univers  dans  les  créa- 
tions grecques  et  romaines  :  poésie,  pein- 
ture, statuaire,  architecture,  monuments, 
tout  fut  imité  d'Athènes  et  de  Rome.  La  vie 
publique    des    plus  éminents   iiersonnrjjO»^ 
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fut  plus  d'une  fois  frnppée  à  ce  coin.  On 
n'eut  pas  à  s'en  plaindre;  mais  c'est  sur- 
tout dans  les  arts  que  Ton  eut  recours  à 
celle  belle  antiquité  :  malluMireusemeni.dans 
plus  d'une  partie,  on  n'en  obtint  que  la  pâle 
contre-ë[)reuvc,  et,  en  se  déclarant  léj^ataire 
universel,  on  ne  lit  pas  toujours  honneur  à 
la  succession. 

11  reste  aux  arts  un  autre  moyen  de  ren- 
trer dans  les  voies  de  la  nature,  par  consé» 
quent  du   beau,  chez   les  peuples  dont  le 
sentiment  a  été  entraîné  par  les  mœurs  h  do 
tristes  aberrations;  ils  le  trouveront  dans 
leur  alliance  avec  la  [)hilosophie,  et  tel  est 
le  caractère  de  l'époque  actuelle.  C'est  par 
la  philosophie  que  l'on  sera  ramené  vers  le 
^oût;  c'est  elle  qui,  plaçant  dans  les  mains 
du  littérateur  et  de  l'artiste  un  fil  plus  pré- 
cieux que  celui  d'Ariane,  rappellera  tous 
les  deux  à  la  vérité.  Les  hommes  de  l'état 
le  plus  obscur,  chez  lesquels  la  morale  aura 
été  ébranlée,  parce  que  l'inslilution  qui  en 
avait  reçu  le  dépôt  a  vu  se  transformer  ses 
usurpations  en  causes  de  défaites,  auront, 
dans  ces  jours  récents,  à  se  féliciter  do  la 
rectitude  rendue  à  leurs  aperçus.  Ce  bien- 
fait, ils  le  devront  à  la  philosophie.  Grâce  à 
cellç-ci^  n'y  a-t.-il  [las  déjà  quelque  chose  de 
moins    exclusif  qu'autrefois  dans   l'amour 
dont  la  terre  jiatale  est  le  doux  objet?  Cet 
amour  n'est  plus  de  la  haine  contre  l'étran- 
ger, ce  n'est  pas  non  plus  du  cosmopnlisme; 
c'est  mieux,  c'est  de  l'équité.  Toute  guerre 
injuste  dès   lors  sera  sans  lauriers,  toute 
conquête  sans  triomphe  ;  et  les  gouverne- 
ments, pour  le  fait  même  de  leurs  victoires, 
seront  ignominieusement  traînés  au  tribu- 
nal de  l'opinipn  de  leur  propre  pays.  M'a- 
t-on  laissé  le  droit  de  le  dire?  l'Angleterre, 
dans  son  égoïsme  aussi  vaste  que  ses  pos- 
sessions, s'est  mise,  depuis  longtemps,  en 
dehors  du  genre  humain.  Mais  si  ses  mi- 
nistres bravent  la  loi   universelle,  ses  ci- 
toyens lui  restent  soumis;  Ca-^tlereagh  se 
punit  pour  l'avoir  enfreinte,  et  Wilson,  pour 
y  obéir,  se  jette   généreusemeni;  dans  les 
hasards  d'une  guerre  étrangère.  Tandis  que 
les  cabinets  aveuglés  sur  leurs  propres  inté- 
rôti  conspirent  contre  les  peuples»  de  sim- 
ples particuliers  entrent  dans  une  ligue  bien 
plus  sainte,  jusque-là  que  des  lords  et  des 
ministres  oligarques  souscrivent  pour  la  li- 
berté de  la  Grèce,  tant  sont  imprescriptibles 
et  sacrés  les  droits  de  la  justice! 

Ces  retours  vers  la  morale  sont  dus  aux 
lumières,  ces  lumières  à  la  philosophie. 
D'autres  siècles  eussent  vu  d'autres  épées 
quitter  et  garder  le  fourreau.  On  pourrait 
faire  en  Europe  telle  guerre  à  laquelle  ni 
succès  ni  revers  ne  parviendraient  à  com- 
m\iniquer  un  caractère  national. 

La  philosophie  exercera  donc  son  influence 
sur  les  arts,  comme  sur  toute  autre  chose, 
car  il  faudra  bien  qu'ils  entrent  dans  sa 
sphère  d'attraction. 

Elle  veut  aujourd'hui  que  tout  établisse- 
ment public  ait  un  but  reconnu  d^utilité  gé- 
nérale ; 
Qu'un  temple,  accessible  à  f'œil  aans  tou- 
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tes  ses  divisions  ,  rende  à  la  fois  tous  les 
spectateurs  participants  de  l'hommage  dont 
on  s'acquitte  envers  l'Eternel  ; 

Qu'une  fûie  populaire  soit  donnée  au  peu- 
)le  et  pour  le  peuple  qui  la  pave,  et  non,  par 
e  peuple,  aux  grands  qui  ne  la  payent  pas; 

Qu'un  arc  triom|)hal  rappelle  de  grandes 
actions,  dans  lesquelles  le  droit  commun, 
patrimoine  sacré  de  notre  espèce,  n'aura  pas 
été  violé; 

Qu'un  mausolée  public  ne  soit  dressé  qu'à 
un  bienfaiteur  de  l'humanité,  ou  au  moins 
de  la  contrée  qui  le  vit  naître.  Mirabeau  fut 
porté  au  Panthéon  par  décret  de  l'assemblée 
nationale,  à  laquelle  sa  défection  était  con- 
nue :  on  fit  bien  d'oublier  un  tort  qui  fut 
sans  suites,  pour  honorer  le  talent  par  lequel 
la  liberté  fut  inaugurée.  Les  grandes  renom- 
mées sont  la  richesse  d'un  peuple,  et  il  faut 
y  regarder  à  deux  fois  avant  de  renverser  une 
statue  de  son  piédestal. 

Le  marbre,  l'airain,  la  toile,  l'urne  ciné- 
raire, le  relief  numismatique,  ne  souffrent 
plus  le  mensonge.  Vainement  telle  tombe, 
qui  n'aura  pas  un  demi-siècle  de  durée,  me 
dit,  au  père  Lac/iaise,  qu'elle  couvre  un  haut 
et  puissant  seigneur,  je  souris  de   pitié,  et 

i'e  passe  outre,  car  je  ne  reconnais,  après 
)ieu,  de  haute  puissance  que  celle  de  la  pa- 
trie sur  ses  enfants.  Espérons  que  bientôt 
l'artiste,  recommandant  la  seule  verluau  sou- 
venir des  citoyens,  ne  leur  parlera  que  la 
langue  de  leurs  devoirs,  et  quelquefois  celle 
de  leurs  droits. 

Que  si  les  arts  n'étaient  pas  assez  bien 
inspirés  pour  suivre  celte  direction,  au  lieu 
d'affermir  un  peuple  dans  le  sentiment  de  sa 
dignité,  ils  l'amolliraient,  et  le  présente- 
raient comme  une  proie  facile  aux  barbares. 
Supposez,  en  effet,  que  la  palette  et  le  ci- 
seau soient  indifféremment  employés  à  ra- 
nimer les  traits  du  courtisan  et  ceux  de 
l'homme  utile;  supposez  qu'oubliant  Callot 
et  sa  noble  réponse,  le  talent  célèbre  nos 
propres  délaites  ou  celles  de  nos  institutions; 
supposez  que  l'on  grave  à  Paiis  les  hauts 
faits  d'un  général  étranger,  ou,  ce  qui  serait 
pire,  que  l'on  y  décerne  les  honneurs  de  l'a- 
pothéose aux  héros  obscurs  d'une  guerre 
intestine,  vous  pourrez  avoir  un  musée, 
mais,  à  coup  sûr,  vous  serez  sans  patrie.  Ce 
musée  lui-même  sera  la  propriété  du  pre- 
mier soldat  qui  fera  entendre  à  la  porte  le 
cii  de  sa  victoire.  Sans  coup  férir,  on  vou.» 
])illera,  peut-être  parce  que  vous  aurez  craint 
de  voir  briser  un  marbre  ou  brûler  un  ta- 
bleau, A  tort  vous  accumuleriez  chez  vous 
autant  de  chefs-d'œuvre  qu'en  a  dévorés , 
depuis  quarante  ans,  la  Grande-Bretagne, 
s'ils  vous  empêchaient  de  préserver  vos 
foyers  d'une  invasion,  et  de  vous  indigner 
eti  voyant  peser  l'or  de  votre  rachat.  Songez 
que  les  nations  qui  cultivent  les  arts,  sans 
que  les  arts  y-  nourrissent  les  sentiments  pa- 
triotiques, appartiennent,  de  plein  droit, 
aux  hordes  que  vous  nommez  barbares! 
Celles-ci  vous  arracheront  des  mains  la  coupe 
de  volupté  avec  tous  vos  cadres,  vos  vases, 
vos  tapis   et   vos   candélabres,  jusqu'à  ce 
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«m'enivrèes  h  leur  tour  elles  se  la  laissent 
ravir  f)ar  d'autres  trioiiiphalours.  Athènes, 
Syracuse  et  Corinlhe  la  cédèrent  h  Korae  ; 
de  celle-ci,  elle  passa  aux  ^'andales,  car  le 
Capitule  n'avait  plus  de  Manlius.  Craignons 
qu  on  ne  nous  l'enlève  également,  si  nous 
n'y  puisons  la  liqueur  des  âmes  généreuses, 
car  les  rives  du  Don  sont  tristes,  et  le  soleil 
de  la  France  est  beau! 

fiil'ectivement,  ce  n'est  pas  tant  de  l'ex- 
cellence des  ouvrages  des  maîtres  (ju'une 
galerie  reçoit  sa  valeur  que  de  la  nature 
iitis  sujets  traités.  Un  musée,  chez  tout  peu- 
})le  (]ui  se  respecte,  devrait  être  un  dépôt 
d'archives  nationales,  où  l'enfant  appren- 
drait à  lire,  comme  sur  le  bouclier  d'Kiiée, 
les  liantes  destinées  de  son  pays.  INe  dou- 
tons pas  qu'alors  son  jeune  cœur  ne  brûlât 
du  désir  d'entrer  pour  quelque  chose  dans 
leur  accomplissement.  La  civilisation  a  trop 
étendu  ses  progrès,  elle  a  trop  rétréci  l(;s 
intérêts  et  amoindri  la  vigueur  musculaire, 
pour  que  la  sagesse  législative  neluiop[>ose 
[tas  un  contre-|)oids  dans  les  institutions  pu- 
bliques. Le  vide  de  la  force  nerveuse,  que 
lions  n'avons  plus,  demande  à  être  comblé 
par  une  force  morale  et  inteilectuelle;  l'é- 
change au  moins  serait  digne  de  nous.  Le 
dogme  du  pouvoir  absolu  n'a  rien  de  pareil 
à  Gtîrir  aux  nations  :  loin  de  relever  notre 
nature  déchue,  il  nous  parque  seulement 
pour  des  maîtres;  rimmoralilé  marche  à  sa 
siiile;  il  avilit  les  arts  par  ses  commandes, 
]iour  que  îes  arts  avilissent  les  peuples;  il 
j'crmei  dans  leurs  productions  le  futile  et  le 
libertinage  qui  énervent,  mais  il  défend  l'é- 
lan généreux  et  les  inspirations  civiques  par 
lesquels  la  dignité  se  maintient.  Avec  cela, 
on  n'aura  dans  un  pays  ni  le  Pœcilo,  ni  le 
portique  des  Perses -."à  des  satrapes  il  ne 
faut  que  des  esclaves.  Qu'importe  ce  qu'il  ad- 
vienne du  dehors^  [)Ourvu  que  le  service  du 
dedans  se  fasse  I  Cependant,  dans  l'état  mo- 
derne de  la  vieille  Europe,  tout  souverain 
qui,  par  des  créations  fortes,  n'obviera  pas 
à  la  mollesse  des  mœurs,  se  livrera  à  ses  en- 
nemis lui  et  sa  nation  désarmée;  en  deux 
mots,  il  acceptera  d'être  le  roi  d'une  servi- 
tude à  charge  de  tribut. 

Un  principe  de  régime  constitutionnel 
])résente  heureusement  à  quelques  états  du 
nord  et  môme  du  midi  une  meilleure  pers- 
pective. De  toutes  parts,  les  arts  ressaisis- 
sent leur  plus  bel  attribut.  Si  l'homme  les  a 
l)roduits  |)ar  une  sorte  de  nécessité  maté- 
lielle,  ils  communiquent  à  leur  lour  à  la  vie 
«nimée  son  véritable  caractère;  pour  parler 
avec  exactitude,  ce  sont  eux  qui,  en  la  ren- 
dant plus  intelligente,  en  font  sentir  touîe 
la  gravité;  qui,  en  tranchant  nettement  en- 
tre les  es|)èces  ,  lui  donnent  chez  nous  son 
dernier  trait;  et  qui,  la  poussant  dans  l'ave- 
nir et  la  reculant  dans  les  âges,  la  mettent 
j/resque  en  possession  de  celte  omni-pré- 
sence  que  le  Créateur  semblait  s'être  réser- 
vée par  privilège.  Les  générations  s'écou- 
lent, et  l'homme,  toujours  debout  au  milieu 
des  arts  et  de  leurs  richesses  accumulées, 
ÉOit  qu'il  s'arrête  devant  la  colonne   grani- 


tnire,soit  qu'il  redemande  à  sa  mémoire 
rhist»»rique  iJ'un  tableau,  est  tenté  de  se  dire 
dans  ses  hautes  méditations  :  «  Je  suis  donc 
quelque  chose  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace, puisque  le  temps  et  l'espace  me  par- 
lent de  ce  qui  m'a  précédé!  » 

La  vie  a  deux  parts,  l'une  matérielle  et 
l'autre  morale:  les  arts  se  réclament  de  tou- 
tes les  deux.  Créés  par  les  besoins  des  sens, 
ils  sont  destinés,  par  leur  peiieciionnement, 
à  satisfaire  ceux  de  l'âme.  Ainsi  devons- 
nous  les  considérer  dans  l'intérêt  de  l'exis- 
tence organique  comme  dans  celui  de  la  vie 
morale.  C'est  ce  que  nous  allons  faire  avec 
quelque  maturité  de  rétlexion,  et  pourtant, 
iiutant  qu'il  dépendra  de  nous,  avec  la  rapi- 
dité de  vues  commandée  par  les  bornes  mê- 
mes de  l'espace  dans  lequel  notre  travail  a 
été  circonscrit. 

Des  arts  envisagés  dans  leurs  rapports  phy- 
siques.—  Il  est  assez  dilTicile  d'envisager  les 
beaux-arts  sous  le  sim{)le  asjject  de  leur 
mécanisme  ou.  de  leurs  propriétés  usuelles. 
On  ne  pourrait  y  parvenir  que  d'une  manière 
abstraite,  c'est-à-dire  indépendante  de  leurs 
effets  principaux,  et  par  conséquent  dépour- 
vue de  véritable  intérêt.  Les  procédés  rigou- 
reux de  la  métaphysique,  appliqués  à  l'é- 
tude de  la  maiière,  seraient  jjIus  arides  que 
la  matière  elle-même.  A  peine  pouvons-nous 
supporter  un  travail  de  celte  nature,  quand 
il  s'exerce  sur  nos  idées.  Quoi  que  nous  fas- 
sions, le  sentiment  se  venge;  il  rentre  dan» 
ses  droits;  il  pénètre  dans  ces  méditations 
dont  on  cherchait  h  l'exclure  ;  il  en  devient 
l'âme,  et  la  raison  elle-même  s'en  félicite;  car, 
lorsqu'il  s'agit  de  notre  savante  combinaison 
humaine,force  est  qu'il  y  comparaisse  en  maî- 
tre. Nous  avons  soutenu,  dans  tous  nos  écrits, 
que  le  jugement  et  la  pensée  lui  sont  su- 
bordonnés, qu'il  coopère  même  à  Tun,  après 
s'être  approprié  l'autre.  Nous  croyons  de- 
voir insister  encore  ici  sur  une  vérité,  sans 
le  respect  dejaquelle  il  n'y  a  qu'erreur  en 
philosophie  :  c'est  que  l'homme  ne  soutfre 
point  d'être  scindé,  et  qu'il  serait  également 
téméraire  de  disserter  sur  sa  texture  orga- 
nique, en  la  séparant  du  sentiment  insaisis- 
sable auquel  elle  donne  un  sanctuaire  jus- 
qu'ici inaperçu,  ou  de  soumettre  à  l'examen 
ce  sentiment  et  cette  âme  immatérielle,  en 
cherchant  à  les  suivre  dans  des  opérations 
qui  cesseraient  par  le  seul  fait  de  l'absence 
des  organes.  Une  analyse  chimique  de  l'être 
humain  n'est  pas  plus  admissible  dans  la 
science  que  le  départ  de  ses  deux  natures 
dans  la  morale  ;  la  matière  de  ce  double  tra- 
vail disparaîtrait  dans  le  travail  même.  11 
est  encore  douteux  qu'il  nous  soit  permis  de 
nous  considérer  autrement  que  Dieu  ne  nous 
a  voulus  dans  la  vie  présente;  au  moins  n'y 
a-t-il  que  cela  de  positif  en  nous.  Quand  le 
mystère  tient  à  l'essence  des  choses,  quand 
il  la  constitue,  pourquoi  ne  baisserions-nous 
pas  un  œil  respectueux  ?  Le  musicien  qui 
séparerait  le  son  et  l'instrument,  comme  Pla- 
ton se  l'est  permis  plus  d'une  fois  en  parlant 
du  corps  et  de  l'âme,  n'énoncerait  qu  un  so- 
i)hii.me,  dont  le  lecteur  sans  peine  évitera  le 
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piège.  Quant  à  nous,  qu'il  nous  sulTise  de 
.savoir  que  le  lutlijjer  cjui  a  si  bien  disposé 
les  cordes  de  celle  lyre  et  qui  l'a  douée  de 
sentiment,  après  (ju'elle  aura  été  brisée 
en  conformité  môme  de  son  organisation, 
saura  bien  la  restituer  dans  son  état  primi- 
tif, ou  dans  tout  autre  déterminé  par  l'usage 
qui  en  aura  été  fait.  Otezres|)rit,  ùlez  la  ma- 
tière, à  votre  choix  :  l'homme  a  dis[)aru  ; 
nous  défierions  Pascal  de  la  retrouver.  Ce 
i)liilosophe  a  donné  de  l'éclat  à  sa  pensée;  il 
l'a  môme  frappée  avec  force  :  mais  du  mo- 
ment où  il  a  sé|)aré  les  deux  natures,  toutes 
les  deux  lui  sont  échappées,  et  il  n'a  dis- 
serté que  sur  unechimôre.Lesarts,qui  sont, 
h  bien  dire,  une  philosophie  pratique,  se 
nourrissent  de  cette  alliance;  on  ne  saurait 
les  cultiver  et  s'écarter  de  ce  principe. 

En  passant  du  figuré  au  positif,  nous  res- 
tons dans  notre  sujet,  puisque  la  musique,  en- 
tre les  arts  libéraux,  tient  une  place  de  dis- 
tinction. Certes,  quelque  fugitifs  (jue  soient 
le  son  et  la  parole  modulée,  notre  intelligence 
y  découvre  autre  chose  qu'une  série  de  no- 
tes dis[)osées  pour  le  contentement  de  l'o- 
reille. L'oreille  elle-même  ne  saurait  ôtre 
satisfaite  par  les  ondulations  aériennes  qui 
viennent  la  chercher,  sans  que  l'âme  soit 
a[)pelée  à  recueillir  ces  vibrations,  et  sans 
que  celles-ci  soient  en  rapport  avec  quel- 
qu'une des  jouissances  dont  nous  éprouvons 
1  impérieux  besoin.  Ici,  la  voix,  l'instru- 
luent;  l'art  le  plus  agreste  comme  celui  qui 
admet  les  plus  savantes  combinaisons,,  ne 
sont  |)lus  que  des  moyens  de  s'adresser  au 
sentiment;  il  ne  s'agit  que  defrap[)er  juste. 
Aussi,  quand  ce  dernier n'estque  faiblement 
ému,  ainsi  qu'il arrivedans  l'exécution  d'une 
sonate,  qui,  pour  mériter  le  litre  de  bril- 
lante, n'a  pas  seulement  besoin  d'effleurer 
les  vraies  cordes  de  la  vie,  il  est  permis  de 
taxer  cette  nmsique  de  pur  matérialisme. 

Tout  peuple  qui,  dans  un  l)eau  temple  an- 
tique ou  moderne,  se  boi'uerait  également 
à  voir  la  rotonde  ou  la  coupole  qui  en  for- 
ment l'enceinte,  les  pilastres  et  les  colonnes 
qui  la  soutiennent,  les  croisées  ou  les  ogi- 
ves qui  l'éclairent  le  péristyle  et  le  porti- 
que qui  l'annoncent,  et  les  degrés  qui  y  con- 
duisent, n'en  saisirait  que  la  partie  maté- 
rielle. Si,  en  posant  le  pied  sur  le  parvis; 
si,  en  pénétrant  dans  la  basilique  et  en  lais- 
>anl  son  regard  se  [)erdre  sous  l'immensité 
iïiis  voûtes,  il  ne  sent  pas  déjà  la  présence 
(lu  Dieu  qui  y  réside,  qu'a-t-il  besoin  de 
temple?  Pour  lui,  l'équerrc  et  le  compas 
jiouvaient  rester  oisifs;  la  divinité  n'a  point 
parlé  à  son  cœur  charnel,  et,  soigné  par  de 
telles  mains,  l'édifice,  où  elle  appellerait  un 
vain  hommage,  tomberait  bieniot  en  ruines. 
Mais  il  n'en  est  point  ainsi  :les  hommes  les 
moins  persuadés  de  la  vérité  du  dogme,  les 
plus  chancelants  dans  leur  foi,  ne  sauraient, 
sans  émotion,  approcher  de  ces  demeures  où 
la  pensée  publique  place  une  pensée  plus 
sainte  et  plus  puissante;  le  genou  fléchit 
involontairement   et  l'on  adore,   parce   que 

(106i-G5)  Si  monumentum  quarts,    cireiimapice! 
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le  sentiment  aura  toujours  la  voix  plus  haute 
que  le  syllogisme.  Aussi  est-ce  tians  cet  es- 
prit que  le  véritable  architecte  projettera  son 
édifice,  qu'il  en  ordonnera  l'enseiiiblf,  qu'il 
en  distribuera  les  [)arlies   et  (]u'il  en  assure- 
ra le  caractère.  Fidèle  à  la  môme  loi,   il  en 
consacrera  l'unité,  en  |)ermettanl  à  l'œil  du 
})longer  d'une  extrémité   à   l'autre,  de  s'é- 
chapper vers    les   constructions    latérales, 
d'errer  entre  les  colonnes   qui  les   portent, 
et  de  suivre,  dans  l'espacequisépare  celles- 
ci,  les  flots  de   néophytes,  soit  qu'entraînés 
sur  les  pas  du  pontife  ils  frap|)ent  successi- 
vement tous  les  cintres  de  leur  prière  ambu- 
lante, soit  que,  prosternés  devant  la  majesté 
des  autels,  ils  inclinent,   vers    le  sol,  leurs 
fronts  transformés  eux-mômes  en  samtuai- 
res  où  résident  autant  de  génies  adorateurs. 
Cette  espérance  fut  celle  du   célèbre    et 
malheureux  Souiflot,    lorsqu'il  entreprit    la 
construction  de  Sainte-Geneviève  de  Paris. 
Peut-être  eût-il  atteint  un  aussi   noble   but 
de  son  art,  si,  calculant  mieux    la   force  de 
ses  huit  colonnes  centrales,  et  la  force   de 
compression  du  superbe    dôme     qu'on  les 
obligeait  à  porter,  il  eût  résolu  ce  grand  pro- 
blème de  statique  sur  des  données  plus  po- 
sitives que  celles  doirt  il  fut  redevable  à  un 
modèle  en  petites  proportions.  Mais  son  ex- 
périence fut  mensongère,  ou  plutôt  elle   ne 
devait  môme  pas  ôtre  admise;  car  la  solidité 
de  la  matière  des   colonnes    ne  pouvant  se 
multiplier  avec  leur  volume,  il    n'en  résul- 
tait aucune  garantie  sufli^;ante  contre    leur 
tassement  sous  la  masse  énorme  dont  on  le^ 
surchargeait  ;  d'ailleurs,  par  une   vaine   re- 
cherche de  |)récisiun  pour  la  jointe  des  assi- 
ses, déjà  affaiblies  par  les  cannelures,  on  eut 
la  maladresse  de  creuser  légèrement  les  dis- 
ques superposés  dans  leurs  faces   inférieu- 
res et  supérieures.  Cette  inadvertance  con- 
tribua sans  doute   à  faire   éclater   les  fûts 
sous  la  coupole  ;  on  vit  celle-ci  chanceler... 
L'artiste  ne  fut  pas  témoin  du  dégât  ;   mais 
on  l'avait  prévu,  on   le  lui  avait  annoncé, 
sans  qu'il  se  rendît  aux  avis.  Sensible  à   ces 
contradictions,  peut-être  devenu  accessible 
à  des  craintes  qui  n'étaient  que  trop  fondées, 
il  mourut  de   douleur.   Sa  conception  n'en 
était  pas  moins  belle,  et  le   jet   en    méritait 
des  louanges  que  l'on  regrette  de  ne  pas  voir 
exprimées  dans  son  épitaphe,  avec  cette  belle 
simplicité  de  j^arole  dont  on  usa  pour  Chris- 
tophe Wren,  constructeur  de  l'église  Saint- 
Paul  de  Londres  où  il  est  inhumé  (T06i-6o). 

La  première  obligation  de  l'architecture 
publique  est  d'être  nationale  et  môme  po- 
j)ulaire;  la  seconde  est  de  motiver  tout,  et 
jusqu'aux  ornements,  qui,  tro[)  souvent,  pè- 
chent par  défaut  de  grandeur.  Nous  avons 
parlé  du  temple;  pour  mieux  appliquer  ces 
deux  règles,  donnons  un  coup  d'œii  rapide 
à  quelques-uns  de  nosprinci|  aux  édifices  d« 
construction  moderne. 

Ainsi  donc,  que  les  citoyens,  vaquant  à 
leurs  intérêts,  parcourent  le  somptueux  quar- 
tier de  la  place  Vendôme,  ou  ([ue,  chassés 

Si  vouscirrchcz  son  iiioiiunienl,  rcg^irdc^  autour  de 
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|)ar  un  orage  du  luagiulique  jardin  de  nos 
rois,  ils  veuillent  laisser  au  ciel  le  temps  de 
se  rasséréner,  ils  pourront  désormais  se  [)ro- 
curer  un  abri  sous  les  belles  galeries  des 
rues  de  Rivoli  et  de  Castiglione.  Voilà  enlin 
un  genre  d'architecture  bien  entendu.  Il 
faut  payer  le  même  tribut  d'éloges  au  porti- 
que de  l'Ecole  de  médecine,  et  à  ce  superbe 
périptère,  véritable  temple  dressé  par  M. 
Brongniarl  au  dieu  du  commerce,  et  qui 
rivaliserait  avec  ce  qui  reste  de  plus  beau 
dans  les  antiquités  grecques  ou  romaines. 
Nous  avons  enlin  ce  que  possédait,  il  y  a 
deux  mille  ans,  un  des  peuples  les  moins 
nombreux  et  l'un  des  plus  grands  qui  aient 
l)aru  sur  la  surface  de  la  terre,  ces  propylées 
où  les  Athéniens,  conversant  à  l'ombre,  mé- 
ditaient sur  leurs  affaires,  préparaient  les 
traités  avec  les  nations,  écoutaient  leurs  phi- 
losophes ou  pré-Iudaient  à  leurs  fêtes.  On  a 
senti  que  les  colonnes  ne  doivent  plus  s'ac- 
cumuler les  unes  sur  les  autres,  et  qu'elles 
n'acquièrent  tout  leur  charme,  dans  un  édi 


par  une  heureuse  al- 
lés de  la  forêt  qui 
e,  ou  parla  fréquen- 


lice  bien  ordonné,  que 
liance  avec  les  patriarc 
leur  ont  servide  mode 
tation  des  peuples  dont  elles  décorent  les 
jilus  majestueux  monuments.  Les  péristyles 
t't  les  galeries  attristent  les  regards,  quand 
l'être  humain  n'y  paraît  pas  comme  premier 
symbole  du  mouvement  animé.  S'il  ne  se 
montre,  autant  vaut  errer  dans  les  solitudes 
de  la  Syrie,  où  la  chèvre  arrache  au  chapi- 
teau corinthien  le  sarment  d'une  vigne  sau- 
vage, tandis  que,  profanateur  des  ruines,  le 
musulman  farouche,  cherchant  la  meule  qui 
doit  broyer  son  grain,  s'attaque  à  la  colonne 
^u^  laquelle  reposait  le  sanctuaire  des  dieux. 
Malgré  l'admiration  sur  parole  de  nos  vé- 
nérables ancêtres,  nous  critiquerons  ,  d'a- 
près le  principe  posé,  cette  fameuse  colon- 
nade de  Perrault ,  éternelle  veuve  d'habi- 
tants, entre  les  fûts  improprement  jumelés 
de  laquelle  ne  se  projette  aucune  ombre 
humaine,  ne  retentit  aucune  voix,  ne  trouve 
pas  mêuje  un  asile  passager  le  malheureux 
dont  les  pères,  peut-être  riches,  de  leurs 
subsides  ont  fourni  j  à  la  construction  du 
Louvre.  Nous  blâmerons  cette  galerie  cou- 
verte, parce  que  le  massif  de  son  soubasse- 
ment l'exhausse  de  trente  pieds  au-dessus 
de  terre  ;  nous  la  blâmerons,  parce  que  ses 
colonnes  ne  soutiennent  que  des  astragales 
el  un  plafond  inutiles;  nous  la  blâmerons, 
parce  qu'elle  se  donne  vainement  en  spec- 
tacle à  l'œil  qui  n'en  saurait  rien  attendre, 
pas  même  un  léger  trait  des  médaillons 
qu'elle  recèle.  Que  si  on  la  défendait ,  en 
prétendant  n'y  voir  qu'une  dépendance  d'ap- 
partements destinés  à  être  habités  par  des 
rois;  si  un  zèle  poétique  allait  jusqu'à  sup- 
poser les  ombres  de  Louis  XIV,  de  Condé, 
de  Corneille  et  de  Turenne  conversant  en- 
semble le  long  de  la  balustrade,  malgré  l'obs- 
tacle de  la  grosse  et  jjleine  maçonnerie  sur 
laquelle  règne  le  fronton,  notre"  réponse  se- 
rait qu'il  faudrait  encore  agrandir  en  esprit 
ces  mêmes  ombres,  puisqu'ici  toute  stature 
humaine  hors  de  proportion  avec  les  masses 


des  bâtiments ,  vue  de  bas,  serait  réduite  à 
une  taille  de  pygraée.  Ouest  londé  a  se  de- 
mander également  où  sont  les  degrés  pour 
arriver  à  ces  fameuses  colonnes  ,  près  des- 
quelles un  jour  aucun  Bélisaire  n'arrêtera 
les  yeux  des  passants,  puisque  le  vieux 
général  de  Justinien  ne  pourrait  s'y  traîner 
avec  l'enfant  chargé  de  guider  ses  pas? 
Bornons-nous  à  regarder  comme  une  ma- 
gnifique inutilité,  en  deux  mots,  comme  la 
sonate  de  rarchitecture ,  cette  galerie,  dans 
la  partie  constituante  de  laquelle  les  pre- 
mières règles  de  l'art  sont  méconnues,  puis- 
que, exception  faite  des  amphithéâtres ,  la 
colonne  est  destinée  à  porter  et  non  à  être 
portée,  si  ce  n'est  par  son  socle,  ou  même 
par  une  simple  base  qui  souvent  vient  ef- 
ileurer  le  sol.  Encore  mieux  prononcerons- 
nous  une  pareille  sentence  contre  l'édiûce 
du  garde-meuble ,  défectueux  dans  toutes 
ses  proportions. 

Il  est  vrai  que  l'hôtel  de  la  monnaie  ren- 
ferme un  beau  péristyle  intérieur  d'ordre 
composite  :  mais  il  n'est  vu  de  personne  au- 
tre que  de  M.M.  les  administrateurs,  et  la 
population  de  Paris  se  renouvellera  cent 
fois  sans  le  voir,  grâce  à  la  lourde  façade 
qui  le  dérobe  aux  regards.  Que  ce  tort  est 
léger  en  comparaison  de  l'oubli  des  conve- 
nances avec  lesquelles  ont  été  ordonnées 
toutes  les  salles  du  palais  de  Justice  !  Quoi  1 
les  magistrats  sont  rassemblés  pour  procé- 
der à  leurs  redoutables  fonctions;  la  toge 
romaine,  symbole  d'une  délégation  royale, 
les  décore;  ils  sont  assis  sur  les  lis  de  la 
France  ;  Thémis  va  prononcer  ses  oracles  ; 
elle  rougirait  de  voir  ses  augustes  mystères 
célébrés  dans  l'ombre;  la  balance  en  sus- 
pens, elle  s'indignerait  si  ceux  qu'elle  ac- 
cuse à  haute  voix  ne  pouvaient  répondre  à 
haute  voix;  et,  dans  une  ville  peuplée  de 
huit  cent  mille  âmes,  des  arrêts,  destinés  à 
succéder  à  des  débats  solennels  ,  ne  pour- 
ront être  entendus  de  deux  cents  citoyens! 
Israël  rendait  des  jugements  plus  imposants 
à  la  porte  de  l'antique  Ephrata  ;  c'est  devant 
les  anciens  de  sa  nation  que  Booz  assurait 
la  protection  d'un  époux  à  la  douce  et  timide 
Ruth;  c'est  devant  tout  un  peuple  qu'un  en- 
fant confondait  d'imposture  la  vieillesse 
lubrique  et  rassurait  l'innocence  ;  jugée  à 
huis  clos,  Susanne,  en  tournant  vers  le  ciel 
ses  yeux  noyés  de  pleurs  ,  eût  expiré  sous 
un  monceau  de  pierres. 

Toute  construction  publique  doit  être  en 
harmonie  avec  la  grandeur  de  l'état  auquel 
elle  appartient.  Si  Denys  d'Halicarnasse 
m'apprend  que  le  premier  temple  dres.sé  à 
la  première  des  divinités  de  Rome,  sous  le 
litre  de  Jupiter  Férétrien,  n'avait  que  les 
quinze  pieds  de  longueur  qui  suffiraient  à 
peine  aujourd'hui  au  cabinet  de  l'un  de  nos 
maîtres  des  requêtes  ,  je  me  rappelle  aussi 
qu'il  existe  au  plus  un  siècle  d'intervalle 
entre  Romulus,  fondateur  de  ce  mince  édi- 
fice, et  Tarquin  l'ancien,  auquel  on  préten- 
dait devoir  les  grands  cloaques  ,  faits,  par 
leurs  imposants  débris,  pour  exciter  toute 
notre  admiration.  Or,  comme  on  ne  connaît 
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nncun  autre  vestige  remarquable  de  la  môme 
é|)oque;  comme  ces  conduits  souterrains  ont 
(|uelque  chose  d'exagéré  pour  le  service 
(l'une  ville  dont  le  recensement,  sur  la  (in 
du  règne  suivant,  ne  s'élevait  qu'à  quatre- 
vingt-quatre  mille  âmes,  nous  sommes  for- 
cés d'en  reculer  le  travail  vers  des  âges  an- 
térieurs :  nous  ne  saurions  môme  nous  em- 
pocher de  croire,  avec  Pline  le  naturaliste, 
quand  il  parle  de  ces  superbes  égoûts  , 
qu'une  poignée  d'hommes  vint  s'établir  sur 
les  ruines  d'une  grande  cité  antique  dont 
l'orgueil  romain  a  couvert  religieusement 
Je  nom  d'éternelles  ténèbres.  C'est  ainsi  que 
l'architecture  des  peuples,  au  moyen  d'une 
saine  critique,  pourrait  éclairer  leur  histoire. 

Les  déjiôts  des  beaux-arts,  bien  ordon- 
nés, nous  mettraient  également  en  position 
de  suivre  partout  les  mœurs  à  la  trace.  Plus 
loin  nous  pousserions  nos  remarques  en  ce 
genre,  moins  il  nous  serait  facile  d'assigner 
à  ceux-ci  un  côté  purement  matériel  ;  car, 
passant  de  l'architecture  à  la  statuaire,  nous 
sommes  mieux  fondés  à  nous  incliner  de- 
vant le  sentiment  qui  dirige  le  ciseau  et  qui 
fait  d'utie  simple  pierre  un  champ  de  con- 
ce[)tion.  Le  peuple  qui  ne  verrait,  dans  une 
ligure  équestre  ou  pédestre,  que  des  formes 
corporelles  plus  ou  moins  rapprochées  de 
la  vérité,  manquerait  bientôt  d'artistes;  que 
lui  importerait  en  etfet  d'avoir  sous  les  yeux 
la  représentation  physique  d'une  machine 
jirête  à  se  décomposer  sans  laisser  aucune 
trace  dans  les  cœurs,  et  dont  la  nature,  tou- 
jours soigneuse  de  conduire  ses  germes  à 
leur  développement,  ne  prend  que  trop 
déjà  peut-être  le  soin  de  multiplier  l'image? 
Avec  de  telles  idées,  ou  plutôt  une  telle 
absence  (le  sentiment,  Puget  n'eût  pas  vu  la 
chair  naître  et  frémir  sous  sa  main,  et ,  pour 
nous  servir  de  sa  [)roprb  ex[)ression,  le  mar- 
bre trembler  à  son  a|ii)roche. 

Peindre  ou  sculpter  un  buste,  c'est  donc 
éterniser  un  sentiment.  Si  le  buste  est  des- 
tiné à  une  galerie  publique  ,  il  faut  que  ce 
sentiment  soit  national.  S'agit-il  d'une  mai- 
son particulière  ,  il  sullira,  dans  un  ton 
moins  relevé,  de  caresser  des  souvenirs  do- 
mestiques. Heureuses  les  nations  qui  ont  à 
la  fois  des  socles  à  })laccr  et  à  couvrir  dans 
leurs  musées,  comuje  auprès  de  leurs  lares 
modestes '.Ces  bonnes  fortunes  sont  rares. 
Cependant  ne  gémissons  pas  trop  sur  la  ri- 
gueur des  tem{)s,  [)uisqu'il  existe  parmi  nous 
tels  et  tels  hommes  si  éiuinemaient  natio- 
naux, que,  si  la  France  refusait  une  statue 
à  leur  mémoire,  l'Europe,  et  peut-être  le 
genre  humain,  auraient  à  en  faire  les  frais. 

,La  révolution  n'a  épargné,  sur  nos  places, 
aucun  des  bronzes  qui  les  décoraient.  C'est 
un  malheur  dont  nous  avons  gémi  dans  notre 
dernier  ouvrage  (1066),  non  pas  tant  à  cause 
du  j)réjudice  purté  aux  arts  que  pour  le  vide 
laissé  dans  la  vie  d'un  peufiie  par  l'absence 
de  ses  monuments.  Ainsi  le  lien  des  géné- 
rations est  rompu;  faute  de  ra[)pel,  les  tra- 
ditions fuient  et  les  forces  morales  s'étei- 


gnent elles-mêmes,  privées  qu'elles  sont  de 
cette  conscience,  dont  la  voix  réf)ète  à  cha- 
cun de  nous  qu'il  n'est  pas  un  homme  de  l.i 
veille.  La  nation  qui,  parvenue  à  une  cer- 
taine période  d'existence,  est  sans  passé, 
restera  probablement  sans  avenir;  c'e>i 
coinme  gage  de  tous  les  deux,  et  non  commi; 
vain  ap})areil  de  richesses,  que  les  monu- 
ments {)ublics  doivent  être  entretenus.  Lors- 
qu'on mit  en  pièces  l'efligie  de  Henri  IV  sur 
le  Pont-Neuf,  Sieyes  disait  :  «  En  brisant  la 
statue  du  meilleur  de  leurs  rois,  les  Fran- 
çais prouvent  qu'ils  ne  veulent  d'aucun.  >» 
C'était  oublier  qu'Athènes  et  Rome  passè- 
rent aussi  de  la  monarchie  à  la  république, 
et  que  les  images  de  Codrus,  de  Uomulus  et 
de  Nuraa,  non-seulement  y  furent  honorées, 
mais  y  eurent  des  autels  :  archontes,  consuls 
ou  rois,  qu'importent  les  noms  sous  les- 
quels apparaîtra  le  bienfait?  à  quelque  titre 
que  ce  soit,  il  aura  toujours  droit  à  ia  re- 
connaissance des  hommes.  C'est,  en  se  res- 
pectant dans  ces  sortes  de  souvenirs,  que 
les  peuples,  arrivés  à  leur  maturité, se  mon- 
trent dignes  d'une  transition  vers  un  meil- 
leur ordre  de  choses. 

Louis  XIV  s'est  relevé  sur  son  piédestal  : 
nous  n'aurons  garde  de  nous  en  plaindre, 
car  la  nation  fut  grande  avec  lui  et  par  lui. 
Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  les  lettres  qu'il 
honora  apprirent  à  la  France  le  secret  d'une 
belle  imitation.  Nous  n'examinerons  pas  sous 
les  rapports  de  l'art  la  restauration  de  ce  mo- 
nument, dont  le  travail  a  rencontré  plus  d'un 
obstacle  ;  pourquoi,  en  effet,  risquerions-nous 
de  coiitrisler  un  célèbre  artiste  qui  a,  dans  sa 
tête  et  dans  sa  main,  de  belles  et  no')les  re- 
vanches? Déjà  son  petit  Henri,  r.hez  lequel 
on  trouve  les  traits  d'un  prince  populaire, 
n'a-t-il  pas parucharmantd'exécutiun ?Quaiit 
à  Louis  Xlll,  prêt  aussi  à  remonter  sur  1« 
socle,  nous  nous  en  tiendrons  au  j»eu  de  li- 
gnes que  nous  avons  tracées  sur  le  respect 
dû  aux  monuments  nationaux,  comme  points 
de  suture  entre  les  âges;  dételles  statues 
ne  s'abattent  ni  ne  se  relèvent. 

Des  arts  dans  leur  aspect  moral  et  poéti- 
que. —  C'est  changer  oe  titre  et  non  de  su- 
jet, puisqu'il  nous  a  été  impossible  de  con- 
cevoir les  beaux-arts  en  dehors  de  la  mo- 
rale et  du  sentiment.  Ce  chapitre,  à  propre- 
ment parler,  ne  sera  donc  qu'une  inversion  . 
faisons  en  sorte  que  le  précédent  y  gagne- 
un  surcroît  de  forces. 

L'espoir  et  la  crainte,  l'amour  et  la  haine 
agitent  sans  cesse  notre  sein.  Toutes  nos 
conceptions  sont  imprégnées  de  ces  deux 
sentiments  ;  ils  transsudent  dans  tous  nos 
actes.  La  vie  la  plus  pleine  est  celle  qui 
se  passe  à  aimer  ou  haïr;  car,  si  nous  excep- 
tons quelques  éclairs  de  succès  ambitieux 
et  de  volupté  sensuelle  où  le  but  est  atteint, 
l'amour  n'est  le  plus  souvent  que  l'esjjotr 
en  permanence,  et  la  haine  se  réduit  en  d«'- 
finitive  ù  de  la  crainte  justifiée,  ou  qui  cher- 
che à  interroger  l'avenir,  objet  de  son  effroi. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  cra-intc  n'est  pas 
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toujours  un  mnl  :  nous  courons  à  s.i  ren- 
contre au  théâtre,  au  jeu.  dans  les  voyages 
et  à  la  guerre;  si  nous  ne!a  voulons  pour  nous, 
au  luuins  nous  piaîl-elle  dans  autrui.  Le 
principal  emploi  des  beaux-arts,  de  ceux 
surtout  que  nous  nommons  ai  ts  d'imitation, 
est  de  nous  en  offrir  l'image;  elles  terreurs 
que  nous  acceptons  de  leur  ujain  sont  alors 
d'autant  plus  douces, qu'il  s'y  mêle  toujours 
une  conscience  de  sécurité  personnelle.  Ar- 
rivé à  un  certain  degré  de  civilisation,  un 
peuple  voudra  savourer  ces  émotions  tout 
entières,  en  repaissant  ses  yeux  du  specta- 
cle d'une  gynmastique  souvent  fatale  aux 
athlètes,  et  même  en  levant  le  pouce  qui 
ordonne  aux  gladiateurs  de  mourir  sur  l'a- 
rène ensanglantée.  Avec  un  seiUiment  [)lus 
délicat,  et  peut-être  aussi  moins  de  foice 
d'âme,  il  demandera  à  lacteur  des  crimes 
fictifs  et  une  mort  simulée  ;  souvent  aussi  il 
se  contentera  de  supposer  la  catastro|)he,ou 
de  la  chercher  dans  les  entr'actes,  dans  des 
livres,  sur  la  toile  et  le  marbre. 

Cependant,  il  faut  en  convenir,  un  senti- 
ment d'amour  prédomine  dans  toute  la  na- 
ture, pour  en  assurer  le  renouvellement  et 
l'immortalité.  Après  avoir  rendu  un  hom- 
mage de  respect  et  de  gratitude  à  la  divinité 
prolectrice  de  notre  misère,  la  pensée  se  re- 
pose avec  calme  sous  la  voûte  des  temples  ; 
car  si  un  culte  commence  par  Telfroi,  il  finit 
par  de  la  reconnaissance;  et  c'est  de  cette 
double  teinte  que  devaient  participer  les 
vœux  de  l'homme,  sans  cesse  invité  à  s'hu- 
milier devant  la  main  qui  frappe  et  qui  con- 
sole. Tel  sera  toujours  le  caractère  de  l'ado- 
ration :  un  recours  de  la  faiblesse  à  la  force, 
une  crainte  tempérée  par  de  l'amour. 

Lorsqu'une  contrée,  avec  de  bonnes  lois, 
jouira  des  bienfaits  d'un  beau  ciel,  l'amour 
écl'atera  davantage  dans  la  religion  et  dans 
ses  emblèmes,  dans  les  hymnes  et  dans  les 
fêtes,  dans  les  tableaux  et  dans  les  statuer. 
Ainsi  cela  sera-t-il,  car  la  physionomie  des 
l)euples  ne  saurait  mentir  à  leur  situation. 
Alors  il  y  aura  même  des  motifs  de  crainte 
que  le  culte,  au  lieu  de  remonter  jusqu'aux 
perfections  célestes,  ne  descende  trop  vers 
les  dons  d'une  nature  périssable.  Pour  un 
Phidias,  qui  fera  son  Jupiter  grand  et  ma- 
jestueux, vous  aurez  dix  Praxitèles,  prêts  à 
consacrer,  dans  leurs  Vénus,  les  charmes  de 
leurs  maîtresses.  Effectivement,  il  sera  tou- 
jours difficile  à  l'homme  de  distraire  ce  qui 
a  plu  à  son  cœur  et  à  ses  sens  des  idées  qui 
a[)f)artiennent  à  un  ordre  de  choses  plus  re- 
levé. On  lui  assure  qu'appelé  par  la  justice 
distributive  à  une  autre  vie  il  y  conservera 
les  goûts  et  les  attachements  de  celle-ci;  sa 
restitution  organique  lui  est  aiême  garantie 
par  une  religion  qui ,  en  tenant  ce  langage, 
semble  être  entrée  dans  le  secret  de  son 
avenir  :  il  faut  donc  qu'avec  la  terre  il  fas>e 
le  ciel.  Ne  nous  étonnons  plus  dès  lor^  que 
ce  sentiment  souverain  passe  de  la  main  du 
sculpteur  dans  la  statue  ,  pour  y  mettre  en 
évidence  les  formes  qui  promelieiU  le  plai- 
sir, et  pour  manifester,  par  l'expression,  les 


mouvements  intimes  de  l'âme  qui  attestent 
la  bonté.  Ce  sera  tout  l'art. 

Ainsi,  l'être  le  |)lus  accessible  à  la  volupté, 
celui  dont  les  émotions  sont  le  [dus  vive- 
ment ressenties,  et  dont  toute  l'organisation 
est  ébranlée  par  ce^  épreuves  douces  et  ter- 
ribles que  la  nature,  dans  sa  sage  impatience, 
précipite  vers  leur  lin,  sera  incontestable- 
ment le  meilleur  artiste,  s'il  n'a  pas  laissé 
ce  feu  sacré  s'éva|)orer  en  llammes  passa- 
gères. La  femme,  comme  nous  croyons  l'a- 
voir démontré  dans  notre  Examende  la  doc- 
trine de  Kant  sur  le  beau  et  te  sublime  ,  est 
le  type  le  plus  parfait  de  la  beauté  organi- 
que. Destinée  à  provoquer  chez  l'homme  une 
autre  sorte  de  passion  que  celle  dont  elle 
subit  la  loi ,  et  à  le  ravir,  disons-le  sans  dé- 
tour, par  les  riches  trésors  confiés  à  une  dis- 
position généreuse,  ce  n'est  pas  elle  qui 
tiendra  avec  le  plus  d'avantage  le  ciseau  ou 
le  pinceau.  Son  attachement,  d'abord  calcu- 
lé, puisqu'il  commence  par  le  sentiment 
d'une  faiblesse  qui  cherche  un  appui,  de- 
vient tout  à  fait  moral ,  quoiqu'elle  ne 
puisse  s'assurer  que  par  des  liens  physiques 
le  protecteur  qu'elle  doit  à  ses  charmes. 
Voilà  pourquoi ,  sans  sortir  de  la  sphère  de 
ses  relations,  elle  écrira  avec  plus  de  succès 
qu'elle  n'animera  la  toile,  ou  qu'elle  n'atta- 
quera le  marbre,  presque  toujours  rebelle  à 
ses  doigts  délicats. 

L'attachement  de  l'homme  est  plus  sensuel: 
si  des  qualités  tendres,  modestes  même,  res- 
serrent les  liens  dans  lesquels  il  s'engage 
presque  toujours  inconsidérément,  il  faut  re- 
connaître que  c'est  la  volupté  qui  en  a  formé 
le  premier  tissu,  source  obscure  etpeu digne, 
d'oii  s'élance  pourtant  ce  qu'il  y  a  de  plus  dis- 
tingué dans  notre  nature!  Tel  parut  le  berceau 
de  la  capitale  du  monde.  Les  Romains  débutè- 
rent par  voler  des  épouses,  car  il  leur  en 
fallait,  ensuite  ils  les  aimèrent  ;  puis  ils 
commandèrent  au  genre  humain  ,  et,  ce  qui 
est  plus  beau,  souvent  à  eux-mêmes.  Con- 
duit par  le  sentiment  de  son  bonheur  è  trou- 
ver la  femme  belle,  l'homme  l'a  dit  à  toute 
la  nature,  il  l'a  répété  en  cent  raille  maniè- 
res ;  voilà  comment  certains  arts  d'imitation 
sont  nés  de  l'amour  d'un  sexe  pour  l'autre: 
ce  qui  est  si  vrai  que  là  oiî  cet  amour  n'at- 
teint pas  une  certaine  exaltation  les  arts 
languissent  ou  tardent  à  paraître.  L'effet  de- 
venant cause  à  son  tour,  la  réaction  de  ceux- 
ci  sur  la  société  s'explique  sans  peine, 
quand  une  sage  administration  n'a  })as  im- 
posé des  bornes  à  leur  tendance  naturelle  : 
alors  tout  tableau,  toute  sculpture,  devient 
un  ornement  de  boudoir;  le  domicile  du 
magistrat  est  sans  gravité;  le  temple  lui- 
même  a  cessé  d'être  majestueux,  et  la  pa- 
trie, dans  son  oubli  de  demander  aux  artis- 
tes les  travaux  qui  inspirent  les  grandes 
actions  après  les  avoir  fait  revivre,  ne  dis- 
tribue plus  le  pain  des  forts  à  ses  enfants. 
Chez  nous,  les  jours  de  Catherine  et  de 
Marie  de  Médicis  déposent  de  cette  triste 
vérité;  apportés  {'ar  elles  d'Italie,  les  arts 
eurent  de  l'éclat  en  France  ,  mais  ils  y  li- 
vrèrent les  mœurs  à  la  corruption.  Rien  qui 
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méritât  d'être  retenu  par  l'histoire  dans  la 
carrière  des  honnnes  dont  la  vie  exerce  une 
intlucnce  sur  la  société  ,  parce  qu'ils  y  sont 
vijs  de  haut.  Faire  l'amour,  allei-  à  la  uiesse, 
où  il  avait  encore  sa  [)laco,  et  tuer  ceux  qui 
n'y  allaient  \)a>,  telle  fut  leur  |)rin(;ipale  oc- 
cu|)alion,  qui  ne  resta  pas  sans  inlluence  sur 
le  siècle  suivant.  On  est  fondé  à  intenter 
plus  d'un  rc|)toche  à  Louis  XIV,  mais  on  a 
oublié  de  remarquer  la  direction  meilleure 
communiquée  par  lui  à  cet  entraînement 
auquel  il  dut  céder  lui-môme.  Si  l'amour  fut 
loin  d'être  chassé  de  sa  vie,  du  moins  il  y  prit 
un  caractère  plus  grave,  pour  le  perdre  en- 
core pendant  la  régence,  lerègnedeLouisXV 
et  celui  de  son  successeur,  en  dépit  des  dis- 
positions personnelles  de  cedernier  prince. 
On  n'accusera  pas  la  révolution,  entendue 
dans  son  vrai  sens,  d'avoir  énervé  les  mœurs 


f.iut-il  du  choix  dans  les  émotions  qu'on  lui 
ap[)Orte  ;  car  les  unes  [dongent  dans  une 
langueur  assou[)issante  ou  dans  une  ivresse 
furieuse,  tandis  qua  les  autres,  en  s'exer- 
çant  f)ar  de  nobles  objets,  ajoutent  un  noble 
intérêt  à  la  vie.  Le  sculpteur  n'aurait  ache- 
vé que  la  moitié  de  sa  tûche  si,  dans  la  re- 
présentation humaine,  il  se  bornait  à  repro- 
duire les  plus  belles  formes  aj)(>arentes  ; 
le  [)einlre  lui-même  s'abuserait  bien  [)lus, 
puisqu'on  aie  droit  d'exiger  davantage  de 
lui,  s  il  ne  se  croyait  destiné  qu'à  faire  sor- 
tir de  la  toile,  j)ar  le  prestige  des  couleurs 
et  des  lignes,  les  figures  dont  se  compose 
un  tableau  :  le  grand'  œuvre  de  tous  les 
deux  sera  toujours  de  [)roduire  en  dehors 
de  l'homme  ce  qui  est  en  dedans,  ou  plutôt 
d'exprimer  l'homme  intérieur  par  l'hoiiMuo 
extérieur,  ainsi  que  celui-ci  le  fait  lui-même 


publiques;  les  arts  ont  été  chastes,  austères  dans  le  mouvement  rapide  et  souvent  invo- 
lontaire des  passions.  Qu'a-t-on  voulu  otfrir 
à  nos  yeux?  une  action  :  il  faut  donc  (\uc 
les  personnages  agissent,  il  faut  que  les  têtes 


en  quelque  sorte,  quand  elle  a  régi  nos  des 
linées  :  leurs  productions  l'attestent;  et  je 


doute  que  le  directoire  ou  les  consuls  eus 
sent  attaché,  avec  succès,  aux  murailles  du 
Luxembourg  le  tableau  de  Venus  et  Anchise, 
qui  s'y  voit  aujourd'hui  ;  tableau  moins  ré- 
préhensible,  à  mon  avis,  par  son  sujet  que 
par  son  expression,  effrontément  prématurée 
de  quelques  minutes.  Avec  combien  plus 
de  décence  et  par  conséquent  de  grâces,  M. 
David  n'a-t-il  pas  traité  les  amours  d'Hélène 
et  de  Paris!  Ici  le  pinceau  est  voluptueux 
sans  "cesser  d'être  délicat  ;  une  femme  peut 
au  moins  regarder;  elle  rougira  peut-être, 
mais  elle  ne  sera  pas  forcée  de  détourner 
ies  yeux.  Quoi  qu'on  fasse,  les  esprits,  par 
leur  habitude  de  traiter  de  plus  grands  in- 
térêts, ont  acquis  une  maturité  qui  les  éloi 


et  les  membres  soient  en  mouvement;  mais 
ce  mouvement  étant,  de  toute  nécessité, 
stationnaire  sur  la  toile  et  sur  le  marbre, 
c'est  à  l'expression  de  lui  communi(]uer  co 
qui  lui  manque,  c'est  h  elle  de  le  créer  par 
sa  vérité  et  le  rendre  ainsi  vraisemblable 
jusque  dans  son  immobilité  réelle. 

Voilà  ce  qui,  réuni  à  des  intentions  prises 
dans  la  nature,  dans  le  génie  des  peuples, 
des  âges,  des  sexes  et  des  situations  socia- 
les, constitue  la  poésie  de  l'art.  Celte  tou- 
chante poésie,  qui  n'est  qu'une  seconde 
manière  de  désigner  le  sentiment,  nous  la 
trouverons  dans  le  jeune  guerr  ier  de  Vir- 
gile, chez  lequel  le  dernier  souille  de  la  vie, 


gne  de  la  mollesse  de  princi()es  et  d'idées  prêt  à  s'exhaler  sur  une  terre  étrangère, 
lamilières  au  dernier  siècle.  Lorsque  le  n'est  qu'un  dernier  soupir  de  regret  donné 
prince  de  notre  art  dramatique,  l'admirable  à  sa  chère  Argos;  elle  nous  sera  encore  of- 
Molière,  sans  doute  pour  complaire  au  royal  ferte  parle  soldat  que  le  pinceau  de  M.  Cou- 
favori  de  madame  de  Montespan  (car  il  fal-  der  renverse  si  bien  aux  pieds  des  magis- 
lait  payer  le  droit  d'aller  jusqu'au  Tartufe),  trats  d'Athènes,  et  qui,  à  défaut  de  paroles 
vient  dire  en  plein  théâtre  qu'il  est  des  ri-  appelées   vainement  dans  sa  bouche  haie- 


vaux  par  lesquels  la  couche  d'un  époux  se- 
rait honorée,  des  murmures  d'improba- 
tion,  inconnus  dans  une  époque  vers  laquelle 
de  faux  dévots  voudraient  nous  ramener, 
prouveiit  bien  que  la  sainteté  des  nœuds  du 
mariage  est  mieux  comprise  aujourd'hui. 
Certes,  il  n'est  pas  d'écrivain  moderne,  à 
l'heure  où  nous  tenons  la  plume  ,  qui  se 
permît  impunément  une  pareille  maxime. 


tante,  soulève  de  sa  main  victorieuse  le  ra- 
meau apporté  de  Marathon  1 

Quant  au  beau  prétendu  idéal ,  qui ,  dans 
la  représentation  d'un  sexe,  vit  le  plus  sou- 
vent des  emprunts  faits  à  l'autre,  lorsqu'il 
ne  se  borne  [)as  à  être  l'expression  fidèle 
d'une  nature  bien  choisie  ,  nous  nous  gar- 
derons de  nous  en  occuper  présentement  : 
nous  ne  pourrions  qu'exposer,  d'une  ma- 


Qnel  est  le  but  des  arts  libéraux  ?  de  plaire  nière  trop  imparfaite,  une  doctrine  mieux 
par  l'imitation,  d'émouvoir  par  l'iiuilation,  développée  dans  notre  ouvrage  sur  le  beau 
car  l'homme  a  besoin  d'être  ému  :  encore     dans  les  arts  d'imitation  [{061). 

^1007)  Deux  volumes  avec  ligures,  chez  Audot,  rue  des  Maçons-Sorbonne,  n"  il. 
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Applicaiion  des  réflexions  qui  précèdent  aux  nations 
de  la  gentililé.  Observations  particulières  sur  que  ques- 
unes  d'entre  elles,  qui  se  sont  distinguées  par  la  cuiture 
des  sciences  et  des  ans.  51 

Chap.  II.  —  Réhabilitation  de  l'homme  par  le  Verbe 
fait  chair.  53 

Contraste  frappant  entre  l'ancienne  société  païenne  de 
l'Europe  et  la  société  chrétienne  actuelle  de  cette  région. 
Le  peuple  qui  nwrcliall  dans  les  ténèbres  a  vu  une  grande 
lumière,  el  le  jour  s'est  levé  pour  éclairer  ceux  qui  liabi- 
taietit  dam  l'ombre  de  la  mort.  55 

Comment  celle  société  a  été  illuminée  par  la  révéla- 
tion du  Verbe  fait  Chair.  Son  ignorance,  ses  doutes,  ses 
contradictions  sur  les  points  les  plus  importants  à  con- 
naître, dissipés  par  l'enseignement  divin  de  Jésus-Christ. 

51 

Comment  le  Fils  de  Dieu  a  rétabli,  par  sa  morale  su- 
blime, nos  rapports  primitifs  avec  Dieu,  avec  le  prochain 
et  avec  nous-mêmes,  que  l'égoisme  avait  brisés,  il  nous 
réconcilie  avec  Dieu  par  le  grand  précepte  de  l'amour 
divin.  H'.i 

Avec  le  prochain,  par  le  deuxième  précepte,  semblable 
au  premier,  de  la  charité.  5îî 

Avec  nous-mêmes,  par.  le  précepte  du  détachement 
intérieur.  56 

Merveilleuses  conséquences  de  la  pratique  de  l'abné- 
gation sur  les  types  jusque-là  inconnus  de  beauté,  même 
extérieure,  que  nous  otfrenl  les  saints  57 

Chap,  III.  —  Réhabilitation,  par  le  Verbe  fait  chair, 
de  ce  monde  visible  el  matériel.  57 

Comment  notre  ch;iir  d'abord  a  été  exaltée  dans  l'hu- 
manité de  Jésus-t^hrisl.  58 

Notre  chair  ainsi  exallée  a  amené  également  la  réhabi- 
litation des  auircs  créatures  que  Dieu  avait  placées  au- 
dessous  d'elle,  el  celle  de  tout  ce  monde  visible  el  ma- 
tériel. 59 

Cette  réhabilitation  du  monde  visible  et  matériel  d  •- 
vaut  être  successive,  comme  celle  de  la  créature  inleili- 
gente,  il  importe  d'en  établir  l'ordre  et  l'économie.  Mais 
il  convient  d'exposer  d'abord  les  degrés  principaux  par 
lesquels  cette  dernière  arrive  peu  a  peu  à  son  eniiere 
réhabilitation.  59 

On  expose  les  diverses  phases  qui  doivent  également 
marquer  la  réhabilitation  de  ce  inonde  visible  et  maté- 
riel. Splendidement  créxi  des  mains  de  DieU)  il  esli  en- 
traîné dans  la  chulc  de  l'homme   et  de  sa  dégradation. 

60 

Il  olfrait  partout  des  signes  nombreux  de  cette  triste 
dégradation,  lorsque  .lésus  llirisl,  nouvel  .\ilaii),  est  venu 
le  "régénérer  el  l'alfrancliii-,  en  se  l'unissant  élroileiiienl 
dans  son  humanité  qui  embrassait  el  comprenait  le  monde 
toul  entier.  60 

Comment  Jésus-Christa  réconcilié  également  le  monde 
avec  Dieu,  en  employant  les  choses  créées  à  son  usage, 
en  les  bénissant,  en  les  arrosant  de  son  sang,  et  en  en 
faisant  la  matière  des  sacrements  qu'il  instituait.  61 

Néanmoins,  cette  réhabilitation  n'est  que  commencée, 
de  même  que  celle  de  l'homme  ici-bas.  6i 

Celle  réhabilitation  ne  sera  coniplète  qu'après  la  ré- 
su  rreci  ion  de  la  chair.  62 

Képonse  à  l'accusalionque  l'on  porte  conirc  le  chri- 
sliaiii-sme  d'avoir  trop  ravalé  la  matière.  6-' 
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TADLE  DES  MATIERES. 


4290 


Combien  C(î  doiçmc  dp  la  r>'linl»ililalii)n  p;ir  lo  Vcrbfi 
fail  <liair,  t\o  la  ciéalmo  iulclli^'i'iilu  el  do  >  c  monde  vi- 
sible, a  (Jù  modifior  profondément  les  condilioris  de  l'arl 
e.l  de  la  poésie.  Témoignages  rcinaniuabies  Je  Cliàlcau- 
briand  à  ce  sujet.  Gl 

C.hap.  IV.  —  Dos  quatre,  principaux  caractères  d'ex- 
pression, propres  à  l'art  chre;ien.  C9 

J.e  premier  de  ces  cararleres  est  la  grandeur.  69 

Second  caractère  de  l'art  clirélien,  le  mystère.  70 

DICTIONNAIRE  DESTHÉTIQIE  CHRÉTIENNE,  ou  D\:  BEAU  DANS  L'ART  CHRÉTIEN. 


Troisième  ranclèrc  de  la  poéliqiie  clirélienne,  l'cxpres- 
sinii  de  l'amour  divin.  72 

Oualrième  caractère  de  la  poéliqucchréliennc,  la  grâce 
cl  la  naïveté.  73 

Table  Ai.i'nAnKTi(..i"E  des  auteurs  dont  les  ouvrages  ont 
plus  ou  nioiiÉS  trait  ii  l'esllieticpie  thrétienne,  en  ce  qui 
concerne  la  nmsique,  la  peinture,  la  .sculpture  cl  l'ar- 
chitecture. 77 


Accent  poétique.  87 

Accords.  •  87 

Agricolas.  87 

Atbi  (Cathédrale  d').  87 

Alcuin  !t.î 

Allégorie.  9.î 

Allegri  (tiregorio).  98 

Ambroisc  (Saint).  98 

Amelhiste.  as 
Amiens  (Cathédrale  d').  98 

Aneno(relix).  120 

Angelico(rra).  1-20 

Anges.  120 
Angleterre     (  cathédrales 

d').  128 

Animaux  symboliques.  128 

Animuccia  (.lean).  128 

Anthemius  deTralles.  128 

Antiennes.  128 

Antoine  de  Ferrare.  128 

Antoine  (!e  Venise.  128 

Anvers  (cathédrale  d').  128 

Apocalypse  (scènes  de  1'). 
128 

Apjlres.  128 

Archileclure.  128 

Arcs-Koutants.  153 

Arezzo  (Uni  d").  loi 

Arles.  151 

Arts  libéraux.  154 

Assomption.  154 

Assyrie.  154 

Augustin  (SainI).  154 

Aurélien  de  Réomée.  134 

Autel.  154 

Ave  regina  cœlorum.  154 

Avignon.  154 

Azur.  134 
B 

Bach  (Jean-Sébastien).  155 
Barnnba.  153 

Bartholomeo  (Fra).  155 
Basile  (Saint).  155 

Basiliques.  155 

Bassus  (Sarcophage  de  Ju- 
nius).  loi 

Baugarten.  154 

Beau.  154 

Beauvais  (Cathédrale  de). 

165 
Beeihoven.  163 

Benedelio  (Marcello).  164 
Benevoli.  164 

Bernardinde  Sienne(S3int). 

164 
Berylle.  164 

Binchois.  164 

Bizzaniano.  164 

Blanc.  164 

Boëce.  164 

Bologne  (Jacques  de).  164 
Brunelleschy.  164 

Biîiramalco.  164 

Byssus.  164 

Byzantin  (style).  164 


Calvin. 

(^mpana. 

Campo  Sanlo. 

Caractère. 

Carmen. 

ùissiodore. 


Catacombes  de  Rome.  170 
Cath(Mlrale.  176 

Calherine  de  Sienne  (Sain- 
te). 170 
Cavallius.  176 
Cesaris.  176 
Chalcédoine.  176 
Châlons-sur-Marne.  176 
Chant  liturgique.  176 
(haut  Grégorien.  18.'i 
Chapelle.  18f$ 
Chapelle  (Sainie).  18.^ 
Chartres  (Cathédrale  de). 

18.Ï 
Chartreuse  (Grande).  18y 
Chœur  (Chant  en).  192 
(hrysolilhe.  192 

Chrvsopase.  192 

Cimabué.  192 

Cloches  et  Clochers.  192 
Cloître  d'Arles.  195 

Cluny  (Eglise  abbatiale  de). 

19fj 
Cologne  (Cathédrale  de). 

193 
Coloraban.  195 

Coloris.  Î95 

Consonnance.  193 

Conslantinople.  196 

Constitution  tonale  du  plain- 
chaiit.  196 

Contraste.  196 

Contrastes  en  musique.  200 
Contreforts.  200 

Contre-point.  200 

Contre-sens.  202 

Contenance.  205 

Cormont  (Renault  de).  20o 
Cornélius.  20-3 

Corsini  (Chapelle).  20.3 
Couleurs.  203 

Coutances  (Cathédrale  de). 

227 
Création  (La).  227 

Critique.  228 

Crucilix.  228 

D 

Damase  (Pape).  227 

Daniel  (Le  prophète).  227 

Déchant.  228 

Décoration.  233 

Dello.  256 

Denys  (Saint).  256 

Desin.  236 

Détails.  257 

Détrempe.  258 

Diaphonie.  238 

Dimensions.  258 

Diotisalvi.  241 

Dissonance.  241 

Dôme.  242 

Dominations.  234 
Dramatique  (Musique).  234 

Dufay  (Guillaume).  234 

E 
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Ecarlate. 

235 

Ecole  mystique. 

235 

165 

Eglise  (Forme  d'). 

235 

165 

Egypte. 

233 

165 

Elephantis. 

t35 

iir, 

Elisabeth  (Sainie). 

«55 

169 

Ellora. 

233 

169 

Emaux  de  Limoges. 

235 

Emeraude.  233 

Erwin.  235 

Escarbouclc.  2.33 

Esthétique.  233 

Etienne  de  Vérone.       253 
Examen  philosophique  des 
huit  modes.  233 

Exécution  du  chant  Grégo- 
rien. 235 
Expression.  234 

F 

Félicité  (Sainte).  2.37 

Figures  grimaçantes.  237 
Firmin  (Saint)'.  2.37 

Flèche.  2:37 

Floicncc  (Cathédrale  de). 

237 
France.      •  237 

Francs-macons.  266 

Frescobaldi.  266 

Fresque  (Peinture  à  la).  266 
Front    (Eglise  de  Sainl-). 

266 
Fugue.  266 

Eux  (Jean-Joseph).        266 


Gabrielli  (Jean). 

263 

Gaddi  (Taddeo). 

263 

Gaddi  (.4gnolo). 

263 

Gallus  (Jacobus). 

263 

Gamme. 

263 

Ge'.ase,  pape. 

263 

Gemme. 

263 

Geneviève  (Eglise  de  Sain- 
te-). 263 
Georges  (Saint).  263 
Ghiriandaio  (  Dominique  ). 
263 
Ghiriandaio  (Rodolphe).  263 
Gilles  (  Portail  de  l'an- 
cienne église  abbatiale 
de  Saint-).  263 
Giotto.  263 
Gloria  in  excelsis.  263 
Goethe.  266 
Gog  et  Magog.  266 
Goudimel  (Claude).  266 
Grande  Chartreuse.  266 
Grandeur.  266 
Grégorien  (Chant).  269 
Grenat.  508 
Guguillelmo.  308 
Guido  de  Sienne.  508 

H 

Handel.  509 

Harmonie.  509 
Harmonies  de  la  nature  et 

de  la  religion.  530 

Hiérarchie  céleste.  5-30 

Hilaire,  pape.-  330 

Holbein.  330 

Hucbald.  .^30 

Hulz  (Jean).  5-30 

Hyacinthe  530 

I 

Iconographie.       ,  349 

Idéal  (Style).  330 

Idumée.  538 

imprimerie.  538 
Impropères    du  Vcndredi- 

Sainl.  338 

Inde.  338 
l;itérieurde cathédrale.  538 
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Invalides  (Dôme  des).  338 
Isidore  de  Milet.  358 

Isidore  (Saint).  357 

J 

Jacques  (Saint).  357 

Jaspe.  557 

Jean-Raptisle  (Saint).     3.37 
Jean  (Saint),  l'Evangéliste. 
557 
Jean  de  Latran  (Basilique 
de  Saint-).  .537 

Jésus-Christ.  537 

Joseph  (Saint).  562 

Josquin  des  prés.  382 

Jubal.  56:2 

Juste  (Jean).  362 

L 

Lamentations  (Chant  des). 
561 
Landino  (François).  561 
Laon  (Cathédrale  de).  361 
Lapo  (.Arnolfo  di).  562 

Latran  (Basilique  de  Saint- 
Jean  de).  362 
Lauda  Sion  (Chant  du).  566 
Laurati  (Pierre).  366 
Léonanl  de  Vinci.          366 
Lcrvy  (Adrien).  .567 
Lesueur(Euslache).       567 
Libéra  me.  Caractère  de  ce 
chant.  367 
Loreiizzo     (  .4mbroise     et 
Pierre).  .567 
Lotti  (Antoine).             068 
Luther.  558 
Lyon  (Manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de).           568 

M 

Marhauit  (Guillaume  de-). 
367 
Madeleine  (Eglise  de  'a). 
.  367 
Mamcrt  (Claudius)  567 
Mans  (Cathédrale  du).  367 
Mansart.  .567 

Manuscrits.  567 

Marc  (Saint).  579 

Marie.  579 

Marthe  (Sainte).  579 

Marlyrs  579 

Masaccio.  379 

Matière  (Réhabilitation  de 

la).  379 

Mayence  (Cathédrale  de). 
380 
Mélodie.  580 

Memmi  (Simon).  380 

Menfcs  (Antoine-Raphaël). 
580 
Menilo  (Claude)  580 

Michel  (Saint).  580 

Michel-Ange.  580 

Milan  (Cathédrale  de)  580 
Modes  ecclésiastiques.  580 
Mont-blanc.  393 

Monteverde  (Claude  de). 
393 
Mont-Serrat  (Montagne  et 

monastère  de).  393 

Morales  (Christophe).  398 
Morts    (Chant    de    l'oface 

des).  598 

Mosaïque.  598 

*  kl 
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Moulures.  39S 

Mozart.  398 

Musique  chrétienne.      398 
Mystique   (Ecole  de  pein- 
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l'aul    (Sailli-)   de 


Londres. 
46S 


ture). 


N 


423 


439 


Nanini  (Jean-Marie) 
Karbonne  (Calliédraie  de) 
439 
Nicet  (Saint).  44i 

Nicolas  de  Fisc.  444 

Noël  (.\n3lyse  du  chant  des 
trois  messes  de).        444 
Noir.  445 

Notker.  445 

Nu.  Alo 

0 

Odon.  4t5 

Oj,'ival  (Style).  44.5 

Okeghein.  453 

0:ynipe  païen.  433 

Ombrie  (Ecole  de  peinture 
de  1").  453 

Onix.  453 

Opéra.  453 

(Jrcagna  (André).  458 

Orchestre.  458 

Orjjue  4.58 

Orlando  di  Lasso.  438 

Orphée.  458 

P 
l'ace  de  Faenza.  459 

l'alestrina    (Jean-Pierre- 
Louis).  439 
Pambcfti  (Saint).  459 
Panqe  liiujua.  459 
Panthéon  d'Agrippa.      459 
Panthéon  de  Home.       459 
Panihéon  de  Paris.        459 
Parabaé.                         459 
Paradis  (Beautés  et  bonheu r 
du).                              4.39 
Parallèle  entre  le  style  ro- 
manetleslyleogi\-al.  464 
Paris  (Manuscrits  de  chant 
de  la  bibliothèque  impé- 
riale de).                    4(J4 
Paris  (Eglises  de).        464 
Parthenon.                      464 
Paul  (Saint-), horslesmurs, 
à  Rome.                     46 1 


Paul  (Saint-)  de  Nii.ies. 
Peinture. 

Peinture  mystique. 
Peiidentit(de  Valence). 
Pentecôte    (Prose  de 


468 
507 
53  i 
534 
la). 
531 

Perigueux  (Cathédrale  de). 
534 
Perugin  (Le).  534 

Peseliiiio-Peselli.  534 

Pétrone  (Eglise  de  Saint-). 
534 
Phénix  (Le).  534 

Pierre  et  Paul(Saints).  534 
Pierre  (Saint-)  de  Rome. 
535 
Pierres  précieuses,  518 
Pinturicchio.  548 

Pise  (Cathédrale  de)!  ^8 
Piloni  (Joseph-Octave).  552 
Plain-chaut.  552 

Porche.  552 

l'ortails.  552 

Port  rails  de  Xotre-Seigneur 
Jésus-Oirisl  et  de  la 
Vierge.  552 

Poussin  (Le).  552 

Principautés.  553 

Proses.  553 

Protestantisme.  534 

Puissances.  554 

Q 

Quinise.xle  (Concile  de) 
R 


553 


Raphaël  (Sanzio).  553 

Ravy  (Jean-Juste).  553 
liéforme  protestante.  555 
Regina  cœli.  560 

Reginon.  560 

Réiiabililalion  de   la  chair. 
560 
Réhabilitation    de   la    ma- 
tière. .560 
Heims  (Cathédrale  de).  561 
Keiiaissance.  586 
Restauration   du    chalil  li- 
turgique.                    595 
Reslitul   (Chapelle    nionu- 

RESUME  ANALYTIQUE  SELON  L'ORDRE  DES  MA- 
TIERES CONTENUES  DANS  LE  DICTIONNAIRE 
•^'ESTHETIQUE  CHRETIENNE.  768 

Première  dissertation.  —  Sur  le  beau  idéal  dans  l'or- 
dre de  la  nplure  ou  de  la  création.  769 
Deuxième  dissertation.  —  Sur  le  beau  idéal  surnaturel 
ou  divin.  773 
Architecture.  783 
Musique.                                                                  "793 
Peinture.                                                                  815 
Sculpture.                                                                829 
Liste  alphabétique  des  auteurs  et  des  artistes  cités  ou 
mentionnés  dans  le  dictionnaire  d'Esthétique  chrétienne. 

859 

APPENDICE  AU  DICTIONNAIRE  D'ESTHE- 
TIQUE. 

ESSAI  SUR  LE  BEAU  PAR  LE  P.  ANDRE. 

Premier  discours.  — Sur  le  beau  en  général,  et  en 

particulier  sur  le  beau  visible.  851 

Discours  II.  —  Sur  le  beau  dans  les  mœurs.  865 

Discours  HI.  —  Sur  le  beau  dans  les  pièces  d'esprit. 

880 
Discours  IV. —  Sur  le  beau  musical.  895 

Discours  V.  —  Sur  les  modus.  917 

Discours  VI.  —  Sur  le  décorum.  9.')3 

Discours  VII.  —  Sur  les  grâces.  948 

Discours  VUI.  —  Sur  l'amour  du  beau,  ou  le  pouvoir 

<Ie  l'amour  du  beau  sur  le  cœur  humain.  963 

Discours  IX.  —  Sur  l'amour  désintéressé.  982 

Discours  X.  —  Sur  l'amour  désintéressé.  995 


mentale  de  Sain!-).     595 

Résurrection   de  la    chair. 

606 

Révélation.  608 

Ricco  (André).  615 

Roman  (style).  615 

Romano  •  Byzantin    (slvie). 

620 

Romans  en  Dauphioé.  622 

Rome.  628 

Rossini.  628 

S 

Sabine,  de  Steinbach.    627 
Safran  (Le).  627 

Sainte-Baume  (La).       627 
Saint-Maxiinin  (Eglise  de). 

638 
Saints  (Les).  663 

Samfîdi-Sainl.  663 

Saphir  (Le).  663 

Sarde  (La).  663 

Sardoine(La).  .  664 

Saxe  (Tombeau  du  Maré- 
chal de).  664 
Schutz  (Henri).  664 
Sculpture.  664 
Sculpture  sur  bois.  677 
Sculpture  sur  bronze.  677 
Senlf  (Louis).  677 
.Séijuences.  677 
Séraphins.  677 
Sernin  (Eglise  de  Saint-). 

677 
Sexe.  677 

Son  des  instruments.    677 
Sophie  (Egliie  de  Sainte-). 

677 
Soufflot.  677 

Spire  (Cathédrale  de).  677 
Spoiisa  Clirisli.  677 

Stariiina  (Ghcrardo).     677 
Statuaire.  677 

Slephano.  681 

Strasbourg  (Cathédrale  de). 

681 
Symbolisme.  712 

T 
Tableaux.  711 

Ta(i  f André).  711 

Tallis  (Thomas).-  711 

Tapissier.  711 


Te  Deum. 
Tetraniorphe. 
Texier  (Jean] 
Timbre. 
Tonalité    du 


'Topaze  (Le). 
Toreutique  (La). 
Tournay  (  Cathédrale 


129^ 

711 
711 

711 
711 

plain-chan!. 
7)2 
717 
717- 
de). 
717 
717 


l'église 


ma- 

de 

717 

723 

757 


Traini. 

Trois-Châteaiix  (Cathédrale 

de  Saint-Paul-).         717 

Trônes  (Les).  717 

Trophime  (  Eglise  de  Saint-  >. 

717 

Tulle   (  Anliphonaire 

nuscrit    de 

Sainte-). 
T'pes. 

u 

Ucello  (Paul). 

V 

Valence   (Cathédrale  de). 

737 

Valther  (Jean).  744 

Vendiedi-SainL  744 

Veui  crentur.  744 

Venise  (Ecole  de  peinture 

de).  744 

Verbum  supcrttwn  prodiem. 

747 

Vert  brillant. 

Vert  pur. 

Vertus  (Les;  et  les 


747 

747 

vices. 

747 

Vezelay  (Eglise  delà  Made- 
leine de).  747 
Virtimœ  paschfili.  748 
Viennois  (l'iain-clianl).  748 
Vierge  Marie.  748 
Vierge  (La).  750 
Vierges  sages,  vierges  fol- 
les. 750 
Violet.  750 
Vitraux  peints.               750 

W 

Walliser.  768 

Worms  (Cathédrale de)  768 
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